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TEXTE     ET     MUSIQUE 


A°  1.  —  3  janvier  1892.  —  Pages  1  à  8. 
I.  La  musique  et  ses  représentants  (5°  article),  Antoine 
Rdbinstein.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Première  repré- 
sentation de  Thamara  et  reprise  de  la  Tiimpète,  à  l'O- 
péra, Auteur  Pougin.  —  III.  Musique  de  table  ;  Le 
tour  du  monde  {7"  article),  Edmond  Neuicomm  et  Paul 
d'Estrée.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécro- 
logie. 

Piano.  —  Haoul  Pugno. 
Air  à  danser. 

X'  3.  —  10  janvier  1892.  —  Pages  9  à  16. 
I.  La  musique  et  ses  représentants  (6"  article),  Antoine 
RuBiNSTEiN.  —  II.  Semaine  tliéâtrale  ;  l'Année  1891, 
Arthur  Pougin  ;  première  représentation  de  le  Monde 
où  l'on  flirte,  au  Gymnase,  Paul-Émile  Chevalier.  — 
III.  Musique  de  table  :  Le  tour  du  monde  (8"  article). 
Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Nouvelles 
diverses  et  concerts. 

Chant.  —  l'aul  Pusrct. 
Ravissement. 

TU'  3.  —  n  janvier  1892.  —  Pages  17  à  24. 
I.  La  musique  et  ses  représentants  {7"  article),  Ai^toine 
Rubinstein.  —  II.  Bulletin  théâtral,  H.  Moreno;  pre- 
mière représentai  ion  des  Variétés  de  l'Année,  a.uxVaiVié- 
tés,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Musique  de  table  ; 
En  France,  au  moyen  âge  (9°  article).  Edjiond  Neukomm 
et  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  — 
V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Piano.  —  Robert  Flschliof. 
Menuet. 
Ji'  4.  —  24  janvier  1892.  —  Pages  25  à  32. 
I.  La  musique  et  ses  représentants  (8°  article),  Antoine 
RuRiNSTEiN.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  repré- 
sentation de  Cavalleria  rusticana,  à  i'Opéra-Comique; 
débuts  de  M""  Bréval  et  de  M.  Ibos,  à  l'Opéra;  pre- 
mière représentation  de  Kbii  Fauvette,  aux  Nouveau- 
tés, H.  MoRENO;  premières  reorésentations  de  Macbeth, 
à  rOdéon,  de  Au  bois  sacré,  la  Preuve  et  les  Fiançailles 
de   Triboulet ,   au  Théâtre  d'Application,   Paul-Emile 
Chevalier.  —  III.  Musique  de  table  :   En  France,  au 
moyen  âge  (10°  article),  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Es- 
trée. —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécro- 
logie. 

Chant.  —  Pietro  Ifascng'iii* 
Ton  étoile. 

!%■•  5.  —  31  janvier  1892.  —  Pages  33  à  40. 
I.  La  musique  et  ses  représentants  |9"  article),  Antoine 
Rudinstein.  —  II.  Semaine  théâtrale  ;  De  l'inutilité  de 
la  critique  musicale,  H.  Moreno;  première  représen- 
tation de  le  Pays  de  l'or,  à  la  Gaîté,  et  de  la  Commère 
apprivoisée,  au  Théàtre-d'AppIication,  reprise  de  Doit- 
on  le  dire?  au  Palais-Royal,  Paul-Émile  Chevalier.  — 
III.  Oratorio  de  Noël,  de  J.-S.  Bach,  Julien  Tiersot. 
—  ÎV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles 
diverses  et  concerls. 

PuNO.  —  'Victor  Dolmetscli. 
Passepied. 

Si-  6.  —  7  février  1892.  —  Pages  41  à  48. 
I.  La  musique  et  ses  représentants  (10"  article),  Antoine 
RuuiNSTEiN.  —  Semaine  théâtrale  :  la  Légende  de  sainte 
Cécile,  au  Petit-Théâtre,  Arthur  Pougin;  première 
représentation  de  la.  Danseuse  de  corde,  au  Nouveau- 
Théâtre,  H.  MoRENO  ;  première  représentation  de  lu 
Menteuse,  au  Gymnase,  I'aul-Emile  Chevalier.  —  III. 
Musique  de  table  :  La  Renaissance  (11"  article),  Edmond 
Neukomm  et  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Revue  des  grands 
concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécro- 
logie. 

Chant,  t-  Robert  Fischhor. 


1%° 


Sur  la  route. 
■  U  février  1892.  — 


1  49  à  06. 


I.  La  musique  et  ses  représenlants  (11°  article),  Antoine 
Rubinstein. —  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  repré- 
sentations de  Par  le  glaive,  à  la  Comédie-Française, 
et  de, ta  Cocarde  tricolore,  aux  Folies-Dramatiques, 
Paul-Émile  Chevaliuk.  —  111.  Musique  de  table  :  le 
Grand  Siècle  (li-  article),  Edmond  Neukomm  et  Paul 
d'Estrée.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  Nou- 
velles diverses,  concerls  et  nécrologie. 
Piano.  —  Ilcnvi  Ravina. 
Sonnet  de  Duprato. 


X-  8.  —  21  février  1892.  —  Pages  57  à  64. 
I.  La  musique  et  ses  représentants  (12°  article),  Antoine 
Rubinstein.  —  IL  Semaine  théâtrale;  première  repré- 
sentation de  Werther,  à  l'Opéra  Impérial  de  Vienne, 
H.  MoRENO  ;  première  représentation  de  Graci<>sa,  aux 
Menus-Plaisirs,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Cor- 
respondance de  Genève  :  première  représentation  de 
Winkelried,  au  Grand-Théâtre,  Emile  Delphin.  —  IV. 
Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Pietro  llascagni. 
La  liose. 

X'  9.  —  28  février  1892.  —  Pages  65  à  72. 
I.  La  musique  et  ses  représentants  (13°  article),  Antoine 
Rubinstein.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  première  repré- 
sentation du  Carillon,  à  l'Opéra  Impérial  de  Vienne, 
reprise  du  Roi  d'Ys,  à  I'Opéra-Comique,  H.  Moreno; 
premières  représentations  du  Songe  de  Khèyam,  de 
l'Amour  aux  Enfers  et  de  la  Dévotion  à  saint  André,  au 
Petit-Théâtre,  Arthur  Pougin;  première  représenta- 
tion de  la  Bonne  et  tout  faire,  aux  Variétés,  reprise 
du  Ma.itre  de  Forges,  au  Gymnase,  Paul-Emile  Cheva- 
lier. —  m.  Wertlier  devant  la  presse  viennoise.  — 
IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diver- 
ses, concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Pbilippe  Fahrbacli. 
La  Danse  des  écus,  polka. 

I%'°  10.  —  6  mars  1892.  —  Pages  73  à  80. 
I.  La  musique  et  ses  représentants  (14°  et  dernier  arti- 
cle), Antoine  Rubinstein.  —  II.  Semaine  théâtrale: 
Les  centenaires  de  Rossini,  Arthur  Pougin  et  H.  Mo- 
reno ;  première  représentation  du  Commandant  Lari- 
piste,  au  Palais-Royal,  Paul-Emile  Chevalier.  — 
111.  Werther  devant  la  presse  viennoise  (suite).  — 
IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  di- 
verses, concerts  et  nécrologie. 

Ch.us'T.  —  tV.  illassenet. 


Le  Lied  d'I 


(extrait  de  Werther.) 


M°  11.  —  13  mars  1892.  —  Pages  81  à  88. 
I.  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien  (1°°  article), 
Julien  Tiersot.  —  IL  Bulletin  théâtral,  H.  M.  ;  pre- 
mières représentations  de  la  Statue  du  Commandeur 
et  de  Paris-Nouveautés,  aux  Nouveautés,  Paul-Emile 
Chevalier.  —  III.  Werther  devant  la  presse  étrangère 
(suite  et  fin).  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Piano.  —  «J.  Uassenet. 


Valse  I 


m-  13. 


cabaret  (extraite  du  Carillon). 


20  mars  1892.  —  Pages  89  à  96. 
I.  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien  (2°  article),  Julien 
Tiersot.'—  II.  Semaine  théâtrale  :  Rentrée  de  M.  Bouhy, 
à  l'Opéra;  première  représentation  de  .Wticles  de  Paris, 
aux  Menus-Plaisirs,  reprise  de  Joséphine  vendue  par 
ses  sœiws,  aux  Folies-Dramatiques,  Paul-Emile  Che- 
valier. —  III.  Musique  de  table;  Le  grand  siècle 
(13°  article),  Edriond  Neukomm  et  Paul  d'Iistrée.  — 
IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  di- 
verses, concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Reyiialdo  Hahii. 
Seule! 

!%•  13.  —  27  mars  1892.  —  Pages  97  à  104. 
I.  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien  (3°  article),  Julien 
TiEiisoT.  —  II.  Bulleùn  théâtral  ;  Un  nouveau  théâtre 
lyrique,  H.  M.  —  III.  Les  condoléances  de  Beetho- 
ven, Eugène  Manuel.  —  IV.  Revue  des  grands  con- 
certs. —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Piano.  —  .1.  »la 


Dialogue  sentimental  (extrait  du  Varilloii). 

i\°  11.  —  3  avril  1892.  —  Pages  105  à  112. 
I.  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien  (4°  article),  Julien 
TiER.sOT.  —   II.  Semaine  théâlrale:  Reprise  des  A'occs 
de  Figaro,  à   I'Opéra-Comique;    la   Commission  du 
Conservatoire,   II.  Moreno;    première  représentation 
des  .Claris   de  hi  divureèe,  au  Palais-Royal  ;  soirée  au 
Théâtre  d'Arl,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Musique 
de  table:    La  Chanson  (l.V  article),  Edmond  Neuko.mm 
et  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts. 
—  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Chant.  —  Aii^iistn  Uolinès. 
La.  Barijue  des  Amours. 


i\°  15.  —  10  avril  1892.  —  Pages  113  à  120. 
I.  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien  (5°  article),  Julien 
Tiersot.   —  II.  Bulletin   théâtral  ;   Maigre   semaine, 

II.  M.;  reprise  de  la  Conjuration  d'Amboise,  à  l'Odéon, 
première  représentation  de  Roknedin,  à  l'Eden,  réou- 
verture de  l'Hippodrome,  Paul-Emile   Chevalier.  — 

III.  Musique  de  table:  La  Chanson  (15°  article) 
Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Nouvelles 
diverses,  concerls  et  nécrologie. 

Piano.  —  Raoul  Piisno. 
Entr' acte-Gigue  (extrait  de  la  Danseuse  de  corde). 

I«°  16.  —  17  avril  1892.  —  Pages  121  à  128. 

I.  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien  (6°  article),  Julien 

Tiersot.  —  II.  Semaine  théâtrale  :   Premières  repré- 

senl allons   de   le  Bon    Docteur,   au   Gymnase,   et  de 

Brevet  supérieur,  aux  Variétés,  Paul-Émile  Chevalier. 

—  111.  Musique  de  table  :  La  Chanson  (16°  article), 
Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Nouvelles 
diverses  et  concerls. 

Gh.\nt.  —  Paul  Vidal. 
Les  Toutes  Petites. 

iX°  lï.  —  24  avril  1892.  —  Pages  129  à  136. 
I.  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien  (7°  article),  Julien 
Tiersot.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représen- 
tation d'&os,  aux  Bouffes-Parisiens,  H.  Moreno,  pre- 
mière représentation  de  la  Femme  de  Narcisse,  à  la 
Renaissance,  reprise  des  Enfants  du  capitaine  Grant, 
au  Châtelet,  Paul-Emile  Chevalier.  —  111.  La  Se- 
maine sainte  à  l'église  Saint-Gervais,  Julien  Tiersot. 

IV.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 

Piano.  —  tf.  lllassenet. 
Valse  de  Bertha  (extraite  du  Carillon). 

X°  18.  —  1"  mai  1892.  —  Pages  137  à  144. 

I.  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien  (8°  article),  Julien 

"TiEBSOT.  —  IL   Semaine  théâtrale:   Nos   théâtres  et 

l'anarchie,  H.  Moreno  ;    première  représentation    de 

Monsieur  dmssc  /auPalais-Royal,  Paul-ÉmileChevalier. 

—  III.  Edouard  Lalo,  Arthur  Pougin.  —  IV.  Musi- 
que de  table  ;  Musique  financière  (17°  article), 
Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée.  —  V.  Nouvelles 
diverses,    concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  «P.  Faure. 
Mélancolie. 

RI"  19.  —  8  mai  1892.  —  Pages  145  à  152. 
I.  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien  (9°  article),  Julien 
Tiersot.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  M»°  Arnoldson 
dans  Carmen;  première  représentation  des  Vinqt-huit 
Jours  de  Clairette,  aux  Folies-Dramatiques,  H.  AI'oreno; 
première  représentation  de  Mé-Nu-Ka,  aux  Nou- 
veautés, et  reprise  du  Fils  de  Coralie,  au  Gymnase, 
P.vul-Emile  Chevalier.—  111.  Ernest  Guiraud,  Arthur 
Pougin.  —  IV.  La  Musique  et  le  Théâtre  au  Salon 
des   Champs-Elysées  (  1"  article  ),  Camille  Le  Senne. 

—  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  .\)Iol|ihc  David. 

Komance  de  Rosaura  et  Danse  de  Sylva  (extraites  de 

la  Statue  du  Commandeur). 

i%'°  20.  —  15  mai  1892.  —  Pages  153  à  160. 
1.  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien  (10°  article),  Julies 
Tiersot.  —  II.  Semaine  théâtrale:  première  représen- 
tation d'Enguerrande,  k  I'Opéra-Comique,  II.  Moreno.  ' 

—  m.  Feidinand  Poise,  Arthur  Pougin.  —  IV.  La 
Musique  et  le  Théâtre  au  Solon  des  Champs-Elysées 
(2°arlicle) ,  Camille  Le  Senne.  —V.  Obsèques  d'Ernest 
Guiraud.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  né- 
crologie. 

Chant.  —  Paul  Vidal. 
Sérénade  à  la  lune  (extraite  i'Èros). 

X'  21.  —  22  mai  1892.  —  Pages  161  à  168. 
L  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien  (11°  article),  Julien 
Tiersot.  —  H.  Semaine  théâtrale  :  première  représen- 
tation  de    Salammbù,    à    l'Opéra,    Arthur    Pougin  • 
première    représentation  de    Vieuc  Amis,   k  l'Odéon, 
Paul-Emile  Chevalier.    —   IV.  J.   Duprato,  Arthur 
Pougin.  —  III.  La   Vie  du  Poète,  au  Conservatoire, 
Arthur  Pougin.  —  V.   La  vente  de  la  bibliolhèque 
Borghèse.  —  VI.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 
Piano.  —  Raoul  Puguo. 
Caprice  (extrait  de  la  Danseuse  de  corde). 


X'  32.  —  29  mai  1892.  —  Pages  169  k  176. 
I  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien  (12°  article), 
'  Julien  Tieiisot.  —  II.  Bullelin  théâtral  :  Opéra  et  Opera- 
Comique,  II.  M.;  premières  représentations  de  Frou- 
frou, 1  la  Comédic-Francaise,  et  d'Un  Lycée  de  jeunes 
filles,  aux  Variétés,  Paul-Émile  Chevalier.  —  IV.  La 
Musique  et  le  Théâtre  au  Salon  des  Champs-Elysées 
(3«  article),  Camille  Le  Senne.  —  V.  Nouvelles  aiver- 
ses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Paul  Vidal. 
Adieu  les  roses I  (extrait  d'Éros). 

X'  Z3,  —  5  juin  1892.  —  Pages  177  a  184. 

I.  Rouget  de  Lisle,  poète    et  musicien    (13°    article), 

Julien  Tiehsot.  —  II.  Semaine  théâtrale:  le  Syndicat 

des  direcleurs;   répétition   générale  des  Troyens,   II. 

MORENO.  —  m.  La  Musique  et  le  Théâtre  au  Salon 

des  Champs-Elysées  ('i°  article),  Camille   Le   Senne. 

—  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  ne'crologie. 

Piano.  —  Théodore  £<ack. 

Chanson  styrienne. 

T%'  34.  —  12  juin  1892.  —  Pages  185  à  192. 
I.  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien  (14°  article). 
Julien  Tiersot.  —  II.  Semaine  théâtrale:  Les  Troyens, 
de  Berlioz,  à  l'Opéra-Comique,  Julien  Tiersot.  —  III. 
La  Musique  et  le  Théâtre  au  Salon  du  Champ-de- 
Mars  (5°  article),  Camille  Le  Senne. —IV. ^Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Robert  Fischhof. 
Souviens-loi  ! 

1«°  35.  —  19  juin  1892.  —  Pages  193  à  200. 
I.  Rouget  de   Lisle,    poète  et  musicien  (15°  article), 
Julien  Tiersot.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Reprise  de 
Sylvia  et  première  audition  de    la   Vie  du  poète,  à 
l'Opéra,    H.    Moreno;    première    représentation    de 
Toto,  aux  Menus-Plaisirs,   Paul-Emile  Chevalier.  — 
m.    La   Musique  et  le  Théâtre  au  Salon  du  Champ- 
de-Mars  (6°  article),  Camille  Le   Senne.  —  IV.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Piano.  —  Uaoul  Pugno. 
Variation-polka  (extraile  de  la  Danseuse  de  eorde). 

X'  26.  —  26  juin  1892.  —  Pages  201  à  208. 
I.  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien  (16°  article), 
Julien  Tiersot.  —  II.  Bulletin  théâtral,  H.  Moreno. 
III.  Musique  de  table  (18°  article):  Les  deux  premiers 
Caveaux,  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée.  —  IV. 
Nouvelles  diverses  et  concerts. 

Chant.  —  César  Cuï. 
Les  Songeants. 

1%'  3Î.  —  3  juillet  1892.  —  Pages  209  à  216. 

I.  Rouget    de    Lisle,  poète  et  musicien    (17°   article), 

Julien  Tiersot.  —  IL  Bulletin  théâtral  :  Un  nouveau 

théâtre  lyrique  ;  la  reconstruction  de  rOpéra-Comi- 

que,  H.  M.  —  III.   Musique    de  table  (19°  article]  : 

Les    deux  premiers   Caveaux,    Edmond    Neukomm    et 

Paul  d'Estrée.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 

Piano.  —  J.  Masseuet. 

La  Moquerie  de  Bertha  (extraile  du  Carillon). 

j\°  S8.  —  10  juillet  1892.  —  Pages  217  à  221. 

I.  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien   (18°  et  dernier 

article),    Julien  Tiersot.    —   IL   Semaine    théâtrale: 

Clément   Marot;    vastes  projets  de  M.    Gailhard,  H. 

Moreno.  —  III.    La  question  de  rOpéra-Comique.  — 

IV.  Nouvelles. diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  ISariiis  Boiillard. 

Chanson  d'Alain  de  Grisêlidis. 

I«°  39.  —  17  juillet  1892.  —  Pages  225  à  232. 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3°  partie  (1°° 
article),  Albert  Souries  et  Charles  Malherbe.  —  II. 
Bulletin  théâtral  :  les  représentations  gratuites  du 
14  Juillet,  E.  Nicolet.  —  III.  Musique  de  table  (20° 
article):  Pendant  la  Révolution,  Edmond  Neukomm  et 
Paul  d'Estrée.  —  IV.  Une  question  de  droit  inter- 
national sur  la  propriété  artistique,  F.  S.  —  V.  Nou- 
velles diver-cs  et  Concerts. 

Piano.  —  Paul  Rougnon. 
Mascarade. 

X'  30.  —  2i  juillet  1892.  —  Pages  233  à  2i0. 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3°  partie  (2°  ar- 
ticle), Albert  Soubies  et  Charles  Malherbe.    —   II. 
Semaine  théâtrale  :  Les  concours  du  Conservatoire, 
Arthur  PouGiN.  —III.  Musique  de  table  (21° article): 
Le  Caveau  moderne,  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Es- 
■irée.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 
Chant.  —  César  Cul. 
Pdia  et  Blonde. 

X'  31.  —  31  juillet  1892.  —  Pages  241  à  248. 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3°  partie  (3°  ar- 
ticle), Albert   Soubies  et  Charles  Malherbe.  —   II. 
Semaine  théâtrale  :  Les  concours  du  Conservatoire, 
Arthur  Pougin.  —  III.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 
Piano.  —  Franz.  Bclir. 
Le  Rrreil  des  Sylphe!:. 

X'  .13.  —  7  août  1892.  —  Pages  249  à  256. 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3°  partie  (4°  ar- 
ticle), Albert  Soubies  et  Charles  Malherbe.  —  II 
Semaine  tliéâirale:  La  distribution  des  prix  au  Con- 
servatoire, Arthur  Poucin.  —  111.  Musique  de  table 
(22°  article)  :  Le  Caveau  moderne,  Edmond  Neukomm  et 
Paul  d'Éstbée.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concert  et 
nécrologie. 

Chant.  —  Robert  Fischbof. 
A   travers  la  lande. 

33.  —  14  aoiit  1892.  —  Pages  257  à  264. 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favari,  3°  partie  (5°  ar- 
ticle), Albert   Soubies  et  Charles   .VIalhehbe.  —  II. 
Semaine  théâtrale  :  I^a  première  distribution  des  prix  au 
Conservatoire  de  musique,  Arthuh  Poik;in.  —  III.  Mu- 
sique île  table  (23'  article)  :  Le  Caveau  moderne,  Edmond 
Neukomm  2t  Paul  d'Estiuîe.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 
Piano.  —  Ed.  Cliavagnat. 
Alla  picciola. 


X'  34.  —  21  aofit  1892.  —  Pages  265  à  272. 
1.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3"  partie  (6°  ar- 
ticle),   Albert    Souries  et  Charles  Malherbe.—   II. 
Semaine   théâtrale:    Les   thcâlres   il   y  a  cent  ans, 
août   1792,    Arthur  Pougin.  —  III.  Musique  de  table 
(24°  article)  :  Le  Caveau  moderne,  Edmond  Neukomm  et 
Paul  d'Estrée.  — IV.  Nouvelles  divei  ses  et  nécrologie. 
Chant.  —  César  Cuï. 
Oii  vivre? 

X'  33.  —  28  août  1892.  —  Pages  273  à  280. 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3°  partie  (7° ar- 
ticle), Alrert  Souries  et  Charles  Malherbe.  —  II. 
Semaine  théâtrale  :  En  Allemagne,  Julien  Tiersot. 
—  III.  Musique  de  table  (25°  article)  :  Goguettes  et 
Guinguettes,  Edmond  Neukomm  et   Paul  d'Estrée.  — 

IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Piano.  —  Kd.  Broustet. 
Tambourin  et  Musette. 

I\°  36.  —  4  septembre  1892.  —  Pages  281  à  288. 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3»  partie  (7°  ar- 
ticle), Albert  Soubies  et  Charles  Malherbe.  —  II. 
Bulletin  théâtral  :  Réouverlure  de  l'Opera-Comique, 
H.  M.;  repri-e  de  Monsieur  chmsel  ai  Palais-Royal, 
du  Mariage  aux  lanternes  et  des  Boussigneul,  à  la 
Renaissance,  Paul-Emile  Chev.4lier.  —  III.  En  Alle- 
magne (2°  article).  Julien  Tiebsot.  —  IV.  Musique 
de  table  (26°  article)  :  Gogueties  et  Guinguettes, 
Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée.  —  V.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 

Ch.ant.  —  Robert  Fisclihof. 
Ce  doit  être  un  céleste  amour! 

X'  37.  —  a  septembre  1892.  —  Pages  289  à  296. 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3°  partie  (8°  ar- 
ticle), Albert  Soubies  et  Charles  Malherbe.  —  II. 
Semaine  théâtrale  :  Reprises  de  Aux  crochets  d'un 
gendre  et  Je  dine  chez  ma  mire,  au  Gymnase,  et  de 
'Cendrillonnette,  aux  Nouveautés,  Paul-Émile  Cheva- 
lier. —  III.  Victor  "Wilder,  Arthur  Pougin.  —  IV.  En 
Allemagne  (3°  et  dernier  article),  Julien  Tiersot.  — 

V.  Musique  de  table  (27°  article):  Goguettes  et  Guin- 
guettes, Lyre  et  Fourchette,  Edsiond  Neukomm  et  Paul 
d'Estrée.  —  VI.  Nouvelles  diverses. 

Piano.  —  Paul  'Wachs. 
Mazurketta. 

X'  38.  —  18  septembre  1892.  —  Pages  297  à  304. 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3°  partie  (9°  ar- 
ticle), Alrert  Souries  et  Charles  Malherbe.  —  II. 
Semaine  théâtrale  :  Reprise  de  la  Vie  parisienne,  aux 
Variétés,  premières  représentations  de  Cœur  volant 
et  de  Monsieur  de  Réhoval,  à  l'Odéon,  réouverlure  du 
Casino  de  Paris,  Paul-Émile  Chevalier.  —  HI.  Mu- 
sique de  table  (28°  article):  Lyre  et  Fourchette, 
Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 

Ch.ant.  —  César  Cuï. 
^s-tu  d'une  étoile  ? 


X'  3».  —  25  septembre  1892.  —  Pages  305  à  312. 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3°  partie  (10°  ar- 
ticle), Albert  Soubies  et  Charles  Malherbe.  —  II, 
Semaine  théâtrale:  premières  représentations  du  Juif 
polonais,  à  la  Comédie -Française,  de  Madame  l'.\- 
mirale,  au  Châtelet,  et  des  Cloches  de  Corneville,  à  la 
Gaîté,  Paul-Émile  Chevalier.  —  IIl.  Musique  de  table 
(29°  article)  :  Lyre  et  Fourchette,  Place  au  théâtre, 
Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 

Piano.  —  Ed.  Cliavagnat. 
Ballet  des  nymphes. 

X'  10.  —  2  octobre  1892.  —  Pages  313  à  320. 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3°  partie  (ll°'ar- 
ticle),  Alrert  Souries  et  Cn.iRLES  Malherbe.  —  IL 
Semaine  théâtrale:  L'échelle  musicale;  une  canta- 
trice fin  de  siècle;  un  incendie  bienfaiteur,  H.  Mo- 
reno; première  représentation  d'un  Drame  jmrisien, 
au  Gymnase,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Musique 
de  ta"ble  (30°  article)  :  Dîners  de  musiciens,  Edmond 
Neukomm  et  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Nouvelles  diverses 
et  nécrologie. 

Chant.  —  ïlicUel  Bergson. 
Deux  cœurs. 

X'  41.  —  9  octobre  1892.  —  Pages  321  à  328. 
I.  L'inauguration  du  monument  de  Méhul.  —  II.  Bul- 
letin théâtral  :  Reprise  du  Barbier  de  Séville,  à  l'Opéra- 
Comique,  H.  M.;  première  représentation  de  la  Bonne 
de  chez  Duval,  aux  Nouveautés,  Paul-Émile  Chevalier. 
—  III.  Nouvelles  diverses  et  néurologio. 
Piano.  —  Paul  Rougnon. 
Valse  d^s  /lieuses. 

X'  43.  —  16  octsbre  1892.  —  Pages  329  à  336. 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3°  partie  (12°  ar- 
ticlel,   Albert   Souries   et  Charles  Malherre.  —  H. 
Semaine  théâtrale:  Débuts  de  M.  Fournets.  à  l'Opéra; 
l'augmentation  des  prix  d'abonnement  ;  la  Circé,  de 
M.  Th.  Dubois,  H.  Moreno;  premières représentalions 
du  Mariage  d'hier  et  du  Roi  Midas,  â  l'Odéon,  et  du 
Maître   d'armes,   à   la   Porte-Saint-Marlin,   reprise  de 
Bébé,  au  Palais-Royal  ;  inauguration  de  la  salle  du  Pôle- 
Nord,  Paul-ÉmilÉ  ChevaltÉr.  —  III.  Musique  de  table 
131°  article)  :  Diners  de  musiciens,  Edmond  Neukomm  cl 
Paul  d'Estbée.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 
Chant.  —  César  Cuï. 
Le    jour    où    je     vous    vis. 


X'  43.  —  23  octobre  1892.  —  Pages  337 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3°  par 
ticle),    Albert   Soubii:^  <^I    i'-iimiii-^    M\mii:i 
Bulletin  théâtral:  Cc^ 'l^nnr..  ,li,  ,.,,,i,-  ,lr 

directeur  eraljSté  par  \\  ilimt,  il    \| \,i.  - 

sîqiie  de  table  (32°  iiiiM.ii'):  liimi-  iïr  i 
EiiMu.ND  Neukomm  et  Paie  i/li.MHi.L,  —  IV. 
diverses. 

Piano.  —  Robert  Fiscliliof. 
Première  Ilunwresque. 


à  3«. 
lie  (13° 


i%°  44.  —  30  octobre  1892,  —  Pages  345  à  352. 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3°  partie  (14°  ar- 
ticle), Albert  Souries  et  Charles  Malherbe.  —  II. 
Semaine  théâtrale:  Premières  représentations  du  Bril- 
lant Achille,  à  la  Renaissance,  de  Bacchanale,  aux 
Menus- Plaisirs,  de  Rabelais,  au  Nouveau-Théâtre,  de 
Celles  qu'on  respecte,  au  Gymnase  et  de  Premicr-l'aris, 
aux  Variétés,  Paul-Émile  Chevalier.'— III.  MiLsique 
de  table  (33°  article):  En  petit  comité,  Edmond  Neu- 
komm et  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Nouielles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Maurice  Rollinat. 
Chanson  d'automne. 

X'  48.  —  6  novembre  1892.  —  Pages  353  à  .360. 
I.  Histoire  delà  seconde  salle  Favart,  3°  partie  (15*  ar- 
ticle),  Albert   Souries  et  Charles   Malherbe.    —  II. 
Semaine  tbéâlrale  :    Werther  et  la  Musique,   Arthur 
Pougin;  représeniaiions  de  M"°  Lola  Beeth  à  l'Opéra, 
H.  M.;  premières  représentations  de  la  Lun^  d  Paris, 
aux   Fantaisies-Parisiennes,  et  de  Sainte  Freya,  aux 
Bouffes-Parisiens,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Piano,  —  «I.  Massenet. 
Toccata. 

X'  46.-13  novembre  1892.  —  Pages  361  à  368. 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3»  partie  (16°  ar- 
ticle),  Albert   Souries   et  Charles  Malherre.  —  II. 
Semaine  théâtrale:  La  grève  des  choristes  à  l'Opéra- 
Comique,    H.   Moreno;  première    représentation  de 
Champignol  malgré  lui,  aux    Nouveautés,   Paul-Emile 
Chevalier.  —  lil.  Musique  de  table  (34°  article)  :  En 
petit   comité,    Edjiond   Neukomm  et  Paul  d'Estrée.  — 
IV.  Nouvelles  diverses  concerts  et  nécrologie. 
Chant.  —  Augusta  Holmes. 
L'Oiseau  bleu,  conte  de  fées. 

X°  4Ï.  —  20  novembre  1892.  —  Pages  369  à  376. 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3°  partie  (17°  ar- 
ticle),   Albert  Souries  et  Charles   Malherbe.    —   II, 
Semaine  théâtrale:  La  première  parodie  de  la  Marseil- 
laise, Paul  d'Estrée;  reprise  de  î'a/i/io,  au  Gtand-Théâ- 
Ire,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.   Musique  de  table 
(35°  et  deruier  article):  La  Cuisinière  bourgeoise  en 
musique,  Edmond  Neukomm  et   Paul  d'Estrée.   —  IV. 
Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Piano,  —  Paul  Eiacouibe. 
Parade  hongroise. 

X'  48,  —  27  novembre  1892.  —  Pages  377  à  384. 
I.  Histoire  de  la  seconde  -salle  Favart,  3"  partie  (18° 
aride),  Albert  Souries  et  Charles  Malherre,  —  IL 
Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  Sf/»îso)i 
et  Dalila,  à  l'Opéra,  Arthur  Pougin^  première  lepré. 
sentatioQ  de  Jean  Darlot,  à  la  C  médie-Française, 
Paul-Ëmile  Chevalier.  — III.  Nouvelles  diverses, On- 
certs  et  nécrologie. 

Chant.  —  Paul  Vidal. 
Chant  de  Noël. 

X'  49.-4  décembre  1892.  —  Pages  385  à  392. 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3°  partie  (19° 
article),  Albert  Soubies  et  Charles  Malherbe.  —  H. 
Semaine  theâtiale:  une  première  au  théâtre  de  la 
Monnaie  de  Bruxelles,  Lucien  Solv-Vï;  première  re- 
présentation du  Système  Ribadier,  au  Palais-Royal, 
Paul-Êmile  Chevalier.  —  III.  Les  deux  mariages  de 
Rossini  (1°°  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Revue 
des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  con- 
certs et  nécrologie. 

Piano.  —  •!.  Hlassenet. 
Prélude  de  Werther. 

î\'°  .50.  —  11  décembre  1892.  —  Pages  393  à  400. 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3°  partie  (20° 
article),  Albert  Soubies  et  Charles  Malherbe.  II.  — 
Semaine  théâ'rale  :  Première  représenlation  de  Stralo- 
nice,  à  l'Opéra,  Arthur  Pougin;  première  représenta- 
tion de  Mariage  galant,  aux  Menus-Plaisirs,  Paul- 
Émile  Chevalier.  —  III.  Les  deux  mariages  de  Ros- 
sini (2°  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Revue  des 
grands  concerts.  —  V,  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 

Chant.  —  J.  Affasscnet. 
L'Éventail. 

X'  SI.  —  18  décembre  1892.  —  Pages  401  à  408. 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3°  partie  (21° 
article),  Albert  Soubies  et  Ch.  Malherbe,  —  IL  Se- 
maine théâtrale  :  Mérowig,  drame  lyrique  de  M,  Sa- 
muel Rousseau,  au  Grand-Théâtre,  Asiédée  Boutarel; 
M"°  Calvé  dans  Carmen,  Arthur  Pougin;  reprise  de  la 
Flûte  enchantée,  à  1  0  jéra-Comique,  et  première  de^lw 
Dahomey,  à  la  Porte-Siint-Martin,  H,  M,;  première 
représentation  de  la.  Souricière,  aux  Variétés,  Paul- 
Émile  Chevalier.  —  III.  Les  deux  mariages  de  Ros- 
sini (3°  et  dernier  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Re- 
vue des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Plvno.  —  J.  Masseuet. 
Clair  de  lune  (extrait  de  Werlluir). 

X'  53.  —  25  décembre  1892.  —  Pages  409  à  416. 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle   Favart,   3°  partie   (22° 
article),  Albert  Soubies  et  Ch,  Malherre.  —  II.  Se- 
maine théâtrale  :   Premières  représentations  de  Miss 
Bobinson,  aux  Folies-Dramatiques,  de  Charles  Deinailly, 
au  Gymnase,  de  Liis'islrulu,  au  Grand-Théâtre  et  reprise 
data  Prise  ilc  Pékin,  au  Châielct,  Paul-Émile  Cheva- 
LiEB,  —  III,  P.evue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Chant.  —  •!.  Masscnct. 
Les  Larmes  (extrait  de  Werther). 


Clnquante-ïieuvième    année    d©    publloatlon 


PRIMES   1893  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL   DE   MUSIQUE    FONDÉ   LE    1^^   DÉCEMBRE   1833 

lissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concens,  des  Notices  biographiques  et  Étude; 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

des  correspondances  étrangères,  des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHAIVT  ou  pour  le  WAKO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CJHAMT  et  PIAIVO. 


O  xi  A.  JN   T    d"  MODE  ])-AEONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musiqufe  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 
VINGT  MÉLODIES 

3°    ET    NOUVEAU    RECUEIL 

(  30      nixiBLéros  ) 


CESAR  GUI 


VINGT    POEMES 

DE  Jean   Richepin 
aiis    en.    jïiu.siqTze 


C.  DE  6RÂNDVÀL 
SAINTE- AGNÈS 

DRAME  SACRÉ 
r>e    Ijouis    Gallet 


PADL  VIDAL 
s:  Ft  <:>  Si 

FANTAISIE   LYRIQUE 


Ou  à  Tan  des  deux  premiers  Recueils  de  Mélodies  de  J,  Massenel,  ou  à  l'un  des  deux  volumes  des  Chansons  du  Chat  Noir,  de  Mac  Nab,  illustrées  par  H.   GEPBAULT. 

JP  L  A.  JN   O    (2=  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT    à  Tun  des  volumes  in-8°  suivants  : 


J.  MASSENET 

^^ERTH  E  R 


OPÉRA    EN    i    ACTES 


A.  DAVID 
LA  STATUE  DU  COMMAKDEIHI 


R.  PUGNO 
LA  DANSEUSE  DE  CORDE 


PANTOMIME 


J.  MASSENET 
LE     CARILLON 


ou  à  l'un  des  volumes  in-8-  des  CLASSIQUES-MARMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  GLEMENTI,    CHOPIN ,    ou    à    Fun    des 

recueils  du  PIANISTE  -  LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes  -  compositeurs,   ou  à    l'un   des  volumes  du  répertoire    de 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  STRAUSS,  de  Paris. 


REPRÉSENTANT,  CHACUNE,  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES,  POUR  LES  SEULS  ARONNÉS  A  L'ARONNEMENT  COMPLET  (3^  Mode) 


DRAME  LYRIQUE PARTITION 

DE 

4  ACTES  ET  5  TABLEAUX  j^     MASSEÎSTET  ^^^^'^  ^"^  ^^^^^ 

"^""'^  Poème  de  MM.   Edouard  BLAÏÏ,    Paul  MILLIET  et  Georges  IIARTMAII  ~""^^ 


LA  CHANSON  DES  JOUJOUX 


Poésies  de  JULES  JOUI 


MUSIQUE    DE 

CLAUDIUS  BLANC   et  LÉOPOLD  DAUPHIN 

Vingt  petites   chansons   avec   cent    illustrations   en  conleur-s   et   aquarelles   d'ADRIElV   IMAFIIEÎ 
Fticlie    relltir-e    avec    fers    de    JULES    CHÉFIET 

NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  délivrées  sratuitem>.?iit  dans  nos  bnreaux,  3  bis,  rue  ViTlenne,  à  partirdn  15  Déecmbi-c  1893,  à  tout  ancien 
on  nouvel  abonné,  sur  la  pri-seufatiou  de  la  quittance  d'abonnement  an  IIÉilîESTRKILi  pour  l'année  180:1.  Joindre  au  prix  d'abonnement  un 
supplément  d'UI\'  ou  tie  UEU.\  francfï  pour  renvoi  franco  de  la  prime  simple  ou  double  dans  les  départements.  (Pour  l*l^tran^er,  l'envoi  franco 
des  primer  se  régule  selon  les  frais  de  Poste.) 

LeDabonnésauChanl  peuvent  prendre  la  primePiano  el  vice  versa.-  Ceux  au  Piano  el  au  Chanl  réunis  odI  seuls  droit  à  la  grande  Prime.  -  Les  abonnés  au  lexle  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  «  MÉNESTREL  »  '  PIANO 


*'  Moded'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  28  morceaux  dk  chant  : 
Scènes,  Mélodies,  Komaiices,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  ;  20  francs  ;  Étranger,  l'rais  de  poste  en  sus. 


2°  Moded'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  de  piano  ; 
Fantaisies.  Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  REUNIS 

.S"  Mode  d'abonnemenl  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime.  —  Ou  an  :  30  francs,  Paris 

et  Province;  Etranger  :  Poste  en  sua.  —  On  souscrit  le  l"  de  cliaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 
A"  Mode.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  nn  an  :  10  francs. 

Adresser  franco  un  Don  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,    directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


.  ^  (Kiitra  Lorillcui). 


mi  —  ss""^  mu  —  i\M. 


Dimanche  3  Janvier  1892. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉA^TRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Jlusique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  tr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  tr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  La  musique  et  ses  représenlants  (5°  article),  Antoine  Rubinstein.  —  IL  Semaine 
théâtrale  :  Première  représentation  de  Thamara  et  reprise  de  la  Tcmpéle^kVO'péTà, 
Arthur  Pougin.  —  III.  Musique  de  tat)le  :  Le  tour  du  monde  (  7°  article  ) , 
Edmond  Neukomsi  et  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
AIR    A    DANSER 
de  Raoul  Pugno.  —  Suivra  immédiatement  :  Menuet,  de  Robert  Fischhof. 

CHANT 

Nous   publierons   dimanche   prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 

de  chant:  Ravissement,  nouvelle  mélodie  de  Paul  Puget,  poésie  de  Armand 

SiLVESTRE.    —   Suivra   immédiatement  :    Ton   étoile,    nouvelle    mélodie    de 

PiEiRO  Mascagni,  traduction  française  de  Pierre  Barbier. 


IX 


Dans  l'impossibilité  de  répondre  à  l'obligeant  envoi  de  toutes  les  caries 
de  nouvelle  année  qui  nous  parviennent  au  Ménestrel,  de  France  et  de 
l'Étranger,  nous  venons  prier  nos  lecteurs,  amis  et  correspondants,  de 
vouloir  bien  considérer  cet  avis  comme  la  carte  du  Directeur  et  des  Colla- 
borateurs semainiers  du  Ménestrel. 


LA  MUSIQUE  ET  SES   REPRÉSENTANTS 

ENTRETIEN  SDR  LA  MUSIQUE 

par 

u^nSTTOIKTE     leXJBIISrSTEIIT 
(Suite.) 


—  Alors,  selon  vous,  Beethoven  est  l'alpha  et  l'oméga  de 
la  musique. 

—  Pas  tout  à  fait;  tandis  que  dans  son  envolée  Beethoven 
nous  soulève  jusqu'aux  étoiles,  sur  la  terre  éclate  ce  chant: 
«  Descendez,  il  y  a  aussi  du  honheur  ici-bas!  »  C'est  Schubert 
qui  nous  l'apprend. 

—  Je  vous  prends  en  contradiction  avec  vous-même,  car 
Schubert  n'a  été  qu'un  compositeur  de  musique  vocale. 

—  Pas  au  sens  prétentieux  du  mot  :  dans  le  genre  de 
l'opéra  il  n'a  écrit  que  bien  peu  de  chose  de  remarquable. 
Il  s'est  donné  tout  entier  au  lied,  le  seul  genre  de  musique 
vocale  qui  soit  logique  après  le  chant  religieux.  Et  deîplus, 
que  d'admirables  choses  il  nous  a  encore  laissées  dans  la 
musique   instrumentale!  Je    considère    Beethoven  comme  le 


faite  de  la  seconde  époque  de  l'art  musical  et  Schubert  comme 
le  générateur  de  la  troisième.  Oui,  c'est  une  personnalité 
remarquable  que  ce  Schubert.  A  tous  les  autres,  même  aux 
plus  grands,  on  peut  découvrir  des  prédécesseurs  ;  lui  seul 
surgit  spontanément,  et  cela  dans  la  musique  vocale  comme 
dans  la  musique  instrumentale;  s'il  a  eu  des  prédécesseurs, 
ils  nous  sont  restés  inconnus.  Il  crée  le  romantisme  lyrique 
dans  la  musique.  Avant  lui  on  ne  connaissait  que  la  chanson 
naïve,  en  couplets,  ou  la  ballade,  œuvre  sèche  et  tendue, 
avec  récitatif  et  cantilène,  de  forme  scolastique  et  d'accom- 
pagnement insignifiant.  Schubert  a  créé  le  chant  de  l'âme,  la 
poésie  musicale  sur  une  poésie  littéraire,  la  mélodie  qui 
commente  les  paroles,  il  a  créé  un  genre  dans  lequel  après 
lui  on'a  fait  et  on  fait  encore  beaucoup  de  belles  choses, 
bien  inférieures  cependant  à  ce  qu'il  a  composé.  Que 
peut-on  comparer  au  Voyage  en  hiver,  au  Chant  du  cygne,  k  la 
Chanson  du  meunier  et  à  ses  autres  innombrables  lieder  ?  Il  est 
encore  un  novateur  dans  ses  petites  pièces  pour  piano,  où  il  se 
montre,  selon  moi,  tout  à  fait  inimitable.  Schubert,  qui  a  vécu 
au  même  temps  que  Beethoven  et  dans  la  même  ville,  est 
resté  dégagé  de  toute  influence  aussi  bien  dans  la  symphonie 
que  dans  la  musique  de  chambre  et  même  dans  ses  œuvres 
pour  piano  I  II  n'y  a  qu'à  comparer  ses  Moments  musicaux  ou 
ses  Impromptus  avec  les  bagatelles  de  Beethoven.  Il  n'a  pas  son 
égal  dans  le  lied,  non  plus  que  dans  la  Mapsodie  hongroise,  dans 
les  Marches  à  quatre  mains,  dans  les  Valses  ou  Fantaisies,  enfin 
dans  tout  son  œuvre.  —  En  un  seul  genre  il  n'a  pas  atteint 
les  sommets,  c'est  dans  la  sonate;  mais  Beethoven  en  avait 
dit  le  dernier  mot,  et,  de  plus,  cette  forme  épique  était  con- 
traire au   caractère  lyrico-romantique  du  génie  de  Schubert. 

—  On  reproche  surtout  à  ses  œuvres  l'absence  de  formes 
arrêtées. 

—  Son  habitude  d'introduire  des  chansons  entières  (sans 
parolesj  dans  ses  grandes  œuvres  (thèmes  divins  avec  des 
développements  humains),  a  nécessairement  produit  des  lon- 
gueurs ;  cette  défectuosité  se  fait  surtout  sentir  dans  les 
sonates  pour  piano,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  dont 
Schumann  a  si  justement  dit  que  c'étaient  des  longueurs 
célestes. 

—  Est-ce  qu'il  n'a  vraiment  jamais  subi  l'influence  de 
Beethoven  ? 

—  Les  deux  maîtres  se  connaissaient;  autant  qu'on  en 
peut  juger,  Schubert  appréciait  Beethoven,  mais  celui-ci  ne 
le  lui  rendait  pas.  — Beethoven  était  d'un  caractère  renfermé, 
bien  que  vivant  surtout  dans  la  haute  société  (le  grand-duc 
Rodolphe  était  son  élève,  son  protecteur  et  son  ami).  Il  s'ensuivait 
que  Beethoven  était  rude  parfois  avec  les  autres  musiciens;  à 
cause  de  sa  surdité,  il  était  même  devenu  d'un  accès  difiicile. 
Schubert  était,  au  contraire,  un  véritable  enfant  du  peuple 
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viennois  :  le  jardin  public,  la  rue,  le  café,  les  Bohémiens, 
voilà  le  cercle  oii  il  se  mouvait;  dans  sa  musique,  j'entends, 
comme  chez  Haydn  et  Mozart,  le  jargon  viennois.  On  pro- 
duisait rarement  en  public  ses  chansons,  pas  davantage  ses 
œuvres  instrumentales;  elles  n'étaient  exécutées  que  dans 
des  réunions  d'amis  fort  restreintes.  Il  n'a  jamais  entendu  jouer 
sa  symphonie  en  ut  majeur.  Ainsi,  ces  deux  génies  habitaient  la 
même  ville,  au  même  temps,  et  restaient  cependant  presque 
étrangers  l'un  à  l'autre.  Triste  preuve  que  la  musique  à 
cette  époque,  à  l'exception  de  l'opëra,  était  fort  peu  répan- 
due et  servait  seulement  de  passe-temps  à  quelques  cercles 
privilégiés. 

—  Schubert  est  mort  jeune,  n'est-ce  pas  ? 

—  Et  il  n'a  été  apprécié,  même  dans  ses  lieder,  qu'après 
sa  mort.  Bach,  de  même,  n'a  été  tiré  de  l'oubli  que  vers 
1830,  et  jusqu'à  la  seconde  moitié  de  notre  siècle  beaucoup 
de  musiciens  ont  affirmé  que  Beethoven,  dans  sa  troisième 
manière,  était  maladif,  sinon  tout  à  fait  fou. 

—  Il  est  difficile  de  comprendre  comment  Schubert  a  pu 
produire  un  si  grand  nombre  d'œuvres  dans  l'espace  d'une 
vie  si  brève. 

—  Il  chantait  comme  l'oiseau,  sans  cesse,  à  pleins  pou- 
mons, de  toute  sa  voix  ;  il  se  livrait  tel  qu'il  était  et  corri- 
geait peu  ses  œuvres. 

—  Et  vous  considérez  cela  comme  un  mérite  ? 

—  Dieu  a  créé  la  femme,  créature  admirable,  mais  pleine 
de  défauts;  il  ne  l'en  corrigea  pas  pourtant,  sachant  qu'elle 
les  rachèterait  tous  par  son  charme  inné.  Il  en  est  de 
même  des  œuvres  de  Schubert:  sa  mélodie  rachète  tous 
ses  défauts,  s'il  en  a.  Une  des  qualités  les  plus  sympathiques 
de  son  talent  est  son  parfait  naturel.  Même  dans  ses  créa- 
tions les  plus  belles  et  les  plus  élevées,  il  reste  le  joyeux 
habitant  du  faubourg  de  Lerchenfeld  ;  c'est  ainsi  qu'il  se 
révèle  dans  les  dernières  parties  du  quintette  en  »(  majeur  pour 
instruments  à  cordes,  de  la  sonate  en  ré  majeur  et  de  la  Fan- 
taisie en  sol  majeur  pour  piano.  —  Quelle  variété  dans  son 
talent!  À  côté  des  lieder  :  le  Corbeau,  le  Sosie,  Tu  es  le  repos, 
Atlantis,  l'Arrêt,  le  Soi  des  Aulnes  et  autres,  nous  trouvons 
ses  valses  ;  à  côté  des  quatuors  en  ré  mineur  et  en  la  mineur 
pour  instruments  à  cordes,  sa  Rapsodie  hongroise  ;  à  côté  du 
Moment  musical  et  des  Impromptus,  sa  symphonie  en  ut  majeur 
etc.,  etc.  Encore  une  fois,  et  mille  fois  encore,  Bach,  Beetho- 
ven et  Schubert  sont  les  plus  hautes  cimes  de  l'art  musical  ! 

—  Vous  ne  m'avez  pas  encore  dit  de  quel  droit  Chopin  et 
Glinka  se  trouvent  en  si  belle  compagnie  ? 

—  Vienne  a  fini  sa  chanson,  la  musique  émigré  de  nou- 
veau pour  revenir  à  son  ancien  berceau,  le  nord  de  l'Alle- 
magne. 

—  Vous  voulez  parler  de  la  musique  allemande,  carMéhul, 
Grétry,  Cherubini,  Spontini,  Rossini,  et  d'autres,  n'étaient 
pas  en  Allemagne. 

—  C'étaient  des  compositeurs  exclusivement  voués  à  la 
musique  vocale,  et  c'est  pourquoi  ils  ne  comptent  pas  pour 
moi  parmi  les  «  Cariatides  »  de  l'art  masical. 

—  Qui  forme  donc,  selon  vous,  l'anneau  suivant  de  cette 
chaine  magique  ? 

—  Weber. 

—  Si  Weber  n'avait  pas  écrit  d'opéras,  le  considéreriez-vous 
comme  une  des  cariatides  de  l'art  musical  ? 

—  Assurément  non,  mais  je  n'aurais  pu  cependantle  passer 
sous  silence,  car  ses  œuvres  pour  piano  et  surtout  ses  Ou- 
vertures, ainsi  que  la  nouveauté  et  plusieurs  particularités  de 
son  instrumentation,  lui  donneraient  encore  une  belle  place 
dans  la  musique.  Pourtant,  vous  avez  raison  de  considérer  ses 
opéras  comme  son  œuvre  principale.  Il  est  intéressant  de  voira 
quel  point  Weber  est  devenu  un  «  type  »  dans  tous  les  genres 
de  composition,  et  combien  il  a  eu  d'imitateurs.  Prenez  ses 
partitions:  dans  te  Freischuts,  on  lui  a  emprunté  son  esprit 
populaire,  dans  Obéron,  le  caractère  romantique  et  fantas- 
tique, dans  Eurijanthe,  le  caractère  lyrique,  on  l'a  imité  dans 


ses  airs  et  ses  chœurs  de  chasseurs,  dans  ses  ouvertures  et 
jusque  dans  ses  œuvres  pour  piano  (concertstiick).  Quant;  =à 
ses  sonates  de  piano,  bien  que  pour  la  profondeur  des  senti- 
ments, la  puissance  créatrice  et  le  mérite  artistique,  elles 
soient  bien  inférieures  aux  sonates  de  Beethoven,  elles  sont 
néanmoins  des  œuvres  très  remarquables  en  leur  genre. 
Compositeur  virtuose  pour  le  piano... 

—  Que  voulez-vous  dire  par  là? 

—  Je  veux  dire  que  dans  ses  œuvres  le  trait  prend  une 
individualité  particulière;  l'éclat  et  l'effet  y  sont  mis  au  pre- 
mier plan,  même  au  détriment  de  la  pensée  artistique.  Mais, 
quand  on  réfléchit  jusqu'à  quelle  petitesse  et  à  quelle  insi- 
gnifiance on  s'est  abaissé  après  lui  sous  ce  même  rapport, 
on  ne  peut  lui  refuser  son  estime. 

(Traduit  du  manuscrit  russe  par  Michel  Delines.) 

(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Opéra.  —  Première  représentation  de  Thamara,  opéra  en  quatre  tableaux, 
paroles  de  M.  Louis  Gallet,  musique  de  M.  Bourgault-Ducoudray 
(27  décembre).  —  Reprise  de  la  Tempête,  ballet  de  MM.  Ambroise 
Thomas  et  Jules  Barbier. 

Tel  est  l'état  de  la  musique  et  telle  est  la  situation  des  musiciens 
dans  notre  cher  et  beau  pays  de  France.  Voici  un  artiste,  M.  Bour- 
gault-Ducoudray, connu,  fort  distingué,  qui  est  loin  d'être  le  premier 
venu,  prix  de  Rome,  professeur  d'histoire  de  la  musique  au  Conser- 
vatoire, chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  qui  attend  son  tour  depuis 
trente  ans  et  qui,  aujourd'hui  seulement,  trouve  la  possibilité  et  le 
moyen  de  se  produire  au  théâtre!  Car  dans  six  mois  il  y  aura  trente 
a-as  (c'était  en  1862)  que  U.  Bourgault-Ducoudray  a  obtenu  le  grand 
prix  de  Rome,  alors  qu'une  mention  honorable  était  attribuée  à 
M.  Massenet,  à  peine  âgé  de  vingt  ans.  Ah!  si,  au  lieu  de  cultiver 
la  musique  il  s'était  adonné  à  la  peinture,  le  Salon  était  ouvert 
pour  lui  chaque  année,  les  commandes  officielles  affluaient  dans  son 
atelier,  ses  ouvrages  faisaient  prime,  et  il  serait  peut-être  aujour- 
d'hui millionnaire.  Mais  il  est  musicien,  compositeur  par  surcroît, 
prix  de  Rome  encore,  et  pour  toutes  ces  raisons  justement  considéré 
comme  un  ennemi  par  les  directeurs  de  nos  théâtres. 

C'est  pourtant  une  physionomie  d'artiste  bien  intéressante  que  celle 
de  M.  Bourgault-Ducoudray.  Avocat,  comme  plusieurs  de  ses  collè- 
gues du  prix  de  Rome  :  M.  Charles  Lenepveu,  M.  Charles  Lefebvre, 
M.  Serpette,  il  venait  à  peine  de  passer  sa  ihèse  et  il  enti'ait  dans 
sa  vingtième  année,  lorsque  l'amour  de  la  musique,  qui  le  hantait 
depuis  longtemps,  le  poussa  à  venir  à  Paris,  oii,  comme  on  eût  dit 
il  y  a  soixante  ans,  il  abandonna  Thémis  pour  Euterpe.  Reçu,  au  . 
Conservatoire,  dans  la  classe  de  M.  Ambroise  Thomas,  il  y  obtenait 
un  accessit  de  fugue  en  1861  et,  dès  l'année  suivante,  se  voyait  cou- 
ronner à  l'Institut  pour  sa  cantate  Louise  de  Mézières.  A  son  retour 
de  Rome,  d'où  il  avait  fait  exactement  les  envois  réglementaires, 
entre  autres  celui  d'un  opéra  en  trois  actes,  il  faisait  exécutera  Saint- 
Eustache  un  Stabat  Mater  et,  pris  de  passion  pour  la  grande  musi- 
que classique,  fondait  et  dirigeait  une  société  chorale  des  deux  sexes 
à  l'aide  de  laquelle  il  faisait  entendre  divers  oratorios  de  Hœndel, 
plusieurs  cantates  de  Bach,  des  fragments  d'opéras  de  Rameau  et 
jusqu'à  la  fameuse  Bataille  de  Marignan  de  Clément  Jannequin. 

1870  arrive...  M.  Bourgault  s'engage  comme  volontaire,  échappe 
aux  balles  prussiennes,  mais  est  blessé, dans  les  rangs  de  l'armée  de  Ver- 
sailles, dans  un  combat  contre  les  fédérés  de  la  Commune.  Sa  blessure 
guérie,  la  tranquillité  rétablie,  il  reprend  la  direction  de  sa  société, 
mais,  atteint  par  une  maladie  nerveuse,  il  confie  cette  société  aux  soins 
de  César  Franck  et  va  faire  en  Grèce  un  voyage  d'où  il  revient,  l'année 
suivante,  en  parfait  état  de  santé.  Gè  voyage  devait  être  suivi  d'un 
second,  et  cette  fois  —  c'était  en  1873  —  l'artiste  était  chargé  d'une 
mission  officielle.  Il  s'était  énamouré  des  mélodies  populaires,  si 
originales  et  si  savoureuses,  de  la  Grèce  contemporaine,  et  lorsqu'il 
nous  fit  entendre,  au  retour,  celles  qu'il  avait  recueillies  au  cours  de 
sa  mission,  ce  fut  un  cri  général  d'étonuement  et  d'admiration. 
M.  Bourgault  n'avait  pas  perdu  son  temps,  et  ce  qui  le  prouve,  ce 
sont  les  deux  belles  publications  qu'il  fit  alors  :  l'une  littéraire,  sous 
ce  litre  :  Études  sur  la  musique  ecclésiastique  grecque,  l'autre,  purement 
musicale,  comprenant  uu  recueil  de  Trente  Mélodies  populaires  de  Grèce 
et  d'Orient,  harmonisées,  avec  texte  grec,  traduction  italienne  en  vers 
(faite  par  M.  de  Lauzières-Thémines)  et  adaptation  française  en  prose. 
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Chargé  ensuite  d'une  seconde  mission,  dans  la  Basse-Bretagne,  il 
en  rapporta  aussi  toute  une  série  de  chants  populaires  pleins  de 
caractère,  d'une  saveur  pénétrante  et  dont,  chose  singulière  !  plusieurs 
avaient,  au  point  de  vue  de  la  tonalité,  comme  une  sorte  d'affinité 
mystérieuse  avec  les  modes  de  la  musique  grecque. 

C'est  peu  de  temps  après,  Eugène  Gautier  étant  mort,  que 
M.  Bourgault-Ducoudray  recueillit  sa  succession  comme  professeur 
d'histoire  de  la  musique  au  Conservatoire.  On  sait  quel  est  le  succès 
du  cours  qu'il  fait  ainsi  chaque  année.  Mais  ces  travaux  divers 
n'empêchaient  pas  le  compositeur  de  se  retrouver  à  l'occasion,  et 
M.  Bourgault  n'avait  pas  renoncé  à  se  produire  sous  ce  rapport.  Il 
écrivit  et  fit  entendre  plusieurs  œuvres  importantes  :  une  suite  d'or- 
chestre intitulée  Fantaisie  en  ut  mineur;  une  autre,  sous  le  titre  de 
Carnaval  d'Athènes;  une  Symphonie  chorale  en  cinq  parties,  qui  fut 
exécutée  au  concours  international  de  1878;  la  Conjuration  des  fleurs, 
vaste  composition  pour  voix  de  femmes  seules  (solos  et  chœurs)  et 
orchestre  ;  Cantate  en  l'honneur  de  sainte  Françoise  d'Amhoise,  duchesse 
de  Bretagne,  exécutée  à  Nantes  ;  Rapsodie  cambodgienne,  grande 
composition  symphonique.  Je  ne  parle  pas  do  nombreuses  mélo- 
dies détachées  pour  diverses  voix,  et  je  signale  seulement  un 
recueil  fort  intéressant  de  morceaux  de  chant  classique  à  l'usage 
des  écoles  primaires  et  des  écoles  normales.  On  voit  que  M.  Bour- 
gault-Ducoudray n'est  pas  un  paresseux. 

Voilà  pourtant  l'artiste  à  l'égard  duquel  nos  théâtres  ont  fait  les 
dédaigneux  pendant  trente  ans!  Qui  sait  même  s'il  fût  jamais  parvenu 
à  se  produire  à  la  scène,  sans  la  clause  récente  du  cahier  des  charges 
de  l'Opéra  relative  aux  prix  de  Rome?  Or,  il  se  trouve  précisément 
que  cet  artiste,  pour  son  déhut,  se  présente  au  public  avec  une  œuvre 
fort  distinguée,  remarquable  à  divers  égards,  dans  laquelle  il  a  fait 
preuve  à  la  fois  de  vigueur,  de  grâce  et  d'un  rare  sentiment  scéni- 
que.  Qui  sait  ce  que  M.  Bourgault-Ducoudray  nous  aurait  pu  donner 
déjà  si,  au  lieu  de  le  rebuter  ainsi,  on  avait  bien  voulu  consentir  à 
le  jouer  à  son  retour  de  Rome?  Mais  non,  on  a  attendu  que  la  cin- 
quantaine eût  sonné  pour  lui.  Soyez  donc  musicien!... 

Mais  il  est  temps  déparier  de  Thamara.  Le  sujet  de  cet  opéra  a 
été  emprunté  par  l'auteur,  M.  Louis  Gallet,  à  une  nouvelle  publiée 
récemment  par  lui  dans  la  Nouvelle  Revue.  Il  est  fort  simple  et  repro- 
duit, jusqu'à  un  certain  point,  l'épisode  biblique  de  Judith  et  Holo- 
pherne,  transporté  au  Caucase,  vers  le  quinzième  siècle.  Bakou, 
la  ville  sainte,  vassale  de  l'Iran,  est  assiégée  par  le  sultan  Nour- 
Eddin,  contre  lequel  elle  s'est  révoltée.  Réduite  par  les  combats  et 
parla  famine,  à  bout  de  forces  malgré  son  courage,  elle  va  succomber. 
Ses  guerriers  veulent  encore  la  défendre  et  sacrifier  leur  vie  pour 
elle,  mais  la  foule  des  habitants  juge  toute  résistance  désormais 
impossible.  De  là,  entre  les  deux  partis,  cris,  menaces,  fureurs, 
lorsque  le  grand  prêtre  vient  apaiser  le  tumulte  en  apprenant  aux 
braves  et  aux  lâches  que  demain  Bakou  sera  sauvée  et  Nour-Eddin 
expirant. 

Qui  donc  tuera  le  sultan  cruel?  Une  femme.  Et  cette  femme, 
c'est  Thamara,  «  l'orgueil  de  Bakou,  sa  vierge  la  plus  belle.  »  Tha- 
mara semble  une  Jeanne  d'Arc  asiatique,  c'est  une  inspirée,  comme 
notre  pucelle. 

Sa  main  frappera, 
dit  le  prêtre, 

L'esprit  vengeur  la  conduira  ! 
Elle  a  prié  près  des  autels  dans  l'ombre, 
Pleuré  nos  morts  apparus  dans  son  cœur; 
Elle  a  prié  durant  des  jours  sans  nombre. 

Et  quand  il  lui  demande  si  elle  veut  venger  son  peuple,  sa  famille, 
son  pays,  Thamara  répond,  comme  en  extase  : 

Du  ciel  j'accomplirai  les  vœux  I 
Je    suis  prête  et  j'attends;  je  suis  forte  et  j'espère!... 

Vers  le  sultan  victorieux. 

Vers  ce  Nour-Eddin  qu'on  acclame, 

J'irai...  Je  frapperai  l'infâme. 

Le  second  tableau  nous  transporte  dans  le  pavillon  royal  de  Nour- 
Eddin,  «  sorte  de  harem,  installé  dans  un  vieux  palais  non  loin  de 
la  ville,  aux  abords  du  camp.  »  Nour-Eddin,  alangui,  assoupi,  est 
entouré  de  ses  femmes,  qui  dansent  et  chantent  pour  bercer  sa 
somnolence.  Bientôt  on  anonnce  une  jeune  fille,  une  fugitive,  qui 
s'est  échappée  de  Bakou  pour  venir  lui  demander  asile.  C'estThamara. 
Nour-Eddin  la  reçoit.  Elle  est  belle,  et  il  s'en  éprend  aussitôt.  Il 
est  beau,  et  elle  oublie  la  mission  vengeresse  qu'elle  doit  accomplir. 
Elle  lui  demande  cependant  la  grâce  de  Bakou,  mais  il  la  lui  refuse 
en  promettant  de  lui  accorder,  hors  cela,  tout  ce  qu'elle  demandera. 
Elle  veut  fuir  alors,  mais  il   la  retient.  Nour-Eddin,  dans  un  lan- 


gage passionné,  lui   déclare    son   amour,  et,    malgré  qu'elle  eu  ait, 
elle  sent  qu'elle  l'aime  aussi...  Le  rideau  tombe. 

Le  troisième  tableau  se  passe  dans  le  même  décor.  Il  fait  nuit. 
«  Thamara,  blanche  dans  sa  robe  blanche  —  nous  dit  le  livret  — 
les  cheveux  défaits,  regarde  Nour-Eddin  endormi.  »  Elle  rappelle 
ses  souvenirs.  Le  remords  la  prend.  Elle  est  venue  pour  frapper,  et 
elle  a  aimé!...  Non,  jamais  elle  n'aura  le  courage  de  lui  ôter  la  vie. 
Soudain,  elle  entend  le  clairon  de  Bakou,  et  des  voix  mystérieuses 
qui  la  traitent  de  parjure  et  qui  lui  crient:  —  Frappe!...  Thamara, 
souviens-toi!...  Frappe  le  meurtrier!.  .  Vengeance!...  —  Alors,  à 
moitié  folle  de  terreur,  et  comme  malgré  elle,  elle  saisit  un  poignard 
et  s'élance  sur  Nour-Eddin... 

Le  dernier  tableau  nous  ramène  sur  la  grande  place  de  Bakou. 
Nour-Eddin  est  tombé  sous  le  fer  vengeur  de  Thamara,  son  camp 
est  détruit  et  ses  soldats  ont  été  dispersés  par  les  guerriers  de  la 
ville  sainte,  lorsqu'arrive  celle  qui  fut  la  vierge  de  Bakou.  Tandis 
que  tous  la  félicitent,  elle  a  horreur  du  meurtre  qu'elle  a  commis 
sur  celui  qu'elle  aimait  : 

J'ai  consommé  le  sacrifice, 
se  dit- elle. 

Patrie,  il  te  fallait  du  sang, 

J'ai  frappé...  le  ciel  t'est  propice. 
Triomphe,  à  présent. 

Puis,  s'exaltant  de  plus  en  plus,  et  évoquant  le  souvenir  de  Nour- 
Eddin  : 

Nour-Eddin,  c'est  toi  !  Tu  m'appelles  ! 

Je  t'ai  frappé...  je  t'appartiens!... 

Je  viens  à  toi  ! 

elle  se   frappe   à   son  tour,  et  tombe  morte   aux   cris    de   la   foule 
épouvantée. 

Sur  ce  livret,  M.  Bourgault-Ducoudray  a  écrit  une  partition  à 
beaucoup  d'égards  remarquable,  qui  se  distingue  tantôt  par  la  vigueur 
et  la  puissance,  tantôt  par  l'élégance  et  la  grâce,  et  toujours  par 
un  rare  sentiment  soénique.  Le  compositeur  est  de  son  temps,  c'est- 
à-dire  qu'il  tient  un  juste  compte  de  la  marche  des  idées  et  des 
progrès  accomplis  ;  mais  il  se  garde  bien  des  combinaisons  sauvages 
et  des  excentricités  voulues,  en  honneur  chez  les  prétendus  jeunes. 
Sa  mu'ique  est  avant  tout  rythmique  et  tonale  —  avec  quelques 
incursions  curieuses  et  piquantes  dans  les  modalités  du  chant  gré- 
a;orien,  comme,  par  exemple,  dans  le  joli  air  de  danse  qui  ouvre  le 
second  acte.  Les  chœurs  sont  écrits  de  main  d'ouvrier,  d'une  sono- 
rité superbe  et  merveilleusement  dans  les  voix;  tous  ceux  du  pre- 
mier acte  sont  pleins  d'éclat  et  d'un  grand  effet.  L'orchestre  est  excel- 
lent, très  varié  de  couleurs  et,  quoique  très  corsé,  n'étouffant  jamais 
la  voix  du  chanteur;  on  peut  s'en  rendre  compte  dans  la  grande 
scène  d'amour  de  Thamara  et  de  Nour-Eddin,  qui  est  d'ailleurs  traitée 
magistralement  et  qui  est  le  point  culminant  de  l'ouvrage. 

Si  de  l'ensemble  je  passe  au  détail,  plusieurs  pages  sont  à  signaler 
d'une  façon  particulière.  Le  chœur  d'introduction,  d'une  expression 
plaintive  et  désolée;  toute  la  scène  de  l'émeute,  qui  est  pleine  de 
vigueur  ;  puis,  le  récit  caractéristique  du  grand  prêtre.  Voilà  pour 
le  premier  acte.  Le  court  entr'acte  qui  ouvre  le  second  tableau  fait 
entendre  un  dessin  établi  par  trois  grandes  flûtes,  qui  est  d'une 
couleur  mystérieuse  et  poétique.  Tout  ce  tableau  est  remarquable 
d'un  bout  à  l'autre.  L'air  de  danse  que  j'ai  déjà  cité,  est  plein  de 
grâce,  de  même  que  le  petit  chœur  de  femmes  dansé,  qui  le  suit. 
Les  stances  dans  lesquelles  Nour-Eddin  raconte  son  rêve,  sont  d'un 
charme  délicat  et  caressant  ;  quant  au  chœur  à  cinq  temps  qui  vient 
ensuite,  chœur  de  femmes  à  l'unisson,  comme  le  précédent,  il  est 
tout  à  fait  exquis.  Toute  la  scène  amoureuse  de  Thamara  et  de  Nour- 
Eddm  est  empreinte  d'une  passion  brûlante;  bien  construite,  très 
développée,  elle  est  variée  de  tons  et  de  couleurs  selon  les  inci- 
dents de  la  situation,  tantôt  tendre  et  touchante,  tantôt  dramatique 
et  puissante,  tantôt  ardente  et  pathétique.  Elle  contient,  entre  autres, 
un  épisode  charmant,  la  grande  phrase  de  ténor  : 
Oui,  ton  amour  est  la  faveur  suprême, 
accompagnée  par  un  violoncelle  solo  dans  le  haut  de  l'instrument, 
et  dont  le  caractère  mélodique  est  d'une  expression  pénétrante. 
C'est  dans  cette  scène  remarquable  que  le  compositeur  a  donné  la 
mesure  de  sa  valeur  et  de  ce  qu'on  pooi'rait  attendre  de  lui  dans 
une  œuvre  de  plus  grandes  proportions.  Je  signalerai  encore,  au 
dernier  tableau,  les  stances  chantées  par  Thamara  au  moment  où 
elle  va  se  frapper,  en  évoquant  le  souvenir  de  celui  qu'elle  a  tué 
tout  en  l'aimant.  Cela  est  plein  de  douleur  et  de  mélancolie. 

Si   l'inspiration  de  M.   Bourgault-Ducoudray   n'est   pas   toujours 
généreuse  et  abondante,  elle  est  du  moins  toujours   élégante  et  na- 
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turelle,  et  relevée  par  des  harmonies  savoureuses  et  pleines  de  dis- 
tinction. Si  j'avais  un  reproche  à  lui  faire,  ce  serait,  par  instants, 
quelque  abus  de  l'orchestre,  eoname,  par  exemple,  dans  la  scène  où 
Nour-Eddin  ordonne  à  ses  soldats  de  brûler  Bakou  ;  il  y  a  là,  à  mon 
sens,  un  peu  trop  de  cuivres,  et  le  tam-tam  me  parait  superflu.  Il 
n'en  reste  pas  moins  que  son  œuvre  est  solide,  pleine  d'intérêt,  et  que 
M.  Bourgault  est  un  artiste  avec  lequel  il  faut  compter. 

On  sait  déjà  dans  quelles  condilions  singulières  M.  Engel  s'est 
trouvé  chargé  du  rôle  de  Nour-Eddin,  qui  était  l'apanage  de  M.  Ver- 
gnet.  Après  le  tour  de  force  accompli  par  lui  à  la  répétition  géné- 
rale, on  pouvait  être  certain  d'avance  de  son  succès  ;  il  a  été  très 
grand  et  très  mérité.  Comme  chanteur,  comme  comédien,  il  a  été 
complet,  et  l'on  n'eût  pu  souhaiter  mieux.  C'est  M"'  Domenech  qui 
personnifie  ïhamara.  Elle  s'y  est  montrée  fort  intelligente  et  fort 
intéressante  ;  on  peut  lui  reprocher  de  manquer  un  peu  d'ampleur  et 
d'autorité,  ce  qui  est  la  faute  de  son  physique  un  peu  grêle,  mais 
elle  a  empreint  le  personnage  d'une  grùce  poétique  tout  à  fait  tou- 
chante. M.  Dubulle  est  bien  à  sa  place  dans  le  rôle  de  grand  prêtre, 
et  il  n'y  a  que  des  éloges  à  adresser  à  M.  Douaillier  dans  celui  de 
Khirvan.  L'ensemble  est  satisfaisant  sous  tous  les  rapporis,  et  l'or- 
chestre excellent.  Ici,  il  faut  rendre  grâce  à  M.  Madier  de  Montjau, 
qui,  chargé  de  diriger  les  études  et  l'exécution  de  Thamara,  s'en  est 
tiré  tout  à  son  honneur  et  de  la  façon  la  plus  distinguée.  Il  n'est  que 
juste  de  lui  tenir  compte,  dans  une  large  mesure,  de  l'heureux 
résultat  de  ses  efforts. 

La  soirée  se  terminait  par  la  reprise  vraiment  brillante  de  la  Tem- 
pête, le  joli  ballet  fantastique  dont  M.  Ambroise  Thomas  a  écrit, 
comme  en  se  jouant,  l'élégante  musique  sur  le  scénario  de  M.  Jules 
Barbier.  Cette  musique  a  semblé  plus  aimable,  plus  vive  et  plus 
nerveuse  encore  qu'au  premier  jour,  et  elle  caressait  amoureusement 
les  oreilles,  tandis  que  les  yeux  étaient  charmés  par  la  présence  sur 
la  scène  de  M"''  Mauri  et  de  M""  Laus,  qui  reparaissaient  l'une  dans 
le  rôle  de  Miranda,  l'autre  dans  celui  d'Ariel.  M"°  Mauri,  c'est  la 
vigueur  unie  à  la  souplesse,  c'est  la  crànerie,  c'est  la  virtuosité 
qui  se  joue  des  difficultés  les  plus  ardues  et  qui  semble  les  accu- 
muler à  plaisir  pour  les  vaincre  d'une  façon  plus  complète.  M"°  Laus, 
c'est  l'élégance,  la  grâce,  la  légèreté  se  fondant  dans  un  ensemble 
plein  de  séduction  et  d'une  harmonie  exquise.  L'une  et  l'autre  se 
complètent,  pourrait-on  dire,  par  les  extrêmes,  et  leurs  qualités  sont 
tellement  distinctes  que  chacune  appelle  à  soi  les  applaudissements 
par  des  facultés,  des  procédés  et  des  moyens  absolument  différents. 
Fort  intelligentes  d'ailleurs  toutes  deux  au  point  de  vue  scénique, 
et  mimes  excellentes,  elles  jouent  aussi  bien  qu'elles  dansent,  et 
c'est  la  joie  des  yeux  et  de  l'esprit  de  les  contempler  ensemble  dans 
ce  ballet  charmant,  au  milieu  d'un  spectacle  somptueux  et  plein  de 
poésie  qu'accompagne  une  musique  expressive  et  colorée  au  pos- 
sible. Le  succès  de  cette  reprise  a  été  très  grand,  et  le  ballet  de 
M.  Ambroise  Thomas  s'avoisinera  merveilleusement  à  l'opéra  de  son 
élève,  M.  Bourgault-Ducoudray . 

Arthur  Pougin. 
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III 

LE  TOUR  DU  MONDE 
(Suite.) 

D'Allemagne,  les  Allemands  transportèrent  leurs  coutumes  en 
Russie,  où  Pierre  le  Grand  avait  eu  l'imprudence  de  les  attirer.  Du 
nombre  était  la  musique  de  table.  Cependant,  il  n'est  pas  impossible 
que  les  Moscovites  aient  songé,  bien  avant  cette  invasion,  à  doubler 
le  charme  de  leurs  repas  par  l'audition  de  pièces  musicales. 

Ce  qui  le  ferait  croire,  c'est  la  présence  dans  un  cortège  burlesque, 
sous  Pierre  V",  «  d'un  grand  nombre  de  trompettes  et  hautbois,  cors 
de  chasse,  violons  et  autres  instruments  de  musique  «  faisant 
escorte  »  à  quantité  de  cuisinières  et  marmitons,  ayant  tous  un 
instrument  de  cuisine  avec  lequel  ils  faisaient  un  horrible  charivari  », 

Plus  tard,  sous  le  règne  éphémère  de  Catherine  I",  veuve  de 
Pierre  le  Grand,  nous  trouvons  la  musique  installée  à  la  table  du 
général  comte  de  Rabutin,  ambassadeur  d'Allemagne  à  Saint-Péters- 
bourg, à  l'occasion  d'une  fête  donnée  par  ce  diplomate  en  l'honneur 
de  la  Tzarine. 

Un  contemporain  s'est  chargé  de  nous  transmettre  les  splendeurs 
de  cette  réception  et  du  festin  qui  la  suivit.  Dans  la  salle  princi- 
pale trônait  Sa  Majesté,  qui   présidait  une  table   de  quarante  cou- 


verte,t  andis  que  les  invités  se  réparlissaient  dans  les  pièces  voisines, 
«  décorées  de  festons  chargés  de  fruits  et  d'aulres  ornements  de 
sculpture  et  d'architecture  de  haut  goût.   » 

Le  menu  fut  des  plus  remarquables.  On  servit  des  huîtres  àl  fr. 
la  pièce,  et  l'ambassadeur  en  avait  acheté  pour  SOO  roubles  d'un 
vaisseau  qui  venait  du  Holstein.  Le  reste  à  l'avenant  !  Le  vin  de 
Hongrie,  que  la  Tzarine  affectait  particulièrement,  le  bourgogne,  le 
Champagne,  et  toute  la  série  des  grands  crus  se  succédaient  sans 
interruption.  La  souveraine  envoyait  à  ceux  des  convives  qu'elle 
voulait  distinguer,  et  souvent  au  même,  plusieurs  fois  de  suite,  un 
grand  bocal,  qu'il  lui  fallait  vider  d'un  trait  au  risque  de  déplaire 
à  Sa  Majesié,  dont  la  satisfaction  n'était  complète  que  lorsque  tout 
le  monde  était  ivre-mort  autour  d'elle. 

Mais  là  ne  se  bornèrent  pas  les  séductions  de  cette  fête  mémo- 
rable. Pendant  tout  le  repas,  la  symphonie  se  fit  entendre.  Elle  était 
placée  dans  une  tribune  ouverte,  passablement  élevée,  juste  en  face 
du  trône  de  l'impératrice,  et  se  composait  de  timbales  et  de  trom- 
pettes qui  annonçaient  les  entrées  et  les  sorties  des  hauts  person- 
nages, ainsi  que  les  santés  qu'on  portait  au  bruit  du  canon.  Il  y 
avait  eu  outre,  pour  alterner  avec  ces  fanfares,  des  concerts  où  se 
produisait,  tantôt  un  violon,  tantôt  une  flûte  traversière,  tenue  par 
Saint-Aubin,  de  la  musique  du  duc  de  Holstein.  Enfin,  le  tout  était 
accompagné  d'un  instrument  à  cloches  qui,  d'après  notre  auteur, 
produisait  avec  les  autres  une  harmonie  fort  singulière. 

A  la  cour  de  Catherine  II,  la  musique  de  table  est  tout  à  fait 
organisée.  M""'  Vigée  -  Lebrun,  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion 
de  parler  à  propos  d'un  festin  grec  à  Paris,  et  qui  fit  un  séjour 
prolongé  en  Russie,  fut  charmée  de  cette  heureuse  innovation: 

«  Cette  belle  musique  d'harmonie,  dit-elle,  se  fit  entendre  pendant 
tout  le  repas,  les  musiciens  étant  placés  au  bout  de  la  salle,  dans 
une  large  tribune.  C'est  la  seule  qui  m'ait  fait  désirer  d'être  grande 
dame  ou  dès  riche,  car  je  préfère  la  musique  à  toutes  les  cause- 
ries des  gens  qui  dînent,  quoique  l'abbé  Delille  ait  dit  souvent  que 
les  morceaux  caquetés  se  digéraient  beaucoup  mieux,  n 

Chez  un  seigneur,  à  Kamini-Ostroff,  la  grande  artiste  eut  de  nou- 
veau l'occasion  de  jouir  de  son  plaisir  favori  : 

<i  Dès  que  nous  fûmes  à  table,  une  musique  d'instruments  à  vent 
délicieuse  se  fit  entendre.  Elle  exécuta  surtout  l'ouverture  d'Iphigénie 
d'une  façon  ravissante.  Aussi  fus-je  bien  surprise  quand  le  comte 
Strogonoff  me  dit  que  chacun  des  musiciens  ne  donnait  qu'une  note. 
Il  m'était  impossible  de  concevoir  comment  tous  ces  sons  particuliers 
arrivaient  à  former  un  ensemble  vraiment  parfait,  et  comment  l'ex- 
pression pouvait  naître  d'une  exécution  aussi  machinale.  » 

Ces  sortes  d'orchestres  ont  donné  lieu  à  de  nombreuses  descrip- 
tions. On  les  a  attribués  tantôt  à  tel,  tantôt  à  tel  autre  seigneur.  La 
vérité  est  qu'ils  étaient  jadis  assez  nombreux  en  Russie.  Maintenant 
ils  ont  disparu  et  sont  remplacés  par  des  bandes  musicales  pareilles 
à  celles  qu'on  entrelient  dans  les   cinq  parties  du  monde. 

En  Suède,  nous  sommes  attirés  par  une  fête  annuelle,  la  Wirth- 
schaft,  qui  se  tenait  à  la  cour,  où  les  invités  banquetaient,  dan- 
saient et  chantaient  sous  divers  travestissements. 

Une  année,  la  reine  Christine  avait  décidé  qu'on  représenterait 
l'Olympe.  Dieux  et  déesses  se  réunirent  donc  autour  d'une  table 
somptueusement  servie.  Mais,  plus  modeste,  la  souveraine  parut  en 
Nymphe  Amaranthe.  Le  nom  lui  en  resta,  et  sur  la  demande  des 
convives,  elle  créa  l'ordre  de  l'Amaranthe,  avec  cette  devise  :  Dolce 
nella  memoria,  —le  souvenir  en  est  doux. 

Ce  fut  un  grand  honneur  de  faire  partie  de  cette  légion  galante. 
Les  dames  y  étaient  admises,  mais  à  la  condition  de  reconnaître 
Christine  pour  reine  de  beauté.  Quant  aux  chevaliers,  ils  faisaient 
vœu...  temporaire  de  célibat  ou  de  veuvage,  s'ils  avaient  perdu  leur 
femme.  Tous  prêtaient  serment  de  fidélité  entre  les  mains  de  la  reine, 
qui  présidait  le  chapitre  de  l'ordre  tous  les  samedis,  dans  un  faubourg  • 
de  Stockholm,  où  l'oa  passait  la  nuit  à  folâtrer,  à  chanter  et  à  jouer  de 
divers  instruments,  au  milieu  d'un  banquet  des  plus  délicats. 

Certes,  un  pays  qu'on  n'aurait  pas  soupçonné  sur  notre  liste,  c'est 
l'Islande.  Il  y  a  droit  pourtant,  et  même  avec  un  rang  d'âge  assez 
respectable.  On  lit,  en  effet,  dans  une  relation  de  voyage,  par  La  Pey- 
rère,  datée  de  1663  : 

«  Quand  les  Islandais  ont  acheté,  c'est-à-dire  échangé  du  vin  ou  de 
la  bière  des  marchands  étrangers,  ils  convient  leurs  parents,  leurs 
amis  et  leurs  voisins  à  boire  l'un  ou  l'autre,  et  ne  se  quittent  point  que 
tout  soit  bu.  Ils  chantent,  en  buvant,  les  faits  héroïques  de  leurs 
capitaines.  Leur  musique  est  sans  règle  et  sans  art,  que  l'on  appelle 
musique  enragée.  » 

L'île  des  frimas  n'est  pas  bien  éloignée  de  l'île  des  brouillards; 
mais  combien   la   civilisation  gastronomique  et  musicale  diffère  de 
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l'une  à  l'autre.  D'Islande,  nous  sortons  des  limbes,  pour  trouver  en 
Angleterre,  à  la  même  époque,  et  même  auparavant,  des  trésors  de 
bonne  chère  et  de  joyeux  divertissemenis.  Le  15  novembre  162fi, 
Bassompierre,  alors  accrédité  par  le  roi  de  France  auprès  de  Charles  1", 
notait  sur  son  journal  : 

«  L'ambassadeur  de  Danemarck  me  vint  visiter.  Puis  je  m'en  allai 
trouver  le  roi  à  Wilhall,  qui  me  mit  dans  sa  barque  et  me  mena  à 
Yoikham,  chez  le  duc,  qui  me  fit  le  plus  magnifique  festin  que  je  vis 
de  ma  vie.  Le  roi  soupa  à  une  table  avec  la  reine  et  moi,  qui  fut 
servie  par  des  ballets  entiers  à  chaque  service  et  représentations  di- 
verses, changements  de  théâtres,  de  tables  et  de  musique.  Après  sou- 
per, ballet  suivi  de  cinq  superbes  collations.  » 

Plus  tard,  un  autre  de  nos  ambassadeurs,  le  duc  de  Nivernais,  prit 
également  sur  l'Angleterre  des  notes  qui  trouvent  ici  leur  place. 
Sainte-Beuve  s'en  est  servi  pour  ses  études  sur  ce  pays  : 

«  Dans  l'été  qui  suivit  la  conclusion  de  la  paix,  dit-il,  quelques 
personnes  du  beau  monde  français  voulaient  voir  l'Angleterre  :  la 
comtesse  de  Boufflers  fut  des  premières  à  y  aller.  Duolos  en  fut 
aussi.  Walpoole  les  reçut  à  sa  résidence  de  Stranlery-Hill  et  y  donna 
à  M'"''  de  Boufflers  des  fêtes  charmantes,  d'un  pittoresque  savant  et 
merveilleux.  On  en  a  le  récit. 

«  Les  matinées  avec  promenades  en  calèches,  cavaliers  et  pi- 
queurs  alentour,  pouvaient  ressembler  à  un  tableau  de  Wouver- 
man;  mais  les  après-midi  sont  de  vraies  journées  de  Watteau. 
Dîner  au  son  du  cor  et  du  hautbois,  promenade  au  belvédère  avec 
un  arc-en-ciel  qui  paraît  juste  comme  à  point  nommé  pour  décorer 
le  fond  du  paysage,  collation  rurale  dans  le  bois  à  l'entrée  de  la 
grotte...   » 

Dans  le  peuple  anglais,  la  musique  de  table  est  d'obligation,  plus 
encore  que  chez  les  grands.  Ange  Goudar,  auteur  de  l'Espion  chinois, 
virulent  pamphlet  à  l'imitation  des  Lettres  persanes,  se  plaint  de 
cette  débauche  d'instruments.  Il  écrit  de  Londres  en  1764  : 

»  Dans  les  grandes  chaleurs  on  ne  peut  respirer  l'air,  ni  faire 
un  tour  d'allée  dans  un  jardin  public  que  ce  ne  soit  au  son  du 
violon.  Dans  l'un  de  ces  jardins,  on  y  prend  le  thé  en  mesure  et 
dans  l'autre  on  y  soupe  en  cadence;  mais  ces  repas  symphoniques 
ont  leurs  inconvénients.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  ici  qui  se  plai- 
gnent de  ne  pouvoir  dormir  la  nuit,  parce  que  la  mesure  de  leur 
souper  a  été  précipitée.  Pour  moi,  qui  crains  les  indigestions, 
lorsque  je  mange  un  poulet  le  soir  au  Vaux-Hall,  je  choisis  tou- 
jours le  moment  de  l'andante.  » 

En  Hollande,  pays  du  peuple  par  excellence,  la  musique  a  tou- 
jours été  populaire,  dans  l'acception  exacte  du  mot.  Nous  en  trou- 
vons un  croquis  pittoresque  dans  les  impressions  de  voyage  du 
baron  de  Houtan. 

Ce  curieux  personnage,  aventurier  français,  qui  erra  presque 
toute  sa  vie  à  l'étranger  parce  qu'il  était  en  délicatesse  avec  les 
Ponchartrain,  minisires  de  Louis  XIV,  écrivait  : 

«  Ce  que  j'ai  vu  de  plus  superbe  à  Amsterdam,  ce  sont  dix  ou 
douze  maisons  de  musicos  ainsi  nommées  à  cause  de  certains  ins- 
truments de  musique  pitoyablement  animés,  au  son  desquels  un  tas 
de  coureuses  font  donner  dans  le  piège  les  gens  qui  ont  le  courage 
de  les  regarder  sans  leur  cracher  au  visage. 

»  Elles  s'attroupent  dans  ces  sérails  dès  qu'il  est  nuit.  Dans  les 
lins  on  joue  des  orgues  et  dans  les  autres  du  clavecin  ou  de  quelques 
autres  instruments  estropiés.  On  met  dans  une  grande  chambre 
de  plain-pied  ces  hideuses  vestales,  habillées  de  toutes  pièces  et 
de  toutes  couleurs,  par  le  secours  des  juifs  qui  leur  louent  des  coif- 
fures et  des  habits  qu'ils  ont  conservés  pour  cet  usage,  de  père  en 
fils,  depuis  la  destruction  de  Jérusalem. 

«  Tout  le  monde  y  est  fort  bien  reçu,  moyennant  dix  ou  douze 
sous  qu'il  faut  payer,  en  entrant,  pour  un  verre  de  vin  capable 
d'empoisonner  un  éléphant. 

«  On  voit  entrer  un  gros  matelot,  la  pipe  à  la  bouche,  les  cheveux 
gluants  de  sueur  et  sa  culotte  de  goudron  collée  sur  ses  cuisses, 
faisant  des  S  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  aux  pieds  de  sa  maîtresse. 

«  Ensuite  il  entre  un  laquais  demi-saoiil,  qui  vient  chanter,  danser 
et  boire  de  l'eau-de-vie  pour  se  désennuyer.  Celui-ci  est  suivi  d'un 
soldat  qui  tempête  et  fulmine  à  faire  trembler  le  palais,  ou  d'une 
troupe  d'aventuriers  qui  portent  le  manteau  sur  le  nez  pour  faire  le 
diable  à  quatre  et  se  faire  assommer  de  cinquante  coquins  plus 
brutes  que  des  ânes.  Enfin,  c'est  un  amas  de  toutes  sortes  de  vau- 
riens qui,  malgré  l'odeur  insupportable  du  tabac  et  d'ji  pied  de  Mes- 
sage!', demeurent  dans  ce  cloaque  jusqu'à  deux  heures  après  minuit 
sans  rendre  tripes  et  boyaux.    » 

Ces  musicos,  les  vrais  ancêtres  de  nos  cafés-concerls,  étaient  en 
vogue  longtemps  avant  la  visite  de  La  Houtan.  Nous  avons  souvenir 


d'un  livre  de  voyage  du  XVII'  siècle,  oii  il  est  raconté  qu'une  prin- 
cesse allemande,  visitant  par  curiosité  ces  sortes  dç  bouges,  dut 
tremper  ses  lèvres  dans  un  verre  de  bière  que  lui  tendait  un  mate- 
lot pris  de  boisson  : 

—  Vous  ne  pouvez  refuseir,  lui  dit  tout  bas  .son  époux,  un  Nassau, 
qui  connaissait  les  habitudes  locales,...  ce  serait  faire  à  cet  homme 
une  suprême  injure  que  de  ne  pas  boire  après  lui. 

Et  la  princesse,    rassassiée   de   tout  ce  qui  l'environnait,    à  com- 
mencer  par   la   musique  instrumentale  et  vocale  dont  ses  oreilles 
étaient  assourdies,  but  aussitôt,  pour  s'en  aller  plus  vite  encore. 
(A  suivre.)  Edmond  Neukom.m  et  Paul  d'Estrée. 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (30  décembre).  —  La  reprise  de 
Lohengrin,  retardée  par  indisposition  de  M.  Lafarge,  a  eu  lieu  enfin.  Je  ne 
sais  si  ce  relard  a  été  profitable  aux  éludes,  ou  si  l'impatience  du  public, 
accrue  d'autant,  l'avait  mieux  disposé;  toujours  est-il  que  cette  reprise  a 
obtenu  un  véritable  succès.  Il  y  avait  trois  ans  que  Lohengrin  n'avait  plus 
été  joué  à  Bruxelles!  I.a  dernière  interprétation  avec  M^^Caron,  MM.  Engel, 
Seguin  et  Renaud,  avait  été  excellente.  Ces  souvenirs  n'ont  pas  nui  à 
l'interprétation  actuelle,  très  remarquable  surtout  au  point  de  vue  de 
l'ensemble,  de  la  vie  et  de  la  couleur  générale  donnée  à  l'œuvre,  grâce 
à  l'intelligente  direction  artistique  de  M.  Flon.  Lohengrin,  vous  pensez 
bien,  n'était  plus  une  surprise  pour  notre  public.  Tout  ce  qu'on  pouvait 
craindre,  c'est  même  qu'il  ne  le  trouvât  démodé  et  banal  (que  voulez-vous, 
les  intransigeants  nous  ont  amenés  là!),  après  Siegfried,  après  les  Maîtres 
Chanteurs,  après  la  Walkyrie.  Heureusement,  ces  craintes  ont  été  vaines,  et 
les  wagnériens  n'ont  pas  trop  protesté,  les  autres  non  plus,  d'ailleurs. 
Il  y  avait  longtemps  que  nous  n'avions  eu  une  soirée  aussi  bonne 
pour  la  Monnaie,  et  longtemps  qu'elle  n'avait  remporté  une  aussi 
complète  victoire.  Je  parle  de  la  saison  actuelle,  assez  inégale  jusqu'à 
ce  jour.  La  représentation  trahissait  des  soins  inhabituels,  un  souci 
de  bien  faire  avec  intelligence,  qui  marquera,  espérons-le,  un  relève- 
ment du  niveau  artistique,  définitif,  dans  les  travaux  de  notre  pre- 
mière scène.  L'orchestre  ,  a  été  superbe  de  mouvement  et  de  fini  tout 
ensemble,  et  les  chœurs  ont  marché  vaillamment.  Quant  aux  interprètes 
principaux,  le  succès  de  M.  Lafarge  dans  le  rôle  de  Lohengrin  a  été  con- 
sidérable. L'excellent  artiste,  mieux  en  voix  que  jamais,  a  eu  le  style  et 
la  physionomie  du  personnage;  il  y  a  mis  des  nuances  et  des  délicatesses 
infinies,  avec  la  dignité  et  le  sentiment  élevé  qu'il  fallait.  M^^deNuevina 
est  une  Eisa  charmante,  parfois  même  émue,  M.  Seguin  donne  du  carac- 
tère au  rôle  de  Telramund,  M"«  Wolf  prête  sa  jolie  voix  à  celui  d'Ortrude 
et  M.  Dinard  est  satisfaisant  dans  celui  du  Roi.  —  A  la  deuxième  audition 
d'élèves,  que  je  vous  annonçais  dernièrement,  au  Conservatoire,  on  a  en- 
tendu une  œuvre  inédite  de  notre  compatriote  M.  Gilson,  le  très  distingué 
prix  de  Rome  dont  vous  avez  entendu  parler  déjà.  Cette  nouvelle  œuvre. 
Élégie,  conçue  dans  une  forme  très  moderne,  est  d'un  sentiment  per- 
sonnel et  d'un  caractère  qui  la  mettent  au-dessus  de  bien  des  produc- 
tions de  notre  jeune  école.  Il  y  a  en  M.  Gilson  l'étoffe  d'un  maître; 
il  n'est  personne  en  Belgique  qui,  s'mtéressant  à  l'avenir  musical,  n'ait 
les  yeux  fixés  sur  lui.  Dans  ce  même  concert,  une  jeune  violoniste,  une 
gamine  de  quinze  ans,  M""  Blés,  a  émerveillé  l'auditoire  par  un  talent  de 
virtuose  et  des  qualités  d'artiste  véritablement  exceptionnels.  —  Au  Cer- 
cle artistique,  YUnion  des  jeunes  compositeurs  a  donné,  la  semaine  dernière, 
un  concert  exclusivement  consacré  à  la  musique  belge.  S'il  fallait  juger 
de  celle-ci  par  ce  concert-là,  il  n'y  aurait  pas  à  faire  grand  cas  de  nos 
compositeurs  ;  l'Union  susdite  a  donné  naguère  d'autres  preuves  de  leur 
vitalité;  L'Élégie  de  M.  Gilson,  jouée  au  Conservatoire,  valait  à  elle  seule 
dix  fois  tout  ce  qu'on  a  joué  au  Cercle  artistique.  Le  deuxième  concert 
populaire  est  annoncé  pour  le  10  janvier  ;  on  y  entendra  M""»  Sucber,  la 
grande  tragédienne  lyrique  de  Bayreuth. 

A  l'occasion  du  centenaire  de  la  Flûte  enchantée,  à  Berlin,  la  Gazette 

de  Voss  rappelle  que  la  partition  autographe  de  ce  chef-d'œuvre  se  trouve 
à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  en  compagnie  de  quinze  autres  œuvres 
lyriques  du  même  maître  qui  sont  :  Apollon  et  Hyacinthe  (1767),  Bastien  et 
Bastienne  (1768),  la  Finla  sempUce  (1768),  Ascanio  in  Alba  (1771),  il  Sogno  di 
Scipione  (1772),  Lucio  Silla  (1772),  la  Finta  giardiniera  (1774),  il  Re  paslore  (1778), 
Zaide  (1780),  Idoménée  (1781),  ballet  à'Idoménée  (1781),  l'Oie  du  Caire  (17S3), 
lo  Sposo  deluso  (1783),  Cosi  fan  lutte  (1790),  Titus  (1791).  La  partition  manus- 
crite des  Noces  de  Figaro  est  également  conservée  à  Berlin,  mais  elle  est 
la  propriété  de  l'éditeur  Simrock.  La  bibliothèque  royale  possède  en  tout 
deux  cent  vingt-six  manuscrits  de  Mozart,  soit  environ  un  tiers  de  son 
œuvre  complet.  Ces  manuscrits  datent  des  différentes  périodes  de  produc- 
tion du  grand  musicien.  On  reconnaît  dans  quelques-uns  l'écriture  du 
père  de  Mozart  :  ce  sont  ceux  qui  ont  été  composés  par  le  jeune 
"Wolfgang  à  l'époque  de  sa  plus  tendre  enfance,  alors  qu'il  n'était  pas 
encore    bien    familiarisé   avec   l'art   de   l'écriture.    Cette    collection   est 
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unique,  non  pas  seulement  à  cause  de  la  quantité  des  pièces,  mais 
aussi  par  la  variété  qu'elle  présente.  Tous  les  genres  cultivés  par  Mozart 
y  sont  représentés  :  on  y  trouve  des  opéras,  des  messes,  des  sonates  pour 
tous  instruments,  des  morceaux  de  musique  de  chambre,  des  concertos, 
des  menuets,  rondos,  variations,  divertissements,  danses,  etc.,  etc. 

—  Nous  reproduisons  du  Musical  Courier  l'anecdote  suivante.  "Wagner 
était  à  l'apogée  de  sa  popularité  quand  il  visita  Vienne.  Le  comte  de  Beust, 
qui  était  alors  chancelier  de  l'empire,  .fut  informé  que  le  parti  allemand 
avait  l'intention  d'organiser  une  sérénade  monstre  eu  l'honneur  du  maître 
et  que  cette  sérénade  servirait  de  prétexte  à  une  protestation  contre  la 
politique  anti-allemande  du  ministre.  La  démonstration  menaçait  même 
de  prendre  des  proportions  inquiétantes.  —  «  Votre  Excellence  est  préve- 
nue, disaient  les  conseillers  du  chancelier  ;  il  est  impossible  d'étouffer  la 
manifestation,  à  moins  que  Wagner  ne  s'en  aille,  et  il  aime  bien  trop  les 
ovations,  rien  ne  le  décidera  à  partir.  »  —  «  Vous  croyez?  »  répondit  de  Beust 
avec  un  sourire  entendu.  Une  heure  après,  Wagner  reçut  une  invitation 
à  dîner,  du  chancelier.  Il  accepta,  très  flatté.  Pendant  le  repas,  M.  de 
Beust  fut  d'une  amabilité  exquise.  En  quittant  la  table,  il  prit  le  bras  du 
compositeur  et  lui  dit  :  «  Monsieur  Wagner,  êtes-vous  amateur  d'auto- 
graphes? J'en  ai  de  très  curieux  à  vous  montrer.  »  Et  il  ouvrit  un  album 
où  se  trouvaient  des  lettres  de  Palmerston,  Bismarck,  Napoléon  lU,  Heine, 
et  bien  d'autres.  Soudain,  il  s'arrêta  à  un  feuillet  où  figurait  un  écrit  daté 
de  1848.  —  «  Regardez  ceci,  dit-il  à  Wagner,  c'est  extrêmement  curieux. 
Que  penserait  de  cette  lettre  votre  ami,  le  roi  de  Bavière,  si  elle  venait  à 
être  publiée  demain  dans  les  journaux  de  Vienne,  à  l'occasion  de  la  séré- 
nade politique  que  les  Allemands  préparent  en  votre  honneur?»  Le  com- 
positeur examina  l'écrit  et  reconnut,  non  sans  surprise,  une  ancienne 
proclamation  d'un  nommé  Richard  Wagner,  ardent  révolutionnaire  de 
1848,  proclamation  qui  invitait  la  .jeunesse  de  l'époque  à  mettre  le  feu  au 
palais  du  roi  de  Saxe.  —  «  Eh  bien,  ne  trouvez-vous  pas  cela  curieux?  » 
demanda  le  chancelier.  —  «  Si  fait,  si  fait.  Excellence.  »  Le  lendemain, 
Richard  Wagner  quittait  Vienne,  rappelé  à  Bayreuih  par  des  affaires 
urgentes. 

—  Le  Borsen-Courier  publie,  sur  M.  Pietro  Mascagni,  quelques  détails 
biographiques  assez  piquants,  datant  de  l'époque  où  l'heureux  auteur  de 
Cavalleria  rusticana  et  de  l'Amico  Fritz  n'était  pas  encore  sorti  de  l'obscurité. 
Il  faisait  partie,  il  n'y  a  pas  très  longtemps,  d'une  troupe  d'opérette  autri- 
chienne, dirigée  par  M.  Freund  et  qui  visitait  en  tournée  les  villes  de  la 
province  de  Trieste  et  poussait  quelquefois  des  incursions  jusqu'en  Italie 
même,  à  Venise,  Udinè,  Milan,  etc.  Le  directeur  Freund  parlait  avec  ravis- 
sement de  son  chef  d'orchestre,  un  gaillard  nommé  Mascagni,  qui  avait 
le  diable  au  corps  et  s'entendait  comme  pas  un  à  accommoder  à  la  sauce 
italienne  les  opérettes  favorites  des  maîtres  viennois,  Strauss,  Millœcker, 
Suppé  et  tuti  quanti.  Il  refaisait  l'orchestration,  ajoutait  un  air  par-ci, 
transformait  un  finale  par-là  et  n'était  jamais  si  heureux  que  lorsqu'un 
journal  italien  vantait  l'éclat  de  l'instrumentation  du  finale  de  l'Éludiant 
pauvre,  finale  qui  était  tout  entier  de  sa  plume,  à  lui,  Mascagni.  Aux  répé- 
titions, il  se  montrait  féroce  pour  la  moindre  intonation  fausse  et  menait 
les  chanteurs  tambour  battant. 

—  La  campagne  d'opéra  classique  ouverte  par  M.  Canori  au  Nazionale, 
de  Rome,  semble  s'être  entamée  sous  d'heureux  auspices.  Le  premier 
ouvrage  représenté,  (7  Matrimonio  segrcto,  de  Gimarosa,  un  chef-d'œuvre 
adorable,  à  la  vérité,  a  reçu  du  public  le  plus  heureux  accueil,  ainsi  que 
ses  interprètes,  M"»"  Garagnani  el  Rossi,  MM.  Lombardi,  Rossi  et  Buti. 
Cela  vaut  mieux  évidemment  que  les  opérettes  ineptes  qui  envahissent 
l'Italie  depuis  quelques  années. 

—  Nous  annoncions,  il  y  a  quelques  semaines,  la  prochaine  exhumation 
des  cendres  de  Paisiello  qui  devait  avoir  lieu  à  Naples.  Cette  cérémonie 
a  eu  lieu  le  9  décembre,  et  le  Carrière  di  Napoli  en  rend  ainsi  compte  dans 
son  numéro  du  10  :  —  «  Dans  l'après-midi  d'hier  a  eu  lieu  le  transport 
solennel  dos  restes  mortels  de  Giovanni  Paisiello  de  l'église  du  Tiers-Ordre 
dans  celle  de  Donnalbina.  Un  crâne  avec  quelques  cheveux,  un  fémur, 
les  tibias,  d'autres  petits  os  et  un  amas  de  cendres  étaient  renfermés 
dans  une  urne  couverte  de  velours  noir.  Et  cette  simple  urne  acquérait 
une  importance  singulière  dans  la  gravité  des  funérailles,  qui  étaient  aussi 
une  sorte  de  fête  glorificatrice.  Le  cortège  était  magnifique.  Au  milieu  des 
uniformes  des  gardes  municipaux  et  des  pompiers  on  voyait,  dans  l'ordre 
suivant,  les  représentants  des  communes  de  Naples  et  de  Tarente,  patrie 
de  Paisiello,  la  musique  municipale  napolitaine,  celle  de  YAIborgo  dei 
poveri,  celle  du  Réformateur  Victor-Emmanuel,  cercle  musical  dirigé  par 
Galassi,  l'archiconfrérie  du  Tiers-Ordre  et  son  gouverneur,  les  élèves  et 
le  corps  enseignant  du  Conservatoire  royal  de  San  Pietro  a  Majella,  ayant 
à  leur  lêle  le  commandeur  Platania,  leur  directeur,  qui  représentait  aussi 
le  ministre  de  l'instruction  publique.  Dans  le  cortège  figuraient  beaucoup 
de  musiciens,  de  publicistes  et  de  citoyens  importants.  Aux  élèves  du 
Conservatoire  avait  été  réservé  l'honneur  de  porter  le  cercueil  le  long  du 
trajet.  On  remarquait  la  bannière  de  la  ville  de  Tarente  et  beaucoup  de 
belles  couronnes,  entre  autres  une  de  la  même  ville  do  Tarente,  une  autre 
du  municipe  de  Naples,  une  autre  du  Conservatoire,  une  autre  du  Cercle 
musical.  La  rue  de  Donnalbina  était  gracieusement  jonchée  de  feuilles  do 
chêne  et  de  roses.  A  la  porte  de  l'église,  sur  les  portières  de  velours 
frangé  d'or  avec  deux  palmes  artistiquement  entrelacées,  on  lisait  une 
inscription.  Le  cortège  s'arrêta  sous  le  porche  de  l'église.  Sur  une  tribune 


construite  pour  la  circonstance,  des  discours  furent  prononcés  à  la  mé- 
moire de  Paisiello...  »  Les  orateurs  étaient  M.  Galassi,  au  nom  du  Cercle 
musical,  M.  Barabita  pour  la  ville  de  Tarente,  M.  Nitti  pour  la  province 
de  Lecce,  l'ingénieur  Fortezza  pour  la  Congrégation,  M.  Palma  pour  le 
municipe  de  Naples,  M.  Mormone  au  nom  de  la  presse,  et  M.  Rocco 
Pagliara,  bibliothécaire  du  Conservatoire,  au  nom  de  cet  établissement. 
Dans  l'église,  les  professeurs  et  les  élèves  du  Conservatoire  exécutèrent 
divers  morceaux  de  Paisiello  :  le  Libéra  et  le  Recordare  de  la  Messe  funèbre, 
la  Symphonie  funèbre  pour  la  mort  du  pape  Pie  VII,  l'ouverture  de  l'opéra 
Nina  pasza  per  amore  et  une  sonate  pour  violon,  violoncelle  et  orgue,  après 
quoi  ils  firent  entendre  une  élégie  :  A  Paisiello,  de  M.  Platania. 

—  L'Académie  royale  de  Sainte-Cécile  de  Rome  a  ouvert  un  concours 
de  composition  pour  une  cantate  (solo,  chœur  et  orchestre)  sur  une  poésie, 
et  pour  un  motet  à  une  seule  voix  avec  accompagnement  d'orgue. 

—  La  saison  d'opéra  annoncée  au  théâtre  du  Corso  de  Bologne  s'en 
est  allée  en  fumée,  comme  disent  les  journaux  italiens,  les  personnes 
qui  devaient  faire  les  tonds  de  l'entreprise  s'étant  récusées  au  dernier 
moment,  en  apprenant  la  concurrence  inattendue  du  théâtre  Brunetti,  qui 
annonçait  une  saison  lyrique  grandiose.  Le  pis  est  que  la  troupe  était 
déjà  engagée,  et  que  les  pauvres  artistes  se  trouvent  ainsi  sur  le  flanc, 
par  l'imprévoyance  au  moins  fâcheuse  du  directeur  qui  avait  traité  avec 
eux  sans  être  assuré  d'avoir  les  ressources  nécessaires.  Parmi  ces  artistes 
se  trouve  une  jeune  cantatrice  débutante  sur  laquelle  on  croyait  pouvoir 
fonder  de  grandes  espérances  et  qui  porte  un  nom  fameux  au  théàlre, 
M"=  Febea  Strakosch. 

—  Au  programme  des  nombreux  festivals  donnés  dernièrement  en 
Angleterre  à  la  mémoire  de  Mozart  figure  fréquemment  la  doiiziéme  messe 
de  ce  maître.  Or,  cette  messe  est  considérée  par  la  plupart  des  biographes 
comme  apocryphe.  C'est  Seyfried  qui  le  premier,  en  1826,  en  a  contesté 
l'authenticité.  Dans  un  article  à  sensation  publié  dans  la  Cœcilia,  il  appela 
l'attention  sur  la  faiblesse  de  l'orchestration  et  le  caracière  indécis  des 
tonalités.  Cela  donna  à,  réfléchir  à  l'éditeur,  M.  Simrock,  de  Bonn,  qui, 
soit  dit  en  passant,  ne  s'était  décidé  à  publier  la  messe  que  trente  ans 
après  la  mort  de  l'auteur.  M.  Simrock  déclara  qu'il  reçut  le  manuscrit 
des  mains  d'un  nommé  Cari  Zulchner  et  que  l'écriture  n'était  pas  celle  de 
Mozart,  bien  qu'elle  y  ressemblât.  Il  écrivit  à  Zulchner  pour  avoir  des 
explications,  mais  n'en  reçut  pas  de  réponse.  Jahn,  dans  sa  biographie 
de  Mozart,  exprime  la  certitude  que  la  douzième  messe  est  une  fraude,  la 
façon  de  traiter  les  instruments,  particulièrement  le  basson,  différant  abso- 
lument de  la  manière  habituelle  à  Mozart.  Kochel  est  du  même  avis.  Le 
violoniste  Janseu  va  plus  loin.  Il  affirme  que  vers  1812,  étant  enfant  de 
chœur,  il  a  souvent  chanté  cet  ouvrage  en  Bohême,  où  il  était  désigné 
sous  le  nom  de  «  Messe  de  Muller  ».  L'opinion  qui  prévaut  aujourd'hui 
est  que  la  douzième  messe  est  une  contrefaçon  de  Zulchner,  qui,  d'ailleurs, 
n'en  était  pas  à  son  coup  d'essai.  Déjà,  à  une  époque  antérieure,  il  avait 
tenté  de  vendre  une  messe  en  j((  dite  du  Couronnement,  qu'il  voulait  faire 
passer  comme  étant  de  Mozart,  et  qui  n'était  qu'un  simple  pot-pourri  sur 
les  airs  dé  Cosi  fan  tutte.  La  supercherie  fut  reconnue  et  l'imposteur  con- 
fondu, malgré  ses  allégations  tendant  à  faire  croire  que  la  messe  était 
l'œuvre  originale  d'où  avait  été  tiré  Cosi  fan  tutte. 

—  Deux  ballets  nouveau.x  à  Londres.  A  l'Empire-Théàtre,  A''is/(«,  scénario 
de  M""»  Katti  Lanner,  musique  de  M.  Léopold  de  Wenzel,  et  à  l'Alhambra, 
Tentation,  scénario  de  M.  Coppi,  musique  et  quatre-vingt-unième  partition 
de  ce  genre  de  M.George  Jacobi. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Comme  chaque  année,  le  personnel  du  Conservatoire,  son  directeur 
en  tête,  a  été  reçu  par  le  ministre  des  Beaux-Arts,  à  l'occasion  du  l'=''jan- 
vier.  C'est  mercredi  qu'a  eu  lieu  cette  réception,  dont  la  froideur  et 
l'insignifiance  habituelles  ont  fait  place  à  quelques  incidents  intéressants. 
Après  un  échange  de  courtoisies  entre  le  ministre  et  M.  Ambroise  Tho- 
mas, M.  Wekerlin,  qui,  on  le  sait,  prend  très  au  sérieux  ses  fonctions 
de  bibliothécaire,  a  demandé  à  expliquer  au  ministre  la  situation  déplo- 
rable que  fait  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  le  manque  absolu  de 
la  place  la  plus  indispensable.  Tandis  qu'arrivent  incessamment  à  la 
bibliothèque  les  achats,  les  legs,  les  dons  de  toutes  sortes,  sans  compter 
le  dépôt  légal,  qui  se  chiffre  chaque  année  par  huit  mille  numéros  envi- 
ron, le  bibliothécaire,  ne  pouvant  plus  rien  classer  faute  de  place,  est 
obligé  d'empiler  les  livres  dans  des  couloirs,  et  même  de  reléguer  jus- 
que dans  des  greniers  certains  ouvrages  qui  ne  sont  que  rarement  deman- 
dés par  les  lecteurs.  Le  ministre,  frappé  des  observations  ainsi  présen- 
tées, a  promis  de  s'occuper  de  cette  question  intéressante.  Il  a  ensuite 
félicité  M.  Bourgault-Ducoudray  sur  le  succès  brillant  de  Thamara,  à  la 
représentation  de  laquelle  il  avait  assisté,  et  enfin  il  a,  aux  applaudis- 
sements des  assistants,  annoncé  à  M.  Reyer  {[u'il  venait  de  le  promouvoir 
au  grade  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  à  l'occasion  de  la  cen- 
tième représentation  de  Sigurd  qui  avait  lieu  le  soir  même  à  l'Opéra. 

—  Cette  centième  représentation  de  Sigurd  était  la  dernière  que  donnait 
l'administration  de  MM.  Ritt  et  Gailhard,  qui,  à  l'heure  où  paraîtront  ces 
lignes,  aura  cédé  le  pas  à  celle  de  M.  Bertrand.  Désireuse,  sans  doute,  de 
ne  pas  s'attirer  les  reproches  que  lui  avait  valus,  sous  ce  rapport,  la  repré- 
sentation donnée  en  l'honneur  de  Meyerbeer,  la  direction  mourante  avait 
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cru  faire  à  la  presse  le  service  des  grands  jours.  C'est  devant  une  salle 
superbe,  d'ailleurs,  que  c'est  déroulée  pour  la  centième  fois  l'œuvre  mâle 
et  inspirée  de  M.  Reyer,  dont  l'exécution  n'a  rien  laissé  à  désirer.  M™=Garon, 
toujours  dramatique  et  touchante  dans  le  rôle  de  Brunehilde,  M'"«  Bosman; 
remarquable  à  son  ordinaire  dans  celui  de  Hilda,  M.  Sellier,  très  en  voix 
dans  Sigurd,  MM.  Renaud  et  Gresse,  excellents  dans  ceux  de  Gunther  et 
de  Hagen,  ont  donné  à  l'œuvre  tout  son  relief  et  toute  sa  valeur,  et  lui  ont 
valu,  ainsi  qu'à  eux-mêmes,  un  incontestable  regain  de  succès.  Bref,  la 
soirée  a  été  tout  particulièrement  brillante.  Sur  la  scène,  démonstrations 
et  félicitations  très  chaleureuses  au  compositeur,  à  l'occasion  de  sa  récente 
promotion.  Enlin,  à  l'issue  de  la  représentation,  petite  fête  intime  sous  la 
forma  d'un  souper  offert  par  des  amis,  des  députés  et  un  certain  nombre 
d'abonnés  de  l'Opéra  à  M.  Reyer  et  aux  directeurs  qui  allaient  cesser  de 
l'être. 

—  M.  Bertrand  a  pris  possession  de  l'Opéra,  vendredi  dernier  l»'' janvier. 

A  deux  heures,   il  a  reçu  le  personnel,   auquel  il  a  adressé    cette   petite 

allocution  : 

Mesdames,  Messieurs. 

Je  ne  vous  dirai  que  quelques  mots.  Nouveau  venu  dans  cette  grande  mai- 
son, je  suis  heureux  de  m'associer  aux  artistes  éminents  qui  m'entourent  et  qui 
ont  déjà  donné  tant  de  preuves  de  leur  zèle,  de  leur  goîit  artistique  et  de  leur 
intelligenee  scénique.  Je  n'ai  pas  l'inlention  de  leur  montrer  un  chemin  qu'ils 
connaissent  si  bien;  je  veux  seulement  marctier  au  milieu  d'eux,  au  milieu  de 
vous,  vous  apporter  toute  ma  bonne  volonté,  tous  mes  efforts,  vous  demander 
les  vôtres,  et,  unis  ensemble,  nous  continuerons  à  conserver  à  notre  Gracd  Opéra 
national  son  renom  universel.  Nous  nous  efforcerons  de  le  maintenir  dans  la 
voie  du  grand  art  et,  s'il  se  peut,  de  le  faire  grandir  encore  en  le  popularisant. 
Donnez-moi  votre  confiance,  je  vous  promets  de  la  justifier. 

Ces  paroles  ont  été  très  goûtées  des  pensionnaires  de  M.  Bertrand,  et 
l'on  s'est  séparé  en  faisant  des  vœux  chaleureux  pour  la  prospérité  de 
l'Opéra. 

—  Deux  croix  de  la  Légion  d'honneur  accordées  à  deux  directeurs  de 
scènes  étrangères  et  qui  seront  particulièrement  bien  vues  des  compositeurs 
français  :  l'une  à  M.  Stoumon,  directeur  du  théâtre  de  la  JVIonnaie  de 
Bruxelles;  l'autre  à  M.  Jahn,  directeur  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne. 
Tous  les  deux  ont  toujours  fait,  dans  leurs  programmes,  une  large  part 
aux  œuvres  françaises. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  3  janvier,  à  l'Opéra,  inauguration  des  mati- 
nées populaires;  on  jouera  Coppélia  et  la  Favorite.  On  commencera  à  cinq 
heures  ;  entre  le  ballet  et  la  Favorite,  c'est-à-dire  vers  six  heures  et  demie, 

entr'acte  d'une  demi-heure,  pendant  lequel    on  pourra  luncher.  Voici  le 
prix  des  places  pour  les  représentations  qui  auront  lieu  régulièrement  tous 
les  dimanches  : 
Orchestre  et  parterre  réunis  et  troisièmes  loges  de  face.   .  .  Fr.     2  50 

Troisièmes  loges  de  côté 2     » 

Quatrièmes  loges  de  face  et  quatrièmes  fauteuils  d'amphithéâtre.     1  50 
Quatrièmes  loges   de   côté,   quatrièmes   stalles  d'amphithéâtre  et 

cinquièmes  loges 1     » 

Avant-scènes  de  rez-de-chaussée,  premières  avant-scènes  et  pre- 
mières loges  de  face 8    » 

Premier  amphithéâtre,  baignoires  et  premières  loges  de  côté   .    .     6     » 

Deuxièmes  avant-scènes  et  deuxièmes  loges  de  face 5    » 

Deuxièmes  loges  de  côté 4    > 

Les  places,  à  partir  de  i  francs  jusqu'à  8  francs,  peuvent  être  prises  en 
location  sans  augmentation  de  prix. 

—  Lundi  et  mercredi  prochain,  il  sera  encore  donné  deux  représenta- 
tions de  Manon  à  l'Opéra-Comique,  avant  le  départ  de  M"'=  Sanderson  pour 
Saint-Pétersbourg,  où  elle  chantera,  le  16,  Esclarmonde  devant  l'empereur 
de  Russie  et  la  famille  impériale,  qui,  par  suite  de  leur  deuil,  seront  les 
seuls  assistants  à  cette  représentation.  M""  Sanderson  reviendra  à  Paris 
dans  les  premiers  jours  de  mars,  pour  reprendre  la  série  si  belle  des 
représentations  de  Manon. 

—  M.Vincent  d'Indy,  à  l'oocasion  du  1"  janvier,  a  été  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Cette  distinction,  qui  s'adresse  à  un  musicien  de 
grande  valeur,  sera  certes  bien  accueillie  du  public. 

—  Le  soir  même  où  l'on  représentera  Esclarmonde  à  Pétersbourg,  le 
16  janvier,  le  même  opéra  de  M.  Massenet  sera  donné  presque  à  l'autre 
extrémité  de  l'Europe,  à  Bordeaux,  avec  le  concours  de  la  gracieuse 
M'™  Bréjean-Gravière. 

—  La  première  représentation  de  Chevalerie  rustique,  à  l'Opéra-Comique, 
parait  dos  à  présent  fixé  au  8  janvier. 

—Concerts  du  Chàtelet. —  La  Symphonie  avec  chœurs  pourra,  longtemps  en- 
core, selon  une  expression  de  Berlioz,  servir  d'échelle  métrique  pour 
établir  par  comparaison  la  valeur  de  certaines  œuvres  plus  modernes. 
Quelles  que  soient  les  réserves  que  puisse  suggérer  l'ordonnance  générale 
du  finale,  ce  qui  reste  hors  de  doute,  c'est  la  splendeur  et  l'élévation  de 
la  pensée  musicale  sur  laquelle  repose  tout  le  morceau,  ce  sont  encore 
les  ressources  inlinies  dont  Beethoven  a  disposé  pour  présenter  son  thème 
sous  plusieurs  aspects  différents  et  lui  faire  exprimer  avec  une  magnifi- 
cence, avec  un  lyrisme  qui,  si  l'on  me  permet  cette  expression,  anticipe 
sur  l'avenir  et  devance  encore  de  beaucoup  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis, 
les  nuances  variées  du  sentiment  de  joie  ou  de  délivrance  telles  qu'on  les 


retrouve  dans  l'ode  de  Schiller.  Qu'après  cela,  l'on  s'aperçoive  que  certaines 
parties,  toujours  dans  le  finale,  auraient  pu  être  enchainéos  au  lieu  d'être 
simplement  juxtaposées,  c'est  là  un  détail  sans  importance,  car,  ce  qui 
vaut  surtout  dans  une  œuvre,  c'est  la  puissance  géniale  d'invention  et  la 
valeur  musicale  des  développements,  toutes  choses  qui,  chez  Beethoven, 
sont  naturellement  au-dessus  de  toute  critique.  Quant  à  la  façon  dont  les 
voix  sont  disposées  et  aux  difficultés  d'attaque  des  notes  élevées,  il  ne 
semble  pas  qu'il  y  ait  à  s'en  préoccuper,  car  toutes  les  difficultés  sont  vain- 
cues par  les  artistes  consciencieux,  et  il  faut  reconnaiire  que  Fefl'et  saisis- 
sant produit  par  l'écriture  vocale  telle  qu'elle  est  n'aurait  peut-être  pas  été 
atteint  si  le  maitre  avait  disposé  autrement  les  parties  de  chant.  Le  qua- 
tuor vocal,  composé  de  M""  de  Montalant  de  M'"'  MarcellaPregi,  de  M.  De- 
laquerrière  et  de  M.  Auguez,  s'est  tiré  avec  un  véritable  talent  de  sa  tâche 
difficile.  Quant  aux  trois  premières  parties  de  la  symphonie,  la  première 
seule  a  trouvé  le  public  assez  froid,  malgré  l'intérêt  très  grand  qu'elle  pré- 
sente au  point  de  vue  de  la  facture  orchestrale  et  d'une  harmonie  neuve  et 
hardie.  —  M.  Delaquerrière  a  chanté  avec  une  grâce  exquise  un  air  char- 
mant de  l'Oratorio  de  Noël  de  Bach.  La  voix  de  cet  artiste,  pure  et  d'un  très 
joli  timbre,  son  excellente  méthode  et  une  bonne  articulation  lui  ont  valu 
un  grand  succès.  M.  Auguez  a  été  également  très  applaudi  après  le  solo 
de  la  symphonie  de  Beethoven.  Les  fragments  .de  la  troisième  suite  de 
M.  Tschaïkowsky  ont  reçu  un  accueil  tempéré  ;  l'œuvre  a  été  déjà  entendue 
et  a  paru  généralement  peu  originale  et  plus  tapageuse  que  vraiment  ins- 
pirée. Un  lied  pour  violoncelle  et  orchestre,  de  M.  d'Indy,  bien  rendu  par 
M.  Barettia,  à  plu  beaucoup,  grâce  au  caractère  chantant  de  la  mélodie  prin- 
cipale. Enfin,  l'orchestre  a  rendu  dans  la  perfection  la  scène  du  Venusberg 
de  Tannhciuser.  Amédée  Bootarel 

—  Une  erreur  typographique  nous  a  fait  dire,  il  y  a  huit  jours,  que  le 
concert  donné  par  l'Association  artistique  d'Angers  en  l'honneur  de 
M.  Massenet  était  le  quarantième  de  cette  excellente  Sociélé.  Nos  lec- 
teurs savent  déjà,  et  nous  l'avions  dit  précédemment,  que  c'était  non  le 
quarantième,  mais  le  quatre-centième,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  la  même 
chose. 

—  Dimanche  dernier,  aux  Variétés,  très  aimable  début  de  M"=  A.  May- 
ran,  une  jeune  artiste  fort  jolie  et  fort  élégante,  que  nous  applaudirons 
certainement  d'ici  peu  dans  des  rôles  d'importance.  Puisque  nous  parlons 
des  Variétés,  constatons,  une  fois  déplus,  l'inépuisable  succès  de  Uam'zelle 
Nitouche  avec  M""  Auguez,  MM.  Baron,  Gooper,  Raiter,  Petit  et  M"«  Crouzet. 

—  Dimanche,  20  décembre,  Marmontel  père  a  réuni,  dans  ses  salons, 
un  groupe  nombreux  d'élèves  choisis  parmi  les  plus  méritants.  L'audi- 
toire d'élite  qui  s'était  rendu  à  l'invitation  du  vaillant  professeur  a  reli- 
gieusement écouté  ses  très  intéressants  disciples.  Ne  voulant  pas  citer  les 
noms  de  ces  jeunes  virtuoses,  nous  nous  contenterons  de  dire,  que  les 
maîtres  classiques  et  romantiques  ont  été  interprétés  avec  une  rare  per- 
fection, par  cette  phalange  musicale  si  brillamment  dirigée  par  le  vétéran 
de  l'enseignement  du  piano.  A  quelques  jours  de  là,  nous  avons  retrouvé 
Marmontel  chez  la  directrice  des  cours  faits  à  Auteuil  par  M""»  Dignat. 
Là  encore,  l'exécution  et  le  style  des  élèves  qui  reçoivent  les  conseils  et 
les  encouragements  de  notre  cher  maître  et  ami  méritent  les  plus  grands 
éloges.  Le  mécanisme  est  excellent  et  le  style  parfait. 

—  La  deuxième  séance  de  musique  de  chambre  de  MM.  I.  Philipp,  H. 
Berthelier,  Loeb  et  V.  Balbreck  aura  lieu  le  6  janvier.  Au  programme, 
deux  quatuors  de  MM.  Ch.  Lefebvre  et  E.  Schùtt  et  la  sonate  pour  piano 
et  violoncelle  de  M.  Saint-Saëns. 

A  Nice,  première  représentation  d'un  ballet  inédit  en   deux  actes. 

Ariette,  scénario  de  M.  Fernand  Beissier,  musique  de  M.  Louis  Gregh. 

NÉCROLOBIE 

Un  double  deuil  a  frappé  cetie  semaine  le  monde  musical  de  Lon- 
dres. M.  Weest-Hill  succombait  samedi  dernier,  après  une  longue  ma- 
ladie, à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Violoniste  de  bonne  école,  il  tint 
pendantde  longues  années,  à  côté  de  M.  ProsperSainton,  le  premier  pupitre 
des  principaux  grands  orchestres  de  la  capitale.  Professeur  de  violon  au 
collège  Eton  et  à  l'Académie  royale,  il  devenait  plus  tard,  pendant  plusieurs 
saisons,  chef  d'orchestre  d'Alexandra  Palace  Appelé  en  1880  à  la 
direction  de  l'École  de  musique  du  Guildhall,  fondée  par  la  corporation 
de  la  Cité,  il  s'est  dévoué  au  succès  de  cette  institution,  dont  les  débuts 
furent  très  modestes  dans  une  baraque  avec  une  centaine  d'élèves,  et 
qui  est  devenue  depuis  une  des  plus  considérables  du  pays,  possédant  un 
magnifique  local  sur  la  Tamise  et  comptant  près  de  quatre  mille  élèves.  — 
M.  Alfred  Cellier,  mort  lundi,  n'avait  que  quarante-sept  années.  D'origine 
française,  quoique  né  près  de  Londres,  il  doit  sa  popularité  à  une  série 
d'opérettes,  dont  la  principale, /)oro(/iy,  compte  parmi  les  plus  grands  succès 
du  genre  en  Angleterre.  Jouée  pour  la  première  fois  au  Gaiety  Théâtre 
en  1880,  elle  était  ensuite  transférée  au  Prince  of  Wales  et  au 
Lyric,  et  obtenait  ainsi  le  nombre  sans  précédent  de  931  représenta- 
tions'pi'es^pe  consécutives.  M.  Cellier  avait  une  nouvelle  opérette,  les  Sal- 
timbanques, en  repétition  au  Lyric  Théâtre.  Sa  maladie  en  avait 
retardé  la  première,  quelques  parties  de  l'ouvrage  n'étant  pas  complète- 
ment achevées.  Lundi,  dans  un  effort  suprême,  le  compositeur  mourant 
mettait  la  dernière  main  à  sa  partition  et,  son  œuvre  terminée,  il  expirait 


peu  de  temps  après. 


A    G.  N. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


LE  MENESTREL 


Clnqvian.te-liu.itièm.©    année     d©    piibllcation. 


PRIMES  1892  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL   DE   MUSIQUE    FONDÉ   LE    1"   DECEMBRE   1833 

Pariiissaat  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concens,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

des  correspondances  étrangères,  des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHAI«T  ou  pour  le  HIAI«0,  de  moyenne  difficullé,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CIIAWT  et  PIAIX'O. 


PIANO 

Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT    à  l'un  des  volumes  in-S"  suivants  : 


J,  MASSENET 
LE     MAGE 

OPÉRA  EN  5  ACTES 
Partition  piano  solo 


CH,  M,  WIDOR 
CONTE  D'AVRIL 


;  d'A.  DORGHA.1N 
rtition  in-S<' 


L,  GASTINEL 
LE     RÊVE 

BALLET  EN   2  ACTES- 
Partition    piano   solo 


PAUL  VIDAL 
LA    RÉVÉRENCE 

PANTOMIME     EN     1    ACTE 
l'artition  piauo  solo 


ou  à  l'un  des  volumes  in-8-  des  CLASSIQUES-MARMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  GLEMENTI,  CHOPIN  ,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE  -  LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes  -  compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  de 
STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne. 


CHANT 


Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 
VINGT  MÉLODIE 

|er  Qu  2e  RECUEIL   AU   CHOIX 

(Cbaqae  Becacil  coolieut  SO  d°=) 


PAUL  VIDAL 

n^r  o  Ë  L 

MYSTÈRE  EN  4  TABLEAUX 
artition    CHANT    et    PIANO 


VICTOR  ROGER 

S  12  FEHES  DE  JAPHET 

OPÉRA    BOUFFE   EN  3  ACTES 
Partition    CHANT   et  PIANO 


MAC-NAB 

NOUVELLES  CHANSONS 

DU   CHAT   NOIR 

2»  Volume  illuslrô  par  H.  GERBAULT 


POEME  DE 
JEAN  RICHEPIN 


PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉCNIES,  POUR  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ABONNEMENT 

Opéra  en  5  actes  de 

J.  MASSENET 


PARTITION 
CHANT  ET  PIANO 


LA  CHANSON  DES  JOUJOUX 


Poésies  de  JULES  JOUI 


CLAUDIUS  BLANC  et  LÉOPOLD  DAUPHIN 

Vingt  petites  cliansons   avec   cent   lHustrations    en   couleurs   et   aquarelles   d.' ADRIEN    ]VXA.R,IJE1 
FMclie    reliure    avec    fers    de    JULES    CIIÉIPIET 

NOTA  IMPORTANT.  —  Cen  primes  sont  ili'-livrêes  sratuiti;iiiv;nt  il:tiis  nos  liiireaux,  3  bis,  rue  VlTieiine,  à  partirilu  1"  .laurier  t893,  à  tout  ancien 
ou  nouvel  abonné,  sur  la  préseiitatiou  de  la  quittance  d'alionuemeiit  au  AlÉi\C!ï»TRIÎJL  pour  l'année  18!>2.  Joindre  au  prix  d'aliounement  un 
supplément  d'Ui\  ou  (le  l>ËUX  fraiicf*  pour  renvoi  franco  de  la  prime  simple  ou  douille  «lans  les  départements.  (Pour  X'I^traug^er,  l'envoi  franco 
des  primes  se  règrle  selon  les  frais  de  Poste.) 

LesabonncsauGhaal  peuvenl  prendre  la  prime  Piano  el  vice  versa.-  Ceux  au  Piaao  et  au  Ghanl  réuuis  odI  seuls  droit  à  la  graade  Prime.-  Les  abonués  au  texte  seul  d'oiI  droit  à  aucune  prime. 


CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  «  MÉNESTREL  » 

\" Moded'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  diiainches  ;  28  morceaux  uii  ciia\t  : 
Scènes,  Mélodies,  Kornances,  paraissant  de  quiii/.aiiie  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime,  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  b'rms  de  poste  en  sus. 


2"  twded'aboaitement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  de  piaiso  ; 
Kintaisies,  Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  ;  20  francs;  Étranger  :  Frais  de  [losle  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3'  Mode  d'abonnemenl  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  ReoueUs-Primea  ou  une  Grande  Prime,  —  Un  an  :  30  francs,  Paris 

et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus.  —  On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  Les  bi  numéros  de  chaque  année  forment  collection, 
k'  Mode.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an:  10  francs. 


Adresser  fra 


bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,    directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


3172  -  58-^  iWm  —  yi. 


Ilimniiclie  10  Janvier  1892. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henui  HEUGEL,  directeur  dn  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Teste  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  k.,  Paris  et  Province. 

.4bonnenient  complet  d'un  an.   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


l.  La  musique  et  ses  représentants  (6^  article),  Antoine  Rubinstein.  —  11.  Semaine 
théâtrale:  l'Année  1801,  .\i!Thuiî  Pougin  ;  première  représentation  de /'-■  .l/oj(f/'/ 
u«  l'on  /liiic,  au  ilymnase,  Paui.-Émii.e  Chevalieu.  —  III.  Musique  de  table:  Le 
tour  du  monde  (8°  article),  Edmond  Neukom.m  et  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Nouvelles 
diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

RAVISSEMENT 

nouvelle  mélodie  de  P.aul  Puget,  poésie  d'ARMANo  Silvestre.  —  Suivra 
immédiatement  :  Ton  éloile,  nouvelle  mélodie  de  Pietro  Mascac.m,  tra- 
duction française  de  PiERtiE  Barbier. 

PIANO 
Nous  publierons   dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  piano:  Meiuiul,  de  Rodert  Fischhof.  —  Suivra  immédiatement:  Passcpieil, 
de  Victor  Dolmetsch. 


LA  MUSIQUE  ET  SES  REPRÉSENTANTS 

ENTRETIEN  SUR  LA  MUSIQUE 

PAR 

(Suite.) 


—  Est-il  possible  que  vous  estimiez  si  peu  le  genre  de  l'o- 
péra, que  vous  jugiez  même  superflu  de  le  mentionner  à  côté 
de  la  musique  instrumentale  ? 

—  Si  je  ne  comptais  qu'avec  mes  sympathies  personnelles, 
je  devrais  jiasser  de  suite  à  ilendelssohn,  mais  vous  me 
demandez  mon  opinion  sur  tous  les  genres;  nous  devon.s 
alors  traverser  ensemble  deux  champs  abondamment  ense- 
mencés et  qui  ont  nourri  le  public  plus  que  tout  autre  et 
selon  ses  goûts;  je  veux  parler,  dans  la  musique  vocale,  de 
l'opéra,  et,  dans  la  musique  instrumentale,  de  la  virtuosité. 

—  Pour  l'opéra,  vous  commencerez  sans  doute  par  l'Italie. 

—  L'opéra  et  la  virtuosité  ontpris  en  efïet  naissance  en  Italie. 
L'opéra  bouffe  et  l'opéra  sérieux  s'y  sont  rapidement  dévelop- 
pés. Aussi,  — à  l'exceplion  de  la  France,  où  depuis  LuUi  l'opéia 
se  chante  en  français,  —  partout  ailleurs  jusqu'à  la  seconde 
moitié  de  notre  siècle,  le  voyons-nous  chanté  en  italien.  La 
cause  en  est  sans  doute  que  le  climat  de  l'Italie  et  la  langue 
italienne  sont  particulièrement  favorables  au.'c  chanteurs  ;  mais 
c'est  à  la  même  cause  aussi  que  l'Italie  doit  la  décadence  de 
sa  création  musicale.  Les  compositeurs  s'y  efforçaient  trop  d'é- 
crire pour  les  chanteurs  de  belles  cantilèneset  des  airs  colorés 
sans  se  soucier  autrement  du  drame  en  lui-même,  dans  le 
seul  but  de  permettre  au  chanteur  de  déployer  tous  ses  talents. 


Le  compositeur  italien  était,  parsuiie.  obligé  de  réduire  l'or- 
chestre au  rôle  insipide  d'accompagnement,  et  il  est  allé 
si  loin  dans  ce  sens  que,  pour  tout  musicien  sérieux,  l'opéra 
italien  est  actuellement  synonyme  d'insignifiance.  C'est  tout  à 
fait  juste  au  point  de  vue  esthétique,  mais  cela  l'est  moins 
au  point  de  vue  purement  musical,  parce  qu'après  tout  une 
belle  cantilène  vaut  bien  quelque  chose,  et  qu'il  y  en  a  beau- 
coup dans  les  opéras  italiens.  L'opéra  italien  jette  son  plus 
vif  éclat  au  temps  qui  précède  Mozart;  le  nombre  de  ses 
compositeurs  est  alors  légion,  et  en  Italie  on  les  considère 
comme  des  classiques.  Voici  les  auteur»  les  plus  remarquables 
de  cette  période  et  de  celle  qui  a  suivi  :  Salieri,  Cimarosa, 
Paisiello,  Paër  et  ensuite  Bossini.  Le  Barbier  de  Séville  de  ce 
dernier  est  un  bijou  de  fraîcheur,  de  caractéristique  musi- 
cale, de  mélodie  et  d'humour,  un  vrai  chef-d'œuvre.  LeComteOry 
de  même.  Guillaume  Tell  est  remarquable  par  la  couleur  et  le 
sentiment  dramatique  ;  l'ouverture  s'en  distingue  aussi  par  la 
richesse  de  l'orchestration  :  elle  serait  une  véritable  œuvre 
d'art,  n'était  le  dernier  allegro.  Dans  ses  autres  opéras  on  trouve 
encore,  à  côté  de  banalités  et  de  parties  vulgaires,  nombre 
de  pages  remarquables.  Il  est  intéressant  de  noter  que  Ros- 
sini,  comme  beaucoup  d'autres  compositeurs  italiens  avant  et 
après  lui,  se  sont  appliqués  à  soigner  bien  davantage  l'ins- 
trumentation et  à  conduire  leur  œuvre  dans  un  esprit  plus 
relevé,  quand  ils  écrivaient  pour  la  scène  française.  —  Rossini 
est  resté  le  maître  en  Europe  jusqu'à  l'apparition  de  Bellini,  et 
ensuite  de  Donizetti.  Le  premier  avec  ses  douces  mélodies,  le  se- 
cond avec  son  tempérament  et  un  certain  dramatisme  nouveau, 
ont  écarté  Rossini  du  répertoire,  à  l'exception  de  deux  ou 
trois  de  ses  opéras.  Le  public,  les  chanteurs,  les  chanteuses 
ne  rêvaient  que  de  Bellini  et  de  Donizetti,  et  seul  l'opéra 
français  (celui  de  Meyerbeer)  pouvait  rivaliser  avec  eux;  et 
vraiment  celui  qui,  comme  moi,  a  pu  entendre  les  opéras 
italiens  chantés  par  Rubini,  Tamburini,  Lablache,  Sontag, 
Grisi,  Persiani,  Tadolini,  Jenny  Lind  et  autres,  celui-là  n'a  pu 
s'empêcher  d'en  rêver,  et,  pour  ma  part,  je  l'ai  fait  suffisam- 
ment  dans  ma  jeunesse. 

—  Dans  la  musique  instrumentale,  l'Italie  a-t-elle  produit 
quelque  chose'? 

—  Nous  avons  déjà  parlé  de  Corelli  et  de  Scarlatti;  après 
ce  dernier,  les  compositeurs  qui  ont  écrit  pour  le  piano  sont 
d'une  médiocrité  qui  ne  mérite  pas  de  fixer  l'attention.  Seul, 
Clémenti  a  une  grande  signification  au  point  de  vue  de  la 
virtuosité  et  de  la  pédagogie  ;  mais  de  celui-là  nous  reparle- 
rons plus  tard.  Il  faut  encore  mentionner  Boccherini,  qui  a 
écrit  beaucoup  de  musique  de  chambre,  des  quintettes  pour 
instruments  à  cordes,  qui  sont  bien  au-dessous  de  la  musique 
de  chambre  de  Haydn.  Les  Italiens  n'ont  produit  d'œuvres 
remarquables  à   cette   époque    que    pour    le    violon  ;    après 
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Gorelli  sont  venus  Nardini,  Tartini,  Yiotti  et  surtout  Paganlni, 
qui  ont  porté  cet  instrument  à  sa  plus  haute  gloire. 

—  Maintenant,  c'est  le  tour  de  la  France,  puisque  ce  n'est 
qu'en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne  que  l'art  musical 
s'est  sérieusement  développé  ;  dans  les  autres  pays  de  l'Eu- 
rope ce  développement  a  été  imperceptible  ou  insignifîanl. 

—  C'est  vrai,  mais  depuis  le  second  quart  de  notre  siècle, 
des  astres  d'égale  grandeur  s'allument  à  tous  les  coins  de 
l'horizon  ;  la  musique  devient  de  plus  en  plus  le  patrimoine 
de  tous,  et  chaque  pays  à  peu  près  compte  des  représentants 
plus  ou  moins  remarquables  dans  cet  art. 

—  Mais  il  n'y  a  eu  de  véritables  écoles  que  dans  les  pays 
que  j'ai  mentionnés. 

—  En  France,  depuis  Rameau  jusqu'à  Berlioz,  à  quelques 
faibles  exceptions  près,  c'est  l'opéra  seul  qui  fleurit.  Les  Fran- 
çais cultivent  de  préférence  le  genre  de  l'opéra-comique, 
c'est-à-dire  l'opéra  entremêlé  de  dialogues  ;  d'autres  compo- 
siteurs, pour  la  plupart  étrangers,  se  vouent  plus  spéciale- 
ment à  ce  qu'on  appelle  le  «  grand  opéra  »,  c'est-à-dire 
l'opéra  avec  récitatifs.  Les  Français  les  considèrent  comme 
des  représentants  de  l'école  française, ^seulement,  il  est  vrai, 
quand  ils  écrivent  en  langue  française.  Ainsi  ils  appellent 
chefs  de  l'école  française  Lulli,  Cherubini,  Spontini,  Rossini, 
qui  sont  des  Italiens  ,  Gluck  et  Meyerbeer,  qui  sont  des  Al- 
lemands. Les  Anglais  appellent  aussi  Haendel  un  composi- 
teur anglais,  parce  qu'il  a  écrit  ses  oratorios  en  langue 
anglaise.  J'avoue  que  cette  sorte  de  patriotisme  me  plaît  assez. 

—  En  tout  cas,  il  y  a  beaucoup  plus  de  fierté  nationale 
dans  ce  patriotisme  que  dans  celui  qui  renie  un  auteur  né 
et  élevé  dans  le  pays,  et  appartenant  à  la  même  confession, 
sous  prétexte  qu'il  porle  un  nom  étranger. 

—  L'opéra-comique  est  le  type  même  de  la  musique  fran- 
çaise; les  Français  ont  créé  dans  ce  genre  des  choses  vraiment 
charmantes.  Grétry,  Méhul,  Dalayrac,  Monsigny,  Berton,  Nicolo, 
Boieldieu,  Auber,  Adam,  Griser,  Massé,  Bizet,  Delibes  et  d'au- 
tres méritent  non  seulement  l'estime  de  leurs  compatriotes,  mais 
celle  de  toutes  les  nations.  Plusieurs  d'entre  eux  ont 'aussi 
écrit  des  opéras  sérieux,  ainsi  Méhul,  dont  le  Josephpeui.  être 
compté  parmi  les  meilleures  œuvres  du  genre,  ou  encore 
Auber  avec  la  Muette  de  Portici.  Mais  le  caractère  de  leur  talent 
a  trouvé  principalemeni  son  expression  dans  le  genre  de 
Fopéra-comique.  A  noter  que  l'orchestration  de  leur's  opéras 
est  plus  intéressante  que  celle  des  Italiens.  Un  rythme  vif, 
de  l'esprit,  du  piquant,  de  la  finesse  et  souvent  de  l'éléva- 
tion, sont  si  bien  les  caractères  essentiels  de  la  création  fran- 
çaise musicale  que  ces  qualités  se  retrouvent  encore  aujour- 
d'hui dans  leur  musique  purement  symphonique.  11  est  à 
regretter  que  les  compositeurs  français  s'ingénient  mainte- 
nant à  perdre  leur  clarté,  leur  simplicité,  leur  charmante  et 
si  cordiale  chanson.  Ils  deviennent  longuement  verbeux  et 
phraseurs  dans  leur  discours  musical,  cela  môme  dans  l'opéra- 
comique  I  Sous  ce  rapport,  d'ailleurs,  les  autres  nations  ne  le 
leur  cèdent  en  rien;  c'est  la  maladie  générale  de  notre  temps' 
—  Depuis  l'avènement  du  second  empire,  l'opéra-comique  ce 
genre  moyen,  gai  et  spirituel,  a  été  rejeté  dans  l'ombre  par 
l'operelte,  qui  est  quelque  chose  comme  l'équivalent  du  Jour- 
nal pour  rire  mis  en  musique.  Ce  qui  était  charmant  dans  l'o- 
pera-comique  est  devenu  dissolu  dans  l'opérette.  La  gaieté  a 
dégénéré  en  trivialité,  et  l'esprit  en  obscénité.  L'inventeur 
du  genre,  Ofkenbacii,  n'était  cependantpas  dépourvu  de  talent  ; 
il  a  eu  et  il  a  encore  beaucoup  de  successeurs  :  Hervé,  Lecocq' 
Audran  et  d'autres,  car  il  parait  qu'une  pareille  'musique 
peut  faire  école!  Pourtant,  depuis  quelque  temps,  l'opérette 
perd  du  terrain  en  France;  en  Allemagne  au  contraire  elle 
commence  à  monter  jusqu'au  niveau  de  l'ancien  opéra-co- 
mique. Le  «  grand  opéra  »,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  a  été  la 
plupart  du  temps  en  France  entre  les  mains  d'étrangers  qui 
ont  su  se  soumettre  aux  exigences  du  public  français,  écrire 
dans  sa  langue  et  porter  toute  leur  sollicitude  sur  la  décla- 
mation.  La    déclamation  constitue  le   c61é  typique  du  grand 


opéra  français.  Nous  la  trouvons  déjà  chez  Lulli;  et  Gluck 
ensuite,  voulant  contre-balancer  l'influence  de  l'italianisme 
envahissant,  l'a  prise  pour  base  de  son  nouveau  système. 
Cherubini  et  Spontini  (Spontini,  dernier  reflet  du  militarisme 
napoléonien!)  ont  aussi  écrit  dans  le  même  sens.  Plus  tard,, 
le  public  voulut  en  outre,  dans  l'opéra,  un  orchestre  presque 
symphonique,  un  drame  d'un  haut  intérêt  littéraire  et  surtout 
de  fortes  situations  ;  l'opéra  devait  avoir  cinq  actes,  avec  ballet 
obligatoire.  Meyerbeer  a,  plus  que  tous  les  autres  composi- 
teurs, satisfait  à  ces  exigences,  et  il  est  devenu  Fauteur-type 
du  grand-opéra  français.  Ou  l'a  placé  trop  haut  en  France, 
mais  on  l'a  trop  rabaissé  en  Allemagne.  Il  n'est  pas  sans 
avoir  quelques  péchés  sur  la  conscience,  comme,  par  exemple,, 
une  ambition  maladive,  la  soif  du  succès  immédiat,  l'inap- 
titude à  juger  ses  propres  œuvres,  la  soumission  au  goût 
souvent  banal  du  public,  trop  de  fard  dans  la  caractéristique 
musicale  de  ses  personnages.  Mais  en  revanche,  il  possède  aussi 
de  grandes  qualités  :  un  vigoureux  tempérament  théâtral, 
un  remarquable  maniement  de  l'orchestre  et  une  non  moins 
remarquable  entente  des  masses,  un  sens  dramatique  puis- 
sant et  une  grande  virtuosité  de  métier.  Beaucoup,  parmi 
les  musiciens  qui  le  critiquent,  seraient  heureux  de  l'égaler. 
En  tout  cas,  Robert,  le  Prophète  et  surtout  les  Huguenots  sont  des 
opéras  de  premier  ordre.  A  côté  de  Meyerbeer,  les  Français 
placent  Halévy  comme  le  plus  marquant  de  leurs  composi- 
teurs, et,  en  effet,  la  Juive  est  une  œuvre  des  plus  honora- 
bles. Plus  taid,  à  l'exception  de  Rossini,  de  Donizelti  et  de 
Verdi,  dont  les  opéras  se  jouent  encore  en  France,  le  genre 
passera  entièrement  entre  les  mains  de  compositeurs  français 
comme  Ambroise  Thomas,  Gounod,  Saint-Saëns,  Massenel,. 
Reyer  et  autres. 

—  Et  la  musique  instrumentale? 

—  Elle  ne  commence  qu'avec  Berlioz  et  n'a  pris  de  déve- 
loppement sérieux  qu'en  ces  derniers  temps. 

—  Ainsi,  pour  rester  sur  le  terrain  de  l'opéra,  nous  devons- 
revenir  en  Allemagne. 

—  Les  premiers  essais  d'opéras  en  langue  allemande,  à 
Hambourg,  au  XVIIP  siècle,  ne  présentent  qu'un  intérêt  his- 
torique et  presque  archéologique.  En  Allemagne  aussi,  il  n'y 
avait  que  l'opéra-comique  qui  fût  composé  en  langue  alle- 
mande ;  l'opéra  sérieux  se  représentait  en  italien.  L'opéra  sé- 
rieux allemand,  à  quelques  exceptions  près  (Kaiser,  Fuchs, 
Matteson,  Hasse,  Hiller),  est  le  produit  de  l'époque  qui  a  suivi 
Mozart;  il  a  fleuri  sous  forme  de  singspiel  liederspiel,  c'est  à  dire 
d'opéra  dialogué.  —  Nous  abordons  ici  un  point  qui  m'a  tou- 
jours semblé  une  plaie  dans  notre  art.  Si  nous  admettons  le 
genre  de  l'opéra,  c'est  que  nous  admettons  volontairement  une 
convention,  celle  de  la  parole  chantée  ;  mais  l'illusion  est-elle 
possible  quand  la  musique  alterne  continuellement  avec  la 
parole?  Il  était  agaçant  déjà  d'entendre  dans  le  vaudeville 
français,  après  un  dialogue  spirituel,  des  couplets  dans  le 
genre  de:  «Bonjour  madame,  comment  vous  portez-vous?». 
A  plus  forte  raison,  comment  supporter  Is  même  mélange  dans 
un  opéra,  dans  une  œuvre  sérieusement  dramatique,  lyrique  ou 
fantastique  !  J'admets  plutôt  le  mélodrame  dans  une  pièce  fran- 
çaise à  sensation,  le  trémolo con  sordini  qui  accompagne  une  scène 
d'empoisonnement  ou  une  attaque  nocturne.  Mais  quand  je- 
songe  que  Mozart  a  écrit  la  Flûte  enchantée  avec  des  dialogues, 
Beethoven  son  /^i(/e(/oet  Weber  son  Freischiits,  je  ne  peux  m'en- 
pêcher  de  le  regretter. 

—  Et  le  mélange  de  prose  et  de  vers  dans  les  pièces  de 
Shakespeare,  est-ce  que  cela  vous  agace  aussi? 

—  Dans  Shakespeare,  ce  sont  différents  personnages  qui  par- 
lent sur  des  tons  différents  :  les  personnages  importants  parlent 
en  vers,  les  moins  importants  parlent  en  prose.  Mais  dans 
l'opéra  avec  dialogue,  nous  voyons  le  même  personnage  chan- 
ter et  parler  tour  à  tour.  Oh  !  le  goût  tyrannique  du  public,, 
c'est  là  le  malheur  de  l'art. 

—  Je  ne  crois  pas  que  l'opéra  avec  dialogue  ait  existé  en 
Italie. 
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—  Les  Italiens  ont  inventé  pour  leur  opéra-comique  le  rcci- 
taiivo  secco,  manière  tout  à  fait  juste  de  parler  musicalement. 

—  Sous  ce  rapport,  ils  sont  donc  supérieurs  aux  autres 
nations. 

—  Oui,  mais  seulement  peut-être  sous  ce  rapport. 

—  Pourtant  Gluck,  Mozart  et  tous  les  compositeurs  d'opéras 
allemands  ont  subi  l'influence  italienne. 

—  Cette  influence  n'a  été  qu'extérieure  sur  Gluck  et  sur  Mo- 
zart, et  provenait  de  l'usage  qu'ils  faisaient  de  la  langue  ita- 
lienne et  de  l'emploi  des  formes  reçues  ;  mais  elle  ne  s'est 
exercée  ni  dans  la  mélodie,  ni  dans  l'expression  musicale,  ni 
dans  la  pensée  de  ces  deux  artistes.  Gluck  n'est  ni  un  com- 
positeur français,  ni  un  compositeur  italien,  bien  qu'il  ait 
écrit  ses  opéras  soit  en  italien,  soit  en  français;  de  même,  Mo- 
zart n'est  pas  un  compositeur  italien,  bien  qu'il  ait  écrit  la 
plus  grande  partie  de  ses  opéras  en  italien.  Gluck  a  écrit  la 
musique  de  Gluck  et  Mozart  la  musique  de  Mozart,  et  les  Alle- 
mands les  appellent  justement  des  compositeurs  allemands, 
parce  qu'ils  sentent  en  eux  des  musiciens  allemands,  quoi- 
qu'ayant  écrit  dans  des  langues  étrangères. 

(Traduit  du  manuscrit  russe  par  Michel  Dellnes.) 

(A  suivre.) 
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L'ANNÉE  1891 
Si,  au  point  de  vue  de  la  production  musicale,  nous  n'avions  a 
compter  qu'avec  nos  deux  grandes  scènes  lyriques,  le  bilan  serait 
bientôt  établi  en  ce  qui  concerne  feu  l'année  1891,  si  indigente  sous 
ce  rapport,  qui  a  vu  une  révolution  s'accomplir  à  l'Opéra-Gomique 
et  qui  a  préparé  un  changement  de  règne  à  l'Opéra.  Peut-être  trou- 
vera-t-on  que  c'est  peu  de  la  part  de  ces  deux  théâtres,  de  nous  avoir 
donné  en  fait  d'œuvres  nouvelles,  dans  les  douze  mois  qui  viennent 
de  s'écouler,  l'un  le  Mage  de  M.  Massenel  et  Thamara  de  M.  Bour- 
gault-Ducoudray,  l'autre  les  Folies  amoureuses  de  M.  Emile  Pessard 
et  le  Rêve  de  M.  Alfred  Bruneau.  Au  point  de  vue  de  la  quantité, 
il  est  certaiu  que  la  pitance  est  maigre,  et  nous  aurions  grand 
besoin  de  voir  renaître  ce  malheureux  Théâtre-Lyrique,  tant  désiré 
par  tous,  et  dont  l'indispensable  activité  éperonnerait  un  peu  ses 
indolents  rivaux.  Sept  actes  d'un  côté,  sept  actes  de  l'autre,  soit 
en  tout  quatorze  actes  de  musique  sérieuse,  il  est  permis  de  trouver 
que  c'est  vraiment  trop  peu  pour  un  grand  pays  comme  la  France, 
qui  a  la  prétention,  d'ailleurs  justifiée,  d'être  à  la  tête  de  la  civili- 
sation musicale. 

Nos  pauvres  musiciens  sont  en  vérité  bien  malheureux  aujourd'hui, 
et  on  leur  fait  la  part  singulièrement  congrue.  Nos  chanteurs,  pour- 
tant, ne  doivent  pas  êlre  d'un  autre  bois  qu'il  y  a  soixante  ans,  et  je 
constate  qu'on  obtenait  d'eus  alors  des  efforts  autrement  consistants. 
Si  je  consulte  au  hasard  le  répertoire  de  nos  deux  grandes  scènes 
lyriques  en  ces  temps  antédiluviens,  voici,  par  exemple,  pour  l'année 
182",  ce  que  je  trouve  en  fait  de  productions  nouvelles.  A  l'Opéra, 
Aslolphe  et  Joconde,  ballet  en  deux  actes,  d'Herold  ;  Mo'ise,  opéra  en 
quatre  actes,  de  Rossiui  ;  le  Sicilien,  ballot  en  un  acte,  de  Sor  et 
Schueitzhoeffer;  Macbeth,  opéra  eu  trois  actes,  de  Ghelard;  la  Somnam- 
bule, ballet  en  trois  actes,  d'Herold.  Soit  en  tout,  trei;ze  actes.  A 
rOpéra-Comique,  l'Artisan,  un  acte,  d'Halévy;  le  Loup-garou,  un 
-acte,  de  M"'- Louise  Bertin;  Elhetvina  ou  l'Exilé,  trois  actes,  de  Batton; 
la  Lettre  posthume,  un  acte,  de  Frédéric  Kreubé  ;  Sangarido,  un  acte, 
de  Carafa;  les  Petits  Apparlemenls,  un  acte,  de  Berton  ;  une  Nuitée 
Gustave  Wasa,  deux  actes,  de  Gasse  ;  l'Orphelin  et  le  Brigadier,  deux 
actes,  de  Prosper  de  Ginestel;  le  Roi  et  le  Batelier,  un  acte,  de  Rifaut 
et  Halévy;  le  Colporteur,  trois  actes,  d'Onslow;  Masaniello,  quatre 
actes,  de  Carafa.  Soit  en  tout,  viîigt  actes.  Donc,  en  1827,  pour  nos 
deux  grands  théâtres,  un  total  de  trente-trois  actes  nouveaux,  de 
quinze  compositeurs  dilTérents;  en  1891,  quatorze  actes  nouveaux 
seulement,  de  quatre  compositeurs.  Nous  ne  sommes  pas  eu  progrès 
—  à  moins  que  nous  ne  prenions  les  écrevisses  pour  modèle. 

Je  sais  bien  qu'à  l'Opéra  ou  a  joué  Lohengrin,  et  que  la  direction 
défunte  a  émis  la  prétention  de  nous  présenter  cet  ouvrage  comme 
une  nouveauté.  Mais  quelle  que  soit  ma  boune  volon-lé,  je  ue  sau- 
rais accepter  Wagner  pour  un  débutant,  et  Lohengrin,  dont  l'appari- 
tion première  remonte  à  18"j0,  pour  une  œuvre  inédite.  Wag.".er, 
d'ailleurs,  u'est  point  des  nôtres,  et  n'intéresse    l'art    français    que 


d'une  façon  négative.  Il  est  fort  heureux  que  Lohengrin  soit  enfin 
entré  au  répertoire  de  l'Opéra,  mais  la  production  nationale  voit 
d'un  œil  indifférent  son  introduction  dans  le  répertoire. 

Il  est  certain  que  nos  théâtres  laissent  inaclives  des  forces  pré- 
cieuses, qui  pourraient  leur  être  profitables.  L'exemple  tout  récent 
de  M.  Bourgault-Ducoudray,  débutant,  après  trente  ans  d'atteule,  avec 
une  œuvre  remarquable,  en  est  une  preuve  sans  réplique.  Combien 
de  compositeurs,  même  parmi  les  classés,  ceux  qui  se  sont  fait  un 
nom,  attendent  qu'on  veuille  bien  jouer  leurs  œuvres!  Faut-il  citer 
les  noms  de  MM.  Guiraud,  Lalo,  Poise,  Théodore  Dubois,  Lonepveu, 
Charles  Lefebvre,  Widor,  Joncières,  Godard,  M''''  Holmes?...  El 
parmi  les  vrais  jeunes,  ceux  qui  ont  annoncé  déjà  du  talent,  MM.  Paul 
Vidal,  Lucien  Lambert,  Paul  Puget,  Chapuis,  Pierné,  Missa...  la 
liste  serait  longue  à  établir.  A  quatorze  actes  par  an  en  moyenne, 
combien  verront  jamais  arriver  leur  tour?  et  combien  subiront  le 
sort  de  M.  Bourgault-Ducoudray? 

Voilà  qui  n'est  pas  encourageant  pour  l'avenir  de  l'art,  et  si  l'on 
veut  avoir  l'idée  d'un  peu  d'activité  musicale,  ce  n'est  pas  sur  nos 
scènes  subventionnées  qu'il  la  faut  chercher,  mais  dans  nos  théâtres 
d'opérette.  Encore  faut-il  dire  que  de  ce  côté  la  productiou  se  ra- 
lentit, soit  par  le  fait  de  succès  dont  l'excès  est  absolument  inexpli- 
cable, comme  celui  de  Miss  IMyetl  tenant  l'affiche  des  Bouffes  pen- 
dant plus  d'une  année,  soit  parce  que  d'autres  scènes,  jusqu'alors 
exclusivement  vouées  à  l'opérette,  font  maintenant  des  incursions  plus 
ou  moins  fréquentes  dans  le  domaine  du  simple  vaudeville.  Comp- 
tons cependant  ce  qu'a  produit  de  nouveau  cette  année  l'opérette  sur 
nos  petits  théâtres. 

Aux  BouiTes,  déjà  nommés,  pour  servir  de  lever  de  rideau  à  Miss 
Helyett,  un  petit  acte  de  M.  Schlésinger,  un  Modèle,  et  un  autre 
acte,  de  M.  Georges  Villain,  l'Entresol.  A  la  Renaissance,  la  Petite 
Poucette,  trois  actes,  de  M.  Raoul  Pugno,  la  Famille  Vénus,  trois 
actes,  de  M.  Léon  Vasseur,  et  Mademoiselle  Asmodée,  trois  actes, 
de  MM.  Lacome  et  Victor  Roger.  Aux  Folies-Dramatiques,  avec  une 
adaptation  de  Juanita,  de  Suppé,  nous  trouvons  le  Mitron,  trois 
actes  de  M.  André  Martinet,  et  la  Fille  de  Fanchon  la  vielleuse, 
quatre  actes,  de  M.  Varney.  Aux  Nouveautés,  rien  que  la  Demoiselle 
du  téléphone,  trois  actes,  de  M.  Serpette.  Les  Menus-Plaisirs  sont 
plus  féconds  ;  ici,  nous  avons  à  signaler  l'Oncle  Célestin,  trois  actes, 
de  M.  Audran;  Deux  gouttes  d'eau,  un  acte,  de  M.  Albert  Millet; 
Compère  Guillenj,  trois  actes,  de  M.  Henry  Perry;  le  Coq,  trois  actes, 
de  M.  Victor  Roger  ;  et  enfin,  un  Gas  normand,  un  acte,  de 
M.  Charles  André. 

Mais  il  nous  faut  compter  maintenant  avec  la  pantomime,  qui 
pénètre  un  peu  partout  et  qui  donne  à  nos  musiciens  l'occasion 
d'écrire  des  partitions  souvent  pleines  de  finesse  et  de  grâce.  La 
liste  des  ouvrages  de  ce  genre,  soit  simples  pantomimes,  soit  ballets- 
pantomimes,  est  assez  développée  cette  année.  Au  Nouveau-Théâtre, 
Scaramouche,  de  MM.  Messager  et  Georges  Street, /e  Collier  de  saphirs, 
de  M.  Pierné,  et  Barbebleuelle,  de  M.  Thomé;  à  l'Éden,  la  Tentation 
de  saint  Antoine,  de  M.  Auvray,  Pierrot  surpris,  de  M.  Adolphe  David, 
et  le  Cœur  de  Sita,  de  M.  Ch.  de  Sivry;  aux  Nouveautés,  le  Pelil 
Savoyard,  de  M.  Gédalge;  au  Select-Théâtre,  Pierrot  pendu,  de  M.  Ca- 
mvs;  au  Théâtre  moderne,  l'Heure  du  berger,  de  M.  Gaston  Paulin; 
à  l'Hippodrome,  Néron,  de  M.  Lalo;  enfin,  aux  Arènes,  Cinq  mois  au 
Soudan,  do  M.  Cressonnois.  Sans  compter  quelques  représeutations, 
données  aux  Bouffes,  d'une  gentille  pantomime  dont  la  première  appa- 
rition eut  lieu  au  Cercle  funambulesque,  la  Révérence,  de  M.  Paul  Vidal. 
Pour  être  complet  à  l'égard  du  théâtre,  il  faut  signaler  quelques 
ouvrages  non  lyriques,  représentés  sur  des  scènes  non  musicales, 
mais  dans  lesquels  la  musique  prenait  une  part  plus  ou  moins 
importante.  Ainsi,  à  l'Odéon,  VAlceste  de  M.  Alfred  Gassier  compor- 
tait une  partie  musicale  due  à  M.  Alexandre  Georges.  Au  Châtelet, 
c'était  M.  Benjamin  Godard  qui  écrivait  plusieurs  morceaux  pour  la 
Jeanne  d'Arc  de  M.  Joseph  Fabre.  Au  Vaudeville.  M.  Francis  Thomé 
faisait  de  même  pour  l'Infidèle,  de  M.  Porto-Riche,  et  M.  Messager, 
pour  le  drame  de  M.  Paul  Delair,  Hélène.  On  retrouvait  M.  Thomé  d'une 
part,  M.  Gaston  Paulin  de  l'autre,  pour  deux  petites  comédies  repré- 
sentées au  Théâtre  d'Applicatiou  :  Chanl  d'amour,  de  M.  Gandrey, 
et  la  Main  gauche,  de  M.  Maurice  Magnier.  Au  même  théâtre,^  c'était 
l'Enfant  .Jésus  de  M.  Grandmougiu,  qu'accompagnait  une  partition  de 
M.  Thomé.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'au  théâtre  Beaumarchais,  qui  ne  se 
soit  offert  une  musique  nouvelle  de  M.  F.  Toulmouehe,  pour  accom- 
pagner un  drame  de  M.  Edouard  Bureau,  Famille  el  Patrie. 

Est-ce  tout?  Hélas,  oui  !  et  décidément,  la  musique  théâtrale  est  bien 
pauvre  en  cette  année  1891,  qui  ne  laissera  pas  sous  ce  rapport  un  sou- 
venir brillant,  et  que  nos  :  ompositeurs  n'auront  pas  lieu  de  regretter. 
Ceux-ci,  fort  heureusement,  trouvent  parfois  asile  dans  nos  grands  cou- 
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cerls  symphoniques,  qui,  au  cours  de  cette  saison,  ont  été  loutparli- 
culièremeul  hospitaliers  à  leurs  œuvres.  A  la  Sociélé  des  concerts  du 
Conservatoire,  on  a  entendu  Saint  Françok  d'Assise,  sorte  de  grande 
'••antate  religieuse  de  M.  Charles  Gounod,  et  Biblis,  scène  lyrique  de 
M.  J.  Massenet.  Au  Chàtelet  surtout,  les  œuvres  nouvelles  ont  paru 
en  grand  nombre,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  cette  liste  : 
Africa,  fantaisie  pour  orchestre  et  piano,  de  M.  Saint-Saëns;  l'Homme, 
scène  lyrique,  de  M.  Ernest  Reyer  ;  Pièces  pour  orchestre,  de 
M.  Théodore  Dubois;  Au  pays  bleu,  suite  symphonique,  deM"'Augusta 
Holmes;  Polonaise,  pour  orchestre  de  M.  Paul  Vidal;  la  Vision  de 
■  Jeanne  d'Are,  du  même;  Kermesse,  de  M.  Benjamin  Godard;  Orientale, 
de  M.  Dolmelsch;  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre,  de  M.  Périlhou; 
Fragments  d'Eloa,  opéra  inédit  de  M.  Ch.  Lefebvre  ;  Vision,  sonnet 
de  Pétrarque,  du  même;  Lamento,  de  M.  Gabriel  Fauré;  Marine, 
étude  symphonique  de  M.  Georges  Pfeiffer;  le  Chant  du  relire,  de 
jjme  (jg  Grandval;  A  ta  musique,  chœur  de  femmes  avec  solo,  de 
M.  Chabrier  ;  Lied  pour  violoocelle  et  orchestre,  de  M.  Vincent  d'Indy; 
Ravissement,  le  Message,  mélodies  de  M.  Paul  Puget;  l'Angélus,  mélodie 
bretonne,  de  M.  Bourgaull-Ducoudray  ;  le  Riiveil  de  Galat/iée,  mélodie, 
de  M.  Gabriel  Pierné.  Aux  concerts  des  Champs  Élysées.  où  l'on  s'oc- 
cupe beaucoup  plus  de  Wagner  que  de  la  musique  française,  la  nomen- 
clature est  moins  abondante.  A  signaler  pourtant:  Napoli  (orchestre), 
de  M.  Charpentier;  Ilapsodie  cambodgienne,  de  M.  Bourgault-Ducou- 
dray;  Paysage  et  Ronde  fantastique  (orchestre),  de  M.  Emile  Bernard; 
Merlin  enchanté,  fragments,  de  M.  Marly  ;  ouverture  de  Brocéliande, 
opéra  inédit  de  M.  Lucien  Lambert;  le  Chêne  et  le  Roseau  (orchestre). 
de  M.   Chevillard  ;  Pa/ria,  de  M.  William  Chaumet. 

Quand  j'aurai  rappelé  sommairement  quelques  faits  de  nature 
diverse  et  de  plus  ou  moins  grande  importance  :  la  célébration 
assez  maigre  du  centenaire  d'Herold  à  l'Opéra-Comique;  la  décon- 
fiture deM.  Paravey  à  ce  théâtre  et  son  remplacement  par  M.  Carvalho, 
qu'il  avait  remplacé  lui-même  ;  la  célébration,  plus  maigre  encore, 
du  centenaire  de  Meyerbeer,  à  l'Opéra,  précédant  de  peu  la  fin  lant 
désirée  du  septennat  de  MM.  Rilt  et  Gailhard  ;  enfin,  la  perte  si  impré- 
vue, si  douloureuse  et  si  regrettée  du  pauvre  Léo  Delibes  et  l'élection 
de  M.  Ernest  Guiraud  à  son  fauteuil  d'académicien,  j'aurai,  je  crois, 
marqué  tout  ce  que  l'année  1891  a  pu  nous  ofl'rir  d'intéressant,  et 
tracé  d'ane  façon  aussi  complète  que  possible  le  tableau  du  mou- 
vement musical  en  Franco  pendant  les  douze  mois  qui  viennent  de 
s'écouler. 

Arthur  Pougin. 

Gymnase.  —  U-  Monde  où  l'on  /lirlc,   comédie  en    trois    actes  de  MM.  Blum 
et  R.  Toché. 

Je  ne  m'appesantirai  point  outre  mesure  sur  la  nouvelle  pièce  que 
MM.  Blum  et  Toché  viennent  do  faire  représenter  au  Gymnase,  et 
pour  cause.  Si  j'avais  à  mon  service  la  plume  d'un  rédacteur  de  jour- 
nal de  modes,  je  pourrais  peut-être  vous  dire,  en  plusieurs  longues 
colonnes,  ce  que  sont  au  juste  les  toilettes  et  les  chapeaux  des  tiès 
séduisantes  pensionnaires  de  M.  Koning  et,  vraisemblablement,  plus 
d'une  de  mes  élégantes  lectrices  ne  s'en  plaindrait  pas;  à  celles-là, 
j'avoue  mon  ignare  incompétence  et  je  fais  toutes  mes  excuses.  Mes 
excuses,  encore,  je  les  offre  aux  lecteurs  qui,  légitimemeiil,  cette 
fois,  attendent  de  moi  l'analyse  du  Monde  où  l'on  flirte. 

Malgré  toute  ma  bonne  volonté,  je  ne  saurais,  sincèrement,  dire 
ce  qu'il  y  a  dans  ces  trois  actes.  J'y  ai  vu  défiler  une  théorie  d'hom- 
mes inutiles  et  niais  et  j'y  ai  lorgné,  non  sans  plaisir,  plusieurs 
fort  jolies  femmes  chargées  de  distraire  les  yeux  ;  j'ai  cru,  au  milieu 
des  allées  et  venues,  deviner  un  semblant  d'intrigue  assez  banale  entre 
un  capitaine  de  chasseurs  et  une  jeune  femme  oubliée  par  son 
mari,  très  modeste  incident  qui  finit  par  un  heureux  mariage; 
enfin  j'ai  entrevu  la  silhouette  amusante,  bien  qu'à  peine  ébauchée, 
d'une  petite  pêcheuse  de  crevettes  qui,  cherchant  sa  vocation,  n'en 
trouve  de  meilleure  que  celle  de  demi-mondaine.  De  pièce,  je  vous 
assure  qu'il  n'y  en  a  pas;  c'est  une  série  d'instantanées  prises  à 
Trouville,  à  Fontainebleau,  un  peu- partout  oli  se  renoontie  le  soi- 
disant  grand  monde,  nul  à  faire  pleurer.  L'art  de  l'auteur  dramati- 
que, l'esprit  de  l'écrivain  sont  annihilés  par  la  maîtrise  de  l'opéra- 
teur ■  presser  le  bouton  do  l'appareil  juste  à  temps,  il  n'en  faut  pas 
plus.  Et  remarquez  que  je  ne  me  permets  nul  reproche  à  l'égard  des 
auteurs  qui  ont  écrit  eette  iusignifiante  chronique  mondaine.  Leur 
excuse,  c'est  qu'ils  ont  pu  croire  que  le  goût  du  public  était  à  ce 
genre  de  théâtre;  je  souhaite  que  ce  public,  se  souvenant  des  nom- 
breux succès  qu'ils  ont  déjà  remportés,  ne  leur  donne  pas  trop  brus- 
quement tort. 

M.  L.  Delaunay,  fils  de  l'ancien  sociétaire  de  la  Comédie-Françaisi?. 
débutait  à  Paris    par   le   rôle  de  l'oflicier  amoureux;  nous  croyons 


sage  d'attendre  une  occasion  meilleure  pour  le  juger.  MM.  Noblet, 
J!^umèf,  Plan  font  de  leur  mieux:  M'""  Sisos  est  charmante  et  sa 
couturière,  ainsi  que  celles  de  M""  Desclauzas,  Darlaud.  de  Marsy, 
Lécuyer,  Werner,  ont  remporté  un  éclatant  succès.  Succès  aussi 
pour  la  mise  en  scène  de  M.  Ivoning.  absolument  exquise. 

Paul-Émile  Chevalier. 
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III 

LE  TOUR  DU  MONDE 
(Suite.) 

Dans  les  Flandres,  où  nous  ne  ferons  que  passer,  pour  gagner  au 
plus  vite  un  coin  de  l'Europe  méridionale,  nous  cueillerons  ce  frag- 
ment de  l'abbé  Jolly,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  qui  accom- 
pagnait la  duchesse  de  Longueville  et  sa  fille  allant  au-devant  du 
duc,  l'un  des  négociateurs  du  traité  de  Wesiphalie  : 

«  La  ville  de  Liège  traita  au  soir  leurs  Altesses  à  la  mode  du 
pays,  c'est-à-dire  de  quantité  de  belles  et  bonnes  viandes,  et  de 
confitures  dorées,  mais  le  tout  si  mal  assaisonné  à  notre  goût  qu'on 
n'en  pouvait  manger.  Leurs  Damoiselles  soupèrent  avec  elles,  assises 
au-dessous,  toutes  d'un  même  côté  ;  et  de  l'autre,  vis-à-vis  de  ces 
Damoiselles,  étaient  des  dames  de  la  ville;  et  ensuite  des  deux 
côtés  les  chanoines,  députés  du  chapitre,  le  bourgmestre  et  quel- 
ques nobles. 

»  Les  hommes  y  burent  à  leur  santé,  nu-tête  et  debout,  dans  de 
grandes  flûtes  de  verre,  en  grande  cérémonie  et  aussi  sérieusement 
que  s'ils  eussent  traité  d'une  affaire  de  l'État. 

»  Pendant  le  souper,  il  y  eut  musique  de  voix  et  d'instruments 
dont  l'une  avait  besoin  de  l'autre,  car  les  voix  ne  valaient  pas  grand'- 
ehose.  Mais  enfin  ils  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  prodiguer 
leur  joie  et  leur  bonne  volonté.  » 

Le  coin  du  Midi  dont  nous  avons  parlé,  c'est  la  patrie  des  belles 
fleurs,  des  beaux  fruits  et  des  voix  d'or,  l'Italie  en  un  mot,  dont  le 
nom  rime  avec  mélodie. 

Nous  y  retrouvons  notre  Espion  chinois  : 

«  C'est  ici.  dit-il,  le  pays  des  processions,  des  images,  des  fêtes 
et  des  enterrements;  mais  la  magnificence  de  l'Opéra  surpasse  les 
cérémonies  religieuses. 

»  Presque  tous  les  nobles  ont  leur  maison  au  théâtre  qu'ils  ap- 
pellent loge,  où  ils  habitent,  mangent,  jouent  et  dorment;  du  moins 
y  ai-je  vu  des  gens  y  dormir  très  profondément.  Il  est  vrai  que 
c'est  bien  réjouissant,  et  que  le  plaisir  qu'on  y  prend  vaut  bien  la 
peine  qu'on  loge  directement  sur  la  scène.  On  y  voit,  comme  à  Turin, 
deux  ou  trois  châtrés  qui  vont,  qui  viennent  et  qui  d'une  voix 
efféminée  chantent  gaiment  leur  martyre. 

«  Mais  ce  n'est  pas  précisément  pour  la  musique  qu'on  se  rend 
dans  ces  réduits » 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  montrer  dans  un  travail  antérieur, 
dont  les  lecteurs  du  Ménestrel  ont  peut-être  bien  voulu  garder  le 
souvenir.  Napoléon,  déplorant  l'attitude  des  dilettantes  italiens  dans 
leurs  loges.  Herold,  de  son  côté,  disait  :  «  On  vante  beaucoup  la 
passion  des  Italiens  pour  tous  les  genres  de  spectacles.  Voyons  ! 
Est-ce  aimer  le  spectacle  que  d'aller  s'établir  dans  une  loge  au 
milieu  d'une  pièce,  d'y  recevoir  compagnie,  d'y  faire  la  bouillotte, 
ou  un  souper?  »...  Cette  habitude  n'aurait  point  eu  chance  de  s'im- 
planter eu  France,  où  l'on  va  au  théâtre  pour  le  plaisir  de  la  pièce. 
Cependant,  un  jour,  ou  plutôt  pendant  deux  jours,  la  foule  but  et 
mangea  à  l'Opéra-Comique,  où  on  l'avait  laissée  entrer  par  erreur,' 
pour  une  reprise  de  Richard  cœur  de  lion,  et  où  elle  resta  jusqu'au 
lever  du  rideau,  c'est-à-dire  pendant  vingt-quatre  heures,  sans  qu'on 
arrivât  à  la  faire  déguerpir.  Ceci  se'  passait  sous  le  Directoire,  et 
c'étaient  les  loges  surtout  qui  servaient  de  réfectoires,  —  celles-là 
mêmes  d'où  devaient  sortir  les  cris  de  réaction  qui  firent  le  succès 
de  cette  reprise. 

Mais  ce  lait  de  gastronomie  théâtr'alc  fut,  eu  France,  un  cas  uni- 
que et  de  force  majeure,  tandis  qu'il  était  d'usage  cour'aut  chez  les 
Italiens.  On  faisait  bombance  dans  la  salle,  non  seulement  avant, 
mais  surtout  pendant  le  spectacle.  Un  consul  de  France  résidant  à 
Gorfou,  de  ITêl  à  l'an  VI,  Passet  de  Saint-Sauveur,  nous  a  laissé 
ce  coin  d'observation,  pendant  la  domiuatiou  vénitienne  dans  cette  lie  : 

«  La  plus  grande  liberté  régnait  au  théâtre.  Ou  y  jouait,  on  y 
mangeait.    Toute   une    partie  des   loges   ressemblait    à    autant    de 
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cabinets  de  restaurateurs,  tantôt  des  cabinets  de  jeux.  On  juge  qu'on 
ne  pouvait  jouir  du  spectacle.  Aussi  personne  ne  s'en  occupait 
guère  qu'au  moment  où,  dans  une  pièce,  un  morceau  de  musique 
avait  fait  le  plus  d'impression.   » 

Cette  indépendance  d'allures  ne  résumait-elle  pas  toute  la  politi- 
que vénitienne,  rappelée  dans  IJai/dée  :  «  Ne  vous  mêlez  pas  de 
gouvernement,  et  faites  d'ailleurs  tout  ce  que  vous  voudrez.   » 

Dans  le  reste  de  l'Italie,  tout  le  monde  obéissait  à  peu  près  au 
même  mot  d'ordre.  Mais  comme  dans  ce  doux  climat  où  il  fait  si 
bon  vivre,  les  habitants  —  les  anciens,  du  moins  —  ne  se  mêlaient 
guère  des  affaires  d'État,  tout  allait  à  souhait,  même  lorsque  les 
cœurs  n'avaient  pas  toute  raison  d'être  satisfaits. 

La  chronique  raconte,  d'après  un  mémoire  du  temps,  que  le 
voyage  de  Charles  VIII  en  Italie,  «ne  fut  qu'une  pompe  continuelle 
et  une  fêle  solennisée,  avec  toutes  les  réjouissances  imaginables. 
Ce  n'était  partout,  comme  en  pleine  paix,  q^ae  festins,  que  tables  mises 
par  les  chemins  et  par  les  rues,  avec  concerts  de  musique,  poésies, 
représenlations  et  raille  gentillesses,  de  sorte  qu'on  pouvait  dire 
qu'il  allait  à  la  conquête  du  royaume  au  son  des  violons  et  marchant 
sur  la  jonchée  et  les  fleurs.  Les  dames  principalement  étalaient  tout 
ce  qu'elles  avaient  de  riche  et  de  beau  et  lui  témoignaient  par  mille 
démonlrances  le  plaisir  qu'elles  avaient  à  le  voir.   » 

Parmi  les  prêtres  italiens,  la  musique  est  également  a  l'ordre  du 
jour.  Un  cérémonial,  que  Benoist,  chanoine  de  Saiut-Pierrc-de-Rome, 
dédia  à  Guy  di  Caslillo,  élu  pape  en  l'an  1143,  sous  le  nom  de 
Célestin  II,  porte  qu'au  jour  de  Pâques  ce  souverain  pontife  donnait 
à  diner  à  son  clergé;  qu'il  servait  lui-même,  à  tous  ceux  qui  étaient 
à  table  avec  lui,  les  morceaux  d'un  agneau  rôti  et  qui  avait  élé 
béni;  qu'au  milieu  du  festin  le  pontife  faisait  chanter  en  contre- 
point une  prose  convenable  à  la  fête  de  Pâques,  que  cette  prose 
étant  iînie,  les  chanteurs  allaient  lui  baiser  les  pieds  et  qu'il  leur 
présentait  lui-même  une  coupe  de  breuvage. 

Le  même  cérémonial  ajoute  que,  Je  même  jour,  à  la  fin  des  vêpres, 
le  pape  prenait  encore  des  rafraîchissements  avec  ses  cardinaux, 
pendant  que  les  chanteurs  chantaient  la  prose  grecque  Vascha  ieron 
imin,  sime7'on,  etc.;  qu'à  la  fin  il  leur  donnait  une  coupe  à  boire; 
après  quoi  tous  se  retiraient  remplis  de  joie. 

La  musique  partout,  tel  est  le  mot  d'ordre  en  Italie.  On  en  entend 
en  tous  lieux,  et,  même  quand  on  n'en  entend  pas,  on  croit  en  en- 
tendre. Montaigne,  qui  fil  dans  la  Péninsule  un  voyage,  dont  sor- 
tirent peul-être  ses  meilleurs  feuillets,  raconte  qu'il  déjeuna  merveil- 
leusement au  son  des  cascalelles  de  Tivoli.  Ce  fut  pour  lui  l'une  des 
plus  douces  musiques  qui  l'eussent  jamais  charmé.  Il  la  décrit 
en  ces  termes  ; 

«  La  musique  des  orgues  qui  est  une  vraie  musique  et  d'orgues 
naturelles  formant  toujours  toutefois  une  même  chose,  se  fait  par 
le  moyen  de  l'eau  qui  lombe  avec  grande  violence  dans  une  cave 
ronde,  voûtée,  et  agite  l'air  qui  y  est,  et  le  contraint  de  gagner,  pour 
sortir,  les  tuyaux  et  orgues  et  lui  fournir  de  vent.  LTne  autre  eau 
poussant  une  roue  fait  batlre  par  certain  ordre  le  clavier  et  orgues; 
on  y  oit  aussi  le  son  de  trompettes  contrefait.  Ailleurs  on  oit  le 
chant  des  oiseaux  qui  sont  de  petites  llutes  de  bronze  qu'on  voit 
aux  régals  et  rendent  le  son  pareil  à  ces  petits  pots  de  terre  pleins 
d'eau  que  les  petits  enfants  soufflent  par  le  bec;  cela  par  artifice 
pareil  aux  orgues  ;  et  puis  par  autres  ressorts  on  fait  remuer  un 
hibou  qui  se  présentant  sur  le  haut  de  la  roche,  fait  soudain  cesser 
celle  harmonie,  les  oiseaux  étant  elTrayés  de  sa  présence  et  puis 
leur  fait  encore  place,  cela  se  conduit  ainsi  alternativement  tant 
qu'on  veut.  Ailleurs,  il  sort  comme  un  bruit  plus  dru  et  menu, 
comme  des  arquebusades  :  cela  se  fait  par  une  chute  d'eau  sou- 
daine dans  ses  canaux,  et  l'air  se  travaillant  en  même  temps  d'en 
soitir,  engendre  ce  bruit.   » 

A  Tivoli,  c'est  donc  la  musique  perpétuelle.  Il  en  est  de  même 
en  Espagne,  oli  les  guitares  font  vibrer  l'air.  Là,  le  dîner  sans 
musique  serait  impossible;  mais  c'est  toujours  la  même  musique. 
Jadis,  les  grands  avaient  leurs  trompettes  pour  annoncer  les  plats; 
mais  on  sait  ce  qu'elles  valent,  car  on  peut  les  entendre  à  la  Plaza 
de  Toros  de  la  rue  Pergolèse. 

Lorsque  les  Espagnols,  après  mille  péripéties,  sanglantes  toujours, 
eurent  consommé  la  conquête  du  Mexique,  ils  crurent  trouver, 
comme  gardiens  de  l'or  qu'ils  couvoilaient,  un  peuple  primitif, 
grossier,  rebelle  à  toute  civilisation.  Aussi  leur  étonnement  fut-il 
grand  de  voir  se  développer  devant  eux  un  pays  plus  splendide  que 
l'Espagne,  avec  une  capitale  aux  temples  merveilleux,  aux  palais 
immense?,  où  le  luxe  dépassait  celui  d'Aranjuez. 

En  arrivant  chez  Monlezuma,    Eernand   Corlez   le    trouva    prêt    à 


prendre  son  repas.  Le  monarque  était  assis  sur  un  trône  assez  bas, 
devant  une  sorte  de  divan  qui  lui  servait  do  table.  Nappe,  serviettes, 
essuie-mains  en  toile  de  colon  d'une  extrême  finesse  éclataient  de 
blancheur;  la  vaisselle,  arlistement  ouvragée,  ciselée  merveilleuse- 
ment, était  d'or,  incrusté  de  pierreries.  Si  nombreux  figuraient  les 
plats  de  l'impérial  festin  qu'ils  couvraient  une  bonne  partie  du 
plancher  de  l'immense  salle.  Gibiers,  poissons,  légumes,  fruits  s'y 
montraient  apprêtés  de  mille  manières,  tant  l'art  de  cette  cuisine 
était  varié  dans  ses  ressources.  Des  coupes  d'or  ou  des  coquilles  de 
mer  délicatement  travaillées,  pleines,  les  unes  de  chocolat,  les  autres 
de  diverses  liqueurs  de  cacao,  ornaient  ce  pompeux  étalage.  Enfin, 
quatre  cents  jeunes  seigneurs,  tous  fils  de  caciques,  étaient  prépo- 
sés à  la  présentation  des  rnels.  Ils  portaient  les  plats  comme  à  la  pro- 
cession ;  l'empereur  désignait  avec  une  baguette  ceux  dont  il  vou- 
lait goliter  ;  et  le  reste  était  distribué  parmi  les  nobles  installés  dans 
le  palais  pour  prendre  leur  part  du  festin. 

Après  ce  cérémonial,  le  premier  écuyer  tranchant  fermait  la  porte 
du  sanctuaire,  car  le  peuple  ne  devait  pas  voir  manger  son  souve- 
rain. Seuls,  ses  ministres  et  plusieurs  femmes  pour  le  servir  assis- 
taient à  son  repas;  mais  personne  ne  lui  adressait  la  parole,  à  moins 
qu'il  ne  demandât  ses  bouffons.  Alors,  on  introduisait  dans  la  salle 
des  nains  et  des  bossus  qui  le  divertissaient  par  des  histoires  plai- 
santes et  de  joyeux  propos.  L'empereur  disait  même  qu'à  travers 
leurs  folies  il  découvrait  souvent  d'utiles  renseignements  et  des 
révélations  importantes  dont  il  faisait  son  profit...  Autrement,  la 
musique  seule  rompait  la  solennité  de  la  table  impériale. 

Au  dire  de  Fernand  Cortez,  qui  partagea  le  repas  de  Montezuma, 
ce  qui  fut  le  signal  d'une  révolution  de  palais  lîans  laquelle  les 
anciens  du  pays  virent  les  plus  sombres  présages,  cette  musique 
était  fort  extraordinaire.  Elle  provenait  d'instruments  bizarres  par 
leurs  formes,  mais  dont  la  plupart  procédaient  du  même  principe 
que  les  instruments  européens.  De  véritables  virtuoses  les  faisaient 
valoir,  et  les  chants  qu'ils  accompagnaient  n'étaient  point  sans 
charme. 

Maintenant,  l'Amérique  pittoresque  a  disparu;  cependant,  on  trouve 
encore  aux  Etats-Unis  des  surprises  qui  jettent  quelque  imprévu 
dans  l'uniforme  existence  du  pays  des  dollars.  Telle,  cette  impres- 
sion, rapportée  de  l'Hôtel  International  de  Niaara-Fall,  par  Laget, 
l'ancien  professeur  de  chant  bien  connu  : 

«  Les  tables  de  cet  immense  et  splendide  hôtel,  le  plus  confor- 
table du  village,  sont  desservies  par  quarante  nègres,  tout  de  blanc 
habillés,  qui  se  livrent  autour  de  vous  à  de  véritables  évolutions 
militaires,  au  son  de  la  musique. 

»  Sur  divers  signes  du  maître  qui  les  commande,  ils  se  mettent 
au  port  d'armes,  fixes,  immobiles,  puis  serrent  leurs  rangs,  font  un 
demi-tour  à  droite  ou  à  gauche  et  se  dirigent  enfin  vers  la  cuisine. 

»  Un  moment  après,  ils  reviennent,  marchant  au  pas,  soit  sur  l'air 
de  la  Marseillaise,  soit  sur  celui  à'une  robe  légère,  tenant  à  la  main 
des  assiettes,  des  cuillers  et  des  fourchelles,  qu'ils  placent  une  à 
une  devant  vous,  sur  chaque  temps  fort  delà  mesure. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  plus  amusant,  c'est  que,  pour  ne  pas  rompre 
l'ordre  de  leur  marche  et  le  rythme  de  la  musique,  ils  font  sem- 
blant de  déposer  quelque  chose,  lorsqu'ils  passent  devant  une  place 
inoccupée. 

I)  Au  bout  d'une  demi-heure  de  leurs  exercices  et  processions,  ou 
n'a  presque  rien  mangé,  mais  en  revanche,  on  a  considérablement  ri. 

1)  International  Hôtel  peut  recevoir  facilement  de  quinze  cents  à 
deux  mille  voyageurs,  et  lorsque  arrive  l'heure  du  repas,  c'est  au 
son  du  tam-tam  que  ceux-ci  sont  conviés  à  se  rendre  dans  la  salle 
à  manger.  » 

N'est-ce  pas  là  de  la  Musique  de  table,  et  non  de  la  plus  mauvaise? 
(A  suivre.}  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée. 

NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  —  Berlin  :  A  l'occasion  de  l'anni- 
versaire de  la  naissance  de  Beethoven,  l'Opéra  royal  a  donné  une  reprise 
de  Fidclio,  dont  l'exécution  a  été  excellente  de  Ja  part  de  l'orchestre, 
dirigé  par  M.  "Weingaertner,  mais  très  insuffisante  de  la  part  des  inter- 
prètes. —  Nuremberg  ;  Le  nouvel  opéra-comique  de  M.  von  "Woyrsch,  la 
Guerre  des  Femmes,  a  rencontré  un  accueil  sympathique  au  théâtre  muni- 
cipal, bien  que  le  livret  en  ait  été  jugé  faible.  —  Oldenbours  :  Le  théâtre 
de  lu  Cour,  érigé  il  y  a  à  peine  huit  ans,  vient  d'être  la  proie  des  flam- 
mes. Le  feu  a  pris  le  lendemain  d'une  représentation  d'un  drame  de 
Karner,  qui   se    terminait   précisément  par  l'incendie  d'un  château.  Par 
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ordre  du  grand -duc,  les  appointements  des  artistes  et  du  personnel  ne 
seront  pas  suspendus  à  la  suite  du  sinistre  et  tous  les  contrats  demeure- 
ront en  vigueur.  Les  représentations  reprendront  d'ailleurs  bientôt  dans 
un  local  provisoire  qui  va  être  construit  spécialement  sur  la  place  Dob- 
ben.  —  Salzeourg  :  On  signale  la  réussite  d'un  opéra,  dit  populaire, 
composé  par  M.  Komzali  et  intitulé  Edelweiss.  —  Schwerin  :  L'opéra- 
comique  de  M.  E.  Bormann,  le  Gouverneur  de  Tours,  dont  le  théâtre  de  la 
Cour  a  donné  récemment  la  première  représentation,  a  produit  la  meil- 
leure impression.  Le  livret  est  tiré  d'une  comédie  du  répertoire  français 
intitulée  les  Moines  (?).  —  Siutigar  :  L'intendant  du  théâtre  de  la  Cour,  le 
conseiller  Kiedaisch,  vient  d'être,  sur  sa  demande,  relevé  de  ses  fonctions. 
Son  successeur  probable  est  le  camérier  comte  G.  de  Leutrum,  maréchal 
de  la  Cour  auprès  de  la  princesse  Catherine  de  "Wurtemberg.  La  scène 
ducale  a  donné  une  représentation  de  gala  à  la  mémoire  du  compositeur 
Lindpaintner,  né  il  y  a  juste  cent  ans.  Le  spectacle,  composé  de  deux 
mélodrames  :  Hero  et  Léandre  et  le  Chant  de  la  cloche,  d'un  ballet  :  la  Noce 
des  paysatis,  et  de  l'ouverture  du  Vampire,  n'a  qu'imparfaitement  satisfait 
le  public.  —  ToTis  :  Au  théâtre  privé  du  comte  Eszterhazy,  première 
représentation  d'un  opéra-comique  en  un  acte,  CodriUe,  du  professeur  de 
chant  viennois  H.  Wurmb.  L'œuvre  a  obtenu  du  succès.  —  Vienne  :  Deux 
nouvelles  opérettes  viennent  d'éclore  au  milieu  des  applaudissements  : 
au  Carl-Theater,  les  Uhlans,  trois  actes  pimpants  et  mélodieux,  de  IM.  H. 
Wittmann,  pour  les  paroles,  et  C.  Weinberger,  pour  la  musique  ;  au 
théâtre  An  der  "Wien,  le  Jour  critique,  dont  la  musique,  signée  Kremser, 
est  surtout  réussie.  Les  librettistes  sont  MM.  L.  Ganghofer  et  V.  Chia- 
vacci. 

—  Il  paraît  qu'une  Société  japonaise  se  propose  de  construire,  à  l'Expo- 
sition théâtrale  et  musicale  de  Vienne,  un  village  et  un  théâtre  japonais, 
dans  lequel  une  troupe  choisie  donnera  quotidiennement  des  représenta- 
tions. Ce  sera  tout  à  la  fois  le  pendant  du  Kampong  javanais  et  du  fameux 
théâtre  annamite  de  notre  Exposition  de  1889. 

■ —  Un  compositeur  bohème,  le  baron  Rodolphe  Prochazka,  saisit  l'oc- 
casion de  la  célébration  du  centenaire  de  Mozart  pour  écrire  une  brochure 
sur  le  séjour  et  la  demeure  du  grand  homme  à  Prague,  au  sujet  desquels 
il  a  découvert,  parait-il,  des  documents  inédits  et  tout  à  fait  inconnus. 
Cet  écrit  sera  publié  par  la  maison  Dominius,  à  Prague. 

—  Au  théâtre  National  de  Bucharest  a  eu  lieu,  il  y  a  peu  de  jours,  la 
première  représentation  d'un  opéra  italien  en  trois  actes,  Céleste,  dont  le 
livret  a  été  tiré  du  roman  bien  connu  de  M.  Marenco  qui  porte  ce  titre, 
et  dont  la  musique  a  été  écrite  par  M.  Francesco  Spetrino,  le  jeune  chef 
d'orchestre  de  ce  théâtre.  L'ouvrage  parait  avoir  eu  du  succès,  et  sa 
représentation  a  valu  au  compositeur  le  ruban  de  chevalier  de  l'ordre  delà 
Couronne  de  Roumanie. 

—  Continuation  des  désastres  des  troupes  italiennes  à  l'étranger.  La 
saison  du  théâtre  Marie,  à  Odessa,  s'est  terminée  par  une  catastrophe. 
La  direction  est  tombée  en  déconfiture,  et  plusieurs  des  artistes  qui  com- 
posaient la  compagnie,  absolument  dénués  de  ressources,  ont  dû  recourir 
à  leur  consul  pour  se  faire  rapatrier. 

—  On  sait  que  l'influenza,  qui  recommence  à  faire  des  siennes,  sévit  en 
ce  moment  d'une  façon  cruelle  sur  les  diverses  parties  de  l'Europe.  Par 
suite  de  cette  maladie,  l'entrepreneur  F.  Strakosch,  qui  avait  commencé 
à  former  une  troupe  pour  la  Hollande,  s'est  vu  obligé  de  renoncer  com- 
plètement à  son  projet,  le  pays  étant  en  proie  à  l'épidémie. 

—  De  Liège,  on  nous  apprend  le  très  grand  succès  remporté  par  le 
baryton  Claeys,  qui  a  appartenu  à  notre  Opéra,  dans  Hamlel,  rôle  qu'il  avait 
travaillé  avec  Faure  et  M.  Masson.  L'excellent  artiste  avait  triomphé  déjà, 
dès  le  début  de  la  saison,  avec  Hérodiade. 

—  Voici  de  quelle  façon...  éclectique  la  ville  de  Pesaro  s'apprête  à  fêter 
le  centenaire  de  la  naissance  de  Rossini.  Nous  traduisons  scrupuleuse- 
ment d'après  un  journal  italien,  il  Mondo  arlistico  :  —  «  Nous  avons  déjà 
dit  que  Pesaro  s'apprête  à  solenniser  le  centième  anniversaire  de  son 
illustre  citoyen.  On  aurait  pour  cela  80,000  francs  de  disponibles,  et  voici 
ce  qu'on  propose  de  faire  :  1°  une  Exposition  artistique  industrielle  mar- 
chesane,  ouverte  pendant  un  mois;  2°  un  grandiose  spectacle  au  théâtre, 
qui  pourrait  être  divisé  en  deux  périodes,  la  première,  brève,  avec  de 
grands  artistes  et,  par  exemple,  Guillaume  Tell,  la  seconde,  avec  des  ar- 
tistes moindres  et,  par  exemple,  avec  l'Amico  Fritz,  qui  attirerait  beaucoup 
de.  curieux  par  sa  nouveauté  ;  3°  concours  régional  de  musiques  ;  4<=  con- 
grès international  des  conservatoires  et  lycées  musicaux,  auquel  on  invi- 
terait les  plus  grandes  célébrités  du  monde  ;  o"  inauguration  du  nouveau 
Lycée  musical  et  concerts  de  musiijue  historique  et  moderne  ;  6»  concours 
national  de  tir;  7"  concours  national  vélocipédique  ;  8"  foire  de  vins 
marchesans  ;  9°  Exposition  provinciale  de  bétail  ;  10°  autres  congrès,  dont 
le  comité  devrait,  par  tous  les  moyens,  provoquer  la  convocation  à  Pesaro; 
11°  inauguration,  avec  intervention  du  ministre  de  l'instruction  publique, 
du  monument  à  Terenzio  Mamiani  ;  12°  musiques,  illuminations,  et  autres 
choses  moindres.  »  L'intention  est  bonne  assurément;  mais  c'est  égal,  un 
concours  do  vélocipèdes,  une  exposition  de  bétail  et  une  foire  de  vins  à 
propos  du  centenaire  de  Rossini,  c'est  original. 

—  Voici  la  liste  des  opéras  nouveaux  représentés  en  Italie  au  cours  de 
l'année  1891.  — 1.  lu  fonda  al  mare,  opérette  fantastique  en  quatre  actes  de 
M.  Domenico  Bertaggio,  Naples,  th.  Parthénope  ;  —  2.  /i  Gallo  délia  Checca, 


opérette  en  trois  actes,  en  dialecte  romanesque,  de  M.  Giovanni  Mascetti, 
Rome,  th.  Rossini;  —  3.  h'Amore  pe'li  tetti,  ià.,id.,  de  M.  Giovanni  Zuccani, 
id.,  id.;  —  i.  Gli  Innamorati  di  Nella,  opérette  en  trois  actes,  de  M.  Nicola 
Possenti,  Matelica;  —  S.  Il  Pirata,  id.,  de  M.  Crescenzo  Buongiorno, 
Naples,  Fenice;  —  6.  Gh  Adoratmi  del  fuoco,  scènes  lyriques,  de  M.  de 
Lorenzi-Fabris,  Venise,  th.  Rossini;  —  7.  Roiicisval,  drame  lyrique  en  trois 
actes,  de  M.  EnricoBertini,  Modène,  th.  Municipal;  —  8. La  Presa  diCranata, 
opérette  eu  trois  actes,  de  M.  Buongiorno,  Naples,  F^enice;  —  9.  Condor, 
«  action  lyrique  »  en  trois  actes,  de  M.  Carlos  Gomes,  Milan,  Scala;  — 
10.  Oitana,  drame  lyrique  en  un  acte,  de  M.  Dionisio  Corradi  (paroles  et 
musique),  Porto  Maurizio;  —  11.  Ghetannaccio,  opérette  en  trois  actes,  en 
dialecte  romanesque,  de  M.  Zuccani,  Rome,  th.  Rossini;  —  12.  Vno  Stu- 
denleaW  ospedale  dei  pazzi,  opérette  en  deux  actes,  de  M.  A.  Miglio,  Bassano; 

—  13.  La  Fiera  di  Sinigaglia,  id.,  de  M.  Giuseppe  Gessi,  San  Remo,  th.  du 
Prince-Amédée  ;  —  14.  La  Contessina  di  Campo  dei  Fiori,  opérette  en  trois 
actes,  de  M.  Mascetti,  Rome,  th.  Métastase;  —  1.5.  Spartaco,  tragédie 
lyrique  en  quatre  actes,  de  M.  Platania,  Naples,  th.  San  Carlo;  —  16.  Un 
Viaggio  di  piacei'e,  opérette  en  quatre  actes,  de  M.  Carlo  Lombarde,  Turin, 
th.  Gerbino:  —  17.  —  Lili,  opérette  en  deux  actes,  de  M.  Riccardo  Matini, 
Florence,  th.  Salvini;  —  18.  Lionella,  opéra  sérieux  en  trois  actes,  de 
M.  Spiro  Samara,  Milan,  Scala;  — 19.  Trebo,  drame  lyrique  en  trois  actes, 
de  M.  Giovanni  Giannetti,  Naples,  th.  San  Carlo;  —  20.  —  Ginevra,  opéra- 
ballet  en  quatre  actes,  de  M.  Giuseppe  Vigoni,  Florence,  th.Pagliano;  — 
21.  Le  Nozze  in  prigione,  opéra  bouffe  en  trois  actes,  de  M.  Eniilio  Usiglio, 
Rome,  th.  Nazionale  ;  —  22.  Eisa,  de  M.  G.  A.  Carraroli  (paroles  et  mu- 
sique), Vérone,  th.  Nuovo  ;  —  23.  Clotitde  d'Amalp.,  o  i  Corsari,  drame 
lyrique  en  trois  actes,  de  M.  Francesco  Guardione,  Milan,  th.  Pezzana:  — 
24.  /  quatlro  Rustici,  opérette  en  trois  actes,  de  M.Adolfo  Galloni,  Florence, 
Ih.  Goldoni  ;  —  25.  Dal  detlo  al  falto  corra  un  gran  iralto,  opéra  bouffe  en 
deux  actes, de  M.  Renzo  Musello,  Gènes,  th.  Social  Christophe  Colomb: — 
26.  Vieni  sul  mare,  opérette  de  M.  Grassi,  Naples;  —  27.  La  Mueslra  del 
mllaggio,  id.,  de  M.  Vincenzo  Belli, Naples  ;  —  28.  Gennarello,  drame  lyrique 
en  trois  actes,  de  M.  Gaetano  Gipollini,  Milan,  th.  Manzoni;  —  29.  h'Arti- 
glieria  rusHcana,  opérette  parodie  en  un  acte,  deMM.Tartarini  et  Mantegna, 
Naples,  Politeama;  —  30.  Alba,  «  idylle  »  en  un  acte,  de  M.  Giuseppe 
Pavan,  Cittadella,  th.  Social;  — 31.  Xetly,  opéra  bouffe  en  trois  actes,  de 
M.  Icilio  Monti,  Fiesole,  th.  Speilce;  —  32.  Biondino,  opérette  en  trois 
actes,  de  M.  Buongiorno,  Naples,  Fenice;  —  33.  Il  niiovo  Don  Giovanni,  id.^ 
de  M.  Francesco  Palmieri,  Naples,  th.  Mercadante;  —  34.  //  Timpano,  id., 
de  M.  Mattia  Forte,  Naples,  Fenice  ;  —  3b.  Il  Carnevale  del  villaggio,  id., 
de  M.  Bernardino  Lanzi,  San  Gemini;  —  36.  Canerina,  id.,  de  M.  Gaetano 
Scognamiglio,  Naples,  th.  Parthénope;  —  37.  Vindice,  drame  lyrique  en 
trois  actes  et  cinq  tableaux,  de  M.  Umberto  Masetti, Bologne,  th.  Brunetti; 

—  38.  Er  codicillo  der  testamento,  opérette  en  trois  actes,  en  dialecte  roma- 
nesque, de  M.  Balderi,  Rome,  th.  Rossini;  —  39.  VAmico  Fritz,  comédie 
lyrique  en  trois  actes,  de  M.  Pietro  Mascagni,  Rome,  th.  Costanzi;  —  40.  // 
Suttano  di  Sliakabaana,  opérette  en  deux  actes,  de  M.  Nino  Gissabona, 
Naples,  th.  Mercadante;  —  41.  Annma,  drame  lyrique  en  un  acte,  de 
M.  Luigi.  Deola  (paroles  et  musique).  Este,  th.  Social;  —  42.  Cavalleria 
rustico  romana,  opérette  en  un  acte,  de  M.  Angelo  Pierangeli,  Rome, 
th.  Rossini  ;  — ■  43.  Una  Santarelta,  opérette  en  deux  actes,  de  M.  Buongiorno, 
Rome,  th.  Métastase;  —  44.  h'Amico  Sfrizzolo,  opérette  en  deux  actes,  de 
M.  Pierangeli,  Rome,  th.  Rossini;  —  4b.  Carholone,  ovvero  il  Marito  di  mia 
moglie,  opérette  en  trois  actes,  de  M.  Ettore  Mariotti,  Udine,  th.  Minerve;- 

—  46.  Carminé,  id.,  de  M.  Luigi  Pierangeli,  Rome,  th.  Rossini;  —  47.  U)i 
Pellegrinaggio a  Rome  nel  /SO/,  id..  Je  M.  Saffiotti,  id.,  id.;  —  48.  L'Amico 
Pizzo,  id.,  de  M.  Salvatore  Samigo,  Naples,  th.  Mercadante.  —  A  ces 
quarante-huit  ouvrages,  parmi  lesquels  trente  et  une  opérettes,  il  faut 
ajouter  cinq  opéras  italiens  représentés  à  l'étranger  :  1.  Iretie  d'Oiranto, 
opéra  en  trois  actes,  de  M.  Emilio  Serrano,  Madrid,  th.  Royal;  —  2.  Fra 
Luigi  di  Souza,  drame  lyrique  en  quatre  actes,  de  M.  de  Freitas-Gazul, 
Lisbonne,  th.  San  Carlos  ;  3.  Raquel,  drame  lyrique  en  trois  actes,  de 
M.  Antonio  Santamaria,  Madrid,  th.  Royal;  —  4.  Cleopaira,  drame  lyriiiue 
en  quatre  actes,  de  M.  Melesio  Morales,  Mexico,  th.  National:  —  b.  Céleste, 
«idylle»  en  trois  actes,  de  M.  Francesco  Spetrino,  Bucharest,  th.  National. 

—  Décidément,  l'opéra  italien  est  en  baisse  à  l'étranger,  et  même  en 
Italie,  les  troupes  sont  moins  nombreuses  que  par  le  passé.  En  ce  qui 
concerne  l'étranger,  il  y  avait  28  compagnies  en  exercice  en  18S3,  29  en 
1884  et  188b,  27  en  1880,  26  en  1887  et  en  1888,  20  en  1889,  24  en  1890J 
21  en  1891,  et  il  n'y  en  a  plus  que  19  en  1892.  Le  Trovalore,  obligé  de 
constater  ce  fait,  pousse  en  ces  termes  le  cri  d'alarme  :  «  Comme  on  le 
voit,  dit-il,  à  l'étranger  nous  allons  perdant  toujours  plus  de  terrain,  et, 
en  prenant  la  moyenne,  en  Italie  même  le  nombre  des  théâtres  va  dimi- 
nuant !  » 

—  Toujours  l'influenza  !  A  Gênes,  le  théâtre  Carlo  Félice,  après  avoir 
annoncé  et  retardé  quatre  fois  de  suite  sa  réouverture,  n'a  pu  encore  l'effec- 
tuer par  suite  de  l'incapacité  de  plusieurs  artistes,  frappés  de  la  maudite 
maladie.  Les  journaux  prétendent  (|ue  le  public  génois  est  furieux  de  ces 
retards.  Il  est  bien  bon,  le  public!  Est-ce  qu'il  se  (igure  que  les  malades 
sont  enchantés? 

—  M.  Giuseppe  Depanis,  rédacteur  de  la  Gazetla  Ictteraria  de  Turin,  vient 
de  réunir  sous  ce  titre  :  l'er  ta  Walkiria  rf«  H.  Wagner,  une  si'u'ie  d'articles 
publiés  par  lui  dans  ce  recueil  justement  estimé.  Le  volume  est  pulilié  â 
Turin,  chez  les  éditeurs  Roux  et  C''^. 
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—  Milan  aura  neuf  théâtres  ouverts  pendant  la  saison  de  carnaval, 
savoir:  deux,  la  Scala  et  le  Dal  Verme,  avec  opéra  et  ballet;  trois,  le 
Manzoni,  le  Philodromatique  et  le  Fossati,  avec  des  troupes  de  comédie 
italienne  ;  deux,  le  Milanais  et  le  Carcano,  avec  des  compagnies  en  dialecte 
milanais;  enfin,  l'Eden,  avec  opérette,  et  le  Gerolamo  avec  spectacle  de 
marionnettes. 

—  Au  Nazionale  de  Rome,  le  début  de  la  saison  d'opéra  classique  ou- 
verte par  M.  Canori  parait  avoir  été  des  plus  heureux.  Le  premier  ouvrage 
représenté  est  l'un  de  ceu.x  de  Paisiello  qui  étaient  naguère  considérés 
comme  ses  chefs-d'œuvre,  la  Scuffiarn  raggiralrice  (la  Modiste  ruscc).  Son 
apparition  à  Naples. remonte  juste  à  un  siècle,  à  l'année  1792.  On  ne 
connaît  point  l'auteur  du  poème,  qui  est  absolument  sot,  mais  qui  abonde 
en  situations  comiques.  Quant  à  la  musique,  elle  est...  ce  qu'elle  pou- 
vait être  de  la  part  de  Paisiello  quand  il  était  inspiré,  c'est-à-dire  ex- 
quise et  d'une  verve  endiablée.  Cette  résurrection  a  obtenu  un  très  grand 
succès,  et  le  public  romain  a  fait  fête  à  la  Sciiffiara,  chantée  et  jouée  très 
convenablement  par  M"''^  Repetto,  Vitale  et  Kitzu,  MM.  Pini-Corsi,  Fri- 
giotti  et  Poggi.  Le  chef  d'orchestre,  M.  Sebastiani,  s'est,  paraît-il,  tout 
particulièrement  disting'jé  par  son  heureuse   compréhension   de  l'œuvre. 

—  On  lit  dans  l'Ilalk  :  «  Les  deux  plus  grands  théâtres  d'Italie,  la  Scala, 
de  Milan,  et  le  San  Carlo,  de  Naples  sont  toujours  fermés.  A  Naples, 
l'imprésario  Musella,  qui  avait  pris  l'engagement  de  donner  des  spectacles 
sans  subvention,  s'est  déclaré  dans  l'impossibilité  d'ouvrir  le  San  Carlo  et. 
a  demandé  à  M.  Saredo,  commissaire  royal,  de  résilier  le  contrat,  mais 
quand  le  commissaire  royal  a  accepté  et  ouvert  un  nouveau  concours, 
M.  Musella  s'est  repenti  de  sa  détermination  et  le  voilà  qui  cherche  des 
prétextes  pour  rester  maître  du  théâtre.  C'est  au  nouveau  syndic  à  débrouil- 
ler la  question.  Si  cela  tarde,  Naples  n'aura  pas  de  grand  opéra  cet  hiver. 
A  la  Scala,  l'imprésario  a  une  très  forte  subvention  et  il  comptait  beau- 
coup pour  l'ouverture  sur  Tannhâuser;  mais  une  maladie  du  ténor  a  em- 
pêché jusqu'à  présent  d'en  donner  la  représentation.  »  Ajoutons  que 
depuis  que  ces  lignes  ont  été  publiées,  la  Scala  a  pu  faire  son  ouverture, 
et  non  sans  succès.  Quant  à  San  Carlo,  ses  portes  continuent  d'être  her- 
métiquement closes. 

—  A  Barcelone,  on  signale  les  premières  représentations  de  deux  nou- 
velles zarzuelas.  A  l'Eldorado,  el  Toque  de  rancho,  un  acte,  paroles  de 
M.  Sinesio  Delgado,  musique  de  MM.  Marqués  et  Sellares  ;  et  au  Tivoli, 
Karracion,  deux  actes,  poème  assez  fâcheux  de  M.  José  Zaldivar,  musique 
charmante,  dit-on,  de  M.  Federico  Gassola. 

—  S'il  faut  en  croire  un  journal  italien.  M""»  Emma  Albani-Gye,  la  cé- 
lèbre  cantatrice,   serait  en  ce  moment  très  gravement  malade  à  Chicago. 

—  Les  affaires  continuent  d'aller  mal  en  Amérique  pour  les  troupes 
lyriques  italiennes.  La  compagnie  d'opéra  Yuch,  dit  un  journal,  est  partie 
d'indianopolis  pour  Evansville  dans  des  conditions  très  difficiles  :  décors 
et  costumes  ont  été  séquestrés  et  seront  mis  en  vente  publique  pour  le 
paiement  d'une  somme  de  mille  dollars  due  par  l'imprésario  Charles  E. 
Locke.  La  compagnie  du  chemin  de  fer  a  refusé  de  transporter  les  ar- 
tistes avant  d'être  payée  et  les  frais  de  ce  voyage  ont  dû  être  soldés  par 
l'imprésario  d'Evansville  pour  que  la  troupe  pût  partir.  Néanmoins, 
M"=  Landes,  soprano,  M.  Montegriffo,  premier  ténor,  et  le  chef  d'or- 
chestre Bevignani  se  sont  séparés  de  leurs  camarades,  n'ayant  pu 
obtenir  l'arriéré  qui  leur  était  dû.  — D'autre  part,  la  compagnie  Maggi,  à 
Rosario  de  .Sauta-Fé,  est  en  déroute  parce  que  sept  de  ses  artistes,  atteints 

par  l'influenza,  qui  fait  des  siennes  là-bas  comme  en  Europe,  étaient 
dans  l'impossibilité  de  continuer  leur  service.  Un  journal  de  Monte- 
video, t'Ilalia,  s'écrie  à  ce  sujet:  «  Décidément,  la  compagnie  Maggi  a 
cette  année  la.  jettatura.  Après  la  lièvre  jaune  à  Rio-Janeiro,  la  révolution 
à  Montevideo,  l'influenza  à  Rosario  et  la  crise  partout  !  !  » 

PARIS   ET   DEPARTEMENTS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  deuxième  matinée  populaire  :  Cop- 
pélia  et  In  l'avorile.  On  commencera  à  'i  h.  3/4  pour  finir  à  9  heures.  Buffet 
où  on  pourra  luncher  après  7  heures.  La  première  des  matinées  a  eu  un 
énorme  succès,  et  il  a  fallu  refuser  plus  de  deux  mille  personnes!  «  La 
salle,  nous  dit  un  confrère,  avait  l'élégance  bourgeoise  ordinaire  dans  tous 
les  théâtres.  Les  loges  étaient  occupées  par  des  familles,  çà  et  là  émergeait 
une  tête  de  bébé  aux  yeux  écarquillés.  A  l'orchestre,  où  l'on  avait  admis 
les  dames,  quelques  toilettes  voyantes.  Bien  que  l'accueil  fait  aux  artistes 
ait  été  chaleureux,  il  n'a  pas  dépassé  les  bornes.  Seuls,  trois  simples 
dragons  applaudissaient  avec  fureur  la  jolie  M""  Subra.  Au  fond,  tout  le 
monde  s'observait,  et  semblait  craindre  de  montrer  trop  d'étonnement. 
Pendant  les  entr'actes,  le  foyer  et  les  couloirs  avaient  une  animation 
inaccoutumée.  Des  groupes  marchaient  prudemment,  en  montrant  un  peu 
de  méfiance  pour  le  parquet  ciré.  Le  buffet  très  achalandé,  les  sandwichs 
au  gros  pain  y  ont  paru  pour  la  première  fois  peut-être.  Quelques  obstinés 
ontgardô  leurs  places  et  mangeaient  timidement  quelques  petits  gâteaux. ■< 

—  Demain  lundi,  Loliengrin.  A  cette  occasion,  M.  Edouard  Colonne 
prendra  pour  la  première  fois  possession  du  fauteuil  de  chef  d'orchestre, 
après  avoir  remis  en  place  quelques  mouvements  qui  en  avaient  grand 
besoin.  Une  répélilion  a  été  pour  cela  jugée  nécessaire;  elle  a  eu  lieu 
jeudi  dernier.  C'est  M.  Engel,  dit  «le  terre-neuve  de  l'Opéra  »,  qui  chan- 
tera le  rôle  de  Lohongrin.  Car  il  a  été  définitivement  engagé  par  la  nou- 
velle direction. 


—  Depuis  le  premier  janvier,  notre  aimable  confrère  Georges  Boyer  a 
pris,  à  l'Opéra,  les  fonctions  de  secrétaire  général.  Ce  n'es.l  pas  un  des 
moindres  changements  dont  on  ait  à  s'applaudir.  Quel  heureux  renouveau 
dans  tout  ce  théâtre!  Le  secrétaire  particulier  do  M.  Boyer  est  M.  Louis 
Baron. 

—  M""  Melba  a  quitté  Paris  cette  semaine  pour  se  rendre  à  Palerme, 
où  elle  est  engagée  pour  une  série  de  représentations,  jusqu'au  1"''  mars, 
époque  à  laquelle  elle  sera  de  retour  à  Paris,  afin  de  se  préparer  à  la 
reprise  A'Hérodiade,  décidée  à  l'Opéra  par  M.  Bertrand. 

—  De  son  côté.  M"*  Sanderson,  après  une  dernière  représentation  de 
Manon,  qui  a  produit  S,'l.59  francs  de  recette,  a  dû  rejoindre  au  plus  vite 
l'Opéra  impérial  de  Saint-Pétersbourg,  où  elle  doit  chanter  dès  son  arrivée 
Esclarmonde,  à  raison  de  1,000  roubles  par  soirée.  Elle  aussi  sera  de  retour 
à  Paris  le  1="'  mars,  pour  continuer  à  l'Opéra-Comique  le  cours  des  repré- 
sentations de  Manon,  arrêtées  en  plein  succès  par  le  départ  forcé  de  la 
principale  interprète. 

—  M.  Massenet  vient  de  se  rendre  à  Bordeaux  pour  y  surveiller  les  der- 
nières répétitions  ù' Esclarmonde,  qui  doit  passer  au  Grand-Théâtre  vers  le 
IS  janvier. 

—  On  espère  toujours  pouvoir  donner  la  piemière  représentation  de 
Chevalerie  rustique  à  l'Opéra-Comique  mercredi  prochain,  si  W^'  Calvé  est, 
d'ici  là,  complètement  remise  d'un  petit  rhume  qui  l'a  empêchée  de  ré- 
péter toute  cette  semaine. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  symphonie  en  la  (Beethoven)  ;  Ave  verum  (Mozart);  marche  des 
Pèlerins  d'Barold  (HEendel)  ;  prélude  de  Tristan  et  IseuU  (Wagner)  ;  9S'  Psaume 
(Mendelssohn).  Le  concert  dirigé  par  M.  J.  Garcin. 

Cbâlelet,  concert  Colonne  :  ouverture  de  Coriolan  (Beethoven)  ;  Symphonie  fan- 
tastique (Berlioz);  fragments  de  Jeanne  d'Arc  (B.  Godard),  par  W"  Marcella  Pregi  ; 
fantaisie  pour  piano  (Rimsky-Iiorsakow),  exécuté  par  M.  Philipp;  scène  du 
Venusberg  de  Tannliiiuser  (R.  Wagner), 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  symphonie  en  ut  mineur 
(Beethoven);  Saur/e  fleurie  (Vincent  d'Indy)  ;  introduction  et  rondo  capriccioso 
(Saint-Saëns),  pour  violon,  exécutés  par  M.  Kosman  ;  fragments  des  Maîtres  chan- 
teurs (R.  Wagner);  Scènes  pittoresques  (llassenel). 

—  Cette  semaine,  dit-on,  la  Banque  d'escompte  quitte  l'immeuble  de 
la  place  Ventadour  pour  aller  s'installer  dans  d'autres  parages.  On  sait 
que  cet  immeuble  fut  naguère  la  salle  Ventadour,  le  théâtre  assurément 
le  plus  élégant  et  le  plus  gracieux  de  Paris,  construit  il  y  a  une  soixan- 
taine d'années  pour  l'Opéra-Comique,  et  qui,  après  avoir  ensuite  abrité  la 
Renaissance,  première' du  nom,  fut  ensuite  affecté  à  l'exploitation  du 
Théâtre-Italien,  qui  y  demeura  jusqu'à  sa  déconfiture,  il  y  a  une  dizaine 
d'années.  C'est  là,  à  l'ancienne  Renaissance,  qui  partageait  ses  faveurs 
entre  le  drame  en  prose  et  en  vers,  le  vaudeville,  l'opéra  et  l'opéra-comique, 
que  Frédérik  Lemaitre  créa  le  Ruy  Bios  de  Victor  Hugo,  que  M"«  Guyon 

•  joua  la  Fille  du  Cid  de  Casimir  Delavigne,  qu'on  représenta  le  Proscrit, 
Diane  de  Chiory,  Roméo  et  Juliette  de  Frédéric  Souliè,  l'Alchimiste  d'Alexandre 
Dumas,  que  la  blonde  et  séduisante  Anna  Thillon,  l'amie  très  intime 
d'Auber,  se  fît  admirer  dans  Liuiie  de  Lammermoor  et  dans  Ladij  Meloil  d'Albert 
Grisar,  que  Grisar,  alors  à  ses  débuts,  fit  encore  représenter  Sarah  et  ce  petit 
chef-d'œuvre  qui  a  nom  l'Eau  merveilleuse.  C'estlà  que,  pendant  près  d'un  demi- 
siècle, les  amateurs  raffinés  purent  admirer  tous  ces  chanteurs  incomparables 
de  la  grande  école  italienne  :  Rubini,  Mario,  Lablache,  Tamburini,  Ronconi, 
Graziani,  Gardoni,  Zuchelli,  Zucchini,  Fraschini,  Délie  Sedie,  Gorsi, 
Mmfs  Grisi,  Persiani,  Sontag,  Alboni,  Frezzolini,  Penco,  Adelina  Patti, 
de  Méric-Lablache,  et  tant  d'autres,  qui  furent  l'orgueil  d'un  art  et  d'une 
époque.  Que  de  souvenirs  et  quels  souvenits  évoque  cette  gracieuse  salle 
Ventadour,  si  fâcheusement  détruite  il  y  a  quelques  années,  pour  faire 
place  aux  bureaux  d'une  grande  entreprise  financière  !  Qui  nous  la  rendra, 
cette  salle  exquise,  dans  laquelle  on  eût  pu  si  facilement  et  si  heureuse- 
ment réaliser  ce  Théâtre-Lyrique  de  nos  rêves,  si  indispensable  à  la  gloire 
musicale  de  la  France  et  qui  pourtant  semble  toujours  fuir  devant  nos 
yeux? 

—  Un  comité  composé  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Massenet,  Gevaert, 
Guiraud,  Emmanuel  Chabrier,  Diaz,  G.  Duprez,  Philippe  Gille,  Armand 
Silvestre,  Laurent  de  Rillé,  Colonne,  Danbé,  Jules  Adenis,  Busnach, 
prince  Karageorgewitch,  comte  Paul  Chandon  de  Briailles,  Armand  Gouzien, 
Hattat,  0.  Comettant,  Levraud,  Bailly,  conseiller  général  du  canton  de 
Courbevoie,  Delhaye,  maire  de  Colombes,  Durranc,  docteur  Delefosse, 
Carjat,  d'Erville,  Edgard  Troimaux,  etc.,  s'est  réuni  hier  à  l'effet  d'orga- 
niser une  souscription  pour  élever  un  monument  sur  la  tombe  de  Henry 
Litolff,  dans  le  cimetière  de  Colombes.  M.  Lucien  Pallez,  l'éminent  sta- 
tuaire, a  été  chargé  de  fournir  le  projet  de  ce  monument. 

—  Mes  anciens  camarades  de  la  classe  d'Henri  Reber  ont  dû  prendre 
autant  de  plaisir  que  moi  à  la  lecture  des  excellentes  Notes  et  Études  d'har- 
monie pour  servir  de  supplément  au  traité  de  H.  Reber,  que  M.Théodore 
Dubois  publiait  il  y  a  un  an  ou  deux.  On  ne  pouvait  mieux  s'inspirer  de 
l'enseignement  de  notre  vieux  maître,  mieux  le  compléter,  que  ne  le 
faisait  en  cette  circonstance  le  brillant  professeur  qui  depuis  vingt  ans  était 
à  la  tête  de  la  classe  d'harmonie  confiée  naguère  à  Elwart.  Aujourd'hui, 
M.  Théodore  Dubois  publie  un  ouvrage  essentiellement  pratique,  dont  le 
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titre  indique  suffisamment  la  nature  et  la  portée  :  «  81  Leçons  d'harmonie, 
basses  et  chants,  par  Théodore  Dubois,  suivies  de  32  leçons  réalisées  par 
les  premiers  prix  de  sa  classe  d'harmonie  aux  concours  du  Conservatoire.  » 
Point  de  règles,  point  de  préceptes,  rien  que  des  leçons,  dont  quelques- 
unes  sont  charmantes,  leçons  toutes  fort  difficiles,  écrites  par  le  profes- 
seur soit  pour  les  besoins  de  sa  classe,  soit  pour  servir  de  thèmes  aux 
concours.  Ceci  ne  s'adresse,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  qu'aux  élèves 
rompus  à  toutes  les  études  et  à  toutes  les  habiletés  d'écriture  :  modu- 
lations rapides  ou  compliquées,  enharmonies  parfois  embarrassantes, 
pédales,  imitations  de  toutes  sortes,  appogiatures,  retards,  on  trouve  de 
tout  dans  ces  leçons  merveilleusement  conçues,  sans  compter  les  diffi- 
cultés de  rj'thme  et  de  tonalité.  De  ces  87  leçons  (tantôt  basses  données, 
tantôt  chants  donnés,  et  qui,  bien  entendu,  ne  sont  point  chiffrées), 
■Î2  sont  réalisées  par  l'auteur;  les  45  suivantes  ne  le  sont  pas  et  sont 
présentées  comme  exercices.  Pour  celles-ci,  l'auteur  après  avoir  offert 
le  texte  seul,  le  reproduit  ensuite  avec  l'harmonie  chiffrée.  L'élève,  après 
avoir  réalisé  sa  leçon,  peut  donc  comparer  son  harmonie  avec  celle  du 
maître.  Dans  les  leçons  réalisées,  M.  Théodore  Dubois,  à  l'aide  de  signes 
particuliers,  met  en  relief  d'une  façon  saisissante  tous  les  dessins 
d'imitation  qui  se  produisent  dans  chaque  partie  sans  qu'aucune  confu- 
sion soit  possible  de  l'une  à  l'autre,  et  jusqu'aux  moindres  fragments 
îmitatifs  de  rythme  ou  de  mouvement.  Il  conseille  à  l'élève  un  travail 
réellement  excellent  qui  consiste  en  ceci:  cacher  conscieusement  toutes 
les  parties,  excepté  celle  qu'on  doit  prendre,  et  réaliser  :  ensuite,  s'il 
s'agit  d'une  basse,  mettre  la  partie  supérieure  de  la  leçon  sur  cette 
basse  et  réaliser  de  nouveau  ;  s'il  s'agit  d'un  chant,  mettre  la  basse  de 
la  leçon  sous  ce  chant  et  réaliser  encore  ;  puis,  comparer  avec  la  réali- 
sation du  maitre.  Voilà  certainement  une  gymnastique  maîtresse.  Le 
recueil  se  termine,  on  l'a  vu,  par  les  34  leçons  réalisées  dans  les  con- 
cours par  les  premiers  prix  de  la  classe  de  M.  Dubois  ;  c'est,  on  peut  le 
croire,  une  lecture  aussi  utile  qu'intéressante.  lime  semble  que  M.  Dubois 
a  rendu  un  grand  service  en  publiant  un  ouvrage  de  ce  genre,  et  je  suis 
bien  convaincu  que  cet  ouvrage  aura  tout  le  succès  qu'il  mérite. 

Arthur  Pougin. 

—  La  Société  des  grandes  auditions  musicales  de  France  fera  entendre 
l'oratorio  de  Noël,  de  J.-S.  Bach  (inédit  en  France),  au  théâtre  du  Yaude- 
Tille,  le  vendredi  15  janvier  1892,  à  trois  heures  précises.  L'exécution  sera 
placée  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Marie,  et  la  répétition  générale 
aura  lieu  le  mercredi  13  janvier,  à  neuf  heures  du  matin. 

—  A  propos  de  l'exécution  à  l'église  Saint-Gervais  du  Cantique  de  l'Âoent 
de  Schumann,  dont  le  Ménestrel  a  parlé  récemment,  M.  Duteil  d'Ozanne, 
directeur  de  la  société  chorale  l'Eulerpe,  nous  écrit  que  cette  œuvre  avait 
été  déjà  entendue  à  Paris.  La  première  audition   fut  donnée,  en  effet,   par 


la   société  chorale  l'Euterpe,  le  9  avril  1891,  dans  la  salle    de  la  Société 
d'horticulture,  au  profit  d'une  œuvre  de  bienfaisance. 

—  Mme  Marie  Jaêll,  la  remarquable  artiste  dont  la  nouvelle  méthode, 
le  Toucher,  vient  d'être  si  favorablement  accueillie,  a  commencé,  salle 
Pleyel,  au  profit  d'une  fondation  artistique,  une  série  de  six  séances  pour 
l'audition  des  œuvres  originales  pour  piano  de  Franz  Liszt.  Les  prochaines 
séances  auront  lieu  les  vendredis  22  janvier,  5  et  19  février,  4  et  18  mars. 

—  A  la  matinée  donnée  par  l'œuvre  philanthropique  «  Franco-American- 
Art-Excbange  »  et  consacrée  en  partie  aux  œuvres  de  M"""  Pauline  Viar- 
dot,  M"'"  Terrier-Vicini  a  obtenu  un  très  grand  succès  en  chantant  Lnmento, 
J'en  mourrai  et  la  Chanson  du  l'Infante  avec  accompagnement  de  chœurs  très 
bien  stylés  par  M.  Bellenot.  M"'*  de  Noguieras,  Boutet  de  Monvel  et  de 
Mauritz  ont  dit  à  ravir  le  charmant  trio  les  Trois  Belles  Demoiselles. 

—  De  Toulon,  on  nous  signale  le  grand  succès  obtenu  par  les  concerts 
classiques  populaires  si  bien  dirigés  par  M.  Rolland.  Au  dernier  concert, 
M.  Herman  Devriès  s'est  fait  très  vivement  applaudir,  ainsi  que  l'orchestre, 
qui  a  très  artistiquement  exécuté  le  Pas  guerrier  de  Siyurd  et  la  suite  d'or- 
chestre sur  Sylvia. 

—  Vendredi  lo  janvier,  grand  concert  donné  au  profit  des  Alsaciens- 
Lorrains  de  la  Petite-Villette,  avec  le  concours  de  M™"  Bilbaut-Vauchelef, 
de  M"=  Marie  Panthès,  de  M.  Hasselmans,  professeur  au  Conservatoire,  de 
MM.  Mendels  et  Yallier. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

PROFESSEUR  DE  HARPE,  dame,  ayant  appartenu  pendantplusieurs 
années  à  l'un  des  premiers  orchestres  syraphoniques  de  Paris,  accepterait 
des  élèves  dans  des  villes  à  proximité  de  Paris.  S'ad.  au.r  bureaux  du  journal. 
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ascagni 


Azzoni. 

Albano 
Gelega. 


MORCEAUX  EXTRAITS   ET  ARRANGEMENTS  POUR  INSTRUMENTS  DIVERS 


Intermezzo  ti-anscfil  pour  piiiiio.    , 
Sicilienne  pour  ténor.   .   .  Cliatil  li  p 
Scène  d'Alflo^  pourbaryton         — 
Romance  etscène,  soprano.         — 
Brindiside  Turiddo, iénov.         — 

.  Petite  transcription  pour  piano.    . 
Transcription  pour  harpe.    .    .   .    , 

.  Grand  Morceau  pour  piano    .    .    . 
Tran&criplion^  piano  à  quatre  maii 


Prix  iifis. 


1  50 


Corrado  .   . 
De-Simone. 


—  \  50 


1  50 


Menozzi. 
Mugnone 


Transcription,  mandoline  et  [lianu    - 

Chœur  d'introduction.      Piano  solo. 

Sicilienne   ' 

Strophes  d'Aifio.  ...  — 

liomance  de  Santuzsa.  — 

Scène,  chœur  et  brindisi  — 

Intermezzo  pour  piano.   '   .   .   .   . 

rranscHp/ion  pour  piano 

Transcription j  violoncelle  et  piano. 

EN  PRÉPARATION  :  Bouquet  de  mélodies  poui-  piano,  par  .T.  A.  Anschûtz;  Fantaisic-tramcripiion  pour  piano,  par  Ch.  Neustedt;  Silhouette  pour  piano,  (.ie  G. 
Funtaiaie  pour  violon  et  piano  (Soirées  du  jeune  violoniste),  par  An.  Herman,  etc.,  etc. 


Fumagalli 
Furino.  . 


1  50 


Fantaisie  pour  piano 

Motifs  pour  piano 

Trnnscrijjtion  poMr  violon  et  piï 
Pastori  Rusca  Motifs  pour  mandoline  et  piano 
Pratesi    .   .    .   Transcription^  piano  à  quatre  i 


Lihretto  italien .  . 
Libretto  français  .,, 
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SOMMIIEE- TEXTE 


I.  La  musique  et  ses  représentants  (7°  article),  A.ntoise  Rubinstein-.  —  IL  Bulletin 
théâtral,  H.  Moreno;  première  représentation  des  Variétés  de  /'.-InjK'p,  aux  Variétés, 
Paol-Émile  Chevalier.  —  IIL  Musique  de  table  :  Eu  France,  au  moyen  âge, 
Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  — 
V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
MENUET 
de  Robert  Fischhof.  —  Suivra  immédiatement:  Passepied,  de  Victor  Dol- 


CHANT 

Nous   publierons   dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 

de  chant:    Ton    étoile,    mélodie  de   Pietro  Mascagni,    traduction    française 

de  Pierre  Barbier.  —  Suivra  immédiatement:  Sur  la  route,  lied  de  Robebt 

FiscHHOF,  traduction  française  do  Pierre  Barbier. 


LA  MUSIQUE  ET  SES  REPRÉSENTANTS 

ENTRETIEN  SUR  LA  MUSIQUE 

par 

^^3SrTOIN"E     ISTJBIISrSTEI3Sr 

(Suile.) 


—  Èfces-vous  pour  ou  contre  la  nationalité  en  musique? 

—  Il  me  semble  que  le  caractère  national  du  pays  dans 
lequel  un  compositeur  est  né  et  a  été  élevé  se  reflétera  tou- 
jours dans  ses  œuvres,  même  s'il  change  de  contrée  et  s'il 
écrit  dans  une  autre  langue  que  la  sienne.  Hœndel,  Gluck, 
Mozart  et  bien  d'autres  en  sont  la  preuve.  Mais  il  y  a  une 
création  nationale  voulue,  à  laquelle  on  s'efforce  à  présent. 
Cette  musique  est  assurément  intéressante,  mais  elle  ne 
peut  prétendre  à  la  sympathie  universelle,  n'ayant  guère 
({u'un  intérêt  ethnographique.  Telle  mélodie  qui  fait  verser 
des  larmes  à  un  Finlandais  peut  laisser  tout  à  fait  froid  un 
Espagnol.  La  même  danse  qui  fera  tressauter  d'aise  les  jambes 
d'un  Hongrois  laissera  parfaitement  calmes  celles  d'un  Italien. 
Toutefois,  certaines  danses  peuvent  être  transplantées  d'un 
pays  dans  un  autre:  ainsi  la  valse,  qui  a  été  partout  acceptée. 
Mais  deu.K  nations  pourront-elles  jamais  sentir  avec  une  égale 
intensité  la  même  mélodie?  Les  compositeurs  qui  font  de  la 
musique  nationale  de  parti  pris  doivent  donc  se  contenter  de 
l'admiration  de  leurs  compatriotes,  souvent  poussée,  il  est 
vrai,  jusqu'à  l'adoration.  De  tels  hommages  ne  sont  pas  à 
dédaigner  sans  doute;  ils  ont  leur  valeur  et  peuvent  donner 
toute  satisfaction  à  beaucoup  d'artistes. 


— '  Vous  avez  oublié  de  nommer  les  compositeurs  d'opéras 
allemands. 

—  La  nomenclature  en  serait  longue.  Dans  l'opéra-comique, 
citons  Dittersdorf,  Schenk,  Muller,  puis  Lortzing,  Flotow, 
Gœtze,  etc.,  etc.;  dans  l'opéra  lyrique  et  dramatique,  Winter, 
Kreutzer,  Weigl..., puis  Wagner,  Goldmark,  Nessler,  Kretchmar, 
etc.,  etc.  ;dansropérelte,  S  trauss,Suppé,Millcecker,  sans  compter 
ceux  qui  surgissent  tous  les  jours.  Vous  connaîtrez  ainsi  les  prin- 
cipaux; quant  aux  autres,  la  plupart  serviraient  plutôt  à  allon- 
ger celte  liste  nominative  qu'à  enrichir  le  patrimoine  de  l'ait. 

—  Allez-vous  aborder  maintenant  le  chapitre  de  la  virtuo- 
sité dans  l'art? 

—  Pas  encore.  Nous  devons  auparavant  prendre  une  idée 
nette  de  la  musique  instrumentale  après  Beethoven. 

—  Cette  musique  instrumentale  mérite-t-elle  donc  de  fixer 
l'attention,  avant  l'apparition  de  Schumann? 

—  Les  compositeurs  se  sont  rarement  voués  en  Allemagne 
à  la  musique  vocale  exclusivement;  la  plupart  d'entre  eux 
ont  écrit  dans  tous  les  genres.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
Weber.  Spohr,  chef  de  l'école  allemande  du  violon,  s'est  adonné 
à  tous  les  genres,  et,  dans  tous,  a  su  se  montrer  plein  de 
noblesse,  mais  souvent  maniéré  jusqu'à  la  monotonie;  c'est 
pourquoi  je  ne  crois  pas  à  la  vitalité  de  ses  œuvres.  Cepen- 
dant, des  compositions  comme  la  Jessonda,  la  symphonie  en 
ut  mineur,  la  Consécration  de  la  musique  et  quelques  œtivres 
instrumentales,  surtout  ses  concertos  pour  violon,  lui  garan- 
tissent une  place  honorable  dans  la  littérature  musicale. 
Marschner,  le  plus  remarquable  des  compositeurs  d'opéra 
dans  l'intervalle  qui  sépare  Weber  de  Wagner,  a  écrit  aussi 
beaucoup  de  musique  instrumentale,  surtout  de  la  musique 
de  chambre.  Il  faut  encore  nommer  Lachner,  Reissiger  et 
beaucoup  d'autres. 

—  Et  Mendelssohn? 

—  Pour  apprécier  Mendelssohn  selon  ses  mérites,  il  faut 
se  reporter  au  temps  où  il  apparut,  alors  que  la  musique 
vocale  présentait  bien  certaines  œuvres  non  entièrement  dé- 
pourvues d'intérêt,  mais  alors  aussi  que  la  musique  instru- 
mentale était  généralement  désignée  sous  le  nom  de  Kapel- 
meistermusik    (musique  de  maître  de  chapelle). 

—  Que  faut-il  comprendre  par  cette  dénomination? 

—  Elle  se  rapporte  à  tous  les  compositeurs  qui  ont  écrit 
selon  les  règles  de  l'art,  mais  sans  aucun  talent  créateur  et 
sans  inspiration,  c'est-à-dire  d'après  des  patrons  donnés. 

—  Quels  sont  donc  ces  «  ronds-de-cuir  »  de  l'art? 

—  La  plupart  des  compositeurs  de  cette  époque  ;  Marschner, 
Lachner,  Lindpaintner,  Reissiger,  Fesca,  Kalliwoda,  et  bien 
d'autres... 

—  Mais  vous  avez  dit  de  Marschner  qu'il  était  remar- 
quable ? 
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—  Ses  opéras,  le  Vampire,  le  Templier  et  surtout  Hans  Heiling, 
lui  Talent  une  place  honorable  parmi  les  compositeurs,  mais 
par  ses  trios  pour  piano  et  par  ses  œuvres  instrumentales, 
même  par  les  ouvertures  de  ses  opéras,  il  appartient  bien  à 
la  catégorie  des  «  Maîtres  de  chapelle  ».  Quant  à  Lachner,  il 
est  juste  de  remarquer  qu'en  sa  vieillesse,  sous  l'influence 
des  temps  nouveaux,  il  a  écrit  des  pages  intéressantes  dans 
ses  Suites  pour  orchestre.  Représentez-vous  donc  cette  époque  : 
dans  l'opéra,  nous  ne  voyons  que  poncif  et  banalité  ;  dans 
les  oratorios  et  la  musique  sacrée,  que  sécheresse  et  pédan- 
tisme  ;  dans  la  symphonie  et  la  musique  de  chambre,  nous 
ne  rencontrons  que  des  «  maîtres  de  chapelle  »;  dans  les 
soli  d'instruments,  que  des  fantaisies  sur  les  opéras  et  des 
variations  d'une  nullité  parfaite.  Si  vous  vous  représentez 
bien  tout  cela,  vous  devez  comprendre  quel  éclat  eut  l'appa- 
rition de  Mendelssohn. 

—  Mais  pourquoi  les  musiciens  de  notre  temps  le  traitent- 
ils  avec  quelque  dédain? 

—  Une  des  causes  principales  de  ce  dédain,  c'est  la  trop 
grande  estime  où  l'on  a  tenu  Mendelssohn  pendant  sa  vie; 
elle  devait  produire  une  réaction.  En  effet,  on  ne  peut  nier 
que,  mis  en  comparaison  avec  d'autres  grands  compositeurs, 
il  ne  manque  de  profondeur  et  de  grandeur.  Mais  ces  défauts 
sont  rachetés  par  tant  d'autres  qualités  que  je  ne  doute  pas, 
pour  ma  part,  que  les  générations  futures  ne  lui  rendent 
l'admiration  à  laquelle  il  a  droit. 

—  Il  a  surtout  écrit  de  la  musique  instrumentale  ? 

—  Tous  les  genres,  à  l'exception  de  l'opéra,  ont  trouvé  en 
lui  nn  représentant,  et  toutes  ses  créations  sont  des  modèles 
parfaits,  de  forme,  de  technique  et  d'harmonie.  11  est  même 
souvent  un  créateur  spontané.  Le  Songe  d'une  nuit  d'été  est 
une  révélation  musicale  :  tout  y  est  nouveau  et  génial  par 
l'invention,  par  la  sonorité  de  l'orchestre,  par  l'humour,  le 
lyrisme,  )e  romantisme;  c'est  la  reproduction  rêvée  du  monde 
des  Elfes.  Ses  Romances  sans  paroles  sont  un  écrin  de  petites 
merveilles  pour  le  piano.  Ses  Préludes  et  ses  Fugues,  surtout 
la  première,  en  mi  mineur,  sont  aussi  des  œuvres  remarqua- 
bles par  les  éléments  nouveaux  qu'il  a  su  introduire  dans 
les  anciennes  formes.  Son  concerto  pour  violon  n'a  pas  son 
pareil  pour  la  fraîcheur,  la  beauté  et  la  noblesse  de  la  vir- 
tuosité; son  ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal  est  une  des  nerles 
de  la  symphonie.  Je  considère  ces  œuvres-là  comme  ce  qu'il 
a  produit  de  plus  génial,  mais  ses  symphonies  mêmes,  ses 
oratorios,  psaumes,  romances,  sa  musique  de  chambre,  et 
d'autres  œuvres  encore,  le  placent  sur  la  même  ligne  que  les 
plus  hauts  représentants  de  l'art  musical.  D'une  manière  géné- 
rale, on  peut  appeller  son  œuvre,  le  «  Chant  du  Cygne  »  du 
classicisme. 

—  Sa  musique  ne  m'a  jamais  fortement  émue. 

—  Rappelez-vous  les  paroles  du  poète  :  «  Celui  qui  n'a  pas 
mangé  de  pain  trempé  de  larmes,  celui  qui  na  pas  connu  les  nuits  d'in- 
somnie... y,  Mendelssohn  et  Meyerbeer  appartenaient  à  de 
riches  familles;  ils  ont  de  suite  été  entourés  d'une  société 
d'élite,  cultivant  l'art  non  pour  gagner  leur  existence,  mais 
pour  obéir  à  des  besoins  intellectuels.  Ils  n'ont  éprouvé  les 
misères  de  la  vie  que  sous  la  forme  de  l'ambition  déçue  ou 
froissée,  au  début  de  leur  carrière  musicale;  ils  n'ont  connu 
ni  la  lutte  pour  la  vie,  ni  la  lutte  pour  se  faire  une  place  au 
soleil.  Tout  ce  bonheur  se  reflète  dans  leurs  œuvres.  On  ne 
trouve  dans  leur  musique  ni  larmes,  ni  inquiétude,  ni  dou- 
leur, pas  même  une  plainte. 

—  Et  malgré  cela,  vous  placez  Mendelssohn  aussi  haut? 

—  Oui,  parce  qu'il  a  créé  des  œuvres  de  maître,  et  surtout 
parce  qu'il  a  sauvé  la  musique  instrumentale  de  sa  perte. 

—  Et  son  contemporain  Schomann? 

—  Le  soufEle  romantique  qui  inspirait  la  littérature  de  tous 
les  pays,  de  1820  à  1850,  a  trouvé  en  Schumann  son  écho  mu- 
sical. La  lutte  contre  le  formalisme,  le  pédantisme  et  les  faux 
classiques  a  trouvé  en  lui  son  représentant.  11  luttait  contre 
les  «  Philistins  t,  c'est-à-dire  contre  la  «  musique  de  maître 


de  chapelle  »,  contre  la  critique  de  «  catogan  »  (Zopfkritik), 
contre  le  mauvais  goût  du  public,  et  cette  lutte  lui  a  fourni 
des  éléments  pour  des  créations  musicales  très  intéressantes. 
Il  est  en  tout  cas  plus  sincère,  plus  chaleureux,  plus  cordial, 
plus  romantique,  plus  subjectif  que  Mendelssohn.  Je  l'aime 
surtout  dans  ses  œuvres  pour  piano.  Kreisleriana,  Fantasiestucke, 
Etudes  symphoniques,  Carnaval,  Fantaisie  en  ut  majeur  etc.,  etc., 
comptent  parmi  les  joyaux  du  répertoire  de  cet  instrument  ; 
et  son  concerto  en  la  mineur  est  aussi  unique  dans  la  litté- 
rature du  piano  que  l'est  le  concerto  pour  violon  de  Men- 
delssohn dans  la  littérature  du  violon.  Viennent  ensuite  ses 
lieder,  et  au  troisième  plan  je  place  ses  œuvres  pour  orchestre 
et  ses  grandes  œuvres  vocales.  Un  nouveau  style  pianistique, 
souvent  ingrat  mais  toujours  intéressant,  de  nouveaux  ryth- 
mes, une  riche  et  nouvelle  harmonie,  une  mélodie  d'un 
sentiment  poétique  incomparable  classent  ses  œuvres  parmi 
les  plus  belles  que  nous  possédions. 

—  Ainsi,  selon  vous,  il  est  au-dessus  de  toute  critique. 

—  Je  ne  dis  pas  cela.  Je  lui  trouve  certaine  monotonie 
dans  les  rythmes,  une  surabondance  d'harmonie,  une  prédi- 
lection marquée  pour  la  liedforme,  qui  empêche  toute  l'en- 
volée de  sa  pensée  et  rétrécit  le  cadre  de  ses  œuvres  pour 
piano.  Des  défauts  aussi  dans  son  instrumentation  (le  dédou- 
blement des  parties  dans  ses  œuvres  pour  orchestre  et  pour 
musique  de  chambre).  Quelquefois,  dans  ses  grandes  œuvres 
vocales,  la  voix  principale  n'a  qu'un  caractère  de  contrepoint. 
D'où  des  ombres  légères  sur  ses  œuvres,  mais  qui  s'effacent 
devant  l'enchantement  de  la  pensée. 

—  Quelle  relation  établissez-vous  entre  le  lied  de  Schumann 
et  celui  de  Schubert? 

—  Il  est  difficile  de  les  comparer.  J'admire  davantage 
Schubert  parce  qu'il  est  primesautier,  plus  cordial,  plus 
simple  ;  mais  en  revanche,  Schumann,  est  souvent  plus 
poétique,  plus  fin.  En  tout  cas,  les  lieder  de  Schubert,  de 
Schumann  et  de  Mendelssohn  restent  un  des  plus  riches 
fleurons  de  la  couronne  d'art  de  l'inspiration  allemande. 

(Traduit  du  manuscrit  russe  par  Michel  Delines.) 

(A  suivî'e.) 
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MM.  Ritt  et  Gailhard  ne  sont  pas  tout  à  fait  partis  de  l'Opéra. 
C'eût  été  dommage.  Nous  les  3'  verrons  encore  à  lîlre  d'abonnés,  ce 
qui  est  mieux  que  pas  du  tout.  Le  joyeux  Pedro  a  loué  un  fauLouil 
à  l'année  sur  les  bénéfices  que  lui  laisse  Texploîtation  du  théâtre 
pendant  sept  années,  et  le  vénérable  M.  Ritt,  qui  ne  se  refuse  rien, 
sera  le  plus  bel  ornement  des  représentations  du  samedi.  Il  s'est 
assuré  pour  ces  jours-là  une  superbe  première  loge  de  face.  M'est 
avis  que  ces  messieurs,  en  dehors  de  leur  plaisir  do  dilettante,  cnt 
voulu  surtout  s'assurer  d'un  poste  d'observation  en  plein  cœur  de 
l'Opéra,  afin  de  mieux  surveiller  les  actes  de  leurs  successeurs  et 
de  profiter  du  moindre  faux  pas  pour  tenter  de  rentrer  dans  la  place 
en  triomphateurs,  à  l'aide  des  înlluences  très  puissantes  dont  ils 
disposent.   Caveant  Bertrand  et  Campocasso. 

Les  représentations  populaires  du  dimanche  marchent  à  la  satisfac- 
tion générale.  On  n'a  jamais  vu  pareille  poussée  vers  le  bureau  de 
location,  et  pourtant  ce  sont  toujours  la  Favorite  et  Coppélia  qui  font, 
les  frais  du  programme.  "Voilà  bien  des  enragés  de  Douizetti,  à  une 
époque  cependant  qui  a  vu  fleurir  le  Rérc  de  M.  Bruneauet  Lohengrin 
de  Wagner,  fleurs  trop  tôt  fanées.  Le  ministre  des  Beaux-Arls  en 
personne,  accompagné  du  commissaire  du  gouvernement,  M.  Armand 
Gouzien,  est  venu  lui-même  inspecter  ces  représentations  populaires 
qui  tiennent  à  son  cœur  de  démocrate,  et  il  a  pu  se  convaincre,  vers 
sept  heures,  qu'elles  étaient  vraiment  le  triomphe  du  saucisson  et  de 
la  mortadelle,  tant  on  s'est  rué  d'ensemble  sur  les  buiTels  du  fojer. 
Il  n'y  a  rien  qui  creuse  comme  la  musique  italienne.  Quand  viendra 
le  tour  des  opéras  de  Wagner,  eu  nourrisseur  ingénieux,  le  préposé 
aux  agapes  du  prolétaire  dilettante  remplacera  la  mortadelle  par 
la  choucroute  de  situation.  Allons,  allons,  il  y  a  encore  de  beaux 
jours  pour  la  musique  en  France. 

Et  tenez,  nous  allons  passer  par  une  série  de  sensations  artistiques 
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ineffables  :  mercredi  prochain  —  ô  joie!  —  rentrée  de  M"=  Dufranc 
dans  Aida,  puis  nous  verrons  M.  Ibos  dans  l'Africaine  et,  le  même 
soir,  M""  Bréval,  qui  remporta  le  premier  prix  d'opéra  aux  concours 
du  Conservatoire  de  1890.  Ce  n'est  pas  tout,  M.  Vergnet  se  remet, 
parait-il,  de  l'extinction  de  voix  subite  qui  l'avait  saisi  en  face  de 
la  Thamara  de  M.  Bourgault-Ducoudray  et  il  va  reprendre  son  ser- 
vice. Voilà  qui  va  bien. 

En  attendant,  dès  mercredi  dernier,  nous  avons  eu  les  étrennes  du 
second  début  de  M"'°  Descbamps-Jehin  dans  AUla,  une  artiste  qui 
est  venue  bien  à  propos  pour  combler  le  vide  laissé  à  l'Opéra  par 
M""  Richard.  De  l'ampleur  et  de  l'autorité  dans  une  très  belle  voix, 
voilà  les  qualités  de  M"""  Deschamps  ;  une  tendance  à  pontifier, 
et,  par  suite,  de  l'empâtement  dans  la  manière  de  chanter,  voilà 
ses  défauts. 'Au  résumé,  une  Amnéris  qu'on  est  bien  aise  de 
trouver  après  tous  les  pseudo-contralti  accumulés  par  MM.  Ritt  et 
Gailhard.  A  côté  d'elle,  on  trouve  encore  beaucoup  de  plaisir  à 
entendre  M°"  Fierens,  à  laquelle  le  rôle  d'Aïda  est  particulièrement 
favorable.  Jolie  qualité  de  voix,  avec  du  charme  et  une  physio- 
nomie très  expressive.  Ce  n'est  pas  du  côté  de  la  barbe  qu'a  été,  le 
même  soir,  la  toute-puissance.  Sellier  était  mal  disposé,  paraît-il; 
c'est  sa  seule  excuse,  h  condition  qu'elle  soit  véridique.  Pour 
M.  Bérardi,  on  ne  trouverait  pas  dans  tout  le  Soudan,  même  chez 
les  plus  infimes  peuplades,  un  roi  nègre  dépourvu  d'autant  de 
majesté.  En  revanche,  il  n'y  en  a  pas  non  plus  pour  rouler  les  r 
avec  plus  de  conviction.  C'est  tout  à  fait  extraordinaire.  A  lui  seul, 
M.  Bérardi  semble  une  batterie  de  tambours.  Un  défaut  inhérent  à 
tous  les  artistes  que  nous  avons  entendus  dans  cette  représentation, 
aussi  bien  du  côté  des  dames  que  du  côté  des  hommes,  c'est  le 
manque  absolu  de  prononciation.  Il  est  impossible  de  comprendre 
ie  plus  traître  mot  de  leur  discours  musical  ;  pour  quelqu'un  qui  ne 
serait  pas  prévenu  de  ce  qui  va  se  passer,  l'action  i'A'ida  resterait 
un  rébus  indéchiffrable.  Or,  disons-le  sans  ambages  à  M'"=  Des- 
champs, à  M"'°  Fierens,  à  MM.  Sellier  et  Bérardi,  le  signe  disfinctif 
de  tous  les  grands  artistes  qui  ont  laissé  un  nom  dans  l'histoire  du 
chant,  c'était  l'absolue  clarté  de  leur  diction,  la  pureté  de  leur 
parole.  Ces  dames  et  ces  messieurs  feront  bien  d'y  aviser,  s'ils 
prétendent  à  un  souvenir  de  la  postérité. 

H.    MOHENO. 

Variétés.  —  Les  Variétés  de  l'année,  revue  en  trois   actes   et  neuf  tableaux, 
de  MM.  Blondeau  et  Monréal. 

Celle-ci  est  la  «  revue  de  l'année  »,  et  j'entends  par  «  revue  de 
l'année  »  celle  que  Tout-Paris  attend  toujours  avec  curiosité.  Les 
auteurs,  Monréal  et  Blondeau,  ou  Blondeau  et  Monréal,  comme 
vous  le  préférerez,  sont  devenus  les  leaders  incontestés  de  la  petite 
armée  toujours  grossissante  de  nos  revuistes  parisiens;  ce  sont  eux 
qui  donnent  le  la  en  ce  concert  de  calembours  et  de  couplets, 
même  lorsque,  comme  cette  fois,  ils  arrivent  dans  les  derniers. 
M.  Bertrand,  qui  était  un  directeur  des  Variétés  très  malin,  avait  su 
les  attacher  à  son  théâtre  et  n'a  pas  eu  lieu  de  s'en  jamais  repentir. 
M.  Samuel,  son  successeur,  n'a  pas  voulu  rompre  avec  des  gens 
d'aussi  hilarante  compagnie,  et  il  a  fort  bien  fait. 

Sans  doute  pour  payer  un  don  de  joyeux  avènement  à  leur  nou- 
veau patron,  MM.  Blondeau  et  Monréal  ont  fait  subir  à  la  revue  un 
bouleversement  capital  :  supprimé  le  compère,  disparue  la  commère! 
Je  vous  assure  que  les  choses  n'en  vont  pas  moins  bien.  Toutefois, 
je  constate  que  cette  année,  le  couplet  l'emporte  de  beaucoup  sur  la 
scène  ;  je  dois  dire  qu'ici  le  couplet  est  souvent  parfait.  Je  n'en 
veux  pour  preuve  que  ceux  du  député  citant  son  Larousse,  ceux 
du  cocher  d'omnibus,  ceux  de  Julot  et  Phémie,  ceux  de  la  mar- 
chande du  Temple  et  ceux  de  la  rosière  qui  présente  un  bouquet  au 
ministre  en  tournée.  Ce  sont  là  les  vrais  clous  de  la  revue  et  tous 
ont  été  redemandés  à  MM.  Baron,  Brasseur,  à  M"='  Mathilde  et 
Joissant,  qui  les  ont  détaillés  avec  infiniment  d'esprit.  Je  ne  puis 
comprendre,  parmi  ces  couplets  comiques,  la  chanson  russe  que 
chante  et  danse  à  ravir  la  très  jolie  M"«  Lender;  le  succès  qu'elle  y  a 
remporté  lui  est  tout  personnel.  En  dehors  des  artistes  déjà  cités,  il 
me  faut  aussi  nommer  MM.  Lassouche,  Cooper,  Raiter,  Petit, 
jjmcs  Auguez,  Saulier,  FoUevillc,  Renée  Maupin,  Bertrandt,  de 
Gournay.  Mise  en  scène  luxueuse,  avec  une  très  curieuse  reproduc- 
lion  du  tableau  de  M.  Châlon,  la  Mort  de  Sardanapale,  et  un  corps  de 
ballet  évoluant  sous  les  ordres  de  l'inénarrable  Albert  Brasseur. 

Pai.i.-Émile  Chevalier. 


MUSIQUE  DE  TABLE 

(Suite.) 


IV 
EN  FRANCE,  AU  MOYEN  AGE 

En  France,  comme  dans  le  reste  de  l'Europe,  comme  dans  le  reste 
du  monde,  et  plus  encore  que  partout  ailleurs,  la  musique  a  été,  de 
tout  temps,  l'accompagnement  obligé  de  la  Table. 

La  Chapelle-Musique  des  rois  de  France,  primitivement  établie  dans 
la  cathédrale  de  Paris  par  l'évêque  Saint  Germain,  fut,  dès  ses  dé- 
buts, mise  à  la  disposition  du  roi  Childebert  pour  ses  délassements 
particuliers. 

Celte  coutume  se  perpétua.  La  dynastie  mérovingienne  eut  à  son 
service  des  chanteurs  et  des  symphonistes.  Mais  ces  virtuoses  ne  se 
faisaient  entendre  que  dans  les  cérémonies  publiques,  ou,  comme 
nous  l'apprennent  les  chroniqueurs,  «  pendant  les  festins  d'apparat  ». 
Quelquefois,  il  y  avait  concert  ou  bal  à  la  cour.  Alors,  les  musi- 
ciens étaient  requis  pour  présider  à  «  l'esbattement  »  des  nobles 
dames  et  des  joyeux  seigneurs. 

C'était  ad  temps  où  Sidoine  Apollinaire  chantait  : 

«  Venez,  esclaves.  Pliez  vos  têtes  sous  le  poids  du  métal  travaillé 
délicatement!  Venez,  musiciens  et  musiciennes  !  Et  que  vos  cordes 
animées,  vos  doigts  qui  chantent,  votre  airain  sonore,  vos  flûtes 
passionnées,  ravissent  mon  cœur  ■•>. 

Les  annales  de  la  gourmandise  se  sont  préoccupées  des  aptitudes 
gastronomiques  de  Charlemagne.  Ses  Capitulaires  nous  apprennent, 
en  effet,  que  le  grand  empereur  aimait  les  légumes  et  cultivait  dans 
ses  jardins  la  laitue  pommée,  la  chicorée,  les  navets,  les  carottes, 
le  cresson  et  le  cerfeuil.  Il  se  faisait  lire  pendant  ses  repas,  soit  un 
livre  de  religion,  soit  une  chronique  d'histoire;  mais,  au  fruit,  il  se 
donnait  le  luxe  d'une  courte  audition  musicale,  dont  ses  chantres 
faisaient  les  frais. 

Les  choses  allèrent  ainsi  jusqu'au  moment  où  le  calife  Aroun-al- 
Raschid  fit  à  son  grand  ami  d'Occident  l'envoi  du  premier  orgue 
qu'on  ait  vu  en  France.  Assurément,  cet  instrument  n'aurait  pu 
rivaliser  avec  les  chefs-d'œuvre  de  Cavaillé-CoU.  Mais,  tel  qu'il  était, 
ses  formidables  accents  n'en  influèrent  pas  moins  favorablement  sur 
les  digestions  du  vainqueur  de  Pavie.  Car,  il  faut  bien  qu'on  le 
sache  :  ce  n'est  pas  à  l'église,  mais  à  la  salle  à  manger  que  l'orgue 
fit  ses  débuts  en  France...  Bientôt  même,  Charlemagne  ne  put  se 
passer,  à  table,  de  celte  musique  de  haute  volée,  qui,  dès  lors,  fit 
son  chemin,  et  du  palais  des  Rois  ne  tarda  point  à  passer  à  la  Maison 
de  Dieu. 

Plus  tard,  la  mode  des  orgues  pour  festins  se  renouvela.  On  en 
rencontre  encore  en  Suisse,  en  Russie,  mais  on  n'en  trouve  guère 
que  U.  Cependant,  au  château  de  Laxenbourg,  à  trois  lieues  de  Vienne, 
on  montrait  naguère  une  table  de  bois  précieux,  tout  incrustée  d'or, 
d'ivoire  et  de  nacre  de  perle,  dans  le  pied  de  laquelle  on  avait  ajusté, 
en  l'an  1628,  un  orgue,  d'où  jaillissait  un  bouquet  mélodique  qui 
n'était  pas  le  moindre  attrait  des  agapes  impériales. 

L'époque  était,  d'ailleurs,  à  ces  sortes  de  surprises.  Un  prêtre  napo- 
litain, fixé  à  Rome,  Don  François  Oioa,  n'eut-il  pas  l'idée  de  fa- 
briquer des  portes  harmoniques,  c'est-à-dire  des  portes  de  salle  à 
manger,  qui,  en  s'ouvrant  ou  en  se  fermant,  faisaient  entendre  des 
morceaux  à  quatre  instruments  ! 

Mais  revenons  à  nos  pères,  au  temps  où  nous  les  avons  laissés, 
c'est-à-dire  au  seuil  de  ce  moyen  âge  si  fertile  en  curiosités  de 
toutes  sortes. 

Veut-on  en  quatre  lignes  la  description  d'un  festin  à  cette  époque? 
Le  moine  de  Saint-Gall  s'est  chargé  de  nous  la  donner,  à  propos  d'un 
repas  offert  à  un  grand  dignitaire  ecclésiastique  : 

»  Le  pavé  était  couvert  d'un  lapis  précieux.  Des  coussins  de 
plume  servaient  de  sièges  aux  prélats.  Cuisiniers,  pâtissiers,  chefs 
d'office,  avaient  tâché  de  se  surpasser  à  l'envi  par  l'appât  des. mets. 
Tout  fut  servi  dans  de  la  vaisselle  d'or  ou  d'argent  et  dans  des  vases 
garnis  de  pierreries.  Enfin,  la  table  fut  égayée  par  des  musiciens 
qui  jouèrent  de  divers  instruments  et  chantaient.  » 

Dorénavant  la  musique  sera  de  toutes  les  tables,  et  nous  la  ver- 
rons se  produire  en  toute  occasion.  Aux  douzième  et  treizième 
siècles,  les  grands  seigneurs  faisaient  annoncer  leurs  repas  au  son 
du  cor,  ce  qui  s'appelait  «  corner  l'eau  »,  parce  que  les  convives  se 
lavaient  les  mains  avant  de  se  mettre  à  table. 

Parfois  aussi  l'on  sonnait  du  cor  pendant  le  festin.  C'est  ainsi 
qu'aux  noces  du.  prince  Robert,  frère  de  saint  Louis,  avec  Mathilde 
de  Brabanl,  à  Compiègae,  en  1237,  on  pouvait  voir  aux  quatre  coins 
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de  la   salle,   des  ménétriers,  montés  sur  des  bœufs  et  habillés  d'é- 
carlate,  qui  sonnaient  du  cor  à  chaque  service. 

Autre  fête  de  la  même  époque,  décrite  par  Monstrelet  : 

(I  Fust  souper  mouU  honorable  et  plantureux,  bien  honnestement 
servi  de  tout  ce  qu'il  était  possible  de  trouver,  avec  chants  et  plu- 
sieurs instruments  mélodieux,  farces,  mômeries  et  aultres  honnestes 
joyeulsetés.  » 

En  (241,  Louis  IX  assiste  à  la  fête  de  la  Non-Pareille,  a  Saumur. 
Pour  le  coup,  on  met  les  petits  plats  dans  les  grands,  et  le  repas 
offert  au  roi  très  chrétien  surpasse,  en  luxe  et  en  bonne  chère,  tout 
ce  que  l'on  avait  vu  jusque-là  : 

«  Une  profusion  incroyable  de  mets  signala  ce  festin  splendide. 
On  y  vit  surtout  en  abondance  le  plat  d'honneur,  la  viande  des  preux, 
le  paon  royal,  servi  avec  ses  plumes  chatoyantes.  Des  pages,  munis 
de  vastes  coupes,  versèrent  le  clairet,  le  piment,  l'hypncras,  la 
cervoise  aux  convives,  qui  avaient  devant  eux  des  carafes  d'eau  et 
des  verres  couronnés  de  fleurs.  Louis,  seul,  buvait  dans  un  hanap 
d'or,  posé  sur  une  aiguière  ciselée. 

»  Chaque  service  apparut  précédé  d'hommes  d'armes,  annoncé 
par  les  flûtes  et  les  hautbois.  Enfin,  le  son  du  cor  ayant  appelé  l'eau 
rose  à  laver,  vingt  hérauts  à  cotte  fleurdelisée,  tenant  à  la  main  des 
coupes  pleines  de  pièces  d'or  et  d'argent,  crièrent  :  Largesse  du  plus 
puissant  des  rois!  Puis,  s'approchant  du  perron  des  halles,  ils  lan- 
cèrent au  peuple  une  nuée  d'agnels  d'or,  de  besants,  d'oboles,  de 
marabotins,  de  gros  tournois  et  de  deniers  parisis. 

»  Au  banquet  royal  succédèrent  les  Intermèdes  ou  Entremets  et  des 
Jeux-parties.  On  y  vit  des  ours  contrefaisant  le  mort  à  merveille  ;  des 
chevaux  jouant  de  la  harpe  à  trois  cordes,  un  corbeau  dialoguant 
avec  un  perroquet,  des  baladins  avec  un  ours,  chiens,  singes,  experts 
en  l'art  de  la  pantomime,  jouant  au  mieux  leurs  rôles  des  mystères 
et  comédies. 

»  La  soirée  se  termina  par  l'arrivée  de  force  plaisantins,  farceurs 
et  diseurs  d'histoires  grotesques,  jongleurs  de  Gascogne,  chanteurs 
de  Sens  et  sauteurs  du  Poitou.  » 

C'est  ainsi,  conclut  l'historien  Villeneuve  de  Trans,  que  finis- 
saient ordinairement  les  festins  royaux  «  en  grandes  joyeulsetés, 
ébats  et  magnificences,  de  façon  à  ne  pas  mettre  en  oubli  cette 
solennité  honnête,  récréative  et  notable  ». 

Ces  Intermèdes  sont  toujours  de  grand  effet  au  théâtre,  et  cepen- 
dant les  auteurs  ne  savent  pas  toujours  en  tirer  tout  le  parti  qu'ils 
pourraient,  surtout  au  point  de  vue  du  musicien.  Dans  la  Juive,  nous 
avons  vu  souvent  les  spectateurs  s'étonner  du  service  de  la  table 
impériale  qui  se  fait  à  cheval.  Il  est  dommage  qu'Halévy  n'ait  pas 
complété  la  tradition  eu  joignant  à  cette  chevauchée  les  fanfares, 
traits  de  flûtes  et  de  hautbois,  et  appels  de  timbales,  qui  l'accompa- 
gnaient. L'un  n'allait  pas  sans  l'autre,  comme  il  ressort  de  cette  des- 
cription des  Plaisirs  du  roi  René  en  son  Château  de  Saumur: 

«  Au  son  des  orgues  et  des  harpes,  les  danses  qui,  sous  le  nom  de 
caroles,  morisques  et  chapelets  (1),  réunissaient  toutes  les  dames  et 
cavaliers,  se  prolongèrent  jusqu'au  retour  de  l'aurore.  C'est  alors  que 
commencent  les  plus  splendides  festins.  Ces  repas  d'apparat  étaient 
regardés  comme  un  véritable  spectacle.  La  table  était  parfois  dressée 
en  plein  air,  et  alors  les  écuyers  servants  paraissaient  montés  sur  de 
haut  destriers  couverts  de  drap  d'or  ;  et  chaque  service  s'apportait  en 
cérémonie  avec  accompagnement  de  flûtes  et  di  hautbois. 

»  Les  plats  les  plus  recherchés  étaient  destinés  aux  princes  et  aux 
personnes  que  l'on  voulait  honorer  d'une  manière  particulière.  On 
ne  se  contentait  pas  de  les  placer  couverts  devant  eux  ;  on  les  fermait 
avec  un  cadenas  dont  la  clef  n'étail  offerte  qu'à  celui  qui  en  devait 
manger.  » 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Esthée. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Parlant  du  finale  de  la  symphonie  en  la  de  Beethoven,  —  qui  ouvrait 
le  dernier  programme  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  —  Ber- 
lioz analysait  ainsi  la  fameuse  pédale  dont  l'efi'et  est  si  curieux  :  «  L'une 
de  ses  plus  heureuses  hardiesses  harmoniques  est,  sans  contredit,  la 
grande  pédale  sur  la  dominante  mi,  brodée  par  un  ré  dièse  d'une  valeur 
égale  à  celle  de  la  bonne  note.  L'accord  de  septième  se  trouve  amené 
quelquefois  au-dessus,  de  manière  à  ce  que  le  ré  naturel  des  parties  supé- 

(1)  Les  moris<,ms  et  lescarote,  cités  par  les  poètes  duXV  siècle,  ce  sont  connus 
que  de  nom.  On  sait  seulement  que  les  dernières  se  chantaient  en  môme  temps 
que  l'on  exécutait  les  pas  et  les  mouvements.  Aux  noces  des  geulilshommes  les 
ménétriers  formaient  un  air  dansé  en  rond  et  appelé  chapelet,  parce  qu'à  la  fia  du 
branle  on  s'embrassait  eu  présentant  un  chapelet  qui  passait  de  main  en  maiu 


Heures  tombe  précisément  sur  le  ré  dièse  des  basses  ;  on  peut  croire  qu'il 
en  résultera  une  horrible  discordance,  ou  tout  au  moins  un  défaut  de 
clarté  dans  l'harmonie;  il  n'en  est  pas  ainsi  cependant;  la  force  tonale 
de  cette  dominante  est  telle,  que  le  ré  dièse  ne  l'altère  en  aucune  façon, 
et  qu'on  entend  bourdonner  le  mi  exclusivement.  Beethoven  ne  faisait 
pas  de  la  musique  pour  les  yeux.  »  Retenez  cela,  ô  jeunes  gens  !  «  Beetho- 
ven ne  faisait  pas  de  la  musique  pour  les  yeux.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
ce  finale  admirable,  dont  l'élan  est  si  prodigieux,  qui  a  été,  dimanche 
dernier,  le  triomphe  de  l'orchestre  de  la  Société,  et  qui  a  valu  à  M.  Danbé 
un  brillant  et  incontestable  succès  personnel.  M.  Garcin,  souffrant  depuis 
un  mois,  et  qui  pourtant  avait  encore  dirigé  la  répétition  du  samedi, 
s'est  trouvé,  dimanche  matin,  dans  l'impossibilité  de  sortir  de  chez  lui. 
A  dix  heures,  on  faisait  prévenir  M.  Danbé  qu'il  conduirait  le  concert  et 
on  lui  envoyait  toutes  les  partitions.  A  deux  heures  il  était  à  son  poste, 
non  sans  quelque  émotion,  je  pense,  et  bientôt  on  attaquait,  sous  sa 
direction,  les  premières  mesures  de  la  symphonie  en  la.  Tout  marcha  à 
souhait  pendant  les  trois  premiers  morceaux,  mais  lorsque  vint  le  finale, 
le  chef  d'orchestre,  très  en  train,  surexcité  sans  doute,  plein  de  chaleur 
et  d'énergie,  montra  une  telle  ardeur,  donna  une  telle  impulsion  à  son 
orchestre,  que  celui-ci,  plein  de  vaillance,  électrisé  à  son  tour,  déploya 
dans  l'exécution  de  cette  page  incomparable  un  entrain,  une  verve  et  un 
brio  absolument  irrésistibles.  C'était  vraiment  superbe,  et  le  public,  sur- 
pris et  charmé  de  cette  exécution  si  vivante,  si  animée,  on  pourrait  presque 
dire  foudroyante,  en  accueillit  la  fin  par  une  quadruple  salve  d'applau- 
dissements bruyants  et  nourris.  On  peut  dire  que  l'émotion,  de  toutes 
parts,  était  à  son  comble.  Tout  le  concert  s'en  ressentit.  Le  délicieux 
Ave  verum  de  Mozart,  d'une  sonorité  si  fondue  et  si  pénétrante,  fut  dit 
à  merveille  par  les  chœurs.  Je  passerai  sur  la  Marche  des  pèlerins  d'Harold, 
malgré  le  talent  déployé  par  M.  Laforge  dans  le  fameux  solo  d'alto,  . 
pour  louer  aussi  l'exécution  du  chœur  du  Rossignol  du  Salomon  de  Hiendel, 
et  celle  du  prélude  de  Tristan  et  Yseult,  de  Wagner,  lequel,  je  l'avoue,  ne 
me  paraît  guère  à  sa  place  dans  la  petite  salle  du  Conservatoire.  Quant 
au  98'  psaume  de  Mendelssohn  (double  chœur),  qui  est  vraiment  une  page 
pleine  de  noblesse  et  de  grandeur,  il  a  dignement  terminé  cette  séance 
tout  particulièrement  heureuse  et  intéressante.  A.  P. 

—  Concerts  du  Châtelet.  —  La  partition  que  M.  Benjamin  Godard  a 
écrite  pour  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  J.  Fabre  qui  fut  représentée  au  théâtre 
du  Châtelet  en  1891,  se  ressent  des  conditions  particulières  que  l'œuvre 
dramatique  imposait  au  musicien.  M.  Fabre  nous  a  donné  une  Jeanne 
d'Arc  reconstituée  sur  documents  humains  au  lieu  de  nous  montrer  cette 
héroïne  du  patriotisme  plus  grande  que  nature,  telle  que  la  tradition  natio- 
nale nous  l'a  conservée.  Certains  pourront  la  trouver  plus  belle  dans  sa 
simplicité  naïve,  ne  sachant  ni  A  ni  B,  comme  elle  nous  le  dit  elle-même  ; 
mais,  pour  le  musicien,  il  lui  fallait  l'auréole,  et  ses  actions  devaient 
apparaître  avec  leur  resplendissement  séculaire.  Un  librettiste  sans  pré- 
tentions littéraires  aurait  pu  fournir  à  M.  Benjamin  Godard  une  suite  de 
tableaux  habilement  développés  sur  lesquels  se  serait  drapée  la  musique  ; 
M.  Fabre,  avec  son  érudition  un  peu  terre  à  terre,  a  imposé  à  la  musique 
une  subordination  absolue,  de  sorte  que  le  compositeur  en  a  été  réduit 
à  suivre,  pas  à  pas  et  avec  précaution,  un  canevas  littéraire  qui  ne  lais- 
sait à  l'inspiration  aucune  liberté  d'allure.  Pourtant,  il  y  a  beaucoup  de 
pages  charmantes  dans  la  partition  de  M.  B.  Godard  :  d'abord  l'Angélus, 
d'un  sentiment  suave  et  pur  et  d'une  structure  musicale  exquise,  puis  le 
Carillon,  la  Danse  mauresque,  et  aussi  les  deux  petites  pièces  que 
M"=  Marcella  Pregi  a  délicieusement  chantées,  avec  le  style  simple  et  pur 
que  comporte  leur  caractère  archaïque,  mais  en  y  ajoutant  un  charme 
poétique  d'autant  plus  difficile  à  atteindre  ici  que  les  vers  de  M.  Fabre 
secondent  médiocrement  l'interprète.  La  fantaisie  pour  piano  et  orchestre 
de  M.  Rimsky-Korsakow  (né  à  Tchwin  en  1844),  a  paru  confuse  :  quelques 
phrases  courtes,  un  peu  essoufllées,  mais  charmantes,  surnageaient  à 
peine  dans  un  ensemble  où  les  éléments  musicaux  et  pianistiques  se 
mêlaient  avec  un  peu  d'incohérence.  M.  I.  Philipp  a  rendu  la  partie  de 
piano  avec  le  talent  d'un  virtuose  exact  et  précis  ;  son  interprétation  a  eu 
des  qualités  de  force  et  de  netteté  qui  n'étaient  pas  exactement  peut-être 
celles  que  demandait  l'œuvre  un  peu  hérissée  de  dessins  dont  l'intention 
ne  ressort  pas  à  première  vue  ;  néanmoins,  si  cette  composition  ne  s'est 
pas  entièrement  éclairée,  il  n'est  pas  probable  que  le  pianiste  en  doive 
être  rendu  responsable.  Succès  complet  pour  la  Symphonie  fanlasiique,  qui 
a  retrouvé  les  liis  enthousiastes  qui  l'accueillaient  il  y  a  dix  ans.  Le 
concert,  commencé  par  la  superbe  ouverture  de  Coriolan,  s'est  terminé  avec 
la  scène  du  'Venusberg  de  Tamihiinser.  Amédice  Bout.\hel. 

—  Concert  Lamoureux.  —  M.  Lamoureux  a  donné,  dimanche  dernier, 
une  excellente  audition  de  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven. 
Sauf  un  peu  de  froideur  dans  l'andante,  tout  a  marché  à  souhait.  Ou  avait 
annoncé  Sauge  fleurie  de  M.  d'Indy.  Eh  !  quoi,  nous  étions-nous  dit,  la 
musique,  qui  nous  a  décrit  tant  de  choses  viendrait-elle  nous  décrire  les 
merveilles  de  la  végétation,  la  vie  des  plantes  ?  Et  doucement,  nous  nous 
remémorions  les  vers  sublimes  de  M"'"  Doshoulières  :  «  Jaeinllics  et  tubé- 
reuses, —  Vous  vivez  peu,  mais  vous  vivez  Iwureuses!  »  Nous  nous  trompions, 
il  n'est  pas  question  de  botanique  dans  l'œuvre  de  M.  d'Indy.  Sauge- 
lleurie  n'est  pas  une  plante,  c'est  une  fée,  une  fée  qui  se  promène  dans 
la  forêt  pendant  que  passe  la  chasse  royale.  Le  roi  est  jeune  et  beau  ;  elle 
s'attarde  à  faire  un  brin  de  causette  avec  lui,  s'en  éprend  et  comme  tout 
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le  monde  sait  que  les  fées  ne  peuvent  aimer  un  mortel  sans  mourir, 
Sauge-fleurie  expire  pendant  que  la  chasse  continue  son  chemin.  "Voilà 
l'histoire  que  nous  raconte  le  musicien.  Il  y  a  des  choses  intéressantes 
dans  cette  partition  que  le  puhlic  a  fort  applaudie  ;  elle  a  été  très  hien 
interprétée.  Nous  avons  même  remarqué  que  l'orchestre  de  M.  Lamoureux 
joue  parfois  mieux  la  musique  de  M.  d'Indy  que  certaines  symphonies 
de  Beethoven.  Les  deux  musiques  ne  se  ressemblent  pas,  ce  qui  n'empêche 
pas  que  M.  d'Indy  ne  soit  un  musicien  de  valeur,  très  en  avant  de  son 
siècle  et  qui  sait  tirer  du  basson  des  effets  dont  personne  ne  s'était  avisé 
avant  lui.  M.  Kosman  a  été  très  applaudi  dans  le  Rondo  capri.cci.oso  de 
M.  Saint-Saëns  pour  le  violon,  qu'il  a  dit  avec  beaucoup  de  talent.  Le 
concert  se  terminait  par  les  fragments  symphoniques  des  Mailre.'i  Cliaii- 
leiirs  de  Wagner,  parmi  lesquels  nous  admirons  beaucoup  le  Prélude,  qui 
est  une  page  incomparable,  et  deux  des  Scènes  pittoresques  de  M.  Massenet, 
qui  sont  au  nombre  de  ses  meilleures  inspirations.  H.  BAiiDEDEiTi;. 

—  M™^  Marie  Jaêll  a  donné,  salle  Pleyel,  son  premier  concert  consacré 
aux  œuvres  de  Liszt.  Il  ne  s'agit  pas  du  Liszt  connu  et  inimitable  des 
transcriptions,  ni  du  virtuose  extraordinaire  des  Rapsodies,  aux  envolées 
poétiques  admirables  touchant  de  près  aux  vulgarités  les  plus  singulières. 
Il  s'agit  du  Liszt  intime,  oublieux  des  ovations  bruyantes,  se  racontant  à 
lui-même  les  évolutions  de  sa  pensée  et  les  émotions  de  son  cœur  d'ar- 
tiste. C'est  là  un  Liszt  plus  vrai  et  plus  digne  d'être  admiré.  M"""  Jaëll 
était  tout  indiquée  pour  être  l'interprète  d'un  pareil  maitre.  C'est  une 
artiste  vaillante  et  sincère.  Outre  qu'elle  possède  un  grand  talent  de  vir- 
tuose, elle  a  cette  qualité  rare  de  ne  songer  nullement  à  elle  et  à  l'effet 
qu'elle  peut  produire.  Elle  est  toute  à  l'œuvre  qu'elle  joue,  au  maître 
dont  elle  fait  valoir  l'idée.  Elle  semble  oublier  le  public  qui  est  là  et  qui 
l'écoute.  Elle  ne  doit  pas  jouer  autrement  quand  elle  est  seule  avec  elle- 
même.  M""^  Jaëll  a  fait  de  grands  progrès;  elle  est  arrivée  à  maîtriser,  à 
dominer  son  extrême  nervosité  artistique.  Elis  est  incomparable  dans  les 
morceaux  d'un  style  calme  et  attendri.  Ce  qu'elle  nous  a  fait  entendre  est 
bien  intéressant;  d'abord,  un  allegro  composé  par  Liszt  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  où  l'on  remarque  un  grand  souci  de  la  forme  classique,  mais  en 
même  temps,  une  inexpérience  qui  tient  à  la  jeunesse  et  des  naïvetés  qui 
ne  sont  pas  sans  charme;  puis,  le  premier  canevas  des  Études  transcen- 
dantes, établi  d'une  main  déjà  plus  ferme,  un  an  plus  tard  ;  l'idée  mère 
de  ces  études  devait  hanter  l'esprit  de  Liszt  pendant  vingt-cinq  années,  et 
ne  trouva  sa  forme  définitive  qu'après  cette  longue  incubation.  Ceux  qui 
sont  familiarisés  avec  la  musique  qui  avait  cours  à  l'époque  de  ce  premier 
essai,  y  reconnaissent  l'influence  des  Nocturnes  de  Field  et  des  études  trop 
ignorées  de  Steibelt.  Les  Apparitions  nous  plaisent  moins  et  sentent  plus 
la  recherche.  Les  Premières  Années  de  pèlerinage  offrent  un  très  haut  intérêt 
et,  parmi  ces  pièces,  nous  préférons  à  celles  qui  s'adressent  à  la  virtuosité, 
l'Orage,  par  exemple,  celles  qui  brillent  par  le  sentiment  et  la  grâce,  pièces 
que  M"""  Jaëll  a  rendues  avec  un  charme  au-dessus  de  tout  éloge. 

H.  Barbedette. 

—  Société  nationale.  —  Le  dernier  concert  a  été  surtout  intéressant  par 
les  œuvres  chorales  qui  y  ont  été  exécutées.  Il  a  commencé  par  Rebccca, 
de  César  Franck,  œuvre  de  dimensions  moyennes,  et  qui,  si  elle  ne  com- 
porte pas  les  envolées  grandioses  des  Béatitudes  et  de  Rédemption,  est  du 
moins  une  des  compositions  les  plus  charmantes  et  les  plus  poétiques  de 
son  auteur.  Le  chœur  des  suivantes  de  Rebecca,  dans  l'introduction,  reve- 
nant avec  tant  de  grâce  et  de  mélancolie  au  début  du  finale,  ainsi  que  le 
chœur  des  chameliers,  avec  ses  rythmes  piquants  et  sa  large  progression  so- 
nore, sont  des  pages  exquises.  M"^  deMonlalant  etM.Auguez  ont  interprété 
avec  leur  talent  bien  connu  les  parties  de  Rebecca  et  d'Eliézer,  et  les  chœurs 
ont  marché  à  souhait  sous  la  direction  de  M.  Vincent  d'Indy.  On  a  égale- 
ment applaudi  un  chœur  pour  voix  de  femmes  d'un  jeune  compositeur 
qu'on  n'avait  eu  jusqu'ici  que  de  rares  occasions  d'apprécier  :  le  Jlw  des 
morts,  de  M.  de  Serres  (sur  une  poésie  de  M.G.Vanor).  C'est  une  composition 
harmonieuse,  bien  proportionnée  et  d'un  sentiment  mélancolique  qui  atteint 
parfois  une  grande  intensité.  Deux  chansons  populaires  bretonnes  du  recueil 
de  M.  Bourgaull-Ducoudray.  avec  leurs  harmonies  riches  et  sonores,  la 
Soupe  au  lait  et  la  Prière  des  Arzoniiais,  ont  fait  une  impression  excellente, 
et  l'eussent  produite  meilleure  encore  si  l'exécution  chorale  en  eût  été 
plus  assurée.  — •  Parmi  les  œuvres  instrumentales,  il  faut  citer  trois  pièces 
pour  piano  de  M.  Albéric  Magnard,  dans  le  style  sévère  des  compositions 
scolastiques  de  Sébastien  Bach.  EnCn,  M""^  Jeanne  Meyer  a  exécuté  avec 
talent  une  sonate  pour  violon  et  piano  de  M.  J.  Erb.  J.  T. 

—  Au  programme  de  la  deuxième  séance  de  musique  de  chambre 
moderne  donnée  par  MM.  I.  Philipp,  Loeb,  Berthelier  et  Balbreck,  se 
trouvaient  réunis  les  noms  de  MM.  Ch.  Lefebvre  ot  G.  Saint-Saëns,  et 
celui  de  M.  Ed.  Schiitt,  un  jeune  auteur  russe,  élevé  à  Vienne.  Un  quatuor 
pour  piano  et  cordes,  de  sa  composition,  a  paru  intéressant,  particuliè- 
rement dans  ses  deux  derniers  morceaux,  amusants  comme  sonorité.  De 
M.  Lefebvre  on  a  entendu  un  quatuor  pour  les  mêmes  instruments,  œuvre 
remarquable,  remarquablement  jouée  ;  mais  le  succès  est  allé  surtout  à 
la  belle  Sonate  pour  piano  et  violoncelle  de  Saint-Saëns,  un  chef-d'œuvre, 
dont  MM.  Philipp  et  Loeb  ont  donné  une  fort  belle  interprétation. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  .•  symphonie  en  la  (Beelhoyen);  Am  veriim  (Mozart);  marche  des 
Pèlerins  d'Haroltl  (Berlioz)  ;  Salomon  (Haindelj  ;  prélude  de  Tristan  e!  heull  (Wa- 
Kuer);  !)8' psaume  (Mendelssohn). 


Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  symphonie  en  mi  bémol  (Mo- 
zart); fragments  de  Roméo  cl  Juliette  (Berlioz);  [iapsodie  tjretonne  (Sainl-Sauns); 
ouverture  du  Vaisseau-Fantôme  (R.  Wagner);  Fête  Ijolième  [Maascnçt). 

Nous  recevons  la  communication  suivante  :  Par  suite  d'une  indis- 
position de  M.  Colonne,  le  concert  du  17,  au  Chàtelet  n'aura  pas  lieu.  Il 
est  remis  au  dimanche  24  courant,  à  deux  heures  un  quart.  Les  billets 
pris  en  location  pour  le  17  seront  valables  le  24. 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (14  janvier)  :  —  L'événement  mu 
sical  de  ces  derniers  jours  a  été  l'arrivée  à  Bruxelles  de  M°>'  Rosa 
Sucher,  une  des  cantatrices  les  plus  renommées  du  théâtre  de  Bayreuth. 
M°"=  Sucher  s'est  fait  entendre,  d'abord,  au  concert  populaire  de  dimanche, 
consacré  en  majeure  partie  aux  œuvres  de  Wagner;  puis,  aux  concerts 
organisés  pour  elle  au  Cercle  artistique  et  à  la  salle  Marugg.  Ceux  qui 
l'ont  entendue  à  Bayreuth,  dans  Tristan  et  Yseult,'  nous  l'avaient  annoncée 
comme  une  tragédienne  lyrique  incomparable,  comme  une  cantatrice  à 
nulle  autre  pareille.  Il  se  peut  qu'à  la  scène,  en  effet,  elle  réalise  l'idéal 
rêvé  ;  elle  est  grande,  sa  physionomie  a  de  la  noblesse,  et  la  façon  dont 
elle  a  chanté,  au  Concert  populaire,  la  scène  finale  de  la  mort  d'Yseult, 
laisse  deviner  tout  ce  qu'elle  peut  mettre,  au  théâtre,  de  passion  et  d'ani- 
mation. M"'  Sucher  a  le  style  de  la  musique  wagnérienne  et  elle  a  la 
grande  voix  qu'il  faut  pour  dominer  l'orchestre  ;  l'intelligence  et  l'auto- 
rité qu'elle  a  montrées,  dans  cette  scène  de  la  mort  d'Yseult  et  dans  les 
Réoes,  —  une  mélodie  d'un  sentiment  profond  et  pénétrant,  —  sont  d'une 
incontestable  artiste.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  cependant  qu'elle  soit 
aussi  parfaite  cantatrice  qu'elle  est  peut-être  parfaite  tragédienne,  en 
admettant  que  le  concert  ne  nous  montre  des  talents  de  ce  genre  que  la 
moitié  de  ce  qu'ils  sont.  L'émission,  la  manière  de  prendre  les  sons  en 
dessous  et  de  les  enfler,  particulières  à  toutes  les  cantatrices  allemandes, 
sont  vraiment  agaçantes,  et  M™  Sucher  possède  à  un  haut  degré  ce 
défaut  national.  On  l'a  vu  au  concert  du  Cercle,  où  elle  a  chanté  des 
mélodies  de  son  mari,  absolument  détestables  d'ailleurs,  et  un  air  de 
Samson  et  Dalila,  de  Saint-Saëns,  tout  à  fait  à  contresens.  C'est  une  chose 
curieuse  que  cet  engouement  dont  se  prend  le  public  pour  certaines  répu- 
tations lointaines,  et  le  peu  qu'il  en  reste  quand  le  hasard  les  amène 
jusqu'à  nous.  L'Allemagne  musicale  est  particulièrement  riche  en  ces 
sortes  de  réputations.  Si  quelque  chanteur  ou  cantatrice  français  ou 
belge  se  permettaient  d'être  médiocres  à  ce  point,  nous  n'aurions  pas 
assez  de  pommes  cuites  à  leur  jeter.  Mais  les  chanteurs  d'outre-Rhin  ne 
se  jugent  pas  à  cette  aune-là.  Et  puis,  il  est  un  fait  reconnu,  c'est  que, 
souvent,  des  artistes  très  ordinaires  conquièrent  tout  à  coup  une  auréole 
quand  la  chance  les  admet  à  interpréter  Wagner.  Je  ne  veux  pas  dire,  — 
et  je  m'en  garderais  bien  !  —  qu'il  faille  moins  de  talent  pour  interpréter 
Wagner  que  tout  autre  maître.  Mais  le  fait  n'en  est  pas  moins  très  exact, 
et  à  Bruxelles  nous  avons  pu  le  vérifier  maintes  fois.  Je  crois  qu'il  faut 
en  rechercher  la  cause  dans  l'impression  produite  sur  les  nerfs  et  sur 
l'esprit  des  auditeurs  par  cette  musique  puissante,  qui  accapare  tout, 
rend  accessoires  des  qualités  vocales  nécessaires  en  toute  autre  circons- 
tance et  force  l'admiration  des  spectateurs  à  aller  à  elle,  tout  d'abord, 
à  subordonner  tout  à  elle  et  à  être  indulgente  pour  les  artistes  qui  la 
servent,  pourvu  que  ceux-ci  y  apportent  suffisamment  de  voix  et  sufQ- 
samment  d'ardeur.  Si  le  succès  de  M""^'  Sucher,  même  au  Concert  popu- 
laire, a  été  moins  spontané  que  bruyant,  ce  concert  en  lui-même  n'a  pas 
manqué  d'intérêt;  l'orchestre,  sous  la  magistrale  direction  de  M.  Joseph 
Dupont,  a  merveilleusement  exécuté  la  scène  de  la  forêt  de  Siegfried,  la 
h'aisermarch  et  l'introduction  de  Tristan  et  Yseult.  Je  ne  veux  pas  oublier 
de  vous  signaler  le  succès  remporté,  au  Cercle  artistique,  par  une  pia- 
niste française  que  vous  connaissez  bien,  M""  Kleeberg.  On  l'avait 
engagée  en  même  temps  que  M"'°  Sucher  ;  personne  ici  ne  la  connaissait: 
or,  jugez  de  l'étonnement  de  tous  en  se  trouvant  en  présence  d'un  des 
talents  les  plus  délicats  et  les  plus  gracieux  qu'on  ait  depuis  longtemps 
applaudis  :  M"'  Kleeberg  a  remporté  un  vrai  triomphe,  d'autant  plus 
flatteur  qu'il  était  inattendu,  et  d'autant  plus  significatif  qu'il  mettait  en 
relief  l'insuccès  de  sa  partenaire  trop  redoutée.  L.  S. 

—  Le  musée  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  dit  un  journal  de  cette  ville, 
va  être  agrandi.  Les  locaux  qu'il  occupe  ayant  été  reconnus  trop  exigus, 
l'État  va  y  annexer  une  maison  voisine.  Hélas!  que  n'en  fait-on  autant  ici, 
et  pour  le  musée,  et  pour  la  bibliothèque,  et  pour  le  Conservatoire  lui- 
même?  Car  c'est  une  honte  pour  la  France  que  de  voir  l'une  de  ses  grandes 
écoles,  et  des  plus  importantes,  logée  d'une  façon  aussi  mesquine,  aussi 
misérable,  et,  qui  plus  est,  aussi  insuffisante. 

—  Le  ténor  Uereims,  naguère  applaudi  à  l'Opéra  et  à  l'Opéra-Comique, 
obtient  en  ce  moment  à  Gand  de  véritables  triomphes.  On  nous  écrit  de 
cette  ville  que  son  succès  a  été  colossal  dans  Hanilet,  où  il  chantait  pour 
la  première  fois  la  version  de  ténor,  et  où  il  a  été  l'objet  de  douze  rappels 
dans  le  cours  de  la  soirée 
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—  Nouvelles  de  Londres  (14  janvier).  —  Par  la  mort  récente  de  M.  Weist 
Hill,  la  musique  française  moderne  a  perdu  un  de  ses  plus  chauds  parti- 
sans en  Angleterre.  Gomme  chef  d'orchestre  de  l'Alexandre  Palace,  ainsi 
que  des  excellents  concerts  organisés  à  Londres  par  11""=  Viard-Louis, 
JI.  Weist  Hill  fut  le  premier  à  faire  connaître  au  public  d'outre-Manche 
les  œuvres  symphoniques  de  Bizet,  Saint-Saêns,  Massenet,  etc.  C'est  sur 
ses  instances  que  M.  Massenet  vint  pour  la  première  fois  à  Londres,  con- 
duire une  de  ses  suites  d'orchestre.  —  La  partition  posthume  des  Sal- 
timbanques n'ajoutera  pas  grand'chose  à  la  réputation  d'Alfred  Cellier. 
D'une  mélodie  facile,  elle  est  assez  m'édiocre  comme  facture  et  manque 
d'originalité.  Le  libretto  n'est  qu'une  nouvelle  redite  de  l'esprit  laborieux 
et  du  procédé  agaçant  de  M.  Gilbert,  le  pourvoyeur  ordinaire  de  sir' Arthur 
Sullivan,  et  l'opérette  nouvelle,  fort  bien  montée  du  reste,  n'a  obtenu  qu'un 
succès  d'estime.  —  A  signaler  la  nouvelle  partition  symphonique  composée 
par  M.  Edouard  German  pour  accompagner  la  reprise  du  drame  de  Sha- 
kespeare, Henri  VIII,  monté  avec  un  luxe  inouï  au  Lyceum.  L'œuvre 
de  M.  German  a  été  jugée  inférieure  à  sa  musique  de  scène  écrite  précé- 
demment pour  un  autre  drame  de  Shakespeare,  Richard  III,  et  entraîne  des 
comparaisons  fâcheuses  avec  le  bel  opéra  de  M.  Saint-Saëns  sur  ce  même 
sujet  de  Henri  VIII.  —  Sir  Charles  Halle  a  transporté  la  semaine  dernière 
de  Manchester,  eu  plus  de  son  orchestre,  deux  cents  choristes  choisis,  ce 
qui  lui  a  permis  d'offrir  au  public  de  la  capitale  deux  auditions  superbes 
de  la  Damnation  de  Faust.  Sir  Charles  Halle  a  profité  de  l'occasion  pour  ré- 
tablir les  véritables  mouvements  du  chef-d'œuvre  de  Berlioz,  fort  maltraité 
souvent  par  certains  de  nos  chefs  d'orchestre. —  On  annonce  les  dernières 
représentations  de  la  Basoche,  et  l'Opéra  National  anglais  aura  de  nouveau 
fermé  ses  portes  à  la  fin  de  la  semaine.  Cette  entreprise,  mal  conçue  et 
mal  dirigée,  paraît  irrémédiablement  compromise.  A.  G.  N. 

—  Le  répertoire  français  en  Allemagne,  d'après  la  dernière  liste  des 
spectacles  :  Berlin  :  la  Fille  du  régiment,  Coppélia,  Carmen.  —  Bonn  :  Mignon. 
Cassel  :  l'Africaine.  —  Cologne  :  Carmen  (deux  fois).  —  Dresde  :  la  Muette, 
Robert  le  Diable,  le  Prophète.  —  H.vmbourg  :  la  Basoche  (quatre  fois),  le  Pos- 
tillon de  Lonjumeau  (deux  fois).  Mignon,  Fra  Diavolo,  Carmen.  —  Mannheim  : 
la  Juive.  —  Mixich  :  la  Juive,  le  Prophète,  Faust,  le  Postillon  de  Lonjumeau, 
Carmen.  —  Schex-erin  :  Carmen,  Faust.  —  Vienne  :  Sylvia  (deux  fois),  la  Juive, 
Manon  (trois  fois),  le  Prophète,  les  Deux  .Journées,  Roméo  et  Juliette,  Guillaume 
Tell. 

—  Voici,  d'après  les  Signale,  de  Leipzig,  le  relevé  des  nouveautés  lyri- 
ques d'auteurs  allemands  produites  sur  les  différentes  scènes  d'Allemagne 
au  cours  de  l'année  1891.  1»  grands  opér.as  :  lolantlie,  opéra  romantico- 
lyrique,  livret  et  musique  de  H.  Mûhldorfer  (Breslau,  l^janvier):  ta  SaJHfe- 
Catherine  à  Païenne,  de  H.  Freundenberg  (Regensburg,  18  janvier)  ;  Hertha, 
de  F.  Curti  (Augsbourg,  1"'  février);  Eiarne,  grand  opéra  en  quatre  actes 
dont  un  prologue,  livret  de  H.  de  Bronsart  et  F.  Bodenstedt,  musique  de 
M"'  Ingeborg  de  Bronsart  (Opéra  de  Berlin,  14  février)  :  Murillo,  de  F.  Lan- 
ger (Munich,  26  février);  A  liasver,  poème  et  musique  de  R.  'Wurmb  (Linz, 
fin  février);  les  Chevaliers  de  .Marienberg,  opéra,  tragique  en  trois  actes,  livret 
de  G.  Ivleinau,  musique  de  Paul  Geisler  (Hambourg,  2  mars);  ta  Rose  de 
Strasbourg,  de  Victor  Nessler  (Strasbourg,  8  mars);  le  Fifre  de  Dusenbach, 
opéra  en  trois  actes,  livret  de  W.  VS'ufl'  et  W.  Wennhacke,  musique  de 
R.  Kleinmichel  (Hambourg,  21  mars);  Krimhild,  drame  musical  de  Grimm 
(Augsbourg,  10  avril);  Loreley,  trois  actes,  poème  de  G.  Gurski,  musique 
de  H.  Sommer  (Brunswick,  ■12  avril);  Afrajo,  grand  opéra,  livret  d'après 
Heigel.  musique  de  0.  Dorn  (Gotha,  19  avril);  Lcrte,  opéra  en  trois  actes, 
livret  de  H.  H.  Scheky,  musique  de  A.  Forster  (Dresde,  18  juin);  Tinela, 
opéra  romantique  en  trois  actes,  livret  de  G.  Wolfram,  musique  de 
R.  L.  Hermann  (Cassel,  20  juin);  Lancelot,  opéra  héroïque  en  trois  actes, 
des  mêmes  auteurs  (Brunswick,  1.5  octobre);  Rodenstein,  opéra  en  trois 
actes,  livret  de  E.  de  Dusky,  d'après  le  Gaudeamm  igilur  de  Scheffel,  mu- 
sique de  E.  Kaiser  (Brunn,  19  novembre);  Edelweiss,  opéra  populaire,  de 
Komzak  (Salzbourg,  28  novembre);  le  Roi  Imre,  un  acte,  livret  de  L.  Gross 
musique  de  R.  Haimann  (théâtre  du  comte  Esierhazy);  Codrillo,  un  acte' 
poème  et  musique  de  R.  Wurmb  (même  théâtre):  Vendetta,  un  acte,  dé 
A.  de  Fielitz  (Lubeck,  21  octobre).  —  2»  opéras-comiques  :  le  Mariage  secret, 
trois  actes,  livret  et  musique  de  P.  Gast  (Dantzig,  23  janvier);  les  Fugitifs, 
trois  actes,  livret  de  B.  Buchbinder,  musique  de  R.  Mader  (Opéra  de 
Vienne,  19  février)  ;  la  Faction  des  quatre  ans,  deux  actes,  livret  d'après  Kœr- 
ner, musique  de  0.  Wœber  (Prague,  22  février);  la  Guerre  des  femmes,  trois 
actes,  texte  et  musique  de  F.  de  Woyrsch  (Breslau,  30  mars);  Chez  les 
pieux  Pasteurs,  un  acte,  livret  de  E.  Wichert,  musique  d'O.  Fiebach  (Dresde, 
lOmai);  le  Veilleur  de  nuit,  un  acte,  d'après  Kcernermusique  deE.Kort6n(Elber- 
felJ,  octobre);  yl  qui  la  couronne?  un  acte,  poème  et  musique  de  A.  Ritter 
(Leipzig,  2b  octobre);  le  Gouverneur  de  Tours,  trois  actes,  livret  de  E.  Bor- 
mann,  musique  de  C.  Reinecke  (Schwerin,  20  novembre);  la  Source  de 
Sainte  Anne,  un  acte,  livret  tiré  d'une  comédie  de  H.  de  Chezy,  par 
W.  Bennecke,  musique  de  Robert  Ibener  (Cassel,  22  novembre);  l'Éi^ée  du 
roi,  trois  actes,  livret  de  F.  Bittong,  musique  de  ï.  Hentschel  (Hambourg, 
2  décembre);  Caligula,  un  acte,  livret  de  E.  Mathias,  rausiiiue  de  A.  Dop- 
pler  (Sr.uttgart,  31  janvier).  —  3°  opéreites  :  l'Oiseleur,  trois  actes,  livret  de 
M.  West  et  L.  Held,  musique  de  C.  Zeller (Vienne,  10  janvier);  Saint-Cyr, 
trois  actes,  livret  de  0.  Walther,  musique  de  R.  Dellinger  (Hambourg' 
10  janvier);  .Monsieur  le  présomptueux,  trois  actes,  do  C.  Dilbern  (Stralsund^ 
janvier);  le  Khédive,  trois  actes,  livret  de   G.  Bieberfeld    et   L.  Sittenfuld^ 


musique  de  C.  Faust  (Breslau,  24  janvier);  le  Jacobin,  un  acte,  livret  de 
H.  Barrys,  musique  de  H.  de  Zois  (Vienne,  17  février);  Buffalmaco,  trois 
actes,  livret  de  B.  Groller,  musique  de  R.  Glick  (Hambourg,  16  mars); 
Hennings  von  Treffenfeld,  opérette  populaire  en  trois  actes,  livret  de  M. 
Henschel,  musique  de  0.  Findeisen  (Magdebourg,  31  mars);  le  Vieux  Bour- 
geois de  Dessau,  des  mêmes  auteurs  (Berlin,  15  août);  les  Étudiants 
d'Iéna,  trois  actes,  livret  de  C.  Grome-Schwiening,  musique  de  H.  A. 
Platzbecker  (Leipzig.  4  avril);  l'Épouse  du  Diable,  opérette  fantastique  en 
trois  actes,  livret  traduit  de  MM.  Meilhac  et  Mortier,  par  Théodore 
Herzl,  musique  de  0.  Mûller  (Berlin,  10  avril!;  Papillons,  opérette  fan- 
tastique en  trois  actes,  livret  de  Wulff  et  Spengler,  musique  deC.  Kœlling 
(Hambourg,  Il  avril);  le  Page  Fritz,  trois  actes,  livret  de  A.  Landsberg  et 
R.  Gênée,  musique  de  A,  Strasser  et  M.  de  Weinzierl (Berlin,  18  juillet); 
la  Fille  de  la  Prairie,  trois  actes,  livret  de  H.  Bohrmann,  musique  de  F. 
Weissleder  (Chemnitz,  saison  d'été);  l'.iuberge  polonaise,  trois  actes,  livret 
de  M.  West  et  R.  Gênée,  musique  de  H.  Zumpe  (Berlin,  26  novembre); 
le  Jour  critique,  opérette  fantastique  en  trois  actes,  livret  de  L.  Ganghofer 
et  Chiavacci.  musique  de  E.  Kremser  (Vienne,  28  novembre);  les  Uhlans, 
trois  actes,  livret  de  H.  Wittmann,  musique  de  C.  Weinberger  (Vienne, 
5  décembre)  ;  le  Pont  du  Diable,  trois  actes,  livret  de  R.  Gênée  et  J.  Riegen, 
musique  de  T.  Tomaschek  (Pilsen,  5  décembre)  ;  Cavalleria  berolina,  parodie, 
livret  de  M.  Krâmer,  musique  de  B.  Zepler,  (Berlin,  28  août);  Kraicalleria 
musicana,  parodie,  livret  de  A.  Weigel,  musique  de  R.  Mader  (Vienne, 
3  octobre)  ;  Roi  et  Musicien,  opérette,  de  H.  Klein,  musique  de  Joseph  Kerner 
(Pesth.  13  août).  —  4"  b.u.lets  ;  Soleil  et  Terre,  un  acte,  de  Gant  et  llass- 
reiter,  musique  de  Bayer  (Breslau,  l»  janvier)  ;  Porcelaine  de  Misnie.  ballet- 
pantomime,  un  acte,  de  J.  Gonilelli,  musique  de  J.  Hellmesberger  jeune 
(Berlin,  30  janvier);  le  Livre  des  Contes,  de  F.  W.  Schmidell,  musique  de 
H.  Berté  (Presbourg)  ;  Au  pays  du  levant,  un  acte,  de  F.  Jungmann  (Munich, 
1™  mais)  ;  Marclws  autrichiennes,  de  A.  Holzbock  et  Frappart,  musique  de 
Bayer  (BrOnn,  29  mars);  le  même  ballet  sous  le  titre  de  Marches  allemandes 
(Hanovre,  10  avril)  ;  Rouge  et  N'oir,  ballet  en  trois  tableaux  et  un  prologue, 
de  J.  Hassreiter,  musique  de  J.  Bayer  (Vienne  4  avril)  ;  ta  Chasse  aux  papil- 
lons, scénario  et  musique  de  L.  Lœwenbach  (Francfort,  22  avril)  ;  Margot, 
ballet  comique  de  Louis  Frappart,  musique  de  1.  Doppler  (Berlin,  13  juin); 
Pandore  ou  le  Feu  da  ciel,  «  Festspiel  »  chorégraphique  de  W.  Hock  (Franc- 
fort, théâtre  de  l'exposition  d'électricité)  ;  la  Lumière,  ballet  en  un  acte  et 
six  tableaux,  de  L.  Sunder,  musique  de  J.  Hellmesberger  jeune  (Leipzig, 
21  octobre)  ;  le  Rêve  de  Noël  des  enfants,  ballet-pantomime  en  un  acte,  de 
B.  ICœller,  musique  de  J.  Bayer  (Munich)  :  Viora  la  Néréide,  ballet  en  trois 
actes,  d'après  un  conte  de  Jokai,  musique  de  Czabados  (Pesth,  mars). 

—  Un  comité  vient  de  se  former  à  Berlin  pour  l'érection,  sur  une  des 
principales  places  de  la  capitale,  d'un  monument  somptueux  à  la  gloire 
de  la  grande  trinité  musicale  Haydn-Mozart-Beethoven.  L'exécution  sculptu- 
rale et  architecturale  en  sera  confiée  aux  plus  célèbres  artistes  de  l'Alle- 
magne. Reste  à  savoir  si  le  résultat  de  la  souscription  permettra  la  réali- 
sation de  ce  beau  projet.  Il  est  permis  d'en  douter  après  toutes  les 
déceptions  qu'ont  éprouvées  dans  ces  derniers  temps,  en  Allemagne,  les 
promoteurs  de  projets  identiques  en  l'honneur  de  Weber,  Mendelssohn 
et  Wagner. 

—  Le  samedi  2  janvier  on  a  donné,  à  l'Opéra  royal  de  Berlin,  la  deu.x- 
centième  représentation  de  Carmen,  dont  la  première  avait  eu  lieu  le 
12  mars  1880.  H  a  donc  fallu  moins  de  onze  années  pour  obtenir  ce  résultat, 
assez  rare  pour  être  noté. 

—  M.  Edouard  Sonzogno  avait  ouvert,  dans  son  journal  il  Téatro  illus- 
trato,  un  troisième  concours  d'opéras  en  un  acte,  dont  le  terme  était  fixé 
au  31  décembre  dernier.  Soixante  partitions  ont  été  présentées  à  ce  con- 
cours, dont  sept  ne  sont  pas  dans  les  conditions  fixées  par  le  règlement, 
les  unes  ne  donnant  pas  la  partition  d'orchestre,  les  autres  manquant 
d'une  partie  de  la  réduction  pour  chant  et  piano.  Un  jury  spécial,  comme 
précédemment,  sera  chargé  de  choisir,  parmi  les  cinquante-trois  envois 
réguliers,  les  deux  ouvrages  destinés  à  être  représentés  et  auxquels  sont 
affectés  deux  prix,  le  premier  de  4,000  francs,  le  second  de  2,000  francs. 
Les  deux  ouvrages  seront  offerts  au  public  dans  le  courant  de  l'année  1893. 

—  Les  journaux  italiens  annoncent,  sans  plus  de  détails,  la  publication 
prochaine  de  la  correspondance  de  Rossini.  Nous  pouvons  compléter  cette 
nouvelle  par  quelques  renseignements  particuliers.  Tout  d'abord,  nous 
savons  qu'une  mission  spéciale,  envoyée  à  Paris  par  le  gouvernement  ita- 
lien, a  été  chargée  de  recueillir,  soit  aux  archives  de  l'Opéra,  soit  aux 
archives,  de  l'État,  toutes  les  pièces  officielles  et  toute  la  correspondance 
de  Rossini  avec  le  gouvernement  français,  à  l'époque  où  le  maître  devait 
faire  suivre  son  admirable  Guillaume  Tell  de  plusieurs  autres  œuvres  im- 
portantes. Nous  ne  croyons  pas  que  la  'récolte  faite  à  l'Opéra  ait  été  bien 
considérable;  il  n'en  est  pas  de  même  aux  archives  nationales,  où  l'on  a 
trouvé,  au  contraire,  toute  la  correspondance  de  Rossini  avec  le  ministère 
et  les  pièces  nombreuses  y  relatives.  Nous  ajouterons  que  cette  correspon- 
dance est  toute  à  l'honneur,  et  au  grand  honneur  de  Rossini,  et  que  c'est 
peut-être  là  qu'on  découvrira  la  raison  du  silence  jusqu'ici  inexplicable 
gardé  par  lui  à  la  suite  de  Guillaume  Tell,  silence  qu'il  n'a  pas  dépendu 
de  lui  ni  de  sa  volonté  de  faire  cesser.  Il  est  certain  que  la  correspon- 
dance en  question  offrira  non  seulement  un  grand  intérêt,  mais  un  intérêt 
exceptionnel,  en  ce  sens  qu'elle  dissipera  bien  des  préventions  relatives  à 
Rossini,  et  qu'elle  fera  le  jour  sur  une  période  restée  mystérieuse  de  sa 
carrière  et  de  sa  longue  existence. 
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—  Le  Conseil  communal  de  Pesaro  a  décidé  l'acquisition  de  la  maison 
de  cetle  ville  dans  laquelle  est  né,  le  29  février  1792,  l'artiste  illustre  qui 
portait  le  nom  de  Gioacchino  Rossini.  Le  comité  qui  fut  institué  en  1868, 
à  l'occasion  des  fêtes  funèbres  célébrées  en  l'bonneur  du  maître,  pour 
l'érection  d'un  monument  à  sa  mémoire,  a  contribué  à  cette  acquisition 
pour  une  somme  de  7.000  francs. 

—  Les  méfaits  de  l'inHuenza  à  l'étranger.  A  Londres,  le  ténor  Pio  Facci, 
engagé  à  l'Olympia  Tbéàtre,  n'a  pu  encore  débuter  par  suite  de  l'atteinte 
de  la  maladie.  Celle-ci  sévit  en  ce  moment  d'une  façon  furieuse  sur  la 
plupart  des  théâtres  d'Italie.  A  Savone,  les  représentations  de  Lohengrin  ont 
dû  être  interrompues  par  suite  de  l'état  de  sauté  du  baryton  Napoleone 
Zardo.  A  Livourne,  c'est  une  aimable  cantatrice,  M""  Giovannina  Zaccbi, 
qui  pendant  quelques  jours  s'est  vue  obligée  de  suspendre  son  service. 
A  Brescia,  la  Sentinella  nous  fait  savoir  que  l'autre  mercredi  la  représen- 
tation de  l'Africaine  a  failli  ne  pas  avoir  lieu,  quatre  des  artistes  qui 
devaient  paraître  dans  l'ouvrage  étant  inflncnzis  :  le  ténor  Baggetto,  qui 
dut  supprimer  l'air  du  quatrième  acte  ;  la  basse  Gautiero,  qui  dut  être 
remplacé  dans  la  dernière  partie  de  son  rôle  par  un  cboryphée  ;  M""  Leone, 
qui  ne  pouvait  chanter  que  de  façon  à  ce  que  personne  ne  l'entendît  ; 
enfin  le  chef  d'orchestre  Chimerri,  qui  dut  se  faiie  remplacer  par  son 
second,  M.  Romanino. 

—  C'est  avec  beaucoup  de  bonheur  que  M.  Ganori  continue,  au  Nazionale 
de  Rome,  sa  série  d'exhumations  des  vieux  chefs-d'oeuvre  de  l'ancienne 
école  italienne.  Après  il  Malrimonio  segrcto  de  Cimarosa,  après  la  Scufjiara 
raggiratrice  de  Paisiello,  il  vient  d'offrir  à  son  public  ce  bijou  mélodique 
de  Pergolèse  qui  a  nom  la  Serva  padrona.  Le  journal  l'Ilalie  dit  à  ce  sujet  : 
«  La  Serva  padrona  de  Pergolèse,  est  la  résurrection  la  plus  réussie  de 
celles  que  nous  a  données  M.  Ganori  au  Nazionale.  Cette  partition,  plus 
vieille  d'une  soixantaine  d'années  que  le  Malrimonio  segrelo  et  que  la  Sciifpara, 
est  en  réalité  plus  fraîche,  plus  vivante  que  celles  de  Cimarosa  et  de  Pai- 
siello. Pergolèse  avait  un  sentiment  exquis  et  une  délicatesse  d'âme  qu'on 
sent  même  dans  la  musique  gaie;  il  n'a  pas  des  éclats  de  rire,  il  n'a  pas 
la  gaieté  bouffonne,  mais  le  sourire  fin,  spirituel,  qui  n'exclut  pas  la  sen- 
sibilité. Il  est  le  mélodiste  par  excellence,  et  c'est  par  la  simple  mélodie 
qu'il  atteint  tous  ses  effets.  »  On  se  rappelle  l'énorme  succès  qui  accueillit 
ici,  à  rOpéra-Comique,  il  y  a  trente  ans,  la  résurrection  de  la  Serca  padrona, 
qui  du  premier  coup  mit  en  relief  le  talent  et  commença  la  réputation  de 
M""  Galli-Mariê,  ayant  pour  partenaire  le  baryton  Gourdin,  mort  si  jeune, 
et  Berthelier.  M.  Gevaert  s'était  alors  chargé  de  corser  un  peu  l'orchestre 
de  Pergolèse,  devenu  un  peu  insuffisant  et  un  peu  nu  pour  nos  oreilles 
modernes. 

—  Les  municipalités  italiennes,  obligées  de  plus  en  plus  à  de  larges 
économies,  continuent  â  refuser,  dans  certaines  villes,  les  subventions 
demandées  et  d'ordinaire  accordées  aux  théâtres.  C'est  ce  qui  vient  d'arri- 
ver encore  tout  récemment,  à  Parme  d'une  part,  à  Trévise  de  l'autre. 

—  A  la  Fenice,  de  Naples,  succès  complet,  applaudissements  et  bis 
pour  une  opérette  nouvelle,  Sitsinette,  dont  l'auteur  est  une  jeune  conipo- 
silricc,  M'"  'Teresa  Fuidi. 

—  Un  jeune  compositeur  qui  a  déjà  produit  devant  le  public  quelques 
œuvres  instrumentales,  M.  Albano  Seismit-Doda,  fils  de  l'ancien  ministre 
des  finances  d'Italie,  doit  faire  représenter  dans  le  courant  de  cette  saison 
au  théâtre  Rossini,  de  Venise,  un  opéra  intitulé  Job,  écrit  par  lui  sur  un 
livret  de  M.  Raffaele  Solustri. 

—  On  annonce  de  Trieste  la  maladie  d'un  chanteur  de  cette  ville,  la 
basse  Casonato,  atteint  subitement  d'aliénation  mentale. 

—  Tous  les  journaux  américains  publient  une  dépêche  annonçant  que 
Rubinstein  est  revenu  sur  sa  décision  et  qu'il  a  définitivement  accepté 
l'offre  de  2b.O0O  livres  sterling  (623.000  francs)  pour  cinquante  concerts  à 
donner  dans  les  Etats-Unis  en  1893. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

C'est  demain  lundi,  s'il  est  tout  à  fait  remis  d'une  indisposition  qui 
l'a  fort  éprouvé  ces  derniers  jours,  que  M.  Colonne  doit  prendre  à  l'Opéra 
la  direction  de  l'orchestre.  On  donnera  Lohengrin,  et  voici  la  note  intéres- 
sante que  M.  Adolphe  Aderer  publie  dans  le  Temps,  à  propos  de  l'avène- 
ment du  nouveau  chef  d'orchestre  : 

On  a  dit  que  M.  Colonne  comptait  modifier  les  mouvements.  Cette  iûformation 
est  venue  de  notre  confrère  du  Journal  des  Débats,  qui,  la  commentant  lui-même, 
a  raconté  que,  dès  le  début  des  répétitions  de  Lohengrin  à  l'Opcra,  M.  Lamoureux 
avait  indique  aux  artistes  du  chant,  des  chœurs  et  de  l'orchestre  les  mouvements 
qu'il  avait  fait  prendre  depuis  des  années  aux  interprètes  de  ses  concerts.  Il 
ajoutait  que  la  direction  eut  aiors  communication  de  plusieurs  lettres  de  Richard 
Wagner  expliquant  le  mouvement  de  deux  ou  trois  passages  de  Lolieiigrin  et  que 
M.  Lamoureux  s'inclina  devant  la  pensée  du  maître  et  la  prit  pour  règle. 

Or,  nous  rappellerons  que  Pdchard  Wagner  n'avait  donné  ces  indications  que 
tout  à  l'ait  occasionnellement  et  pour  rectifier  des  erreurs  de  chefs  d'orchestre  de 
quelques  villes  allemandes.  Car,  lorsqu'on  vient  nous  parler  de  métronooie  à 
propos  des  if^uvres  de  Richard  Wagner,  on  oublie  que  l'auteur  de  la  Tolralogie 
n'inscrivait  point  de  chiffres  métronomiques  sur  ses  œuvres.  Il  répudiait  même 
la  plupart  des  tcimcs  italiens  (a'/af/(Vj,  allrgro,  cic.j,  qui  correspondent,  selon  lui, 
à  des  mouvements  trop  précisés  par  la  tradition.  II  considérait  comme  plus  con- 
forme au  génie  allemand  et  à  son  propre  génie  d'employer  des  expressions  alle- 


mandes :  Inngsnni,  sehr  ridiig,  nifessig,  langsam  oline  Ddinuiig.  Il  avait,  sur  l'art  du 
chef  d'orchestre,  des  idées  très  libérales  qu'il  a  écrites.  Et  ces  idées,  il  les  a 
mises  en  pratique  dans  l'interprélaiion  de  son  œuvre  préférée  :  Parsifal.  Aussi, 
l'exécution  de  Parsifal,  à  Bayreuth,  n'a  rien  de  commuu  avec  une  interprétation 
métronomîque. 

Mais  laissons  cette  discussion.  Ce  qui  est  sir,  d'après  les  renseignements  que 
nous  avons  recueillis,  c'est  que  M.  Colonne  compte  s'inspirer  de  ces  principes  et 
de  ces  exemples,  comme  il  l'a  toujours  fait  dans  sa  cairière.  Il  ne  veut  copier 
tel  ou  tel  système,  ni  en  adopter  le  contre-pied.  Il  veut  se  placer  direcloment  de- 
vant l'œuvre  du  maître,  essayer  de  pénétrer  sa  pensée  et  faire  tous  ses  efforts 
pour  l'exprimer.  C'est  ce  qu'il  a  fait  dans  les  répétitions  de  ces  derniers  jours.  Si, 
par  exemple,  il  avait  un  peu  hàlé  le  mouvement  de  l'orchestre  et  des  chœurs  au 
moment  de  l'entrée  du  cygne,  les  amateurs  de  Lohengrin  ne  s'en  plaindraient 
pas. 

—  M.  Massenet  est  de  retour  à  Paris,  venant  de  Bordeaux  où  Esclar- 
monde,  vient  de  remporter  un  si  beau  succès.  M™  Bréjean-Gravière, 
MM.  Jérôme  et  Albert  s'y  sont  couverts  de  gloire.  Plusieurs  morceaux 
bissés  et  ovation  enthousiaste,  après  l'entracte  du  troisième  tableau,  à 
M.  Massenet,  qui  dirigeait  l'orchestre.  Le  maître  va  maintenant  se  pré- 
parer au  voyage  de  Vienne.  Car  c'est  vers  la  fin  du  mois  qu'auront  lieu 
coup  sur  coup  les  premières  représentations  de  Werllier  et  du  Carillon,  ses 
deux  dernières  œuvres. 

—  Voici  déjà  une  année  que  nous  avons  perdu  le  pauvre  et  cher  Delibes. 
Le  service  de  bout-de-I'an  a  été  célébré  vendredi  dernier  à  l'église  Saint- 
Roch,  dans  la  plus  stricte  intimité.  Il  n'avait  été  envoyé  aucune  invita- 
tion. La  famille  seule  et  quelques  amis  intimes,  M.  Ambroise  Thomas  en 
tête,  se  trouvaient  là  réunis  par  la  mémoire  du  cœur. 

—  Voici,  en  ce  qui  concerne  le  théâtre  et  la  musique,  la  liste  des  nou- 
veaux officiers  de  l'instruction  publique  promus  à  l'occasion  du  l"  jan- 
vier: MM.  Bours,  auteur  dramatique;  Alexis  Collongues,  premier  violon 
à  l'Opéra  ;  Léon  Desjardins,  professeur  au  Conservatoire,  membre  de  la 
Société  des  concerts  :  Gresse,  professeur  de  piano  ;  Ludovic  Halévy,  mem- 
bre de  l'Académie  française  ;  Piédeleu,  premier  violon  au  Grand-Théâtre 
de  Nantes;  Edmond  Thuillier,  professeur  de  musique  et  compositeur; 
Antony  Valabrègue,  auteur  dramatique;  TA^'  Cécile  Chaminade,  composi- 
teur. Nous  donnerons,  la  semaine  prochaine,  les  noms  des  nouveaux  oiB- 
ciers  d'académie. 

—  La  saison  du  Cercle  funambulesque  s'est  rouverte  jeudi  dernier,  avec 
un  très  gros  succès,  par  une  représentation  donnée  en  l'honneur  deChamp- 
fleury,  qui,  on  le  sait,  était  un  des  admirateurs  les  plus  ardents  de  la 
pantomime.  C'est  d'après  Champfleury  lui-même  que  MM.  Evin  et  Paul 
Eudel  avaient  arrangé  les  deux  pièces  qui  composaient  le  spectacle  ;  Poli- 
chinelle et  la  Mort,  saynète  en  un  acte,  avec  musique  de  M.  Georges  La- 
mothe,  et  la  Statve  du  commandeur,  pantomime  en  trois  tableaux,  avec 
musique  de  M.  Adolphe  David.  Polichinelle  et  la  Mort  est  une  fantaisie 
macabre  dont  l'idée  première  ne  manque  pas  d'originalité,  mais  dont  le 
développement  semble  à  peu  près  impossible.  Cette  saynète  était  jouée 
par  M.  Montrouge  et  M^'«  Gilberte.  La  Statue  du  commandeur  repose  sur 
une  idée  très  comique,  qui  a  été  mise  en  œuvre  avec  une  véritable  origi- 
nalité et  dont  le  succès  a  été  doublé  par  une  interprétation  hors  de  pair. 
Don  Juan  invite  le  Commandeur  à  souper  chez  lui,  le  Commandeur 
accepte,  arrive  à  l'heure  dite  et  se  met  à  table  sans  se  faire  prier,  avec  la 
roideur  naturelle  à  une  statue  qui  est  descendue  de  son  piédestal.  Jus- 
que-là, rien  d'extraordinaire.  Mais  le  Commandeur  est  placé,  au  banquet, 
entre  deux  luronnes  qui  l'agacent,  qui  lui  font  des  raines  et  cherchent  à 
l'exciter  de  toutes  façons.  Lui,  d'abord  impassible,  finit  par  se  détendre 
et  se  dérider,  pince  le  menton  de  ses  voisines,  mange  comme  un  ogre, 
boit  comme  un  trou,  finit  par  se  pocharder  outrageusement  et  termine  la 
séance  par  un  cancan  échevelé  qui  est  bien  la  chose  la  plus  exhilarante 
qui  se  puisse  imaginer.  Rien  n'est  drôle  ensuite  comme  de  voir  le  Com- 
mandeur, saoul  comme  une  grive,  chercher  son  piédestal  et  faire  des 
efforts  aussi  inouïs  qu'infructueux  pour  se  remettre  en  place.  La  chose  se 
termine,  néanmoins,  par  le  châtiment  et  la  mort  de  Don  Juan.  C'est 
M.  Laugier  qui  joue  la  statue  du  Commandeur;  il  y  est  d'un  comique 
irrésistible,  sans  jamais  sortir  des  bornes  du  goût  le  plus  parfait.  M.  Pierre 
Achard  est  un  aimable  Don  Juan  et  M.  Chameroy  un  Sganarelle  vérita- 
blement excellent.  M"=  Fériel  est  adorable  de  grâce,  de  finesse  et  d'intelli- 
gence dans  le  rôle  de  Rosaura,  et  W^"  Litini  tout  à  fait  charmante  dans 
celui  de  Sylvia.  Quant  à  la  musique  de  M.  Adolphe  David,  elle  est  fine, 
délicate,  élégante,  et  souligne  d'une  façon  très  spirituelle  jusqu'aux 
moindres  situations.  Le  succès  a  été  très  grand  et  très  mérité  pour  les 
auteurs,  pour  le  compositeur  et  pour  leurs  interprètes.  A.  P. 

—  L'audition  de  l'oratorio  de  Noël,  de  Bach,  qui  devait  avoir  lieu  les 
13  et  15  janvier,  au  théâtre  du  Vaudeville,  est  remise  aux  dates  suivantes  : 
Répétilion  générale,  jeudi  21  janvier,  à  deux  heures  ;  exécution,  vendredi  22, 
à  deux  heures  et  demie. 

—  On  nous  annonce  la  prochaine  visite  à  Paris  de  l'cminent  pianiste 
belge  Arthur  de  Greef,  pour  y  donner  une  série  de  récitals  historiques, 
consacrés  aux  maîtres  du  clavier  depuis  le  XVP  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
Les  quatre  premières  séances  auront  lieu  à  la  salle  Pleyel,  le  jeudi 
28  janvier  et  les  mardis  2,  9  et  16  février  :  la  cinquième  et  dernière,  avec 
orchestre,  sera  donnée  au  théâtre  du  Châtelet  lé  dimanche  21  février,  sous 
la  direction  de  M.  Ed.  Colonne. 
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LE  MÉNESTREL 


—  Soirée  musicale  des  plus  intéressantes,  lundi  dernier,  à  la  salle  des 
Conférences  du  boulevard  des  Capucines.  Noire  érudit  et  brillant  confrère 
Albert  DayroUes  analysait  les  principales  pages  de  l'œuvre  de  Massenel. 
D'excellents  artistes,  M""»'  de  Tbèze  et  Dorival,  M.  Dorival,  ont  chanté 
avec  infiniment  de  goût  des  fragments  du  Roi  de  Lahore,  d'Hérodiade,  de 
Manon,  et  la  plupart  des  délicieuses  pages  contenues  dans  les  trois  ravis- 
sants recueils  de  Mélodies  de  M.  iWassenet.  Le  commentaire  analytique 
de  M.  Albert  DayroUes  a  mis  en  pleine  lumière  tout  l'attrait  qui  se 
dégage  de  ces  divers  morceaux,  et  l'assistance,  des  plus  nombreuses,  a 
montré  par  la  fréquence  et  la  chaleur  de  ses  applaudissements,  qu'elle 
partageait  unanimement  l'avis  du  conférencier. 

—  Le  30  janviei-,  au  théâtre  de  Bordeaux,  grande  représentation  orga- 
nisée par  le  Syndicat  de  la  presse  bordelaise  au  bénéfice  des  pauvres. 
On  donnera  le  Collier  de  saphirs  et  la  première  représentation  d'Hérode,  le 
drame  lyrique  si  intéressant  de  MM.  Georges  Boyer  et  William  Chaumet. 
M"«  Dufrane,  de  l'Opéra,  est  engagée  également  pour  cette  représentation. 

—  Sous  ce  titre  :  Une  heure  de  musique  nouvelle,  auront  lieu  tous  les  sa- 
medis à  trois  heures,  jusqu'au  2  avril,  au  Théâtre  d'Application,  des 
auditions  d'œuvres  de  M"»  Ghaminade,  de  MM.  Vincent  d'Indy,  Georges 
Hue,  Gabriel  Pierné,  Charles  René,  Marty,  accompagnées  de  conférences 
qui  seront  faites  par  MM.  Henri  Bauër,  Roger-Miliès,  Léonce  Détroyaf, 
Georges  Boyer,  Arthur  Pougin  et  Milliet.  La  première  a  eu  lieu  hier  samedi. 

—  Demain  soir  lundi,  M.  Pierre  Barbier  donnera  au  même  théâtre, 
trois  pièces  de  sa  façon  :  1»  Au  bois  sacré,  idylle  en  un  acte,  en  vers, 
inspirée  de  La  Fontaine:  Alexis,  M.  Barré;  Palémon,  M.  Monteux; 
Glycère,  M''^  Samuel.  2°  La  Preuve,  drame  en  un  acte,  en  prose  :  Berthier, 
M.  Duquesne;  Marthe,  M""^  Marie  Laure;  Madeleine,  M"»  Dekerven. 
3°  Les  Fiançailles  de  Triboulet,  drame  en  un  acte,  en  vers  :  Triboulet, 
M.  Damoye;  Suzette,  M"e  Varly. 

—  Les  bals  de  l'Opéra  auront  lieu  cette  année  aux  dates  suivantes  : 
Premier  bal,  samedi  30  janvier;  deuxième  bal,  samedi  13  février;  troi- 
sième bal,  samedi  gras  27  février;  quatrièm.e  bal,  jeudi  24  mars  (mi- 
caréme).  La  nouvelle  direction  voulant  rendre  à  ces  fêtes  du  carnaval  leur 
éclat  de  jadis,  prépare  de  nombreuses  attractions,  telles  que  batailles  de 
fleurs,  batailles  de  confetti,  prix  décernés  aux  costumes  les  plus  originaux, 
reconstitutions  de  danses  anciennes,  quadrille  fantaisiste  dessiné  par  Jules 
Chéret,  orchestre  tzigane,  etc.,  etc.  Les  loges  seront  entièrement  garnies 
de  fleurs.  L'orchestre,  dirigé  par  M.  Edouard  Broustet,  sera  placé  cette 
année  dans  le  grand  foyer,  où  les  danses  seront  autorisées.  M.  Georges 
Auvray  dirigera  l'orchestre  monstre  de  la  grande  salle.  Ajoutons  que  le 
feyer  de  la  danse,  transformé  en  un  délicieux  Trianon,  sera  ouvert  au 
public.  Enfin,  les  bals  commenceront  à  onze  heures  précises.  Comme  les 
années  précédentes,  c'est  notre  confrère  M.  Victor  Roger  qui  est  chargé  du 
secrétariat  général. 

—  Le  violoniste  Ed.  Nadaud  annonce  la  première  de  ses  intéressantes 
séances  de  musique  de  chambre  pour  mardi  19  janvier,  salle  Pleyel.  Au 
programme,  M"«  Steiger,  MM.  Delaborde,  Alary,  Gros-Saint-Ange,  La- 
forge  et  Gibier. 

—  Le  dernier  programme  du  concert  de  l'Association  artistique  d'An- 
gers était  en  partie  consacré  aux  œuvres  de  M.  André  Wormser.  Pour 
la  première  fois  on  y  a  entendu,  en  province,  la  suite  d'orchestre  sur 
l'Enfant  prodigue,  qui  a  été  bien  accueillie.  Mais  il  y  a  eu  surtout  succès 
vif  pour  une  petite  pièce  d'orchestre  inédite  intitulée  aiguë,  qui  a  été 
bissée  d'acclamation  et  a  valu  plusieurs  rappels  à  l'auteur,  qui  la  diri- 
geait. 

—  Le  maire  de  Nancy  vient  de  prendre  l'arrêté  suivant  ;  «  Un  concours 
sur  titres  est  ouvert  pour  l'obtention  d'une  place  de  professeur  de  chant 
au  Conservatoire  de  musique  de  Nancy.  L'examen  des  titres  aura  lieu  à 
Nancy,  le  15  février  1892.  Pour  être  admis  à  concourir,  les  candidats  de- 
vront justifier  de  leur  nationalité  française.  Les  demandes  des  candidats 
seront  reçues  au  secrétariat  de  la  mairie  jusqu'au  31  janvier  inclus  ;  elles 
devront  être  accompagnées  des  pièces  justificatives,  telles  que  diplômes, 
attestations  et  références  permettant  de  fournir  sur  la  carrière  musicale 
des  postulants  les  renseignements  les  plus  détaillés.  »  Ajoutons  que  le 
traitement  annuel  du  professeur  est  fixé  à  1.200  francs. 

—  A  l'occasion  de  l'Exposition  nationale  et  du  Concours  régional  qui 
doivent  s'ouvrir  à  Tours  dans  le  courant  de  1892,  l'administration  muni- 
cipale a  décidé  qu'un  grand  concours  ^tle  musiques  (harmonies,  fanfares 
et  orphéons)  aurait  lieu  en  cette  ville  les  3  et  i  juillet  prochain.  Le  pré- 
sident du  Comité  d'organisation  de  ce  concours  est  M.  A.  Grodvolle,  direc- 
teur de  l'Ecole  de  musique  de  'l'ours. 

NECROLOGIE 

Cette  semaine  est  mort  à  Nemours,  où  depuis  longtemps  il  s'était 
retiré,  un  artiste  qui  a  survécu  pendant  un  derai-siecle  à  sa  renommée  et 
qui  tut,  on  peut  le  dire,  une  des  gloires  de  l'Opéra-Comique,  Jean-Baptiste- 
Marie  ChoUet,  comédien  intelligent,  chanteur  remarquable  et  doué  d'une 
voix  prodigieuse  par  son  étendue,  le  créateur  de   Marie,    de  la  Fiancée,  du 


Postillon  de  Lonjumeau  et  de  vingt  autres  ouvrages,  celui  qui  fut  Cbapelou, 
Zampa  et  Fra  Diavolo,  Chollet.  à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans  bien 
comptés,  étant  né  à  Paris,  le  20  mai  179S.  Il  était  fils  d'un  choriste  de  l'Opéra 
et  fut  élève  de  solfège  et  de  violon  au  Conservatoire.  La  Restauration  ayant 
fermé  celui-ci  en  181.5,  en  haine  de  son  origine  révolutionnaire,  Chollet,  qui 
avaitbesoin  degagnersavie,  se  fit  choriste  comme  son  pèreetenlra  en  cette 
qualité  à  l'Opéra,  d'où  il  passa  au  Tbéâlre-Italien,  puis  à  l'Opéra-Comique, 
qu'il  de  vailillustrer  plus  tard.  Ayant  conscience  pourtant  de  ses  facultés, 
il  s'engagea  en  1818  dans  une  troupe  de  province,  pour  jouer  les  barytons, 
et  parcourut  ainsi  les  départements  pendant  quelques  années.  Ses  progrès 
dans  l'art  scénique  furent  rapides,  et  en  182S  il  était  engagé  au  théâtre  de 
la  Monnaie  de  Bruxelles.  C'est  au  moment  de  se  rendre  en  cette  ville, 
qu'il  obtint  la  faveur  d'un  début  à  l'Opéra-Comique.  Ce  début  fut  assez 
heureux  pour  lui  faire  obtenir  un  engagement  pour  l'année  suivante,  à 
son  retour  de  Bruxelles.  Il  revint  en  effet  â  l'Opéra-Comique,  où,  celte 
fois,  il  fut  accueilli  par  le  public  de  la  façon  la  plus  brillante.  Mais  il 
abandonna  alors  l'emploi  des  barytons  pour  prendre  celui  des  ténors,  ce 
qui  indique  la  nature  tout  exceptionnelle  de  sa  voix,  dont  l'étendue  rap- 
pelait celle  de  Martin,  d'heureuse  mémoire.  Les  compositeurs  ne  man- 
quèrent pas  de  tirer  parti  de  cette  particularité,  si  bien  que  certains  rôles 
écrits  pour  lui,  tels  que  celui  de  Zampa,  tiennent  à  la  fois  des  deux  na- 
tures de  voix,  et  sont  chantés  tantôt  par  un  ténor,  tantôt,  par  un  baryton. 
Après  quelques  années  passées  à  l'Opéra-Comique,  Chollet,  dont  le  carac- 
tère était  assez  difîicile  et  la  nature  assez  indépendante,  quilla  ce  théâtre 
pour  retourner  à  Bruxelles,  où  il  passa  deux  années,  et  se  rendit  ensuite 
à  La  Haye.  En  183o  il  rentrait  à  l'Opéra-Comique,  puis,  après  quelques 
années  encore,  s'en  allait  prendre  la  direction  du  théâtre  de  La  Haye,  où 
le  roi  de  Hollande  l'avait  en  grande  affection.  A  la  suite  de  cette  entre- 
prise, il  revint  en  France  et  donna  des  représentations  dans  diverses  villes 
des  départements.  Il  était  relire  et  déjà  bien  oublié,  lorsque  la  fantaisie 
lui  prit  de  reparaître  devant  le  public  parisien.  C'était  au  Théâtre-Lyrique 
du  boulevard  du  Temple,  où  il  créa  un  rôle  important  dans  le  Roi  des  Halles, 
d'Adolphe  Adam.  Mais  il  était  déjà  vieux,  sa  voix  était  éteinte,  et  il  jugea 
prudent  de  ne  pas  persister  dans  ce  dernier  effort.  Depuis  lors,  nous 
l'avons  dit,  il  s'était  retiré  à  Nemours,  où  il  vient  de  succomber  à  une 
courte  maladie.  Il  est  probable  que  Chollet  était  le  doyen,  par  l'âge  et  par 
la  profession,  de  tous  les  chanteurs  français. 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Millereau,  éditeur  de  musique  et 
facteur  d'instruments;  il  avait  inventé  notamment  le  clairon  chasseur  en 
usage  dans  l'infanterie. 

—  Une  artiste  fort  distinguée.  M"»  Aurélia  Cataneo,  qui,  après  s'être 
fait  remarquer  d'abord  dans  le  genre  de  l'opérette,  avait  étudié  l'art  sérieux 
et  s'était  acquis  une  belle  renommée  comme  cantatrice  dramatique,  vient 
de  mourir  à  Milan,  à  la  fleur  de  l'âge,  ayant  à  peine  atteint  sa  vingt- 
huitième  année.  Elle  débutait  en  1882,  à  Naples,  au  petit  théâtre  des 
Fiorentini,  et  au  bout  de  peu  d'années,  se  lançant  dans  la  grande  carrière, 

abordait  avec  succès  les  plus  grandes  scènes  de  l'Italie,  le  Regio  de  Parme, 
le  Grand-Théâtre  de  Brescia,  le  Dal  Verme  et  la  Scala  de  Milan,  après 
quoi  elle  alla  se  faire  applaudir  â  Lisbonne,  à  Odessa  et  à  Londres.  C'est 
elle  qui  établit  à  Bologne  le  rôle  d'Yseult  dans  Tristan  et  Yscull,  de 
"Wagner.  Elle  allait  se  rendre  à  la  Fenice,  de  Venise,   où   l'appelait   un 

engagement,  lorsqu'elle  fut  frappée  de  la  maladie  qui  devait  l'emporter. 
j{iie  Aurélia  Cataneo  avait  épousé,  il  y  a  un  an,  le  baryton  Guglielmo 
Garuson. 

—  A  Milan  est  mort,  le  2  janvier,  après  une  longue  maladie,  Giovanni 
Paloschi,  employé  supérieur  de  la  maison  Ricordi,  à  laquelle  il  apparte- 
nait depuis  cinquanle-trois  ans.  Paloschi  s'était  fait  connaître  par  plusieurs 
travaux  statistiques  intéressants  et  fort  bien  faits  relatifs  à  la  musique.  Il 
avait  publié  ainsi  un  Aimuario  mnsicalc  qui  était  un  recueil  d'éphémérides 
dressé  avec  un  soin  et  une  précision  rares,  et  un  Piccolo  Dizionario  délie 
opère  lealrali,  qui,  bien  qu'établi  d'une  façon  un  peu  arbitraire,  n'était  ni 
moins  utile  ni  moins  curieux.  Il  apportait  dans  les  travaux  de  ce  genre 
une  rigueur  et  une  exactitude  généralement  inconnues  à  ses  compatriotes. 

—  De  Bologne  on  annonce  la  mort  du  P.  Alessandro  Capanna,  mineur 
conventuel,  qui  était  né  à  Osimo,  province  d'Ancône,  le  10  mars  J814. 
Le  P.  Capanna,  qui  avait  prononcé  ses  vœux  à  l'âge  de  seize  ans,  n'avait 
pas  écrit  moins  de  cent  vingt  compositions  religieuses,  parmi  lesquelles 
on  compte  seize  messes,  des  hymnes,  vêpres,  litanies,  répons,  etc.,  toutes 
exécutées,  dit-on,  avec  succès.  On  lui  doit  aussi  de  nombreuses  composi- 
tions vocales  profanes,  dont  plusieurs  ont  été  publiées,  et  même  deux 
opéras  restés  inédits  :  la  Sposa  d'Abido  el  Lodovico  il  Muro. 

—  On  annonce  encore,  de  Milan,  la  mort  de  plusieurs  artistes  :  le  G  jan- 
vier, Antonio  Sangiovanni,  maître  de  chant  très  réputé  et  professeur  au 
Conservatoire  de  cette  ville;  M"""  Clementina  Bartolini,  âgée  de  76  ans, 
qui  fut  dans  son  temps  une  cantatrice  remarquable;  enfin,  à  [iO  ans, 
Leopoldo  Monténégro,  chef  d'orchestre  qui  fut  imprésario  en  Amérique  et 
qui  était  le  père  d'un  petit  violoniste  précoce,  dont  les  succès  récents  aux 
concerts  du  Conservatoire  de  Milan  ont  eu  quelque  retentissement. 

IIexiu  Heu'jEL,  directeur-gérant. 


3174  -  58™»  mU  —  N°  4. 


Dimanche  U  Janvier  i892. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  biSt  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d"un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  La  musique  et  ses  représentants  (8"  article),  Antoine  Rubinstein.  —  II.  Semaine 
théâtrale  ;  première  représentation  de  Cauatleriu  rusticana,  à  rOpéra-Gomiqae  ; 
débuts  de  M"'  Bréral  et  de  M.  Ibos,  à  l'Opéra;  première  représentatioa  de  Nini 
Fauvette,  aux  Nouveautés,  H.  Moreno;  premières  représentations  de  Macbeth,  à 
rOdéon,  de  Au  bois  sacré,  la  Preuve  et  les  Fiançailles  de  Triboulet,  au  Théâtre 
d'Application,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Musique  de  table  :  En  France,  au 
moyen  âge(10''  article),  Edmond  Neokomm  et  Paul  d'Estbée.  —  IV.  Nouvell  es 
.diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  m-jsique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

TON  ÉTOILE 

nouvelle   mélodie   de   Pietro    Mascagni,   traduction   française   de   Pierre 

Barbier.  —  Suivra  immédiatement:  Sur  la  route,  lied  de  Robert  Fischhof, 

traduction  française  de  Pierre  Barbier. 


PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de   piano:    Passepied,  de    Victor  Dolmetsch.    —    Suivra   immédiatement: 
Sonnet  de  Duprato,  nouvelle  transcription  de  Henri  Ravina. 


LA  MUSIQUE  ET  SES  REPRÉSENTANTS 

ENTRETIEN  SUR  LA  MUSIQUE 

PAR 

(Suite.) 


—  Et  maintenant  de  qui  allez-vous  m'entretenir? 

—  De  celui  dont  vous  avez  été  étonnée  de  voir  le  buste 
parmi  ceux  de  mes  élus. 

—  De  Chopin?  C'est  curieux. 

—  Vous  avez  sans  doute  remarqué  que  tous  les  grands  musi- 
ciens dont  j'ai  parlé  ont  donné  le  meilleur  de  leur  âme  au 
piano,  mais  le  barde,  le  rapsode,  le  génie  de  cet  instrument, 
c'est  Chopin.  Est-ce  le  piano  qui  lui  a  soufflé  son  âme,  esl-ce 
Chopin  qui  a  communiqué  son  âme  au  clavier,  je  l'ignore, 
mais  ses  œuvres  n'ont  pu  être  produites  que  par  une  absorp- 
tion complète  de  l'un  par  l'autre.  Le  tragique,  le  romantique, 
le  lyrique,  l'héroïque,  le  dramatique,  le  fantastique,  la  cor- 
dialité, la  rêverie,  le  brio,  la  grandeur,  la  simplicité,  toutes 
les  nuances  possibles  se  trouvent  dans  les  œuvres  de  Chopin 
pour  piano,  et  tout  cela  dans  son  expression  la  plus  exquise. 

—  Vous  dépassez  les  limites  de  la  louange. 

—  Voulez-vous  que  j'énumère  toutes  les  œuvres  qui  justi- 
ûent  ces  éloges?  Ses.  Préludes  (la  perle  de  son  œuvre),  la 
plus  grande  partie  de  ses  Etudes  et  Nocturnes,  les  Polonaises  en 
mi  bémol  mineur,  en  ut  dièse  mineur,  en  fa  dièse  mineur,  en 
la  bémol  majeur  et  surtout  celles  en  la  majeur  et  en  ut  mi- 


neur, —  l'une  qui  semble  être  le  tableau  de  la  grandeur 
de  la  Pologne,  l'autre  celui  de  sa  chute.  Ensuite  les  quatre 
Ballades,  les  scherzos  en  si  mineur  et  si  bémol  mineur,  les 
sonates  en  si  bémol  mineur  et  en  si  mineur.  La  première  de  ces 
sonates  est  tout  un  drame  :  après  la  Marche  funèbre,  d'un 
sentiment  si  intense  et  d'un  caractère  si  lyrique,  vient  la 
dernière  partie,  qui  est  comme  le  souffle  nocturne  du  vent 
sur  les  tombes  au  cimetière.  Enfin,  en  plus  de  toutes  ses 
œuvres,  viennent  last  not  least  ses  mazurkes  !  A  l'exception  de 
ses  Polonaises  et  Mazurkes  il  n'a  pas  écrit  intentionnellement 
de  musique  polonaise,  mais  dans  toutes  ses  œuvres  on  en- 
tend la  glorification  de  l'ancienne  Pologne  et  le  chant,  la 
douleur  et  les  lamentations  que  lui  arrache  sa  perte.  Sous  le 
rapport  exclusivement  musical,  quelle  beauté  dans  la  création, 
quelle  perfection  dans  la  technique  et  dans  la  forme,  quel 
intérêt  et  quelle  nouveauté  dans  l'harmonie  et  souvent  quelle 
grandeur!  Il  est  aussi  l'un  de  ceux,  en  bien  petit  nombre, 
qui  n'ont  pas  de  devanciers,  si  l'on  veut  bien  ne  pas  tenir 
compte  d'une  certaine  influence  de  Hummel,  qu'on  reconnait 
dans  son  amour  pour  le  «  trait  »,  en  ses  premières  œuvres. 
Il  est  encore  intéressant  à  ce  point  de  vue  qu'il  est  le  seul 
de  tous  les  compositeurs  qui,  ayant  reconnu  la  spécialité  de 
sa  nature,  ne  s'en  est  pas  écarté,  et,  à  l'exception  de  quel- 
ques romances,  ne  s'est  pas  même  essayé  dans  les  autres 
genres.  Chopin  a  été  véritablement  Vâme  du  piano. 

—  Il  m'est  aussi  très  sympathique,  mais  je  ne  m'attendais 
pas  à  le  voir  l'objet  d'une  telle  apothéose. 

—  C'est  avec  lui  que,  selon  moi,  finit  la  troisième  époque 
de  l'art  musical. 

—  Je  vous  prierai  de  m'expliquer  votre  division  par 
époques;  je  ne  la  saisis  pas  très  bien. 

—  Je  ne  vous  fais  pas  ici  un  cours  d'histoire  de  la  mu- 
sique, nous  ne  faisons  que  nous  entretenir  de  la  marche  de 
l'art  musical  en  général  et  de  ses  principaux  représentants. 
Vous  savez  déjà,  que  pour  moi,  l'art  musical  commence  avec 
Palestrina,  et  que  c'est  de  lui  que  je  fais  dater  la  première 
époque  de  notre  art,  celle  que  j'appellerai  tout  à  la  fois  l'é- 
poque de  l'orgue  et  l'époque  vocale  ;  les  plus  grands  repré- 
sentants en  ont  été  Bach  et  HEendel,  qui  la  couronnent  digne- 
ment. J'appellerai  la  seconde  époque  :  instrumentale,  c'est-à-dire 
l'époque  du  développement  du  piano  et  de  l'orchestie  ;  cette 
époque  commence  avec  Philippe-Emmanuel  Bach  et  se  ter- 
mine avec  Beethoven,  qui  en  est  le  plus  grand  représentant, 
en  comprenant  dans  l'intervalle  Haydn  et  Mozart.  J'appellerai 
la  troisième  époque  :  li/rico-romantique  ;  elle  commence  avec 
Schubert  et  a  pour  représentants  Weber,  Mendelssohn, 
Schumann  et  Chopin,  qui  la  termine.  Quant  aux  détails 
secondaires  de  la  question,  vous  pouvez  les  trouver  dans 
l'histoire  de  la  musique. 
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—  Je  tâcherai  de  vous  suivre  dans  cet  ordre  d'idées. 
"-—Maintenant,  je  vais  vous  entretenir  du  second  composi- 
teur que  vous  avez  été  surprise  dé  trouver  aussi  parmi  mes 
élus,  c'est-à-dire  de  Glinka.  Vous  connaissez  déjà  mon  opi- 
nion sur  la  musique  nationale  ;  mais  Glinka,  dans  ce  genre, 
s'est  montré  d'une  telle  supériorité  qu'il  reste  au-dessus  de 
tous  ceux  qui  ont  voulu  s'aventurer  dans  la  même  voie. 
Schiller  a  dit  «  qu'un  Dieu  ne  vient  jamais  seul  »,  c'est 
également  vrai  dans  notre  art.  Il  y  a  toujours  des  groupes 
entiers  d'auteurs  pour  chaque  expression  de  l'art  musical. 
De  même  dans  le  genre  de  la  musique  nationale  :  ainsi  en 
Hongrie  nous  voyons  Erkel,  en  Bohême  Smetana,  la  plupart 
des  compositeurs  suédois  et  norwégiens,  en  Angleterre  Balfe, 
autrefois  et  maintenant  beaucoup  d'autres.  Chez  lous  ces 
compositeurs,  à  côté  d'une  chanson,  d'un  chœur  ou  d'une 
danse  de  caractère  national,  nous  entendons  de  la  musique 
comme  on  en  entend  partout;  chez  Glinka  il  en  est  tout 
autrement  :  de  la  première  jusqu'à  la  dernière  note,  dans 
l'ouverture  aussijbien  que  dans  les  récits,  les  airs  et  l'en- 
semble, la  mélodie,  l'harmonie  et  même  l'orchestration,  tout 
reste  empreint  du  caraclôre  national.  Dans  ses  opéras  il  mène 
de  front  à  l'ordinaire  deux  nationalités  à  la  fois  :  dans  la  Vie 
pour  le  Tsar  la  Russie  et  la  Pologne,  dans  Rouslan  et  Lioudmila 
la  Russie  et  le  Caucase.  Le  caractère  différent  des  deux 
peuples  s'accuse  tout  le  long  de  l'opéra  de  façon  vraiment 
magistrale,  et  la  technique  n'en  demeure  pas  moins  tout  à 
fait  hors  ligne,  même  au  point  de  vue  purement  musical. 

—  Mais  les  airs  et  les  ensembles  des  opéras  de  Glinka 
sont  écrits  dans  la  forme  italienne. 

—  Il  a  conservé  les  formes  de  combinaison,  parce  qu'il 
écrivait  sous  l'influence  de  l'opéra  italien  qui  dominait  alors 
en  Russie;  mais  la  mélodie,  l'harmonie,  la  création  et  le 
sentiment  général  sont  d'un  caractère  national  très  prononcé. 

—  Si  je  ne  me  trompe,  il  n'a  écrit  que  de  la  musique 
vocale. 

—  Il  a  écrit  très  peu  de  musique  instrumentale,  mais,  entre 
autres,  des  œuvres  dans  le  genre  du  Capriccio  pour  orchestre 
sur  un  thème  populaire  (la  A'amarinskaïa),  qui  est  une  œuvre 
géniale  servant  encore  de  type  à  la  jeune  école  russe.  Il  a 
écrit  encore  de  remarquables  entr'actes  pour  une  tragédie  : 
le  Prince  Cholmski,  dans  lesquels  il  a  saisi  avec  une  rare  jus- 
tesse l'élément  musical  Israélite.  11  a  composé  de  très  inté- 
ressantes pièces  d'orchestre  sur  des  thèmes  et  danses  popu- 
laires espagnols,  quelques  petites  œuvres  pour  piano  et  une 
grande  quantité  de  romances.  Mais  sa  plus  grande  création  est 
certainement  l'opéra;  malgré  cela,  il  est  un  de  mes  cinq  élus. 

—  Je  ne  peux  dire  que  vous  m'ayez  convaincue  en  ce  qui 
concerne  vos  cinq  élus.  Pour  Bach,  Beethoven  et  Schubert  je 
suis  parfaitement  de  votre  avis,  mais  quant  aux  deux  autres, 
je  crois  que  vous  placez  aussi  haut  Chopin  parce  que  vous 
êtes  pianiste,  et  aussi  haut  Glinka  parce  que  vous  êtes  Russe. 

—  Avant  de  passer  à  la  quatrième  époque  de  l'art  musical, 
parlons  un  peu  de  la  virtuosité.  Il  y  a  eu  d'abord  les  vir- 
tuoses de  l'ancienne  époque,  qui  exécutaient  pour  la  plupart 
leurs  propres  œuvres;  puis  ceux  de  l'époque  moderne,  qui 
exécutent  presque  exclusivement  les  œuvres  des  autres. 
L'ancienne  époque  peut  seule  nous  intéresser,  car,  seule,  elle 
a  eu  quelque  influence  sur  la  marche  de  l'art  musical.  Je 
n'ai  pas  grand'chose  à  dire  des  instruments  de  cuivre,  leurs 
virtuoses  n'ayant  pu  avoir  d'influence  que  sur  le  côté  tech- 
nique de  ces  instruments,  sur  leur  fabrication  et  leur  emploi 
dans  l'orchestre;  leur  littérature  a  toujours  été  dans  un  état 
lamentable,  à  l'exception  de  quelques  rares  morceaux  écrits  par 

de  grands  compositeurs  comme  Htendel  et  'Weber. J'ai  déjà 

parlé  du  violon  avec  Paganini  et  Spohr;  si  nous  y  joignons 
encore  les  noms  de  Rode,  Kreutzer,  Molique,  Lipinski,  B°ériot, 
Vieuxlemps,  Ferdinand  David,  Ernst,  Wieniavski,  dont'les  œu- 
vres sont  d'importance  pour  l'instrument  mais  non  pour  l'art 
musical  en  général,  nous  aurons  tout  dit  en  ce  qui  concerne 
cet  instrument.  Je  dois  ajouter  que  les  morceaux  pour  violon 


écrits  par  Bach,  Beethoven  et  Mendelssohn  sont  des  monu- 
ments de  l'art  musical  même.  La  littérature  pour  viorohcélTe'^ 
dont  les  représentants  étaient  d'abord  Romberg,  Duport  et 
d'autres,  puis  Servais,  Davidoff,  Popper,  etc.,  etc.,  a  eu  moins 
d'influence  encore  sur  l'art  en  général  que  la  littérature  du 
violon.  Je  ne  veux  cependant  pas  passer  sous  silence  l'impulsion 
donnée  au  violoncelle  par  Servais,  tout  comme  celle  que 
Paganini  donna  au  violon,  l'un  et  l'autre  au  point  de  vue  de 
la  technique  de  leur  instrument.  J'ai  déjà  parlé  de  l'influence 
néfaste  des  chanteurs  virtuoses  sur  les  compositeurs.  Je 
passerai  maintenant  à  l'instrument  qui  occupe  dans-  la 
musique  la  place  prépondérante,  le  piano.  Déjà,  par  l'étendue 
de  sa  gamme  de  sons,  qui  ne  le  cède  qu'à  celle  de  l'orgue, 
(et  encore  a-t-il  sur  ce  dernier  instrument  l'avantage  de  pou- 
voir nuancer  le  son),  il  devait  séduire  le  musicien.  Il  offre 
en  outre  au  compositeur  un  vaste  champ  qu'il  lui  est  per- 
mis de  labourer  personnellement,  et,  ce  qui  est  encore  plus 
précieux,  il  lui  laisse  la  possibilité  de  donner  une  exécution 
individuelle  de  son  œuvre,  car  dans  toute  autre  exécution 
il  ne  dépend  pas  de  lui  seul,  mais  des  autres  personnes 
qui  l'interprètent  plus  ou  moins  à  sa  convenance.  De  cette 
manière,  le  piano  est  devenu  une  sorte  d'appareil  photogra- 
phique pour  le  compositeur,  un  lexicon  musical  pour  le 
public,  donc  l'instrument  musical  par  excellence.  Tous  les 
grands  compositeurs  étaient  des  pianistes  virtuoses,  comme 
je  l'ai  déjà  fait  observer,  et  maintenant  je  vais  parler  des 
grands  virtuoses  qui  ont  été  aussi  compositeurs.  Je  commen- 
cerai par  Clementi,  que  je  n'hésite  pas  à  nommer  le  père  de 
la  nouvelle  virtuosité.  Nous  ne  savons  quels  ont  été  les  pro- 
fesseurs de  Scarlatti,  de  Couperin,  de  Rameau,  de  Bach,  de 
Hœndel,  de  Haydn,  de  Mozart  et  même  de  Beethoven  ;  nous 
pouvons  seulement  admirer  comment  ils  ont  pu  atteindre 
un  tel  degré  de  virtuosité,  surtout  Scarlatti,  Bach  et  Beetho- 
ven, dont  la  technique  nous  présente  encore  des  difficultés. 
Clementi,  le  premier  représentant  de  la  pédagogie  pour 
piano,  est  encore  pour  nous  jusqu'à  ce  jour,  avec  son  Gra- 
dus  ad  Par7mssum,  le  meilleur  guide  du  virtuose  ;  mais  ses 
sonates,  à  l'exception  de  quelques-unes  qui  ne  sont  pas 
dépourvues  de  mérite  artistique,  sont  bien  le  type  de  cette 
période  scolastique.  Leur  intérêt  principal  consiste  surtout 
dans  la  virtuosité  même  qu'il  nous  présente  sous  le  masque 
des  formes  classiques.  Ce  n'est  pas  sur  le  fronton,  mais  à 
l'arrière-plan  du  temple  de  l'art  qu'on  doit  inscrire  les 
noms  de  Dussek,  Steibelt,  Cramer,  Hummel,  Field,  Czerny, 
Moschelès,  Kalkbrenner,  Herz  et  tant  d'autres.  Tous  ces 
auteurs  ont  amené  d'abord  la  décrépitude  de  la  sonate, 
puis  ils  ont  conçu  le  concerto  pour  piano  au  seul  point  de 
vue  du  trait  brillant,  donnant  en  pâture  au  public  les 
«  Polacca»,  les  «  Rondo  brillant  »,  les  «  Rondo  à  la  Cosaque  » 
qui  furent  si  fort  à  la  mode.  Ou  a  surtout  abusé  des  Varia- 
tions, cette  ancienne  forme  de  la  musique  instrumentale 
qui,  après  s'être  élevée  avec  Beethoven  jusqu'à  des  sommets 
lumineux,  s'est  abaissée  ensuite  jusqu'à  la  nullité  et  à  la  plati- 
tude (1);  mais  avec  Mendelssohn,  et  surtout  avec  Schumann, 
la  variation  s'élève  de  nouveau  jusqu'à  l'épanouissement. 
L'Étude  de  caractère  pédagogique  est  donc  la  seule  production 
de  cette  époque  qui  mérite  quelque  estime. 
(Ti-aduit  du  manuscrit  russe  par  Michel  Delines.) 

(A  suivre.) 
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Quand  Turiddu  partit  pour  l'armée,  il  avait  juré  d'éternelles 
amours  à  Lola,  la  plus  blonde  fUIe  du  pays.  A  son  retour  au  vil- 
lage, le  bersaglier  trouve  la  belle  mariée  avec  Alfio,  le  charretier, 

(1)  Mendelssohn  a  trouvé  nécessaire  d'intituler  ses  variations  :  Variations 
sérieuses,  pour  les  distinguer  de  celles  qu'on  publiait  de  son  temps. 
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et  cherche  des  consolations  dans  l'amour  de  Santuzza,  la  brune. 
Piquée  au  jeu,  la  coquette  Lola  n'a  de  cesse  qu'elle  n'ait  reconquis 
son  ancien  amoureux,  et  Turridu  lui  cède  bientôt.  Santuzza  n'entend 
pas  de  cette  oreille  et  prévient  le  mari,  qui,  dans  une  lutte  loyale, 
plante  son  couteau  au  cœur  du  galant. 

Voilà,  toute  sèche,  la  matière  du  drame  musical  qu'on  nous  a 
représenté  mardi  à  I'Opéra-Gomique.  C'est  une  scène  populaire  de 
Verga,  accommodée  pour  le  théâtre  par  deus  avocats  deLivourne, 
MM.  Targioni-Tazzotti  et  Menasci,  et  traduite  heureusement  en 
français  par  M.  Paul  Milliet,  qui  a  serré  de  près  le  texte  original. 
Pour  simple  qu'il  soit,  le  drame  n'en  est  pas  moins  intéressant,  se 
mouvant  dans  sa  libre  allure,  de  façon  naturelle  et  sans  agréments 
parasites  ou  conventionnels,  au  milieu  d'un  pauvre  village  de  Sicile, 
dont  les  maisons  ternes  sont  construites  avec  la  lave  grise  du 
volcan,  qui  donne  encore  son  teint  de  bitume  aux  habitants  mêmes. 
Du  moins,  cela  devrait  être  ainsi;  à  l'Opéra-Comique  on  a  mis  trop 
de  fleurs,  pour  notre  goût,  le  long  des  maisons,  et  trop  de  vives 
couleurs  sur  les  joues  et  dans  les  costumes  des  belles  filles,  qui 
se  pressent  sur  la  place,  devant  l'église.  Le  drame  prendrait  plus  de 
grandeur  «  rustique  »,  puisque  rustique  il  y  a,  s'il  se  déroulait 
au  milieu  d'un  peuple  minable,  dans  un  bourg  délabré.  Il  n'en  est 
pas  moins  saisissant  vers  la  fin,  quand  survient  la  querelle  des 
deux  hommes  et  que  Turridu  mord  Alfio  à  l'oreille  droite,  ce  qui, 
pour  tout  bon  Sicilien,  est  demande  de  lutte  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuive  : 

ALFIO,    tranquillement,  en  allumant  sa  pipe. 

Maître  Turridu,  c'est  mordre  pour  de  bon  ! 
Et  nous  nous  entendrons,  ce  me  semble. 


Compère  Alfio,  moi  seul  ai  tous  les  torts, 

Et  je  vous  jure,  par  le  nom  de  Dieu, 

Que  je  me  ferais  bien  (étrangler  comme  un  chien... 

Mais,  si  je  meurs,  que  deviendra-t-elle  ? 

Que  deviendra  la  pauvre  Santuzza 

Qui  s'est  donnée  à  moi?  Puis-je  l'abandonner? 

(Avec  impétuosité,  tirant  son  couteau.) 

Non  !...  je  vous  planterai  donc  ce  fer  dans  le  cœur! 

ALFIO,    froidement. 

Compère,  faites  comme  il  vous  plaira... 
Moi,  je  vais  vous  attendre  là-bas!. 

Dans  une  ruelle  écartée  la  lutte  sans  merci  s'engage  et  bientôt 
des  voix  éplorées  courent  par  le  village,  criant  aux  échos  la  phrase 
sinistre  :   8  On  a  tué  Turridu  !  i> 

Ce  drame,  de  forme  concise  et  qui  va  haletant  sans  s'arrêter  jus- 
qu'à son  dénouement,  a  un  grand  caractère  de  vérité,  et  c'est  ce 
qui  fait  son  émotion.  11  explique  donc  en  partie  le  succès  énorme 
qui  partout  accueillit  Cavalleria  rusticana,  avant  de  livrer  à  Paris 
une  bataille  douteuse. 

Pourquoi  douteuse  ? 

C'est  peut-être  que  la  Cavalleria  nous  était  arrivée  ici  précédée 
d'une  trop  grande  réputation.  La  curiosité  était  très  excitée,  on 
s'attendait  à  du  nouveau,  à  de  l'inédit,  à  quelque  note  d'art  person- 
nelle. Et,  dame!  il  faut  bien  le  dire,  les  raffinés  n'ont  rien  trouvé 
de  tout  cela  dans  la  musique  de  M.  Mascagni.  Ce  n'est  pas  par 
l'originalité  de  l'inspiration,  ni  par  la  richesse  de  l'harmonie,  ni 
par  la  polyphonie  orchestrale  que  brille  précisément  l'œuvre  nou- 
velle qui  fait  tant  de  bruit  par  le  monde.  De  plus  d'apparence  que 
de  véritable  solidité,  elle  est  bien  italienne  par  le  fond,  tout  eu 
prenant  le  plus  qu'elle  peut  à  l'école  française,  sans  même  avoir 
trop  soin  de  masquer  ses  emprunts.  Il  est  donc  clair  que  si  on 
veut  juger  l'œuvre  à  sa  valeur  intrinsèque,  il  est  permis  d'être 
sévère  à  son  égard.  Mais  nous  trouvons  que  la  presse  a  été  bien 
violente  en  ramassant  d'aussi  gros  pavés  pour  écraser  une  parti- 
tionnette  qui  n'est  pas  après  tout  dépourvue  de  certaines  qualités. 
Si  l'on  veut  considérer  que  son  auteur  est  âgé  seulement  de  vingt- 
huit  ans,  qu'il  a  fait  ses  études  en  Italie  oîi  on  ne  donne  pas  d'ins- 
truction musicale  bien  sérieuse,  et  que  c'est  là  le  premier  opéra 
auquel  il  se  soit  essayé,  travail  hâtif  de  concours,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'être  frappé  alors  des  promesses  d'avenir  que  con- 
tient Cavalleria.  Il  y  a  là  une  entente  certaine  du  théâtre,  pas  de 
développements  inutiles,  pas  de  ces  longueurs  insupportables 
auxquelles  nos  compositeurs  se  plaisent  tant  aujourd'hui.  Rien  qui 
gêne  le  drame  dans  sa  marche;  enfin,  de  la  vie  et  do  la  chaleur. 
Qui  pourrait  do.ac  assurer  que,  lorsque  l'expérience  et  l'étude  seront 
venues  fortifier   le  taleat  naissant  de  M.  Mascagni,  il  ne  produira 


pas  des  œuvres  remarquables  et  empreintes  d'un  sentiment  plus 
personnel?  Si  l'on  veut  prendre  la  première  œuvre  de  tous  tes 
compositeurs  en  renom,  qui  ont  marqué  au  théâtre,  combien  en 
trouvera-t-on  qui  vaillent  cette  Cavalleria'/ 

D'ailleurs,  en  ces  sortes  d'aventures,  le  dernier  mot  reste  toujours 
au  public,  et  rien  ne  dit  que  celui-ci,  qui  ne  se  pique  pas  d'être 
grand  clerc  en  musique  et  juge  avec  ses  impressions  bien  plus 
qu'avec  les  théories  des  journalistes,  ne  fasse  pas  de  Cavalleria 
un  grand  succès,  comme  il  a  fait  déjà  pour  certaines  autres  parti- 
tions condamnées  par  la  presse.  Ici,  l'interprétation  pourra  contri- 
buer pour  beaucoup  à  ce  relèvement.  M"'*  Calvé  est,  en  effet,  de 
tous  points  remarquable  dans  le  rôle  de  Santuzza,  y  apportant 
une  vérité,  une  passion,  une  couleur  qu'on  ne  trouvait  plus  à 
l'Opéra-Comique  depuis  le  départ  de  M"'=  Galli-Marié.  Elle  a  étudié 
sur  le  vif  et  jusque  dans  leur  exagération,  l'allure,  le  geste  et  la 
mimique  des  femmes  du  peuple  de  la  Sicile  et  elle  nous  -en  rend 
vivante  la  très  étrange  physionomie. 

M.  Bouvet,  de  son  côté,  donne  beaucoup  de  relief  au  personnage 
d'A-lfio,  et  M.  Gibert  n'est  pas  mal  placé  dans  celui  de  Turridu,  oii 
sa  belle  voix  peut  s'étaler  à  l'aise.  M"'  Pierron,  qui  joue  le  rôle  de 
Lucia,  la  mère  de  Turridu,  y  apporte  son  ordinaire  intelligence, 
et  M"'  Villefroy  donne  de  la  grâce  et  de  la  coquetterie  à  la  belle 
Lola.  L'orchestre  et  les  chœurs  sonnent  avec  entrain  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Danbé  et  Carré . 

Quelle  que  soit  l'issue  de  l'aventure,  qui  tournera  peut-être  mieux 
que  beaucoup  le  supposent,  on  ne  peut  que  remercier  M.  Carvalho 
de  nous  avoir  fait  connaître  une  œuvre  qui  occupait  autant  le  monde 
artistique.  Il  eût  été  curieux  que  Paris  restât  la  seule  capitale  des 
deux  mondes  à  ne  la  pas  apprécier.  Et  ce  pauvre  petit  acte  ne  porte 
nul  dommage  aux  compositeurs  françiis,  comme  quelques-uns 
tentent  de  l'insinuer.  On  ne  doit  pas  oublier  que  M.  Carvalho  a 
représenté  le  Rêve  de  M.  Bruneau  et  qu'il  va  représenter  £'n'7wecrare(Ze 
de  M.  Chapuis,  parties  à  jouer  autrement  dangereuses  que  Cavalleria 
et  que  cependant  il  n'hésite  pas  à  engager.  Ce  sont  là  des  preuves 
de  grande  sympathie,  semble-t-il,  données  à  la  jeune  école  française. 
Deux  nouveaux,  deux  inconnus,  choisis  parmi  les  plus  avancés,  au- 
ront vu  leurs  opéras  représentés  dans  la  même  année,  tandis  que 
des  maîtres  comme  Léo  Delibes  avec  Kassija,  comme  Massenet  avec 
Werther,  comme  Théodore  Dubois  avec  Circé,  et  comme  Poise  avec 
Carmosine  font  patiemment  le  pied  de  grue  dans  la  coulisse.  Les 
jeunes  vraiment  seraient   mal  venus  de  se  plaindre. 


A  I'Opéra,  nous  avons  eu  cette  semaine  les  très  intéressants  débuts 
de  M""  Bréval  dans  l'Africaine.  Un  peu  émue  au  commencement,  ce 
qui  ne  lui  a  pas  permis  de  chanter  la  berceuse  du  deuxième  acte 
avec  toute  l'assurance  voulue,  elle  s'est  ensuite  promptement  remise 
et  a  su  faire  apprécier  une  fort  belle  vois  servie  par  une  nature 
dramatique  généreuse.  La  prestance  est  belle  et  la  physionomie  vive 
et  intelligente.  Le  succès  de  M'^"'  Bréval  a  été  complet.  Est-il  besoin 
d'ajouter  que  M""  Bréval,  élève  de  M.  Warot,  sort  des  classes  du 
Conservatoire,  comme  la  plupart  des  artistes  qui  ont  fait  et  fout 
encore  en  ce  moment  les  beaux  soirs  de  l'Opéra?  Et  pourtant, 
on  continuera  à  dire  que  le  Conservatoire  est  une  vieille  institution 
qui  ne  sert  plus  à  rien  et  qu'il  faut  saper  par  la  base,  et  on  trouvera 
dos  députés,  —  ces  grands  clercs  en  toutes  sortes  de  choses  et  qui 
savent  tout  de  la  musique  aussi  bien  que  de  la  peinture  du  reste,  — 
pour  prétendre  que  rien  ne  va  plus  rue  Bergère  et  qu'il  faut  régé- 
nérer l'institution.  Mon  Dieu,  que  ces  touche-à-tout  du  Parlement 
se  contentent  donc  de  faire  de  la  politique,  puisque  c'est  leur  métier, 
et  laissent  en  repos  les  choses  artistiques,  qui  n'ont  point  besoin  de 
leur  concours  !  Rien  de  plus  dangereux  que  ces  oisifs  qui  veulent 
à  toute  force  se  créer  des  occupations. 

M.  Ibos  débutait  le  même  soir,  à  côté  de  M""  Bréval,  dans  le 
rôle  de  Vasco  de  Gama.  C'est  un  ténor  de  grâce  et  d'élégance  avant 
tout,  qui  trouvera  mieux  son  emploi  dans  des  rôles  moins  tendus 
que  celui-ci.  Sa  voix,  qui  est  pourtant  d'u  n  joli  timbre,  ne  pénètre  pas 
fort  avant  dans  la  salle. 

Un  autre  début,  qui  n'a  pas  été  le  moins  intéressant,  c'est  celui 
de  M.  Colonne,  comme  chef  d'orchestre.  Il  nous  a  donué  vendredi 
une  exécution  vivante  de  Lolienr/riii.  débarrassée  de  toutes  les  lour- 
deurs qui  avaient  signalé  les  premières  représentations  de  cet  ou- 
vrage. >Vu3si  lui  a-t-on  fait  un  succès  personnel  très  mérité. 
M.  Colouiic  va  rendre  de  sigaaléi  services  à  la  direction  nouvelle 
de  l'Opéra. 
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Aux  Nouveautés  un  gai  vaudeville,  Nini  Fauvette,  trois  actes  de 
M.  Charles  Clairville,  où  se  mêlent,  dans  un  joyeux  tohu-bohu,  un 
avoué  pudibond,  obligé  de  remplir  son  office  chez  des  petites  dames, 
un  jeune  cocquebin  fiancé  à  une  demoiselle  Galinois,  qui  est,  elle, 
dans  le  mouvement,  une  étoile  de  café-concert  avec  toutes  les 
légèretés  et  les  extravagances  de  ses  pareilles,  un  professeur  de 
guitare  qui  a  des  malheurs  conjugaux,  un  vieil  oncle  resté  fêteur, 
un  commissaire  fin  de  siècle,  n'en  voilà-t-il  pas  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  divertir  un  honnête  homme  après  son  repas  du  soir. 
Ajoutez  que  tous  ces  fantoches  sont  représentés  par  M.  Germain  et 
ses  ahurissements,  par  M.  Guy  et  son  innocence,  par  M.  Tarride  et  sa 
belle  indifférence,  par  M.  Colombey  et  sa  finesse,  et,  avant  tout,  par 
la  charmante  M"''  Pierny,  tout  en  beauté,  et  qui  vous  chante  quel- 
ques petits  airs  de  M.  Missa  avec  un  art  très  raffiné.  Nous  conclurons 
avec  l'éloquente  familiarité  de  notre  grand  confrère  Francisque 
Sarcey  :  «  Allez-y  et  vous  ne  le  regretterez  pas.  » 

H.    MORENO. 

Odéon.  Macbeth,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  traduit  de  "William  Sha- 
kespeare, par  M.  Georges  Clerc.  —  Théâtre  d'Application.  Au  bais  saaré, 
idylle  en  un  acte,  en  vers,  la  Preuve,  pièce  en  un  acte,  en  prose,  les  Fian- 
çailles de  Triboulel,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Pierre  Barbier. 

Encore  un  Macbeth!  Il  paraît  que  ce  n'était  pas  assez  des  quatre 
ou  cinq  traductions  françaises  que  nous  possédions  déjà  du  drame 
de  Shakespeare.  M.  Georges  Clerc  s'est  donc  vaillamment  mis  à  la 
besogne  et,  comme  il  était  absolument  indispensable  que  celte  nou- 
velle version  se  distinguât  des  autres,  il  a  inventé  pour  cela  un 
vers  nouveau,  qui  a  le  mérite  étrange  de  n'être  point  un  vers  et 
qui.  néanmoins,  se  tient  plus  ou  moins  bien  sur  ses  douze  pieds 
classiques  en  s'appuyant  mollement  sur  une  rime,  qu'à  l'audition 
le  public  ne  saisira  pas  toujours. 

Qu'a  entendu  faire  M.  Clerc?  Dans  quel  but  a-t-il  créé  cette  poé- 
tique nouvelle?  Est-ce  pour  obtenir  une  traduction  plus  littérale? 
Alors,  que  n'a-t-il  tout  honnêtement  employé  la  prose,  qui  lui 
laissait  ses  coudées  encore  plus  franches  en  lui  permettant  de  sui- 
vre le  texte  d'infiniment  plus  près?  A-t-il  voulu  simplement  donner 
un  formidable  croc-en-jambe  à  la  poésie  telle  que  nous  la  compre- 
nions jusqu'alors  et  nous  prouver  la  supériorité  du  vers  atrocement 
disloqué,  sans  cadence  et  sans  harmonie  aucunes;  a-t-il  voulu  bri- 
ser le  moule  ancien  au  profil  du  «  vers  clown  »,  comme  l'appelle 
M.  Haraucourt  dans  la  curieuse  mais  bien  peu  convaincue  préface 
qui  présente  au  public  la  nouvelle  traduction?  Dans  ce  cas,  je  crois 
qu'il  eût  été  plus  sage  de  se  contenter  d'affirmer  ces  théories  en  un 
modeste  volume  oîi  les  curieux  auraient  pu  aller  les  chercher. 

Et  si  maintenant  j'étudie  l'œuvre  au  point  de  vue  scénique,  je 
dois  encore  faire  d'importantes  réserves.  D'abord,  pourquoi  cette 
coupe  en  petits  tableaux  sur  lesquels  le  rideau  tombe  toutes  les 
cinq  minutes,  arrêtant  malencontreusement  l'action?  On  m'objectera 
qu'au  temps  de  Shakespeare  les  tableaux  se  succédaient  ainsi  brefs 
et  continuellement  divers.  A  quoi  je  répondrai  qu'au  temps  de  Sha- 
kespeare on  se  contentait  vraisemblablement  d'une  mise  en  scène 
fort  sommaire,  qui  permettait  de  faire  tous  les  changements  à  vue. 
Ensuite,  pourquoi  M.  Clerc  a-t-il  été  plus  gourmand  que  ses  de- 
vanciers en  voulant  nous  donner  tout  Macbeth?  Il  doit  savoir  pour- 
tant que  notre  esthétique  moderne  diffère  essentiellement  de  celle 
des  Anglais  au  commencement  du  XVIP  siècle?  Ceci  est  si  vrai 
qu'à  la  représentation  on  a  été  obligé  de  couper  bon  nombre  de 
scènes  inutiles  que  nous  trouvons  dans  la  brochure;  et,  pour  notre 
goût,  —  lequel,  en  la  circonstance,  semble  être  aussi  celui  du 
public,  —  on  en  aurait  dû  couper  infiniment  plus. 

En  résumé,  tentative  inutile,  qui  ne  nous  apprend  rien  de  nou- 
veau et  ne  sera,  pour  l'avenir,  de  nulle  utilité.  Peu  de  choses  à 
dire  de  l'interprétation,  confiée,  pour  les  deux  rôles  principaux,  à 
M.  Guitry  et  à  M"«  Lerou,  deux  artistes  de  tempérament,  mais 
affligés  l'un  et  l'autre  d'une  prononciation  défectueuse.  Mise  en 
scène,  très  quelconque  et  il  n'en  pouvait  être  autrement,  étant 
donné  le  nombre  de  décors  à  équiper  le  plus  rapidement  possible. 

Si  M.  Clerc,  hanté  par  la  fièvre  du  nouveau  quand  même,  cherche 
des  formes  et  des  formules  nouvelles,  M.  Pierre  Barbier,  tout  au 
contraire,  se  contente  de  marcher  dans  le  sentier  frayé  par  les 
maîtres,  et  il  ne  suit  point  ainsi  la  plus  mauvaise  roule.  Des  trois 
pièces  en  un  acte  qu'il  a  fait  représenter  celte  semaine  au  Théâtre 
d'Application,  et  qui  toutes  trois  sont  d'un  genre  différent,  je  retien- 
drai surtout  la  Preuve  et  les  Fiançailles  de  Triboulel,  qui  ont  été  l'objet 
d'un  mérité  succès. 

La  Preuve  est  un  petit  drame  à  trois  personnages,  d'une  simplicité 


et  d'une  émotion  absolument  communicative,  qui  a  été  très  bien 
jouée  par  M.  Duquesne  et  par  M""  Marie  Laure  et  Dekerven.  Je 
ne  doute  pas  un  instant  que  la  pièce  ne  passe,  avant  qu'il  soit  bien 
longtemps,  dans  un  théâtre  classé  oîi  le  public  ira  très  certaine- 
ment l'entendre. 

Les  Fiançailles  de  Triboulel  sont  d'un  ordre  plus  élevé  et  d'une 
facture  essentiellement  littéraire.  Le  vers  y  est  harmonieux,  vivant, 
sonore  et  riche,  et  M'"  Varly  et  M.  Damoy  en  ont  mis  plusieurs 
passages  bien  en  valeur. 

Complétée  par  Au  bois  sacré,  idylle  de  forme  antique  et  d'une  poé- 
sie charmante,  cette  soirée  demeure  un  essai  très  artistique  et  tout 
à  l'honneur  de  M.  Pierre  Barbier,  qui  a  su  prouvei-  qu'il  est  non 
seulement  un  poète,  mais  encore  un  auteur  dramatique. 

Pall-Emile  Chevalier. 


MUSIQUE  DE  TABLE 


IV 

EN  FRANCE,  AU  MOYEN  AGE 

,  (Suite.) 

L'étiquette  qui  présidait  à  ces  royales  largesses  devait  avoir  des 
imitateurs.  En  effet,  chacun  voulut,  à  l'exemple  des  rois,  tenir  table 
somptueuse,  avec  les  Intermèdes  et  les  divertissements  à  la  mode.  Le 
caractère  ecclésiastique  des  convives  ne  distrayait  même  pas  ces  ré- 
jouissances mondaines,  souvent  très  pimentées,  du  programme  habi- 
tuel des  repas  séculiers.  Les  prélats  étaient  alors  de  grands  seigneurs 
qui  tenaient  cour  ouverte  et,  souverains  absolus  dans  leurs  domaines, 
régnaient  avec  les  mêmes  privilèges  et  le  même  faste  que  les  grands 
vassaux  de  la  couronne. 

L'un  d'eux,  le  seigneur-abbé  de  Sénones,  avait  réglé  le  service  de 
son  dîner  quotidien  suivant  cette  indication  que  nous  avons  trouvée 
dans  une  histoire  de  la  ville  épiscopale  de  Saint-Dié  : 

»  On  donnait  à  laver,  et  pendant  cette  opération  d'habiles  ser- 
vants dressaient  les  tables.  L'abbé  s'assied  et  indique  la  place  des 
convives.  Puis  arrivent  les  salières,  couteaux  et  cuillers,  le  pain  et 
le  vin  ;  ensuite  les  viandes.  Les  causeries  particulières  ornent  le 
premier  service.  Les  ménétriers,  baladins  et  jongleurs  font  leur  entrée 
pour  rebaudir  la  compagnie.  Ils  sont  suivis  des  servants  pour  renou- 
veler vins  et  viandes.  Puis  on  apporte  le  fruit.  Le  dîner  fini,  on 
enlève  nappes  el  reliefs,  on  abat  les  tables,  puis  on  donne  à  laver. 
On  rend  grâces  à  Dieu  et  à  monsieur  l'abbé;  puis,  chacun  se  retire.  » 

Les  bourgeois  ne  sont  pas  moins  scrupuleux  sur  l'ordonnance  et 
la  mise  eu  scène  de  leurs  festins.  Ils  ont,  tout  comme  les  grands, 
leurs  règlements  et  leurs  coutumes  de  table,  dans  lesquels  perce, 
en  plus,  un  souffle  avant-coureur  de  la  civilité  puérile  et  honnête. 
C'est  du  moins  ce  qui  ressort  de  ce  fragment  d'un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Mazarine  (De  proprielate  rerum,  par  Barthélémy  de 
Glanville,  XIV=  siècle)  : 

«  On  dresse  les  sièges,  les  tables  et  les  dressoirs,  et  on  pare  en 
dedans  la  salle  comme  il  convient.  Après,  on  assied  les  hôtes  au 
chef  de  la  table,  avec  le  seigneur  de  l'hôtel,  et  il  ne  s'assied  pas 
jusqu'à  tant  qu'ils  aient  lavé  leurs  mains.  Après,  on  assied  les  dames 
et  les  filles  et  la  famille  chacun  selon  son  état.  On  met  les  salières, 
les  couteaux,  les  cuillers  premièrement  à  table,  et  puis  le  pain.  Et 
après,  les  viandes  de  diverses  manières  sont  apportées  ;  et  servent 
les  serviteurs  à  grande  obligeance  ;  et  ceux  qui  sont  à  table  parlent 
l'un  à  l'autre,  et  en  s'efforçant  joyeusement. 

»  Puis  viennent  ménestrels  avec  tous  leurs  iuslruments  pour 
esbaudir  la  compagnie.  Et  adonc,  on  renouvelle  vins  et  viandes,  et  à 
la  fin  on  apporte  le  fruit.  Et  quand  le  dîner  est  accompli,  on  ôte 
les  nappes  et  le  relief,  et  abat-on  les  tables  quand  on  a  lavé. 

»  Et  puis  on  rend  grâce  à  Dieu  et  à  son  hôte.  i> 

Ces  Ménestrels,  que  nous  retrouvons  dans  tous  les  repas,  for- 
maient dans  chaque  ville  une  corporation  qui  se  mettait  au  service 
de  tous  ceux  qui  donnaient  à  dîner,  sans  préjudice  des  troubadours 
ambulants,  dont  le  talent  musical  se  doublait  le  plus  souvent  de 
spécialités  acrobatiques  fort  goûtées  des  convives. 

On  les  engageait  à  forfait  pour  une  somme  assez  faible,  avec  un 
■programme-minimum,  sur  lequel  il  leur  était  loisible  de  broder  au 
gré  de  leur  fantaisie  et  suivant  le  milieu  dans  lequel  ils  se  trou- 
vaient, ce  qui  leur  valait  u.  les  cuillers  et  autres  courtoisies  »,  c'est-à- 
dire  des  pourboires. 
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Dans  les  comptes  d'une  noce,  celle  de  Jehan  du  Chesne,  repro- 
duils  dans  le  Uénagkr  de  Paris,  sorte  de  Cumnièi-e  bourgeoise  portant 
la  date  de  1393,  on  trouve  cet  article  :  «  Ménestrels  :  huit  francs.  Ils 
feront  le  regard  et  les  acrobades  ».  Il  était,  en  outre,  spécifié  qu'ils 
seraient,  pour  la  même  somme  une  fois  payée,  «  au  regret  de  la 
noce  1),  comme  on  dit  encore  en  Picardie,  c'est-à-dire  à  la  disposition 
des  invités,  non  seulement  le  jour  de  la  cérémonie,  mais  encore  les 
jours  suivants,  où  ils  feraient  de  la  mimique  et  de  l'acrobatie,  sans 
préjudice  des  tours  de  passe-passe  et  des  métamorphoses  en  usage, 
pour  ébaudir  et  récréer  la  compagnie. 

Dans  la  suite,  ces  divertissements  ne  suffisent  plus.  Le  luxe  de  la 
table  se  double  de  surprises  à  grand  spectacle,  oîi  la  musique  joue 
un  rôle  plus  prépondérant  encore  que  jusque-là.  Dans  la  Gastrono- 
mie au  w"  siècle,  d'après  Ollivier  de  la  Marche,  nous  trouvons  la  rela- 
tion d'un  banquet  donné  à  Lille  le  17  février  1433,  à  la  suite  de  la 
joute  des  Chevaliers  aux  Cygnes.  Jamais  la  pompe  des  festins  n'avait 
atteint  d'aussi  vastes  proportions  :  «  Au  milieu  de  la  table  s'élevait 
une  église  croisée,  verrée  et  faite  de  gente  façon,  dont  le  clocher 
avait  cloches  sonnantes,  et  quatre  chantres  et  enfants  de  chœur  chan- 
taient une  très  douce  chanson.  »  Sur  une  autre  table  figurait  un 
pâté  contenant  vingt-huit  musiciens  jouant  à  tour  de  rôle,  et  parmi 
eux  un  berger  «  d'une  musette  moult  merveilleuse  ».  A  côté,  le 
château  de  Lusignan,  avec  ses  fossés  remplis  d'eau  d'orge  où  nageait 
Mélusine. 

(i  Pendant  le  dîner  on  entendit  jouer  l'orgue  dans  l'église  et  au 
pâté  d'un  cornet  d'Allemagne  moult  étrangement,  puis  trois  douces 
voix,  une  chanson  tout  du  long,  laquelle  se  nomme  :  La  sauve-garde 
de  ma  vie. 

»  On  vit  ensuite  paraître  un  cerf  blanc  monté  par  un  enfant  en 
chapeau  noir  et  gentes  souliers...  Il  commença  le  dessus  (le  soprano) 
d'une  chanson,  et  le  cerf  la  teneer  (le  ténor)...  Au  pâté  fut  joué  d'un 
luth,  et  l'église  chanta  un  motet,  et  toujours  faisait  ainsi  l'église 
et  le  pâté  quelque  chose  entre  les  entremets...  Au  pâté  fut  faite 
nne  chasse  telle  qu'il  semblait  qu'il  y  eût  petits  chiens  glapissant  et 
braconnier  huant,  au  son  de  trompettes,  comme  s'ils  fussent  en  une 
forêt.  » 

Ces  récréations,  qu'on  appelait  entremets,  et  qui  désormais  joue- 
ront un  rôle  prépondérant  dans  les  festins,  donnaient  essor  à  l'ima- 
gination de  ceux  qui  les  organisaient.  La  plus  libre  fantaisie  leur 
était  laissée;  mais  le  côté  gastronomique  n'en  perdait  rien  pour 
cela.  Au  banquet  lillois  dont  nous  venons  de  parler,  on  ne  servit 
pas  moins  de  quarante-huit  plats,  auxquels  les  convives  firent  gran- 
dement honneur. 

Il  en  fut  de  même  lors  du  mariage  de  Charles  le  Hardi  et  de  Mar- 
guerite d'York,  en  1468,  où  l'on  mangea  quatre  jours  de  suite.  Là 
aussi,  les  entremets  furent  des  plus  remarquables,  au  double  point 
de  vue  fantaisiste  et  musical  : 

))  Au  troisième  souper  on  vit  paraître  quatre  sangliers  sonnant 
des  trompettes  et  arrivant  par  chaque  fenêtre.  Et  certes  ce  fut  un 
étrange  personnage  à  voir.  Puis  on  demanda  des  ménétriers  et  on 
vit  saillir  par  les  fenêtres  trois  chèvres  et  un  bouc,  jouant  d'une 
trompette  saqueboutte  et  les  chèvres  de  schelmays...  et  jouèrent  un 
motet.  Puis  quatre  loups  ayant  flûtes  aux  pattes  comparurent  et 
turent  suivis  de  quatre  gros  ânes  moult  bien  faits  et  qui  chantèrent 
une  chanson  à  quatre  parties   faite  à  ce  propos. 

«  Au  festin  du  quatrième  jour,  on  vit  entrer  dans  la  salle  une  ba- 
leine de  GO  pieds  de  long,  que  deux  hommes  à  cheval  ne  se  fussent 
point  vus  l'un  l'autre  aux  côtés  d'elle.  Les  deux  yeux  étaient  deux 
des  plus  grands  miroirs  que  l'on  avait  pu  trouver.  Elle  mouvait  ses 
ailerons,  le  corps  et  la  queue  par  si  bonne  façon  que  ce  semblait 
chose  vive...  Elle  fit  le  tour  de  la  table  au  son  des  clairons  et  des 
trompettes.  Arrivée  auprès  du  duc  Charles,  prestement  ouvrit  ladite 
baleine  la  gorge  qui  était  moult  grande,  et  tantôt  en  jaillirent 
deux  sirènes,  ayant  peignes  et  miroirs  dans  leurs  mains  qui  com- 
mencèrent une  chanson  étrange  parmi  la  place.  Et  au  son  de  cette 
chanson  jaillirent  l'un  après  l'autre  douze  chevahers  de  mer  dansant 
la  moresque.  Et  tantôt  après  commença  un  long  tambourin  à  jouer 
dans  le  ventre  de  la  baleine  et  certe  ce  fut  un  bel  entremets  car  il  y 
avait  dedans  plus  de  quarante  personnes  ». 

Lorsque  le  vieux  roi  Louis  XII  épousa  la  petite  princesse  Marie 
d'Augleterre,  les  fêtes  ne  durèrent  pas  moins  d'une  semaine.  Tout 
le  monde  était  en  liesse;  car  cette  union,  toute  disproportionnée 
qu'elle  parût,  assurait  la  paix,  au  lendemain  des  désastres  de  Na- 
varre et  de  Térouan.  L'entrée  de  cette  petite  reine  de  seize  ans  est 
demeurée  légendaire  dans  les  fastes  de  la  ville  de  Paris.  Elle  dépassa 
mêirie  en  splendeur  celle  d'Ysabeau  de  Bavière,  qui  avait  été  con- 
sidérée jusque-là  comme  le  plus  beau  spectacle  auquel  les  Parisiens 


eussent  jamais  assisté.  Puis,  ce  furent  des  festins  continus,  dont  la 
variété  donna  satisfaction,  sans  discontinuer,  aux  cinq  sens  des 
convives. 

On  remarqua  surtout  le  repas  offert  par  le  prévôt  des  marchands 
sur  la  table  de  marbre,  dans  la  grande  salle  du  Palais,  tendue  de 
tapisseries  magnifiques.  Au  long  des  piliers  s'étageaient  des  dressoirs 
chargés  de  vaisselle  d'or  et  d'argent.  Les  servants  allaient  et  venaient, 
constellés  de  lis  héraldiques.  Quant  au  festin,  il  fut,  en  tout  point, 
digne  des  gourmands  émérites  qu'étaient  les  seigneurs  de  la  cour 
de  France. 

Pendant  toute  sa  durée,  a  les  clairons,  hautbois  et  trompettes 
sonnaient  si  merveilleusement  qu'il  semblait  être  en  un  petit  para- 
dis qu'être  en  la  dite  salle  ».  Puis  vinrent  les  entremets.  On  vit 
d'abord  un  phénix  «  se  battant  des  ailes  et  allumant  le  feu  pour  se 
brûler  »,  et  ensuite  un  Saint  Georges  à  cheval  qui  conduisait  la 
Pucelle,  un  porc-épie  et  un  léopard,  armes  parlantes  des  deux  époux, 
soutenant  l'écu  de  France,  les  quatre  fils  Aymon  sur  un  grand 
cheval,  un  moulin,  et  enfin  un  coq  et  un  lièvre,  en  une  lice,  qui 
joutaient  ensemble. 

La  reine  prit  un  si  vif  plaisir  à  ces  distractions  qu'elle  fit  don 
d'une  nef  d'argent  à  chacun  des  hérauts  d'armes  et  des  instrumen- 
tistes, qui  crièrent  aussitôt  de  toute  la  force  de  leurs  poumons: 
Largesse.'  Largesse' 

Cette  gracieuse  souveraine,  qui  fut  un  charmant  joujou  pour 
les  Parisiens,  n'eut  pas  longtemps  le  loisir  de  s'entendre  acclamer. 
Son  vieux  mari,  «le  Père  du  peuple»,  ne  tarda  point  à  disparaître. 
Et  désormais  une  ère  nouvelle  s'ouvrit,  la  Renaissance,  où  tout  se 
régénéra,  s'imprégna  de  forces  vives  :  les  arts  comme  les  lettres, 
le  costume  comme  le  mobilier,  et  la  musique  comme  la  table. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Bsirée. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

Toujours  l'influenza.  Verdi  et  sa  femme  ont  été  simultanément  atteints, 
à  Gênes,  de  la  maudite  maladie.  Le  vieux  maître,  qui  a  dû  garder  assez 
longtemps  la  chambre,  est  aujourd'hui  en  pleine  convalescence,  et  l'on 
espère  qu'il  sera  maintenant  promptement  et  complètement  guéri.  Il  n'en 
est  pas  tout  à  fait  de  même  de  M"""  Verdi,  frappée  plus  gravement  que 
son  mari,  et  qui  n'est  pas  encore  rétablie  ;  on  a  lieu  de  croire,  pourtant, 
que  sa  convalescence  ne  se  fera  pas  trop  attendre. 

—  En  même  temps,  l'ami  et  le  collaborateur  de  Verdi,  l'auteur  de  Mefis- 
tofele,  M.  Arrigo  Boito,  était,  de  son  côté,  atteint  à  Milan  par  l'influenza, 
et  la  fièvre  l'a,  dit-on,  rudement  travaillé  durant  plusieurs  jours.  Il  est 
maintenant  en  voie  de  guérison. 

—  M.  Edouard  Sonzogno,  le  grand  éditeur  milanais,  vient  de  recevoir, 
de  leurs  auteurs,  les  partitions  de  trois  opéras  qu'il  doit,  selon  ce  qu'en 
dit  un  journal  italien,  faire  mettre  en  scène  «  dans  le  premier  trimestre  de 
l'année  courante.»  Ces  trois  ouvrages  sont:  1"  Mala  Yita,  opéra  en  trois 
actes  de  M.  Umberto  Giordano,  livret  de  MM.  Di  Giacomo  et  Gognetti; 
2°  la  Tikla,  opéra  également  en  trois  actes,  de  M.  P'rancesco  Cilea  ; 
3»  Teresa  Raquiii,  opéra  en  un  prologue  et  deux  actes,  de  M.  Ernest  Goop, 
sur  un  livret  tiré  du  roman  de  M.  Emile  Zola. 

A  peine  la  grande  saison  lyrique  d'hiver  est-elle  ouverte  en  Italie  que 

certains  théâtres  ferment  prématurément  leurs  portes,  sans  pouvoir  la  ter- 
miner. On  signale  déjà,  sous  ce  rapport,  le  théâtre  Rossini,  de  Turin,  et  le 
théâtre  Ristori,  de  Vérone.  Le  théâtre  Dal  Verme,  de  Milan,  avait  aussi 
interrompu  ses  représentations,  sous  prétexte  d'influenza.  On  annonce 
pourtant  qu'elles  ont  dû  reprendre  leurs  cours,  avec  un  personnel  nouveau, 
le  premier  étant  complètement  insuffisant.  C'est  égal,  il  parait  que  les 
affaires  sont  dures,  chez  nos  aimables  voisins. 

—  Les  journaux  italiens  recommencent  à  nous  donner  des  nouvelles  du 
Falstaff  de  Verdi,  bien  que  le  maître  soit  peu  en  état  de  s'en  occuper  pour 
le  moment.  Selon  le  Fanfalta,  «  Falstaff  serait  le  résultat  d'une  double  ins- 
piration :  un  dialogue  animé,  à  botte  et  riposte,  entre  les  chanteurs  et 
l'orchestre.  L'ouvrage  n'aurait  qu'un  seul  chœur,  de  femmes,  au  dernier 
acte.  Boito,  dans  son  livret,  aurait  suivi  fidèlement  Shakespeare,  y  com- 
pris les  têtes  de  cerf  et  de  mouton,  les  mascarades  et  la  danse  des  com- 
mères sur  la  panse  de  Falstaff  étendu  à  terre.  Il  n'aurait  même  pas  épar- 
gné au  pauvre  Falstaff  le  bain  froid  dans  la  Tamise.  La  partition  du 
nouvel  opéra  compterait- quarante  pages  de  plus  que  celle  d'Olello.  » 

—  Un  compositeur  italien,  le  maestro  Villafiorita,  avait  intenté  un  pro- 
cès à  M.  Noceti,  directeur  du  Politeama  de  Gènes,  pour  n'avoir  point  fait 
représenter,  ainsi  qu'îl  était  convenu,  son  opéra  le  NoUi  romane,  et  pour 
réclamer  20,000  francs  de  dommages-intérêts.  L'affaire,  plaidée  une  pre- 
mière fois,  est  revenue  ces  jours  derniers  devant  la  cour  d'appel  de  Gênes, 
qui  a  débouté  le  compositeur  de  sa  demande  et  l'a,  en  outre,  condamné 
aux  dépens. 


30 


LE  MENESTREL 


.  —  Une  socfiélé  de  Milan,  la  Famigtia  artislica,  célébrera,  le  29  février,  le 
centenaire  de  la  naissance  de  Kossini,  par  une  exécution  de  la  Petite  Messe 
solennelle  du  maître,  qui  aura  lieu  avec  le  concours  des  élèves  de  chant  du 
Conservatoire  et  de  ceux  des  écoles  populaires  de  chant  choral.  Les  soli 
seront  confiés  à  deux  chanteurs  renommés  et  à  deux  jeunes  filles  élèves  du 
Conservatoire.  L'œuvre  sera  dirigée  par  M.  Alberto  Leoni,  avec  le  simple 
accompagnement  originaire  d'harmonium  et  de  piano.  Elle  sera  précédée 
d'une  <■  commémoration  critique  »  du  grand  maître,  faite  par  M.  Cesare 
Pollini,  directeur  du  Conservatoire  de  'Padoue. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  Fil^ncfort  :  L'Opéra  produira  cette 
année  les  ouvrages  suivants,  comme  nouveautés  :  Roméo  et  Juliette,  de 
Gounod,  l'Aini  Frit:,  de  Mascagni,  Benvenuto  Cellini,  de  Berlioz,  le  Cheva- 
lier Pasman,  de  Johann  Strauss,  et  la  Cantiniére,  de  A.  "Wallerstein.  — 
Manniieim  :  l'intendant  du  théâtre  de  la  Cour,  le  baron  de  Stengel,  vient 
d'envoyer  sa  démission  au  conseil  municipal.  —  Pilsen  :  Le  théâtre  alle- 
mand vient  de  produire,  avec  succès,  un  opéra  nouveau  du  compositeur 
Tomaschek,  livret  de  MM.  R.  Gênée  et  J.  Kiegen,  intitulé  le  Pont  du  Diable. 
■ —  SoNDEnsH.iuSEN  :  Le  chef  d'Orchestre  de  la  Cour,  M.  C.  Schrœder,  vient 
de  terminer  un  opéra  intitulé  Aspasie.  Malgré  ce  titre  antique,  le  sujet  de 
là  pièce  est  moderne. 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin  a  représenté,  pendant  l'année  1891,  un  chiffre 
total  de  49  ouvrages.  Parmi  ceux  qui  ont  eu  le  plus  grand  nombre  de 
représentations,  citons  Cavalleria  rmticana  (.33),  Tannhmiser  (28).  Oberon  (22), 
Lohengrin  (19),  Carmen  (16),  la  Flûte  enchantée  (12),  le  Trompette  de  Sàkkingen  (11), 
Mignon  (8),  Don  Juan  et  Czar  et  Charpentier  (chacun  7),  etc.,  etc.  Les  Maîtres 
chanteurs  et  Tristan  et  Yseult  ferment  la  liste  avec  chacun  cinq  représen- 
tations. 

—  Nouvelles  de  l'Exposition  musicale  de  Vienne.  Le  Comité  de  direction 
vient  de  prendre  plusieurs  décisions  importantes.  En  premier  lieu,  citons 
la  constitution  d'un  grand  orchestre  symphonique,  qui  se  fera  entendre 
dans  des  concerts  spéciaux  et,  de  plus,  sera  appelé  à  prêter  son  concours 
aux  séances  musicales  données  par  des  artistes  dans  l'enceinte  de  l'Expo- 
sition, ainsi  qu'aux  représentations  théâtrales.  Le  chef  d'orchestre  désigné 
est  M.  H.  Grâdener.  Tous  les  emplois  seront  l'objet  d'un  concours  auquel 
pourront  prendre  parties  instrumentistes  de  tous  pays  qui  se  feront  inscrire 
avant  le  31  janvier  courant.  Les  musiciens  d'harmonie  qui  se  présenteront 
au  concours  devront  se  servir  exclusivement  d'instruments  accordés  au  dia- 
pason normal  (/a-870).  Sur  la  proposition  du  comité  musical,  la  direction 
a  décidé  de  s'adresser  à  tous  les  principaux  compositeurs  du  monde  entier 
pour  obtenir  d'eux  une  œuvre  inédite,  dont  il  serait  donné  une  audition 
dans  une  salle  spéciale,  consacrée  à  l'exécution  des  ouvrages  nouveaux  ou 
peu  connus.  Le  baryton  Reichmann  a  promis  de  prendre  part  à  différents 
concerts  de  l'Exposition. 

—  La  musique  en  couleurs.  Un  éditeur  d'Amsterdam  vient  d'avoir  l'idée 
d'appliquer  ce  procédé  à  huit  fugues  de  Bach,  extraites  du  Clavecin  bien 
tempéré.  La  notation  colorée,  les  couleurs  variant  avec  chaque  membre  de 
la  phrase  musicale,  le  sujet,  le  contre-sujet,  les  réponses,  les  artifices,  etc., 
ont  chacun  leur  couleur  spéciale.  Le  lecteur  peut  suivre  ainsi  avec  plus 
de  facilité  les  pérégrinations  des  sujets  à  travers  le  labyrinthe  des  com- 
binaisons contrapontiques. 

—  Le  festival  de  musique  bas-rhénan,  qui  aura  lieu  cette  année  à  Cologne, 
sera  organisé  sur  des  bases  toutes  nouvelles.  A  part  la  Symphonie  avec 
chœurs  de  Beethoven,  les  programmes  ne  contiendront  que  des  œuvres 
modernes  de  toutes  les  écoles.  La  première  journée  sera  consacrée  aux 
maîtres  allemands,  la  deuxième  aux  maîtres  français  et  italiens,  et  la 
troisième  aura  un  caractère  cosmopolite. 

—  La  fondation  Beethoven,  administrée  par  la  direction  de  la  Société 
musicale  générale  d'Allemagne,  a  décerné  deux  prix  importants  :  le  pre- 
mier, de  1000  marks  (1230  francs),  à  M.  Draeseke,  le  renommé  composi- 
teur de  Dresde  ;  le  second,  de  bOO  marks,  à  M.  Richard  Kohi,  écrivain 
musical  à  Baden-Baden. 

—  Les  manifestations  françaises  se  produisent  en  Russie,  théâtralement 
et  musicalement,  de  même  qu'ici  les  manifestations  russes,  avec  la  même 
ardeur  et  le  même  enthousiasme.  «  Le  peuple  pétersbourgeois,  écrit-on 
de  Saint-Pétersbourg  au  Gantois,  manifeste  tous  les  jours  en  applaudissant 
frénétiquement  la  nouvelle  pièce  populaire,  les  Français  à  Cronstadt,  qu'on 
joua  durant  les  fêtes  de  Noël  au  manège  Michel,  et  surtout  les  deux  mor- 
ceaux en  vogue  :  Salul  à  la  France!  et  Marche  Carnot,  exécutés  dans  ce  ma- 
nège par  les  deux  orchestres  militaires.  » 

—  Très  grand  succès  à  Pétersbourg  pour  Esclarmonde,  qui  a  été  inter- 
prétée de  façon  merveilleuse,  nous  disent  les  dépêches,  par  M"°Sanderson, 
«  rappelée  trente-cinq  fois  au  cours  de  la  soirée  »  et  à  laquelle  on  a 
redemandé  «  par  acclamation  »  les  vocalises  de  l'apparition. 

—  C'est  vers  la  fin  du  mois  que  passera  pour  la  première  fois,  au  Grand- 
Théâtre  de  Genève,  l'opéra  de  Louis  Lacombe,  Winkelried,  qui  sera  inter- 
prété par  MM.  Imbart,  Labis,  Fabre  et  M"'"^  de  Basta  et  Laville-Eerminet. 

—  Le  Palace-Theatre  of  'Varieties,  de  Manchester,  vient  de  représenter, 
avec  un  énorme  succès,  un  nouveau  ballet-pantomime  en  cinq  tableaux, 
Dolly,  dont  M.  Léopold  de  Wenzel  a  écrit  la  musique  sur  un  scénario  de 
M""'^  Katti-Lannsr.  Le  rôle  principal  de  ce  ballet  est  dansé  par  une  balle- 


rine italienne,  très  renommée,  M""  Marie  Giuri,  que  les  amateurs  de  Man- 
chester comparent  tout  simplement  â  la  Taglioni  —  qu'ils  n'ont  d'ailleurs 
jamais  vue. 

—  Sigurd,  le  bel  opéra  de  M.  Reyer,  vient  d'être  joué  pour  la  première 
fois  aux  États-Unis,  à  l'Opéra  français  de  la  Nouvelle-Oiiéans,  avec  le 
plus  grand  succès.  L'interprétation  des  principaux  rôles  y  est  confiée  â 
Mmes  Baux,  Duvivier,  MM.  Paulin  et  Guillemot. 

—  C'est  M.  Padere'svski,  le  fameux  pianiste  polonais,  qui  est  en  ce  mo- 
ment le  lion  du  jour  â  New-York,  où  il  fait  tourner  toutes  les  têtes  des 
jeunes  misses  américaines,  cornme  il  faisait,  il  y  a  deux  ans,  tourner 
celles  de  nos  petites  Parisiennes.  Son  succès  est  tel  que  l'on  a  dû  choisir 
pour  ses  auditions  un  local  pouvant  contenir  b,000  personnes.  Les  jour- 
naux font  de  ses  concerts  des  comptes  rendus  enthousiastes.  L'un  d'eux 
va  jusqu'à  s'écrier  :  «  Chapeaux  bas,  messieurs,  un  génie!  »  Toujours 
excentriques,  ces  Yankees! 

—  Afin  de  donner  le  plus  de  retentissement  possible  à  l'avènement  de 
son  nouveau  directeur,  M.  Antoine  Dvorak,  le  Conservatoire  national  de 
New-Y'ork  organise  en  son  honneur  un  grand  concours  musical  auquel 
sont  conviés  tous  les  compositeurs  et  auteurs  américains  âgés  de  moins 
de  trente-six  ans.  Les  prix  se  décomposent  comme  suit  :  1000  dollars  pour 
la  meilleure  œuvre  lyrique,  grand  opéra  ou  opéra-comique  (texte  et  mu- 
sique); .^00  dollars  pour  le  meilleur  livret  de  grand  opéra  ou  d'opéra- 
coniique;  300  dollars  pour  la  meilleure  symphonie;  SOO  dollars  pour  le 
meilleur  oratorio  ;  300  dollars  pour  la  meilleure  cantate  ou  suite  d'orchestre  ; 
200  dollars  pour  le  meilleur  concerto  pour  piano  ou  violon.  Les  œuvres 
couronnées  seront  exécutées  trois  fois  sous  les  auspices  et  par  les  soins 
du  Conservatoire,  mais  resteront  la  propriété  de  leurs  auteurs.  Les  manus- 
crits devront  être  livrés  du  1"''  août  au  1'='  septembre  de  l'année  courante. 

—  Le  célèbre  violoniste  hongrois  Remenyi  vient  d'être  acclamé  au 
dernier  concert  du  Lennox  Lyceum  à  New- York,  avec  le  superbe  concerto 
roniantique  de  B.  Godard.  Dans  la  même  soirée,  MM.  Campanini,  Galassi 
et  M"'=  Tavary  ont  fait  entendre  d'importants  fragments  de  Cavalleria  rusti- 
cana. 

—  Il  fait  bon  chanter  dans  l'opéra  d'un  musicien  qui  ne  regarde  pas  à 
la  dépense,  c'est  ce  quepeuvent  se  dire  les  interprètes  de  Cleopatra,  drame 
lyrique  du  maestro  Melesio  Morales  dont  nous  avons  fait  connaître  la 
récente  apparition  à  Mexico.  Le  maestro  Morales  a  comblé  ses  chanteurs 
de  cadeaux  précieux.  Au  chef  d'orchestre  Golisciani,  il  a  offert  un  bâton 
de  mesure  en  ébène  avec  garniture  d'or  et  une  médaille  d'or  avec  cette 
inscription  :  Melesio  Morales  à  Gino  Colisciani;  à  M"'"  Salud  Othan,  un  collier 
d'or,  et  un  joyau  semblable  à  M""  Giuseppiani  Musiani;  à  M.  Morreale, 
une  chaîne  d'argent  et  une  once  d'or  ;  au  ténor  Rawner,  une  canne  à 
poignée  d'or;  au  baryton  Sanmarco,  une  garniture  de  boutons  de  chemise 
en  or,  émail  et  grenats  ;  à  la  basse  Cromberg,  une  épingle  avec  œil  de 
bœuf;  et  enfin,  à  la  basse  Ceccarelli,  une  autre  épingle  en  brillants. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Liste  des  nouveaux  officiers  d'académie  nommés  à  l'occasion  du 
l=r  janvier  :  MM.  Antoine  Aubergier,  Emile  Chimèue,  Eugène  Gazier, 
Chavagnat,  compositeurs  à  Paris;  Donnay,  id.,  au  Havre;  Marcelin 
Laurent,  Lecoat  de  Kervéguen,  Lagier,  Clerc,  M""'  JuUien,  Aline  Castillon, 
Bertbe.  Kohi,  professeurs  de  musique  à  Paris  ;  MM.  Marquet,  id.,  à 
Bourges,  Marchai,  id.,  à  Charenton,  Madoulé,  id.,  à  Rouen;  M™^  Luc, 
id.,  àSaint-Omer;  M"'"  Laurent  de  Rillé,  MM.  Chapuis,  Laveissière  (dit 
Nouvelli),  professeurs  de  chant  à  Paris,  Gagne,  id.,  à  Montreuil-sous-Bois; 
Mmcs  Garante,  Koch,  Fanny  Lyon,  professeurs  de  piano  à  Paris,  M"*  de 
Corteuil,  id.,  àCaen;  MM.  Cossira,  Duverdray,  M'"''  Lucie  Blavet,  Mar- 
guerite Baux, artistes  lyriques;  MM.  Allègre,  viulohcellisl.c  à  Brest;  Aubrun, 
professeur  à  Issoudun  ;  Barbut,  membre  de  la  commission  de  surveil- 
lance de  l'Ecole  nationale  de  musique  de  Fismes  ;  Bas,  premier  hautbois  à 
l'Opéra;  Besançon,  directeur  de  la  Société  chorale  «  la  Lyre  de  Belleville  »; 
Bouille,  directeur-toiidateur  de  la  fanfare  de  Vanves  ;  Brument,  violoniste 
à  Paris  ;  Chabaud.  éditeur  de  musique  à  Cannes  ;  Chevillard,  professeur 
à  la  maison  d'éducation  des  Loges;  Demarle,  directeur  de  la  fanfare  de 
Chaumes;  Deramond,  président-fondateur  de  la  Société  musicale  «  les 
Enfants  de  Saint-Paulys,  à  Saint-Paul-de-Jarrat  (Ariège);  Delaunay,  profes- 
seur de  chant  aux  écoles  communales  de  la  ville  de  Paris;  Fichot,  chef  de 
la  Société  musicale  de  Toulon-sur-Arroux  (Saône-et-Loire)  ;  Français,  vice- 
président  du  Conservatoire  de  Lille  ;  Fritsch,  professeur  au  Conservatoire 
de  Dijon  ;  Giannini,  premier  alto  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  ; 
Gillard,  chef  de  la  musique  de  l'École  d'artillerie  d'Orléans  ;  Guillaume, 
directeur  de  la  musique  municipale  d'Yvetot  ;  Gueniffer,  directeur  de 
l'harmonie  des  Enfants  de  Tulle;  Lacoste,  premier  piston  à  l'orchestre  de 
l'Opéra-Comique  ;  Leblond,-  chef  de  la  fanfare  de  Soissons  ;  Lematte,  se- 
cond chef  d'orchestre  au  Grand-Théâtre  de  Nantes  ;  Ligner,  directeur  de 
la  musique  municipale  de  Montreuil-sous-Bois  ;  Louvat,  musicien  de  la 
Garde  républicaine,  directeur  de  la  fanfare  des  «  Pupilles  de  la  Seine  »; 
Laurent,  caissier  de  l'Opéra;  Henri  Jahyer,  secrétaire  de  la  direction  de 
l'Opéra-Comique;  Dosrousseau,  caissier  de  l'Opéra-Comique;  Lorimey,  con- 
trôleur en  chef  au  théâtre  du  Gymnase;  Floury,  secrétaire  général  du 
théâtre  du  Gbàtelet;  André  Calmettes,  artiste  au  théâtre  de  l'Odéon. 

(A  suivre.) 


LE  MENESTREL 


—  M.  Ambroise  Thomas,  garde  la  chambre  par  suite  d'une  légère  indis- 
position, M.  Réty  est  également  souffrant.  Par  suite,  les  examens  trimes- 
triels des  classes  de  chant  et  de  déclamation  sont  remis  à  une  date  qui 
sera  ultérieurement  indiquée. 

—  Par  suite  de  la  mort  de  M.  Henriquel-Dupont,  le  célèbre  graveur, 
qui  éiait  le  membre  le  plus  ancien  de  l'Académie  des  beaux-arts,  le  doyen 
de  cette  Académie  est  aujourd'hui  M.  Ambroise  Thomas,  qui  fut  élu  en 
1831,  après  le  double  succès  du  Caïd  et  du  Songe  d'une  nuit  d'été.  M.  Am- 
broise Thomas  a  donc  ainsi  participé  à  l'élection  de  tous  les  membres 
actuels  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

—  M.  Massenet  part  aujourd'hui  dimanche  pour  Vienne,  où  il  est  appelé 
par  les  dernières  répétitions  de  Werther  et  du  Carillon.  On  pense  que  la 
première  représentation  de  Werther  aura  lieu  vers  le  3  février  et  celle  du 
Carillon  quelques  jours  après. 

—  A  rOpéra-Comique,  après  Chevalerie  rustique,  M.  Carvalho  va  s'occuper 
de  remettre  à  la  scène  le  Roi  d'Vs  et  le  Pré  aux  Clercs,  puis  la  Traviata, 
pour  le  dernier  début  du  ténor  Delmas.  D'ici  là,  le  Rêve,  de  M.  Alfred 
Bruneau,  alternera  avec  Chevalerie  rustique. 

—  Jeudi  dernier  a  eu  lieu,  dans  une  des  salles  de  la  maison  Pleyel, 
l'Assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique. 
La  séance,  présidée  par  M.  Victorin  Joncières,  s'est  ouverte  par  la  lecture 
du  rapport  de  M.  Arthur  Pougin,  secrétaire-rapporteur,  sur  les  travaux  de 
l'année.  Ce  rapport,  très  substantiel  et  très  vivant,  a  été  accueilli  par  de 
vifs  applaudissements.  On  a  procédé  ensuite  à  l'élection  de  treize  mem- 
bres du  comité.  Ont  été  nommés  :  MM.  Georges  Pfeiffer,  D.  Balleyguier, 
Rabaud,  Alex.  Guilmant,  d'Ingrande,  Salomé,  Populus,  Gabriel  Fauré, 
Alix  Fournier,  Pénavaire,  Adrien  Pérou,  Charles  Poisot  et  Anthiome. 

—  C'est  M.  Marcel  Fouquier,  le  fils  de  H.  Henri  Fouquier,  critique 
théâtral  du  Figaro,  qui  succède  à  notre  regretté  confrère  Henry  de  Lapom- 
meraye  comme  professeur  de  littérature  dramatique   au  Conservatoire. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Bien  rarement,  les  fragments  de  Roméo  et 
Juliette  de  Berlioz  ont  été  accueillis  avec  autant  de  chaleur  que  dimanche 
dernier,  mais  l'enthousiasme  du  public,  que  l'excellence  de  l'exécution 
peut  seule  provoquer  quand  il  s'agit  d'ouvrages  aussi  difficiles  d'inter- 
prétation que  ceux  de  Berlioz,  était  de  toute  justice  car  le  fluide  musical 
qui  se  dégage  avec  une  plénitude,  une  surabondance  de  chaque  page  du 
poème  shakespearien  du  maître  français,  nous  permet  de  placer  son  œuvre 
à  côté  des  meilleures  de  Beethoven.  L'adagio,  par  exemple,  se  développe 
avec  une  splendeur  douce  et  enveloppante  qui  s'impose,  et  cela  sans 
contorsion  d'aucune  sorte,  sans  violence,  en  conservant  toujours  une  admi- 
rable noblesse  de  style.  Berlioz  a  su  trouver  dans  ce  morceau  le  langage 
qui  parle  à  l'âme,  sans  recourir  à  un  ébranlement  excessif  du  système 
nerveux.  Et  ce  n'est  pas  au  chant  principal  que  je  pense  en  écrivant 
cec:,  pas  même  aux  derniers  intervalles  de  ce  chant,  qui  sont  pourtant 
d'une  tendresse  si  caressante  ;  j'ai  en  vue  surtout  le  début  de  la  Scène 
d'amour,  reproduit  plus  loin  avec  de  notables  changements;  j'y  trouve 
l'expression  d'un  sentiment  particulièrement  raffiné,  une  sorte  d'angoisse 
produite  par  la  plénitude  inespérée  du  bonheur.  Aucun  musicien  n'a 
trouvé  l'équivalent  d'une  sensation  pareille,  pas  même  Beethoven,  qui, 
étant  plus  haut,  a  été  moins  humain,  pas  même  Wagner,  chez  lequel  on 
retrouve  toujours,  mêlé  à  la  passion,  ou  quelque  chose  de  tumultueux, 
ou  quelque  reste  d'une  nervosité  maladive.  Dans  ce  passage,  il  n'y  a  pas 
de  chant  régulier,  mais  une  mélopée  libre,  aussi  immatérielle  qu'il  est 
possible  de  se  le  figurer, Hotte  du  grave  de  l'orchestre,  ponctuée  seulement 
par  des  harmonies  aussi  douces  qu'irrésistiblement  impérieuses.  Les  vio- 
loncelles divisés  se  partagent  ici  la  partie  chantante  de  la  basse,  ne  lais- 
sant aux  contrebasses  qu'une  seule  note  à  faire,  toujours  la  même.  Celte 
disposition  prête  à  l'ensemble  un  attrait  bien  spécial.  Dans  la  scène  du 
bal,  M.  Lamoureux  a  modéré  ses  cuivres  à  l'entrée  de  la  péroraison;  il  a 
obtenu  ainsi  un  effet  énorme,  car  les  deux  thèmes  concomitants  s'en- 
tendaient également  bien,  ce  qui  n'arrive  presque  jamais.  Le  scherzo  de 
la  fée  Mab  a  été  dit  avec  une  grande  finesse  et  beaucoup  de  vivacité, 
comme  il  convenait  à  ce  bijou  ciselé.  —  La  Rapsodie  bretonne  de  M.  Saint- 
Saëns  nous  a  paru  manquer  de  la  substance  musicale  nécessaire  à  un 
morceau  d'orchestre.  Les  motifs  sont  dans  le  caractère  de  certains  noëls 
populaires,  le  premier  surtout,  qui  a  quelque  chose  de  pastoral.  Les  motifs 
de  cette  rapsodie,  publiés  originairement  pour  orgue  sous  le  numéro 
d'œuvre  7,  n'ont  rien  gagné  à  être  orcheslrés  et  n'ont  obtenu  qu'un  suc- 
cès d'estime.  —  La  symphonie  en  mi  bémol  de  Mozart  a  été  très  goûtée, 
surtout  son  menuet  exquis.  Le  finale  rappelle  la  manière  d'Haydn,  l'an- 
dante  est  délicieux  et  le  premier  morceau  bien  intéressant,  quoique  l'on 
n'y  trouve  pas  autant  de  sérénité  que  dans  d'autres  œuvres  du  maitre.  — 
L'ouverture  du  Vaisseau  fantôme  a  été  rendue  avec  des  alternances  de  /f.  et 
de  i>p.  peut-être  trop  tranchées.  La  Fête  bohème,  extraite  des  Scènes  pitto- 
resques de  M.  Massenet,  a  terminé  le  concert  de  la  façon  la  plus  brillante. 

Amédée  Boutahel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Conservatoire  ;  .Symphonie  en  ut  (Juiiiler!,àe  Mozart;  /"«(er  »ios(cr  (Meyerbcer)  ; 

fantaisie  pour  jjiano  el   orchestre  (Widor),   exécutée  par  M.  I.  Philipp;  Egmont 
(Beethoven;,  paroles  de  M.  'l'rianon,  couplets  et  romance  de  Claire,  par  M'"^  F. 
Lépine  —  récils  parlés  par  M.  Brémont. 
Châlelet,  concert  Colonne  :  .Symphonie  en  ut  majeur  (Schubert);  le  liéve  de  Jésus 


(Pauline  Viardoli,  par  M"'  Marcella  PrOfci;  trois  piëces  pour  clavecin  (CouperiD, 
Rameau,  Bach),  par  M.  Louis  Diémer;  te  Boi  Etienne  (Beethoven);  Jeanne  d'Arc 
(B.  Godardi,  par  M""  Marcella  Pregi;  Danse  macabre  (Saint-Saens). 

Cirque  des  Champs-Iîlysées,  concert  Lamoureux  •.  .Symphonie  en  si  bémo),  n'  A 
(BeethoveD);  ouverture  de  Polyeucte  (Dulcae)  ;  concerto  en  nii  bémol  pour  piano 
(Liszl),  par  M'"*  Marie  Jaëll;  fragments  de  Koniéo  el  Juliette  (Berlioz);  marche  fu- 
nèbre du  Crépuscule  des  Dieux  (R.  Wagner)  ;  te  Rouet  d'Ompliale  (Saint-Saëns). 

—  M.  Camille  Bellaigue,  notre  excellent  et  très  délicat  confrère  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  vient  de  publier  le  cinquième  volume  de  son  aimable 
recueil  périodique,  l'Année  musicale  (Delagrave,  éditeur).  Celui-ci  n'a  rien 
à  envier  aux  précédents,  tant  pour  la  grâce  que  pour  la  solidité  de  la  cri- 
tique, en  faisant,  tout  naturellement,  la  part  des  idées  personnelles  à  l'au- 
teur, de  ses  sympathies  et  de  ses  éloiguements  légitimes.  H  y  a  des  mor- 
ceaux charmants  dans  ce  volume,  entre  autres  le  chapitre  sur  Grétry  et 
l'article  sur  le  délicieux  Noël  de  MM.  Maurice  Bouchor  et  Paul  Vidal.  Il  y 
en  a  de  solides,  comme  le  compte  rendu  de  la  messe  en  ré  de  Beethoven 
et  celui  du  malencontreux  Rêve  de  M.  Bruneau.  Tout  cela  est  bien  dit, 
bien  écrit,  bien  pensé,  avec  talent  et  avec  courage.  Ce  que  je  reprocherai 
seulement,  au  volume,  c'est  son  caractère  incomplet,  qui  ne  justifie  pas  son 
titre  très  général  :  l'Année  musicale.  M.  BsUaigue  fait  arbitrairement  son 
choix  dans  les  faits  et  les  événements  de  l'année,  et  l'on  ne  saurait  lui 
contester  ce  droit;  mais  alors  ce  n'est  plus  une  véritable  Année  musicale, 
ce  n'est  plus  une  revue  des  douze  mois  écoulés,  et  il  manque  bien  des 
choses  à  celui  qui  voudrait  se  renseigner  d'une  façon  certaine  et  sérieuse. 
Cette  réserve  faite,  c'est  là  un  livre  utile,  sérieux  autant  qu'agréable,  et 
dont  on  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture.  A,  P. 

—  Notre  collaborateur  Edmond  Neukomm  est  chargé  de  la  partie 
musicale  à  la  Xote  diplomatique.  Nous  extrayons  de  son  article  de  début, 
intitulé  les  Diplomates  musiciens,  cette  anecdote  curieuse  : 

Talleyrand  avait  toujours  un  musicien  attaché  à  sa  personne.  Pendant  long- 
temps, ce  fut  Dussek.  Cet  auteur  classique  avait  son  logement  à  l'hôtel  de  la 
rue  Saint-Florentin,  chez  le  prince,  dont  il  é:ait  le  commensal  habituel  et  le 
familier.  Un  jour,  comme  l'amphitryon  remuait  machinalement  ses  doigts  sur  la 
nappe,  Dnssek,  courtisan  dans  l'àme,  lui  dit  : 

—  Mon  prince,  sans  vous  en  douter,  vous  improvisiz  Va.  une  phrase  musicale 
adorable.  Permeltez-moi  de  la  noter. 

Il  fit  comme  il  disait,  et  le  lendemain,  il  présentait  à  son  maître  une  Pièce  pour 
le  piano  «  sur  un  thème  de  son  Excellence  Mgr  le  prince  de  Talleyrand  ». 

—  Notre  confrère  et  collaborateur  Camille  Le  Senne  est  chargé  de  la 
critique  dramatique  du  Siècle. 

—  Notre  confrère  le  Figaro  a  repris,  jeudi  dernier,  ses  five  o'clock.  On  a' 
dû,  celte  année,  pour  éviter  l'encombrement,  établir  le  principe  des  invi- 
tations. Ce  qui  n'a  pas  empêché  les  salons  d'être,  entre  cinq  et  six 
heures,  littéralement  bondés.  On  sait  que  ces  réunions  sont  le  prétexte  de 
concerts  organisés  avec  le  concours  de  nos  principaux  artistes.  Le  pro-, 
gramme  de  cette  première  séance  était  des  plus  variés.  D'abord  les  chœurs, 
du  Conservatoire,  qui  ont  chanté  les  Norvégiennes,  de  Léo  Delibes,  et  ,1e  dé-  . 
iicieux  chœur  de  Psyché,  d'Ambroise  Thomas;  puis  M.  Kosman,  premier' 
violon  des  concerts  Lamoureux,  qui  a  brillamment  exécuté  une  berceuse 
de  M.  Gabriel  Fauré  etlà  Polonaise  de  Wieniavvski.  On  a  ensuite  beaucoup 
applaudi  M"=  Horwitz  dans  la  valse  du  Pardon  de  Ploërmel  et  le  «  Mysoli  » 
de  la  Perle  du  Brésil,  le  ténor  Engel,  qui  a  délicieusement  chanté  plusieurs 
mélodies,  entre  autres  l'Étoile,  de  Faure,  avec  accompagnement  de  cor  par, 
M.  Brémond,  gros  effet;  M.  Plançon,  M.  Truffier,  M"=  Brandès  qui  a  dit 
superbement  une  belle  scène  dramatique,  Judith,  de  M.  Jean  Bertheray.  . 
Enfin,  Yvette  Guilbert  et  M.  Trimouillat,  du  Chat-Noir,  ont  dit  plusieurs 
chansons  de  leur  répertoire.  M.  Mangin  tenait  en  maitre  le  piano  d'ac- 
compagnement. 

—  Les  journaux  anglais  annoncent  que  M.  Arthur  Sullivan  est  en  ce 
moment  à  Biarritz,  où  il  écrit  la  musique  d'un  nouvel  opéra-comique  sur 
un  poème  de  M.  Sydney  Grundy. 

—  C'est  toujours  le  30  janvier  qu'aura  lieu,  au  Grand-Théâtre  de  Bor- 
deaux, la  représentation  extraordinaire  organisée  par  le  syndicat  de  la 
presse  bordelaise  au  bénéfice  des  pauvres,  dans  laquelle  sera  donné  pour 
la  première  fois  Hérode,  le  drame  lyrique  de  M.  Georges  Boyer,  musique  de 
M.  William  Chaumet.  C'est  M">=  Dufrane,  de  l'Opéra,  qui  remplira  le  rôle 
principal  de  femme.  Le  speclacle  sera  complété  par  le  Collier  de  saphirs. 

—  Il  y  avait  foule  à  la  salle  de  Géographie,  vendredi  dernier,  pour 
assister  à  la  première  séance  de  musique  de  chambre  donnée  par 
MM.  Delsart,  Rémy,  Parent  et  Van  Waefelghem.  Grand  succès  pour  le 
l":''  quatuor  à  cordes  de  Schumann,  pour  un  Requiem  à  trois  violoncelles  de 
Popper,  exécuté  par  M"=  Banné,  M.  Abbiate  et  leur  professeur  Delsart, 
pour  des  pièces  de  viole  d'amour  jouées  par  M.  Van  Waefelghen  et  pour 
le  beau  quatuor  avec  piano  de  M.  Widor,  joué  par  l'auteur,  MM.  Rémy, 
Waefelghem  et  Delsart. 

—  Un  grand  théâtre  du  boulevard  prépare  la  représentation  de  Pécheur 
d'Islande,  drame  eu  cinq  actes  et  dix  tableaux  tiré  du  roman  célèbre  de 
Pierre  Loti  par  M.  Louis  Tiercelin,  avec  une  importante  partition  de  mu- 
sique de  scène  de  M.  J.  Guy  Ropartz. 

—  Sur  la  proposition  du  directeur  de  l'École  de  musique  classiçue, 
M.  Auguste  Bentz  vient  d'être  nommé  organiste  de  l'église  de  Notre-Dame 
de  Bon-Port  à  Nantes.  M.  Léon  Froment  est  nommé  maitre  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Rodez,  et  M.  Jules  Bentz  jeune,  nommé  organiste   du 

chœur  à  Notre-Dame  de  Clignancourt,  y  succède  à  son  frère  Auguste. 
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—  Dans  sa  dernière  séance  ,  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Rouen,  a  décerné  le  prix  Gossier  (du  nom  de  son  fondateur),  à 
M.  L.  Rey,  pour  une  Pastorale  écrite  par  lui  sur  des  vers  de  M.  Jérôme 
Doucet.  L'œuvre  a  été  exécutée  avec  succès  dans  la  seconde  partie  de  la 
séance. 

—  Par  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts, 
l'Ecole  nationale  de  musique  de  Perpignan  est  érigée  en  succursale  du 
Conservatoire  de  Paris.  On  sait  que  c'est  M.  Gabriel  Baille  qui,  depuis 
de  longues  années  déjà,  est  à  la  tête  de  cette  institution,  qu'il  dirige  avec 
habileté. 

—  Les  réceptions  bebdomadaires  de  M™  Péan,  la  femme  de  l'éminent 
chirurgien,  sont  agrémentées  chaque  mardi  d'une  séance  musicale  qui 
est  un  vrai  concert,  et  des  plus  intéressants.  La  semaine  dernière, 
c'étaient  des  fragments  de  la  Psyché  de  notre  vénéré  maître  Ambroise 
Thomas,  qui,  parfaitement  exécutés  par  des  jeunes  filles  du  monde,  ont 
fait  le  plus  vif  plaisir.  Une  excellente  représentation  du  Toréador,  d'Adam, 
interprété  par  M™"  Belhomme,  MM.  Belhomme,  de  l'Opéra-Comique,  et 
Vaillant,  complétait  le  programme.  Le  piano  tenu  par  M.  Mangin.  Mardi 
dernier,  M"»  Péan  nous  permettait  d'applaudir  des  artistes  comme 
Mme  Marie  Rueff,  dont  le  style  et  la  belle  voix  sont  toujours  si  appréciés, 
M"«  Taine,  M.  Lolderer,  etc.  Une  pantomime  fort  amusante,  de  MM.  Ma- 
nuel le  Rouge  et  Coquet,  avec  musique  de  M.  Herlé,  terminait  la  séance. 

—  C'est  Lille  qui  vient,  à  son  tour,  d'entendre  Lohengrin  On  écrit  de 
cette  ville  que  la  première  représentalion  a  eu  lieu  lundi  dernier,  devant 
une  salle  comble.  Toutes  les  places  avaient  été  retenues  depuis  dix  jours. 
Aucun  incident  sérieux  ne  s'est  produit.  Pendant  le  deuxième  acte,  quel- 
ques capsules  en  verre  renfermant  une  composition  ammoniacale  ont  été 
lancées  sur  la  scène.  L'auteur  de  cette  plaisanterie  a  été  immédiatement 
arrêté,  et  les  spectateurs  ont  été  incommodés  pendant  quelques  instants 
seulement  par  une  odeur  désagréable. 

—  La  direction  du  théâtre  de  Rennes  sera  vacante  à  partir  du  i<"  juin 
prochain;  les  demandes  des  candidats  peuvent,  dés  à  présent,  être  adres- 
sées à  M.  le  maire  de  Rennes. 

—  Grand  succès  à  Marseille,  au  onzième  concert  classique,  pour  M.  Is- 
nardon,  qui  a  dit,  entre  autres  morceaux,  les  airs  du  Songe  d'une  nuit  d'été 
et  du  Cdid  avec  une  véritable  maestria. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Nous  mentionnons  un  concert  tout  particulier  donné 
à  la  salle  Pleyel  par  Viclor  Denissel,  pianiste  aveugle  de  Saint-Pétersbourg,  qui 
s'est  présenté  devant  le  public  parisien  avec  un  riche  programme.  L'accueil  le 
plus  sympathique  a  été  fait  au  jeune  virtuose.  —  On  nous  écrit  de  Tours  :  «  Le 
concert  donné  dans  la  salle  du  Conservatoire,  par  M"'  Louise  Murer,  a  été  par- 
ticulièrement goûté  par  la  société  élégante  et  choisie  qui  s'était  rendue  à  l'appel 
de  la  pianiste  si  distinguée.  Au  même  concert,  M.  Rondeau  a  fait  apprécier  son 
talent  dans  les  mélodies  de  M—  Augusta  Holmes  et  Pensée  d'automne,  de  Mas- 
senet,  qu'on  lui  a  bissé  avec  enthousiasme.  »  —  M""  Lafaix-Gontié,  l'excellent 
professeur,  a  donné  lundi  dernier  une  très  intéressante  audition  d'élèves.  On  a 
surtout  applaudi  les  gracieuses  interprètes  des  strophes  de  Lakmé,  de  l'AUéluia 
du  Cid,  de  la  mélodie  Par  le  Sentier,  de  Théodore  Dubois,  du  liéoe  du  Prisonnier, 
d'Antoine  Rubinstein,  du  rondel  C'est  ma  mignonne  amie,  de  Colomer,  et  de  l'air 
du  Mage.  Très  bonne  matinée,  qui  fait  grand  honneur  au  professeur.  —  La  Société 
symphonique  de  Fougères  s'est  distinguée  à  son  concert  donné  au  théâtre 
de  la  ville.  Tous  les  morceaux  ont  été  soigneusement  rendus,  depuis  les  pièces 
de  Reissiger,  Sainl-Saëos,  Suppé,  jusqu'à  la  célèbre  valse  du  Couronnement  de 
Strauss,  lixcellent  intermède  comique  par  M.  Dassy,  qui  a  provoqué  le  fou  rire 
avec  Dans  le  Hanglelerre,  de  Perronnet.  —  Dimanche  dernier,  chez  M««  Audousset, 
à  Neuilly,  très  brillante  audition  d'œuvres  de  Théodore  Lack.  Quarante  élèves 
ont  fait  entendre  des  œuvres  de  force  graduée  de  ce  distingué  compositeur. 
Plusieurs  ont  été  chaleureusement  applaudis,  notamment  les  gracieuses  inter- 
prètes de  Polkettina,  Valse  hongroise,  Sicilienne-Caprice,  etc.,  etc.  Succès  pour 
le  compositeur  et  pour  M"  Audousset,  dont  les  cours  prennent  chaque  année 
plus  d'extension.  —  Le  Concert  bleu,  société  d'enfants  artistes  âgés  de  sept  à 
quatorze  ans,  a  donné,  à  l'hôtel  Continental,  un  concert  qui  a  pleinement  réussi. 
On  a  particulièrement  fêté  M.A  Richardot,  qui  a  très  bien  joué  une  fantaisie  pour 
flûte  sur  Mignon,  par  M.  Rougnon.—  Le  concert  donné,  salle  Pleyel,  au  bénéfice 
du  graveur  M.  Cattelain,  a  pleinement  réussi,  grâce  au  concours  de  M""  Agussol 
et  de  MM.  Robert,  Bas,  Salinque,  Gruyer  et  Lelellier,  qui  ont  fort  bien  inter- 
prêté le  quintette  de  M.  Albert  Normand.  —  Non  seulement  M.  Cobalet  est  le 
grand  triomphateur  du  moment  au  théâtre  municipal  de  Pau,  mais  encore  on  lui 
tait  fêle  aux  Cjncerts  de  musique  classique  et  moderne,  si  artistiquement  dirigés 
par  M.  de  Lestrac.  Au  dernier,  on  a  bissé  à  l'excellent  chanteur  Marche  vers 
l'avenir,  de  Faune,  dont  le  solo  de  violon  a  été  très  bien  exécuté  par  M.  Palatin. 
Très  joli  succès  pour  l'orchestre  aussi  dans  l'interprétation  des  Préludes  d'Eve,  de 
Massenet.  —  La  matinée  d'élèves  donnée  par  M""  Weingaertner,  dans  les  salons 
Krard,  a  été  un  grand  succès  pour  l'éminent  professeur.  Plusieurs  de  ses  élèves  sont 
déjà  des  virtuoses.  Quant  à  M"-  Marie  "Weingaertner,  c'est  un  vrai  petit  prodige. 
La  charmante  enfant  a  joué  la  sonate  en  vl.  dièse,  une  fugue  de  Bach-Liszt  et 
des  fragments  de  Matwn  en  artiste  de  race  et  d'avenir.  —  Très  intéressant,  le 
concert  donné  à  la  solle  Pleyel  au  profit  des  Alsaciens-Lorrains  de  la  Petite-'V'il- 
lette.  Une  charmante  pianiste,  M"-  Marie  Panthès,  s'est  fait  vivement  applaudir 
dans  une  berceuse  et  un  nocturne  de  Chopin,  après  avoir  tirillammenl  exécuté, 
en  compagnie  de  M"-  Magdeleine  Godard,  une  sonate  de  M.  Benjamin  Godard! 
Vif  succès  aussi  pour  M.  Hasselmans,  le  harpiste  élégant  et  classique,  sans  ou- 
blier une  jeune  chanteuse,  M""  Eva  Sebœ,  qui  a  dit  l'air  de  Samson  et  Dalila  de 
M.  Saint-SaC-ns  et  le  brindisi  de  Lucricc  Borrjia  de  Donizetti. 


NÉCROLOGIE 

On  nous  écrit  de  Genève  :  c<  La  musique  vient  de  perdre  à  Genève  un 
homme  de  grande  valeur,  Hugo  de  Songer,  le  compositeur  applaudi  de  la 
Fête  des  Vignerons,  le  chef  d'orchestre  éminent  qui,  depuis  vingt  ans,  prési- 
dait chez  nous  à  tous  les  concerts  classiques,  à  toutes  les  grandes  exécu- 
tions symphoniques  et  chorales.  Hugo  de  Songer,  né  dans  une  petite  ville 
du  Wurtemberg  en  1833,  étudia  à  Leipzig,  sous  la  direction  de  Haupt- 
mann,  et  se  trouva  à  la  source  des  traditions  de  l'art  classique.  Il  vécut 
aussi  près  de  Mendelssohn  et  de  M""' Clara  Schumann.  Toute  sa  carrière,  il  l'a 
faite  eu  Suisse,  à  Lausanne  d'abord,  puis  à  Genève,  où  non  seulement  l'or- 
chestre des  concerts,  mais  de  nombreuses  sociétés  de  premier  ordre 
l'eurent  comme  directeur.  Eclectique  comme  l'est  tout  homme  de  haute 
culture,  Hugo  de  Senger  appréciait  l'ordonnance,  la  clarté,  le  goût,  et  aussi 
l'esprit  qui  caractérisent  la  musique  française.  C'est  lui  qui  nous  fit  con- 
naître successivement  Massenet,  Saint-Saëns,  Léo  Delibes,  Guiraud  et 
bien  d'autres.  Ces  maîtres  savent  avec  quels  soins  il  préparait  les  audi- 
tions de  leurs  œuvres.  De  même  Planté,  Marsicli,  Sarasate,  M"»  Montigny, 
pourront  dire  comment  les  accompagnait  l'orchestre  d'Hugo  de  Songer. 
Pas  de  personnalité  artistique  plus  originale  et  plus  populaire  à  Genève 
que  celle  du  maître  regretté  de  tous.  Son  humour,  son  activité,  sa  bonté 
inépuisable,  ne  seront  pas  plus  oubliés  que  son  immense  talent. 

E.  Delphin. 

—  L'Allemagne  a  perdu,  le  11  janvier,  l'un  de  ses  artistes  les  plus  esti- 
més, Henri-Louis-Edmond  Dorn,  qui  est  mort  à  Berlin  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-sept  ans,  étant  né  à  Kœnigsberg  le  4  novembre  1804.  Après  avoir 
étudié  le  droit,  Dorn  se  consacra  à  la  musique,  et,  futur  maître  de  Schu- 
mann, eut  lui-même  pour  professeurs  Saemann,  Muthreich  pour  le  chant, 
C.  Kloss  pour  le  piano  et  Jules  Mùller  pour  la  composition.  Successive- 
ment chef  d'orchestre  à  Kœnigsberg,  à  Riga,  à  Hambourg,  à  Cologne,  et 
enfin  au  théâtre  royal  de  Berlin,  il  écrivit  et  fit  représenter  un  assez 
grand  nombre  d'opéras  :  les  Écuyers  de  Roland  (paroles  et  musique),  fe 
Magicien,  la  Mendiante,  Ahv-Kara,  les  Filles  volages,  le  Bourreau  de  Paris,  les 
Bannerets  d'Angleterre,  les  Musiciens  d'Aix-la-Chapelle,  Artaxerce,  les  Nibelungen. 
Il  a  composé  aussi  des  symphonies,  une  grande  ouverture,  un  Te  Deum, 
un  Bequiem,  le  2i'  Psaume,  diverses  autres  œuvres  religieuses,  des  lieder 
et  un  assez  grand  nombre  de  morceaux  de  musique  instrumentale.  Tout 
cela,  il  faut  le  dire,  est  bien  oublié  aujourd'hui  ;  mais  ce  qu'on  n'ou- 
bliera pas,  c'est  le  mouvement  très  actif  que  Dorn  sut  donner  en  Alle- 
magne, c'est  sa  grande  idée  des  beaux  festivals  rhénans,  ce  sont  enfin  ses 
écrits  vraiment  intéressants  sur  l'art  et  les  artistes  de  son  temps. 

—  Un  musicien  fort  distingué,  M.  François  Riga,  est  mort  lundi  dernier 
à  Bruxelles.  Né  à  Liège  le  21  janvier  1831,  il  commença  ses  études  en 
cette  ville  avec  Duguet,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale,  puis  se  fit 
admettre  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  où  il  devint  l'élève  de  Lemmens, 
de  Bosselet  et  de  Fétis  pour  l'orgue,  l'harmonie  et  la  composition.  Devenu 
maître  de  chapelle  de  l'église  des  Minimes,  Riga,  qui  était  généreuse- 
ment doué,  se  livra  avec  succès  à  la  composition.  Ses  œuvres  religieuses, 
au  nombre  de  plus  de  soixante  (Messe  à  quatre  voix  et  orchestre.  Te 
Deum,  nombreux  motets,  etc.),  ont  été  exécutées  en  Belgique,  en  Hol- 
lande, en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre.  On  lui  doit 
aussi  plusieurs  recueils  de  mélodies  vocales,  trois  ouvertures  de  concert, 
un  Noël  a  voix  seule,  double  chœur  et  orchestre,  une  Scène  maritime  en 
quatre  parties  pour  soli,  chœur  et  orchestre,  plus  de  vingt-cinq  chœurs 
pour  voix  de  femmes  avec  piano,  et  enfin  un  grand  nombre  de  chœurs  . 
pour  voix  d'hommes  sans  accompagnement,  qui  sont  au  répertoire  de 
toutes  les  sociétés  chorales  européennes. 

—  La  semaine  dernière,  est  mort  à  Paris  un  écrivain  consciencieux, 
laborieux  et  fécond,  M.  Gustave  Le  Brisoys  Desnoiresterres,  bien  connu 
pour  ses  recherches  fort  intéressantes  sur  les  écrivains  et  les  philosophes 
du  dix-huitième  siècle.  Au  cours  de  ses  iravaux  sur  les  gens  de  lettres  de 
cette  époque,  M.  Desnoiresterres  avait  rassemblé  un  grand  nombre  de 
documents  épars  ou  inédits  sur  la  fameuse  guerre  des  gluckistes,  et, 
quoique  non  musicien,  il  en  avait  tiré  les  éléments  d'un  livre  plein  d'in- 
térêt, fort  bien  fait,  publié  par  lui  sous  ce  titre  :  Gluck  et  Piccinni.  Il  sera 
impossible  à  l'avenir  de  s'occuper  sérieusement  de  cet  épisode  si  curieux 
de  notre  histoire  musicale  sans  avoir  recours  au  livre  de  Desnoiresterres. 
Cet  homme  distingué  est  mort  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 

—  Cette  semaine  est  mort  à  Paris  un  vieux  comédien,  Charles  Des- 
monts, qui  depuis  plus  do  trente  ans  était  attaché  au  théâtre  des  Bouiïes- 
Parisiens,  où  il  avait  d'abord  obtenu  quelques  succès,  et  où  il  s'était  ensuite 
cantonné  dans  les  fonctions  de  régisseur  général.  Il  était  âgé  de  soixante- 
cinq  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

A  CÉDER  dans  grande  ville  près  Paris,  Magasin  pianos  et  instruments, 
I1US1QUE.  —  Conditions  avantageuses.  —  S'adresser:  iS,  rue  de  Paris,  à 
Sainl-Gcrmain-en-Laiie. 

DICTION  ET  DÉCLAMATION.  Cours  Desvalliers.  M.  Hamel,  de  la 
Comédie-Française;  M""°  Desvalliers  ,  élève  de  M.  Saint-Germain.  Les  mardis 
et  vendredis  de  6  h.  à  7  h.  —  24,  jjiace  Maleslierbes . 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  dn  Ménestrel,  1  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  t'r.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMIIEE- TEXTE 


I.  La  musique  et  ses  repre'senlants  (9"  arlicle),  Antoine  Eubinstein.  —  IL  Semaine 
Ihéàlralc  :  De  l'inutilité  de  la  critique  musicale,  H.  Moreno;  première  repré- 
sentation de  te  Paijs  de  l'or,  à  la  Gaîté,  et  de  /'/  Commère  apprivoisée,  a.u  Tiéàtre- 
d'Applicatlon,  reprise  de  Doil-on  k  f//>v.' ?  au  Palais-Royal,  Paul-Émile  Chf-valier. 
—  111.  Oratorio  de  Noël,  de  J.-S.  Bach,  Julien  TiEnsor.  —  IV.  Revue  des  grands 
concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 

PASSEPIED 

de  Victor  Dolmetsch.  —  Suivra  immédiatement:   Sonnet  de  Dupralo,  nou- 
velle transcription  de  Henri  Ravina. 

CHANT 

Nous  publierons   dimanche   prochain,  pour   nos  abonnés  à  la  musique 

de   chant:  Sur  la  route,  lied  de  Robert  Fischhof,   traduction  française  de 

Pierre  Barbier.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Rose,  nouvelle  mélodie   de 

PiETRO  Mascaonf,  traduction  française  de  Pierre  Barbier. 

LA  MUSIQUE  ET  SES  REPRÉSENTANTS 

ENTRETIEN  SUR  LA  MUSIQUE 

PAR 

(Suite.) 


—  Les  auteurs  que  vous  venez  do.  nommer  ont  été  cepen- 
dant pour  la  plupart  des  contemporains  de  Beethoven,  de 
Schubert  et  de  Weber. 

—  El  même  ils  ont  complètement  absorbé  à  leur  profit 
l'attention  du  public.  Les  œuvres  de  Beethoven  pour  piano, 
à  l'exception  de  deux  ou  trois  sonates  qui  ont  eu  quelque 
popularité  de  son  vivant,  n'ont  été  qu'après  sa  mort  l'objet 
du  culte  discret  de  quelques  fanatiques  du  maître.  Les 
œuvres  pour  piano  de  Schubert  étaient  alors  totalement 
igQorées.  Seuls,  quelques  morceaux  pour  piano  de  Weber 
passaient  pour  l'expression  sérieuse  de  la  musique  du 
temps.  Tout  au  contraire,  nous  voyons  Hummel,  Field  et 
Moschelès  briller  comme  des  météores.  Si  Hummel  n'avait  été 
coutumier  de  quelque  banalité  et  s'il  n'avait  eu  la  passion 
exagérée  du  «  trait  »,  il  aurait  pu  prendre  place  parmi  les 
vrais  compositeurs;  des  œuvres  comme  la  sonate  en  fa  dièse 
mineur,  la  sonate  à  quatre  mains,  la  Fantaisie  en  mi  bémol 
majeur,  le  Septuor,  le  concerto  en  la  mineur,  et  surtout 
celui  en  si  mineur,  lui  donnent  droit  à  une  place  au  «  parterre 
des  rois  »,  dans  le  temple  de  l'art.  —  Après  lui,  Field  a  créé, 
bien  que  dans  un  cadre  restreint,  de  petites  pièces  remar- 
quables qui  n'ont  pas  été  sans  quelque  influence,  surtout  ses 
Nocturnes.  Moschelès  mérite  aussi  qu'on  en  parle;  son  concerto 


en  sol  mineur  restera  toujours  une  très  belle  œuvre.  Tout 
en  demeurant  scolastique,  il  a  le  premier  imaginé,  pour 
remplacer  les  variations  à  la  mode,  la  «  Fantaisie  sur 
des  thèmes  d'opéra  »  et  intronisé  ainsi  chez  les  pianistes 
l'exécution  dramatique  et  théâtrale. 

Mais  tout  à  coup  voici  trois  nouveaux  personnages  qui  sur- 
gissent, et,  cette  fois  encore,  tous  en  même  temps;  ce  sont 
Thalberg,  Liszt  et  Henselt.  Ils  donnent  au  piano  un  caractère 
tout  nouveau,  en  substituant  aux  roulements  de  la  gamme 
et  aux  fusées  des  traits  le  chant  proprement  dit  avec  accom- 
pagnement d'arpèges  (Thalberg),  le  caractère  orchestral 
(Liszt),  la  polyphonie  et  l'harmonie  largement  étendue 
(Henselt).  Thalberg  et  Liszt  bannissent  la  variation  sur  un  seul 
thème  et  introduisent  la  «  Fantaisie  »  sur  plusieurs  thèmes 
d'opéras,  non  plus  avec  la  simplicité  de  Moschelès,  mais  avec 
une  richesse  de  virtuosité  inconnue  jusqu'alors  ;  ils  vont 
jusqu'à  faire  résonner  deux  thèmes  à  la  fois.  —  Liszt  et 
Henselt  donnent  à  r«  Etude  »  un  caractère  esthétique,  la  fai- 
sant sortir  de  sa  sphère  pédagogique  pour  la  transporter  dans 
la  sphère  artistique  ;  ils  en  font  quelque  chose  comme  ce 
qu'on  appelle  une  «étude»  dans  la  peinture  ;  ces  composi- 
teurs donnent  à  chaque  étude  un  titre,  par  exemple  «Ma- 
zeppa »  ou  «Orage,  tu  ne  saurais  m'abattre  »,  ou  encore  «Si 
oiseau  j'étais,  à  toi  je  volerais,»  etc.,  etc.  ({).  Enfin,  nos  trois 
compositeurs  s'adonnent  à  la  transcription  pour  piano  des 
œuvres  orchestrales  et  des  romances,  et  trouvent  des  rythmes 
de  danses  d'une  «  bravura  »  concertante  tout  à  fait  extraor- 
dinaire. En  un  mot,  ils  inaugurent  pour  le  piano  l'époque 
de  la  virtuosité  transcendante. 

—  Et  quelle  influence  cette  virtuosité  a-l-e!le  pu  avoir  sur 
la  marche  de  l'art  musical? 

—  La  virtuosité  a  toujours  eu  de  l'influence  sur  la  composi- 
tion même;  elle  enrichit  la  palette  du  musicien  et  élargit  ses 
horizons.  On  peut  dire  eu  quelque  sorte  que  la  composition  reçoit 
son  impulsion  de  la  virtuosité,  et,  qu'à  son  tour,  elle  réagit 
sur  elle.  En  outre,  la  virtuosité  a  toujours  influé  sur  la  fabri- 
cation et  le  perfectionnement  des  instruments.  Par  exemple, 
quand  Beethoven,  dans  la  sonate  op.  110,  au  commencement 
de  l'adagio,  indique  qu'on  doit  frapper  telle  note  vingt-huit 
fois,  c'est  un  avertissement  donné  par  le  virtuose  aux  fabri- 
cants de  pianos  d'avoir  à  découvrir  le  moyen  de  prolonger 
le  son  sur  cet  instrument. 

(1)  Les  Éludes  caraclértsticjues  de  Moschelès  appartiennent  aussi  à  cette 
époque.  Chopin  a  également;  écrit  ses  Éludes  au  même  temps,  sans  titre, 
sans  programme,  mais  elles  n'en  contiennent  pas  moins  tout  un  monde 
psychique  :  ainsi  les  Études  en  mi  majeur,  en  mi  hémol  mineur,  en  ut  diOse 
mineur,  en  si  bémol  mineur  et  en  ul  mineur.  Je  ne  confonds  pas  les  Etudes  de 
ces  deux  derniers  compositeurs  avec  celles  des  virtuoses  que  j'ai  nommés, 
parce  quo  je  trouve  en  elles  des  qualités  artistiques  plus  sérieuses. 
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—  Pourquoi  les  critiques  sont-ils  généralement  contre  les 
virtuoses  et  les  traitent-ils  avec  dédain? 

—  On  s'élève  contre  ceux  pour  lesquels  la  virtuosité  est 
un  but  et  non  un  moyen.  Je  suis  un  peu  contre  cette  distinc- 
tion idéale,  car  j'admets  toutes  les  virtuosités,  toutes  les  ori- 
ginalités sous  quelque  forme  qu'elles  se  manifestent;  elles  ont 
une  réelle  influence  sur  l'art,  indirectement,  il  est  vrai.  Ainsi,  les 
œuvres  de  Paganini  pour  le  violon,  les  œuvres  de  Servais  pour 
le  violoncelle  et  deTlialbergpourle  piano  n'ont  pas  une  grande 
valeur  artistique  sans  doute,  mais  tous  les  trois  ont  soufflé 
une  vie  nouvelle  dans  les  instruments  de  musique  dont  ils 
jouaient.  Les  virtuoses  modernes,  n'osant  pas  se  produire  dans 
leurs  propres  œuvres  et  n'exécutant  que  les  compositions  des 
autres,  ne  peuvent  montrer  de  quoi  ils  sont  capables.  Voilà 
la  raison  de  la  décadence  de  la  virtuosité,  car  ce  n'est  que 
dans  ses  propres  œuvres  qu'on  peut  courir  la  bride  sur  le 
cou.  Le  «  laisser-courre  »  du  virtuose  est  un  puissant  stimu- 
lant dans  l'art;  il  est  très  noble  et  très  louable  assurément 
de  se  tenir  dans  les  bornes  déjà  indiquées,  mais  ce  n'est  pas 
cela  qui  pousse  l'artiste  en  avant.  —  Autrefois,  le  virtuose, 
par  ses  exigences,  obligeait  les  fabricants  d'instruments  à  des 
perfectionnements  continus;  maintenant  ce  sont  les  fabri- 
cants qui,  par  toutes  sortes  d'inventions,  cherchent  à  stimuler 
l'exécutant.  Nous  avons  actuellement  beaucoup  d'excellents 
pianistes,  mais  comme  virtuoses  donnant  à  l'art  de  l'exé- 
cution une  impulsion  véritable,  je  ne  peux  nommer,  dans 
ces  derniers  temps,  que  Tausig  pour  le  piano,  Vieniawski 
pour  le  violon,  Davidoff  pour  le  violoncelle  et  M"'=  Viardot- 
Garcia  pour  le  chant. 

—  Sous  ce  rapport,  je  suis  un  peu  de  votre  avis.  Je  trouve 
aussi  qu'on  oblige  presque  le  virtuose  aujourd'hui  à  renoncer 
à  toute  individualité,  ce  qui  a  pour  résultat  une  correction 
musicale  qui  à  la  longue  peut  devenir  fastidieuse. 

—  Maintenant,  ce  que  je  vais  vous  dire  vous  fera  bondir 
peut-être,  mais  je  trouve  qu'avec  la  mort  de  Schumann  et  de 
Chopin,  c'en  a  été  fait  de  la  musique  :  finis  musicœ. 

—  Ha!  ha!  ha!  Quelle  bonne  plaisanterie! 

—  Non,  je  parle  très  sérieusement,  et,  en  disant  cela,  j'ai 
en  vue  la  création,  la  mélodie,  la  pensée  musicale.  On  écrit 
maintenant  beaucoup  de  chos.es  intéressantes,  sans  doute, 
même  des  choses  de  valeur,  mais  du  beau,  du  grand,  du 
majestueux,  du  profond,  on  n'en  donne  plus.  Et  cela  se  re- 
marque surtout  dans  la  musique  instrumentale,  qui  reste 
pour  moi  la  vraie  pierre  de  touche. 

—  Gomment  justifiez-vous  votre  jugement? 

—  Par  ce  fait  qu'actuellement  le  coloris  prend  le  dessus 
sur  le  dessin,  la  technique  sur  la  pensée,  le  cadre  sur  le 
tableau. 

—  Je  réclame  une  explication  plus  précise. 

—  Trois  noms  apparaissent  comme  représentant  l'ère  nou- 
velle de  la  musique,  la  quatrième  époque  de  l'art  musical  : 
Berlioz,  Wagner  et  Liszt. 

—  Le  plus  intéressant  parmi  eux,  en  raison  même  de  la 
date  de  son  apparition  (vers  1830),  et  aussi  parce  qu'il  n'est 
pas  devenu  un  novateur,  mais  parce  qu'il  s'est  révélé  tel  dès  le 
début  de  sa  carrière,  c'est  Berlioz.  Il  a  su  découvrir  pour 
l'orchestre  de  nouvelles  couleurs  et  ne  s'en  est  pas  tenu  aux 
formes  traditionnelles.  Attachant  une  grande  importance  à 
l'observation  juste  du  texte  (la  déclamation),  à  l'onomatopée 
(la  musique  de  programme),  il  a  introduit  le  réalisme  dans  la 
musique:  ainsi  il  exprime  le  Tuba  mirum  dans  son  Requiem,  à 
l'aide  d'une  multitude  de  cuivres  disposés  dans  les  différents 
coins  de  la  salle  ou  de  l'église;  il  met,  dans  l'instrumentation 
de  ses  morceaux,  des  accords  entiers  écrits  pour  huit  paires 
de  timbales,  des  accords  pour  contrebasses  «  divisi  »,  des 
tons  de  flageolets  dans  les  instruments  à  cordes,  etc.,  etc.,... 
Mais  on  cherchera  vainement  chez  lui  de  véritables  pensées 
musicales,  de  la  mélodie,  de  belles  formes,  de  la  riche  har- 
monie (sous  ce  dernier  rapport  il  est  même  d'une  grande  fai- 
blesse). Tout  est  chez  lui  éblouissant,  à  grand  effet,  intéres- 


sant, intelligent,  mais  tout  y  est  voulu,  ni  beau,  ni  grand,  ni 
profond,  ni  majestueux.  Tâchez  de  jouer  ses  œuvres  au 
piano  (1),  même  à  quatre  mains,  enlevez-leur  le  coloris  de 
l'instrumentation,  il  ne  reste  rien;  mais  jouez  la  neuvième 
symphonie  de  Beethoven,  même  à  deux  mains,  et  vous 
serez  émerveillé  de  la  majesté  de  la  pensée  et  de  l'émotion 
qui  s'en  dégage.  Je  fais  cependant  une  exception  pour  une 
œuvre  de  Berlioz,  son  Carnaval  de  Rome.  Cette  œuvre-là  est 
admirable,  même  sous  le  rapport  de  l'idée. 
(Traduit  du  manuscrit  russe  par  Michel  Delines.) 

(A  suivre.) 

SEMAINE    THÉÂTRALE 


Les  critiques  me  font  toujours  rire.  S'en  sont-ils  assez  donné 
contre  cette  pauvre  Cavalkria!  On  aurait  pu  croire  qu'elle  ne  pour- 
rait s'en  relever.  Eh  bien,  pas  du  tout,  elle  survit.  La  violence 
même  de  ses  adversaires  a  fait  son  succès  près  du  public.  Cette 
mauvaise  petite  partition  a  l'impertinence  de  faire  des  recettes,, 
tandis  que  te  Rêve  de  M.  Bruneau,  qui  est  le  chef-d'œuvre  des  temps 
modernes,  au  dire  de  nos  Arislarques,  n'a  jamais  pu  réaliser  quatre 
sols.  Qu'en  conclure?  Que  la  critique  musicale  de  nos  jours  est  une 
institution  parfaitement  inutile  et  qu'elle  n'a  aucune  espèce  d'in- 
fluence sur  le  goût  et  sur  les  impressions  du  public.  Voilà  donc 
une  économie  tout  indiquée  pour  les  directeurs  de  journaux.  On 
pourra  verser  ces  messieurs  avec  avantage  dans  la  peinture  ou  dans 
la  politique  à  leur  choix  et  selon  leurs  aptitudes,  qui  sont  multiples,, 
comme  chacun  sait. 

Et,  en  effet,  pourquoi  le  publie  s'attacberait-il  plutôt  à  l'opinion 
de  M.  X  qu'à  celle  de  M.  Y.  qui  ne  sont  jamais  d'accord  sur  rien, 
bien  qu'ayant  d'égales  prétentions  à  l'infaillibilité?  Il  a  donc  pris  le 
parti  de  prendre  tout  simplement  son  plaisir  où  il  le  trouvait,  sans- 
ergoter  et  sans  se  soucier  autrement  de  la  polyphonie  chère  à  M.  Four- 
caud,  ou  du  leitmotiv,  sans  lequel  il  ne  saurait  être  de  salut,  selon 
l'évangile  du  bon  Saint-Wilder.  Eu  tête  de  ce  journal,  dans  la  suite 
d'articles  intéressants  publiés  par  Rubinstein,  on  verra  aujourd'hui 
même  que  l'éminent  artiste  ne  fait  pas  autrement  cas  de  Berlioz- 
dimanche  prochain,  il  accommodera  Wagner  à  la  même  sauce.  On  ne 
peut  nier  cependant  toute  compétence  musicale  à  Rubinstein.  Son 
autorité  égale  bien  celle  de  nos  grands  critiques,  dont  plusieurs 
seraient  parfaitement  incapables  d'analyser  proprement,  au  point  de 
vue  purement  musical,  l'air  populaire:  «J'ai  du  bon  tabac.  »  Il  est 
donc  tout  naturel  que  le  public,  au  milieu  de  tous  ces  désaccords,  ne 
veuille  plus  s'en  rapporter  qu'à  lui-même.  Il  est  allé  entendre 
Cavalleria,\\  y  a  trouvé  de  l'agrément  et  de  l'intérêt;  cela  se  répand 
de  l'un  à  l'autre  et  voilà  pourquoi  nous  verrons  avant  peu  l'œuvre 
de  Pietro  Mascagni  réaliser  le  maximum,  absolument  comme  si  elle 
était  d'essence  supérieure. 

Il  faudra  que  la  critique  en  prenne  son  parti. 

H.    MORENO. 

Gaité.  Le  Pays  de  l'Or,  pièce  à  grand  spectacle,  en  trois  actes  et  quatorze 
tableaux,  de  MM.  Henri  Chivot  et  Albert  Vanloo,  musique  de  M.  Vas- 
seur.—  Théâtre  d'applic.oton.  La  Commère  apprivoisée,  revue  en  U-ois  actes 
de  MM.  Maurice  Froyez  et  Alexandre  Michel.  —  Palais-Royal.  Doit-on. 
le  dire?  comédie  en  trois  actes,  de  E.  Labiche  et  Duru. 

C'est  à  travers  l'Amérique,  et  plus  spécialement  à  travers  la  Cali- 
fornie, le  pays  de  l'or,  que  nous  promènent  MM.  Chivot  et  Vanloo 
de  par  la  volonté  de  M.  Debruyère,  directeur  fastueux  et  inventeur 
patenté  de  décors  et  tableaux  à  sensation.  Cette  fois,  l'effort  tout 
entier  des  directeurs,  auteurs,  décorateurs  et  machinistes  s'est  con- 
centré sur  la  reproduction  aussi  exacte  qu'il  est  possible  des  fa- 
meuses chutes  du  Niagara.  Avec  ses  cascades  d'eau  naturelle  dé- 
ferlant assez  majestueusement,  son  décor  tout  ensoleillé,  sa  pers- 
pective fort  ingénieuse,  l'exécution  demeure  originale  et  le  tour  de 
force  heureusement  exécuté.  On  se  pressera  au.\  guichets  de  la 
Gaité  pour  admirer  ce  panorama  d'un  genre  nouveau  et  on  aura 
l'agréable  surprise  de  voir,  au  même  instant,  M""  Cassive,  enfermée 
en  un  maillot  irréprochable,  traverser  en  bicycle,  sur  une  corde  raide, 
toute  la  longueur  de  la  scène  et  à  une  hauteur  fort  respectable.  La- 
gentille  artiste  s'acquitte  très  crânement  de  cette  clownerie  et  a  l'air 

(t)  L'exécution  au  piano  est,  selon  moi,  le  meilleur  moyen  de  juger  de  la 
valeur  musicale  intrinsèque  d'une  œuvre  orchestrale,  d'un  opéra  ou  d'un 
oratorio.  C'est  comme  la  photographie  d'un  tableau. 
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bien  plus  à  l'aise  sur  sa  machine  que  son  camarade  Alexandre, 
cependant  assez  commodément  installé  sur  un  petit  trapèze,  accroché 
par-dessous  et  faisant  contrepoids. 

Si  les  chutes  du  Niaa;ara  sont  le  grand  attrait  du  spectacle,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  parmi  les  quatorze  tableaux,  d'autres  sont 
«ncore  à  signaler,  notamment  ceux  de  la  pension  Grockett,  avec  de 
petites  gymnasiarques  1res  reoommandables,  du  pont  du  steamer  »  le 
Washington  »,  des  baies  de  New- York  et  de  San-Franciso  (  deux 
baies  s.  v.  p.),  la  direction  ayant  pensé  qu'il  en  fallait  au  moins 
deux  pour  lutter  à  partie  égale  avec  la  rade  de  Cronstadt  acca- 
parée déjà  par  le  Châtelet).  Il  faut  aussi  mentionner  le  ballet  des 
courses  et  celui  de  la  tribu  des  Chiens-Rouges,  tous  deux  d'une  note 
amusante,  ce  qui  n'est  point  déjà  tant  commun. 

De  la  pièce,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  nouveau,  vous  ayant 
déjà  maintes  fois  raconté,  ou  à  peu  près,  l'histoire  d'une  jolie  jeune 
fille  qui  court  après  un  héritage  que  des  fripons  veulent  lui  enlever. 
L'histoire  est  toujours  la  même;  le  cadre  seul  change,  amenant 
quelques  insignifiantes  modifications  dans  les  détails.  La  musique 
ne  m'a  pas  paru  beaucoup  plus  neuve  ;  en  l'écoutant,  on  éprouve  la 
sensation  d'une  chose  déjà  entendue,  mais,  après  tout,  il  n'est  pas 
toujours  désagréable  de  retrouver  d'anciennes  connaissances.  J'ai 
déjà  nommé,  parmi  les  interprètes.  M""  Cassive,  très  en  progrès  et 
bien  vivante,  et  M.  Alexandre,  le  baryton  roucoulant  de  l'endroit. 
Je  m'en  voudrais  de  ne  point  complimenter  le  comique  Fugère, 
l'amusant  trio  :  Bartel,  Dacheux,  Liesse,  et  la  charmante  M"=  Gé- 
labert. 

L'ancien  Cercle  des  Mathurins,  réuni  au  Yaaht-Club  de  France, 
a  donné,  cette  semaine,  au  Théâtre  d'Application,  sa  revue  an- 
nuelle, ta  Commère  apprivoisée.  Comme  les  années  précédentes,  le 
succès  a  été  très  grand  pour  les  deux  spirituels  auteurs,  MM.  Mau- 
rice Froyez  et  Alexandre  Michel.  Une  entrée  tout  à  fait  étourdissante 
des  ministres,  au  second  acte,  a  produit  un  effet  irrésistible;  sur  un 
théâtre  des  boulevards,  une  pareille  scène  assurait  au  moins  cent 
représentations.  L'acte  des  théâtres,  avec  ses  excellentes  et  fines 
parodies  à' Amoureuse  et  de  Grisélidis,  est,  sans  contredit,  le  meilleur 
de  tous  ceux  que  nous  avons  vus  cette  année.  Ajoutez  à  cela  une  jolie 
commère,  un  peu  froide  peut-être,  M"=  Normis,  un  compère  plein 
d'entrain,  M.  Barré,  et, parmi  les  autres  interprètes,  la  toute  gracieuse 
]y[iie  J"ériel,  l'imposante  M"°  Thorini,  la  très  dégourdie  M""  Barrot,  la 
séduisante  M"°  Humbers,  la  jolie  M"=  Résay,  l'élégante  M"=  Betzy, 
l'innocente  M""  Mas,  MM.  Reiper,  un  baryton  que  nous  verrons 
sous  peu  dans  un  grand  théâtre,  Fiers,  Garbagni,  Gautier,  Prince, 
îollux,  Hicks  et  encore  de  très  réussis  costumes  dessinés  par  Henry 
Gerbault  et  vous  comprendrez  pourquoi  tous  les  spectateurs  regret- 
taient que  la  Commère  apprivoisée  n'ait  qu'un  nombre  de  représen- 
tations très  limité. 

Au  Palais-Royal,  les  directeurs  viennent  de  faire  une  très  excel- 
lente et  très  amusante  reprise  de  Doit-on  le  dire?  une  vraie  perle  sortie 
de  récria  si  riche  de  Labiche.  Vous  vous  rappelez  l'équation  posée 
par  Muserolle  :  Z  a  épousé  X  et  X  roucoule  avec  Y  ;  doit-on  le  dire 
à  Z?  Les  développements  fournis  par  ce  thème  ont  fait  aussi  joyeu- 
sement rire  qu'il  y  a  vingt  ans  presque,  lorsque  la  pièce  fut  jouée 
pour  la  première  fois.  L'interprétation  est  excellente  et  digne  de 
l'œuvre  en  tous  points.  M.  Milher  est  un  Papaguanos  étourdissant 
de  fantaisie,  M.  Calvin,  un  amusant  Muserolle,  M.  Raimond  un  Gar- 
garet  ahuri  à  souhait  et  M.  Pellerin,  un  notaire  très  Palais-Royal 
dans  le  rôle  de  Lebarrois,  qu'il  jouait  déjà  en  1872.  M°"^*  Bonnet, 
•Clem,  Renaud,  MM.  Hurteau  et  Maudru  soutiennent  très  agréable- 
jnent  leurs  chefs  de  file. 

Paul-Emile  Chevalier. 


SOCIÉTÉ  DES  GRANDES  AUDITIONS  MUSICALES 


OEATOKIO    DE    NOËL 

DE  J.-S.  Bach 

L'Oratorio  de  Noël,  de  Sébastien  Bach,  dont  la  Société  des  grandes 
auditions  musicales  vient  de  faire  entendre,  pour  la  première  fois 
en  France,  les  trois  premières  parties,  appartient  à  la  plus  brillante 
période  de  la  vie  du  compositeur,  celle  où,  établi  définitivement  à 
Leipzig,  dans  une  veine  d'inspiration  incroyable,  il  produit  coup  sur 
coup  SCS  plus  magnifiques  chefs-d'œuvre,  accumulant  tour  à  tour 
cantates,  oratorios,  messes,  pièces  d'orgue,  concertos  d'instruments, 
compositions    profanes,    et    faisant   rayonner    au-dessus    de   cette 


masse  d'oeuvres,  dont  il  n'est  pas  une  seule  qui  ne  renferme  des 
parties  admirables,  ses  immortelles  Passions,  la  Messe  en  si  mineur, 
et  l'Oratorio  de  Noël,  bien  réellement  digne  d'être  cité  à  côté  des 
chefs-d'œuvre  depuis  longtemps  consacrés. 

L'Oratorio  de  Noël  fut  composé  en  l'année  173i,  ainsi  qu'en  té- 
moigne le  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Ber- 
lin, qui  forme  la  source  unique  par  laquelle  cette  œuvre  est  venue 
jusqu'à  nous.  Car  elle  n'a  jamais  été  gravée,  que  nous  sachions, 
avant  18.56,  date  de  sa  publication  dans  l'édition  Breitkopf;  ce  qui 
fait  que,  pendant  cent  vingt-deux  ans,  elle  est  restée  absolument 
inconnue,  ignorée,  inexistante.  Mais  aussi,  quelle  revanche!  Et 
c'est  chose  vraiment  étonnante  que  de  voir  quelle  admiration  sin- 
cère et  profonde  Bach  suscite  aujourd'hui,  après  être  resté  complè- 
tement inconnu  (sauf  d'une  élite  d'artistes,  et  par  quelques  œuvres 
seulement)  pendant  plus  d'un  siècle;  comme  il  nous  apparaît 
vivant,  jeune,  éclatant  de  beauté  et  de  fougue,  et  combien  il  est  de 
notre  temps,  malgré  les  formules  dans  lesquelles  la  pratique  de 
l'art  du  sien  l'a  forcément  renfermé.  Nul  autre  que  lui  n'a  jamais 
pu  subir  une  pareille  épreuve  ;  il  est  le  seul,  parmi  les  anciens, 
dont  l'œuvre  soit  restée  absolument  vivace. 

Pas  plus  pour  l'Oratorio  de  Noël  que  pour  les  autres  chefs-d'œuvre 
de  Bach,  nous  n'avons  d'indications  historiques  concernant  la  pre- 
mière audition  :  la  date  du  manuscrit  est  le  seul  renseignement 
que  nous  possédions  à  cet  égard.  Il  est  probable  que  l'œuvre  fut 
exécutée  à  l'église  Saint-Thomas,  de  Leipzig,  pour  les  fêtes  de  Noël 
de  ladite  année  1734,  puis  que  Bach  en  mit,  avec  son  soin  habituel, 
la  partition  et  les  parties  dans  une  armoire,  et  qu'il  n'en  fut  plus 
jamais  question:  telle  est,  du  moins,  l'histoire  de  tous  ses  chefs- 
d'œuvre,  et  il  n'y  a  aucune  raison  de  supposer  qu'il  en  ait  été 
différemment  pour  celui-ci. 

A  la  vérité,  plusieurs  des  morceaux  n'étaient  pas  inédits  lorsqu'il 
les  fit  entendre  dans  son  église,  mais  avaient  figuré  dans  des  œuvres 
exécutées  antérieurement.  Leur  histoire  est  curieuse,  amusante 
même  pour  quelques-uns,  et  mérite  d'être  rapportée  :  elle  nous 
fera  connaître  par  le  détail  les  pratiques  vraiment  naïves  de  cet 
art  dont  les  formes  extérieures  sont  pourtant  si  savantes  et  compli- 
quées. Nous  en  avons  déjà  vu  quelques  exemples,  l'an  dernier,  à 
propos  de  la  Messe  en  si  mÂneur,  mais  ceux  que  nous  offrira  l'Ora- 
torio de  Noël  sont  encore  plus  caractéristiques. 

L'œuvre  est  divisée  en  six  parties  destinées  à  être  exécutées  en 
six  journées  successives  :  1°  le  premier  jour  de  la  fête  de  Noël; 
2°  le  deuxième  jour  de  la  fête  de  Noël  ;  3°  le  troisième  jour  de 
la  fête  de  Noël;  4°  pour  la  fête  de  la  Circoncision;  5°  le  dimanche 
après  la  fête  de  la  Circoncision;  6°  pour  la  fête  de  l'Epiphanie.  L'on 
voit,  par  cette  division,  que  Bach  ne  craignait  point  de  laisser  son 
auditoire  sous  l'impression  d'une  seule  de  ses  œuvres  pendant  deux 
semaines  entières  ;  en  quoi  il  a  été  plus  loin  que  Wagner  lui- 
même,  puisque  celui-ci,  dans  l'exécution  de  son  plus  vaste  poème 
dramatique,  n'a  pas  dépassé  quatre  journées.  Il  est  vrai  que  chacune 
des  parties  de  la  tétralogie  de  l'Anneau  du  Nibelung  a  une  impor- 
tance autrement  considérable  que  l'Oratorio  de  Noël. 

Cette  dernière  partition  n'est  donc  en  réalité  qu'une  suite  de  six 
cantates  à  peu  près  dans  la  forme  de  ces  cantates  d'église  que  Bach 
écrivait  pour  les  principaux  dimanches  de  l'année  et  dont  il  a  laissé 
une  quantité  considérable  :  le  plus  ordinairement,  un  chœur  d'intro- 
duction solennel  et  développé;  puis,  deux  ou  trois  airs  reliés  par  des 
récitatifs  et  parfois  interrompus  par  un  choral  chanté  par  les  voix 
seules;  enfin,  pour  clore,  un  dernier  choral  accompagné  par  tout 
l'orchestre. 

Or,  si  les  récitatifs  et  les  dialogues  musicaux,  c'est-à-dire  tout 
ce  qui  constitue  l'élément  narratif  ou  dramatique,  ont  été  écrits 
spécialement  pour  cette  œuvre,  il  en  est  tout  autrement  pour  la 
partie  lyrique  représentée  par  les  airs,  morceaux  d'ensemble  et 
chœurs  (les  chorals  mis  à  part).  Pour  ces  morceaux,  sur  dix-sept 
que  renferme  la  partition,  il  n'en  est  pas  moins  de  onze  que  Bach 
a  empruntés  à  des  compositions  antérieures  appartenant  à  des  genres 
bien  différents  de  celui  de  l'œuvre  où  ils  ont  trouvé  leur  forme 
définitive. 

Nous  avons,  l'an  dernier,  à  l'occasion  de  la  Messe  en  si  mineur,conté 
les  circonstances  qui  avaient  déterminé  Bach  à  entreprendre  cette 
composition  :  l'avènement  d'un  nouveau  roi,  le  désir  d'obtenir  sa 
protection  contre  les  cabales  de  l'école  Saint-Thomas.  Nous  devons 
beaucoup  à  ce  roi,  sans  qu'il  s'en  soit  jamais  douté  :  nous  lui  devons 
des  œuvres  que  Bach  n'aurait  jamais  écrites  sans  sa  venue.  Car 
Bach  ne  se  borna  pas  à  lui  dédier  les  deux  premiers  morceaux,  les 
plus  importants,  de  sa  Messe,  mais  encore  il  composa  pour  des  fêtes 
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données  en  son  honneur  trois  œuvres  profanes,  dont  voici  les  litres  : 
Le  Choix  d'Hercule  ou  Hercule  au  carrefour  (c'est  lo  fable  d'Hercule 
hésitant  entre  la  Volupté  et  la  Vertu),  drammu  per  musica,  pour  le  jour 
de  naissance  du  prince  de  cour  de  Saxe,  le  o  septembre  1733.  Le 
poème  est  de  Picander. 

Drammaper  musica,  pour  le  jour  de  la  naissance  du  roi  de  Pologne 
et  prince  de  Saxe,  exécuté  au  Collegio  musico,  le  8  décembre  1733. 

Cantata  gratulatoria  in  adrentuyn  régis  Friedrich  Augusl  o  octo- 
bre 1734. 

Or,  après  l'unique  exécution  de  ces  œuvras  de  circonslance.  Bach 
s'étant  dit,  sans  doute,  que  la  plupart  des  éléments  musicaux  qui 
les  constituaient  méritaient  mieux  que  l'oubli  auquel,  de  par  la 
nature  des  sujets,  ils  étaient  fatalement  voués,  songea  à  les  réunir 
en  un  faisceau  plus  dense  et  à  en  former  le  noyau  d'une  nouvelle 
oeuvre,  de  caractère  plus  noble  et  plus  duiable.  Et  dans  ce  but  il 
entreprit  la  composition  de  VOratorio  de  Noël,  dont  les  onze  mor- 
ceaux lyriques  signalés  sont  empruntés  à  ces  trois  œuvres. 

Le  passage  de  ces  morceaux,  des  situations  profanes  pour  les- 
quelles ils  avaient  été  composés  aux  scènes  toutes  difl'érentes  ame- 
nées par  le  récit  de  saint  Mathieu  et  saint  Luc,  s'est  effectué  parfois 
dans  des  conditions  assez  piquantes. 

Sans  doute  il  n'y  a  pas  grand  inconvénient  à  ce  qu'un  chœur  eu 
l'honneur  du  roi:  "  Retentissez,  limbales;  sonnez,  trompettes!  » 
soit  devenu  un  hommage  à  l'Éternel  ;  il  est  déjà  un  peu  plus  éton- 
nant de  voir  cet  autre  chœur  triomphal:  «  Maître  des  mondes, 
reçois  nos  louanges  »  avoir  eu  pour  paroles  primitives  les  suivantes  : 
«  Tilleuls,  fleurissez  en  Saxe  comme  des  cèdres  »  ;  ou  bien  l'air 
admirable  de  la  basse,  dans  la  première  partie  :  «  Haut  Seigneur 
el  Roi  puissant  »,  avoir  été  d'abord  un  hommage  à  la  reine  : 
«  Couronne  et  gloire  des  dames  couronnées...   » 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  de  voir  à  quelles  sources 
mythologiques  ont  été  empruntés  plusieurs  des  morceaux  qui  nous 
paraissent  animés  du  plus  pur  souffle  religieux.  Ainsi,  l'air  du  ténor 
aux  «  joyeux  bergers  »,  dans  la  deuxième  partie,  était  autrefois 
une  invocation  de  Pallas  aux  «  chastes  Muses  ».  h' Air  en  écho  de 
la  quatrième  partie  était  d'un  sentiment  beaucoup  plus  profane: 
«  Fidèle  écho  de  ce  lieu,  etc..  »  —  «  Je  ne  veux  vivre  que  pour 
te  rendre  hommage,  mon  sauveur  »,  dit  un  fort  bel  air  de  l'ora- 
torio: mais,  sur  la  même  musique,  la  Verlu,  s'adressant  à  Hercule, 
chantait  précédemment:  «  Sur  mes  ailes  tu  planeras,  par  mon 
vol  lu  monteras  aux  étoiles  comme  un  aigle  !   ». 

Deux  autres  morceaux  ont  une  origine  plus  singulière  encore  : 
l'un  est  un  air  dans  un  style  grave  et  noble,  rappelant  l'inspiration 
admirable  de  l'Agnus  Dei  de  la  Messe  en  si  mineur  :  «  Prépare-toi, 
Sion,  avec  le  plus  tendre  empressement,  à  recevoir  bientôt  chez  toi 
le  plus  beau,  le  plus  chéri  »  ;  «n  premier  lieu,  il  représentait  une 
invective  d'Hercule  à  la  Voluplé,  et  en  quels  termes:  «  Je  ne  veux 
pas  t'enlendre,  je  ne  peux  te  connaître,  infâme  Voluplé,  etc  «.L'autre 
est  le  duo  qui  commente  l'adoration  des  bergers  à  la  crèche  :  «  Ta 
clémence,  ta  sagesse  me  ramène   et  me  conduit  »;  mais  quelles  en 

étaient  les  premières  paroles?  Les  voici  :  «  Je  suis  à  toi!  Tu  es 

à  moi  !  —  Embrasse-moi.  —  Je  l'embrasse.  »  il  est  vrai  que  ces 
tendres  épanchemenls  entre  un  baryton  et  un  soprano  avaient  lieu 
entre  Hercule  et  la  Vertu,  ce  qui  est  irréprochable;  mais  c'est  é^-al, 
cela  est  encore  assez  différent  du  sentiment  des  bergers  à  l'étable 
de  Beelhléem. 

Enfin,  l'air  de  la  Vierge  berçant  l'enfant  Jésus,  cette  merveille  de 
naïveté  primitive,  ce  tableau  musical  parfait,  exquis,  depuis  long- 
temps admiré  comme  un  morceau  unique  en  sou  genre  et  merveil- 
leusement approprié  au  sujet,  celui-là  même  n'a  pas  été  composé 
pour  l'oratorio.  C'était  bien  à  la  vérité,  dans  le  principe,  un  «  air  du 
sommeil»,  mais  il  était  chanté  à  Hercule  par  la  Volupté!... 

Que  conclure  de  cela  ?  Simplement  que  Bach,  très  étranger  aux 
théories  sur  l'expression  de  la  musique  dramatique,  lesquelles  ne 
furent  d'ailleurs  formulées  nettement  qu'après  lui,  ne  cherchait  pas 
à  traduire  dans  sa  langue  riche,  souple  el  puissante  des  choses  pré- 
cises, mais  qu'il  se  bornait  à  exprimer  uu  sentiment  général  et 
vague.  Avec  quelle  intensité,  c'est  ce  que  ces  derniers  exemples 
viennent  nous  affirmer  encore,  puisqu'ils  nous  prouvent  qu'il  était 
grand  même  dans  les  sujets  qui  le  comportaient  le  moins.  Tels,  au 
temps  jadis,  les  constructeurs  de  cathédrales  :  leur  œuvre  n'exprime 
qu'un  sentiment  vague  et  inexpliqué,  mais  qui  s'élend  à  tout  son 
ensemble,  et  dont  personne  ne  songe  à  coulcster  la  grandeur  et  la 
puissance  d'impression. 

Bach  est  le  plus  grand  des  architectes  de  sons. 
Le  désir  de  connaître  les   origines    de   l'Oratorio  de  Noël  et   les 
sources   d'inspiration   auxquelles   Bach   a   puisé    m'a   fait  négli"-er 


l'œuvre   en   elle-même.  C'est   que,  pour   chacune  de   ces   immenses 
productions,  il  faudrait  écrire  une  longue   étude  :  espérons  qu'une 
nouvelle  audition  nous  permettra  quelque  jour  de  compléter  celle- 
ci.  Pour  l'inslant,  nous  nous  bornerons  à  enregistrer  les  mérites  dû 
l'inlerprétation  de  l'oratorio,  qui,  sous  la  direction  ferme  et  assurée 
de  M.  Gabriel  Marie,   a   été    excellente.   J'ai    entendu  exprimer  le 
regret  que  les  masses  chorales  et  instrumentales  n'aient  pas  été  plus 
puissantes  (quatre-vingts  exécutants  tout  au  plus)  ;  ce  regret,  je  ne 
puis  le  partager,  les  œuvres  de  Bach  n'ayant  nullement  été  écrites 
en  vue  de  grandes  masses,  mais  faites  pour  être  exécutées  par  la 
maîtrise  de  son  église,  c'est-à-dire  par  un  nombre  d'exécutants  beau- 
coup moindre  encore.  En   tout  cas,  il  est  bien  certain  que  jamais 
Bach  n'a  pu  entendre  exécuter  les  soli  de  ses  oratorios  par  des  vir- 
tuoses tels  que  ceux  qui  les  interprètent  aujourd'hui.  M""^  Deschamps- 
Jehin,  avec  son  admirable  contralto,  a  obtenu  un  vif  succès  dans  ses 
trois  airs,  encore  que  les  grands  éclats  tragiques  auxquels  elle  est 
accoutumée    ne   l'aient    guère  préparée  à  l'interprétation    de    cette 
musique  toute  de  calme  et  de  simplicité.  M.  Auguez,  toujours  sûr, 
ainsi    que   M"'  de   Montalant,  avec   sa   voix  étendue  et  richement 
timbrée,   n'ont    pas    été    moins   satisfaisants,   et,  en   l'absence    de 
M.  Warmbrodt,  toujours  malade,  M.  Engel...  non,  cette  fois  ce  n'est 
pas  à  lui  qu'on  a  eu   lecours,  mais  à   un  jeune   ténor,  M.  David, 
dont    la    voix    a    un   timbre    charmant  dans   le   registre   aigu,    et 
qui    s'est    très    bien    tiré     de    son    double  rôle   de  récitant   et  de 
chanteur.    —  Mais  quelles  sonorités  toujours   nouvelles   que   celles 
de  l'orchestre  de  Bach  !  Les  hautbois  ont  des  accents  qu'on  n'entend 
nulle  part  ailleurs  ;  les  trompettes  exhalent  une  joie  vive,  ardente, 
stridente  en  quelque  sorte  ;  sans  parler  des  curiosités  archéologi- 
ques, comme  les  deux  cornetii  ou  cornets  à  bouquin  du  chœur  de  la 
quatrième  partie  (exécuté  comme  intermède  entre  la  seconde  et  la 
troisième),  instruments  usités  dès  le  moyen  âge,  et  auxquels  on  a 
trouvé  un  équivalent  assez  heureux  dans  les  bugles  à  pistons,  qui, 
combinés  aux  hautbois,  aux  Violons,  aux  voix  et  à  l'orgue,  produi- 
saient l'efl'et  le  plus  neuf  et  le  plus  charmant. 

Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


La  dernière  séance  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  s'ou- 
vrait par  la  symphonie  en  ut  de  Mozart  connue  sous  le  nom  de  Jupiter,  et 
qui,  malgré  sa  grande  renommée,  ne  me  parait  pas  l'une  des  meilleures 
du  maître  si  largement  et  si  généreusement  inspiré  d'ordinaire.  Il  n'y  a. 
dans  cette  œuvre  ni  la  fougue,  ni  la  passion  de  Beethoven,  ce  qui  va  sans 
dire,  mais  non  plus  la  grâce,  ni  le  charme,  ni  l'exquise  séduction 
d'Haydn.  Par  exemple,  l'orchestre  en  est  par  instant  d'une  ampleur  et 
d'une  sonorité  superbes,  bien  que  l'harmonie  comprenne  seulement  une 
flûte,  deux  hautbois,  deux  bassons,  deux  cors  et  deux  trompettes,  les  < 
clarinettes  et  les  trombones  étant  absents.  Avec  ces  simples  ressources, 
le  compositeur  obtient  des  effets  d'une  plénitude  et  d'une  puissance  in- 
comparables. Qu'en  diront  nos  jeunes  maîtres  "■  fin  de  siècle  »,  qui  ne 
peuvent  écrire  le  moindre  badinage  sans  faire  sonner  les  cloches  de 
Notre-Dame  ou  tonner  le  canon  des  Invalides?  Après  la  symphonie  venait 
le  Pater  noster  de  Meyerbeer,  chœur  vraiment  admirable  et  d'une  onction 
délicieuse,  que  la  Société,  me  semble-t-il,  avait  laissé  reposer  depuis 
quelques  années.  Il  a  été  nuancé  avec  beaucoup  de  goit  et  redemandé 
par  le  public.  Mais  le  gros,  gros  succès  de  la  séance  a  été  pour  la  Fan- 
taisie pour  piano  et  orchestre  de  M.  Widor,  dont  la  partie  de  piano  était 
confiée  à  M.  I.  Philipp.  Voilà  une  œuvre  sérieuse,  inspirée,  bien  conçue, 
magistralement  écrite,  et  qui  nous  conduit  loin  des  chercheurs  de  petite 
béte  et  de  midi  à  quatorze  heures.  C'est  que  M.  Widor  a  des  idées,  qu'il 
sait  s'en  servir  et  les  développer,  que  le  sentiment  tonal  n'est  pas  pour 
lui  chose  superflue,  et  qu'il  a  conscience  d'un  certain  élément  musical 
qui  s'appelle  le  rythme  et  que  d'aucuns  voudraient  faire  passer  de  mode. 
En  un  mot,  l'œuvre  nouvelle  que  M.  Widor  nous  a  fait  entendre  est 
franche  du  collier,  construite  d'une  façon  logique  et  d'une  main  assurée, 
sévère  de  forme  dans  son  allure  libre  et  dégagée,  avec  des  élans  d'inspi- 
ration et  une  couleur  instrumentale  qui,  prennent  l'auditeur  et  lui  arra- 
chent des  applaudissements.  Apres  une  introduction  assez  large  vient  un 
grand  mouvement  à  deux  temps,  qui  forme  le  corps  même  de  l'œuvre,  et 
qui  se  développe  de  la  façon  la  plus  heureuse,  en  divers  épisodes,  jusqu'à 
sa  conclusion,  qui  est  chaude,  colorée,  pleine  de  nerf  et  de  vigueur  dans 
son  superbe  déploiement  orchestral.  La  partition  de  piano,  fort  difficile 
et  tenue  à  merveille  par  M.  Philipp,  dont  le  succès  personnel  a  été  très 
grand  et  très  mérité,  lait  d'ailleurs  partie  intégrante  de  l'ensemble  instru- 
mental et  n'exerce  aucune  prépondérance  ;  c'est  simplement  une  voix  de 
plus  ajoutée  à  l'orcheslre,  vuix  fort  intéressante  et  dont  la  sonorité  spé- 
ciale se  détache  sur  cet  ensemble  d'une  façon  lununeuse.  Je  le  répète,  le 
succès  de  l'auteur  et  de  son  interprète  a  été  complet,  singulièrement 
accentué,  et  j'ai  vu  peu  d'exemples,  au  Conservatoire,  d'une    œuvre  nou- 
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velle  accueillie  avec  cette  chaleur  et  cet  élan  par  un  public  généralement 
assez  déliant  et  assez  sceptique.  Pareil  spectacle  ne  nous  avait  pas  été 
offert  depuis  l'exécution  de  la  belle  symphonie  en  ut  mineur  de  M.  Saint- 
Saéns,  qui,  elle  aussi,  avait  dégelé  les  auditeurs  si  souvent  impassibles 
de  la  rue  Bergère.  Je  ne  m'arrêterai  pas  longuement  sur  la  superbe  exé- 
cution qu'on  nous  a  donnée  de  l'admirable  Egmonl,  de  Beethoven,  et  qui 
a  donné  lieu  à  un  incident.  Le  programme  annonçait  que  les  couplets  et 
la  romance  de  Claire  seraient  chantés  par  M"'-' Fanny  Lépine.  Or,M''=Lépine, 
prise  d'une  indisposition,  ayant  fait  prévenir  le  matin  même  qu'elle  serait 
dans  l'impossibilité  de  prendre  part  au  concert,  il  a  fallu  faire  une  annonce 
pour  apprendre  aux  speclateurs  qu'une  artiste  des  chœurs.  M™"  Drees- 
Brun  (chef  d'attaque  des  sopranos,  si  je  ne  me  trompe),  voulait  bien  se 
charger  de  remplacer  à  l'improviste  la  cantatrice  indisposée.  J'ai  plaisir  à 
constater  que  iVI'"=  Drees-Brun  s'est  tirée  tout  à  son  avantage,  de  cette 
épreuve  difficile,  et  qu'elle  a  su  se  faire  applaudir  en  chantant  avec  goût, 
et  d'une  voix  fort  agréable,  les  deux  morceaux  en  question.  Quant  à  l'exé- 
cution générale  du  chef-d'œuvre  —  un  chef-d'œuvre  admirable,  et  d'une 
expression  poignante  en  certaines  parties  —  elle  a  été  excellente. —  A.  P. 

—  Concerts  du  Chàtelet.  —  La  symphonie  en  ut  majeur  de  Schubert 
mériterait  d'être  mise  en  lumière  par  des  auditions  plus  fréquentes.  Elle 
présente  d'un  bout  à  l'autre  le  plus  réel  intérêt  par  la  richesse  de  l'inven- 
tion mélodique,  par  le  brillant  coloris  du  revêtement  harmonique,  et 
aussi  par  la  simplicité  naïve  et  spontanée  de  la  forme,  dans  laquelle,  sans 
aucune  apparence  de  laborieuse  recherche,  le  maître  a  su  accommoder 
comme  en  se  jouaut  et  faire  mouvoir  avec  aisance  les  sujets  et  les  contre- 
sujets  qui  font  la  Irame  symphonique  de  l'œuvre.  —  M.  Louis  Diémer  a 
exécuté,  sur  un  clavecin  reconstitué  par  la  maison  Pleyel  d'après  les  facteurs 
les  plus  renommés  du  XVIIP  siècle,  plusieurs  petites  pièces  deCouperin, 
Rameau  et  Bach.  Le  virtuose  a  joué  avec  un  toucher  d'une  finesse  exquise, 
a  mélangé  les  timbres  avec  un  tact  parfait  et  a  su  rendre  aux  œuvres 
légères  qu'il  interprétait  leur  ténuité  un  peu  étique  et  mièvre,  que  notre  piano 
moderne  altère  en  grossissant  les  lignes.  Le  style  des  ouvrages  écrits  pour 
clavecin  nous  paraît  mesquin  avec  ses  agréments  et  ses  surcharges  para- 
sites, mais  il  est  évident  que  ce  style  convenait  parfaitement  au  son  mai- 
gre de  l'instrument  dont  la  résurrection  fort  curieuse  n'a  pas  de  réel  inté- 
rêt pratique.  Le  clavecin  différait  du  piano  en  ce  que  l'attaque  de  la  note 
était  obtenue  non  par  un  marteau  frappant  la  corde,  mais  par  un  bec  de 
plume  qui  s'appuyant  sur  la  corde  correspondante  à  la  touche  à  laquelle 
il  était  fixé,  la  faisait  vibrer  en  s'écbappant.  Dans  le  clavicorde,  chaque 
touche  portait  à  son  bras  de  levier  un  crochet-plectre  destiné  à  raccourcir 
la  corde  comme  le  font  les  doigts  sur  le  manche  d'un  violon.  La  technique 
du  toucher  différait  curieusement  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  A  certaine 
époque,  les  gammes  se  faisaient  en  montant  par  la  succession  continue 
du  3'  et  du  i»  doigt  à  la  main  droite  et  du  2«  et  du  3^  à  la  main  gauche; 
doigté  inverse  en  descendant.  Un  auteur  conseillait  d'appuyer  le  pouce  sur 
le  bois  du  clavier  afin  qu'il  ne  pendit  pas  paresseusement.  Au  milieu  du  siè- 
cle dernier,  le  piano  à  marteaux  fut  joué  en  public  pour  la  première  fois 
par  un  fils  de  Bach.  Les  marteaux  était  de  l'invention  de  Cristofori.  —  Par 
suite  d'une  indisposition  de  M""Marcella  Pregi,  W""^  Ed.  Colonne  a  chanté, 
avec  le  talent  exquis  et  délicat  qu'on  lui  connaît,  le  Rêve  de  Jésus,  œuvre 
charmante  de  M'""  Pauline  Viardot  et  les  fragments  de  Jeanne  d'Arc,  de 
M.  Benjamin  Godard.  On  a  beaucoup  applaudi  le  Dict  de  Merlin  l'enchanteur, 
qui  a  valu  un  double  rappel  à  M™"  Colonne,  et  l'Angélus,  morceau  instru- 
mental d'une  grande  poésie  et  d'une  orchestration  fine  et  colorée.  Les 
fragments  du  Roi  Etienne  de  Beethoven,  accueillis  par  un  his  enthousiaste, 
et  la  Danse  macabre  de  M.  SaintSaëns  complétaient  le  programme. 

Amédée  Boutarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Le  dernier  concert  du  Cirque  a  été  fort 
beau  et  l'exécution  irréprochable.  Nous  devons  même  dire  que  celle  de 
la  svmphonie  en  si  bémol  de  Beethoven  nous  a  rappelé  les  belles  exécu- 
tions que  donnait  autrefois  l'éminent  chef  d'orchestre  au  théâtre  du  Chà- 
teau-d'Eau,  alors  qu'il  était  encore  l'interprète  convaincu  des  grandes  œu- 
vres classiques.  Cette  symphonie,  qui  n'est  pas  une  des  plus  grandes  de 
Beethoven,  n'en  est  pas  moins  une  merveille,  et  nous  ne  connaissons  pas 
au  monde  un  poème  d'amour  comparable  ;i  l'immortel  adagio  de  cette 
œuvre,  pas  même  la  «  scène  d'amour  »  du  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz,  qui 
est  pourtant  une  bien  belle  page.  Le  scherzo  de  ta  Reine  Mab  a  eu  son 
succès  accoutumé.  C'est  une  page  extraordinaire,  d'un  pittoresque  achevé, 
dans  laquelle  Berlioz  fait  entendre  tous  ces  bruits  imperceptibles,  ces 
bruissements  d'ailes,  ces  échos  lointains  que  l'oreille  perçoit  dans  la  soli- 
tude de  la  foret.  C'est  tout  un  poème  dans  un  rayon  de  soleil.  La  marche 
funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux  de  Wagner,  qui  étonne  toujours  par  ses 
effets  de  sonorité,  est  une  page  d'un  sentiment  élevé  qui  a  le  mérite  de 
ne  pas  être  trop  longue  et  de  ne  pas  fatiguer  l'auditeur.  Rien  de  nouveau 
à  dire  sur  le  poème  symphonique  de  M.  Saint-Saéns,  le  Rouet  d'Omphale, 
si  connu  et  si  justement  admiré.  Nous  pourrions  vous  dire  que  dans  une 
ouverture  qu'il  appelle  l'olijeucte,  M.  Dukas  a  formé  le  louable  dessein  de 
nous  raconter  en  musique  tout  ce  que  Corneille  nous  a  raconté  dans  ses 
vers;  personne  ne  nous  en  voudra  de  préférer  la  poésie  de  Corneille  à  la 
musique  de  M.  IJukas.  Nous  aimons  mieux  constater  le  très  grand  succès 
de  M"»  Marie  Jaéll,  qui  a  dit,  avec  une  perfection  rare,  le  concerto  en  mi 
bémol  de  Liszt.  Ce  concerto  n'est  pas  un  concerto,  c'est  une  fantaisie  pour 
piano  et  orchestre  qui  est  réellement  fort  belle.  L'orchestg  est  traité  de 


main  de  maître.  La  partie  de  piano  est  charmante  et  mélodique  au  pos- 
sible. C'est  d'une  clarté  irréprochable,  et  on  n'y  trouve  rien  des  incohé- 
rences qui  se  rencontrent  trop  souvent  dans  la  musique  de  Liszt, 

H.  Barbedette. 

—  Programmes  des   concerts  d'aujourd'hui  dimanche: 
Conservatoire  :  symphonie  en  ut  (Jupiter),  de  Mozart;  Pater  noster  (Meyerbeer); 

fantaisie  pour  piano  et  orchestre  (Widor),  exécuté  par  M.  I.  Philipp;  Egmont 
(Beethoven),  paroles  de  M.  TrianoD,  couplets  et  romance  de  Claire,  par  M'"*  Droes- 
Brun  —  récits  parlés  par  M.  Brémont.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  J.  Garcin. 

Châtelel,  concert  Colonne  :  ouverture  de  FiV/*o  (Beelboven);  symphonie  en  ut 
majeur  (F.  Schubert};  trois  pièces  pour  clavecin:  sarabande  en  sot  mineur  (Bach), 
le  Coucou  (Daquin)  et  Gavotte  variée  en  la  mineur  (Rameau),  exécuté  par  M.  L. 
Diémer;  fragments  de  Pursifal  (Et.  Wagner);  rapsodie  norvégienne  (Lalo);  Car- 
naval (Guiraud). 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux;  ouverture  d'Hamlet  (Miels 
Gadc);  symphonie  en  ré  mineur  (Schumann);  romance  (Svendsen)  et  menuet 
(J.  Raff),  exécutés  sur  le  violon  par  M.  Rivarde;  Sauge  fleurie  (V.  d'Iody);  marche 
funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux  CWagner);  fragmenis  des  Maitres-Chanteurs  (R. 
Wagner). 

—  M°"=  Marie  Jaëll  a  donné  le  22,  à  la  salle  Pleyel,  la  seconde  audition 
consacrée  aux  œuvres  originales  de  Liszt.  L'éminente  artiste  a  fait  en- 
tendre tout  ce  que  le  maître  a  publié  sous  le  titre  d'étude,  en  tout 
18  pièces,  dont  les  12  études  d'exécution  transcerujantcs  qui  ont  eu  une  grande 
célébrité,  notammeai  Ma zzeppa.  Je  ne  sais  si  quelques-uns  ne  préféreront 
pas  à  ces  pièces  longuement  développées  les  12  exercices  qui  en  renferment 
l'idée  mère  et  qui  ont  un  charme  de  naïveté  et  de  fraîcheur  qu'on  ne  ren- 
contre plus  dans  cette  tempête  sonore,  dans  cette  virtuosité  à  outrance 
que  M""^  Jaëll  a  rendues  avec  son  prestigieux  talent.  Le  Listz  des  études 
transcendantes  n'est  plus,  selon  nous,  a  la  hauteur  du  Liszt  des  Années  de 
pèlerinage  et  des  Consolations,  pièces  en  général  moins  mouvementées,  mais 
plus  musicales.  Los  études  transcendantes  ont  été  goûtées  à  une  époque 
déjà  éloignée,  qui  se  plaisait  à  ce  genre  de  musique.  On  enchâssait  une 
mélodie  plus  ou  moins  longue,  plus  ou  moins  dramatique  ou  langoureuse 
dans  un  réseau  de  traits,  d'arpèges,  de  gammes  chromatiques  qui  n'ajou- 
tait pas  beaucoup  de  valeur  à  l'idée  mélodique,  mais  qui  faisait  une  pro- 
fonde impression  sur  le  public,  surtout  si  l'exécutant  s'appelait  Franz 
Listz.  C'est  aussi  grâce  au  talent  de  M'"=  Jaëll  que  ces  pièces  ont  été  si 
applaudies.  Mais  nous  attendons  avec  impatience  le  jour  où  nous  pour- 
rons entendre  des  œuvres  plus  musicales  et  plus  reposées. 

H.  Bardedette. 

—  La  première  séance  de  musique  de  chambre  donnée  chez  M""'  Fanny 
Lefort  dans  l'élégant  hôtel  du  faubourg  Saint-Honoré  a  été  tout  un  succès. 
Avec  MM.  Loeb  et  Berthelier,  deux  maîtres  instrumentistes,  M°"  Fanny 
Lefort,  qui  est  une  pianiste  de  grand  talent  et  une  femme  très  distinguée, 
a  exécuté  dans  la  perfection  un  programme  qui  était  un  vrai  régal  artis- 
tique pour  les  invités  qui  ont  la  bonne  fortune  d'assister  à  ces  réunions. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (28  janvier).  —  La  Monnaie  est, 
en  ce  moment,  toute  aux  répétitions  de  Cavalleria  rmticana,  —  que  certains 
journaux  français  trop  pressés  ont  prétendu,  bien  à  tort,  avoir  été  déjà 
jouée  ici  et  y  avoir  remporté  même  un  grand  succès  :  attendons  une  quin- 
zaine de  jours  encore,  s'il  vous  plait.  L'œuvre  de  M.  Mascagni  aura  pour 
interprètes  M"""  de  Nuovina,  M""*  Wolf  et  Béridès,  MM.  Dupeyron  et 
Seguin.  On  prépare  aussi  Jérusalem,  avec  M"!"  Chrétien  et  M.  Lafarge  ;  l'on 
va  s'occuper  bientôt  aussi  de  Gyptis,  l'opéra  de  M.  Dejoyaux.  En  attendant, 
nous  avons  eu  cette  semaine  une  reprise  importante,  celle  de  la  Flûte 
enchantée.  Le  souvenir  de  la  première  reprise  que  la  Monnaie  en  fit,  il  y 
a  quelque  douze  ans,  était  resté  dans  la  mémoire  de  tous  comme  un  des 
plus  charmants  parmi  les  souvenirs  des  choses  du  théâtre.  Rendons  cette 
justice  à  la  direction  de  la  Monnaie  qu'elle  n'a  rien  négligé  pour  donner  à 
cette  nouvelle  reprise  tout  l'éclat  désirable  ;  elle  y  a  employé  le  meilleur  de 
sa  troupe,  encadré  dans  une  mise  en  scène  brillante  et  variée,  et  les  pages 
superbes  et  charmantes  de  l'œuvre  ont  été  mises  en  valeur  d'une  façon 
généralement  pas  trop  indigne  d'elles.  Le  succès  de  l'interprétation  est 
allé  tout  droit  à  M.  Badiali.  Le  jeune  artiste  dont  chaque  «  création  » 
marque  un  nouveau  progrès,  a  joué  et  chanté  le  rôle  de  Papageno  avec 
une  verve,  une  bonne  humeur  distinguées  et  un  talent  au-dessus  de  tout 
éloge  ;  M"»  Carrère,  une  Reine  de  la  Nuit  absolument  resplendissante, 
illuminant  les  ténèbres  de  l'éclat  de  sa  captivante  beauté,  a  chanté  les 
deux  terribles  airs  dont  se  compose  le  rôle  avec  son  style  et  sa  virtuosité 
habituelles  ;  M""  Darcelle  est  une  bien  jolie  el  attendrissante  Pamina  ;  et 
M'i=  Savine  (Papagena),  M"'-'''  Demours,  Wolf  et  de  Béridès  (les  trois  fées), 
MM.  Leprestre  (Tamino),  Ramat  (Sarastro),  Gilibert  (Monostatos),  etc., 
complètent  un  ensemble,  sinon  brillant,  du  moins  fort  satisfaisant,  avec 
les  chœurs,  qui  ont  mérité  non  seulement  d'être  applaudis,  mais  d'être 
bissés,  —  chose  rare  s'il  en  fût!  —  En  fait  de  concerts,  nous  aurons 
dimanche  prochain  celui  du  Conservataire  ;  l'on  exécutera  le  Noël  de  Bach 
et  la  première  partie  de  la  Fuite  en  Egypte  de  Berlioz.  Un  peu  plus  tard,  à 
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la  Monnaie,  le  premier  des  deux  concerts  annuels  de  l'Association  des 
artistes  musiciens  ;  il  sera  consacré  en  partie  à  l'audition  d'œuvres  de 
M""  Augusta  Holmes,  dont  M"»  Chrétien  et  M.  Badiali  chanteront  plusieurs 
mélodies,  accompaguées  au  piano  par  Fauteur  elle-même.  —  H  y  a  quelques 
jours,  le  Cercle  artistique  nous  a  offert  une  primeur  :  la  musique  de  scène 
et  les  chœurs  écrits  par  M.  Léon  Jouret,  pour  VEslher  de  Racine.  M.  Léon 
Jouret,  —  le  frère  de  feu  Théodore  Jouret,  le  critique  musical  si  autorisé, 
à  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  succéder,  d'une  façon  bien  indigne,  comme 
correspondant  du  Ménestrel,  —  est  un  de  nos  musiciens  les  plus  sympa- 
thiques et  les  plus  modestes;  il  a  composé  une  foule  de  choses  charmantes, 
chœurs  et  mélodies,  qui  sont  depuis  longtemps  populaires  dans  les 
orphéons  et  dans  les  salons,  et,  bien  qu'il  vieillisse  un  peu,  il  est  resté 
de  cœur  et  d'esprit  toujours  jeune  et  toujours  alerte.  La  musique  qu'il  a 
écrite  pour  Esther  est  remarquable  par  une  grâce  et  une  noblesse  habile- 
ment mariées,  comme  il  le  fallait  dans  une  œuvre  pareille  ;  c'est  tout  à  la 
fois  classique  avec  modération,  sans  austérité,  et  moderne  avec  retenue. 
Le  succès  a  été  très  flatteur,  et  l'exécution,  par  M""  Gornélis-Servais,  les 
chœurs  du  Conservatoire  et  quelques  instrumentistes,  n'a  rien  laissé  à 
désirer.  L.  S. 

—  Les  études  du  ^y^nkelried  de  Louis  Lacombe,  au  grand  théâtre  de 
Genève,  sont  activement  menées.  Les  deux  premiers  actes  sont  sus  et  défi- 
nitivement réglés  ;  le  troisième  sera  bientôt  au  même  point.  Les  chœurs 
répètent  chaque  jour;  d'autre  part  le  ballet,  très  important,  répète  au 
grand  foyer.  M.  Dauphin  espère  que  l'œuvre  du  maître  français  pourra 
passer  vers  le  20  février.  Les  principaux  rôles  sont  tenus  par  M™^Laville- 
Ferminet,  de  Basta  et  MM.  Imbart  de  la  Tour,  Labis  et  Fabre.  C'est 
M.  Bergalonne,  chef  d'orchestre,  qui  préside  à  la  mise  au  point. 

■ —  On  écrit  de  Palerme  à  un  journal  de  Milan  pour  lui  donner  de  fâ- 
cheuses nouvelles  de  la  fameuse  Exposition  ouverte  en  cette  ville,  aussi 
bien  que  des  représentations  du  Politeama.  Peu  de  monde  à  l'Exposition, 
encore  moins  au  théâtre.  Otello  et  Guillaume  Tell  ont  fait,  au  maximum, 
4.000  francs  par  soirée  (à  certains  jours  la  recette  n'a  pas  dépassé  1.000  fr.), 
et  MM.  Tamagno  et  Maurel  en  coûtaient  7.000  à  eux  deux  seulement!  Le 
fameux  violoncelliste  Braga  a  fait  encaisser  400  francs  le  premier  soir  où 
il  s'est  fait  entendre,  et  100  francs  le  second.  Toute  l'attention  se  concen- 
trait, à  Palerme,  sur  la  prochaine  arrivée  de  la  Melba,  et  l'on  n'espérait 
qu'en  elle  pour  mettre  fin  à  cette  guigne  noire.  Hâtons-nous  de  dire  que 
cet  espoir  n'a  pas  été  trompé,  et  que  le  succès  de  la  cantatrice  a  été  écla- 
tant —  et  rémunérateur. 

—  Le  centenaire  de  Rossini  en  Italie.  A  Rome,  il  s'est  formé  un  comité, 
composé  des  maestri  Filippo  Marchetti,  Eugenio  Terziani,  Pinelli  et  Mal- 
dura, et  de  trois  journalistes,  MM.  Luzzatto,  Ghecchi  et  Bertelli,  pour  orga- 
niser, avec  des  représentations  théâtrales,  les  fêtes  de  la  commémoration 
de  l'illustre  artiste.  A  Turin  on  s'occupe  aussi  de  ce  sujet  et  l'on  projette 
de  donner,  au  théâtre  royal,  une  grande  exécution  du  Stabat  Mater  et  de 
divers  fragments  de  l'œuvre  du  maître.  A  Venise  aussi  on  s'ingénie  à 
honorer  sa  mémoire  d'une  façon  digne  de  lui  ;  les  Vénitiens  ne  veulent  pas 
oublier  que  c'est  Venise  qui  a  eu  la  primeur  du  plus  grand  nombre  de 
ses  opéras,  car  Rossini  n'y  en  a  -pas  fait  représenter  moins  de  dix  pour  la 
première  fois  :  la  Cambiale  di  matrimonio  (San  Mosè,  1810)  ;  l'Inganno  felice 
(id.,  1812);  la  Scala  di  seta  {id.,  1812);  l'Occasione  fa  il  ladro  (id.,  1812);  il 
Signor  Bruschino  (id.,  1813);  Tancredi  (Fenice,  1813);  l'Italiana  in  Algeri 
(San  Benedetto,  1813;;  Sigismondo  (Fenice,  1815)  ;  Edoardo  e  Cristina  (Sa.n 
Benedetto,  1819);  Semiramide  (Fenice,  1823).  A  ce  propos,  notre  confrère  le 
Trovatore  écrit  ceci  :  «  Le  centenaire  de  Rossini  sera  célébré  à  l'Opéra  de 
Paris  avec  la  simple  représentation  de  Guillaume  Tell,  sans  l'appareil  théâ- 
tral qu'on  a  coutume  de  donner  à  Paris  à  de  semblables  solennités  :  can- 
tate, buste,  palmes  et  couronnes.  Les  sympathies  pour  Rossini,  et  spécia- 
lement pour  le  théâtre  italien,  sont  beaucoup  tombées.  Rossini,  Donizetti, 
Bellini  sont  considérés  comme  des  antiquailles,  et  on  leur  préfère  une 
ariette  de  café-concert  ou  une  chanson  pornographique.  »  Le  Trovatore  se 
trompe.  Guillaume  Tell  et  le  Barbier  sont  toujours  joués  à  Paris,  parce  que 
ce  sont  des  chefs-d'œuvre,  et  les  vrais  musiciens  savent  ce  qu'il  faut  pen- 
ser de  Lucie,  de  Don  Pasquale,  de  Norma  et  de  la  Somnambule;  mais  les  Ita- 
liens n'ont  à  nous  offrir  aujourd'hui  rien  de  pareil,  et,  à  part  certaines 
grandes  œuvres  de  Verdi,  nous  sommes  trop  fondés  à  dire  que  l'art  musi- 
cal est  chez  eux  en  pleine  décadence.  Quant  à  Rossini  particulièrement, 
nous  estimons  qu'une  belle  et  bonne  représentation  de  Guillaume  Tell, 
exécutée  avec  tout  le  soin  que  comporte  ce  chef-d'œ'uvre,  est  le  plus  bel 
hommage  qu'on  puisse  rendre  à  son  magnifique  génie.  Cet  hommage  lui 
sera  consciencieusement  rendu. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apportent,  comme  chaque  semaine,  des 
nouvelles  du  maestro  Mascagni.  Les  uns  nous  apprennent  que  le  nouvel 
opéra  du  jeune  compositeur,  les  Banisau,  sera  représenté  pour  la  première 
fois  a  la  Pergola,  de  Florence,  le  10  novembre  prochain.  Les  autres  nous 
font  savoir  que  M.  Mascagni  vient  de  mettre  en  musique  une  adaptation 
lyrique  du  Passant,  de  M.  Coppée,  faite  par  les  adaptateurs  de  la  Cavalleria 
rustieana  de  M.  Verga,  MM.  Menasci  et  Targioni,  précisément  pour  former 
spectacle  avec  ladite  Cowttena.  L'ouvrage  s'appellerait  Zanetlo.  Personne, 
en  Italie,  ne  semble  se  douter  que  le  Passant  a  déjà  été  mis  en  musique  en 
France,  et  d'une  façon  charmante,  par  M.  Paladilbe,  et  joué  avec  succès 
à  rOpéra-Comique.  D'autres  encore  nous  annoncent  une  nouvelle  parodie 
de  l'opéra  de  M.  Mascagni,  donnée  sous  ce  titre  :  Cavalleria  rusiico-loscana. 


au  théâtre  Alfieri,  de  Florence.  Celle-ci,  écrite  en  patois  florentin  par 
l'acteur  Niccoli,  a  été  mise  en  musique  par  M.  Ranfagni.  Elle  a  obtenu 
du  succès. 

—  S'il  faut  en  croire  les  premières  impressions  des  journaux,  un  très 
grand  et  très  légitime  succès  aurait  accueilli,  à  la  Scala  de  Milan,  la  pre- 
mière représentation  d'un  opéra  nouveau  en  quatre  actes,  la  Wally,  paroles 
de  M.  Luigi  lUica,  musique  de  M.  Alfredo  Catalani.  «  Théâtre  splendide 
dit  l'un  d'eux.  Recette  de  10.000  francs.  Public  très  bien  disposé,  bienveil- 
lant envers  un  maestro  qui  jouit  légitimement  de  nombreuses  sympathies, 
mais  sans  nervosisme,  sans  exagération  et  sans  prétention  de  jmser  à  la 
cour  d'assises.  »  M.  Catalan!  est,  en  effet,  l'un  des  musiciens  les  plus  esti- 
més et  les  plus  distingués  de  l'Italie  actuelle,  sans  pourtant  que  rien  jus- 
qu'ici l'ait  mis  hors  de  pair.  Le  succès  de  son  nouvel  ouvrage  paraît  être 
très  franc,  très  sincère,  et  a  été  partagé  entre  l'auteur  et  ses  interprètes, 
qui  sont  M""^^  Dardée  et  Stehle,  MM.  Suagnes,PessiQa,  BrancaleonietCesari 
pour  les  principaux  rôles.  «  L'opinion  générale,  dit  un  autre  critique,  est 
que  la  Wally,  non  seulement  aura  un  bon  nombre  de  fructueuses  représen- 
tations, mais  qu'elle  restera  dans  le   répertoire  italien  moderne,  » 

—  On  lit  dans  le  Trovatore  :  «  Le  violon  de  Paganini,  à  Gènes,  a  été, 
ainsi  que  cela  se  fait  chaque  année,  retiré  de  la  vitrine  où  il  est  conservé 
au  municipe,  afin  que  les  cordes  n'aient  pas  à  souffrir  d'ètr-e  trop  long- 
temps inoccupées.  Le  célèbre  Sivori  a  exécuté,  ces  jours  derniers,  quel- 
ques sonates  sur  le  précieux  instrument.» 

—  Les  méfaits  de  l'intluenza.  A  Côme,  les  représentations  de  Faust  ont 
dû  être  brusquement  suspendues,  la  moitié  des  artistes  étant  atteints  de 
la  maladie  à  la  mode.  A  Cagliari,  le  théâtre  a  dû  fermer  ses  portes  par 
suite  de  la  maladie  du  ténor  et  de  la  prima  donna.  A  Venise,  la  cantatrice 
Adélaïde  Musiani,  à  peine  arrivée  pour  débuter  dans  Asraël,  s'est  vue 
obligée  de  prendre  le  lit  et  s'est  trouvée  dans  l'inpossibilité  de  paraître 
devant  le  public.  Enfin,  notre  compatriote,  le  ténor  Prévost,  a  payé,  lui 
aussi,  son  tribut  à  la  maladie  régnante  ;  il  est  aujourd'hui  heureusement 
rétabli. 

—  Il  ne  manquait  que  cette  maudite  influenza  pour  mettre  le  comble 
au  désarroi  qui  semble  régner  dans  les  théâtres  italiens.  A  Crema,  le 
théâtre  se  trouve  fermé  par  suite  d'un  désaccord  entre  la  direction  et  les 
actionnaires  ;  après  sept  représentations,  les  artistes  sont  restés  sur  le 
pavé,  ayant  reçu  seulement  le  tiers  de  leurs  appointements.  A  Bergame, 
pour  différentes  causes,  les  représentations  ont  été  suspendues  pendant 
plusieurs  jours.  A  Vérone,  l'absence  du  public  était  telle  que  le  théâtre 
Rossini  a  dû  interrompre  sa  saison.  De  même,  à  Arezzo,  le  directeur  du 
théâtre  Pétrarque  s'est  vu  obligé  de  déclarer,  devant  l'indifférence  du  public, 
qu'il  ne  pouvait  continuer.  A  Vérone  encore,  le  théâtre  Nuovo  n'a  même 
pas  pu  ouvrir  sa  saison  habituelle  d'opéra,  les  actionnaires  ayant  refusé|toute 
espèce  de  participation.  De  sorte  que  sur  trois  théâtres,  les  Véronais  n'ont 
pas,  cet  hiver,  la  jouissance  d'un  seul  !  Enfin,  à  Turin,  le  théâtre  royal  a 
dû  fermer  ses  portes,  au  moins  momentanément,  par  suite  d'un  désaccord 
entre  la  direction  et  l'éditeur  de  la  Yalkyrie. 

—  Nouvelle  éclosion  d'opérettes  dans  la  patrie  de  Cimarosa  et  de  Ros- 
sini. A  la  Fenice,  de  Naples,  Barba  d'oro,  de  l'infatigable  M.  Crescenzo 
Buongiorno.  Au  théâtre  Rossini,  de  Rome,  De  Ripa  Grande  a  CostantiiiopoH, 
owera  Tra  Romani  in  burrasca,  trois  actes,  paroles  de  M.  Oreste  Raffaelli, 
musique  de  M.  Luigi  Pierangeli.  Dans  un  théâtre  de  Sicile,  la  Contessa' 
di  Roccadoro,  de  M.  Raffaelle  Caravaglios,  compositeur  sicilien.  Le  même 
Caravaglios  vient  de  terminer  un  autre  ouvrage  du  même  genre  :  Non  toc- 
cate  la  regina,  et  il  met  la  dernière  main  à  un  troisième  :  la  Figlia  del 
Matador.  En  voilà  un  qui  ne  flâne  pas. 

—  Deux  nouveaux  journaux  de  musique  viennent  de  paraître  à  Turin. 
L'un  a  pour  titre  il  Concerto,  l'autre  l'Avvenire  artistlco.  Ce  dernier  est  l'or- 
gane officiel  de  la  «  Société  de  la  Caisse  des  pensions  des  artistes  mu- 
siciens. » 

—  Une  «  Lakmé  »  javanaise.  Nous  lisons  dans  les  Signale  de  Leipzig 
qu'une  jeune  cantatrice  d'origine  javanaise,  M"°  NanthPiazza  vient  d'effec- 
tuer un  très  heureux  début,  au  théâtre  municipal  de  Francfort,  dans  Lakmé. 
Elle  a  parait-il,  captivé  le  public  par  la  grâce  elle  pittoresque  de  son  jeu 
et  de  ses  allures.  La  voix  est  petite,  et  mieux  timbrée  dans  le  registre 
élevé  que  dans  le  médium.  Les  vocalises  ont  de  l'éclat. 

—  D'après  les  même  Signale,  Antoine  Rubinstein  doit  se  faire  entendre 
aujourd'hui  dimanche  à  la  Société  de  musique  de  Vienne,  au  profit  des 
pauvres  de  la  ville.  Le  concert  donné  le  7  janvier  par  le  maître  dans  la 
salle  de  la  Noblesse  de  Saint-Pétersbourg  au  profit  des  victimes  de  la  fa- 
mine a  produit  6.870  roubles,  et  la  répétition  générale  publique,  2.382  rou- 
bles, soit  au  total  37.000  francs.  Les  frais,  s'élevant  à  704  roubles,  ont  été 
supportés  en  entier  par  le  facteur  de  pianos  BecUer,  de  telle  sorte  que  la 
totalité  de  la  recette  brute  a  pu  être  versée  à  la  caisse  des  secours. 

—  Il  paraît  qu'à  Buda-Pesth  un  duel  assez  sérieux  a  eu  lieu  entre  un 
journaliste  nommé  Beldy  et  le  chef  d'orchestre  du  Théâtre-Populaire,  qui 
a  vu  une  offense  grave  pour  lui  dans  un  article  publié  par  celui-ci.  C'est 
ledit  chef  d'orchestre  qui  a  été  blessé. 

—  A  Cassel  vient  de  mourir,  dans  un  âge  très  avancé,  la  veuve  de 
l'illustre  violoniste  Louis  Spohr,  qui  fut  aussi  un  compositeur  remarquable 
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et  l'un  des  représentants  les  plus  distingués  de  l'école  romantique  en 
Allemagne.  Entre  autres  ouvrages  dramatiques,  Spohr  était  l'auteur  d'un 
Faust  qui  obtint  un  très  grand  succès  pendant  plusieurs  années,  mais  qui 
ne  put  soutenir  la  comparaison  avec  le  Faust  de  Gounod,  et  qui  tut  com- 
plètement détrôné  par  celui-ci  dès  son  apparition. 

—  Ces  jours  derniers  a  eu  lieu,  à  Saint-Pétersbourg,  l'inauguration  du 
nouveau  théâtre  Alexandroff,  par  une  représentation  de  la  Favorite  avec 
MM.  Masini,  Gasini,  Lorabardi,  et  M™  Mazzoli-Orsini.  Le  spectacle  a 
laissé  à  désirer,  mais  la  vue  de  la  nouvelle  salle  a  produit  une  grande 
impression.  Il  va  sans  dire  que  le  tout  Pétersbourg  était  présent.  Le 
théâtre  est  immense,  et  c'est  à  peine  si  du  fond  de  la  salle,  même  avec 
une  bonne  lorgnette,  on  peut  voir  les  jeux  de  physionomie  des  acteurs  ; 
mais  la  forme  générale  et  la  décoration  sont  superbes.  L'orchestre  est 
placé  sous  la  scène,  comme  à  Bayreutb,  et  son  chef  seul  est  visible. 
L'acoustique  est  excellente. 

—  Nous  lisons  dans  les  journaux  anglais  que,  parmi  les  morceaux 
exécutés  aux  funérailles  du  duc  de  Clarence,  figuraient  la  Marche  funèbre 
et  le  Chant  séraphique  de  M.  Alexandre  Guilmant. 

—  A  Montréal  (Canada),  existe  une  société  philharmonique  qui  en  est 
à  sa  seizième  année  d'existence  et  qui  est  dirigée  par  un  artiste  distin- 
gué, M.  G.  Couture,  ancien  élève  de  M.  Théodore  Dubois  et  ancien  maitre 
de  chapelle  à  Sainte-Clotilde.  Le  personnel  choral  de  cette  société,  qui 
donne  chaque  année  quatre  grands  concerts,  comprend  2b0  voix.  Mais  il 
y  a  peu  d'artistes  de  valeur  à  Montréal,  et  l'on  doit  faire  venir  à  grands 
frais,  de  New-York  ou  de  Boston,  les  solistes  chanteurs  ou  instrumen- 
tistes que  réclame  chaque  exécution.  Quant  aux  choristes,  ce  sont  des 
amateurs  de  bonne  volonté,  de  très  bonne  volonté  même,  à  en  croire  ce 
qu'on  écrit  à  ce  sujet,  de  Montréal  même,  à  un  de  nos  confrères  :  «  Les 
obligations  imposées  aux  choristes  et  acceptées  par  eux  vous  feront  voir 
quels  sacrifices  nous  faisons  pour  entendre  les  grandes  œuvres  qui  nous 
seraient,  sans  cela,  totalement  inconnues.  Les  dames  payent  10  francs  et 
les  hommes  15  irancs  par  année  pour  avoir  le  privilège  de  faire  partie  de 
la  société;  de  plus,  chacun  est  tenu  de  se  pourvoir  de  ses  partitions,  ce 
qui  fait  une  dépense  additionnelle  d'environ  12  fr.  bO  c.  pour  chaque 
membre  !  Enfin,  les  répétitions  ont  lieu,  pendant  sept  mois,  tous  les  jeudis 
soir,  et  celui  qui  manque  à  plus  de  trois  répétitions,  à  moins  de  raisons 
graves,  voit  son  nom  rayé  de  la  liste  de  ceux  qui  participent  aux  concerts. 
Mais  que  ne  ferait-on  pas  pour  entendre  un  peu  de  musique,  dans  ce  pays 
qui  en  est  tant  privé!  » 

PARIS   ET    DEPARTEMENTS 

M.  Bertrand,  directeur  de  l'Opéra,  est  en  ce  moment  malade  et  retenu 
à  la  chambre.  Son  indisposition,  sans  présenter  aucun  caractère  de  gravité, 
ne  l'en  oblige  pas  moins  à  un  repos  complet.  A  son  défaut,  c'est  son 
associé,  M.  Campocasso,  qui  tient  en  main  les  rênes  du  gouvernement  et 
qui,  pendant  les  entr'actes  des  représentations,  reçoit  sur  la  scène,  et  avec 
beaucoup  de  bonne  grâce,  les  habitués  du  foyer  de  l'Opéra. 

—  Nouvelles  de  l'Opéra  :  On  travaille  avec  une  fiévreuse  activité  à 
l'Opéra,  à  la  préparation  de  Satamnbô.  M.  Hansen  a  commencé  les  études 
de  la  danse,  deux  classes  par  jour,  un  vrai  travail,  qui  aboutira  à  un 
grand  enchantement.  D'accord  avec  M.  Reyer,  le  maitre  de  ballet  prépare 
un  divertissement  important.  Il  aura  lieu  au  Camp,  tableau  qui  précédera 
celui  de  la  Tente,  où  les  danses  étaient  exécutées  à  Bruxelles,  pendant  le 
repos  de  Matho.  Nous  avons  dit,  en  donnant  la  distribution  de  l'opéra  de 
M.Beyer,  que  le  rôle  de  Matho,  créé  par  M.  Sellier  à  Bruxelles,  serait  pro- 
bablement chanté  à  l'Opéra  par  M.  Saléza.  Spendius  sera  créé  par  M.  Du- 
friche.  C'est  M.  Mangin  qui  dirige  les  études  de  chant.  —  La  rentrée  de 
M"°  Dufrane,  qui  devait  avoir  lieu  aujourd'hui,  est  remise  au  mois  pro- 
chain. Le  préfet  de  la  Gironde  a  écrit  et  obtenu  de  M.  Bertrand  que 
Mi'=  Dufrane  aille  à  Bordeaux,  chanter  dans  une  représentation  au  béné- 
fice des  pauvres.  —  On  va  remonter  pour  le  mois  prochain  le  Don  Juan  de 
Mozart,  qui  servira  do  début  au  baryton  Bouhy.  —  Enfin,  les  études  de  la 
Maladetta,  le  ballet  de  MM.  Gailhard  et  Paul  Vidal,  commenceront  en 
février.  M.  Paul  Vidal  a  déjà  joué  tout  le  premier  acte  de  sa  partition  à 
M.  Bertrand,  qui  a  félicité  vivement  le  jeune  compositeur. 

—  Voici  les  recettes  comparatives  de  l'Opéra  du  10  au  15  janvier  : 

Faust Fr.     13.543 

Aida 13.483 

Thamara 14.029 

Quel  mobile  pousse  donc  la  direction  à  ne  pas  jouer  Thamara,  dont  la 
presse  a  proclamé  le  grand  succès?  Telle  est  la  question  que  pose  un  de 
nos  confrères.  La  réponse  est  bien  simple.  Thamara  se  jouait  avec  la  Tem- 
pête, le  ballet  de  M.  Ambroise  Thomas.  Or,  M""  Mauri,  très  malade  d'une 
attaque  d'iniluenza,  a  dû,  pendant  un  temps,  abandonner  son  service.  Nous 
faisons  les  vœux  les  plus  sincères  pour  le  prompt  rétablissement  de  la 
charmante  artiste,  qui  nous  vaudra,  à  la  fois,  la  reprise  de  Thamara  et 
celle  du  charmant  ballet  d'Amhroise  Thomas,  si  bien  accueillie  parle 
public  et  les  abonnés. 

—  On  s'occupe  déjà  des  Maîtres  Chanteurs  de  Wagner,  qu'on  montera 
pour   la  saison  prochaine  à  l'Opéra.   Les  études  commenceront   dans   le 


courant  de  mai  prochain.  C'est  M.Lassalle  qui  créera  le  rôle  de  Hans  Sachs. 
Le  rôle  d'Eva  doit  être  chanté  par  M"'"  Caron  ;  celui  de  Walther  par  M.  Van 
Dyck,  et  celui  de  Beckmesser  par  M.  Renaud.  M.  Lassalle  a  déjà  chanté 
le  rôle  de  Hans  Sachs  à  Vienne;  M.  Van  Dyck  a  déjà  chanté  celui  de 
Walther  à  Bayreutb,  et  M""  Caron  a  établi  celui  d'Eva  à  Bruxelles. 

—  Voici  la  distribution  à-'Enguerrande,  la  comédie  lyrique  de  MM.  Emile 
Bergerat,  Victor  Wilder  et  Auguste  Chapuis,  dont  les  répétitions  en  scène 
sont  commencées  à  l'Opéra-Gomique  : 

Gaétan  MM.  Gibert 

Mélibée  Fugère 

Le  bûcheron  Fournets 

Orliz  Bernaërt 

L'archevêque  Fierons 

Enguerrande  M""»  Vuillefroy 

Noéma  Horwitz 

La  première  représentation  de  cet  ouvrage  aura  lieu  très  vraisemblable- 
ment dans  le  cours  de  la  seconde  quinzaine  ae  février. 

—  Chose  curieuse,  pour  le  drame  de  Ricbepin,  Par  le  glaive,  qui  va  pas- 
ser prochainement  à  la  Comédie-Française,  c'est  Tlichepin  lui-même  qui 
a  écrit  presque  toute  la  musique  de  scène.  En  voici  le  détail  :  au  premier 
acte,  au  lever  du  rideau,  une  chanson  de  bohémienne  qui  sera  chantée  par 
une  élève  du  Conservatoire;  une  chanson  d'ivrogne,  par  M.  Leloir;  Marche  de 
Conrad,  composée  par  M.  Léon,  chef  d'orchestre  de  la  Comédie  française. 
—  Deuxième  acte  :  Fanfare  de  parade,  à  la  cantonade.  —  Quatrième  acte  : 
Berceuse,  de  Ricbepin,  chantée  par  M""=  Amel;  Retraite  des  trompettes,  de 
Richepin.  —  Cinquième  acte  :  Air  de  la  charge  de  cavalerie,  véritable  air 
du  ■nyi"  siècle,  retrouvé  et  arrangé,  et  qui,  détail  étrange,  ressemble  d'une 
manière  frappante  à  l'air  de  cavalerie  de  nos  jours. 

—  Suite  et  fin  de  la  liste  des  nouveaux  officiers  d'académie  :  MM.  Lu- 
dovic de  Vaux,  compositeur;  Perdu,  professeur  de  musique  au  collège  de 
Bayeux;  Perrié,  professeur  de  musique  à  Roanne;  Martel,  professeur  de 
musique  à  Angers;  Martin,  professeur  de  musique  à  Charmes  (Vosges); 
de  Nattes,  directeur  de  la  société  philharmonique  d'Ouveillan  (Aude)  ; 
Pénot,  directeur  de  la  musique  de  Voulx  (Seine-et-Marne)  ;  Pourcel,  chef 
d'orchestre  du  théâtre  d'Aix;  M™  Ferdinand  Sallard,  professeur  de  chant; 
jjuc  pirodon,  professeur  de  piano  ;  M.  Masset,  professeur  de  déclama- 
tion ;  M""'  Régis,  M.  Sicard,  artistes  dramatiques;  M"=  Renaud-Maury, 
professeur  au  Conservatoire  ;  M"=  Raoult,  professeur  de  piano  au  lycée 
Michelet,  à  Vanves  ;  M'™  Vaucorbeil,  professeur  de  chant  ;  M.  Turban, 
violoniste,  artiste  de  l'orchestre  de  l'Opéra  ;  M.  Poirey,  chef  de  la  fanfare 
de  Jussey  ;  M.  Roux,  chef  de  la  fanfare  municipale  d'Aurillac  ;  M.  Séve- 
nier  des  Isles,  directeur  de  l'orphéon  de  Villauris. 

—  Il  était  difficile,  après  tout  ce  qui  a  été  écrit  et  publié  sur  Wagner, 
de  donner  un  livre  absolument  neuf  sur  l'auteur  de  Siegfried  et  des  A'«6e- 
lungen.  C'est  pourtant  le  problème  qu'a  résolu  victorieusement  M.  John 
Grand-Carteret  en  donnant  sous  ce  titre  :  Wagner  en  caricatures,  un  volume 
illustré  d'une  façon  charmante  et  qui  vient  de  paraître  à  la  librairie 
Larousse.  Que  vont  dire  de  ce  manque  de  respect  les  fanatiques  français 
et  belges,  ceux-ci  surtout,  dont  certains  ne  reculent  devant  aucune  bas- 
sesse, aucune  injure  et  aucune  infamie  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  tiennent 
pas  Wagner  pour  un  dieu  sans  tache,  sans  faiblesse  et  sans  reproche? 
Il  est  pourtant  curieux  de  voir,  comme  nous  le  montre  M.  Grand-Carteret, 
qu'en  Allemagne  même  on  ne  s'est  pas  gêné,  de  tout  temps,  pour  blaguer 
le  grand  homme  et  le  ridiculiser,  ce  qui  prouve  que  dans  sa  propre  patrie 
il  ne  manque  ni  d'adversaires  ni  de  contradicteurs.  Parmi  les  cent  cinquante 
caricatures  que  M.  Grand-Carteret  a  reproduites  fidèlement  dans  son 
volume,  il  en  est,  en  effet,  un  bon  nombre  d'allemandes,  à  côté  d'autres 
françaises,  suisses,  italiennes,  anglaises,  et  même  russes.  C'est  tout  un 
répertoire  burlesque,  extrêmement  curieux,  toute  une  iconographie  d'un 
genre  particulier  et  spéciale  à  Wagner,  dont  une  bonne  part  revient  — 
prohpudor!  —  à  la  presse  satirique  de  la  m  grande  patrie  allemande  ».  II  y 
a  là  des  croquis  amusants  —  et  parfois  peu  respectueux  —  tirés  des 
Fliegender  Blatter  et  du  Punsch  de  Munich,  du  Wiener  Luft,  du  Floh,  du 
Kikeriki,  des  Humoristische  Bliitter  et  du  Fkjaro  de  Vienne,  du  Puck  de 
Leipzig,  des  Lustige  Bliitter,  daUtk  eldu  Kladderadatsch  de  Berlin.  M.  Grand- 
Carteret  a  accompagné  le  tout  de  gloses  fort  intéressantes  et  parfois  de 
renseignements  et  de  documents  encore  inconnus  en  France.  Voilà  cer- 
tainement un  livre  qui  va  faire  son  chemin,  chez  nous  et  ailleurs.  —  A.  P. 

—  La  direction  du  grand  théâtre  de  Lyon  sera  vacante  l'an  prochain. 
Quatre  candidats  sont  déjà  sur  les  rangs  :  MM.  Gunzbourg,  Poucet,  Dau- 
phin et  Aimé  Gros.  Le  premier  de  ces  candidats  est  ce  directeur  de  Saint- 
Pétersbourg,  qui  jouait  les  opéras  français  sans  payer  de  droits  à  leurs  au- 
teurs, en  dépit  même  des  traités  passés  avec  leurs  éditeurs.  Pour  l'honneur 
de  la  ville  de  Lyon,  espérons  que  celui-là  sera  écarté  de  prime-abord. 

—  Charmante  réunion  musicale  mardi  dernier  chez  M'"«  Marchesi,  où  on 
a  entendu  d'abord  deux  de  ses  jeunes  élèves,  la  jolie  M""  Devlien,  une  bien 
fine  diseuse  déjà,  qui  a  chanté  l'Amour  est  un  enfant  trompeur  de  Martini  et 
Myosotis  de  Fauro,  puis  M"""  Mandelle,  douée  d'une  fort  belle  voix.  On  a 
beaucoup  applaudi  ensuite  M""  Jarislowski  dans  l'air  de  Samson  et  DalUa, 
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et  la  baronne  Popper,  fille  de  TA'""  Marchesi,  talent  pénétrant  et  grande 
intelligence  musicale.  Pour  le  bouquet,  M""»Krauss,  qui  a  chanté  des  mélo- 
dies de  Schumannetde  Schubert.  N'oublions  pas  le  violoncelliste  Mariotti, 
très  en  son,  et  M.  Paul  Plan,  du  Gymnase,  qui  a  récité  d'agréables  poésies. 

—  M.  Gustave  Lyon,  l'aimable  chef  de  la  maison  Pleyel,  et  M™  Lyon 
ont  repris  la  semaine  dernière  la  série  de  leurs  réunions  musicales  si 
goûtées  des  dilettantes.  Belle  assistance,  composée  du  tout-Paris  musical  et 
littéraire.  Le  pianiste  Ziloti  a  fait  applaudir  son  toucher  délicat  et  le  jeune 
Petchnikof,  son  coup  d'archet  à  la  fois  souple  et  vigoureux.  On  a  entendu 
avec  non  moins  de  plaisir  M""  Jeanne  Lyon,  qui  a  parfaitement  chanté  l'air 
de  Dardamis,  de  Sacchini,  et  Désir  d'avril,  deM.  Théodore  Dubois,  ainsi  que 
M.  Pol  Plançon,  l'excellent  baryton  de  l'Opéra. 

—  M"»  Juliette  Dantin,  la  jeune  et  toute  charmante  violoniste,  vient 
d'obtenir  un  très  grand  succès  à  Marseille,  au  treizième  concert  de  l'Asso- 
ciation artistique.  Elle  a  exécuté  successivement  le  concerto  romantique 
de  M.  Benjamin  Godard,  la  romance  en  fa  de  Beethoven  et  unerapsodie  de 
M.  Francis  Thomé.  Applaudie  et  rappelée  par  toute  la  salle,  elle  a  ajouté 
à  son  programme  une  élégante  bluette  de  M.  Adrien  Bérou. 

—  M.  Frédéric  Bataille,  le  poète  plein  de  charme  auquel  les  musiciens 
empruntent  volontiers  leurs  meilleures  inspirations,  vient  de  publier,  chez 
M.  Paul  Dupont,  un  choix  de  ses  poésies.  Nul  doute  que  ce  nouveau  re- 
cueil n'obtienne  un  succès  au  moins  égal  au  Clavier  d'or,  au  Vieux  Miroir, 
au  Poèmes  du  soir,  et  à  ce  petitrecueil  fait  de  simplicité,  de  fraîcheur  et  de 
sécurité,  les  Chansons  de  l'école  ei  de  la  famille.  Un  autre  poète,  M.  Eugène 
Manuel,  a  bien  voulu  présenter  au  public  ce  livre  nouveau  en  quelques 
pages  remarquables. 

—  M.  Stop,  un  fin  crayon  doublé  d'un  écrivain  très  spirituel,  vient  de 
faire  paraître  une  petite  opérette  de  salon,  une  Histoire  de  brigands,  destinée  à 
avoir  beaucoup  de  succès.  C'est  M.  Paul  Lacome  qui  en  a  écrit  la  partie 
musicale. 

—  Le  grand  théâtre  de  Reims  convoquera,  vers  le  io  février  prochain,  la 
presse  parisienne  à  la  première  représentation  de  la  Princesse  Nangaru, 
opéra-comique  en  trois  actes,  de  MM.  Battaille  et  J.  Sermet,  musique  de 
M.  Edmond  Missa. 

—  SoinÉiîS  ET  CONCERTS.  —  M"'  Marie  Dubois,  pianiste,  a  donEÔ  le  14  janvier, 
dans  les  talons  de  M.  de  Berlha,  une  matinée  des  plus  intéressantes.  Beaucoup 
d'œuvres  de  M.  de  Bertha  ont  été  rendues  par  elle  avec  une  élégance  et  une 
maestria  digne  des  plus  grands  éloges:  elle  était  secondée  par  MM.  Van  GoOas, 
Mendels  et  ^'an  ^Vaefelghem,  dans  un  fort  beau  quatuor  du  compositeur  hongrois. 
On  a  également  beaucoup  applaudi  une  charmante  mazurka  pour  piano  de  M.  Van 
Goëns,  remarquablement  dite  par  M"°  Dubois.  —  Mercredi  iO,  salle  Érard,  inté- 
ressant concert  donnn  par  M"^  Maréchal,  pianiste  et  cantatrice  de  Nantes,  avec 
le  concours  de  M"'^  Joséphine  Martin,  de  M.  Hammer,  violoniste,  et  de  M.  Ron- 
deau, du  Théâtre-Lyrique.  M"'  Maréchal  s'est  fait  entendre,  comme  cantatrice, 
dans  plusieurs  œuvres  de  Gounod,  de  Massé,  de  Verdi  et,  comme  pianiste,  dans 
une  tarentelle  de  Liszt  et  un  joli  nocturne  de  Galeotti.  Elle  a  été  très  chaleureu- 
sement et  très  justement  applaudie,  ainsi  que  ses  partenaires.  —  Très  joli  con- 
cert que  celui  qu'a  donné  mardi  dernier  M"''  Berthe  Duranton  îi  la  salle  Erard, 
avec  le  concours  de  W"  Pack  et  de  M.  Sellier,  de  l'Opéra,  très  applaudis  tous  les 
deux  dans  le  beau  duo  de  Siijurd,  de  M""  Du  Wast-Duprez,  qui  a  dit  à  merveille 


Varioso  de  Delibes.  de  M.  Berardi,  de  M.  Noblet  (du  Gymnase),  du  violoniste 
Albert  Rieu,  très  extraordinaire  dans  la  Danse  diabolique  de  Hubay,  et  du  violon- 
celliste Fillaslre,  qui  a  chanté  sur  son  instrument  une  charmante  mélodie  de  Mas- 
senet.  Quantàla  bénéficiaire,  une  succession  de  petites  pièces  pourle piano,  dont 
le  Moment  de  caprice  d'Alphonse  Duvernoy,  lui  ont  valu  le  plus  légitime  succès. 

—  Co.NCERTS  .ANNONCÉS.  —  M'"^  RogcT-Miclos,  la  brillante  virtuose,  à  peine  de 
retour  à  Paris  et  avant  de  partir  pour  Londres,  où  elle  doit  se  faire  entendre  dans 
plusieurs  séances  de  piano,  annonce  un  concert  avec  orchestre  à  la  salle  Pleyel 
pour  demain,  lundi,  1^  février.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Ed.  Colonne.  — 
Mardi  prochain,  i  février,  salle  Pleyel,  deuxième  séance  (récital  historique)  de 
M.  A.  de  Greef,  consacrée  i  l'eftlorescence  de  l'art  classique  du  piano.  Au  pro- 
gramme ;  Œuvres  de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven.  —  M""  Marie  Ruefï  annonce 
pour  le  jeudi,  4  février,  une  intéressante  audition  de  ses  élèves  à  la  salle  Rudy. 
—  Le  S  février  aura  lieu,  à  la  salle  Erard,  un  concert  donné  par  le  iliitiste  A.  de 
Vroye,  avec  le  concours  de  M'""  Conneau,  Spencer-Owen,  M""  Mesnage,  Ludwig, 
Persoons,  MM.  Prud'hon,  de  Féraudy  et  Berr,  de  la  Comédie-Française.  —  Le  vio- 
loniste Joseph  White  donnera  un  concert  à  la  la  salle  Erard,  le  mardi,  16  février. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

DICTION  ET  DÉCLAMATION.  Cours  Desvallîers.  M.  Hamel,  de  la 
Comédie-Française  ;  M"'=Desvallieiis,  élève  deM.  Saint- Germain.  Les  mardis 
et  vendredis  de  5  h.  à  7  h.  —  2i,  place  MalesJicrbes. 

En  vente  AU  MÉIfESTREL,  ■2''",  \m  Vivieime,  HEUGEL  et  C'",  éditeurs. 


MARIK    JAELL 


LE     TOUCHER 

Nouveaux  principes  élémentaires 
POUR  L'ENSEIGNEMENT  DU  PIANO 

Vol.  I.  Nouveaux  principes  élémentaires Prix  net:  5  francs. 

V'oL.  II.  Leur  application  à  l'étude  des  morceaux.    .  —  5  francs. 

Les  deux  volumes  réunis,  prix  net:  8  francs. 

LES   PÉDALES   DU   PIANO 

Ouvrage  théorique  et  pratique 

COSTia.lXT    170   EXEMPLES  TIRÉS  DES  OEUVRES  DES  COJIPOSITEUnS  CLASSIQUES 

ET    COTE^IPORAEVS,    AIASI   QUE    CIIVQ    SIORCEAUX    DE   M0Z.\RT,    BEETHOVEN. 

MESDELSSOIIS,    ClIOPIN,    ET    US   FRAGMEXT    d'unE    OEUVRE   DE    LISZT,    AVEC    TOUTES 

LES    IJNDICATIOAS    DE   PÉDALE 


l'ii  vol.  in-S",  prix  net  :  10  francs. 


Paris,    AU    MENESTREL, 


Vii'ienne,    HEUGEL    et    Qie,    Editeurs -propriétaires. 


POUR    PARAITRE 

LE    JOUR    DE    LA    PREMIÈRE    REPRÉSENTATION 
-1    l'Opéi'u   MinpérittI   «le   Vienne 

WERTHER  ILE  CARILLON 


Drame  lyritjue  en  3  actes  et  4  tableau.x 

I)  E    M  M . 

Ed.   BLAU,   Paul  MILLIET  et  G.   HARTMANN 


Légende  mimée  et  tlansée  en  1  acte 

n  i;    M  M  . 

G.    DE   RODDAZ    et   E.  VAN    DYGK 


Partition  française,  piano  et  chant,  net  :   1 5  fr. 
Partition   allemande,   piano   et   chant,   net  :    15   fr. 


î  Partition  réduite  pour  piano  solo 

I  avec  double  texte  français  et  allemand,  prix  net  :   T  fr, 

MUSIQUE 


J.    M^SSENET 


3 ne  -  S8"'=  AMÉE  —  i\°  6. 


Dimanche  7  Février  1892. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  HF.Nru  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  VivLenne,  les  Jlanuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  on,  Teste  seul  :  10  fr.ancs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  "20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  coiii|ilci  .l'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  Ir.,   l'aris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  La  musique  et  ses  représentants  (lO»  article),  Antoine  Rub[nstein.  —  Semaine 
théâtrale  :  la  Liyeitrle  rie  sainte  Cécile,  au  Petit-Théâtre,  Arthur  Pougin;  pre- 
mière représentation  de  la  Danseuse  tl"  conle,  au  Xouveau-Théàtre,  H.  Moreno  ; 
première  représentation  de  la  Meuleuse,  au  Gymnase,  Paul-Êmile  Chevalier.  — 
m.  Musique  de  table;  La  Renaissance  (11"  article),  Edmond  Neukomm  et  Paul 
n'EsTRÉE.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
SUR  LA  ROUTE 
lied  de    Robert   Fischhof,    traduction   française    de    Pierre   Barbier.   — 
Suivra   immédiatement:    la  Rose,  nouvelle  mélodie   de   Pibtro    Mascagni, 
traduction  française  de  Pierre  Barbier. 

PIANO 
Nous  publierons   dimanche   prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de   PIANO  :  Somwt  de  Dupralo,  nouvelle  transcription  de  Henri  R.\vina.  — 
Suivra   immédiatement  :    la  Danse  des  cens,   nouvelle   polka  de   Philippe 
Fahrbach. 


LA  MUSIQUE  ET  SES  REPRÉSENTANTS 

ENTRETIEN  SUR  LA  MUSIQUE 

par 

(Suite.) 


—  Le  second  nom  est  celui  de  Wagner. 

—  Celui-là  na'intéresse  plus  que  tous  les  autres. 

—  Vers  1846,  je  me  trouvais  un  jour  à  Berlin,  chez  Men- 
delssohn,  où  je  rencontrai  Taubert,  qui,  ayant  aperçu  sur  le 
piano  la  partition  de  T'a/iii/irtu.se)',  demanda  à  Mendelssohn  son 
opinion  sur  le  compositeur.  Mendelssohn  répondit:  «  L'homme 
qui  écrit  lui-même  les  paroles  et  la  musique  de  ses  opéras, 
est  déjà  par  cela  seul  un  homme  extraordinaire.  »  Oui,  Ri- 
chard Wagner  est  un  homme  e.vtraordinaire,  mais  cela  ne 
change  en  rien  mon  avis  sur  les  compositeurs  modernes; 
Wagner  est  assurément  un  très  intéressant  et  très  remarquable 
artiste,  mais,  au  point  de  vue  spécialement  musical,  je  ne 
trouve  en  lui,  de  quelque  côlé  que  je  le  tourne,  ni  grandeur, 
ni  élévation,  ni  profondeur. 

—  Vous  lui  contesterez  peut-être  aussi  le  mérite  d'être  un 
novateur? 

—  Wagner  est  si  varié  qu'il  est  difficile  de  prononcer  sur 
lui  un  jugement  général.  En  outre,  ses  idées  fondamentales 
sur  l'art  me  sont  tellement  peu  sympathiques  que  mes  appré- 
ciations ne  pourraient  que  vous  froisser. 

—  Puisque  j'ai  eu  la  patience  de  vous  écouter  jusqu'ici,  je 


peux  entendre  également  ce  que  vous  avez  à  me  dire  sur 
Wagner. 

—  Wagner  trouve  dans  la  musique  vocale  la  plus  haute 
expression  de  l'art  musical  ;  pour  moi,  à  l'exception  de  la 
chanson  et  de  la  prière,  la  musique  commence  seulement  quand 
la  parole  s'arrête.  Wagner  proclame  un  seul  art  universel  ou  l'union 
de  tous  les  arts  en  un  seul,  au  point  de  vue  du  théâtre;  je 
trouve  que  par  celte  union  il  ne  peut  en  satisfaire  pleine- 
ment aucun.  Wagner  est  pour  la  légende,  c'est-à-dire  pour 
le  surnaturel  dans  les  sujets  d'opéra  ;  je  trouve  que  le  sur- 
naturel n'est  qu'une  expression  froide  de  l'art.  Le  surnaturel 
peut  bien  offrir  un  spectacle  intéressant,  même  poétique,  mais 
il  ne  saurait  fournir  de  drame,  parce  qu'il  ne  nous  est  pas  pos- 
sible de  nous  identifier  avec  des  êtres  surnaturels.  Quand  un 
tyran  donne  à  un  père  l'ordre  d'abattre  d'un  coup  d'arbalète 
une  pomme  placée  sur  la  têle  de  son  fils,  quand  une  femme 
s'interpose  pour  empêcher  le  poignard  d'un  ennemi  de  percer 
le  cœur  de  son  époux,  quand  un  fils,  pour  sauver  la  vie  de 
sa  mère,  est  contraint  de  la  renier  et  de  la  faire  passer  pour 
folle,  nous  restons  émus  jusqu'au  fond  de  l'âme,  que  ces 
situations  soient  chantées,  parlées  ou  même  simplement 
mimées.  Mais  quand  un  héros  devient  invincible  à  l'aide 
d'un  talisman,  quand  un  amour  sans  bornes  naît  d'un 
philtre,  ou  quand  un  chevalier  apparaît  monté  sur  un  cygne 
qui,  à  la  fin,  se  transforme  en  prince,  ces  situations  peuvent 
être  belles  ou  poétiques,  elles  peuvent  flatter  nos  yeux  et 
nos  oreilles,  mais  elles  laisseront  notre  âme  indifférente. 

Le  leitmotiv  choisi  pour  caractériser  une  personnalité  ou 
une  situation  est  un  procédé  naïf,  qui  prêle  plutôt  à  la  plai- 
santerie qu'à  une  discussion  sérieuse.  Le  rappel  (un  procédé 
musical  assez  vieux)  est  parfois  heureux,  mais  il  ne  faut  pas 
en  abuser,  car  la  répétition  du  même  motif  à  l'apparition 
du  même  personnage  ou  simplement  quand  on  parle  de  lui, 
et  cela  dans  chaque  situation,  est  de  la  caractéristique  qui 
passe  les  bornes,  je  dirai  même  que  c'est  de  la  caricature. 

L'exclusion  des  airs  et  des  ensembles  dans  l'opéra  est  selon  moi 
une  erreur  psychologique.  L'  «  air  »  dans  l'opéra  correspond 
au  monologue  dans  le  drame;  c'est  l'état  d'âme  du  héros 
avant  ou  après  un  événement,  comme  1'  «  ensemble  »  repré- 
sente l'état  d'âme  de  plusieurs  personnages.  Gomment  donc 
peut-on  les  exclure?  Des  personnages  qui  ne  parlent  qu'entre 
eux  et  jamais  «  à  part  »,  deviennent  à  la  longue  un  peu 
indifférents,  parce  qu'on  ne  sait  jamais  s'il  se  passe  quelque 
■chose  en  eux  et  ce  qui  s'y  passe.  Un  duo  d'amour  dans  lequel 
on  n'entendra  jamais  le  «  bonheur  mutuel  »,  c'est-à-dire  un 
chant  d'ensemble,  ne  peut  être  tout  à  fait  vrai;  il  y  manquera 
toujours  le  cri  simultané  qui  sort  de  l'âme:  «  je  t'aime!  », 
le  duo  des  yeux  et  des  cœurs. 

L'orchestre,  dans  les  opéras  de  Wagner,  est  <yop  dominateur; 
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il  diminue  l'intérêt  de  la  partie  vocale,  et,  bien  que  ce  soit 
à  lui  qu'incombe  le  soin  d'exprimer  tout  ce  qui  se  passe 
dans  l'âme  des  personnages,  puisqu'ils  ne  le  font  pas  eux- 
mêmes,  c'est  justement  cette  importance  de  l'orchestre  qui 
le  rend  nuisible,  parce  que  le  chant  sur  la  scène  devient 
alors  superflu.  Que  de  fois  on  éprouverait  le  besoin  de  prier 
l'orchestre  de  se  taire,  pour  laisser  entendre  ce  que  chantent 
les  personnages  sur  la  scène  1  Est-il  dans  un  opéra  un 
orchestre  plus  intéressant  que  celui  de  Fidelio?  Celui-là 
pourtant,  on  ne  se  sent  pas  le  désir  de  lui  imposer  silence. 

Le  procédé  par  lequel  on  dissimule  les  changements  de 
décors  au  moyen  de  vapeurs  qui  envahissent  la  scène  est 
insupportable.  11  est  impossible  de  remédier  aux  exigences 
scéniques  du  théâtre,  car  on  ne  peut  changer  les  décors 
qu'en  les  changeant!  Qu'on  les  baisse  ou  qu'on  les  remonte, 
qu'on  fasse  tomber  le  rideau  ou  monter  des  vapeurs,  l'illusion 
n'en  restera  pas  moins  interrompue.  Mais  les  anciens  pro- 
cédés sont  encore  préférables  à  la  symphonie  sifflante  des 
vapeurs  qui  se  répandent  partout. 

L'obscurité  de  la  salle  de  spectacle,  pendant  la  représenta- 
tion, est  plutôt  une  fantaisie  qu'une  nécessité  esthétique;  la 
quantité  de  lumière  qu'y  gagnent  la  scène  et  les  personnages, 
est  trop  minime  pour  contre-balancer  le  désagrément  qu'en 
éprouve  le  spectateur,  qui  en  est  réduit  à  réclamer  des  allu- 
mettes. Seuls,  les  directeurs  peuvent  se  montrer  reconnais- 
sants du  nouveau  procédé,  parce  que  cela  diminue  les  frais 
d'éclairage. 

L'orchestre  invisible,  qui  peut  être  d'un  certain  effet  dans  la 
première  scène  de  FOr  du  Rliin,  est  une  prétention  ultra- 
idéale, superflue  dans  tout  opéra,  même  dans  ceux  de  Wagner. 
Le  son  de  l'orchestre,  assourdi  par  cette  innovation,  devrait 
sufBre  à  la  faire  écarter;  la  musique  invisible  n'est  admis- 
sible qu'à  l'église,  oîi  rien  ne  doit  distraire  le  fidèle  et 
l'empêcher  de  se  recueillir.  Il  y  a,  il  est  vrai,  un  certain 
nombre  d'œuvres,  la  plupart  de  Beethoven  et  de  Chopin,  qui 
gagneraient  à  être  entendues  ainsi  avec  une  exécution  invi- 
sible, mais  l'ouverture  de  Tannhàuser  perdrait  beaucoup  de 
son  effet,  si  l'on  ne  voyait  le  mouvement  des  bras,  au  pas- 
sage des  violons,  à  la  fin  du  morceau.  11  y  a  bien  des  choses 
qui  gênent  la  contemplation  ou  l'audition  d'une  œuvre  d'art 
pour  le  spectateur  qui  a  un  idéal  élevé.  Mais  il  faut  se  sou- 
mettre aux  nécessités  et  ne  pas  exiger  l'impossible.  Le  fait 
de  voir  dans  un  opéra  le  chef  d'orchestre  manœuvrer  son 
bâton,  ou  même  d'y  voir  l'orchestre  tout  entier,  n'est  pas 
si  désagréable  qu'il  faille  pour  cela  lui  sacrifier  des  effets 
musicaux. 

—  Vous  ne  discutez  que  les  principes  de  Wagner,  mais  vous 
ne  m'avez  rien  dit  jusqu'ici  de  sa   musique   en  elle-même. 

—  La  déclaration  du  dogme  de  l'infaillibib'té  du  pape  a 
peut-être  écarté  beaucoup  de  personnes  de  la  religion  catho- 
lique. Si  Wagner  n'avait  fait  que  composer,  exécuter  ou  publier 
ses  œuvres,  sans  les  commenter  dans  des  opuscules  litté- 
raires, on  les  aurait  louées  ou  blâmées,  aimées  ou  détestées, 
comme  il  arrive  pour  tous  les  compositeurs;  mais  quand  un 
homme  se  donne  comme  le  seul  possesseur  de  la  vérité,  cela 
fait  naître  nécessairement  la  protestation  et  la  résistance. 
Il  est  vrai  qu'il  a  écrit  beaucoup  de  choses  remarquables  ; 
j'admire  surtout  Lohenyrin,  les  Maîtres  Chanteurs  et  l'ouverture 
de  Faust,  mais  sa  prétention  de  poser  des  principes,  sa  manie 
de  philosopher,  diminuent  pour  moi  dans  une  grande  part 
le  mérite  de  ses  créations.  L'absence  de  naturel  et  de  sim- 
plicité dans  sa  musique  me  la  rend  peu  sympathique.  Tous 
ses  personnages  marchent  sur  des  cothurnes.  Ils  déclament 
toujours  et  ne  parlent  jamais;  ce  sont  des  dieux  ou  tout  au 
moins  des  demi-dieux,  jamais  de  simples  mortels.  Du  pathos 
partout,  rien  du  drame  de  la  vie.  C'est  le  triomphe  de 
l'alexandrin  raide  et  tendu.  Dans  sa  mélodie,  du  lyrisme 
sans  doute,  mais  rien  d'autre.  Toujours  noble  et  large,  elle 
ne  sait  pas  prendre  d'autre  allure.  Le  charme  du  rythme  et 
la  diversité  en  sont  complètement  absents,  ainsi  que  la  va- 


riété de  la  caractéristique  musicale.  Ce  n'est  pas  Wagner 
qui  eût  créé  Zerline  ou  Léonore.  Même  dans  son  Evchen  (petite 
Eve)  des  Maîtres  Chanteurs,  le  diminutif  du  nom  seul  est 
caressant,  la  musique  n'a  pas  de  tendresse.  Jamais  la 
mélodie,  la  pensée  musicale,  ne  dessinent  dans  ses  œuvres 
un  personnage  ;  il  en  laisse  le  soin  à  la  parole.  Le  leitmotiv 
caractérise  seulement  l'extérieur  du  personnage,  mais  non 
son  état  d'âme.  Et  voilà  pourquoi  ses  opéras,  à  peu  d'exceptions 
près,  joués  au  piano  et  sans  paroles,  ne  seraient  pas  compris, 
tandis  que  Bon  Juan,  Fidelio  et  Freischiltz  joués  dans  les 
mêmes  conditions,  donnent  une  idée  presque  complète  des 
caractères  et  même  de  la  marche  de  la  pièce.  Son  orchestre, 
il  est  vrai,  est  une  innovation;  il  impose,  mais  souvent  aussi 
il  est  monotone  dans  les  moyens  employés.  Il  agit  sur  les 
nerfs  toujours,  aussi  bien  dans  l'expression  de  la  tendresse 
que  dans  celle  de  l'énergie.  La  mesure  et  la  diversité  des 
nuances  disparaissent  chez  lui,  comme  d'ailleurs  chez  tous 
les  compositeurs  modernes,  parce  qu'il  écrit  son  œuvre  du 
commencement  à  la  fin  avec  toutes  les  couleurs  réunies  de 
la  palette  musicale.  Pour  me  résumer,  Wagner  est  un  phé- 
nomène intéressant,  mais,  sous  le  rapport  purement  musical, 
et  en  le  comparant  aux  grands  maîtres  d'autrefois,  il  est 
selon  moi  une  quantité  très  discutable. 

—  La  voix  du  peuple  l'a  pourtant  proclamé  un  génie. 

—  Le  public  a  si  souvent  entendu  dire  qu'il  était  incapable 
de  discerner  un  génie  de  son  vivant,  qu'il  s'empresse  à 
présent  de  proclamer  tout  le  monde  génial,  afin  qu'on  ne 
puisse  plus  lui  faire  le  même  reproche. 

—  Ainsi  vous  n'admettez  pas  que  Wagner  ait  donné  une  vie 
nouvelle  à  l'opéra! 

—  Chaque  art  a  ses  conditions  d'existence  particulières,  ses 
exigences  et  ses  limites  ;  il  en  est  de  même  pour  chaque  branche 
d'un  même  art.  Vouloir  faire  dans  un  opéra  autre  chose  que 
de  l'opéra,  peut  être  une  tentative  curieuse  en  soi,  mais  elle 
détruit  nécessairement  le  genre  même  de  l'opéra.  Cette  ten- 
tative correspond,  selon  moi,  à  la  manie  qu'ont  les  facteurs 
de  piano  «  fin  de  siècle  »  de  vouloir  à  toute  force  intro- 
duire dans  le  piano  des  effets  d'instruments  à  corde  ou  de 
cuivre,  soi-disant  pour  prolonger  le  son.  Un  adagio  de 
Beethoven  ou  un  nocturne  de  Chopin  sont  écrits  pour  le 
piano,  conformément  au  caractère  <ît  au  son  de  l'instrument; 
vouloir  transporter  ces  œuvres  dans  d'autres  sonorités,  c'est 
comme  si  on  mettait  en  couleurs  des  statues  de  marbre  blanc 
(la  transcription  d'œuvres  orchestrales  pour  le  piano  n'est 
pas  la  même  chose,  cela  devient  alors  de  la  photographie). 
Ainsi,  Wagner  a  créé  un  nouveau  genre  :  le  «  drame  musical  »; 
mais  était-ce  bien  une  nécessité  artistique,  et  son  drame 
est-il  né  viable?  le  temps  seul  peut  résoudre  la  question. 

—  Vous  n'avez  tout  de  même  pas  réussi  à  diminuer  mon 
admiration  pour  Wagner. 

—  Je  n'ai  pas  un  moment  songé  à  vous  convertir;  je  n'ai 
fait  qu'émettre  une  opinion  toute  personnelle. 

(Traduit  du  manuscrit  russe  par  Michel  Delines.) 

(A  suivre.) 
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Petit-Théâtre  (Galerie  Vivienne).  La  Légende  de  sainte  Cécile,  en  trois  actes, 
en  vers,  de  M.  Maurice  Bouclior,  musique  de  M.  Ernest  Chausson. 

C'est  une  joie  de  l'oreille  et  des  yeux,  un  régal  exquis  que  chaque 
année  M.  Maurice  Bouchor  a  pris  l'habitude  de  nous  offrir  entre  les 
quatre  murs  coquets  du  petit  —  tout  petit —  théâtre  de  la  galerie 
Vivienne.  Vienne  le  mois  de  janvier,  et  il  nous  convie  à  la  repré- 
sentation, par  ses  marionnettes,  d'un  nouveau  poème  de  sa  façon, 
d'un  de  ces  poèmes  tirés  par  lui  de  la  légende  religieuse  et  qui 
abondent  en  vers  suaves  et  parfumés,  pleins  de  jeunesse,  de  grâce,, 
d'abandon,  avec  parfois  un  brin  de  scepticisme  qui,  brochant  sur 
le  tout,  donne  ù  l'ensemble  un  ragoût  particulier  et  charmant.  La 
première  fois,  c'était  Tobie,  dont  il  nous  faisait  ainsi  raconter  l'his- 
toire par  ses  petites  poupées  de  bois  ;  l'an  dernier,  c'était  la  Nativité, 
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qu'ornait  une  musique  délicieuse  de  M.  Paul  Vidal  ;  aujourd'hui, 
c'est  la  Légende  de  sainte  Cécile  qu'il  fait  passer  sous  nos  yeux  et 
d'après  les  récits  bien  connus  des  hagiographes  chrétiens  et  parti- 
culièreraenl  la  Légende  dorée  A%  Jacques  Devoragine. 

Sainte  Cécile,  vierge  et  martyre,  a  eu,  plus  qu'aucune  autre  peut- 
être,  le  privilège  d'inspirer  les  poètes  et  les  artistes  de  tous  genres. 
Est-ce  parce  qu'on  en  a  fait,  je  ne  sais  trop  pour  quoi,  la  patronne  des 
musiciens,  pure  fiction  qui  ne  repose  sur  quoi  que  ce  soit  de  sérieux, 
mais  qui  donne  au  culte  de  la  sainte  un  caractère  plein  de  poésie  (i)  ? 
Toujours  est-il  qu'elle  a  été  chantée  en  beaux  vers  par  le  poète  anglais 
Dryden,  et  qu'elle  a  inspiré  à  Hcendel  une  fort  belle  cantate,  écrite 
par  celui-ci  sur  l'Ode  à  sainte  Cécile  de  ce  poète.  Un  de  nos  compa- 
triotes, M.  le  comte  Anatole  de  Ségur,  en  a  fait  l'objet  d'un  poème 
tragique  en  quatre  actes  intitulé  Sainte  Cécile  (1868).  On  sait  si  les 
peintres,  et  parmi  eux  les  plus  célèbres,  ont  reproduit  ses  traits  à 
l'envi  ;  les  fresques  du  Dominiquin  dans  l'église  Saint-Louis-des- 
Français,  à  Rome,  la  représentent  au  milieu  de  ses  pauvres,  et  dans 
la  scène  de  son  martyre  ;  quant  à  la  Sainte  Cécile  de  Raphaël  du 
musée  de  Bologne,  j'avoue,  pour  l'avoir  longuement  contemplée, 
qu'il  est  impossible  de  rien  imaginer  de  plus  chaste,  de  plus  poé- 
tique et  de  plus  enchanteur.  Enfin,  la  sculpture  aussi  l'a  person- 
nifiée, et  l'on  cite  surtout  comme  un  chef-d'œuvre  la  statue  de  la 
sainte,  due  à  Maderno,  qui  orne  son  tombeau  dans  l'église  de  Sainte- 
Cécile,  à  Rome,  qui  n'est,  dit-on,  que  son  ancien  palais.  Quant  à 
l'histoire  de  la  sainte,  elle  a  été  écrite  à  diverses  reprises,  notam- 
ment par  Don  Guéranger,  abbé  de  Solesmes  et  restaurateur  de  l'ordre 
des  Bénédictins,  dans  un  beau  livre  intitulé  Sainte  Cécile  et  la  société 
romaine  aux  deux  premiers  siècles,  et  par  M.  l'abbé  Thiesson,  cha- 
noine honoraire  de  Troyes,  dans  un  petit  volume  qui  porte  ce  litre  : 
Histoire  de  sainte  Cécile,  vierge  et  martyre,  patronne  des  musiciens. 

C'est  d'après  la  légende  chrétienne  que  M.  Bouchor  a  construit 
son  petit  poème  tragique,  car  la  Légende  de  sainte  Cécile  n'est  pas 
autre  chose  qu'une  tragi-comédie  —  à  l'usage  des  marionnettes. 
Et  elles  sont  si  gentilles,  les  marionnettes  de  M.  Bouchor!  si  bien 
consLruiles  elles-mêmes,  et  si  joliment  habillées  !  La  sainte  est  tout 
simplement  adorable  dans  sa  longue  tunique  blanche,  avec  ses  beaux 
cheveux  blonds  séparés  en  bandeaux  sur  les  tempes  pour  se  rejoindre 
sur  la  nuque  et  s'épandre  ensuite  sur  ses  épaules.  Et  l'archange 
Michel,  comme  il  est  beau,  lui  aussi,  dans  son  riche  costume,  et 
comme  sa  physionomie  est  pure  et  rayonnante  !  Et  Gaymas,  le  con- 
fident du  roi  (quel  roi?  un  roi  inventé  par  M.  Bouchor),  Gaymas, 
le  raisonneur  à  la  fois  et  le  grotesque  de  la  bande,  Gaymas  est  im- 
payable, avec  ses  yeux  clignotants  et  son  bedon  bedonnant.  Il  y  en 
a  un  aussi  que  je  vous  recommande,  c'est  le  geôlier;  avec  son  habit 
sombre  et  sa  face  patibulaire,  voilà  un  petit  bonhomme  de  bois  qui 
me  semble  capable  d'inspirer  les  plus  mauvais  rêves. 

On  sait  que  Cécile,  d'après  la  légende,  est  restée  pure,  quoique 
mariée  à  Valérien,  qui,  sur  ses  prières,  respecta  son  innocence. 
Mais  Valérien  était  idolâtre,  et  elle  le  convertit.  C'est  la  contre-par- 
tie de  Polyeucte.  Le  poète  nous  montre  Cécile  prisonnière  du  roi,  qui 
veut  l'épouser  ;  elle  s'y  refuse,  quoique  n'étant  encore,  de  par  la 
volonté  de  M.  Bouchor,  que  la  fiancée  de  Valérien.  Mais  le  roi  est 
païen,  et  il  lui  fait  horreur.  Celui-ci  pourtant  lui  donne  le  temps  de 
réfléchir,  et  il  lui  dépèche,  pour  l'amener  à  ses  fins,  son  confident 
Gaymas,  qui  est  un  bon  vivant,  très  cynique,  dont  tous  les  efforts 
tendent  à  prouver  à  Cécile  que  ces  dieux,  qu'elle  fait  état  de  mé- 
priser et  de  haïr,  sont  des  êtres  bien  plus  agréables  qu'elle  ne  le 
suppose.  Entre  autres,  il  lui  fait  un  éloge  de  Bacchus,  son  dieu  le 
plus  cher  et  le  plus  familier,  éloge  que  je  vais  reproduire  ici  pour 
donner  une  idée  de  la  poésie  ample  et  sonore  de  M.  Bouchor. 

Ce  dieu  qui  vous  indigne 

A  dans  ses  beaux  cheveux  le  doux  fruit  de  la  vigne. 

Plein  de  grâce,  il  médite  une  folle  chanson, 

Et  l'on  ne  sait  pas  trop  s'il  est  fille  ou  garçon. 

Or,  chaque  année  il  meurt  pour  les  hommes,  sans  phrase. 

Ses  membres  délicats,  un  rustre  les  écrase, 

Les  foule  aux  pieds,  en  fait  jaillir  le  sang  divin 

Qui  rira  dans  la  coupe  ;  et  lorsque,  grâce  au  vin, 

(1)  Remarquons  que  si  sainte  Cécile  est  considérée  comme  la  patronne 
des  musiciens  pris  dans  leur  ensemble,  certaines  catégories  parmi  ceux-ci 
fêtaient  un  saint  particulier.  C'est  ainsi  que  les  luthistes  vénéraient  saint 
Arnould,  qu'on  fête  le  15  juillet,  parce  qu'il  est  dit  que  ce  saint  jouait  du 
luth  à  Juliers;  saint  Philémon,  qui  était  joueur  de  flûte,  était  vénéré  par  les 
llùtistes;  ot  les  chantres  reconnaissaient  à  la  fois  pour  leur  patron  saint 
Romain,  le  pape  saint  Léon  (Léon  IX),  saint  Adelbert  d'Augsbourg,  saint 
Odon,  abbé  de  Cluny,  et  surtout  saint  Grégoire  le  Grand,  dont  le  nom 
reste  attaché  à  la  liturgie  grégorienne. 


Nous  oublions  remords,  soucis,  tristesses  vaines, 
C'est  le  sang  de  Bacchus  qui  flambe  dans  nos  veines. 

On  voit  la  note.  Ce  personnage  de  Gaymas,  je  l'ai  dit,  est  un 
sceptique,  un  gouailleur  et  un  bon  vivant,  et  c'est  là  l'originalité 
de  M.  Bouchor,  de  mêler,  dans  tes  petites  tragédies  de  marionnettes, 
un  élément  comique  à  l'élément  sérieux,  et  de  faire  avoisiner  le 
rire  le  plus  franc  à  une  émotion  très  réelle  et  très  intense. 

Mais  le  roi  est  impatient.  Il  vient  trouver  Cécile  dans  sa  prison, 
et  emploie  auprès  d'elle,  mais  en  vain,  toutes  les  supplications.  La 
vierge  reste  inflexible,  et  repousse  plus  que  jamais  son  amour. 
Survient  Valérien,  le  visage  ensanglanté,  car  déjà  son  martyre  a 
commencé.  Le  roi,  furieux  alors,  menace  Cécile  de  la  livrer  à  ses 
soldats,  qui  la  souilleront  sans  pitié.  Prise  de  terreur,  Cécile  appelle 
à  son  aide  l'archange  saint  Michel,  qui  foudroie  le  misérable.  Mais 
les  deux  fiancés  n'échapperont  point  pour  cela  au  supplice  qui  les 
attend.  Cécile,  la  première,  est  livrée  aux  tigres,  et  Valérien  implore 
le  ciel  afin  de  la  voir  une  dernière  fois  pour  que  sa  vue  lui  donne 
le  courage  de  mourir  à  son  tour.  C'est  alors  que  Cécile  lui  apparaît, 
radieuse  et  souriante,  montant  au  ciel  soutenue  par  deux  anges. 

Il  y  a  quelque  chose  de  touchant  à  voir  un  poète  exquis  et  dé- 
licat comme  M.  Maurice  Bouchor  écrire  des  pièces  de  ce  genre  et, 
pour  les  offrir  au  public  très  resireint  qui  peut  eu  savourer  la 
poésie  et  en  saisir  toute  la  délicatesse,  se  réduire  à  les  faire  jouer 
par  des  marionnettes.  Il  y  a  quelque  chose  de  charmant  à  voir  les 
amis  du  poète,  poètes  eux-mêmes,  venir  à  son  aide  en  telle  circons- 
tance et  se  contraindre  à  prêter  ainsi  que  lui  leur  voix  aux  poupées 
et  rester  les  vrais  acteurs  invisibles  de  ce  spectacle  si  original,  si 
intéressant  et  si  curieux.  C'est  ainsi  M.  Bouchor  qui  récitait  cette 
fois  le  lôle  de  Valérien,  tandis  que  M.  Raoul Ponchon  prêtait  sa  voix 
au  grotesque  Gaymas.  L'an  dernier,  pour  la  Nativité,  M.  Richepin 
était  de  la  fête;  mais  celte  année.  Par  le  glaive  le  retient  évidem- 
ment loin  de  ses  compagnons.  Nul  doute  que  sans  cela  il  filt  venu 
personnifier  le  roi,  qui  ,  est  fort  bien  joué  d'ailleurs,  j'ignore  par 
qui.  Quant  à  sainle  Cécile,  c'est  M""'  Eugénie  Nau  qui  lui  prête  le 
charme  de  son  organe  pur  et  pénétrant. 

J'ai  dit  combien  sont  aimables  les  gentilles  poupées,  et  charmants 
leurs  costumes;  je  m'en  voudrais  de  ne  pes  révéler  le  nom  de  la 
costumière,  qui  est  M™"  Regour.  Mais  il  me  faut  bien  signaler  aussi 
les  décors,  qui  sont  de  MM.  Riéder  et  Maillot  ;  celui  du  second  acte 
est  simplement  délicieux  et  a  fait  éclater  une  salve  d'applaudisse- 
ments. Pour  ce  qui  est  de  la  toile  qui  représente  l'apothéose  de  la 
sainte,  elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Henri  Lcrolle. 

Parlerai-jeaussidela  musique  de  M.  Ernest  Chausson?  M.  Chausson 
est  l'un  de  nos  jeunes  intransigeants,  et  cela  se  voit.  Sa  musique 
est  plus  barbare  encore  que  les  bourreaux  de  sainte  Cécile,  et  il  vous 
a  une  façon  d'écrire  pour  les  voix  qui  prouve  bien  qu'à  son  gré  la 
musique  n'est  certainement  pas  l'art  de  charmer  les  oreilles.  Aussi 
faut-il  excuser  les  trois  jeunes  personnes  qui  se  trouvaient  chargées 
de  déchirer  les  nôtres,  et  qui,  grâce  au  compositeur,  se  sont  acquittées 
de  ce  soin  avec  l'ait  le  plus  délicat  et  le  plus  raffiné.  On  n'aurait 
su  mieux  faire. 

Il    n'empêche    que    voici  encore    un    grand  succès,   à    l'actif  de 

M.  Bouchor,  de  ses  marionnettes  et  du  Petit-Théâtre  de  la  galerie 

■  Vivienne.   Je   ne  forme,  pour  ma  part,  qu'un  vœu,    c'est  que    l'an 

prochain  nous  retrouve  encore  à  pareille  fête.  Je  n'y  manquerai  pas 

pour  ma  paît,  si  le  ciel  me  prêle  vie  jusqu'à  ce  jour. 

Arthur  Pougin. 


Très  curieuse  pantomime  que  cette  Danseuse  de  corde  qu'on  nous 
a  donnée  vendredi  au  Nouveau-Théâtre,  où  nous  voyons,  au  pre- 
mier acte,  les  coulisses  du  cirque  Renz.  Voici  tous  les  acrobates 
qui  s'exercent  :  l'écuyère  de  haute  école  et  l'écuyère  aux  cerceaux, 
la  femme-caoutchouc  et  l'équilibrisle,  la  gymnasiarque  et  toute  la 
bande  des  clowns.  Mais  il  doit  y  avoir,  ce  soir-là,  deux  débuts  de 
grande  attraction,  celui  de  Toby  Flack,  le  briseur  de  chaînes,  et 
celui  de  miss  Rosy,  la  danseuse  de  corde.  Frêle,  délicate  et  rose 
celte  miss  Rosy,  comme  il  convient  à  une  jolie  fille  des  bords  de  la 
Tamise.  Comment  peut-elle  s'éprendre  ainsi  de  ce  colosse  redou- 
table, de  cet  hercule  aux  biceps  puissants  qu'on  appelle  Toby  Flack? 
Toujours  est-il  qu'à  la  fin  de  la  représentation,  dédaignant  les  hom- 
mages des  princes  qui  sont  à  ses  pieds,  elle  file  à  l'anglaise,  c'est 
le  cas  de  le  dire,  avec  le  camarade  Toby,  laissant  là  en  plan  son 
auguste  mère,  mistress  Maggy,  qui  la  couvait  cependant  avec 
amour  pour  de  plus  hautes  destinées. 

Au   deuxième   acte,    nous   sommes   transportés    dans    uu   bar   de 
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Londres.  Toby  Flack  n'est  qu'un  ivrogne  qui  s'enivre  de  gin,  et 
qui  perd  aux  cartes  avec  des  aigrefins  tout  l'argent  qu'il  n'a  pas. 
Cet  argent,  c'est  la  maîlresse  du  bar,  fort  entichée  d£s  robustes 
performances  de  l'hercule,  qui  le  lui  prête  contre  des  reçus  eu  bonne 
et  due  forme.  Et  quand  la  malheureuse  danseuse  de  corde  vient 
tenter  d'arracher  Toby  aus  vices  qui  le  déshoooreut,  la  bonne 
mistress  Pluck  lui  exhibe  tout  bonnement  ses  reçus.  Elle  ne  vendra 
Toby  que  contre  remboursement.  Et  la  pauvre  Rosy  s'enfuit  honteuse 
et  désespérée. 

Nous  assistons,  au  troisième  acte,  à  une  représentation  du  théâtre 
de  l'Alhambra.  Toby  Plack  s'y  prélasse  dans  une  avant-scène  aux 
côlés  de  sa  nouvelle  maîtresse,  la  plantureuse  mistress  Pluck, 
triomphante  et  dans  tous  ses  atours.  Alors  miss  Rosy,  qui  fait 
son  entrée  sur  la  corde  raide,  n'y  lient  plus,  elle  glisse  un  bouton 
de  son  costume  dans  le  petit  fusil,  qui  sert  à  ses  exeieices,  et  tire 
en  plein  cœur  sur  l'infidèle.  La  balle  improvisée  s'aplatit  sur  la 
large  montre  de  Toby.  Sorti  de  sa  torpeur  par  celte  commotion 
subite,  celui-ci  .=eut  toute  sa  tendresse  réveillée  pour  la  malheureuse 
qu'il  a  abandonnée.  Il  reconnaît  tous  ses  torts,  repousse  avec  hor- 
reur mistress  Pluck  et  tombe  aux  pieds  de  ses  premiers  amours. 
Cette  petite  fable  ingénieuse  et  colorée  est  due  à  l'imagination  de 
MM.  Aurélieri  SohoU  et  Jules  Roques  et  elle  est  merveilleusement 
interprétée  par  M"'°  Félicia  ilallet,  une  grande  artiste  dans  ce  genre 
de  la  pantomime.  On  ne  peut  être  à  la  fois  plus  gracieuse,  plus 
intéressante  et  plus  expressive.  Son  succès  a  été  très  grand  et 
très  mérité.  Elle  est  bien  secondée  par  M.  Mendès,  hercule  de 
superbe  apparence,  qui  jongle  avec  aisance  et  mauie  comme  des 
plumes  de  véritables  poids.  A  l'acte  de  l'Alhambra,  deux  grandes 
attractions:  un  très  riche  ballet  admirablement  dansé  par  M"' Riva, 
à  laquelle  ou  a  bissé  presque  tous  ses  pas,  et  un  intermède  anglais 
excentrique  défrayé  par  les  tœurs  Sumbeams,  sis  petites  miniatures 
curieusement  organisées  qui  ont  excité  presque  du  délire  parmi  les 
spectateurs. 

La  musique  écrite  par  M.  Raoul  Pugoo  sur  cet  imbroglio  pan- 
tomimique mérite  assurément  qu'on  en  parle  ;  à  côté  de  pages 
pleines  d'entrain  el  de  verve,  elle  contient  aussi  des  passages  d'un 
sentiment  très  délicat,  comme,  par  exemple,  le  madrigal  du  premier 
acte,  qui  revient  ensuite  par  bribes  en  guise  de  leitmotiv  a  travers 
toute  la  partition.  Valses,  scherzos,  rêveries,  gigues  anglaises,  tout 
y  porte  d'ailleurs  l'empreinte  d'un  petit  maître  de  la  musique,  très 
soigueax  de  l'idée  el  de  la  forme.  L'adjonction  du  piano  a  l'orchestre 
est  d'un  heureux  elTel  et  provoque  souvent  des  sonor-ités  nouvelles 
pour  l'oreille,  tout  à  fait  réjouissantes.  C'est  l'auteur  qui  tenait  lui- 
même  ce  piano  avec  la  maestria  d'un  grand  virtuose,  tandis  que 
M.  Ganne  dirigeait  d'un  bâton  nerveux  un  orchestre  très  vivant 
el  très  animé.  La  soirée  a  donc  été  bonne  pour  tous,  y  compris  le 
public  qui  s'est  fort  amusé. 

H.    MORENO. 

GvMNASE.  —  La   Menteuse,  pièce  en  trois  actes,  de  MM.  Alphonse  Daudet 
et  Léon  Hennique. 

Un  intérieur  élégant  et  riche  chez  la  comtesse  Nattier,  aux  envi- 
rons de  Versailles.  La  comtesse,  soixante  ans,  un  grand  air  de 
distinction,  autorité  de  douairière,  volonté  qui  semble  inébranlable  ; 
Georges  Nattier,  vingt-huit  ans,  élevé  par  sa  mère  et  habitué  à  se 
soumettre  à  ses  moindres  volontés  ;  l'abbé  Pierre,  vingt-quatre  ans, 
orphelin  1res  jeune,  effrayé  de  la  vie  sans  la  connaître,  s'est  voué 
à  Dieu  et  a  encore  l'âme  et  l'esprit  des  innocents  ;  M.  de  Brives, 
frère  de  la  comtesse,  un  veuf,  ancien  officier,  joyeux  viveur  qui 
fréquente  peu  sa  famille  pour  mieux  s'adonner  tout  entier  au  cer- 
cle dont  il  est  président;  Lucile  de  Brives,  sa  fille,  dix-huit  ans, 
docile  et  douce,  aime  Georges,  dont  elle  doit  devenir  la  femme; 
enfin  M""=  Marie  Deloche,  trente  ans,  veuve  charmante  el  charmeuse 
au  possible  en  une  rencontre  fortuite  a  séduit  la  comtesse,  qui  en 
a  fait  riiôte  habituel  de  sa  maison.  —  Les  personnages  ainsi  pré- 
sentés, je  ne  vous  étonnerai  pas  énormément  en  vous  disant  que 
Georges,  oubliant  sa  petite  cousine,  devient  éperdumenl  amoureux 
de  M>"=  Deloche,  que  la  comtesse  Nattier,  qui  voit  ainsi  envoler  ses 
rêves  et  qui,  de  plus,  a  recueilli  d'étranges  et  mauvais  bruits  sur 
l'existence  assez  énigmalique  de  sa  protégée,  jette  dehors  celle  qui 
lui  a  volé  le  coeur  de  son  fils  et  que  ce  fils,  se  révoltant  alors,  suit 
celle  qu'il  aime  pour  l'épouser. 

Voilà  donc  les  deux  jeuues  gens  mariés  el  vivant,  éloignés  de 
tous,  des  joui's  pleins  d'amour  et  de  bonheur,  Georges  employé  dans 
une  compagnie  d'assurance,  Marie  affirmaut  donner  toute  la  journée 
des  leçons  de  piano  qui  lui  sont  largement  payées.  L'abbé  Pierre, 
pendant  ce  lemps,  a  amené  un  rapprochement  entre  la  mère  el  le 


fils,  et  l'inflexible  comtesse  revient,  sans  que  nous  comprenions 
bien  pourquoi,  à  celui  et  à  celle  qu'elle  a  chassés  et,  dorénavant, 
toute  la  famille  vivra  réunie.  —  Mais,  par  une  série  de  mensonges 
aussi  maladroits  qu'enfantins,  Marie  fait  naître  de  terribles  soupçons 
d'abord  chez  l'abbé  Pierre,  ensuite  chez  son  mari  même.  Traquée 
de  tous  côlés,  amenée  à  des  aveux  qu'elle  ne  veut  pas  faire,  elle 
s'empoisonne  et,  avec  elle,  enfermerait  dans  la  tombe  le  secret  de  sa 
vie  passée,  si  un  ami  de  Georges  n'arrivait  juste  à  point  pour  lui 
dire  quelle  coquine  était  celle  à  qui  il  avait  donné  son  nom. 

C'est,  vous  le  voyez,  l'hisloire,  si  souvent  mise  au  théâtre,  de 
l'aventurière.  Je  ne  vois  pas  trop  en  quoi  celle-ci  difl'ère  sensible- 
ment des  nombreux  échantillons  qui  nous  ont  été  déjà  présentés. 
Peut-être  est-ce  en  cela  que,  nouvelle  Manon,  elle  aime  son  mari? 
Mais  l'aime-l-elle  sincèrement  ?  Car  elle  est  très  déconcertante  cette 
femme  qui  vit  par  le  mensonge,  son  seul  moyen  de  défense,  et  dont 
nous  avons  peine  à  déniêler  les  vrais  sentiments.  D'ailleurs,  tous 
les  personnages  de  la  nouvelle  pièce  de  MM.  Daudet  el  Heunique, 
sauf  celui  de  l'abbé,  ont  ce  défaut  capital.  Déconcertant  Georges 
Nattier,  beaucoup  plus  mari  que  nature,  trop  amoureux  et  trop 
cruel  ;  déconcertante  la  comtesse,  dont  la  volonté  et  le  hautain  dé- 
dain cèdent  tout  à  coup,  sans  raison  apparente  ;  déconcertante  l'in- 
signifiante Lucile,  sacrifiant  son  amour  sans  un  regret;  déconcertant 
ce  M.  de  Brives  qui,  au  premier  acte,  croyant  reconnaître,  en  Marie 
Deloche,  la  maîlresse  d'un  de  ses  amis  du  cercle,  ne  fait  qu'une 
légère  attention  à  celte  ressemblance  fortuite,  et  qui,  au  dernier 
acte,  alors  qu'elle  est  mourante,  se  fait  son  féroce  accusateur.  Et, 
aussi  déconcertante  la  pièce  elle-même,  avec  un  premier  acte  trop 
quelconque,  un  second  très  intéressant  et  un  troisième  d'une  bru- 
talité voulue  mais  peu  heureuse.  Le  public  de  la  première  représen- 
tation s'est  luonlié  plutôt  réservé;  je  ne  sais  quel  sort  ménagent  à 
la  Menteuse  les  spectateui-s  des  repi'ésentations  suivantes  ;  je  crains 
qu'il  ne  soit  pas  très  brillant.  En  tous  les  cas,  de  cette  soirée  on  gar- 
dera le  souvenir  de  M.  Burguet,  qui  a  composé,  en  artiste  de  tout 
premier  ordre,  le  rôle  du  jeune  prêtre.  Le  reste  de  l'interprétation, 
confiée  à  M'"'^'^  Pasca,  Sisos,  Darlaud  et  à  MM.  Duflos  et  Noël  est 
excellent. 

Paul-Emile  Chevalier. 


MUSIQUE  DE   TABLE 

(Suite.) 

Y 
LA  RENAISSANCE 

«...Alors  les  salles  du  Louvre  ofTrirent  un  merveilleux  spectacle  : 
les  tables  ornées  des  faïences  d'Urbino,  des  plats  émaiUés  de 
Bernard  Palissy,  des  surlouts  et  des  aiguières  ciselées  de  Benveuuto 
Cellini,  des  verres  et  des  flacons  coulés  et  soufflés  à  Venise,  entou- 
rées de  dames  et  damoisoUes  vêtues  de  riches  et  brillantes  étoffes, 
de  jeunes  seigneurs  habillés  de  pourpoints  de  drap  d'or  ou  d'argent 
à  crevés  de  satin  incarnat,  s'égayèrent  des  premiers  chants  ba- 
chiques el  des  premières  chansons  à  boire  qui  aient  fait  résonner 
les  lambris  sculptés  de  ce  palais  déjà  sans  égal...    » 

Ainsi  parle  l'auteur  anonyme  d'un  livre  gourmand  auquel  l'appoint 
de  la  musique  prêle  une  saveur  toute  particulière. 

Une  révolution  s'est  donc  opérée  dans  l'an  de  la  table.  Le  repas 
moderne  est  créé:  la  chanson,  ce  joyau  de  l'esprit  français,  s'est 
envolée,  sémillante,  des  lèvres  des  convives;  désormais,  l'initiative 
privée  viendra  s'ajouter  aux  divertissements  que  tout  bon  amphi- 
tryon doit  à  ses  hôtes. 

A  l'occasion  de  la  naissance  d'un  enfant  d'Henri  IL  le  cardinal 
du  Bellay,  alors  ambassadeur  à  Rome,  donna  un  dîner  avec  mille 
pièces  de  poisson  el  quinze  cents  pièces  de  four.  Par  une  innovation 
très  goûtée,  les  Grâces  y  furent  diles  en  musique;  puis  le  cardinal 
lit  déclamer  une  ode  latine  de  sa  composition,  a  laquelle  succédè- 
rent les  ballets  et  les  mascarades  d'usage. 

Giùce  à  cette  variété  de  dislractions  et  d'intermèdes,  les  convives 
pouvaient  plus  vaillamment  supporter  les  assauts  de  la  chère. 
Aussi  bien,  le  seizième  siècle  compta  parmi  ses  meilleures  cou- 
quêtes  l'hygiène  de  la  table.  Le  médecin  d'Henri  III,  Louis  Jouberl, 
avait  dédié  celte  prescription  à  son  royal  client  : 

«  Le  prince,  venant  à  sou  repas,  doit  laisser  en  arrièi-e  toutes 
afiaires  sérieuses  el  graves,  tintamarres  dé  cerveau,  pour  deviser 
plaisamment  ou  de  la  chasse  ou  d'autres  propos  récréatifs,  ouïr  dis- 
cours el  débattre  sur  divers  sujets  eu  théologie,  philosophie  el  ques- 
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tions  naturelles,  de  la  qualité  des  vins,  des  rares  et  merveilleuses 
guérisons,  des  arts  mécaniques,  de  la  guerre,  de  diverses  inventions 
et  quelquefois  ouïr  la  musique  avec  de  ta  voix,  avec  des  instruments.  » 

Cette  consultation  ii'élait-elle  pas  la  vraie  réponse  à  cette  demande 
de  Plutarque  : 

«  Lequel  est  préférable  :  ou  de  converser  librement  pendant  le 
repas,  ou  de  faire  la  lecture,  ou  d'entendre  de  la  musique,  ou  enfin 
d'introduire  des  baladins  et  des  danseurs  pour  mettre  les  convives 
en  bonne  humeur?  » 

En  toute  occasion  on  faisait  donc,  au  seizième  siècle  plus  que 
jamais,  de  la  musique  pendant  le  repas.  Les  graves  magistrats 
eux-mêmes  ne  dérogeaient  pas  à  cetle  agréable  et  saine  coutume  ; 
nous  eo  trouvons  la  preuve  dans  les  relations  contemporaines  de  la 
Baillée  des  Roses. 

On  sait  ce  qu'était  cette  cérémonie,  coutumière  aux  Parlements  de 
Paris  et  de  Toulouse.  Chaque  année  ,  le  jour  de  la  rentrée  de  la 
Graod'Chambre,  un  duc  et  pair,  désigné  pour  cet  office  très  recher- 
ché, faisait  joncher  le  sol  do  toutes  les  -Chambres  de  roses  et 
d'autres  fleurs  odoriférantes,  dont  il  s'était  fourni  chez  un  marchand 
spécial  qu'on  appelait  le  Rosier  de  la  Cour.  Avant  l'audience,  il 
offrait  aux  greffiers  et  aux  huissiers  un  magnifique  repas  ,  durant 
lequel  les  hautbois  se  faisaient  entendre.  Puis  il  allait  offrir  des 
bouquets  de  roses  aux  officiers  du  Parlement  dans  leurs  différentes 
Chambres.  Alors,  le  premier  président  lui  donnait  audience  et  le 
menait  solennellement  à  la  chapelle,  pour  entendre  la  messe,  où  les 
hautbois  jouaient  encore. 

Pendant  les  premières  années  du  règne  de  François  I"',  le  château 
d'Amboise  fut  le  théâtre  de  nombreuses  fêtes,  où  la  lable  et  la  mu- 
sique eurent  leur  bonne  part.  Les  plus  brillanles  furent  données 
à  l'occasion  du  mariage  de  Laurent  de  Médicis,  duc  de  Florence, 
avec  Madeleine  de  La  Tour  d'Auvergne. 

Le  repas  surtout  fut  d'une  magnificence  rare.  Les  deux  époux, 
«  d'une  beauté  remarquable  »,  avaient  pris  place  à  la  table  du  roi, 
où  figuraient  Madame  Claude  et  Madame  Louise,  la  femme  et  la  mère 
de  François  l",  ainsi  que  plusieurs  princes  français  et  étrangers, 
auxquels  faisaient  escorte  de  nombreux  ambassadeurs  et  hauts  per- 
sonnages. 

On  apportait  chaque  mets  au  son  des  fanfares.  Puis,  au  lieu  d'as- 
sister à  des  ballets  et  à  des  jongleries,  comme  c'était  l'usage 
jusque-là,  les  convives  se  livrèrent  eux-mêmes  au  joyeux  exercice 
de  la  danse.  La  fête,  nous  apprend  un  contemporain,  dura  jusque 
vers  une  heure  du  matin,  au  milieu  de  torches  et  de  lumières  «  qui 
faisaient  de  la  nuit  le  jour  ».  On  remarqua  beaucoup  un  quadrille 
de  soixante-douze  dames,  qui  dansèrent  aux  sons  du  tambourin,  de 
la  viole  et  des  hautbois,  costumées  en  Italiennes  et  en  Allemandes. 

De  ce  mariage  naquit  la  célèbre  Catherine  de  Médicis.  Elle  aussi 
se  plaisait  aux  fêtes  magnifiques,  dont  elle  avait  apporté  d'Italie  la 
somptueuse  ordonnance.  L'une  des  plus  remarquées  fut  celle  qu'elle 
offrit  dans  son  nouveau  palais  des  Tuileries  aux  ambassadeurs  polo- 
nais venus  à  Paris  pour  faire  escorte  à  son  fils  Henri,  prêt  à  mon- 
ter sur  le  trône  des  Jagellons. 

Brantôme,  présent  à  cette  fête,  cite  «  le  plus  beau  ballet  qui  fût 
jamais,  composé  de  seize  dames  et  damoiselles  des  plus  belles  et 
des  mieux  apprises,  qui  comparurent  dans  un  roc  tout  argenté  où 
elles  étaient  dans  des  niches  enfermées  de  tous  côtés.  Les  seize 
dames  représentaient  les  seize  provinces  de  France.  Après  avoir 
fait  dans  ce  roc  le  tour  de  la  salle,  pour  parader  comme  dans  un 
camp,  elles  vinrent  toutes  à  descendre,  et  s'étant  mises  en  forme 
d'un  petit  bataillon  bizarrement  inventé,  les  violons  montant  jusqu'à 
une  trentaine,  sonnant  quasi  un  air  de  guerre  fort  plaisant,  elles 
dansèrent  un  ballet.  » 

Parmi  les  figures  do  ce  divertissement,  il  s'en  trouvait  une  que 
nous  appellerions  volontiers  la  carte  gastronomique  de  la  France.  Les 
provinces  représentées  par  ces  beautés  «  bien  apprises  »  apportaient, 
comme  production  de  leur  sol,  «  les  fruits  et  singularités  »  de  cha- 
cune d'elles.  Elles  présentèrent  aux  rois  et  aux  reines  des  plateaux 
d'or,  sur  lesquels  figuraient  en  relief  les  citrons  et  les  oranges  de 
Provence,  les  ceps  de  Bourgogne  et  les  blés  de  Champagne.  Ce  fut 
un  numéro  des  plus  réussis  et  bien  propre  à  mettre  les  speclaleurs 
en  bonne  disposition  pour  le  festin  qui  devait  suivre,  et  pour  lequel 
tous  les  raûinements  gastronomiques  et  musicaux  avaient  été  mis  à 
contribution. 

Les  règnes  suivants,  loin  d'affaiblir  l'alliance  de  ces  deux  élé- 
ments, la  consolidèrent. 

Lors  du  sacre  d'Henri  IV,  à  Chartres,  chaque  service  fut  accom- 
pagné du  sou  des  trompettes,  clairons  et  hautbois.  Entre  les  service?, 
«  la  musique  chanta  très  mélodieusement  ».  Le  soir,  le  roi  offrit  à 


souper  à  toutes  les  grandes  dames  ;  et  là  encore,  «  à  chacun  service 
sonnèrent  les  trompettes,  clairons  et  tambours  en  signe  d'allégresse 
et  joie  publique.  Le  souper  fini,  furent  Grâces  dites  en  musique.  » 

Mais  hélas!  pourquoi  faut-il  que  sur  la  fin  de  ce  seizième  siècle 
si  fastueux,  si  gourmand  et  si  musical,  une  voix  fausse  s'élève  pour 
battre  en  brèche  tous  les  beaux  divertissements  que  nous  avons 
relatés?  Tout  le  monde  n'aime  pas  la  musique  au  même  degré  :  cela 
ne  peut  être  ;  mais  cette  sortie  contre  les  musiciens,  telle  qu'elle 
nous  apparaît  dans  le  Purgatoire  des  bouchers,  de  l'an  1S99,  ne 
semble-t-elle  pas  quelque  peu  cruelle  : 

«  Touchant  les  joueurs  d'instruments,  qui  ont  les  dents  aussi  lon- 
gues que  leurs  vielles  et  le  ventre  aussi  creux  que  leurs  basses,  je 
leur  conseille,  afin  que  leur  renommée  ne  se  transforme  en  vesses 
de  loup,  à  cause  que  je  les  aime  comme  les  chiens  font  des  coups 
de  bâton  et  qu'ils  sont  aussi  habiles  que  les  meuniers  de  Gascogne, 
qui  plantent  des  choux  sur  les  ailes  de  leurs  moulins  à  vent,  de 
leur  en  aller  sur  les  plaines  qui  sont  auprès  du  château  de  Robert 
le  Diable,  apprendre  quelque  mouscouze  nouvelle;  car  la  pavane 
espagnole,  le  branle  de  la  Grenée,  la  volte  de  Bretagne,  le  passe- 
pieds  de  Metz,  et  la  belle  ville,  sont  trop  antiques  pour  les  courtisans 
de  cour  ;  d'ailleurs  le  carême  est  un  labat-joie  qui  ne  veut  ni  ballets, 
ni  festins,  ni  aubades,  ni  mariages,  ni  aucune  récréation.  Argu- 
ment qui  me  fait  croire  ce  qu'uu  ancien  poète,  qui  se  morguait 
comme  un  paon,  et  avait  étudié  entre  le  Bourg-Badouin  et  l'Anerie, 
disait  de  telles  gens  par  ce  quatrain  : 

Les  joueurs  d'instruments  qui  montrent  les  cinq  pas 
Et  cessent  leur  tin-tin  en  cette  quarantaine. 
Trouvent  en  leur  dîner  de  si  maigres  repas 
Qu'on  entend  les  boyaux  chanter  dans  leur  bedaine. 

»  Pour  les  chanteurs,  je  ne  leur  chanterai  rien,  sinon  qu'ils  atten- 
dent au  jour  de  la  Passion  pour  couler  quelque  chose  de  pitoyable 
au  cœur  de  leurs  auditeurs,  et  de  là  en  avant  continuer  après  les 
fêtes  leur  premier  métier  pour  leurs  œufs  de  Pâques  ;  car  pendant 
tout  le  décousu  de  ce  temps  ici,  nous  n'avons  que  deux  mots  du 
Stabat,  contristantem  eldolentem. 

»  Toutefois,  cela  ne  les  empêchera  pas,  au  moins  pour  ceux  qui 
savent  rimer,  de  faire  des  chansons  nouvelles  de  quelque  nouveau 
marié  en  l'an  mil  six  cents  trop  tôt,  ù  qui  sa  daridelle  de  femme 
aura  fait  porter  les  cornes  de  "Vulcain.  » 

Comme  on  peut  le  penser,  les  musiciens  ne  firent  que  rire  de  celte 
diatribe,  et  la  musique  ne  s'en  porta  pas  plus  mal. 

(A  suivre.)  Edmond  Keukomm  et  Paul  d'Estrée. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concert  du  Chàtelet.  —  La  symphonie  en  lU  de  Schubert  fut  exécutée 
pour  la  première  fois  à  Leipsig  en  1839,  sous  la  direction  de  Mendelssohn. 
Voici  ce  qu'écrivait  Schumann  à  l'occasion  de  cette  exécution  :  «  Je  le 
dis  tout  haut,  qui  ne  connaît  pas  cette  symphonie  ignore  Schubert.  Ce 
que  j'avais  pressenti,  «  que  Schubert,  un  jour,  avait  dû  s'emparer  de  la  forme 
symphonique  pour  la  façonner  à  son  génie  et  la  féconder,  »  s'est  réalisé  d'une  façon 
magnifique.  Après  Beethoven,  il  a  su  nous  conduire  dans  des  régions 
nouvelles.  La  science  de  la  composition,  la  vie  dans  tous  ses  linéaments, 
le  coloris  jusque  dans  ses  plus  fines  nuances,  un  romantisme  de  la  plus 
haute  poésie,  voilà  ce  qu'on  trouve  dans  cette  immense  composition.  Où 
Schubert  avait-il  pris  cette  merveilleuse  entente  de  l'instrumentation,  lui 
qui  avait  si  rarement  entendu  exécuter  ses  œuvres..  Ses  instruments 
chantent  comme  des  voix  humaines,  parfois  comme  un  chœur  gigan- 
tesque... »  Ce  que  Schumann  dit  là,  nous  l'avons  éprouvé  en  entendant 
la  magnifique  exécution  donnée  par  M.  Colonne.  La  symphonie  en  ut  de 
Schubert  et  la  Symphonie  inaclievée  sont  au  nombre  des  grandes  pages  de  la 
musique  et  de  vér-itables  monuments.  —  La  grande  scène  religieuse  de 
Parsifal  passe  aux  yeux  des  wagnériens  comme  la  plus  grande  expression 
de  l'idée  religieuse  en  musique,  et  M.  Bellaigue,  l'éminent  critique  de 
la  Revue  des  Deux.  Mondes,  qui  n'est  pas  suspect  de  wagnérolâtrie,  n'est  pas 
loin  de  partager  cet  avis.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  notice  explicative 
suffit  pour  convaincre  que  cette  musique  a  un  besoin  absolu  de  mise  en 
scène.  Les  yeux  ont  besoin  de  voir  cette  procession  solennelle  des  cheva- 
liers du  Saint-Graal,  ces  trois  étages  de  chœurs,  cette  célébration  du 
saint  mystère  que  l'on  a  vus  à  Bayreuth.  En  dehors  de  cette  figuration, 
l'effet  est  nécessairement  froid  et  aboutit  à  l'ennui.  Nous  nous  garderions 
bien  de  formuler  à  l'égard  de  cette  grande  scène  de  Parsifal  une  opinion 
qui  ne  serait  pas  sulEsamment  éclairée.  Disons  seulement  que  cette  œuvre 
a  été  exécutée  par  les  chœurs  et  l'orchestre  avec  un  ensemble  parfait  et 
une  expression  remarquable.  — M.  Diémer  a  ditav  ec  une  légèreté  de  doigté 
extraordrnaire  et  avec  la  perfection  à  laquelle  il  nous  a  depuis  longtemps 
accoutumés,  trois    pièces   de  clavecin  de  Bach,  Daquin  et   Raïueau;  la 
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seconde,  le  Coucou  de  Daquin,  a  été,  pour  lui,  l'objet  d'une  ovation  très 
méritée.  Je  m'imagine,  cependant,  que  si  les  auteurs  de  tant  de  musique 
écrite  pour  le  clavecin  revivaient  de  nos  jours,  ils  se  trouveraient  bien 
heureux  d'exécuter  leurs  œuvres  sur  des  pianos  d'Érard  ou  de  Pleyel. 
Cette  sonorité  aigrelette  du  clavecin  finit  par  rappeler  celle  des  tabatières 
à  musique,  et  c'est  là  un  instrument  que  je  n'aime  pas  beaucoup.  Men- 
tionnons l'ouverture  de  Fidelio  de  Beethoven,  dite  avec  quelques  défail- 
lances, deux  pièces  non  moins  charmantes  que  connues  :  la  Rapsodie 
norvégienne  de  M.  Lalo  et  le  Carnaval  de  M.  Guiraud,  dites  avec  toute  la 
perfection  désirable,  et  nous  aurons  tout  dit  sur  ce  concert  absolument 
réussi.  H.  Barbedette. 

—Concerts  Lamoureux.— La  symphonie  en  ré,  de  Scbumann,  se  joue  sans 
interruption,  bien  que  les  morceaux  qui  la  composent  ne  soient  pas  tou- 
jours enchaînés.  L'introduction  est  d'une  tonalité  indécise  et  présente  des 
successions  harmoniques  d'un  caractère  sombre  jusqu'à  l'entrée  du  pre- 
mier allegro,  dans  lequel  s'affirme  avec  un  certain  éclat  le  ton  de  ré.  La 
phrase  de  l'andante  apparaît  alors  grêle,  nue,  monotone  et  d'une  tristesse 
navrante.  On  croit  sentir  l'âme  en  détresse  du  maître  qui  s'exhale  de  cette 
mélodie,  peu  originale  comme  invention  mais  d'un  accent  très  intense.  Le 
scherzo  et  le  finale  ne  modifient  pas  l'impression  tonale  laissée  par  les 
deux  premiers  morceaux.  Schumann  s'y  maintient  constamment  dans  la 
note  triste  et  semble  éviter  de  projeter  une  trop  vive  lumière  sur  le  fond 
de  son  tableau,  auquel  il  a  voulu  conserver  un  caractère  morne  et  grave.— 
M.  Rivarde  a  joué  en  véritable  artiste,  avec  un  style  sobre,  plein  d'am- 
pleur et  de  simplicité,  avec  une  justesse  parfaite  et  un  aplomb  rythmique 
superbe,  une  romance  pour  violon  et  orchestre  de  M.  Svendsen,  compositeur 
norvégien,  et  un  menuet  de  Raff,  deux  morceaux  agréables,  bien  écrits, 
mais  dont  la  forme  ne  présente  rien  de  particulièrement  intéressant.  Nous 
en  dirons  presque  autant  de  l'ouverture  d'Hamlet,  de  Niels  Gade.  Cet  artiste, 
mort  il  y  a  quelque  mois,  et  dont  les  ouvrages  n'ont  pas  eu,  de  son  vivant, 
le  succès  qu'ils  auraient  mérité,  n'obtiendra  pas  chez  nous  de  réhabili- 
tation posthume,  car,  malgré  la  fraîcheur  caractéristique  de  certaines  de 
ses  inspirations,  ses  œuvres  sont  déjà  vieillies  et  dénotent  plus  de  savoir- 
faire  technique  et  de  talent  honnêtement  soumis  aux  formules  que  de  véri- 
table génie.  Bien  autrement  avancée  et  déconcertante  est  l'œuvre  de 
M.  Vincent  d'Indy  :  Sauge  jleurie.  L'instrumentation  y  est  traitée  avec  beau- 
coup d'art,  mais  il  semble  que  l'auteur  éprouve  quelque  scrupule  à  faire 
entendre  les  instruments  avec  leur  voix  naturelle  et  qu'il  se  plaise  à  exci- 
ter l'étonnement  chez  l'auditeur  et  à  lui  faire  croire  à  des  découvertes 
nouvelles  dans  la  facture  instrumentale.  Sauge  fleurie  abonde  en  idées  char- 
mantes et  parfaitement  claires,  d'ailleurs  bien  présentées  et  formant  un 
ensemble  mouvementé,  agréable  et  artistique.  —  Le  concert  s'est  terminé 
par  l'excellente  exécution  de  la  marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux  et 
des  fragments  connus  des  Maîtres  Chanteurs.  Amédée  Bohtarel. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche: 

Au  Conservatoire,  relâche. 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  ouverture  (n"  3)  de  Léonore  (Beethoven)  ;  Dans 
la  forêt  (Joachim  Raff);  Fantaisie  (F.  Schubert),  par  M.  Zïloty  ;  scène  reli- 
gieuse de  Parsifal  (Wagner)  ;  fragments  à'Hériodiade  (Massenet). 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  Symphonie  héroïque 
(Beethoven);  air  de  ballet  de  Rosamunde  (Schubert);  l'Hôtesse  arabe  (Bizet), 
chantée  par  M"«Landi  ;  4=  prélude  de  Parsifal  (R.  Wagner);  fragment  de 
Samson  et  Dalila  (Saint-Saëns),  chanté  par  M"»  Landi  ;  prélude  du  3=  acte 
de  Tristan  ellseult  (Wagner)  ;  introduction  du  3"  acte  de  io/ien(/n'n  (R.Wagner). 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 


Les  œuvres  de  M.  Mascagni  syndiquées.  Une  entreprise  vient  de 
se  former  à  Londres,  au  capital  de  500.000  francs,  pour  le  rachat  des 
droits  de  représentation  des  opéras  Cavullcria  rusticana  et  VAmico  Fritz, 
dont  le  facteur  de  pianos  Ascberberg  est  actuellement  détenteur.  Ces 
ouvrages  seront  exploités  dans  le  Royaume-Uni  exclusivement  par  ledit 
syndicat,  à  la  tête  duquel  se  trouvent  MM.  le  comte  Hollender,  Ascber- 
berg, Cohen,  Jaffe  et  Beyfus.  Voilà  qui  fait  la  nique  à  la  presse  pari- 
sienne! 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  —  Dresde  :  Le  théâtre  de  la  Cour 
produira  dans  le  courant  de  la  saison  un  nouvel  opéra  sérieux  de  M.  Meyer 
Helmund,  intitulé  le  Duel  d'amour.  —  Luoeck  :  Le  privilège  du  théâtre 
municipal  a  été  prolongé  pour  cinq  ans  au  profit  du  directeur  Erdmann,  avec 
une  allocation  supplémentaire  de  3.000  marks  par  an,  ce  qui  porte  la  sub- 
vention annuelle  à  2S.O0O  marks.  —  Mannueim  :  Le  conseil  municipal  n'a 
pas  accepté  la  démission  de  l'intendant  du  théâtre  de  la  Cour,  baron  de 
Steingel.  —  Prague  :  Le  théâtre  allemand  a  donné  dernièrement  la  pre- 
mière représentation  d'une  comédie  musicale  en  trois  actes,  Imn  Galcano, 
qui  a  été  assez  chaudement  accueillie  du  public.  Le  livret  est  imité  de 
l'espagnol  par  M.  Singer  et  la  partition,  signée  de  J.  Stem,  contient  d'agréa- 


bles motifs.  —  Sti:ggart  :  Le  nouvel  intendant  du  théâtre  de  la  Cour, 
M.  Joachim  de  Putliz,  est  entré  en  fonctions  le  Ib  janvier,  mais  il  n'occu- 
pera son  poste  qu'à  l'essai  pendant  un  an.  On  attend  beaucoup  de  l'intel- 
ligence et  de  l'esprit  d'entreprise  de  M.  de  Putlitz,  qui  n'est  âge  que  de 
trente  et  un  ans.  Son  père  était  un  poète  de  grand  talent  et  a  dirigé  pendant 
longtemps  la  scène  des  cours  de  Schvîérin  et  de  Carlsruhe. 

—  On  masde  de  Hambourg  que  M.  Hans  de  Billow  se  voit  obligé,  pour 
des  raisons  de  santé, d'abandonner  la  direction  des  Concerts  philharmoniques 
de  Berlin.  La  maladie  nerveuse  dont  il  souffre  ne  lui  permet  plus  de  se 
multiplier  comme  autrefois  et  il  a  résolu  de  se  consacrer  uniquement, 
désormais,  à  ses  concerts  de  Hambourg.  Cette  décision  portera,  croit-on,  un 
coup  mortel  à  la  Société  philharmonique  de  Berlin,  qui  devait  toute  sa  pros- 
périté à  M.   de  Bûlow  et  n'existait  que  par  lui. 

—  On  se  rappelle  que  sir  George  Grove,  le  directeur  du  Royal  Collège  of 
Music  de  Londres,  proposait,  dans  une  lettre  adressée  au  Times  et  que  VÊclw 
musical  a  reproduite,  de  publier,  en  fac-similé,  les  manuscrits  des  grands 
classiques  musicaux,  Beethoven  en  tête.  La  maison  Breitkopf  et  Haertel 
a  pris  l'initiative  de  réaliser  cette  ingénieuse  idée;  le  procédé  qu'elle 
emploiera  pour  cette  reproduction  photographique  est  celui  qu'on  appelle 
le  coUotype;  on  espère  que  le  premier  volume  sera  prêt  pour  le  mois  de 
mai  prochain;  on  le  mettra  en  vente  au  prix  de  quinze  marks. 

—  Le  Wagnerverein  de  Berlin  a  reçu  récemment  le  manuscrit  d'une 
composition  de  Wagner  intitulée  Sur  la  tombe  de  ^\'eber,  qui  fut  écrite  en 
18i4,  à  l'occasion  de  la  translation  de  Londres  à  Dresde  de  la  dépouille 
mortelle  de  l'illustre  auteur  d'Oberon  et  du  Freischutz.  Celte  composition 
comprend  une  marche  funèbre  pour  instruments  à  vent,  écrite  sur  des 
motifs  d'Eurijanthe,  et  un  double  chœur  a  cappella.  M.  Hans  Richter  serait 
dans  l'intention  de  l'exécuter  prochainement  à  Londres,  dans  un  de  ses 
concerts. 

—  Un  fait  assez  singulier  vient  de  se  produire  à  Berlin,  s'il  faut  en 
croire  certains  journaux  étrangers.  Pendant  le  dernier  morceau  d'un  con- 
cert que  dirigeait  M.  Hans  de  Bûlow,  à  la  Société  philharmonique,  quel- 
ques personnes  s'étant  levées  pour  partir,  le  chef  d'orchestre  interrompit 
l'exécution  et  s'écria,  furieux  :  «Race  sans  éducation  musicale!  »  Le  public 
se  mit  alors  à  crier,  à  sifller  et  à  faire  un  tel  tapage  que  M.  Hans  de 
Bûlow  fut  obligé  de  se  retirer.  M.  Lamoureux  fera  peut-être  bien  de  ne 
pas  aller  à  Berlin. 

—  Une  précieuse  collection  d'autographes  de  musiciens  va  prochaine- 
ment être  mise  en  vente  à  Berlin.  Parmi  les  trésors  de  cette  collection, 
on  cite  la  partition  complète  d'une  messe  en  si  bémol  de  Haydn,  six  lettres 
de  Mendelssohn  à  Zelter,  trois  lettres  inédites  de  Mozart,  adressées  à  sa 
femme  en  1790  et  1791,  douze  lettres  de  Schumann  et  l'ébauche  d'une 
Novellette  par  Wagner. 

—  Le  théâtre  national  de  Bucharest  vient  de  s'offrir  le  luxe  d'une  primeur 
musicale.  Il  s'agit  de  la  première  représentation  de  l'opéra  Céleste,  composé 
par  un  Italien,  M.  Francesco  Spetrino.  Le  succès  a  été  très  vif,  paraît-il, 
et  l'auteur  s'est  vu  conférer,  illico,  l'ordre  de  la  Couronne  de  Roumanie. 

—  La  situation  des  théâtres  continue  d'être  peu  brillante  en  Italie.  On 
écrit  de  Rome  au   Trovatore  que   tous  ceux   de   cette  ville,  depuis  les  plus 
grands  jusqu'aux  plus  petits,  vont  très  bien  quant  au  succès  et  aux  applau-  ■ 
dissements,  mais...  trop  de  fleurs  et  pas  assez  d'argent. 

—  Il  est  question,  à  Korence.  de  placer  une  pierre  commémerative  sur 
la  maison  de  la  via  Borgo  Ognissanti  où  est  mort  le  compositeur  Luigi 
Gordigiani,  l'auteur  de  tant  de  mélodies  poétiques  et  pénétrantes  qui  obte- 
naient tant  de  succès  il  y  a  quarante  ans. 

—  Dépêche  de  Venise  :  «  Amico  Fritz  de  Mascagni,  immense  succès, 
quatre  morceaux  bissés,  intermezzo  trissé.  » 

—  L'Éclair,  d'Halévy,  vient  d'être  représenté,  pour  la  première  fois  en 
Italie,  à  la  Pergola  de  Florence.  Les  journaux,  en  rendant  justice  à 
(I  la  musique  fine  et  parfois  délicieuse  d'Halévy»,  constatent  que  la  repré- 
sentation a  été  plutôt  froide,  par  suite  du  peu  d'intérêt  du  livret.  L'ou- 
vrage était  joué  par  M"»*  De  Marzi  et  Mauber,  le  ténor  Lanfredi  et  le 
baryton  Cremona. 

—  A  Monte-Carlo,  au  concert  classique  de  quinzaine.  M"'"  Conneau 
prêtait  son  concours  et  a  chanté  avec  beaucoup  d'expression  et  de  senti- 
ment l'air  d'Orphée  de  Gluck  :  Objet  do  mon  amour,  et  0  mes  sœurs,  de 
l'oratorio  Marie-Magdeteine,  de  M.  Massenet.  A  ce  môme  concert  on  a  beaucoup 
goûté  et  applaudi  le  Poème  symphonique  de  Raff,  ainsi  que  l'ouverture  de 
Hernani  de  M.  Duvernoy. 

—  Le  théâtre  San  Carlos,  la  grande  scène  musicale  de  Lisbonne,  est 
depuis  quelque  temps,  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  une  situation  diflicile. 
Les  choses,  parait-il,  vont  s'aggravant  de  jour  en  jour,  et  l'on  tient  pour 
immanquable  et  très  prochaine  la  fermeture  de  ce  théâtre. 

—  Au  théâtre  royal  de  Madrid,  on  a  célébré  le  deuxième  anniversaire 
de  la  mort  du  fameux  chanteur  Gayarre.  On  a  inauguré  dans  le  foyer  le 
buste  en  bronze  du  regretté  ténor,  œuvre  du  sculpteur  Benlliurne,  pendant 
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que  se  déroulait  sur  la  scène  un  spectacle  exiraoï-dinaire,  comprenant  le 
second  acte  des  Puritains,  le  premier  et  le  quatrième  acte  de  la  Favùrilc  et 
le  quatrième  acte  de  l'Africaine.  Singulier  hommage  ! 

—  On  annonce  en  Italie  la  prochaine  apparition  de  plusieurs  opéras 
nouveaux.  Au  théâtre  Argentina,  à  Rome,  Mala  viki,  de  M.  Giordano,  qui 
doit  passer  vers  le  IS  de  ce  mois,  et  qui  sera  joué  par  M.  Stagno  et 
M'""  Gemma  Bellincioni  pour  les  deux  rôles  principaux.  A  Vicence,  dans 
le  courant  du  carnaval,  Dea,  de  M.  Castegnaro,  compositeur  vicentin.  Au 
théâtre  Victor-Emmanuel,  de  Messine,  un  drame  lyrique  sur  un  sujet 
arabe,  dont  on  ne  donne  pas  le  titre,  du  maestro  Annunziato  "Vitrioli, 
compositeur  calabrais.  Enfin,  à  Lecco,  une  opérette,  la  Tombola,  paroles  de 
M.  Agostino  Geccaroni,  musique  de  M.  Angelo  Paleari. 

—  On  vient  de  donner  à  Milazzo  la  première  représentation  d"une  opé- 
rette nouvelle,  Felicmo  IV,  dont  la  musique,  alerte  et  gracieuse,  paraît-il, 
est  due  à  un  compositeur  encore  inconnu,  M.  Francesco  Conturbi. 

—  Les  excentricités  du  pianiste  Wladimir  de  Paclimann.  Les  journaux 
américains  racontent  que  ce  virtuose,  ayant  vu  annoncer  des  leçons  de  piano 
à  un  franc  le  cachet,  se  rendit  chez  la  dame  qui  les  annonçait  pour  prendre 
ses  conseils.  Quand  il  eut  commencé  à  tapoter  gauchement  une  valse  de 
Chopin,  il  tut  arrêté  par  ces  mots  du  professeur  :  «  C'est  détestable.  Vous 
avez  été  bien  mal  enseigné  !  —  C'est  vrai,  répondit  Pachmann  timide- 
ment, mais  j'ai  commencé  si  tard.  »  Puis  il  paya  ses  vingt  sous  en 
laissant  sa  carte  dans  les  mains  de  la  dame,  pétrifiée  d'étonnement. 

PARIS   ET   DEPARTEMENTS 

Mardi  dernier  a  eu  lieu  au  Conservatoire,  sous  la  présidence  de 
M.  Bourgeois,  ministre  de  l'instruction  publique,  accompagné  de  M.  Roujon, 
directeur  des  beaux-arts,  l'examen  des  classes  de  déclamation.  Voici  les 
noms  des  élèves  auxquels,  à  la  suite  de  cet  examen,  la  peusion  a  été 
accordée  (on  sait  que  cette  pension  est  de  600  francs):  MM.  Fredal,  Veyret, 
(1"'  accessit  de  comédie  en  1891),  M"=s  Mellot  (1"  accessit  de  tragédie  en 
1891),  Vissocq  et  Ratcliff.  Le  prix  Ponsin  a  été  attribué  à  M"|=  Chapelas. 
Les  élèves  déjà  pensionnés  antérieurement  sont:  MM.  Lugné-Poé  (â'prix 
de  comédie  en  1891),  Esquier  (1="'  accessit  1890)  et  Kenoux  (2«  accessit  1891) 
et  M^^'s  Laurent-Ru ault  (i»"'  accessit  de  comédie  1891),  Singer  (2=  accessit 
de  comédie  1891). 

—  M.  Bertrand,  complètement  rétabli,  a  repris  en  main  la  direction  de 
l'Opéra,  où  l'on  pousse  beaucoup  les  études  de  Salammbô.  Pour  le  défilé 
militaire  du  dernier  acte,  M.  Reyer  a  donné  plus  de  développement  à  sa 
musique  qu'à  Bruxelles,  afin  de  donner  à  cette  parade  un  grand  éclat.  Les 
soldats  défileront  devant  l'autel  du  sacrificateur,  précédés  et  entourés  de 
quatre-vingts  danseuses.  On  pense  que  la  première  représentation  de 
Salammbô  pourra  avoir  lieu  vers  la  fin  du  mois  de  mars.  —  Ou  va  remettre 
de  suite  à  la  scène  le  charmant  ballet  de  Léo  Delibes,  Si/Zwa,  un  véritable 
chef-d'œuvre,  que  l'ancienne  direction,  avec  son  incurie  légendaire,  avait 
trouvé  moyen  de  laisser  dormir  pendant  les  sept  longues  années  de  son 
principat,  mortel  aux  œuvres  d'art.  Viendra  ensuite  le  nouveau  ballet  de 
MM.  Gailhard  et  Paul  Vidal,  la  Maladetla,  qui  sera  dansé  par  M"'^  Mauri 
et  Subra,  réunies  pour  la  première  fois  dans  une  même  œuvre. 

—  La  Cavalleria  rnsticana  joue  décidément  de  malheur  à  Paris.  Voici 
qu'au  moment  oii  elle  réalisait  des  recettes  toujours  croissantes  —  on  en 
était  à  6.000  francs  passés  — •  sa  principale  interprète,  M""  Calvé,  tombe 
très  sérieusement  malade.  Elle  est  dans  les  mains  des  chirurgiens  et  des 
médecins,  pour  un  temps  qu'on  ne  peut  encore  déterminer,  et  les  repré- 
sentations de  Cavalleria  sont  forcément  interrompues.  On  en  presse  d'au- 
tant plus  les  répétitions  i'Enr/uerrandc,  qu'on  voudrait  faire  passer  vers  la 
fin  du  mois.  Deux  actes  sont  déjà  entièrement  sus  et  mis  en  scène. 

—  La  première  représentation  de  Werther,  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne, 
parait  toujours  fixée  au  16  février  prochain.  M.  Massenet  en  suit  assidû- 
ment les  études  et  les  répétitions.  Il  a  pu,  pendant  son  séjour  à  Vienne, 
assister  déjà  à  la  trente-et-unième  représentation  de  Manon,  dont  le  succès 
est  toujours  aussi  vif.  Voici  la  distribution  de  Werther:  Charlotte, 
M'"^  Renard;  Sophie,  M"":  Forster;  Werther,  M.  Van  Dyck;  le  Bailli, 
M.  Mayerhofer;  Albert,  M.  Heidl;  Schmidt,  M.  Schittenhelm;  Johann, 
M.  Félix. 

—  Le  journal  la  Nature  nous  donne  quelques  renseignements  sur  un 
nouveau  métronome  inventé  par  un  fabricant  anglais,  M.  Pinfold.  o  Le 
premier  métronome,  dit  ce  journal,  fut  un  simple  pendule  libre,  dont  on 
pouvait  faire  varier  la  longueur.  Il  fut  inventé  par  un  chanteur  alle- 
mand, Stoeckel,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Un  autre  constructeur, 
Balamier,  construisit  un  métronome  donnant  des  oscillations  d'une  rapi- 
dité variable  au  moyen  du  déplacement  du  centre  de  gravité  du  pendule. 
Le  Hollandais  Winkel  apporta  à  l'appareil  de  nombreux  perfectionne- 
ments. Maélzel,  fabricant  allemand  (1838),  s'appropria  les  découvertes  de 
ses  prédécesseurs,  et  le  métronome  se  répandit  dans  le  monde  entier, 
sous  le  nom  de  métronome  do  Maëlzel,  rapportant  à  ce  dernier  une  im- 
mense fortune,  tandis  que  les  inventeurs  véritables  restaient  dans  la 
misère.  Un  fabricant  anglais,  M.  Pinfold,  vient  d'avoir  l'idée  de  simpli- 
fier l'instrument  de  Maëlzel,  lequel,  par  suite  de  la  délicatesse  du  mou- 
vement d'horlogerie,  était  coûteux  et  sujet  à  se  détraquer.  Il  est  revenu 
à  l'idée  du  pendule  sans  mécanisme,  tout  en  conservant  à  l'appareil  sa 
tige  graduée  et  son  curseur  mobile  (ce  curseur  est  le  petit  poids  qui  glisse 


le  long  de  la  tige  oscillante).  Ici  le  tic-tac  bruyant  est  supprimé;  mais  le 
bruit  du  métronome  n'est  pas  absolument  nécessaire,  puisque  le  bâton 
du  chef  d'orchestre,  véritable  métronome  vivant,  reste  silencieux.  Dé- 
pourvu de  tout  mécanisme,  l'instrument  ne  peut,  par  conséquent,  jamais 
se  déranger.  La  simplicité  de  sa  construction  l'a  rendu  déjà  populaire 
en  Angleterre.  Il  le  sera  bientôt  en  France.  Etant,  en  outre,  silencieux, 
ce  que  quelques  parents  apprécieront  beaucoup,  il  est,  de  plus,  bon  mar- 
ché, attrait  nouveau,  et  enfin  parfaitement  exact.  Donnant  la  même  pré- 
cision que  le  métronome  à  ressort,  affirme  un  critique  compétent,  il  est 
à  lui  ce  que  le  cadran  solaire  est  à  une  horloge.  »  Il  nous  semble,  au 
contraire,  que  le  tic-tac  du  métronome  est  une  des  conditions  essentielles 
de  l'instrument,  le  simple  balancement  du  pendule  n'ofl'rant  pas  autant 
de  précision  à  l'œil  que  ce  bruit  à  l'oreille.  D'autre  part,  s'il  faut  regarder 
le  métronome  en  jouant,  il  devient  difficile  à  l'exécutant  de  lire  sa  mu- 
sique. Nous  ne  connaissons  pas  le  métronome  de  M.  Pinfold,  mais  ce 
que  d'aucuns  considèrent  ici  comme  une  qualité  nous  semble  au  contraire 
un  défaut  grave. 

—  M""'  Gennaro-Chrétien,  professeur  de  solfège  au  Conservatoire,  ayant 
donné  sa  démission,  c'est  M'"  Juliette  Barat  qui  a  été  appelée  à  lui  suc- 
céder et  nommée  à  sa  place.  M'"^  Barat  a  été  une  des  plus  brillantes 
élèves  de  la  maison,  où  elle  a  obtenu,  notamment,'  un  premier  prix  d'har- 
monie dans  la  classe  de  M.  Lenepveu.  Le  choix  ne  pouvait  être  meilleur. 

—  Dans  sa  séance  de  lundi  dernier,  le  comité  de  la  Société  des  compo- 
siteurs de  musique  a  procédé  au  renouvellement  dé  son  bureau,  qui  est 
ainsi  constitué  pour  l'année  1892: 

Président,  M.  A'ictorin  Joncières  ; 

Vice-présidents,  MM.  Altès,  Guilmant,  Pfeiffer  etWeckerlin; 

Secrétaire  général,  M.  Balleyguier; 

Secrétaire-rapporteur,  M.  Arthur  Pougin; 

Secrétaires,  MM.  .\ntlaiome,  Vinée,  Michelin  et  de  Vaux; 

Archiviste,  M.  Weckerlin  ; 

Trésorier,  M.  Grisy, 

—  Le  Cercle  de  l'Union  artistique  a  repris  la  série  de  ses  soirées  mu- 
sicales, la  semaine  dernière.  Pour  la  première  soirée,  le  deuxième  acte  de 
Psyché,  d'Ambroise  Thomas.  Comme  interprètes  :  M"°s  Wyns  et  Berthet, 
M.  Bouhy  et  le  chœur  des  élèves  du  Conservatoire,  placé,  ainsi  qu'un  or- 
chestre de  cinquante  musiciens ,  sous  la  très  artistique  direction  de 
M.  Edouard  Mangin,  qui  avait  mené  supérieurement  les  études.  Le  chœur 
des  Nymphes  a  été  bissé,  ainsi  que  les  couplets  d'Eres,  chantés  merveil- 
leusement par  M.  Bouhy.  M"^Wyns,  dont  l'organe  de  contralto  possède  un 
très  grand  charme,  a  dit,  avec  beaucoup  de  style,  l'air  d'Eros  ;  elle  a  été 
très  fêtée,  ainsi  que  M"«  Berthet,  qui  a  fait  valoir  sa  jolie  voix  dans  l'air  de 
Psyché.  Le  duo  d'Eros  et  de  Psyché  a  produit  un  très  gros  eiîet.  C'est 
M.  Lapissida  qui  avait  été  chargé  de  la  mise  en  scène,  pleine  de  goût. 
Très  belle  soirée,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  goût  de  ses  organi- 
sateurs. 

—  Le  théâtre  des  Menus-Plaisirs  a  donné  samedi  la  première  représen- 
tation d'une  opérette  en  un  acte,  de  M.  André  Degrave,  pour  les  paroles 
et  de  M.  Léon  Schlesinger  pour  la  musique,  le  Casque,  qui  s'élève  bien  au- 
dessus  du  niveau  habituel  des  levers  de  rideau,  sous  le  rapport  du  poème 
et  de  la  musique.  Celle-ci  est  tout  à  fait  aimable  et  gracieuse,  et  l'intrigue 
est  vive,  alerte  et  spirituelle.  M.  Dastrez,  M"«  Monval  et  M.  Modot  ont 
enlevé  ce  petit  acte  à  la  satisfaction  générale. 

—  Celte  semaine,  au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  magnifiquement  dé- 
coré ponr  la  circonstance,  grande  fête  donnée  au  profit  des  pauvres  par 
le  syndicat  de  la  presse  locale.  Un  des  clous  de  la  soirée  a  été  l'acte 
d'Hérode,  le  drame  lyrique  de  notre  confrère  Georges  Boyer,  musique  de 
William  Ghaumet,  exécuté  pour  la  première  fois  avec  costumes,  décors  et 
mise  en  scène.  Disons  d'abord  que  le  livret  a  produit  un  effet  saisissant 
par  sa  forme  concise  et  éminemment  scénique.  La  musique  suit  pas  à 
pas  le  poème.  Elle  est  colorée,  chaude,  entraînante,  et  on  éprouve  une 
sensation  profonde  en  écoutant  cet  ouvrage,  qui  renferme  tous  les  élé- 
ments de  l'opéra  le  plus  complet.  Scène  d'amour,  de  massacre,  ballet 
formant  un  ensemble  majestueux.  Le  public  a  fait  à  cette  œuvre  le  plus 
chaleureux  accueil,  et  le  compositeur,  qui  conduisait  l'orchestre,  a  été 
l'objet  des  ovatiims  les  plus  flatteuses.  Les  morceaux  les  plus  applaudis 
ont  été  la  chanson  à  boire  de  Cléophas,  le  duo  d'Hérode  et  de  Meyriane, 
le  ballet  des  Galiléennes,  admirablement  réglé  par  M.  Lamy,  et  enfin  le 
splendide  finale,  qui  a  produit  un  très  grand  effet.  —  Citons  parmi  les 
interprètes  M.  Albert,  M.  Dupuy,  qui  a  du  apprendre  en  deux  jours  le 
rôle  de  Cléophas,  qu'il  a  remarquablement  chanté,  M"":  Lyven,  qui  a 
prêté  au  rôle  de  Mevrianne  le  charme  de  sa  jolie  voix,  et  M"=  Devianne, 
dont  l'autorité  a  été  très  appréciée  dans  le  rôle  de  Rachel.  Très  belle  mise 
en  scène  de  M.  Nerval,  régisseur  général.  Le  succès  d'Hérode  promet  à  la 
direction  du  Grand-Théâtre  une  suite  fructueuse  de  représentations. 

—  L'Institut  musical  (21'=  année)  a  donné  samedi  dernier,  30  janvier,  dans 
les  salons  Pleyel-Wolf,  et  Ci",  une  audition  des  élèves  du  cours  supérieur 
de  piano  que  fait  lui-même,  à  cette  école,  M.  Marmontel.  M"«  Cahen, 
Sanchez,  Dupuy,  Held,  Gobet,  Brunel,  Versini,  Marthe  Le  Sidanier  et 
Sicard,  ont  joué  avec  charme  et  virtuosité,  do  manière  à  affirmer  l'excel- 
lence de  la  méthode  Marmontel.  M""  Marguerite  Le  Sidanier,  Mathias, 
Neumegen  et  Ponsa  sont  de  véritables  artistes-virtuoses.  M''^  Ponsa  doit 
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prochainement  aller  à  Barcelone,  sa  ville  natale,  donner  une  série  de  con- 
certs. Elle  obtiendra,  certainement,  de  grands  et  légitimes  succès.  Une 
jeune  cantatrice.  M""  Pillan,  avait  prêté  le  concours  de  sa  jolie  voix  à 
cette  audition;  elle  a  chanté  avec  grâce  et  finesse  la  gavotte  de  Manon  et 
hrillamment  enlevé  le  grand  air  de  Mireille.  M.  G.  Messerer,  dans  deux 
petites  pièces  pour  le  violoncelle,  berceuse  de  Jocelyn  et  Sérénade  badine, 
a  été  très  apprécié  pour  sa  jolie  qualité  de  son  et  le  sentiment  vrai  qu'il 
a  mis  dans  son  exécution. 

—  On  nous  écrit  de  Lille  :  «  La  quatrième  audition  de  la  Société  des 
concerts  populaii'es  a  été  un  vrai  régal  pour  les  amateurs.  Avec  l'audition 
de  la  symphonie  en  ut  majeur  de  Beethoven,  nous  avions  au  programme 
le  Désert  de  Félicien  David,  qui  avait  été  donné  jadis,  en  1830,  au  Grand- 
Théâtre  de  Lille.  L'exécution,  sous  l'habile  direction  de  M.  Paul  Viardot, 
a  été  parfaite  en  tous  points.  Les  strophes  ont  été  déclamées  avec  talent 
par  M"»  Lefebvre,  de  l'Odéon,  et  les  solos  de  ténor  ont  été  rendus  avec  un 
grand  charme  par  M.  Rondeau,  auquel  on  n'a  pas  ménagé  les  applaudis- 
sements, surtout  après  la  Rêverie  du  soir,  qui  lui  a  valu  plusieurs  rappels. 
Le  public  nombreux  qui  assistait  au  concert  a  fait  un  excellent  accueil  à 
l'œuvre  de  Félicien  David,  ainsi  qu'à  M.  Paul  Viardot  et  aux  artistes  dont 
il  s'était  entouré.  » 

—  Ob  nous  écrit  de  Cognac  pour  nous  signaler  le  très  grand  succès 
remporté  au  concert  delà  Lyre  par  M.  Manoury,  qui  a  chanté  magistrale- 
ment l'air  à'Hérodiade  et  avec  charme  et  finesse  les  Poupées,  de  MM.  Blanc  et 
Dauphin,  que  la  salle  entière  lui  a  redemandées  par  acclamations.  M"°  Ros- 
kilde  et  M.  Mariotti,  qui  se  sont  fait  entendre  au  même  concert,  ont  été 
aussi  chaleureusement  applaudis. 

—  M.  Manoury,  dont  nous  venons  de  parler,  le  chanteur  de  grand  talent 
que  les  Parisiens  regrettent  de  ne  plus  entendre  à  l'Opéra,  vient  de  re- 
prendre ses  cours  et  ses  leçons  chez  lui,  7,  avenue  Victor-Hugo. 

—  M.  Arthur  de  Greet,  l'éminent  pianiste  belge,  donnera  une  troisième 
séance  de  musique  historique,  mardi  prochain  9  février,  à  la  salle  Pleyel. 
Les  deux  premières  ont  eu  un  énorme  succès. 

—  Soirées  et  co^'CERTS.  —  Samedi  30  janvier.  M"^  Desvalliers,  dont  les  cours  de 
diction  et  de  déclamation  sont  de  plus  en  plas  suivis,  a  donné,  dans  la  galerie 
Ponsin,un  grand  concert  dont  le  succès  a  été  complet.  Parmi  les  artistes  les  plus 
applaudis,  citon«,  avec  le  distingué  professeur,  M"°  Fonquel,  dans  Par  le  senfier, 
de  Théodore  Dubois,  M""  Tarquini  d'Or  dans  les  Filles  de  Cadix,  de  Léo  Delibes, 
et  les  Ailes,  de  Louis  Diémer,  M"'  Cerisier  dans  Enehanlement,  de  Massenet, 
M"'  Hélène  Collin,  qui  a  fort  bien  joué  la  Valse  arabesque  de  Théodore  Lack,  et 
enfin  M.  Saint-Germain,  qui  a  finement  détaillé  Si  la  Garonne  avait  roida cil' Épingle 
sur  la  manche  de  Gustave  Nadaud.  —  Jeudi  dernïT,  M""  Rueli,  l'excellent  pro- 
fesseur de  chant,  a  donné  à  l'institut  Rudy  un  très  intéressant  concert.  Elle  a 
très  artistiquement  chanté  Pensée  d'antomne,  de  Massenet,  et  le  duo  de  Sigurd,  dans 
lequel  M.  Cogny  a  tenu  très  brillamment  sa  partie.  Le  jeune  ténor  de  l'Opéra- 
Comique  a  dit  seul,  avec  beaucoup  de  chai  me,  la  cavatine  de  Mignon  et  Ici-bas 
tous  les  nias  meurent,  de  Ch.  Letebvre.  On  a  fait  fête  aussi  à  M.  Prenerond  dans 
l'air  à'Hérodiade,  à  M"°  Hervé  dans  l'air  du  Mysoli  de  la  Perle  du  Brésil,  à  MM.  Gau- 
tier et  Zeldenrust  dans  le  Crucifix,  de  Faure,  à  M""  Wolfi,  chargée  du  solo  dans 
le  chœur  des  servantes  de  Marie-Madeleine,  à  M"°  Genioud  dans  h'oél  paicn,  de 
Massenet,  et  enfin  à  cette  dernière  et  à  M.  Zeldeurust,  dans  le  grand  duo  d'i/a»?ife(. 
Soirée  des  plus  réussies,  qui  fait  grand  honneur  à  M"°  Ruefl'  et  prouve  toute  la 
supériorité  de  son  enseignement.  —La  dernière  matinée  mensuelle  de  M""  Lafaix- 
Gontié  a  été,  comme  les  précédentes,  de  tous  points  réussie.  On  a  beaucoup 
félicité  le  professeur  et  ses  charmantes  interprètes,  qui  ont  fort  bien  chanté  ou 
exécuté  Je  pense  à  toi,  de  Lassen,  le  Réveil,  de  "Wekerlin,  la  Ronde  de  mai,  d'Alph. 
Duvernoy,  Valse  arabesque,  àe  Théodore  Lack,  S/ /étais  rayon,  de  M"'  'ft^  de  Roth- 
schild, Arioso,  de  Léo  Delibes,  la  romance  du  sommeil  de  Psyché,  d'Ambroise 
Thomas,  l'air  de  Lakmé,  de  Léo  Delibes,  et  l'air  d'flcVor/im/p,  de  J.  Massenet.  Puisque 
nous  parlons  de  M"°  Lafaix-Gontié,  constatons  encore  le  succès  qu'elle  a  remporté 
à  sa  cooférence-cours.  L'excellent  professeur  a  analysé,  avec  une  science  et  un 
sens  artistique  très  remarquables, ?™c  Vieille  Chanson,  d'Ed.  Lassen,  Sérénade,  de  Ch. 
Grisart.un  air  d'Ere,  de  J.  Massenet,  et  des  morceaux  classiques.—  Un  intéressant 


concert  a  été  donné  samedi  dernier,  23  janvier,  à  la  salle  Erard,  par  le  vio- 
loniste Derzo  Lederer,  avec  le  concours  gracieux  de  M"°  Montégut-Montibert  et 
de  MM.  Luzzato,  Querrion,  Herzberg  et  Catherine.—  Lundi  dernier,  salle  Pleyel, 
M""  Roger-Miclos  a  donné  un  concert  qui  comptera  certainement  parmi  les 
plus  brillants  de  la  saison.  Commencé  avec  le  concerto  de  Schumann  et  ter- 
miné par  celui  de  Beethoven,  en  ut  mineur,  ce  concert  n'a  été  qu'une  suite 
d'applaudissements  pour  la  charmante  pianiste,  q')î  a  exécuté,  dans  l'intervalle  des 
deux  concertos,  des  pièces  de  Schumann,  Cbopin,  Mendeissohn,  Rubinstein, 
Moszkowski,  etc.,  etc.  —  Brillant  concert  la  .=emaine  dernière,  à  la  salle  Érard, 
par  la  société  instrumentale  d'amateurs  la  Tarentelle,  habilement  diripée  par 
M.  E.  Tourey.  Grand  succès  pour  les  fragments  de  Manon,  d'Hérodiade  et  du 
Roi  de  Lahore,  ainsi  que  pour  les  solistes  :  le  pianiste  Pierret,  le  violoncelliste 
Alard,M"'  Clarisse  Yvel,  de  l'Opêra-Comique,  et  M.  Grimaud,  le  nouveau  baryton 
de  l'Opéra. 

.     NÉCROLOGIE 

Une  artiste  de  grand  talent. un  professeur  de  grande  autorité, M""' Viguier, 
femme  de  l'ancien  alto-solo  de  l'Opéra  et  membre  de  la  Société  des 
concerts  du  Conservatoire,  vient  de  mourir  à  l'àgo  de  cinquante-sept 
ans,  après  une  longue  et  cruelle  maladie,  qu'elle  a  supportée  avec  un 
véritable  stoïcisme  :  elle  donnait  encore  ses  leçons  la  veille  de  sa  mort, 
au  milieu  d'indicibles  souffrances  qu'elle  avait  l'énergie  de  dompter  devant 
l'élève.  C'était  une  nature  de  la  plus  haute  distinction  ;  et,  pendant  un 
séjour  qu'elle  fit  à  Londres,  la  reine  Victoria  voulut  se  l'attacher  comme 
pianiste.  Mais  M""'  Viguier  avait  la  nostalgie  de  son  Paris,  où  elle  avait 
eu,  où  elle  devait  avoir  encore  de  brillants  succès  de  virtuose,  après  avoir 
vu  son  talent  consacré  à  la  Société  des  concerts  par  le  public  d'élite  qui 
baptise  les  grands  artistes.  Elle  revint  et  conquit  l'une  des  premières 
places  dans  l'enseignement  du  piano,  inspirant  à  ses  élèves  un  véritable 
culte  que  leur  souvenir  conservera. 

—  De  Florence,  où  il  était  né  le  1-4  décembre  1822,  on  annonce  la  mort 
d'un  artiste  laborieux,  Baldassare  Gamucci,  compositeur  et  professeur, 
président  de  la  Société  des  artistes  de  musique,  académicien  et  prési- 
dent de  l'Institut  musical.  Il  avait  fait  d'excellentes  études,  avait  fondé 
une  société  chorale,  et,  tout  en  publiant  de  nombreuses  compositions, 
s'était  occupé  aussi  de  littérature  musicale.  On  lui  doit  un  grand  nombre 
de  messes,  soit  a  cappella,  soit  avec  orchestre,  un  Requiem  a.  4  voix  d'hommes 
et  orchestre,  des  psaumes,  motets,  cantiques,  litanies,  hymnes,  des  can- 
tates, un  grand  nombre  de  morceaux  de  piano  et  do  chant,  et  enfin  la 
musique  d'un  opéra  :  Ghismonda  di  Palcn-mo,  qui  n'a  jamais  été  représenté. 
Comme  écrivain  spécial,  Gamucci  avait  collaboré  à  divers  journaux,  entre 

autres  au  Boccherini,  aujourd'hui  disparu,  il  avait  donné  une  nolice  infères^ 
santé  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Cherubini,  et  il  avait  fait  insérer  plu- 
sieurs travaux  dans  les  Actes  de  l'Académie  de  Florence. 

—  On  annonce  encore  d'Italie,  la  mort  des  artistes  suivants.  A.  Milan, 
Antonio  Garzoni,  vice-maitre  depuis  cinquante  ans  de  la  chapelle  musicale 
métropolitaine,  où  il  eut  successivement  pour  supérieurs  Néri,  Boucheron, 
Quarenghi,  MM.  Platania  et  Gallignani;  — à  Naples,  Francesco  Rondinella, 
depuis  un  demi-siècle  aussi  vice-bibliothécaire  au  Conservatoire;  —  dans 
sa  riche  villa  de  Cernobbio,  sur  le  lac  de  Côme,M""=Annunciata  Ramacini 
De  Blasis,  danseuse  longtemps  célèbre  en  Italie  et  à  l'étranger,  elle  était 
âgée  de  quatre-vingt  quatre  ans  ; —  à  Rome,  à  soixante-neuf  ans,l'ex-bary- 
ton  Ludovico  Buti,  chanteur  réputé  naguère,  qui  créa  en  1873,  à  la  Scala 
de  Milan,  le  rôle  de  ïelramund  dans  Lohengrin;  —  enfin,  à  Rome  aussi,  un 
organiste,  Luigi  Tofanelli,  qui  s'est  suicidé  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  et  à 
Palerme  une  e.x-prima  donna  russe,  M""!  Sofia  Rosen,  d'Odessa,  qui  s'est 
aussi  suicidée. 

Henri  Heugbl,  directeur-gérant. 

DICTION  ET  DÉCLAMATION.  Cours  Desvalliers.  M.  Hamei.,  de  la 
Comédie-Française;  M""=  Desvalliers,  élève  de  M.  Saint-Germain.  Les  mardis 
et  vendredis  de  S  h.  à  7  h.  —  2i,  jylace  Malesherbes. 
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SOMMIIEE- TEXTE 


1,  La  musique  et  ses  représentants  (11"  article),  Antoine  Rubinstein.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  premières  représentations  de  Par  le  glaive,  à  la  Comédie-Française, 
et  de  la  Cocarde  tricolore,  aux  Folies-Dramatiques,  Paul-Émile  Chevalier.  — 
III.  Musique  de  table  ;  le  Grand  Siècle  (lâ^  article),  Edmond  Neukohm  et  Paul 
d'Esthée.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SONNET  DE  DUPRATO 

nouvelle  transcription  de  Henri  Ravina.  —   Suivra  immédiatement  :   la 
Danse  des  ùcm,    nouvelle   polka  de  Philippe  Fabrbach. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
■de  CHANT  :  la  Rose,  nouvelle  mélodie  de  Pietro  Mascagni,  traduction 
française  de  Pierre  Barbier.  —  Suivra  immédiatement  :  le  lied  d'Ossian, 
chanté  par  M.  E.  Van  Dyck,  à  l'Opéra  Impérial  de  Vienne,  dans  l'opéra 
■Werther,  musique  de  J.  Massenet,  paroles  de  Ed.  Blau,  P.  Milliet  et 
G.  Haut.\iann. 


LA  MUSIQUE  ET  SES  REPRÉSENTANTS 

ENTRETIEN  SUR  LA  MUSIQUE 

PAR 

(Suite.) 


Le  troisième  personnage  dans  cet  «  art  militant  »,  c'est 
ïiiszT,  un  vrai  démon  de  la  musique,  un  démon  qui  con- 
sume tout  sur  son  passage,  qui  enivre  par  l'ampleur  de  sa 
fantaisie,  qui  séduit  par  le  charme,  qui  vous  transporte 
dans  ses  envolées  vers  des  cimes  inaccessibles  ou  vous  en- 
traine dans  des  abîmes 'sans  fond,  qui,  nouveau  Prêtée,  admet 
et  adopte  toutes  les  formes  de  l'art,  en  même  temps  idéaliste 
et  réaliste,  qui  sait  tout  et  qui  est  capable  de  tout,  mais  qui 
en  tout  aussi  est  faux,  rebelle,  manquant  de  sincérité  et 
portant  en  lui  le  principe  du  mal. 

Sa  carrière  artistique  se  partage  en  deux  périodes,  celle  du 
virtuose  et  celle  du  compositeur.  La  première  est,  à  mes 
yeux,  l'époque  brillante  de  sa  vie.  A  jamais  sans  rival  dans 
l'exécution  et  très  intéressant  dans  ses  compositions  de  vir- 
tuose pour  le  piano  (fantaisies  sur  des  thèmes  d'opéras, 
■études,  transcriptions  de  romances  ,  rapsodies  hongroises, 
petites  pièces  pour  concert,  transcriptions  d'œuvres  orches- 
trales), Liszt  a  brillé  comme  un  astre  éclatant  sur  l'horizon 
musical  de  1830  à  1852,  éblouissant  toute  l'Europe  de  sa  ful- 
gurance. 11  a  débuté  en  même  temps  que  Thalberg,  et  l'on 


n'a  qu'à  comparer  leurs  fantaisies  sur  les  thèmes  de  Bon 
Juan  pour  voir  quelle  distance  les  sépare.  Thalberg  est,  au 
sens  musical,  un  gentleman  de  salon,  un  peu  futile,  tiré  à 
quatre  épingles,  et  les  cheveux  soigneusement  lissés  ;  Liszt 
est,  au  contraire,  un  personnage  imposant,  poétique,  roman- 
tique et  profond,  avec  de  longs  cheveux,  un  profil  dantesque 
et  quelque  chose  de  captivant  dans  toute  sa  personne.  Les 
paroles  sont  trop  pâles  pour  exprimer  ce  qu'était  son  jeu; 
ce  jeu  était  la  perfection  même,  atteignant  les  dernières 
limites  de  l'exécution.  Gomme  il  est  regrettable  que  le  phono- 
graphe n'ait  pas  existé  à  cette  époque,  de  façon  à  transmettre 
aux  générations  futures,  qui  ne  peuvent  en  avoir  aucune 
idée,  ce  qu'était  alors  une  véritable  exécution  pianistique  ! 
Qui  n'a  pas  entendu  Chopin,  Liszt,  Thalberg  et  Henselt  ne 
sait  pas  tout  ce  qu'on  peut  tirer  du  piano!  De  plus,  Liszt  a 
encore  le  grand  mérite  d'avoir  su  présenter  au  public,  à  l'aide 
de  sa  parole,  de  son  jeu  et  de  ses  écrits,  des  compositeurs 
encore  inconnus  et  d'avoir  réhabilité  des  mémoires  oubliées 
et  méconnues. 

Quant  à  la  seconde  période  de  la  carrière  de  Liszt,  celle  de 
la  composition,  elle  est,  à  mon  avis,  regrettable.  Dans  chacune 
de  ses  œuvres  percent  des  intentions  qui  vous  irritent;  la  mu- 
sique de  programme  y  est  poussée  à  l'excès  et  on  y  trouve  une 
pose  perpétuelle  :  dans  la  musique  sacrée,  pose  devant  Dieu  ; 
dans  les  œuvres  orchestrales,  pose  devant  le  public  ;  dans  les 
transcriptions,  pose  devant  les  compositeurs  (1)  ;  dans  les  rap- 
sodies hongroises,  pose  devant  les  Tsiganes.  «  Dans  les  arts, 
il  faut  faire  grand  »  était  sa  maxime  favorite  ;  aussi,  ses  œuvres 
sont-elles  remplies  d'exagérations.  Sa  manie  d'inventer  du  nou- 
veau coûte  que  coûte  l'a  conduit  à  composer  des  œuvres 
entières  (sonates,  concertos,  poèmes  symphoniques)  cons- 
truites sur  un  seul  thème,  procédé  tout  à  fait  antimusical.  Le 
thème  a  son  caractère  déterminé,  il  a  sa  disposition  spéciale  ; 
si  on  veut  lui  prêter  difierents  caractères  en  en  changeant 
le  rythme  et  le  temps,  il  perd  alors  son  cachet  et  sa  nature 
propre  et  ne  peut  plus  prétendre  qu'à  la  forme  de  la  varia- 
tion (2).  Ce  n'est  pas  le  caprice  d'un  compositeur  qui  a  établi 
les  différentes  formes  musicales  ;  elles  ont  été  élaborées  par 
le  temps  et  les  exigences  esthétiques:  c'est  ainsi  que  vous  ne 

(1)  Ce  n'est  que  dans  le  Roi  des  Aulnes  de  Schubert  que  sa  transcription 
est  vraiment  géniale;  dans  les  autres  lieder,  le  morcellement  de  la  mélodia 
par  phrases  portées  dans  des  registres  différents,  des  changements  fré- 
quents et  des  juxtapositions  rendent  ces  transcriptions  défectueuses. 

(2)  La  fantaisie  en  ut  majeur  de  Schubert  ost  écrite  aussi  sur  un  thème 
unique,  mais  c'est  une  fantaisie,  c'est-à-dire  une  œuvre  qui  n'est  pas 
astreinte  à  certaines  formes  théoriques  ;  puis,  elle  se  compose  de  quatre 
parties,  dont  chacune  a  sa  disposition  déterminée  et  son  arrangement 
complet;  on  n'y  voit  pas  apparaître  lo  thème  de  façon  épisodique,  tantôt 
en  adagio,  tantôt  en  allegro,  tantôt  en  scherzo,  tantôt  même  avec  le  carac- 
tère tragique,  etc.,  etc. 
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pourrez  pas  changer  les  formes  de  la  sonate  sacs  faire  alors 
simplement  de  la  fantaisie,  quelque  chose  qui  ne  sera  ni  une 
symphonie,  ni  une  sonate,  ni  un  concerto.  L'archilecture, 
dans  ses  lois  élémentaires,  est  l'art  qui  se  rapproche  le  plus 
de  la  musique  ;  peut-on  se  représenter  une  maison,  une  église 
ou  un  édifice  quelconque  sans  une  forme  arrêtée?  Peut-on 
imaginer  un  édifice  dont  la  façade  serait  d'une  église,  dont 
une  autre  face  serait  d'un  pavillon  et  les  côtés  d'une  gare 
ou  -d'une  usine?  Voilà  pourquoi  l'amorpliie  dans  une  œuvre 
musicale  n'est  que  de  l'improvisation  et  en  quelque  sorte  de 
la  divagation.  Le  poème  symphonique,  —  c'est  ainsi  que  Liszt 
intitule  ses  œuvres  orchestrales,  —  présente  peut-être  une 
nouvelle  forme  de  l'art,  mais  était-elle  bien  nécessaire  et  sera- 
t-elle  viable  ?  c'est  encore  à  l'avenir  de  nous  répondre,  comme 
pour  le  drame  musical  de  Wagner.  L'instrumentation  de  Liszt 
révèle  la  même  maestria  que  celle  de  Berlioz  et  de  Wagner; 
elle  porte  la  même  empreinte.  Il  faut  ajouter  seulement  que 
son  orchestre  n'est  à  vrai  dire  qu'un  piano-orchesire,  et  que  ses 
compositions  orchestrales  sonnent  comme  des  oeuvres  de  piano 
instrumentées.  Par  contre,  son  piano  était  un  véritable  orc/ies/rc- 
piano,  non  seulement  sous  le  rapport  de  la  puissance,  mais 
aussi  sous  celui  de  la  variété  et  des  couleurs  dans  le  son. 
Berlioz,  Wagner  et  Liszt  sont  des  virtuoses  de  l'orchestration. 
Je  puis  admettre  à  la  rigueur  que  leur  manière  de  «courir  la 
bride  sur  le  cou»  pourra  favoriser  un  jour  l'éclosion  de  quel- 
que génie.  Mais  sous  le  rapport  de  la  création  envisagée  au 
point  de  vue  strictement  musicnl,  il  ne  m'est  pas  possible 
de  les  compter  au  rang  des  maîtres.  En  plus  des  défectuo- 
sités que  j'ai  déjà  signalées  dans  leur  talent,  il  leur  man- 
quera toujours  un  des  principaux  charmes  de  la  composition: 
la  naïveté,  qui  est  vraiment  la  marque  du  génie,  celle  qui 
prouve  qu'au  fond  de  tout  homme  même  génial  il  n'est,  au 
bout  du  compte,  qu'un  être  humain... 

L'influence  de  ces  trois  artistes  sur  les  compositeurs  mo- 
dernes est  imporiante  assurément,  mais  nullement  bienfai- 
sante à  mon  avis.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  lequel  de 
ces  musiciens  a  le  plus  d'influence,  et  dans  quel  pays  il 
l'exerce  principalement.  En  Allemagne,  c'est  Wagner  qui  do- 
mine, surtout  dans  l'opéra,  et  Liszt  sur  quelques  composi- 
teurs de  musique  instrumentale.  En  France  et  en  Russie,  ce 
sont  Berlioz  et  Liszt  qui  régnent  en  maîtres,  mais  seulement 
sur  la  musique  instrumentale,  car  en  France  l'opéra  est  encore 
sous  l'influence  de  Meyerbeer  et  en  Russie  il  tourne  dans 
la  sphère  restreinte  du  nationalisme  voulu.  En  Italie,  c'est 
Liszt  qui  l'emporte,  à  ce  point  qu'il  a  même  amené  les  jeunes 
compositeurs  italiens  à  s'essayer  dans  le  genre  symphonique, 
auquel  jusqu'à  nos  jours  le  génie  italien  est  resté  réfrac- 
t'iire,  et  le  restera  toujours,  selon  moi. 

—  Ainsi,  d'après  vous,  notre  époque  musicale  est  simple- 
ment une  époque  de  transition. 

—  Tout  au  plus.  En  sortira-t-il  quelque  chose?  encore  une 
fois  l'avenir  répondra.  Moi,  je  sens  queje  ne  vivrai  plus  assez 
pour  le  voir.  Voilà  pourquoi  je  pleure  sur  les  rives  des  fleu- 
ves babyloniens  ;  pour  moi  la  harpe  ne  résonne  plus... 

—  S'il  en  était  ainsi,  cela  prouverait  simplement  que  vous 
avez  goûté  à  l'arbre  de  la  science,  et  que  vous  avez  ainsi 
perdu  les  joies  du  paradis. 

—  Il  me  reste  du  moins  les  joies  du  souvenir. 

—  Nous  n'avons  donc  plus  rien  de  grand  à  attendre  de  la 
musique? 

—  Qui  sait?  Je  ne  parle  que  du  présent. 

—  Et  les  compositeurs  vivants  :  Brahms,  Dvorak,  Grieg, 
Goldmark,  Saint-Saéns,  Massenel,  Verdi,  Gounod,  Tchaïkowski 
et  d'autres  encore?  Et  les  exécutants  :  Joachim,  Sarasate, 
Bûlow,  d'Albert,  Stockhausen,  Faure,  Patti,  etc.?  Qu'en  faites- 
vous? 

—  De  vivis  nihil  nisi.  Lene.  D'ailleurs,  la  plupart  des  artistes 
que  vous  venez  de  nommer  sont  les  lils  du  passé,  moi  je 
n'entends  parler  que  des  jeunes  du  jour. 

—  Celui  qui  n'aime  pas  la  musique  actuelle  peut  se  réfugier 


dans    la    musique   ancienne;  on  la  lui  sert  maintenact  plus 
souvent  et  mieux  que  jamais.""         ""'         '^'  -   -, ,  ,- 

■ —  Plus  souvent,  c'est  vrai,  même  trop  souvent;  en  vérité, 
on  entend  trop  de  musique. 

—  Alors,  vous  êtes  contre  la  généralisation  de  la  musique. 

—  Cette  question  peut  être  envisagée  de  deux  manières,  et 
chacune  prise  séparément  semble  juste  en  soi;  aussi,  bien  que 
j'y  aie  beaucoup  réfléchi,  je  ne  puis  décider  quel  est  en  somme 
le  point  de  vue  le  plus  juste.  Il  est  certainement  à  désirer 
que  la  masse  du  public  puisse  entendre  les  œuvres  des  grands 
maîtres  et  qu'elley  apporte  une  certaine  compréhension  delà 
musique;  pour  cela  il  faut  nécessairement  fonder  des  écoles, 
des  concerts  populaires,  des  sociétés  philharmoniques  et  sym- 
phoniqucs,  des  sociétés  de  chant.  Mais,  d'un  autre  côté,  j'ai 
aussi  le  sentiment  que  l'art  musical  exige  qu'on  se  consacre 
à  lui  tout  entier  et  qu'on  le  serve  dans  un  temple  accessible 
aux  seuls  initiés,  que  cet  art  devrait  être  quelque  chose  de 
sacré  pour  ainsi  dire,  et  qu'il  soit  destiné  aux  seuls  élus;  qu'il 
faut  enfln  l'entourer  de  mystère.  Laquelle  de  ces  deux  faces 
de  la  question  est  la  plus  juste?  Pour  ma  part  je  ne  voudrais 
pas  entendre,  par  exemple,  dans  un  concert  populaire  ou  dans 
un  jardin  public,  la  neuvième  symphonie,  les  derniers  quatuors 
pour  instruments  à  cordes  ou  les  dernières  sonates  de  Bee- 
thoven, non  parce  que  le  public  ne  les  comprendrait  pas, 
mais  au  contraire  de  crainte  qu'il  ne  les  comprenne! 

—  Vous  poussez  trop  loin  le  paradoxe. 

—  Je  ne  sais  pas  non  plus  si  les  musées  concourent  à- 
l'éducation  du  peuple  dans  les  arts  plastiques,  ou  si,  aU' 
contraire,  ces  musées  n''ont  été  et  ne  seront  jamais  utiles 
qu'à  la  seule  partie  intelligente  du  public. 

—  Je  crois  que  l'art  musical,  par  rapport  à  l'éducation  du 
peuple,  est  soumis  à  de  tout  autres  conditions  que  les  arts 
plastiques,  et  pour  cette  raison  ne  saurait  leur  être  comparé. 

—  Laissons  donc  la  question  pendante.  Je  pense  cepen- 
dant très  sérieusement  qu'il  est  difficile  à  un  compositeur  de 
nos  jours  de  pouvoir  «  se  concentrer  musicalement  »,  ce  qui 
est  une  des  conditions  essentielles  de  la  création  musicale  ;  il 
est  dans  l'obligation  d'entendre  trop  de  musique  de  droite  et 
de  gauche,  et  trop  rarement  la  sienne  propre. 

—  Après  une  saison  d'hiver  surchargée,  après  une  succès-, 
sion  de  festivals,  dont  le  nombre  va  toujours  croissant,  ga- 
gnant même  le  printemps  (je  ne  parle  pas  ici  du  public,  dont 
i'infatigabilité  musicale,  l'amour  excessif  pour  la  musique 
fait  toujours  mon  étonnemeni),  le  compositeur,  exténué,  peut- 
être  même  malade,  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  courir 
aux  eaux,  et  là,  trois  fois  par  jour,  il  doit  encore  entendre 
des  concerts;  si  au  moins  les  programmes  se  composaient 
de  musique  légère,  de  chants  nationaux,  de  danses,  de  mar- 
ches, enfln  de  pièces  gaies  et  facilement  digestives,  mais 
non,  c'est  de  nouveau  l'ouverture  de  Tannhauseï-,  Feuerzaiiber, 
de  nouveau  Mozart,  Weber,  etc.,  etc.. 

—  Mais  le  public  ne  se  compose  pas  exclusivement  de  mu- 
siciens qui  ne  veulent  plus  entendre  de  musique. 

—  Je  suis  prêt  à  déclarer  que  c'est  pour  cette  raison  que  si 
peu  de  malades  reviennent  guéris  de  leur  saison  d'eaux. 
Mais  parlons  sérieusement.  Vous  avez  dit  qu'à  présent  on 
exécute  mieux  les  classiques;  moi,  j'eu  doute.  Les  exécutants  du 
jour,  chefs  d'orchestre  et  virtuoses,  trouvent  au  contraire 
leur  bon  plaisir  dans  une  libre  interprétation  des  œuvres 
(et  en  cela  Wagner  et  Liszt  ont  été  les  plus  coupables),  en  se 
complaisant  dans  des  changements  de  mouvements,  dans  des 
cadences,  des  ralentissements,  des  stringendo  et  des  rinforzando 
non  indiqués  par  l'auteur;  ils  se  plaisent  à  publier  «  avec 
augmentation  d'effet  »  (?)  des  œuvres  pour  piano  consacrées 
(Tausig  et  Henselt),  à  joindre  l'orchestre  à  des  œuvres  primi- 
tivement écrites  pour  piano  seul,  à  réunir  même  deux 
œuvres  en  une  seule  (Liszt),  à  iustrumenter  à  nouveau 
les  concertos  de  Chopin,  à  ajouter  des  instruments  à  la 
neuvième  symphonie  de  Beethoven  (Wagner)  et,  sans  compter 
bien  d'autres  méfaits,   à   ne   point  s'occuper   des    signes    de 
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répétition.  Sous  ce  dernier  rapport,  des  musiciens  spécialisles 
se  permettent  des  libertés  impardonnables.  Cliez  Haydn, 
Mozart  et  surtout  Beetlioven,  les  signes  de  répétition  sont 
loin  d'être  l'effet  d'un  caprice,  mais  font  au  contraire  partie 
intégrante  de  la  composition.  Peut-être  seulement  dans 
ïadagio  de  la  symphonie  Jupiter,  de  Mozart,  et  dans  le 
scherzo  de  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven,  les  signes 
de  répétition  après  le  trio  peuvent-ils  prêter  à  la  discus- 
sion (de  même  chez  Schubert  les  signes  de  répétition,  à 
l'exception  de  ceux  du  scherzo,  ont  plutôt  aussi  le  caractère 
d'une  tradition  acceptée);  mais,  par  exemple,  dans  la  première 
partie  du  trio  en  ri  majeur,  la  seconde  partie  du  trio  en  si 
bémol  majeur,  la  dernière  partie  de  la  sonate  en  fa  mineur, 
op.  57,  et  surtout  dans  les  quatuors  pour  instruments  à  cor- 
des et  dans  les  symphonies  de  Beethoven,  de  semblables 
omissions  sont  de  véritables  crimes  de  lose-majesté.  J'en 
dirai  autant  des  coupures  qu'on  pratique  si  largement  aujour- 
d'hui dans  les  œuvres  de  Schubert.  Et  la  manière  dont  on  en 
fait  dans  les  opéras,  c'est  encore  bien  autre  chose  !  Les  chefs 
d'orchestre  assurent  qu'ils  font  cela  pour  le  plus  grand  bien 
de  l'œuvre  et  du  compositeur;  cette  excuse  peut  se  compa- 
rer à  certain  principe  de  l'Inquisition,  au  nom  duquel  on 
envoyait  les  hommes  au  bûcher  afin  de  sauver  leurs  âmes. 

—  On  ne  peut  nier  cependant  que  beaucoup  d'opéras  ga- 
gneraient à  être  émondés. 

—  Peut-être,    mais    les    coupures   ne    doivent   être   faites 
qu'avec  l'assentiment  de  l'auteur  ou  par  lui-même. 

(Traduit  du  manuscrit  russe  par  Michel  Deunes.) 

(A  suivre.) 
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Comédie-Française.  Par  le  glaive,  drame  en  vers,  en  cinq  actes  et  sept 
tableaux,  de  M,  Jean  Richepin.  —  Folies-Dramatiques.  La  Cocarde  tricolore, 
opéra-comique  en  trois  actes,  de  M.  Maurice  Ordonneau,  musique  de 
M.  Robert  Planquette. 

Tombée  sous  la  domination  d'un  aventurier,  Conrad  le  Loup,  capi- 
taine d'une  horde  brutale  et  sauvage,  Ravenne  gémit  et  tremble 
sans  oser  secouer  le  joug  qui  l'accable.  Qui  donc,  d'ailleurs,  pren- 
drait en  main  la  cause  des  opprimés?  Guido,  l'héritier  de  la  cou- 
ronne ducale,  est  mort  dans  l'exil,  et  son  frère  Rizzo  n'a  pas  huit 
ans  encore.  Il  est  élevé  au  palais,  par  les  soins  de  Rinalda,  la  fiancée 
de  Guide,  qui,  après  la  victoire  de  l'étranger,  n'a  pas  craint  de  se 
donner  au  chef  vainqueur.  Quelques  rares  bourgeois  parlent  bien 
tout  haut  de  reconquérir  les  libertés  perdues,  mais  l'écho  ne  répond 
pas  à  leurs  appels  d'alarme.  La  jeunesse  ne  pense  qu'au  plaisir,  et 
on  ne  peut  compter  ,sur  elle.  Galéas  et  Pelruecio,  deux  des  plus 
mécontents,  devisent,  devant  leur  porte,  de  ces  tristes  choses,  tan- 
dis que  de  jeunes  seigneurs  rient,  chantent  et  dansent,  dans  un 
cabaret  voisin,  en  compagnie  de  filles  et  de  soudards,  quand  des 
cris  déchirants  parviennent  jusqu'à  eux.  Une  jeune  fille  est  pour- 
suivie par  un  officier,  et  cette  jeune  fille  n'est  autre  que  £ianca, 
l'enfant  de  Galéas.  Celui-ci,  en  un  moment  de  juste  colère,  tue 
l'infâme  suborneur.  Mais  voilà  que  Conrad, en  grand  cortège,  passe 
sur  la  place  et  condamne  le  justicier  à  la  torture.  Rinalda,  douce 
et  humaine,  malgré  de  grossières  insultes,  s'interpose. 

Il  me  croit  l'âme  basse  ! 
Eh!  bien  il  apprendra  qu'il  pense  injustement, 
Et  je  veux  le  contraindre  à  vivre  en  m'estimant. 

Elle  obtient  une  grâce  que  le  peuple  accueille  de  hurrahs  frénéti- 
ques, tandis  que  Galéas  rougit  de  devoir  son  salut  à  celle  qu'il  mé- 
prise et  qu'il  hait.  Cloué  le  long  d'un  mur,  un  guitariste  couvert  de 
haillons  a  vu  la  scène,  entière.  Hautement,  il  apostrophe  le  bourgeois 
humilié  en  lui  promettant  le  salut  de  Ravenne  si  lui,  Galéas,  et  Pelrue- 
cio, et  Bianca  aussi,  s'engagent  à  lui  obéir  aveuglement.  Après  une 
courte  hésitation,  tous  trois  jurent  d'être  les  instruments  dociles  à 
la  volonté  de...  «  de  Guido,  qui  n'est  point  mort!  »,  clame  l'inconnu. 

En  effet,  Guido  est  vivant.  Sauvé  et  caché  par  son  frère  le  bâtard, 
Strada,  qui  n'est  autre  que  le  guitariste,-  il  vit  éloigné,  attendant 
l'heure  propice  pour  reconquérir  sa  couronne  et  rendre  à  Ravenne  la 
paix  et  le  bonheur.  L'heure  va  sonner  ;  on  convoquera  les  hommes 
vraiment  décidés,  on   s'emparera  du  palais.  Avant  tout,   cependant. 


il  faut  que  justice  soit  faite  de  Rinalda  et  que,  la  première,  elle 
expie  sa  soumission  au  tyran.  Bianca,  innocente  du  crime  qui  va 
se  commettre,  attire  la  princesse  dans  la  maison  même  de  Galéas, 
oii  uQ  moine  va  la  confesser  avant  qu'elle  paraisse  devant  Dieu. 
L'accusée  se  justifie  :  elle' s'est  vendue  à  Conrad  pour  sauver  la 
vie  du  petit  Rizzo,  seul  espoir  du  pays;  la  cause  sainte  a  voulu  ce 
honteux  marché,  dont  elle  est  la  douloureuse  victime.  Le  moine 
sanglotant  rejette  sa  cagoule  et  Guido,  qui  a  pris  ce  déguisement  à 
l'insu  de  tous  pour  revoir  une  dernière  fois  la  tant  aimée,  attire 
sur  son  cœur  celle  qu'il  veut  arracher  dès  l'instant  ù  son  trop  long 
martyre. 

Strada  ne  l'entend  point  ainsi.  Illuminé,  convaincu,  patriote  d'un 
amour  sans  bornes,  socialiste  aux  rêves  grandioses,  il  veut  non 
seulement  la  délivrance  de  Ravenne,  mais  il  souhaite  aussi  l'union 
indissoluble  de  tous  ses  citoyens,  qui  ne  sont  point,  hélas  !  toujours 
d'accord  et  s'entre-déehirent  souvent  entre  eux  violemment.  Avec 
une  autorité  surhumaine,  il  s'impose  à  tous  : 

Car  c'est  ma  volonté  et  la  vôtre  à  la  fois 
Et  le  cœur  du  pays  qui  parle  par  ma  voix  ! 

Il  dicte  même  sa  conduite  à  son  maître  Guido.  Guido  devra 
renoncer  à  Rinalda  pour  choisir  une  femme  dans  le  peuple,  afin  de 
cimenter  une  alliance  solide  entre  la  noblesse  et  le  peuple.  Et 
comme  Guido  semble  vouloir  se  refuser  à  un  tel  sacrifice,  c'est 
Rinalda  victime  toujours  désignée,  qui  se  dévouera. 

Elle  est  sublime,  elle  est  héroïquement  grande  I 
Elle  consent  à  subir  encore  les  outrages  et  la  passion  violente  de 
Conrad  pour  conserver  aux  coalisés  une  alliée  dans  la  place  ;  bien 
plus,  après  avoir  torturé  son  corps  et  son  âme,  c'est  elle  qui  forcera 
son  amant  à  accomplir  l'œuvre  bénie.  Dans  un  entretien  qui  a  lieu 
au  palais  ducal  même,  Guido  est  surpris.  Pour  le  soustraire  aux 
recherches,  Rinalda  l'enferme  dans  un  oratoire  sans  autre  issae 
qu'une  porte  d'airain  dont  seule  elle  a  la  clef.  Quand  Conrad 
veut  faire  ouvrir  cette  porte,  Rinalda  jette  cette  clef  au  torrent  qui 
roule  sous  les  murailles  du  palais. 

De  ce  tombeau  fermé,  rien  ne  sortira  plas  I 
hurle  Conrad,  et  les  bras  en  croix,  il  s'immobilise  en  une  garde  féroce. 
Tout  à  coup  de  formidables  clameurs  montent  des  cours  du  châ- 
teau. Le  peuple  de  Ravenne  s'est  réveillé;  il  est  vainqueur.  Conrad 
se  précipite  au  secours  des  siens  et  succombe  lui-môme.  Mais 
Rinalda  est  accusée  de  trahison  par  le  peuple  :  elle  a  enfermé 
Guido  pour  le  faire  périr!  Loin  de  se  défendre,  elle  se  jette  alors 
sur  l'épée  de  Strada,  qui  la  conjure  en  vain  de  se  disculper.  Guido 
délivré  accuse  Strada  de  ce  meurtre  infâme. 

Mon  Guido,  vous  tous,  qu'on  lui  pardonne  : 

J'ii  voulu  cette  mort  1 

Puis,  prenant  la  main  de  Bianca  et  celle  de  Guido  et  les  réunis- 
sant, elle  murmure,  le  regard  tourné  vers  Strada  : 
Vivante,  je  n'aurais  pas  pu,  tandis  qu'ainsi... 

Laissant  de  côté  nombre  de  détails  curieux  ou  intéressants  qui 
m'auraient  entraîné  trop  loin,  tel  peut  se  résumer  ce  drame  nouveau 
de  M.  Richepin  que  le  public  de  la  première  représentation  a  ac- 
cueilli par  des  salves  répétées  d'applaudissements  sincères.  La 
place,  qui  m'est  mesurée,  m'empêche  d'insister  comme  il  convien- 
drait sur  les  qualités,  autres  que  celles  du  poète  merveilleux  que 
l'on  sait  déjà,  renfermées  dans  cette  vaste  composition.  Ces  cinq 
actes  sont,  dans  leur  ensemble,  d'un  mouvement  scénique  extraor- 
dinaire, d'un  intérêt  presque  continuellement  captivant  et,  par- 
dessus tout,  d'une  noblesse  de  sentiments,  d'une  grandeur  de  con- 
ception, d'une  vigueur  de  mise  en  œuvre  qui  se  rencontrent  hien  ra- 
rement au  théâtre.  S'il  y  a  des  défauts  dans  la  pièce,  je  n'y  veux 
point  songer,  car  j'estime  que  lorsque  l'on  nous  donne  une  œuvfe 
telle  que  celle-ci,  nous  ne  devons  en  retenir  que  les  beautés  et,  très 
certainement,  ici  la  part  en  reste  grande. 

La  Comédie-FranQaise  a  supérieurement  monté  Par  le  glaive 
M™  Bartet  (Rinalda),  MM.  Mounet-Sully  (Strada)  et  Paul  Mounet 
(Conrad)  sont  au-dessus  de  tout  éloge,  ainsi  que  la  petite  Gaudy, 
une  fillette  qui  dit  d'une  façon  iuou'ie  le  rôle  du  petit  Rizzo.  Les 
personnages  moindres  sont  tenus  comme  on  ne  saurait  le  faire 
nulle  part  ailleurs  avec  MM.  Silvain,  Laroche,  Albert  Lambert, 
Leloir,  Dupont-"Vernon,M'"'='  Duilay ,  Kaohel  Boyer  et  Amel,  qui  a 
obtenu  un  très  grand  succès  en  chantant  de  l'jçon  charmante  une 
jolie  berceuse  dont  M.  Richepin  a  écrit  lui-même  la  musique. 

Pour  me  rjiimer,  un  beau  succès  dont  la  Cjmélie-Fra  jraise  et 
nous  tous  avons  le  droit  d'être  fiers. 
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C'est  d'un  vieux  mélodrame  des  frères  Cogniard,  qui  fit  la  joie  de 
nos  pères,  que  M.  Maurice  Ordonneau  a  tiré  la  Cocarde  tricolore 
représentée  vendredi  aux  Folies-Dramatiques  pour  le  plus  grand 
plaisir  du  public  spécial  de  ce  théâtre.  Des  militaires  et  toujours 
des  militaires:  de  braves  pioupious  français  qui  flanquent  des  piles 
homériques  à  d'affreux  Bédouins,  de  la  canonnade  au  lointain 
mêlée  aux  sonneries  de  clairons  et  aux  battements  de  tambours,  et 
à  travers  cela  l'intrigue  amoureuse  d'un  petit  lieutenant  et  d'une 
non  moins  gentille  vivandière,  la  silhouette  divertissante  de  braves 
voyageurs  pinces  par  des  marchands  d'esclaves,  la  vue  toujours 
agréable  d'un  harem  peuplé  de  costumes  chatoyants,  puis  encore  le 
méchant  sous-officier  jaloux,  et  enfin  le  trio  célèbre,  La  Cocarde,  le 
vieux  briscard,  brave  à  trois  poils^  mais  trop  adonné  au  petit  verre, 
et  Chauvin  et  Dumanet,  les  deux  types  immortels,  toujours  aussi  prêts 
à  rire  qu'à  faire  le  coup  de  feu. 

Je  ne  puis  vous  raconter  l'enlèvement  de  la  cantinière  par  les 
Arabes  et  son  sauvetage  par  ses  quatre  amis,  le  lieutenant.  Chauvin, 
Dumanet  et  La  Cocarde,  non  plus  d'ailleurs  que  la  condamnation 
à  mort  du  pauvre  vieux  dur-à-cuire  qui  s'est  permis  de  mettre  à 
son  shako  une  cocarde  tricolore,  crime  de  lèse-royauté,  car  nous 
sommes  en  1830,  sous  le  règne  de  Charles  X.  Je  veux  dire  seule- 
ment que  les  deux  amoureux  s'épouseront  et  que  La  Cocarde  n'est 
point  fusillé,  la  nouvelle  du  gouvernement  renversé  arrivant  juste 
au  moment  oii  il  est  placé  devant  le  peloton  d'exécution. 

11  y  a,  dans  ces  trois  actes,  du  rire  et  des  pleurs,  et  beaucoup  de 
variété.  Le  public  leur  a  fait  un  très  chaleureux  accueil  ainsi  qu'à 
MM.  Gobin,  Guyon,  Vauthier,  Larbaudière  et  à  M^^Thuilier-Leloir, 
Zélo  Duran,  Tusini  qui  ont  mené  rondement  la  chose.  M.  Robert 
Planquetle  s'était  chargé  de  la  partie  musicale  et  sa  muse  facile  a 
trouvé,  en  plus  d'une  page,  la  note  juste.  Il  n'y  a  rien  de  très  par- 
ticulièrement neuf  dans  sa  partition,  mais  tout  y  est  toujours  facile 
et  d'une  mélodie  qui  vous  reste  dans  les  oreilles,  ce  qui  n'est  point 
un  mérite  négligeable.  M.  Vizealini  a  monté  très  artistiquement 
la  Cocarde  tricolore,  qui  va  faire,  pendant  longtemps,  les  beaux 
soirs  de  la  rue  de  Bondy. 

Paul-Emile  Chevalier. 
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VI 
LE  GRAND  SIÈCLE 

Les  enfants  d'Henri  IV  étaient  musiciens.  Louis  XIII  composait 
assez  agréablement,  et  Madame  Royale  jouait  de  la  guitare.  Ce  fait 
nous  est  rapporté  par  Tallemant  des  Réaux,  qui  parle  d'une  collation 
offerte  à  cette  princesse  par  le  due  de  Savoie  et  dont  le  service 
était  en  forme  de  cet  instrument  pour  rendre  hommage  à  sa  virtuosité. 

Dans  ces  conditions,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  l'art  musical 
ait  été  parliculièremeni  en  honneur  à  la  cour  de  celui  qu'on  a  nommé 
le  grand  ennuyé.  On  peut  même  dire  qu'elle  formait  à  peu  près  sa  seule 
distraction,  avec  la  table,  qui  a,  de  tout  temps,  été  fort  prisée  des 
Bourbons.  Aussi  ses  officiers  s'empressaient-ils  de  lui  fournir,  par- 
tout où  il  allait,  bonne  chère  et  bonne  musique.  Nous  en  avons 
trouvé  la  preuve  dans  un  manuscrit  du  temps,  oîi  sont  relatés  les 
détails  d'une  fête  dansante  et  gastronomique  offerte  à  Louis  XIII  par 
la  ville  de  Paris. 

Le  4  février  1026,  le  roi  ayant  annoncé  à  Le  Bailleul,  prévôt  des 
marchands,  «  qu'il  irait  danser  son  ballet  à  l'Hôtel  de  Ville  »  et  qu'en 
•onséquence  il  fallait  «  y  mander  les  belles  dames  et  les  bourgeoises 
de  la  ville  »,  tous  préparatifs  furent  commandés  à  cet  effet,  tels  que 
«  galleries,  échafauds,  théâtres  et  amphithéâtres,  dans  la  grande  salle 
de  l'Hôtel  de  Ville  ». 

L'épicier  de  la  Ville  eut  commission  «de  flambeaux  blancs,  petits 
et  grands,  pour  mettre  dans  les  chandeliers  et  croisées»,  et  de  «con- 
fitures pour  la  collation  de  la  cour  et  des  masques  ».  Et  comme  le 
roi  avait  choisi  «  la  nuit  du  jour  de  la  carême  prenant  »,  c'est-à-dire 
du  mardi  gras  au  mercredi  des  cendres,  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  «  mandèrent  la  veuve  Groisier,  cuisinière,  pour  préparer  le 
festin  de  poisson  au  lieu  de  chair». 

Donc,  le  mardi  24,  toutes  dispositions  avaient  été  prises  pour  rece- 
voir officiellement  et  somptueusement  le  roi. 

e  Sur  la  minuit,  continue  notre  chroniqueur  anonyme,  on  a  dressé 
la  collation  des  confitures  pour  le  roi,  dans  la  petite  salle  du  côté 


de  l'église  Saint-Jean,  où  a  été  aussi  dressé  le  buffet  d'argent  de  la 
Ville,  gardé  par  quatre  archers,  à  laquelle  collation  a  été  mis  plus  de 
six  cents  boîtes  de  confitures  fines. 

»  Plus  a  été  dressé  trois  grandes  tables,  pour  y  mettre  le  festin 
de  poisson,  lequel  toutefois  l'on  n'avait  pas  fait  cuire  que  quand  l'on 
a  vu  comme  arrivaient  les  masques. 

»  Toute  la  nuit  les  vingt  violons  ont  sonné  et  joué  de  leurs  vio- 
lons dans  ladite  grande  salle,  pour  entretenir  la  compagnie,  sans  que 
l'on  y  ait  dansé,  d'autant  plus  que  les  dames  ne  voulaient  quitter 
leurs  places.  » 

Les  masques  commencent  à  arriver  vers  quatre  heures  du  matin. 
Alors  le  prévôt,  les  échevins  et  les  officiers  de  la  ville  vont  au-devant 
du  roi.  Échange  de  compliments.  Louis  XIII  s'excuse  d'avoir  fait 
attendre.  Puis  il  est  conduit  dans  le  cabinet  du  greffier  «  pour  y 
prendre  sa  chemise  et  ses  habits  démasque».  Dans  le  même  but. 
Monsieur,  frère  du  roi,  les  princes  et  les  seigneurs,  ont  chacun  leur 
pièce  désignée,  de  même  que  les  masques  des  violons  et  de  la  musique, 
«en  toutes  lesquelles  chambres  il  y  avait  du  feu,  pain,  vin  et  viande». 

Les  violons  de  la  Ville  sont  alors  remplacés  par  les  violons  du  roi, 
«  qui  sonnent  au  ballet  ». 

A  cinq  heures,  le  souverain  parait  dans  la  grande  salle  pour  y 
danser;  mais  avant,  il  veut  assister  à  l'entrée  de  ballet  des  pre- 
mières masques,  et,  dans  ce  but,  il  se  met  avec  toute  sa  cour 
«  dans  une  loge  de  charpenterie,  faite  exprès  à  l'entrée  de  la  salle, 
et  que  le  ballet  appelait  la  Ville  de  Clamart.  proprement  une  taverne  » . 

Le  ballet,  que  l'on  dansa  avec  douze  seigneurs,  dura  trois  heures 
au  moins.  Après,  «  les  violoas  ont  commencé  à  jouer  une  danse,  et 
s'est  S.  M.  et  les  autres  masques  démasqués,  et  ont  tous  les  dessus- 
nommés (les  douze  seigneurs)  pris  chacun  une  femme  pour  danser 
audit  branle  ;  à  savoir  :  S.  M.  a  pris  M""'  la  première  présidente. 
Monsieur,  frère  du  roi,  M°"  de  Bailleul,  etc.  » 

Le  branle  fini,  le  roi  se  rend  à  la  salle  du  festin  et  de  la  collation. 
Là,  il  admire  «  le  très  beau  poisson  »  et  en  mange  debout  «  fort  long- 
temps, exemple  suivi  par  la  cour.  »  Mais  le  narrateur  remarque  que 
le  prévôt  et  les  officiers  de  ville  ne  prennent  point  part  au  repas. 
Cependant  le  roi,  le  verre  en  main,  boit  tout  haut  à  la  Ville,  au 
prévôt,  aux  échevins,  et  même  au  greffier,  «  qui  en  est  transporté 
d'une  joie  non  pareille  ». 

Ensuite,  Louis  XIII  s'approche  de  la  table  des  confitures  recou- 
verte de  nappes  qu'on  soulève.  «  Que  voilà  qui  est  beau!  »  s'écrie- 
t-il,  en  se  reculant  de  quelques  pas  en  arrière.  Il  s'en  administre  en 
même  temps  trois  boites.  «  Et  tout  aussitôt,  tous  lesdits  princes  et 
seigneurs  et  autres  personnes  se  sont  jetés  sur  ladite  collation  qui  a 
été  prise,  ravie  et  dissipée,  et  la  moitié  renversée  à  terre,  à  quoi  le 
roi  aurait  pris  un  singulier  plaisir.  » 

Après  celte  dernière  réfection,  nouveaux  remerciements  du  prince, 
qui  s'en  retourne  en  son  palais  du  Louvre,  précédé  de  Suisses,  tam- 
bour battant,  «  au  milieu  des  décharges  d'artillerie,  canons  et  boites 
de  la  Ville  ». 

De  la  table  royale,  la  musique  gagne  maintenant  tout  Paris. 
Beautru,  qui  espionnait  pour  le  compte  de  "Richelieu,  raconte  au 
puissant  cardinal  qu'il  est  ravi  d'une  réception  que  lui  a  faite 
Monsieur,  frère  du  roi  :  «  Il  était,  lui  dit-il,  en  compagnie  de 
dames,  avec  musique,  collation,  conformes  à  l'honneur  d'un  prince 
de  son  âge,  et  qui  n'a  pas  de  mauvaises  intention^  ». 

Aussi  bien,  Gaston  d'Orléans  était  encore  plus  grand  ami  de  la 
table  que  de  complots.  Il  avait  sourdement  favorisé  Cinq-Mars  et  de 
Thou  ;  mais  aussitôt  qu'ils  furent  inquiétés,  il  les  abandonna  ;  et  le 
jour  même  oîi  il  apprit  leur  arrestation,  il  soupa  chez  sa  tille,  la 
Grande  Mademoiselle,  où  étaient  les  vingt-quatre  violons  du  roi. 

«  11  y  fut,  laconle  cette  princesse,  toutausst  gai  que  si  Messieurs 
Cinq-Mars  et  de  Thou  n'étaient  point  restés  par  les  chemins.  » 

En  1638,  à  la  naissance  de  Louis  «  Dieu-Donné  »,  qui  fut 
Louis  XIV,  ce  fut  une  explosion  d'enthousiasme  par  tout  Paris. 

La  ville  fut  illuminée  a  giorno.  A  la  poite  des  hôtels  seigneuriaux 
flambèrent,  sur  des  candélabres  de  cuivre,  de  gigantesques  bougies 
de  cire  blanche.  Aux  fenêtres  étaient  suspendues  des  lanternes  en 
papier  de  couleur,  oîi  les  gentilshommes  avaient  fait  peindre  leurs 
armes  en  transparent.  Les  Jésuites  accrochèrent  à  leurs  murs  près 
de  mille  flambeaux,  éclairant  un  ballet  el  une  comédie  de  circons- 
tance, joués  par  leurs  écoliers,  pendant  que  dans  la  cour  d'honneur 
éclatait  un  feu  d'artifice.  Dans  les  rues  et  aux  carrefours  se  dres- 
saient de  longues  tables,  chargées  de  victuailles  et  de  vin,  où  chacun 
buveait  et  mangeait  en  l'honneur   du  Dauphin  et  du  Roi. 

Cette  allégresse  publique  était  encore  surexcitée  par  des  fanfares 
qui  parcouraient  bruyamment  la  ville.  C'était  un  char  de  triomphe 
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traîné  par  six  chevaux,  où  un  orcheslre  jouait  des  symphonies  dans 
chaque  rue.  Celle  galanterie  avait  été  imaginée  par  l'ambassadeur 
de  Venise,  qui  avait  en  même  temps  suspendu  à  la  porte  de  son 
hôtel  des  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits  éclairées  par  une  illumi- 
nation du  meilleur  goût. 

Mais  le  temps  marche.  Après  Richelieu,  llazarin;  après  Louis  XIII, 
Louis  XIV.  Le  premier  cardinal  ayait  eu  Bautru  ;  le  second  se 
servit  de  Loménie  de  Brienne,  jeune  sous-secrétaire  d'État,  qu'il 
affectionnait  tout  particulièrement,  pour  surveiller  et  conquéiir  un 
certain  Prioleau,  qui  avait  écrit,  sous  forme  d'histoires,  uoe  satire 
virulente  contre  Son  Éminence. 

Cette  fois  encore,  la  musique  de  table  joua  son  rôle.  Un  nouve' 
élément  de  réunion  était  né  depuis  peu  :  le  cabaret,  oîi  les  beaux 
esprits  se  rencontraient  pour  boire,  chanter  et  discourir.  Loménie, 
sachant  qu'un  de  ses  collègues,  Phélippeau,  connaissait  Prioleau, 
le  pria,  sans  lui  en  dire  le  motif,  de  lui  amener  ce  pamphlétaire  à 
la  Chevrette,  l'établissement  à  la  mode,  oii  il  se  proposait  de  le 
traiter,  en  même  temps  qu'un  autre  homme  de  lettres,  le  poète- 
musicien  Madelenet. 

Les  quatre  compagnons  furent  exacts  au  rendez-vous.  Ce  fut, 
comme  le  raconte  Brienne  dans  ses  Mémoires,  «  un  excellent  dîner, 
qui  ne  sentit  nullement  son  repas  de  philosophes,  quoiqu'il  y  fût 
parlé  de  physique  et  de  vers,  de  musique  et  de  politique,  et  que  l'on 
y  bût  à  la  santé  d'Horace  et  de  Buchanan,  de  Tacite  et  de  Polybe 
et  de  Cicéron  pour  me  faire  plaisir...  »  Au  dessert,  pendant  que 
Madelenet  et  Phélippeau  accordaient  leurs  luths  et  leurs  voix  pour 
bien  terminer  le  festin,  Brienne,  prenant  Prioleau  par  la  main, 
l'invitait  à  venir  faire  avec  lui  un  tour  de  jardin. 

Il  paraît  que  les  vins  de  Reims  et  d'Espagne,  de  Piémont  et  de 
Frontignan,  énumérés  complaisamment  par  Brienne,  avaient  forte- 
ment chaufl'é  la  tète  de  Prioleau  qui,  suivant  son  habitude,  ne  se  lit 
guère  prier  pour  débiter  sa  Mazarinade.  Pour  mieux  accompagner 
les  épigrammes  les  plus  sanglaiiles,  le  pamphlétaire  les  scandait 
même  de  cris  répétés  d'Évohc/  Evohé  ! 

Et  chacun  de  rire  à  gorge  déployée,  car  le  jardin  était  plein  de 
buveurs.  Néanmoins,  Brienne  parvint  à  faire  comprendre  à  cet 
homme  si  bouillant  que  s'il  voulait,  par  un  habile  tour  de  main, 
convertir  la  satire  en  panégyrique,  il  en  serait  généreusement 
récompensé. 

Prioleau  résista  tout  d'abord,  s'mdigna  même;  mais  les  deux 
convives  restants  ayant  entonné  leurs  chansons,  sur  lesquelles  ils 
brodaient  de  capricieuses  arabesques,  le  poète,  vaincu  par  celte 
délicieuse  musique,  laissa  voir  qu'il  se  rendait  à  discrétion. 

Le  lendemain,  après  une  conférence  de  Brienne  avec  Mazarin . 
celui-ci  fît  expédier  un  brevet  de  pension  de  trois  mille  francs  à 
Prioleau,  et  le  pamphlet  incriminé  devenait  sur  l'heure  une  histoire 
apologétique,  en  latin,  du  cardinal. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  du  Ghàtelet.  —  L'ouverture  n"  3  de  Léonorc  a  besoin  d'être 
rendue  avec  beaucoup  de  chaleur  et  avec  un  style  plein  de  noblesse,  large 
et  grandiose  autant  que  possible;  sans  cela,  les  petits  solos  dentelle  est 
émaillée  lui  donnent  facilement  les  allures  d'un  morceau  de  virtuosité. 
Cette  difficulté  spéciale  d'interprétation  n'a  été  qu'imparfaitement  sur- 
montée, et  le  succès  de  l'ouvrage  s'en  est  ressenti.  En  revanche,  l'exécu- 
tion de  la  symphonie  de  Rail'  :  Dans  la  Forêt,  n'a  rien  laissé  à  désirer. 
M.  Colonne,  en  présentant  avec  patience,  deux  ou  trois  fois  chaque 
année,  celte  oeuvre  au  public  de  ses  concerts  a  réussi  à  lui  assurer  le 
rang  distingué  qu'elle  mérite  parmi  les  compositions  les  plus  fortes  et 
les  plus  intéressantes,  au  point  de  vue  de  la  technique  instrumentale,  de 
l'école  moderne.  Le  premier  morceau,  le  moins  applaudi,  dénote  une  dex- 
térité savante  dans  l'art  de  grouper  les  sonorités;  il  est  bien  construit, 
riche  en  idées  musicales  intéressantes  et  poétiques  et  d'un  merveilleux 
coloris.  L'adagio,  d'une  teinte  elTacée  et  discrète,  a  désormais  sa  place 
marquée  parmi  les  morceaux  les  mieux  accueillis  du  répertoire.  La  Danse 
lies  bnjudes  plait  beaucoup  également,  bien  que  le  thème  de  l'adagio  s'y 
retrouve  avec  des  déformations  qui  le  dénaturent.  L'exagération  des  elTels 
violents,  l'emphase,  la  pauvreté  de  certains  développements,  des  redites 
nombreuses  et  des  idées  banales  sont  les  défauts  les  plus  graves  du 
finale,  mais  l'impression  d'ensemble  reste  néanmoins  favorable  à  cause 
du  début  de  ce  morceau  et  de  sa  péroraison,  qui  sont  pleins  de  charme, 
de  caractère  et  d'un  sentiment  poétique  très  intense.  —  M.  Ziloty, 
jeune  pianiste,  professeur  au  Conservatoire  de  Moscou,  a  obtenu  un 
succès  très  franc  dans  la  Fantaisie,  op.  IK,  de  Schubert,  orchestrée 
jKir  Liszt.  Cet  artiste  manque  un  peu  de  force  et  n'a  pas  cette  exubé- 


rance entraînante  qui  s'impose  et  tient  l'auditeur  haletant,  mais  il 
reste  maître  de  son  public  par  le  charme  d'un  jeu  excessivement  gracieux 
et  plein  de  fraîcheur.  Même  il  ne  dédaigne  pas  de  tempérer  çà  et  là  les 
rigueurs  d'un  style  sévère  et  d'un  mouvement  rigide  par  deux  ou  trois 
concessions  bien  légères,  sans  doute,  mais  très  apparentes  néanmoins,  au 
goût  un  peu  précieux  de  la  masse  des  auditeurs.  On  a  généralement 
approuvé  M.  Ziloty  de  n'avoir  pas  adopté  les  mouvements  précipités  de 
certains  pianistes,  qui  font  de  l'œuvre  de  Schubert  un  ensemble  tumul- 
tueux et  confus  au  lieu  de  dessiner  avec  la  clarté  qu'elles  comportent  les 
admirables  périodes  du  maître.  —  La  scène  religieuse  de  Parsifal  ne  peut 
produire  son  efl'et  en  dehors  de  la  scène.  Le  décor  et  la  figuration  y  sont 
partie  intégrante,  je  dirais  presque  partie  principale,  bien  que  la  musique 
soit  sans  comparaison  supérieure  comme  œuvre  d'art  à  la  besogne  du 
metteur  en  scène,  mais  la  mise  en  scène  seule  explique  et  justifie  la  forme 
spéciale  donnée  à  la  musique  et  c'est  d'elle  seule  que  cette  musique  tire 
sa  raison  d'être.  —  Le  prélude  à' Hérodiade  a  obtenu  un  succès  d'enthou- 
siasme ;  on  l'a  redemandé  avec  insistance,  mais  l'heure  tardive  n'a  pas 
permis  de  le  recommencer.  Le  divertissement  du  même  ouvrage  a  ter- 
miné brillamment  le  concert.  Amédée  Boutarel. 

—  Concert  Lamoureux.  —  Très  remarquable  interprétation  de  la  Sympho- 
nie héroïque  de  Beethoven.  Tout  a  été  dit  sur  cet  impensable  chef-d'œu- 
vre. L'orchestre  de  M.  Lamoureux  a  été  à  la  hauteur  de  l'œuvre,  surtout 
dans  le  premier  morceau  et  dans  la  Marche  funèbre.  Dans  ces  deux  parties, 
dans  la  marche  surtout,  Beethoven  agit  tellement  sur.  notre  âme,  il  fait 
naître  en  nous  tant  do  poignantes  émotions  que  nous  nous  figurons  volontiers 
que,  dans  les  deux  derniers  morceaux,  si  admirables,  son  inspiration 
faiblit.  Le  délicieux  scherzo  nous  paraît  d'une  gaieté  qui  contraste  par  trop 
avec  les  sanglots  de  la  marche  funèbre.  Le  finale,  construit  sur  deux  chants, 
dont  le  premier  devient  la  basse  du  second,  n'est  pas  né  spontanément  sous 
sa  forme  définitive.  Ce  double  chant  avait  depuis  longlemps  hanté  l'ima- 
gination de  Beethoven.  On  le  trouve  une  première  fois  dans  une  obscure 
contredanse  ;  puis,  plus  développé,  dans  le  ballet  de  Promélhée,  puis  dans 
d'admirables  variations  de  piano,  enfin  dans  la  Symphonie.  —  Après 
VHéroique,  le  modeste  ballet  de  Rosamunde,  de  Schubert,  a  paru  au  public  un 
p  eu  fade.  C'est  pourtant  une  jolie  composition,  mais  Schubert  a  fait  tant  de 
belles  œuvres  symphoniques,  que  c'est  vraiment  une  idée  bizarre  que 
d'aller  choisir  cette  gracieuse  bluette,  pour  l'encadrer  entre  les  harmonies 
fulgurantes  d'un  Beethoven  et  les  orgies  sonores  d'un  Wagner. —  M"«Landi 
a  interprété  dans  un  bon  sentiment  l'Hôtesse  arabe,  cette  délicieuse  compo- 
sition de  Bizet;  nous  regrettons  qu'on  n'ait  jamais  songé  à  orchestrer  l'ac- 
compagnement de  piano  ;  il  serait  susceptible  d'une  transcription  orches- 
trale très  sobre  et  très  pittoresque.  M""Landiaété  encore  applaudie  dans  l'air 
de  Samsom  et  Dalila,  de  M.  Saint-Saëns,  qui  est  une  des  belles  inspirations 
du  maître.  Pour  terminer,  numéro  deus  impare  gaudct,  M.  Lamoureux  nous  a 
donné  trois  préludes  de  W^agner,  prélude  de  Parsifal,  genre  soporifique, 
prélude  de  Tristan  et  Iseutt,  genre  léthargique,  prélude  de  Loliengrin,  genre 
explosif.  Le  public  a  été  content,  M.  Lamoureux  aussi.        H.  Barbedette. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Conservatoire:  Grande  messe  en  si  mineur  (J.-S.  Bach).  Soli:  M""  Ph.  Lé^y, 

Boidin-Puisaif,  Landi,  MM.  Warmbrodt  et  Bailard.  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  J-  Garcin. 

Chàlelet,  concert  Colonne  :  Promêtliéa  (Beetlioven);  Dans  la  forél  (J.  RaS);  frag- 
ments du  deuxième  concerto  (Hœndel);  Nuit  persane  (Saint-Saëns),  interprétée 
par  W  Foriel,  M"  Deschamps-Jehin  et  M.  Vergnet  ;  prélude  du  troisième  acte 
de  Lohenrjrin  (R.  Wagner). 

Cirque  des  CLamps-Élysées,  concert  Lamoureux:  Symphonie  héroïque  (Bee- 
thoven); concerto  pour  vijfon  (Mendeissohn),  par  M.  Iloufflack  ;  prétudedePorsiyti( 
(Wagner);  le  Rouet  d'Omphale  (Saiot-SaSni);  prélude  du  troisième  acte  de  Tristan 
et  Iseutt  (R.  Wagntr);  marche  hongroise  de  la  Damnation  de  Faust  (Berfioz). 

—  M°":  Jaëll  a  donné,  le  o  février,  à  la  salle  Pleyel,  sa  troisième  audition 
des  œuvres  de  piano  de  Franz  Liszt.  Elle  a  fait  entendre  les  deux  Ballades, 
la  Marclœ  liéroique,  la  deuxième  Année  de  pèlerinage  (Italie),  les  deux  légendes  : 
Saint  François  d'Assises  préchant  aux  oiseaux  et  Saint  François  de  Paule  marchant 
sur  les  eaux,  enfin  le  Selierzo-marche.  Il  fautla  vaillance  de  M"""  Jaëll  pourme- 
ner  à  bonne  fin  la  tâche  qu'elle  aentreprise.  Il  fautaussi  deux  autres  choses: 
l'admiration  sincère  du  maître  qu'on  interprète  et  une  technique  qui  per- 
mette de  surmonter  toutes  les  difficultés  d'interprétation.  M™  .Jaell  possède 
ces  deux  qualités.  Dans  les  œuvres  qu'elle  a  exécutées,  il  en  est  trois  qui 
ont  parliculièrement  plu  :  la  Marche  liéroique,  pleine  de  fougue  et  d'éclat; 
\ii  SposuUzz'io,  d'une  simplicité  si  touchante  et  si  vraie  ;  le  Penseroszo,  si 
plein  d'harmonies  inattendues,  étranges  et  d'un  effet  extraordinaire.  Que 
M"'°  Jaëll  nous  permette  cependant  une  réflexion  :  c'est  un  mauvais  ser- 
vice à  rendre  à  un  maître,  qui  n'est  pas  un  (irand  maître,  que  de  le  faire 
l'objet  unique  d'une  audition.  Cela  n'a  aucun  inconvénient  pour  Schumann, 
Schumann  est  presque  toujours  parfait  ;  il  est  varié  dans  ses  impressions, 
dans  ses  procédés.  Liszt  n'a  jamais  été  qu'un  improvisateur.  Si  l'on  entend 
une  de  ses  œuvres  isolée,  on  est  surpris,  ébloui  ;  on  n'a  pas  le  temps  de 
pénétrer  le  décousu  de  ses  idées,  la  faiblesse  de  ses  moyens;  la  virtuosité 
couvre  tout.  Si  l'on  fait  entendre  consécutivement  douze  ou  quinze  de  ses 
compositions,  le  procédé  apparaît  dans  toute  sa  nudité  :  un  chant  quelconque, 
quelquefois  sublime,  souvent  trivial,  entrecoupé  de  traits  en  octaves, 
d'arpèges,  de  trémolos;  une  harmonie  cherchée,  chromatique  à  l'excès  ; 
une  absence  complète  de  logique,  une  incohérence,  enfin,  que  ne  suffisent 


LE  MENESTREL 


pas  à  voiler  des  traits  incontestables  de  génie.  C'est  ce  qui  fait  que  nous 
avons  toujours  considéré  Liszt  comme  un  pianiste,  un  virtuose  exception- 
nel, mais  jamais  comme  un  de  ces  maîtres  dont  on  doive  inscrire  le  nom 
glorieux  au  Jivre  d'or  de  l'histoire  du  grand  art.  H.  Barbedetie. 

—  Musique  de  chambre  et  concerts  :  La  première  séance  de  M.  Na- 
daud  a  eu  lieu  avec  le  concours  de  M.  Delaborde  et  de  M""  Steiger.  Aux 
programmes,  la  sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  Saint-Saêns,  un  qua- 
tuor à  cordes  de  M.  Godard,  un  sextuor  de  M.  Alary  et  le  Marceau  roman- 
tique pour  piano  et  cordes  de  M.  Delaborde,  qui  en  jouait  lui-même  la 
partie  de  piano  avec  ce  rythme  et  cette  puissance  qui  n'appartiennent 
qu'à  lui.  Ces  œuvres  diverses  ont  intéressé  à  différents  titres  et  ont  reçu 
une  irréprochable  exécution. 

MM.  I.  Philipp,  Loeb,  H.  Berthelier  et  V.  Balbreck  continuent  la 
série  de  leurs  intéressantes  séances.  A  la  troisième  on  a  vivement  applaudi 
des  inim-mczzi  pour  piano  et  clarinette  de  Ch.  Villiers-Stanford,  une  char- 
mante œuvre  de  jeunesse  de  cet  excellent  compositeur  anglais,  dite  à 
jravir  par  M.  Ch.  Turban,  le  quatuor  à  cordes  (op.  17  n"  1)  de  Rubinstein 
et  le  premier  trio  de  M.  Godard.  A  la  quatriè.ue  séance  concourait 
M.  Tafl'anel,  qui  a  joué  avec  M.  Philipp  la  sonate  pour  piano  et  flûte  de 
Cari  Reinecke,  le  maître  de  Leipzig.  CEuvre  intéressante,  dont  les  deux 
premières  parties  sont  particulièrement  charmantes,  et  que  les  deux 
excellents  artistes  ont  interprété  avec  un  style  exquis.  Le  beau  quatuor 
pour  piano  et  cordes  de  M.  Gabriel  Fauré,  et  un  agréable  quintette 
pour  les  mêmes  instruments  de  M.  ladassohn,  composaient  le  reste  du 
programme. 

A  la  deuxième  soirée  du  quatuor  Rémy,  Parent,  Van  "Waeffelghem 
et  Delsart,  donnée  avec  le  concours  de  M.  I.  Philipp,  on  avait  dû  modi- 
fier le  programme  par  suite  de  l'absence  forcée  de  M.  Parent.  Le  trio- 
sérénade  de  Beethoven  ouvrait  la  séance.  Une  sonate  de  Hœndel  pour 
violoncelle  et  clavecin,  dite  par  MM.  Delsart  et  Philipp.  a  fait  plaisir. 
C'est  encore  M.  Philipp,  avec  M.  Rémy,  qui  a  mis  en  valeur  l'intéres- 
sante suite  pour  piano  et  violon  de  M.  Emile  Bernard.  Pour  terminer, 
MM.  Philipp,  Rémy,  Guidé,  Van  Waeffelghem  et  Delsart  nous  ont 
donné  une  superbe  exécution  du  quintette  de  Schumann. 


NOUVELLES     DIVERSES 
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Après -demain  mardi,  à  Vienne,  première  représentation  de  M'eiiher. 
Notre  collaborateur  Moreno,  qui  a  pris  hier  soir  l'Express-Orient,  nous 
dira,  dimanche  prochain,  quel  accueil  aura  été  fait  à  l'opéra  de  M.  Mas- 
senet. 

—  C'est  M.  Moszkowsky,  directeur  de  la  Société  orchestrale  de  Breslau, 
qui  vient  d'être  choisi  pour  succéder,  comme  chef  d'orchestre  de  la  Société 
philharmonique  de  Berlin,  à  M.  Hans  de  Bûlow,  dont  nous  avons  fait 
connaître  la  démission. 

—  Un  roman.  Dans  un  article  à  sensation  publié  par  la  Nouvelle  Presse 
libre,  M.  L.  A.  Frankl  essaye  de  prouver  que  le  crâne  de  Mozart  a  été 
retrouvé,  en  dépit  de  toutes  les  afErmations  contraires,  et  qu'il  est 
actuellement  en  la  possession  d'un  anatomiste  de  Vienne,  M.  Joseph 
Hyrtl.  Voici,  en  substance,  les  explications  de  M.  Frankl.  Le  professeur 
Joseph  Hyrtl  tiendrait  la  relique  de  son  frère,  le  graveur  Jacob  Hyrtl,  qui 
l'avait  lui-même  reçue  des  mains  d'un  fossoyeur  du  cimetière  Saint-Marc 
dans  les  circonstances  suivantes.  Lorsque  Jacob  Hyrtl  perdit  sa  mère, 
il  prit  coutume  de  se  rendre  quotidiennement  au  cimetière  où  reposait 
la-défunte.  Au  bout  d'un  certain  temps,  il  lia  connaissance  avec  un  des 
fossoyeurs,  et  accepta  même,  un  jour  qu'il  pleuvait,  un  abri  sous  son  toit. 
La  conversation  s'engagea  sur  la  musique,  on  échangea  ses  impressions, 
et  une  sympathie  étroite  ne  tarda  pas  à  s'établir  entre  les  deux  hommes. 
Tout  à  coup,  le  fossoyeur  dit  à  son  hôte  :  «  Écoutez,  je  me  fais  vieux  et 
puis  bientôt  mourir.  Je  possède  une  tète  de  mort  merveilleuse,  et  je  crains 
qu'après  moi  elle  ne  se  perde.  Un  grand  mystère  entoure  cette  relique  que 
je  veux  vous  léguer,  car  vous  êtes  un  véritable  ami  de  la  musjque,  et 
vous  saurez  la  conserver  pieusement.  »  Sur  ces  mots,  il  sortit  du  tiroir 
d'une  commode  un  petit  paquet  rond  et  le  présenta  à  Hyrtl,  en  disant  ; 
1  C'est  là  le  crâne  de  "Wolfgang-Amédée  Mozart  ».  H  expliqua  ensuite  com- 
ment il  s'en  trouvait  être  le  possesseur.  Tout  enfant,  il  eut  l'occasion  d'en- 
tendre une  fois  à  l'église  (où  son  père,  fossoyeur  lui-même,  l'emmenait 
chaque  dimanche)  une  messe  en  musique  composée  par  le  jeune  Mozart, 
et  cette  messe  lui  avait  laissé  une  profonde  impression.  En  1791,  le  métier 
paternel  était  devenu  le  sien.  Le  S  décembre  de  cette  même  année,  par 
une  abominable  tourmente  de  neige,  un  enterrement  passa  la  grille  du 
cimetière.  Sur  le  permis  d'inhumer  figurait  le  nom  de  Wolfgang-Amédée 
Mozart.  Les  souvenirs  évoqués  par  ce  nom  magique  frappèrent  vivement 
l'esprit  du  fossoyeur,  et  c'est  avec  une  profonde  émotion  qu'il  remplit  son 
lugubre  office.  Aucune  tombe  n'avait  été  commandée,  et  le  cercueil  dut 
être  descendu  dans  la  fosse  commune  divisée  en  compartiments.  Le  fos- 
soyeur prit  note,  sur  un  carnet,  de  l'endroit  où  la  bière  qui  contenait  les 
restes  de  Mozart  avait  été  placée.  Dix  ans  après,  conformément  aux  règle- 
ments, on  déblaya  la  fosse,  et  c'est  le  moment  que  notre  homme  choisit 


pour  s'approprier,  —  illégalement  d'ailleurs,  —  le  crâne  et  la  mâchoire 
inférieure  du  grand  musicien.  Jacob  Hyrtl  ne  dénonça  le  rapt  à  personne, 
pas  même  aux  héritiers  du  fossoyeur;  il  tint  la  chose  absolument  secrète 
et  ne  se  décida  à  la  révéler  à  son  frère  Joseph  que  lorsqu'il  se  crut  près 
de  mourir.  C'est  en  1S6S  que  le  professeur  Hyrtl  ut  voir  le  crâne  au D'' Frankl, 
avec  toutes  les  pièces  à  l'appui.  Il  est  permis  de  s'étonner  que  celui-c' 
n'ait  pas  cru  devoir  parler  plus  tôt.  Quelles  raisons  pouvaient  le  forcer  à 
garder  le  silence  pendant  vingt-quatre  ans  ? 

—  Le  fameux  ténor  Marconi  obtient  en  ce  moment  de  grands  succès  à 
Moscou,  dans  des  concerts.  Au  premier  de  ces  concerts,  on  lui  a  bissé 
la  romance  d'Aïda,  on  lui  a  trissé  celle  de  Xéron  de  Rubinstein,  et  on  lui 
a  fait  répéter  six  fois  une  barcaroUe  de  M.  Palloni,  FunicuH-Funicula.  La 
recette  était  de  32,000  francs.  Engagé  pour  quatre  concerts,  M.  Marconi  en 
donnera  cinq,  qu'il  fera  alterner  avec  ceux  qu'il  donnera  à  Saint-Pétersbourg. 

—  Au  Théâtre  royal  de  Copenhague  a  eu  lieu  récemmenti  avec  un  très 
grand  succès  la  première  représentation  d'un  opéra  nouveau,  la  Sorcière, 
dont  la  musique  est  due  au  compositeur  Auguste  Enne.  Le  livret  de  cet 
ouvrage  est  tiré  d'une  tragédie  de  M.  Arthur  Fitzger  portant  le  même  titre. 

—  La  première  représentation  de  Winkelried,  l'œuvre  dramatique  de 
Louis  Lacombe,  est  irrévocablement  fixée  à  mercredi  prochain  au  Grand- 
Théâtre  de  Genève.  La  partition  va  paraître  chez  Brandus  (Maquet  suc- 
cesseur). 

—  Une  dépèche  de  Rome  annonce  qu'à  Mantoue  une  manifestation  a 
eu  lieu  au  théâtre  contre  une  œuvre  française  qui  est  consacrée.  Ou 
jouait  Roméo  et  Juliette.  A  la  fin  de  la  représentation,  une  bordée  de  sifflets 
répondit  aux  applaudissements  d'une  partie  du  public.  Il  y  eut  des 
protestations  et  des  coups  échangés.  La  garde  dut  intervenir  et  faire 
évacuer  le   théâtre. 

—  On  assure  que  M.  Filippo  Marchetti,  directeur  de  l'Académie  deSainte- 
Cécile  de  Rome,  l'auteur  de  Ruy  Bios,  travaille  en  ce  moment  à  un  nouvel 
opéra  dont  le  titre  jusqu'ici  reste  inconnu.  M.  Marchetti,  qui  est  un  des 
familiers  du  Quirinal,  aurait  été,  paraît-il,  vivement  encouragé  par  la  reine 
à  ce  sujet. 

—  Suite  de  la  crise  théâtrale  en  Italie.  A  peine  commencée  sa  saison 
de  carnaval,  le  théâtre  de  Côme  a  dû  fermer  ses  portes  par  suite  de 
l'insuffisance  des  recettes. 

—  La  Società  del  quartetto  de  Milan  avait  ouvert  un  concours  pour  la 
composition  d'une  sonate  pour  piano,  en  quatre  parties,  dans  le  style 
classique.  Le  jury  vient  de  faire  connaître  le  résultat  de  ses  travaux.  Le 
premier  prix  a  été  décerné  à  M.  Edgardo  del  Vallo  de  Paz,  de  Florence, 
et  le  second  a  été  attribué  à  M.  Giuseppe  Frugatta,  de  Milan. 

—  Ainsi  que  le  faisaient  pressentir  les  dernières  nouvelles,  le  théâtre 
San  Carlos,  de  Lisbonne,  est  définitivement  fermé,  et  les  habitants  de 
la  capitale  du  Portugal  seront  privés  d'un  spectacle  lyrique  pendant  toute 
cette  fin  de  saison.  Quant  aux  artistes,  les  principaux  d'entre  eux  sont 
restés  pour  donner  quatre  représentations  au  bénéfice  des  infortunés 
choristes,  et  le  baryton  Battistini  a  généreusement  fait  abandon  à  ceux-ci 
du  montant  de  la  dernière  quinzaine  reçue  par  lui. 

—  Au  théâtre  Avenida,  de  Lisbonne,  on  a  représenté  récemment   une 
opérette,  Roupa  de  Franceses,  paroles  de  M.    Machado  Corrêa,   musique  de 
M.  Freitas  Gazul,  qui  n'a  point  obtenu  de  succès.  On  prépare  à  ce  théâtre  un  - 
autre  ouvrage  du  même  genre,  dû  â  MM.  Gervasio  Lobato  et  Jean  de  Ca- 
mara  pour  les  paroles,  et  Cyriaco  de  Cardoso  pour  la  musique.  —  Au  théâ-         i 
tre  de   la  rua   dos  Coudes,   on   doit    donner  prochainement  une  revue  de  , 

M.  Sousa  Bastos,  Fin  de  siècle,  avec  musique  de  M.  Rio  de  Carvalho. 

—  Le  théâtre  de  Mons  représentera  prochainement  le  Roi  d  Yvetot,  opéra- 
comique  en  trois  actes  de  M.  Baudonck,  un  des  meilleurs  chefs  de  musique 
du  Boi'inage.  M.  Baudonck  n'est  pas  tout  à  fait  inconnu.  La  musique  du 
premier  régiment  des  guides  a  inscrit  à  son  répertoire  plusieurs  œuvres 
de  l'excellent  musicien. 

—  Pruderie  britannique.  L'ancien  directeur  de  la  Guilhall  school  o[  music, 
qui  vient  de  mourir,  avait  décidé  et  fait  annoncer  que  ses  élèves  donne- 
raient une  représentation  de  Fra  Diavolo,  avec  costumes  et  décors  ;  mais  le 
comité  actuel  a  dû  renoncer  à  ce  projet  en  présence  des  protestations  qu'il 
soulevait  dans  le  public  et  dont  la  presse  s'est  fait  l'écho.  Voici,  par 
exemple,  ce  qu'un  lecteur  efl'arouché  écrit  au  Daily  News  :  «  Quil  me  soit 
permis  d'appeler  l'attention  du  nouveau  comité  de  la  Guilhall  school  of  music 
sur  ce  fait  que  Fra  Diavolo  vient  d'être,  mis  en  répétition  dans  la  classe 
d'opéra.  Je  n'irai  pas  jusqu'à  blâmer,  comme  certains  parents  l'ont  fait,  la 
création  d'une  classe  d'opéra  ;  mais,  sans  mériter  le  reproche  de  pruderie 
et  d'intolérance,  je  crois  pouvoir  soulever  la  question  de  savoir  s'il  est  sage 
et  prudent  de  convoquer  des  jeunes  gens  des  deux  sexes  aux  études  d'un 
opéra  dans  lequel  une  jeune  fille  innocente,  se  croyant  eu  sûreté  dans  sa 
retraite  privée,  dérange  {sic)  sa  toilette  et  se  met  au  lit,  tandis  que  trois  bri- 
gands contemplent  cet  étrange  (?)  spectacle,  cachés  dans  une  armoire.  Les 
personnes  qui  se  souviennent  de  la  façon  habile  dont  M"'"  Lucca  per- 
sonnifiait autrefois  Zerline  àCoventGarden,  n'ignorent  pas  que  cette  scène 
exige  tout  l'art  d'une  prima  donna  expérimentée  pour  être  présentée  sans 
offenser  la  morale  ;  et  malgré  tout  le  charme  de  la  musique  d'Auber,  je 
suis  certain  que  les  membres  du   comité  partageront  mes  craintes,  etc....  » 
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—  On  doit  donner  prochainement  à  Sidney  la  première  reprosenlation 
d'un  opéra  nouveau,  Raffaello,  dont  Fauleur  est  le  maestro  Malîezzoli,  di- 
recteur de  la  compagnie  d'opéra  ilalien  Simonsen  en  Australie.  Divers 
morceaux  de  cet  ouvrage  ont  été,  dit-on,  exécutés  déjà  à  Melbourne  avec 
beaucoup  de  succès. 

PARIS   ET    DEPARTEMENTS 

Nous  avons  dit  que  l'Opéra  se  préparaît  à  fêter  le  centenaire  de]  Ros- 
sini.  La  représentation  aura  lieu  le  29  de  ce  mois,  et  se  composera  uni- 
quement de  Guillaume  Tell,  mais  interprété  d'une  manière  exceptionnelle. 
Même  dans  les  rôles  secondaires  figureront  des  premiers  artistes.  Voici 
d'ailleurs  la  distribution  :  MM.  Duc,  Arnold  ;  Berardi,  Guillaume  Tell  ; 
Plançon,  Walter  ;  Delmas,  Gessler  ;  Vaguet,  l'ofBcier  Rodolphe  :  Affre,  le 
pécheur;  Renaud,  Lucchtald  ;  Dubulle,  Melchtal  ;  Mathilde,  M"""*  gogg. 
mann  ;  Hedwige,  Deschamps-Jehin  ;  Jemmy,  M"s  Bréval.  Ajoutons  à  cela 
qu'on  rétablit  le  pas  de  trois  de  la  tyrolienne,  ainsi  qu'il  a  été  dansé  à  la 
création.  On  espère  pouvoir  le  faire  exécuter  par  M.'Vasquez  et  M""^  Mauri 
et  Subra.  Rappelons  maintenant  pour  mémoire  les  noms  des  artistes  qui 
ont  eu  l'honneur  de  faire  entendre  cette  musique  pour  la  première  fois  au 
théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique,  le  3  août  1829.  C'étaient  Adolphe 
Nourrit,  Arnold  ;  Dabadie,  Guillaume  Tell;  Alexis  Dupont,  le  pécheur  ; 
Mme  Damoreau-Cinti,  Mathilde  ;  M""  Mori,  Hedwige.  La  tyrolienne  était 
dansée  par  Paul,  le  célèbre  danseur.  M*-  Taglioni  et  M""  Montessu. 

—  L'Opéra  va  reprendre  prochainement  le  Prophète,  avec  la  distribution 
que  voici  :  Jean,  MM.  Duc  ;  Zaccarie,  Gresse  ;  Oberthal,  Plançon  ;  Jonas, 
Alïre  ;  Mathesen,  Ballard;  Fidès,  M.'"'^  Deschamps-Jehin  ;  Berthe,  Bosman. 

—  La  reconstruction  de  l'Opéra-Comique,  place  Boieldieu,  semble  enfin 
assurée.  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  examine 
en  ce  moment,  pour  la  seconde  fois,  un  projet  qui  lui  fut  présenté,  l'an- 
née dernière,  par  M.  Guillotin,  ancien  président  du  tribunal  de  commerce 
de  Paris,  et  qu'a  depuis  approuvé  la  commission  des  bâtiments  civils.  La 
construction  serait  entreprise  à  forfait,  moyennant  une  somme  de  3  mil- 
lions 800,000  francs,  fournie  par  le  Crédit  foncier,  garantie  par  l'État  et 
remboursable  en  soixante-quinze  annuités  de  14b.000  francs.  On  aurait, 
pour  servir  ces  annuités,  les  80.000  francs  que  paie  en  ce  moment  l'État 
à  la  ville  de  Paris  pour  le  théâtre  des  Nations,  et  les  revenus  du  million 
provenant  de  l'indemnité  versée  par  les  compagnies  qui  avaient  assuré 
l'ancien  Opéra-Comique.  Enfin  M.  Garvalho,  qui  désire  beaucoup  revenir 
place  Boieldieu,  consentirait  à  parfaire  le  surplus.  Il  est  probable  que  le 
projet  dont  nous  venons  de  parler  sera  déposé  dès  la  rentrée  des  Ch  ambres. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  du  Théâtre-Lyrique  que  M.  Léonce  Détroyat 
voudrait  ressusciter  à  l'Eden-Théàtre.  L'affaire  prend  très  bonne  tournure, 
et  la  plus  grande  partie  du  capital  est  déjà  souscrite.  Tout  fait  donc 
espérer  que  nous  allons  avoir  enfin  ce  théâtre  si  nécessaire,  et  qu'il  sera 
entre  bonnes  mains.  M.  Détroyat  est  certainement  l'homme  de  Paris  qui, 
avec  sa  vaste  intelligence  et  son  ardente  imagination,  peut  le  mieux  le 
faire  reyivre.  Nous  avons  toute  une  poussée  de  jeunes  compositeurs  dont 
le  talent  va  pouvoir  enfin  se  faire  apprécier,  sans  compter  nombre  d'œu- 
vres  remarquables  d'auteurs  étrangers  qui  ne  peuvent  trouver  hospitalité 
à  l'Opéra  ou  a  l'Opéra-Comique,  et  avec  lesquelles  le  public  serait  pour- 
tant bien  aise  de  faire  connaissance.  La  musique  n'a  pas  suffisamment 
de  débouchés  en  France.  On  ne  peut  donc  qu'applaudir  à  tous  ceux 
qu'on  tentera  de  lui  ouvrir. 

—  Le  concours  musical  périodique  de  la  ville  de  Paris  est  annoncé  en 
ces  termes.  Un  concours  est  ouvert  par  la  ville  de  Paris  entre  tous  les 
musiciens  français,  pour  la  composition  d'une  œuvre  musicale  qui,  aux 
termes  du  programme  «  doit  être  de  haut  style  et  de  grandes  proportions, 
avec  soli,  chœurs  et  orchestre  «,  la  forme  symphonique  et  la  forme  drama- 
tique étant  également  admises.  Les  concurrents  seront  libres  de  faire  com- 
poser ou  de  composer  eux-mêmes  leurs  poèmes.  Sont  exclues  du  concours 
les  œuvres  déjà  exécutées  et  celles  présentant  un  caractère  liturgique. 
Les  manuscrits  devront  être  déposés,  du  IG  janvier  au  13  février  1893,  de 
midi  à  quatre  heures  du  soir,  à  l'Hôtel  de  Ville,  bureau  des  beaux-arts, 
oii  les  artistes  désirant  prendre  part  à  ce  concours  en  trouveront  dès  à 
présent  le  programme. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  a  fait  choix,  dans  sa  dernière  séance,  du 
poème  destiné  à  servir  de  texte  au  prochain  concours  Rossini.  Ce  poème 
a  pour  titre  Ahasvérus  et  pour  auteur  M.  Roger  de  Lassus.  Le  concours 
est  ouvert  dés  aujourd'hui  et  sera  clos  le  31  décembre  1892.  Les  artistes 
qui  désirent  y  prendre  part  pourront  prendre  des  exemplaires  de  ce  livret 
à  partir  du  15  février. 

—  L'Académie  a  également  nommé  les  jurés  adjoints  pour  le  concours 
de  Rome  1892.  Sont  désignés  pour  la  musique,  en  qualité  de  jurés  adjoints, 
MM.  Salvayre,  Th.  Dubois,  Bourgault-Ducoudray;  jurés  supplémentaires, 
MM.  Joncières  et  Benjamin  Godard. 

—  M"=  Emma  Calvé,  qui  vient  d'être  si  terriblement  éprouvée,  va  de 
mieux  en  mieux.  La  convalescence  sera  beaucoup  moins  longue  que  l'on 
croyait.  Elle  sera  certainement  rétablie  dans  une  quinzaine  de  jours.  A 
bientôt  donc  la  suite  des  représentations  de  Cavalleria  ruslicana,  arrêtées  en 
plein  succès  et  en  pleines  recettes. 

—  Par  suite  du  décès  de  l'éminent  artiste  M.  Heyberger,  qui  remplis- 
sait à  la  Société  des  concerts  les  fonctions  de  répétiteur  de  ohant,  il  va 


être  très  prochainement,  procédé  à  son  remplacement.   Les   candidatures 
seront  reçues  au  Conservatoire  jusqu'au  lundi  15  courant.  . 

—  M'""  Emma  Nevada,  avant  d'entreprendre  sa  grande  tournée  en  Es- 
pagne sous  la  direction  de  M.  F.  Strakosch,  s'est  rendue  à  Turin  pour  y 
donner  quelques  représentations.  La  première  a  eu  lieu  mardi  avec  un 
succès  des  plus  éclatants.  —  La  tournée  en  Espagne  commencera  le 
10  mars.  M.  Strakosch  y  fera  représenter,  avec  le  concours  de  M""»  Emma 
Nevada,  Mignon  et  Hamlet  dans  toutes  les  villes  où  les  chefs-d'œuvre  d'Am- 
broise  Thomas  sont  encore  inconnus.  M.  Lhérie  interprétera  le  rôle 
d'Hamlet. 

—  Le  programme  du  prochain  spectacle  du  Cercle  Funambulesque  est 
composé  comme  suit  :  la  Corde  de  pendti,  pantomime  en  un  acte,  de 
M.  Boussenot,  musique  de  M.  de  Maupeou  ;  Pierrot  confesseur,  pantomime 
en  trois  actes,  de  MM.  Galipaux  et  Pontsevrez,  musique  de  M.  E.  Do- 
mergue.  La  répétition  générale  pour  la  presse  aura  lieu  le  lundi  15  cou- 
rant. La  représentation  pour  les  membres  du  Cercle,  le  17. 

—  Le  drame  de  M.  Jean  Richepin  représenté  en  ce  moment  à  la  Comédie- 
Française  :  Par  le  glaive,  est  publié  chez  Charpentier  et  Fasquelle.  Cette 
pièce  a  une  valeur  littéraire  si  considérable  qu'elle  présente  un  grand 
charme  à  la  seule  lecture. 

—  Le  Voyage  autour  du  Dictionnaire,  de  M.Charles  Narrey,  vient  de  paraître 
chez  Calmann-Lévy.  Il  y  a  de  tout  dans  ce  livre  charmant,  de  l'observation, 
de  l'esprit  et  même  une  pointe  de  philosophie.  C'est  le  digne  pendant  de 
l'Éducation  d'Achille,  du  même  auteur.  On  sait  d'ailleurs  l'originalité  si  per- 
sonnelle de  M.  Narrey. 

—  L'Assemblée  générale  des  membres  actifs  et  honoraires  de  la  Société 
à'audiiions  Emile  Pichoz,  a  eu  lieu  tout  dernièrement  sous  la  présidence  de 
M™«  Pichoz  ;  on  a  entendu  un  intéressant  rapport  lu  par  M.  Roger  Miles 
et  qui  a  rendu  compte  des  travaux  de  la  Société  depuis  sa  fondation  ;  puis, 
le  vice-trésorier  a  donné  lecture  de  son  rapport  sur  l'état  financier  de  la 
Société  ;  ce  rapport  a  constaté  les  sacrifices  énormes  qu'a  faits  M""  Pichoz 
pour  continuer  de  faire  prospérer  l'œuvre  créée  par  aon  mari,  et  dont  le 
résultat  se  chiffre  par  une  avance  de  plus  de  20.000  francs.  Dans  une  allo- 
cution vivement  applaudie,  M°"=  Pichoz  a  exposé  ses  projets  d'avenir  ;  puis 
M.  Pénavaire,  au  nom  du  comité,  a  remercié  la  présidente  de  son  zèle, 
de  son  dévouement  et  du  soin  qu'elle  apporte  à  l'organisation  des  séances, 
ainsi  que  de  sa  sollicitude  pour  les  artistes  inscrits  à  la  Caisse  de  secours 
artistique,  cette  œuvre  utile  et  philanthropique  annexée  par  M""":  Pichoz  à  la 
Société  d'autitions.  Enfin  on  aprocédé  à  l'élection  des  membres  du  comité, 
composé  cette  année  de  MM.  Henri  Maréchal,  Altès,  Godard,  Bremond, 
Porthmann.  —  Les  séances  se  continuent  régulièrement.  La  dernière, 
26  janvier,  a  été  de  tous  points  fort  intéressante  ;  les  suivantes  auront 
lieu  les  li  et  28  février. 

—  Aujourd'hui  dimanche  soir,  au  Théâtre  d'Application,  soirée  consacrée 
à  l'audition  des  œuvres  poétiques  et  musicales  de  Maurice  RoUinat,  un 
artiste  qui  s'est  retiré  de  la  vie  militante  et  que  des  amis  dévoués  ne 
veulent  pas  qu'on  oublie. 

—  M""  Petit-Gérard,  une  jeune  pianiste,  élève  de  M.  A.  Duveruoy  et 
premier  prix  du  Conservatoire,  dont  le  concert  avait  été  particulièrement 
brillant  l'année  passée,  vient  de  se  faire  entendre  de  nouveau  chez Érard. 
Parmi  les  œuvres  interprétées  par  elle  avec  un  style  personnel  et  une 
technique  remarquable,  il  faut  citer  la  Ballade  op.  52,  de  Chopin,  la  Fan- 
taisie de  Schubert-Liszt,  trois  pièces  charmantes  de  M.  Ed.  Laurens,  le 
Voyage  oit  il  vous  plaira,  de  M.  Alphonse  Duvernoy,  et  la  première  et  si 
amusante  Valse-caprice  d'après  Strauss,  de  M.  I.  Philipp.  M.  Delsart  a  joue 
avec  une  délicatesse  très  grande  plusieurs  pièces  de  M.  G.  Fauré  et  de 
Davidoff. 

—  A  la  dernière  soirée  de  M.  et  M""'  de  Franqueville,  on  a  entendu  avec 
le  plus  vif  plaisir  la  délicieuse  suite  de  Conte  d'Avril  de  M.  "Widor,  jouée 
à  deux  pianos  par  M.  1.  Philipp  et  l'auteur,  et  des  pièces  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  signées  du  même  nom,  interprétées  par  MM.  Philipp, 
Rémy  et  Loeb. 

—  Mardi  soir,  brillante  soirée  musicale  au  Yacht-Club  de  France. 
M""  Marguerite  Deval  y  a  très  finement  détaillé  plusieurs  chansonnettes 
parisiennes.  M""  Galitzin  a  tenu  les  invités  du  Club  sous  le  charme  de  son 
archet.  MM.  Fordyce,  Perrière  et  Tracol  ont  pris  leur  part  du  succès.  Une 
mention  toute  spéciale  est  due  à  M.  Berny,  qui  s'est  montré  non  seulement 
un  artiste  achevé  mais  encore  un  accompagnateur  des  plus  complaisants. 
La  soirée  s'est  brillamment  terminée  par  des  poésies  de  M.  Jean  Rameau 
et  par  de  ravissants  duos  chantés  par  les  frères  Cottin,  qui  s'accompa- 
gnaient sur  la  guitare  et  sur  la  mandoline. —  Le  prochain  concert  du  Club 
aura  lieu  le  8  mars. 

—  M.  et  M"'"  Louis  Diémer  ont  repris,  le  3  février  dernier,  la  série  de 
leurs  brillantes  réceptions.  Au  premier  programme  figuraient  les  noms  de 
M'""  Edouard  et  Mathilde  Colonne,  qui  ont  été  très  fêtées,  principalement 
dans  deux  ravissants  duos  de  Ed.  Lassen  :  Mai  et  Avril,  de  MM.  Marsick, 
Griset  et  du  maître  de  la  maison,  qui  ont  recueilli  de  nombreux  applau- 
dissements en  interprétant,  seuls,  plusieurs  pièces  de  Diémer,  Godard, 
Chopin  et  ensemble  le  trio  de  G.  Saint-Saôns. 
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—  M"*  Rosine  Laborde,  le  très  excellent  professeur  de  chant,  a  donné 
cette  semaine,  à  la  salle  Pleyel,  un  très  brillant  concert  presque  exclusi- 
vement défrayé  par  ses  élèves,  dont  plusieurs  sont  déjà  de  véritables 
artistes.  Citons  M"e  de  Sudloff,  dans  l'air  du  Cid,  M"«  Mcignan,  dans  l'air 
d'Hamlet,  M""  Bourgeois  dans  la  gavotte  de  Manon,  11"=  de  Néjinsky  dans 
l'air  A'Hérodiade,  W^'^^  de  Vauréal,  Ledant,  de  la  Blancbetais,  Lévy,  Goyt, 
M.  Seguy,  et  enfin  M™  de  MarciUy-Sax  et  M.  Rondeau,  dans  le  grand  duo 
de  Paul  et  Virginie,  qui  a  obtenu  un  des  gros  succès  de  la  soirée, 

—  M.  G.  Falkenberg,  qui  a  déjà  appelé  récemment  l'attention  sur  lui 
avec  son  ouvrage  si  utile,  les  Pédales  du  piano,  a  donné  salle  Erard  une 
très  brillante  séance  destinée  à  l'audition  de  quelques  élèves  artistes  ou 
se  destinant  à  la  carrière  artistique.  Toutes  ont  joué  en  musiciennes,  et 
quelques-unes,  même  des  plus  jeunes,  ont  autant  fait  chanter  leur  instru- 
ment que  déployé  une  précoce  virtuosité.  Grand  et  légitime  succès  pour 
l'éminent  professeur.  MM.  Magnus  et  Hettich,  qui  prêtaient  à  M.  Falken- 
berg le  concours  de  leur  talent,  se  sont  fait  grandement  applaudir. 

—  On  nous  écrit  d'Angers  pour  nous  signaler  le  très  grand  succès  obtenu 
au  dernier  concert  de  l'Association  artistique  par  M.  Manoury,  qui  a  ma- 
gistralement interprété  le  grand  air  du  Roi  de  Lahore  et  l'épithalame  du 
Néron  de  Rubinstein,  que  l'on  entendait  pour  la  première  fois. 

—  Mlle  Angèle  Maréchal  donnera  en  matinée,  le  21  février,  à  la  salle 
Pleyel,  un  concert-spectacle  dans  lequel  elle  interprétera, avec  le  concours 
de  M. Gary,  laLaitiérede  Trianon,  le  charmant  opéra-comique  deM.Wekerlin. 

NÉCR0L06IE 

C'est  avec  un  vif  regret  que  nous  annonçons  la  mort,  à  la  suite  d'une 
bien  douloureuse  maladie,  de  M.  Joseph  Heyberger,  chef  de  chant  à  la 
Société  des  concerts,  ancien  chef  des  choeurs  à  l'Opéra-Comique.  Né  à 
Hattstatt  (Alsace),  le  18  juin  1831,  Heyberger  s'était  fait  une  situation  bril- 
lante à  Mulhouse  comms  organiste  et  comme  professeur,  et  avait  fondé 
en  cette  ville  une  Société  chorale  qui,  jusqu'en  1870,  avait  remporté  tous 
les  premiers  prix  dans  les  concours  français  et  internationaux.  11  a  écrit 
des  chœurs  et  des  oeuvres  théâtrales  —  en  dialecte  alsacien  —  qui  restent 
encore  populaires  dans  son  pays  natal  ;  il  a  organisé  et  dirigé  des  fêtes 
musicales  réunissant  jusqu'à  deux  mille  exécutants  et  dans  lesquelles  il 
faisait  entendre  des  chefs-d'œuvre  classiques.  En  1871,  il  n'a  pas  hésité 
à  sacrifier  la  situation  brillante  qu'il  occupait  à  Mulhouse  pour  rester 
Français.  En  1874,  il  fut  nommé  chef  de  chant  à  la  Société  des  concerts 
du  Conservatoire  et,  l'année  suivante,  professeur  d'une  classe  spéciale  de 
solfège  pour  les  chanteurs.  C'est  à  lui,  à  sou  zèle  artistique,  à  son  ensei- 
gnement ardent  et  convaincu  qu'ont  été  dues  les  belles  exécutions  de  la 
Messe  en  ré  de  Beethoven  et  de  la  Messe  en  si  mineur  de  J.-S.  Bach,  qui 
ont  fait  sensation  dans  le  monde  musical.  Heyberger  laisse  une  veuve  qui 
est  la  sœur  de  l'éminent  pianiste  Théodore  Thurner,  depuis  longtemps 
fixé  à  Marseille,  et  une  jeune  fille  qui  a  remporté,  il  y  a  quelques  années, 
un  premier  prix  de  piano  au  Conservatoire. 

—  Nous  avons  aussi  le  regret  d'enregistrer  la  mort  d'un  excellent 
homme  qui  était  en  son  genre  un  artiste  extrêmement  distingué,  Charles- 
Nicolas-Eugène  Gand,  le  représentant  le  plus  éminent  de  ce  bel  art  de  la 
lutherie  française,  que  son  aïeul  Lupot  avait  porté  à  un  si  haut  degré  de 
prospérité,  et  que  son  père,  gendre  de  celui-ci,  n'avait  pas  laissé  déchoir. 
Eugène  Gand  avait  dignement  maintenu  les  traditions  de  sa  famille,  et  ses 
travaux  remarquables  lui  avaient  valu,  entre  autres  nombreuses  récom- 
penses, la  rosette  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Luthier  de  l'Opéra  et 
du  Conservatoire,  c'est  lui  qui  avait  été  chargé,  à  la  suite  de  l'incendie  de 
l'Opéra,  de  reconstruire  tout  le  matériel  de  l'orchestre  de  ce  théâtre,  et  il 
avait  accompli  ce  tour  de  force  avec  une  conscience  et  un  talent  hors  de 


pair.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  chaque  année  Gand  faisait  don 
d'un  de  ses  violons  à  chacun  des  élèves  qui  obtenait  un  premier  prix  au 
concours  du  Conservatoire,  et  qu'il  faisait  de  même  pour  les  violoncelliste. 
Il  a  succombé,  le  b  janvier,  à  une  courte  mais  douloureuse  maladie. 
Sur  sa  tombe,  M.  Thibouville  a  pris  la  parole,  au  nom  de  la  chambre  syn- 
dicale des  fabricants  d'instruments  de  musique,  M.  Arthur  Pougin  au  nom 
de  l'Association  des  artistes  musiciens,  dont  Gand  était  l'un  des  vice-pré- 
sidents, et  M.  Edouard  Nadaud  au  nom  des  premiers  prix  de  violon  du 
Conservatoire. 

—  La  facture  instrumentale  a  été  durement  éprouvée  dans  ces  derniers 
jours.  Nous  avons  à  annoncer  la  mort  de  M.  François  Millereau,  le  facteur 
bien  connu  d'instruments  à  vent,  celle  de  M.  Jaulin,  inventeur  d'une  sorte 
de  hautbois  auquel  il  avait  donné  le  nom  d'harmonicor  Jaulin;  et  celle 
de  M.  Eugène  Puget,  un  des  trois  frères  de  la  maison  toulousaine  de  fac- 
ture de  grandes  orgues  très  honorablement  connue  sous  le  nom  de  «  Théo- 
dore Puget  et  fils  »,  et  qui  a  construit  dans  tout  le  Midi  d'excellents  ins- 
truments. 

—  M.  Debry,  l'un  des  agents  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques,  a 
succombé  cette  semaine  aux  suites  d'une  affection  de  gravelle.  Il  était  âgé 
de  cinquante-cinq  ans.  M.  Debry,  avant  de  devenir,  conjointement  avec 
M.  Gustave  Roger,  agent  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques,  était  à 
Angoulême  représentant  d'une  Compagnie  d'assurances.  Il  meurt,  jour 
pour  jour,  dix  ans  après  M.  Peragallo,  dont  il  avait  été  l'un  des  succes- 
seurs. D'un  caractère  affable  et  doux,  M.  Debry  ne  s'était  concilié  que  des 
sympathies. 

—  Le  dernier  des  chanteurs  bouffes  italiens,  Alessandro  Bottero,  est  mort 
à  Milan,  le  4  de  ce  mois,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Il  était  célèbre  par  toute 
l'Italie,  et,  comme  dit  un  journal  de  ce  pays,  avec  Bottero  ce  n'est  pas  seu- 
lement un  artiste  qui  meurt,  c'est  un  type  qui  s'efface,  une  école  qui  dispa- 
raît, une  tradition  qui  s'éteint.  Né  à  Gênes  le  26  décembre  1831,  d'un  père 
commerçant,  qui  voulait  lui  faire  suivre  la  même  carrière,  Bottero,  qui 
avait  appris  à  jouer  du  violon,  s'échappa  à  seize  ans  de  la  maison  pater- 
nelle et  se  mit  à  parcourir  la  France  et  la  Suisse,  gagnant  sa  vie  à  l'aide 
de  son  violon.  Il  occupa  lin  poste  de  maître  de  musique  dans  diverses 
villes,  à  Lausanne,  à  Canelli,  à  Alexandrie,  et  en  1853  il  chantait  dans  les 
églises  à  Acqui.  C'est  en  18S7  qu'il  débuta  au  théâtre  de  Santa-Radegonda 
dans  le  DonBucefalo  de  M.  Cagnoni,  qui  devint  bientôt  son  grand  cheval 
de  bataille  et  qui  le  rendit  fameux  dans  toute  la  péninsule.  Il  était 
excellent  aussi  dans  Crispino  e  la  Comare,  dans  Papa  Martin  et  dans  le  Basile 
du  Barbier  de  Séville.  Bottero  parcourut  triomphalement  l'Europe  et  l'Amé- 
rique, puis  revint  à  Milan,  où  il  prit  la  direction  du  théâtre  Santa-Rade- 
gonda pour  y  jouer  tout  son  répertoire.  Il  se  produisit  aussi  à  la  Scala, 
où  il  chanta  Matilde  di  Sabran  de  Rossini.  Il  avait,  dit-on,  amassé  une 
grande  fortune. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant, 

A  CÉDER  de  suite  ancienne  maison  RoUet,  46,  rue  Sainte-Catherine, 
Bordeaux.  Magasin  de  musique,  instruments  divers,  clientèle,  installation. 
Prix  :  vingt-cinq  mille  francs.  —  Location  maison  quatre  étages  :  quatre 
mille  cinq  cents  francs. 

DICTION  ET  DÉCLAMATION.  Cours  Desvalliers.  M.  Hamel,  de  la 
Comédie-Française  ;  M"'=  Desvalliers,  élève  de  M.  Saint-Germain.  Les  mardis 
et  vendredis  de  5  h.  à  7  h.  —  24,  place  Malesherbes. 

ON  DEMANDE  d'occasion  un  orgue  à  tuyaux  ou  un  harmonium  très 
complet  (instrument  de  salon).  S'adr.  à  M.  Lemoione,  12,  r.  Bonaparte,  Paris. 


En  pente   AU    MENESTREL, 


Vii'ienne,    HEUGEL    et    0''=',    Éditeurs -propridtaires. 


WERTHER  ILE  CARILLON 


Drame  lyrique  en  3  actes  et  4  tableaux 


Ed.   BLAU,   Paul  MILLIET  et  G.   HARTMANN 

Partition  française,  piano  et  chant,  net  :   1 5  fr. 
Partition   allemande,    piano   et   chant ,    net  :    1 5   f r. 


Légende  mimée  et  dansée  en  1  acte 

UE    MM. 

C.    DE   RODDAZ    et   E.  VAN    DYCK 

Partition  réduite  pour  piano  solo 
avec  double  texte  français  et  allemand,  prix  net  :  8  fr. 


MUSIQUE 


J.    M^SSENET 


.  —  iïii'iu.meuil:  i 


Difflanche  21  Février  1892. 
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MÉNESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Cn  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Teite  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sas. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  La  musique  et  ses  représentants  (12"  article),  Antoine  Rubinstein.  —  II.  Semaine 
théâtrale;  première  représentation  de  Werther,  à  l'Opéra  Impérial  de  Vienne, 
H.  MoRENO;  première  représentation  de  Graciosa,  aux  Menus-Plaisirs,  Paul- 
ÉMiLE  Chevalier.  —  III.  Correspondance  de  Genève:  première  représentation 
de  Winkelried,  au  Grand-Théâtre,  Emile  Delphis.  —  IV.  Revue  des  grands 
concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA     ROSE 

nouvelle  mélodie  de  Pietro  Mascagni,  traduction  française  de  Pierre 
Barbier.  —  Suivra  immédiatement  :  le  lied  d'Ossian,  chanté  par  M.  E.  Van 
Dyck,  à  l'Opéra  Impérial  de  Vienne,  dans  Werther,  musique  de  J.  Mas- 
SENET,    paroles   de   Ed.  Blau,  P.  Milliet  et  G.  Hartmann. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  :  la  Danse  des  écns,  nouvelle  polka  de  Philippe  Fahrhach.  — 
Suivra  immédiatement  :  Valse  au  cabaret,  pièce  pour  piano  extraite  de 
le  Carillon,  nouveau  ballet  de  J.  Massenet. 


LA  MUSIQUE  ET  SES  REPRÉSENTANTS 

ENTRETIEN  SUR  LA  MUSIQUE 

PAR 

-A-ITTOIlSrE     leXJBIISrSTEIIT 
(Suite.) 


—  Je  veux  encore  vous  poser  quelques  questions  sur  les- 
quelles je  désirerais  avoir  votre  opinion. 

—  Je  vous  la  donnerai  en  toute  franchise,  mais  non  avec 
la  prétention  de  poser  ici  des  lois;  vous  aurez  seulement 
ma  manière  de  voir  et  de  sentir. 

—  On  parle  beaucoup  de  l'exécution  «  subjective  »  et 
/(Objective  »;  laquelle  selon  vous  est  la  plus  juste? 

—  Je  ne  comprends  nullement  ce  qu'on  entend  par  l'exé- 
.cution  objective.  Toute  exécution,  à  moins  d'être  faite  par 
une  machine,  devient  par  là-même  subjective.  Il  est  du  devoir 
de  chaque  exécutant  de  rendre  exactement  l'idée  de  l'objet, 
(autrement  dit  de  l'œuvre),  mais  chacun  doit  le  faire  à  sa 
manière,  c'est-à-dire  de  façon  subjective.  Peut-il  en  être 
autrement?  Il  n'y  a  pas  deux  hommes  qui  aient  le  même 
caractère  ou  le  même  système  nerveux,  la  même  organi- 
sation physique.  La  différence  du  toucher  chez  le  pianiste,  du 
son  chez  le  violoniste  ou  le  violoncelliste,  du  caractère  de 
la  voix  chez  les  chanteurs,  du  tempérament  chez  les  chefs 
d'orchestre,  produisent  la   subjectivité   dans  l'exécution.  Si 


l'œuvre  devait  être  rendue  objectivement  il  n'y  aurait  qu'une 
seule  manière  de  l'exécuter,  et  tous  les  interprètes  devraient 
s'y  conformer.  Que  deviendraient  alors  les  exécutants?  des 
singes?  Bien  entendu,  si  la  subjectivité  va  jusqu'à  transfor- 
mer un  adagio  en  allegro  ou  un  scherzo  en  marche  funèbre, 
elle  n'est  plus  qu'un  non-sens;  mais  l'exécution  d'un  adagio  dans 
un  mouvement  tel  que  l'exécutant  le  sent  n'est  pas  contraire 
à  l'idée  de  l'œuvre.  L'exécution  musicale  est-elle  donc  régie 
par  d'autres  lois  que  l'exécution  scénique?  N'y  a-t-il  qu'une 
seule  manière  de  jouer  Hamlet  ou  le  Roi  Lear?  Est-ce  que 
chaque  acteur  doit  nous  rendre  le  même  Hamlet  ou  le  même 
roi  Lear  pour  rester  dans  la  vérité,  quant  à  l'objet?  Je  ne 
comprends  dans  la  musique  que  l'exécution  subjective. 

—  Que  pensez-vous  de  notre  jeune  école  russe? 

—  Elle  est,  dans  la  musique  instrumentale,  un  résultat  de 
l'influence  de  Berlioz  et  de  Liszt;  au  point  de  vue  spécial  du 
piano,  il  faut  y  joindre  l'influence  de  Schumann  et  de  Chopin. 
Et  par-dessus  tout  cela  s'accuse  encore  une  tendance  natio- 
nale cherchée  et  voulue.  Les  productions  de  l'école  russe 
révèlent  une  complète  connaissance  de  la  technique  et  un 
véritable  coloris  de  maître,  mais  en  même  temps  aussi  une 
absence  complète  de  dessin  et  de  forme.  Glinka,  qui  a 
écrit  quelques  pièces  pour  orchestre  sur  des  thèmes  de  danses 
et  de  chansons  nationales  (la  Kamarinskaia,  la  Jota  aragonaise, 
une  Nuit  à  Madrid),  sert  encore  de  modèle  aux  jeunes  compo- 
siteurs russes,  qui  continuent  à  écrire  le  plus  souvent  sur  des 
thèmes  populaires  et  nationaux,  manifestant  par  cela  même 
la  pauvreté  de  leur  invention  propre,  pauvreté  qu'ils  s'efforcent 
de  cacher  sous  le  manteau  du  «  nationalisme  »  ou  sous 
l'épilhète  de  «  nouvelle  école  ».  Je  ne  sais  s'il  y  a  quelque 
chose  à  en  attendre  dans  l'avenir;  mais  je  ne  désespère  pas, 
parce  que  l'originalité  de  la  mélodie,  du  rythme  et  du  carac- 
tère musical  russe  permet  en  quelque  sorte  une  fécondation 
nouvelle  de  la  musique  en  général  (je  crois  la  musique 
orientale  appelée  de  même  à  une  pareille  fécondation),  et  aussi 
parce  que  l'on  ne  peut  contester  le  grand  talent  de  quelques 
représentants  de  cette  école  russe. 

Pendant    tout    notre   entretien   vous    n'avez    parlé    des 

femmes  qu'à  propos  du  chant;  est-ce  oubli  ou  intention? 

Le  nombre  va  toujours  en  augmentant  des  femmes  qui 

exécutent  ou  qui  composent  ;  mettant  à  part  le  chant,  dans 
lequel  elles  atteignent  une  véritable  supériorité,  j'y  découvre 
un  signe  nouveau  de  la  décadence  de  notre  art. 

Il  manque  aux  femmes  deux  qualités  principales,  pour 
l'exécution  comme  pour  la  composition  :  de  la  subjectivité 
et  de  l'initiative.  Dans  l'exécution,  les  femmes  ne  peuvent 
s'élever  au-dessus  de  l'objectivité  (l'imitation);  il  leur  manque, 
pour  la  subjectivité,  le  courage  et  la  conviction.  Pour  la 
création  musicale,  elles   ne   sont  pas  capables  de  s'absorber 
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assez  profondément  en  leur  âme,  de  se  concentrer,  elles 
n'ont  pas  assez  de  force  de  réflexion,  d'élévation  d'idées,  ni 
assez  de  vigueur  dans  ce  que  j'appellerai  le  «  coup  de  brosse  ». 
Il  est  tout  à  fait  incompréhensible  que  la  musique,  l'inven- 
tion de  l'esprit  humain  la  plus  noble,  la  plus  intime,  la  plus 
émouvante,  la  plus  charmante,  la  plus  fine,  ne  soit  pas 
accessible  à  la  femme  (1),  qui  réunit  pourtant  en  elle  toutes 
ces  qualités.  Et  pourtant  elles  ont  composé  des  œuvres  assez 
remarquables  en  poésie,  en  littérature,  en  peinture  et  même 
dans  les  sciences.  Les  deux  sentiments  qui  leur  sont  le  plus 
familiers,  l'amour  et  le  sentiment  maternel,  ne  trouvent  pas 
chez  elles  d'écho  dans  la  musique.  Je  ne  connais  pas  de  duo 
d'amour  ni  de  berceuse  de  la  main  d'une  femme.  Je  ne  veux 
pas  dire  qu'elles  n'en  aient  pas  composé,  mais  ni  un  de  ces 
duos  ni  une  de  ces  berceuses  n'est  resté  comme  type  du 
genre  par  sa  valeur  artistique. 

—  Ce  n'est  pas  flatteur  pour  notre  sexe  ;  mais  si  c'était 
vrai,  il  nous  resterait  pourtant  l'espoir,  puisque  les  femmes 
qui  se  vouent  à  la  musique  sont  si  nombreuses,  qu'avec  le 
temps  elles  pourront  se  manifester  autant  par  la  qualité  que 
par  la  quantité.  Peut-être  sera-ce  parmi  les  femmes  qu'on 
trouvera  le  futur  Beethoven  et  le  futur  Liszt  tant  attendus? 

—  Je  ne  serai  plus  de  ce  monde  à  ce  moment-là.  Gardez- 
donc  cet  espoir. 

—  J'aimerais  encore  connaître  votre  opinion  sur  les  écoles 
musicales  et  les  conservatoires,  dont  beaucoup  de  gens  mettent 
en  doute  l'utilité,  tandis  que  beaucoup  d'autres  ne  peuvent 
même  les  souffrir. 

—  Vous  touchez  à  mon  point  faible,  car  j'ai  moi-même  fondé 
de  semblables  institutions.  Il  faut  bien  reconnaître  que  nos 
grands  maîtres  ne  sont  pas  sortis  des  conservatoires,  mais 
cela  ne  prouve  pas  qu'ils  soient  inutiles,  ni  qu'ils  n'aient 
rien  fait  pour  le  progrès  de  l'art  musical.  Le  devoir  principal 
d'une  école  de  musique  est  d'augmenter  le  nombre  des  musi- 
ciens instruits.  La  diiîusion  toujours  plus  grande  de  l'art 
musical  rend  nécessaire  la  fondation  des  conservatoires  et 
des  écoles  de  musique.  Quand  on  pense  quelle  -véritable 
armée  (chœurs,  orchestre.-,  solistes,  chefs  d'orchestre,  pro- 
fesseurs de  musique,  etc.)  l'art  musical  demande  à  présent 
pour  ses  besoins,  on  comprend  que  l'enseignement  privé 
serait  tout  à  fait  insuffisant  à  y  pourvoir.  En  outre  les 
conservatoires  et  les  écoles  de  musique  offrent  des  avantages 
incontestables.  Ainsi,  rien  que  l'atmosphère  musicale  des 
conservatoires  est  déjà  utile  à  la  jeunesse,  de  même  que  le 
stimulant  qu'on  trouve  dans  tout  enseignement  collectif.  Il 
est  hors  de  doute  que  les  conservatoires  ne  remplissent  pas 
toujours  leur  mission,  mais  cela  tient  selon  moi  à  deux 
causes:  premièrement,  à  l'insuffisance  des  moyens  pécuniaires 
quand  le  conservatoire  n'est  pas  une  institution  d'Etat,  et 
secondement,  à  ce  que  les  programmes  d'enseignement  visent 
trop  exclusivement  le  côté  technique  de  l'art  et  laissent  peu 
(le  place  au  développement  idéal  de  l'élève.  Quand  le 
conservatoire  est  fondé  par  l'État,  la  question  pécuniaire 
se  trouve  supprimée  de  fait,  mais  en  revanche  on  y  sent 
trop  dominer  le  régime  de  lafprotection,  avec  des  visées 
purement  philanthropiques  et  une, fausse  compréhension  de 
l'art  musical  et  de  ses  exigences  idéales.  L'institut  dégénère 
alors  facilement  en  fabrique  musicale,  en  une  sorte  de  caserne 
ou  d'hôpital  pour  los  musiciens.  Si  le  conservatoire  est,  au 
contraire,  une  institution  privée,  la  question  pécuniaire  occupe 
alors  la  première  place  dans  les  préoccupations  du  directeur 
au  détriment  des  hauts  intérêts  de  l'art.  Quant  à.  la  question 
du  programme  d'enseignement,  iUest  désirable  qu'elle  soit 
sérieusement  discutée,  surtout  sous  le  rapport  des  examens 
de  sortie.  Ordinairement,  dans  les  conservatoires,  le  professeur 
serine  son  élève  pendant  un  temps  déterminé,  de  façon  à  ce 
qu'au  moment  du  dernier   examen,   l'élève  soit  toujours  bon 


(1)  Le  même  phénomène  se  remarque  dans  l'architecture,  ce  qui  est  uue 
nouvelle  preuve  de  la  parenté  de  ces  deux  arts. 


pour  enlever  un  diplôme;  mais  ensuite,  livré  à  lui-même,  il 
est  rare  que  celui-ci  se  trouve  à  la  hauteur  des  exigences  arti^^ 
tiques,  ce  qui  a  pour  résultat  de  faire  mépriser  du  public  l'ins- 
titution dont  il  est  sorti.  Selon  moi,  les  examens  devraient  être 
organisés  de  la  manière  suivante:  deux  mois  avant  le  dernier, 
l'élève  recevrait  un  programme  qui  contiendrait  un  certain 
nombre  de  morceaux  d'époques,  de  compositeurs  et  de  carac- 
tères différents  (un  concerto  avec  orchestre,  un  morceau  de 
musique  de  chambre  avec  accompagnement  d'instruments  et 
plusieurs  morceaux  pour  soli);  par  exemple,  pour  le  piano,  il 
faudrait  prendre  des  morceaux  depuis  Scarlatti  jusqu'à  Liszt 
inclusivement.  Ce  programme,  l'élève  devrait  l'étudier  seul, 
sans  l'aide  de  son  professeur.  (11  va  sans  dire  qu'il  faut  pour 
cela  pouvoir  compter  sur  la  loyauté  absolue  de  l'élève  et  du 
professeur.)  Il  en  devrait  être  de  même  pour  le  chant, 
pour  les  cuivres,  pour  les  instruments  à  cordes,  et  en  général 
pour  les  exécutions  musicales  de  tous  genres.  L'élève  qui 
aurait  bien  passé  un  pareil  examen  pourrait  être  parfaite- 
ment tranquille,  de  même  que  son  maître  et  l'institution  oià 
il  a  reçu  son  instruction.  Cet  examen  attesterait  la  maturité 
de  l'élève,  mettrait  en  relief  de  la  manière  la  plus  parfaite 
les  qualités  pédagogiques  du  professeur  et  ne  permettrait  pas 
de  mettre  en  doute  la  valeur  enseignante  de  l'école;  tous 
auraient  fait  leur  devoir. 

—  Il  m'est  arrivé  de  rencontrer  un  jeune  homme  qui  ve- 
nait de  subir  son  examen  de  sortie  dans  un  des  Conserva- 
toires les  plus  célèbres  ;  il  me  joua  son  morceau  de  concours  : 
le  premier  solo  du  concerto  en  si  mineur  de  Hummel,  et 
il  le  joua  très  bien.  Mais  il  ne  put  jouer  ni  le  premier  tutti 
de  ce  concerto,  ni  quelques  mesures  qui  suivent  le  solo. 

—  Sous  ce  rapport,  il  m'est  arrivé,  à  moi  aussi,  de  constater 
bien  des  choses  à  la  fois  drôles  et  regrettables. 

—  Quand  j'entends  jouer  du  piano,  je  pense  toujours  com- 
bien les  anciens  maîtres  auraient  été  heureux  d'avoir  à  leur 
disposition  les  instruments  que  nous  possédons  aujourd'hui. 

—  Je  pense  que  de  tout  temps  il  y  a  eu  des  instruments 
qui  avaient  des  effets  de  couleur  et  de  sonoi'ité  particuliers, 
que  nous  ne  trouvons  plus  sur  les  instruments  d'aujourd'hui. 
Puisque  les  œuvres  de  telle  ou  telle  époque  ont  été  pensées 
pour  les  instruments  qui  existaient  alors  et  qu'elles  devaient 
en  recevoir  leur  expression  complète,  je  pense  que  ces  œu- 
vres perdent  bien  plutôt  à  être  jouées  sur  les  instruments 
d'à  présent.  —  Si  Philippe-Emmanuel  Bach  a  écrit  un  livre 
sur  la  Vraie  manière  de  jouer  du  clavier  avec  expression,  il  s'en- 
suit donc  que  l'exécution  expressive  était  possible  sur  les 
instruments  de  son  temps;  seulement  nous  ne  pouvons  nous 
représenter  cette  exécution  sur  les  instruments  qui  nous 
sont  connus  sous  le  nom  de  clavecin,  clavicorde,  clavicembalo, 
épinette,  et  Philippe-Emmanuel  Bach  parle  sans  doute  d'ins- 
truments que  son  père  avait  déjà  connus  avant  lui.  Nous  ne 
pouvons  d'ailleurs  nous  rendre  un  compte  exact  de  ces  ins- 
truments ;  ceux  mêmes  qui  se  trouvent  dans  les  musées  de 
Londres,  de  Bruxelles  ou  ailleurs  ne  peuvent  nous  en  donner 
une  idée  complète,  car  le  temps  altère  la  sonorité  du  piano 
jusqu'à  la  rendre  méconnaissable;  nous  ne  connaissons  pas 
non  plus  la  chose  la  plus  importante  pour  en  bien  juger, 
la  manière  de  s'en  servir.  —  Il  est  étrange  de  voir  combien 
les  spécialistes,  les  fabricants  de  pianos,  sont  ignorants  dé 
cette  question  1  II  m'est  arrivé  d'assister,  à  Londres,  à  une 
conférence  publique  sur  ce  sujet,  dans  laquelle  un  spécia- 
liste a  déclaré  que  Jean-Sébastien  Bach  a  écrit  ses  œuvres 
de  clavier,  et  entre  autres  la  Fantaisie  chromatique,  pour  l'épi- 
nette.  Peut-on  admettre  une  pareille  assertion?  Le  récitatif 
de  cette  Fantaisie  prouve  déjà  l'inexactitude  d'une  telle  affir- 
mation. Que  dire  des  œuvres  dans  le  genre  du  Prélude  en 
fa  majeur  dans  la  seconde  partie  du  Clavecin  bien  tempéré,  ou 
des  sarabandes  en  sol  mineur  et  ré  mineur  de  la  «  Suite 
anglaise  »  ?  Est-il  possible  d'admettre  que  ces  quatre  à  huit 
mesures,  destinées  à  soutenir  le  même  son,  aient  été  écrites 
seulement  pour  les  yeux  ?  A  moins  pourtant  que  les  épinettes 
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d'alors  eussent  des  accessoires  qui  ont  été  perdus  dans 
la  suit3  et  qui  donnaient  la  possibilité  de  tenir  le  son, 
comme  dans  notre  harmonium.  Je  ne  crois  pas  non  plus, 
bien  qu'on  l'ait  souvent  répété,  que  Mozart  ait  composé  aussi 
pour  l'épinette;  la  seule  orchestration  de  ses  concerlos  pour 
piano  contredit  cette  assertion,  et  aussi  le  fait  que  ses  œu- 
vres embrassent  cinq  octaves.  Il  est  possible  qu'il  ait  eu 
une  épinette  dans  son  cabinet  de  travail,  mais,  en  public,  il 
jouait  sans  doute  sur  un  piano  sonore.  —  Le  son  bref  et  sec 
des  cordes  qu'on  pince  dans  l'épiaette  que  nous  connaissons, 
ne  rend  admissible  ni  l'éclat  de  ses  traits  ni  le  charme 
de  ses  mélodies,  à  moins  que  ces  instruments  n'aient  eu,  il  y  a 
cent  ans,  un  autre  son.  que  celui  qu'ils  possèdent  aujourd'hui. 

—  Alors,  selon  vous,  le  piano  perfectionné  de  notre  temps 
n'est  pas  un  progrès? 

—  Ce  n'est  pas  un  proerès  pour  l'exécution  des  œuvres 
anciennes,  c'est-à-dire  des  compositions  du  temps  qui  pré- 
céda Beethoven.  Je  serais,  en  général,  pour  une  différente 
manière  de  traiter  le  piano  d'aujourd'hui  (toucher  et  pédales) 
selon  les  différentes  époques  de  notre  art.  Ainsi,  je  jouerais 
sur  notre  piano  une  pièce  de  Haydn  ou  de  Mozart  tout  en- 
tière avec  la  pédale  gauche,  surtout  dans  les  forte,  car 
leurs  forte  n'avaient  pas  le  caractère  des  forte  de  Beethoven 
et  encore  moins  ceux  des  compositeurs  qui  l'ont  suivi. 
Pour  les  compositions  de  Heendel  et  de  J.-S.  Bach,  je 
m'efforcerais  en  quelque  sorte  d'en  m  regislrer  »  les  forte  au 
moyen  de  différents  touchers  et  de  différentes  pédales,  je 
tenterais  de  leur  donner  une  couleur  d'orgue.  Je  jouerais 
Hummel  avec  un  toucher  scolastique  bref  et  clair,  en  usant 
peu  de  la  pédale;  Weber  et  Mendelssohn  avec  beaucoup 
d'éclat,  toutes  pédales  dehors  ;  les  sonates,  les  concertos  de 
Weber  dans  une  nuance  dramatique  d'opéra,  et  les  romances 
sans  paroles  de  Mendelssohn  avec  du  lyrisme  ;  quanta  Beethoven, 
Schubert,  Schumann,  Chopin,  et  jusqu'aux  compositeurs  de 
noire  temps,  je  les  jouerais  ave;  tous  les  moyens  que  mettent 
à  ma  disposition  les  instruments  d'aujourd'hui. 

—  J'avoue  qu'à  moi  aussi,  les  œuvres  de  Mozart  et  de 
Haydn,  exécutées  sur  les  instruments  du  jour,  me  semblent 
trop  fortes  et  trop  éclatantes  en  sonorité. 

—  Je  vais  plus  loin;  je  ne  voudrais  pas  entendre  les  qua- 
tuors pour  instruments  à  cordes  de  ces  auteurs  exécutés 
bruyamment  et  d'un  archet  trop  large,  ni  leurs  symphonies 
exécutées  par  un  orchestre  trop  nombreux.  En  général,  je 
suis  pour  la  différence  dans  les  nuances  de  sonorité,  selon  les 
compositeurs  et  les  diverses  époques  de  l'art. 

—  Vous  venez  de  parler  de  registration  d'orgue  au  piano  ; 
comment  l'entendez-vous? 

—  Cela  va  sans  dire,  simplement  comme  indication,  en 
agissant  au  moyen  des  deux  pédales;  en  outre,  dans  les  pas- 
sages où  l'on  veut  rendre  l'effet  des  pédales  d'orgue,  il  fau- 
drait employer  la  pédale  droite  du  piano  non  pas  dans  le 
sens  rigide  qu'exigent  les  lois  de  l'harmonie,  mais  comme 
on  fait  des  pédales  d'orgue,  c'est-à-dire  sans  la  lever  toujours 
pour  les  changements  d'harmonie. 

—  Mais  cela  n'est  rationnel  que  pour  les  œuvres  d'orgue  de 
Bach  transcrites  au  piano;  car  ce  qu'il  a  écrit  pour  le  piano 
tel  qu'il  existait  de  son  temps  ne  demande  pas  de  registra- 
tion d'orgue. 

—  Je  crois  que  Bach  a  conçu  toute  sa  musique  dans  le 
sens  de  l'orgue,  à  l'exception  des  danses  et  peut-être  des 
préludes;  et  encore,  parmi  les  préludes,  certains  ont  l'air  de 
réclamer  l'orgue.  Mais  il  va  sans  dire  que  ce  qu'il  a  écrit 
pour  piano  doit  être  joué  dans  le  caractère  du  piano  ;  seule- 
ment, je  ne  peux  m'empêcher  de  croire  que  sou  piano  avait 
des  dispositions  spéciales  qui  lui  donnaient  divers  effets  de 
sonorité,  et  je  me  sens  toujours  tenté  de  «  registrer,  »  même 
dans  ces  œuvres-là.  Je  reconnais  cependant  que  c'est  là  un 
paradoxe  musical. 

(Traduit  du  manuscrit  russe  par  Micuel  Deli.nes.) 

(A  suivre.) 
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WEIiTHEK 
Drame  lyrique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux  (d'après  Gobtue). 
Poème  de  MM.  Ed.Blau,  P.  Milliet  et  G.  Haktmax.v. 
Musique  de  M.  .T.  MAS.SENET. 
C'est  à  Vienne,  le  16  février,  qu'a  été  donnée  la  première  repré- 
sentation de  cette  œuvre  française.  Ce  fait  d'exportation  n'a  plus 
rien  qui  doive  nous  surprendre  ;  il  a  eu  déjà  des  précédents  fameux 
avec  Hérodiaie,  Sirjurd  et  Salammbô,  qui  roQurcnt  le  baptême  du  pu- 
blic ailleurs  qu'à  Paris  ;  mais  c'était  encore  tout  près  de  notre  fron- 
tière, à  Bruxelles,  qui  est  une  sorte  de  succursale  de  l'art  parisien. 
Cette  fois,  nous  avons  poussé  plus  loin,  et  ce  n'est  là  encore,  à  notre 
avis,  que  le  commencement  d'un  exode  qui  va  se  généraliser.  L'art 
musical  français  étouffe  dans  les  limites  restreintes  qu'on  voudrait 
lui  imposer;  s'en  aller  toujours  compact  de  la  place  de  l'Opéra  à 
la  place  du  Chàtelet,  tournant  dans  le  même  cercle,  grondant  et 
heurtant  sans  espoir  aux  deux  portes  de  bronze  qui  sont  aux  extré- 
mités de  la  route,  c'est  un  manège  d'écureuil  dont  il  est  permis  de 
se  lasser.  Quoi  d'étonnant,  dès  lors,  que  des  partitions  s'impatientent 
de  l'éternelle  promenade  sans  arrivée,  qu'elles  s'évadent  et  saut  ent 
par-dessus  les  remparts  ?  Elles  vont  vagabonder  où  on  veut  bien  les 
laisser  chanter.  Et  voilà  comment  nous  retrouvons  Werther  à  Tienne. 
Dans  l'œuvre  de  M.  Massenet  et  chronologiquement,  TÏ'erMer,  qui  fat 
composé  en  1884,  doit  venir  immédiatement  après  Manon.  Les  deux 
partitions  sont  pourtant  conçues  dans  un  esprit  musical  tout  diffé- 
rent, l'une  pétrie  dans  la  grâce  et  le  charme,  l'autre  tout  empreinte 
d'amertume  et  de  sombre  mélancolie,  contraste  bien  frappant,  qui 
prouve  la  souplesse  de  main  du  compositeur.  Xous  avons  été  suffi- 
samment sévère  avec  les  dernières  partitions  de  il.  Massenet  pour 
ne  pas  reconnaître  tout  franchement  qu'il  a  écrit  là  une  œuvre  abso- 
lument remarquable  et  qui  mérite  de  prendre  place  à  côté  de  ses 
meilleures. 

Il  ne  semblait  pas  aisé  de  tirer  du  Werther  de  Gœthe,  de  ce  roman 
d'analyse  et  de  simple  intérêt  psychologique,  une  action  scéniqne 
d'une  trame  assez  solide  pour  le  théâtre,  MM.  Edouard  Blau.  Paul 
Milliet  et  Georges  Hartmann  y  ont  cependant  réussi  :  il  faut  dire 
aussi  que  leur  petit  poème  dramatique  arrive  bien  à  l'heure,  alors 
précisément  qu'on  semble  prendre  en  abomination  les  formes  trop 
arrêtées  du  livret  d'opéra  qui  fut  si  longtemps  en  faveur.  Les  libret- 
tistes ont  pris  ici  de  Gœthe  tout  ce  qu'ils  en  pouvaient  prendre, 
serrant  le  texte  allemand  du  plus  près,  mettant  habilement  en  action 
tout  ce  qui.  le  plus  souvent,  ne  se  trouve  que  raconté  dans  les  lettres 
de  ^Verther  à  Charlotte,  gardant  avec  soin  la  couleur  romantique 
et  même  an  besoin  l'emphase  du  roman,  qui  peint  toute  cette 
époque  curieuse  oii  les  sentiments  se  raffinaient  ou  s'exaltaient  jus- 
qu'à l'outrance.  La  Xouvelle  Héloise,  Clariise  Harlow ,  même  les  Liai- 
son-i  dangereuses,  sont  encore  des  enfants  de  ce  même  genre  litté- 
raire et  sentimental  où  les  passions  se  boursouflaient  volontiers, 
axprimées  dans  une  langue  qui  elle-même  n'avait  rien  de  naturel.  11 
a  fallu  le  génie  de  Gœthe  s'imprégnant  sur  l'œuvre  malgré  tout, 
pour  maintenir  Werther  jusqu'à  nos  jours  ;  le  génie  de  Jean-Jac- 
ques, au  contraire,  n'a  pas  suffi  à  donner  l'éternelle  vie  à  une  Héloise 
qui  bien  vite  a  pris  les  pâles  couleurs. 

Le  livret  de  Werther  a  été  divisé  par  les  auteurs  en  quatre  ta- 
bleaux. Au  premier  nous  voyons  la  maison  du  bailli,  à  Wetzlar, 
une  humble  demeure  toute  gaie  et  toute  riante,  enfouie  sous  la 
verdure  et  les  rosiers  grimpants.  C'est  là  que  vit  le  vieux  bailli,  resté 
veuf  avec  toute  une  nichée  d'enfants,  dont  Charlotte  et  Sophie  sont 
les  o-randes  sœurs.  C'est  Charlotte  qui  est  devenue  la  petite  mère 
adorée  de  tous  ces  chérubins,  c'est  elle  qui  les  élève,  et  les  gâte. 
Bientôt  elle  épousera  Albert,  un  brave  garçon  qui  lui  fut  désigné 
par  sa  mère  même  à  son  lit  de  mort.  Tout  un  avenir  de  simpUcité 
et  de  bonheur  que  l'amour  fatal  de  "S\'erther  va  jeter  bas.  Il  entre,  et 
le  malheur  est  déjà  dans  la  maison.  Voir  ce  coin  de  verdure  tout 
ensoleillé,  voir  Charlotte  distribuer  des  tartines  aux  enfants,  c'en  est 
assez  pourrendre  fou  à  tout  jamais  ce  «  fils  de  la  nature  ».  Il  ac- 
compagnera Charlotte  à  la  fête  du  village  voisin  el.  au  retour,  par 
un  beau  clair  de  lune,  il  jettera  son  amour  aux  étoiles,  non  assez 
discrètement  pour  qu'il  n'en  tombe  des  éclats  dans  l'âme  de  celle 
qu'il  adore. 

Mais  Charlotte  est  femme  de  devoir,  elle  ne  veut  pas  oublier  la 
promesse  faite  à  sa  mère  et,  au  deuxième  tableau,  nous  la  trouvons 
mariée  avec  Albert  depuis  trois  mois  déjà.  "^S'erlher  emplit  la  nature 
entière   de    ses    gémissements.   Il  rappelle  à   Charlotte    combien  il 
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l'aimait,  combien  il  l'aime  encore,  si  bien  que  Charlotte,  tout  à  la 
fois  troublée  déjà  et  compatissante  aussi,  lui  conseille  de  partir 
sans  retard.  Il  trouvera  peut-être  dans  l'absence  l'oubli  de  ses 
tourments. 

Werther  est  parti;  mais  il  écrit,  et  ce  sont  ces  lettres  délirantes  et 
passionnées  qu'au  troisième  tableau  nous  trouvons  Charlotte  en 
train  de  lire.  Elles  achèvent  de  porter  le  ravage  dans  le  cœur  de 
Charlotte,  si  bien  qu'au  retour  de  Werther,  dans  un  moment  d'éga- 
rement, elle  ne  peut  elle-même  dissimuler  l'amour  qu'elle  tenait 
enfoui  au  fond  de  l'âme.  Puis  une  dernière  révolte  ;  elle  chasse 
Werther  et  lui  défend  de  la  revoir  jamais. 

Werther  se  tuera  et  c'est  à  sa  mort  que  nous  assistons  au  4'  ta- 
bleau. 11  expire  dans  les  bras  de  Charlotte  accourue  à  son  dernier 
appel,  tandis  que  les  enfants  du  bailli  chantent  au  loin  Noël  et  le 
divin  Sauveur. 

C'est  un  drame  puissant  dans  sa  simplicité  et  dont  l'émotion  est 
poignante.  La  musique  de  M.  Massenet,  si  chaude  en  tons  colorés, 
ajoute  beaucoup  à  cette  émotion  ;  elle  est  un  commentaire  passionné 
des  paroles,  portant  dans  tous  les  coins  de  ce  drame  intime  la  vie 
et  la  chaleur. 

Les  morceaux  n'y  ont  pas  de  forme  arrêtée,  et  1'  «  ensemble  »  n'y 
parait  pas.  C'est  une  œuvre  «  dans  le  mouvement  »  ;  mais  la  mélodie 
et  le  chant  n'y  perdent  pas  pour  cela  leur  pouvoir. 

Nous  allons  signaler  rapidement  les  pages  les  plus  remarquables 
de  la  partition  : 

Au  !""■  TABLEAU,  l'entrée  de  Werther  et  son  invocation  à  la  Nature  : 

O  Nature  pleine  de  grâce, 
Reine  du  temps  et  de  l'espace, 
Daigne  accueillir  celui  qui  passe 
Et  te  salue,  humble  mortel. 

Puis,  le  poétique  duo  du  clair  de  lune,  où  Werther  déclare  son 
amour,  une  page  de  maître,  d'un  sentiment  délicieux,  d'une  tendresse 
ineffable,  où  parait  pour  la  première  fois  l'adorable  phrase  en  fa 
majeur  (12/8),  qui  dominera  tout  l'ouvrage,  en  se  transformant  et  se 
renouvelant  sans  cesse. 

A  2'  TABLEAU,  les  emportements  de  Werther  contre  la  destinée 
sont  d'un  bel  accent  : 

J'aurais  sur  ma  poitrine 

Pressé  la  plus  divine, 

La  plus  belle  créature 

Que  Dieu  même  a  au  former  !... 

C'est  moi  qu'elle  pouvait  aimer  ! 

La  petite  ariette  de  Sophie  :  Du  gai  soleil  plein  de  flamme,  est  pleine 
de  grâce  légère.  Cette  Sophie  est  le  sourire  de  ce  sombre  drame.  L'en- 
trevue qui  suit,  entre  Charlotte  mariée  et  Werther,  est  une  page 
remarquable  dans  ces  enveloppements  et  ces  séductions  d'orchestre 
où  M.  Massenet  excelle.  Elle  se  termine  par  une  superbe  lamen- 
tation de  Werther,  dans  l'esprit  duquel  on  voit  poindre  déjà  l'idée 
du  suicide  libérateur  : 

Lorsque  l'enfant  revient  d'un  voyage  avant  l'heure, 
Bien  loin  de  lui  garder  quelque  ressentiment, 
Au  seul  bruit  de  ses  pas  tressaille  la  demeure 
Et  le  père  joyeux  l'embrasse  longuement. 
0  Dieu  qui  m'as  créé,  serais-tu  moins  clément? 

Le  troisième  acte,  qui  se  divise  en  deux  tableaux  (3'  et  4»)  est 
d'un  bout  à  l'autre  d'une  grande  beauté.  Tout  s'y  tient  serré  et  laisse 
baletant  le  spectateur.  Voici  Charlotte  qui  lit  les  lettres  que  Wer- 
ther lui  envoie  de  son  exil,  et  son  âme  en  est  profondément  troublée. 
La  charmante  Sophie  essaie  de  secouer  la  tristesse  de  sa  grande 
sœur  et  c'est  vraiment  une  scène  attachante  qui  vous  remue  jus- 
qu'au fond  de  l'âme  : 

Ahl  le  rire  est  béni,  joyeux,  léger,  sonore; 
11  a  des  ailes,  c'est  un  oiseau  de  l'aurore! 

et  l'innocente  continue  à  questionner  avec  toutes  sortes  de  pré- 
cautions : 

Écoute  1  je  suis  d'âge  à  savoir  les  raisons 

De  bien  des  choses... 
Oui!...  tous  les  fronts,  ici,  sont  devenus  moroses... 

Depuis  que  Werther  s'est  enfui  I 

Et  Charlotte  éclate  et  ne  peut  plus  retenir  ses  sanglots,  et,  comme 
Sophie  en  est  tout  inquiète,  elle  chante  les  larmes  comme  sa  petite 
sœur  a  chanté  le  rire  tout  à  l'heure  : 

Va!...  laisse-les  couler... 
Elles  lont  du  bien,  ma  chérie. 
Les  larmes  qu'on  ne  pleure  pas 
Dans  notre  âme  retombent  toutes, 


Et  de  leurs  patientes  gouttes 
Martèlent  le  cœur  triste  et  las. 

Toute  cette  scène,  nous  le  répétons,  est  adorable.  Elle  est  suivie 
d'une  prière  ardente  de  Charlotte  au  Seigneur.  Puis  Werther  apparaît 
tout  à  coup,  sombre  et  désespéré.  Il  n'a  pu  supporter  plus  longtemps 
cette  séparation.  Il  se  répand  bientôt  en  paroles  enflammées  et  Char- 
lotte succombe  un  instant  pour  se  redresser  affolée  :  «  Moi!  moit 
dans  ses  bras!...  Non!  vous  ne  me  verrez  plus.  Adieu  pour  jamais!  » 
Elle  s'enfuit,  Werther  a  résolu  de  mourir  : 

Prends  le  deuil,  ô  Nature, 
Ton  fils,  ton  bien-aimé,  ton  amant  va  mourir! 

Tout  ce  tableau  est  d'une  passion  intense  admirable;  il  s'enchaîne 
au  suivant  par  une  symphonie  tumultueuse  de  l'orchestre,  pendant 
laquelle  se  déroule,  sous  la  neige,  tout  le  panorama  de  Wetzlar,  le 
jour  de  Noël,  avec  l'église  éclairée  dans  la  nuit.  Et  tout  à  coup,  par 
un  changement  à  vue,  voici  la  chambre  de  Werther.  11  est  à  terre, 
frappé  d'une  balle,  et  Charlotte  accourt.  Dernière  entrevue  déchirante 
des  deux  amants.  Werther  rend  le  dernier  soupir  et  on  entend  au 
loin  les  chants  de  la  nuit  de  Noël. 

Voilà  l'œuvre  qui  a  été  acclamée  à  Vienne  et  qui  méritait  de 
l'être.  Car  elle  est  un  des  plus  louables  efforts  delà  musique  con- 
temporaine; elle  place  bien  haut  M.  Massenet.  L'interprétation  en 
a  été  admirable.  Voilà  bientôt  vingt  ans  que  nous  n'étions  venu  à 
Vienne,  et  on  y  trouvait  alors  de  belles  exécutions  sans  doute,, 
mais  où  le  son  et  la  qualité  des  voix  dominaient  surtout,  sans  un 
souci  suffisant  de  l'art  du  chant  en  lui-même  et  sans  une  intelligence 
assez  approfondie  de  l'art  scénique.  Eh!  bien,  aujourd'hui  la  trans- 
formation est  complète.  Nous  pensons  qu'elle  est  due  à  M.  Jahn, 
le  très  remarquable  directeur  du  théâtre  et  nous  l'en  félicitons 
hautement.  M.  Van  Dyck,  M'"  Renard  et  M'"'^  Forster  forment  un  trio 
d'artistes  incomparables  et  absolument  complets.  Le  premier  n'est 
pas  ignoré  des  Parisiens,  qui  ont  pu  applaudir  à  son  grand  talent  dans 
Lohengrin;  les  belles  soirées  que  nous  lui  avons  dues  sont  encore 
dans  toutes  les  mémoires.  Il  chante  Werther  avec  une  passion 
débordante,  et  le  joue  en  comédien  achevé.  M"=  Renard,  de  son  côté, 
est  une  Charlotte  idéale  de  grâce,  de  sobriété  et  de  mesure,  une 
chanteuse  exquise  douée  d'une  voix  onctueuse  et  souple.  C'est  un 
enchantement  que  de  la  voir  et  de  l'entendre.  Dans  le  petit  rôle 
de  Sophie,  M°"=  Eorster  mérite  assurément  d'être  mise  à  côté  de  ces 
deux  grands  artistes,  tant  elle  y  apporte  de  charme  et  de  mutine 
galté.  Il  faut  citer  encore  M.  Seidl,  qui  tient  avec  beaucoup  de 
dignité  le  rôle  d'Albert,  et  M.  Mayerhofer,  qui  a  donné  une  bonne 
physionomie  au  bailli. 

L'orchestre  était  conduit  par  M.  Jahn  lui-même,  c'est-à-dire  de 
main  de  maître.  On  sait  ce  que  sont  ces  musiciens  de  l'Opéra  de 
Vienne  :  attentifs,  sincères  et  convaincus.  C'est  avec  cela  qu'on 
obtient  des  exécutions  aussi  vivantes  et  aussi  artistiques.  L'art  de 
la  mise  en  scène  a  fait  aussi  bien  du  progrès  en  Autriche.  La  mise 
en  scène  de  Werther  est  curieuse  et  fouillée  jusque  dans  ses 
moindres  détails.  On  dirait  que  la  main  d'un  Carvalho  y  a 
passé. 

L'enthousiasme  a  donc  été  très  grand  et  je  renonce  à  compter 
tous  les  rappels  qui  ont  salué  le  baisser  du  rideau.  C'étaient  des 
ovations  à  l'italienne,  qui  n'en  finissaient  plus.  Bien  des  fois 
M.  Massenet  a  dû  reparaître  en  scène,  au  milieu  de  ses  interprètes, 
acclamé  par  un  public  en  délire,  qui  voulait  le  voir  encore  et  tou- 
jours. De  cela,  nous  faisons  bon  marché  à  Paris.  Cependant  je  devais 
le  citer  en  historien  sincère  et  scrupuleux. 

H.    MORENO. 

Menus-Plaisirs.  Graciosa,  opéra-comique   en   trois    actes   de  M.   Théodore 
Massiac,  musique  de  M.  Laurent  Grillet. 

Me  souvenant  d'un  Secret  de  Gilberle  que  M.  Massiac  a  fait  repré- 
senter, il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  à  l'Odéon  et  qui  était  si  supé- 
rieur à  cette  Graciosa  que  les  Menus-Plaisirs  viennent  de  nous  don- 
ner, j'aurai  moins  de  scrupule  à 'dire  combien  ces  trois  actes 
m'ont  paru  insignifiants.  C'est  la  sempiternelle  histoire  d'une  fille 
naturelle  élevée  à  la  campagne,  aimée  par  un  beau  cavalier  et  que 
sa  riche  famille  vient  réclamer  tout  à  coup,  on  ne  sait  jamais  pour- 
quoi. Bien  entendu,  le  beau  cavalier  ne  piaît  pas  à  ladite  famille  et, 
cette  fois,  c'est  pour  une  bonne  raison,  l'immense  fortune  de  l'aban- 
donnée devant  rester  entre  les  mains  des  tuteurs  tant  qu'elle  ne 
sera  pas  mariée.  L'amoureux  n'hésite  pas,  suivant  l'usage  antique 
et  solennel,  à  enlever  la  damoiselle,  ce  qui  rend  le  mariage  obliga- 
toire. 

M.  Laurent  Grillet,  dont  c'était  le  début  au  théâtre  et  qui  est  fort 
connu  dans  les  salons  par  une  série  de  danses  très  bien  venues, 
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s'est  laissé  évidemment  influencer  par  l'insignifiance  du  livret  sur 
lequel  il  avait  à  travailler.  Dans  sa  musique,  qui  n'a  point  encore 
grande  originalité,  il  convient  toutefois  de  louer  la  facilité  mélodique 
et  un  tour  heureux  dans  les  phrases  sentimentales  qui  donne  à  sa 
partition  un  petit  cachet  agréable  d'ancien  opéra-comique. 

J'ai  peu  de  très  bonnes  choses  à  dire  de  la  partie  de  l'interpréta- 
tion confiée  à  des  artistes  de  connaissance  :  M.  Hérault,  un  baryton- 
Martin  applaudi  déjà  aux  Folies-Dramatiques,  MM.  Vandenne,  Ver- 
neuil,  André  Simon,  Saint-Léon  et  M"''  Berthe  Legrand.  Je  signale- 
rai principalement  les  aimables  débuts  de  M"''*  Gilbert e  André,  un 
mnzzo-soprano  assez  juste,  et  Newa  Gartoux,  une  gentille  frimousse 
à  l'air  intelligent.  M.  de  Lagoanère  a  moulé  tr'es  agréablement  Gra- 
ciosa  et  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  le  courage  d'essayer,  sur  son 
théâtre,  des  auteurs  nouveaux. 

Paul-Emile  Chevalier. 


CORRESPONDANCE    DE    GENÈVE 


W inkeli-ied,  drame   lyrique   inédit  en  quatre  actes   et   cinq  tableaux,  paroles  de 
MM.  Lionel  Bonnemère  et  Moreau-Sainli,  musique  de  M.  Louis  Lacombe. 

Quand  ces  lignes  paraîtront,  l'œuvre  posthume  de  Louis  Lacombe  aura 
obtenu,  au  théâtre  de  Genève,  en  présence  de  la  veuve  de  l'auteur,  des 
représentants  de  la  presse  parisienne  et  d'un  public  connaisseur,  un 
succès  que  tout  faisait  prévoir. 

M.  Louis  Gallet,  qui,  de  concert  avec  M.  Ernest  Guiraud,  a  pratiqué 
quelques  coupures  nécessaires  dans  Winkelried,  a  trop  bien  fait  connaître 
Louis  Lacombe,  par  ses  Noies  d'un  librettiste,  pour  qu'on  ait  à  revenir  sur 
ce  portrait  définitif  (1).  Ma  correspondance  avec  l'auteur  de  ^yinkelried, 
alors  que  cette  œuvre  était  mise  une  première  fois  à  l'étude  en  1879,  me 
faisait  également  deviner  l'homme  savant  et  modeste  dépeint  par  ses 
biographes,  épris  de  son  art  comme  un  prêtre  le  serait  de  son  dieu,  et 
faisant  de  son  travail  un  acte  de  piété  et  de  foi  envers  l'idéal. 

Le  scénario  de  Winkelried  se  trouve  de  même  en  entier  dans  les  Notes 
d'un  librettiste.  Je  n'aurai  donc  pas  à  y  revenir,  me  contentant  de  faire 
remarquer  cette  alliance  étroite  des  trois  sources  de  l'inspiration  drama- 
tique :  l'histoire,  la  légende  et  l'imagination.  La  lutte  du  peuple  suisse 
contre  ses  tyrans  autrichiens  et  la  guerre  de  Sempach,  voilà  le  cadre 
historique  et  le  milieu  vivant  et  animé  choisi  par  MM.  Bonnemère  et 
Moreau-Sainti.  Le  héros  du  drame,  Arnold  de  Winkelried,  est  emprunté 
à  la  légende  ;  l'amour  et  la  jalousie  d'Anna  de  'Valangîn,  c'est  ce  qu'ont 
proprement  inventé  les  librettistes,  opposant  la  passion  humaine  à  l'é- 
pique flamboiement  du  patriotisme  helvétique. 

Si  l'archer  Guillaume  Tell,  légendaire,  lui  aussi,  a  inspiré,  après 
Schiller,  les  musiciens  Grétry,  Rossini,  Ad.  Adam  et  fourni  à  plusieurs 
auteurs  un  sujet  de  drame,  d'opéra,  voire  même  de  ballet,  le  héros  de 
Sempach  a  dû  se  contenter  de  chantres  plus  modestes,  inconnus  peut- 
être  hors  de  la  Suisse,  les  Hottinger,  Meyer-Mérian,  Jules  Mulbauser  et 
J.-J.  Porchat,  dont  les  pièces  patriotiques  ont  paru  en  langue  française 
ou  en  langue  allemande.  Un  seul  musicien,  à  ma  connaissance,  a  chanté 
le  guerrier-martyr,  c'est  M.  Henri  Kling,  de  Genève,  dont  les  Adieux  de 
Winkelried  à  sa  famille,  élégie  pour  orchestre,  fut  couronnée  en  France  par 
un  jury  que  présidait  Bazin. 

Quant  au  fait  héroïque  qui  décida  la  victoire  des  Confédérés,  le 
9  juillet  1386,  voilà  tout  ce  qu'en  sait  la  critique  historique.  Cinquante- 
deux  ans  après  la  bataille  de  Sempach,  une  chronique  retrouvée  à  Zurich 
disait  :  «  Alors  nous  aida  un  fidèle  confédéré...  Lorsqu'il  vit  que  les 
choses  allaient  mal,  alors  se  précipita  ce  vaillant  et  saisit  autant  de 
lances  qu'il  put  et  les  pressa  à  terre,  de  façon  que  les  Confédérés  les 
brisèrent  toutes  avec  leurs  hallebardes  et  purent  s'approcher  (des  enne- 
mis) ».  Et  c'est  tout.  C'est  la  tradition  qui,  plus  tard,  attribua  ce  su- 
blime acte  de  dévouement  à  un  membre  de  la  famille  noble  de  "Winkel- 
ried, dont  l'existence  est  certifiée  par  de  nombreux  documents.  Du  reste, 
on  ne  prête  qu'aux  riches,  car  une  autre  légende  montre  le  chevalier 
Arnold  Struthan  de  Winkelried  aux  prises  avec  un  terrible  dragon  qui 
désolait  la  vallée  d'Engelberg  et  dont,  autre  saint  Georges,  il  triompha 
grâce  à  sa  valeur  et  à  sa  foi. 

Les  cinq  tableaux  du  «  grand  opéra  héroïque  »  —  ainsi  l'avait  intitulé 
„Lacombe,  —  sont  les  suivants  :  1°  Une  place  à  Lucerne  ;  2°  Une  salle 
du  château  de  Willisau  ;  3»  L'orgie  des  Autrichiens  et  l'incendie  du 
château  ;  4"  La  ville  de  Sempach  ;  S"  Une  éminence  près  du  champ  de 
bataille. 

Le  rideau  s'est  levé,  mercredi  19  février,  devant  une  salle  bondée.  Tous 
les  abonnés  sont  à  leur  poste,  de  même  que  les  critiques  parisiens  invités 
par  la  direction.  Comme  leurs  confrères  de  Genève,  ils  ont  assisté  à  la 
répétition  générale. 

Après  une  ouverture  tour  à  tour  champêtre  et  guerrière  et  l'annonce 
de  l'alliance  de  Lucerne  avec  Sempach,  on  applaudit  lé  choral  :  «  Un  pour 
tous,  tous  pour  un  »  et  la  mordante  chanson  de  la  plume  de  paon  (l'em- 
blème  autrichien).  Puis  Reding,   dans    un  délicieux  cantabile,  annonce 

(1)  Voir  aussi  la  biographie  de  M.  Henri  Boyer. 


l'arrivée  de  Winkelried  et  de  Baetlé.  Duo  charmant  et  poétique  des  deux 
époux,  qui  sera  repris  en  trio  : 

Oublieux  du  monde,  oubliés, 
L'âme  heureuse  et  ravie, 
Nous  allons  à  travers  la  vie, 
L'un  sur  l'autre  appuyés. 

La  comtesse  de  Valangîn  paraît,  bientôt  déçue  en  apprenant  le  mariage 
de  celui  qu'elle  aime,  puis  c'est  l'entrée  mouvementée  des  Autrichiens. 
Je  ne  donne  pas  ici  le  catalogue  thématique  de  la  volumineuse  partition; 
je  note  seulement  les  morceaux  les  plus  remarqués  et  applaudis.  Décla- 
ration de  guerre  des  Autrichiens,  dont  Winkelried  relève  le  défi,  grand 
ensemble,  où  est  repris  le  choral  et  chant  de  guerre  des  Suisses,  d'un 
accent  viril  et  sauvage.  L'acte  finit  au  milieu  des  applaudissements  et  le 
rideau  doit  se  relever.  L'effet  du  finale  est  très  puissant. 

Le  second  acte,  non  moins  bien  venu,  est  occupé  presque  en  entier  par 
la  comtesse  de  Valangîn.  Deux  grands  airs  très  expressifs,  sans  compter 
les  récitatifs,  dépeignent  l'amour,  le  dépit,  puis  la  haine  de  la  noble 
Anna,  amenée  petit  à  petit  à  trahir  son  pays.  Hors-d'œuvre  apprécié  : 
un  chœur  de  sentinelles  dans  la  coulisse.  Le  château  est  envahi  aux  sons 
de  la  marche  autrichienne  du  premier  acte. 

Le  tableau  suivant  est  fait  pour  les  yeux  plus  que  pour  les  oreilles. 
Nous  passons. 

Au  quatrième  acte,  les  situations  dramatiques  se  succèdent  coup  sur 
coup.  Lacombe  a  exprimé  avec  le  plus  grand  bonheur  rabattement  des 
Suisses  fuyant  le  champ  de  bataille,  leur  désespoir  en  apprenant  l'accu- 
sation qui  pèse  sur  Winkelried  et  l'indignation  de  celui-ci.  Un  rôle  non 
moins  bien  développé  est  celui  de  Baetlé,  accablée  et  ne  croyant  pas  à 
la  félonie  de  son  époux.  Soutenue  par  l'amour  de  la  patrie,  elle  voit 
partir,  sans  le  retenir,  Winkelried,  dont  un  hymne  inspiré  fait  prévoir  le 
tragique  dévouement. 

Le  dernier  tableau  débute  par  une  marche  funèbre.  Attristés  dans 
leur  victoire,  les  Confédérés  accompagnent  le  héros,  mort  pour  eux,  et 
un  grand  ensemble  vocal  laisse,  au  baisser  du  rideau,  l'auditeur  sous  une 
profonde  impression.  J'ai  négligé  de  mentionner,  tout  le  long  de  mon 
analyse,  les  rappels  et  les  applaudissements. 

La  volumineuse  partition  de  Winkelried  n'est  pas  sans  présenter  quel- 
ques longueurs  et  quelques  traces  d'inexpérience  scénique.  Vivant,  le 
compositeur  eût  fait  à  son  œuvre  quelques  retouches  nécessaires.  Il  n'en 
reste  pas  moins  un  maître  qui  fait  honneur  à  l'école  française,  ennemi 
de  tout  système  et  de  tout  parti  pris,  visant  à  l'expression  claire  et  toujours 
mélodique  des  sentiments  et  des  situations.  Non  que  l'harmonie  et  l'or- 
chestration de  Lacombe  soient  négligées  ou  faibles.  Mais  il  a  toujours,  et 
logiquement,  subordonné  la  partie  symphonique  à  la  partie  vocale.  Dans 
Winkelried,  pas  de  thèmes  caractéristiques  enchevêtrés  algébriquement,  pas 
de  leitmotiv,  mais  des  rappels  heureux  et  ingénieux  qui  sulEsent  ample- 
ment aux  adeptes  d'une  polyphonie  modérée. 

L'accueil  du  public  —  que  ratifiera  certainement  la  presse  suisse  et 
étrangère  —  a  été  des  plus  chaleureux.  Lacombe  n'était  pas  un  inconnu 
pour  nous.  On  avait  applaudi,  à  l'avant-dernier  concours  musical,  sa 
magnifique  composition  chorale  célébrant  la  gloire  de  la  science.  Un 
fragment  de  Winkelried,  le  ballet  des  Ribauds  et  des  Ribaudes,  avait  été  exé- 
cuté au  concert  classique  du  4  février  1882.  De  même,  son  collaborateur, 
M.  Bonnemère,  le  parolier  des  Templiers  et,  si  je  ne  me  trompe,  de  Bre- 
tagne, a  fourni  à  un  musicien  genevois  les  livrets  de  la  Bataille  du  Léman 
et  de  YEdelweiss.  L'art  français  célébrant  le  patriotisme  helvétique  :  nous 
aurions  là  une  naturelle  explication  de  la  sympathie  des  Genevois  si  les 
qualités  grandes  de  Winkelried  n'en  étaient  la  justification  sutEsante. 

Aux  artistes,  maintenant,  qui  se  sont  dépensés  sans  compter,  après  des 
études  longues  et  diflîciles,  auxquelles  le  chef  d'orchestre  Bergalonne  et 
M.  Dauphin,  directeur,  ont  présidé  avec  la  conviction  du  succès. 

M.  Imbart  (Winkelried)  est  non  seulement  un  superbe  ténor  et  un  artiste  ; 
il  a  chanté  aussi,  avec  un  élan  et  une  bravoure  qui  l'ont  mis  hors  de 
pair,  un  rôle  fatigant  et  parfois  scabreux.  Je  le  crois,  aujourd'hui,  am- 
plement payé  de  sa  peine.  Autant  en  dirai-je  de  notre  falcon.  M""'  Laville- 
Ferminet,  qui  a  sauvé  le  coté  odieux  de  son  personnage  (la  comtesse)  par 
son  ampleur  tragique  et  l'autorité  que  lui  donnent  un  style  et  une  voix 
exceptionnels.  Les  Parisiens  diront  bientôt  si  j'exagère.  M"""  de  Basta  est 
un  contralto  aux  inflexions  caressantes.  Elle»nous  a  donné  une  Baetlé 
tour  à  ti)ur  tendre  et  dramatique  et  toujours  charmante.  La  basse  Fabre 
a  fait  applaudir  le  chanteur  Reding  :  l'organe  et  la  diction  sont  également 
sans  défaut.  M.  Labis,  le  baryton  connu,  a  donné  un  relief  de  premier 
plan  au  rôle  de  l'avoyer  Gundoldingen. 

Les  deux  intermèdes  chorégraphiques  ont  valu  des  bravos  nourris  à 
M.  Roux,  maître  de  ballet,  à  M"»  Roux,  première  danseuse  noble,  et  à 
l'escadron  volant  qui  les  entourait. 

L'interprétation,  il  faut  le  répéter,  a  été  de  premier  ordre.  Les  chœurs, 
qui  ont  eu  fort  à  faire,  ont  suivi  l'exemple  que  donnaient  les  chefs  de  file. 
L'orchestre  n'a  pas  dû  moins  satisfaire  M™  Andrée  Lacombe,  qui  assistait 
à  la  représentation  avec  une  émotion  heureuse  qu'ont  partagée  tous  ses 
amis. 

Des  costumes  scrupuleusement  exacts,  comme  les  décors,  les  meubles 
et  les  accessoires,  ont  ajouté  à  l'excellente  impression  que  tous  garderont 
d'un  essai  réussi  de  décentralisation  artistique. 

Emile  Delphin. 
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REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concert  du  Chàlelet.  —  Malgré  une  excellente  interprétation,  M.  Co- 
lonne n'a  pu  faire  accepter  complètement  du  public,  l'œuvie  symphonique 
de  Raff,  intitulée  la  Forêt.  Cela  tient  peut-être  au  caractère  hybride  de 
cette  œuvre.  Raff  était  un  grand  musicien,  très  classique  au  fond,  très 
imbu  des  traditions  de  la  grande  école.  Dans  la  Forêt,  il  j'  a  deux  parts  à 
faire  :  les  trois  premiers  morceaux  sont  de  la  symphonie  pure,  et  pas 
n'était  besoin  d'une  appellation  quelconque  pourles  caractériser.  Le  scherzo 
est  un  vrai  bijou.  Dans  la  quatrième  partie,  Raff  veut  se  montrer  musicien 
descriptif.  C'est  bien  une  chasse  fantastique  qu'il  a  voulu  dépeindre,  et  il 
l'a  fait  de  main  de  maitre  :  ce  poème  descriptif  est  de  mille  fois  supé- 
rieur aux  oeuvres  incongrues  et  prétentieuses  de  nos  compositeurs  fin  de 
siècle.  Mais  cette  quatrième  partie  a  le  tort  d'être  soudée  aux  trois  premières, 
avec  lesquelles  elle  fait  disparate.  Elle  devrait  être  jouée  seule  avec  ce 
simple  titre, /«  C/insse /'antos(/5«e,  laissant  à  l'imagination  de  l'auditeur  le 
soin  de  rêver  les  détails,  et  sans  l'appoint  de  ces  programmes  ridicules  qui 
n'ont  pour  but  que  d'épater  les  bourgeois  et  les  naïfs  qui  croient  que  c'est 
arrivé.Un  grand  intérêt  s'attachait  à  l'exécution  de  la  Nuit  persane  deM.Saint- 
Saéns.  C'est  une  suite  de  morceaux  très  courts,  sobrement  orchestrés,  avec 
Une  couleur  orientale  un  peu  trop  voulue.  OEuvre  bien  faite,  comme  tout 
ce  que  fait  M.  Saint-Saëns,  mais  qui  n'ajoutera  pas  beaucoup  à  sa  gloire. 
Le  rôle  de  récitant  a  été  très  bien  tenu  par  M""  Fériel,  du  Vaudeville; 
Mme  Durand-Ulbach  et  M.  Engel  ont  remplacé  au  pied  levé  M"»  Deschamps- 
Jehin  et  M.  Vergnet  et  se  sont  acquittés  vaillamment  de  leur  tâche.  La 
Nuit  persane  a  été  très  bien  accueillie  du  public  et  méritait  de  l'être. 
M.  Longy,  hautbois,  a  parfaitement  dit  le  solo  du  troisième  concerto  de 
Hœadel  ;  —  on  a  écouté  avec  plaisir  les  fragments  un  peu  anodins  du 
,  Promi'lhée,  de  Beethoven.  Le  concert  s'est  terminé  par  le  prélude  du  troi- 
sième acte  de  Lohengrin,  qui  partage,  avec  la  Marche  nuptiale  de  Mendels- 
sohn,  l'honneur  d'être  joué  dans  toutes  les  églises,  alors  que  les  nouveaux 
époux  se  dirigent  processionnellement  vers  la  sacristie.  Les  plus  belles 
choses,  quand  on  en  abuse,  tournent  facilement  en  scie,  et  c'est  le  cas. 

H.  Barbedette. 

—  Concert  Lamoureux.  —  Ce  qui  frappe  d'abord,  quand  on  entend  une 
excellente  exécution  de  la  Symphonie  héroïque,  c'est  la  granderfr  de  la  con- 
ception. Le  plan  de  l'oeuvre  est  colossal,  et  la  ligne  que  l'on  pourrait  ap- 
peler architecturale  y  conserve  toujours  une  très  grande  pureté.  Pourtant, 
dans  la  réalisation  pratique  de  ce  plan  si  vaste,  une  défaillance  s'est  pro- 
duite: le  couronnement  de  l'édilîce  a  manqué.  Le  finale,  qui  mérite  toute 
notre  admiration  au  point  de  vue  de  la  beauté  des  idées,  de  l'ingéniosité 
de  l'arrangement,  de  la  parfaite  convenance  de  l'orchestration,  n'est  pas 
la  résultante  des  trois  premiers  morceaux,  auxquels  il  se  rattache  cepen- 
dant par  certains  liens  de  connexité  musicale  ;  ses  contours  ne  sont  pas 
assez  largement  dessinés,  il  manque  d'ampleur.  Beethoven,  fort  épris  des 
idées  démocratiques  de  l'ancienne  Grèce,  après  avoir  écrit  les  trois  pre- 
miers morceaux  de  VHéroique  pour  célébrer  Bonaparte  chef  d'une  répu- 
blique, n'aurait-il  écrit  le  quatrième  qu'avec  une  certaine  indifférence, 
alors  que  le  titre  d'empereur,  conféré  à  Napoléon,  avait  détruit  chez  lui 
l'admiration  qu'il  avait  vouée  au  premier  consul  ?  —  Le  concerto  pour 
violon  de  Meudelssohn  a  été  l'occasion  d'un  très  grand  succès  pour 
M.  Houfflack,  l'excellent  élève  de  M.  Charles  Dancla.  Virtuose  sérieux 
dans  la  belle  acception  du  mot,  possédant  une  belle  sonorité  exempte 
d'ailleurs  de  ces  chevrotements  qui  sont,  chez  ieaucoup  de  violonistes, 
un  moyen  de  suppléer  au  défaut  de  pureté  du  jeu  ou  du  style,  sachant 
manier  l'archet  avec  intelligence,  avec  habileté,  M.  Houfflack  nous  a 
donné,  du  bel  ouvrage  de  Mendelssohu,  une  interprétation  très  claire, 
très  classique  et  d'une  correction  un  peu  hautaiue  qui  lui  a  valu  l'appro- 
hation  très  spontanée  et  très  chaleureuse  de  toute  l'assistance.  — •  Le  Rouet 
d'Omphale,  de  M.  Saint-Saêns,  a  été  acclamé  comme  un  des  types  les  plus 
parfaits  de  la  grâce  et  de  la  souplesse  que  peut  présenter  une  phrase 
musicale  convenablement  choisie  et  présentée  avec  la  multiplicité  infinie 
des  ressources  dont  peut  disposer  un  maître.  Ce  genre  de  musique  a  bien 
son  prix,  et  s'il  se  prête  mal  à  des  commentaires  emphatiques  dans  les- 
quels les  grands  mots  de  soufl'rauce  et  d'humanité  se  donnent  carrière,  il 
faut  avouer  que  la  fable  qui  lui  a  servi  de  canevas  littéraire  a  bien  sa 
valeur,  pour  nous  surtout, qui  avons  hérité  plus  que  tout  autre  peuple 
des  qualités  de  clarté  et  de  simplicité  qui  constituaient  le  génie  grec.  On 
a  entendu  ensuite  le  prélude  de  Parsifal,  celui  du  troisième  acte  de  Tristan 
et  Yseult  ,  avec  solo  de  cor  anglais  par  M.  Dorel,  et  le  concert  s'est  terminé 
par  la  Marche  hongroise  de  Berlioz,  suivie  d'une  longue  et  bruyante  accla- 
mation. Amédée  Boutabel. 

—  Concerts  et  musique  de  chambre.— M.  A.  Reitlinger  a  donné  un  con- 
cert avec  orchestre  fort  brillant,  salle  Erard.  Il  a  dit,  d'une  façon  tout  à  fait 
supérieure,  le  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven  et  la  jolie  Fantaisie  hon- 
groise de  Liszt;  puis  des  pièces  pour  piano  seul  de  MM.  Th.  Dubois  (Petite 
Marcha  et  Toccata)  Godard,  Thomé,  Pfeifl'er,  I.  Philipp  (Valse-caprice  en  mi 
bémol  d'après  Strauss,  bissée),  Antonin  Marmontel  [Scherzo  n"  3,  très  ap- 
plaudi,) et  S.  Lazzari.  C'est  M.  Gabriel  Marie  qui  conduisait  l'orchestre, 
avec  une  souplesse  et  une  autorité  rares.  Un  intermède  orchestral,  Ballade 
d'hiver,  de  M.  Marty,  a  été  particulièrement  remarqué.  —  MM.  Parent  et 
Bonchini  viennent  de  donner  une  seconde  séance  de  musique  de  cham- 
hre,  pour  l'audition  d'œuvres  de  Brahms,  avec  le  concours  de  M.  Philipp. 


On  y  a  entendu  le  quatuor  avec  piano  en  la  et  une  sonate  en  fa  pour  piano 
et  violoncelle,  bien  exécutés.  —  M""  Chaminade  vient  de  faire  entendre 
une  série  de  ses  œuvres,  salle  Erard.  Remarquablement  interprétées  par 
l'auteur,  M"^  Deschamps,  de  l'Opéra,  par  un  excellent  orchestre,  que  con- 
duisait M.  Gabriel  Marie,  toutes  ont  été  accueillies  avec  faveur,  et  notam- 
ment le  Concertstûck  déjà  entendu  aux  concerts  Lamoureux,  et  la  suite  si 
finement  instrumentée  de  CaUirhoé,  un  ballet  joué  au  Grand-Théâtre  de 
Marseille.  —  M.  Louis  Coenen  a  donné  un  concert  salle  Pleyel,  et  y  a 
exécuté,  avec  la  perfection  de  style  qui  lui  est  familière,  diverses  œuvres 
de  Chopin,  Rubinstein,  Grieg  et  Liszt.  M""-'  Lépine  a  chanté  la  gracieuse 
ballade  de  Maître  Ambros,  de  M.  Widor,  et  l'Enlèremeiit  de  M.  Saint- 
Saëns. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Grande  messe  en  si  mineur  (J.-S.  Bach).  Soli  ;  M""  Ph.  Lévy, 
Boidin-Puisais,  Landi,  MM.  Warmbrodt  et  Ballard. 

Chàtelet,  concert  Colonne:  /îe/'ocma(io;i-Si/Miî)/ic»!i/ (Mendelssohn);  Rapsodie  d'Au- 
vergne (Saint-Saëus),  exécutée  par  M.  A.  de  Greef;  Au  Pays  bleu  [U"'  Augusta 
Holmes)  ;  Nuit  persane  (Saint-Saëas),  interprétée  par  M"°  Fériel,  M"=  Burand-UIbach 
et  M.  Engel;  barcaroUe  en  sol  majeur  (Rubinstein);  Marche  nuptiale  norvégienne 
(Grieg),  Tarentelle  (  Moszkowski),  exécutées  par  M.  de  Greet;  Tannhauser  (Wagner). 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  ouverture,  scherzo  et  finale 
(SchumanD);  la  Sulamile  (E.  Chabrier),  chantée  par  M""  Brunet-Lafleur;  concerto 
en  ré  pour  violon  (Beethoven),  exécuté  par  M.  Ondricek  ;  chœur  des  fileuses  du 
Vaisseau  fantôme  (Wagner);  ouverture  ù'Ettrganthc  (Weber). 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

C'est  ce  soir,  dimanche,  qu'a  lieu  à  l'Opéra  Impérial  de  Vienne  la 
première  représentation  du  Carillon,  la  légende  dansée  et  mimée,  en  un 
acte,  de  MM.  de  Roddaz  et  E.  Van  Dyck,  musique  de  M.  Massenet. 
Comme  pour  lVer(/ier,  notre  collaborateur  H.  Moreno  nous  enverra  un  compte 
rendu  que  nous  publierons  dimanche  prochain. 

—  A  l'Opéra  de  Saint-Pétersbourg,  première  représentation  d'une  étude 
lyrique  en  un  acte,  le  Poète,  du  compositeur  Krotkoff,  dont  le  succès 
parait  avoir  été  assez  vif.  Les  autres  théâtres  ouverts  en  ce  moment  dans 
la  capitale  de  la  Russie  sont  le  théâtre  Michel,  où  brille  toujours  la  co- 
médie française,  le  théâtre  impérial  Alexandre,  avec  comédie  russe,  le 
théâtre  de  l'Aquarium,  où  l'opéra  italien  fait  applaudir  M™"  Marcella 
Sembrich  et  le  ténor  Masini,  et  le  Petit  Théâtre,  qui  réunit  la  comédie, 
italienne  avec  la  célèbre  M"'"  Dose,  l'opérette  française  avec  M"°  Clara 
Lardinois,  elle  ballet  avec  la  Zucchi.  On  annonce  encore  comme  prochaine, 
à  l'Opéra  russe,  l'apparition  d'un  nouvel  opéra,  le  Prince  Serebreny,  dont  la 
musique  est  due  à  M.  Ivoratchewko  ;  le  sujet  de  cet  ouvrage  est  tiré  d'un 
roman  du  comte  Tolstoï.  En  attendant,  M"=  Sanderson  continue  la  série  de 
ses  triomphes  dans  Esclarmonde. 

—  Nous  avons  annoncé  que  M.  Philippe  Marchetti,  l'auteur  de  Ruy 
Bios,  s'occupait  d'un  opéra  nouveau.  Les  journaux  italiens  nous  apportent 
le  titre  de  cet  ouvrage,  qui  sera  intitulé  Beltramo  del  Dornio.  Ce  Beltramo 
est  un  guerrier  troubadour  qui  est  mentionné  dans  le  poème  de  Dante  et 
qui  a  servi  de  sujet  à  Uhland  pour  une  de  ses  ballades. 

—  L'Académie  musicale  romaine  de  Sainte-Cécile  a  résolu  de  prendre 
part  à  la  grande  Exposition  musicale  et  théâtrale  de  Vienne,  où  elle  en- 
verra quatre  cent  cinquante  incunables,  nombre  d'œuvres  musicales  ma- 
nuscrites, cent  vingt-deux  lettres  des  compositeurs  les  plus  célèbres,  les 
médailles  et  toute  l'histoire  documentaire  de  l'Académie,  avec  les  bulles 
pontificales  y  relatives. 

—  Au  théâtre  Quirino,  de  Rome,. très  grand  succès  pour  un  nouveau 
ballet,  Wanda,  scénario  de  M.  Giovanni  Ausaldo,  chorégraphie  de  M.  Raz- 
zetto,  musique  de  M.  Galleani. 

—  A  Savone,  première  représentation,  au  théâtre  Chiabrera,  d'une  «  idylle 
mythologique  »  en  un  acte,  Aci  e  Galalea,  pai'oles  de  M.  Pompeo  Bettini, 
musique  de  M.  Redente  Zardo,  chef  d'orchestre  de  ce  théâtre.  Ce  petit 
ouvrage  a  été  fort  bien  accueilli  du  public.  —  Au  théâtre  Curci,  de  Barletta, 
apparition  d'une  nouvelle  opérette,  i  Tre  Babbei,  livret  de  M.  Spagnoletti,  ■ 
musique  de  M.  Rossinger. 

—  On  nous  écrit  de  Bruxelles  :  L'Associjition  des  artistes  musiciens  a  rem- 
porté un  énorme  succès  à  son  premier  concert,  samedi  13  février,  au  théâ- 
tre de  la  Monnaie,  avec  l'audition  des  œuvres  de  M"«  Augusta  Holmes. 
Ovations  prolongées,  palmes  et  couronnes  pour  l'auteur,  vifs  applaudisse- 
ments pour  le  chef  d'orchestre  M.  Barwolf  et  pour  M""=s Chrétien  et  deBéridez, 
MM.  Badiali  etLafarge,  qui  prêtaient  leur  concours  à  cette  éclatante  soirée. 
On  a  exécuté  Irlande,  Au  pays  bleu,  un  fragment  de  Ludus  pro  patria,  avec 
chœurs  et  orchestre,  et  plusieurs  mélodies  pour  piano  et  chant  accompa- 
gnées par  l'auteur.  Plusieurs  de  ces  morceaux  ont  été  hissés. 

—  On  écrit  de  Berlin  que  le  nombre  des  théâtres  de  la  capitale  de  l'em» 
pire  tend  sans  cesse  à  s'accroître.  Il  sont  déjà  une  quinzaine  (de  théâtres 
d'ordre)  à  se  disputer  les  spectateurs,  qui  se  font  rares  cet  hiver,  et  pour- 
tant on  construit  une  seizième  scène  importante   «  Sous  les  Tilleuls  »  et 
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il  est  question  de  transformer  en  «  Temple  des  Muses  »  (Musentempel)  le 
Kaiserbazar.  établissement  fondé,  il  n'y  a  pas  un  an,  pour  faire  concur- 
rence au  Louvre  et  au  Bon  Marché  de  Paris  et  qui  est  déjà  en  faillite  (!). 

—  On  lit  dans  l'Émntail,  de  Bruxelles  :  «  La  direction  du  Thomas- 
Tbeater,  à  Berlin,  vient  d'initier  enfin  les  braves  habitants  de  la  capitale 
de  l'empire  aux  beautés  de  la  Roussotic,  mais  accommodée  à  leur  goût  ; 
la  musique  du  maestro  Hervé  étant  trop  parisienne,  sans  doute,  le  maestro 
Gênée,  auteur  d'un  Cadet  de  marine  lugubre  (représenté  à  feu  le  Théâtre 
des  Fantaisies-Parisiennes),  a  refait  la  plupart  des  morceaux.  Il  a  eu  la 
pudeur  de  respecter  lePi..,  ouiti  oGênez-vous  pas  »,  dirait-on  à  Bruxelles.  » 

—  La  Muette  de  Portici,  d'Auber,  dont  on  a  signalé  déjà  la  représentation 
en  diverses  villes  d'Italie,  vient  d'obtenir  un  succès  éclatant  au  Théâtre 
national  et  royal  de  Buda-Pesth.  Le  rôle  de  Fenella  est  joué  de  la  façon 
la  plus  remarquable  par  une  artiste  dramatique,  M"'=  Markus,  et  celui  de 
Masaniello  est  chanté  merveilleusement  par  le  ténor  Runcio  ;  l'un  et 
l'autre  ont  transporté  le  public,  et  le  triomphe  de  l'œuvre  et  de  ses  inter- 
prètes a  été  complet.  On  remarquera  que  la  Muette,  représentée  à  l'Opéra  le 
29  février  1828,  un  an  avant  Guillaume  Tell,  est  tout  près  d'entrer  dans  sa 
soixante-quinzième  année. 

—  La  Pliilharmonic  Societij.  de  Londres,  vient  de  lancer  son  prospectus 
pour  la  prochaine  season  qui  s'ouvrira  le  10  mars.  Les  œuvres  nouvelles 
annoncées  sont:  un  cycle  d'ouvertures  de  Dvorak;  une  fantaisie  pour 
piano  et  orchestre  de  M"'  Dora  Bright;  enfin,  une  scène  pour  baryton,  le 
Solitaire,  par  Ed.  Grieg.  Ce  n'est  pas  là  une  liste  extraordinairement 
fournie,  mais  on  ne  saurait  adresser  aux  organisateurs  un  reproche  sé- 
rieux, attendu  qu'ils  ont  demandé,  sans  le  moindre  succès,  des  nouveautés 
aux  principaux  compositeurs  anglais.  Les  œuvres  de  compositeurs  indi- 
gènes inscrits  au  programme  sont,  outre  la  production  de  miss  Bright  : 
une  ouverture  de  concert  de  M.  Cliffe  ;  la  suite  de  M.  Govven,  le  Langage 
des  fleurs:  la  symphonie  historique  du  docteur  Mackenzie,  la  Belle  Dame 
sans  merci;  l'ouverture  de  M.  Villiers  Stanford,  la  Reine  des  mers,  et  des 
fragments  de  la  Tempête  de  M.  Sullivan.  Les  maîtres  étrangers  seront  re- 
présentés par  des  symphonies  :  les  6'=  et  7"  de  Beethoven,  une  de  Brahms, 
Mozart,  Schubert  et  Raff.  On  entendra  des  concertos  de  Beethoven  et 
de  Mozart,  de  Chopin  et  de  M.  Max  Bruch  ;  l'ouverture  de  Dànétrius,  de 
Rheinberger,  et  la  Siegfried- Idyll,  deWagner.  La  série  des  concerts  compren- 
dra, comme  d'habitude,  sept  séances,  qui  seront  dirigées  par  M.  Frédéric 
Cowen.  Les  chanteurs  engagés  sont  M"'"  Valda,  les  deux  sœurs  Ravogli  et 
M.  Oudin  ;  les  virtuoses  instrumentistes  seront  M""»  Sophie  Menter,  miss 
Bright,  MM.  Arthur  de  Greef,  F.  Lamond,  SapellnikoiT,  Ysaye,  Beckei', 
Joachim  et  Ernest  de  Munck. 

—  Le  U"  concert  Halle,  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Manchester,  a  été  un 
des  plus  brillants  et  des  plus  réussis  de  la  saison.  Au  programme  lîgu- 
raient  l'ouverture  de  Faniska,  de  Cherubini,  l'ouverture  du  Roi  OEdipe,  de 
M.  V.  Stanford  "(l'e  audition)  et  un  air  de  Néron,  de  Rubinstein,  chanté 
par  M"'"  Valda  avec  un  succès  colossal. 

PARIS    ET    DEP4RTEHENTS 

A   l'Opéra,  la    reprise    de  Stilcia,  le   charmant   ballet  de  Léo  Delibes, 

aura  lieu  vraisemblablement  dans   les    derniers   jours   du   mois   courant. 

L'ouvrage  est  prêt,  et  les  répétitions  avec  l'orchestre  doivent  commencer 

cette  semaine. 

—  A  l'Opéra,  toujours,  M.  Bertrand  vient  de  recevoir  un  opéra  en  un 
acte,  Slralonice,  paroles  de  M.  Louis  Gallet,  musique  de  M.  Fournier,  qui 
fut  couronné  au  dernier  concours  Cressent.  L'ouvrage  serait,  bien  entendu, 
joué  avec  un  des  ballets  du  répertoire.  On  parle  déjà  de  M""  Melba  pour 
le  rôle  principal. 

—  Les  études  du  Roi  d'Ys,  la  belle  partition  de  M.  Lalo,  sont  terminées 
à  l'Opéra-Comique,  et  l'on  passera  demain  lundi.  'Voici  la  distribution  : 
MM.  Gibert,  Mylio  :  Bouvet,  Karnac;  Lorrain,  le  roi;  Fournets,  saint  Go- 
rentin;  M""!  Renée  Richard,  MargaroJ;  Simonnet,  Rozenn.  Gomme  on  le 
voit,  c'est  par  le  rôle  de  Margared  que  M""'  Richard  fera  ses  débuts  à 
l'Opéra-Comique,  et  ce  ne  sera  pas  un  des  moindres  attraits  de  cette  reprise 
tant  attendue. 

—  En  revanche,  les  répétitions  de  YEngiierrande  de  MM.  Ghapuis,  Ber- 
gerat  et  Wilder  sont  interrompues  par  suite  de  changements  dans  la  dis- 
tribution. Il  paraît  que  les  auteurs  sont  en  pourparlers  avec  MM.  Bertrand 
etCampocasso  pour  avoir  M""  Bréval. 

—  Mercredi  prochain,  l'Odéon  reprendra,  pour  une  courte  série  de  repré- 
sentations, les  Erinnyes  de  M.  Leconte  de  Lisle,  avec  la  belle  partition  de 
M.  «f .  Massenet,  dont  l'exécution  musicale  sera,  comme  d'ordinaire,  confiée 
à  M.  Lamoureux  et  à  son  orchestre.  Le  même  soir,  on  donnera  la  première 
à  ce  théâtre  du  Fantasio  d'Alfred  de  Musset,  avec  M""-'  Réjane  comme  pro- 
tagoniste. 

—  Voici  quel  est  le  résultat  des  concours  ouverts  par  la  Société  des  com- 
positeurs de  musique  pour  l'année  1891  :  1°  le  prix  du  septuor, bOO  francs 
(fondation  Pleyel-WolCf),  n'a  pu  être  décerné  ;  2°  le  prix  de  500  francs 
offert  par  M.  Ernest  Lamy,  pour  une  scène  à  deux  ou  trois  personnages, 
avec  accompagnement  de  piano,  et  dont  le  poème  était  laissé  au  choix  du 
compositeur,  est  attribué  à  M.  H.  Busser-Devriès,  poème  de  M.  Ed.  Gui- 
nand,  intitulé   Jeanne  Graij  ;    une  mention  très  honorable  est  accordée  au 


manuscrit  portant  l'épigraphe  :  Aux  âmes  bien  nées  la  valeur  n'attend  pas  le 
nombre  des  années.  (L'enveloppe  renfermant  le  nom  de  l'auteur  ne  sera  di'- 
cachetée  que  sur  sa  demande);  3"  le  prix  de  300  francs,  offert  par  la 
Société  pour  une  sonate  pour  piano,  n'a  pu  être  décerné;  une  mention 
honorable  est  accordé  à  la  sonate  portant  l'épigraphe  :  SuO  legmina  [agi. 
(L'enveloppe  renfermant  le  nom  de  l'auteur  ne  sera  décachetée  que  sur  sa 
demande.) 

—  Voici  maintenant  la  série  des  concours  ouverts  par  la  Société  des 
compositeurs  pour  l'année  1892  :  1°  une  symphonie  en  quatre  parties,  pour 
orchestre.  Prix  unique  de  4.000  francs  ;  une  réduction  pour  piano,  à  deux 
ou  à  quatre  mains,  devra  être  jointe  au  manuscrit;  2"  un  concerto,  dans 
la  forme  libre,  pour  piano  et  orchestre.  Prix  unique  de  500  francs 
(fondation  Pleyel-WollI)  ;  une  réduction  au  piano  de  la  partie  d'orchestre 
sera  jointe  au  manuscrit;  3°  une  petite  suite  pour  flûte,  hautbois,  clari- 
nette, cor,  basson  et  piano.  Prix  de  300  francs,  olïert  par  la  Société. 
Les  manuscrits  devront  être  remis  avant  le  31  décembre  1892,  à  l'adresse 
deM.  Weckerlin,  archiviste,  an  siège  de  la  Société,  rue  de  Rochechouart,  22, 
maison  Pleyel-Wolfl'  et  G'°.  —  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à 
M.  D.  Balleyguier,  secrétaire  général,  Entrepôt  de  Bercy,  Pavillon  Grépier. 

—  M.  Georges  Marty,  premier  grand  prix  de  Rome,  vient  d'être  nommé 
professeur  de  la  classe  d'ensemble  au  Conservatoire,  en  remplacement  de 
M.  Jules  Cohen.  C'est  là  un  excellent  choix,  M.  Marty  étant  non  seule- 
ment un  musicien  de  talent,  mais  ayant  encore  fait  ses  preuves  au  Théâ- 
tre-Lyrique Verdhurt,  de  si  courte  durée,  avec  Samson  et  Dalila,  et  à  l'Hip- 
podrome avec  le  Néroti  de  M.  Lalo. 

—  Nous  lisons  dans  le  Figaro  :  «  L'Association  musicale  dont  nous 
avons  annoncé  la  fondation  est  aujourd'hui  définitivement  constituée  sous 
le  patronage  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Massenet,  Radoux,  Paladilhe, 
Samuel,  Garcin,  Th.  Dubois,  Duprato,  Benjamin  Godard,  Guiraud , 
Lenepveu,  Vincent  d'Indy,  Danbé,  Louis  Gallet,  Clovis  Hugues,  Sylvain;, 
Dupuis,  Pfeiffer,  Thomé,  Wormser.  Rappelons  que  l'Association  musicale 
fondée  par  M.  Léon  Perrin  a  pour  but  principal  de  faire  connaître  les 
œuvres  des  jeunes  compositeurs  français.  Cette  société  donnera  un  pre- 
mier concert  à  son  bénéfice.,  sous  la  direction  de  son  chef,  M.  Léon 
Fontbonne,  le  dimanche  28  février,  en  matinée,  dans  la  salle  de  l'Éden- 
Théàtre,  à  2  h.  1/2.  » 

—  A  la  première  représentation  de  Werther,  qui  vient  de  remporter  un 
succès  triomphal  à  Vienne  et  dont  notre  collaborateur  Moreno  donne  l'ana- 
lyse plus  haut,  parmi  les  Parisiens  venus  pour  assister  à  cette  solennité 
musicale,  MM.  Heugel,  Bessand,  Paul  Milliet,  l'un  des  auteurs  du  livret, 
Gustave  Dreyfus,  on  a  également  remarqué  la  présence  de  M.Jules  Comte, 
directeur  des  bâtiments  civils.  M.  Jules  Comte  a  reçu  du  gouvernement 
la  mission  d'étudier  sur  place  l'installation  très  complète  et  très  moderne 
de  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  où  les  décors  sont  mus  par  la  vapeur,  qui 
sert  en  même  temps  à  refroidir  ou  réchaull'er  mécaniquement  la  salle.  Ces 
études  seraient  faites  en  vue  de  la  reconstruction  prochaine  de  l'Opéra- 
Comique  place  Boieldieu,  dont  il  paraît  que  l'on  s'occupait  sérieusement. 
Pourvu  que  le  futur  ministère  n'abandonne  pas  les  projets  de  celui  qui 
vient  de  tomber. 

—  On  a  lu,  ici  mémo,  dans  les  Notes  d'un  Librettiste,  des  détails  sur  un 
poème  légendaire  et  dramatique,  Genei'iitœ  de  Paris,  dont  Georges  Bizet, 
aux  derniers  jours  de  sa  vie,  se  disposait  à  écrire  la  musique.  Cet  ou- 
vrage est  échu,  il  y  a  quelques  années,  à  M.  Benjamin  Godard,  qui  en 
achève  en  ce  moment  la  partition.  Geneviève  de  Paris  se  compose  de  cinq 
tableaux  très  courts,  et,  bien  que  destinée  primitivement  au  concert,  est 
de  nature  à  se  prêter  à  la  représentation  théâtrale,  dans  des  conditions 
tout  à  fait  nouvelles,  comme  il  en  est  du  reste  de  la  Marie-Magdeleine  de 
M.  J.  Massenet  que,  dès  la  première  heure,  beaucoup  de  critiques,  notam- 
ment M.  Ernest  Reyer,  regrettaient  de  ne  point  voir  sur  une  de  nos 
grandes  scènes. 

—  On  se  rappelle  qu'il  y  a  environ  un  an,  M"^  Augusta  Holmes,  une  des 
élèves  les  plus  en  vue  de  César  Franck,  avait  pris  l'initiative  d'une  sous- 
cription destinée  à  élever  un  monument  sur  la  tombe  de  son  maître  re- 
gretté ;  c'est  elle  qui  réunit  les  premiers  fonds,  obtint  une  concession  au 
cimetière  Montmartre  et  s'entendit  avec  M.  Rodin  pour  l'exécution.  La 
Société  nationale  de  musique  reprend  aujourd'hui  l'idée  de  M""  Augusta 
Holmes  et  se  fait,  après  les  pionniers  do  la  première  heure,  gardienne  de 
la  mémoire  de  l'auteur  de  Rédemption,  qui  fut  son  président. 

—  Dimanche  dernier,  au  Théâtre  d'Application,  a  eu  lieu  la  soirée  orga- 
nisée par  les  amis  du  poète  Rollinat  et  consacrée  à  l'audition  de  ses 
œuvres.  Le  public  connaît  bien  l'exquis  ciseleur  tle  rimes  dont  les  petits 
poèmes  sont  presque  tous  exquis.  MM.  Mounet-Sully,  Worms,  Paul  Mou- 
net,  Lugné-Poé,  M"<!»  Syma,  Mellot-Dufrène  en  ont  dit  plusieurs,  qui  ont 
été  couverts  d'applaudissements.  Mais  le  gros  succès  de  la  soirée  revient 
incontestablement  au  Rollinat  musicien,  peu  connu  encore.  Les  mélo- 
dies d'un  caractère  très  particulier,  d'une  inspiration  personnelle  et  aussi 
d'une  interprétation  pas  toujours  très  facile,  n'avaient-point  encore  franchi 
la  limite  des  intimes  ;  les  voilà  maintenant  lancées  et  bien  lancées  par 
des  artistes  de  grand  talent  qui,  devant  le  succès  qu'ils  ont  obtenu 
l'autre  soir,  voudront  les  redire'partout.  Le  plus  gros  effet  de  la  séance  a 
été  produit  par  M.  Boudouresque  père,  dont  l'organe  généreux  a  fait  mer- 
veille dans  les  Corbeaux  et  la  Nuit  tombante,  qu'on  a  bissés  d'acclamation.  Il 


64 


LE  MENESTREL 


faut  aussi  féliciter  grandement,  pour  leurs  interprétations  très  artistiques. 
M.  Bouvet  (la  Chamon  des  yeux,  les  Yeux  morts),  M.  Boudouresque  fils  (Chan- 
son d'automne),  M°"  Tarquini  d'Or  (le  Cimetière  aux  violettes).  M""'  Cerisier 
(les  Demoiselles),  M""  Bosman  (Tristesse  de  la  lune,  l'Idéal)  et  enfin  M"*  Yvette 
Guilbert,  qui  a  merveilleusement  détaillé  le  Convoi  funèbre.  Nous  ne  devons 
pas  non  plus  oublier  M"'  Godebska,  qui  a  joué  en  musicienne  très  intel- 
ligente trois  valses  d'un  effet  curieux.  Espérons  que  la  réussite  de  cette 
heureuse  tentative  forcera  M.  RoUinat  à  rompre  complètement  le  silence 
inexplicable  qu'il  s'était  imposé.  P.  E.  G. 

—  Représentation  très  amusante,  cette  semaine,  au  Cercle  funambu- 
lesque. Deux  pantomimes  nouvelles  :  la  Corde  de  pendu,  un  acte,  de 
M.  Fernand  Boussenot,  musique  de  M.  L.  de  Meaupou,  et  Pierrot  confes- 
seur, trois  actes,  de  MM.  Galipaux  et  Pontsevrez,  musique  de  M.  Eugène 
Domergue,  cette  dernière  jouée  d'une  façon  vraiment  merveilleuse  par 
M.  de  Féraudy,  de  la  Comédie-Erançaise,  qui  nous  a  donné  un  Pierrot 
tout  à  fait  hors  de  pair  et  d'une  fantaisie  adorable  et  pleine  de  goût. 
M.  de  Féraudy  était  d'ailleurs  secondé  à  souhait  par  M""  Varly,  une 
madame  Pierrot  d'une  grâce  exquise  et  d'une  beauté  séduisante,  par 
M""  Jeanne  Chasles,  une  Pierrette  charmante,  et  par  M.  Grisez,  un  Pier- 
roticule  d'une  bouffonnerie  absolument  impayable.  L'ensemble,  excellent, 
était  complété  par  MM.  Gildès,  Girard,  Desmard,  Buteaux,  Adolphe, 
Bétille,  et  M"""  J.  Avocat,  Géraudon  et  Garandel. 

—  La  matinée-causerie  de  mercredi  dernier  au  Théâtre  d'Application 
était  consacrée  à  l'audition  des  délicieuses  mélodies  pour  chant  et  piano 
de  Léo  Delibes.  Notre  confrère  Albert  DayroUes,  qui  est  un  des  anciens 
élèves  de  Fauteur  de  Lakmé,  avait  été  chargé  de  la  conférence.  Son  succès 
a  été  complet.  M.  Albert  DayroUes  a  analysé  avec  une  rare  sagacité  cha- 
cune des  quinze  mélodies  qui  composaient  le  programme  de  cette  inté- 
ressante séance.  Ces  différents  morceaux  ont  été  remarquablement  inter- 
prétés par  M"'=  de  Thèze  et  M.  Dorival.  On  se  rappelle  que  M.  Albert 
DayroUes  s'était  déjà  signalé  à  l'attention  des  dilettantes  par  sa  charmante 
causerie  de  la  salle  des  Capucines  sur  les  mélodies  de  M.  Massenet  ;  il  y  a  là, 
ce  nous  semble,  une  fructueuse  série  à  entreprendre  et  notre  distingué 
confrère  nous  parait  des  mieux  aptes  à  la  mener  à  bien. 

—  La  belle  fête  musicale  donnée  par  M™=  Elena  Sanz  mardi,  au  Grand- 
Hôtel,  a  très  bien  réussi.  La  remarquable  cantatrice  a  rendu,  avec  des 
accents  pénétrants  et  de  fines  oppositions  de  nuances,  la  nouvelle  et  su- 
perbe composition  de  M.  Massenet,  le  Poète  et  le  Fantôme,  que  la  salle  lui  a 
redemandée  tout  d'une  voix.  Le  jeune  ténor  Gogny  a  été  très  applaudi 
dans  l'air  de  Sigurd,  qu'il  char.'.e  avec  style.  M.""  Boidin-Puisaîs,  le  violon- 
celliste Mariotti,  le  pianiste  Santesteban  ont  été  également  appréciés  du 
public,  qui  a  eu  aussi  des  applaudissements  pour  la  comédie  musicale  de 
M.  Adolphe  Nibelle,  Bleu  et  Rose,  finement  enlevée  par  M"=  Marguerite 
Vrignault  et  M.  E.  Duquesne,  du  théâtre  du  Gymnase.  Acclamation  pour 
Kam-Hill  et  ses  légendaires  chansons  à  succès  :  le  Pendu  et  l'Omnibus  de  la 
préfecture.  M.  Ernest  Aider  dirigeait  un  excellent  orchestre. 

—  Le  conseil  municipal  de  Roubaix  vient  de  voter,  dans  une  de  ses 
dernières  séances,  une  subvention  annuelle  en  faveur  de  l'Association 
symphonique  du  Conservatoire  de  Roubaix.  C'est  là  une  excellente  mesure, 
dont  il  convient  de  féliciter  les  édiles  roubaisiens.  Les  répétitions  sont 
commencées  sous  la  direction  de  M.  Koszul,  l'érainent  directeur  du 
Conservatoire;  plusieurs  œuvres  de  valeur  sont  à  l'étude.  L'Association  a 
en  outre  nommé  son  comité,  qui  se  compose  de  MM.  Bondues,  Brisy, 
René,  Fournier,  Montigny,  Arthur  Turbelin,  professeurs;  Butruille,  Bultez, 
Ferret,  Jules  Lefebvre  etMarissal  Florian.  En  dehors  des  concerts  payants, 
l'Association  donnera  deux  auditions  gratuites  à  une  date  et  à  un  endroit 
qui  seront  désignés  de  concert  avec  l'administration  municipale. 

—  Dépêche  de  Bordeaux  :  —  «  Excellente  reprise  de  VHérode  de 
MM.  Boyer  et  Chaumet,  jeudi  soir.  L'orchestre  était  fort  bien  dirigé  par 
M.  Haring,  et  les  morceaux  principaux,  ainsi  que  le  ballet,  ont  été  très 
applaudis.  M.  Donati  a  repris  avec  succès  le  rôle  créé  par  M.  Dupuy. 
Rappels  nombreux  à  la  chute  du  rideau  ». 

—  L'avant-dernier  concert  de  l'Association  artistique  d'Angers  était  en 
grande  partie  consacré  à  M.Jules  Garcin,  l'excellent  chef  d'orchestre  delà 
Société  des  concerts,  qui  est  en  même  temps  un  compositeur  et  un  violo- 
niste remarquable.  M.  Garcin  a  dirigé  magistralement  quelques-unes  de 
ses  œuvres  :  sa  Suite  sijm.phonique,  œuvre  bien  intéressante,  et  son  beau 
concerto  de  violon,  exécuté  de  la  plus  merveilleuse  façon  par  M.  Berthe- 
lier,  violon  solo  de  l'Opéra.  Ovations  pour  le  compositeur  et  son  interprète. 

NÉCROLOGIE 

C'est  avec  une  émotion  sincère  que  j'enregistre  ici  la  mort  d'un  de  mes 
vieux  amis,  d'un  homme  extrêmement  distingué  qui  fut  un  artiste  remar- 
quable, et  que  la  politique  éloigna  malheureusement  d'une  carrière  qu'il 
était  appelé  peut-être  à  illustrer.  Lucien  Dautresme,  sénateur,  ancien  mi- 
nistre, est  mort  presque  subitement  jeudi  dernier,  à  l'âge  do  soixante-cinq 
ans,  des  suites  d'une  congestion  pulmonaire.  Il  ne  saurait  être  ici  question  de 
sa  carrière  politique,  soit  comme  conseiller  général,  comme  député,  comme 
sénateur  ou  comme  ministre;  il  faut  remarquer  cependant  que  c'est  lui 
qui,  en  qualité  de  ministre  du  commerce,  .choisit  et  nomma  les  diverses 


commissions  musicales  qui  fonctionnèrent  à  l'Exposition  de  1889,  et  que 
ses  choix  furent  particulièrement  heureux.  Mais  un  souvenir  est  bien  dû 
à  Dautresme  considéré  comme  musicien,  car  sa  valeur  était  loin  d'être 
ordinaire,  bien  que  sa  situation  de  fortune  et  ses  premières  études  ne 
parussent  pas  devoir  le  diriger  de  ce  côté.  En  effet,  c'est  en  sortant  de 
l'Ecole  polytechnique  qu'il  concentra  tous  ses  efforts  sur  l'étude  de  la  mu- 
sique. If;  aVi'it  reçu  des  leçons  d'Antoine  Neukomm  pour  le  piano  ;  il 
suivit  alors  un  cours  complet  d'harmonie  et  de  composition  avec  Amédée 
Méreaux,  et  eut  même  la  chance  d'avoir  des  conseils  de  Meyerbeer,  que 
celui-ci  lui  avait  fait  connaître.  Il  publia  d'abord  un  certain  nombre  de 
compositions  intéressantes,  puis  songea  à  s'occuper  de  théâtre.  Il  écrivit 
un  petit  ouvrage  en  un  acte,  Sous  les  charmilles,  qui  fut  donné  au  Théâtre- 
Lyrique  en  1862,  et  en  1867  il  faisait  représenter  à  ce  théâtre  une  œuvre 
plus  importante,  Cardillac,  dans  laquelle  M.  Ismaël  fit  une  création  magni- 
fique. On  sait  le  conflit  qui  s'éleva  à  ce  sujet  entre  le  compositeur  et 
M.  Carvalho,  alors  directeur  du  Théâtre-Lyrique,  et  qui  eut  pour  résultat 
d'arrêter  net  les  représentations  de  Cardillac,  TésuUat  d'autant  plus  fâcheux 
qu'il  s'agissait  là  d'une  des  œuvres  les  plus  vivaces  et  les  plus  remarqua- 
bles qui  se  soient  produites  dans  ces  trente  dernières  années.  Dautresme 
était  d'ailleurs  artiste  dans  l'âme,  et  j'en  eus  la  preuve  lorsque  je  pris 
l'initiative  de  faire  célébrer  à  Rouen,  en  1873,  le  centenaire  de  Boieldieu 
par  une  série  de  fêtes  superbes  dont  la  France  n'avait  alors  aucune  idée. 
Quoique  ne  le  connaissant  pas  à  cette  époque,  je  m'adressai  directement 
à  lui,  en  sa  triple  qualité  de  Normand,  de  compositeur  et  de  député  de 
la  Seine-Inférieure.  Il  accueillit  l'idée  avec  transport,  se  mit  à  l'œuvre 
aussitôt,  m'aida  de  tout  son  pouvoir  et  me  fit  triompher  de  toutes  les 
difficultés.  Grâce  à  lui,  ces  fêtes  eurent  un  éclat  exceptionnel,  et  leur 
retentissement  européen  prouva  à  tous  que  la  France  sait  honorer  digne- 
ment la  mémoire  de  ses  grands  artistes.  C'est"  à  cette  circonstance  que 
je  devais  l'amitié  de  Dautresme,  chez  qui  l'homme  était  aussi  bon,  aussi 
dévoué,  que  l'artiste  était  remarquable  et  bien  doué.  —  Dautresme  était 
né  à  Elbeuf  le  21  mai  1826.  Arthur  Poogin. 

—  Une  autre  nouvelle  douloureuse  est  celle  de  la  mort  de  M.  Lambert 
Massart,  qui  pendant  près  d'un  demi-siècle  fut  à  la  tête  d'une  des  classes 
de  violon  les  plus  réputées  du  Conservatoire.  Massart  était  né  à  Liège  en 
18H,  à  une  époque  où  la  Belgique  était  française,  et  il  appartenait  à  une 
famille  dont  beaucoup  de  membres  occupent  encore  en  ce  pays  d'impor- 
tantes situations  musicales.  Amené  fort  jeune  à  Paris,  il  y  devint  l'élève 
et  comme  le  fils  du  grand  violoniste  Rodolphe  Kreutzer,  qui,  je  crois,  le 
fit  plus  tard  son  héritier.  Massart,  qui  fut  presque  un  enfant  prodige  et 
qui,  fort  jeune,  obtint  à  Paris  d'énormes  succès  dans  les  concerts,  princi- 
palement aux  concerts  spirituels  de  l'Opéra  (1829),  cessa  pourtant  de  bonne 
heure  de  se  montrer  en  public,  en  raison  d'une  timidité  qu'il  ne  pouvait 
surmonter.  Nommé  professeur  au  Conservatoire  en  même  temps  qu'Alard, 
(1843),  il  ne  donna  sa  démission  qu'en  1890,  et  pendant  toute  cette  longue 
période  de  temps  il  forma  toute  une  série  d'excellents  élèves,  auxquels  il 
ne  se  bornait  pas  à  prodiguer  ses  leçons  et  ses  conseils,  mais  qu'il  aidait 
de  toutes  façons,  de  son  influence  et  souvent  de  sa  bourse.  Aussi  peut-on 
dire  que  jamais  professeur  ne  fut,  comme  lui,  aimé  et  respecté.  Quelques 
noms  seulement  nous  reviennent  à  la  mémoire  parmi  ses  élèves  les  plus 
distingués,  ceux  d'Henri  Wieniawski,  mort  si  jeune,  après  avoir  été,  lui 
aussi,  un  enfant  prodige,  de  Victor  Cliéri,  de  MM.  Isidore  Lotto,  Berthe- 
lier,  Tandon,  Carembat,  Champenois,  Léon  Reynier,  Jacoby,  Desjardins, 
Henri  Fournier  et  de  cette  charmante  Teresa  Tua,  qui  fait  aujourd'hui  la  - 
joie  et  la  gloire  de  ses  compatriotes  italiens.  Massart,  que  sa  femme,  qui 
fut  aussi  l'un  des  professeurs  éminents  du  Conservatoire,  avait  précédé 
dans  la  tombe,  est  mort  samedi  dernier,  13  février.  L'invitation  à  ses  funé- 
railles a  été  faite  «  de  la  part  de  ses  élèves,  ses  amis,  ses  neveux  et  nièces, 
petits-neveux  et  petites-nièces  ».  Il  va  sans  dire  que  la  musique  avait  sa 
part  dans  cette  cérémonie.  Un  des  meilleurs  élèves  de  Massart,  M.  Des- 
jardins, a  exécuté  un  morceau  posthume  de  Vieuxtemps,  jusqu'ici  complè- 
tement inconnu,  bien  que  l'illustre  violoniste  l'eût  écrit  en  vue  de  ses 
propres  obsèques  et  qu'il  l'eût  intitulé  Ma  Marche  funèbre.  Ce  morceau, 
d'un  grand  effet  et  d'un  très  grand  caractère,  a  été  dit  par  M.  Desjardins 
avec  une  rare  ampleur,  un  son  puissant  et  im  sentiment  profond.  C'est  un 
bel  hommage  qu'il  a  rendu  ainsi  à  son  vieux  maître.  A.  P. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  et  C",  éditeurs. 
LES  MÉLODIES 

DE- 

A  CÉDER  de  suite  ancienne  maison  Rollet,  46,  rue  Sainte-Catherine, 
Bordeaux.  Magasin  de  musique,  instruments  divers,  clientèle,  installation. 
Prix  :  vingt-cinq  mille  francs.  —  Location  maison  quatre  étages  :  quatre 
mille  cinq  ceçts  francs.  On  peut  sous-louer. 

Vient  de  paraître  chez  Schott,  78,  Faubourg-Saint-Houoré  : 
CH.  BAUDELAIRE.  -  VINCENT  D  INDY. 

L'Amour  et  le  Crâne. 
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ï.  La  musiqiie  et  ses  représentants  (13'  article],  Antoine  RubiiNstein.  —  IL  Semaine 
the'âtrale  :  première  représentation  du  Caritlon,  à  l'Opéra  Impérial  de  Vienne, 
reprise  du  Roi  d'Ys,  à  l'Opéra-Comique,  H.  Mobeno  ;  premières  représentations 
du  Songe  de  Khiyam,  de  l'Amour  auœ  Enfers  et  de  la  Dévotion  à  saint  André,  au 
Petit-Théâtre,  Arthur  Pocgin-,  première  représentation  de  la  Bonne  à.  tout  faire, 
aux  Variétés,  reprise  du  Maiire  de  Forges,  au  Gymnase,  Paul-Emile  Chevalier.— 
m.  Werther  devant  la  presse  viennoise.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  — 
V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA    DANSE    DES    ECUS 

nouvelle  polka   de  Philippe  Fahrbach.   —  Suivra  immédiatement  :   Valse 

au  cabaret,  pièce  extraite   du  Carillon,  ballet  nouveau  de  J.  Massenet. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  chant  :  le  lied  d'Ossian,  chanté  par  M.  E.  Van  Dyck,  à  l'Opéra  Impérial 
de  Vienne,  dans  Werther,  musique  de  J.  M.vssenet,  paroles  de  Ed.  Blah, 
P.  Milliet  et  G.  Hartmann.  —  Suivra  immédiatement:  Seule!  nouvelle 
mélodie  de  Reynaldo  Hahn. 


LA  MUSIQUE  ET  SES  REPRÉSENTANTS 

ENTRETIEN  SUR  LA  MUSIQUE 

par 

.A-ITTOIKTE     leXJBIKTSTEIlSr 

(Suite.) 


—  Est-il  possible  qu'il  n'y  ait  aucun  moyen  de  savoir  quel- 
que chose  do  positif  sur  la  manière  d'exécuter  les  œuvres 
des  anciens  maîtres  ? 

—  Malheureusement  tous  les  compositeurs,  jusqu'à  Haydn, 
nous  ont  laissé  dans  une  igDorance  complète  sur  leurs  in- 
tentions au  sujet  de  l'exécution  de  leurs  œuvres;  ils  n'ont 
indiqué  ni  les  mouvements  ni  les  nuances,  et  ont  engendré  ainsi 
un  véritable  chaos  (Ph.-E.  Bach  n'a  même  écrit  dans  ses  œuvres 
pour  piano  que  la  partie  haute  et  la  basse,  laissant  tout  le 
reste  à  notre  compréhension  et  à  notre  fantaisie). 

—  Mais  cet  inconvénient  n'existe  plus  pour  nous,  grâce 
aux  éditions  des  classiques  faites  par  de  célèbres  compositeurs 
de  notre  temps. 

—  J'ai  déjà  émis  mon  opinion  sur  ce  sujet,  il  y  a  quelques 
années,  dans  une  lettre  adressée  à  l'éditeur  Bartolph  Senf; 
depuis  ce  temps,  le  mal  n'a  fait  qti'augmenter.  11  est  impos- 
sible actuellement  de  trouver  une  œuvre  des  maîtres,  jusqu'à 
Chopin  inclusivement,  qui  n'ait  été  éditée  par  quelque  artiste 
célèbre  et  tout  à  fait  à  sa  guise.  Le  public  serait  bien  recon- 


naissant aux  éditeurs  s'ils  voulaient  publier  séparément  ces 
morceaux,  en  s'en  tenant  exclusivement  à  la  rédaction  des 
grandes  éditions  telles  que  celles  de  la  «  Société  de  Bach  »  : 
éditions  de  Haendel,  de  Mozart,  de  Beethoven,  etc.,  etc. 
A  présent,  quand  on  veut  savoir  comment  la  fugue  du  Clavecin 
bien  tempéré  de  Bach  était  écrite  dans  le  texte  original,  il 
faut  aller  fouiller  dans  la  bibliothèque  de  la  Société  de  Bach! 
Le  public  se  voit  donc  forcé  de  se  contenter  des  éditions 
d'artistes  célèbres.  L'édition  de  Gzerny  du  «  Clavecin  bien 
tempéré  »  suffit  pour  montrer  combien  la  qualité  de  ces 
éditions  est  problématique. 

—  Mais  c'est  justement  cette  édition  de  Czerny  qui  est 
considérée  depuis  si  longtemps  comme  un  modèle! 

—  C'est  bien  là  le  malheur  I  II  est  impossible  d'accepter 
ni  les  mouvements  ni  les  nuances  indiqués  par  Gzerny  pour  les 
préludes,  non  plus  que  pour  les  fugues.  Il  sufht  de  quelques 
exemples  pour  s'en  convaincre.  Ainsi,  il  est  tout  au  moins 
étrange  d'indiquer  pour  la  fugue  en  ul  mineur  de  la  première 
partie  un  staccato,  un  caractère  enjoué,  admettons  même  gra- 
cieux, quand  (cette  fugue  est  parmi  les  plus  courtes)  on  arrive 
à  la  terminaison,  qui  demande  trente-deux  pieds  de  registra- 
tion  d'orgue!  Il  est  non  moins  étrange  d'indiquer  dans  le 
thème  de  la  fugue  en  ut  dièse  majeur,  de  la  même  partie,  les 
octaves  en  staccato,  quand  toute  la  fugue  est  visiblement  du 
caractère  legato;  il  est  également  singulier,  dans  le  thème  de 
la  fuo-ue  en  sol  mineur  de  la  même  partie,  de  lier  deux  notes 
et  d'indiquer  les  deux  suivantes  en  staccato.  Cette  indication 
donne  à  toute  la  fugue  un  caractère  enjoué,  tandis  qu'elle 
a  été  évidemment  écrite  tout  entière  dans  le  caractère  plaintif, 
chantant  et  mélancolique,  ainsi  que  l'indique  déjà  lui-même 
le  ton  mineur.  Il  est  étrange  enfin  d'indiquer  un  mouvement 
lent  pour  le  prélude  en  fa  mineur  de  la  seconde  partie, 
puisque,  dès  la  cinquième  mesure,  commence  un  dessin 
qui  devient  tout  à  fait  ennuyeux  si  on  le  prend  lentement. 
Peut-on  admettre  quelque  chose  de  semblable  chez  Bach?  Je 
ne  voudrais  point,  par  ces  quelques  remarques,  mettre  en 
doute  ni  diminuer  la  haute  valeur  pédagogique  de  Gzerny, 
que  j'apprécie  surtout  sous  ce  rapport,  mais  vraiment  cette 
édition  du  «  Clavecin  bien  tempéré  »  est  d'une  bien  grande 
faiblesse.  Il  est  vrai  que  notre  art  divin  et  sublime  a  le  triste 
privilège  de  ne  jamais  pouvoir  mettre  deux  musiciens  d'ac- 
cord. Le  prélude  en  ul  majeur  de  ce  même  «  Clavecin  bien 
tempéré  •  montre  quelle  différence  il  peut  y  avoir  dans  la 
manière  de  sentir  des  musiciens.  Pour  moi,  ce  morceau  est 
un  simple  prélude  de  piano  modulé,  d'un  mouvement  vif  et 
qui  exige  de  l'éclat  dans  le  toucher  —  une  série  d'arpèges. 
Plusieurs,  au  contraire,  le  considèrent  comme  une  composi- 
tion rêveuse  qui  demande  du  sentiment  dans  l'exécution. 
Depuis  que  Gounod  l'a  employé  comme  accompagnement  de 
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son  Ave  Maria,  on  croit  (et  des  musiciens  même)  que,  séparé 
de  cette  mélodie,  ce  morceau  n'en  demande  pas  moins,  dans 
l'exécution,  un  sentiment  religieux  1 

—  Ainsi,   le  sort  des  classiques  est  bien  triste? 

—  Fort  triste  en  effet,  si  l'on  ne  se  hâte  de  faire  une 
édition  «  académique  »  de  leurs  œuvres,  une  édition  dans 
laquelle  les  mouvements,  les  nuances,  le  caractère  de  l'œuvre 
et  la  nature  des  ornements  seraient  établis  académiquement 
et  ne  varietur. 

—  Si  je  ne  me  trompe,  Philippe-Emmanuel  Bach  a  écrit  un 
livre  sur  les  ornements? 

—  Oui,  mais  il  avait  en  vue  l'exécution  de  ces  ornements 
sur  les  instruments  de  son  temps,  et  il  est  douteux  qu'ils 
puissent  conserver  le  même  caractère  sur  nos  instruments 
actuels;  d'autre  part,  les  compositeurs  d'alois  avaient  diffé- 
rentes manières  d'indiquer  leurs  ornements,  et  Philippe- 
Emmanuel  Bach  a  écrit  son  livre  uniquement  en  vue  des  œuvres 
de  son  père.  Enfin,  vous  ne  trouverez  pas  aujourd'hui  deux 
musiciens  qui  soient  du  même  avis  sur  l'exécution  des  orne- 
ments en  général. 

—  Dans  ces  conditions,  il  serait  vraiment  fort  désirable 
d'avoir,  comme  vous  le  dites,  une  édition  «  académique  » 
des  œ.uvres  des  grands  maîtres,  au  moins  jusqu'à  Beethoven 
inclusivement. 

—  Oui,  assurément,  si  les  musiciens  pouvaient  se  mettre 
d'accord  sur  une  question  musicale  quelconque. 

—  J'ai  entendu  dire  que  vous  n'approuvez  pas  les  pro- 
grammes en  usage  dans  nos  concerts  symphoniques. 

—  J'avoue  que  le  caractère  tutti  frutti  de  ces  programmes 
ne  m'est  pas  sympathique.  Il  m'est  désagréable  d'entendre 
une  symphonie  de  Haydn  et  tout  de  suite  après  l'ouverture  du 
Tannkauser,  non  pas  que  je  préfère  une  de  ces  œuvres  à  l'autre, 
mais  à  cause  de  la  différence  trop  frappante  de  leur  sonorité. 
Je  préférerais  un  concert  entier,  formé  des  œuvres  d'un  même 
auteur. 

—  Mais  y  a-t-il,  à  l'exception  peut-être  de  Beethoven,  un 
compositeur  qui  mériterait  qu'on  mette  la  patience  du  public 
à  une  si  rude  épreuve?  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  opéra,  dans 
lequel  l'intérêt  de  l'action  et  du  spectacle  peut  racheter  par- 
fois l'ennui  de  la  musique,  ni  d'un  oratorio  spirituel  ou  pro- 
fane, dont  le  texte  fait  prendre  patience  à  l'auditeur. 

—  Le  public  va  volontiers"  aux  conférences,  et,  qu'il  soit  ou 
non  de  l'avis  du  conférencier,  il  l'écoute;  de  même  on 
visite  les  ateliers  de  peintres  et  de  sculpteurs  dont  les  œu- 
vres ne  plaisent  pas  toujours,  et  on  les  regarde  quand  même. 
Le  public  devrait  se  comporter  de  même  façon  avec  les  com- 
positeurs de  musique.  Mais  si,  enfin,  cela  était  absolument 
impossible,  je  proposerais  au  moins  la  division  en  deux  épo- 
ques :  de  Palestrina  inclusivement  jusqu'à  Schumann  et  Chopin, 
et  de  Berlioz  jusqu'à  nos  jours  (1).  Pour  les  séries  de  concerts 
par  abonnements,  on  pourrait  faire  alterner  un  concert  de  la 
première  époque  avec  un  concert  de  la  seconde. 

—  Vous  n'approuvez  pas  non  plus  la  manière  actuelle  de 
disposer  les  musiciens  de  l'orchestre? 

—  La  disposition  de  l'orchestre  est  une  affaire  très  com- 
pliquée, et  jusqu'à  nos  jours,  il  n'y  a  pas  eu  là-dessus  de 
règle  établie  :  la  symphonie  demande  telle  disposition, 
l'oratorio  telle  autre,  l'opéra  encore  une  autre.  Il  m'a  tou- 
jours semblé  que  dans  un  concert  symphonique,  lorsque  les 
premiers  violons  sont  placés  à  gauche  et  les  seconds  à  droite 
du  chef  d'orchestre,  l'auditeur  de  gauche  entend  trop  faible- 
ment la  seconde  partie,  tandis  que  l'auditeur  de  droite  l'en- 
tend au  contraire  trop  fortement.  J'ai  essayé  (au  grand  mé- 
contentement des  musiciens  de  l'orchestre)  de  placer  les 
seconds  violons  près  des  premiers,  puis  les  altos,  les  violon- 
celles et  les  contrebasses  en  amphithéâtre  sur  l'estrade  du 
côté  gauche,  et  la  même  distribution  en  partant  des  premiers 

(1)  Je  rattache  Brahms,  Raff,  Gade,  (Jolclmark,  Bruch,  et  d'autres  â  la 
première  époque  par  le  caractère  de  leur  création  et  par  leur  éducation 
musicale. 


violons  du  côté  droit,  c'est-à-dire  tout  le  quintette  à  cordes 
de  chaque  côté  de  l'estrade;  ensuite,  j'ai  placé  les  bois  et 
les  cuivres  en  commençant  par  la  flûte  et  le  hautbois  au 
milieu  de  l'estrade,  depuis  le  chef  d'orchestre  jusqu'en 
haut;  après  venaient  les  timbales,  etc.,  etc.  Tout  le  monde, 
dans  le  public,  m'a  certifié  que  la  sonorité  de  l'orchestre 
gagnait  beaucoup  à  cette  disposition  ;  mais  il  est  difficile  de 
lutter  contre  la  routine,  et  j'ai  dû  revenir  à  l'ancienne  dis- 
position. J'ai  fait  la  même  tentative  avec  les  chœurs  dans 
les  oratorios,  j'ai  disposé  les  quatre  voix  en  groupe  des  deux 
côtés  de  l'estrade,  mais  avec  un  égal  insuccès.  On  aurait  pu 
croire  qu'avec  des  chœurs  doubles  cette  disposition  était  tout 
indiquée  ;  dans  ce  cas  comme  dans  l'autre,  j'ai  rencontré 
de  la  résistance.  U  y  a  encore  une  disposition  qui  me  cho- 
que, c'est  celle  du  chef  d'orchestre  dans  l'opéra.  Selon  moi, 
s'il  veut  remplir  sa  mission,  le  chef  d'orchestre  doit  être  en 
relation  constante  avec  les  chanteurs  qui  sont  sur  la  scène, 
l'orchestre  autour  de  lui.  Il  suffit  souvent  d'un  seul  regard, 
d'un  seul  mouvement  de  main  pour  que  le  chanteur  soit 
rappelé  à  la  mesure  ou  à  l'expression  musicale.  Cela  est-il 
possible  lorsque  le  chef  d'orchestre  est,  debout  ou  assis, 
non  pas  près  de  la  rampe,  comme  cela  se  voyait  autrefois, 
mais  devant  le  parapet  même  de  l'orchestre,  comme  cela  se 
voit  aujourd'hui.  De  cette  manière,  le  chef  d'orchestre  peut 
tout  au  plus  diriger  l'orchestre,  mais  au  point  de  vue  de  la 
scène  il  devient  inutile,  et  les  chanteurs  restent  livrés  à  eux- 
mêmes.  Il  est  vrai  que  pour  ce  qu'on  demande  aujourd'hui 
aux  chanteurs:  une  bonne  mémoire,  une  pure  intonation 
et  une  prononciation  distincte,  sans  qu'il  soit  question  de 
chant  proprement  dit,  de  phrasé  ou  de  technique,  la  scène- 
n'a  presque  plus  besoin  de  chef  d'orchestre. 
(Traduit  du  manuscrit  russe  par  Michel  Delines.) 

(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


LE  CARILLON 

Légende  mimée  et  dansée  de  MM.  C.  de  Boddaz  et  E.  Van  Dïck, 

musique  de  M.  J.  MASSENET. 

Nous  avons  dit  dimanche  dernier  tout  le  grand  succès  obtenu  à 
l'Opéra  impérial  de  Vienne  par  la  nouvelle  partition  de  M.  Masse- 
net  :  Werther.  C'est  l'événement  musical  du  jour,  aussi  bien  en 
France  qu'en  Allemagne.  Quelques  jours  après,  l'Opéra  de  Vienne 
donnait  encore  un  ballet  du  même  compositeur  :  le  Carillon,  qui 
dans  la  pensée  première  du  directeur  devait  compléter  l'affiche 
avec  Werther.  Mais  cette  dernière  œuvre  suffisant  à  elle  seule  à 
attirer  la  foule,  M.  Jahn  s'est  bien  gardé  d'étaler  tous  ses  œufs 
sur  la  même  affiche,  et  il  a  décidé  de  relever  avec  le  Carillon  des 
spectacles  plus  chancelants.  La  représentation  du  ballet  nouveau  a 
donc  été  donnée  dimanche,  21  février,  pour  tenir  compagnie  au 
Barbier  de  Gi-etiade  de  Peter  Cornélius,  une  œuvre  avec  laquelle 
nous  avons  été  enchanté  de  faire  connaissance.  Car  elle  est  d'un 
mérite  certain,  dans  cette  forme  bouffe  classique  qu'on  aiïectionnait 
il  y  a  quarante  ans.  Ce  Peter  Cornélius,  pour  être  ignoré  chez 
nous,  n'en  était  pas  moins  un  musicien  de  valeur.  On  s'en  aperçoit 
longtemps  après  sa  mort.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  Peter  Cornélius 
a  fini  dans  la  plus  noire  misère?  C'est  le  sort  commun  à  beaucoup 
d'artistes,  et  le  fait  n'en  est  pas  plus  gai  pour  cela.  Peut-être 
trouvera-l-on  les  artistes  singulièrement  exigeants,  mais  il  en  est 
qui  aimeraient  à  être  appréciés  de  leur  vivant  et  à  mettre  quelque 
beurre  sur  leur  pain  dur.  M.  Massenet,  du  moins,  après  des 
commencements  difficiles,  aura  connu  ces  douceurs. 

Le  Carillon  a  triomphé  comme  Werther,  mais  par  des  moyens 
différents.  Après  les  orages  et  le  tumulte  des  passions  malheurenses, 
le  soleil  et  le  scintillement  de  l'amour  heureux.  Bertha,  la  fille 
du  cabaretier  Wirth,  n'entend  pas  faire  comme  Charlotte.  Elle  veut 
épouser  qui  lui  plait;  elle  épousera  Karl,  l'horloger  de  sou  cœur,  en 
dépil  des  intrigues  machinées  par  deux  autres  grotesques  prétendants, 
Pit  et  Jef,  l'un  syndic  de  la  corporation  des  ramoneurs,  l'autre 
syndic  de  la  corporation  des  boulangers.  Tout  noir  et  tout  blanc, 
vous  voyez  d'ici  les  effets  de  contrastes  à  tirer  pour  un  habile 
chorégraphe. 
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Karl  s'est  chargé  de  constrnire  le  nouveau  carillon  de  GourLrai, 
celui  qui  doit  saluer  l'enlrée  dans  la  ville  du  duc  de  Bourgogne. 
On  lui  a  accordé  un  délai,  passé  lequel  il  sera  emprisonné  s'il  n'a 
pas  fini  son  travail.  Karl,  qui  s'est  attardé  à  cueillir  sur  la  route 
les  pâquerettes  de  l'amour  avec  sa  fiancée  Bertha,  risquerait  fort  de 
n'être  pas  prêt  en  temps  voulu  s'il  n'avait  la  protection  du  bon  saint 
Martin,  qui  fait  travailler  les  anges  à  l'achèvement  du  carillon.  Alors, 
qu'ont  imaginé  Fit  et  Jef,  les  deux  rivaux  de  Karl,  pour  empêcher 
l'enlreprise  en  si  belle  voie  d'achèvement?  Ils  s'introduiront  au 
dernier  moment,  armés  de  lourds  marteaux,  dans  le  clocharde  l'église 
et  détruiront  toute  l'œuvre.  Heureusement  le  bon  saint  Martin  veille, 
et,  lors  de  l'entrée  du  due  en  grand  apparat  dans  la  bonne  ville  de 
Courtrai,  les  deux  criminels,  pétrifiés,  sont  contraints  de  sonner  eux- 
mêmes  le  carillon.  Le  duc  couvre  d'honneurs  l'heureux  horloger, 
qui  épouse  sa  Bertha. 

Ce  petit  badinage  ingénieux,  dû  à  l'invention  de  MM.  G.  de  Rod- 
daz  et  Van  Dyck  (le  principal  interprète  de  Werther,  s.  v.  p.), 
a  servi  de  prétexte  à  une  délicieuse  musique  de  M.  Massenet.  C'est 
un  jeu  pour  lui  d'ailleurs  que  ces  sortes  de  fantaisies  dansantes,  et 
il  y  apporte  une  dextérité  de  main  extraordinaire.  Tout  le  tableau 
du  Carillon  a  été  composé  et  orchestré  en  moins  d'un  mois,  sur  les 
bords  du  lac  Léman.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  pour  cela  rien  y 
ait  été  négligé.  C'est  de  la  symphonie  riante  et  gracieuse  d'un  bout 
■à  l'autre.  Voyez  la  lourde  valse  flamande  qui  commence  la  parti- 
tion, arec  ses  harmonies  pesantes  d'un  caractère  si  original,  la  spi- 
rituelle danse  de  Bertha,  quand  elle  se  moque  de  ses  prétendants 
dont  elle  singe  si  drôlement  la  personne  et  les  gestes,  puis  le  dia- 
logue sentimental  avec  son  amoureux,  au  clair  de  lune,  le  lever  du 
jour,  celte  amusante  page  toute  échafaudée  sur  le  chant  du  coq,  et 
la  valse  tourbillonnante  du  finale  où  Bertha  s'efforce  de  détourner 
l'attention  de  l'échexin  qui,  montre  en  main,  va  prononcer  l'arrêt 
-qui  condamne  Karl  à  la  prison.  Tout  cela  est  d'un  joli  esprit  vif  et 
■qui  n'engendre  aucune  mélancolie,  surtout  quand  c'est  une  danseuse 
de  grand  talent,  comme  M""  Cerale  qui  s'en  fait  l'interprète.  On 
a  donc  fêté  de  nouveau  M.  Massenet  et  ses  collaborateurs  de  lapins 
belle  façon.  La  saison  a  été  bonne  là-bas  pour  l'art  français. 

Nous  sommes  arrivé  trop  tard  à  Paris  pour  assister  à  la  reprise 
du  Roi  d'Y  s  à  l'Opéra-Comique.  Mais  on  nous  assure  que  la  belle 
partition  de  M.  Lalo,  qui  doit  rester  l'un  des  honneurs  du  réper- 
toire français,  a  retrouvé  tout  son  vif  succès  des  premiers  jours. 
11°"=  Richard,  qui  depuis  plusieurs  années  ne  chantait  plus  à  Paris, 
a  effectué  sa  rentrée  le  même  soir  dans  le  rôle  deMargared.  et  elle 
y  a  eu  des  accents  superbes,  ce  qui  ne  nous  surprend  pas.  Il  paraît 
qu'à  côté  d'elle  le  ténor  Gibert  s'est  montré  extrêmement  remar- 
quable, au  dire  des  juges  les  plus  diificiles  d'ordinaire,  que  M"=  Si- 
monnel  (Rozen)  a  plus  de  charme  et  de  grâce  que  jamais,  que  M.  Bou- 
vet est  un  Karnac  des  plus  farouches  et  des  plus  saisissants,  et 
que  M.  Fournets  est  toujours  en  possession  de  sa  belle  voix.  Voilà 
donc  le  Roi  d'Ys  parti  pour  une  nouvelle  série  de  brillantes  repré- 
sentations, et  ce  ne  sera  que  justice. 

H.    MORENO. 

Petit-Théatre.  —  Le  Songe  de  Khéijam,  caprice  en  un  acte,  en  vers,  de 
M.  Maurice  Bouchor  ;  l'Amour  aux  Enfers,  comédie  en  un  acte,  en  vers, 
de  M.  Amédée  Pigeon  ;  la  Dévotion  à  saint  André,  petit  mystère  en  un 
acte,  en  vers,  de  M.  Maurice  Bouchor. 

Après  Tobie,  une  œuvre  exquise,  Noël,  un  vrai  chef-d'œuvre  ;  après 
JVoè7,  la  Légende  de  sainte  Cécile,  un  drame  religieux  plein  de  poésie; 
après  Sainte  Cécile,  le  Songe  de  Khèyam  et  la  Dévotion  à  saint  André, 
deux  vrais  joyaux,  sertis 'de  la  façon  la  plus  fine  et  la  plus  déli- 
cate. Le  tout  confié  aux  gentilles  marionnettes  de  M.  Signoret,  pe- 
tites poupées  de  bois  si  intelligentes  et  qui  parlent  si  bien. 
Bouchor,  cesse  de  vaincre,  ou  je  cesse  d'écrire... 

Mais  Bouchor,  qui  est  un  vrai  poète,  pourrait  bien  se  fâcher  de 
me  voir  l'interpeller  à  l'aide  d'un  sec  alexandrin  de  Boileau.  Ne  te 
fâche  pas,  Bouchor,  ne  me  tiens  pas  rigueur,  et  pardonne,  au  nom 
de  les  marionnettes,  à  l'un  de  tes  plus  fervents  admirateurs.  Oui,  tu 
es  un  poète  exquis,  au  parler  enivrant,  à  la  langue  douce  comme 
le  miel,  fraîche  comme  la  rosée  du  malin,  et  parfumée  comme  cette 
rose  dont  lu  vantes  la  beauté  en  dos  vers  d'une  mélodie  adorable  et 
céleste.  Et  voulez-vous  savoir  comme  il  chante  la  rose,  l'ami  Bou- 
chor? et  comme  il  nous  fait  respirer  son  suave  parfum  ?  Écoutez, 
écoutez  ce  madrigal  qu'il  lui  fait  adresser  par  Khèyam,  le  vieux 
poète  persan,  un  ivrogne  à  qui  le  vin  n'a  pas  donné  la  méconnais- 
sance des  enchantements  que  nous  procurent  les  fleurs  du  bon  Dieu  : 


0  chef-d'œuvre  de  Dieu,  tu  manquais  à  ma  joie. 
Je  te  bénis  au  nom  de  Celui  qui  t'envoie. 
Tu  résumes  en  loi,  Rose,  toute  beauté. 
Le  soleil,  cette  fleur  céleste  de  clarté, 
'  La  nuit  et  son  brillant  diadème  d'étoiles. 

Les  transparentes  eaux  du  lac  fleuri  de  voiles, 
La  terre  d'émeraude,  et  les  champs,  et  les  bois, 
Tous  les  souffles  exquis,  toutes  les  tendres  voix. 
Toutes  les  visions  errantes  dans  l'espace, 
Tout,  même  la  splendeur  des  femmes  et  leur  grâc 
Plus  douce  que  la  terre  et  l'eau  vive  et  le  ciel 
A  qui  n'est  point  mordu  par  le  désir  cruel: 
C'est  pourquoi  je  t'adore,  ô  fleur  délicieuse. 
Fleur  pudique,  suave,  aimante,  gracieuse... 
Désormais  je  te  voue  un  culte  sans  péché, 
Rose,  et  je  veux  mourir  avant  d'avoir  touché 
Ta  robe  aux  plis  vermeils  ou  ton  svelte   corsage. 
Tu  ne  recevras  pas  un  seul  baiser  du  sage  ; 
Mais,  jusqu'au  jour  béni  qui  doit  marquer  sa  tin, 
Khèyam  s'enivrera  de  ton  souffle  divin. 

Dites  si  cela  n'est  pas  délicieux,  et  si  j'ai  tort  d'appeler  Bouchor 
un  vrai  poète  I  Oui,  un  vrai  poète,  qui  ne  cherche  pas  la  petite  bêle, 
comme  nos  seigneurs  symbolistes  et  décadents,  lesquels  vont  si 
souvent  à  la  rencontre  de  la  grosse  ;  un  poète  qui  trouve  que  c'est 
assez  de  douze  syllabes  pour  faire  un  vers,  estimant  qu'avec  la  rime 
et  la  césure  ceux-là  font  encore  bonne  figure  dans  le  monde,  et  qui 
prétend  que  ces  vers  aient  un  sens  que  chacun  puisse  saisir  et 
comprendre  ;  un  poète  qui  a  la  grâce  et  la  force,  le  nombre  et  le 
mouvement,  qui  ne  dédaigne  pas  le  sourire,  et  qui  ne  méprise  même 
pas  le  franc  rire  gaulois,  aux  larges  sonorités.  Va,  ami  Bouchor, 
continue  de  nous  réjouir  et  de  nous  charmer,  conserve  ta  bonne 
humeur,  à  laquelle  se  mêle  parfois  un  grain  de  mélancolie,  chante 
toujours  et  les  fleurs,  et  les  femmes,  et  le  soleil,  tout  ce  qui  est  beau 
et  bon  sur  celte  terre.  Va,  tu  es  la  santé,  lu  es  la  chaleur,  tu  es  la 
la  joie,  parce  que  tu  es  la  poésie  vivante,  enchanteresse  et  parfumée. 

C'est  une  fantaisie  charmante  que  ce  Songe  de  Khèyam,  d'une 
gaieté  franche  et  d'une  couleur  toute  particulière.  Quant  à  la  Dévo- 
tion à  saint  André,  dont  le  fond  est  plus  sérieux,  avec  son  côté  fan- 
tastique, la  forme  en  est  encore  d'une  étonnante  habileté  ;  et,  comme 
dans  le  joli  Noël  de  l'an  dernier,  ce  côtoiement  étrange  du  mysti- 
cisme et  de  la  gouaillerie,  ce  mélange,  si  plein  de  tact  et  de  me- 
sure, du  sérieux  el  du  bouffon,  lui  donne  un  caractère  d'une  éton- 
nante originalité.  C'est  l'une  des  qualités  remarquables  de  M.  Bou- 
chor que  cette  variété  dans  les  moyens  employés,  qui  lui  permet 
de  faire  rire  et  réfléchir  l'auditeur  tour  à  tour.  Toujours  est-il  que 
ces  deux  piécettes  offrent  un  spectacle  exquis,  et  que  la  musique 
discrète,  délicate  et  charmante  que  M.  Paul  Vidal  a  brodée  sur  l'une 
et  sur  l'autre  vient  encore  leur  prêter  des  grâces  nouvelles.  Il  y  a 
entre  autres,  dans  le  Songe  de  Khèyam,  un  duo,  gentiment  chanté  par 
j((me6  Kerckboff-Mélodia  et  Roulleau,  qui  est  tout  à  fait  aimable. 

Mais  je  ne  veux  pas  non  plus  oublier  M.  Amédée  Pigeon,  qui  est 
un  poète  aussi,  et  dont  l'Amour  aux  Enfers  ne  pâlit  pas  à  côté  des 
deux  pièces  de  M.  Bouchor.  Là  aussi  il  y  a  de  jolis  vers,  de  la  grâce, 
de  la  couleur  et  de  la  personnalité.  Les  mérites  de  l'un  ne  doivent 
pas  nous  rendre  injuste  pour  la  valeur  de  l'autre. 

Et  comme  ils  veulent,  ces  enchanteurs,  nous  donner  la  sensation 
du  parfait,  ils  encadrent  leurs  petits  poèmes  dans  des  tableaux 
adorables.  Les  décors  du  Théâtre  des  Marionnettes  ne  le  cèdent  en 
rien  à  ce  qu'on  fait  de  mieux  sur  nos  grandes  scènes  les  plus  re- 
nommées. Celui  du  Songe  de  Khèyam  est  dû  à  M.  Lucien  Doueet, 
celui  de  l'Amour  aux  Enfers  à  M.  Franc  Lamy,  et  celui  de  la  Dévo- 
tion à  saint  André  à  M.  Maillol.  C'est  le  moins  qu'on  puisse  faire, 
de  nommer  les  artistes  qui  proeurent  à  nos  yeux  une  illusion  si 
charmante. 

On  annonce  six  représentations  seulement  de  ce  spectacle  nouveau. 
Je  serais  bien  étonné  si  l'on  n'en  devait  pas  doubler,  sinon  tripler 
le  nombre,  comme  on  fit  l'an  passé  pour  Noël. 

Arthur  Pougin. 

Variétés  :  La  Bonne  à  tout  faire,  comédie  en  trois  actes,  de  MM.  Métenier 
et  Dubut  de  Laforest.  —  Gymnase  :  Le  Maître  de  forges,  pièce  en  quatre 
actes  el  cinq  tableaux,  de  M.  Georges  Ohnet. 

Notre  métier  nous  oblige  souvent  à  des  rapprochements  bizarres, 
témoin  celui  qui  se  présente  cette  semaine  et  qui  me  fait,  dans  un 
même  article,  parler  de  deux  pièces  dont  les  auteurs,  très  certaine- 
ment, hurleraient  de  douleur  si  leurs  noms  se  trouvaient  réunis  sur 
une  même  aSiche.  Georges  Ohnet,  le  porte-drapeau  des  vieilles  for- 
mules et  des  manières  bourgeoises  ;  MM.  Métenier  et  Dubut  de  Laforest, 
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les  hérauts  d'une  esthétique  qui  veut  être  neuve,  les  pionniers  d'une 
rénovation  ou  d'une  révolution,  qui  doit  donner  à  noire  théâtre 
agonisant  une  vie  nouvelle.  Et  le  plus  curieux,  c'est  que  les  uns  et 
les  autres  m'apparaissent,  cette  fois,  tout  autant  éloignés  de  la  vérité 
et  aussi  de  l'art.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  M.  Georges  Ohnet,  jouant 
d'un  puffisme  mis  à  la  mode  par  les  fervents  de  l'école  moderne, 
n'aurait  pas  le  droit  de  crier,  lui  aussi,  par-dessus  les  toits,  que  sa 
comédie  est  bâtie  d'après  des  préceptes  absolument  inusités  et  que 
ses  personnages  sont  pris  photographiquement  sur  le  vif;  car,  sincè- 
rement, Philippe  Derblay,  Claire,  le  duc  de  Bligny,  la  marquise, 
Moulinet,  ne  me  semblent  pas  plus  fantoches  de  paravent  que 
Vaussanges  et  sa  femme,  Félicie,  le  baron  Luzard  ou  le  coiffeur  Vic- 
tor, et  telle  scètie  du  Maître  de  forges  ne  me  fait  pas  l'effet  d'être 
plus  ridicule  que  tout  le  dernier  acte  de  la  Bonne  à  tout  faire  ou  plus 
inutile  que  les  insipides  digressions  de  Bagois  sur  l'assiette  de 
l'impôt,  et  les  compendieuses  explications  de  la  cuisinière  sur  la 
façon  de  faire  un  lièvre.  Remplissage  ici  et  là,  mêmes  trucs  et  mêmes 
ficelles  à  droite  et  à  gauche;  des  deux  côtés,  procédés  aussi  pauvres. 
Je  parle  ici,  bien  entendu  de  mon  goût  personnel,  pour  le  Maître 
de  forges,  le  public  m'ayant  jusqu'à  présent  donné  un  démenti  formel, 
en  applaudissant  à  tout  rompre  et  pendant  d'interminables  séries  de 
représentations. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  raconter  l'odyssée  de  M""  Félicie, 
cuisinière  au  service  de  M.  Vaussanges  et  après  qui  courent  et  le 
maître  de  la  maison,  et  son  iils,  et  le  coiffeur  de  madame,  qui  épou- 
sera, et  les  amis  de  la  maison,  le  baron  Luzard  et  Bagois.  Ce  sont 
là  petites  turpitudes  qui  n'ont  rien  de  très  alléchant  et  sur  lesquelles 
Paul  de  Kock  et  M.  Zola  avaient  mis  le  doigt  avant  les  novateurs  de 
la  dernière  heure.  Je  vous  ai  signalé  déjà  plusieurs  défauts;  je  serais 
injuste  si  je  disais  qu'il  n'y  a  que  des  défauts;  mais  les  qualités 
sont  si  modestes,  une  scène  bien  amenée  ou  un  mot  drôlement  placé, 
que  j'ai  bien  peur  que  le  spectateur  ait  de  la  peine  à  les  trouver. 
Les  deux  auteurs  et  leur  directeur  sont  sûrs  du  succè»,  ils  l'ont 
proclamé,  avec  une  candeur  idéale,  dès  avant  la  première;  nous 
verrons  bien  s'ils  ont  vu  juste.  Le  directeur,  M.  Samuel,  avec  une 
amabilité  qui  devient  proverbiale  et  lui  fait  nombre  d'amis,  ayant 
cru  devoir  supprimer  le  service  de  première  représentation  fait  à 
ce  journal  depuis  des  années,  j'ai  pu  suivre  l'effet  produit  sur  le 
public  de  la  seconde  représentation,  et  si  ce  public  a  paru  s'amuser 
de  temps  à  autre,  c'est  qu'il  ne  peut  entendre  l'excellent  M.  Baron 
sans  rire,  que  M.  Brasseur  est  un  coiffeur  très  réussi,  M.  Cooper  un 
baron  Luzard  des  plus  aimables,  M.  Lassouche  un  épique  M.  Bagois, 
M"'  Leader  une  superbe  Félicie,  qui  joue  très  bien  la  comédie  et 
danse  admirablement  la  bourrée,  M"'=Antonine  une  parfaite  M""'  Vaus- 
sanges et  M°'°  Malhilde  une  amusante  M'"^  Bagois.  Ah  !  si  le  vaude- 
ville de  MM.  Métenier  et  Dubut  de  Laforest,  au  lieu  d'être  joué 
par  une  troupe  aussi  excellente,  l'avait  été  par  celle  d'un  théâtre 
moins  bien  partagé,  que  nous  en  aurions  vu  de  drôles  ! 

Au  Gymnase,  comme  aux  Variétés,  très  bonne  interprétation  du 
Maître  de  Forges;  car  ceci  seul  nous  intéressera,  pour  cette  fois,  tous 
nos  lecteurs  sachant  par  cœur  la  lutte  entêtée  et  bizarre  entre  Claire 
et  son  mari,  Philippe  Derblay.  Donc  M.  Raphaël  Dullos  et  M^^  Raphaële 
Sisos  ont  pris  la  succession  de  M.  Damala  et  de  M"»  Jeanne  Hading. 
Ils  sont  tous  les  deux  fort  bien;  je  reprocherai  seulement  à  M.  Duflos 
un  peu  trop  de  sécheresse.  Les  autres  rôles  se  trouvent  aussi  tenus 
par  de  nouveaux  titulaires:  M.  Noblet  est  un  Moulinet  parfait; 
M.  Montigny  un  duc  de  Bligny  hautain,  M.  Léon  Noël  un  Bachelin 
bon  garçon,  M.  Burguet  un  Octave  sincèrement  amoureux  et  M.  Paul 
Plan  un  baron  de  Prél'onl  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  correct.  M™  Pasca 
nous  donne  une  marquise  de  belle  allure,  M"=  DarlauJ  une  Alhénaïs 
consciencieusement  perfide  et  M"'  Deniarsy  une  éblouissante  baronne 
de  Préfont.  Grand  luxe  de  toilettes,  beaucoup  plus  agréable  à  con- 
templer, que  les  casseroles  et  le  fourneau  à  vraie  eau  chaude  de 
M"°  Félicie.  On  a  applaudi  et  on  a  pleuré  aux  étages  supérieurs  du 
théâtre,  ce  qui  prouve  que  le  public,  le  vrai  public,  n'est  pas  si 
difficile  qu'on  voudrait  bien  le  faire  croire.  Ne  l'ennuyez  pas  outre 
mesure  et  il  sera  certainement  pour  vous. 

Paul-Emile  Chevalier. 


WERTEUR  DEVANT  LA  PRESSE  VIENNOISE 


Devant  l'importance  d'un  événement  musical  tel  que  celui  de  la  repré- 
sentation de  Werther  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  où  l'œuvre  de  M.  Mas- 
senet  vient  d'être  accueillie  avec  tant  d'enthousiasme,  il  nous  a  paru 
intéressant  de  donner  ici  l'opinion  des  principaux  critiques  de  la  presse 
viennoise.  Elle  est  la  consécration  réfléchie  et  raisonnée  du  succès. 


Tout  d'abord  il  convient  de  donner  la  parole  à  M.  le  D'  Ed. 
Hanslick,  l'éminent  professeur  d'histoire  et  d'esthétique  musicales 
à  l'Université  de  Vienne  et  l'érudit  critique  de  la  Nouvelle  Presse  libre; 
après  avoir  relaté  les  diverses  tentatives  faites  en  France  et  en 
Allemagne  pour  mettre  à  la  scène  le  Werther  de  Goethe,  M.  Hans- 
lick arrive  à  l'œuvre  de  Massenet  et  dit  : 

«  ...  Massenet  a  approfondi  le  sujet  et  il  a  réussi  à  maintenir  dans 
sa  partition  une  remarquable  unité.  Dans  l'intérêt  même  de  cette 
unité,  il  a  renoncé  aux  grands  airs,  aux  duos,  aux  chœurs  et  aux 
ensembles.  Pour  Werther,  le  compositeur  français,  habitué  à  briller 
par  des  effets  d'ensemble  et  par  «  l'éclat  sensuel  »  (Sinnlicher  Glanz), 
devait  donc  faire  abnégation  de  ses  préférences  et,  il  faut  le  dire 
à  l'honneur  de  l'auteur  du  Cid  et  d'Esclarmonde,  il  a  eu  cette  abné- 
gation. 

»  Massenet,  dans  son  enthousiasme  de  l'œuvre  de  Gœihe,  a  écrit 
sa  partition  pour  sa  satisfaction  personnelle  et,  en  effet,  depuis 
huit  ans  qu'elle  est  terminée,  il  ne  s'est  nullement  préoccupé  de  la 
faire  jouer.  C'est  seulement  après  l'incomparable  interprétation  vien- 
noise de  Manon  que  Van  Dyck  et  Maria  Renard  se  sont  révélés  à 
lui  comme  son  Werther  et  sa  Charlotte  futurs,  et  c'est  alors  que 
Massenet  s'est  décidé  à  donner  à  l'Opéra  de  Vienne  la  primeur  de 
sa  partition. 

»  Sauf  le  Faust  de  Gounod,  il  n'existe  point,  dans  la  littératnre 
musicale  française  contemporaine,  une  œuvre  qui  se  rapproche  autant 
du  caractère  allemand  que  le  Werther  de  Massenet.  C'est  qu'il  y  a, 
en  effet,  une  goutte  de  sang  germain  non  seulement  dans  la  mu- 
sique, mais  aussi  dans  les  veines  de  Massenet.  11  est  le  fils  d'un 
Alsacien  dont  le  père  a  fait  les  campagnes  de  l'Empire.  Sa  prédilec- 
tion pour  Wagner  le  rapproche  également  de  l'Allemagne.  Déjà  ses 
ouvrages  antérieurs  trahissent  çà  et  là  rinfluence  du  maître  de  Bay- 
reuth.  Dans  Werther, Masserait  adopte  complètement  la  méthode  de 
Wagner,  c'est-à-dire  «  la  mélodie  infinie  »  que  l'orchestre  confirme 
et  que  la  parole  accompagne.  Toutefois,  ce  n'est  point  là,  à  tout 
prendre,  l'invention  de  Wagner,  car  nous  retrouvons  ce  procédé  sous 
une  forme  plus  simple  dans  l'œuvre  d'Herold,  d'Halévy  et  d'Auber. 
Wagner,  lui,  a  érigé  en  principe  ce  mode  d'ticcompagnement  et  il 
s'y  est  strictement  tenu.  Or,  pour  le  style  parlé,  tel  qu'il  prédomine 
dans  Werther,  cette  méthode  nous  paraît  préférable  au  pathos 
héroïque  des  grands  opéras. 

»  Dans  l'œuvre  de  Massenet,  le  travail  fondamental  de  l'orchestre 
n'est  peut-être  pas  aussi  artistique  que  chez  Wagner,  mais,  par  contre, 
il  est  plus  souple,  plus  naturel  et  plus  intelligible.  11  n'impose  point 
à  l'oreille  ce  dur  labeur  de  débrouiller  continuellemeut  les  fils  d'un 
épais  tissu  de  mélodies  dont  les  zigzags  inextricables  se  croisent  et 
s'enchevêtrent  sans  cesse.  Massenet  traite  ces  sortes  de  passages 
avec  infiniment  d'habileté.  Il  n'emploie  l'arioso  prolongé  que  très 
rarement,  comme,  par  exemple,  à  l'entrée  de  Werther,  puis  dans  son 
ode  à  la  Nature,  ou  au  deuxième  acte,  dans  la  mélodie  en  la  bémol 
majeur,  et  enfin  au  troisième  acte,  pour  la  strophe  sur  Ossian.  L'ariette 
de  Sophie  apporte  un  rayon  de  soleil  dans  ce  sombre  tableau. 

»  Massenet  prend  le  plus  souvent,  comme  points  de  repère,  des 
mélodies  prolongées  qui  reviennent  ensuite  comme  autant  d'appels 
au  souvenir  de  l'auditeur.  Ainsi  le  solennel  ot  mystique  thème  d'amour 
12/8  au  retour  du  bal,  puis,  au  deuxième  acte,  le  fragment  dans 
lequel  Charlotte  cherche  à  consoler  Werther,  et  le  désespoir  de 
l'amant  au  début  de  l'ouverture.  Ces  allusions  musicales,  dont  Mas- 
senet ménage  d'ailleurs  l'emploi,  se  gravent  parfaitement  dans  la 
mémoire. 

»...  Considéré  au  point  de  vue  de  l'invention  mélodique,  il  semble 
presque  que  Werther  ait  élé  intentionnellement  traité  avec  une  cer- 
taine parcimonie,  afin  que  la  simple  et  naïve  uniformité  de  ce  tableau 
ne  soit  pas  trop  interrompue  par  d'indiscrets  attraits.  L'expression 
dramatique  rend  bien  l'intention  de  l'auteur.  Les  passages  émus, 
comme  les  éclats  passionnés,  exercent  un  effet  irrésistiblement  puis- 
sant. Peut-être  pourrait-on  trouver  que  Werther,  arrivé  au  paro- 
xysme de  l'exallation,  n'est  pas  exempt  d'une  certaine  emphase 
théâtrale,  mais  c'est  là  un  des  caractères  propres  au  style  français 
et  même  à  la  nature  théâtrale  du  français. 

»...  Massenet  montre  un  talent  tout  particulier  dans  l'art  de  sai- 
sir et  de  maintenir  l'effet  musical  d'une  situation  donnée.  De  quel 
sentiment  profond  est  empreint  la  scèac  du  retour  du  bal,  quand 
Werlher  et  Charlotte  s'en  reviennent  bras  dtssus  bras  dessous!  Déjà 
le  prélude,  dans  lequel  flottent  et  aller  nent  les  mesures  dispersées 
d'une  tyrolienne  et  d'un  mystique  chaut  d'amour,  dépeint  l'épisode. 
Dans  la  conversation  de  Charlotte  et  de  Sophie,  au  troisième  acte, 
qui  se  prolonge  à  l'orchestre  sur  une  mélodie  d'une  douceur  infinie, 
Massenet  a  trouvé  des  accents  de  la  plus  émouvante  intensité. 
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»  L'apparition  de  Werther,  au  troisième  acte,  fige  le  sang,  non 
pas  seulement  celui  de  Charlotte,  mais  aussi  celui  des  auditeurs. 
La  strophe  sur  Ossian,  en  fa  dièse  majeur,  que  termine  un  déchi- 
rant cri  de  douleur,  nous  impressionne  par  sa  profonde  mélancolie. 

»  ...  L'orchestre  est  traité  d'une  maia  magistrale;  bien  différent 
en  cela  de  l'instrumentation  brillante,  mais  souvent  bruyante,  que 
Massenet  a  employée  dans  ses  œuvres  précédentes.  Ce  roman  si 
simple,  ou  pour  mieux  dire  cette  idylle  si  bourgeoise,  se  reflète  dans 
les  sonorités  discrètes  de  l'orchestre.  A-vec  les  sourdines,  quelques 
sons  de  harpe  et  un  timide  dessin  de  flûte  ou  de  clarinette.  Mas- 
net  obtient  ici  ses  meilleurs  effets,  c'est-à-dire  ceux  que  réclame 
précisément  la  situation.  Les  trombones  se  reposent  longuement. 
Ce  n'est  qu'aux  plus  violents  éclats  delà  passion  qu'ils  retenlissent 
avec  leurs  formidables  accords,  et  alors,  Massenet  ne  les  ménage 
pas... 

»  Ainsi  tout  concourt  pour  faire  de  WertA«r  une  œuvre  intéressante 
et  dont  le  sentiment  élevé  et  tendre  cherche  bien  moins  à  provo- 
quer de  bruyants  applaudissements  pour  l'auteur,  qu'à  toucher 
l'âme  de  l'auditeur. 

»  ...Werther  et  Manon,  qui,  comme  valeur  musicale,  sont  à  notre 
avis  supérieurs  aux  grands  opéras  tragiques  de  Massenet,  caracté- 
risent bien  le  style  pour  lequel  son  talent  est  si  heureusement 
organisé,  savoir,  l'opéra  dialogué,  tantôt  gai,  tantôt  émouvant, 
c'est-à-dire  la  musique  intime.  » 


Le  Fremdenblatt,  dans  un  compte  rendu  très  détaillé,  analyse  le 
«  drame  lyrique  »  de  Massenet,  et  dit  que  dès  le  premier  acte  on 
se  trouve  en  présence  d'  «  un  chef-d'œuvre  de  la  musique.  »  Le 
critique  dépeint  ensuite  les  divers  épisodes  qui  précèdent  la  catas- 
trophe et  s'arrête  à  l'intermezzo,  que  l'Opéra  impérial  a  merveilleu- 
sement illustré  par  une  mise  en  scène  d'un  effet  inconnu  jusqu'ici. 
Pendant  que  l'orchestre  gronde,  que  la  nuit  absolue  règne  dans  la 
salle,  la  neige  tombe  sur  la  ville  endormie  de  Wetzlar,  la  tempête 
mugit,  on  entend  hurler  le  vent,  puis  tout  s'apaise,  le  calme  renaît 
et  l'on  distingue  les  maisons  dont  les  fenêtres,  successivement 
éclairées,  laissent  voir  les  arbres  de  Noël  joyeusement  illuminés. 
Pour  tout  ce  tableau,  Massenet  a  pris  dans  sa  palette  musicale  de 
vigoureuses  couleurs.  Mais  quand  il  laisse  parler  les  harpes,  mur- 
murer ou  chuchoter  les  violons,  ou  causer  les  flûtes  et  les  clarinettes, 
quand  il  s'agit  de  charmer  l'oreille  par  une  douce  et  gracieuse 
harmonie,  il  est  encore  plus  dans  son  élément.  Le  premier  acte  de 
Werther  est  une  véritable  idylle.  Cest  de  la  poésie  et  de  la  musique 
de  «  clair  de  lune  ».  Nos  oreilles  sont  charmées  par  cette  gracieuse 
peinture  musicale  pour  laquelle  le  maître  n'a  cependant  employé  que 
des  moyens  fort  simples.  En  effet,  nous  avons  là  un  opéra  en  trois 
actes  sans  chœurs,  à  moins  qu'on  ne  veuille  qualifier  de  chœur  le 
Noël  des  enfants  au  début  de  l'ouvrage,  et  presque  un  opéra  sans 
mélodie  dans  les  voix.  Peut-être  y  a-t-il  quelque  raffinement  dans 
cette  simplicité,  peut-être  n'est-elle  que  recherchée.  Soit,  mais  il 
faut  avouer  que  le  musicien  qui,  avec  des  moyens  aussi  peu  compli- 
qués, produit  sur  l'auditeur  un  effet  d'émotion  aussi  intense,  est  un 
musicien  d'un  remarquable  talent. 

Au  second  acte,  Massenet  devient  dramatique;  les  monologues 

de  Werther  révèlent  une  exaltation  croissante.  Au  troisième  acte, 
Charlotte  également  arrive  au  point  culminant  de  la  passion. Ici,  la 
musique  de  Massenet  nous  subjugue  et  nous  touche  profondément. 

Massenet  a  su  tirer  d'excellents  effets  dramatiques  de  certaines 

situations,  telles  que  la  promenade  dominicale,  l'entrée  à  l'église  aux 
sons  de  l'orgue,  le  Noël  des  enfants  pendant  que  s'accomplit  la 
catastrophe  finale.  A  ce  sujet,  le  critique  viennois,  parlant  d'effets 
analogues  qu'on  a  relevés  dans  des  œuvres  récentes,  notamment 
dans  Cavalleria  rusticana,  rappelle  que  la  partition  de  Werther  date 
de  1886  et  qu'à  cette  époque  Pietro  Mascagni  n'avait  rien  écrit  encore. 

En  terminant,  le  critique  du  Fremdenblatt  dit  que  Massenet,  ce 
maître  de  l'art  d'instrumenter,  n'aurait  pu  trouver  nulle  part  de 
meilleurs  artistes  que  ceux  qui  interprètent  son  œuvre  à  Vienne  et 
que  conduit  l'éminent  M.  Jahn,  .'e  directeur  de  l'Opéra  impérial, 
qui  ne  s'asseoit  au  pupitre  que  lorqu'un  «  grand  événement  musical 
s'accomplit  ». 

Dans  le  Nouveau  Tagblatt,  M.  Frey  assure  que  Massenet  est 
devenu  le  favori  des  Viennois,  que  le  Cid  pourtant  les  a  laissés  un 
peu  froids,  mais  que  Manon  les  a  subjugués.  Parlant  de  Werther, 
M.  Frey  explique  que  M.  Massenet  a  écrit,  pour  chacun  des  quatre 
tableaux  de  son  drame  lyrique,  ua  prélude  ou  une  introduction  qui 
donnent  à  l'ensemble  un  certain  caractère  grave.  Ce  sont  des  har- 


monies sans  paroles  dont  ou  comprend  immédiatement  le  sens.  La 
grande  valeur  de  la  partition  est  dans  la  couleur  avec  laquelle  le 
compositeur  français  a  su  peindre  si  éloquemment  les  pages  sérieuses 
ou  sombres  de  son  livret.  Werther  apparaît  pour  la  première  fois 
au  foyer  de  ses  amis,  le  soir  est  venu,  un  calme  profond  plane 
sur  la  nature  et  sur  la  petite  maison  du  bailli.  Avec  quelle  douce 
et  pénétrante  émotion  Massenet  fait  parler  les  harpes  et  les  flûtes  1 
Les  amis  du  bailli  ont,  eux,  leur  leitmotiv  rustique.  Le  Noël  vient  se 
mêler  à  la  franche  gaieté  des  enfants.  Et  quand  Charlotte  raconte 
la  mort  de  sa  mère,  quel  touchant  tableau!  Pendant  que  la  voix 
exhale  lentement  sa  douleur,  l'orchestre  se  lamente  et  pleure,  comme 
en  un  cantique  funèbre.  Et  quelle  gracieuse  cordialité  Massenet  a 
mise  dans  les  paroles  d'Albert,  l'heureux  époux  de  Charlotte  I  Ces 
quelques  mesures  ont  gagné  les  auditeurs.  Puis  arrivent  les  con- 
trastes. A  l'immense  douleur  de  Werther  contenue  dans  ces  mots  : 
Un  autre  son  époux!  succède  bientôt  la  petite  ariette  de  Sophie  : /)« 
gai  soleil.  Sans  cesse  nous  voyons  ainsi  alterner  les  tableaux.  Rien 
de  trop  gris  ne  nous  offusque.  Parfois  le  soleil  envoie  ses  rayons, 
un  oiseau  ou  une  voix  d'enfant  se  font  entendre. 

Le  caractère  propre  du  talent  de  Massenet,  ou,  pour  mieux  dire, 
sa  spécialité,  dans  laquelle  nul  autre  compositeur  ne  l'égale,  consiste 
en  ceci,  que  l'auteur  de  Werther  sait  toujours  vivifier  la  parole  par 
la  mélodie  et  que  ses  harmonies  sont  constamment  pleines  d'intérêt 
et  d'esprit. 

Les  combinaisons  que  trouve  Massenet  sont  d'une  merveilleuse 
variété.  Il  a  une  manière  à  lui  de  créer  de  nouvelles  formes  et  de 
donner  à  ses  phrases  une  tournure  particulière,  qui  caractérise 
chaque  scène  et  la  présente  sous  d'autres  couleurs.  Quand  il  a 
exprimé  d'abord  sa  pensée,  qu'il  nous  l'a  offerte  dans  toute  sa  plas- 
tique et  son  développement,  Massenet  la  reprend  ensuite,  la  tourne 
et  la  retourne  pour  la  faire  rayonner  de  mille  nuances  nouvelles. 
Mais  cette  mélodie,  nous  la  connaissons  déjà  ?  Pas  du  tout;  on 
écoute  encore,  et  c'est  autre  chose. 


Le  Tagblatt  rappelle  que  Werther  a  déjà  servi  de  livret  à  divers 
compositeurs  italiens  dont  le  nom  est  aujourd'hui  entièrement 
oublié,  qu'on  a  donné  à  Paris,  en  février  1792,  —  il  y  a  juste  un 
siècle,  —  un  vaudeville  intitulé  :  Werther  et  Charlotte,  que  Napo- 
léon I"  a  lu  sept  fois  le  roman  de  Gœthe,  qui  ne  le  quittait  même 
pas  durant  la  campagne  d'Egypte,  que  d'autres  œuvres  du  poète 
allemand  ont  inspiré  Gounod,  Thomas,  Boito,  et  que  Massenet, 
l'auteur  tant  choyé  à  Vienne  depuis  le  succès  éclatant  de  Manon, 
devait  à  son  tour  s'inspirer  du  touchant  roman  d'e   Werther. 

«  Massenet,  dit  M.  Richard  Heuberger,  a  écrit  pour  l'ex- 
cellent livret  de  MM.  Blau,  Milliet  et  Hartmann,  une  musique  fine, 
spirituelle  et  qui  touche  l'âme.  Elle  témoigne  derechef  du  sentiment 
élevé,  de  l'énorme  expérience  scénique  et  de  la  science  instrumen- 
tale de  cet  auteur.    » 

L'Extrablatt,  journal  quotidien  illustré,  commence  ainsi  :  «  Le 
succès  de  Wertlm;  le  nouvel  opéra  de  Massenet,  est  un  succès  sen- 
sationnel. Après  chaque  acte,  le  compositeur,  ses  interprètes,  y 
compris  les  enfants,  le  directeur,  M.  Jahn,  ont  été  rappelés  et 
acclamés  je  ne  sais  combien  de  fois.  A  quels  éléments  est  dû  ce 
triomphe?  En  première  ligne  à  la  musique  de  Massenet. 

...  «  Cette  musique  doit  prendre  rang  parmi  ce  que  la  littéra- 
ture contemporaine  a  produit  de  meilleur.  Les  thèmes  sont  préparés 
et  travaillés  avec  un  soin  extrême,  et  l'orchestration  est  traitée  avec 
une  délicatesse  sans  exemple.  Souvent  Massenet  se  contente  d'ef- 
fleurer par  un  léger  coloris  instrumental  les  récitatifs  du  chant. 
La  nuance  la  plus  faib'e  de  la  voix  produit  ainsi  tout  son  effet,  et  ce 
n'est  que  rarement,  et  seulement  au  paroxysme  de  la  passion,  que 
le  compositeur  provoque  avec  son  orchestre  la  pleine  voix  du 
chanteur.  Si  cette  forme  d'instrumentation  doit  faire  école,  nous 
reviendrons  au  temps  du  bel  canto,  et  la  preuve  que  le  bel  canto  ne 
contrariera  nullement  l'expression  dramatique,  nous  la  trouvons 
dans  presque  toute  la  partie  vocale  de  Werther.  » 

(A  suivre.) 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Les  deux  dernières  séances  de  la  Société  des  concerts  ont  été  entière- 
ment consacrées  à  la  grande  Messe  en  si  mineur  de  Jean-Sébastien  Bach, 
dont  l'exécution  rappelle  à  notre  souvenir  le  regretté  Heyberger,  qui  pen- 
dant deux  années  avait  donné  tous  ses  soins  aux  études  de  cette  œuvre 
gigantesque.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  la  valeur  de  cette  vaste  corn- 
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position,  qui  a  été  ici  l'objet  d'une  analyse  complète  et  détaillée.  L'exécu- 
tion seule  nous  intéresse  cette  fois.  Elle  a  été  plus  solide,  plus  assise  à 
la  seconde  qu'à  la  première  séance,  l'ensemble  était  plus  corsé,  et  l'effet 
sur  le  public  nous  a  paru  aussi  plus  considérable.  Il  est  certain  que  l'or- 
chestre et  les  chœurs  ont  fait  vaillamment  leur  devoir,  et  il  n'est  que 
juste  de  le  constater.  Les  soli  étaient  confiés  à  M"«  Ph.  Lévy,  M°"  Boiûin- 
Pnisais,  IW'  Landi,  MM.  Warmbrodt  et  Ballard.  Tous  méritent  des  éloges, 
mais  ces  éloges  sont  dus  surtout  à  M.  "Warmbrodt,  dont  la  voix  si  pure 
et  le  style  si  châtié  ont  véritablement  fait  men'eille  dans  une  œuvre  d'une 
langue  si  sévère  et  d'une  compréhension  si  difficile. 

—  Concert  du  Ghàtelet. — La  Reformation-Symphony  de  Mendelssohn  plait 
beaucoup,  surtout  à  cause  de  son  délicieux  scherzo.  L'andante  passe 
presque  inaperçu,  tant  il  est  court  et  sans  relief,  malgré  une  certaine  grâce 
de  convention.  Le  premier  morceau  et  le  finale  ont  une  allure  tantôt 
mystique  et  tantôt  batailleuse.  Dans  l'un,  se  retrouve  le  thème  de  la 
liturgie  saxonne  sur  lequel  se  chante  la  formule  de  l'Amen,  thème  qui 
est  devenu  le  motif  du  Graal  de  Parsifal;  dans  l'autre,  c'est  le  choral  cé- 
lèbre de  Luther  que  Mendelssohn  présente  sous  une  forme  rythmique  un 
peu  altérée;  tous  les  deux  développent  ensuite  des  phrases  musicales  d'un 
caractère  véhément  et  tumultueux.  —  La  suite  symphonique  de  M™  Au- 
gusta  Holmes:  Au  pays  bleu,  intéresse  vivement  parce  qu'elle  semble  l'ex- 
pression, imparfaite  d'ailleurs,  d'une  haute  aspiration  vers  un  idéal 
poétique  dont  la  réalisation  aurait  exigé  une  élévation  dans  la  pensée 
musicale,  une  originalité  dans  la  formule  mélodique  un  peu  absentes  ici. 
Le  morceau  capital  est  la  barcarolle,  dont  ni  le  chant,  ni  l'harmonie  ne 
sortent  réellement  des  sentiers  battus,  mais  qui  dénote  un  sentiment 
exquis  de  l'effet  descriptif  à  produire  et  un  tact  très  délicat  dans  le  choix 
des  sonorités.  Le  dernier  morceau  :  une  Fête  à  Sorrente,  est  une  sorte  de 
tarentelle  vive  et  colorée  qu'un  accident  quelconque,  orage  ou  tumulte 
populaire,  traverse  un  instant  pour  fournir  l'occasion  d'une  description 
musicale  plus  mouvementée  et  varier  l'ouvrage  avant  la  conclusion.  — 
La  Nuit  persane,  poème  de  M.  Armand  Renaud,  musique  de  M.  Saint- 
Saëns,  n'est  pas  une  œuvre  d'envergure  conçue  et  réalisée  d'un  bloc.  C'est 
une  suite  de  mélodies  juxtaposées  auxquelles  des  fragments  déclamés 
servent  de  lien  commun.  Les  paroles  sont  empruntées  à  un  recueil  de 
vers  publié  antérieurement;  la  musique,  de  son  côté,  a  son  origine  dans 
des  impressions  puisées  à  une  source  analogue,  puisque  ce  sont  des  ta- 
bleaux de  la  vie  persane  qui  ont  inspiré  le  poète  aussi  bien  que  le  mu- 
sicien; mais  cela  ne  suffit  pas  pour  que,  musicalement,  la  juxtaposition  des 
vers  et  des  mélodies  constitue  une  œuvre;  c'est-à-dire  un  ensemble  doué 
de  cohésion  et  vivant  de  sa  vie  propre.  Cette  réserve  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  louer  M'^^Fériel  comme  une  charmante  diseuse,  non  plus  que 
M°"'Durand-Ulbach,quiaeu  le  tort  de  forcer  sa  voix  dans  son  premier  solo, 
mais  qui  a  chanté  d'une  façon  charmante,  avec  M.  Engel,  le  duo  :  les 
Cygnes,  la  page  la  mieux  venue  de  l'ouvrage.  M.  Engel  a  interprété  seul 
plusieurs  autres  mélodies  avec  un  talent  très  fin  et  une  voix  toujours 
pleine  de  charme,  qui  lui  ont  valu  un  légitime  succès.  —  On  a  beaucoup 
applaudi  M.  de  Greef,  qui  a  joué  la  Rhapsodie  d'Auvergne  de  M.  Saint-Saëns, 
œuvre  dans  laquelle  le  maître  a  su  combiner,  avec  un  talent  et  une  habi- 
leté indéniables,  son  genre  bien  personnel  et  certaines  formules  de  mu- 
sique populaire  qui  apparaissent  singulièrement  rehaussées  dans  son 
œuvre.  M.  de  Greef  a  exécuté  ensuite  une  jolie  barcarolle  de  Rubinstein, 
la  marche  nuptiale  norwégienne  de  M.  Grieg,  aussi  peu  intéressante  au 
point  de  vue  musical  que  sous  le  rapport  de  la  facture  pianistique,  enfin, 
une  tarentelle  de  Moszkowski,  bien  écrite  pour  le  piano  et  brillante.  La 
marche  de  Tannhduser  a  terminé  le  concert.  Aimédée  BonxAREL. 

—  M.  Lamoureux  a  fait  entendre,  à  son  concert  du  21  février,  l'œuvre  de 
Schumann  intitulée  Ouverture,  Scherzo  et  Finale.  Voici  l'appréciation  qu'en 
donne  M.Grove  dans  son  grand  Dictionnaire  musical:  «La  troisième  œuvre 
symphonique  de  l'année  1841  est  irrégulière,  mais  seulement  dans  la  forme, 
et  a  autant  de  droit  que  la  seconde  au  titre  de  symphonie.  Schumann, 
cependant,  après  lui  avoir  donné  tout  d'abord  cette  dénomination,  lui  donna 
le  titre  que  l'on  connaît  aujourd'hui.  Le  premier  mouvement  nous  donne 
le  seul  exemple  que  l'on  trouve  chez  lui  de  l'influence  de  Cherubini,pour 
lequel  il  professait  un  grand  respect.  Peut-être  le  morceau  le  plus  char- 
mant est-0  le  scherzo  si  poétique,  en  rythme  de  gigue,  et  qui,  par  lui-même, 
pourrait  constituer  un  type  parmi  les  scherzi  symphoniques.  »  Rien  n'est 
â  changer  à  cette  appréciation;  l'œuvre  de  Schumann  a  été  très  goûtée, 
sauf  peut-être  le  troisième  morceau,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  à  la  hauteur 
des  deux  premiers.  —  La  Sulamiie  est  une  scène  lyrique  pour  mezzo-so- 
prano  et  chœur  de  femme,  dont  la  musique  est  de  M.  Chabrier  et  dont  la 
poésie  est  de  M.  Richepin.  Gomme  il  y  a  des  paroles  sous  la  musique,  on 
se  demande  pourquoi  M.  Lamoureux  a  senti  la  nécessité  de  donner  un 
programme  explicatif.  Chez  lui  et  chez  la  plupart  de  ses  confrères,  c'est  une 
maladie  douce  et  qui,  après  tout,  ne  fait  de  mal  à  personne.  Il  est  des 
auditeurs  auxquels  il  pouvait  être  agréable  de  savoir  que  la  scène  se  passe 
«  dans  un  frais  et  voluptueux  jardin  cuirassé  par  de  hautes  murailles 
blanches,  contre  les  flèches  d'or  du  soleil  ».  M.  Lamoureux  aurait  pu  y 
ajouter  le  texte  du  pieux  roi  Salomon,  mais  le  Cantique  des  Cantiques  n'a 
pas  été  destiné  aux  jeunes  filles,  et  il  a  bien  fait  d'en  rester  là.  Il  y  a  un 
joli  chœur  dans  l'œuvre  de  M.  Chabrier.  M'""  Brunet-Lafleur  a  été  très 
chaleureusement  applaudie.  —  M.  Ondricek,  violoniste  bohémien,  a  dit 
avec  talent  le  concerto  de  Beethoven,  œuvre  superbe,  belle  comme  le  plus 
pur  marbre  de  Paros,  mais  froide  aussi  comme  lui.  Il  faut  un  artiste  incom- 


parable pour  donner  la  vie  à  cette  admirable  conception.  Le  premier  mor- 
ceau, le  plus  beau,  est  fort  long.  Il  ne  faudrait  pas  l'allonger  encore  par 
un  point  d'orgue  démesuré.  M.  Ondricek  a  été  fort  applaudi  et  à  très  juste 
titre.  —  Le  chœin  des  Fileuses  de  "Wagner  est  une  œuvre  charmante.  Que 
ne  nous  donne-t-on  pas  plus  souvent  des  fragments  de  ce  Vaisseau  Fantôme, 
une  des  premières  œuvres  de  Wagner,  alors  qu'il  était  admirateur  de 
"Weber  et  tentait  d'imiter  sa  clarté  et  sa  chaleur  chevaleresque!  Le  concert 
se  terminait  par  l'ouverture  A'Euryanthe,  qu'il  suffit  de  méditer  pour  voir 
combien  tout  ce  que  "Wagner  a  fait  de  beau  dans  ses  premiers  ouvrages 
est  inspiré  de  "Weber.  '  H.  Barbedette. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Conservatoire  :  Symphonie  en  ré  (Beelhoven)  ;  Adieu  aux  jeunes  mariés  (Meyer- 

beer)  ;  concerto  pour  violoncelle  (Lalo),  exécuté  par  M.  Cros-Saint-Ange;  sym- 
phonie légendaire  (Godard);  allegro  du  Songe  d'une  nuil  d'été  (Mendelssohn); 
fragments  de  Judas  Machabée  (Hœndel).  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  J.  Garcin. 

Ghàtelet,  concert  Colonne  :  Relâche. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  Ouverture,  scherzo  et  finale 
(Schumann);  concerto  en  si  bémol  pour  piano  (Tschaïkow.-ky),  exécuté  par 
M.  Slivinski;  la  Sulamite  (Chabrier),  chantée  par  M"°  Brunet-Lafleur;  les  Mur- 
mures de  la  Forêt,  de  Siegfried  (Wagner)  ;  chœur  des  Fileuses,  du  Vaisseau  fan- 
t&me  (Wagner);  ouverture  d'Euryanthe  (Weber). 

Éden-Théàtre.  Premier  concert  de  l'Association  musicale  sous  la  direction  de 
M.  L.  Fontbonnei  Prélude  (Sieveking);  le  Prince  Igor,  airs  de  ballet  (Borodine)  ; 
VOndine  et  le  Pécheur  (P.  de  Bréville),  par  M""  BoidiD-Pnisais;  Entracte  pour  les 
Caprices  de  Marianne  (E.  Chausson);  Ouverture  .-.ymphonique  (G.  Pierné)  ;  air  de 
Samson  et  Dalila  (Saint-Saëns),  par  M""  Elena  Sanz;  a  Sércnide,  b  "Valse  lente 
(ViDcebt  d'indy)  ;  Poète  et  Fantôme  (J.  Massenet),  par  M""'  Elena  Sanz;  Ouverture 
de  Rienzi  (Wagner).  Lundi  7  mars,  salle  Erard,  concert  donné  par  M""  Thérèse 
Daroziez,  avec   le  concours  de  MM.  Gorski  et  Salmon. 

—  Concerts  et  musique  de  chambre  : 

La  Société  de  musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent,  fondée  par 
M.  Taffanel,  vient  d'inaugurer  sa  quatorzième  année  d'existence  par  une 
très  brillante  séance.  Trois  nouveautés,  intéressantes  à  divers  titres, 
étaient  inscrites  au  programme.  Tout  d'abord  un  sextuor  avec  piano  de 
M.  G.  Pfeifîer  a  fait  grand  plaisir  par  ses  thèmes  bien  choisis  et  sa  facture 
claire  et  consciencieuse;  puis  on  a  vivement  applaudi  un  charmant  et 
délicat  intermezzo  de  M.  Charles  Lefebvre,  et  des  valses  d'un  jeune  com- 
positeur alsacien  M.  Ehrardt,  assez  élégantes  de  sentiment  et  de  forme. 
Pour  terminer,  MM.  Diémer  et  Gillet  ont  joué  d'une  façon  parfaite  des 
pièces  pour  hautbois  et  piano  de  Schumann. 

M.  Joseph  "White  a  donné  un  concert  réussi  avec  le  concours  de 
jime  "Veyssier-Ronchini  et  de  MM.  Diémer  et  Delsart.  Le  remarquable 
■violoniste  a  été  particulièrement  goûté  dans  le  concerto  de  Max  Bruch  et 
dans  la  Suite  tzigane  de  M.  A.  Wormser,  qu'il  a  interprétés  avec  les  belles 
qualités  de  son  et  de  mécanisme  qu'on  lui  connaît.  M™"  Ronchini  dans 
deux  mélodies  de  M""  Chaminade,  M.  Diémer  avec  sa  brillante  valse  de 
concert,  M.  Delsart,  dans  deux  pages  de  Lalo  et  de  Davidoff,  ont  été 
chaleureusement  applaudis. 

La  cinquième  séance  de  MM.  I.  Philipp,  H.  Berthelier,  J.  Loeb  et 
Balbreck  s'ouvrait  par  le  beau  quatuor  en  la  de  Brahms  supérieurement 
interprété  et  bien  accueilli,  malgré  les  longueurs  qui  déparent  si  souvent 
les  œuvres  de  Brahms  et  qui,  dans  ce  quatuor,  sont  particulièrement  remar- 
quables. Une  sonate  de  Hœndel,  pour  clavecin  et  violoncelle,  a  fait  valoir 
le  talent  souple  et  délicat  de  MM.  Philipp  et  Loeb.  Enfin,  de  très  intéres- 
santes pièces  pour  instruments  à  cordes  du  jeune  compositeur  russe 
Glazounow,  intitulées  Novelettes,  ont  été  fort  appréciées.  Musique  étrange, 
d'une  forme  élégante,  qu'il  serait  agréable  de  réentendre,  et  dont  l'exé-  - 
cution  parfaite  a  valu  à  MM.  Berthelier,  Garembat,  Balbreck  et  Loeb,  un 
succès  des  plus  flatteurs  et  des  plus  mérités. 

C'est  le  deuxième  quatuor  pour  piano  et  cordes  de  M.  G.  Fauré,  qui 
était  la  composition  moderne  du  dernier  programme  du  quatuor  Rémy- 
Parent-Van  "Waefelghem-Delsart.  On  l'a  écouté  avec  un  vif  plaisir,  et  l'on 
a  semblé  surtout  subjugué  par  la  profondeur  d'expression,  l'énergie  sombre 
et  mélancolique  de  V Adagio,  et  par  l'aimable  et  heureuse  variété  d'accents 
du  scherzo.  M.  Fauré  interprétait  lui-même  au  piano  son  intéressante 
œuvre.  M.  Rémy,  ce-soir  là,  a  joué  le  Trille  du  Diable  de  Tartini,  avec  la 
sûreté  de  technique,  le  rythme  et  la  sonorité  qui  lui  sont  familiers.  Le 
programme  se  complétait  par  le  beau  quatuor  à  cordes  (op.  41)  de 
Schumann. 


NOUVELLES     DIVERSES 


tTRANGER 

Nouvelles  de  Londres  :  Les  concerts  Halle  ont  constitué  le  seul  attrait 
artistique  de  cette  saison  d'hiver.  La  dernière  soirée  de  la  saison,  ven- 
dredi, s'est  distinguée  des  autres  par  une  exécution  remarquable  de  la 
symphonie  de  Berlioz,  Harold  en  Italie.  Malheureusement,  l'orchestre  de 
Manchester  ne  reviendra  plus  à  Londres.  Après  trois  essais  infructueux, 
son  chef  éminent,  écœuré  de  l'accueil  de  la  capitale,  renonce  à  y  trans- 
porter à  l'avenir  sa  vaillante  compagnie  de  cent  musiciens,  pour  jouer 
devant  des  demi-salles.  Sir  Charles  Halle  se  contentera  de  faire  les  délices 
des  publics  de  Manchester,  Liverpool,  Birmingham,  Glascow  et  autres 
grandes  villes  de  province,  qui  savent  mieux  apprécier  à  sa  juste  valeur 
le  premier  orchestre  symphonique  du  pays.  —  Sir  Aug.  Harris  vient  de 
communiquer  aux  journaux  ses  projets  d'opéra  à  Covent  Garden.  La  sai- 
son, qui  ne  durera   que  dix  semaines  (au  lieu  de  seize  semaines  l'année 
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dernière)  commencera  le  16  mai.  Elle  se  distinguera  de  ses  devancières 
en  ce  qu'elle  comprendra  toute  une  série  de  représentations  allemandes, 
à  raison  d'une  ou  deux  par  semaine.  Il  s'agit  de  donner  de  cette  façon,  à 
tour  de  rôle,  Tristan  et  Iseult,  toute  la  Tétralogie,  Fidelio  et  le  Trompette,  de 
Sakkingen.  Une  Iroupe  spéciale  a  été  recrutée  en  vue  de  ces  représentations, 
principalement  parmi  les  pensionnaires  de  l'Opérade  Hambourg.  Elle  se  com- 
pose de  iyi'"^^  Klafsky,  Bettaque,  Gebber,  Relph,  Arrasep,  Teleki,  et  de  MM. 
Lissmann,  Grève,  Wiegand,  Landau,  à  qui  il  faut  ajouter  le  ténor  wagné- 
rien  bien  connu  M.  Alvavy,  Un  noyau  de  (îhoristes  et  quelques  musiciens 
accompagneront  le  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Hambourg,  M.  Mahler,  qui 
aura  la  haute  direction  de  ces  représentations.  Pour  la  saison  ordinaire 
franco-italienne,  sir  Aug.  Harris  se  contentera  de  reprendre  les  ouvrages 
les  plus  populaires  de  son  répertoire  courant.  La  seule  nouveauté  de  la 
saison  serait  l'oratorio  transformé  en  opéra  de  M.  de  Lara, iuce  d'Asia.  Les 
artistes  engagés  jusqu'ici  sont  les  suivants  :  M^'^  Deschamps,  Calvé,  Eames, 
Ravogli,  Mavrina,  Passama,  MM.  Jean  et  Ed.  de  Rezslié,  Van  Dyck,  de 
Lucia,  Dimitresco,  Lassalle,  Plançon,  Dufriche,  Geste,  Tchernoff.  Trois 
chefs  d'orchestre  se  succéderont  au  pupitre,  MM.  Mancinelli,  Bevignani 
et  Jehin.  Il  faut  espérer  pourtant  que,  pouvant  disposer  de  M.  Van  Dyck, 
le  superbe  créateur  de  Werther,  la  direction  de  Govent  Garden  se  décidera 
à  monter  la  nouvelle  œuvre  si  émouvante  de  M.  Massenet.         A.  6.  N. 

—  Enregistrons  l'arrivée,  à  l'Exposition  musicale  et  théâtrale  devienne, 
de  tout  un  considérable  et  précieux  bagage  de  curiosités  musicales  qui 
intéressent  au  plus  haut  degré  les  visiteurs.  C'est,  en  premier  lieu,  une 
inestimable  collection  de  manuscrits  et  de  codes  musicaux  datant  duxvi'^et 
du  xvni=  siècle  et  appartenant  à  la  Maison  de  Modène.  C'est  la  première  fois, 
et  grâce  à  l'obligeance  du  grand-duc  François-Ferdinand  d'Autriche,  que 
cette  collection  est  livrée  au  public.  Les  musicologues  de  Vienne,  notam- 
ment le  professeur  Guido  Adler,  considèrent  ce  fait  comme  un  événement 
à  enregistrer  dans  les  annales  de  la  musique.  Le  due  de  Gumberland  a 
mis  à  la  disposition  du  comité  une  série  de  compositions  de  son  père, 
le  feu  roi  de  Hanovre,  ainsi  que  deux  volumes  d'esthétique  musicale,  égale- 
ment de  la  plume  du  souverain.  Le  comte  Amédée  expose  une  liasse  d'au- 
tographes :  partitions  d'orchestre,  lettres  et  autres  manuscrits  de  musique, 
parmi  lesquels  un  carnet  d'ébauches  de  Beethoven,  portant  les  dates  de 
1801  et  1802,  et  dont  les  cent  quatre-vingt-dix  pages  sont  remplies  de 
thèmes,  de  motifs  jetés  au  courant  de  la  plume,  de  «monstres»  enfin, 
très  intéressant  à.  parcourir.  Le  prince  Nicolas  Esterhazy  annonce  plu- 
sieurs reliques  provenant  de  l'illustre  protégé  de  son  aïeul,  nous  voulons 
parler  de  Joseph  Haydn  :  le  violon  en  écaille,  qui  lui  a  appartenu,  des 
partitions  d'orchestre  manuscrites  et  des  exemplaires  de  la  première  édi- 
tion de  ses  œuvres.  Parmi  les  nombreuses  collections  d'instruments  an- 
ciens qui  figureront  à  l'Exposition,  les  plus  intéressantes,  sans  contredit, 
seront  celle  du  baron  Nathaniel  de  Rothschild  et  de  M.Paul  deWit,  à  Leip- 
zig. Un  chef  d'orchestre  de  Varsovie,  M.A.  Munchheimer,  envoie  un  lot  de 
manuscrits  de  compositeurs  polonais  et  d'autres  célébrités  musicales.  Deux 
pièces  de  cette  collection  seront  particulièrement  remarquées  :  une  Polo- 
naise médite  de  Chopin  et  une  partition  d'orchestre  de  Mozart,  également 
inédite.  M.  Meinert,  à  Dessau,  exposera  des  objets  ayant  figuré  à  l'Expo- 
sition de  Beethoven  à  Bonn,  la  partition  manuscrite  d'Egmont,  de  ce 
maître,  celles  du  Directeur  du  tliédtre,  de  Mozart,  du  Voyage  d'hiver,  de  Schu- 
bert, et  de  Rienzi,  de  Wagner. 

—  Le  répertoire  français  en  Allemagne,  relevé  sur  les  dernières  listes 
des  spectacles  :  Berlln:  le  Mariage  aux  lanternes,  Coppélia,  le  Pardon  de  Ploër- 
mel,  —  Brème  :  Faust,  la  Basoche  (2  fois),  l'Africaine.  —  Cologne  :  la  Basoche,  le 
Prophète.  —  Hambourg  :  la  Part  du  Diable  (3  fois),  Philémon  et  Baucis  (3  fois). 
—  Leipzig  :  Mignon  (2  fois),  Faust, laDameblanche,FraDiavolo  (3  fois),  Joseph, 
l'Éclair,  Carmen.  —  Mannheim  :  Carmen  (2  fois),  la  Juive,  la  Basoche  (2  fois) 
l'Africaine.  —  Pesth  ;  Sylvia,  Carmen,  les  Huguenots,  les  Dragons  de  Villars,  la 
Poupée  de  Nuremberg.  —  Schwerin  -.Joseph,  Guillaume  Tell,  la  Muette.  — Vienne  : 
Carmen,  Hamlet,  (2  fois),  Manon  (3  fois),  Coppélia,  Sylvia,  Werther,  le  Carillon. 

—  Les  représentations  wagnériennes  du  théâtre  de  Bayreuth  commen- 
ceront cette  année  le  21  juillet,  pour  prendre  tin  le  21  août.  Il  y  en  aura 
seize,  dont  huit  de  Parsifal  (les  21  et  27  juillet,  1,  4.  8,  11,  15  et  21  août), 
quatre  de  Tristan  et  Yseult  (les  22  et  29  juillet,  S  et  20  août),  quatre  de 
Tannhauser  (les  24  juillet,  4,  12  et  17  août),  et  eniin  quatre  des  Maîtres 
chanteurs  (les  2.3  et  31  juillet,  14  et  18  août). 

—  Une  scission  dans  le  camp  wagnérien.  On  écrit  de  Riga  qu'un  grand 
nombre  de  membres  de  l'ancienne  Union  wagnérienne  universelle  viennent 
de  donner  leur  démission  à  la  suite  du  mécontentement  soulevé  par  les 
agissements  de  l'administration  des  Festspiele  et  ont  décidé  de  se  reformer 
en  société  sous  le  titre  de  Nouvelle  Union  wagnérienne.  L'unique  objet  de  cet 
œuvre  est,  d'après  les  déclarations  des  promoteurs,  d'honorer  purement  et 
simplement  l'art  wagnérien,  sans  parti  pris  ni  esprit  de  coterie.  Ainsi 
soit-il  ! 

—  On  vient  de  vendre  à  Berlin  un  curieux  autographe  de  Beethoven. 
C'est  un  mémorandum  écrit  au  crayon  et  à  moitié  effacé,  dont  voici  la 
teneur  :  «  23  septembre  182o.  Invention  d'un  nouvel  appareil  très  simple 
pour  faire  le  café,  appareil  qui  permet  de  laisser  passer  la  vapeur  à  tra- 
vers une  feuille  de  papier  perforée,  de  telle  sorte  qu'il  ne  se  perd  rien  de 
l'arôme  et  que  la  forco  du  breuvage  se  trouve  doublée.  L'opération  prend 
aussi  beaucoup  moins  de  temps  ».  D'après  Schindler,  qui  mettait  sur  ses 
cartes  de  visite  :  Ami  de  Beethoven,  et  à  qui  l'on  doit  la  première  biographie 
du  maître,  l'infusion  du  café  était  une  des  distractions  favorites  du  grand 


compositeur.  Il  avait  coutume  de  compter  soixante  grains  dans  le  creux 
de  sa  main,  et  préparait  son  café  lui-même,  chaque  matin,  à  la  mode 
viennoise.  Le  fait  est  confirmé  par  le  biographe  américain  Thayer. 

—  Le  comité  institué  à  Zwickau  pour  élever  un  monument  à  Schumann 
n'a  pu  réunir  que  quatorze  mille  marks,  somme  tout  à  fait  insuffisante. 
Un  admirateur  du  maître  s'est  offert  à  verser  une  somme  importante,  si 
le  comité  veut  s'engager  à  inaugurer  le  monument  d'ici  cinq  ans.  Un 
nouvel  et  pressant  appel  vient  d'être  adressé  au  monde  musical  allemand. 

—  Il  y  a  cent  ans,  le  7  février,  qu'avait  lieu  à  Vienne  la  première  repré- 
sentation de  l'adorable  chef-d'œuvre  de  Gimarosa,  il  Matrimonio  segreto. 
Cimarosa  venait  de  quitter  la  Russie,  dont  le  climat  était  funeste  à  sa 
santé,  et  l'empereur  Léopold  l'attirait  dans  sa  capitale,  où  il  lui  assurait, 
avec  le  titre  de  maître  de  chapelle,  un  traitement  de  12,000  florins.  Le 
compositeur  écrivit  aussitôt  son  Matrimonio  segreto,  dont  le  succès  fut  tel 
qu'on  n'en  vit  sans  doute  jamais  de  pareil,  car  il  fut  l'objet  d'un  bis  for- 
midable. En  effet,  l'empereur  fut  tellement  charmé  de  cette  musique  que, 
à  l'issue  de  la  représentation,  il  fit  servir  à  souper  aux  artistes  et  à  tout 
le  personnel,  qu'il  renvoya  ensuite  au  théâtre  pour  lui  donner  une  seconde 
exécution  de  l'ouvrage,  à  laquelle,  dit-on,  il  ne  prit  pas  moins  de  plaisir 
qu'à  la  première.  Jamais  opéra  n'obtint  à  Vienne  un  succès  pareil.  Et 
quand  Cimarosa  retourna  à  Naples,  oii  on  lui  demanda  aussitôt  son  Matri- 
monio, auquel  il  ajouta  quelques  morceaux  nouveaux,  soixante-sept  repré- 
sentations consécutives  suffirent  à  peine  à  en  épuiser  le  succès. 

—  Les  Signale  de  Leipzig,  en  annonçant  la  mort  de  ChoUet,  désignent 
cet  artiste  comme  le  doyen  des  poètes  français  et  le  librettiste  du  Postillon 
de  Lonjumeau  et  de  Zampa.  ChoUet  avait  été  en  effet  le  créateur  de  ces  chefs- 
d'œuvre,  mais  notre  confrère  s'est  mépris  snr  la  signification  de  ce  terme 
pris  dans  son  acception  figurée. 

—  Voici  le  programme  exact  du  festival  de  musique  bas-rhénan  qui  se 
tiendra  cette  année  à  Cologne,  sous  la  direction  du  professeur  D''  Wûl- 
Iner  :  première  journée  :  ouverture  d'Euryanthe ;  114'  psaume  de  Mendels- 
sohn  ;  i"  symphonie  de  Schumann  ;  Chant  de  triomphe,  de  Brahms  ;  frag- 
ments du  Crépuscule  des  Dieux;  9=  symphonie  de  Beethoven.  —  Deuxième 
journée  :  ouverture  à'Anacréon,  de  Cherubini  :  Requiem,  de  Verdi;  Roméo 
et  Juliette,  de  Berlioz.  — Troisième  journée  :  ouverture  de  Léonore,  de  Bee- 
thoven; marche  impériale,  de  Wagner;  la  Belle  Hélène,  de  Max  Bruch  ; 
13-  psaume,  de  Liszt. 

—  On  nous  écrit  de  Genève  :  Le  14  février  dernier,  on  a  donné  dans 
l'immense  saUe  de  la  Réformation  un  festival  en  l'honneur  de  Ber- 
lioz ;  les  élèves  du  Conservatoire  ont  exécuté  l'Enfance  du  Christ  et  le 
finale  de  Roméo  et  Juliette.  Tous  les  assistants,  au  nombre  de  S.OOO,  ont  été 
enthousiasmés  par  l'exécution  vraiment  très  remarquable  de  ces  deux 
œuvres  de  Berlioz.  Dans  les  grands  concerts  Lamoureux  et  Colonne  on 
avait  renoncé,  je  crois,  à  produire  l'efîet  des  voix  des  anges  s'éloignant 
dans  le  lointain.  Or,  cet  effet  très  saisissant  a  été  remarquablement  rendu 
ici.  Les  chœurs  ont  atteint  le  pianissimo  le  plus  faible  du  son  s'éteignant 
peu  à  peu,  et  malgré  cela  toutes  les  paroles  étaient  distinctes.  Les  solistes 
ont  été  parfaits  :  M""-'  Ketten  est  une  cantatrice  distinguée,  ayant  les  qua- 
lités de  style  et  de  diction  qui  attestent  le  mérite  de  son  professeur  M.  Ket- 
ten, qui  est  un  artiste  tout  à  fait  hors  ligne.  M»«=  Ketten  a  su  laisser  à 
son  rôle  toute  sa  naïve  simplicité,  tout  en  le  rendant  pathétique  et  touchant. 

—  A  l'Opéra  d'Amsterdam  on  a  fêté  récemment,  avec  une  représentation 
de  la  Predosa  de  Weber,  le  quarantième  anniversaire  de  l'existence  de  ce 
théâtre,  qui  avait  été  précisément  inauguré  avec  le  même  ouvrage,  le 
18  janvier  1832. 

—  A  l'Argentina  de  Rome,  première  représentation  de  Mala  Vita,  drame 
lyrique  en  trois  actes,  tiré  d'un  drame  bien  connu  en  Italie,  musique  d'un 
jeune  compositeur  à  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans,  M.  Umberto  Giordano,  dont 
c'est  le  début  à  la  scène.  Succès  complet  pour  le  compositeur  et  pour  les 
interprètes  »,  dit  l'Italie.  Ces  interprètes  sont  M»'»^  Gemma  Bellincioni  et 
Leonardi,  IVIM.  Stagne,  Beltrami  et  Nicoletti.  Le  sujet  est  particulièrement 
scabreux,  mais  il  paraît  avoir  inspiré  le  musicien  d'une  façon  très  heu- 
reuse, et  même  fort  remarquable. 

—  Voilà  qui  n'est  pas  à  la  louange  des  compositeurs  italiens.  Un 
concours  avait  été  ouvert  à  Gênes  pour  la  composition  d'un  hymne  destiné 
à  être  exécuté  aux  fêtes  du  centenaire  de  Christophe  Colomb.  Or,  sur  dix- 
huit  œuvres  présentées  à  ce  concours,  pas  une  n'a  été  jugée  digne  du 
prix. 

—  Le  systèm.e  des  représentations  populaires  à  prix  réduits,  inauguré  en 
France,  commence  à  se  répandre  en  Italie.  La  Scala  de  Milan,  qui  la  pre- 
mière a  donné  l'exemple,  est  imitée  déjà  dans  nombre  de  villes,  notam- 
ment i  Gênes,  Parme,  Venise,  Modène  et  Brescia. 

—  Du  Trovatore  :  «■  En  suite  de  la  décision  de  l'Académie  du  théâtre 
Nuovo  de  Pise,  de  donner,  en  carême,  Lohengrin  et  Roméo  et  Juliette,  l'autre 
soir,  après  le  second  acte  de  la  Traviata,  une  pluie  de  petits  papiers 
multicolores  tomba  du  paradis  sur  le  parterre,  pendant  que  des  cris,  des 
sifflets  et  des  rumeurs  partaient  de  tous  les  points  du  théâtre.  Sur  ces 
papiers  étaient  imprimés  ces  mots  :  A  bas  les  parodies  de  Lohengrin  !  A  bas  les 
luagnériens  poseurs  :  On  dit  que  l'imprésario,  venu  à  Pise  avec  l'intention  de 
donner  Lohengrin,  a  repris  le  train.  »  De  ceci,  il  semble  résulter  que  les 
wagnériens  se  font  aimer  là-bas  comme  partout. 
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—  Les  journaux  espagnols  nous  apprennent  la  grave  maladie  de  M.  Emi- 
lie Arrieta,  compositeur  vraiment  distingué  et  l'un  des  zarzueleristes  les 
plus  féconds  et  les  plus  applaudis  de  la  Péninsule. 

—  Un  compositeur  portugais,  M.  F.  A.  de  Mattos,  vient  de  terminer  une 
opérette  en  trois  actes,  une  Aventure  royale,  qui,  dit- on,  sera  représentée 
prochainement  au  théâtre  du  Prince  Eoyal, de  Porto. 

—  Les  Américains  continuent  à  faire  grand.  La  ville  de  Chicago  a  mis 
au  concours  la  cantate  qui  doit  être  exécutée  à  l'occasion  de  son  exposi- 
tion universelle.  Le  prix  affecté  à  cette  cantate  n'est  pas  moindre  de 
2S.000  francs.  Peut-être  seront-ils  plus  heureu.^  cette  fois  qu'avec  la 
fameuse  Marche  du  Centenaire,  de  Richard  "Wagner,,  dont  l'effet  fut 
naguère  si  déplorable. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra,  depuis  une  semaine,  on  répète  assidûment  la  partie  cho- 
régraphique de  Salammbô,  sans  négliger  la  reprise  de  Sylvia,  qui  doit  passer 
bientôt.  Enfin,  on  active  les  répétitions  de  la  Maladetta,  le  ballet  de 
MM.  Gailhard  et  de  Reinach,  dont  M.  Paul  Vidal  compose  la  musique. 
M.  Bertrand  vient  de  recevoir,  pour  être  monté  à  l'Opéra,  un  ouvrage  en 
deux  actes,  Deidamie,  paroles  de  notre  confrère  Edouard  Noël,  musique  de 
M.  Henri  Maréchal.  Cet  ouvrage  a  été  reçu  à  la  suite  d'une  audition  chez 
le  peintre  Mackart,  à  laquelle  assistaient  le  directeur  de  l'Opéra  et  M.  Co- 
lonne. L'ouvrage  a  été  exécuté  par  M}''  Domenech  (Deidamie),  M.  Renaud 
(Ulysse),  M.  Vaguet  (Achille)  et  M.  Dubulle  (Lycomède).  M.  Francis  Thomé 
tenait  le  piano. 

—  Exceptionnellement,  mardi  prochain  (mardi  gras)  l'Opéra  donnera  en 
matinée  Lohengrin.  On  commencera  à  deux  heures. 

—  De  Saint-Pétersbourg,  on  nous  télégraphie  le  très  grand  succès  rem- 
porté dans  Faust  par  M"=  Sybil  Sanderson,  en  compagnie  du  lénor  Fignier. 
La  charmante  artiste  sera  de  retour  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de 
mars,  pour  reprendre  à  l'Opéra-Comique  le  cours  des  belles  représenta- 
tions de  Manon  arrêtées  dans  leur  plein  succès  sur  des  recettes  de  huit 
mille  francs. 

—  Deux  engagements  faits  par  M.  Carvalho  :  celui  de  M°"=  Isaac,  qui 
fera  sa  rentrée  dans  le  rôle  de  Suzanne  des  Noces  de  Figaro,  et  celui  de 
M^^  Jane  Duran,  une  petite  chanteuse  exquise  qu'on  n'avait  fait  qu'en- 
trevoir sous  la  direction  fâcheuse  de  M.  Paravey. 

—  Cette  semaine,  notre  confrère  M.  Marcel  Fouquier  a  inauguré  au 
Conservatoire,  ses  conférences  sur  l'Histoire  dramatique.  M.  Marcel  Fou- 
quier a  développé,  en  un  langage  précis  et  choisi,  son  programme.  Non 
seulemeiit,  il  entend  parler  des  classiques,  mais  il  veut  faire  aussi  une 
large  place  au  théâtre  contemporain,  qui  peut-être  est  en  effet  insufSsam- 
ment,  je  ne  dirai  pas,  connu,  mais  apprécié  au  Conservatoire.  Cette  idée 
est  excellente  et  on  ne  peut  que  féliciter  notre  confrère  de  sa  tentative.'' 
M.  Ambroise  Thomas  et  un  grand  nombre  d'élèves  assistaient  à  ce  cours 
d'ouverture,  qui  a  été  fort  brillant  et  dont  le  succès  a  été  très  vif. 

—  La  revue  de  MM.  Marcel  -de  Lihus  et  Jules  Oudot,  Paris  cliez 
soi,  récemment  applaudie  au  five  o'clock  du  Figaro,  vient  d'être  jouée 
avec  le  plus  grand  succès  au  Théâtre  d'Application.  Rien  de  char- 
mant comme  cette  revue  intime  et  toute  littéraire  :  un  acte  et 
trois  personnages  seulement  ;  mais  que  d'esprit  dans  cet  acte  et  que  de 
choses  fines  débitées  par  les  auteurs  :  les  amours  princières  d'une  canta- 
trice, la  peinture  classique  de  M.  Bouguereau,  les  vices  décadents  de 
M.  Moréas,  le  repos  du  lundi  appliqué  aux  feuilletons  de  M.  Sarcey,  sont 
autant  de  choses  d'une  amusante  fantaisie  et  d'une  irrésistible  gaité.  Tout 
serait  à  citer  dans  Paris  chez  soi  et  il  faut  bien  nous  borner  à  féliciter  les 
auteurs  et  complimenter  les  interprètes.  M»»  Marguerite  Deval,  MM.  Fiers 
et  Fordyce,  dont  l'entrain  et  la  finesse  ont  contribué  pour  une  large  part 
au  succès  de  la  soirée. 

—  A  lire,  dans  le  dernier  numéro  de /'///«sica/îo»,  un  article  très  substan- 
tiel et  1res  étudié  de  notre  collaborateur  Arthur  Pougin,  à  propos  du 
centenaire  de  l'illustre  auteur  du  Barbier  et  de  Guillaume  Tell.  L'écrivain 
s'attache  surtout  à  faire  ressortir,  dans  cette  étude,  la  part  importante 
prise  par  Rossini  dans  le  mouvement  musical  de  la  première  moitié  de  ce 
siècle,  les  progrès  dont  lui  est  redevable  la  musique  dramatique,  enfin 
l'influence  considérable  qu'il  a  exercée  sur  les  artistes  de  son  temps. 

—  Au  grand  théâtre  de  Bordeaux  on  prépare,  pour  la  fin  de  la  saison, 
la  représentation  d'un  opéra  nouveau  de  M""  de  Grandval,  Mazeppa,  drame 
lyrique  en  quatre  actes,  de  MM.  A.  Grandmougin  et  G.  Hartmann.  H  faut 
applaudir  à  ces  actes  de  décentralisation,  seule  ressource  qui  reste  à  nos 
compositeurs,  auxquels  on  fait  la  part  si  petite  à  Paris. 

—  La  dernière  séance  de  musique  d'ensemble  de  M.  Mendels  a  été  par- 
ticulièrement brillante.  Le  pianiste  Breitner  et  M"'-'  Pougel  lui  prêtaient 
leur  concours  si  apprécié.  M.  Mendels  a  été  très  applaudi. 

—  Dimanche  dernier,  chez  M.  et  M'"'  de  Franqueville,  à  la  Muette, 
grand  succès  pour  MM.  Léon  Delafosse  et  J.  Loeb,  deux  artistes  dont  on 
connaît  le  talent  et  la  réputation. 


—  Au  dernier  concert  de  l'.4ssociation  artistique  d'Angers,  très  beau 
succès  pour  la  danse  des  Bohémiens,  du  Tasse,  de  Benjamin  Godard,  que 
l'orchestre  a  fort  bien  jouée  sous  l'artistique  direction  de  M.  Frémaux. 

—  Très  belle  et  très  intéressante  audition  de  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Ch. 
Lenepveu  sous  la  direction  de  M.  Vautar,  à  Dijon.  Succès  pour  l'œuvre  et 
pour  ses  interprètes,  et  en  particulier  pour  M"'  Fanny  Lépine,  qui  a  su 
donner  un  relief  particulièrement  artistique  au  rôle  de  Jeanne  d'Arc. 
Parmi  les  artistes  qui  ont  gracieusement  contribué  à  l'éclat  de  cette  mani- 
festation et  auxquels  la  presse  locale  décerne  d'unanimes  félicitations,  il 
faut  citer  M.  Levêque,  l'éminent  directeur  de  la  succursale  du  Conserva- 
toire, qui  avait  pris  l'initiative  de  préparer  cette  séance,  dont  le  résultat  lui 
fait  le  plus  grand  honneur. 

—  Ou  nous  écrit  de  Toulon  que  la  dernière  matinée  musicale  donnée 
par  M.  Baume,  le  renommé  professeur,  avec  le  concours  de_ses  élèves,  a 
réussi  de  tous  points,  te  Crépuscule,  de  M.  Massenet,  transcrit  par  M""=Fil- 
liaux-Figer,  Tricotels,  de  M.  Broustet,  Pavane  favorite,  de  M.  Trojelli,  les 
Pizzicati  de  Sylvia,  de  Delibes,  Au  matin,  et  l'Impromptu  de  M.  Anto- 
nin  Marmontel,  Chant  d'avril,  de  M.  Théodore  Lack,  et  une  Valse  posthume, 
de  Chopin,  ont  eu  les  honneurs  d'un  programme  fort  bien  composé  et  très 
bien  exécuté  par  des  élèves  qui  font  honneur  à  l'enseignement  de  leur 
maître. 

NÉCROLOGIE 

Un  artiste  modeste  et  distingué  qui  était  en  même  temps  un  excellent 
professeur,  M.  Charles  Duvois,  organiste  de  la  cathédrale  de  Moulins, 
est  mort  en  cette  ville,  le  19  février,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Né  à 
Strasbourg  en  1821,  il  était,  dès  l'âge  de  seize  ans,  organiste  de  l'église 
Saint-Louis  et  chargé  de  l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  de  sa 
paroisse.  Devenu  en  1831  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  d'Autun,  il 
fut  appelé  ensuite  â  remplir  les  mêmes  fonctions  à  la  cathédrale  de  Mou- 
lins, où  il  devint  organiste  en  dernier  lieu,  après  avoir  organisé,  en  1862, 
une  maîtrise  qui  est  considérée  comme  l'une  des  meilleures  de  France. 
On  doit  à  cet  artiste  habile  plusieurs  ouvrages  d'enseignement  fort  esti- 
més :  1°  le  Mécanisme  du  piatw  appliqué  à  l'étude  de  l'harmonie;  2°  Principes  de 
musique  vocale;  3°  Nouvelle  Méthode  d'accompagnement  du  plain-dmnt.  Il  a  écrit 
aussi  plusieurs  compositions  religieuses,  entre  autres  un  Ave  Maria  à  trois 
voix  avec  orgue,  un  0  salutaris  à  deux  voix  égales,  un  Tantum  ergo  et 
divers  motets. 

—  Un  compositeur  dont  les  nombreuses  romances  et  mélodies  avaient 
obtenu  de  véritables  succès,  M.  Alfred  Mutel,  est  mort  cette  semaine 
à  Neuilly-sur-Seine.  Cet  artiste,  à  qui  l'on  doit  aussi  diverses  compo- 
sitions religieuses,  consistant  en  messes  et  motets,  un  certain  nombre  de 
morceaux  de  piano,  ainsi  qu'une  ou  deux  opérettes  de  salon,  avait  fait 
de  bonnes  études  théoriques  sous  la  direction  d'Elwart. 

—  Un  personnage  politique  important,  sir  John  Lambert,  conseiller  privé, 
commandeur  de  l'ordre  du  Bain,  est  mort  ces  jours  derniers  à  Clapham, 
près  de  Londres,  dans  sa  soixante-seizième  année.  Ses  hautes  fonc- 
tions législatives  ne  l'empêchaient  pas  de  s'occuper  de  questions  artis- 
tiques, et,  catholique  romain,  il  avait  reçu  en  1831,  du  pape  Pie  IX, 
une  médaille  d'or,  en  reconnaissance  des  excellents  travaux  qu'il  a  publiés 
sur  la  musique  religieuse  au  moyen  âge  et  qui  l'avaient  fait  élire  membre 
de  l'Académie  de  musique  de  Sainte-Cécile,  à  Rome. 

—  Nous  apprenons  avec  peine  la  mort  d'une  toute  jeune  cantatrice, 
M"''  Lélia  Rislsy,  élève  de  M™  Marchesi,  dont  les  débuts  l'an  dernier  au 
théâtre  de  Covent-Garden,  de  Londres,  avaient  fait  présager  un  avenir 
brillant.  M"=  Risley  était  sur  le  point  de  contracter  un  engagement  à 
l'Opéra  de  Paris,  pour  l'emploi  des  contraltos,  quand  la  maladie  est  venue 
la  terrasser  à  Vienne,  où  elle  a  succombé  le  10  janvier. 

—  De  Viennne,  on  annonce  la  mort  d'une  cantatrice  qui  eut  son  heure 
de  renommée.  M""  Rose  Czillag.  Hongroise  de  naissance  et  d'origine, 
M""=  Czillag,  qui  était  douée  d'une  fort  belle  voix,  avait  fait  ses  débuts  à 
Berlin,  dans  le  Prophète,  sous  les  auspices  de  Meyerbeer.  Elle  appartint 
un  instant  à  notre  Opéra,  puis  se  fit  applaudir  â  Pesth,  Vienne,  Saint- 
Pétersbourg,  Londres,  Milan,  etc.  Sa  carrière  fut  aussi  courte  que  bril- 
lante, car  elle  perdit  la  voix  à  peine  âgée  de  trente  ans.  et  dut  dès  lors 
se  consacrer  uniquement  au  professorat.  Elle  avait  épousé,  il  y  a  quelques 
années,  le  fameux  prestidigitateur  Hermann,  dont  elle  dut  se  séparer  au 
bout  de  peu  de  temps.  M.""  Czillag  était  âgée  de  cinquante-huit  ans. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Turin,  d'un  professeur  de  musique  nommé 
Benedetto  Razzetti,  qui  était  âgé  de  cent  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant, 

A  CÉDER  de  suite  ancienne  maison  RoUet,  46,  rue  Sainte-Catherine, 
Bordeaux.  Magasin  de  musique,  instruments  divers,  clientèle,  installation. 
Prix  :  vingt-cinq  mille  francs.  —  Location  maison  quatre  étages  :  quatre 
mille  cinq  cents  francs.  On  peut  sous-louer. 

HARMONIUM  (très  beaux  sons)  àvendre.  Bouvais,  13,  r.  des  Petits-Champs. 
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Dimanelie  6  Murs  1892. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉA-TRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement 
Un  on,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  iMasique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  Musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,   les  frais  de  poste  en  s 


SOMMAIEE-TEITE 


I.  La  musique  et  ses  représentants  (14=  et  dernier  article),  Antoine  Rlbinstein.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  Les  centenaires  de  Rossini,  Arthor  Pougin  et  H.  Moreno  ; 
première  représentation  du  Commandant  Laripète,  au  Palais-Royal,  Paul-Émile 
Chevalier.  —  III.  Weiilwr  devant  la  presse  viennoise  (suite).  —  IV.  Revue  des 
grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  m'asique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LE    LIED    D'OSSIAN 

chanté  par  M.  E.  Van  Dyck,  à  l'Opéra  Impérial  de  Vienne,  dans  Werllier, 
musique  de  J.  Massenet,  paroles  de  Ed.  Blau,  P.  Milliet  et  G.  Hartmann. 
—  Suivra  immédiatement:  Seule!  nouvelle  mélodie  de  Reynaldo  Hahn, 
poésie  de  Théophile  Gaijtier. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  Valse  au  cabaret,  pièce  extraite  du  Carillon,  ballet  nouveau  de 
J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement:  DloloQue  sentimental,  extrait  du 
même  ballet. 


LA  MUSIQUE  ET  SES  REPRÉSENTANTS 

ENTRETIEN  SUR  LA  MUSIQUE 

PAR 

jft^nSTTOIlSrE     I5XJBir<rSTEIlT 
(Suite  et  fin.) 


—  Quelle  est  votre  opinion  sur  les  enfants  prodiges. 

—  La  plupart  de  nos  grands  maitres  ont  été  des  enfants 
prodiges,  mais  le  nombre  de  ces  grands  maitres  est  bien  petit 
en  comparaison  de  la  masse  d'enfants,  doués  musicalement, 
qu'on  admire  chaque  année  et  qui,  plus  lard,  ne  tiennent 
rien  de  ce  qu'ils  promettaient.  Ordinairement  le  talent  mu- 
sical se  manifeste  chez  les  enfants  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
mais  il  vient  un  temps  (chez  les  garçons,  de  quinze  à  vingt 
ans,  chez  les  jeunes  filles,  de  quatorze  à  dix-sept)  où  ce  talent 
musical  subit  une  crise,  faiblit  et  s'endort  à  tout  jamais; 
ceu.x-là  seuls  qui  sont  capables  de  passer  ce  rubicon  devien- 
nent de  grands  artistes:  leur  nombre  n'est  que  très  limité. 

—  Encore  une  question  qui  m'intéresse  beaucoup  et  qui, 
pour  moi,  n'est  pas  très  claire.  Qu'appelle-t-on  en  musique 
le  «  style  d'église  »  ? 

—  Ah  !  cela,  ma  chère  dame,  je  ne  le  sais  pas  moi-même. 
Mais  qu'avez-vous  en  vue?  la  prière  mise  en  musique,  ou  les 
œuvres  musicales  écrites  sur  un  texte  religieux,  sur  un  sujet 
sacré? 

—  Les  deux  choses. 


—  Je  crois  qu'il  y  a  plus  d'un  style  religieux  pour  toute 
la  chrétienté.  Le  Méridional  en  priant  sent  autrement  que 
l'habitant  du  nord,  le  catholique  autrement  que  le  protestant, 
et  celui-ci  autrement  que  l'orthodoxe.  Au  point  de  vue  musical, 
je  préfère  le  chant  choral  à  l'unisson  avec  l'addition  de  l'har- 
monie sur  l'orgue,  comme  on  fait  chez  les  protestants.  Le 
chant  à  plusieurs  voix  prend  de  suite  le  caractère  d'œuvre 
artistique  et  perd  ainsi  celui  de  prière  individuelle  ;  mais 
j'admets  volontiers  que  le  catholique,  pour  la  pompe  de  sa 
religion,  ait  besoin  de  l'orgue,  de  l'orchestre,  du  chœur,  des 
soli,  etc.,  etc.  (i).  Quant  aux  œuvres  sacrées  des  grands  maîtres, 
il  me  semble  qu'il  est  difficile  d'y  trouver  un  style  d'église 
établi.  Prenez  par  exemple  la  Missa  Papœ  Èlarcelli  de  Pales- 
trina,  la  messe  en  si  mineur  de  Bach,  la  Missa  solemnis  de 
Beethoven,  et  dites-moi  laquelle  de  ces  messes  est  écrite 
dans  un  style  d'église  nettement  caractérisé?  Ou  bien  pre- 
nons, au  lieu  de  la  messe  de  Palestrina  (puisqu'elle  est 
a  capella  seulement  pour  la  voix,  et  les  autres  avec  accom- 
pagnement d'orchestre),  le  Requiem  de  ilozart;  peut-il  être 
question  ici  d'un  style  d'église  nettement  établi?  Ces  trois 
œuvres  ont  évidemment  un  caractère  sérieux  et  sont  écrites 
sur  un  texte  sacré  d'une  grande  beauté,  mais  c'est  tout.  Peut- 
être ,  pour  caractériser  ce  style,  est-il  suffisant  d'une  fugue 
et  de  l'arrangement  polyphonique  des  voix?  Ou  peut-être  ce 
style  se  caractérise-t-il  tout  simplement  par  les  a...men, 
alle...lu...ia...  hosan...nah!  avec  quelques  mesures  de  vocali- 
sation sur  les  voyelles?  Le  fait  que  dans  les  pays  protestants 
les  œuvres  sacrées  ont  un  caractère  plus  sérieux  que  dans 
les  pays  catholiques,  provient  de  ce  que  dans  les  pays  catho- 
liques l'opéra  a  exercé  son  influence  sur  la  musique  sacrée 
(à  proprement  parler,  c'est  encore  l'influence  funeste  du 
chanteur  virtuose  sur  le  compositeur)  ;  dans  les  pays  protes- 
tants cela  ne  pouvait  arriver,  car,  de  nos  jours  encore,  les 
protestants  véritablement  pieux  se  gardent  du  théâtre  avec 
soin.  Je  n'en  trouve  pas  moins  qu'un  protestant  aurait  tort  de 
condamner  le  Stabat  Maler  de  Rossini  ou  la  Messe  de  Verdi; 
il  peut  bien  dire  :  je  sens  autrement;  mais  il  ne  peut  pas 
dire  :  c'est  mauvais,  parce  que  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  sens, 

—  Pourtant,  au  point  de  vue  de  l'art  pur,  ne  faut-il  pas 
réprouver  le  caractère  d'opéra  et  l'homophonie  qu'on  distingue 
dans  ces  œuvres  sacrées? 

—  Le  ciel  à  Palerme  est  tout  autre  qu'à  Juterbock,  et  ce 
simple  fait  nous  explique  bien  des  choses.  Une  belle  fille  de 
Palerme  se  pr/)sterne  à  genoux  au  coin  d'une  rue  devant  une 
statue  de  la  Vierge,  et  prie  comme  ceci  :  «  Sainte  Vierge 
Marie,  aide-moi  donc  à  me  marier  avec  mon  Beppo  ;  si  tu  le 
fais,  je  te  donnerai  mes  boucles  d'oreilles  de   corail;    sinon, 

(1)  Le  service  orthodoxe  ne  comporte  aucun  instrument;  il  repose,  au 
point  de  vue  musical,  uniquement  sur  le  chant  choral  (a  capella). 
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je »  On  ne  peut  se  représenter  une  telle  prière  sous 

un  pareil  ciel,  mise  en  musique  autrement  qu'à  l'aide  d'une 
mélodie,  d'un  mouvement  allegretto  et  dans  la  mesure  à  6/8. 
Quand,  au  contraire,  une  belle  flile  de  Juterbock  prie  Dieu 
pour  ses  affaires  de  cœur,  son  humilité  et  sa  peine  exigent, 
dans  leur  expression  musicale,  une  mélodie  adagio  et  la 
mesure  3/4  ou  même  3/2. 

—  Encore  un  paradoxe? 

—  Peut-être,  mais  c'est  ainsi  pourtant.  Nous  ne  devons  pas 
perdre  de  vue  la  différence  du  sentiment  religieux  selon 
les  pays,  l'éducation,  le  caractère,  l'époque  historique,  la 
civilisation,  les  traditions.  C'est  comme  dans  la  peinture  : 
un  tableau  de  Holbein  ou  d'Albert  Durer  a  un  autre  caractère 
qu'un  tableau  sur  le  même  sujet  de  Léonard  de  Vinci  ou  de 
Raphaël,  ou  encore  de  Rembrandt  ou  de  Rubens. 

—  Vous  avez  dit  que  la  musique  reflétait  les  événements 
de  l'histoire,  de  la  politique  et  de  la  culture  sociale.  Gom- 
ment a-t-elle  donc  reflété  les  événements  marquants  de  notre 
siècle  ? 

— Vous  voulez  mettre  les  points  sur  les/' dans  cette  question, 
qui  trop  précisée  peut  arriver  au  grotesque;  pourtant,  je  n'en 
maintiens  pas  moins  mon  opinion.  Oui,  je  trouve  que  l'on 
entend  dans  la  musique  l'écho  de  tous  les  événements,  et 
vous  avez  beau  trouver  cela  paradoxal,  je  vais  tâcher  de  vous 
en  convaincre.  Notre  siècle  commence  soit  en  1789,  c'est-à-dire 
avec  la  Révolution  française  (musicalement  avec  Beethoven), 
soit  en  ISiS  avec  la  disparition  de  Napoléon  et  la  Restauration 
(en  musique  le  temps  de  la  scolastique  et  de  la  virtuosité 
de  Hummel,  Mocheles  et  autres).  11  se  continue  avec  l'épa- 
nouissement de  la  nouvelle  philosophie  (troisième  période  de 
Beethoven),  la  révolution  de  Juillet  en  1830,  la  chute  de  la 
légitimité,  l'avènement  des  d'Orléans  sur  le  trône  de  France,  la 
proclamation  des  principes  démocratiques  et  constitutionnels 
(Berlioz),  le  triomphe  de  la  bourgeoisie,  dans  le  sens  de  la 
richesse  matérielle  et  de  la  formation  d'une  digue  contre 
tout  mouvement  politique  inquiétant  ou  progressif  (la  mu- 
sique de  chef  d'orchestre),  la  harpe  éolienne  de  la  révolution 
polonaise  de  1831  (Chopin),  le  romantisme  en  général  et  sa 
Yictoire  sur  le  pseudo-classique  (Schumann),  les  arts  et  les 
sciences  qui  brillent  d'un  éclat  extraordinaire  dans  tous  les 
pays  (Meadelssohn).  LouisrNapoléon  devient  empereur  (le 
virtuose  Liszt  compose  des  oratorios  et ,  des  symphonies  et 
l'opérette  prend  pied;  la  guerre  franco-allemande,  l'unité  de 
l'Allemagne,  la  paix  de  l'Europe  reposant  sur  une  armée  de 
dix  millions  de  soldats,  la  transformation  des  principes  poli- 
tiques qui  régnaient  autrefois  (Wagner,  son  drame  musical 
et  ses  principes  d'art),  la  situation  actuelle  de  l'Europe, 
l'attente  générale  et  l'effort  pour  éviter  de  terribles  collisions, 
le  peu  d'assurance  qu'on  a  dans  l'avenir  et  le  sentiment  de 
l'inconsistance  de  la  politique  actuelle  (l'art  musical  de  notre 
temps,  phase  de  transition,  attente  d'un  génie  musical,  la 
crainte  et  le  pressentiment  de  la  perte  même  de  notre  art); 
la  lutte  toujours  grandissante  des  partis  politiques,  religieux 
et  sociaux  (les  différents  courants  dans  la  musique,  le  clas- 
sicisme, le  romantisme,  le  nihilisme  et  la  lutte  de  toutes  les 
écoles),  l'aspiration  des  peuples  et  des  races  vers  l'autonomie, 
la  fédération,  l'indépendance  politique  (le  développement 
toujours  plus  grand  du  nationalisme  dans  la  musique). 

—  Je  ne  me  sens  plus  la  force  de  vous  suivre  dans  le  dé- 
veloppement de  vos  idées  paradoxales. 

—  Mais  avouez  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
une  certaine  parenté,  une  certaine  relation  entre  les  événe- 
ments politiques  et  l'histoire  de  la  musique  dans  notre  siècle. 

—  Après  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  j'arrive  à  cette 
conclusion  que  vous  ne  pouvez  vous  sentir  heureux  dans 
votre  mission  d'art  et  que  je  dois  vous  plaindre  de  tout  mon 
cœur.  Ce  que  vous  admirez  n'est  plus,  et  ce  qui  est  ne  fait 
pas  votre  admiration;  en  outre,  vous  êtes  en  opposition 
complète  avec  les  goûts  dominants,  avec  la  critique  artistique, 
avec  la  culture  musicale,  avec  l'exécution,  avec  la  création, 


avec  l'éducation  musicale  de  la  jeunesse,  avec  les  nouvelles 
idées,  les  nouveaux  principes,  en  un  mot,  avec  tout  ce  qui  a- 
rapport  à  l'art  musical  ;  après  cela,  il  est  facile  de  comprendre 
que  dans  les  opinions  que  vous  émettez,  vous  laissiez  Votre 
votre  esprit  courir  la  bride  sur  le  cou,  comme  vos  fameux  vir- 
tuoses dans  la  technique. 

—  Je  sens  que  je  ne  vivrai  pas  assez  pour  voir  un  nouveau 
Bach  ou  un  nouveau  Beethoven.  Ma  seule  consolation  consiste 
en  ce  que  je  peux  encore,  maintenant  comme  autrefois,  m'en- 
thousiasmer  pour  le  prélude  d'orgue  et  la  fugue  du  vieux- 
Bach,  pour  la  sonate,  le  quatuor  ou  la  symphonie  du  vieux 
Beethoven,  pour  le  lied  le  «  Moment  musical  »  ou  l'Impromptu 
du  vieux  Schubert,  pour  le  prélude,  la  ballade,  la  mazurka  ou 
la  polonaise  du  vieux  Chopin  et  pour  l'opéra  national  du  vieux 
Glinka . 

—  Et  moi,  je  vois  dans  le  mouvement  musical  actuel  un 
nouvel  avenir  pour  l'art  musical,  et  si,  comme  vous  dites, 
cet  art  est  dans  un  état  de  transition,  il  m'intéresse  plus  que 
le  passé, et  je  suis  entièrement  convaincue  qu'il  me  sera  donné 
de  voir  surgir  un  nouveau  Bach  ou  un  nouveau  Beethoven, 
et  que  je  serai  pleine  d'enthousiasme  pour  ce  nouveau 
génie. 

—  Heureuse  femme  ! 

Je  reconduisis  M"'^'  de  ***  jusqu'à  sa  voiture  et,  en  ren- 
trant, je  restai  un  moment  rêveur,  sous  l'empire  de  cette 
pensée  :  N'est-ce  pas  vraiment  le  Crépuscule  des  Dieux  qui 
commence  pour  notre  art  ? 


(Traduit  du  manuscrit  russe  par  Michel  Delines). 
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LES  CENTENA.IPxES  DE  ROSSINI 
A  L'OPÉRA 

L'Opéra  n'a  cru  pouvoir  mieux  faire,  ni  plus  dignement,  pour 
célébrer  le  centenaire  de  Rossini,  que  de  nous  donner  une  belle 
représentation  de  son  chef-d'œuvre,  Guillaume  Tell,  dont  c'était  la 
sept  coït  quatre-vingt-unième.  On  sait  que  la  première  date  du 
.3  août  1829.  Le  dit  chef-d'œuvre  compte  donc  aujourd'hui  soixante- 
deux  ans  accomplis,  ce  qui  est  un  âge  assez  respectable  pour  un 
opéra,  et  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  faire  encore  assez  bonne 
figure.  Je  n'en  voudrais  pour  preuve  que  le  chaud  accueil  qui  lui 
a  été  fait  l'autre  soir  par  une  salle  absolument  bondée  du  parquet 
jusqu'au  faite,  et  où  un  observateur  attentif  pouvait  remarquer  que 
les  applaudissements  partaient  avec  autant  d'ensemble  et  de  vigueur 
des  environs  du  lustre  que  des  fauteuils  ou  des  loges  richement 
occupées.  Je  sais  bien  qu'un  de  mes  confrères,  malgré  ce  succès, 
affirme  que  le  genre  de  l'Opéra  est  décidément  mort,  et  bien  mort. 
Je  vois  bien  qu'un  autre  affirme  avec  une  égale  assurance  que  si 
Rossini  mérite  quelques  louanges,  il  n'a  droit  à  aucun  respect.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  l'un  et  l'autre  sont  wagnériens  à  tout 
poil.  Je  les  laisse  dire,  et  je  continue  d'admirer  Guillaume  Tell.  Plus 
sincère  était  peut-être  ce  troisième  confrère  wagnérien,  qui  me 
disait  ingénument  l'autre  soir,  après  la  chute  du  rideau  sur  le 
second  acte  :  «  Eh-bien,  mais,  savez-'vous  que  ça  se  tient  encore,  ça?» 
Et  j'ai  dans  l'idée  que  ça  se  tiendra  encore  quelque  temps.  Je  n'y 
serai  malheureusement  plus,  sans  quoi  je  rirais  bien  à  la  barbe  des 
vragnériens  futurs  si,  dans  trente-huit  ans,  ou  célébrait  le  cente- 
naire de  Guillaume  Tell,  comme  on  vient  de  célébrer  le  centenaire  de 
son  auteur. 

On  a  beaucoup  écrit,  beaucoup  glosé,  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle,  sur  ou  à  propos  de  Guillaume  Tell;  et  pourtant,  tout  n'a  pas 
été  dit  encore.  Je  no  prétends  faire  ici,  on  le  pense  bien,  ni  cri- 
tique ni  analyse;  je  me  suis  expliqué  assez  longuement  ailleurs, 
et  depuis  longtemps,  sur  ce  sujet.  Mais  il  est  certains  détails 
curieux  qui  ne  sont  point   connus  en  France,  et  qui  ne  manquent 
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pas  d'intérêt;  celui-ci,  par  exemple.  Guillaume  Tell  ne  fut  représenté 
à  Milan  que  le  27  décembre  1836,  sept  ans  après  son  apparition  à 
Paris.  Mais  veut-on  savoir  dans  quelles  conditions?  Il  faut  se  rap- 
peler tout  d'abord  que  la  Lombardie  était  alors  sous  le  joug  féroce 
des  Autrichiens,  où  elle  resta  jusqu'en  18S9,  ce  que  les  Italiens 
semblent  avoir  eux-mêmes  oublié  aujourd'hui.  Or,  sous  l'autorité  du 
vice-roi  agissant  au  nom  de  l'empereur,  il  va  sans  dire  qu'il  ne 
pouvait  être  question,  sur  une  scène  quelconque,  ni  de  conjuration, 
ni  d'iudépendance,  ai  de  liberté.  Le  sujet  seul  de  Guillaume  Tell 
devait  être  proscrit.  On  fit  donc  du  libérateur  de  l'Helvétie  un 
régent  d'Ecosse,  Guillaume  devint  Wallaoe,  et  l'action  passa  des 
"montagnes  de  la  Suisse  dans  celles  de  la  Calédonie.  C'est  un  poète 
du  nom  de  Galisto  Bassi  qui  se  chargea  de  cette  opération  sans 
doute  assez  délicate,  et  c'est  sous  le  titre  de  Wallace  que  l'ouvrage 
fut  représenté.  Arnold,  qui  conservait  son  nom,  était  chanté  par  le 
•ténor  Pedrazzi  ;  Wallace  (Guillaume),  par  Gartagenova  ;  Melchtal, 
qui  prenait  le  nom  deKirpatrik,  était  personnifié  par  Guasco,  et  c'est 
la  célèbre  cantatrice  M""'  Schoberlechner  qui  représentait  Mathilde, 
devenue  Clotilde.  Les  autres  rôles  étaient  tenus  par  Lacroix,  Vas- 
ehetti,  Marcolini,  Mariani, Marconi,  M"'^'  Brambilla  et  Lusignani.  Ainsi 
traduit,  adapté,  arrangé,  dérangé,  comme  on  voudra,  l'ouvrage  n'en 
obtint  pas  moins  de  succès  à  la  Scala,  et  ce  n'est  que  beaucoup 
plus  tard  qu'il  y  put  prendre  sa  forme  véritable. 

Autre  détail,  celui-ci  relatif  à  l'ouverture  de  Guillaume  Tell,  dont 
l'allégro  en  forme  de  pas  redoublé  n'est  malheureusement  pas  à  la 
hauteur  de  son  admirable  introduction,  d'une  si  prodigieuse  beauté. 
Je  ne  sais  où  il  a  trouvé  ce  document,  mais  un  biographe  italien 
de  Rossini,  M.  Silvestri,  a  donné  place  dans  son  livre  à  la  note  que 
voici,  dans  laquelle  le  maître,  qui  semblait  se  moquer  un  peu  de 
son  correspondant,  répondait  à  un  jeune  compositeur  qui  lui  de- 
mandait quel  était  le  moment  le  plus  favorable  pour  écrire  l'ou- 
verture d'un  opéra.  Je  traduis  littéralement  : 

1.  —  Attendez  jusqu'à  la  veille  au  soir  du  jour  fixé  pour  la  représenta- 
tion. Rien  n'excite  plus  la  verve  que  la  nécessité,  la  présence  d'un  copiste 
qui  attend  votre  travail,  et  l'importunité  d'un  directeur  dans  l'embarras 
qui  s'arrache  les  cheveux  par  touffes.  De  mon  temps,  en  Italie,  tous  les 
directeurs  étaient  chauves  à  trente  ans. 

2.  —  J'ai  composé  l'ouverture  i'Olello  dans  une  petite  chambre  du  palais 
de  Barbaja,  où  le  plus  chauve  et  le  plus  féroce  des  directeurs  m'avait  en- 
fermé par  force  sans  autre  chose  qu'un  plat  de  macaroni,  et  avec  la  me- 
nace de  ne  point  quitter  la  chambre  ma  vie  durant,  si  je  n'écrivais  point 
la  dernière  note. 

3.—  J'ai  écrit  l'ouverture  de  la  Gazsa  ladra  le  jour  de  la  première  repré- 
sentation, sous  le  toit  de  la  Scala,  où  j'avais  été  mis  en  prison  par  le 
directeur  et  où  j'étais  surveillé  par  quatre  machinistes  qui  avaient  ordre 
de  jeter  mon  travail  par  la  fenêtre,  feuille  à  feuille,  aux  copistes,  lesquels 
l'attendaient  en  bas  pour  le  transcrire.  A  défaut  de  papier  de  musique, 
ils  devaient  me  jeter  moi-même  par  la  fenêtre. 

4.  —  Pour  le  Barbier,  j'ai  fait  mieux,  je  n'ai  point  composé  d'ouverture, 
mais  j'en  ai  pris  une  que  je  destinais  à  un  opéra  semi  séria  appelé  Elisa- 
betta.  Le  public  fut  archicontent. 

o.  —  J'ai  composé  l'ouverture  du  Comte  Ory  étant  à  la  pêche,  les  pieds 
dans  l'eau,  en  compagnie  de  M.  Aguado,  et  pendant  que  celui-ci  me  par- 
lait des  finances  espagnoles. 

6.  —  Celle  de  Guillaume  Tell  fut  écrite  dans  des  circonstances  à  peu  près 
semblables. 

7.  —  Quant  à  Moise,  je  n'en  ai  fait  aucune. 

G.  Rossini. 

Mais  me  voici  loin  de  l'Opéra  et  de  la  représentation  de  lundi 
soir,  pour  laquelle  la  distribution  de  Guillaume  Tell  avait  été  renou- 
velée en  partie.  MM.  Duc,  Berardi  (vraiment  remarquable  et  bien 
en  point)  et  Grosse  étaient  restés  en  possession  des  rôles  d'Arnold, 
de  Guillaume  et  de  Melchtal;  mais  les  trois  rôles  féminins,  ceux  de 
Mathilde,  d'Hedwige  et  de  Jemmy  étaient  confiés  à  M"""  Bosman, 
Deschamps  et  Bréval.  M""  Deschamps,  avec  sa  belle  prestance  et 
son  beau  talent,  a  su  mettre  en  relief  ce  personnage  d'ordinaire  si 
effacé  d'Hedwige,  et  la  jolie  voix  de  M""  Bréval,  fort  bien  dirigée 
par  la  jeune  artiste,  a  fait  merveille  dans  celui  de  Jemmy,  qui  lui  a 
valu  un  vrai  succès.  C'est  M.  Delmas  qui  représentait  Gessler  et 
M.  Va  guet  le  jeune  officier  Rodolphe,  l'un  et  l'autre  de  la  façon  la 
plus  heureuse.  L'ouverture,  superbement  enlevée  par  l'orchestre,  a 
été  accueillie  par  trois  salves  d'applaudissements,  et  tout  le  second 
acte,  l'air  de  Mathilde,  son  duo  avec  Arnold,  le  trio  des  conjurés 
et  l'admirable  finale,  a  obtenu  le  plus  grand  succès. 

C'a  été  là,  en  résumé,  une  belle  soirée  pour  la  mémoire  de  Ros- 
sini. La  cenlième  de  Guillaume  Tell  a  eu  lieu  le  17  septembre  1834, 
la  cinq-centième  a  été  donnée  le  10  février  1868,  nous  sommes  à  la 
783";  qui  sait  si  le  chef-d'œuvre  n'atteindra  pas  sa  millième  repré- 
sentation, en  dépit  des  augures  de  fâcheuse  humeur? 

Arthur  Pougin. 


CHEZ  L'ALBONI 

Ce  n'est  pas  seulement  à  l'Opéra  qu'on  a  célébré  le  centenaire  de 
Rossini.  Une  autre  manifestatiou  touchante  en  l'honneur  du  même 
maître  a  eu  lieu  chez  l'Alboni,  qui  fut  et  demeure  l'une  de  ses  grandes 
interprètes,  en  dépit  des  années  qui  n'ont  pu  ternir  la  pureté  de 
sa  voix,  ni  refroidir  les  élans  de  son  coeur.  Ils  sont  loin  déjà  les 
jours,  où,  timide  adolescent  réfugié  en  quelque  coin,  nous  la  voyions 
passer  comme  une  déesse  du  chant  dans  les  salons  de  cet  hôtel  du 
Ranelagh  où  Rossini  acheva  sa  vie.  Elle  était  la  fêtée  et  la  choyée 
de  ces  réunions,  soirées  inoubliables  où  le  vieux  musicien  tirait 
toujours  de  ses  tiroirs  quelque  page  musicale  inédite,  qu'on  déchif- 
frait sur  l'heure,  qu'on  chantait  toute  chaude  et  toute  frissonnante 
encore  de  l'inspiration  du  maître.  Telle  elle  était  alors,  telle  nous 
la  retrouvons  aujourd'hui,  sans  presque  aucun  changement,  avec 
son  bel  air  de  bonté  et  la  sérénité  de  son  visage,  avec  le  même  rire 
largement  épanoui.  Elle  n'est  pas  de  celles  qui  oublient  et,  quand 
vint  le  29  février  solennel,  elle  eut  vite  fait  de  mettre  sens  dessus 
dessous  le  petit  hôtel  du  Cours-la-Reine  pour  célébrer  son  cher  et 
o-lorieux  maître.  Il  a  donc  revécu  là  quelques  heures  comme  il  ne 
pouvait  les  revivre  nulle  part  ailleurs,  car  on  l'y  a  fêté  avec  la  mé- 
moire du  cœur.  Et,  s'il  est  vrai  que  les  purs  esprits  reviennent  parfois 
sur  la  terre,  Rossini  était  bien  plutôt,  l'autre  soir,  chez  sa  vieille 
amie  Alboni  que  sous  les  lambris  dorés  du  somptueux  palais  de 
M.  Garnier.  On  le  sentait  à  l'émotion,  au  recueillement  sans  tris- 
tesse, à  la  béatitude  de  tous  les  fervents  qui  se  trouvaient  là  réunis. 

Et  l'Alboni  a  chanté  comme  aux  beaux  jours,  sans  cette  peur 
qui  la  paralyse  parfois  à  présent.  Il  semblait  que  Rossini  lui-même 
l'inspirât;  elle  a  dit  la  canzonelta  de  Cenerenlola  et  l'air  de  la  vielle 
du  Barbier  avec  une  plénitude  et  une  sûreté  de  voix  complètes.  Et 
dame,  des  voix  comme  celle-là,  on  n'en  entend  plus.  "Vous  jugez 
donc  du  régal. 

A  côté  d'elle,  Faure  s'est  montré  le  grand  chanteur,  l'artiste  consi- 
dérable qu'on  sait,  dans  cet  air  si  difficile  du  Siège  de  Corinthe.  Ce  bel 
art  de  dire,  cette  ampleur,  cette  façon  magistrale  de  poser  la  voca- 
lise, on  ne  les  trouve  plus  guère  non  plus  au  temps  qui  court. 

Et  puis,  c'étaient  l'admirable  Erauss  avec  la  romance  i'Olello, 
M"°  Kinen  avec  l'air  du  Barbier,  Plançon  et  l'air  du  potenlat  de 
la  Gasza  ladra,  Diémer  et  la  tarentelle  inédite.  M-»"  Conneau  et 
laRegata  veneziana.  M"'  Colombel,  MM.  Lavignac,  Hasselmans,  et  une 
réunion  de  choristes  comme  il  serait  difficile  d'en  former  ailleurs 
puisqu'on  y  remarquait  M"»"  Marimon,  Molé-Trutfier,  Jane  Duran, 
Isabelle  de  Soria,  Ducasse,  Leroux  et  l'Alboni  elle-même.  Il  nous  a 
semblé  voir  à  cet  instant  le  buste  de  Rossini  incliner  la  tète  et  s'é- 
crier :  «  Excusez  du  peu  !  » 

MM.  Maton  et  Mangin  tenaient  le  piano  d'accompagnement  et 
"Weckerlin  dirigeait  les  ensembles. 

Avez-vous  rencontré  des  «  centenaires  »  où  on  ne  récitât  pas  de 
vers?  Noire  ami  Georges  Boyer  en  avait  donc  composé  pour  la  cir- 
constance et,  comme  ils  sortaient  de  la  banalité  habituelle  au  genre, 
on  leur  a  fait  un  accueil  enthousiaste  quand  M.  Baillet,  de  la 
Comédie-Française,  les  a  récités  d'une  voix  émue  bien  que  vibrante. 
Nous  voudrions  citer  tout  entière  celte  pièce  d'envolée,  si  la  place 
ne  nous  était  mesurée.  Donnons-en  du  moins  la  péroraison.  Le  poète 
s'adresse  à  l'Alboni  et  lui  dit  : 


Un  siècle  a  fui  déjà  depuis  qu'il  vint  au  monde. 

Et  tout  jeune  est  son  nom,  parmi  les  jeunes  noms  !... 

Nous  nous  associons  à  ta  ferveur  profonde. 

Ta  maison  est  le  temple  où  nous  nous  prosternons. 

Un  groupe  lumineux  d'artistes  t'environne. 
Ces  chanteurs  merveilleux,  prêtres  de  Fart  sacré, 
Tu  les  as  conviés  à  tresser  la  couronna 
Que  tu  voulais  au  front  du  maître  vénéré. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'honorer  la  mémoire 
De  celui  qui,  certain  de  l'immortalité. 
Fut  jaloux  de  mêler  aux  palmes  de  sa  gloire 
Ta  fleurette  embaumée,  ô  sainte  charité  1 

ROSSINI,  ta  bonté  ranime  ceux  qui  pleurent. 

Maître,  si  l'on  t'admire,  on  te  bénit  aussi. 

Comme  tes  chants  divins,  tes  bienfaits  nous  demeurent, 

Tu  fus  très  grand,  salut  1  Tu  fus  très  bon,  merci  ! 

C'est  une  soirée  qu'on   gardera  longtemps  dans  sa  mémoire, 
soirée  historique. 

,*,  H.   MORENO. 
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CHEZ  M-  MARCHESI 
jjme  Marchesi  a  voulu,  elle  aussi,  affirmer  son  admiration  pour 
Rossini,  en  donnant,  samedi  dernier,  une  grande  et  belle  matinée  à 
l'occasion  du  centenaire  du  maître.  Inutile  de  dire  que  le  programme 
lui  était  uniquement  consacré.  M"'  Krauss,  la  noble  artiste,  n'avait 
pas  dédaigné  d'y  prendre  une  part  très  importante.  Elle  a  cbanté, 
avec  le  style  qu'on  lui  connaît,  l'air  de  Guillaume  Tell  :  «  Sombre 
forêt  »  puis,  avec  M.  Auguez,  qui  l'a  merveilleusement  secondée,  le 
grand  duo  de  Semiramide,  puis  encore,  avec  M""'  Blanche  de  Popper, 
une  fantaisie  charmante  :  la  Regala  veneziana,  sorte  de  noclurne  à 
deux  voix  d'un  effet  délicieux.  Enfin,  M""=  Krauss,  infatigable  —  et 
je  laisse  à  penser  le  succès  qu'on  lui  a  fait  !  —  a  encore  chanté  le 
solo  du  chœur  la  Charité,  avant  lequel  nous  avions  entendu  celui  de 
l'Espérance,  exécuté  par  quarante  élèves  de  l'école  Marchesi.  Ahl 
ces  voix  déjeunes  filles,  pures  comme  le  cristal  et  fraîches  comme 
un  printemps  en  fleurs,  quelle  joie  pour  l'oreille  et  quelle  jouissance 
exquise  ! 

J'ai  déjà  nommé  M""^  de  Popper,  qui  a  dit  aussi,  avec  M.  Piroia, 
le  duo  :  Mira  la  bianca  lima,  et  qui  ensuite  nous  a  fait  entendre, 
avec  un  accent  saisissant  et  une  rare  intelligence,  une  sorle  de  petit 
drame  en  quelques  strophes  :  Plainte  d'une  mère,  composition  pos- 
thume pleine  de  caractère  et  de  poésie.  M"°  Jane  Horwitz  a  chanté, 
à  grand  renfort  de  vocalises,  l'air  du  Barbier  et  celui  de  Semiramide, 
et  M.  Auguez  a  dit  d'une  façon  touchante  la  belle  mélodie  de 
Guillaume  Tell  :  «  Sois  immobile.  »  Entre  temps,  M.  Paul  Plan^  du 
Gymnase,  a  récité  un  à-propos  en  vers  de  M.  Armand  Silvestre,  qui 
a  été  fort  applaudi.  Quant  à  la  partie  instrumentale,  elle  était  repré- 
sentée par  M.  Loys,  qui  a  exécuté  avec  un  beau  sentiment  deux 
morceaux  du  Stabat  Mater  transcrits  par  lui  pour  violoncelle,  et  par 
notre  ami  Diémer,  qui  a  obtenu  un  succès  étourdissant  en  jouant 
une  Danse  sibérienne  comprise  dans  la  publication  des  œuvres  pos- 
thumes de  Rossini,  et  qui  est  bien  la  chose  la  plus  originale,  la  plus 
curieuse  et  la  plus  charmante  qu'on  puisse  imaginer.  Ily  a  mis  une 
telle  verve,  une  telle  ardeur,  un  tel  accent,  qu'on  a  voulu  l'enten- 
dre une  seconde  fois,  et  qu'on  la  lui  aurait  volontiers  redemandée 
une  troisième. 

Bref,  la  matinée  de  M""  Marchesi  a  été  extrêmement  remarquable, 
et  son  hommage  à  Rossini  digne  en  tous  points  du  vieux  maître. 

Arthur  Pougin. 


Nous  avons  eu  vendredi  à  l'Opéra-Comique  une  très  intéressante 
soirée  avec  la  rentrée  de  M""=  Arnoldson  dans  Lakmé.  La  voix  de 
celle  petite  chanteuse  n'est  pas  d'un  gros  volume  assurément;  mais 
il  y  a  beaucoup  de  grâce  et  d'émotion  vraie  dans  sa  façon  de 
dire,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  nous  plait  bien  davantage  que  d'autres 
artistes  plus  brillantes  peut-être,  mais  qui  n'ont  pas  au  même  degré 
le  sentiment  de  la  musique  de  Delibes.  Depuis  le  départ  de 
M""  Van  Zandt,  c'est  la  première  fois  que  nous  retrouvons  l'œuvre 
dans  toute  sa  poésie.  Le  public  a  semblé  s'en  apercevoir,  car  il  a 
fait  à  M""  Arnoldson  un  accueil  des  plus  sympathiques.  La  repré- 
sentation d'ailleurs  était  excellente  d'ensemble.  M.  Delmas  esl  tout 
à  fait  à  sa  place  dans  le  rôle  de  Gerald,  il  y  est  charmant.  M"'»  Le- 
elercq,  Elven  et  Pierron  sont  des  artistes  fort  intelligentes.  A  M.  Belle 
(Nilakanlha),  on  demanderait  volontiers  un  peu  plus  de  chaleur 
communicative.  Si  cette  belle  voix  pouvait  s'animer,  personne  ne 
s'en  plaindrait.  M.  Daubé  était  au  pupitre  ;  ce  serait  un  point  bien 
essentiel  pour  nos  œuvres  modernes  d'avoir  toujours  pour  les  diriger 
un  maître  de  sa  valeur;  c'est  le  chef  d'orchestre  qui  donne  aux 
œuvres  l'atmosphère  musicale  dans  laquelle  elles  doivent  vivre  et 
se  mouvoir.  Il  y  faut  donc  plus  qu'un  simple  batteur  de  mesure. 

H.  M. 

Palais-Royal.  —  Le  Commandant  Laripète,  opérette  bouffe  en  trois  actes  el 
quatre  tableaux,  de  MM.  Armand  Silvestre,  Albin  Valabrègue  et  Paul 
Burani,  musique  de  M.  Léon  Vasseur. 

Mystères  de  la  collaboration!  Le  petit  programme  distribué  dans 
la  salle  ne  portait  que  deux  noms  d'auteurs,  ceux  de  MM.  A.  Sil- 
vcslre  et  A.  Valabrègue  et  voilà  qu'à  la  fin  du  spectacle  l'excellent 
Daubray  vient  en  nommer  trois!  Est-ce  le  succès  qui  a  décidé 
M.  Burani  à  se  faire  connaître  in  extremis?  Il  est  permis  d'en  dou- 
ter. D'ailleurs,  les  gens  bien  informés  assurent  qu'il  y  a  un  qua- 
trième collaborateur;  mais  celui-là,  sans  doute  d'une  excessive  timi- 
dité, est  modestement  resté  dans  la  coulisse. 

Dans  cette  très  nombreuse  collaboration,  il  serait  assez  difficile  de 
discerner  la  part  de  chacun,  si  M.  Armand  Silvestre  ne  nous  avait 
admis,  depuis  pas   mal  de  temps  déjà,  dans  l'intimité  de  ses  héros 


préférés.  Donc,  les  personnages  sont  incontestablement  de  son  inven- 
tion; les  autres  auteurs  se  sont  contentés  de  tripatouiller  dans  son 
livre.  Laripète,  Cadet-Bitard,  Le  Kéladubec  (qui  avait  un  nom 
moins  odorant  en  principe),  pantins  amusants  qui  nous  avaient  très 
divertis  lorsque  nous  lisions  leurs  boutades  ou  leurs  bons  mots, 
sembleni,  maintenant  qu'on  les  a  transportés  sur  les  planches, 
beaucoup  moins  drôles.  Pourquoi?  Malgré  la  fantaisie  qui  gambade 
au  cours  de  ces  trois  actes,  la  pièce  demeure  longue,  et  les  farces 
de  Laripète,  trompant  sa  femme  avec  Hermance,  avec  la  Panthère, 
avec  une  autre  encore,  pincé  et  repentant,  n'ont  pas  semblé  bien 
originales.  Et  puis,  il  y  a  une  diable  de  musique  de  M.  Vasseur  qui 
arrive  toujours  au  mauvais  moment  pour  arrêter  les  scènes  et  alour- 
dir le  sujet  au  lieu  de  l'égayer. 

Que  ne  pourrait-on  pourtant  faire  avec  des  artistes  comme 
MM.  Daubray,  Milher,  Calvin  et  M"=  Lavigne,  auprès  desquels  il 
convient  de  nommer,  en  second  plan,  MM.  Hurteaux,  Chameroy, 
ji/[iies  Darcourt,  Burly  et  Diony?  Une  mention  toute  spéciale  est  due 
à  M"'  Cheirel,  une  charmante  folie,  qui  a  gracieusement  dit  un 
prologue  en  vers  spirituels  et  amusants.  M.  Armand  Silvestre  avait 
tenu  à  faire  quelque  chose  qui  fût  bien  de  lai  seul,  et  là,  le  succès 
a  été  complet. 

Paul-Emile  Chevalier. 


WERTHER  DEVANT  LA  PRESSE  VIENNOISE 

(Suite.) 


La  Revue  du  lundi  commence  par  rechercher,  avec  une  grande 
érudition,  les  tentatives  faites  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  pour 
approprier  le  sujet  à  la  scène,  soit  sous  forme  de  drame,  soit  sous 
celle  d'opéra  et  l'auteur  de  cette  intéressante  notice  conclut  en 
disant  que  la  «  tragédie  du  cœur  »,  telle  que  Gœlhe  la  développe, 
peut  être  infiniment  mieux  exprimée  par  la  musique  que  par  le 
drame.  C'est  ce  que  Massenet  a  compris,  et  il  faut  lui  savoir  gré  de 
n'avoir  pas  reculé  devant  une  tâche  que  la  merveilleuse  interpréta- 
tion qu'il  a  trouvée  à  Vienne  devait  d'ailleurs  lui  faciliter  considé- 
rablement. 

«  Massenet,  l'auteur  de  Manon,  est  trop  expert  en  matière  théâtrale 
pour  n'avoir  pas  compris  qu'il  réussirait,  lui,  à  triompher  de  la 
nature  revêche  {Sprodiglieit)  du  sujet  et  à  réveiller  l'intérêt  du  public 
pour  une  figure  de  roman  démodée  depuis  tout  un  siècle.  L'énorme 
et  incontestable  succès  que  Massenet  a  remporté  avec  son  Werther 
prouve  qu'il  ne  s'est  point  trompé. 

»  ...  Bien  plus  que  les  partitions  précédentes  de  Massenet, 
Werther,  véritable  drame  lyrique,  incline  vers  l'école  néo-germanique, 
sans  pourtant  renier,  ne  fùt-ee  même  qu'un  moment,  le  caractère 
essentiellement  français  de  son  compositeur.  Dans  l'énergie  de  l'ex- 
pression, dans  la  vigueur  de  la  forme  et  dans  l'originalité  de  l'idée 
première,  Massenet  n'atteint  pas  le  maître  allemand  Wagner;  mais 
dans  l'habileté  de  la  technique,  dans  l'art  d'amener  l'effet  scénique 
et  dans  toutes  sortes  d'épisodes  accessoires,  il  égale  souvent  le 
maître  et  le  dépasse  même  parfois.  De  plus,  il  convient  de  le  louer 
pour  la  sage  mesure  qu'il  a  su  garder.  Jamais  l'œuvre  de  Massenet 
ne  se  perd  dans  la  prolixité,  dans  l'extrême  lointain  ou  dans 
l'excentricité.  Il  préfère  dire  trop  peu  plutôt  que  trop.  Et  ce  n'est 
pas  là  son  moindre  mérite...  Massenet  a  banni  de  sa  partition  les 
chœurs  et  les  ensembles;  les  deux  amants  eux-mêmes  ne  chantent 
guère  que  l'un  après  l'autre,  leurs  voix  ne  s'unissent  pas.  Seuls,  les 
deux  buveurs,  Johann  et  Schmidt,  les  compagnons  du  bailli, 
chantent  polyphoniquement,  ainsi  que  les  enfants  dans  leur  noël, 
comme  si  Massenet  eût  voulu  indiquer  par  là  que  c'est  une  licence 
qu'on  peut  permettre  seulement  aux  pochards  et  aux  mioches. 

1)  ...  Le  gracieux  intermède  d'orchestre,  au  retour  du  bal,  s'écoute 
comme  une  délicieuse  page  d'amour.  A  travers  une  nuit  vaporeuse 
d'été  où  rayonne  la  lune,  le  pianissimo  des  accords  détachés  d'une 
danse  lointaine  vient  doucement  caresser  l'oreille.  Les  amants 
paraissent.  Étroitement  unis  dans  une  même  pensée,  ils  marchent 
lentement,  la  main  dans  la  main;  leurs  bouches  se  taisent,  mais  j 
leurs  ùmes  s'abandonnent  en  un  dialogue  touchant.  Le  violoncelle,  le 
violon,  la  clarinette  parlent  pour  eux,  et  cueillent  sur  leurs 
lèvres  les  plus  secrètes  sensations,  pendant  que  la  harpe  accompa- 
gne en  des  accords  presque  silencieux  le  chant  éthéréen  de  l'orchestre. 
Cette  merveilleuse  mélodie  constitue  le  plus  important  des  Icit-motive 
de  l'œuvre. 

»  Les  autres  mélodies,  —  il  y  en  a  peut-être  une  douzaine  —  appa- 
raissent soit  directement,  soit  par  irradiation,  comme  dans  Wagner- 


LE  MENESTREL 


Une  gamme  décroissante  d'harmonies  rappelant  le  molif  crépuscu- 
laire des  Nibclungen,  fait  naître,  dès  le  prélude  du  premier  acte, 
de  sombres  pressentiments  chez  l'auditeur,  malgré  la  sérénité  de  la 
nature  qui  frappe  ses  yeux. 

«  Un  autre  motif,  qui  surgit  seulement  au  dernier  acte  et  nous 
émeut  puissamment,  prend  sa  source  dans  la  troisième  lettre  de 
Werther  à  Charlotte:  Et  j' ai  crié  :  Jamais!  où  éclate  violemment  la 
ferme  résolution  du  suicide.  Les  trombones  ne  cessent  de  mugir  et 
de  nous  préparer  ù  la  terrifiante  catastrophe.  Ici,  nous  remarquons 
le  rôle  très  caractéristique  que  Massenet  a  imposé  à  un  basso  ostinalo 
de  quatre  à  cinq  notes.  Le  compositeur  emploie  ce  «  basso  »  pour 
symboliser  l'implacable  cruauté  du  destin  et  pour  se  lamenter  sur 
la  mort  prochaine  de  son  héros.  Ce  mode  d'accompagnement  reparait 
encore  quand  Charlotte  parle  de  sa  inère  trépassée  et  qu'elle  dit: 
Pourquoi  tout  est-il  périssable  ? 

»  Dans  le  genre  historique,  Massenet  n'a  point  de  rival.  Comme 
illustrateur  de  Werther,  il  peut  se  mesurer  avec  Rambert  et  Kaul- 
bach.  Nous  admirons  en  lui  le  dessinateur  qui  trace  d'un  crayon 
ferme  la  perspective  et  le  groupement  des  scènes.  Nous  admirons 
en  lui  le  coloriste  dont  la  riche  palette  orchestrale  sait  si  bien 
rendre  les  teintes  lumineuses  et  légères.  Seulement,  çà  et  là  un 
intempestif  éclat  de  trombone  ou  un  coup  inattendu  de  grosse  caisse 
vient  troubler  notre  jouissance.  » 

De  la  Gazette  du  peuple  : 

«  Massenet  est  un  disciple  de  "Wagner.  Il  a  surpris  et  utilisé  plus 
d'un  des  secrets  du  maître  de  Bayreuth  :  d'abord,  la  forme  musicale 
exempte  de  numéros  classifiés,  l'unité  de  l'expression  orchestrale, 
toujours  parfaitement  appropriée  à  la  parole  qui  l'accompagne. 

»  Massenet  s'entend  admirablement  à  traiter  la  voix.  Or,  quand  il 
a  affaire  à  des  voix  aussi  dociles  et  harmonieuses  que  celles  de 
Van  Dyck  et  de  Renard,  l'effet  est  infaillible.  Voyez  Manon,  qui 
pourtant  implique  un  retour  partiel  vers  la  tradition  française. 
Dans  Werther,  Massenet  évite  avec  soin  les  effets  polyphoniques, 
bien  que  les  quatre  duos  de  Werther  et  de  Charlotte  demande- 
raient peut-être,  tout  au  moins  dans  les  scènes  d'amour,  une  fusion 
des  voix.  Les  ensembles  et  les  chœurs,  il  les  proscrit.  Raison  de 
plus  pour  s'étonner  du  talent  remarquable  avec  lequel  Massenet 
triture  ses  éléments  musicaux  pour  en  tirer  l'effet  extraordinaire 
qu'il  ne  manque  jamais  d'obtenir.  Ainsi,  pour  l'éclat  passionné  de 
Werther:  Un  autre  son  époux!  Amené  par  une  introduction  fort 
agréable,  ce  chant  acquiert  bientôt  l'intensité  d'une  extase  arrivée 
à  son  paroxysme.  De  même  pour  la  phrase  :  Oui,  ce  qu'elle  m'or- 
donne. A  peine  Werther  a-l-il  poussé  son  dernier  cri  désespéré  : 
Appelle-moi!  Appelle-moi!  que  Sophie  entre  joyeusement.  L'effet  est 
immédiat. 

...  »  Massenet  a  prodigieusement  traité  l'orchestre.  La  moindre 
figure  de  l'accompagnement  est  travaillée  avec  un  soin  extrême. 
Déjà,  au  début,  nous  remarquons  le  thème  du  prélude  avec  les  vio- 
lons en  sourdine  et  les  harpes.  Quand  le  nom  de  Werther  est 
mentionné  pour  la  première  fois,  la  clarinette  nous  prépare  langou- 
reusement à  ce  qui  va  suivre.  Le  dialogue  du  bailli  avec  Sophie 
nous  est  expliqué  par  une  figure  où  les  trompettes  alternent  avec 
les  instruments  à  anches.  La  première  séparation  de  Werther  et  de 
Charlotte  est  décrite  par  d'inquiets  mais  courts  passages  des  violons, 
par  des  arpèges  étouffés  et  par  un  solo  de  violoncelle.  Une  chanson 
à  boire,  brève  et  uniforme,  produit  son  effet  par  son  accompagne- 
ment très  bien  trouvé,  où  interviennent  les  cors  et  les  cloches. 
L'intermède  qui  relie  les  deux  tableaux  du  dernier  acte  reproduit 
thématiquement  les  leit-motive  ;  dans  sa  large  polyphonie  on  retrouve 
la  quintessence  de  l'opéra  tout  entier  ». 


Le  critique  musical  de  la  Gazette  du  dimanche  avoue  franchement 
qu'il  s'est  trompé,  quand,  à  la  première  de  Manon,  il  a  prédit  la 
disparition  prochaine  de  cette  œuvre  périlleuse  pour  la  morale. 
«  Massenet,  écrit-il,  probablement  effrayé  du  danger  qu'il  avait 
involontairement  provoqué,  s'était  tout  aussitôt  décidé  à  changer 
son  fusil  d'épaule  et  à  travailler  aussi  pour  les  gens  pudiques. 
De  là  est  née  la  partition  de  Werther,  de  ce  Werther  auquel  les 
Viennois  ont  servi  de  parrains,  et  qu'ils  vont  applaudir  non  moins 
souvent  que  Manon. 

<■  ...Le  choix  que  Massenet  a  fait  de  Vienne  témoigne  de  sa  grande 
intelligence  et  de  son  excellent  cœur,  car  ici,  Massenet  était  non 
seulement  sur  de  trouver  de  nombreux  amis  de  Manon,  mais  encore 
il  pouvait  compter  sur  les  sympathies  des  admirateurs  de  Cioethe 
qui,  naturellement,  doivent  lui  savoir  gré  d'avoir,  en  sa  qualité  de 


Français,  pris  le  sujet  d'un  poète  allemand  pour  l'adapter  à  sa 
musique  ». 

Appréciant  le  livret  au  point  de  vue  de  la  trop  grande  simplicité 
des  situations,  le  rédacteur  de  la  Gazette  du  dimanche  est  d'avis  que 
Massenet  en  a  tiré  tout  le  parti  possible  et  qu'il  a  pleinement  réussi 
à  métamorphoser  Wertlier  de  manière  à  le  rendre  acceptable.  Werther 
aura-t-il  le  succès  matériel  de  Manon?  C'est  une  chose  accessoire  au 
point  de  vue  artistique.  «  Les  salles  toujours  pleines  de  Manon  prou- 
vent que  le  public  ne  partage  pas  notre  avis  à  nous,  qui,  au  lende- 
main de  la  première,  n'avons  pas  hésité  à  formuler  nos  réserves. 
Or,  Werther  et  Charlotte  sont  des  gens  d'une  autre  acabit  que  cette 
ganache  de  Des  Grieux  avec  son  indéfinissable  compagne  et  sa 
séquelle  de  vagabonds.  Ce  qui,  dans  Werther,  doit  forcément  frapper 
l'auditeur  impartial,  c'est  la  vérité  profonde  et  intime  de  l'œuvre. 
Pour  notre  part,  nous  serions  personnellement  fort  peiné  de  savoir 
que  les  malheurs  du  chevalier  et  de  son  infortunée  Manon  trouvent 
plus  de  sympathie  que  la  détresse  de  Werther. 

»  Dans  Manon  aussi,  il  y  a  des  leit-motive,  mais  ils  sont  discrets, 
presque  honteux  d'être'  là  et  s'effacent  modeslement.  Si  nous  com- 
parons avec  ces  passages  timides  le  motif  énergique  et  fatal  de 
Werther  qui  traverse  les  fragments  tragiques  de  l'œuvre,  et  qui 
nous  impressionne  par  les  formes  variées  sous  lesquelles  il  reparaît, 
alors  notre  stupéfaction  est  grande,  car  la  différence  est  considérable. 
A  mesure  que  la  situation  se  dessine  et  gagne  d'intensité,  l'expres- 
sion musicale  grandit  et  s'exalte. 

»  Massenet  n'a  pas  manqué  de  jeter  quelques  points  lumineux 
dans  ce  sombre  drame.  Tels  les  épisodes  où  il  nous  montre  Sophie 
avec  ses  jeunes  sœurs  et  ses  frères.  Il  faut  lui  savoir  gré  de  ce 
rayon  de  gaieté. 

»  Massenet  est  maître  en  l'art  de  grouper  les  elfets  polyphoniques  de 
l'orchestre.  Sous  ce  rapport,  comme  aussi  dans  l'emploi  accidentel 
des  leit  motive,  auxquels  est  échu  ici  un  rôle  plus  important  que 
dans  Manon,  l'influence  que  Wagner  exerce  sur  l'art  français  est 
incontestablement  démontrée. 

1)  En  somme,  Werther,  qui  a  une  valeur  poétique  et  musicale  autre- 
ment grande  que  celle  de  Mamn,  aura  certainement  une  carrière 
non  moins  brillante,  et.  nous  sommes  heureux,  que  Massenet  ait 
confié  à  rOpéra  de  Vienne  la  primeur  de   son  Werther  allemani  ». 

(A  suivre.) 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Au  Conservatoire,  dimanche  dernier,  grand  et  légitime  succès  pour 
une  superbe  exécution  de  la  symphonie  en  ré,  de  Beethoven,  dite  par 
l'orchestre  d'une  façon  irréprochable  et  avec  un  élan  merveilleux.  Une 
correction  scrupuleuse  jusque  dans  les  moindres  détails,  la  chafeur,  la 
verve  et  la  puissance  dansi'ensemble,  rien  n'a  manqué  à  cette  exécution 
vraiment  excellente,  qu'ont  récompensée  les  applaudissements  vigoureux 
de  l'auditoire.  Après  le  chœur  de  Meyerbeer  :  Adieux  aux  jeunes  mariés, 
d'une  sonorité  si  douce  et  si  pénétrante,  et  que  les  chœurs  ont  dit  de  fa- 
çon à  se  le  faire  redemander,  M.  Gros-Saint-Ange  est  venu  nous  faire 
entendre  le  concerto  de  violoncelle,  en  ré,  de  M.  Edouard  Lato.  L'œuvre, 
déjà  connue  d'ailleurs,  est  intéressante,  sinon  tort  originale,  d'un  beau 
style  et  d'une  facture  remarquable  —  d'une  excellente  écriture,  comme 
diraient  nos  poseurs  actuels.  M.  Cros-Saint-Ange  possède  toutes  les  qua- 
htés  nécessaires  pour  la  mettre  en  relief  et  en  valeur  :  un  beau  son,  lim- 
pide et  pur,  une  justesse  parfaite,  un  doigté  plein  d'habileté,  un  archet 
souple  et  ferme  à  la  fois,  avec  cela  une  réelle  faculté  de  compréhension 
et  un  style  sobre  et  plein  d'élégance,  auquel  on  ne  saurait  reprocher  au- 
cune faute  contre  le  goût.  En  un  mot,  aux  qualités  du  virtuose  M.  Cros- 
Saint-Ange  joint  celles  de  l'artiste,  ce  qui  n'est  certes  pas  un  mince  éloge 
à  lui  adresser.  En  l'applaudissant  avec  chaleur  et  en  le  rappelant  avec 
ensemble,  le  public  lui  a  prouvé  tout  le  plaisir  qu'il  lui  avait  procuré. 
C'est  un  grand  succès,  et  très  mérité.  La  seconde  partie  de  la  Symi)lionie 
légendaire  de  M.  Benjamin  Godard  (Dans  la  calliédrale  —  Prière  —  TenliiHon), 
qui  figurait  au  programme,  n'a  pas  produit  tout  l'effet  qu'on  en  pouvait 
attendre  après  l'accueil  que  l'œuvre  avait  reçu  il  y  a  quelques  années, 
lors  de  son  exécution  aux  concerts  du  Chàtelet.  Cette  seconde  partie  nous 
a  surtout  paru  manquer  d'originalité  dans  l'inspiration.  A  part  le  récit  du 
baryton,  assez  noblement  dit  par  M.  Seguy,  je  n'y  vois  guère  à  louer  fran- 
chement que  le  joli  petit  chœur  final,  à  six-huit,  dont  l'accompagnement 
obstiné  des  llûtes,  avec  leurs  gammes  chromatiques  incessantes,' est  véri- 
tablement curieux  et  du  plus  heureux  effet.  C'est  M"'=  Marcella  Pregi,  à  la 
voix  chaude  et  vibrante,  qui  chantait  les  soit  en  compagnie  de  M.  Seguy. 
Deux  morceaux  exquis  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn  (Allegro 
appassionalo  et  Scherzo),  qui  venaient  ensuite,  précédaient  deux  des  plus 
admirables  chœurs  du  Judas  Maehabée  de  Hœndel,  qui  terminaient  le  pro- 
gramme :  Tombe  insensé,  tombe  orgueilleux,  et  Lève  la  tèle.  peuple  d'Israël.  Il 
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est  de  mode  aujourd'hui,  dans  le  petit  cénacle  des  incompris  et  des  incom- 
préhensibles, de  sacrifier  cavalièrement  Hœndel  à  Bach,  de  dire  que 
celui-ci  seul  avait  l'inspiration,  et  que  celui-là  était  un  ignorant  absolu  en 
musique.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  les  appréciations  de  ce 
genre  ;  mais  je  déclare  que,  pour  moi,  celui  qui  a  écrit  le  chœur  admirable  : 
Lève  la  tète,  peuple  d'Israël,  d'une  inspiration  si  puissante,  d'une  ampleur 
si  superbe  et  d'une  si  étonnante  majesté,  est  tout  simplement  un  géant 
et  l'un  des  plus  grands  artistes  que  le  monde  ait  produits.  A.  P. 

—  Concert  Lamoureux.  —  Ij'Oiwerture,  Scherzo  et  Finale  de  Schumann 
constitue  une  œuvre  agréable,  ingénieusement  écrite,  un  peu  froide,  et 
qui  se  trouve  certainement  dépaysée  dans  un  local  aussi  vaste  que  celui 
du  Cirque.  —  Moins  fine  et  moins  discrète  est  la  musique  de  M.  Tschaï- 
kowsky  dans  le  concerto  en  si  bémol  qu'a  exécuté  M.  Joseph  Slivinski, 
mais  elle  ne  manque  pas  de  clarté  ;  elle  en  a  même  quelquefois,  jusqu'à 
en  devenir  banale.  Dénotant  un  réel  savoir-faire, elle  ne  réussit  pas  néan- 
moins à  charmer  les  délicats,  car  la  légèreté  de  main,  le  tact  exquis 
semblent  avoir  manqué  à  l'auteur.  M.  Slivinski  a  joué  cette  œuvre  avec 
beaucoup  d'assurance  et  peu  de  souplesse,  lui  prêtant  ainsi  une  sorte  de 
raideur  qui  ne  détonne  pas,  du  reste,  avec  le  caractère  général  de  la  mu- 
sique. Le  pianiste  a  obtenu  un  succès  réel,  dont  un  double  rappel  a  été 
la  preuve.  —  M""'  Brunet-Lafleur  a  chanté,  avec  beaucoup  de  charme  et  la 
voix  charmante  qu'on  lui  connaît,  la  Stilaniite,  scène  lyrique  de  M.  Ghabrier. 
L'œuvre  n'est  pas  nouvelle,  car  elle  a  été  exécutée  en  1883;  mais  si  l'on 
ne  peut  manquer  de  reconnaître  dans  une  foule  de  détails  exquis  la  main 
d'un  musicien  qui  sait  employer  le  langage  musical  avec  une  grande  habi- 
leté pour  lui  faire  exprimer  des  impressions  très  sincèrement  ressenties, 
il  faut  avouer  que  l'on  est  dérouté  souvent  par  un  style  musical  tendu  à 
l'excès,  par  la  multiplicité  des  parties  vocales  qui  finissent  par  réduire 
les  paroles  à  un  état  d'amalgame  littérairement  informe  et  incompréhen- 
sible, par  la  rapidité  des  dessins  qui  ne  permet  ni  de  prononcer,  ni 
d'entendre  distinctement  les  syllabes,  par  l'incessante  obsession  d'un  or- 
chestre toujours  haletant,  toujours  en  quête  de  moyens  d'expression  com- 
pliqués, enfin  par  l'abus  des  altérations  qui  enlèvent  à  l'harmonie  une 
partie  de  sa  clarté.  Ici,  il  y  a  dualité  entre  le  chant  et  l'orchestre,  tous 
les  deux  cherchant  à  attirer  l'attention,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulant 
s'effacer.  Chez  Wagner  ces  tiraillements  n'existent  jamais, la  situation  dra- 
matique s'impose  assez  pour  servir  de  point  central  vers  lequel  toute  l'at- 
tention converge  et  est  retenue.  On  a  chanté  médiocrement  ensuite  l'agréable 
chœur  des  fileuses  du  Vaisseau  Fantôme,  qui  prouve  que  Wagner  aurait  pu 
écrire  des  opéras-comiques  pleins  de  morceaux  d'une  facture  exquise.  L'or- 
chestre a  rendu  supérieurement  les  «Murmures  de  la  Forêt»  de  Siegfried 
et  la  superbe  ouverture  d'Euryanthe.  Ajiédée  Boutarel. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  ;vj  (Beethoven)  ;  Adieu  an^  jeunes  înar/és  (Meyer- 
beei);  concerto  pour  violoncelle  (Lalo),  exécuté  par  M.  Cros-Saint-Ange ;  sym- 
phonie légendaire  (Godard);  allegro  du  Songe  dhme  nuit  d'été  (Mendelssohn)  ; 
f  ragmcnis  de  Jtidas  Maccliabée  (Hœndel).  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  J.  Garcin. 

Châtelet,  concert  Colonne  :  les  Rtmies  d'Atliènes  (Beethoven),  le  duo  sera  chanté 
par  M""  Issaurat  et  M.  Auguez;  deuxième  concerto  (Godard),  exécuté  par  M.  Jo- 
hannes  Wolff;  CIvislophe  Co/o/j?^  (Coquard),  chanté  par  M.  Auguez;  fragments  de 
Xitnwnna  (Lalo)  ;  Au  Pays  bleu  (Holmes);  air  du  Chevalier  /ea?((Joncières),  chanté 
par  M""  Issaurat;  la  Clievauchée  des  ^yall^yries  (Wagner). 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  de  Ruy  Blas 
(Mendelssohn):  le  Solitaire  (Grieg),  chanté  par  M.  E.  Oudin;  symphonie  avec 
chœur  n°  9  (Beethoven),  soli  :  M""  Leroux-Ribeyre  et  Joussen,  MM.  Engel  et 
Oudin;  chant  de  Wallher  des  Mattr-es  Chanteurs  (Wagner),  chanté  par  M.  Engel; 
marche  hongroise  de  ta  Damnation  de  Favst  (Berlioz). 

—  Concerts  et  musique  de  chambre  : 

M.  Riera,  un  jeune  virtuose,  élève  de  MM.  G.  Mathias  et  de  Bériot  et 
premier  prix  du  Conservatoire,  vient  de  donner  un  concert  avec  orchestre. 
Il  y  a  fait  entendre  une  série  d'œuvres  de  M.  de  Bériot  :  deux  concertos, 
une  sonate  à  deux  pianos  (avec  M.  de  Bériot)  et  divers  morceaux  de  piano, 
qui  ont  produit  la  plus  excellente  impression.  M.  Riera  a  su  montrer 
qu'il  possède  un  brillant  mécanisme,  une  bonne  sonorité,  un  jeu  rythmé 
et  coloré. 

La  seconde  séance  du  quatuor  Maurin  a  eu  lieu  avec  le  concours  de 
M.  E.-M.  Delaborde,  qui  a  joué  avec  sa  belle  virtuosité  et  un  style  très 
pur  la  partie  de  piano  du  trio  en  mi  bémol  de  Schubert.  Le- quatuor  s'est 
distingué  dans  l'exécution  du  quatuor  à  cordes,  op.  130,  de  Beethoven. 

M"°  Wassermann,  une  de  nos  bonnes  pianistes,  s'est  fait  entendre  avec 
succès  chez  Erard.  Elle  a  joué  d'une  façon  tout  à  fait  remarquable  une 
fugue  de  Ilœndel,  et  diverses  œuvres  de  M.  Saint-Saëns  (caprice  sur  Al- 
ceste  et  menuet,  etc.).  M"'"'  Jaëll  et  Montalant,  MM.  Loeb  et  White  lui 
prêtaient  leur  concours. 

M.  Parent  a  donné  une  troisième  séance  de  musique  pour  l'audition 
des  œuvres  de  M.  Widor  et  avec  son  concours.  C'est  le  quatuor  pour  piano 
et  cordes  qui  a  ouvert  le  programme.  On  a  souvent  loué  ici  même  cette 
intéressante  production  :  l'adagio,  d'une  mélancolie  si  pénétrante,  et  le 
scherzo  —  le  plus  charmant  caprice  que  l'on  puisse  imaginer  —  ont  parti- 
culièrement séduit  le  public.  La  sonate  de  violon,  des  petits  trios  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  et  quelques  mélodies  chantées  par  M.  Dimitri 
ont  complété  le  programme. 


—  M.  I.  Philipp  donnera  le  lo  mars,  avec  le  concours  de  M.  ïaffanel, 
un  concert  avec  orchestre,  salle  Erard.  Au  programme,  très  intéressant, 
le  concerto  de  M.  Ch.-M.  Widor,  le  Concertstiick  (première  audition),  de 
M.  Emile  Bernard,  et  une  fardaisie  de  M.  A.  Perilhou.  L'orchestre  sera 
dirigé  par  M.  Colonne. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRÀNBER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (3  mars).  —  Nous  avons  eu  enfin, 
nous  aussi,  à  la. Monnaie,  cette  Cavalleria  riislicana  qui  a  fait  tant  de  bruit 
déjà  dans  le  monde  !  Sans  en  discuter  ici  les  mérites,  ni  vous  donner 
mon  opinion  personnelle,  je  m'empresse  de  remplir  mon  devoir  d'histo- 
rien fidèle  en  vous  disant  que  la  soirée  a  été  très  brillante  et  le  succès 
aussi  bruyant  que  l'œuvre:  cela  n'est  pas  peu  dire,  et  les  auteurs  doivent 
être  contents.  Le  public  bruxellois,  qui  n'est  pas  un  public  rétrograde, 
vous  le  savez,  puisqu'il  acclame  les  plus  dures  partitions  wagnériennes, 
est  aussi  un  public  éclectique,  et  il  l'a  prouvé,  cette  fois  encore  ;  il  n'a 
pas  mis  de  politique  dans  son  jugement  :  il  n'y  a  surtout  pas  mis  d'in- 
transigeance artistique,  se  laissant  aller  à  ses  impressions,  et  ne  contra- 
riant pas,  du  moins,  celles  des  spectateurs  qui  aiment  cette  musique- 
là,  tout  en  faisant  des  réserves  sur  ce  qui,  dans  la  juvénile  partition  de 
M.  Mascagni,  était  de  nature  à  ne  pas  lui  plaire.  Le  mouvement  et  la 
verve  endiablée  de  cette  partition  ont  produit  leur  effet  naturel  et  voulu. 
Sans  doute  est-ce  cela  que  le  compositeur  a  cherché  avant  tout;  son  but 
a  été  atteint.  Il  faut  dire  aussi  que  l'interprétation  que  Cavalleria  rusticana 
a  trouvée  à  la  Monnaie  a  été  pour  une  très  grande  part  dans  le  succès. 
M™''  de  Nuovina  est  vraiment  très  dramatique  dans  le  rôle  de  Santuzza  ; 
elle  a  eu  des  accents  d'irrésistible  émotion;  MM.  Seguin  et  Dupeyron, 
M"'!"  de  Beridez  et  Wolf  sont  excellents  ;  et  les  chœurs  et  l'orchestre  ont 
rendu,  avec  une  perfection  qu'ils  atteignent  rarement,  l'animation  que 
l'œuvre  demande,  et  qui  est  une  de  ses  conditions  essentielles.  Je  crois 
bien  que,  avec  tout  cela,  Cavalleria  réalisera  de  belles  recettes  ;  le  tapage 
même  qu'on  a  fait  autour  d'elle,  les  discussions  qu'elle  soulève  et  les  cri- 
tiques très  vives  dont  elle  a  été  l'objet,  non  moins  dans  la  presse  belge 
que  dans  la  presse  française,  sont  de  nature  à  piquer  la  curiosité.  Un 
directeur  de  théâtre  n'en  demande  généralement  pas  davantage. —  Signa- 
lons, en  même  temps  que  cette  t  première»  à  sensation,  la  reprise  du 
Toréador,  qui  a  valu  un  joli  succès  à  M""  Darcelle,  et  la  reprise  de  Joli 
Gilles,  le  délicieux  opéra-comique  de  Poise,  très  bien  chanté  par  M.  Ba- 
diali,  que  seconde  honorablement  M"=  Savine.  —  Le  cercle  des  peintres, 
les  XX,  a  repris,  à  l'occasion  de  son  exposition  annuelle,  la  série  de  ses 
séances  musicales,  consacrées  à  la  jeune  école  française  et  belge  ;  cela 
nous  a  donné  l'occasion  d'entendre  des  œuvres  intéressantes  de  MM. 'Vin- 
cent d'Indy,  Fauré,  Magnard,  Tiersot,  Bordes,  Gilson,  exécutées  avec  in- 
telligence et  généralement  fort  applaudies.  L.  S. 

—  Les  journaux  belges  nous  apportent  l'écho  de  la  représentation  donnée 
au  Théâtre-Royal  de  Liège  au  bénéfice  du  baryton  Paul  Claëys.  Diamants, 
argenterie,  cadeaux  de  toutes  sortes,  sans  compter  fleurs  et  rappels,  tel 
est  le  bilan  de  la  soirée.  On  jouait  Hamlet,  mais  ce  n'était  pas  seulement 
le  prince  de  Danemark  que  l'auditoire  acclamait,  mais  encore  Guillaume 
Tell,  Alphonse  de  Castille  et  Gunther,  autant  de  rôles  dont  chacun  a  été 
pour  le  jeune  baryton  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe,  cette  saison. 

—  On  écrit  de  Liège  au  Gaulois  :  «  M.  Bussac,  le  directeur  de  notre 
Théâtre-Royal,  organise  une  représentation  extraordinaire  en  l'honneur 
de  Grétry.  Cette  solennité  doit  avoir  lieu  dans  quelques  jours.  Elle  com- 
prendra, outre  une  conférence  de  M.  Arthur  Pougin  sur  Grétry,  sa  vie  et 
ses  œuvres,  la  représentation  de  Richard  Cœur  de  Lion.  Il  y  aura  en  scène 
un  couronnement  du  buste  de  Grétry,  et,  après  la  représentation,  une 
spl  endide  sérénade  devant  la  statue  de  notre  illustre  compatriote,  élevée 
sur  la  place  du  Théâtre,  illuminée  a  giorno.  » 

—  (Quelques  lignes  tombées,  au  cours  de  la  mise  eu  pages  de  notre 
dernier  numéro,  ont  laissé  inachevé  notre  compte  rendu  de  l'exécution 
de  l'Enfance  du  Christ  à  Genève.  Nous  le  compléterons  en  constatant  que 
le  succès  de  M.  et  M"'"  Ketten  a  été  partagé  brillamment  par  MM.  Au- 
guez et  Imbart;  ce  dernier  a  tenu  la  partie  du  Récitant  avec  une  réelle 
autorité,  et  on  lui  a  redemandé  l'épisode  du  repos  de  la  Sainte-Famille, 
qu'il  avait  déjà  chanté  avec  succès  à  la  Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire. 

—  L'Italie  prépare  activement  sa  participation  à  l'Exposition  théâtrale 
et  musicale  de  Vienne,  participation  qui  semble  devoir  être  assez  impor- 
tante, si,  comme  on  l'annonce,  elle  ne  comprend  pas  moins  de  200  expo- 
sants. L'Académie  de  Sainte-Cécile,  do  Rome,  enverrra  une  série  de 
.i83  codici  très  précieux.  L'ambassadeur  comte  Nigra  exposera  32  aquarelles 
de  costumes  de  théâtre  de  la  fin  du  siècle  dernier,  le  docteur  Carotti,  de 
Turin,  un  recueil  de  .5,000  livrets  d'opéras,  la  ville  de  Florence  un  riche 
album  contenant  des  fac-similé  de  documents  et  de  monuments  concer- 
nant la  musique  et  le  théâtre.  Catane  envoie  une  très  riche  mandoline  de 
Calcutta,  dont  la  forme  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  mandolines 
it  aliennes,  et  qui  a  été  primée  déjà  dans  diverses  expositions.  Les  villes 


LE  MENESTREL 


79 


de  Turin,  Udine,  Vérone,  exposeront  aussi  des  instruments  rares  et  de 
nombreuses  œuvres  musicales.  Enfin,  on  cite  encore,  comme  devant  être 
envoyés  à  Vienne,  le  piano  de  Donizetti,  puis  des  lettres,  diplômes  et 
partitions  autographes  de  Donizetti,  Rossini,  Bellini,  Spontini,  Verdi, 
Ponchielli,  etc. 

—  Le  théâtre  Rossini,  de  Venise,  vient  de  donner  la  première  repré- 
sentation de  Joie,  opéra  nouveau,  paroles  de  M.  Raffaele  Salustri,  musi- 
que de  M.  Albano  Seismit-Doda,  fils  de  l'ancien  ministre  des  finances  du 
royaume  d'Italie.  Le  succès  semble  réel,  bien  que  quelque  peu  contesté, 
et  le  jeune  maestro,  dont  c'était  le  début  à  la  scène,  a  été  gratifié  de 
douze  rappels.  Exécution  excellente,  de  la  part  de  M'""  Parboni,  chargée 
du  rôle  de  Joie,  de  MM.  Zonghi,  Balisardi  et  Gerratelli. 

—  Au  théâtre  Brunetti,  de  Bologne,  apparition  d'un  opéra-comique  nou- 
veau, t  Due  Soci,  de  M.  Gialdino  Gialdini.  Trois  morceaux  hissés,  dont  une 
jolie  romance  de  ténor,  et  une  dizaine  de  rappels  au  compositeur. 

—  On  annonce  comme  très  prochaines  les  premières  représensations  de 
deux  opéras  nouveaux  :  au  théâtre  San  Carlo,  de  Naples,  il  Profela  velato. 
de  M.  Daniele  Napoletano;  et  au  théâtre  Andréa,  de  Pontedera,  Oro  ed 
Amore,  de  M.  Giovanni  Falorni,  compositeur  amateur  de  cette  ville. 

—  A  Pavie,  le  théâtre  Fraschîni  a  donné  la  première  représentation 
d'un  opéra  en  un  acte,  la  Partita  a  scacchi  (la  Partie  d'échecs),  du  maestro 
Abbà-Cornaglia,  joué  par  M"»  Silva-Laura,  MM.  Giordano,  Iribarne  et  De 
Bengardi.  L'ouvrage  a  eu  du  succès.  —  Au  théâtre  Métastase,  de  Rome, 
apparition  d'une  nouvelle  opérette,  la  Duchessina  Bibij,  due  au  compositeur 
Gabrielli.  —  On  annonce  la  représentation  très  prochaine  de  deux  autres 
opéras  nouveaux  :  au  théâtre  Bellini,  de  Naples,  Mastro  Giorgio,  paroles  de 
M.  Giuseppe  di  Numo-Giannastasio,  musique  de  M.  Sodero  fils  ;  et  au 
théâtre  Verdi,  de  Padoue,  Jauffré  Rudel,  légende  de  M.  Garducci,  paroles  de 
M.  Biasini,  musique  de  M.  Silvio  Danieli. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  —  Berlin  :  La  commission  du 
budget  de  la  Chambre  prussienne  a  voté  une  subvention  de  cinq  cent 
mille  marks  pour  les  frais  de  réfection  des  deux  théâtres  royaux.  L'Opéra 
vient  de  donner  la  cinquantième  représentation  de  Cavalleria  rusticana.  Ce 
chiffre  a  été  atteint  en  l'espace  de  quatre  mois.  L'intendance  a  accepté, 
pour  être  représenté  au  commencement  de  la  prochaine  saison,  un  nouvel 
opéra  intitulé  Genesius,  poème  et  musique  de  M.  Félix  Weingaertner.  Au 
théâtre  royal  de  drame,  vient  d'avoir  lieu  la  représentation  d'un  conte  en 
six  tableaux  le  Rire  sacré,  paroles  de  M.  E.  de  'Wildenbruck,  musique  de 
M.  Ferdinand  Hummel.  Succès  de  mise  en  scène.  Le  théâtre  d'été  KroU 
va  être  transformé  en  théâtre  permanent,  sous  la  direction  de  M.  Joseph 
Engel,  qui  y  exploitera  le  grand  répertoire  lyrique  avec  une  troupe  de 
premier  ordre;  il  montera  chaque  année  un  certain  nombre  d'actes  inédits 
de  compositeurs  allemands  ;  la  question  d'une  seconde  scène  lyrique  à 
Berlin  se  trouve  donc  résolue  en  principe.  La  Société  des  Amis  de  l'Opéra 
vient  de  donner  au  théâtre  KroU  une  représentation  très  réussie  consacrée 
à  l'audition  d'un  opéra  en  trois  actes  dû  à  deux  amateurs,  MM.  A.  R. 
Euberg  pour  les  paroles  et  G.  Kurth  pour  la  musique,  et  intitulé  la  Raine 
Bertlie.  —  Darmstadt  :  Le  théâtre  de  M.  Low  vient  de  remettre  à  la  scène 
un  opéra  de  Mangold,  créé  sur  la  même  scène  en  1846  et  intitulé  Tann- 
hdiiser.  La  même  légende  qui  a  servi  à  Wagner  a  également  inspiré  Man- 
gold et,  par  une  coïncidence  extraordinaire,  les  deux  opéras  ont  été  com- 
posés presque  en  même  temps.  Celui  de  Mangold  a  été  représenté  sept 
mois  après  le  Tannhduser  de  Wagner,  et  malgré  cette  redoutable  conçu  r- 
rence,  il  a  pu  se  maintenir  quatre  ans  sur  la  scène  grand-ducale.  Pour 
la  reprise  actuelle,  qui  a  été  couronnée  de  succès,  l'ancien  titre  a  été 
changé  en  celui  du  Fidèle  EsUarl  et  le  livret  de  Duller  a  été  remanié  par 
M.  Ernest  Pasqué.  —  Koenisbeiig  :  Le  Rêve  de  M.  Bruneau  a  fait  une  timide 
et  éphémère  apparition  sur  la  scène  municipale.  L'insuccès  a  été  complet. 
—  Manniieim  :  Une  cantatrice  américaine.  M™'  Gorgine  de  Januschowsky, 
vient  d'eû'ectuer  un  début  à  sensation  dans  Fidelio.  Elle  a  été  rappelée 
quatre  fois  après  la  scène  de  la  prison.  —  Oldenbourg  :  Le  nouveau  théâ- 
tre provisoire,  élevé  en  moins  de  sept  semaines,  vient  d'être  inauguré  en 
présence  du  grand-duc,  avec  une  représentation  de  Minna  von  Barnheim.  — 
Prague  :  Un  nouvel  opéra-comique  en  quatre  actes,  Maritana,  tiré  de  Don 
César  de  Bazan,  produit  dernièrement  au  théâtre  allemand,  n'y  a  obtenu 
qu'un  succès  d'estime.  Le  musicien  se  nomme  Junius  Mannheimer.  Le 
même  théâtre  va  monter  un  nouvel  opéra  de  M.  J.  Béer,  intitulé  Friedel  à 
lapoclie  vide.  Au  théâtre  tchèque,  succès  pour  une  œuvre  lyrique  de  M.  C. 
Weiss,  intitulée  Viola  et  tirée  de  la  comédie  de  Shakspeare  :  Comme  il  vous 
plaira.  L'Ami  Fritz  ie  Mascagni  a  réussi  avec  éclat  au  théâtre  royal. — 
SciiwERiN  :  Le  Kapellmeister  Aloys  Schmitt,  en  fonctions  au  théâtre  de  la 
Cour  depuis  trente-six  ans,  vient  de  donner  sa  démission  â  la  suite  d'un 
conflit  avec  l'intendant,  M.  de  Ledcher. 

—  A  Vienne,  la  façade  de  la  maison  de  la  Wahringerstrasse,  portant  le 
n"  26,  où  Mozart  a  séjourné  deux  années,  vient  de  recevoir  une  plaque 
commémorative  avec  cette  inscription  :  «Ici  s'élevait  l'hôtel  avecjardin  où 
Mozart  a  habité  depuis  l'été  de  1788  jusqu'à  l'automne  de  1790  et  où  il  a 
composé  Cosi  fan  tulle  ainsi  que  les  symphonies  on  ut  mineur,  en  mi  'q  et  la 
symphonie  en  ut,  avec  la  fugue,  n 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  Rubinstein  vient  de  se  produire  pu- 
bliqueinent  à  Vienne,  Dresde  et  Berlin,  au  profit  d'œuvres  charitables  et 
philanthi'opique3,etil  a  soulevé,  dans  chacune  de  ces  villes,  un  enthousiasme 


débordant.  A  Dresde,  indépendamment  de  sa  séance  person;ielle,  il  a  tenu 
à  prêter  son  concours  au  concert  de  la  pianiste  Krebs-Brenning.  A  l'issue 
de  ce  concert,  c'a  été  un  véritable  délire.  Personne  ne  voulut  quitter  sa 
place  avant  que  le  maître  n'ait  consenti  à  se  rasseoir  au  piano.  Désirant 
associer  M'""  Krebs  à  son  triomphe,  il  la  ramena  Si.r  l'estrade  et  exécuta 
avec  elle  la  transcription  à  quatre  mains  de  deux  pièces  tirées  de  sou  Bal 
costumé  :  Pécheur  napolitain  et  Napolitaine  et  Toréador  et  Andalouse.  Ces  mor- 
ceaux terminés,  toute  l'assistance  se  leva  en  poussant  des  acclamations  fré- 
nétiques, mais...  personne  ne  voulut  s'en  aller!  Avec  une  bonne  grâce 
touchante,  Rubinstein,  toujours  simple  et  souriant,  se  remit  de  nouveau 
au  piano  et  fit  entendre  une  nouvelle  suite  de  sa  composition  comprenant 
des  airs  de  danse  dans  le  style  ancien.  A  Berlin,  la  recette  du  concert  et 
de  la  répétition  s'est  élevée  à  plus  de  vingt  et  un  mille  francs,  qui  ont  été 
répartis,  suivant  le  désir  du  maitre,  entre  quatorze  institutions  de  bienfai- 
sance de  la  capitale. 

—  Lors  de  son  dernier  séjour  à  Vienne,  Rubinstein  reçut  la  visite 
d'une  jeune  pianiste  qui  lui  demanda  une  audition  ;  le  maître  l'accorda 
de  très  bonne  grâce.  Il  écouta  la  jeune  fille  avec  intérêt  et  celle-ci,  en- 
couragée par  cet  accueil  bienveillant,  se  hasarda  à  présenter  au  maître 
un  éventail  en  le  priant  d'y  inscrire  quelque  autographe.  Rubinstein  ne 
se  fit  pas  prier  et  écrivit  tout  aussitôt  :  «  Jouer  avec  le  piano  n'est  pas 
j  ouer  du  piano  !  » 

—  Le  théâtre  de  la  Cour,  de  Dresde,  n'a  pas  représenté  moins  de  cin- 
quanle-neuf  ouvrages  lyriques  de  tous  genres  dans  le  courant  de  l'année 
1891.  De  tous  les  compositeurs  compris  dans  ce  répertoire,  c'est  M.  Mas- 
cagni qui  a  eu  le  plus  grand  nombre  de  représentations,  Cavalleria  rusticana 
ayant  été  jouée  33  fois.  Wagner  le  suit  seulement,  avec  46  représentations 
pour  l'ensemble  de  ses  ouvrages.  0  Wilder  ! 

—  Le  répertoire  français  continue  de  faire  son  chemin  en  Europe.  On 
vient  de  représenter  à  Pesth,  avec  un  énorme  succès,  la  Juive,  d'Halévy, 
avec  M.  Signorini  dans  le  rôle  d'Eléazar,  qui  lui  a  valu  un  triomphe  écla- 
tant. Le  quatrième  acte  surtout  a  été  acclamé  avec  enthousiasme,  la  romance 
a  été  bissée  et  l'artiste  a  été,  à  la  chute  du  rideau,  l'objet  de  cinq  rappels. 
Les  princes  royaux  assistaient  â  la  représentation  et  donnaient  eux-mêmes 
le  signal  des  applaudissements. 

PARIS   ET    DEPARTEMENTS 

L'Académie  des  beaux-arts  a  procédé,  dans  sa  dernière  séance,  au 
jugement  du  concours  Rossini.  On  sait  que  le  livret  destiné  à  ce  concours 
avait  pour  titre  Isis  et  pour  auteurs  MM.  Jules  et  Eugène  Adenis.  Sur  le 
rapport  de  la  section  de  composition  musicale,  le  prix  a  été  attribué  à  la 
partition  inscrite  sous  le  n"  3  et  portant  pour  épigraphe  :  SU  qtiodvis  sini- 
plex  dumtaœat  et  unum,  dont  l'ouverture  du  pli  cacheté  qui  l'accompagnait  a 
fait  connaître  l'auteur,  M.  Léon  Honoré,  rue  du  Bac,  24,  à  Asnières.  Une 
mention  honorable  a  été  accordée  au  n"  8,  portant  cette  épigraphe  :  Sui- 
vant toujours  ma  voye.  Mais  l'Académie  n'ouvrira  le  pli  contenant  le  nom 
de  l'auteur,  que  si  celui-ci  en  fait  la  demande. 

—  Dans  l'une  de  ses  dernières  séances,  la  commission  de  la  Société 
des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  sur  la  proposition  de  M.  Phi- 
lippe Gille,  a  voté  une  somme  de  SOO  francs  en  faveur  de  la  souscription 
du  monument  de  Henry  Litofl'.  La  Société  des  auteurs,  compositeurs  et 
éditeurs  de  musique  a  voté  une  somme  de  300  francs  pour  la  même 
œuvre.  Le  conseil  municipal  de  Colombes  s'était  déjà  inscrit  pour 
500  francs. 

—  Nous  avons  dit  que  le  jury  du  concours  de  la  Société  des  compo- 
siteurs de  musique  n'avait  pas  cru  devoir  décerner  le  prix  proposé  pour 
une  sonate;  mais  il  a  accordé  une  mention  honorable  à  M.  Georges 
Sporck,  élève  de  composition  au  Conservatoire,  classe  de  M.  Guiraud,  et 
en  ce  moment  soldat  au  103=  régiment  de  ligne. 

—  M°"=  Marie  Zieger,  née  Alboni,  vient  de  remettre  à  M.  le  préfet  de  la 
Seine,  à  l'occasion  du  centenaire  de  Rossini,  la  somme  de  S.OÛO  francs, 
destinée  â  fonder  vingt  livrets  de  la  Caisse  d'épargne,  de  100  francs,  à 
répartir  dans  les  arrondissements  de  Paris  entre  les  vingt  jeunes  filles  des 
écoles  gratuites  de  la  Ville  les  mieux  notées  pour  leur  conduite  et  leur 
assiduité  au  cours  de  l'année  scolaire  91-92.  Il  est  rare  qu'un  grand  talent 
ne  marche  pas  accompagné  d'un  grand  cœur. 

—  Les  «  Five  o'clook  »  du  Figaro  continuent  avec  leur  succès  accoutumé. 
Le  dernier  a  été  consacré  en  partie  à  l'audition  de  fragments  de  Werther, 
le  dernier  opéra  de  M.  Massenet,  que  Vienne  a  accueilli  avec  tant  d'en- 
thousiasme :  «  On  a  beau  garder  le  secret  sur  la  composition  du  pro- 
gramme de  nos  five  o'clock,  dit  notre  confrère,  les  nouvelles  sont  connues 
malgré  toutes  les  précautions.  C'est  ainsi  que  depuis  plus  de  dix  jours 
nous  étions  sollicités  de  tous  côtés  pour  des  invitations  qu'à  notre  grand 
regret  il  nous  était  impossible  do  donner.  On  avait  appris  que  d'impor- 
tants fragments  du  Werther  de  Massenet  seraient  entendus.  Nous  avons  eu, 
eu  effet,  la  bonne  fortune  d'ofi'rir  ce  régal  artistique  à  nos  amis.  C'est  à 
M.  Engel  que  le  maître  avait  confié  la  périlleuse  mission  d'interpréter, 
presque  au  pied  levé,  le  rôle  de  Werther.  Il  fallait  un  artiste  comme  En- 
gel pour  se  tirer,  avec  autant  de  succès,  d'une  tâche  aussi  délicate.  La 
voix  exquise  de  la  jolie  M"'^  Bré^al  convenait  merveilleusement  au 
charmant  personnage  de  Charlotte.  Les  deux  interprètes  ont  élé  acclamés 
comme  ils  devaient  l'être,  et  l'éclat  des  ffagmenls  entendus  a  donné  à  tous 
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l'ardent  désir  de  voir  bientôt  cet  ouvrage  représenté  sur  une  de  nos  grandes 
scènes  lyriques.  Massenet,  quoique  fort  souffrant,  nous  a  fait  la  bonne 
surprise  d'accompagner  lui-même  son  œuvre,  et  les  applaudissements  et 
les  rappels  dont  il  a  été  l'objet  après  les  deux  duos  du  premier  et  du  troi- 
sième acte  et  l'air  des  larmes  lui  ont  prouvé  que  si  ^^'erlller  est  une  œuvre 
de  théâtre  qui  a  besoin  de  la  magie  de  la  mise  en  scène  pour  produire 
(ci(/  son  effet,  elle  contient  assez  de  beautés  musicales  pour,  illusion  scé- 
nique  à  part,  charmer,  émouvoir  et  passionner  un  public  épris  d'art.  L'au- 
dition des  fragments  de  Werther,  que  les  «  five  o'clock  »  du  Figaro  se 
félicitent  d'avoir  donnée  pour  la  première  fois  en  France,  est  un  gros 
succès,  prélude  certain  d'un  triomphe  théâtral  que  nous  souhaitons  pro- 
chain. »  Signalon.»,  au  même  «  Five  o'clock  »,  une  charmants  ronde,  les  Toutes 
Petites,  de  M.  Paul  Vidal  pour  la  musique  et  de  M.  Paul  Bilhaud  pour  les 
paroles,  que  M.  Gh.  Lamy  a  chantée  d'une  façon  ravissante. 

—  M""  Andrée  Louis  Lacombe,  qui  s'était  rendue  à  Genève  pour  assis- 
ter à  la  représentation  de  Winkelried,  l'opéra  de  Louis  Lacombe,  dont  le 
succès  a  été  si  considérable,  est  de  retour  à  Paris. 

—  Beaucoup  Je  monde  aux  deux  dernières  soirées  données  par  M.  et 
M"""  Louis  Diémer.  Très  beaux  programmes  avec  les  noms  de  M'""  Krauss, 
Bataille,  Kinen,  de  M""*  Renié  et  Vormcse,  de  MM.  Engel,  Boudouresque, 
Taffanel,  Delsart,  Rémy,  Garcanade  et  du  maître  de  la  maison,  qui  a  joué 
en  perfection  sa  grande  Valse  de  concert  et  la  Tarenlelle posDiume  deEossini. 
jyjme  Krauss  avec  Inquiétude,  de  Louis  Diémer,  et  Myrtho,  de  Léo  Delibes, 
M^iî  Bataille  avec  Chanson  du  soir,  de  Louis  Diémer,  MM.  Engel,  avec  Chan- 
son du  jirintemps  et  Boudouresque  avec  A  Ninon!  du  même  auteur,  ont  été 
fêtés,  ainsi  d'ailleurs  que  les  merveilleux  instrumentistes,  dont  l'éloge  n'est 
plus  à  faire. 

—  Lundi  dernier,  salle  Erard,  la  Société  chorale  d'amatîurs  VEulerpe  a 
donné  une  très  brillante  audition  de  la  Messe  solennelle  de  Rossini.  L'exécu- 
tion, dirigée  par  M.  Duteil  d'Ozanne,  a  été  très  remarquable  au  point  de 
vue  de  l'aplomb  rythmique,  de  la  souplesse  et  de  l'expression.  L'œuvre 
do  Rossini,  écrite  avec  une  merveilleuse  clarté  dans  l'harmonie  comme 
dans  la  mélodie  et  une  magistrale  aisance  dans  la  conduite  des  voix,  a  été 
acclamée.  Des  chœurs  de  Gésar  Franck,  de  M""  Chaminade  et  de  Schu- 
mann  complétaient  le  programme.  MM.  Gbevillard  et  Britt  ont  tenu  le 
piano  et  l'orgue.  Solistes  :  M"''^  Rosenberg,  Van  Weenen,  Jeanmaire, 
jijiijes  Xerrier-Vicini,  Joussen,  Oit,  Filbos,  MM.  Furst  et  Quirot.     Aji.  B. 

—  Du  Xouvelliste  de  Rouen:  «  La  soirée  musicale  qui  a  eu  lieu  hier,  salle 
Ivlein,  devant  un  public  nombreux  et  élégant,  a  été  un  long  succès  pour 
M""iRoger-Miclos,  la  pianiste  émérite  dont  tout  Paris  apprécie  comme 
il  sied  le  talent.  M""^  Gognault,  la  charmante  cantatrice,  toujours  plus 
maîtresse  de  sa  voix  si  claire  et  si  souple,  a  retrouvé  son  succès  habituel, 
(air  de  Jean  de  Xivelle.  et  duo  d'Esclarinonde  avec  M.  Mauguière.)  Parmi  les 
artistes  qui  prêtaient  leur  concours  à  cette  belle  soirée,  signalons  encore 
M.  Georges  Quanté,  un  violoniste  de  douze  ans,  qui  a  fait  valoir  les  Airs 
russes  de  Wieniawski  ». 

—  .Teudi  prochain,  10  mars,  doit  avoir  lieu,  au  grand  théâtre  de  Reims, 
la  première  représentation  d'un  opéra-comique  inédit  en  trois  actes,  la. 
Princesse  Nant/ara,  paroles  de  MM.  Bataille  et  Julien  Sermet,  musique  de 
M.  Edmond  Missa,  prix  de  Rome,  dont  plusieurs  ouvrages  ont  été  déjà 
représentés  à  Paris. 

—  Concerts  et  Soirées.  —Dimanche  dernier,  salle  Pleyol,M"'Brin,  dontles  cours 
sont  si  intelligemment  dirigés,  a  donné  une  fort  intéressante  audition  de  ses 
élèves.  On  a  beaucoup  applaudi  les  charmantes  transcriptions  de  M"""  Filliaux- 
Tiger  sur  le  Rumaii  d'Arlerjuiii,  de  M.  J.  Massenet,  et  la  Danse  rmse  d'Armingaud, 
un  arrangement  très  brillant  do  M.  Taravant  sur  les  Erinni/cs,  le Minuello  de 
M.  Théodore  Lack  et  le  duo  des  deux  femmes  du  premier  acte  de  Lalané.  —  Au 
dernier  concert  de  a  la  Trompetle  >■,  très  beau  succès  pour  M"'"  Gramaccini- 
Soubre  dans  deux  mélodies  de  M.  Ch.  Lefebvre,  Ici-bas  tous  les  lilas  meurent  et 
Absence.  —  II'""  Cartelie-,  a  donné,  à  la  salle  Herz,  une  matinée  au  cours  de  laquelle 
on  a  tait  fête  à  M.  Smith  dans  l'air  du  Songe  d'une  nuit  d'elé,  d'Ambroiso  Thomas, 
à  M"'  Sirugues  qui  a  très  finement  dit  la  Sérénade  ù  Ninon,  de  Léo  Delibes,  à  la 
même  M""  Sirugues,  et  à  M.  de  Lamaro  dans  Heure  divine,  de  Campana,  et  enfin 
à  M""  do  Gi'éhaa,  Lalouche,  à  MM.  de  Lamare  et  Pecquery  dans  la  quatuor  de 
Paid  et  Virginie,  de  Victor  Massé.  Jolies  voix,  très  bien  dirigées  par  l'habile 
professeur.  —  La  «  Société  de  Saint-Jean  n  vieat  de  donner  une  soirée  dont 
les  de  jx  clous  eut  été  l'.lrc  Sleda,  de  Faure,  chanté  par  M.  Viterbo,  accom- 
pagné par  le  violon  de  M.  Cbabert,  et  l'Esclave,  de  M.  Lalo,  chanté  par  M""  Ro- 
ger. —  Jeudi  dernier  a  eu  lieu  le  premier  examoa  mensuel  des  cours  Grenier- 
i'.?orge-IIainl,  47,  rue  Laflilte,  par  M.  Ch.-M.  Widor,  qui  a  bien  voulu  en  accepter 
l'inspection,  faveur  tout  exceptionnelle  que  le  maître  a  l'aile  à  la  jeune  directrice, 
M'""  Marie- Louise  Grenier,  et  qui  est  la  meilleure  sanction  de  son  très  remarquable 
<neignement.  —  Une  brillante  audition  de  musique  classique  vient  d'avoir 
lieu  par  les  élèves  de  M"'  Alicd  Sauvrczis,  sous  la  présidence  de  M.  Guiraud, 
membre  de  l'Institut.  Correction  dans  le  jeu  des  jeunes  élèves,  qualités  de  sonorité 
et  de  stylo  chez  les  plus  grands,  telle  est  la  caractéristique  de  cette  matinée,  oii 
nous  avons  surtout  remarqué  l'andante  du  coneerio  en  ré  mineur  de  Mozart, 
l'ail'  deto  Pentecôte  de  Bach,  leConcorlstùck  de  Weber  et  le  concerto  à  trois  pianos 
de  1)  ich.  —  Très  intéressante  audition  d'élèves  aussi  chez  M"»  QuerrioD,  oii  toute 
une  térie  de  jeunes  filles  ont  fort  joliment  exécuté  nombre  d'œuvres  de  Ilummcl, 
Chopin,  Weber,  Mendelssolm,  LéoDélibcs  et  de  M.\I.  Massenet,  Ttiéodore  Dubois, 
Pugno,  Lack,  F.  Thomé,  etc.  Au  programme  encore  les  noms  de  MM.  Choinet, 
violoncelUsle,  Lebreton,  violoniste,  ainsi  que  ceux  de  M""  Dalbien  et  de  M.  de 


Lordes,  qui  ont  joué  une  comédie,  la  Date  fatale,  et  de  M""  \'alerau,  qui  a  di' 
des  poésies.  —  Le  10  février,  très  intéressante  audition  au  Cerlce  bibliographique; 
accompagnateur,  M.  Maton.  Côté  des  dames,  M"'  Menuisier,  M—  Simonneau, 
dont  on  écoutait  le  beau  talent;  cùté  des  hommes  :  M.  Bellanger,  M.Lehideux, 
l'excellent  violoncelliste,  M.  Grisy  ;  principaux  morceaux  -.  le  duo  dWida,  la 
quintette  de  Carmen,  le  trio  du  Songe;  l'oratorio  de  Noël  de  Saint- SaëQS,  etc. 
—  Le  concert  donné  par  l'excellent  pianiste  Charles  Fœrster  a  tenu  les  promesses 
du  programme.  M.  Fœrster  a  exécute  avec  .sa  maestria  habituelle  plusieurs  œuvres 
classiques  et  modernes  qui  lui  ont  valu  un  grand  et  légitime  succès.  —  Vendredi 
11  mars,  salle  Erard,  audition  de  musique  moderne  donnée  par  le  ténor  Ron- 
deau avec  le  concours  de  M""''  Lavigne,  KerckhoU —  Mélodia,  Maguera,MM.  Seguy, 
Pierrot,  Ronchini,  Seiz.  Les  chœurs  seront  chantés  par  des  dames  du  monde 
et  dirigés  par  les  auteurs.  Au  programme,  les  Chansons  populaires  de  M"""  Hol- 
mes, des  œuvres  de  MM.  Diémer,  Dubois,  Alex.  Georges,  Lutz,  Coquard,  Cahen, 
Ronchini,  etc.  —  C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  constatons  le  grand 
succès  des  cours  de  piano  de  M'"'^  Dignat.  11  est  vrai  d'ajouter  que  renseigne- 
ment supérieur  de  l'habile  professeur  est  contrôlé  par  le  maître  aimé  Marmontel, 
qui  entend  chaque  mois  ces  jeunes  élèves,  dont  l'émulation  est  constamment 
tenue  en  éveil.  Les  progrès  réalisés  sont  surprenants  et  nous  adressons  nos  féli- 
citations et  nos  compliments  à  M"""  Digoat  et  à  ses  vaillantes  élèves.  —  Joli 
concert,  dimanche  28  février  à  l'institutiou  Sainte-Croix  de  Neuilly.  Très  grand 
succès  pour  les  cbœurs  et  l'orchestre,  très  habilement  dirigés  par  le  pianiste- 
compositeur  A.  Trojelli,  dans  les  principaux  morceaux  de  Cliristophe  Colomb 
(F.  David)  et  les  pizzicatii  de  Sijleia  (Delibes).  —  Une  pianiste  fort  remarquable, 
M"°  Marie  Pantbès,  dont  on  se  rappelle  les  succès  aux  concerts  Colonne  et  La- 
moureux,  a  donné,  salle  Pleyel,  un  concert,  ou  plutôt  un  récital,  car  elle  faisait  à 
elle  seule  les  frais  du  programme,  quia  eu  pour  elle  le  résultat  le  plus  brillant.  Le 
talent  de  la  jeune  artiste  semble  s'être  encore  affermi,  et  elle  a  fait  preuve  d'une 
rare  souplesse  de  style  en  exécutmt  tour  à  tour  classiques  et  modernes  :  d'une 
part  Beethoven,  Mendelssohn,  Schumann,  Chopin,  Liszt,  de  l'autre  MM.  Fissot, 
Th.  Lack,  G.   Pfeifïer  et  Benjamin  Godard,  et  tous  avec  un  égal  succès. 

—  Le  mardi  8  mars,  â  4  heures  très  précises,  audition  des  élèves  de 
M"''  Marie  Jaëll,  d'après  sa  nouvelle  méthode  «  U  Toucher  ».  L'âge  de  ces 
enfants  varie  de  sept  à  onze  ans,  et  leurs  progrès  sont  tout  à  fait  surpre- 
nants. 

—  Le  vendredi  18  mars,  sixième  séance  de  M'™  Jaëll  pour  l'audition 
des  œuvres  de  Liszt.  Les  œuvres  principales  qu'on  y  entendra  sont  la 
Sonate  dédiée  à  Schumann,  la  Troisième  Année  de  pèlerinage,  les  Polonaises, 
l'Arbre  de  Noël,  les  Vahes  oubliées,  et  les  trois  Valses  de  Méphisto. 

NÉCROLOBIE 

M'»«  Theisen,  qui,  sous  son  nom  de  jeune  fille,  Edith  Ploux,  appar- 
tint successivement  à  l'Opéra-Gomique  et  à  l'Opéra,  vient  de  mourir  à 
l'âge  de  trente-quatre  ans.  Elle  avait  débuté  dans  le  rôle  de  Marie  de 
Gonzague  de  Cinq-Mars,  de  Gounod.  A  l'Opéra,  où  elle  vint  ensuite  tenir 
l'emploi  des  chanteuses  légères,  elle  ne  fit  que  passer.  Elle  quitta  bientôt, 
en  effet,  ce  théâtre  pour  se  marier.  Elle  laisse  deux  enfants  en  bas  âge. 

—  A  Copenhague  est  mort  le  compositeur  Erik  Siboni  (et  non  Sironi, 
comme  dit  notre  confrère  le  Trovatore),  fils  d'un  ténor  italien  qui  s'était 
fixé  naguère  en  Danemark.  Siboni  était  né  en  cette  ville  le  26  aoiit  18"28. 
Elève  de  J.-P.  Hartmann  et  du  Conservatoire  de  Leipzig,  il  s'était  fait 
une  réputation  méritée.  On  lui  doit,  entre  autres  œuvres  importantes,  deux 
symphonies,  plusieurs  ouvertures  de  concert,  un  quatuor  pour  piano  et 
instruments  à  cordes  et  deux  opéras,  dont  l'un  a  pour  titre  Lorefei/  et  dont 
l'autre,  intitulé  la  Flïde  de  Charles  II,  a  obtenu  surtout  un  grand  succès  ■ 
lorsqu'il  fut  représenté  à  Copenhague  au  mois  de  novembre  1801.  Siboni 
a  publié  aussi  des  pièces  de  piano,  des  lieder,  des  chœurs  etc.,  le  tout 
conçu,  dit-on,  sous  l'influence  de  Mendelssohn  et  de  Schumann.  On  assure 
qu'il  eut  pour  élèves  l'impératrice  de  Russie  et  la  princesse  de  Galles, 
qui  toutes  deux  lui  faisaient  une  pension. 

—  Le  2  février  est  mort  à  Pérouse  un  artiste  fort  distingué,  Andreoni- 
Agostino  Mercuri,  directeur  de  l'Institut  musical  de  cette  ville,  qu'il  avait 
fondé  il  y  a  près  do  vingt  ans.  Chef  d'orchestre  fort  habile,  Mercuri,  qui 
avait  fait  ses  études  au  Conservatoire  deNaples,  où  il  avait  eu  pour  maîtres 
Russe,  Parisi,  Carlo  Conti  etMercadante,  s'était  fait  remarquer  anssi  comme 
compositeur.  On  lui  doit  plusieurs  opéras  :  Adello  (Sant'Angelo,  ISOOj, 
Adclinda  (San  Marino,  187"2),  il  Violino  del  Biavolo  (Cagli,  1S7S),  ainsi  qu'un 
Hymne  ù  Raphaël,  exécuté  en  1871  à  Urbino  à  l'occasion  du  centenaire  du 
peintre  immortel.  Il  a  écrit  aussi  un  certain  nombre  de  compositions  reli- 
gieuses, et  plusieurs  mélodies  vocales.  Mercuri,  qui  fut  successivement 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Sant'Angelo  et  de  l'église  métro- 
politaine d'Urbino,  chef  d'orchestre  t'i  Assise,  à  Urbino,  à  Gènes  et  au 
théâtre  communal  de  Bologne,  était  né  â  Sant'Angelo  in  Vado,  dans  la 
province  de  Pesaro,  le  2  août  1839.  Il  a  succombé  à  une  attaque  d'influenza, 
qui  avait  déterminé  une  congestion  cérébrale. 

A  CÉDER  de  suite  ancienne  maison  Rollet,  46,  rue  Sainte-Catherine, 
Bordeaux.  Magasin  de  musique,  instruments  divers,  clientèle,  installation. 
Prix  :  vingt-cinq  mille  francs.  —  Location  maison  quatre  étages  :  quatre 
mille  cinq  cents  francs.  On  peut  sous-louer. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

VALSE    AU    CABARET 

pièce  extraite   du   Carillon,  ballet  nouveau    de   J.    Massenet.    —    Suivra 
immédiatement:  Dialogue  sentimental,  extrait  du  même  ballet. 

CHANT 
Nous   publierons   dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  chant;  Seule!  nouvelle  mélodie  de  Reyxaldo  Hahn,  poésie  de  Théophile 
Gautier.  —  Suivra  immédiatement  :   la  Barque  des  amours,  nouvelle  mélo- 
die  de  AlJGUSTA  HOLJIÈS. 


ROUGET  DE  LISLE 


POÈTE  ET  MUSICIEN  (1). 


Rouget  de  Lisle  écrivait  à  Berlioz,  quelques  semaines  après 
les  journées  de  juillet  1830  : 

«  Votre  tête  parait  être  un  volcan  tou|ours  en  éruption; 
dans  la  mienne  il  n'y  eut  jamais  qu'un  feu  de  paille  qui 
s'éteint  en  fumant  encore  un  peu.  » 

L'auteur  de  la  Marseillaise  voulait  faire  le  modeste.  Il  savait 
bien,  au  contraire,  de  quel  éclat  puissant,  superbe,  irrésis- 
tible avait  brillé  cette  flamme,  qu'il  se  plaisait  à  appeler  un 
feu  de  paille,  et  qui,  de  nos  jours  même,  continue  toujours 
à  resplendir. 

Cependant,  cette  flamme,  non  encore  éteinte  après  un  siècle, 
c'est  a  peine  si  nous  en  connaissons  les  causes.  Celui  qui  l'a 
produite,  nul  ne  l'a  jugé  digne  d'une  attention  particulière. 
A  notre  époque  curieuse  des  choses  du  passé.  Rouget  de 
Lisle  est  inconnu,  ignoré.  Il  est,  pour  tout  le  monde,  l'au- 
teur de  la  Marseillaise,  mais  cela  uniquement  :  comme  si, 
pendant  la  longue  vie  qu'il  a  passée  sur  terre  —  soixante- 
seize  années  —  rien  n'était  à  considérer  en  dehors  de  la 
minute  unique  qui  a  rendu  son  nom  immortel. 

Il  nous  a  semblé  que  le  moment  était  venu  de  combler 
cette  lacune,  et  qu'il  était  bon  de  faire  connaître  l'auteur 
d'un  chant  qui,  sans  doute,  est  actuellement  le  plus  répandu 
qu'il  y  ait  au  monde.  Si    quelques  traditions  légendaires  en 


(1)  L'étude  sur  Houget  de  Lisle  dont  le  Ménestrel  commence  aujourd'hui 
la  publication  se  compose  de  fragments  d'un  travail  plus  étendu  qui  parai, 
tra  le  mois  prochain  en  un  volume,  ù  la  librairie  Delagrave,  sous  ce 
titre  :  Rouget  de  Lisle,  son  œuure,  sa  vie.  L'on  en  a  extrait  ce  qui  pouvait  plus 
particulièrement  intéresser  les  musiciens. 


souffrent  —  encore 'en  sera-t-il  peu  de  chose,  car  l'époque 
qui  l'a  vu  naître  est  si  étonnante  qu'elle  prend  par  elle-même 
un  aspect  de  légende  —  la  vérité  y  trouvera  son  compte, 
et  Rouget  de  Lisle  n'en  sera,  au  fond,  aucunement  diminué. 

Nous  avons  eu  encore  un  autre  but  en  écrivant  ce  livre. 

Par  une  fatalité  vraiment  singulière,  il  s'est  trouvé  qu'à 
plusieurs  reprises  on  a  prétendu  contester  à  Rouget  de  Lisle 
le  mérite  d'avoir  été  le  créateur  de  l'œuvre  qui,  seule,  a  fait 
sa  gloire.  Plusieurs  fois  au  cours  ne  ce  siècle  des  polémi- 
ques se  sont  élevées,  généralement  ardentes  et  acharnées, 
attribuant  tour  à  tour  la  composition  de  la  musique  de  la 
Marseillaise  à  un  cappelmeister  allemand,  à  un  faiseur  de  con- 
tredanses françaises,  à  un  organiste,  à  un  professeur  de  vio- 
lon, assurant  qu'elle  était  à  l'origine  un  cantique,  un  air  de 
vaudeville,  un  fragment  de  messe.  Invariablement  ces  dis- 
cussions ont  mal  tourné  pour  ceu.x  qui  les  ont  soulevées  : 
qui  songe  aujourd'hui  à  désigner  comme  auteurs  de  notre 
chant  national  Holzmann,  ou  Dalayrac,  ou  Reichardt,  ou 
Navoigille,  ou  Alexandre  Boucher  I  Seule,  la  plus  récente  de 
ces  contestations  a  eu  la  vie  plus  dure  :  celle  qui  fait  d'un 
certain  Grisons,  maître  de  chapelle  à  Saiut-Omer,  l'auteur  du 
chant  de  la  Marseillaise  :  la  discussion  en  faveur  de  cette 
attribution,  habilement  menée,  sans  hâte,  avec  des  effets 
savamment  ménagés,  était  assez  bien  faite  pour  en  imposer; 
et,  quoiqu'au  fond  peu  de  personnes  l'aient  suivie  réellement, 
elle  a  laissé  au  passage  des  traces  assez  appréciables  pour 
qu'aujourd'hui,  dans  une  certaine  mesure,  l'opinion  soit 
ébranlée,  et  que,  même  parmi  les  esprits  les  mieux  éclairés, 
quelques-uns  en  soient  à  se  demander  si  véritablement 
Rouget  de  Lisle  est  bien  l'auteur  du  chant  de  la  Marseillaise. 
Tant  cette  parole  est  d'une  vérité  éternelle  :  «...  Il  en  res- 
tera toujours  quelque  chose  1  » 

L'examen  attentif  des  faits  nous  a  démontré  de  la  façon 
la  plus  formelle  qu'il  n'y  a  rien  de  fondé  dans  ces  doutes, 
que  Rouget  de  Lisle  est  absolument,  complètement,  pleine- 
ment l'auteur  de  la  musique  et  de  la  poésie  du  chant  natio- 
nal français.  Le  désir  de  porter  une  bonne  fois  la  lumière 
sur  ce  sujet,  de  faire  qu'  «  il  n'en  reste  plus  rien  du  tout  », 
et  de  restituer  à  Rouget  de  Lisle  la  part  de  gloire  qu'on  a 
voulu  lui  ravir  n'a  pas  été  la  moindre  raison  qui  nous  a 
déterminé  à  entreprendre  ce  travail. 

CHAPITRE  PREMIER 

AYANT     «    LA     MARSEILLAISE    » 
I 

Claude-Joseph  Rouget  de  Lisle,  né  à  Lons-le-Saulnier  le 
10  mai  1760,  passa  la  plus  grande  partie  de  son  enfance  au 
village  de  Montaigu,  situé  à  une  demi-lieue  de  la  ville,  en 
haut  d'une  montagne,  où   sa    famille    avait  une    maison    de 
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campagne.  A  son  séjour  dans  ce  pays  se  rapporte  une  anec- 
dote de  ses  premières  années  qu'il  aimait  à  raconter  dans 
sa  vieillesse,  et  qui  marque  la  précocité  de  son  goût  pour  la 
musique.  Il  avait  si.x:  ans  lorsqu'une  troupe  de  musiciens 
ambulants,  passant  par  Montaigu,  s'arrêta  sur  la  place  du  vil- 
lage et  se  mit  à  jouer.  Ce  concert  en  plein  vent  ravit  l'enfant.  Il 
n'avait  jamais  rien  entendu  de  pareil  :  le  sentiment  musical 
qui  était  chez  lui  à  l'état  latent  s'éveilla  pour  la  première 
fois  :  il  manifesta  une  telle  joie  que  tout  le  monde  s'en 
amusa  et  que  le  chef,  le  plaçant  sur  un  grand  cheval  chargé 
d'une  paire  de  timbales,  lui  mit  dans  les  mains  les  baguettes 
de  l'instrument;  et  l'enfant  de  frapper  en  mesure,  avec  un 
parfait  sentiment  du  rythme,  au  grand  ébahissement  des 
badauds.  Le  jeu  lui  plut  si  bien  que,  lorsque  les  musiciens 
s'éloignèrent,  il  les  suivit,  toujours  monté  sur  son  grand 
cheval,  et  tapant  sur  ses  timbales.  On  court  après  lui,  on  le 
ramène  à  la  maison  paternelle  :  pleurs,  reproches  de  la 
mère;  mais  lui  de  répondre  :  «  Oh!  maman,  je  vous  aime 
toujours;  mais  ils  jouaient  .si  bien  du  violon!  »  (1). 

Presque  tous  les  grands  hommes  ont  des  anecdotes  de  ce 
genre-là  à  transmettre  à  la  postérité.  Celle-ci  rappelle  le  mot 
dû  Lesueur  enfant,  chez  lequel,  vers  le  même  temps,  le 
polyphoniste  se  révéla  à  l'audition  d'une  musique  militaire 
traversant  son  village.  Remarquant  que  les  divers  instru- 
ments, hautbois,  trompettes,  bassons,  etc.,  exécutaient  des 
parties  différentes,  il  fut  émerveillé  :  «  Oh  !  s'écria-t-il,  plu- 
sieurs airs  à  la  fois  I ...  » 

D'une  petite  trouvaille  faite  dans  sa  ville  natale,  il  semble 
résulter  cependant  que  la  musique  n'était  pas  inconnue  dans 
son  entourage,  et  que  sa  famille  la  pratiquait.  11  y  a  une 
trentaine  d'années,  on  a  découvert  chez  un  bouquiniste  de 
Lons-le-Saulnier,  une  douzaine  de  volumes  de  musique,  la 
plupart  gravés,  deux  copiés  à  la  main,  portant,  dans  un  car- 
touche les  noms  suivants  :  «  Gaillande  —  à  M.  Rouget,  avocat 
du  roi  »  (2).  On  en  peut  inférer  que  le  père  et  la  mère  de 
Rouget  de  Lisle  étaient  musiciens  amateurs;  peut-être  aussi 
retrouverait-on  dans  ces  cahiers  les  méthodes  et  morceaux 
dont  lui-même  fît  usage  lorsqu'il  commença  l'étude  du  violon. 
Au  reste,  nous  n'avons  aucune  notion,  de  quelque  genre  que 
ce  soit,  sur  les  études  musicales  qu'il  put  faire,  et  qui,  cela 
est  certain,  ne  dépassèrent  jamais  le  niveau  de  celles  d'un 
amateur  bien  doué  et  ayant  l'amour  de  la  musique.  Nous 
savons  qu'il  jouait  du  violon,  mais  nous  ignorons  qui  le  lui 
a  enseigné  :  lui-même,  dans  le  rappel  de  ses  souvenirs  de 
jeunesse,  n'a  jamais  parlé  à  personne  de  ses  professeurs  de 
musique.  Mis  au  collège  de  Lons-le-Saulnier  dès  qu'il  en  eut 
l'âge,  il  reçut  l'éducation  soignée  d'un  premier  né  d'une  fa- 
mille bourgeoise  :  ses  parents  ayant  voulu  lui  donner  des 
talents  d'agrément,  et  le  violon  étant  fort  du  goût  de  cette 
époque,  il  est  probable  qu'il  étudia  cet  instrument  sous  la 
direction  d'un  maître  de  musique  de  la  ville,  et  qu'à  cela 
se  bornèrent  toutes  les  études  musicales  qu'il  fit  jamais. 
(Juant  à  la  composition,  il  ne  la  pratiqua  que  d'une  manière 
tout  empirique,  instinctivement  d'abord,  puis  en  imitant  les 
maîtres:  nous  verrons  par  la  suite  qu'il  n'a  jamais  été  un 
fort  en  harmonie. 

Après  avoir  terminé  ses  études  au  collège  de  Lons-le-Saulnier, 
il  entra  (en  1776)  à  l'Ecole  militaire,  d'oii,  après  six  années, 
il  alla  terminer  ses  études  spéciales  à  l'école  du  génie  de 
Mézières;  il  en  sortit  en  1784,  avec  le  grade  d'aspirant  lieute- 
nant en  second  au  Corps  royal  du  génie.  Envoyé  d'abord  à 
Grenoble,  il  n'y  resta  pas  longtemps,  et  fut  dirigé  presque 
aussitôt  sur  Mont-Dauphin,  forteresse  des  Hautes-Alpes,  entre 
Embrun  et  Briançon,  dans  une  position  inexpugnable  sur  un 
immense  rocher  à  pic  isolé  en  deux  côtés,  au  confluent  de 

(1)  GiNDRE  DE  Mancy,  Notice  biographique  sur  liouget  de  Lisle,  dans  les  Traviiiix 
de  la  Sociélé  d'Emulation  du  département  du  Jura  pendant  l'année  iS37,  Lons-le- 
Saulnier,  18.38,  p.  37-39. 

(2j  Communication  de  M.  Zéphirin  Robert.  Gaillande  est  le  nom  de 
famille  de  la  mèi-e  de  Rouget  de  Lisle. 


la  Durance  et  d'un  autre  torrent.  Il  y  resta  cinq  ans  et  demi. 

La  vie  des  officiers  de  ces  pacifiques  anriées  de  la  royauté 
finissante  était,  en  réalité  une  vie  heureuse.  La  liberté  était 
bien  plus  grande  pour  eux  qu'elle  n'est  aujourd'hui,  la  dis- 
cipline moins  sévère  et  le  service  moins  pénible.  Pour  les 
oflBciers  du  génie,  principalement,  à  peine  pouvait-on  s'aper- 
cevoir s'ils  étaient  soldats:  n'ayant  pas  de  troupes  sous  leurs 
ordres  (car  les  régiments  du  génie  n'existaient  pas:  ils  n'ont 
été  institués  qu'à  une  date  beaucoup  plus  récente),  la  nature 
de  leurs  travaux  faisait  d'eux  plutôt  des  ingénieurs  que  de 
véritables  officiers.  Formant  une  élite  dans  le  monde  provin- 
cial, ils  étaient  reçus  dans  les  meilleures  maisons  des  villes 
où  ils  passaient  :  nous  verrons  que,  pendant  son  séjour  à 
Mont-Dauphin,  Rouget  de  Lisle  eut  dans  la  société  de  la  ville 
voisine.  Embrun,  les  relations  mondaines  les  plus  suivies. 

Il  travailla  son  violon  et  se  mit  à  faire  de  la  poésie. 

C'était  une  mode  générale  chez  les  hommes  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  d'écrire  des  vers.  Il  était  aussi  nécessaire 
aux  jeunes  gens  du  monde  de  rimer  des  élégies,  des  églogues, 
des  fables,  surtout  des  chansons  et  des  pièces  badines  qu'au- 
jourd'hui aux  jeunes  filles  de  jouer  du  piano.  Inutile  d'ajouter 
que  les  poètes  d'alors,  comme  les  virtuoses  d'à  présent,  se 
tenaient,  au  point  de  vue  esthétique,  à  des  hauteurs  à  peu 
près  équivalentes.  Voltaire  était  le  «  poète  »  sur  lequel  se 
modelait  l'inspiration  de  toute  cette  jeunesse.  Pour  nous  en 
tenir  à  ceux  des  contemporains  de  Rouget  de  Lisle  qui, 
comme  lui,  s'illustrèrent  à  divers  titres  pendant  la  Révolution, 
bornons-nous  à  en  citer  trois  :  Garnot,  Robespierre,  Bona- 
parte, Les  deux  premiers,  qui  devaient  se  retrouver  au  Comité 
de  salut  public,  furent  pour  la  première  fois  collègues  à  la 
Société  des  Rosati  d'Arras,  réunion  de  poètes  bachiques  qui 
récitaient  ou  chantaient  leurs  productions,  couronnés  de 
roses,  groupés  autour  d'un  autel  de  verdure:  Robespierre  y 
célébrait  «  l'homme  de  la  nature  »  ;  Carnot  y  repoussait  les 
«  tumultueux  désirs  »,  tous  les  deux  vantant  à  l'envi  le  bon- 
heur de  la  vie  champêtre  et  les  plaisirs  de  Bacchus.  Pour 
Bonaparte,  il  adressait  dans  le  même  temps  à  la  Saint-Hu- 
berti,  des  vers  louangeurs  —  impérialement  mauvais,  —  et 
écrivait  une  fable  que  les  anthologies  ont  précieusement 
recueillie,  et  dont  le  principal  personnage  se  nomme  César 
(ce  César  est  un  chien). 

Les  poésies  que  Rouget  de  Lisle  composa  à  cette  époque 
ne  sont  pas  d'une  nature  sensiblement  supérieure.  Un  certain 
nombre  nous  ont  été  conservées  par  les  Essais  en  vers  et  en 
prose  que  leur  auteur  fit  imprimer  en  1796,  et  où  il  a  fait 
place  à  plusieurs  morceaux  antérieurs  à  la  Révolution,  d'un 
ton  singulièrement  différent  de  ceux  qui  suivirent  :  plusieurs 
portent  la  date  de  178S  et  1786,  et,  pour  indication  d'origine, 
Mont-Dauphin  ou  Grenoble;  mais  beaucoup,  qui  n'ont  aucune 
mention  analogue,  furent  évidemment  faites  aussi  à  cette 
époque,  reconnaissables  au  ton  général,  parfois  à  des  détails 
descriptifs  ou  topographiques  qui  révèlent  l'origine,  aussi  bien 
qu'au  groupement  avec  les  pièces  datées  auquel  l'auteur  les 
a  soumises  dans  le  livre. 

11  serait  inutile  de  citerquelqu'une  de  ces  pièces  en  entier, 
bien  que  toutes  soient  fort  inconnues  :  nous  donnerons  une 
meilleure  idée  du  ton  général  en  reproduisant  quelques-uns 
des  titres,  parfois  suivis  d'arguments  ou  de  commentaires  : 

A  M""^  DE  Meff...  en  lui  renvoyant  un  éventail  quelle  m'avait 
confié  dans  son  bal  à  Embrun,  et  que  f  avais  emporté  par  mégarde 
(Mont-Dauphin,  15  août  1785). 

A  Hélène  C...  (fid  s'était  embarquée  sur  un  radeau  pour  aller 
rejoindre  son  mari  parti  de  la  veille  pour  la  campagne  (Mont-Dauphin, 
12  juillet  1786).  Cette  personne  est,  pour  cette  belle  conduite, 
comparée  par  le  poète  à  toutes  les  héroïnes  de  l'antiquité. 

A  M"'°  Pla...  qui,  la  première  fois  qu'elle  chanta  devant  moi,  prit 
une  voix  fausse,  grêle  et  tremblante,  absolument  semblable  à  celle  d'une 
pieille. 

A  VicToutE  iiE  N...  auec  laquelle  on  me  trouvait  de  la  ressem- 
bkmce . 
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A  Julie  de  Lum...  à  qui  Pasc...  avait  adressé  une  critique  sur  un 
grand  chapeau  dont  elle  faisait  sa  coëffure  ordinaire  (Monl-Dauphin, 
iS  août  1786).    Dans   cette   pièce,   un  journal  de  modes  est 

appelé  : 

Un  code  par  l'Amour  dictO 
Pour  l'usage  de  la  Beauté. 

L'Époux  malheureux.  L'argument,  que  j'abrège,  dit  qu'il 
s'ygit  de  l'hisloire  d'un  mari  dont  la  femme  a  disparu  avec 
son  ami,  «  avec  des  preuves  non  équivoques  de  leur  intelli- 
gence. On  a  su  depuis  qu'ils  étaient  passés  en  Italie.  C'est  ce 
malheureux  époux  qui  parle  ici.  »  Triste! 

A  Nice  (nom  de  femme  dont  il  est  question  dans  une 
autre  pièce)  dans  le  jardin  de  laquelle  j'étais  forcé  de  passer  la 
niiil.  C'est  une  chanson  ayant  pour  refrain  à  la  fin  de  chaque 

couplet  : 

Pour  un  amant 
Conçois-tu  rien  de  plus  charmant  ? 

Ce  qui  donne  lieu,  à  la  fin  de  certains  couplets,  à  des 
applications  assez  osées,  et  qui  sentent  bien  leur  dix-hui- 
tième siècle.  Mais  Rouget  de  Lisle  était  si  sincère  1 

Poursuivons  cette  énumération  avec  quelques  pièces  encore  : 

A  M""!  B...  en  lui  envoyant  des  violettes  au  milieu  de  l'hiver. 

A  D...  en  lui  envoyant  quelques  bouteilles  d'un  excellent  vin  blanc. 

Epitaphe  de  Rosette,  jolie  serine  qui  avait  été  mutilée  d'une  patte 
dans  le  nid,  qui  vint  mourir  sur  la  main  de  sa  maîtresse,  et  qu'on 
enterra  au  pied  d'un  rosier.  Air  de  Jean-Jacques  :  Je  Fai  planté. 

A  11'""=  DE  L...  qui  faisait  une  quête  pour  payer  les  mois  de  nourrice 
d'un  enfant  dont  la  mère  était  morte  en  couches  et  dont  le  père  était 
aveugle.  Air  :  Jupiter  un  jour  en  fureur,  suivi  de  :  Prenez  pitié  d'un 
petit  malheureux. 

Comme  nous  voilà  encore  loin  de  la  Marseillaise  ! 
(A  suivre.)  Jïïliek  Tiersot 
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il""  Sibjl  Sanderson  nous  est  revenue,  et  avec  elle  les  beaux  soirs 
de  Manon  à  l'OpÊnA-CoMiQUE.  On  a  dépassé  8.900  francs  de  recette, 
le  jour  de  cette  rentrée.  Où  trouver  des  paroles  plus  dorées  pour 
indiquer  la  vogue  dont  jouit  près  du  public  la  charmante  artiste? 
Les  abonnés  du  jeudi,  toujours  si  indifférents  à  ce  qui  passe  sur 
la  scène  et  qiii  ne  semblent  venus  là  que  pour  caqueter  ensemble 
de  leurs  petites  affaires  mondaines,  ont  daigné  donner  de  temps  à 
autre  quelques  signes  de  contentement.  Après  le  tableau  de  Saint- 
Siilpice,  ils  ont  même  paru  un  instant  complètement  dégelés.  C'est  une 
belle  victoire  pour  M"''  Sanderson  el  pour  l'œuvre  si  séduisante  de 
M.  Massenet.  Elle  est  le  présage  d'un  autre  grand  succès  pour 
Werther,  la  dernière  parlition  du  jeune  maître  qu'on  vient  d'accla- 
mer à  Vienne,  et  qui  sera  décidément  représentée  sur  le  théâtre  de 
M.  Carvalho,  au  cours  de  l'hiver  prochain.  Voilà  un  hiver  qui  promet 
d'être  d'un  puissant  intérêt  artistique,  avec  deux  œuvres  aussi 
impatiemment  attendues  que  ce  Werther  et  la  Kassya  de  notre  pauvre 
Delibes,  trop  tôt  disparu,  mais  dont  le  souvenir  est  encore  si  vivant 
et  si  chaud  parmi  nous  tous. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  les  promesses  de  l'an  prochain.  L'Opéra- 
Comique  nous  fera  voir  auparavant  beaucoup  de  belles  clioses,  el 
d'abord  cette  Engvcrrande  de  MM.  Bergerat,  "Wilder  et  Chapuis,  dont 
les  tribulations  sont  déjà  légendaires.  Il  parait  qu'on  a  découvert 
enfin  une  chanteuse  de  taille  à  tenir  le  principal  rôle;  elle  vivait  à 
Lyon,  violette  obscure;  elle  s'appelle  Boucard;  sa  voix  est  forte  et 
sa  beauté  puissante.  Voilà  donc  Engucrrande  pourvue,  et  nous  n'avons 
plus  qu'à  préparer  nos  applaudissements.  Ce  sera  pour  le  mois 
d'avril.  Avant  ou  après,  nous  aurons  la  reprise  des  Noces  de  Figaro, 
oîi  M"'"  Isaao  fera  sa  sentrée  dans  le  rôle  de  Suzanne,  tandis  que 
M""  Simonnet  personnifiera  la  comtesse  el  que  M""  Landouzy  sera 
Chérubin.  Du  côté  des  hommes,  cous  retrouverons  Taskin,  Fugère, 
Barnolt,  Bernaert. 

M"°  Galvé,  enfin  remise  de  sa  grava  indisposition,  va  reparaître 
tri^s  prochainement  dans  CavaUeria  ruslicana.  Si  les  receltes  conti- 
nuent aussi  belles  qu'au  point  oii  on  les  avait  laissées,  voilà  qui  va 
bien  contrarier  la  presse  parisienne. 

Lakmé,  qui,  après  M"°  Van  Zandl,  a  retrouvé  en  M"°  Arnoldson 
sa  véritable  interprète,  continue  à  faire  belle  figure  sur  l'affiche. 


M.  Carvalho  terminera  sa  saison,  comme  on  sait,  par  une  reprise 
des  Troyens  de  Berlioz. 

...  Et  voici  que  peut-être  des  liorizons  nouveaux  vont  s'ouvrir  pour 
la  musique.  M.  Porel,  abandonnant  l'Odéon  et  ses  marécages,  s'esl 
assuré  de  l'Eden  et,  bien  qu'il  reste  muet  comme  un  sphinx  sur 
ses  futurs  programmes,  il  est  permis  de  supposer  qu'il  fera  risette  à 
nos  musiciens,  aussi  bien  rue  Boudreau  que  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine.  Nous  voulons  même  espérer  que  lorsqu'il  aura  talé  suffi- 
samment du  drame  agrémenté  de  musique,  comme  il  faisait  à 
rOdéon,  il  s'adonnera  complètement  à  l'art  quf  nous  est  cher  et 
dotera  Paris  d'un  bel  el  bon  théâtre  lyrique.  Ce  ne  sont  pas  les 
partitions  qui  lui  manqueront.  Elle  sérail  longue  à  dresser,  la  liste 
des  œuvres  de  valeur  qui  attendent  désespérément  leur  tour,  et  non 
seulement  dans  le  portefeuille  de  nos  compositeurs  français,  mais 
aussi  dans  la  littérature  musicale  étrangère,  dont  nous  sommes  si 
ignorants  el  qu'il  y  aurait  profit  à  nous  faire  connaître. 

Et  qui  succédera  à  M.  Porel  à  l'Odéon?  On  met  en  avant  avec 
persistance  les  noms  de  MM.  Marck.  Desbeaux  et  Fernand  Bourgeat, 
les  deux  premiers  en  association.  H.  M. 

Nouveautés.  —  La   Statue   du  Commandeur,  pantomime,  en  trois   actes,  de 

MM.  Paul  Eudel  et  Evariste  Mangin,  musique  de  M.  Adolphe   David; 

Paria-Nouveautés,  revue  en  deux  actes  de  M.  Xanrof. 

Nous  l'avions  déjà  applaudie  au  Théâtre  d'Application,  cette  amu- 
sante pantomime  de  la  Statue  du  Commandeur,  dont  la  première  repré- 
sentation avait  été  donnée  par  le  Cercle  funambulesque,  à  qui  nous 
devons  déjà,  en  plus  de  l'Enfant  prodigue,  des  œuvres  charmantes 
et  spirituelles  comme  la  Révérence,  Lysic  et  Doctoresse.  M.  Micheau,  à 
qui,  pourtant,  le  genre  n'avait  pas  réussi  une  première  fois  avec  le 
Petit  Savoyard,  a  voulu  tenter  la  fortune  à  nouveau  et,  cette  fois,  la 
fortune  semble  devoir  lui  être  complètement  favorable.  Mon  excel 
lent  collaborateur  Arthur  Pougin  vous  a  dit  les  terribles  péripéties 
par  lesquelles  passe  le  pauvre  commandeur  de  pierre,  descendu  de 
son  socle  pour  festoyer  à  la  table  de  Don  Juan  en  galante  compa- 
gnie. Vous  vous  rappelez  que,  d'abord  très  correct,  ainsi  qu'il  con- 
vient à  toute  statue  qui  se  respecte,  il  finit  par  se  laisser  griser  par 
les  beaux  yeux  de  Rosaura,  la  chanteuse,  de  Sylvia,  la  danseuse, 
et  aussi  par  des  vins  dont  il  avait  perdu  le  goût,  et  que,  la  fête  finie, 
il  devient  la  risée  de  tous,  lorsqu'il  essaye,  en  vain,  de  regrim- 
per sur  son  austère  piédestal.  Mais,  se  ressaisissant  tout  à  coup,  il 
foudroie  de  son  lourd  bras  de  granit  l'imprudent  Don  Juan.  Le  publie 
des  Nouveautés  a  accueilli  très  chaleureusement  les  trois  actes  de 
MM.  Paul  Eudel  el  Evariste  Mangin,  qu'accompagne  heureusement 
la  musique  de  M.  Adolphe  David,  toujours  discrète  el  très  claire. 
L'interprétation  est  tout  à  fait  excellente,  if.  Clerget  a  composé  le 
personnage  du  Commandeur  avec  un  tact  et  un  esprit  parfaits. 
jypies  Fériel  et  Litini  sont  la  joie  des  yeux,  tant  elles  déploient  de 
grâce  et  de  charme,  et  M.  Pierre  Achard  est  un  élégant  Don  Juan. 
La  Danseuse  de  corde  au  Nouveau-Théâtre,  la  Statue  du  Commandeur 
aux  Nouveautés,  décidément  les  Parisiens  se  reprennent  à  aimer  la 
pantomime. 

De  la  revue  de  M.  Xanrof,  je  ne  trouve  pas  grand'chose  à  vous 
dire.  J'avoue  que  je  m'attendais,  étant  donné  l'auteur,  descendant 
direct  de  l'original  Mac-Nab,  à  rencontrer  là  quelque  nouveauté, 
mais  tout  cela  est  coulé  dans  le  moule  le  plus  vieux  qui  se  puisse 
imaginer.  Et  puis,  j'en  veux  à  M.  Xanrof,  qui,  ayant  à  sa  disposi- 
tion M"'^^  Yvette  Guilberl,  n'a  su  en  tirer  nul  parti.  En  dehors  de 
l'étoile  de  café-concert,  on  a  beaucoup  applaudi  la  charmante  M"'  Jane 
Pierny,  qui  dit  très  aimablement  le  couplet.  M.  Germain  en  com- 
père, MM.  Colombey,  Tarride,  M""  Narlay  et  Billy  tirent  ce  qu'on 
en  peut  tirer  de  scènes  et  de  couplets  plus  ou  moins  réussis. 

Paul-Émile  Cuevalier. 


WERTHER  DEVANT  LA  PRESSE  ÉTRAD^&ÈRE 

Dans  les  résumés  que  nous  avons  publiés,  nous  n'avons  pu  nous 
occuper  que  des  journaux  de  Vienne,  et  parmi  ceux-ci,  il  nous  a 
fallu  prendre  les  plus  importants,  car  si  nous  avions  dû  reproduire 
tous  les  articles  des  nombreux  organes  do  la  presse  viennoise  qui 
ont  parlé  de  Werther,  plusieurs  numéros  du  Ménestrel  suffiraient  à 
peine  à  un  résumé  même  succinct. 

Nous  terminerons  celle  revue  par  quelques  extraits  empruntés  aux 
journaux  anglais,  dont  les  correspondants  ont  télégraphié  l'imprcs 
sion  de  la  première  représentation  de  Werther. 
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Voyons  d'abord  le  Times. 

«...  Gela  n'a  pas  dû  être  chose  aisée  que  de  dramatiser  Werther. 
Avant  la  fin  tragique  de  l'ouvrage,  nous  n'y  rencontrons  guère  de 
situations  dramatiques.  Un  des  caractères  principaux  de  cet  opéra, 
c'est  la  passion  calme,  comprimée,  romantique,  qui  éclate  seulement 
dans  les  deux  dernières  scènes.  Les  librettistes  ont  fait  de  leur  mieux 
—  et  ce  mieux  est  parfait  —  et  M.  Massenet  ne  peut  se  plaindre 
du  canevas  qu'ils  lui  ont  fourni.  Toute  l'essence  du  récit  de  Gœthe, 
avec  une  grande  somme  de  son  charme  original,  est  contenue  dans 
le  livret  du  nouvel  opéra,  que  ses  auteurs  qualifient  de  drame  ly- 
rique. Ce  fut  un  Français  qui  réussit  à  mettre  en  musique  Faust,  le 
chef-d'œuvre  de  Gœthe,  et  c'est  encore  un  Français  qui  exprime 
musicalement  cette  autre  puissante  création  de  Gœthe.  Si  la  musique 
de  M.  Massenet  avait  le  même  caractère  que  celle  du  Faust  de  Gou- 
nod,  elle  n'aurait  certainement  pas  rendu  l'idée  véritable  de  Werther, 
mais  il  n'en  est  point  ainsi.  Il  ne  saurait  y  avoir  deux  ouvrages 
plus  complètement  dissemblables.  Voilà  pourquoi  toute  comparaison 
serait  ici  non  seulement  déplacée,  mais  absurde.  La  partition  de 
Werther  6si  au  moins  égale,  sous  le  rapport  delà  «  facture  technique», 
à  celle  de  Manon,  et  elle  contient  peut-être  plus  d'inspiration  encore. 
L'orchestration  est  superbe  du  commencement  à  la  fin.  Il  serait 
possible  au  besoin  d'écouterl'orchestre  seul  et  d'y  trouver  un  intérêt 
soutenu,  et  pourtant,  comme  composition  vocale,  Werther  sera  certai- 
nement classé  parmi  les  meilleurs  des  ouvrages  modernes.  C'est  une 
sorte  de  «  mélancolie  épurée  »  qui  circule  à  travers  tout  l'ouvrage, 
jusqu'au  moment  où  le  drame  s'accentue;  alors,  d'un  style  magistral, 
le  compositeur  nous  peint  le  désespoir  et  la  mort  de  son  héros.  » 

Le  Standard  consacre  une  colonne  entière  à  son  compte  rendu 
télégraphique.  Le  correspondant  viennois  de  ce  journal  ne  se  perd 
point  en  de  longues  considérations  sur  les  procédés  techniques  de 
l'auteur  de  Werther,  mais  il  fait  ses  réserves  quant  aux  licences 
que  s'est  permises  le  metteur  en  scène,  auquel  il  reproche  de  n'avoir 
pas  suivi  Kaulbach,  le  peintre  allemand  qui  a  illustré  l'œuvre  de 
Gœthe.  Le  compte  rendu  du  Standard  est  un  peu  entremêlé  de  cri- 
tiques qui  n'ont  qu'un  rapport  indirect  avec  la  partition.  Pour 
celle-ci,  voici  ce  qu'il  en  dit  : 

...  »  M.  Massenet  a  composé  les  Passions  du  jeune  Werther  (sic) 
il  y  a  six  ans,  avant  qu'il  eût  écrit  Mation  (1).  Par  une  succession 
d'accidents  divers,  l'ouvrage  ne  fut  point  donné  à  Paris,  et  ce  fut 
heureux  peut-être  pour  Werther  et  pour  son  compositeur,  car  cette 
musique,  qui  a  le  mérite  de  s'adapter  merveilleusement  à  la  sim- 
plicité du  récit  de  Gœthe,  ne  pouvait  être  pleinement  appréciée 
tout  d'abord  que  par  un  auditoire  de  Germains  sentimentaux,  aux- 
quels chaque  scène  et  chaque  épisode  rappellent  les  incidents  qui 
les  ont  fait  pleurer  dans  leur  jeunesse.  Les  Souffrances  de  Werther, 
qui  ont  «  empoigné  »  l'Europe  entière  au  commencement  du  siècle 
et  qui  ont  causé  plus  de  suicides  d'amour  qu'il  n'y  a  de  lignes 
dans  le  roman,  ne  seront  guère  revivifiées  par  l'œuvre  de  Massenet; 
mais  la  partition  de  ce  compositeur  vient  heureusement  réagir  contre 
le  drame  musical  réaliste  moderne  avec  sa  passion  exaltée  et  sa 
structure  complexe. 

L'ouverture  est  extrêmement  brève,  mais  elle  est  aussi  belle 

et  aussi  pleine  de  charme  qu'une  sonate  de  Mozart.  Elle  commence 
par  un  chant  gracieux  d'instruments  à  cordes  et  de  harpes  qui. 
comme  leit-motiv,  revient  à  travers  les  trois  actes  chaque  fois  que 
Werther  et  Charlotte  se  trouvent  ensemble.  Alors  que  l'impression 
de  cette  exquise  mélodie  commence  à  s'évanouir,  le  rideau  se  lève 
sur  un  tableau  qui  nous  montre  un  groupe  d'enfants  installés  sous 
une  véranda.  Le  bailli  répète  avec  eux  un  noël.  Ces  jeunes  vois  si 
fraîches  et  ce  chant,  d'une  si  touchante  simplicité,  produisent  un 
effet  délicieux.  Werther  paraît  et  redit  la  phrase  de  l'ouverture  : 
«  Je  ne  sais  si  je  veille  »,  accompagnée  par  la  harpe  et  les  violons.  Les 
enfants  entonnent  leur  cantique  :  Noét,  Noël,  Jésus  vient  de  naître,  et 
quand  Charlotte  parait,  ils  dansent  autour  d'elle  une  ronde  joyeuse.  » 

Passant  ensuite  au  «  retour  du  bal  »,  le  critique  du  Standard  dit  : 

...  «  La  lune  jette  ses  rayons  sur  le  calme  paysage  et  sur  la 
paisible  demeure  ;  à  cette  superbe  scène  un  intermezzo  de  cinq 
minutes  sert  d'introduction  et  fait  reparaître  le  leit-motiv,  varié  cette 
fois  par  les  instruments  a  cordes. 

...  «  L'invocation  de  Werther  :  Père  que  je  ne  connais  pas,  etc., 
est  le  point  culminant  du  second  acte,  et  c'est  certes  le  fragment  lé 
plus  émouvant  de  tout  l'ouvrage. 

...»  En  somme,  la  musique  de  M.  Massenet  est  toujours  inté- 
ressante et  Werther   peut  être   classé   comme   occupant    sa  place  à 

(1)  Ceci  est  une  erreur  matérielle,    Wcrlhcr  n'a  été  composé  qu'aprèa  M.nwn. 


mi-chemin  entre  le  Cid  et  Manon,  d'oîi  il  résulte  que  le  compositeur 
suit  une  marche  progressive.  Werther  sera  monté  à  Paris  et,  j'en 
suis  convaincu,  la  scène  de  Londres  s'en  emparera  avant  peu.  » 

Le  Daili/  News,  après  avoir  consacré  à  Werther  une  colonne  d'élo- 
gieuse  critique,  est  revenu  sur  cet  ouvrage  pour  constater  l'énorme 
succès  de  la  partition  de  Massenet,  succès  qui  s'affirme  à  chaque 
représentation. 

Les  autres  organes  de  la  presse  européenne,  qui  ont  à  Vienne  des 
correspondants  réguliers,  ont  également  rendu  compte  de  l'œuvre 
nouvelle  ;  nous  disons  nouvelle,  quoique  la  partition  de  Massenet 
ait  été  gravée  dès  septembre  1886. 

En  terminant  notre  résumé,  nous  ne  manquerons  pas  d'attribuer 
aux  interprètes  de  Wertlier,  ainsi  qu'à  l'admirable  orchestre  dirigé 
par  l'éminent  M.  Jahn,  la  très  grande  part  qui  leur  revient  dans  ce 
mémorable  succès,  et  que  toute  la  presse  leur  a  d'ailleurs  mesurée, 
sans  aucune  restriction.  Sera-t-il  possible,  en  effet,  de  trouver  un 
Werther  supérieur  à  Van  Dyck,  une  Charlotte  plus  parfaite  que 
M"'=  Renard?  C'est  le  sentiment  unanime  de  la  presse  viennoise  et 
étrangère,  qui,  après  avoir  félicité  M.  Massenet  d'avoir  rencontré  de 
pareils  artistes,  n'a  pas  non  plus  manqué  de  citer  avec  les  plus 
grands  éloges  M°"=  Forslcr  (Sophie),  M.  Neidl  (Albert),  MM.  Mayer- 
hofer  (le  bailli),  M""  Garlona,  ainsi  que  MM.  StoU,  Félix  et  Schit- 
tenhelm  dans  les  rôles  épisodiques  de  Kâtchen,  Brtihlmann, 
Johann  et  Schmidt. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  du  Ghâtelet.  —  Beethoven  a  écrit  la  musique  mélodrama- 
tique des  Ruines  d'Atliènes  en  1812,  sur  un  poème  de  Kotzebue.  L'œuvre  fut 
exécutée  à  la  cérémonie  d'inauguration  du  théâtre  de  Pesth.  M.  Colonne  a 
fait  entendre  l'ouverture,  à  laquelle  on  a  fait  une  réputation  de  médiocrité 
un  peu  exagérée,  un  duo  agréable,  chanté  par  M""  Issaurat  et  M.  Auguez, 
et  la  Marche  turque.  Tout  cela  n"a  rien  de  génial.  —  Le  2»  concerto  pour 
violon  de  M.  B.  Godard,  présente  un  vif  intérêt.  Dans  l'introduction  de 
larges  concessions  sont  faites  au  virtuose,  mais  le  musicien  se  l'essaisit 
bientôt  et  le  morceau  se  termine  de  meilleure  façon.  L'andaute  est  simple 
et  gracieux.  Le  tinale  débute  avec  la  légèreté  d'un  scherzo  et  conserve  jus- 
qu'à la  fin  le  caractère  d'un  badinage  alerte  et  charmant.  M.  Johannès 
Wollï  a  joué  l'œuvre  plutôt  en  virtuose  qu'en  musicien  de  grand  style, 
mais  la  sûreté  de  son  archet,  l'ampleur  du  son  et  l'exagération  même  de 
certains  effets  lui  ont  assuré  un  très  brillant  succès.  —  Christoplw  Colomb, 
scène  lyrique  de  M.  Arthur  Coquard,  chantée  avec  autorité  par  M.  Auguez, 
a  reçu  un  accueil  très  favorable,  justifié  par  le  style  énergique  et  noble  de 
la  musique.  M.  Coquard  ne  cherche  pas  à  éblouir  par  des  accumulations 
de  notes  altérées,  par  le  prestige  toujours  décevant  d'harmonies  aux  tona- 
lités vagues  et  flottantes;  il  adopte  dès  le  début  le  ton  d'ut  majeur,  s'y  tient 
résolument  d'abord  et  ne  module  qu'après  avoir  bien  établi  la  première 
impression  tonale,  qui  sera  aussi  la  dernière,  au  moment  où  l'orchestre 
entier  doit  exprimer  le  sentiment  de  joie  mêlé  d'appréhension  que  produit 
chez  le  navigateur  génois  l'intuition  subite  de  son  rêve  réalisé.  A  ce  mo- 
ment, les  violons  et  las  altos  sont  doublement  divisés  :  chaque  partie  est 
non  seulement  dédoublée,  mais  les  archets  se  subdivisent  de  façon  à  ce 
qu'elle  soit  jouée  à  la  fois  en  legato  et  en  staccato.  L'effet  pourrait  se  com- 
parer à  celui  que  produirait  un  tableau  éblouissant  couvert  d'un  crêpe 
léger.  —  Grand  succès  pour  deux  fragments  délicieux  de  Namouna,  de 
M.  Lato,  pour  un  air  du  Clievalicr  Jean,  de  M.  Joncières,  bien  chanté  par 
M""  Issaurat,  pour  la  suite  symphonique  :  Au  pays  bleu,  de  M™"  Holmes,  et 
pour  la  Chevaudwc  des  Wallii/ries,  de  Wagner.  Amédée  Boutarel. 

—  Concerts  Lamoureux. —  L'intérêt  principal  du  dix-huitième  concert  de 
M.Lamoureux  se  portait  sur  la  Symphonie  avec  chœur  de  Beethoven,  que 
l'on  entendaitpour  la  première  fois  aux  concerts  du  Cirque  des  Champs- 
Elysées.  L'exécution  des  deux  premiers  morceaux  a  été  défectueuse. 
M.  Lamoureux,  qui  devrait  posséder,  cependant,  les  traditions  du  Conserva- 
toire, n'était  pas  sûr  de  ses  mouvements  ;  il  n'avait  pas  cette  fermeté  de 
direction  qui,  chez  lui,  pèche  ordinairement  plus  par  l'excès  que  par  l'in- 
suffisance. De  là,  dans  l'exécution  du  premier  morceau,  un  manque  de 
précision  qui  ne  s'est  un  peu  atténué  que  dans  les  dernières  mesures. 
Quant  au  scherzo,  il  a  été  dit  trop  lentement  et  avec  une  lourdeur  déplo- 
rable ;  en  revanche,  l'adagio,  quoique  pris  un  peu  trop  vite,  a  été  bien 
rendu.  La  quatrième  partie,  avec  chœurs,  n'a  rien  laissé  à  désirer  :  le 
quatuor,  composé  de  MM.  Engel,  Oudin,  de  M'™*  Ribeyre  et  Joussen, 
a  surmonté  les  difficultés  d'une  tâche  ardue  ;  les  chœurs  ont  bien 
marché  et  l'ensemble  a  été  des  plus  satisfaisants.  Espérons  qu'une  seconde 
exécution  verra  dispo.raître  les  imperfections  que  nous  avons  cru  devoir 
signaler.  Nous  nous  sommes  souvent  demandé  pourquoi  on  ne  faisait  pas 
entendre  dans  les  grands  concerts   de  Paris,  le  Lobgesang  de  Mendelssohn, 
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qui  est  également  une  symphonie  dont  la  quatrième  partie  nécessite  l'em- 
ploi des  masses  chorales.  Seulement,  cette  quatrième  partie  affecte  les 
formes  de  l'oratorio  plutôt  que  celles  de  la  variation  libre.  Dans  Beethoven, 
l'intervention  des  voix,  préparée  par  un  admirable  récitatif  instrumental, 
consiste  dans  l'exposition  d'un  thème  très  simple,  que  le  compositeur  re- 
produit et  varie  de  la  façon  la  plus  variée  et  la  plus  inattendue.  Ces  va- 
riations libres  sont  coupées  par  une  sorte  de  choral  épisodique  qui  en 
rompt  la  monotonie  et  en  rehausse  l'éclat.  La  Symphonie  avec  chœur  de 
Beethoven  est  et  restera  le  plus  grand  effort  artistique  qui  ait  jamais  été 
tenté  et  l'expression  la  plus  haute  du  génie  musical. —  M.  Lamoureux  avait 
complété  son  programme  par  d'autres  œuvres  remarquables,  l'ouverture  de 
Riii/  Bkis,  de  Mendelssohn,  dont  le  caractère  tragique  rappelle  celui  de 
l'ouverture  de  Coriolan  de  Beethoven,  la  Marche  hongroise  de  la  Damnation 
de  Faust  de  Berlioz,  si  remarquablement  instrumentée  et  si  émouvante.  Le 
Solitaire,  légende  de  M.  Grieg,  dite  avec  beaucoup  de  talent  par  un  artiste 
franco-américain,  M.  Oudin,  est  une  œuvre  bien  faite,  d'un  style  sombre 
et  poétique  à  la  fois,  que  l'on  écoute  avec  grand  plaisir  et  que  l'on  désire- 
rait réentendre.  Quant  au  chant  de  Walther,  des  Maîtres  dmnteurs  de 
Wagner,  auquel  M.  Engel  a  prêté  son  interprétation  si  intelligente  et  si 
musicale,  ce  n'est  pas  un  de  ces  morceaux  que  les  ultra— wagnériens 
puissent  inscrire  dans  l'évangile  des  temps  nouveaux.  C'est  de  la  musique 
comme  on  en  faisait  autrefois  et  comme  on  en  fera  encore,  nous  l'espérons 
bien.  Rien  d'apocalyptique,  rien  d'abracadabrant,  de  la  bonne  musique 
sans  autre  épithète.  H.  Barbedette. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Conservatoire  :  Relâche.   , 

Châtelet,  concerts  Colonne  :  le  Comte  cTEgmont  (Beethoven),  chanté  par  M""  de 
Montalant  ;  Fantaisie  tzigane  (Lucien  Lambert),  exécutée  par  M.  Louis  Diémer  ; 
fragments  des  ilaitres  Chanteurs  (Wagner);  Impressions  d'Italie  (G.  Charpentier); 
Roméo  et  Juliette  (Berlioz),  chanté  par  M"°  de  Montalant. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concerts  Lamoureux  :  Ouverture  d'Oftéran  (Weber)  ; 
la  Vision  rie  SaSt  (Galeotli),  chantée  par  M.  Eugène  Oudin  ;  Symphonie  avec  chœur 
n°  9(BeethoveD),  soli  par  M""  Leroux-Ribeyre  et  Joussen,  MM.  Eugel  et  Oudin; 
la  Procession  {C.  Franck),  chantée  par  XL  Engel;  ouverture  de  lîienzi  (R.Wagner). 

—  Musique  de  chambre  :  la  Société  des  instruments  à  vent  vient  de  jouer, 
dans  sa  seconde  séance,  une  gracieuse  œuvre  de  la  jeunesse  de  Beethoven, 
un  trio  pour  piano,  flûte  et  basson,  que  l'on  entendait  pour  la  première 
fois;  une  petite  symphonie  de  Ch.  Gounod,  toute  pleine  de  charme  et  d'hu- 
mour et  d'une  couleur  instrumentale  délicieuse  ;  une  sonate  pour  flûte,  de 
Bach,  dite  avec  le  style  le  plus  pur  par  M.  V.  Taffanel,  accompagné  par 
M.  L.  Diémer;  et  pour  terminer  le  Divertissement  de  IVI.  Emile  Bernard,  que 
la  société,  MM.  Taffanel,  Gillet  et  Turban  en  tête,  a  merveilleusement 
exécuté.  C'est  là  une  œuvre  d'une  haute  valeur  musicale,  traitée  avec  une 
habileté  rare  et  un  art  raffiné  et  délicat.  Le  divertissement  comprend 
quatre  parties  également  bien  venues.  Rien  de  plus  finement  traité  que 
le  premier  allegro,  rien  de  plus  charmant  que  le  scherzo,  où  tout  est  grâce 
et  légèreté  ;  l'andante  est  d'une  grande  ampleur  de  sentiment  et  le  finale 
est  très  pittoresque,  mouvementé  et  enlevant.  —  Une  sixième  séance  don- 
née par  MM.  Philipp,  Loeb  et  Berthelier,  avec  le  concours  de  M.  Dela- 
borde,  a  vivement  intéressé.  On  y  a  entendu  un  trio  de  M.  Lazzari,  un 
compositeur  dont  ses  confrères  connaissent  les  tendances  artistiques,  mais 
qui  est  peu  connu  encore  du  public.  A  l'encontre  de  ce  que  l'on  remar- 
que d'ordinaire,  ce  sont  les  deux  parties  médianes  qui  ont  paru  moins 
réussies.  Le  premier  allegro  et  le  finale  sont  d'un  vigoureux  sentiment  et 
ont  appelé  de  vifs  applaudissements.  Une  suite  pour  piano  et  violon  de 
M.  Cari  Goldmark,  jouée  par  MM.  Philipp  et  Berthelier,  renferme  quel- 
ques pages  délicates,  que  les  deux  excellents  artistes  ont  brillamment 
mises  en  lumière.  La  séance  se  terminait  par  un  Divertissement  à  deux 
pianos  de  M.  Th.  Gouvy,  un  compositeur  français  dont  l'œuvre  est  bien 
peu  connue  en  France.  Le  Divertissement  est  réussi  d'un  bout  à  l'autre  :  les 
variations  sont  intéressantes,  et  le  finale  est  d'une  très  jolie  sonorité. 
MM.  Delaborde  et  Philipp  en  ont  donne  une  belle  interprétation. 

—  Le  5  mars  dernier,  salle  Érard,  221"  concert  de  la  Société  nationale. 
Une  Fantaisie  pour  orchestre  et  hautbois  principal,  sur  des  thèmes 
populaires  français,  de  M.  V.  d'Indy,  a  réuni  tous  les  suffrages  et  le 
méritait  absolument  par  le  tact  exquis  avec  lequel  a  été  traitée  la  partie 
orchestrale,  la  grâce  discrète  des  harmonies  et  l'élégance  avec  laquelle 
sont  présentés  les  motifs  populaires.  L'ode  lyrique  de  M.  Henri  Lutz  : 
sirllii,  nous  a  paru  dénoter  d'excellentes  tendances  musicales  ;  l'auteur 
mérite  d'être  encouragé  dans  la  voie  qu'il  a  choisie.  M.  Julien  Tiersot 
nous  a  présenté  une  scène  lyrique  d'après  un  poème  de  Shelley,  que 
M""  Éléonore  Blanc  et  les  chœurs  ont  gracieusement  chantée.  La  mélodie 
a  des  qualités  d'élégance  et  de  clarté,  souvent  même  l'idée  musicale 
s'élève  et  sait  traduire  des  impressions  poétiques,  tandis  que  l'orchestre 
se  maintient  dans  une  note  discrète,  mais  chaude  et  colorée.  Une  sym- 
phonie de  M.  G.  Alary  et  une  ouverture  d'Alexis  de  Castillon  sont  des 
œuvres  estimables,  mais  peu  personnelles.  Marine,  de  M.  G.  Pfeiffer,  a 
été  bien  accueillie  ;  enfin  citons,  pour  être  complet,  les  noms  de  MM.  de 
Bréville  et  Ilusson,  dont  les  œuvres  nous  ont  semblé  quelque  peu  vides 
et  fatigantes.  Am.B. 

—  Le  dernier  concert  donné  par  la  Société  chorale  d'amateurs  (Guillot  de 
Sainbris)  a  été,  selon  l'usage,  une  véritable  fête  artistique.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  recourir  aux  épithètes  sonores  pour  constater  le  succès  de  cette 


très  belle  soirée.  En  transcrire  le  programme,  c'est  en  dire  suffisamment 
l'attrait.  Fragments  de  Paulus;  puis  GaUia,ie  Gounod, dont  M".'»  de  Trédern 
a  chanté  le  solo  avec  une  impressionnante  ampleur;  l'Hymne  nuptial,  de 
B.  Godard;  Pardon  breton  et  les  Filles  d'Arles,  deux  chœurs  de  M"=  C.  Cha- 
minade;  enfin,  Ludus  pro  patria,  l'œuvre  si  attachante  de  M"«  Augusta  Hol- 
mes, que  le  Conservatoire  seul  avait  fait  entendre  jusqu'ici  en  entier. 
M.  Delaborde,  le  pianiste  émérite,  a  obtenu  de  longs  bravos  dans  un  inter- 
mède instrumental.  Des  éloges  sont  dus  à  M.  Maton,  qui  a  conduit  sa 
brillante  phalange  d'amateurs  artistes  à  une  nouvelle  victoire. 

—  La  dernière  séance  de  la  Trompette  a  été  particulièrement  intéressante.  Le 
piano  était  tenu  par  M"""  Henriette  Fritsch-Estrangin,  qu'on  n'avait  point 
encore  entendue  à  Paris.  M""  Fritsch-Estrangin  est  une  femme  du  monde  qui 
possède  un  talent  absolument  personnel.  Elle  a,  par-dessus  tout,  l'ampleur 
du  son,  une  chaleur  communicative,  le  souci  et  le  sens  du  coloris  à  donner, 
une  virtuosité  qui  s'emploie  uniquement  à  mettre  en  valeur  les  œuvres 
interprétées,  et  de  cet  ensemble  de  qualités  élevées  se  dégage  une  im- 
pression de  rare  noblesse.  M""=Fritsch  a  produit  avec  le  violoniste  Marsick. 
dont  on  n'a  pas  à  rappeler  ici  la  grande  autorité,  et  avec  M.  Loys,  le 
trio  en  ut  mineur  de  Brahms,  plein  de  mouvement  et  de  pittoresque,  et 
la  sonate  en  ré  mineur  du  même  maître.  Elle  a  joué  seule  le  scherzo  de 
la  sonate  en  fa  mineur,  op.  o,  de  Brahms,  et  le  premier  temps  de  la  so- 
nate en  sol  mineur  de  Schumann.  M""  Fuchs  a  chanté  avec  un  sentiment 
exquis  l'air  du  Tunbre  d'argent  de  M.  Saint-Saëns,  celui  des  Fêtes  d'Alexandre 
de  Haendel,  et  cette  belle  soirée,  qui  avait  attiré  un  nombreux  auditoire, 
s'est  terminée  par  le  quatuor  en  ré  majeur  de  Mozart  pour  instruments  à 
cordes. 

—  Mercredi  dernier,  MM.  Geloso  et  Dressen  donnaient  leur  seconde 
séance  de  musique  de  chambre,  avec  le  concours  de  M"^  Leroux-Rybeire 
et  de  M.  Coenen.  Après  une  remarquable  exécution  du  trio  de  M.  Lalo, 
MM.  Coenen  et  Dressen  ont  fait  entendre  la  sonate  (op.  38)  de  Mendels- 
sohn pour  piano  et  violoncelle.  L'interprétation  en  a  été  très  bonne, 
comme  on  pouvait  l'attendre  de  ces  excellents  artistes;  elle  nous  a  semblé 
aussi  remarquable  par  ses  qualités  de  virtuosité  que  par  son  esprit  émi- 
nemment classique.  La  séance  se  terminait  par  le  trio  de  Brahms  (op. 
101),  très  bien  joué  par  MM.  Coenen,  Géloso  et  Dressen.  N'oublions  pas  le 
succès  remporté  par  M"»  Leroux-Ribeyre  en  chantant  des  mélodies  de 
M.  Leroux  et  une  charmante  mélodie  de  Delibes  :  Pourquoi? 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

Nouvelles  de  Londres  llO  mars).  —  Queen  Hynde  of  Caledon,  la  dernière 
œuvre  du  jeune  compositeur  écossais  M.  Hamish  Mac  Cunn,  dont  Glas- 
cow  avait  eu  la  primeur,  a  été  exécutée  samedi  dernier  au  Crystal  Palace. 
Cette  légende  dramatique,  d'un  intérêt  médiocre,  a  fourni  le  texte  d'une 
partition  laborieuse,  manquant  de  personnalité,  qui  a  été  froidement 
accueillie.— La  Société  royale  chorale  a  exécuté  Batenyjïion  à  sa  séance  du 
mercredi  des  Cendres.  L'oratorio  de  Gounod  remplace  à  pareille  date,  de- 
puis quelques  années,  le  traditionnel  Messie  de  Hœndel.  La  prochaine 
séance  de  la  Société  sera  consacrée  au  nouveau  Requiem  de  Dvorak,  qui 
n'a  pas  encore  été  entendu  à  Londres.  —  M.  Joachim,  bien  en  forme,  a 
fait  une  rentrée  brillante  aux  Concerts  populaires,  dont  la  saison  a  été 
peu  heureuse  jusqu'ici.  Samedi  prochain,  M.  Joachim  exécutera  le  nou- 
veau concerto  de  Max  Bruch  au  Crystal  Palace.  —  La  Société  philharmo- 
nique commence  ce  soir  sa  quatre-vingtième  saison  par  un  programme 
consacré  entièrement  aux  œuvres  de  Mozart.  Les  deux  principaux  numé- 
ros sont  la  symphonie  en  sol  mineur  et  le  concerto  pour  piano  en  ut  mi- 
neur, joué  par  M.  De  Greef.  —  La  direction  de  Covent-Garden  vient  de 
traiter  avec  le  syndicat  Aschenberger  pour  les  représentations,  cet  été, 
des  deux  opéras  de  Mascagni  :  Cavalleria  rusticana  et  l'Amico  Fritz.  Les  prin- 
cipaux rôles  de  ces  ouvrages  seront  confiés  à  M""  Galvé  et  au  ténor  de 
Lucia,  et  il  serait  question  de  M.  Lassalle  pour  créer  le  rôle  du  rabbin. 
—  Un  nouveau  directeur  du  Collège  de  musique  de  Guildhall  sera  nommé 
en  remplacement  du  regretté  M.  Weist  Hill.  Le  choix  paraît  devoir  se 
porter  sur  M.  Barnby,  directeur  actuel  de  la  Société  royale  chorale,  ou 
surM.Cusins,  chef  d'orchestre  particulier  de  la  reine.  Les  appointements 
attachés  à  ce  poste  sont  de  20.000  francs.  —  A.  G.  N. 

—  Le  théâtre  du  Prince  de  Galles  à  Londres,  vient  de  donner  la  pre- 
mière représentation  d'un  opéra-comique  en  deux  actes,  Suinnne  «ira  i/c»a; 
bleus,  dont  le  succès,  très  vit  au  commencement,  n'a  pu  se  maintenir 
jusqu'à  la  fin,  malgré  tous  les  efforts  des  artistes.  Le  livret  a  été  tiré  par 
MM.  Sims  et  Pettitt,  d'un  vieux  drame  de  Douglas  Jerold,  qui  remonte  à 
plus  de  soixante  ans.  La  musique,  qui  est  de  M.  F.  Osmond  Carr,  a  été 
très  fêtée.  Sur  vingt-six  numéros  que  contient  la  partition,  près  de  la  moitié 
ont  été  bissés. 

—  Un  journal  étranger  nous  apprend  que  le  Royaume-Uni  compte  un 
total  de  320  théâtres,  dont  45  pour  la  seule  ville  de  Londres.  Man- 
chester et  Salford  en  possèdent  6  chacune,  Liverpool  S,  Birmingham  et 
Glascow  4,  Dublin  et  Edimbourg  3.  Quelques  villes  seulement  2  et  toutes 
les  autres  un  seul. 


LE  MENESTREL 


—  Le  théâtre  de  la  Reine,  à  Dublin,  vient  de  se  signaler  par  la  pro- 
duction d'un  opéra-comique  nouveau,  intitulé  hi.  Fille  du  pécheur.  Les 
auteurs,  MM.  Montgomery  Ward  pour  les  paroles,  et  G.  Adye  Curran 
pour  la  musique,  sont  tous  deux  Irlandais,  et  les  journaux  s'accordent  à 
dire  que,  comme  protagonistes  de  l'art  national,  ils  ne  sont  brillants  ni 
l'un  ni  l'autre.  Jm  Fille  du  pêcheur  est  la  troisième  œuvre  lyrique  irlandaise 
que  Dublin  voit  éclore  dans  ces  derniers  temps. 

—  Le  répertoire  français  en  Allemagne,  d'après  les  dernières  listes  des 
spectacles.  Berlin  :  la  Fille  du  rérfimenf,  Cariuen.  —  Cassel  :  les  Huguenots, 
Faust,  la  Juive.  —  Cologne  :  Carmen,  la  Basiictw,  Joseph  (2  fois).  —  Fhancfort  : 
Mignon,  Jean  de  Paris  (2  fois),  Lahmé,  les  Deux  Journées,  le  Prophète,  Faust. 
—  ViEN.NE  :  Manon,  Sgleiri,  l'Africaine,  les  Huguenots,  Werther  (b  fois),  le.  Ca- 
rillou  (3  fois),  Hamiet. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  Berlin  :  Boabdil,  le  nouvel  opéra  de 
Moszkowsky,  est  entré  en  répéiition  à  l'Opéra  royal.  La  première  représen- 
tation aura  lieu  vers  la  fin  du  mois.  —  Ha.udourg  :  le  théâtre  municipal 
vient  de  donner  la  première  représentation  de  la  Tragédie  de  l'homnw,  poème 
dramatique  en  -4  actes  et  14  tableaux,  traduit  du  texte  hongrois  de 
M.  Emerich  Madach  par  Louis  Doczi,  musique  de  Jules  Erkel.  —  Munich  : 
l'Intendance  du  théâtre  de  la  cour  vient  d'interdire,  d'une  façon  formelle, 
les  sifflets  pendant  les  représentations.  Cette  mesure  soulève  une  vive  polé- 
mique dans  la  presse  locale.  —  Stettin  :  au  théâtre  municipal,  le  public  a 
fait  un  accueil  sympathique  à  une  opérette  nouvelle  en  3  actes,  intitulée 
Utopia,  dont  les  auteurs  sont  M.  Paul  AVendt,  pour  les  paroles,  et  M.  F. 
Ga'tze,  pour  la  musique.  —  Vienne  :  la  nouvelle  opérette  de  M.  Millœcker, 
l'Enfant  du  dimanche,  réussit  avec  éclat  au  théâtre  An  der  Wicn.  Une  autre 
opérette,  le  Petit  Chat,  du  compositeur  Hugo  Félix,  produite  au  Cari  Theater, 
n'y  a  obtenu  qu'un  succès  médiocre.  La  musique  est,  dit-on,  habilement 
faite,  mais,  malheureusement,  le  livret  est  tout  le  contraire  de  la  musique. 

—  Le  comité  pour  l'érection  d'un  monument  à  Mozart  sur  une  des  places 
de  Vienne,  s'est  enfin  décidé  en  faveur  du  projet  Tilger.  Quelques  modi- 
fications de  détail  ont  été  imposées  au  sculpteur,  qui  devra  livrer  son  œuvre 
avant  deux  ans,  de  telle  sorte  que  l'inauguration  puisse  avoir  lieu  dans  le 
courant  de  1894,  sur  VAIbrechlsplatz. 

—  Un  concert  original  vient  d'être  donné  à  Darmstadt,  au  profit  d'une 
œuvre  de  bienfaisance.  Tous  les  exécutants  portaient  des  costumes  du 
temps  de  Frédéric  le  Grand  et,  au  programme,  figuraient  les  œuvres  des 
fils  du  grand  Bach  et  de  leurs  contemporains  :  Graun,  Hasse,  Scarlatti, 
Gluck  et  Frédéric  le  Grand.  Le  tout  était  présenté  de  façon  à  donner  à 
l'auditeur  l'illusion  d'un  concert  à  la  cour  de  Prusse  vers  17S5. 

—  S'il  fallait  en  croire  le  Courrier  de  la  Bourse,  de  Berlin,  le  bilan  de 
l'Opéra  impérial  de  Vienne  se  solderait,  pour  l'année  1891,  avec  un  déficit 
de  200.000  florins,  soit  environ    un  demi-million  de  francs. 

—  Le  2  avril  prochain  aura  lieu,  à  Genève,  dans  la  grande  salle  de  la 
Réformation  (3,000  places),  sous  la  direction  de  M.  Gustave  Doret,  un 
grand  concert -festival  dont  le  programme  est  entièrement  composé  d'œuvres 
peu  connues  ou  inédites  de  la  jeunesse  française  contemporaine.  Ce  con- 
cert est  dû  à  l'initiative  de  deux-  jeunes  Suisses  français  établis  à  Paris, 
MM.  Gustave  Doret,  compositeur  de  musique  (élève  de  MM.  Th.  Dubois  et 
J.  Massenet),  et  A.  Poulin,  éditeur.  Voilà  une  nouvelle  et  intéressante 
tentative  de  décentralisation  artistique.  En  cas  de  réussite,  les  organisa- 
teurs comptent,  l'hiver  prochain,  continuer  leur  œuvre  et  monter  plusieurs 
festivals  non  seulement  à  Genève,  mais  à  Bàle,  Zurich ,  Lausanne  etc., 
dont  les  programmes  seront  toujours  consacrés  aux  jeunes  compositeurs 
français.  Le  plus  parfait  éclectisme  présidera  toujours  à  la  composition 
des  programmes.  Voici,  du  reste,  les  noms  qui  figureront  sur  le  premier 
programme  du  festival  de  Genève  :  MM.  J.  Massenet,  Saint-Saëns,  Th. 
Dubois,  Ch.-M.  Widor,  V.  d'Indy,  G.  Fauré,.  Gustave  Charpentier,  Geor- 
ges Marty  et  Lucien  Lambert.  Une  innovation  :  la  veille  du  concert, 
M.  Jacques  Dalcroze,  professeur  à  l'Académie  de  musique  de  Genève, 
donnera  une  conférence  dans  laquelle  il  analysera  les  œuvres  qui  seront 
exécutées  le  lendemain. 

—  Le  pape  Léon  XIII  fait  adresser  une  circulaire  aux  meilleurs  com- 
positeurs d'Europe  et  d'Amérique  pour  demander  leur  avis  sur  une  réforme 
sérieuse  qu'il  voudrait  voir  introduire  dans  la  musique  sacrée,  qu'il 
trouve  trop  gaie,  trop  théâtrale.  On  a  déjà  expédié  cinquante  circulaires. 

—  Dans  la  statistique  des  opéras  représentés  en  Italie  pendant  la  saison 
de  carnaval,  nous  voyons  que  Carmen  a  été  jouée  sur  9  théâtres,  Faust  sur  8, 
Fra  ÏJiavolo  sur  6,  Mignon  sur  S.  les  Pécheurs  de  perles  et  lu  .fniee  sur  2,  Bonuio 
et  Julielle  et  l'Eclair  sur  1. 

—  Au  théâtre  Carlo  Felice,  de  Gènes,  première  représentation  d'un 
nouvel  opéra,  Vindice,  du  maestro  Umberto  Masetti,  sur  un  poème  de 
M.  G.  Palmier!,  joué  par  M""-»  Astafiefi'  et  Carotini,  MM.  Avedano,  Broni- 
bara  et  Fiega.  «  Succès  contesté,  »  dit  un  journal.  Nous  le  croyons  sans 
peine,  ce  journal  ajoutant  que  le  compositeur  a  été  rappelé  une  fois,  ce 
qui,  en  Italie,  est  l'indice  d'un  four  noir.  —  Autres  premières  représen- 
tations :  à  Pise  (province  de  Padoue),  Cantore  iiotiurno,  opéra,  musique  de 
M.  Ercolani,  bien  accueilli  du  public;  à  la  Fenice,  de  Naples,  Gemma 
d'Orit-nle,  opérette  du  maestro  Rossi,  dont  la  musique,  dit-on,  est  allègre 
et  pleine  d'élégance;  enfin,  à  Lecco,  la  Tombola,  «scherzo  comique», 
paroles  de  M.  A.  Geccaroni,  musique  de  M.  Angelo  Paleari. 


—  On  lit  dans  le  Trovalore  :  «  Sans  aucune  solennité,  on  a  placé,  le  20  fé- 
vrier, sur  la  maison  où  est  né  le  célèbre  ténor  Mario  de  Candia,  dans  la 
via  Lamarmora,  à  Cagliari,  une  pierre  commémorative,  qui  dit  :  En  cette 
maison  eut  noble  naissance  —  Mario  de  Candia  —  le  11  octobre  1SI0  —  Célèbre 
dans  le  bel  art  du  chant  —  ■Enchanta  le  monde  —  Honora  la  pairie.  » 

—  En  Italie,  le  centenaire  de  Christophe  Colomb  promet  d'être  autrement 
brillant  que  celui  de  Rossini.  Depuis  longtemps  déjà  un  opéra  de  cir- 
constance, qui  aura  pour  titre  le  nom  même  du  grand  navigateur,  a  été 
commandé  au  jeune  maestro  baron  Franchetti  pour  être  représenté  à 
Gênes,  etl'on  assure  que  cet  opéra  est  dès  aujourd'hui  terminé.  Ce  n'était  pas 
assez,  et  les  «fêtes  Colombiennes»  retentiront  aussi  des  accords  d'un 
Ilgnnie  à  Christophe  Colomb,  dont  les  paroles  seront  écrites  par  M.  Edoardo 
Canevello  et  la  musique  par  M.  Enrico  Zambelli.  Le  retentissement  en 
sera  même  considérable  si,  comme  on  l'assure,  cette  cantate  doit  être 
chantée  par  un  chœur  de  mUle  voix,  que  l'on  choisira  parmi  les  élèves 
des  écoles  élémentaires  masculines  de  Gènes. 

—  Au  théâtre  de  la  Bna  dos  Condes,  à  Lisbonne,  on  a  donné  une  nouvelle 
revue  de  M.  Souza  Bastos,  Fini  de  Seculo,  agrémentée  de  musique  dont  une 
partie  connue,  l'autre  partie  nouvelle,  due  au  compositeur  Rio  de  Carvalho. 
L'ouvrage  a  obtenu  un  grand  succès,  et  comme  les  Portugais  sont  toujours 
gais,  ils  ont  manifesté  leur  satisfaction  en  rappelant  non  seulement  l'au- 
teur elle  compositeur,  non  seulement  les  artistes,  mais  encore  jusqu'aux 
peintres  des  décors,  au  machiniste  et  au  directeur  du  théâtre,  M.  Salvador 
Marques.  Il  ne  manquait  que  le  souffleur. 

—  Le  New-York  Herald  publie  la  dépêche  suivante  ;  —  «  Malgré  toutes 
les  affirmations,  Antoine  Rubinstein  n'a  ni  refusé  ni  accepté  l'olTre  que 
lui  a  faite  l'imprésario  Abbey  de  jouer  en  Amérique  cette  année.  Li 
lettre,  qui  m'a  été  gracieusement  communiquée,  porte  que  Rubinstein 
donnera  sa  réponse  définitive  vers  le  1™  juillet.  En  attendant  cette  ré- 
ponse, une  grosse  somme  a  été  déposée  dans  une  maison  de  banque  de 
Berlin.  Si  l'ofi're  de  M.  Abbey  est  acceptée,  Rubinstein  paraîtra  à  New- 
York  au  mois  de  novembre  prochain  et  aux  conditions  annoncées,  c'est- 
à-dire  moyennant  62-ï,000  francs  pour  cinquante  concerts.  Une  chose  parait 
définitivement  décidée,  c'est  que  le  grand  artiste  ne  se  fixera  plus  jamais 
en  Russie  ;  cette  détermination  aurait  été  prise  à  la  suite  de  troubles 
domestiques.  On  dit  aussi  que  la  persistante  persécution  des  juifs  en 
Russie  aurait  également  pesé  d'un  grand  poids  sur  sa  détermination.  » 

—  Le  Club  philharmonique  de  New- York  vient  de  donner  son  premier 
concert  de  la  saison  à  Ghickering-Hall.  Les  œuvres  de  Berlioz,  Ambroise 
Thomas,  Delibes  et  Gouvy  remplissaient  presque  entièrement  le  pro- 
gramme. Succès  colossal  pour  M™  Fursch-Madi  dans  YArioso  de  Delibes 
et  le  Soir  d'Ambroise  Tûomas,  que  le  public  a  bissé  avec  frénésie. 

—  On  se  souvient  peut-être  que  le  violoniste  norwégien  Ole  Bull,  de 
fantastique  mémoire,  avait  fondé,  en  1853,  une  colonie  dans  une  des  ré- 
gions les  plus  sauvages  de  la  Pensylvanie,  et  qu'il  avait  réussi  à  y  faire 
émigrer  trois  cents  de  ses  compatriotes.  L'affaire  ne  paraît  pas  avoir  eu 
des  suites  brillantes,  car  les  journaux  américains  annoncent  que  le  der- 
nier colon  vient  de  quitter  la  terre  d'Ole  Bull. 

—  Au  ■;■'  concert  populaire  du  Lenox  Lyceum  de  New-York,  dirigé  par 
M.  Anton  Seidi,  le  public  a  faitun  accueil  enthousiaste  à  la  suite  d'Esclar- 
monde  de  M.  Massenet,  ainsi  qu'aux  airs  de  ballet  de  Coppélia,  qui  figuraient 
programme  «  à  la  demande  générale  ». 

--  La  manie  du  grandiose  en  Amérique.  On  vient  d'inaugurer  à  Chicago 
une  salle  de  concerts  qui  peut  contenir  l.'j.OOO  auditeurs  et  dont  l'estrade 
peut  donner  place  à  5.000  exécutants.  Mais  c'est  de  la  musique  à  coups 
de  canon  qu'il  faudra  faire  là-dedans,  et  les  spectateurs  des  derniers 
rangs  devront  se  servir  de  télescopes  pour  voir  la  physionomie  des 
artistes! 

—  De  Montréal,  17  février  1892  :  Nous  avons  eu,  la  semaine  dernière, 
trois  soirées  musicales  :  la  première,  par  les  élèves  de  chant  de  M.  Guil- 
laume Couture,  le  directeur  de  notre  Société  philharmonique.  Le  pro- 
gramme contenait  l'air  de  concours  des  Maîtres  Chanteurs,  qui  a  été  très 
bien  dit  par  M.  Achille  Fortier,  ancien  élève  de  M.  Couture;  c'est  un 
artiste  qui  nous  est  revenu,  depuis  un  an,  du  Conservatoire  de  Paris.  De 
plus,  le  chœur  des  Patineuses  (les  Xorwéyiennes),  de  Léo  Delibes,  ainsi  que 
les  Xijmphes  des  bois,  du  même  auteur,  et  le  Trimazû  (Chanson  de  mai)  de 
Th.  Dubois,  dont  le  solo  a  été  rendu  d'une  manière  exquise  par  M'"»  C.  0. 
Lamontagne.  Les  chœurs  ont  été  enlevés  par  CD  voix  de  femmes,  toutes 
bien  équilibrées  et  choisies  parmi  les  meilleures  élèves  du  maître.  Il  y 
avait,  en  outre,  des  duos,  trios  et  quatuors  qui  ont  été  bien  rendus.  Les 
deuxième  et  troisième  soirées  ont  été  remplies  par  le  célèbre  virtuose 
Ignace-Jean  Paderewski.  Il  serait  inutile  de  vous  dire  qu'il  a  remporté 
un  succès  éclatant. 

—  Le  théâtre  Italien  à  l'étranger  continue  d'être  de  moins  en  moins 
heureux.  La  compagnie  lyrique  engagée  pour  une  année,  à  destination  de 
l'Australie,  par  M""  Simonsen,  a  été  laissée  en  plan  à  Melbourne,  par 
ladite  tinprcsaria,,  après  cinq  mois  seulement  d'exploitation.  Les  pauvres 
artistes,  dont  la  dernière  quinzaine  n'avait  pas  été  payée,  se  sont  ingéniés 
à  donner  quelques  concerts  dont  le  produit  doit  servira  payer  leur  voyage 
de  retour  en  Europe. 
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PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Le  fameux  projet  do  suspension  provisoire  de  la  censure  présenté  il  y 
a  quelques  mois  à  la  Chambre,  et  qui  paraissait  avoir  la  vie  dure,  flst  pour- 
tant définitivement  enterré.  La  aiscussion  en  a  été  reprise  lundi  dernier, 
exactement  au  point  où  elle  en  était  restée  le  18  janvier.  Défendu  par 
MM.  Guillemet,  Antonin  Proust,  Isambert  et  Lecomte,  le  projet  a  été  combattu 
par  MM.  Ilémon,  Michou,  et  surtout  M.  Bourgeois,  ministre  des  beaux- 
arts,  qu'on  aurait  de  la  peine  à  faire  passer  pour  un  réactionnaire,  et  qui 
lui  a  donné  le  coup  de  grâce.  Le  projet  a  été  repoussé  à  une  grande  majo- 
rité, et  nous  voilà  délivrés  pour  longtemps  de  cette  question  ridicule. 

—  Autre  question  intéressant  le  théâtre,  et  beaucoup  plus  urgente  que 
celle  de  la  supression  de  la  censure.  Nous  voulons  parler  d'une  proposition 
de  M.  Dugué  de  la  Fauconneiie,  qui  tend  à  changer  le  mode  de  percep- 
ception  du  droit  des  pauvres  tel  qu'il  est  actuellement  établi.  M.  Dugué 
de  la  Fauconnerie  a  pour  but,  par  sa  propositition,  de  faire  en  sorte  que 
le  droit  des  pauvres  ne  soit  perçu  qu'à  partir  d'une  certaine  limite  de 
recette  brute,  permettant  de  défalquer  les  frais  généraux.  Pour  cela,  il 
répartit  les  théâtres  en  cinq  catégories,  suivant  le  chiffre  de  leurs  frais 
généraux  quotidiens,  et  fixe  pour  chacune  de  ces  catégories  le  quantum 
de  recette  brute  au  delà  duquel  sera  perçu  le  droit  des  pauvres  qu'il  fixe 
à  12  0/0.  Ces  cinq  catégories  sont  les  suivantes:  2.500,  2.000, 1..500,  1.000  et 
.500  francs.  En  d'autres  termes,  un  théâtre  ne  payera  le  droit  des  pauvres 
que  sur  les  sommes  excédant  la  limite  des  frais  généraux  de  la  catégorie 
dans  laquelle  il  sera  fixé.  La  répartition  des  théâtres  entre  les   catégories 

sera  faite  par  une  commission  composée  du  directeur  des  beaux-arts,  du 
directeur  de  l'assistance  publique,  d'un  inspecteur  des  finances,  etc.  Les' 
directeurs  de  théâtre  seront  tenus  de  fournir  la  moyenne  de  leurs  frais 
généraux,  calculée  sur  les  dix  dernières  années.  Un  droit  de  10  0/0  est 
établi  sur  les  billets  de  faveur  autres  que  ceux  donnés  pour  service  de 
presse.  Enfin,  la  proposition  de  l'honorable  député  établit  un  droit  de 
15  0/0  sur  les  recettes  brutes  des  cafés-concerts,  sans  aucune  défalcation 
de  frais  généraux. 

—  M.  Osiris,  le  riche  particulier  qui  s'est  distingué  déjà  par  tant 
d'œuvres  intéressantes  et  utiles,  vient  de  demander  au  préfet  de  la  Seine, 
Cl  dans  une  pensée  pieuse  >i,  l'autorisation  de  procéder,  à  ses  frais,  à 
divers  travaux  de  construction,  de  réparation  ou  d'aménagement  aux  sépul- 
tures, tombeaux  ou  monuments  d'un  certain  nombre  de  personnages 
illustres  qui  reposent  dans  les  cimetières  parisiens,  et  dont  les  sépultures 
sont  dans  un  état  de  délabrement  qui  fait  peine.  Tels  sont,  au  cimetière 
de  l'Est,  les  tombeaux  des  musiciens  Bellini,  Grétry  et  Méhul;  des  poètes 
Delille,  La  Harpe  et  Boufllers;  du  peintre  Prudhon  ;  des  savants  comme 
Lakanal  et  Fourcroy  ;  de  M""  de  Genlis,  des  maréchaux  Sérurier,  Pérignon- 
au  cimetière  du  Sud,  de  l'abbé  Grégoire  et  de  Rude.  Le  préfet  de  police  a 
répondu  qu'une  autorisation  spéciale  devrait  être  demandée  pour  chaque 
monument,  autorisation  ([u'il  se  ferait  un  plaisir  d'accorder  après  avoir 
reçu  communication  du  plan  des  travaux. 

—  Voici  le  tableau  des  recettes  brutes  réalisées  dans  les  théâtres  et  spec- 
tacles de  Paris  depuis  18i8  : 


1848 5.5oS.4il 

184U 6.431.251 

1850 8.206.818 

18.51 8.661.016 


1852. 
I8.'i:i. 


IS5 


9.. 537.993 
11.352.222 
10.738.078 
13.828.123 
12.186.125 
12.722.501 
12.737.498 


I8.'i5  (Exposition) 

1S50 

1857 

1858 

18.5'J 12.452.314 

•I.SIIO 14.432.944 

ISIII 13. 704. -501 

ISta 14.506.683 

INi;3 15. 800. 517 

l.sili 16.023.665 

ISi;5 15.907.006 

INliO 16.962.502 

I.S67  (Exposition)    '.    .  21.983.867 

bS68 13.361.020 

1869 15.198.000 


1870  (Guerre)    ....  8. 107.285 

1871  (Guerre)   ....  5.715.113 

1872 16.144.597 

1873 10. ,504. 373 

1874 18.368.279 

1875 20.907.391 

1876 -.  21.663.662 

1877 20.978.180 

1878  (Exposition)    .    .  30.6.57.490 

1879 20.619.310 

1880 22.614.018 

1881 27.431.418 

1882 29.068.592 

1883 29.144.609 

1884 25.981.0.54 

1885 25. .590. 077 

1886 25.074.458 

1887 22.062.410 

1888 23.007.074 

1889  (Exposition)    .    .  32.138.098 

1890 23.013.459 

1891 23.599.657 


—  Le  sdr  Peladan  recommence  à  faire  parler  de  lui.  On  sait  que  ce  per- 
sonnage, qui  n'est  pas  ennemi  d'une  douce  réclame,  vient  d'ouvrir,  dans 
les  salons  Durand-Ruel,  le  salon  de  la  Rose  +  Croix.  Il  s'occupe  mainte- 
nant, parait-il,  d'une  sorte  d'entreprise  musicale  qui  aurait  aussi  son  siège 
chez  M.  Durand-Ruel.  Il  ferait  exécuter  là  »  les  œuvres  les  plus  caracté- 
liitiques,  les  plus  irréprochablement  belles  des  maîtres  qui  n'ont  jamais 
sacrifié  qu'à  l'idée,  »  «  c'est  à  dire  Palestrina,  Sébastien  Bach,  Beethoven, 
"VVagnej-  et  César  Franck.  Le  sir  se  propose  donc  de  donner,  à  partir  du 
15  mars,  une  série  d'auditions  dont  il  prépare  en  ce  moment  le  programme, 
'  t  qui  comprendra,  entre  autres,  la  Messe  du  pape  Marcel,  de  Palestrina, 
':\i-cutée  «  fM/wWff.  par  16  sopranos,  10  contraltos,  16  ténors  et  16  basses. 
Viendront  ensuite  /"  /'r^swHi  .sr/oH  ,OT('«/,  Mathieu,   de  .T.-S.    Bach,  à  laquelle 


parait-il,  M.  'V.  d'Indy  donne  déjà  tous  ses  soins,  puis  des  fragments  du 
Vaisseau  faiilùiiie,  de  Lolwiifjrin,  de  TrisUin  et  Yseull  et  de  Parsifal.  Entre  temps 
viendront  un  opéra  de  M.  Benedictus,  la  Sonate  du  clair  du  lune,  dont,  natu- 
rellement, Beethoven  est  le  héros,  et  enfin  une  pièce  du  sàr  lui-même,  qui 
est  sans  doute  un  chef-d'œuvre,  le  Fils  des  étoiles,  qu'il  qualifie  de  «  wagné- 
rie  chaldéenne  en  trois  actes  ».  Comme  on  lui  demandait  si  cet  ouvrage 
était  en  prose  ou  en  vers,  le  sâr  répondit  majestueusement  :  «  Ni  prose,  ni 
vers,  monsieur!  Le  Fils  des  étoiles  est  écrit  dans  le  mode  œstriquedes  Grecs, 
ou,  si  vous  le  préférez,  dans  le- troisième  mode,  c'est-à-dire  en  prose  enhar- 
monique, et  cette  prose  sera  soutenue  d'une  musique  qui,  néanmoins,  ne 
fera  point  corps  avec  elle.  Tandis  que  le  personnage  parlera  sur  la  scène, 
la  partie  musicale,  due  au  compositeur  Erick  Saties,  sera  exécutée  dans  la 
coulisse  en  sourdine.  M""  Josset,  de  la  Porte-Saint-Martin,  remplira  le 
rôle  de  l'Androgyne.  »  (Juant  aux  autres  interprètes  des  œuvres  mu?icales 
quelesârdoitfaire  exécuter,  ce  seraient,  parait-il,  l'aimable  M""  Marguerite 
Gay,  la  créatrice  du  Joeehjn  de  M.  Benjamin  Godard  au  théâtre  du  Chà- 
teau-d'Eau,  le  ténor  Caylus,  le  baryton  Quirot,  etc.  Les  chœurs  compren- 
draient une  partie  de  ceux  de  l'Opéra.  —  Nous  verrons  bien  si  les  auditions 
musicales  du  sâr  auront  le  succès  de  gaieté  qu'a  excité  l'ouverture  du  salon 
de  la  Rose  +  Croix. 

—  Dem'ain  lundi,  à  l'Opéra,  rentrée  de  M.  Bouhy,  dans  Faust. 

—  M.  Victor  Capoul,  qui  était  allé  en  Amérique  avec  la  tournée  de 
M.  Maurice  Grau,  vient  d'accepter  un  poste  qui  le  retieridra  pendant  plu- 
sieurs mois  chaque  année  loin  de  la  France.  Il  a  été  nommé  professeur 
de  chant  (opéra)  au  Conservatoire  de  New- York. 

L'auteur  de  la  partition  n"  8,  qui  a  obtenu  dans  le  concours  Rossini 

(musique)  une  mention  honorable,  s'est  fait  connaître.  C'est  M.  André 
Lanteirès,  à  Billancourt  (Seine). 

Conférence    sur   la  musique    liturgique    des    juifs    de    France.    — 

Une  intéressante  conférence  musicale  a  eu  lieu  dernièrement  dans  la 
salle  du  cercle  Saint-Simon  (Société  historique)  devant  un  auditoire 
nombreux  et  choisi,  où  se  pressaient  des  ai  listes,  des  professeurs  de  l'Uni- 
versité, des  amateurs,  des  Israélites  notables,  venus  pour  entendre  la  parole 
élégante  et  ingénieuse  de  M.  Albert  Gahen,  professeur  de  rhétorique  au 
collège  Rollin  et,  de  plus,  musicien  consommé.  Il  avait  choisi  pour  sujet 
la  musique  liturgique  des  Juifs  de  France  ;  et,  par  une  nouveauté  qui  n'avait 
pas  peu  contribué  à  attirer  la  foule,  les  enfants  de  chœur  et  les  solistes 
de  la  maîtrise  de  la  grande  synagogue  de  Paris  (faveur  spéciale,  unique 
jusqu'ici),  avaient  éié  autorisés  à  prêter  leur  concours  au  conférencier.  Au 
fur  et  à  mesure  que  M.  Albert  Gahen  exposait  l'histoire  ou  analysait  le 
le  caractère  de  ces  chants  religieux,  les  uns  traditionnels  et  anonymes,  les 
autres  dus  à  des  compositeurs  Israélites  français,  ils  étaient  exécutés  de 
la  façon  la  plus  remarquable,  avec  accompagnement  de  piano  ou  de  harpe. 
Nous  donnons  ici,  à  titre  de  rareté,  le  programme  de  cette  soirée.  ["Prière 
du  premier  jour  de  l'an:  «  Je  veux  ajouter  un  fleuron  à  la  couronne  du  Très- 
Haut»,  chant  traditionnel  ;  2"  a)  Psaume  XCIII,  chant  traditionnel  ;  b)  Prière 
du  premier  jour  de  l'an:  «  Aujourd'hui,  création  du  monde.  Dieu  traduit 
devant  sa  justice  tous  les  êtres  »,  chant  traditionnel;  3"  a)  Pour  le  premier 
jour  de  l'an,  chant  de  début  des  dix-huit  bénédictions  ou  prière  debout, 
chant  traditionnel  ;  b)  Inauguration  de  la  fête  du  Grand  Pardon  :  1"  solo, 
chant  traditionnel,  2"  chœur,  Israël  Lovy,  (1773-1832)  ;  4"  Sanctification, 
Salomon  Rossi,  (vers  1570-vers  1623)  ;  S" Psaume  CX.YX  (de  Profundis),  M.  Sa- 
muel David  ;  6°  Psaume  CXYIII,  Halévy,  (1779-1864).  L'inspiration  religieuse 
qui  se  dégageait  de  cette  musique,  les  influences  qui  s'y  font  reconnaître, 
la  technique  même  de  ces  compositions  naïves  ou  puissantes,  ont  fourni 
à  M.  Alb.  Cahen  les  considérations  les  plus  heureuses  et  les  plus  applau- 
dies. Le  succès  a  été  grand  pour  le  conférencier  et  pour  les  exécutants. 
Un  chœur  du  fameux  Hazon  Israël  Lovy,  que  la  synagogue  fait  entendre, 
chaque  année,  à  la  fête  du  Grand  Pardon,  a  été  bissé,  —  nouveauté  incon- 
nue dans  le  Temple  !  —  Il  est  emprunté  au  beau  recueil  des  chants  sacrés 
de  Lovy,  publié  par  sa. famille  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  et  devenu 
rare.  L'effet  en  a  été  considérable.  Les  psaumes  de  Samuel  David  et 
d'Halévy  ont  aussi  frappé  vivement  l'auditoire.  Quant  aux  chants  tradition- 
nels, ils  ne  pouvaient  manquer  d'exciter  la  curiosité,  comme  la  révélation, 
hors  du  sanctuaire,  d'un  art  trop  peu  connu,  et  dont  l'histoire  est  encore 
à  faire. 

—  Un  compositeur  distingué  et  un  rare  virtuose.  Ravina,  qui  depuis 
bien  longtemps  n'avait  plus  paru  en  public,  a  donné  samedi  dernier  à  la 
salle  Pleyel  une  audition  de  ses  nouvelles  œuvres.  L'auditoire  n'a  cessé 
d'applaudir  le  pianiste  et  d'admirer  le  compositeur  distingué.  Les  œuvres 
de  Ravina,  telles  que  Sfrrnmle.  Menuet.  Soufframr.  Gaieté  et  le  superbe 
morceau  Hamneras,  ont  obtenu  un  franc  et  légitime  succès.  Grand  succès 
aussi  pour  M"=  du  Minil  et  pour  MM.  Plançon  et  Samary. 

—  Très  intéressante  audition,  dimanche  dernier,  des  œuvres  pour  piano 
de  M.  Théodore  Dubois,  par  les  élèves  de  M'i"  Mary  Moll,  toute  une  suite 
de  délicieuses  peliles  iiièccs  finement  exécutées.  Citons,  parmi  ce  qu'on  a 
le  plus  applaudi  :  «/»/■//. -/«Mtomfe,  Danse  des  Lutins,  Esquisse,  Sclwrzetlo, 
Scherzo  et  Choral.  Itn-nl.  fliumnne,  ISadinage,  etc.,  etc.  Bonne  journée  pour 
l'enseignement  do  M"'  Moll. 

Beaucoup  de  monde,  lundi   dernier,   à  l'École  classique   de  musique 

et  de  déclamation  do  la  rue  Gharras,  qui  donnait  sa  quatrième  audition. 


LE  MÉNESTREL 


Se  sont  fait  particulièrement  remarquer  à  cette  très  intéressante  soirée  : 
les  élèves  du  cours  d'ensemble  instrumental  de  M.  Edouard  Cazaneuve, 
dans  un  très  joli  intermède  hongrois  de  leur  professeur;  ceux  du  cours 
d'ensemble  vocal  de  M.  Marcel,  qui  ont  dit  d'une  façon  très  remarquable 
le  Crucifix,  de  Faure;  M"»  Noémie  Sauvage,  élève  de  M.  Dien,  qui  a  bien 
interprété  sur  le  violon  la  belle  cavatine  de  Eaff;  une  élève  de  M.  Cha- 
vagnat,  M"«  Forgeois,  qui  a  détaillé  le  concerto  en  sol  mineur  de  Mendels- 
sohn  avec  d'excellents  doigts  et  un  bon  style  ;  deux  élèves  de  M.  Sadi- 
Pety,  M"°  Daxel  et  M.  Lemarchand,  très  spirituels  dans  la  scène  de 
Démocrite  de  Regnard  ;  enfin  M"''  Fournier,  MM.  Haloucberie  et  Geoffray, 
élèves  de  M.  Barnolt,  qui  ont  ravi  le  public  avec  le  Maître  de  Chapelle,  et 
auxquels  reviennent  les  honneurs  de  la  soirée. 

—  L'audition  des  élèves  de  M"=  Hortense  Parent  a  eu  lieu  dimanche  der- 
nier, salle  Érard.  Chaque  élève  se  fait  entendre  dans  un  morceau  de  grande 
virtuosité  et  dans  quelques  pièces  courtes,  qui  révèlent  le  côté  gracieux  du 
talent.  M"*  Louise  S.  a  dit  en  perfection  la  Danse  slave  do  Lack,  et  la  Gigue 
de  Wormser.  Signalons  aussi  M.  de  M.  dans  un  délicieux  entr'acte  de  Jean 
de  Nivelle,  de  Delibes;  M"'=  Suzanne  R.  qui  a  fait  absolument  sensation 
dans  le  deuxième  concerto  de  Saint-Saëns;  M"™  Marie  F.  et  Eugénie  G. 
dans  la  Sérénade  illyrienne  de  Coule  d'avril,  de  Ch.-M.  Widor;  M'"  Jeanne 
Hosselet  dans  le  Chant  du  nautonier,  de  Louis  Diémer  ;  MM.  G.,  F.,  L.  B.  et 
J.  B.  dans  la  transcription  à  2  pianos  et  à  8  mains  de  VEntr'acte  Sevillana  de 
Don  César  de  Bazan,  de  J.  Massenet;  et  M"=  Lizzie  Pellarin  dans  une  «  valse 
d'après  Strauss  »,  de  L  Philipp.  M.  Seguy  de  Ohara,  très  applaudi  dans 
les  Enfants,  de  J.  Massenet,  M™  Taboni-Richard  et  M"""  Irène  de  Brenne- 
berg  ont  été  fort  goûtés  dans  les  intermèdes. 

—  Vendredi  dernier,  salle  Erard,  M.  Ferdinand  de  Croze,  maître  de  cha- 
pelle de  feu  S.  A.  E.  la  duchesse  de  Parme,  donnait  son  premier  concert 
de  la  saison.  L'éminent  pianiste-compositeur  reprenait  ainsi  brillamment 
sa  place  parmi  nos  artistes  d'élite  ;  car  depuis  de  longues  années  M.  de 
Croze  avait  presque  abandonné  la  musique  «  militante  »,  se  donnant  tout 
entier  à  l'éducation  artistique  de  sa  fille,  M""  Solange  de  Croze,  qu'il 
présentait  vendredi  dernier  pour  la  première  fois  à  Paris.  L'éloge  de 
M.  de  Croze  comme  pianiste  et  comme  compositeur  n'étant  plus  à  faire, 
après  le  plaisir  de  l'entendre  et  de  l'applaudir  dans  trois  de  ses  somposi- 
tion  —  trois  succès  —  Grande  Marche,  Valse  de  concert  et  Cage  dorée,  le  gros 
intérêt  de  la  soirée  était  dans  les  débuts  de  M"'  de  Croze.  Or,  cette  toute 
jeune  pianiste  —  elle  n'a  pas  quinze  ans  —  a  véritablement  fait  sensation 
en  interprétant,  avec  une  pureté  de  style  et  une  maestria  remarquables,  le 
si  difficile  (et  parfois  ingrat)  concerto  en  la  mineur  de  Grieg.  Elle  s'est  fait 
entendre  avec  son  père  dans  des  morceaux  à  quatre  mains,  passant  de 
Chopin  à  Liszt  et  à  Saint-Saëns.  Mais  son  véritable  triomphe  a  été  dans 
l'interprétation  de  la  gavotte  de  J.-S.  Bach  pour  la  main  gauche  seule, 
qu'elle  a  enlevée  avec  un  brio  et  une  autorité  superbes.  Au  programme, 
les  noms  bien  connus  de  MM.  Victor  Meusy,  qui  a  dit  finement  quelques- 
unes  de  ses  meilleures  compositions  ;  Laudner,  du  théâtre  libre,  qui  s'est 
fait  remarquer  avec  une  poésie  d'une  puissance  et  d'une  originalité  in- 
tense :  «  Au  Tonkin  »,  de  notre  confrère  Hustin  de  Croze  ;  enfin,  M.  Flo- 
rent, des  Variétés,  toujours  amusant  dans  ses  imitations  parfaitement 
réussies  des  principaux  acteurs  de  Paris. 

—  Mardi  dernier,  salle  Pleyel,  l'audition  d'élèves  que  nous  avions 
annoncée  a  permis  de  constater  les  excellents  résultats  qu'obtient  M™'  Marie 
Jaëll  avec  la  méthode  «  le  Toucher  ».  On  a  principalement  applaudi 
M"'  Jeanne  Cailliate  et  M"'=  Eva  Boutarel,  dont  le  jeu,  vraiment  musical,  a 
charmé  l'assistance. 

—  Dimanche  dernier,  charmante  fête  musicale  chez  M""=  et  M.  Léon 
Delafosse  pour  l'audition  de  leurs  élèves,  avec  le  concours  d'artistes- en  re- 
nom, tels  que  la  violoniste  M""  Castellan,  M.  Van  Goëns,  l'habile  violon- 
celliste, et  M""  Henriette  Lemorié,  une  diseuse  exquise ,  sans  oublier 
M.  Léon  Delafosse,  lui-même,  qui  a  couronné  la  séance  par  l'audition  de 
plusieurs  pièces  modernes,  captivant  tous  les  assistants  par  l'élégance  et 
l'éclat  de  son  jeu.  Plusieurs  jeunes  iîlles,  parmi  les  élèves  de  M""  et 
M.  Léon  Delafosse,  ont  fait  preuve  de  virtuosité'et  d'un  rare  sentiment 
musical.  Citons,  pour  la  perfection  de  l'ensemble,  l'exécution  à  deux  pia- 
nos, huit  mains,  de  la  suite  A'Esclarrnonde,  de  M.  Massenet. 

—  Nous  sommes  un  peu  en  relard  pour  parler  de  la  Laitière  de  Trianon, 
petite  scène  comique  à  deux  personnages,  de  MM.  Galoppe  d'Onquaire 
et  J.-B.  'Wekerlin.  Cette  jolie  pièce  de  salon,  qu'on  applaudissait,  il  y  a 
quelques  années,  dans  tous  les  salons  de  Paris,  a  revu  le  jour  à  la  salle 
Pleyel.  C'est  M'"^  Maréchal,  de  Nantes,  qui  est  venue  rappeler  son  exis- 
tence à  un  nombreux  auditoire.  Les  gracieuses  mélodies  y  abondent, 
aussi  a-t-on  applaudi  vigoureusement.  Le  surlendemain  mardi,  la  pièce 
.'1,  été  donnée  une  seconde  fois  au  profit  d'une  bonne  œuvre,  et  les  deux 
interprètes,  M"«  Maréchal  et  M.  Gary,  y  ont  été  fêtés  de  nouveau. 

—  Demain  lundi,  1-i  mars,  M"'=  Clotilde  Ivleeberg  donnera,  salle  Erard, 
un  concert  avec  orchestre  où  elle  fera  entendre  principalement  des  œuvres 
classiques. 

—  Au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  cette  semaine,  dans  une  soirée  don- 
née sous  le  patronage  de  la    Société    protectrice   de  l'enfance,  première 


représentation  d'une  comédie-opérette  inédite  en  trois  actes,  Fanfan  la 
Tulipe,  paroles  de  M.  Ernest  Laroche,  rédacteur  de  la  Gironde,  musique  de 
M.  Charles  Haring,  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre. 

—  L'autre  jeudi  a  eu  lieu,  au  Grand-Théâtre  de  Lille,  la  première  re- 
présentation d''Atala,  opéra  en  deux  actes  de  notre  confrère  Paul  Collin, 
musique  de  M"''  Juliette  Folville,  jeune  musicienne  de  vingt-deux  ans, 
déjà  très  appréciée  en  Belgique,  son  pays.  Le  succès  du  poète  et  de  la 
musicienne  a  été  complet,  et  les  journaux  du  Nord  constatent  avec  une 
unanimité  rare  la  valeur  de  cet  ouvrage.  M"°  Folville,  qui  dirigeait  elle- 
même  l'orchestre,  a  recueilli  pendant  toute  la  soirée  les  applaudissements 
d'une  salle  exceptionnellement  briUanle.  M""  Baréty,  MM.  Cornubert  et 
Degrave  ont,  en  toute  justice,  partagé  le  succès  des  auteurs,  à  qui  ils 
prêtaient  leur  concours. 

—  De  Nice,  on  nous  écrit  pour  nous  signaler  les  grands  succès  remportés 
dans  tous  les  salons  par  l'excellent  baryton  Isnardon  avec  deux  nouvelles 
compositions  de  M'"=deChampmoynat:  «les  Adieux  du  marquis  à  son  fils» 
dans  Griselidis  et  Aubade.  Bien  entendu,  M.  Isnardon  n'a  pas  abandonné 
les  Poupées,  le  Premier  Joujou,  le  Dernier  Joujou  de  la.  Chanson  des  joujoux,  qu'on 
lui  bisse  toujours  et  partout. 

NÉCROLOGIE 

M.  Lauwers,  qui  gardait  la  chambre  depuis  quelque  temps  déjà, 
a  succombé  cette  semaine,  à  une  maladie  de  foie  compliquée  d'une 
affection  du  cœur.  Lauwers  était  né  en  Belgique.  Il  a  appartenu 
au  Théâtre-Lyrique  et  à  l'Opéra-Comique,  où  sa  belle  voix  de  baryton 
fut  très  applaudie.  Mais  c'est  surtout  comme  professeur  qu'il  jouissait 
d'une  notoriété  méritée.  Lauwers  meurt  pauvre.  Les  artistes  ses  amis 
connaissant  sa  situation  précaire,  préparaient,  au  moment  où  la  mort  est 
venue  le  surprendre,  une  représentation  à  son  bénéfice,  qui  aura  lieu 
néanmoins,  car  Lauv\"ers  laisse  une  veuve. 

—  A  Milan,  vient  de  mourir,  après  une  longue  et  douloureuse  maladie, 
un  artiste  qui,  dit-on,  malgré  un  talent  réel,  n'a  jamais  pu  atteindre 
la  notoriété  à  laquelle  il  aurait  dû  prétendre.  Cipriano  Pontoglio, 
qui  était  né  le  24  décembre  1831  à  Grumello  del  Piano  (province  de 
Bergame),  était  fils  d'un  musicien  et  fut  d'abord  avocat.  Mais  il  se 
consacra  ensuite  à  la  musique,  qu'il  étudia  à  Rome,  puis  à  Milan  avec 
M.  Cagnoni,  et  enfin  à  Naples  avec  M.  Serrao.  Son  éducation  artistique, 
toutefois,  fut  un  peu  tronquée,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'aborder  le 
théâtre.  Il  avait  écrit  d'abord  un  opéra  intitulé  Laniberto  Malalasta,  qui  fut 
représenté  à  Paris.  Puis  il  donna  à  Bergame,  en  186S,  l'Assedio  di  Brescia. 
Il  prit  ensuite  du  service,  et  s'engagea  comme  chef  de  musique  au 
32'  d'infanterie;  c'est  en  cette  qualité  qu'il  prit  part  à  la  bataille  de  Cus- 
tozza.  Cela  ne  l'empêcha  pas  d'ailleurs  de  continuer  sa  carrière.  Il  donna 
successivement  Bon  Prospéra  l'ottimista  (Florence  1867),  ta  Schiava  greca 
(Bergame  1868),  la  Notle  di  Natale  (Bergame,  1872),  Edouardo  Stuart  (Milan 
1887),  et  écrivit  aussi  la  musique  du  ballet  de  M.  Manzotti,  liolla,  qui  fut 
représenté  à  la  Scala  de  Milan.  Ces  divers  ouvrages  furent  peu  fortunés. 
Pontoglio,  qui  fut  maître  de  chapelle  à  Breno,  puis  directeur  de  l'Institut 
musical  de  Spezia  jusqu'à  la  suppression  de  cet  établissement  par  mesure 
économique,  a  composé  aussi  des  romances,  des  morceaux  de  danse  et 
beaucoup  de  musique  pour  l'église.  Il  est  mort  le  22  février. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  IIeuoel  et  G"',  éditeurs. 
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SOMMAIRE -TEXTE 


l.  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien  (2"  article),  Julien  Tiersoi.  —  IL  Semaine 
théâtrale;  Rentrée  de  M.  Bouhy,  à  l'Opéra;  première  représentation  de  Articfes 
de  Paris,  aux  Menus-Plaisirs,  reprise  de  Joséphine  vendue  par  ses  sœurs,  aux 
Folies-Dramatiques,  Pail-Êmile  Chevalier.  —  IIL  Musique  de  table:  Le  grand 
siècle  (13"  article),  Edmond  Xeukomm  et  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Revue  des  grands 
concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

SEULE! 

nouvelle   mélodie   de    Re\x.4ldo   Hahn,   poésie    de   Théophile  Gautier.  — 

Suivra  immédiatement;  la  Barque  des  amours,  nouvelle  mélodie  de  Augusta 

Holmes. 

PIANO 
Nous   publierons   dimanche   prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  piano:  Dialogue  sentimental,  pièce   extraite   du    Carillon,  ballet    nouveau 
de  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement:  VE  ni  r' acte-Gigue,  delà  Danseuse 
de  corde,  pantomime  nouvelle  de  Raoll  Pugno. 


ROUGET   DE    LISLE 

POÈTE    ET    MUSICIEN 


CHAPITRE  PREMIER 

(Suite) 

AVANT     «    LA     MARSEILLAISE    » 
I 

En  somme,  ce  n'est  rien  diminuer  du  mérite  de  Rouget  de 
Lisle  que  de  dire  que  ces  premiers  essais  poétiques  ne  déno- 
tent aucune  originalité.  Ils  sont  modelés  sur  les  productions 
analogues  de  tous  les  poètes  amateurs  du  xviii"  siècle. 

Une  chose  cependant  les  en  dislingue. 

D'après  la  poétique  du  temps,  les  poésies  lyriques,  c'est-à- 
dire  les  chansons  bachiques,  sentimentales  ou  autres,  étaient 
toujours  composées  sur  des  airs  connus.  C'était  le  triomphe 
du  vaudeville,  simple  chanson  à  l'origine,  mais  qui  venait 
de  prendre  une  telle  importance  qu'il  allait  donner  son  nom 
à  un  genre  théâtral  dont  la  vogue  dura  trois  quarts  de  siècle 
et  plus.  Rouget  de  Lisle  ne  rompit  pas  absolument  avec  ces 
habitudes,  et  nous  avons  trouvé  dans  les  citations  ci-dessus 
deux  exemples  de  chansons  portant  des  indications  de  tim- 
bres; mais  ce  qui  était  chez  les  autres  un  usage  constant  était 
l'exception  chez  lui.  Sur  vingt-trois  morceaux  lyriques  que 
l'enferme  son  volume  d'Essak  en  vers  et  en  prose,  il  n'y  en  a 
que  cinq  qui  soient  faits  sur  des  airs  antérieurs  :  même  ces 
airs  ne  sont  pas  des  timbres  quelconques  empruntés  aux  Clefs 
du  aweau  de  l'époque,  et  leur  choix  dénote  parfois  un  goût 
musical  peu  ordinaire.  C'est  ainsi  qu'une  romance  d'amour, 


datant  de  son  séjour  dans  les  Alpes,  est  «  parodiée  sur  un 
air  ancien  fort  en  vogue  dans  les  montagnes  du  Daiiphiné  : 
Or  votjez,  ma  tant  douce  amie»;  Rouget  de  Lisle  préludait  par  là 
aux  adaptations  artistiques  de  mélodies  populaires  si  fré- 
quentes aujourd'hui,  mais  qui  n'étaient  nullement  pratiquées 
à  la  fin  du  xviii"  siècle.  Une  autre  pièce  du  même  recueil  est 
parodiée  sur  un  air  de  Pleyel,  lequel  ne  devait  pas  courir 
les  rues;  avec  l'air  de  Jean-Jacques  Rousseau,  déjà  signalé  au 
passage,  et  celui  de  l'Ainant  jaloux,  de  Grélry,  employé  dans 
une  sérénade  qu'il  fit  chanter  dans  une  noce,  nous  aurons 
à  peu  près  la  totalité  de  ses  emprunts,  nullement  vulgaires 
comme  on  peut  en  juger. 

Quant  aux  dix-sept  autres  morceaux  (dont  une  dizaine  à 
peu  près  datent  de  l'époque  qui  nous  occupe)  il  fit  pour  eux 
ce  dont  ne  fut  capable  aucun  autre  poète  lyrique  de  son 
siècle  :  il  en  composa  les  airs.  Il  nous  en  donne  l'assurance 
dans  ses  Essais  :  «  Toutes  les  pièces  lyriques  de  ce  recueil 
marquées  d'une  *  ont  été  mises  en  musique  par  l'auteur  des 
paroles  »,  dit-il  en  note  dès  le  second  morceau  du  recueil; 
et  l'étoile  parait  en  effet  dix-sept  fois. 

Nous  ne  pouvons  malheureusement  pas  juger  comme  il 
faudrait  la  valeur  de  ces  premières  compositions  musicales 
de  l'auteur  de  la  Marseillaise,  car,  bien  qu'il  ajoute  que  toute 
cette  musique  a  été  gravée,  la  plus  grande  partie  en  est  pej- 
due  :  sur  les  Vingt-quatre  romances  avec  accomparpiemeiit  de  forte- 
piano  et  de  violon  obligé  par  Joseph  Rouget  de  Lisle  qui  parurent 
en  quatre  livraisons,  vers  le  même  temps  que  le  volume  des 
Essais,  une  seule  série  (de  six)  m'est  connue:  la  troisième  (1). 
Elle  ne  renferme  que  trois  romances  dont  les  vers  soient  de 
Rouget  de  Lisle  et  figurent  dans  les  Essais  :  V Epoux  malheureux, 
cette  histoire  sentimentale  de  mari  trompé  dont  il  a  été  ques- 
tion en  son  temps.  La  musique  en  est  jolie,  malgré  les  gau- 
cheries de  l'écriture  vocale  et  de  la  prosodie  :  la  recherche 
de  l'expression,  qui  est  constante,  s'y  manifeste  parfois  avec 
excès  par  de  grands  écarts  de  la  voix;  quant  à  la  mélodie, 
elle  est  d'un  sentiment  tout  classique,  dans  la  manière  des 
successeurs  de  Gluck,  Sacchini  ou  Salieri;  le  solo  de  violon  du 
début,  joli  de  forme,  évoquerait  plutôt  le  souvenir  des  clas- 
siques allemands,  Haydn  ou  Mozart; —  V Hymne  au  soleil  coucimnt, 
une  des  meilleures  pages  musicales  de  Rouget  de  Lisle,  mé- 
lodie bien  développée,  d'un  caractère  doux,  calme,  harmo- 
nieux, et  d'un  sentiment  tout  classique  :  retouchée  dans  les 
dessous  et  mise  à  trois  voix,  elle  est  une  des  rares  composi- 

(1)  La  Bibliothèque  nationale  possède  deux  exemplaires  de  cette  livrai 
son,  mais  aucun  des  trois  autres;  et,  malgré  de  nombreuses  recherches, 
je  n'ai  rien  pu  découvrir  de  plus.  Cette  troisième  livraison  parait  avoir 
bénéficié  d'une  publicité  plus  étendue  que  Ils  autres  :  elle  fut  annoncée 
dans  te  Moniteur  (numéro  du  ïi"i  germinal  an  IV,  Il  avril  1796),  tandis  qu'il 
n'est  nulle  part  question  des  trois  autres. 
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lions  de  ce  temps  que  Rouget  de  Lisle  ait  admises  à  figurer 
plus  tard  dans  son  grand  recueil  de  Cinquante  Chants  français; 
—  eniîn,  un  Hynme  au  printemps  :  «  Salut,  printemps  joli!  »,qui, 
à  en  juger  par  la  place  qu'il  occupe  à  la  fin  des  Essais,  pour- 
rait être  un  peu  postérieur,  et,  musicalement,  n'a  qu'un  inté- 
rêt secondaire  d'ariette  d'opéra-comique. 

Nous  pouvons  joindre  à  ces  trois  morceaux  l'Hymne  à 
VEspérance  à' Adélaïde  et  Monvilk  (1). 

Adélaïde  et  Monville  est  une  nouvelle  en  prose  racontant  une 
histoire  tragique  qui  se  passa  du  temps  où  Rouget  de  Lisle 
était  à  l'École  de  Mézières  et  dont  le  héros  fut  un  de  ses  ca- 
marades :  anecdote  vraie,  cela  est  certain,  car  malgré  les 
efforts  faits  par  l'auteur  pour  l'orner  des  artifices  de  la  phraséo- 
logie du  temps,  le  récit  garde  toute  l'apparence  d'un  fait  divers, 
dénotant  chez  lui  plus  de  sensibilité  que  d'imagination  roma- 
nesque. Bien  que  non  daté,  je  crois  qu'on  peut  faire  remon- 
ter ce  morceau  littéraire  à  l'époque  où  Rouget  de  Lisle  était 
dans  les  Alpes  :  la  dédicace  rappelle,  par  le  style  et  le  ton 
général,  celles  qu'il  adressait  de  Grenoble  ou  de  Mont-Dauphin 
à  des  dames  ou  à  des  jeunes  filles,  et  la  narration  est  encore 
tout  à  fait  dans  l'esprit  de  l'ancien  régime  :  la  Révolution  ne 
doit  pas  avoir  passé  par  là. 

Au  cours  de  son  récit,  Rouget  de  Lisle  a  intercalé  un  chœur 
dont  il  donne  la  mélodie  gravée  à  la  fin  du  volume  des  Essais. 
-Or  cette  notation  a  pour  nous  un  intérêt  particulier,  car  le 
morceau  a  été  reproduit  dans  les  Cinquante  Chants  français,  mais 
avec  des  modifications  considérables,  et  telles  qu'au  premier 
abord  il  semble  que  le  chant  ait  été  complètement  renouvelé. 
Sous  cette  forme  seconde,  il  parait  être  un  simple  décalque 
de  Spontini:  il  n'y  faisait  songer  en  rien  sous  la  forme 
originale,  dont  l'expression  est  plus  naïve,  la  ligne  plus 
grêle,  avec  quelques  maladresses  dans  l'écriture  au  point  de 
vue  vocal,  mais  dont  l'inspiration  est  plus  personnelle  et 
de  premier  jet. 

Cette  mélodie  est,  dans  le  livre  de  1796,  notée  pour  la  voix 
seule,  —  à  deux  voix  dans  la  partie  chorale,  —  et  sans  au- 
cune espèce  d'accompagnement  (quelques  répliques  instru- 
mentales indiquent  seules  qu'une  partie  accompagnante, 
peut-être  ajoutée  après  coup,  a  existé).  Il  n'est  pas  douteux 
que  toute  la  musique  de  Rouget  de  Lisle,  remontant  à  cette 
première  époque,  ait  été  conçue  dans  une  forme  également  élé- 
mentaire. Nous  savons  qu'en  fait  de  composition  musicale  il 
n'était  qu'un  amateur,  qu'il  composait  d'une  façon  instinctive 
et  n'avait  fait  aucune  étude  harmonique.  Il  ne  prévoyait 
guère  qu'un  jour  viendrait  où  un  chant  sorti  spontanément 
de  son  cerveau  enflammerait  toutes  les  âmes,  deviendrait  le 
cri  d'une  révolution,  le  chant  de  ralliement  de  la  nation  en- 
tière, et  le  rendrait  célèbre  à  jamais. 

Il  semblait  même  attacher  alors  plus  de  prix  à  ses  essais 
littéraires  qu'à  ses  compositions  musicales,  et  leur  consacrait 
bien  plus  de  ses  soins  et  de  son  temps. 

II 

En  efi'et,  Rouget  de  Lisle,  tout  en  poursuivant  sa  carrière 
militaire,  songeait  à  conquérir  une  autre  gloire,  celle  du 
théâtre.  Dans  ses  paisibles  garnisons  des  Alpes  et  du  Jura, 
il  employait  les  nombreux  loisirs  que  lui  laissait  son  service 
à  écrire  des  scénarios;  et,  le  démon  de  la  musique  le  pous- 
sant aussi,  quoiqu'il  ne  se  sentit  pas  suffisamment  armé  au 
point  de  vue  de  la  technique  pour  être  lui-même  son  collabo- 

(1)  AdHmdc  et  Monville,  anecdote,  est  le  principal  morceau  des  Essais  en 
vers  et  en  prose,  dont  il  occupe  les  pages  60  à  98.  Il  est  précédé  d'une  épi- 
graphe tirée  de  la  Jérusalem  déliorée,  et  dédié  à  M"»»  Adélaïde  et  Aurore 
de  Bellegarde.  En  tête  du  livre  est  une  assez  jolie  lithographie,  dans  le 
goût  du  temps,  représentant  une  des  principales  scènes  du  roman  :  une 
jeune  fille  morte  couchée  dans  un  grand  lit  à  rideaux,  deux  femmes  pâ- 
mées se  pressant  autour  d'elle,  et  un  jeune  homme  en  hottes  à  revers, 
culottus,  hahit  à  larges  boutons  et  perruque,  ouvrant  les  bras  avec  déses- 
poir, le  mouvement  général  Imite  de  la  Malédiction  paternelle  de  Greuze. 
Le  sujet  de  la  scène  est  expliqué  par  cette  phrase:  «  Il  s'élance  vers  le 
lit,  entr'ouvre  les  rideaux;  appelle  Adélaïde...  hélas  1  hélas!  » 


rateur  musical,  il  donna  à  ses  premières  compositions  scéni- 
ques  la  forme  lyrique  de  poèmes  d'opéras-comiques  et  d'opéras- 

Nommé  lieutenant  en  premier  depuis  six  mois  à  peine,  il 
prit  un  congé  et  vint  à  Paris  en  février  1790;  il  y  resta 
jusqu'en  mai  1791  (1),  laissant  ainsi  de  côté  pendant  près 
d'un  an  et  demi  les  occupations  militaires,  à  l'âge  où  les 
jeunes  officiers  sont  généralement  le  plus  actifs  et  le  plus 
entreprenants.  Mais  ses  ambitions  le  portaient  vers  une 
autre  direction  :  il  voulait  écrire  pour  le  théâtre.  Il  emportait 
avec  lui  les  manuscrits  de  trois  pièces  qu'il  présenta  aux  di- 
recteurs de  l'Opéra  et  de  la  Comédie  italienne  (l'Opéra-Co- 
mique  de  la  salle  Favart). 

Au  premier,  il  offrit  un  opéra-féerie  en  trois  actes,  Almanzor 
et  Félrne,  qui  fut  enregistré  à  la  date  du  2  juillet  1790,  sous 
le  nom  de  de  Lisle,  mais  ne  fut  pas  représenté. 

Au  second,  il  présenta  FAurore  d\m  beau  jour  ou  Henri  de 
Navarre,  comédie  en  deux  actes,  mêlée  de  chant,  qui  ne  reçut 
pas  un  meilleur  accueil. 

Par  contre,  une  troisième  pièce,  également  présentée  à 
l'Opéra-Comique,  d'abord  sous  le  nom  de  Créqui  et  Clémentine, 
puis,  définitivement,  sous  celui  àeBaijard  dans  ^res.se,  comédie 
en  quatre  actes  en  prose,  mêlée  d'ariettes,  fut  reçue  et  jouée 
l'hiver  suivant  avec  de  la  musique  de  Champein  (2). 

Baijard  dans  Bresse  (c'est-à-dire  dans  Brescia,  bien  que  la  plu- 
part des  modernes  biographes  de  Rouget  de  Lisle  qui  ont  eu 
connaissance  de  cette  pièce  écrivent,  par  une  confusion  assez 
plaisante  :  Bai/ard  en  Bresse)  ne  fît  pas  une  révolution  à  l'Opéra- 
Comique  et  ne  marqua  aucune  date  nouvelle  dans  les  annales 
de  ce  théâtre.  Ce  fut  un  «  four  »,  comme  dit  le  langage  mo- 
derne. La  pièce,  jouée  pour  la  première  fois  le  21  février  1791, 
fut  annoncée  de  nouveau  pour  le  26,  mais  cette  seconde 
représentation  fut  reportée  au  5  mars  ;  une  troisième  repré- 
sentation annoncée  le  10  pour  le  lendemain  n'eut  pas  lieu  : 
le  11,  on  joua  le  Déserteur,  et  il  ne  fut  plus  jamais  question 
de  Bayard  dans  Bresse  (3). 

L'insuccès  fut  dû  pour  la  plus  grande  part  au  poème. 
«  Baijard  dans  Bresse  n'a  pas  réussi,  dit  le /o^rafl/rfc  Por/x.  Le  che- 
valier sans  reproche  est  amoureux  d'une  fille  de  son  hôtesse, 
et  veut  l'épouser.  Ensuite,  il  est  instruit  qu'elle  aime  Lorezzo 
et  il  fait  le  sacrifice  de  son  amour,  mais  l'auteur  lui  ôte  tout 
le  mérite  de  cette  action  généreuse  à  laquelle  Bayard  ne  se 
détermine  qu'avec  peine  et  sur  les  représentations  de  son 
ami  d'Estaing.  Cette  pièce  a  beaucoup  de  longueurs,  et  les 
détails  ne  sont  pas  de  nature  aies  rendre  plus  supportables  (4).» 
Le  compte  rendu  finit  par  un  mot  aimable  à  l'adresse 
de  Champein,  mais  passe  sous  silence  le  nom  du  librettiste. 
L'almanach  des  Speetaeles  de  Paris,  bien  que  d'un  ton  un  peu 
moins  sévère,  n'est  pas  moins  significatif  :  «  Un  dialogue  vif 
et  semé  de  traits  fins,  une  très  bonne  musique,  n'ont  pas  pu 
cependant  obtenir  à  cet  ouvrage  un  succès  marqué.  Bayard 
ne  semblait  pas  à  sa  place,  au  milieu  des  ritournelles.  «Dans 
l'usage  du  temps,  aux  premières  représentations,  les  noms 
des  auteurs  favorablement  accueillis  du  public  étaient  seuls 
proclamés  :  celui  du  musicien  fut  demandé,  et  l'on  nomma 
Champein,  mais  le  nom  du  librettiste  fut  passé  sous  silence.  Ni 
le  Journal  de  Paris,  ni  le  J/on/teur  n'indiquent  de  nom  de  poète  (5); 

(1)  Joseph  Rouget  Delisle  au  peuple  et  aux  repri-sentants,  an  II,  p.  "2. 

(2)  Voy.  A.  Rouget  de  Lisle,  la  vérité  surla  palernili  de  la  Marseillaise,  p.  2. 
Les  indications  sont  données  d'après  les  manuscrits  originaux,  apparte- 
nant, lors  de  cette  publication,  à  M.  Pochet-De roche.  Cf.  J.  Deriège, 
feuilleton  à\x  Siècle  du  26  mai  1848.        '  ' 

(3)  Voy.  les  programmes  des  spectacles  dans  le  Journal  de  Paris  et  le 
Moniteur.  M.  A.  Rouget  de  Lisle  se  trompait  donc  en  disant  que  cette 
œuvre  fut  jouée  une  seule  fois  (toc.  rit.}.  Rouget  de  Lisle  a  écriten  travers 
de  la  première  page  du  manuscrit  le  mot  :  Mauvais.  Voy.  J.  Derikgi; 
feuilleton  Au  Siècle  du  26  mai  1848. 

(4)  Journal  de  Paris  du  23  février  1791. 

(5)  La  Vérité  sur  la  pulcrnité  de  la  Marseillaise,  p.  2,  dit  que  l'Annuaire  des 
spectacles  mentionne  le  nom  de  Delisle  comme  auteur  de  Ra\jard  dans  Bresse. 
Mais  il  n'existe  pas,  en  1792,  de  publication  de  ce  nom.  L'Ahnanach  gé- 
néral des  spectacles  de  Paris  et  de  ta  province,  parlant  seulement  des  pièces 
qui  ont  eu  du  succès,  ne  cite  même  pas  Bayard  dans  Bresse. 
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bien  plus,  par  je  ne  sais  quelle  malencontreuse  circonstance, 
Falmanach  des  Spectacles  de  Paris  non  seulement  ne  cite  pas 
Rouget  de  Lisle,  mais  il  donne  comme  auteur  du  poème  de 
Bai/anl  Piis,  et  cette  attribution  a  été  reproduite  de  nos  jours 
dans  le  Dictionnaire  des  opéras  de  Félix  Clément,  ainsi  que  dans 
VOpern  Handbucli  Repertorium  de  Hugo  Riemann.  Ainsi  Rouget 
de  Lisle,  auquel  on  a  contesté  si  souvent  son  plus  beau  titre 
de  gloire,  la  composition  du  chant  de  la  Marseillaise,  commença 
sa  vie  littéraire  par  voir  attribuer  sa  première  œuvre  à  un 
autre  1  II  était  vraiment  prédestiné! 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot 


SEMAINE   THEATRALE 


RENTRÉE  DE  M.  BOUHY,  A  L'OPÉRA 
Soirée  toute  de  surprise  lundi  dernier,  à  l'Opéra,  où  l'on  nous 
avait  conviés  pour  la  rentrée  du  baryton  Bouhy,  —  un  chanteur 
très  aimé  du  public  parisien,  qu'on  regreltail  de  ne  plus  entendre 
depuis  déjà  pas  mal  d'années,  —  et  où  l'on  nous  fit  assister  à 
l'improviste,  sans  préparation  aucune,  aux  débuts  de  trois  artistes 
nouveaux  chargés  des  rôles  de  Fausl,  de  Marguerite  et  de  dame 
Marthe.  Comme  vous  le  voyez,  une  distribution  en  partie  toute 
neuve,  avec,  en  plus,  M.  Renaud  sous  le  costume  heureusement 
renouvelé  du  guerrier  Valenlin,  et  M""  Agussol  en  page  Siebel. 

.Je  ne  voudrais  pas,  après  cette  seule  audition,  me  prononcer  sur 
la  valeur  de  M.  Alvarez  (Faust)  et  de  M"'=  Marcy  (Marguerite)  ;  s'ils 
ont  des  qualités,  ils  ne  sont  point  certes  nou  plus  sans  défauts  :  le 
principal  nous  parait  être  de  manquer  du  volume  de  voix  nécessaire 
pour  un  vaisseau  aussi  vaste  que  celui  du  palais  Garnier.  Doués 
tous  les  deux  d'un  organe  agréable,  le  ténor  principalement  dans 
les  notes  élevées,  qu'il  lance  très  bravement,  ils  ne  me  semblent 
pas,  jusqu'à  plus  ample  informé,  de  taille  à  briller  d'un  bien  vif 
éclat  sur  la  scène  de  l'Académie  Nationale  de  musique.  Que  la 
direction, —  qui  a  fort  bien  fait  de  les  essayer,  car  il  faut  que  la 
troupe  de  l'Opéra  se  complète  et  s'améliore,  et  ce  n'est  qu'en  cher- 
chant qu'on  a  chance  de  trouver, —  que  la  direction,  tout  en  les 
faisant  travailler  sérieusement,  les  utilise  dans  des  rôles  de  second 
plan  pour  leur  donner  le  ton  et  l'allure  qui  conviennent  à  la  maison 
et,  dans  quelque  temps,  peut-être,  les  retrouvera-t-on  avec  plaisir. 
De  la  nouvelle  dame  Marthe,  je  ne  veux  rien  dire,  même  pas  son 
nom,  et  j'en  arrive  à  M.  Bouhy,  dont  la  rentrée  était  le  véritable 
attrait  de  la  représentation. 

Et  tout  d'abord  je  commencerai  par  me  demander  pourquoi 
M.  Bouhy  a  choisi  pour  son  début  ce  rôle  de  Méphistophélès,  si 
peu  fait  pour  mettre  bien  en  valeur  tout  son  art  du  chant  et  sa  par- 
faite correction.  Il  a  chanté  sans  doute  en  chanteur  accompli,  mais 
il  a  manqué  de  la  fantaisie  et  du  mordant  indispensables  au  person- 
nage. Ceci  n'est  qu'une  toute  petite  réserve,  que  le  public  n'a  pas 
semblé  faire  comme  nous,  puisque  les  bravos  sont  allés  à  lui  durant 
la  soirée  entière,  et  qui  ne  touche  en  rien  au  beau  talent  d'un 
artiste  que  nous  sommes  heureux  de  retrouver  enfin  sur  cette  scène 
dont  il  contribuera,  pour  une  très  large  part,  à  rehausser  le  niveau 
artistique. 

Menus-Plaisirs.  —  Articles  de  Para,  opérette  en  trois  actes  de  M.  Maxime 
Boucheron,  musique  de  M.  Edmond  Audran. 

Edmond  Audran  !  Maxime  Boucheron  !  Miss  Ileiyelt  et  ses  cinq  cent 
soixante  représentations  !  Saluez  !  Je  ne  sais  si  la  dernière  venue  de 
ces  deux  heureux  auteurs  aura  la  vie  moins  dure  que  sou  aînée  ; 
j'avoue  naïvement  que  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  la  jouerait 
pas  tout  aussi  bien  pendant  deux  ou  trois  années  sans  désemparer, 
j'avoue  même  que  si  la  valeur  de  la  partition  du  maestro  peut 
y  faire  quelque  chose.  Articles  de  Paris,  en  suivant  une  progression 
rationnelle,  devrait  tenir  l'alTiche  au  moins  six  années.  Jetais  ce  petit 
calcul  en  appuyant  fortement  mon  opinion  personnelle  sur  celle  du 
public,  car  je  n'ai  pu  encore,  malgré  de  consciencieuses  recherches, 
m'expliquer  le  succès  colossal  que  les  Bouffes-Parisiens  semblent 
devoir  conduire  usque  ad  viiam  uHernam. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  souhaite,  pour  tous,  aut  eurs,  directeur  et 
artistes,  que  ce  bon  public  soit  conséquent  avec  lui-même  et  que 
l'histoire  assez  anodine  de  M""  Jeanne,  placière  dans  une  maison 
de  fleurs,  rubans  et  plumes,  l'amuse  autant  que  l'intempestive  cul- 
bute de  la  petite  Anglaise  de  la  rue  de  Choiseul.  Donc  M"°  Jeanne 
vient   présenter   sa   marchandise   chez   un    riche  commissionnaire. 


Lebadois,  et  tombe  amoureuse  du  jeune  comptable  qui  tient  les 
écritures  de  la  maison.  Comme  elle  est  fort  avenante  de  sa  per- 
sonne, Pierre,  c'est  le  nom  de  l'heureux  remarqué,  Pierre  promet  le 
mariage.  Or,  il  a  compté  sans  la  fille  de  son  patron,  Estelle,  qui 
veut  aussi  en  faire  son  mari,  et  à  laquelle  il  ne  saurait  décemment 
refuser  une  dot  des  plus  respectables.  Jeanne  trahie,  abandonnée, 
jure  de  se  venger;  et  c'est  en  ruinant  complètement  le  pauvre 
Lebadois,  qui  s'est,  lui  aussi,  laissé  prendre  aux  charmes  de  ses 
doux  yeux,  et  en  réduisant  toute  la  famille  à  mendier  la  soupe 
dans  des  rifuges  hospitaliers,  qu'elle  triomphe.  Mais  elle  a  bon  cœur, 
sur  le  tard,  cette  petite  personne  qui  a  tout  pris  sans  rien  donner, 
et  comme  elle  vient  de  trouver  un  mari  riche,  tour  à  tour,  son 
porteur  de  cartons  à  échantillons,  son  majordome,  son  secrétaire, 
elle  rend  aux  Lebadois  la  fortune  dont  elle  n'a  plus  que  faire. 

Je  vous  ai  dit  déjà  que  je  tenais  la  nouvelle  partitionnette  de 
M.  Audran  pour  supérieure  à  celle  de  Miss  Hehjett;  nombre  de  cou- 
plets y  sont  fort  bien  venus  et  d'un  tour  amusant.  M""  Marguerite 
Deval,  dans  un  rôle  à  côté,  en  a  mis  plusieurs  en  valeur  d'une 
façon  tout  à  fait  charmante;  si  cette  gentille  artiste  voulait  tra- 
vailler son  dialogue,  de  façon  qu'on  comprenne  ce  qu'elle  dit,  je 
crois  que  nous  aurions  là  une  ravissante  divelte  d'opérette.  On  a 
revu  avec  plaisir  M"=  Mealy,  une  belle  et  élégante  personne,  et 
M""  Netty,  une  fantaisiste  très  amusante.  Moins  heureuse,  la  distri- 
bution des  rôles  masculins  avec  M.  Hérault,  qui  avale  toutes  les 
paroles  qu'il  chante,  et  M.  Dastrez,  qui  pontifie.  Seul  M.  Vandenne 
m'a  paru  mieux  qu'à  son  ordinaire.  M.  Lagoanère  a  monté  la  pièce 
avec  le  soin  et  le  luxe  dignes  d'une  pièce  qui  doit  faire  une  très 
longue  carrière.  Pourvu  que  le  public  n'aille  pas  se  démentir! 

Folies-Drajiatiques  :  Joséplnne  vendue  par  ses  sœurs,  opéra  bouffe  en  trois 
actes,  de  MM.  Paul  Ferrier  et  Fabrice  Carré,  musique  de  M.  Victor 
Roger. 

S'il  est,  en  général,  difficile  de  se  rendre  un  compte  exact  des 
causes  qui  amènent  le  succès  au  théâtre,  il  est  non  moins  facile  de 
dire  à  coup  sûr  d'où  viennent  les  échecs.  M.  Vizentini,  qui  est 
pourtant  un  artiste  et  qui  monte  avec  grand  soin  toutes  les  pièces 
qu'il  joue,  doit,  plus  que  tout  autre,  s'être  posé  souvent  ce  terrible 
point  d'interrogation.  Tout  porte  à  croire  que,  cette  fois,  il  ne  se 
trouvera  plus  dans  cet  embarras,  Joséphine  nçus  étant  revenue  aussi 
jeune,  aussi  gaie,  aussi  alerte  qu'aux  premiers  jours.  Et  comme  il 
n'y  a  pas  de  bonne  Joséphine  sans  M""  Mily-Meyer,  M""  Mily-Meyer 
nous  a  élé  rendue  aussi,  toujours  de  plus  en  plus  gamine  et  espiègle. 
La  mère  Jacob  est  restée  l'apanage  de  l'impayable  M""=  Montrouge  ; 
tandis  que  le  rôle  de  Joséphine  est  échu  à  M""  Zélo-Duran  qui  le 
chante  aimablement  bien  que  pas  toujours  très  juste  ;  celui  d'Alfred- 
Pharaon,  à  M.  Guyon,  très  amusant;  celui  de  Monlausol,  à  M.  Lar- 
baudière,  dont  le  ténorino  aux  douces  notes  de  tête  a  su  trouver 
d'autres  effets  que  ceux  obtenus  par  l'excellent  Piccaluga  ;  enfin, 
celui  de  Putiphar-Bey  est  entre  les  mains  de  M.  Maurice  Lamy, 
qui  rappelle  étonnamment  son  frère  Charles.  On  a  beaucoup  ri, 
beaucoup  applaudi  et  on  rira  et  on  applaudira,  vraisemblablement, 
pendant  de  longs  soirs. 

Pal'l-Émile  Chevalier. 


MUSIQUE  DE  TABLE 


LE  GRAND  SIECLE 
(Suite.) 

Sous  Louis  XIV,  la  musique  est  non  seulement  de  toutes  les  fêtes, 
mais  de  toutes  les  réceptions,  si  intimes  qu'elles  soient.  Les  vio- 
lons du  roi  sont  sur  les  dents.  Au  mariage  du  comte  de  Marsin 
avec  M""  de  Clermont  d'Antraigne,  la  mère  de  l'épousée  fit  un  festin 
splendide  :  «  Pendant  le  repas,  nous  apprend  M""-'  de  La  Guette, 
les  vingt-quatre  violons  du  roi  jouèrent  admirablement  bien,  et  un 
grand  nombre  de  trompettes,  d'un  autre  côté,  faisait  merveille.  » 
Lulli,  qui  avait  alors  dix-huit  ans,  faisait  partie  de  ces  vingt-quatre 
violons.  L'année  suivante,  il  orijanisait  la  compagnie  des  petit  vio- 
lons pour  obvier  au  surmenage  de  ses  camarades,  car  tout  le 
monde  voulait  des  violons. 

Monsieur,  frère  du  roi,  ne  dînait  pas  autrement  qu'au  son  de  ces  ins- 
truments. C'est  ce  que  nous  apprend  le  gazetier  Robinet  qui  versi- 
fiait au  jour  le  jour  les  nouvelles  de  la  cour  et  de  la  ville  à  l'in- 
tention de  Madame.  Rendant  compte  d'un  festin  auquel  celte  princesse 
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avait  assislé,  il  s'écrie  dans  un  accès  de  lyrisme  propre  à  lui  gagner 
les  bonnes  grâces  de  sa  protectrice  : 

Philippe,  plus  beau  qu'Adonis, 
Tant  en  lui  sont  d'appas  unis 
Et  son  adorable  Henriette 
L'auguste  objet  de  ma  musette, 
Sont  venus  au  Palais-Royal 
Faire  un  banquet  de  carnaval. 
Là,  par  un  plaisir  délectable, 
Souvent  je  les  ai  vus  à  table 
Tandis  que  douze  violons 
Qui  semblaient  autant  d'ApoUons 
Régalaient  leurs  fines  oreilles 
Par  mille  charmantes  merveilles. 

Un  autre  fi;azetier,  La  Gravetle  de  Mayolas,  nous  montrera  la 
musique  aux  champs,  où  il  est  de  mode  d'organiser  de  fines  par- 
lies.  Il  s'agit  d'une  fête  au  bois  de  Boulogne,  en  1060: 

Une  illustre  troupe  française. 
Dedans  la  forêt  bolonaise 
Au  bois  de  Boulogne  entrant, 
Qu'on  le  prenne  indifféremment. 
Fit  un  régale  magnifique 
A  mainte  personne  angélique. 
Par  bonheur,  en  passant  par  là. 
Je  m'arrêtai  pour  voir  cela. 
Des  flûtes  douces,  des  trompettes. 
Touchant  de  gaies  chansonnettes. 
Luths,  violes,  théorbes,  voix, 
Charmaient  l'oreille  dans  ce  bois 
Vaste,  frais,  solitaire  et  sombre 
Où  régnaient  le  silence  et  l'ombre. 
Pendant  les  extrêmes  chaleurs 
On  y  goûtait  mille  douceurs. 
Et  la  nuit  était  tant  aimable 
Que  le  jour  le  plus  agréable 
N'égale  point  dans  sa  clarté 
Sa  fraîcheur  et  tranquillité. 

Du  même,  quelques  jours  après;  car  c'était  le  lot  de  ces  gaze- 
tiers,  de  ces  muzeurs,  comme  on  les  appelait,  d'informer  leurs 
clients  de  tout  ce  qui  se  passait  à  Paris  et  à  Versailles  : 

Racontons  que  Monsieur  Borel, 
Mardi  dernier,  dans  son  hôtel 
Fit  un  magnifique  régale 
A  la  noblesse  principale. 
Qui  se  rendit  avec  ardeur 
Auprès  de  cet  ambassadeur  ; 
Et  la  compagnie  assez  grande 
Etait  du  pays  de  Hollande. 
On  but,  à  ce  rare  festin, 
Du  roi,  de  la  reine  et  dauphin 
IjCs  santés  beaucoup  précieuses 
A  ces  personnes  glorieuses 
Ainsi  que  celle  des  États 
Dont  son  Excellence  fait  cas. 
Au  son  des  diverses  trompettes 
Qui  sonnaient  gaies  chansonnettes. 

L'époque  est  aux  gazettes  rimées.  A  l'occasion  des  fêtes  de  Ver- 
sailles, pour  lesquelles  Molière  et  M""  de  Villcdieu  travaillèrent,  les 
disciples  de  Loret,  créateur  du  genre,  Perdon  de  Sabligny,  Bour- 
sault,  et  nos  connaissances  Robinet  et  Mayolas,  mirent  des  roses  à 
leurs  mirlitons.  Le  dernier,  qui  était  à  M"»  de  Nemours,  lui  conta 
les  splendeurs  de  ces  divertissements  sans  pareils.  Après  le  bal  et 
la  comédie,  avec  les  intermèdes  de  la  chanteuse  à  la  mode,  «l'aimable 
Hilaire  »,  notre  rimeur  passe  au  festin  : 

Le  roi,  de  sa  main  agréable  , 

Mena  la  reine  incomparable 

Dans  le  labyrinthe  du  bois 

Où  quatre  tables  à  la  fois 

Parurent,  en  des  formes  rondes, 

Pour  ces  personnes  sans  secondes 

Et  l'on  s'y  sut  si  bien  ranger 

Que  chacun  se  voyait  manger. 

Par  l'éclat  de  quatre  rangées 

De  brillants  lustres  éclairées, 

On  se  distinguait,  je  vous  di, 

A  minuit  comme  en  plein  midi. 

Le  tendre  gazetier  se  refuse  à  décrire  tous  les  plats  :  sa  lettre 
n'y  suffirait  pas.  Il  ajoute  seulement  que  trois  autres  tables  de  qua- 


rante couverts  avaient  été  dressées  pour  la  cour  et  que 

Violons,  hautbois  et  musique. 

Pendant  ce  festin  angélique 

Ajoutant  le  comble  charmant 

A  ce  grand  divertissement. 

Avec  le  grand  jour  attirèrent. 

Ou  pour  mieux  dire  réveillèrent 

Les  rossignols  du  fond  des  bois 

Qui  mêlèrent  leurs  chants  à  leurs  voix. 

Ouvrons  la  collection  du  l/ercitre  ^a/ara/,  nous  y  trouvons  à  chaque 
page  des  descriptions  do  fêtes  et  de  festins  où  se  mêle  la  musique. 
Encore  une  fois,  en  ce  temps-là,  toute  bouchée  se  double  d'un  coup 
de  trompette  ou  d'un  trait  de  violon.  Il  n'est  pas  jusqu'au  pain 
bénit  qu'on  n'offre  en  musique. 

De  Robinet  encore,  à  ce  sujet  : 

Notre  reine,  non  moins  pieuse 
Que  l'est  une  religieuse. 
Le  bon  jour  de  la,  Chandeleur 
Où  l'on  sent  bien  peu  la  chaleur. 
Fit,  aux  fanfares  des  trompettes. 
Rendre  ici  de  beaux  pains  bénits 
De  banderoUes  tout  garnis. 

Quant  au  roi  Louis  XIV,  il  donnait  l'exemple  de  la  table  agré- 
mentée de  musique  :  «  Lui-même,  nous  apprend  Saint-Simon,  sans 
avoir  ni  voix,  ni  musique,  chantait,  dans  ses  particuliers,  les  endroits 
les  plus  à  sa  louange  des  prologues  des  opéras.  On  l'y  voyait  baigné; 
et  jusqu'à  ses  soupers  publics  au  grand  couvert,  où  il  y  avait  quel- 
quefois des  violons,  il  chantonnait  entre  ses  dents  les  mêmes 
louanges  quand  on  jouait  des  airs  qui  étaient  faits  dessus.  » 

Le  grand  chroniqueur  de  la  cour  du  Roi-Soleil  s'étend  incidem- 
ment sur  le  même  sujet,  aux  approches  de  la  mort  de  Louis  XIV, 
qui  survint  le  1"''  septembre  1715  : 

«  Le  dimanche  23  août,  fête  de  Saint-Louis,  dit-il,  la  nuit  fut 
bien  plus  mauvaise.  On  ne  fit  plus  mystère  du  danger,  et  tout  de 
suite  grand  et  imminent.  Néanmoins,  le  roi  voulut  expressément 
que  rien  ne  fût  changé  à  l'ordie  accoutumé  de  cette  journée,  c'est- 
à-dire  que  les  tambours  et  les  hautbois  qui  s'étaient  rendus  sous 
ses  fenêtres  lui  donnassent,  dès  qu'il  fut  éveillé,  leur  musique  ordi- 
naire et  que  les  vingt-quatre  violons  jouassent  de  même  dans  son 
antichambre  pendant  son  dîner.   » 

Mais  ce  programme  ne  put  être  suivi.  Le  roi  avait  travaillé  pen- 
dant l'après-midi  avec  le  chancelier  ;  puis,  M™"'  de  Maintenon  était 
entrée  chez  lui  avec  des  dames  amies,  «  des  dames  familières  » 
comme  les  appelle  Saint-Simon  ;  et  la  musique  arriva  à  7  heures  du 
soir. 

«  Pendant  la  conversation  des  dames,  le  roi  s'était  endormi.  11  se 
réveilla  la  tête  embarrassée,  ce  qui  les  effraya  et  leur  fit  appeler  les 
médecins.  Ils  trouvèrent  le  pouls  si  mauvais  qu'ils  ne  balancèrent 
pas  à  proposer  au  roi,  qui  revenait  cependant  de  son  absence,  de  ne 
pas  différer  à  recevoir  les  sacrements...  On  renvoya  la  musique  qui 
avait  déjà  préparé  ses  livres  et  ses  instruments;  et  les  dames  fami- 
lières sortirent...  » 

Mais  quittons  ce  lugubre  spectacle  pour  retourner  à  notre  sujet. 

Chez  M.  Jourdain,  on  dîne  en  musique  : 

DORANTE 

...  Allons  !  qu'oQ  donne  du  vin  à  M.  Jourdain,  et  à  ces  mes- 
sieurs qui  nous  feront  la  grâce  de  nous  chanter  quelqu'air  à  boire. 

nOBlMÈNE 

C'est  merveilleusement  assaisonner  la  bonne  chère  que  d'y  mêler 
la  aiusique,  et  je  me  vois  ici  admirablement  régalée. 

MONSIEUR   JOURDAIN 

Madanie,  ce  n'est  pas. . . 

DORANTE 

Monsieur  Jourdain,  prêtons  silence-  à  ces  messieurs.  Ce  qu'ils  nous 
diront  vaudra  mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrons  dire. 

1^''  ET  2'   MUSICIENS  ENSEMBLE 

un  verre  à  la  main 
Ah  !  qu'un  verre  en  vos  mains  a  d'agréables  charmes  ! 
Vous  et  le  vin,  vous  vous  prêtez  des  armes. 
Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour. 

2»   ET  3"  MUSICIENS 

Buvons,  cher  ami,    buvons  ; 
Le  temps  qui  fuit  nous  y  convie. 
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Profilons  de  la  vie 
Autant  que  nous  pourrons. 

TOUS   TROIS   ENSEMBLE 
Sus,  sus,  du  Yin  partout  ;  versez,  garçon,  versez  ! 
Versez,  versez  toujours,  tant  qu'on  vous  dise  assez. 

DORIJIÈNE 

Je  ue  crois  pas  qu'on  puisse  mieux  chanter,  et  cela  est  tout  à  fait 
beau. . . 

«  Versez,  garçon  »  ! ...  Décidément,  nous  sommes  bien  au  cabaret  ! 
(A  suw7-e.)  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Bstrée. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  du  Ghâtelet.  —  L'exécution  de  l'ouverture  A'Egmont,  de 
Beethoven,  et  celle  des  fragments  qui  la  complètent,  a  été  de  tous  points 
excellente.  M"«  de  Montalant,  dont  la  voix  a  tant  de  relief  et  d'éclat,  a 
donné  un  cachet  bien  remarq-jable  aux  parties  chantées,  surtout  à  l'air 
de  bravoure,  qu'elle  a  dit  avec  une  virtuosité  incomparable.  M.  Louis 
Diémer  a  interprété  avec  le  grand  talent  qu'on  lui  connaît  la  Fantaisie 
Uigane,  pour  piano  et  orchestre  de  M.  Lucien  Lambert.  Le  genre  tzigane 
est  fort  en  vogue  aujourd'hui;  Liszt  l'avait  acclimaté  par  ses  remarqua- 
bles rapsodies  hongroises.  Nous  avons  été  inondés,  depuis,  de  vrais  et  de 
pseudo-Tziganes.  La  fantaisie  de  M.  Lambert  n'en  reste  pas  moins  un 
essai  digne  d'éloges  et  un  pastiche  des  plus  intéressants.  —  Venaient  ensuite 
les  fragments  des  Maîtres  chanteurs  de  Wagner.  Le  prélude  est  fort  beau  ; 
la  danse  des  apprentis  a  un  cachet  d'élégance  et  de  sereine  gaité  qu'on 
n'est  pas  habitué  à  trouver  chez  Wagner.  La  marche  des  Corporations  a 
moins  d'originalité;  elle  est  conçue  dans  le  moule  habituel  des  marches 
de  Wagner.  Sachons  gré  à  M,  Colonne  de  n'avoir  pas  encombré  ces 
fragments  de  l'épaisse  et  lourde  ouverture  dont  on  les  accompagne  habi- 
tuellement, et  qui  fait  double  emploi  avec  la  marche  finale.  —  M"'  de  Mon- 
talant a  dit  avec  une  grande  intelligence  musicale  les  strophes  du  pro- 
logue de  Roméo  et  Juliette  (Berlioz),  enfin,  l'orchestre  a  rendu  avec  couleur 
et  énergie  la  fête  chez  Capulet,  dont  la  splendide  orchestration  ne  suffit 
pas  à  voiler  le  caractère  vulgaire  et  parfois  trivial.  C'est,  du  magnifique 
Bornéo  et  Juliette  de  Berlioz,  la  seule  partie  que  nous  n'ayons  jamais  su 
apprécier.  — Il  nousresteà  parlerdes  Impressions  d'Italie,  de  M.  Charpentier, 
suite  d'orchestre  intéressante,  qui  a  été  fort  goûtée  du  public.  C'est  de  la 
musique  descriptive  sans  prétentions,  qui  n'avait  pas  besoin  de  l'exubé- 
rante explication  du  programme.  Bizet,  qui  avait  aussi  rapporté  ses  im- 
pressions d'Italie,  avait  simplement  appelé  sa  suite,  qui  est  presque  une 
symphonie,  Roma;  et  tout  le  monde  avait  compris.  M.  Charpentier  a 
cherché  à  donner  de  l'unité  à  son  œuvre  en  faisant  revenir  dans  plusieurs 
fragments  et  notamment  dans  le  finale,  Napoli,  les  motifs  entendus  dans 
le  premier  morceau  (sérénade);  on  doit  louer  l'auteur  d'être  toujours 
resté  extrêmement  mélodique,  fidèle  aux  vrais  principes  de  la  tonalité, 
sobre  et  discret  dans  son  instrumentation,  qui  est  irréprochable,  sauf 
quelques  abus  de  sonorité  dans  le  finale  ;  dans  quelques  parties,  le  résul- 
tat n'est  pas  en  raison  de  l'effort  tenté.  Le  numéro  intitulé  Sur  les  cimes 
parait  suggéré  par  l'admirable  Invocation  à  la  nature  de  Berlioz  dans  Faust, 
mais  ne  l'approche  pas,  même  de  loin.  Nous  conseillons  fort  à  M.  Char- 
pentier de  rester  toujours  ce  qu'il  est,  un  mélodiste,  et  de  ne  jamais 
verser  dans  les  sentiers  fin  de  siècle;  il  y  perdrait  sa  grâce  native,  son 
grand  instinct  musical,  et  ne  réaliserait  pas  les  grandes  espérances  que 
fait  concevoir  son  œuvre.  XI.  Bardedette 

—  Con  certs  Lamoureux.  —  Les  soli  de  la  Symphonie  avec  chœurs  ont  laissé  à 
désirer.  Les  parties  vocales  de  l'œuvre  de  Beethoven  exigent,  dans  l'exécution, 
un  sentiment  artistique  très  développé,  beaucoup  de  chaleur  etdes  voix  rom' 
pues  à  toutes  les  difficultés,  caria  nécessité  d'attaquer  la  note  exactement  au 
moment  précis,  dans  un  mouvement  souvent  rapide  et  en  concertant  avec 
un  orchestre  nécessairement  rebelle  à  toute  complaisance,  rend  très 
ardue  la  pose  de  la  voix  et  en  diminue  le  volume  d'émission.  La  partie 
instrumentale  de  l'ouvrage  a  été  bien  rendue,  sauf  quelques  passages  du 
premier  morceau  qui  ne  semblent  pas  s'être  dégagés  avec  toute  la  netteté 
et  l'aplomb  rythmique  désirables.  Toute  l'assistance  a  reconnu  la  supé- 
riorité d'exécution  du  scherzo,  qui  n'a  pourtant  pas  eu  toute  la  vivacité 
désirable,  de  l'adagio  et  de  la  partie  orchestrale  du  finale  jouée  d'une 
façon  entraînante  et  chaleureuse.  -  Il  y  a  fort  peu  à  dire  de  la  Vision 
(le  Saul  de  M.  C.  Galeotli  que  M.  Oudin  a  chantée  convenablement,  mais 
qui  ne  s'impose  à  l'attention  ni  par  des  qualités  ni  même  par  des  défauts 
très  personnels.  Nous  eussions  préféré  un  peu  de  vigueur  et  d'élan 
quebiues  hardiesses,  —  tout  cela  eût-il  été  mal  venu  et  intempestif  -  à 
l'allure  correcte  et  uniformément  grise  de  l'œuvre.  —  M.  Engel  a  obtenu 
un  succès  mérité  dans  la  Procession,  mélodie  de  César  l'ranck,  qu'il  a  ren- 
due avec  un  style  excellent  et  un  sentiment  artistique  très  sûr.  L'ouver- 
ture à'Obéron  et  celle  de  Rienzi  complétaient  le  programme. 

A.MÉDÉE   BoUTAREL. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Conservatoire;    Symphonie    en    la    majeur    (Mendelssohn);   ParsifaI   (Richard 


Wagner),  2"  tahleau  du  1"  acteavec  M.  D  ufriche;  symibonic  de  In  Heine  (Haydn) 
Le  concert  sera  dirigé  par  M.  J.  Garcin. 

Ghâtelet,  concerts  Colonne:  Symphonie  pastorale  n°  6  (Beethoven);  romance 
(Saint-Saéns)  ;  prélude  de  la  sixième  sonate  pour  violon  seul  (Bach),  exécuté  par 
M.  l-'ennequin  ;  Hélène  (André  Messager);  Impressions  d'ikilie  (Cliarpentier);  te 
Berger   (G.    Hùe),    par  M""  Baldo  ;  fragments  de  Roméo  et  Juliette  (H.  Berlioz). 

Cirque  des  Champs-Elysées,  conccrls  Lamoureux;  Rapsodie  norvégienne  (Lalo) 
Harald  (X.  Leroux);  prélude  du  Déluge  fSaÎDt-Saëas)  ;  fragments  de  Tristan  et 
Ysenil  (Wagner),  avec  M"«  Materna  (Iseullj;  l'Enchantement  du  vendredi  saint  de 
Parsifut  (Wagner);  scène  finale  du  Crépuscule  des  Dieux  (Wagner),  Brunehilde  ; 
M""  Materna;  marche  hongroise  de  la  Damnation  de  Faust  (Berlioz). 

—  Concert  très  brillant,  mardi  dernier,  salle  Erard,  donné  par  M.  I.  Phi- 
lipp,  avec  le  concours  de  MM.  Widor  et  Tafl'anel.  M.  Philipp  a  fait 
entendre  d'abord  le  concerto  pour  piano  et  orchestre,  op.  39,  de  M.  Widor, 
dirigé  par  l'auteur.  Ce  concerto  est  une  œuvre  remarquable  et  pleine 
d'intérêt  au  double  point  de  vue  de  la  facture  et  de  l'inspiration, 
qui  rappelle  un  peu  la  manière  de  Mendelssohn.  L'andante  en  est 
charmant,  et  surtout  sa  seconde  partie,  avec  sourdines.  M.  Philipp  l'a 
exécuté  avec  une  maestria  superbe,  joignant  la  vigueur  à  l'élégance,  avec 
une  solidité  de  style  et  une  qualité  de  son  vraiment  merveilleuses.  Le 
concertstûck  de  M.  Emile  Bernard  est  une  composition  fort  estimable, 
mais,  dont  le  plan  ne  me  paraît  pas  facilement  saisissable  et  dont  les  idées 
ne  sont  pas  toujours  de  premier  jet.  M.  Emile  Bernard,  dont  le  talent 
éprouvé  est  hors  de  cause,  me  semble  avoir  été  parfois  mieux  inspiré. 
Un  gros  succès  a  accueilli  la  jolie  romance  de  Co7ite  d'avril  et  le  scherzo 
de  la  Suite  pour  fiùte  et  piano,  de  M.  W^idor,  que  M.  Taffanel  a  joués  en 
compagnie  de  l'auteur.  Les  deux  artistes  ont  été  rappelés,  et  on  a  voulu 
entendre  une  seconde  fois  le  scherzo.  Enfin,  M.  Philipp  a  vu  se  renou- 
veler les  applaudissements  très  nourris  qui  l'avaient  accueilli  deux  fois 
déjà,  en  venant  exécuter  une  agréable  fantaisie  pour  piano  et  orchestre 
de  M.  A.  Périlhou.  La  soirée  a  été  très  brillante  pour  l'excellent  virtuose, 
qui  a  été  l'objet  d'ovations  véritables  et  très  méritées.  A.  P. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (17  mars)  ;  —  La  Monnaie  con- 
tinue à  vivre  de  la  Cavalleria  et  du  répertoire  courant  en  attendant  la 
Gyplis  de  M.  Desjoyaux  et  la  reprise  de  Jérusalem  ;  l'opérette  l'ait  Ilorès  à 
r^lcazar  avec  la  Périchole  ;  et  voici  que  les  Galeries  viennent  d'inaugurer 
la  pantomime.  Circonstance  intéressante  pour  nous,  il  s'agit  d'une  panto- 
mime inédite,  de  deux  auteurs  belges  !  Jusqu'à  présent,  nos  auteurs 
n'avaient  pas  osé,  ni  eu  l'occasion,  de  s'essayer  encore  dans  le  genre,  si 
à  la  mode  en  ce  moment  chez  vous.  Le  Pierrot  trahi  que  les  Galeries 
viennent  de  nous  donner  est,  pour  le  scénario,  d'un  de  nos  jeunes  poètes 
de  talent,  M.  Eddy  Levis,  et  la  musique  de  M.  Emile  Agniez,  professeur 
au  Conservatoire,  déjà  trè.»  avantageusement  connu  par  quelques  jolies 
compositions.  Le  sujet  — '  en  deux  actes,  —  est  très  ingénieusement  ins- 
piré de  l'éternelle  histoire  de  Pierrot  et  Colombine  ;  l'auteur  suppose 
Colombine,  mariée  à  un  Pierroi,  éprise  de  Lélio,  marié  lui-même  à  Isa- 
belle; un  enlèvement,  un  chassé-croisé  d'infidélités  s'arrétant  juste  à  temps 
pour  que  le  crime  non  encore  consommé  permette  une  réconciliation 
générale  ;  tel  est  le  canevas  léger  de  celle  aimable  fantaisie,  sur  laquelle 
M.  Emile  Agniez  a  brodé  une  musique  charmante,  pleine  de  bonne  hu- 
meur, de  grâce  et  de  mouvement.  Le  début  est  singulièrement  heureux, 
et  l'œuvre  de  nos  compatriotes,  fort  bien  jouée  par  M"»  Tilma  et  Villiers, 
MM.  Schey  et  Buire,  a  obtenu  le  plus  vif  succès.  —  Le  dernier  concert 
du  Conservatoire  nous  a  donné  une  merveilleuse  exécution  de  la  Symphonie 
inachevée  de  Schubert.  Le  prochain  concert  populaire,  qui  aura  lieu  di- 
manche, nous  offrira  une  œuvre  symphonique  inédite  de  M.  Gilson,  le 
jeune  prix  de  Rome  dont  les  premières  œuvres  ont  été  si  remarquées 
depuis  deux  ans;  cette  œuvre-ci,  très  importante,  intitulée  la  Mer,  avec 
un  commentaire  poétique  de  M.  Eddy  Levis,  qui  sera  déclamé  par 
M.  Le  Bargy,  de  la  Comédie-Française,  nous  promet,  dit-on,  une  sur- 
prise. Nous  verrons  bien.  L.  S. 

—  On  sait  que  le  jeune  maestro  Mascagni  s'est  remis  au  travail  aussitôt 
après  la  représentation  de  son  Amico  Fritz,  et  qu'il  termine  en  ce  moment 
un  nouvel  ouvrage  dont  le  sujet  a  été  encore  emprunté  à  MM.  Erckmann- 
Chatrian,  les  Rantzau.  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  que  c'est  à 
l'Opéra  impérial  de  Vienne,  dans  le  courant  de  l'automne  prochain,  que 
cet  ouvrage  sera  ofl'ert  pour  la  première  fois  au  public. 

—  L'intendance  du  théâtre  royal,  à  Munich,  vient  de  publier  un  mani- 
feste contre...  l'abus  du  silUet.  C'est  un  petit  document  assez  curieux,  et 
qui  ne  manque  pas  de  quelque  originalité.  Depuis  quelque  temps,  dit 
l'intendant  dans  ce  manifeste,  l'usage  du  silUet  pendant  les  représentalions 
du  théâtre  royal,  est  devenu  une  sorte  d'habitude  régulière.  Que  ce  soit 
un  signe  d'opposition  dirigé  contre  les  applaudissements  intéressés  qui 
accueillent  les  artistes,  ou  une  proteslalion  contre  ceux  qui  interrompent 
le  cours  régulier  des  représentations,  dans  les  deux  cas  l'emploi  du  sifilet 
est  inconvenant  dans  un  théâtre  royal  et  offensant  pour  les  artistes.  D'ac- 
cord avec  le  jugement  défavorable  que  produisent  généralement  ces  mani- 
festations publiques  de  blâme,  ainsi  qu'avec  le  décorum  qu'exige  la  dignité 
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du  théâtre  royal,  on  prie  instamment  les  spectateurs  de  s'abstenir  de  l'usage 
du  sifflet,  et  de  lui  substituer  l'éloquent  et  inoffensif  silence.  —  Reste  à 
savoir  si  cet  avis,  donné  d'ailleurs  d'une  façon  paternelle,  sera  suivi  par 
le  public  trop  peu  respectueux  de  la  «  dignité  »  du  tbéàtre  royal. 

—  Au  théâtre  Parthénope,  de  Naples,  succès  pour  une  nouvelle  opérette, 
Nini  la  xcufpara,  livret  très  comique  de  M.  Paolo  MaruUi,  musique  aimable 
et  facile  de  M.  Gaetano  Scognaniiglio.  —  A  l'Institut  des  artisans,  de 
Réggio  d'Emilie,  apparition  d'un  «  scherzo  lyrique  »,  la  Parlenza  per  l'Amé- 
rica,  paroles  et  musique  de  M.  Ferdinàndo  Golli. 

—  Au  théâtre  Bellini,  de  Naples,  on  annonce  la  très  prochaine  appari- 
tion de  deux  opéras  nouveaux;  ilaslro  Giorgio,  du  maestro  Sodero,  et  Mercedes, 
du  maestro  Pellegrino.  Et  à  Gallipoli,  celle  de  Sara,  covvero  la  Trovatella, 
paroles  de  M.  Golisciani,  musique  de  M.  fjuigi  Bianco. 

—  A  Livourne,  la  récente  saison  lyrique  du  théâtre  Avvalorati  s'est 
soldée  par  un  déficit  de  20.000  francs,  dit-on,  pour  la  direction. 

—  Décidément,  on  ne  peut  plus  jouer  un  opéra  en  Italie  sans  qu'il  se 
fonde  aussitôt  un  journal  de  théâtre  qui  en  prenne  le  titre.  Au  Rigoletlo, 
au  Pirata,  au  Mepslofele,  au  Trovalore,  à  l'Amito  Fritz,  à  Carmen,  au  Piccolo 
Faust,  au  Bon  Bucefah,  à  Flora  mirabilis,  il  faut  ajouter  Cavalleria  rustieaim, 
qui  vient  de  paraître  à  Naples.  Il  faut  même  remarquer  que  sur  la  seule 
annonce  du  prochain  opéra  de  Verdi,  Falstaff,  et  avant  que  celui-ci  ait  été 
représenté,  un  journal  se.  publie  sous  ce  titre. 

—  L'industrie  des  orgues  de  Barbarie  en  Angleterre,  d'après  un  journal 
italien.  L'exploitation  de  ces  aimables  instruments  de  supplice  est  tout 
entière,  à  Londres,  aux  mains  des  Italiens,  dont  la  plus  grande  partie 
appartient  au  Piémont  ou  aux  provinces  napolitaines.  Ils  sont  là  environ  six 
cents,  qui  se  partagent  le  territoire  de  l'immense  ville.  Chaque  orgue  rapporte 
en  moyenne,  à  celui  qui  l'emploie,  de  quatre  à  six  scheIlings(o  à  10  francs) 
par  jour,  après  qu'il  en  a  été  prélevé  six  pour  la  location  de  l'instrument 
(c'est  un  bon  métier  que  celui  de  loueur  d'orgue  !).  Pendant  les  mois  d'été, 
le  chef  de  famillle  envoie  sa  femme  ou  ses  enfants  parcourir  la  ville  avec 
l'orgue,  tandis  qu'il  se  consacre  lui-même  à  la  vente  des  gelaii  à  un  sou. 
La  saison  terminée,  tous  font  retour  en  Italie  avec  un  petit  pécule  de 
1.000  ou  1,300  francs,  qu'ils  convertissent  en  terrain.  Au  bout  de  cinq  à 
six  saisons,  ils  achètent  une  petite  propriété,  et  ne  quittent  plus  leur 
village.  Il  y  a  à  Londres  un  quartier  appelé  Safirontill,  qui  est  occupé 
exclusivement  par  ces  humbles  négociants  en  musique  et  gelaii. 

—  M"°  Van  Zandt  vient  de  remporter  un  succès  triomphal  dans  Lakmé 
à  l'Opéra  de  New-York.  Rarement  pareil  enthousiasme  s'était  produit, 
même  pour  la  Patti.  Elle  a  dû  recommencer  jusqu'à  trois  fois  le  célèbre 
air  des  clochettes.  Edouard  de  Reszké  lui  donnait  la  réplique  dans  le  rôle 
de  Nilakantha.  M.  Montariol  personnifiait  Gérald.  Une  nouvelle  représen- 
tation à'Hamlet  tout  aussi  brillante  que  la  première  avait  eu  lieu  l'avant- 
veille  avec  M.  Lassalle  et  miss  Marguerite  Reid,  de  plus  en  plus  sédui- 
sante dans  le  rôle  d'Ophélie.  Est-il  besoin  de  dire  que  MM.Abbey  et  Grau 
jouent  ces  deux  opéras  à  succès  sur  de  la  musique  de  contrefaçon  et  sans 
payer  aucune  redevance  aux  auteurs  français?  Toujours  délicats  les  im- 
presarii  américains. 

—  Les  concerts  Patti,  aux  Etats-Unis,  continuent  à  produire  des  résul- 
tats financiers  absolument  fantastiques  et  qui  dépassent  toutes  les  pré- 
visions. Les  recettes,  partout,  varient  de  cinquante  à  soixante  mille 
francs  !  Un  journal  américain  raconte  que  la  Patti  avait  l'intention,  à 
l'occasion  du  centenaire  de  Rossini,  d'envoyer  à  M'"«  Alhoni  un  phono- 
gramme ayant  enregistré  l'air  de  Sémiramis  chanté  par  elle,  et  qu'on 
aurait  déroulé  pendant  la  soirée  dont  nous  avons  rendu  compte  derniè- 
rement, mais  il  a  fallu  renoncer  à  ce  projet,  M""  Alboni  n'ayant  pas  eu 
de  phonographe  à  sa  disposition. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Rentrée  à  Paris  de  M.  Ernest  Reyer,  qui  va  prendre  en  main  les 
études  de  Salammbô  à  l'Opéra.  Il  a  déjà  entendu,  cette  semaine,  une  ré- 
pétition d'ensemble  avec  l'orchestre  et  les  choeurs.  On  croit  pouvoir  donner 
la  première  représentation  de  ce   grand  ouvrage  vers  le  milieu  d'avril. 

—  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  rentrée  de  M""  Melba  dans  Ilamlet. 

—  A  l'Opéra-Gomique  on  mène  concuremment  les  études  d'Enguerrande  et 
des  Troyens.  C'est  dans  ce  dernier  opéra  que  débutera  M.  Lafarge,  le  ténor 
actuel  de  la  Monnaie  à  Bruxelles.  Notre  confrère  du  Temps,  M.  Aderer, 
annonce  qu'il  doit  créer  aussi  la  Kassya  de  Delibes  et  le  Werther  de 
Massenet.  Il  n'y  a  absolument  rien  de  décidé  encore  à  ce  sujet.  On 
sait  seulement  que  c'est  M""=  de  Nuovina  qui  chantera  Kassya  et  très 
probablement  M"=  Sanderson  qui  chantera  la  Charlotte  de  Werther.  Pour 
le  reste,  on  ne  peut  se  livrer  qu'à  des  conjectures  sans  portée.  —  Au  même 
théâtre  nous  aurons  mardi  probablement  la  l'eprise  des  Noces  de  Figaro. 
On  cherche  une  Didon  pour  les  Troyens  de  Berlioz. 

—  Les  candidats  à  la  succession  de  M.  Porel  à  l'Odéon  croissent  et 
multiplient  tous  les  jours.  D'après  notre  confrère  Georges  Boyer,  du 
Figaro,  ils  seraient  actuellement  sept  postulants  en  ligne  :  MM.  Marc 
Désbeaux,  Pernand  Bourgeat,  Edouard  Noël,  Ch.  de  Courcy,  Albert 
Vizentini,  L.  Détroyat  et  Bodinier.  Mais  à  cette  liste  un  autre  de  nos 
confrères  croit  devoir  ajouter  encore  les  noms  de  MM.  Larroumet  (!), 
Duquesnel,  Paul  Clèves,  Delaunay  et  Armand  d'Artois.  D'après  nos  ren- 


seignements particuliers,  on  peut  retirer  M.  Léonce  Détroyat  du  nombre 
des  candidats,  le  ministre  n'ayant  pas  admis  sou  système  mixte  de  musi- 
que et  de  drame,  comme  contraire  au  cahier  des  charges.  M.  Détroyat, 
qui  tient  avant  tout  à  la  musique,  va  se  retourner  du  côté  d'un  autre 
théâtre  pour  y  appliquer  son  programme. 

—  M.  Albert  Vizentini,  se  portant  candidat  à  la  direction  de  l'Odéon, 
comme  on  a  vu  plus  haut,  met  en  adjudication  pour  le  o  avril  le  droit  au 
bail  du  théâtre  des  Folies-Dramatiques,  dont  il  ne  sera  ainsi  resté  que 
bien  peu  de  temps  le  directeur,  assez  cependant  pour  prouver  qu'il  n'a 
rien  perdu  de  son  ancienne  activité,  de  sa  grande  intelligence  et  de  son 
goût  artistique. 

—  Nous  faisions  connaître  récemment,  à  propos  du  centenaire  de  Ros- 
sini, qu'à  Milan,  sous  la  domination  autrichienne,  on  n'avait  pu  représenter 
Guillaume  Tell  qu'en  changeant  le  sujet  de  l'ouvrage  et  en  le  donnant  sous 
le  titre  de  Wallace.  Un  de  nos  amis  d'Italie  nous  apprend  qu'à  Venise,  qui, 
comme  Milan,  subissait  alors  le  joug  étranger,  Guillaume  Tell  fut  transformé 
d'autre  façon,  par  Rossini  lui-même,  et  représenté  sous  le  litre  de  Rodolfo 
diStcrlinga;  il  nous  communique  à  ce  sujet  un  fragment  d'une  lettre  de 
Rossini,  dont  voici  la  traduction  : 

Bologne,  13  septembre  1840. 
Très  cher  ami. 
Tu  sauras  que  pour  obliger  mon  ami  Ivanofl  (le  célèbre  chanteur  lusse),  je  me 
suis  mis  en  correspondance  avec  la  présidence  du  théâtre  de  la  Fenice...,  et  que 
je  lui  ai  proposé  Guillaume  Tell  sous  le  titre  de  Rodolfo  di  Slerlingti,  ainsi  que  le 
même  Ivanofï  le  jouera,  au  mois  d'octobre  prochain,  au  théâtre  communal  de 
Bologne...  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  me  supposât  la  l^aiblesse  ordinaire  aux  au- 
teurs, de  vouloir  voir  jouer  exclusivement  leurs  œuvres...  Pourtant,  dans  l'intérêt 
même  de  votre  théâtre  et  de  la  troupe  qui  est  déjà  formée,  il  est  impossible  de 
trouver  une  partition  qui  convienne  davantage.  Sébastien  Ronconi  remplit  par- 
faitement le  rôle  de  Guillaume  :  à  la  dernière  saison  de  printemps  il  a  eu  dans  ce 
rôle,  à  Florence,  avec  Ivanoff,  un  très  brillant  succès;  la  Devancourt  très  bien 
dans  celui  de  Mathilde,  la  Olivier  délicieuse  dans  celui  du  fils,  Ambrosini  excel- 
lent dans  Walter  et  Ivanolï  divin  comme  Arnold.  Le  livret  de  Rodolfo  di  Sterlinga, 
ainsi  qu'il  a  été  représenté  à  Bologne,  a  été  arrangé  par  mol,  et  je  t'assure  qu'il 
est  bien... 

G.  Rossini. 

Cette  lettre  était  adressée  par  le  maître  à  son  ami  Ancilo,  de  Venise. 

—  A  propos  de  l'Exposition  internationale  de  musique  et  de  théâtre  à 
Vienne.  Plusieurs  sociétaires  et  pensionnaires  de  la  Comédie-Française 
iront  donner  quatre  représentations,  du  24  au  31  mai,  dans  la  capitale  au- 
trichienne. Du  1"'  au  7  juin,  les  artistes  de  l'Opéra  tchèque  de  Prague  vien- 
dront ensuite  en  représentation  à  Vienne  avec  trois  opéras  de  leur  réper- 
toire qui  n'ont  jamais  été  exécutés  en  dehors  de  Prague.  Du  11  au  17  juin, 
représentations  données  par  une  troupe  française  à  la  tête  de  laquelle  sera 
M"^  Réjane.  Le  18  juin,  première  représentation  de  la  Tragédie  de  l'Homme, 
de  Madach.  Le  o  juillet,  inauguration  d'une  série  de  festivals  auxquels 
prendront  part  mille  chanteurs  et  musiciens.  Ces  festivals  prendront  fin  le 
9  juillet.  Enfin,  la  troupe  du  Théâtre-National  hongrois  jouera  pendant  la 
première  partie  du  mois  de  mai;  la  troupe  du  Théâtre-Populaire  hongrois 
se  fera  entendre  pendant  la  seconde  moitié  du  mois  d'août. 

—  La  préfecture  de  la  Seine  va  déposer,  parait-il,  sur  le  bureau  du 
Conseil  municipal,  un  mémoire  tendant  à  l'allocation  d'une  somme  de 
7.S7S  francs  pour  la  réfection  des  fauteuils  et  divans  du  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  dont  la  Ville  de  Paris  est  propriétaire.  Ces  sièges  sont  en  mau- 
vais état,  et  il  est  nécessaire  de  les  remettre  à  neuf  en  n'en  conservant 
que  les  bois  et  une  partie  des  garnitures.  C'est  très  bien,  et  voilà  une 
mesure  de  conservation  qui  s'imposait  sans  doute.  Mais  nous  serions  bien 
plus  satisfaits,  et  le  public  aussi,  pensons-nous,  si  la  préfecture  de  la 
Seine  et  la  Ville  de  Paris,  tout  en  s'occupant  des  vieux  fauteuils  de 
rOpéra-Comique,  voulaient  songer  un  peu  à  la  reconstruction  de  ce 
théâtre. 

—  La  musique  en  mer.  On  lit  dans  l'Echo  musical  :  «  Quelques  grands 
steamers  allemands,  faisant  la  traversée  de  l'Atlantique,  avaient  déjà  ins- 
tallé à  bord  un  corps  de  musique  afin  de  donner  un  certain  attrait  aux 
voyages.  Cette  mesure  a  été  récemment  introduite  d'une  façon  définitive 
dans  le  service  de  la  ligne  de  l'Allemagne  du  Nord  et  aussi  sur  les  stea- 
mers faisant  le  service  rapide  entre  Hambourg  et  l'Amérique.  Les  musi- 
ciens jouent  à  proximité  de  la  grande  salle  à  manger  des  premières,  de 
i  à  2  heures,  et  sur  le  pont  pendant  la  soirée;  de  plus,  le  dimanche  ils 
jouent,  dans  la  matinée,  des  hymnes,  et  le  soir,  il  y  a  concert  de  musique 
sacrée.  Ces  exécutions  musicales  distraient  agréablement  les  passagers,  et 
le  fait  que  l'on  peut  entendre  do  la  musique  pendant  la  traversée  doit  être 
suffisant  pour  engager  ceux  qui  traversent  l'Atlantique,  à  choisir  ces  stea- 
mers de  préférence  à  ceux  où  il  n'y  a  pas  de  musique  à  bord.  Il  est  peut- 
être  intéressant  de  relater  que  récemment,  lorsque  VEider  se  jeta  sur  les 
rochers  près  de  l'île  de  Wight,  les  musiciens  jouaient  et  continuèrent  à 
jouer  un  certain  temps  après  la  catastrophe  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  cons- 
taté que  tout  le  monde  était  à  l'abri  du  danger.  Il  est  à  remarquer  que 
cette  persistance  dans  le  devoir  a  eu  pour  effet  de  rassurer  les  passagers.  » 

—  L'espace  nous  manque  pour  rendre  compte  aujourd'hui  de  la  très 
intéressante  séance  ;  «  Une  heure  de  musique  nouvelle,  »  donnée  le 
12  mars  au  Théâtre  d'Application,  pour  l'audition  des  œuvres  do  M.Charles 
René.  Bornons-nous  à  constater  aujourd'hui  l'excellent  accueil  fait  aux 
jolies  compositions  de  M.  Charles  René,  et  le  très   gros  succès  fait  à  la 
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conférence  de  notre  collaborateur  Arthur  Pougin,  qui  précédait  la  séance 
et  qui  avait  pour  sujet  :  «Les  jeunes  «.Cette  conférence  et  cette  audition 
ont  été  renouvelées  hier,  nous  en  rendrons  compte  dimanche  prochain. 

—  Ce  qui  prouve  qu'on  peut  être  prophète  en  son  pays  :  M.  Bourgault- 
Ducoudraj-,  dirigeant  lui-même  l'orchestre,  a  fait  entendre  aux  Concerts 
populaires  de  Nantes,  sa  ville  natale,  le  deuxième  acte  de  Thamara  qui  y  a 
obtenu  le  plus  vif  succès. 

—  M.  Paul  Collin,  le  poète  des  Tlenres  paisibles,  de  Musique  de  chambre  et 
des  Poèmes  musicaux,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Mes  Petits  Concerts,  un 
nouveau  volume  de  vers  (Lemerre,  éditeur).  M.  Paul  Collin  est  l'un  des 
collaborateurs  attitrés  de  nos  jeunes  musiciens,  et  son  nouveau  recueil  est 
précisément  composé  de  pièces  destinées  à  être  mises  en  musique  ou  qui 
l'ont  été  déjà.  De  là  le  titre  :  Ma-  Petits  Concerts.  Il  y  a  là  toute  une  série 
de  petits  poèmes  dramatiques  :  Pandore,  Astijano-r,  Vlijsse  et  tes  Sirènes,  le 
Réveil  d'Hercule,  etc.,  dont  quelques-uns  ont  déjà  inspiré  MM.  Henri  Maré- 
chal, Paul  Puget,  Léon  de  Meaupou,  dont  d'autres  attendent  encore  leur 
musicien.  Aussi  de  petits  drames  religieux  :  l'Ange  damné,  les  Hébreux  au 
désert,  la  Résurrection...,  qui  sont  dans  les  mêmes  conditions.  Puis  des  inter- 
mèdes, comme  Bébé  (celui-ci  est  tout  à  fait  charmant).  Hymne  à  la  terre,  En 
mer,  les  Heures...  Si  les  noms  de  M'"''  de  Grandval,  de  MM.  Wormser, 
Edmond  Diet  et  quelques  autres  sont  associés  déjà  à  certains  de  ces  petits 
drames,  brefs  et  bien  conçus,  écrits  en  vers  purs  et  harmonieux,  les  autres 
ne  sauraient  manquer  d'attirer  l'attention  de  compositeurs  à  la  recherche 
de  sujets  vraiment  poétiques  traités  par  un  vrai  poète.  Je  crois  que,  sous 
ce  rapport,  l'auteur  peut  être  tranquille.  Les  collaborateurs  ne  lui  manque- 
ront pas  longtemps.  A.  P. 

—  Voici  ce  que  pense  l'éminent  critique  de  la  Gazette  de  Liège,  M.  Jules 
Ghymers,  du  nouvel  ouvrage  les  Pédales  dl;  Piaxo  que  M.  Georges  Falken- 
berg  vient  de  publier  au  Ménestrel  :  «  ...  C'est  surtout  par  la  division  des 
matières  contenues  dans  les  quatorze  chapitres  que  la  haute  raison,  l'ex- 
périence et  le  savoir  de  l'auteur  se  montrent  sous  le  jour  le  plus  favorable. 
Tout  dans  l'œuvre  de  M.  Falkenberg  se  lie  si  bien,  tout  s'échelonne  si 
logiquement,  est  si  régulièrement  établi,  que  l'on  peut,  sans  être  taxé 
d'exagération,  envisager  l'ouvrage  du  savant  professeur  français  comme  le 
plus  lumineux,  le  plus  pratique  et  le  plus  complet  qui  existe.  Il  faut  que, 
sous  peu,  tous  les  établissements  musicaux  du  pays  l'admettent  dans  leurs 
cours.  Le  progrès  de  l'art,  encore  plus  que  l'équité  envers  M.  Falkenberg, 
en  fait  un  devoir  impérieux  ». 

—  Il  est  assez  difficile  de  rendre  compte  exactement  de  l'opuscule,  fort 
intéressant  pourtant  et  très  substantiel,  que  M.  Victor  Loret  a  publié 
récemment  sous  ce  simple  titre  :  les  Flûtes  égyptiennes  antiques,  et  qui  est 
extrait  du  Journal  asiatique  (Paris,  imp.  nat.  in-8°  de  73  pp.).  Cette  bro- 
chure est  hérissée  de  citations  grecques  et  de  repro  ductions  hiérogly- 
phiques qui  en  rendent  l'analyse  à  peu  près  impossible.  Ce  qu'on  en 
peut  dire,  c'est  que  c'est  une  sorte  d'historique  et  de  physiologie  des 
nombreuses  et  différentes  espèces  de  flûtes  égyptiennes  connues,  soit  par 
les  spécimens  qui  en  ont  été  retrouvés,  soit  par  les  traces  qu'en  ont 
laissées  les  monuments  égN-ptiens.  C'est  là,  en  somme,  un  chapitre  nou- 
veau et  très  curieux  de  l'histoire  des  instruments  antiques.  J'ajoute  que 
M.  Victor  Loret,  fils  de  l'excellent  organiste  M.  Clément  Loret  et  son 
élève,  ancien  membre  de  l'École  française  du  Caire  et  aujourd'hui  maître 
de  conférences  d'égyptologie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  était  par- 
ticulièrement apte,  en  sa  double  qualité  de  musicien  et  d"archéologue,  à 
tracer,  avec  toute  la  clarté  et  la  compétence  possibles,  ce  petit  historique, 
qui  vient  apporter  une  note  nouvelle  et  importante  aux  renseignements 
connus  jusqu'ici  sur  les  éléments  matériels  de  la  musique  antique.  On 
ne  peut  que  lui  savoir  beaucoup  de  gré  des  soins  qu'il  a  apportés  à  ce 
travail,  d'autant  plus  qu'il  l'a  accompagné  d'un  catalogue  précieux  et 
détaillé  de  toutes  les  flûtes  égyptiennes  conservées  au  Louvre,  au  British 
Muséum  et  dans  les  musées  de  Florence,  de  Turin,  de  Berlin  et  de 
Leide,  catalogue  dont  l'importance  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée  pour 
les  recherches  et  les  travaux  à  venir.  A.  P. 

—  M.  Franz  Villaret,  le  fils  de  l'excellent  artiste  qui  pendant  vingt  ans  a 
fourni  à  l'Opéra  une  carrière  si  brillante,  vient  d'être  nommé  professeur  de 
solfège  au  Conservatoire  en  remplacement  du  regretté  Heyberger.  M.  Franz 
Villaret  a  été  lui-même  un  des  bons  élèves  du  Conservatoire. 

—  Au  dernier  Five  o'clock  du  Figaro,  on  a  fait  le  meilleur  accueil  à  la 
charmante  M""'  Molé-TrulTier,  de  l'Opéra-Comique,  qui  a  dit  d'une  façon 
très  (ine  et  très  délicate  deux  numéros  de  la  Chanson  des  Joujoux,  de  Blanc 
et  Dauphin,  cette  collection  de  petites  merveilles  enfantines  :  le  Premier 
Joujou  et  les  Poupées  ont  rencontré  là,  comme  partout,  un  public  des  plus 
favorables.  A  la  même  matinée,  gros  succès  pour  un  duo  inédit  de  Paul 
Vidal,  tiré  de  l'opérette  nouvelle  Fros,  qu'on  va  bientôt  jouer  aux  Boull'es- 
Parisiens. 

—  .\  la  dernière  soirée  donnée  par  M"""  Adam,  grand  succès  pour 
M""=  Montigu-Montibert,  qui  a  chanté  l'air  de  Varedha  du  Mage,  la  Hargne 
des  amours  de  M""'  Augusta  Holmes  et  un  poème  saisissant  de  Maurice 
RoUinat.  A  la  soirée  précédente,  on  avait  beaucoup  applaudi  M™"  Sanz 
dans  le  Poète  et  le  Fantôme,  la  nouvelle  mélodie  de  Massenet,  dont  la  vogue 
est  si  grande  en  ce  moment. 


—  Jeudi  a  eu  lieu  l'inauguration  de  l'orgue  de  Saint-Germain-des-Prés. 
L'instrument,  restauré  par  MM.  Stolz,  a  paru  excellent  sous  les  doigts 
de  M.  Ch.-M.  Widor,  qui  nous  a  fait  entendre  la  Passacaglia  de  Bach,  le 
Prélude  et  la  Fugue  en  tni  et  quelques  fragments  de  ses  dernières  sympho- 
nies. M.  Delsart  a  joué  l'Aria  de  Bach  en  ré  et  le  Largo  de  Hœndel. 

—  Très  intéressante  et  très  brillante  audition,  dimanche  dernier,  des 
élèves  de  M"'=  Donne.  A  côté  d'oeuvres  .de  MM.  Massenet  (Fête  Bohême,  air 
de  ballet),  Saint-Saéns  (Danse  macabre),  Guiraud,  Thomé,  Pfeitl'er,  on  y  a 
entendu  d'excellentes  exécutions  d'auteurs  classiques.  Parmi  les  élèves  qui 
se  sont  les  plus  distinguées,  citons  M"™  Eytmin  et  Fernet  dans  le  concerto 
de  Schumann,  supérieurement  accompagné  par  M""  Panthès,  M"°'  Ziégler 
(8'=  Polonaise  de  Chopin),  Rigalt  (I™ Ballade),  Barrelier  (allegro  de  concert), 
Deldicq  et  Degouy  (Variations  de  Saint-Saéns),  Goldenweisser  (le  Rouet 
d'Omphale),  Roit,  Gérard,  Lhote,  etc. 

—  La  semaine  dernière  a  eu  lieu,  dans  la  salle  du  Petit  Séminaire,  à 
Clermont,  deux  concerts  donnnés  au  profit  d'ceuvres  pieuses  et  dont  on 
nous  écrit  le  très  grand  succès.  On  a  fêté  surtout  M""=  Veyssier-Ronchini 
dans  l'air  des  clochettes  de  Lnkrné,  de  Léo  Delibes,  dans  les  Enfants,  de 
Massenet  et  M.  Viterbo  dans  Ave  Stella  et  Espoir  en  Dieu,  de  Faure.  Lea 
deux  excellents  artistes  se  sont  réunis  pour  dire  le  Notre  Père,  de  Faure, 
qui  a  produit  grand  effet.  On  a  beaucoup  applaudi  aussi  M""=  de  X.  dans 
l'air  de  Marie-Magdeleine,  de  Massenet. 

—  Une  grande  soirée  de  gala  se  prépare  pour  le  dimanche,  27  mars, 
dans  les  salons  de  Pleyel,  en  l'honneur  de  M.  Jules  Cohen,  une  des  per- 
sonnalités les  plus  estimées  du  monde  musical,  à  l'occasion  de  sa  retraite 
de  l'Opéra  et  du  Conservatoire.  Les  plus  éminents  de  nos  compositeurs 
et  de  nos  artistes  lyriques  ont  tenu  à  lui  donner  ce  témoignage  de  frater- 
nelle sympathie  au  moment  où  son  état  de  santé  l'oblige  à  abandonner, 
avant  l'âge,  les  doubles  fonctions  où  depuis  vingt  ans  il  a  rendu  tant  de 
services.  La  soirée  projetée  a  pour  but  de  faire  entendre  les  fragments 
des  principales  œuvres  qu'il  a  composées  à  une  époque  où  d'heureux 
succès,  trop  tôt  interrompus,  lui  présagaient  une  brillante  carrière  mu- 
sicale parmi  les  maîtres  de  notre  temps.  Le  produit  tout  entier  de  la 
recette  sera  versé  dans  la  caisse  de  secours  de  l'Association  des  artistes 
musiciens. 

—  On  nous  télégraphie  de  Brest  :  «  Massenet  n'a  peut-être  jamais  été 
aussi  finement  compris,  aussi  délicatement  interprété  qu'hier  soir,  dans 
la  petite  salle  de  la  Bourse,  où  la  Société  des  dames  de  Saint-Vincent-de- 
Paul  donnait  son  concert  de  charité  annuel.  L'œuvre  empruntée  à  Massenet 
était  Eve.  Comme  interprètes,  à  l'orchestre  et  dans  les  chœurs,  tout  ce 
que  l'aristocratie  brestoise  compte  d'amateurs  distingués;  comme  chef 
d'orchestre,  un  musicien  impeccable,  indispensable  organisateur  de  ces 
concerts  mondains,  où  son  autorité  fait  loi.  L'interprétation  de  mercredi 
a  presque  touché  à  la  perfection,  tant  par  les  soli  que  par  les  chœurs  et 
l'orchestre.  Une  des  grandes  attractions  de  la  soirée  était  certainement 
la  présence  à  l'orchestre  de  cinq  jeunes  filles,  dont  l'une  au  violoncelle, 
les  autres  aux  violons  et  à  l'alto,  sont  vraiment  d'une  force  peu  com- 
mune. » 

—  Très  intéressante  audition  d'élèves  à  l'École  Marchesi,  toujours  la 
quantité  jointe  à  la  qualité  :  citons  parmi  ces  jeunes  personnes  celles  qui 
nous  semblent  avoir  le  plus  d'avenir:  M"»^  Suzanne  Adam,  Nadine  Zabelle 
(Air  du  Cid),  Sophie  Mandl,  Marguerite  Holmes  (Myosotis  de  Faure  et  le 
Mois  d'amour,  de  Fischhof),  France  Saville,  Bergner,  Rowe  (Sur  la  route,  de 
Fischhof),  Blanche  Taylor,  Lilian  Devlin,  une  diseuse  exquise  (Mon  petit 
cœur  soupire,  Ronne  nuit,  de  Massenet  et  mélodie  de  Jean  de  Nivelle),  Jeanne 
Deville,  Jeanne  Girard  "(duo  de  iafci/ié  avec  M.  Piroia),  Pakarinen,  Cour- 
tenay  Thomas  (duo  de  l'Ami  Frits)  ;  Ida  Scaila  (air  de  Cavalleria  rusticana)  ; 
Isidore  (Etégie  de  Massenet),  etc.,  etc.  Ce  n'est  pas  encore  cette  année  qu'on 
dira  de  l'École  Marchesi  qu'elle  est  en  décadence. 

—  Très  brillante  la  dernière  matinée  mensuelle  donnée  par  M"'=  Lafaix- 
Gontié  pendant  laquelle  se  font  vivement  applaudir  M"»  Antoinette  L.  G. 
comme  chanteuse  dans  les  Oiselets,  de  J.  Massenet,  et,  comme  pianiste,  avec 
la  Danse  slave,  de  Théodore  Lack,  M"«  Noémie  G.,  dans  l'air  de  Lakmé, 
de  Léo  Delibes,  M"°  Léonie  G.,  dans  Par  le  sentier,  de  Théodore  Dubois, 
et  un  air  de  Jean  du  Nivelle,  de  Léo  Delibes,  M"°  Marguerite  D.;  dans  Si 
tu  veux,  mignonne,  de  J.  Massenet,  M""-'V.,  dans  jVnrfrign;  de  Théodore  Dubois, 
M"«  Marguerite  de  P.  du  T.,  dans  l'air  de  Psyché,  d'Ambroise  Thomas,  et 
dans  l'air  de  Salomé  A'Héroiiade  de  J.  Massenet,  et  M"=  Eugénie  G.  dans 
l'air  de  Ghimène  du  Cid,  de  J.  Massenet.  Puisque  nous  parlons  de  l'excel- 
lent professeur,  ne  laissons  pas  passer  l'occasion  de  signaler  le  succès 
remporté  par  sa  dernière  conférence-cours  où  elle  a  très  judicieusement 
analysé,  entre  autres  morceaux,  Sur  la  route,  de  Robert  VischlioS,  Regarde-toi  ! 
de  Faure,  deux  nouveaux  morceaux  de  Cavalleria  rusticana,  Papillon,  de 
Ed.  Chavagnat,  un  air  des  Saisons  d'Haydn  et  l'air  de  la  Reine  de  la  Nuit 
de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart. 

—  M.  Rondeau  a  donné,  le  H  mars,  salle  Érard,  son  concert  annuel 
pour  l'audition  d'œuvres  modernes  exécutées  sous  la  direction  des  auteurs. 
Le  programme  comprenait  un  choix  aussi  heureux  que  varié  d'ouvrages 
de  MM.  Th.  Dubois,  Diémer,  Goquard,  A.  Cahen,  Alexandre  Georges, 
Henri  Lutz,  LodoïsLataste,  Ronchini  et  de  M'""  Augusta  Holmes  dont  les 
«  Chansons  populaires  »   ont  obtenu  un  succès  justement   partagé   avec 
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deux  mélodies  simples  et  charmantes:  la  Barque  des  amours  et  Chanson 
lointaine  que  M.  Rondeau  a  détaillées  avec  infiniment  de  charme,  leur  prêtant 
un  caractère  poétique  et  discret  bien  en  rapport  avec  le  sentiment  de  la 
musique.  Parmi  les  autres  œuvres,  nous  signalerons  une  Berceuse  de 
M.  Alexandre  Georges  qui  a  été  bissée,  Promenade  en  mer  de  M.  Cahen, 
Stella  de  M.  Lutz,  //aï  Lnlii  de  M.  Coquard,  mélodie  curieuse  dans  laquelle 
se  trouve  un  heureux  emploi  de  l'intervalle  harmonique  de  triton,  enfin, 
deux  pièces  pour  piano  fort  bien  jouées  par  M.  Pierret  :  le  Béueil  de 
M.  Th.  Dubois  et  le  Chant  du  nautonier'Ae  M.  Diémer.  Une  scène  lyrique  : 
l'Interdit  de  M.  Lutz  a  terminé  la  séance.  Les  interprètes,  M""»^  Mélodia  et 
Lavigne,  MM.  Seguy  et  Rondeau  ont  fait  preuve  de  qualités  de  grâce  et 
de  style  que  l'on  s'est  plu  à  reconnaître.  Une  mention  spéciale  est  due  à 
un  chœur  d'enfants  qui   a  contribué  à  l'éclat  de  cette   charmante  soirée. 

A.  B. 

—  Un  jeune  professeur  de  piano,  M°"=  Louise  Comettant,  professeur  à 
l'Institut  musical,  a  donné  ces  jours  derniers,  salle  Pleyel,  une  audition 
très  intéressante- de  ses  élèves.  Le  programme,  très  varié,  ne  comprenait 
pas  moins  de  quarante  numéros.  Maîtres  classiques  et  compositeurs  mo- 
dernes y  étaient  représentés.  A  signaler  tout  particulièrement  M^''^  Buée 
Nastorg  et  Andrée  Cohen. 

—  Une  dépêche  de  Reims  nous  dit  que  la  première  représentation,  au 
théâtre  de  cette  ville,  do  la  Princesse  Nangara,  opéra-comique  en  trois  actes 
de  MM.  Julien  Sermet  et  Bataille,  et  de  M.  Edmond  Missa  pour  la  mu- 
sique, a  pleinement  réussi. 

—  De  Rennes,  on  nous  écrit  pour  nous  annoncer  qu'à  l'occasion  du 
concours  hippique,  on  est  en  train  d'organiser,  au  Théâtre,  un  grand 
concert  dont  le  numéro  principal  sera  l'Etoile,  la  charmante  idylle  d'Henri 
Maréchal,  qu'il  viendrait  diriger  lui-même. 

—  Le  1'="'  avril,  salle  Kriegelstein,  concert  annuel,  donné  par  l'organiste- 
compositeur  Edmond  Hocmelle,  qui  fera  entendre  ses  compositions,  avec 
le  concours  de  MM.  Douailler  et  Berquet  de  l'Opéra,  de  M""^  Ludwig  et  de 
M.  Béer  du  Théàtre-I<"rançais,  de  M""»  Douailler-Joly  et  autres  artistes 
d'élite. 


—  Nous  recevons  le  premier  numéro  du  Sonneur  de  Bretagne,  le  nouveau 
journal  de  musique  dont  nous  avions  annoncé  la  prochaine  apparition  et 
qui  se  publie  à  Rennes,  sous  la  direction  de  M.  SuUian  GoUin.  G'est  là  un 
nouvel  essai  de  décentralisation  artistique  d'autant  plus  intéressant  que 
ce  journal  nous  parait  très  bien  compris  et  résume,  complètement  et  sous 
tous  ses  aspects,  l'ensemble  du  mouvement  musical.  Nous  souhaitons 
longue  vie  et  bon  souffle  au  gentil  sonneur  de  biniou. 

—  M""  Véllis  de  Villiers  est  de  retour  de  Londres  et  a  repris  ses  leçons  de  chant, 
18,  avenue  Carnet. 

NÉCROLOGIE 

A  Londres  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  76  ans,  M.  Raffaele  Gosta,  secré- 
taire du  consulat  italien  en  cette  ville.  C'était  le  frère  de  Michèle  Costa, 
le  célèbre  chef  d'orchestre,  mort  lui-même  il  y  a  quelques  années,  et  dont 
la  situation  musicale  était  si  prépondérante  à  Londres.  Raffaele  Gosta  était 
aussi  un  excellent  musicien,  pianiste  habile  et  doué  d'une  belle  voix  de 
ténor.  Il  fut  l'ami  de  Thalberg  et  de  Rossini  et  parlait  couramment,  dit- 
on,  sept  langues  modernes. 

—  A  Lismahagow,  en  Amérique,  est  mort  récemment,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  un  certain  Dick  Marlow,  qui  exerçait  tout  à  la  fois  les 
métiers  de  fabricant  de  parapluies,  horloger  et  professeur  de  musique, 
outre  quoi  il  occupait  encore  les  fonctions  de  sacristain  et  d'afficheur 
public.  Un  statisticien  éminent,  comme  il  s'en  trouve  en  si  grand  nombre 
dans  la  patrie  de  Washington,  a  calculé  que  dans  ses  trente-six  ans  de 
services  publics,  ce  brave  homme  avait  afGché  2.061  mariages,  enseigné 
les  éléments  de  la  musique  à  4..o00  enfants,  et  soigné  et  remonté  régu- 
lièrement 3.420  horloges  ou  pendules,  pour  lesquelles  les  propriétaires 
lui  payaient  religieusement  un  salaire  d'un  franc  cinquante  par  an. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Maison,  Vente  et  Location  pianos  accords  musique  à  céd.  Paris  quartier 
riche  net  12.000.  Pas  connais,  spéc.  P"  30.000.  M<">  LABAT,  1.  i:  Baillif. 


En  l'ente   AU    MÉNESTRKL, 


?-ue    Vivienne,    HEUGEL    et    Ci®,    Éditeurs- propriétaires  pour  tous  pays. 


J.    M^SSENET 


WERTHER 

Drame  lyrique  en  3  actes  et  4  tableaux 


Ed.  BLAU,   Paul  MILLIET  et  G.   HARTMANN 

Partition  française,  piano  et  chant,  net  :   1 5  îr. 
Partition    allemande,    piano    et    chant,    net  :    15    fr. 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  POUR  PIANO  ET  CHANT  : 

\.  lilVOClTIOï  A  lA  HTUItE  (Werllicr)  b 

» 

A'°s  6 bis.   Le  même  pour  mezio-sopriiiio.    .   0     » 

Itis.  le  mÈiiie  pour  Wrjloii   .    .    .    .    'j 

—  7.     lARJIES    ET    SOURIRES    (  f.barlotlv , 

2.  SCEJ-E  DE  LA  DECLARATIO\(Cbarlollc, 
Werther) 7 

.50 

—  S.  PRIÈRE  (Cbarlolle) 5     » 

■).    DESOIATIOÏ  IIE  WEIITIIEII.  .    .    .   U 

>, 

—  8liis.    Le  mêiuc  pour  luezïo-soprauu.    .    'S     » 

3  bis.   le  méinp  pour  li;inlon ,    ...   0 

—  9.  LE  RETOUR  DE  ÏÏERTRER  (Worllirr, 

l.   ARIETTE  DE  SOPHIE 3 

Cliailollc) '.)      » 

».   TEISTES  mSEBS  (\\a[\n}  ...    5 

—  10.    LE  LIEU  D'OSSIAS'  (Werllia).    .    .    S      « 

■')  l)ls.  Le  méiiie  pour  Larjloii  .    .    .    .   .'i 

» 

— 10  Ijis  el  10  1er .    Le  même  pour  léuor  (moins 

6.   lES  LETTRES  (CliarluKi)   ....    0 

" 

bau[)   et  barjloH \      » 

^LE  CARILLON 


J.-A.   ANSCHUTZ.  Bouquet  de  mélodies  ...     7  60 

Pour  paraître  prochainement  :  LA  PARTITION  Iranscrile  pour  PIANO   SOLO, 

et  dioers  arrangenients  pour  piano  et  instruments  divers. 


Léffende  mimée  et  dansée  en  1  acte 


G.    DÉ   RODDAZ   et   E.  VAN    DYCK 

Partition  réduite  pour  piano  solo 
avec  double  texte  français  et  alleniEind,  prix  net  :   8  fr. 


PIECES  DETACHEES  POUR  PIANO  : 

iV»s  1 .   VALSE  AU  CARARET à  2  maius     5     »     ii  i  mains  6 

—  i.   LES  RAIIOIEBRS il  2  mains     5     »     ii  i  mains  6 

—  3.   LES  BOBLASGEBS il  2  mains     S     »     ai  mains  6 

—  i.   LA  HlOgi'ERIE  DE  BERTIIA il  2  mains     S     »     il  4  mains  6 

—  5.   IIIALOSUE  SESTIIIEJ'TAI il  2  mains     5     »     à  i  mains  6 

—  0.   LE  LEVER  OU  JOUR '.    .    .    .   à  2  maius     5     »     à  i  mains  6 

—  7.   DAii'SE  FlAllAUDE il  2  mains     3     »     à  4  mains  5 

—  8.   VALSE  RE  REIITIIA à  2  mains     5     »     ai  mains  6 

J.-A.  ANSCHUTZ.  Bouquet  de  mélodies 7  îiO 

PHILIPPE  FAHRBAGH.  Suite  de  valses  pour  piano    C    » 

Divers  arrangements  en  préparation. 


^lEIUE  CIIAIA.  —  I 


3183  -  58-  mm  —  I\°  13. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanche  27  Mars  1892. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉA^TRES 

Henri    liEUGEL,     Directeur 

Adresser  fbanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  i1'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien  (3"  article),  Julien-  Tiersot.  —  II.  Bulletin 
théâtral:  Un  nouveau  théâtre  lyrique,  H.  M.  —  III.  Les  condoléances  de 
Beethoven,  Eigèse  Manuel.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  rece-vront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

DIALOGUE    SENTIMENTAL 

pièce  extraite  du  Carillon,  ballet  nouveau  de  J.  Massenet.  —  Suivra 
immédiatement:  l'Entr'acte-Gigve,  de  la  Danseuse  de  corde,  pantomime  nou- 
velle de  Raoul  Pugno. 

CHANT 

Nous   publierons   dimanche  proctiain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 

de  chant:  la  Barqtie  des  amours,  nouvelle  mélodie  de  Augusta  Holmes.  — 

Suivra   immédiatement  :    Les  toutes  petites,    ronde    mélancolique   de    Paul 

Vidal,  poésie  de  Paul  Bilhaud. 


ROUGET   DE    LISLE 

POÈTE    ET    MUSICIEN 


CHAPITRE  PREMIER 

AVANT      «    LA     MARSEILLAISE    » 
II 

(Suite) 

Plus  tard,  VAlmanach  des  spectacles  rectifia  lui-même  cette 
erreur  en  rétablissant  le  nom  de  «  Rouget  de  Lisle  », 
en  toutes  lettres,  à  la  place  de  celui  de  Piis,  dans  la  liste 
alphabétique  des  pièces  composant  le  répertoire  de  l'Opéra- 
Comique  (1).  Comme  autres  preuves  en  faveur  de  l'attribu- 
tion véritable  de  Bayanl,  nous  avons,  outre  le  témoignage 
de  contemporains  de  l'auteur  (par  exemple  la  Biographie  uni- 
verselle de  Michaud):  les  registres  de  la  Comédie  italienne, 
donnant  pour  auteur  de  Baijard  dans  Bresse  «  Delisle  (2)  »  ; 
—  le  manuscrit  autographe  de  la  pièce  (3);  —  enfin  trois 
lettres  inédiles  de  Rouget  de  Lisle  relatives  à  cette  œuvre. 
La  première  est  adressée  aux  sociétaires  de  la  Comédie- 
Italienne  :  l'auteur  y  demande  la  mise  à  l'étude  de  son 
ouvrage,  et  termine  par  un  curieux  paragraphe  par  lequel 
il  nous  apprend  que,  dix  ans  auparavant,  c'est-à-dire  étant 
encore  à  l'École  militaire,  il  courtisait  déjà  la  muse  et  avait 
présenté  un  premier  essai  au  théâtre  : 


(1)  Spectacles  de  Paris,  1801,  p.  IGO. 

(J;  Voy.  Arthur  Pouom,  rOpéra-Comique  pendant  la  Révolutii 

(3)  Voir  ci-dessus. 


p.  42. 


On  en  revient  toujours  à  ses  premières  amours,  dit-il.  Les 
miennes  avec  la  Comédie  datteot  de  dix  ans  :  mais  j'ose  croire  que 
le  ptiblic  ne  s'en  appercevra  point,  ou  au  moins  qu'il  jugera  sans 
peine  qu'elles  ont  été  ravivées  par  un  raccommodement  (1). 

Les  deux  autres  sont  écrites  à  Champein  :  en  voici  une, 
non  datée,  dont  le  contenu  indique  qu'il  l'adressa  à  son  col- 
laborateur après  la  cessation  des  représentations  : 

Je  n'ai  pu,  mercredi,  vous  mander  ce  que  je  comptais  faire  de 
Bayard,  car  je  l'ignorais  moi-même  et  je  n'avais  aucun  apperçu  à  ce 
sujet. 

Quant  au  moyen  que  vous  me  demandez,  il  en  est  un  bien  simple. 
Mais  avant  de  vous  l'indiquer,  —  permettez-moi  de  vous  rappeler 
que  vous  êtes  absolument  le  maître  de  votre  musique,  que  mon 
avant-dernière  lettre  vous  affranchit  de  tout  engagement  avec  moi  et 
que  si  vous  laissez  votre  musique  à  mon  poème,  c'est  qu'apparem- 
ment vous  y  trouvez  voire  avantage  et  votre  plaisir  qui  en  cela  se 
trouveraient  d'accord  avec  les  miens. 

Dans  celte  hyppothèze  et  supposé  qu'elle  soit  fondée,  riea  ne  me 
paraît  plus  naturel,  plus  honnête  pour  l'auteur  qui  vous  a  proposé 
son  poëme  que  de  faire  de  la  musique  exprès  pour  lui.  Puisque  vous 
avez  jugé  ce  poëme  digne  de  la  musique  de  Bayard,  il  faut  croire 
qu'il  mérite  vos  soins  —  mais  encore  une  fois,  en  admettant  cet 
expédient  ou  tel  autre  que  ce  soit,  faites  absolument  abstraction  de 
ce  qui  me  concerne. 

Je  suis  très-parfaitement.  Monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

De  LiSLE{2). 

Rouget  de  Lisle  ne  recueillit  donc  pas  beaucoup  de  gloire 
avec  cette  représentation  de  Bayard  dans  Bresse.  Mais  elle  eut 
du  moins  l'avantage  de  l'introduire  dans  le  monde  artiste 
de  Paris.  Dès  le  moment  qu'il  vint  présenter  ses  poèmes  aux 
théâtres,  il  fut  en  relations  avec  un  des  plus  grands  maîtres 
du  temps,  Grétry.  Il  était  chez  lui  un  soir  de  l'automne  de 
1790,  quand  sa  fille  Antoinette,  dernière  survivante  de  trois 
enfants  chéries  dont  les  deux  premières  étaient  mortes  coup 
sur  coup,  sortit  en  grande  toilette  pour  se  rendre  à  un  bal. 
Le  jeune  officier-poète  ne  put  s'empêcher  d'en  faire  compli- 
ment à  l'illustre  musicien.  «  Oui,  répondit  Grétry,  elle  est 
belle,  encore  plus  aimable,  elle  va  au  bal,  et  dans  quelques 
semaines  elle  sera  dans  la  tombe!...  »  (3).  Le  malheureux 
père  prophétisait  trop  juste. 

Fit-il  à  la  même  époque  la  connaissance  de  Méhul,  jeune 
o-loire  de  l'école  musicale  française,  arrivé  récemment  à  une 


(1)  Collection  de  M.  Etienne  Gharavay. 

(2)  Collection  de  M.  Alfred  Bovet.  —  L'autre  lettre  à  Champein,  datée 
«  Mardi  matin  »,  nous  est  signalée  par  un  catalofjue  d'autographes,  vente 
du  31  octobre  1871,  J.  Gharavay. 

(3)  GaÙTRï,  Essais  Sîtr  la  musique,  II,  413.  «  Le  jour  où,  semblable  à  un 
ange,  je  la  vis  partir  pour  aller  danser,  un  de  mes  amis.  Rouget  de  Lisle, 
qui  était  chez  moi,  me  dit,  etc.  » 
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célébrité  soudaine  par  l'éclatant  succès  de  sa  première 
œuvre,  Euphrosine  et  Coradin,  type  admirable  de  l'art  de  la 
Révolution?  Aucun  document  ne  nous  autorise  à  le  croire; 
mais  leurs  longues  relations  d'amitié,  le  ton  de  la  corres- 
pondance qu'ils  entretinrent  par  la  suite  et  leur  tutoiement 
fraternel  peuvent  faire  supposer  que  cette  amitié  date  de 
leur  jeunesse  et  qu'elle  prit  naissance  dès  ces  premières 
occasions. 

Toujours  est-il  que,  de  ces  visites  faites  aux  musiciens  de 
la  capitale,  Eouget  de  Lisle  remporta  un  avantage  nullement 
négligeable  :  il  devint  collaborateur  de  Grétry.  Le  fait  n'a  été 
signalé  ni  par  les  journaux  du  temps,  ni  par  les  annuaires, 
et  l'ouvrage  dont  il  s'agit,  Cécile  et  Ërmancé  ou.  les  Deux  Couvents, 
comédie  en  trois  actes  en  prose  mêlée  d'ariettes,  a  si  peu 
d'importance  dans  l'œuvre  de  Grétry  que  celui-ci  non  seule- 
ment n'en  a  pas  fait  graver  la  musique,  mais  n'en  mentionne 
même  pas  le  nom  dans  ses  Essais. 

C'est  cependant  à  lui,  ainsi  qu'à  Rouget  de  Lisle,  que  nous 
devons  de  connaître  la  vérité  sur  cette  collaboration. 

Rouget  de  Lisle  s'en  est  expliqué  dans  un  écrit  qu'il  fit 
imprimer  en  l'an  II,  où  il  est  dit:  «  Pendant  mon  séjour  à 
Paris,  je  fis,  conjointement  avec  un  de  mes  amis,  un  ouvrage 
intitulé  les  Deux  Couvents,  dont  le  but  moral  était  de  mettre 
dans  tout  leur  jour  l'hypocrisie  et  les  fureurs  monacales  et 
de  prouver  que  la  justice  et  l'humanité  résident  ensemble 
chez  le  peuple  (Ij.  »  Cela  était  bon  à  dire  en  l'an  11,  mais  il 
est  probable  qu'en  d791  Rouget  de  Lisle  n'avait  pas  songé  à 
tant  de  choses  et  n'avait  pas  eu  d'autre  arrière-pensée  que 
de  traiter  un  sujet  à  la  mode. 

Quanta  Grétry,  nous  connaissons  de  lui  deux  lettres  écrites 
à  son  collaborateur,  dont  l'une,  datée  du  4  novembre  1792, 
donne  des  nouvelles  de  la  représentation  du  jour  de  la 
Toussaint  «  où  les  Deux  Couvents  ont  fait  près  de  4.000  francs 
de  recette.  Cet  ouvrage  restera,  lui  dit-il,  et  sera  joué  sou- 
vent, ce  qui  fera  plaisir  aux  «  Marseillais  du  parterre  »  qui 
le  réclamaient  toujours.  »  Le  1'^''  décembre,  autre  lettre  où 
il  revient  sur  le  même  sujet,  disant  qu'on  lui  demande  d'aller 
donner  à  Liège  des  représentations  de  son  Guillaume  Tell  et 
des  Deux  Couvents  (2). 

Dans  tout  cela,  Grétry  dore  un  peu  la  pilule  à  son  colla- 
borateur :  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'à  la  première  représen- 
tation, le  10  janvier  1792  (3);  Cécile  et  Ermancé  n'avait  obtenu 
aucun  succès.  On  reprochait  au  sujet  de  rappeler  celui  des 
Victimes  cloitrées,  une  des  pièces  en  vogue  à  l'époque.  «  Le 
succès  du  troisième  acte,  dit  le  Journal  de  Paris,  n'a  pas 
répondu  à  celui  du  second,  qui  offre  des  scènes  intéressantes 
et  des  tableaux  toucbans.  »  Le  Moniteur  fit  une  analyse 
détaillée  de  la  pièce.  Comme  c'est  le  seul  vestige  qui  nous 
reste  de  l'œuvre  commune  de  deux  hommes  illustres,  nous 
croyons  devoir  la  reproduire  : 

Un  jeune  homme  nommé  Florville,  fort  familier  avec  les  moines 
d'un  couvent  d'hommes,  fort  aimé  du  père  Antoine,  l'organiste, 
obtient  la  permission  de  se  promener  dans  le  jardin  sous  prétexte 
de  cultiver  les  fleurs.  Il  en  profile  pour  faire  percer  un  mur  qui 
communique  avec  un  couvent  de  femmes,  où  est  renfermée  une 
jeune  pensionnaire  qu'il  aime,  qu'il  va  épouser,  et  qu'il  ne  voit  pas 
assez  souvent  à  son  gré.  Ermancé,  jeune  novice  qui  doit  prononcer 
ses  vœux  le  lendemain,  trouve  la  communication  et  en  profite  pour 
voir  une  religieuse  qui  lui  a  été  ravie,  et  qui  habite  aussi  le  cou- 
vent voisin.  Elle  porte  aussi  le  nom  de  Cécile.  Les  amants  sont  sur 
pris  et  voilà  Cécile   livrée  aux  religieuses  ;  mais  l'abbesse  est   une 


(t)  Joseph  Rouget  Delisle  au  peuple  et  aux  représentants,  an  II,  p.  2. 

(-2)  Catalogue  d'autographes,  vente  du  26  novembre  1883,  Eug.  Cha- 
ravay,  n»  240-241. 

(3)  Les  Spectaeles  de  Paris  donnent  le  12  janvier  comme  date  de  la  pre- 
mière de  Cécile  et  Ermancé;  mais  le  16  est  la  date  donnée  par  le  Moniteur 
dans  le  numéro  du  jour  et  annoncée  dans  les  programmes  des  spectacles 
des  deux  numéros  précédents,  la  seule  exacte  conséquemment.  L'on  voit 
par  ces  petits  détails  combien  toutes  ces  indications  des  annuaires  et  des 
journaux  sont  peu  sûres  et  ont  besoin  d'être  contrôlées. 


femme  douce  et  indulgente,  elle  n'en  a  rien  à  craindre.  Ermancé 
n'est  pas  si  heureux,  Florville  le  surprend  à  son  retour  et  trompé 
par  l'équivoque  des  noms,  il  le  croit  son  rival  et  va  le  dénoncer.  Le 
supérieur,  homme  dur  et  féroce,  condamne  Ermancé  à  être  enfermé 
dans  un  caveau.  On  l'y  descend,  et  on  l'y  enchaîne.  Florville,  au 
désespoir  de  ce  qu'il  a  fait,  descend  dans  le  souterrain  au  moyen 
d'une  corde  attachée  à  un  barreau.  Là,  tout  s'explique.  Florville  se 
trouve  bien  plus  coupable,  et,  pour  s'en  punir,  il  arrache  la  corde 
par  laquelle  il  devait  remonter,  et  se  condamne  h  partager  le  sort 
de  son  nouvel  ami.  On  entend  du  bruit  sous  terre,  ce  sont  des  maçons 
qui  travaillent  dans  une  carrière,  et  qui  viennent  délivrer  nos  deux 
captifs.  Au  troisième  acte,  le  maire  et  un  commandant  de  la  garde 
nationale  viennent  délivrer  Cécile  à  qui  sa  famille  pardonne,  ainsi 
que  celle  d'Ermancé.  On  fait  venir  aussi  le  prieur  voisin,  qu'on  ac- 
cable de  reproches,  et  la  pièce  finit  par  un  concert  donné  à  ces  mes- 
sieurs par  les  pensionnaires  du  couvent  (1). 

Aujourd'hui,  un  tel  sujet  nous  semble  singulièrement  enfan- 
tin: il  est  pourtant  assez  bien  dans  la  note  de  l'époque,  qui  a 
vu  paraître  au  théâtre  des  niaiseries  encore  plus  caractérisées. 
C'est  chose  étonnante,  même,  qu'une  époque  aussi  pauvre  en 
littérature  scénique  ait  été  si  féconde  au  point  de  vue  musi- 
cal, et  que,  sur  des  poèmes  conçus  dans  un  tel  esprit,  des 
musiciens  comme  Méhul,  Grétry,  Lesueur,  Gossec,  Cherubinif 
Dalayrac,  Berton,  Devienne,  etc.,  pléiade  incomparable  et 
telle  que  la  France  n'en  a  peut-être  jamais  vu  de  pareille, 
aient  pu  établir  des  œuvres  aussi  vivantes  et  vraiment  belles. 
La  seule  personnalité  de  Rouget  de  Lisle  est  caractéristique  : 
quoique  simple  amateur  il  est  infiniment  plus  remarquable 
comme  musicien  que  comme  poète. 

A  la  première  de  Cécile  et  Ermancé  (2),  on  nomma  comme 
auteurs,  pour  la  musique,  Grétry,  et  pour  les  paroles...  Des- 
prez  !  Ainsi,  pour  la  seconde  fois,  le  nom  de  Rouget  de  Lisle 
était  supprimé,  au  bénéfice  d'un  autre  qui,  à  supposer  même 
qu'il  ait  vraiment  collaboré,  ne  dut  pas  apporter  à  l'œuvre 
une  contribution  bien  importante,  et,  en  tout  cas,  ne  parvint 
pas  à  en  faire  une  bonne  pièce.  La  seconde  représentation 
n'eut  lieu  qu'un  mois  plus  tard,  le  16  février,  avec  des  chan- 
gements, dit  le  programme  du  Moniteur;  les  suivantes  se  suc- 
cédèrent à  intervalles  plus  ou  moins  espacés  jusqu'au  20  mars,, - 
où  fut  donnée  la  huitième.  Puis,  le  1'=''  novembre,  la  pièce 
fut  reprise  sous  ce  titre  :  le  Despotisme  monacal  ou  les  Deux  Cou- 
vents (c'est  de  cette  représentation  que  parle  Grétry  dans  sa 
lettre  à  Rouget  de  Lisle);  le  9  novembre,  sous  cet  autre  nom  : 
le  Despotisme  monacal  découvert  par  les  sans-culottes  ;  enûn  le  13  no- 
vembre, encore  avec  une  nouvelle  addition  :  le  Despotisme  monacal 
découvert  par  les  braves  sans-cidottes  ;  après  quoi  l'on  n'en  enten- 
dit plus  parler.  Comme  à  ce  moment  là  Rouget  de  Lisle  était 
à  i'armée  de  Belgique,  sortant  de  Jemmapes  pour  aller  assiéger 
Namur,  l'on  ne  saurait  lui  imputer  ces  changements  qui 
transformaient  son  innocente  comédie  en  une  ridicule  sans- 
culottide.  Il  en  eût  même  été  fort  irrité.  Mais,  par  là  encore, 
il  eût  connu  pour  la  première  fois  un  tourment  qui  le  pour- 
suivit longtemps  dans  la  suite,  celui  de  voir  son  œuvre,  une 
fois  livrée  au  public,  cessant  de  lui  appartenir  et  prenant 
une  signification  toute  différente  de  celle  qu'il  avait  prétendu 
lui  donner,  comme  ce  fut  le  cas  pour  la  Marseillaise. 

Quant  à  Grétry,  voyant  que,  malgré  ses  pronostics  opti- 
mistes, le  succès  de  Cécile  et  Ermancé  ne  se  soutenait  pas,  il 
fit  ce  qu'avait  fait  Champein  pour  Bai]ard,'û  reprit  sa  musique 
et  la  replaça  ailleurs.  Lorsque  en  1793,  il  donna  à  l'Opéra 
la  Rosière  républicaine,  il  y  mit  pour  ouverture  l'ouverture  des 
Deux  Couvents  (3). 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot 


(1)  Moniteur  du  27  janvier  1792. 

(2)  L'orthographe  du  nom  d'Ermancé  varie  suivant  les  journaux:  on 
l'écrit  tour  à  tour  :  Ermancé,  d'Ermancé  et  Derniancé.  Il  n'est  pas  douteux 
que  Rouget  de  Lisle  ait  voulu  d'abord  appeler  son  personnage  d'Ermancé; 
mais  comme  en  ce  temps  là  les  particules  étaient  proscrites,  il  devint 
pour  les  uns  Dcrmancé,  pour  les  autres  Ermancé  tout  court. 

(3)  Th.  de  Lajarte,  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  l'Opéra,  t.  II,  p.  11. 
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Serioûs-nous  sur  le  point  d'avoir  enfin  le  théâtre  lyrique  tant 
rêvé,  le  théâtre  nécessaire  pour  tous  nos  jeunes  compositeurs  si 
pleins  de  sève  et  de  talent  et  qui  ne  trouvent  pas  de  scènes  pour 
faire  leurs  preuves? 

On  nous  affirme  —  et  cet  on  est  quelqu'un  qui  doit  le  savoir  — 
que  l'entente  est  faite  entre  M.M.  Léonce  Uétroyal  et  Lagoanère  pour 
la  transformaliou  des  Menus-Plaisirs  en  théâtre  lyrique.  L'édifice 
serait  surhaussé  d'un  étage  et  la  scène  augmentée  de  deux  plans, 
ce  qui  lui  en  donnerait  sept.  La  salle  contiendrait  ainsi  environ 
1..'300  places  (deux  cents  de  moins  seulement  que  l'Opéra-Gomique) 
et  on  pourrait  y  faire  des  recettes  qui  approcheraient  de  7.000  francs. 
L'orchestre  serait  de  cinquante  musiciens  el  on  n'aurait,  pour  le 
loger  tout  à  son   aise,   qu'un  seul  rang   de  fauteuils  à  supprimer. 

Sans  doute,  il  ne  s'agirait  pas  de  représenter  là  des  œuvres  à  grand 
tapage,  à  grande  mise  en  scène,  mais  on  y  pourrait  faire  de  l'art 
fin  et  moyen,  nullement  à  dédaigner.  Nos  jeunes  musiciens  pourraient 
s'y  essayer  et  s'y  préparer  à  de  plus  hautes  destinées.  M.  Détroyat 
cherche  tout  d'abord,  avant  de  tendre  la  main  aux  nouveaux  venus, 
à  bien  asseoir  son  entreprise  par  deux  œuvres  types  qui,  jouées 
alternativement,  donneraient  la  note  et  la  mesure  de  ce  qu'il  peut 
faire.  C'est  ainsi  qu'il  avait  pensé  tout  d'abord  à  une  reprise  de 
Paul  et  Virginie,  l'œuvre  si  charmante  de  Victor  Massé,  puis  à  la 
Carmosine  de  M.  Poise,  une  petite  œuvre  adorable  que  nous  finirons 
peut-être  par  connaître  un  jour.  Mais  il  n'est  pas  probable  que 
M.  Carvalho  veuille  se  priver  de  deux  partitions  sur  lesquelles  il  a 
des  vues  certaines,  bien  qu'éloignées.  Nous  n'avons  donc  cité  ces 
deux  œuvres  que  pour  indiquer  le  genre  qui  serait  possible  sur  la 
scène  des  Menus-Plaisirs. 

De  toutes  manières,  fions-nous  à  l'intelligence  et  à  l'activité  de 
M.  Détroyat.  C'est  un  homme  riche  en  idées,  un  homme  à  faire 
quelque  chose  de  rien.  Voilà  donc  un  petit  coin  d'horizon  rose 
pour  nos  musiciens. 

A  L'OpiiRA,  nous  avons  eu  dans  Hamlet  une  rentrée  triomphante  de 
M""=  Melb^,  dont  la  voix  si  limpide  a  semblé  plus  belle  que  jamais. 

A  l'Oi'kiia-Comique,  continuation  des  belles  soirées  de  Manon  avec 
M'"  Sanderson  et  du  Roi  d'Ys  avec  M™  Richard. 

On  a  revu  aussi  avec  plaisir  M""'  Arnoldson  dans  Mignon,  où  elle 
a  tout  autant  réussi  que  dans  Lakmé:  c'est  la  chanteuse  des  rêves  et 
des  mélancolies. 

Nous  aurons,  demain  lundi,  la  reprise  des'iVocas  de  Figaro  avec 
M""  Isaac  et,  bientôt,  celle  de  Cavalleria  rusticana,  où  l'on  pourra 
applaudir  de  nouveau  M"°  Cal7é,  complètement  remise  de  sa  grave 
indisposition. 

Enfin,  on  presse  ferme  les  études  à.' Enguerrande,  où  M"'=  Boucart 
promet  d'être  fort  remarquable,  et  l'on  pense  aux  Troi/ens,  pour  les- 
quels on  cherche  toujours  une  Didon. 

H.  M. 
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CONDOLÉANCES  DE  BEETHOVEN 


A  madame  Jules  Simon. 
La  noble  veuve  avait  perdu  sa  fille  unique, 
El,  dans  la  maison  morne,  —  oh  !  la  mort  est  inique  ! 
Sans  pouvoir  s'arracher  de  la  chambre,  elle  avait 
Choisi,  pour  y  pleurer,  l'étroit  et  blanc  chevet  : 
Baisant  la  place  où  fut  le  visage  adorable, 
Elle  y  laissait  saigner  sa  blessure  incurable  ; 
Et  bien  des  visiteurs,  après  les  premiers  jours, 
Venaient  la  fatiguer  du  stérile  discours 
Que  le  sage  tient  prêt  pour  la  douleur  trop  forte . 
Les  indifférents  même  avaient  franchi  sa  porte. 

Mais  lui,  le  vieil  ami,  —  Beethoven,  —  ne  vient  pas! 
Il  n'aurait  qu'à  monter  et  faire  quelques  pas  : 
La  veuve  est  sa  voisine  ;  elle  espère,  sans  doute, 
-S'a  visita,  el  lui  seul  s'attarde,  et  la  redoute  ! 


De  quel  air  aborder  ce  désespoir?  Comment 

Affronter  ce  délire  ou  cet  accablement  ? 

Le  grand  homme  a  des  peurs  d'enfant  ;  il  se  demande 

S'il  n'aura  pas  aussi  de  ces  pleurs  de  commande  ; 

Si  ce  n'est  pas  mentir  el  trahir  l'amitié, 

De  n'avoir  pour  ce  deuil  qu'un  masque  de  pitié. 

Un  soir,  il  se  décide  enfin.  Sa  triste  amie, 

Dans  l'ombre,  est  accoudée  au  lit,  comme  endormie  ; 

Mais  rien  qu'au  pas  léger,  se  retournant  vers  lui, 

Elle  rouvre  les  yeux  d'où  le  sommeil  a  fui. 

Et  son  regard  navré  dit  toute  sa  détresse. 

Et  lui,  troublé,  le  cœur  débordant  de  tendresse , 

Il  est  là,  devant  elle,  immobile;  il  voudrait 

Trouver,  —  et  ne  peut  pas,  —  le  mot  qui  répondrait 

Au  découragement  de  ce  coup  d'œil  farouche, 

Et  les  sons  étranglés  se  sèchent  dans  sa  bouche; 

Il  voudrait  s'approcher  au  moins  :  l'effort  est  vain  ! 

Mais  là^  tout  près  de  lui,  là,  presque  sous  sa  main, 
—  Comme  une  voix  d'en  haut  pour  les   larmes  humaines. 
Le  piano  fermé  depuis  tant  de  semaines. 
L'attire  :  il  le  contemple,  et  muet,  d'un  pas  lent. 
S'avance  sans  lever  les  yeux,  l'ouvre  en  tremblant, 
Et  s'assied.  Son  amie,  un  instant  étonnée, 
A  tout  compris  :  déjà  son  âme  est  enchaînée  ; 
Devant  la  majesté  du  génie,  --—  elle  attend. 

C'est,  d'abord,  un  prélude  indécis  et  flottant. 
Une  lueur  qui  sort  de  la  nuit  ténébreuse. 
Une  aurore  de  sons,  légère  et  vaporeuse, 
Dans  les  tonalités  limpides  du  bonheur. 
Etait-ce  en  ut,  en  sol,  en  majeur,  en  mineur? 

Qu'importe  !  Les  accords  disaient  l'aube  croissante, 
El  la  clarté  vermeille  et  toujours  grandissante 
Où  semblaient  se  jouer,  avec  le  demi-jour. 
Les  ondulations  du  rêve  et  de  l'amour  : 
Car  c'était  une  enfant  qui  naissait,  un  doux  ange  ! 

0  vous  qui  connaisses,  qui  goûtez  sans  mélange 

Les  chefs-d'œuvre  du  maître,  et  les  nommez  tout  bas. 

Vous  devinez  ce  que  les  mots  ne  rendent  pas. 

Ce  que  seul  il  pouvait  traduire,  ce  qui  chante 

Dans  cette  éclosion  de  faiblesse  touchante. 

Sous  les  doigts  du  naïf  et  puissant  créateur  : 

Caresses,  jeux  charmants,  sourire  protecteur. 

Ineffable  tableau  de  vierge  en  son  enfance. 

Soins  maternels,  sommeil  que  l'on  berce,  défense 

Inquiète,  réveil  innocent  près  du  sein, 

—  Tout  revit  aux  accents  émus  du  clavecin  ! 

Oui,  c'était  là  ta  part  alors,  â  jeune  mère  ! 
Comme  il  sait  raconter  ta  joie  —  et  ta  chimère  ! 
Comme  à  ces  souvenirs  ton  cœur  a  tressailli  ! 
Maintenant,  l'harmonie  éclatante  a  jailli  : 
L'enfant  s'est  transformée  en  chaste  jeune  fille  ; 
C'est  la  grâce  qui  naît,  c'est  la  beauté  qui  brille. 
Pour  fêter  ce  printemps  en  fleurs,  cet  avenir. 
Tous  les  gazouillements  d'oiseaux  semblent  s'unir  ; 
Et,  sous  les  trilles  d'or,  l'espérance  hardie 
S'envole  en  une  large  et  franche  mélodie 
Qui  promet  le  bonheur,  el  triomphe  enchantant! 
Le  son  devient  lumière  !  et  la  mère  écoutant 
Sourit  presque.  —  Et  pourtant,  monotone  et  tenace. 
Un  accord  redoublé,  sourd  et  plein  de  menace, 
Toujours  plus  effaré,   toujours  plus  douloureux, 
Comme  une  obsession,  trouble  ces  cliants  heureux 
Et  prolonge  sa  note  étrange  et  solitaire  . . 
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Et,  tout  à  coup,  la  voix  de  ^instrument  s'altère 

Et  s'assombrit  ;  le  ciel  radieux  s'est  voilé  ; 

Dans  un  adagio  plaintif  et  désolé, 

La  nature  gémit  et  souffre  ;  l'âme  entière 

Se  révolte  au  brutal  assaut  de  la  matière. 

A  cette  volonté  qu'on  ne  peut  aUendrir, 

A  cette  voix  d'enfant  qui  ne  veut  pas  mourir  ! 

Pour  rendre,  en  ses  horreurs,  la  force  dissolvante, 

Le  clavier  tourmenté  n'est  qu'une  mer  mouvante 

Où  roulent  tour  à  tour  les  vagues  s'obstinant. 

Quel  concert  irrité,  lugubre,  dissonant, 

En  modulations  stridentes  et  sauvages. 

Semble  apporter  l'écho  d'invisibles  rivages  ! 

Les  gammes  en  fureur  amoncellent  leurs  flots  ! 

Ah  !  pauvre,  pauvre  mère,  entends-tu  tes  sanglots, 

Tes  cris  désespérés  et  tes  mourantes  plaintes?... 

On  croirait  que  les  sons  vont  rendre  les  étreintes 

Du  mal,  et  que  le  rythme  enfiévré  veut  lutter 

Et  qu'un  orchestre  entier  s'apprête  à  résister  ! 

Le  songeur,  absorbé  dans  son  rêve,  s'oublie  ; 

La  phrase  musicale  ou  s'emporte,  ou  supplie. 

Ou  s'enfonce,  éperdue,  aux  horizons  lointains  ; 

Et  la  fugue  s'acharne  aux  secrets  des  destins  ! 

Dans  celte  chambre  en  deuil,  l'impétueux  génie 

Épuise,  sans  compter,  ses  trésors  d'harmonie  ; 

Et,  tandis  que  pâlit  et  s'use  le  flambeau. 

Avec  un  glas  final  il  scelle  le  tombeau . 

Adieu!,..  Le  vide  est  fait;  adieu!...  L'âme  est  partie! 

Son  grand  front  s'est  penché,  sa  main  s'est  ralentie  : 

Une  note,  —  un  silence  ;  une  note,  —  la  mort. 

Mais,  soudain,  dans  la  nuit  cette  note  qui  dort 

Se  réveille,  et  du  fond  de  cet  obscur  silence,  — 

Ainsi  qu'un  blanc  rayon  du  matin  qui  s'élance, 

Et  rend  à  l'univers  ébloui  sa  clarté,  — 

Un  chant  s'élève,  un  chant  d'une  suavité 

Que  ne  connut  jamais  une  oreille  mortelle. 

Qui  donc  parlait  d'adieu?  La  mort,  où  donc  est-elle?. 

Ah!  réveil  lumineux  et  tendre!  chant  divin 

D'allégresse,  où  l'espoir  s'épanouit  enfin! 

La  gamme  affirme  et  croit  ;  le  son  prouve  et  console . 

C'est  le  calme,  et  la  paix,  et  la  grande  parole. 

Et  le  concert  sacré  qui  ravit  les  élus. 

Femme,  ne  maudis  plus!  Mère,  ne  pleure  plus! 

Ce  que  la  tombe  enferme  est  néant  et  poussière  : 

Entends-tu  l'âme  fuir  de  sa  larve  grossière?. . . 

Sous  ses  doigts  enflammés  entr'ouvrant  le  ciel  bleu, 

Le  sublime  inspiré  la  conduit  jusqu'à  Dieu  ! 

Cette  fois,  tout  est  dit.  L'ardente  symphonie 

S'achève,  en  des  dessins  de  douceur  infinie. 

Sur  un  dernier  accord  —  qui  s'éteint  aussitôt . . . 

Alors,  Beethoven,  grave  et  sans  dire  un  seul  mot, 
Osant  à  peine  tourner  un  regard  sur  la  femme 
Dont  il  avait  sondé  la  plaie,  et  pansé  l'âme, 
Et  traduit  les  doxdeurs  qui  lui  gonflaient  le  sein. 
Se  leva,  doucement  ferma  le  clavecin  ; 
D'une  étreinte,  pressa  là  main  vers  lui  tendue  ; 
Puis,  —  laissant  cette  mère  à  ses  chants  suspendue. 
Ivre  du  ciel,  l'esprit  dans  le  monde  inconnu, 
—  Il  disparut  sans  bruit,  comme  il  était  venu. 

Eugène  Manuel. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Ou  a  souvent  reproché  à  la  Société  des  concerts  de  se  tenir  en  de- 
hors du  mouvement  musical,  et,  non  seulement  de  ne  taire  aucun  effort 
pour  se  mettre  au  courant  des  idées  modernes,  mais  d'être  et  de  rester  vo- 
lontairement réfractaire  à  ces  idées.  On  oubliait  un  peu,  en  articulant  ces 
reproches,  le  rôle  naturellement  dévolu  à  la  Société  des  concerts,  qui  est 
comme  une  sorte  de  musée  de  la  musique  symphonique,  et  à  qui,  en 
quelque  façon,  il  est  interdit  de  faire  des  essais  plus  ou  moins  dangereux, 
plus  ou  moins  scabreux.  Le  grief  semble  d'ailleurs  avoir  en  grande  partie 
disparu  aujourd'hui.  Schumann  est  devenu,  peut-on  dire,  un  des  classiques 
de  la  Société;  Berlioz  a  ses  grandes  entrées  au  Conservatoire  ;  quant  à 
Wagner,  ses  admirateurs  sans  doute  auraient  tort  de  se  plaindre.  Voici 
des  années  déjà  que  des  fragments  de  Tannhiiuser  et  de  Lohengrin  figurent 
sur  les  programmes  ;  il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  on  nous  faisait 
entendre  le  prélude  de  Tristan  et  Yseult,  et  voici  qu'aujourd'hui  on  ne  nous 
offre  rien  de  moins  que  le  second  tableau  entier  de  Parsifal,  la  dernière 
œuvre  du  maître,  qui  d'ailleurs  a  reçu  du  public  d'ordinaire  un  peu  crain- 
tif du  Conservatoire  un  accueil  plus  favorable  et  plus  chaleureux  que 
peut-être  on  n'eut  pu  l'espérer.  C'est  là  certainement  une  belle  page  mu- 
sicale, d'une  souffle  grandiose  et  d'une  rare  puissance  d'accent.  Malheu- 
reusement —  voiià  ce  que  les  wagnériens  excessifs  ne  paraissent  pas  vou- 
loir comprendre —  de  tels  fragments  ne  peuvent  produire  au  concert  l'effet 
ni  l'impression  qu'on  en  attendrait  au  théâtre,  d'abord  parce  que  le  milieu 
scénique  et  l'enchaînement  de  l'action  dramatique  sont  indispensables 
pour  les  mettre  en  pleine  lumière  et  en  pleine  valeur,  ensuite  parce  qu'au 
concert,  où  l'orchestre  ne  peut  être  caché,  comme  au  théâtre  selon  la  vo- 
lonté de  l'auteur,  où  il  domine  au  contraire  le  chanteur,  certaines  parties 
de  l'instrumentation,  au  lieu  d'être  voilées  et  comme  estompées  par  l'êloi- 
gnement,  paraissent  crues  et  prennent  un  éclat  trop  vif.  Il  n'en  reste  pas 
moins  que  le  public,  je  le  répète,  s'est  montré  très  satisfait  de  cette  audi- 
tion intéressante,  août  l'exécution,  il  faut  le  dire,  était  remarquable  sous 
bien  des  rapports.  M.  Garcin,  à  qui  l'on  doit  cet  effort  de  la  Société,  qui 
a  fait  accepter  l'œuvre  par  le  comité,  qui  s'est  occupé  de  tous  les  détails 
de  son  organisation,  qui  en  a  dirigé  jusqu'au  dernier  moment  toutes  les 
études,  n'en  a  pu  malheureusement  recueillir  les  avantages  personnels- 
Tombé  malade  peu  de  jours  avant  le  concert,  il  a  dû,  bien  à  contre-cœur, 
comme  on  pense,  passer  le  bâton  à  son  ami  Danbé.  Celui-ci,  qui  n'avait 
dirigé  que  la  dernière  répétition,  celle  du  samedi,  s'est  d'ailleurs  tiré  tout 
à  son  honneur  de  cette  tâche  périlleuse  et  délicate  autant  qu'imprévue, 
et  avec  une  assurance  remarquable.  Il  n'y  a  que  des  éloges  à  lui  adresser 
ainsi  qu'à  M.  Dufriche,  qui  a  chanté  le  rôle  d'Amfortas  avec  une  rare  su- 
périorité, soit  dans  le  style,  soit  dans  la  diction,  qui  l'un  et  l'autre  étaient 
irréprochables,  et  dont  le  succès  personnel  a  été  complet.  Les  superbes  . 
chœurs  d'hommes  ont  été  exécutés  aussi  avec  un  ensemble  et  une  vigueur 
qu'on  ne  saurait  trop  louer,  de  même  que  le  chœur  féminin  invisible, 
d'un  sentiment  si  exquîs,  et  qui  n'a  rien  laissé  à  désirer.  En  résumé, 
cette  tentative,  hardie  assurément,  est  une  véritable  victoire  pour  la  Société, 
à  laquelle  nul  ne  saurait  reprocher  aujourd'hui  ses  tendances  arriérées  et 
réactionnaires.  Le  concert  de  dimanche  s'ouvrait  par  la  jolie  et  délicate 
symphonie  en  la  majeur  de  Mendelssohn,  dont  l'exécution  a  été  aussi  mer- 
veilleuse dans  le  détail  que  dans  l'ensemble,  et  il  se  terminaitpar  lagra- 
cieuse  et  souriante  symphonie  dite  «  de  la  Reine  »  d'Haydn,  qui  n'a  pas 
davantage  laissé  à  désirer.  Si  bien  que,  d'un  bout  à  l'autre,  la  séance  a 
été  excellente  de  tous  points.  A.  P. 

—  Concerts  du  Chàtelet.  —  Le  Suite  symphonique  de  M.  G.  Charpentier 
réunit,  dans  cinq  parties  ou  tableaux  d'un  coloris  vif  et  pénétrant,  les  im- 
pressions musicales  qu'ont  suggérées  au  compositeur  l'Italie,  son  peuple 
et  ses  paysages.  De  là  le  titre  de  l'ouvrage  :  Impressions  d'Italie.  Berlioz 
ayant  voulu  rendre,  lui  aussi,  par  des  moyens  musicaux,  des  sentiments 
puisés  aux  mêmes  sources,  avait  choisi  pour  titre,  avec  plus  d'orgueil  et 
de  hardiesse,  Harold  en  Italie.  D'importantes  analogies  rapprochent  la 
nouvelle  composition  du  jeune  prix  de  Rome  et  celle,  plus  ancienne, 
de  l'auteur  de  la  Damnation  de  Faust,  qui  fut  également  prix  de  Rome  et 
qui,  lui  aussi,  rapporta  d'Italie  le  plan  de  sa  symphonie  descriptive.  Dans 
les  deux  compositions,  l'alto  joue  un  rôle  capital  et  est  employé  à  traduire 
des  sentiments  du  même  ordre,  dans  chacune  d'elles  il  y  a  une  sérénade, 
une  marche  à  travers  les  montagnes,  il  y  a  aussi  la  description  musicale 
de  ce  que  l'on  éprouve  sur  les  hauts  sommets  ;  seulement,  Berlioz  ne 
consacre  pas  un  morceau  entier  à  la  peinture  musicale  de  ce  vertige  de 
l'àme  emportée  vers  l'infini.  Ce  sentiment  profond  et  poétique  se  dégage 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'œuvre  et  lui  prête  une  poésie  rêveuse  et  pour 
ainsi  dire  crépusculaire,  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  l'œuvre  lumineuse, 
ensoleillée,  étincelante  de  M.  Charpentier.  Le  premier  morceau  des 
Impressions  d'Italie  est  une  sérénade  avec  solo  d'alto  d'un  effet  doux  et 
charmant.  Il  a  été  acclamé  et  recommencé  à  la  demande  générale.  A  la 
fontaine,  tel  est  le  titre  du  deuxième  morceau.  La  mélodie  est  pénétrante, 
presque  incisive,  et  ne  semble  pas  avoir  la  simplicité  que  demandait  le 
tableau  à  décrire.  Le  troisième  morceau  :  A  mules,  est  amusant  et  curieu- 
sement écrit,  mais  sans  prétentions  poétiques.  Le  quatrième  :  Sur  les 
cimes,  s'élève  beaucoup  plus  haut  et  dénote  un  noble  eff'ort  souvent  cou- 
ronné de  succès.  Tout  n'est  pas  neuf  dans  la  mélodie,  car  bien  des  phrases 
rappellent    des  fragments  plus   ou  moins   connus,    et   certaines   entrées 
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d'harmonies  ne  peuvent  être  prises  pour  des  nouveautés  ;  mais  le  coloris 
général  est  intense,  les  idées  ne  manquent  pas  et  l'orchestre  est  traité 
largement.  Le  finale,  Napoti,  nous  plait  moins,  malgré  son  entrain  et  la 
variété  des  ressources  qui  y  sont  mises  en  œuvre  ;  cela  semble  avoir 
quelque  chose  de  forcé,  de  vulgaire.  Comme  dans  l'œuvre  de  Berlioz,  on 
retrouve  dans  ce  finale  des  souvenirs  des  morceaux  précédents.  —  On  a 
fait  très  bon  accueil  à  une  ballade  de  M.  Georges  Hùe,  le  Berger.  L'œuvre, 
chantée  avec  un  peu  d'affectation  par  W"  Baldo,  a  la  forme  d'une  mélo- 
pée avec  commentaire  orchestral.  C'est  l'œuvre  d'un  musicien  ayant  de 
la  facture,  sachant  écrire  l'orchestre  et  trouver  des  idées  mélodiques  bien 
appropriées  au  sujet  qu'il  traite.  Hélène,  de  M.  André  Messager,  semble 
moins  bien  venue;  les  idées  manquent  un  peu  de  relief,  mais  l'orches- 
tration est  intéressante.  Grand  succès  pour  une  romance  pour  violon  de 
M.  Saint-Saëns  et  pour  un  fragment  de  sonate  de  Bach,  sorte  de  mouve- 
ment perpétuel  qui  a  valu  plusieurs  rappels  à  M.  Pennequin.  On  a  en- 
tendu encore  la  Symphonie  pastorale  et  des  fragments  de  Roméo  et  Juliette 
de  Berlioz.  Amédée  Boutakel. 

—  Concerts  Laraoureux.  —  Dimanche  dernier,  clôture  des  concerts  du 
Cirque  ;  c'est  fini  !  du  moins  pour  l'année;  le  temple  wagnérien  ferme  ses 
portes.  M.  Lamoureux  officiait  pour  la  dernière  fois,  avec  M""  Materna, 
l'illustre  rossignol  viennois,  comme  enfant  de  chœur.  Le  puhlic,  très 
nomhreux  et  très  distingué,  a  écouté  d'une  oreille  distraite  les  premiers 
morceaux  du  programme,  la  Rapsodie  norvégienne  de  M.  Lalo,  page  si  inté- 
ressante et  si  mélodique,  l'ouverture  à'Harald,  de  M.  Leroux,  qui  se 
recommande  par  de  si  sérieuses  qualités,  le  beau  prélude  du  Déluge  de 
Saint-Saëns  ;  son  esprit  était  ailleurs  :  on  sentait  vaguement  qu'il  se  pré- 
parait de  grandes  choses.  Les  prix  étaient  doublés;  les  lustres  projetaient 
des  lueurs  crépusculaires  ;  on  entendait  comme  des  bruissements  d'ailes. 
Sur  le  coup  de  trois  heures  on  a  ouvert  les  robinets  wagnériens,  le  rossi- 
gnol allemand  a  fait  son  entrée,  répondant  aux  acclamations  populaires 
par  un  gracieux  sourire.  Le  prélude  du  premier  acte  de  Tristan  et  YseuU 
nous  a  préparé  aux  scènes  déchirantes  qui  allaient  suivre  ;  en  effet,  Yseult 
est  morte  presque  aussitôt  après.  M""'  Materna,  dans  une  langue  que 
nous  croyons  être  de  l'italien  prononcé  à  l'allemande,  mais  que  des  personnes 
mal  informées  ont  eu  le  tort  de  prendre  pour  de  l'auvergnat,  a  fait  ses 
adieux  à  la  vie  avec  une  grâce  pleine  de  gaité  ;  puis,  M.  Lamoureux  a 
conduit  avec  beaucoup  d'onction  1'  «  enchantement  du  vendredi  saint  »  de 
Parsifal,  qui  a  merveilleusement  édifié  le  public.  L'office  se  terminait  par 
le  Crépuscule  des  Dieux,  que  M'"«  Materna  a  chanté  avec  une  remarqualde 
ampleur.  Sur  les  quatre  heures  et  demie,  toutes  les  cataractes  wagné- 
riennes  se  sont,  avec  un  bruit  terrible,  épanchées  sur  l'auditoire.  Quand 
tous  les  dieux  furent  passés  de  vie  à  trépas,  M.  Lamoureux  et  M"'!  Materna, 
réunis  en  groupe  sympathique,  comme  il  y  a  deux  ans,  ont  recueilli 
avec  une  dignité  souriante  les  applaudissements  d'un  public  idolâtre, 
mais  un  peu  fatigué.  La  Marche  hongroise  de  Berlioz,  une  vulgaire  contre- 
danse, a  été  jouée  devant  des  banquettes  à  peu  près  vides,  et  tout  a  été 
dit.  H.  Barbedette. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  la  majeur  (llendelssohn)  ;  Parsifal  (Richard 
Wagner),  deuxième  tableau  du  premier  acte,  avec  M.  Dufriche;  Symphonie  de  fa 
Reine  (Haydn).  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  J.  Danbé. 

Châlelet,  concert  Colonne  :  Symphonie  en  ut  mineur,  n'  5  (Beethoven)  ;  le  Pointe 
et  le  Fantôme  (J.  Massenet),  chanté  par  M""  Durand-Ulbach  ;  suite  d'orchestre 
(A.  Périlbon);  le  Ctiassear  maudit  [César  Franck);  air  de  Sainson  et  Dalita  (Saint- 
SaSns),  par  M""  Durand-Ulbach;  l'Artésienne  (BizelJ. 

—  M™  Marie  Jaëll  a  terminé,  vendredi  S  mars,  ses  auditions  des  œu- 
vres originales  pour  piano  de  Liszt.  En  six  séances,  elle  a  fait  entendre 
près  de  cent  morceaux  de  dimensions  diverses  et  de  caractères  variés. 
Éludes,  Années  de  pèlerinage,  Harmonies  poétiques.  Consolations,  etc.  M"'°  Jaëll 
a  dit  également  une  sonate  et  un  grand  solo  de  concert.  Pour  interpréter  une 
telle  quantité  d'œuvres,  dont  la  plupart  offrent,  pour  la  masse  des  exécu- 
tants, une  difficulté  presque  insurmontable,  il  ne  fallait  rien  moins  que 
le  prodigieux  talent  de  M'""  Jaëll,  ses  facultés  rares  d'assimilation,  son 
courage  et  sa  persévérance.  Dans  sa  dernière  séance,  elle  a  joué  deux  œu- 
vres bien  dilférentes  :  l'Arbre  de  Noël,  suite  de  petits  morceaux  d'uiie 
grande  simplicité  et  d'un  style  naïf  un  peu  cherché,  mais  qui  sont  tous 
d'un  efi'et  charmant,  et  les  Valses  de  Méphisto,  d'un  caractère  satanique  non 
moins  cherché,  mais  très  compliquées,  très  bruyantes  et  1res  difficiles  d'exé- 
cution. M°"=  Jaëll  a  rendu  à  merveille  ces  deux  œuvres  si  dissemblables, 
et  a  été  très  applaudie  par  le  nombreux  public  qui  se  pressait  dans  la 
salle  Pleyel.  Nul  talent  ne  nous  est  plus  sympathique  que  celui  de  M°" 
Jaëll  :  c'est,  de  plus,  une  artiste  vaillante  et  convaincue.  Elle  n'a  pu 
réussir  à  modifier  notre  opinion  sur  Liszt;  nous  voyons  toujours  en  lui 
un  improvisateur  de  génie,  aux  envolées  souvent  grandioses  ;  mais  il 
s'abandonne  trop  à  sa  fantaisie  pour  être  compté  pour  un  vrai  maître.  Sa 
musique  en  général  ne  restera  pas.  Il  a  cependant  fait  de  belles  choses; 
c'est  précisément  lorsqu'il  a  bien  voulu  s'imposer  un  frein,  se  plier  à  une 
certaine  discipline  ;  je  n'en  voudrais  pour  exemple  que  cette  belle  fantaisie 
pour  piano  et  orchestre,  appelée  improprement  concerto,  que  M™'  Marie 
Jaëll  a  fait  valoir  aux  concerts  Laraoureux  avec  tant  de  poésie  et  de  cha- 
leur. U  y  a  aussi  de  belles  œuvres  orchestrales  dans  les  Poèmes  syntphoni- 
ques,  et  il  serait  bon  d'en  faire  entendre  quelques-uns  dans  nos  grands 
concerts.  IL  Barbedette. 


—  La  Société  de  musique  française  fondée  par  M.  Ed.  Nadaud  a  donné 
sa  troisième  séance  de  l'année,  salle  Pleyel,  avec  le  concours  de  M"'  Le- 
roux-Ribeyre,  qui  a  chanté  avec  infiniment  de  grâce  et  de  poésie  le  Crçpus- 
cule  de  M.  Massenet,  suivi  d'un  arrangement  vocal  sur  un  air  de  Bach  ; 
de  M"°  Depecker,  qui  a  joué  des  variations  de  M.  A.  Chapuis  ;  de  M.Taf- 
fanel,  qui  a  tenu  en  maître  la  partie  de  flûte  dans  la  très  jolie  sérénade, 
op.  8i,  de  M.  Th.  Gouvy;  et  de  MM.  Gros  Saint-Ange,  Laforge,  Gibier  et 
Viseur.  Le  gros  succès  de  la  séance  a  été  pour  la  Prière  et  Menuet  de 
M.  Gh.  Dancla;  le  menuet  surtout  a  été  acclamé  et  le  méritait  par  le 
charme  des  mélodies,  dont  la  forme  finement  archaïque  a  ravi  l'auditoire. 
On  a  beaucoup  apprécié  chez  M.  Ed.  Nadaud  la  sonorité  pure  et  transpa- 
rente, la  souplesse  de  l'archet  et  le  style  exempt  de  toute  mièvrerie. 

Am.  B. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (24  mars).  —  Nos  prévisions  au 
sujet  de  l'œuvre  inédite  qui  formait  le  principal  numéro  du  Concert  popu- 
laire, dimanche  dernier,  se  sont  vérifiées.  La  Mer,  de  M.  Gilson,  est  assuré- 
ment une  des  œuvres  les  plus  étonnantes,  non  seulement  comme  pro- 
messe, mais  même  comme  réalisation,  que  nous  ayons  entendues  depuis 
longtemps.  L'auteur  l'a  intitulée  modestement  «  esquisses  symphoniques  » 
et  la  divisée  en  quatre  porties  :  Lever  du  jour  ;  — la  Ronde  du  Gabier,  Chants 
et  danses  de  matelots;  —  Crépuscule;  —  Tempête.  Le  sujet  n'est  pas  nouveau, 
certes;  mais  il  est  de  ceux  sur  lesquels  il  y  a  toujours  à  dire  et  qui  sont 
capables  d'inspirer  nos  musiciens.  Sur  un  court  poème  de  M.  Eddy  Levis, 
qui  sert  en  quelque  sorte  d'indication  aux  développements  symphoniques 
qui  le  suivent  et  en  sont  le  commentaire  animé,  M.  Gilson  a  brodé,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi  très  imparfaitement,  une  partition  d'une  couleur 
absolument  extraordinaire.  Ce  n'est  pas  que  les  idées,  que  les  motifs  carac- 
téristiques sur  lesquels  l'auteur  l'a  construite,  soient  d'un  choix  tout  à  fait 
remarquable;  ils  n'ont  cependant  rien  de  banal;  la  plupart  des  motifs  de 
la  tétralogie  wagnérienne  ne  sont  pas  non  plus  d'un  choix  toujours  par- 
fait ni  d'une  valeur  intrinsèque  bien  supérieure.  Mais  le  grand  mérite  de 
tout  cela,  c'est  la  mise  en  œuvre,  c'est  la  sûreté,  la  pondération,  la  maî- 
trise rares  du  compositeur,  dans  la  façon  dont  il  a  exprimé  les  sensations 
indiquées  parle  poète  et  voulues  par  lui;  c'est  aussi  et  surtout  la  vie 
débordante,  la  couleur  intense,  —  formidable  à  certains  moments,  comme 
dans  les  c<  chants  et  danses  de  matelots  »  et  dans  la  «  tempête  »,  —  de 
ces  pages  écrites  par  un  musicien,  âgé  de  vingt-cinq  ans  à  peine,  et  aussi 
timide  que  méritant.  Toutes  ces  pages,  d'une  science  d'orchestration  si 
variée,  si  superbe,  où  l'inspiration  poétique,  très  pénétrante  dans  la  seconde 
partie  (le  Crépuscule),  n'est  ni  absente,  ni  inférieure  à  l'inspiration  puis- 
sante, trahissent  une  étude  approfondie  de  l'orchestre  wagnérien  dont  elles 
ont  (  je  n'exagère  rien)  la  force  et  la  richesse  :  mais  ce  n'est  pas  une  étude 
servile,  et  la  facture,  comme  les  idées,  ne  sent  rien  moins  que  l'imitation. 
Un  compositeur  de  premier  ordre  nous  est  né,  cela  est  certain,  et  l'on 
peut  compter  beaucoup  sur  lui.  L'œuvre  a  obtenu,  dimanche,  un  véritahle 
succès  d'enthousiasme,  et  croyez  bien  qu'il  n'est  entré  dans  ce  succès  pas 
l'ombre  de  chauvinisme;  ce  n'est  pas  les  Belges  qui  chercheront  jamais 
l'occasion  d'exalter  outre  mesure  leurs  compatriotes;  une  de  leurs  joies 
lis  plus  douces  est,  tout  au  contraire,  de  s'entre-décliirer  et  de  ne 
se  ménager  aucune  vérité,  quand  cette  vérité  n'est  pas  agréable.  Il  a 
fallu  que  la  valeur  de  la  Mer  de  M.  Gilson  fut  hien  réelle  pour  avoir 
pu  donner  lieu  à  une  pareille  explosion  de  satisfaction.  L'orchestre,  sous 
la  direction  de  M.  Joseph  Dupont,  l'a  admirablement  interprétée,  et 
M.  Le  Bargy,  de  la  Comédie-Française,  a  dit  avec  beaucoup  d'accent  les 
vers  sonores  de  M.  Eddy  Levis.  Auteurs  et  interprètes  ont  été  l'objet  de 
chaleureuses  ovations.  —  Dans  la  première  partie  du  même  concert,  on  a 
entendu  la  très  distinguée  et  très  charmante  Fantaisie  pour  piano  et 
orchestre  de  M.  Widor.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  en  dire  le  mérite,  que 
vous  connaissez  avant  nous.  M.  Philipp  l'a  exécutée  avec  autant  de  style 
et  d'élégance  que  de  virtuosité;  ce  pianiste,  de  la  meilleure  école  du  piano, 
n'avait  pas  encore  été  applaudi  à  Bruxelles  ;  son  succès  a  été  d'autant  plus 
vif  et  plus  sincère  qu'il  n'était  pas  préparé.  Un  fragment  du  Wallenstein  de 
M.  'Vincent  d'Indy  et  la  Marche  des  dieux  de  Wagner  complétaient  cette  très 
intéressante  séance,  la  troisième  de  la  saison.  Le  quatrième  et  dernier 
concert  aura  lieu  le  lendemain  de  la  clôture  de  la  Monnaie,  c'est-à-dire 
dans  les  premiers  jours  de  mai;  on  y  exécutera  le  troisième  acte  de  Parsi- 
fal en  entier.  Le  10  avril  prochain,  aura  lieu  le  dernier  concert  du  Con- 
servatoire: le  programme  comprendra  la  symphonie  l'Été,  de  Raff,  l'Enfance 
du  Christ  de  Berlioz,  la  cantate  de  Noël  de  Bach,  les  nocturnes  des  Maîtres- 
chanteurs  et  du  Tunnhauser  et  la  Sigfried-Idyll  de  Wagner.  —  Au  théâtre  de 
la  Monnaie,  je  n'ai  à  vous  signaler  cette  semaine  qu'une  reprise  de  Rigo- 
letto,  avec  une  nouvelle  Gilda,  M"'=  Carrère,  l'excellente  artiste  qui  nous 
quitte  à  la  fin  de  la  saison  pour  s'en  aller  à  l'Opéra.  M""Carrére  a  chanté 
ce  rôle,  qu'elle  abordait  pour  la  première  fois,  et  dans  lequel  M""  Melba 
avait  laissé  un  si  charmant  souvenir,  de  façon  à  rendre  plus  cuisants 
encore  les  regrets  que  cause  son  départ.  C'est  dire  assez  qu'elle  a  été  fêtée 
comme  elle  méritait,  —yerasnton  pour  la  semaine  prochaine,  avec  M'i=  Chré- 
tien, MM.  Dupeyron,  Seguin  et  Ramat.  Gyplis  suivra  de  près.        L.  S. 
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—  La  quinzième  année  de  VAmiuaire  du  Conservatoire  royal  de  musique  de 
BnumUes  vient  de  paraître  en  cette  ville.  Gê  nouveau  volume  emprunte  un 
intérêt  tout  particulier  à  la  publication  d'un  important  fragment  d'un 
écrit  inédit  de  Grétry,  les  Réflexions  d'un  solitaire,  qui  devait  faire  suite  aux 
Mémoires  de  l'illustre  artiste  et  dont  les  manuscrits  ont  été  dispersés  après 
sa  mort.  Cet  ouvrage  devait  former  huit  volumes.  Le  tome  V  a  été  acquis 
dans  une  vente,  en  1864,  par  notre  Bibliothèque  Nationale.  Les  tomes  I, 
II  et  VI  se  trouvent  encore  entre  les  mains  de  M.  Paul  de  Grétry,  petit- 
neveu  de  l'auteur  de  Zémire et  Azor  et  de  Richard  Cœur  de  Lion.  On  ne  sait 
ce  que  sont  devenus  les  quatre  autres  volumes,  dont  les  chapitres  détachés 
ont  passé  assez  fréquemment,  en  ces  dernières  années,  dans  des  ventes 
d'autographes.  Quoi  qtfil  en  soit,  le  chapitre  que  M.  Paul  de  Grétry  a 
bien  voulu  communiquer  à  l'Annuaire,  et  que  celui-ci  accompagne  de  la 
reproduction  d'une  page  en  fac-similé,  est  particulièrement  intéressant  et 
piquant.  Piquant  est  le  vrai  mot,  car  il  s'agit  d'un  portrait  de  Marmontel, 
le  premier  collaborateur  de  Grétry,  l'auteur  des  poèmes  du  Huron,  de 
Lucile,  de  l'Ami  de  la  maison,  de  Zémire  et  Azor,  de  Siloain,  de  la  Fausse  Magie, 
et  l'on  peut  dire  que  le  poète  y  est  drapé  de  la  belle  façon  par  son  mu- 
sicien, qui  le  connaissait  bien  et  qui  l'appréciait  selon  sa  valeur  intel- 
lectuelle et  morale. C'était  une  petite  vengeance  de  Grétry,  que  Marmontel, 
être  outrecuidant  et  insupportable,  malgré  sa  fausse  bonhomie,  n'avait 
pas  ménagé  lui-même  dans  ses  Mémoires.  Je  ne  prétends  pas  que  Grétry 
ait  eu  raison,  d'autant  que  la  vanité  de  l'un  ne  le  cédait  guère  à  celle  de 
l'autre.  Mais  celui-ci  du  moins  avait  pour  excuse  son  génie,  et  pour  l'ex- 
plication de  sa  rancune  en  cette  circonstance,  que  ce  n'était  pas  lui  qui 
avait  commencé,  A.  P. 

—  Les  dernières  listes  des  spectacles  lyriques  en  Allemagne  portent 
les  titres  suivants  d'œuvres  françaises  :  Berlin  :  Carmen,  le  Mariage  aux 
lanternes  (2  fois).  Mignon,  Fra  Diavolo.  —  Brème  :  la  Basoche  (2  fois),  Fra 
Diavolo  (2  fois),  Carmen,  la  Fille  du  régiment,  les  Huguenots,  la  Dame  blanche. 

—  Gassel  :  Mignon,  Roméo  et  Juliette,  Guillaume  Tell,  Faust.  — Gologne  :  Joseph. 

—  Hambourg  :  la  Part  du  Diable,  Mignon  (2  fois),  Carmen,  Fra  Diavolo,  les  Hu- 
guenots. —  Mannheim  ;  les  Huguenots,  Faust.  —  Schwerin  :  Joseph,  la  Muette, 
la  Fille  du  régiment,  les  Huguenots.  —  Vienne  :  Werther  (3  fois),  le  Carillon 
(2  fois),  Faust,  Manon. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne,  —  Berlin  :  Le  théâtre  Alexanderplatz 
vient  de  fermer  ses  portes  à  la  suite  de  mauvaises  affaires.  —  Breslau  : 
Une  nouvelle  opérette,  le  Vhtan  de  la  garde,  livret  de  M.  VV^alher,  musique 
de  M.  Gabriel,  a  reçu  bon  accueil  au  théâtre  Hobe.  —  Dresde  ;  La  nou- 
velle opérette  de  M.  Charles  Dibbern,  le  Capitaine  Sander,  n'a  pas  eu  un 
sort  heureux  à  sa  première  représentation  au  Residenz  Thcater.  —  Leipzig  : 
Le  compositeur  Joseph  Liebeskind  vient  de  terminer  la  partition  d'un 
grand  opéra  romantique  en  quatre  actes,  la  Haute-Cour,  tiré  d'un  conte 
d'Immermann.  —  Vienne  :  Le  théâtre  Furst  est  passé  dans  les  mains  de 
M.  lantsch,  ancien  directeur  du  théâtre  municipal  de  Kœnisberg,  et  chan- 
gera son  ancien  genre  (le  vaudeville)  pour  celui  des  pièces  à  spectacle,  — 
Johann  Strauss  travaille  actuellement  à  une  nouvelle  opérette  dont  le 
livret  lui  a  été  fourni  par  MM,  Julien  Bauer  et  H.  'Wittmanu.  —  Weimar  : 
Au  théâtre  de  la  Cour,  débuts  très  favorables  de  M""  Hermine  Fink  dans 
Carmen,  Mignon  et  Fidelio. 

—  On  ne  compte  plus  en  Allemagne  les  chanteuses  d'opérettes  qui 
deviennent  cantatrices  dramatiques,  imitant  la  Materna,  qui  interpréta 
supérieurement  Offenbach  avant  de  devenir  la  Brunehild  idéale  que  l'on 
sait.  La  dernière  en'date  de  ces  transfuges  de  la  muse  légère  est  la  femms 
du  directeur  du  théâtre  allemand  de  New- York.  Sous  son  nom  de  jeune 
fille,  Januschowski,  elle  débutera  ces  jours-ci  à  Manheim  et,  prenant  le 
taureau  parles  cornes,  jouera  comme  premier  rôle  celui  de  Fidelio,  le  plus 
difficile  peut-être  de  son  nouveau  répertoire.  Audaces  fortuna  juvat. 

—  M"»»  Pauline  Lucca,  la  célèbre  cantatrice  allemande  qui  a  tant  fait 
parler  d'elle  sous  divers  rapports,  vient  de  fonder  dans  sa  villa,  près  de 
Vienne,  une  école  de  chant,  et  a  fait  construire  un  petit  théâtre  pour  les 
exercices  de  ses  élèves. 

—  Il  résulte  d'une  statistique  officielle,  faite  récemment,  qu'il  existe, 
dans  l'empire  d'Allemagne,  .389  corps  de  musique  militaire,  cavalerie  et 
infanterie.  Cette  statistique  est  très  intéressante  ;  en  effet,  en  prenant  une 
moyenne  de  50  musiciens,  nous  arriverons  au  chiffre  respectable,  pour  les 
.385  musiques,  de  19,230  hommes,  ce  qui  forme  déjà  un  corps  d'armée  fort 
respectable. 

—  Les  journaux  hongrois  publient  une  lettre  signée  du  député  Her- 
mann  Zichy,  par  laquelle  celui-ci  déclare  qu'il  se  sépare  de  sa  femme  — 
laquelle  vient  de  s'engager  dans  un  théâtre  d'opérette,  sous  le  nom  de 
Minna  de  Bavière  —  et  qu'il  cessera  de  payer  ses  dettes. 

—  On  écrit  de  Vienne  que  M.  Pfeffer,  propriétaire  d'un  établissement  de 
bains  à  Budapest,  décédé  le  19  janvier  dernier,  a  légué  par  son  testament 
la  montre  que  Mozart  reçut  en  cadeau  de  l'impératrice  Marie-Thérèse  au 
musée  Mozart,  de  Salzbourg.  Le  testateur  a  ajouté  que  cette  précieuse 
montre,  entourée  de  diamants,  et  dont  les  aiguilles  sont  également  garnies 
de  diamants,  portant  sur  la  cuvette  le  portrait  de  l'impératrice,  ne  de- 
vrait pas  être  envoyée  à  destination  par  le  service  de  la  poste.  Le  léga- 
taire universel  se  rendra  le  mois  prochain  à  Salzbourg,  pour  remettre 
entre  les  mains  du  directeur  du  Mozartéum  ce  legs  précieux  et  l'autographe 
qui  l'accompagnait. 


—  Dans  un  concert  de  musique  ancienne  donné  le  mois  dernier  par  la 
Société  Sainte-Cécile  de  Copenhague,  on  a  exhumé  plusieurs  œuvres  très 
curieuses  dont  l'elîet  a  été,  parait-il,  saisissant,  notamment  un  Laudate 
à  huit  voix,  de  Palestrina,  et  un  chœur  à  cinq  voix,  composé  il  y  a  trois 
cents  ans  par  Hassler.  A  citer  également  une  sonate  du  compositeur 
français  Gabriel  Guillemain,  portant  ce  titre  caractéristique  :  Conversations 
galantes  entre  une  flûte  traversière,  un  violon,  une  basse  de  viole  et  la  basse 
continue.  Cette  composition  date  de  1743. 

—  Les  journaux  viennois  annoncent  que  MM.  Massenet,  Camille  Saint- 
Saêns  et  Hubinstein  ont  promis,  chacun  de  leur  côté,  de  venir  diriger  un 
concert  à  l'exposition  musicale  de  Vienne. 

—  On  nous  écrit  de  Munich  qu'un  nouvel  opéra  en  un  acte,  Gringoire, 
paroles  d'après  le  drame  de  Théodore  de  Banville,  musique  de  M.  Ignace 
BrûU,  de  Vienne,  a  été  joué  pour  la  première  fois  avec  un  succès  éclatant. 
Nombreux  rappels  pour  le  compositeur  et  les  interprètes.  Gringoire  fera  le 
tour  des  scènes  allemandes,  comme  l'opéra-comique  la  Croix  d'or,  du  même 
compositeur. 

—  On  signale  de  Saint-Pétersbourg  l'immense  succès  remporté  au  der- 
nier concert  symphonique,  sous  la  direction  de  M.  L.  Auer,  par  les  frag- 
ments de  l'opéra  le  Flibustier,  de  M.  César  Gui.  Le  prélude,  la  danse  bre- 
tonne et  la  marche  ont  transporté  le  public.  Aux  mêmes  séances,  on  a 
fort  applaudi  M"'  Litwine  dans  l'air  célèbre  du  Cid,  de  M.  Massenet. 

—  On  nous  écrit  de  Genève  :  «  Coup  sur  coup  nous  avons  eu  deux 
magnifiques  soirées.  Pour  le  béuéfice  du  chef  d'orchestre  M.  Bergalonne,  le 
programme  portait  le  premier  acte  de  la  Walkyrie,  l'Epreuve  villageoise  et  un 
chœur  chanté  par  l'excellente  «  Gécilienne  ».  Le  public  enthousiaste 
a  partagé  ses  bravos  entre  Wagner  et  Grétry,  ce  qui  fait  honneur  à  son 
goût  autant  qu'à  son  éclectisme.  La  Walkyrie  a  été  remarquablement  in- 
terprétée par  MM.  Imbart,  Fabre  et  M""^  Laville-Ferminet,  tandis  que  dans 
l'Epreuve  villageoise  M""^*  Lemeignan  et  Bouland,  MM.  Vissière  et  Fioratti, 
ont  été  aussi  spirituels  que  possible.  Au  grand  concert  du  lendemain,  le 
soliste  n'était  rien  moins  que  M°"=  Renée  Richard,  Usant  sans  compter 
d'un  organe  généreux,  elle  a  successivement  triomphé  dans  des  morceaux 
de  divers  caractères,  notamment  dans  le  bel  air  de  Sigurd.  E.  D. 

—  Très  heureux  succès  au  théâtre  Quirino,  de  Rome,  pour  une  opérette 
fort  gracieuse,  paraît-il,  intitulée  il  Castello  dei  matti  (le  Château  des  fous), 
dont  on  ne  fait  pas  connaître  les  auteurs. 

—  On  a  dû  donner  jeudi  dernier,  au  théâtre  Pagliano  de  Florence,  la 
première  représentation  de  Samson  et  Dalila,  de  M.  Saint-Saëns,  avec 
M""=Steinhach,  le  ténor  Procaci,  le  baryton  Blasi  et  la  basse  Bottero  pour 
interprètes.  C'est  la  première  fois  que  l'ouvrage  de  M.  Saint-Saëns  est 
joué  en  Italie.  —  On  doit  donner  prochainement,  au  même  théâtre,  un 
nouvel  opéra  de  M.  Gilea  :  la  Tilda. 

—  Voici  le  tableau  de  la  troupe  du  théâtre  du  Prince  Alphonse,  de  Ma- 
drid, pour  la  prochaine  saison  qui  doit  s'ouvrir  le  17  avril  :  prijne  donne, 
jjinosPeri,  Bassi,  Guglielmi-Mayer,  Monteiro,  Oliva  et  Moreno;  ténors, 
MM.  Ottaviani,  Bayo  et  Durini  ;  barytons,  Scaramella  et  Astillaro;  basses, 
Tronti,  Visconti  et  Verdaguer;  chef  d'orchestre,  M.  Spetrino. 

—  Sir  Augustus  Harris  vient  d'engager  des  pourparlers  sérieux  avec  l'ad- 
ministration du  Metropolitan  Opéra  House,  à  New-York,  pour  une  saison 
franco-italienne  en  1893.  Sir  Harris  emmènerait  avec  lui  toute  sa  troupe  de 
Covent-Garden,  ainsi  que  le  personnel,  comprenant  150  choristes,  80  mem- 
bres du  corps  de  ballet  et  100  musiciens  dirigée  par  MM.  Hans  Richter, 
Vianesi  et  Mancinelli.  Il  produirait  comme  nouveautés  le  Roi  d'Ys,  Esclar- 
monde,  Sigurd  et  le  Mage. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

On  annonçait,  il  y  a  quelque  temps,  la  formation  d'une  commission 
chargée  d'étudier  les  règlements  du  Conservatoire  et  de  proposer  au  mi- 
nistre les  modifications  qu'il  semblerait  utile  d'y  apporter,  modifications 
dont  M.  Ambroise  Thomas,  directeur  de  l'école,  avait  reconnu  lui-même 
la  nécessité.  La  commission  est  aujourd'hui  constituée,  sous  la  présidence 
du  ministre  et  la  vice-présidence  de  M.  Roujon,  directeur  des  beaux-arts. 
En  voici  la  composition,  telle  que  l'a  publiée  le  Journal  officiel  : 

MM.  Bardoux,  sénateur;  Deandreis,  député;  des  Ghape)les,  chef  du  bureau  des 
théâtres;  G.  Doucet,  de  l'Académie  française;  Dumâs  (Alexandre),  de  l'Académie 
française;  Faure,  ancien  artiste  de  l'Opéra;  Febvre,  sociétaire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise; Got,  sociétaire  de  la  Comédie-Française;  Guiraud,  membre  de  l'Institut. 
Halévy  (Ludovic),  de  l'Académie  française;  Hébrard  (Adrien),  sénateur;  Ilecq, 
chef  du  secrétariat  des  beaux-arts;  d'Indy,  composileur  de  musique;  Jules  Le- 
maître,  homme  de  lettres  ;  Leydet,  député  ;  Maret  (Henry),  député  ;  Marcel,  maî- 
tre des  requêtes  au  conseil  d'iîtat  ;  Massenet,  membre  de  l'Institut  ;  Obin,  ancien 
artiste  de  l'Opéra;  Pichon,  député;  Proust  (Antonin),  député;  Réty  (Emile),  chef 
du  secrétariat  du  Conservatoire;  Reyer  (Ernest),  membre  de  l'Institut;  Richepin 
(Jean),  auteur  dramatique;  Sarcey  (Francisque),  homme  de  lettres;  Schœlcher, 
sénateur;  Taffanel,  3' chef  d'orchestre  de  l'Opéra;  Thomas  (Ambroise),  directeur 
du  Conservatoire;  Vacquerie  (Auguste),  auteur  dramatique;  Wilder,  homme  de 
lettres. 

MM.  Henry  Régnier,  sous-chef  du  bureau  des  théâtres,  et  Gaunè,  inspec- 
teur des  théâtres,  rempliront  les  fonctions  de  secrétaires.  La  première 
réunion  de  la  commission  aura  lieu  mercredi  prochain,  30  mars. 


LE  MENESTREL 


103 


—  Le  quatrième  rapport  présenté  au  ministère  de  l'instruction  publique 
et  des  Ijeaux-arts  par  M.  Ch.  Dislère,  président  de  la  commission  de  liqui- 
dation de  la  caisse  des  retraites  de  l'Opéra,  constate  que  cette  caisse  a  pu 
fonctionner  normalement  en  1891.  Dorénavant,  les  comparaisons  annuelles 
pourront  être  suivies  régulièrement.  Au  31  décembre  1891,  la  fortune  de 
la  caisse  s'élevait  à  3.634.492  fr.  13  c.  Dans  le  cours  de  l'année,  les  recettes 
ont  atteint  19b.6ol  francs  (UG.OOl)  francs,  intérêts  des  renies  et  obliga- 
tions ;  27.497  francs,  subvention  de  l'État;  '23,333  francs,  subvention  de  la 
direction  de  l'Opéra  et  28.783  francs,  produit  des  retenues  et  amendes.  Les 
arrérages  de  pensions  se  sont  élevés  à  189.129  francs.  Il  y  a  donc  un  excé- 
dent de  recettes  de  plus  de  12.000  francs.  Il  a  été  inscrit,  pour  1891,  dix 
pensions  d'ancienneté,  variant  de  300  francs  à  1.220  francs  et  s'élevant  au 
total  à  8.8.38  francs,  et  quatre  pensions  de  veuves  s'élevant  ensemble  à 
1430  francs.  Le  nombre  des  tributaires  est  réduit,  au  31  décembre  1891,  à 
228,  dont  76  de  l'orchestre,  70  des  chœurs,  4  du  contrôle,  19  du  ballet, 
13  de  la  décoration.  La  figuration  fournit  un  seul  tributaire  et  le  chant  n'en 

'  fournit  aucun. 

—  Les  concours  pour  les  emplois  de  chef  et  de  sous-chef  dans  les  régi- 
ments d'infanterie,  ainsi  que  le  concours  spécial  pour  l'admission  à  l'em- 
ploi de  chef  dans  les  musiques  d'artillerie  ou  les  régiments  du  génie,  ne 
seront  ouverts  désormais,  à  partir  de  1892,  que  tous  les  deux  ans  au  lieu 
de  tous  les  ans.  Un  premier  concours  pour  les  emplois  de  chef  et  de  sous- 
chef  de  musique  dans  les  régiments  d'infanterie  sera  ouvert  cette  année, 
à  Paris,  au  mois  d'avril  prochain. 

—  La  succession  de  M.  Porel  à  l'Odéon  est  close.  Le  choix  du  ministre 
s'est  définitivement  fixé  sur  M.  Emile  Marck,  qui  est  nommé  directeur 
titulaire  en  remplacement  du  nouveau  directeur  de  l'Eden.  M.  Marck 
aura  pour  associé  M.  Emile  Desbeaux,  secrétaire  général  de  l'Odéon,  qui 
est  nommé  administrateur-adjoint. 

—  Nous  avons,  dans  notre  dernier  numéro,  dit  que  nous  reviendrions  sur  les 
deux  séances,  Une  heure  de  musique  nouvelle,  données  au  Théâtre  d'Application, 
pour  l'audition  des  œuvres  de  M.  Charles  René  :  ces  deux  matinées 
présentaient  un  intérêt  et  ont  obtenu  un  succès  fout  à  fait  exceptionnels. 
Dans  une  causerie  très  substantielle,  très  étudiée,  aussi  mesurée  dans  la 
critique  que  ferme  dans  la  doctrine,  M.  Arthur  Pougin  a  fait  justice  de 
cette  nouvelle  école  qui,  dans  presque  tous  les  arts,  a  élevé  la  réclame  à 
la  hauteur  du  talent,  et  à  défaut  de  toute  valeur, cherche  la  notoriété  dans 
le  bruit  qu'elle  fait  et  dans  le  mépris  qu'elle  affiche  des  chefs-d'œuvre 
consacrés.  Ce  n'est  pas  dans  cette  voie  que  les  jeunes  doivent  être  encou- 
ragés, et  les  y  suivre  est  une  mauvaise  action  qui  ne  peut  être  excusés 
que  par  l'ignorance  de  ceux  qui  leur  font  cortège.  Tel  n'est  pas  le  cas  de 
M.  Charles  René,  qui,  respectueux  des  maîtres,  ne  cherche  que  dans  son 

inspiration  et  son  travail  les  éléments  du  succès.  Parmi  les  œuvres  très 
diverses  et  très  remarquables  qu'il  nous  a  fait  entendre,  quelques-unes 
sont  déjà  presque  populaires  :  En  roule,  la  Fiancée,  Des  ailes,  etc.,  des  Suites 
pour  orchestre,  des  morceaux  de  piano,  sont  pleins  de  grâce,  de  finesse; 
il  a  fait  également  preuve  de  sens  dramatique  dans  les  fragments  qu'il 
nous  a  donnés  d'un  opéra  intitulé  Inès  de  Castro,  sur  un  livret  de  M.  Ed. 
Guinand,  le  collaborateur  de  nos  plus  brillants  musiciens.  M.  Charles 
René  s'était  assuré  le  concours  de  M"°°  Conneau,  qui  a  fait  admirer  un 
art  et  une  diction  irréprochables;  de  M"»  Ch.  Vormèse,  jeune  violoniste 
du  plus  grand  avenir;  de  M.  Mazalhert,  quia  dit  avec  perfection  plusieurs 
mélodies;  de  M.  Aug.uez,  d'un  talent  si  magistral;  enfin  de  MM.  Rose, 
une  basse  superbe,  et  Fonsagrives,  un  excellent  baryton.  M.  Paul  Braud 
a  tenu  brillamment  le  piano  avec  M.  Ch.  René.  De  pareilles  auditions 
font  le  plus  grand  honneur  à  M°"  Samary,  l'intelligente  organisatrice  de 
ces  instructives  matinées.  La  direction  des  Beaux-Arts  a  marqué,  en  lui 
accordant  une  légère  subvention,  qu'il  comprenait  le  service  qu'une  telle 
entreprise  pouvait  rendre  à  l'art  musical  français,  et  le  public  semble  y 
prendre  le  plus  vif  intérêt.  Nous  ne  manquerons  pas  d'encourager  une 
si  noble  tentative.  E.  G. 

—  Encore  une  de  ces  entreprises  dramatiques  particulières  comme  il  en 
foisonne  depuis  quelques  années,  et  qui,  celle-ci,  semble  devoir  faire  une 
place  importante  à  la  musique.  C'est  le  Théâtre  d'Art,  dont  la  prochaine 
représentation  aura  lieu  mercredi  prochain,  30  mars,  au  Théâtre  d'Appli- 
cation. Voici  le  programme  de  cette  représentation,  qui  comprendra  :  deux 
scènes  tirées  de  V ercinyélorix,  drame  en  vers  d'Edouard  Schuré,  partie  mu- 
sicale de  Duteil  d'Ozanne,  décor  artistique  de  Paul  Séruzier;  les  Noces  de 
Sathan,  pièce  ésotérique  de  Jules  Bois,  partie  musicale  de  Henry  Quittard, 
décors  et  costumes  artistiques  de  Henry  Colas;  le  Premier  Chant  de  l'Illiade, 
d'Homère,  adaptation  de  Jules  Méry  et  'Victor  Melnotte,  partie  musicale  de 
Gabriel  Fabre,  décors  et  costumes  artistiques  de  Charles  Guilloux. 

—  Le  ministre  de  l'intérieur  vient  de  décerner  une  médaille  d'honneur 
en  argent  à  M.  Tamberlick,  chef  de  gare  àPontoise,  pour  actes  de  courage. 
Le  chef  de  gare  de  Ponloise  est  le  fils  du  célèbre  chanteur. 

—  A  la  dernière  soirée  donnée  par  M.  et  M""=  Louis  Diémer,  on  a 
entendu  M.  Oudin,  le  baryton  applaudi  dernièrement  aux  concerts  Lamou- 
reux,  dans  Pensée  d'automne,  et  le  violoniste  Ondricek,  qui  ont  obtenu  beau- 
coup de  succès.  A  signaler  aussi,  en  dehors  du  maitre  de  la  maison,  dont 
l'exécution  demeure  irréprochable.  M"'-'  Jeanne  Lyon,  qui  a  fort  bien 
chante  Désir  d'avril,  de  Théodore  Dubois,  et  Elle  n'est  plus,  do  Louis  Diémer: 
M""=   Lcroux-Ribeyre,    tout   à   fait  exquise   dans   Ouvre   les  yeux  bleus,  de 


J.  Massenet,  et  le  Sentier,  de  Louis  Diémer,  et  M""'Terrier-Vicini,  dont  la 
belle  voix  a  fait  merveille  dans  J'en  mourrai  et  le  Lamenta,  de  M""  Pauline 
Viardot.  Le  programme,  très  brillant,  a  été  clôturé  par  des  danses  hon- 
groises de  Brahms,  jouées  à  quatre  mains  par  M.  Diémer  et  son  excellent 
élève,  M.  Ed.  Risler. 

—  La  Société  nationale  de  musique  a  donné  samedi  dernier,  en  première 
audition,  le  trio  en  sol,  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de  M.  Boellmann. 
Cette  œuvre  fort  distinguée  et  remarquablement  jouée  par  l'auteur  et 
MM.  Geloso  et  Schnéklud,  a  reçu  le  plus  excellent  accueil.  La  belle  sonate 
pour  piano  et  violon  de  César  Franck,  et  diverses  œuvres  déjà  connues 
de  MM.  d'Indy,  Chevillard  et  Chabrier  figuraient  au  programme.  Le  pro- 
chain concert,  avec  petit  orchestre,  se  composera  du  Samwn  de  Hœndel, 
qui  n'a  pas  encore  été  donné  à  Paris. 

—  Nous  avons  encore  à  constater  le  très  grand  succès  obtenu  par 
M"=  Clotilde  Kleeberg  à  son  dernier  concert  avec  l'orchestre  Lamoureux, 
salle  Erard.  Son  programme,  très  artistique,  a  fait  valoir  ses  brillantes 
qualités  de  charme,  de  force,  de  style,  de  virtuosité,  notamment  dans 
l'interprétation  hors  ligne  du  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven. 

—  La  matinée  musicale  donnée  par  M.  Léon  Delafosse ,  le  samedi 
19  mars,  a  été  pour  le  jeune  virtuose  l'occasion  d'un  nouveau  et  très  vif 
succès.  Avec  quelle  grâce  il  sait  interpréter  les  œuvres  des  vieux  maîtres  : 
Rameau,  Couperin,  Haydn,  Schubert,  et  combien  les  compositions  déjà  si 
expressives  de  Grieg  acquièrent  d'intensité  sous  ses  doigts  !  M.  Mazalbert 
a  chanté,  d'une  voix  douce  et  caressante,  deux  ravissantes  mélodies  de 
FischoS:  le  Mois  d'amour  et,  Souviens-toi,  M"""  Veyssier-Ronchini  a  dit,  avec 
un  charme  pénétrant,  les  Enfants,  de  M.  Massenet,  et  les  deux  mêmes  ar- 
tistes ont  uni  leurs  voix  dans  un  Duetto  champêtre  de  M.  Léon  Schlesinger, 
poésie  de  M.  Ed.  Guinand,  œuvre  très  gracieuse  qui  a  été  beaucoup 
applaudie.  M"°  Fériel,  du  Vaudeville,  le  violoncelliste  Ronchini  et  le 
violoniste  Parent  ont  eu  leur  bonne  part  de  succès. 

—  Nous  avons  encore  à  mentionner  une  très  belle  audition  des  élèves 
particulièresdeM.Marmontei  père.  Dimanche20mars,  une  nombreuse  assis- 
tance a  suivi  avec  un  vif  intérêt,  écouté  sans  aucune  lassitude  un  riche 
programme  où  les  œuvres  des  maîtres  classiques  et  modernes  du  piano 
alternaient  avec  un  goût  parfait.  Citons  dans  la  première  partie  les  noms 
de  Reber,  Schuloiî,  B.  Godard,  Grieg,  Ries,  Moscheles,  Chavagnat,  Ket- 
ten  ;  et  dans  la  deuxième  partie  du  programme,  où  toutes  ces  jeunes  pia- 
nistes étaient  de  brillantes  virtuoses,  interprétant  avec  goût,  autorité,  et 
dans  le  style  particulier  àchaque  maitre,  les  chefs-d'œuvre  de  Beethoven, 
VVeber,  Chopin,  Schumann,  Stéphen  Heller,  Saint-Saêns,  Liszt,  Brahms. 
Nos  félicitations  sincères  au  maître  vaillant,  toujours  passionné  pour  le 
progrès  et  guidant  sa  jeunesse  studieuse  dans  la  voie  du  beau  et  de 
l'idéal. 

—  L'Alliance  française  pour  la  propagation  de  la  langue  française  dans 
les  colonies  et  à  l'étranger  vient  de  donner,  à  la  mairie  du  XVI'  arron- 
dissement, un  très  beau  concert  dans  lequel  M^^^  Vétilet,  avec  l'air  du  Cid  : 
«  Pleurez,  mes  yeux  »  et  M""  A.  Lafaix-Gontié,  avec  les  airs  de  ballet  d'Hé- 
rodiade,  ont  été  particulièrement  fêtées. 

—  La  Société  de  patronage  d'apprentis  et  de  jeunes  employés  des 
deux  sexes  du  IX'  arrondissement,  fondée  en  janvier  1892,  doit  donner 
le  dimanche  3  avril  prochain,  à  2  heures,  une  matinée  au  Théâtre  d'Ap- 
plication, rue  Saint-Lazare,  18,  avec  le  concours  de  M™^  Reichenberg 
et  Broisat  de  la  Comédie-Française,  de  M""  Déa  Dieudonné  du  Vaudeville, 
d'artistes  de  l'Opéra  et  autres  artistes  de  nos  principales  scènes  pari- 
siennes. On  trouve  des  billets  au  siège  de  la  Société,  rue  Drouot,  6,  hôtel 
de  la  Mairie,  bureau  de  la  Société  de  secours  mutuels,  ou  au  théâtre 
d'Application,  rue  Saint-Lazare,  18. 

—  Les  concerts  d'orgue  et  orchestre  du  Trocadêro,  fondés  en  1878  par 
M.  Alexandre  Guiimant,  auront  lieu,  cette  année,  le  mercredi  saint, 
13  avril  (concert  spirituel)  et  les  jeudis  21,  28  avril  et  b  mai,  à  2  heures 
et  demie  très  précises.  M.  Gabriel  Marie  conduira  l'orchestre,  et  les  ar- 
tistes les  plus  éminents  apporteront  le  concours  de  leur  talent  à  la  partie 
vocale  et  instrumentale.  Outre  les  œuvres  choisies  parmi  celles  des 
maîtres  depuis  le  xvi°  siècle,  M.  Guiimant  réservera,  dans  chacun  de  ses 
programmes,  une  place  pour  les  compositions  inédites  de  nos  auteurs 
modernes  français  et  étrangers. 

—  Lundi  4  avril,  salle  d'Horticulture,  rue  de  Grenelle,  M"«  Célanie 
Carissan  fera  exécuter  un  drame  lyrique  avec  soli  et  chœurs,  qu'elle  vient 
d'écrire  sur  un  poème  de  M.  de  Carné,  ayant  pour  titre  la  Fiancée  de  Gaiil. 

NÉCROLOeiE 

La  musique  dramatique,  en  Angleterre,  vient  de  perdre,  dans  des 
circonstances  fort  tragiques,  un  de  ses  représentants  les  mieux  doués, 
M.  Goring  Thomas.  D'une  santé  chancelante,  doué  d'une  sensibilité  ex- 
trême et  sujet  à  des  accès  de  vertige  qui  l'avaient  exposé  à  plus  d'un 
grave  accident,  il  était  placé  depuis  quelque  temps  sous  la  surveillance 
constante  d'un  médecin.  L'éloignement  momentané  de  celui-ci,  dimanche 
soir,  dans  la  gare  de  "West  Hampstead,  permit  au  malheureux  composi- 
teur, en  proie  à  ses  idées  noires,  de  s'élancer  sur  la  voie,  au-devant  d'un 
train   en   marche,  qui   le   broya.  La  mort  fut  instantanée.  Arthur  Goring 
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naquit  en  1841  près  d'Eastborisne.  Il  appartenait  à  une  famille  aisée  qui 
le  destinait  à  l'administration.  Mais  sa  santé  délicate  l'en  empêcha,  et, 
après  un  séjour  de  trois  années  à  Madère,  il  se  rendit  en  1875  à  Paris 
et  y  étudia  la  composition  pendant  deux  ans  avec  M.  Emile  Durand.  De 
retour  à  Londres,  il  acheva  ses  études  à  l'Académie  Royale  avec  sir  Arthur 
Sullivan  et  M.  Ebenezer  Prout.  En  1881,  il  débutait  au  festival  de  Nor- 
wich  par  une  cantate,  les  Adorateurs  du  Soleil.  Deux  ans  plus  tard,  son 
opéra  Esmeralda  remportait  un  vif  succès  à  Drury-Lane,  succès  qui 
devait  se  confirmer  non  seulement  en  province,  mais  sur  plusieurs  scènes 
allemandes,  et  qui  accompagna  également  la  version  française  représentée 
en  1890,  à  Covent-Garden,  avec  M"'«  Melba,  MM.  Jean  de  Reszké  et  Las- 
salle.  Kadeshda,  opéra  inspiré  d'un  sujet  russe,  obtint  moins  de  succès  en 
18So,  bien  que  fort  estimé  par  les  connaisseurs.  M.  Goring  Thomas  laisse  . 
un  opéra-comique  complètement  achevé,  le  Tissu  d'or,  et  il  est  l'auteur 
d'un  grand  nombre  de  romances  bien  tournées.  Ses  premières  études  à 
Paris  exercèrent  une  influence  prépondérante  sur  sa  musique,  qui  se 
caractérise  par  des  qualités  de  clarté,  de  charme  et  de  distinction  qui 
relèvent  de  l'école  française.  A  une  instrumentation  colorée,  M.  Goring 
Thomas  joignait  un  vrai  sentiment  scénique,  et  sa  mort  prématurée 
constitue  une  perte  considérable  pour  l'opéra  anglais.  A. -G.  N. 

—  Cette  semaine  ont  eu  lieu,  à  la  Madeleine,  les  funérailles  de  M.  Louis- 
Marie-Salvador  Cherubini,  petit-fils  de  l'illustre  auteur  de  Médée,  des  Deux 
Journées  et  de  la  Messe  du  Sacre,  mort  chez  sa  mère,  en  suite  d'une  longue 
maladie,  dimanche  dernier,  20  mars.  Il  était  âgé  seulement  de  quarante- 
huit  ans. 

—  Une  dépêche  de  New- York  annonce  la  mort,  en  cette  ville,  de  Max 
Strakosch,  le  frère  de  feu  Maurice  et  de  M.  Ferdinand  Strakosch,  et  qui, 
comme  eux,  était  un  imprésario  habile  et  audacieux.  Il  avait,  dit-on,  com- 
mencé sa  carrière  en  18S0,  sous  les  auspices  de  son  frère  aîné  Maurice,  en 
organisant  avec  lui  de  grandes  tournées  en  Amérique,  en  Italie  et  en 
Espagne.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  vulgarisation  des  opéras  français  en 
Amérique,  et  c'est  lui  qui,  le  premier  ,  avec  M™"  Christine  Nilsson,  qu'il 
payait  5.000  francs  par  soirée,  fit  connaître  là-bas  Mignon,  Faust  et  Hamlel. 
Il  produisit  aussi  en  Amérique  un  grand  nombre  d'artistes,  entre  autres 
Ijmes  Titjens,  Pauline  Lucca,  Garlotta  Patti.  Emma  Thursby,  MM.  Capoul, 
Maurel,  Gampanini,  etc. 


—  Un  excellent  artiste,  que  le  public  parisien  a  bien  connu  et  qu'il 
applaudissait  naguère  avec  fureur,  le  merveilleux  bouffe  Zucchini,  qui 
fut  pendant  si  longtemps  la  joie  de  notre  Théâtre-Italien,  vient  de  mourir 
à  Bologne  à  l'âge  de  soixante-seize  ans.  Giovanni  Zucchini,  qui  était  né 
précisément  à  Bologne,  en  1816,  s'était  fait  connaître  d'abord  comme 
baryton.  Ce  n'est  qu'ensuite  qu'il  prit  l'emploi  de  bu/fo  carieato,  dans 
lequel  il  excellait  réellement  et  qui  lui  a  valu  une  immense  renommée. 
Chanteur  très  habile,  comédien  exquis,  il  était  doué  d'une  gaîté  commu- 
nicative  et  parfois  exubérante,  mais  qui,  dans  ses  plus  grands  élans,  ne 
tombait  jamais  dans  la  charge  et  ne  dépassait  jamais  les  bornes  du  goût. 
Qu'il  jouât  Bartholo  du  Barbier,  Don  Pasquale,  il  Matrimonio  segrelo,  Don 
Bucefalo,  Crispino  de  Crisjnno  e  la  Conmre  (qui  fut  peut-être  son  succès  le 
plus  éclatant),  Zucchini  se  montrait  toujours  artiste  de  premier  ordre, 
toujours  respectueux  de  lui-même  et  du  public,  toujours  plein  de  brio, 
d'entrain  et  d'une  verve  endiablée.  Il  ne  borna  pas  ses  succès  à  Paris,  et  se 
vit  accueillir  avec  une  faveur  égale  à  Londres,  à  Vienne,  à  Varsovie  et 
dans  d'autres  villes. 

Henbi  Heugel,  directeur-gérant. 

Maison,  Vente  et  Location  pianos  accords  musique  à  céd.  Paris  quartier 
riche  net  12.000.  Pas  connais,  spéc.  P'  30.000.  M"»  LABAT,   1.  r.  Baillif. 


Eu  veille  au  MENESTREL,  i  Iris,  i 


HEUGiEL  et  C",  éditeurs-propriétai 


CONCERTS    DU     CHATELET 


:Mars     1S9S 


LE  POÈTE  ET  LE  FANTOME 

MÉLODIE    DE 

J.   MASSENET 

chantée   par   M""   DURAND-ULBACH 

Prix,  avec  accompagnement  de  piano  :  5  fr. 

N"  1.  Pour  baryton  ou  mezzo-soprano.  —  N°  2.  Pour  ténor  ou  soprano. 


En    vente    AU   JtMElS'ESTMtEl,,    2'"^    rne    Vivienne,    HEUGEL    et    C'^,    Editeurs -propriétaires. 


NOUVEAU  THEATRE 

FÉLICIA  MALLET 


LA   DANSEUSE   DE   COEDE 

Pantomime  en  trois  actes 

DE   MM. 

AURÉLIEN    SCHOLL    et    JULES    ROQUES 

MUSIQUE   DE 


RAOUL    PUGNO 


NOUVEAU  THEATRE 

FÉLICIA  MALLET 


Partition  piano  solo,  avec  couverture-aquarelle  de  H.  GERBAULT,  prix  net  :  10  francs. 


MORCEAUX     DÉTACHÉS 


N"*  1.  Au  Foyer  des  artistes,  valse. 

—  2.  Miss  Rosy. 

—  3.  Les  Clowns,  galop. 

—  4.  Entr'acte-Madrigal. 

—  5.  La  Séduction,  scène. 


N"-    6.  Entr'acte-Gigue. 

—  7.  Le  Royaume  argenté,  andante. 

—  8.  Caprice. 

—  9.  Valse. 

—  10.  Variation-polka. 


POUR    PARAITRE    PROCHAINEMENT 


THEATRE  DES  NOUVEAUTÉS  : 

LA   STATUE   DU   COMMANDEUR 

PANTO.MIME   EN   3  ACTES  DE  JIM. 

PAUL  BUDEL  et  ÉVARISTE  MANGIN 

MUSIQUE   DE 

ADOLPHE   DAVID 

Partition  piano  solo,  couverture-aquarelle  de  Fr.  Régameï,  prix  net:  10  fr. 

Morceaux  détachés,  fantaisies, 
arrangements,  danses,  J)out  piano  et  instruments  divers. 


THÉÂTRE  DES  BOUFFES-PARISIENS  :  ' 

EROS 

0DÉRA-C0S11QI,E  EX   3'  ACTES   DE   JIM. 

ADOLPHE    JAIME    et    JULES    NORIAC 

MUSIQUE  DE 

PAUL  VIDAL 

Partition  piano  et  chant,  couverture  de  M.  Ray,  prix  net:  12  fr. 


Partition  piano  solo,  morceaux  détachés, 
fantaisies,  arrangements,  danses,  pour  piano  et  instruments  divers. 


S.  B.  —  Les  directeurs  des  théâtres  de  la  province  et  de  l'étranger  peuvent,  dès  à,  présent,  s'adresser  au  MÉNESTREL  pour  la  location  des  parties 

d'oroliestre  de  ces  ouvrages. 


SiS'i  —  58"'^  mm  —  î\'°  14.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Diinandie  3  Avril  1892. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL.,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Heniu  HEUGEL,  directeur  dn  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  "20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  com|tleL  .l'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien  (4=  article),  Julien  Tiersot.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Reprise  des  .Voces  de  Figai-o,  à  l'Opéra-Comique  ;  la  Cooimission  du 
Conservatoire,  H.  More^o;  première  représentation  des  Maris  de  lu  divorcée,  au 
Palais-Roj'al;  soirée  au  Théâtre  d'Art,  Pali.-Émii,e  Chevalier.  —  III.  Musique 
de  table:  La  Chanson  (14"  article),  Edmond  Nel'komm  et  Paul  d'Estrée.  — 
IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LA    BARQUE   DES   AMOURS 

nouvelle  mélodie  deAuGusiA  Holjiès. —  Suivra  immédiatement:  Les  Toutes 
petites,  nouvelle  mélodie  de  P.\ul  Vidal,  poésie  de  Paul  Bilhacd. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  VEnlf  acte-Gigue  de  la  Danseuse  de  corde,  pantomime  nouvelle  de 
Raoll  Pugno.  —  Suivra  immédiatement  :  Romance  de  Rosaura,  mimée  par 
M"'  Fériel  dans  la  Statue  du  Commandeur,  nouvelle  pantomime  de  Adolphe 
David. 


ROUGET    DE    LISLE 

POÈTE    ET    MUSICIEN 


CHAPITRE  PREMIER 


AVANT      «    LA     MARSEILLAISE 


(Suite) 

III 

Mais  déjà,  depuis  longtemps,  les  temps  étaient  venus  où 
les  pensées  de  la  nation  étaient  occupées  à  des  sujets  plus 
graves.  Dès  lors,  sans  renoncer  ni  à  la  plume  ni  cà  l'archet, 
Rouget  de  Lisle  devait  songer  plus  sérieusement  que  jamais 
qu'il  avait  une  épée  à  tenir.  Dès  les  premières  journées  de  la 
Révolution,  il  avait  rimé  quelques  couplets  d'un  Hi/mne  à  la 
Liberti',  dans  un  mode  bien  différent  de  celui  de  ses  premiers 
essais  poétiques  (1).  Les  événements  n'allaient  pas  larder  à 
lui  permettre  de  faire  de   nouveau  appel  à  celle   inspiration. 

En  edet,  des  bruits  de  guerre  extérieure  commençaient  à 
devenir  menaçants,  et  la  nation  se  préparait  à  combattre.  Une 
nouvelle  promotion  lit  Rouget  de  Lisle  capitaine,  le  1'=''  avril 
1791.  Un  mois  plus  tard,  il  était  envoyé  à  Strasbourg. 

(I)  Nous  aurons  à  revenir  sur  cet  hymne,  qui  l'ut  exécuté,  plus  tard,  dans 
deux  circonstances  importantes,  retouché  chaque  fois,  mais  dont  Rouget 
de  Lisle  dit  lui-même  que  «  le  fond  date  du  commencement  de  la  Révo- 
lution ».  Essais  en  vers  et  en  prose,  p.  136. 


CHAPITRE  II 


LA     MARSEILLAISE 


Les  événements  qui  sont  l'objet  de  ce  chapitre  ne  sont 
pas  seulement  les  plus  considérables  que  nous  ayons  à  rap- 
porter :  ils  sont,  en  vérité,  l'unique  raison  d'être  de  toute 
cette  étude.  Si  la  Révolution  n'avait  monté  les  esprits  à  cet 
extraordinaire  degré  de  surexcitation,  si,  le  jour  même,  la 
guerre  n'eût  point  été  déclarée,  si  un  prédestiné  ne  se  fût 
trouvé  là  au  moment  précis  et  dans  le  milieu  nécessaire,  si, 
en  un  mot,  de  ce  concours  de  circonstances  exceptionnelles 
une  seule,  la  moindre,  fut  venue  à  manquer,  jamais  l'im- 
mortel chant  n'eût  jailli  :  Rouget  de  Lisle,  médiocre  poète  et 
vulgaire  amateur  de  musique,  fût  demeuré  à  jamais  obscur. 

Mais  un  jour  l'éleva  vers  de  prodigieux  sommets,  tels  qu'il 
n'en  eût  jamais  soupçonné  la  hauteur.  H  trouva  ce  que  nul 
autre  ne  conçut  jamais  :  un  chant  parfaitement  adéquat  à  la 
pensée  du  moment,  résumant  avec  une  exactitude  absolue,  —  et 
avec  quelle  intensité!  — le  sentiment  national,  !'«  état  d'âme  >• 
d'un  grand  peuple  à  l'heure  la  plus  solennelle,  la  plus  ter- 
rible, la  plus  héroïque,  la  plus  décisive  de  son  histoire. 

«  En  récompense,  il  fut  donné  à  la  grande  âme  de  la 
France,  en  son  moment  le  plus  désintéressé  et  sacré,  de 
trouver  un  chant,  —  un  chant  qui,  répété  de  proche  en 
proche,  a  gagné  toute  la  terre.  Cela  est  divin  et  rare  d'ajouter 
un  chant  éternel  à  ia  voix  des  nations.  » 

Ainsi  dit  Michèle!,  qui  la  connaissait  bien,  cette  âme  de  la 
France.  J'en  veux  parlera  monteur  de  ce  chant  où,  depuis  un 
siècle,  elle  s'est  constamment  reconnue  :  non  que  je  prétende 
en  donner  une  interprétation  ou  un  commentaire  nouveau, 
tout  ayant  été  dit  et  les  paroles  les  plus  simples  étant  celles 
qui  l'expliquent  le  mieux  :  j'en  voudrais  seulement  raconter 
l'histoire.  Car  c'est  là  qu'aujourd'hui  encore  on  peu,  trouver 
à  dire  le  plus  de  choses  inconnues.  Je  le  ferai  avec  la  gravité 
qui  convient  au  sujet,  bornant  mes  efforts  à  retrouver,  s'il 
se  peut,  jusque  dans  les  plus  minutieux  détails,  la  réalité 
des  événements  d'où  s'est  déchaînée  l'inspiration  de  notre 
chant  national. 

J'avais  lu  autrefois,  il  y  a  longtemps  déjà,  une  page 
d'Edgar  Quinet  qui  m'avait  frappé  au  premier  abord.  Elle 
me  revient  au  moment  de  commencer  ce  récit.  Il  citait  une 
des  Promenades  de  Jean-Jacques  Rousseau,  dans  laquelle  le 
philosophe  recherche  «  en  combien  de  cas  il  est  permis  de 
déguiser  la  vérité  dans  ses  récits.»  —  Et,  continue  Quinet,  les 
cas  où  il  admet  ces  déguisements  comme  licites  sont  si 
nombreux,  que  l'on  ne  sait  plus  quelle  place  il  laisse  à  la 
réalité.  Il  admet  que  l'on  peut,  sans  mentir,  donner  comme 
vrai  ce  qui  ne  l'est  pas  dans  tous  les  cas  qui  suivent  : 

Pour  broder  les  circonslaiices  : 
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Pour  les  exagérer,  les  amplifier,  les  outrer  : 
Pour  remplir  par  des  faits  controuvés  les  lacunes  du  souvenir  ; 
Pour  prêter  à  la  vérité  des  ornements  étranr/ers  ; 
Pour  dire  les  choses  oubliées  comme  il  semble  qu'elles  ont  dû  être.  » 
Et   Quinet  s'indigne    contre    «  cette   permission   eiïrayante 
de   mettre  le   faux  à   la   place   du   vrai  »,  de    «  sacrifier   la 
vérité  à  l'effet  »  et  de  «  mêler. le   vrai   et   le    faux,  si   bien 
qu'il   n'y  ait   plus  ni  vérité  ni  mensonge   »  ;   et   il    conclut  : 
«  Je  ne  ferai  rien  de  cela,  parce  que  cela  me  déconcerte  et 
me  glace  d'avance.  » 

Les  préceptes  de  Jean-Jacques  sont,  il  faut  bien  le  dire, 
ceux  qu'ont  suivis  la  plupart  des  écrivains  qui  ont  traité  de 
la  Marseillaise  :  l'imagination  tient  la  plus  grande  place  dans 
leurs  narrations.  Quant  à  moi,  je  préfère  la  méthode  de 
Quinet.  Ma  seule  prétention,  en  écrivant  cette  histoire,  sera 
d'être  vrai,  d'éviter  toute  interprétation  fantaisiste  et  de 
n'énoncer  que  des  faits  puisés  à  des  sources  sûres,  heureux 
si,  par  ce  travail,  j'ai  pu  faire  la  lumière  complète  sur  un 
sujet  que  je  tiens  pour  un  des  plus  intéressants  que  nous 
présente  l'histoire  entière  de  l'art  lyrique. 

1 
Quand  Rouget  de  Lisle  vint  à  Strasbourg,  déjà  était  accom- 
plie la  première  époque  de  la  Révolution,  celle  des  grandes 
journées  populaires  et  parlementaires  de  1789.  Des  menaces 
de  guerre  extérieure  grandissaient.  Un  souffle  d'indépendance 
et  de  bataille  régnait  surtout  le  peuple.  En  Alsace,  la  proxi- 
mité de  la  frontière,  le  voisinage  de  l'ennemi  de  demain,  ne 
contribuaient  pas  peu  à  l'entretenir. 

La  ville  de  Strasbourg  avait  alors  à  sa  tête  un  homme  qui, 
s'il  ne  lui  fut  pas  donné  de  rester  jusqu'au  bout  maître  de 
la  situation,  n'en  joua  pas  moins  un  très  grand  rôle  dans 
l'histoire  de  la  Révolution  dans  son  pays  :  le  baron  F.  de 
Dietrich,  ou,  pour  laisser  à  son  nom  sa  forme  historique, 
Frédéric  Dietrich,  premier  maire  de  Strasbourg.  C'était  un 
savant,  et  un  sage.  Membre  de  l'Académie  des  sciences, 
ami  de  Turgot  et  de  Condorcet,  disciple  de  Voltaire  et 
des  philosophes  du  XYIlle  siècle,  il  ne  pratiquait  pas 
d'autre  religion  que  celle  de  la  Patrie  et  de  la  Liberté. 
Quant  au  reste,  bon  bourgeois  de  Strasbourg,  ami  du  «  bien 
vivre  »  et  des  aimables  compagnies,  protecteur  des  arts, 
excellent  musicien,  d'ailleurs  non  dépourvu  d'ambition  per- 
sonnelle, se  mêlant  volontiers  aux  luttes  et  aux  intrigues 
de  la  politique,  ayant  le  goût  du  pouvoir  et  les  capacités 
nécessaires  pour  bien  l'exercer,  il  est  le  parfait  modèle  de 
l'homme  de  la  fin  de  l'ancien  régime,  qui  fit  beaucoup  pour 
préparer  le  nouveau,  en  dirigea  la  marche  tout  d'abord,  et 
finit  par  se  briser  dans  ce  choc  prodigieux  de  deux  sociétés 
entre  lesquelles  il  se  trouvait.  Ses  portraits  le  représentent 
avec  la  physionomie  sérieuse  et  douce  d'un  philosophe  ne  ce 
temps-là  :  une  grosse  figure  aux  traits  fortement  marqués, 
vraisemblablement  assez  forte  en  couleurs,  encadrée  d'une 
perruque  poudrée  et  sur  laquelle  brillaient  des  yeux  bien- 
veillants et  vifs  (1). 

Frédéric  Dietrich  a  joué  un  tel  rôle  dans  l'histoire  de  l'ori- 
gine de  notre  chant  national  qu'il  était  nécessaire  de  faire 
faire  tout  d'abord  sa  connaissance  au  lecteur. 

Pour  achever  cette  reconstitution  du  milieu  où  Rouget  de 
Lisle  va  pénétrer  et  sous  l'influence  duquel  iL  créera  son 
œuvre  définitive,  il  faut  parler  encore  de  l'état  de  la  mu- 
sique à  Strasbourg  pendant  cette  période  du  xvni"  siècle. 
Cet  état  était  tout  particulièrement  florissant.  Strasbourg  pas- 
sait pour  la  seconde  ville  de  France  sous  ce  rapport,  venant 
immédiatement  après  Paris  pour  la  richesse  et  la  qualité  de 
ses  ressources  musicales.  Elle  possédait  deux  chapelles  re- 
nommées, celle  de  la  cathédrale  et  celle  du  Temple  neuf, 
chacune  ayant  un  orchestre  de  vingt-cinq  à  trente  musiciens, 
et  un  chœur  nombreux.  Un  artiste  célèbre  dirigeait  la  première, 

11)  Voy.  L.  Sl-ACH,  Notici;  sur  Fridéric  Dietrich,  et  Selvgueiilet,  Slrasbourr/ 
pendant  la  Révoltilion . 


Ignace  Pleyel.  Deux  théâtres,  l'un  français,  l'autre  allemand, 
jouaient  l'opéra  :  l'orchestre  du  premier  passait  pour  un 
des  meilleurs  qu'il  y  eût  en  France.  La  ville  payait  elle-même 
un  certain  nombre  de  musiciens  des  orchestres,  qu'elle  en- 
gageait au  dehors,  voulant  à  tout  prix  fixer  et  retenir  chez 
elle  des  artistes  d'une  valeur  réelle. 

Puis,  chaque  hiver,  un  concert  d'abonnement,  dirigé  par 
un  des  maîtres  de  chapelle,  avait  lieu  à  dates  fixes  et  faisait 
entendre  au  public  de  Strasbourg  des  symphonies,  des  ouver- 
tures, des  morceaux  de  chant  classique  et  des  oratorios.  Il 
était  excellent,  ce  public,  curieux  de  belles  œuvres  et  sa- 
chant leur  faire  bon  accueil.  Strasbourg  fut  la  première  ville 
française  où  l'on  représenta  la  Flûte  enchantée  ;  la  Création  d'Haydn 
y  fut  exécutée  presqu'en  même  temps  qu'à  Paris.  En  fait 
d'artistes  renommés,  elle  avait,  outre  Pleyel,  un  compositeur 
oublié  aujourd'hui,  mais  qui  avait  joui  en  son  temps  d'une 
heure  de  célébrité,  Edelmann,  auteur  d'une  Ariane  dans  Vile 
de  Naxos,  représentée  en  1782  à  l'Opéra  de  Paris  (1). 

Dans  une  ville  aussi  bien  pourvue  en  ressources  musicales, 
les  amateurs  ne  pouvaient  manquer.  A  ce  point  de  vue,  il 
est  douteux  qu'aucune  famille  de  Strasbourg  ait  rivalisé 
avec  la  famille  Dietrich,  où  le  goût  de  la  musique  était  un 
véritable  culte,  où  tout  le  monde  la  pratiquait,  chantant  ou 
jouant  d'un  instrument.  Frédéric  Dietrich  avait  une  bonne 
voix  de  ténor  (2)  et,  à  ce  qu'il  semble,  jouait  du  violon  (3)  ; 
quand,  plus  tard,  dans  les  années  sombres  de  la  Révolution, 
il  fut  emprisonné  à  l'Abbaye,  c'est  à  la  musique  qu'il  de- 
mandait de  distraire  les  loisirs  de  sa  captivité  (4).  Sa  femme, 
M"""  Louise  Dietrich,  jouait  du  clavecin  (5)  ;  elle  parait  même 
avoir  eu  quelques  notions,  tout  au  moins  pratiques,  d'har- 
monie et  d'orchestration,  car  c'est  elle  qui,  la  première,  fit 
un  accompagnement  à  la  Marseillaise,  et,  de  son  propre  aveu, 
en  arrangea  les  partitions  «  pour  clavecin  et  autres  instru- 
ments (6).  »  Ils  avaient  auprès  d'eux  deux  jeunes  nièces, 
l'une  encore  presque  enfant,  travaillant  déjà  la  musique  avec 
un  goût  qu'elles  tenaient  de  la  famille  (7).  Les  nièces  de 
M""^  Dietrich,  habitant  Bâle,  étaient  musiciennes  aussi  ;  et 
quand  elle  envoya  à  son  frère,  leur  père,  une  copie  du  chant  de 
Rouget  de  Lisle,  elle  lui  écrivit  :  «  Les  petites  virtuoses  qui 
t'entourent  n'auront  qu'à  déchiffrer  et  tu  seras  charmé  d'en- 
tendre le  morceau  (8).  »  Quant  aux  deux  fils,  les  uniques 
enfants  de  M.  etM""=  Dietrich,  ce  sont  les  seuls  membres  de 
la  famille  sur  les  talents  musicaux  desquels  nous  n'ayons  pas 
de  renseignements  :  occupés  à  ce  moment  de  choses  plus 
graves,  la  défense  de  la  Patrie  menacée,  il  est  probable  que  . 
s'ils  avaient  auparavant  cultivé  l'art,  ils  le  négligèrent  mo- 
mentanément. 

(1)  Conrad  Berg.  La  musique  à  Strasbourg  pendant  les  cinquante  dernirres 
années,  1840,  p.  3  et  suiv.  et  Seinguerlet,  loc.  cit.  p.  299  et  suiv. 

(2)  Voir  ci-après  la  lettre  de  M"*  Dietrich. 

(3)  DÉSIRÉ  MoNNiER,  Souvenirs  d'un  octogénaire. 

(4)  Seinguerlet.  toc.  cit.,  p.  216. 

(5)  Un  article  de  M.  A.  Rouget  de  Lisle  (Intermédiaire  des  clwrcheurs  et  des 
curieux,  1864,  p.  217),  très  documenté  et  plusieurs  fois  reproduit,  m'avait 
fait  supposer  que  M""=  Dietrich  avait  un  piano-forte,  instrument  alors  nou- 
veau. «  Une  des  nièces  de  Dietrich  exécuta  l'accompagnement  sur  un  piano 
de  Silbermann,  »,  y  est-il  dit.  Mais  la  lettre  de  M""  Dietrich  écrite  au 
lendemain  des  événements,  parle  seulement  du  clavecin  ;  elle  doit  faire 
autorité  contre  toute  autre  assertion. 

(6)  Lettre  de  M"'"  Dietrich,  ci-après. 

(7)  Ces  deux  jeunes  filles,  qui  virent  de  si  près  les  événements  de  la 
Révolution,  ont  été  prises  par  plusieurs  auteurs  pour  les  filles  de  notre 
Dietrich,  confusion  d'ailleurs  fort  naturelle,  puisqu'elles  s'appelaient  M"''' 
Dietrich,  étant  filles  de  son  frère  aîné;  mais  tous  les  historiens  de  Sti'asbourg 
et  ceux  qui  ont  apporté  des  témoignages  sérieux  sur  les  événements  qui 
nous  occupent,  s'accordent  pour  dire  que  Dietrich  n'avait  d'autres  enfants 
que  deux  fils.  Elles  épousèrent  par  la  suite,  l'une  M.  de  Sahune,  l'autre 
M.  Scipion  Périer.  M"'»  de  Sahune  a  donné  plus  tard  des  renseignements, 
d'ailleurs  vagues  et  plutôt  négatifs,  sur  la  première  exécution  de  ta  Mar- 
seillaise dans  le  salon  de  son  oncle.  Voy.  Désiré  Monnier,  Souvenirs  d'un 
octogénaire,  p.  54;  Intermédiaire  des  clierclieurs,  toc.  cit.;  Ad.  Morpain,  Origine 
de  «  ta  Marseillaise  »,  p.  15;  Le  Roy  de  Sainte-Croix,  Le  Citant  de  guerre  pour 
l'armée  du  Rliin,  pp.  45,  99,  102. 

(8)  Lettre  de  M""  Dietrich. 
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Rouget  de  l'Isle  fut  introduit  dans  cette  maison  dès  son 
arrivée  à  Strasbourg.  li  y  fut  présenté,  dit-on,  par  Keller- 
mann  (1).  Ses  talents  reconnus  de  poète  et  de  musicien  lui 
faisaient  une  situation  privilégiée  dans  le  corps  d'officiers  : 
nous  allons  le  voir,  pendant  toute  la  durée  de  son  séjour 
à  Strasbourg,  grâce  à  l'accueil  qu'il  recevait  ciiez  le  maire, 
vivre  familièrement,  lui  simple  capitaine,  avec  tout  ce  que  la 
garnison  possédait  de  plus  hauts  grades,  intime  avec  Victor  de 
Broglie,  chef  d'état-major  général,  avec  le  duc  d'Aiguillon, 
avec  Achille  Du  Chastellet,  s'attachant  à  leurs  intérêts,  se 
mêlant  à  leurs  intrigues. 

11  est  évident  que  l'arrivée  d'un  pareil  hôte,  poète,  bon 
musicien,  ayant  eu  une  pièce  jouée  à  l'Opéra-Comique,  con- 
naissant Grélry,  était  une  bonne  fortune  pour  le  salon  de 
Dietrich  ;  et  d'ailleurs,  la  sympathie  de  ce  dernier  ne  put  que 
gran(iir  quand  il  connut  mieux  son  caractère  franc,  dévoué, 
enthousiaste.  Ils  firent  d'abord  de  la  musique  d'ensemble  ; 
Dietrich  remplissait  d'aise  son  partenaire  violoniste  en  lui 
disant  qu'il  était  plus  fort  que  lui  (2).  Bientôt  il  songea  à 
mettre  à  contribution  ses  talents  poétiques  :  l'occasion  de  le 
faire  ne  tarda  pas  à  se  produire. 

(A  suivre.)  Julie.x  Tiersot 
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LES  NOCES  DE  FIGAliO  A  L'OPÉRA-COMIQUE 
M.  Carvalho  a  bien  fait  de  nous  donner  au  plus  vite  une  reprise 
des  Noces  de  Figaro.  Ce  sera  probablement  la  dernière  qu'on  pourra 
tenter  du  chef-d'œuvre  de  Mozart.  Car  plus  on  ira,  moins  on  trou- 
vera de  chanteurs  ayant,  les  qualités  voulues  pour  l'interprétation 
d'une  telle  musique.  Il  y  faut  un  style  et  un  art  d'école  qui  se 
perdent  de  plus  en  plus.  Dans  les  opéras  des  jeunes  musiciens 
névropathes  qui  font  l'ornement  de  celte  fin  de  siècle,  la  véritable 
science  du  chant  est  devenue  tout  à  fait  une  quantité  négligeable. 
Un  peu  de  déclamation,  une  voix  suffisante,  même  mauvaise,  surtout 
mauvaise,  quelques  attitudes  décadentes,  un  air  d'ennui  et  de  las- 
situde générale,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  demander  raisonnablement 
à  un  chanteur  de  nos  jours.  A  un  art  maladif,  des  interprètes 
maladifs. 

Aussi,  une  douce  galté  nous  prend-elle  quand  nous  voyons  notre 
ministre,  celui  qui  préside  aux  Beaux-Arts,  réunir  des  commissions, 
qui  se  subdivisent  elles-mêmes  en  une  infinité  de  petites  sous- 
commissions,  soi-disant  pour  relever  les  études  du  chant  au  Conser- 
vatoire, mais  plus  probablement  pour  occuper  les  loisirs  de  quelques 
députés  qui  n'ont  rien  à  faire.  Et  comme  il  a  bien  fait,  le  ministre, 
d'y  mettre  surtout  des  dépuLés  et  très  peu  de  musiciens  !  Voilà  une 
Excellence  qui  s'entend  comme  pas  une  à  égayer  son  époque. 

Quel  spectacle  réjouissant  de  voir  tous  ces  honorables  parlemen- 
taires bafouiller  et  légiférer  tout  à  leur  aise  dans  des  questions  qui 
leur  sont  complètement  étrangères  !  Quelle  fête  !  Aussi,  on  n'a  pas 
même  attendu  le  rétablissement  du  directeur  du  Conservatoire, 
assez  souffrant  en  ce  moment,  un  gêneur  qui  n'aurait  pu  qu'em- 
brouiller les  choses.  Il  a  fallu  commencer  tout  de  suite,  et,  dès  la 
première  séance,  on  s'est  aperçu  que  s'il  n'y  avait  plus  de  chan- 
teurs aujourd'hui,  c'est  tout  simplement  parce  qu'on  avait  siipprimé 
l'internat  dans  notre  école  de  musique  et  qu'il  fallait  l'y  rétablir  au 
plus  vite.  C'est,  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire,  ce  gredin 
d'externat  qui  est  cause  de  tout.  Rien  ne  ressemble  moins,  paraît-il, 
à  une  voix  d'interne  qu'une  voix  d'externe.  Tout  est  suave,  velouté 
et  généreux  chez  la  première,  tout  est  rebelle,  taux  et  hirsute  chez 
la  seconde.  Question  de  régime,  sans  aucun  doute.  Après  cette 
grande  découverte,  la  commission  s'est  ajournée.  Elle  avait  assez 
fail  pour  un  jour.  On  voit,  par  ce  début,  que  le  rôle  de  cette  assem- 
blée d'hommes  remarquables  se  bornera  à  quelques  parlottes  d'ama- 
teurs sans  conséquence  et  que  la  nouvelle  commission  finira,  comme 
toutes  celles  qui  l'ont  précédée,  dans  l'insignifiance  et  l'indiflérence. 
Est-ce  k  dire  qu'il  n'y  ait  point  de  réformes  à  faire  au  Conserva- 
toire? L'organisation  en  est  excellente  et  sort  encore  de  modèle  aux 
écoles  des  pays  étrangers;  nos  théâtres  de  musique  sont  à  peu  près 

(I)  Mahy  Cliquet,  Boiigal  de  l'Islc,  p.  il. 
H)  DÉsini':  Mo.NMHit,  loc.  cil... 


peuplés  de  tout  ce  qui  en  sort,  quoi  qu'on  dise,  et  nous  ne  voj'ons  pas 
ailleurs  d'institutions  donnant  de  meilleurs  résultats.  Pourtant,  tout 
est  perfectible  ici-bas.  Et,  si  l'on  peut  faire  mieux  encore,  il  faut 
certes  l'essayer,  mais  on  n'y  arrivera  pas  à  l'aide  de  commissions  déco- 
ratives composées  de  députés  et  de  littérateurs.  C'est  entre  M.  Bour- 
geois lui-même  —  qui  doit  savoir  quelque  chose  de  la  musique  puis- 
qu'il a  accepté  d'en  être  le  ministre,  —  son  directeur  des  Beaux-Arts, 
M.  Roujon  (même  observation  que  ci-dessus),  M.  Ambroise  Thomas, 
directeur  de  l'école,  M.  Emile  Réty,  secrétaire  général  de  l'établisse- 
ment, et  peut-être  les  trois  professeurs  de  composition,  MM.  Masse- 
net,  Ernest  Guiraud  et  Théodore  Dabois,  que  la  question  devrait  être 
discutée  et  les  réformes  arrêtées.  Ce  serait  le  seul  moyen  d'aller  vite 
et  d'aboutir  à  quelque  chose.  En  toutes  choses,  craignons  les  gens 
inutiles  et  par-dessus  tout  les  brouillons  du  Parlement. 

Et  voyez  comme,  sans  y  penser,  nous  voilà  loin  des  Noces  de  Figaro. 
Eh!  mon  Dieu,  on  l'a  réenlendue  avec  plaisir,  cette  œuvre  toujours 
jeune  et  fraîche  qui  fleurira  peut-être  encore,  comme  une  humble 
violette  toute  parfumée,  sur  les  ruines  du  théâtre  de  Bayreuth  quand 
on  en  aura  crevé  les  gros  ballons  gonflés  de  prétention.  Avec  les 
éléments  qu'il  a  dans  sa  troupe,  M.  Carvalho  ne  pouvait  prétendre 
aux  belles  exécutions  du  passé.  Pourtant,  il  a  su  ramener  fort  habi- 
lement au  bercail  M™  Isaac,  la  Suzanne  des  beaux  jours,  qui  a  eu 
tous  les  honneurs  de  la  soirée.  Talent  bien  fini  et  bien  pur,  que  celui 
de  cette  très  remarquable  cantatrice;  elle  a  donné  une  admirable 
leçon  de  chant  aux  jeunes  artistes  qui  l'entouraient.  On  peut  encore 
citer  M.  Taskiu,  qui  joue  avec  beaucoup  de  réserve  et  de  tenue  le 
rôle  du  comte.  Ce  n'est  pas  un  artiste  ordinaire  que  celui  qui  nous 
donne  la  veille  dans  Manon  un  Lescaut  exubérant  et  plein  de  fan- 
taisie et  le  lendemain  un  Almaviva  grand  seigneur  aussi  rempli  de 
distinction.  M.  Fugère  est  fort  habile  aussi;  son  Figaro  est  celui 
qu'il  peut  rendre  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  un  peu  triste  pour- 
tant. On  ne  saurait  lui  demander  l'ampleur  qu'exige  le  personnage 
en  quelques  endroits,  comme  dans  l'air  du  premier  acte,  par  exemple. 
M""=  Landouzy  nous  fait  un  Chérubin  un  peu  joufllu  et  d'une  grâce 
apprêtée.  Mais  la  voix  est  charmante  et  conduite  non  sans  art.  Elle 
n'a  pas  manqué,  comme  ses  devancières  d'ailleurs,  d'apporter  à  l'air  : 
Mon  cœur  soupire,  les  changements  qu'a  presque  consacrés  l'usage  et 
qui  sont  déplorables.  Après  tout,  on  fait  bien  chanter  à  l'Opéra-Comique 
par  Chérubin  (avec  la  Comtesse)  le  fameux  duo  :  SuU'aria,  qui  dans 
l'œuvre  originale  est  chanté  par  Suzanne.  Il  ne  faut  s'étonner  de 
rien  après  cela.  M"=  Simonnet  n'a  pas  ce  qu'il  faut  pour  chanter 
le  rôle  de  la  Comtesse.  On  a  tort  de  vouloir  forcer  le  talent  de  cette 
jeune  artiste  qui  a  de  charmantes  qualités  de  grâce  et  d'ingénuité; 
les  rôles  de  style  et  d'école  ne  sont  pas  du  tout  son  affaire.  On 
s'en  est  aperçu  cruellement,  l'autre  soir. 

H.  MORENO. 

*  * 
Falais-Rovai,  :  Les  Maris  d'une  divorcée,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  H. 
Raymond  et  J.  de  Gastyne.  —  Théâtre  d'Art  :  Les  Noces  de  Sathan,  pièce 
ésotérique  de  M.  Jules  Bois,  partie  musicale  de  M.  R.  Quittard,  décors 
et  costumes  artistiques  de  M.  H.  Colas  ;  Vercingélorix,  drame  en  vers  de 
M.  Ed.  Schuré,  partie  musicale  de  M.  D  jteil  d'Ozanne  , décors  artistiques 
de  M.  Paul  Seruzier;  le  Premier  Chant  de  l'Iliade,  adaptation  de  MM.  J. 
Méry  et  'V.  Melnotte,  partie  musicale  de  M.  Gabriel  Fabre,  décors  et  cos- 
tumes artistiques  de  M.  Gh.  Guilloux. 

N'épousez  jamais  une  femme  divorcée  !  Telle  est  la  morale  qui  se 
dégage  de  la  comédie,  je  dirai  mieux  bouffonnerie,  que  MM.  Raymond 
et  de  Gastyne  viennent  de  faire  représenter  au  Palais-Royal.  Et  de 
fait,  le  sémillant  Brémont,  qui  vient  de  donner  son  nom  à  l'élégante 
Claire,  il  y  a  dix  mois  M""  Durosier,  est  bien  le  plus  malheureux  et 
le  plus  agacé  des  hommes.  A  peine  la  cérémonie  nuptiale  terminée, 
son  appartement  est  envahi  par  les  amis  de  sa  femme,  et  ce  ne  sont 
que  louanges  et  dithyrambes  à  l'adresse  du  premier  mari,  Claire 
même  s'oubliant  jusqu'à  faire  chorus  avec  les  malencontreux  visi- 
teurs; Durosier  par-ci,  Durosier  par-là,  Durosier  était  bien  plus..., 
Durosier  était  bien  moins...,  tant  et  tant  que  Brémont,  à  bout  de 
patience,  s'emporte,  flanque  les  importuns  à  la  porte  et  se  voit, 
après  ce  coup  d'éclat,  obligé  d'aller  passer  sa  nuit  de  noce  à  l'hôtel, 
Claire  refusant  absolument  de  le  laisser  pénétrer  chez  elle. 

Bien  entendu,  Brémont  va  divorcer,  d'autant  qu'il  vient  de  ren- 
contrer une  délicieuse  veuve,  Adrienne.  Mais  cette  veuve  va  se 
remarier,  et  précisément  avec  Durosier  !  Brémont  joue  de  malheur. 
Heureusement  que  Claire  retrouve  son  premier  mari  sans  déplaisir, 
que  tous  deux  se  raccommodent,  et  que  Brémont,  divorcé,  épousera 
la  jolie  veuve. 

MM.  Raymond  et  de  Gastyne,  qui  avaient  trouvé,  pourtant,  un 
joli  sujet  de  comédie,  se  sont  contentés  d'écrire  un  vaudeville  dont 
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]e  premier  acte,  1res  bon  enfant  et  1res  vivant,  promettait  plus  que 
les  deux  autres  n'ont  tenu.  A  part,  au  second  acte,  une  très  jolie 
scène  entre  les  deux  maris  de  Claire,  celui  qui  l'est  seul  tout  en 
ayant  cessé  de  l'être  et  celui  qui  ne  l'est  pas  tout  en  l'étant  de  par 
la  loi,  il  n'y  a  là  rien  de  bien  original  ni  de  bien  amusant.  MM.  Dau- 
bray,  Calvin,  Milher.  Luguet,  secondéspar  M'""  Cheirel,  Bonnet,  Clem, 
Fianc-MeL  MM.  Hurleaux  et  Maudru,  ont  été  très  bons.  M""  Sylviar. 
a  débuté  par  le  rôle  de  Claire,  auquel  elle  prête  sa  nervosité  habi- 
tuelle. 

Si,  au  Palais-Royal,  on  n'a  pas  ri  tout  à  fait  autant  que  les  au- 
teurs l'eussent  désiré,  en  revanche  on  a  ri  beaucoup  plus  qu'on  ne 
devait  s'y  attendre  à  la  représentation  donnée,  cette  semaine,  au 
Théâtre  d'Application,  par  le  Théâtre  -d'Art.  .J'ai  déjà  eu  occasion, 
ici-même,  de  parler  de  cette  société  particulière,  si  graudiosement 
dénommée,  qui,  sous  les  ordres  de  M.  Paul  Fort,  pour  essayer  de 
sortir  du  banal  et  du  conventionnel,  se  jette  souvent  à  corps  perdu 
dans  l'incohérent  ou  le  ridicule.  Je  ne  suis  point  de  parti  pris  l'en- 
nemi des  tentatives  trop  hardies,  loin  de  là;  je  ne  crains  pas  d'ins- 
tinct les  novateurs  quand  même,  et  je  crois  qu'en  leur  sociélé  on 
peut  quelquefois  rencontrer  d'excellentes  idées.  Quand,  au  théâtre 
Montparnasse,  le  Théâtre  d'Avt  a  donné,  —  avec  quelle  distribution 
et  quelle  mise  en  scène!  — une  traduction  des  Ceiici  de  Schelley, 
je  ne  me  suis  point  moqué,  sentant  l'elTort  entrepris  ;  mais  j'avoue 
que  celle  fois  l'effort  m'échappe  ou  que,  tout  au  moins,  je  ne  saurais 
considérer  comme  tel  les  deux  productions  de  MM.  Schuré  et  Méry 
et  Meinotte.  C'est  à  dessein  que  je  ne  parle  pas  des  Noces  de  Sathan, 
la  pièce  «  ésotérique  n  de  M.  Jules  Bois,  étant  malencontreusement 
arrivé  trop  tard  pour  en  pouvoir  discuter  raisonnablement.  Les  fi- 
dèles du  temple  m'assurent  que  c'est  tout  à  fait  intéressant  et  cu- 
rieux; j'aime  à  les  croire  sur  parole,  les  tenant  comme  faisant 
partie  de  la  secte  infiniment  petite  pour  laquelle  l'ésolérisme  de 
M.  Bois  n'a  nul  secret.  Mais,  par  exemple,  s'ils  me  disent  que 
Vercingétorix  et  le  Premier  Chant  de  l'Iliade  sont  également  choses 
curieuses  et  intéressantes,  je  me  permetirai  de  leur  répondre, 
qu'après  audition  attentive,  telle  n'est  point  mon  opinion.  Il  se  dé- 
gage de  ces  deux  tentatives  un  indéniable  ennui,  qu'une  interpréta- 
tion assez  modeste  ne  fait  qu'accentuer  cruellement.  Ce  Vercingé- 
torix  est  aussi  peu  de  son  époque  qu'on  peut  l'être,  malgré  les 
termes  et  les  noms  propres  employés,  et  les  bons  Gfrecs  d'Homère, 
en  dépit  de  leurs  noms  toujours  accompagnés  des  qualificatifs  clas- 
siques, m'ont  paru  d'un  poncif  désespérant.  0  Meilhac  !  0  Halévy  ! 
0  Crémieux!  0  Offenbach!  Combien  vous  nous  manquâtes  ce  soir-là  ! 
Avec  la  même  prétention  qui  semble  caractériser  tout  ce  qui  se  fait 
à  ce  Théâtre  d'Art,  messieurs  les  peintres-décorateurs  se  sont  fait 
nommer,  et  vraiment  tout  le  monde  s'est  demandé  pourquoi.  De  la 
partie  musicale  je  n'ai  point  grand'chose  à  dire,  tout  au  plus  signa- 
lerai-je  dans  Vercingétorix  un  chœur  dans  la  coulisse,  de  M.  Duteil 
d'Ozanne,  dont  le  début  est  plaisant. 

Paul-Emile  Chevalier. 


MUSIQUE  DE   TABLE 

(Suite.) 


VII 
LA  CHANSON 

Les  temps  sont  changés.  Violons  et  hautbois  sont  remisés.  Dé- 
sormais, la  chanson  est  maîtresse  du  terrain.  Partout  où  l'on  dîne, 
on  chante  ;  et  le  cabaret  de  la  Chevrette  n'est  pas  unique. 

On  a  dit  que  la  chanson  à  boire  avait  été  introduite  en  France 
au  temps  de  Marie  de  Médicis.  Quelle  erreur!  Nos  pères  ont  chanté, 
de  tout  temps,  le  bon  vin.  Le  roi  René  célébrait  les  crus  de  Pro 
vence  et  du  Saumurrois;  Villon,  .sous  la  potence  de  Montfancon. 
pensait  aux  »  bons  becs»  de  Paris;  et  Rabelais,  énuméraut  les 
musiciens  de  son  temps,  raconte  qu'il  les  vit  «  en  un  jardin  secret, 
sous  belle  feuillade,  autour  d'un  rempart  de  ilacons,  jambons,  pâtési 
et  diverses  cailles,  coifTéesmiguonnement  et  chantant.   » 

Puis  vinrent  les  pièces  guillerettes  qui  ont  pris  leur  nom  des 
Vaux  de  Vire,  suite  de  coteaux  pittoresques,  au  bas  desquels  coule 
la  Vire,  et  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  Vaudevilles,  suivant 
une  erreur  accréditée  par  Boileau.  Basselin  fut  le  maître  du  genre. 
C'est  de  lui  ce  cri  du  cœur  : 

Que  Noé  fut  un  patriarche  digne! 
Car  ce  fut  lui  qui  planta  la  vigne 


Et  but  premier  le  jus  de  son  raisin. 
0  le  bon  vin  ! 

La  chanson  populaire  était  créée.  Mais  l'ère  des  Vaudeuires  n'eut 
guère  d'imitation  dans  les  campagnes.  Comme  l'a  dit  excellemment 
Weckerlin,  grand  maître  en  la  matière  :  «  La  chanson  à  boire  est 
de  ville  et  non  de  campagne.  Celui  qui  fait  le  vin  ne  le  chante  pas; 
il  laisse  ce  soin  au  gourmet  qui  le  déguste  et  qui  a  le  temps  de 
boire  et  de  rimer  à  loisir...  » 

A  Basselin,  de  Vire,  paysan,  succède  le  menuisier-poète,  maître 
Adam,  de  Nevers.  —  de  son  vrai  non  Adam  Billaut.  —  Son  recueil 
de  chansons,  qui  date  de  1630,  renferme  de  charmantes  pièces, 
entre  autres  celle-ci,  bien  connue  : 

Aussitôt  que  la  lumière 
A  redoré  nos  coteaux. 
Je  commence  ma  carrière 
Par  visiter  mes  tonneaux. 

Ces  jolies  chansons  s'accompagnaient  avec  les  couteaux  et  les 
verres,  et  cela  suffisait.  Comme  l'a  dit  un  auteur  du  temps  :  «  A  la 
fin  du  repas,  dans  l'émotion  ou  le  vin  et  la  joie  ont  mis  les  conviés, 
on  demande  un  verre  à  boire;  l'accompagnement  aurait  là  quelque 
chose  de  gêné,  qui  serait  hors  de  saison  et  sentirait  trop  le  concert 
préparé.  »  Mais  cet  orchestre  primitif,  loin  d'écarter  les  musiciens 
de  cette  sorte  de  composition,  n'a  fait,  au  contraire,  qu'émoustiller 
leur  muse.  Contemporain  de  maître  Adam,  Lully  compose  des  petits 
chefs-d'œuvre  pour  la  table.  Il  est  l'auteur  d'ylu  clair  de  la  lune  et 
de  la  Chanson  de  la  pelle,  encore  souvent  chantée  dans  les  chambrées 
de  soldats  : 

Pelle  en  haut, 

Pelle  en  bas. 
Pelle  avec  un  joli  manche 
Et  pelle  qui  n'en  a  pas. 

On  connaît  aussi  de  Lully  la  chanson  de  Sganarelle  dans  le  Méde- 
cin malgré  lui  : 

Qu'ils  sont  doux,  bouteille  jolie. 
Qu'ils  sont  doux,  vos  petits  glouglous  ! 

Mais  ce  n'est  là  que  la  menue  monnaie  du  talent  bachique  de 
l'ancien  marmiton  de  Mademoiselle.  Notre  Conservatoire  de  musique 
possède  un  recueil  de  chansons,  copiées  à  la  main,  en  tête  duquel 
se  place  cette  pièce  à  trois  voix,  dont  l'interprétation  doit  être  du 
plus  haut  comique  : 

V,  e,  ve-ve-ve,  n,  e,  vene-r,  a,  ra-venera-b,  i,  bi-venerabi,  1,  i,  s  venera- 
bilis,  ve-ne-ra-bi-lis.  Barba  ca-barba  ca  :  p,  u,  pu  barba  capu,  pu  pu  pu 
barba  capu-c,  i,  ci  barba  capuci  :  n,  o,  no,  barba  capu-cino,  r,  u.  m,  rum, 
barba  capucinorum  capuci-no-rum  :  rum:  Venerabilis  barba  barba  barba 
capucinorum,  barba  capucinorum. 

Le  recueil  se  compose  d'une  longue  suite  de  trios  à  chanter  à 
table.  Tous  sont-ils  de  Lulli  ?  Il  est  permis  de  le  supposer.  Celui 
qui  a  po'ur  refrain  : 

Mon  père  était  pot. 

Ma  mère  était  broc, 

Ma  grand'mère  était  pinte, 

est  bien  coulé  dans  le  même  moule  que  la  Pelle. 

Ah  !  la  curieuse  collection  de  chansons  à  boire  que  possède,  sans 
qu'on  s'en  doute,  notre  Conservatoire  !  Dans  un  cahier  de  pièces  à 
deux  voix,  on  trouve  un  morceau  fringant  de  Campra  : 

Qu'à  bien  boire  chacun  s'empresse. 
Versez,  amis,  que  rien  ne  vous  arrête! 
Ah!  que  ce  jus  sera  délicieux. 
S'il  tient  au  goût  ce  qu'il  promet  aux  yeux. 

Une  autre  chanson  ilu  même  recueil  est  un  modèle  de  concep- 
tion comique.  Il  semble  voir,  à  table,  un  gros  père,  en  perruque 
haute,  serviette  au  cou,  chantant  d'une  voix  forte  : 

Évitons  le  compère  Biaise. 

Banissons-le  de  notre  écot. 

Quoi,  morbleu!  d'un  seul  trait  , 

Ce  goulu  vide  un  pot  ; 

Dans  sa  bouche,  un  jambon 

Se  fond  comme  une  fraise. 

Puis,  ce  sont,  au  milieu  de  tout  un  écrin  d'auteurs,  deux  chan- 
sonniers à  la  mode  :  Desfontaines  et  de  Bausset.  Le  premier  est 
l'inventeur  d'une  formule  qui  a  été  souvent  employée.  Le  buveur 
consciencieux  a  l'horreur  de  l'eau;  et  il  ne  s'en  cache  pas  : 

Ah  !  n'empoisonnez  pas  cette  aimable  liqueur. 
Ne  versez  point  d'eau  dans  mon  verre, 
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A  son  aspect  je  tremble  de  frayeur 
Je  la  crains  plus  que  le  tonnerre. 

De  Bausset  est  plus  porté  vers  l'égloguo;  mais  sa  soif  n'en  est 
pas  moins  fougueuse.  A  l'approche  des  feuilles  mortes  il  s'écrie, 
peu  soucieux  de  la  froidure  : 

Amis  de  la  bouteille, 
Buvons  tour  à  tour 
A  l'heureux  retour 
,  Du  Dieu  de  la  treille. 
lia  vendange  a  comblé  nos  voeux, 
Noyons  dans  le  vin  la  mémoire 
Des  temps  malheureux 
Que  nous  avons  passés  sans  boire. 

Nous  aurions  aussi  beaucoup  à  glaner  dans  un  Recueil  d'airs 
sérieux  et  à  boire  à  vue,  en  deux  parties,  mêlé  de  beaux  récits  de  basse, 
pour  servir  à  M.  de  Cocquiel,  capitaine  au  régùnenl  Dauphin  d'infanterie, 
copié  et  mis  en  ordre  par  Carré,  hautbois  dans  ledit  régiment,  à  Stras- 
bourg, année  H IS. 

Combien  il  en  a  dû  exister,  et  disparaître,  de  ces  collections  de 
chansons,  copiées  el  reliées  avec  soin,  qui  étaient  les  albums  des 
bons  vivants,  disciples  d'Eros  et  de  Bacchus.  Souvent  même,  ces 
anthologies  païennes  franchissaient  le  seuil  de  la  famille.  On  en 
voyait  sur  les  clavecins  ;  et  les  jeunes  filles  ne  dédaignaient  pas  de 
les  compléter  par  les  nouveaulés  que  les  hommes  de  la  maison  leur 
apportaient  du  dehors. 

La  bibliothèque  du  Conservatoire  possède  un  de  ces  cahiers.  Il 
se  compose  d'une  respectable  série  d'airs  copiés  à  la  main,  pré- 
cédé, suivant  la  coutume  du  temps,  d'un  frontispice  gravé,  sur 
lequel  on  lit  :  Recueil  d'airs  à  boire,  en  solo,  duo  et  trio,  choisis  de  diffé- 
rents auteurs,  —  avec,  au  bas,  moitié  imprimé,  moitié  manuscrit  : 
ajypartenant  à  jl/""  de  Messine. 

Or,  dans  ce  cahier,  se  trouvent  des  chansons  de  ce  goût  : 

Sais-tu  bien,  mon  cher  camarade, 
Pourquoi  la  femme  est  sans  barbe  au  menton  ? 

Elle  parle  tant,  ce  dit-on, 
Qu'on  n'eût  pu  la  raser  sans  quelqu'estafilade. 

Quant  aux  airs  à  boire,  ils  feraient  rougir  un  grenadier  ! 

Avec  un  répertoire  aussi  varié,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  socié- 
tés de  buveurs  soient  promptement  devenues  nombreuses.  De  tous 
côtés  les  bouchons  sautent,  et,  de  tous  côtés  aussi,  l'on  célèbre  sur 
de  joyeux  flonflons  le  jus  de  la  treille  et  le  nez  de  rubis. 

D'après  Capelle,  qui  fut  l'éditeur  du  Caveau,  la  plus  ancienne  de 
ces  réunions  serait  celle  des  Joyeux  de  Belleville,  dont  les  fastes  ne 
sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  Mais,  pour  une  de  perdue,  com- 
bien de  retrouvées  !  La  plus  curieuse  de  son  temps  fut  assurément 
la  Confrérie  des  monosyllabes. 

Chaque  confrère  avait  un  nom  de  guerre,  un  nom  de  table,  qui 
était  un  monosyllabe.  Le  fondateur  de  la  compagnie,  le  fils  puîné 
de  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Elbeuf,  ce  fameux  comte  d'Harcourt, 
dit  Cadet  la  Perle,  gros  et  court,  comcue  le  glorifiait  Saint-Amant, 
s'appelait  te  Rond;  Faret,  dont  le  nom  revient  souvent  dans  les 
chansons  de  l'époque,  parce  qu'il  rimait  avec  cabaret,  avait  été  sur- 
nommé te  Vieux;  et  Saint-Amant,  l'àme  du  cénacle,  était  M.  le  Gros. 

Ces  trois  personnages  formaient  le  conseil  suprême.  Seuls,  ils 
admettaient  ou  refusaient  les  postulants.  Il  en  résulta  une  assemblée 
très  homogène,  composée  de  poètes  et  de  gentilshommes,  bons  vivants 
et  chanteurs,  tous  épicuriens,  et  qui  furent  les  véritables  ancêtres 
du  Caveau. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Bstrée. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  du  Ghàtelet.  —  Le  vingtième  concert  de  M.  Colonne  a  été,  de 
tous  points,  excellent.  Depuis  longues  années,  nous  avons  toujours  fait 
la  remarque  suivante  :  quand  on  approche  de  la  clôture,  l'orchestre  Co- 
lonne est  en  progrès,  sa  vitalité  redouble,  l'orchestre  Lamoureux  donne 
des  signes  de  fatigue.  Cela  tient  au  tempérament  de  chaque  chef  d'or- 
chestre. L'un  mène  ses  artistes,  l'autre  les  dirige,  ce  qui  n'est  pas  la  même 
chose.  L'exécution  de  la  symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoven  a  été 
absolument  parfaite;  rien  n'y  manquait.  Nous  nous  refusons  il  croire  que 
jamais  cette  œuvre  cesse  de  paraître  idéalement  belle,  et,  quoi  qu'en 
disent  les  modernes  métaphysiciens  de  la  musique,  rien  ne  prévaudra 
jamai.s  contre  les  vieilles  traditions  du  grand  art.  C'est  à  quoi  nous  son- 
gions en  écoutant  la  belle  suite  de  VArlésieiim  de  Bizet,  qui  n'emprunte 
rien  à  des  théories  préconçues,   sortie  toute  vivante  de  l'âme  d'un  grand 


artiste,  comme  Minerve  du  cerveau  de  Jupiter.  Comme  cela  est  humain 
et,  sans  qu'il  soit  besoin  de  paroles  ou  de  programmes,  pris  aux  sources 
les  plus  vives,  aux  profondeurs  les  plus  intimes  de  notre  être!  Comparez 
cet  adagietln  adorable  à  une  œuvre  factice  comme  le  prélude  de  ' iMluingrin, 
une  belle  chose  cependant,  et  voyez  la  différence  entre  ce  qui  est  vrai  et 
ce  qui  est  artificiel,  entre  ce  qui  est  spontané  et  ce  qui  est  cherché.  — 
Nous  comparions  également  l'air  de  Samson  et  Datlla  de  Saint-Saêns,  si 
bien  dit  par  M""-  Durand-Ulbach,  avec  te  Ctiasaeur  maudit  du  regretté  César 
Franck,  genre  i  part,  bien  entendu.  Dans  l'œuvre  de  Saint-Saëns  règne  une 
simplicité  pleine  de  grandeur.  La  pensée,  noble  et  grande,  est  exprimée 
dans  un  langage  d'une  pureté  admirable  et  d'une  simplicité  extraordinaire. 
On  sent  que  la  recherche  est  absente  et  que  la  pensée  est  venue  sponta- 
nément. Dans  Franck,  un  grand  maître  pourtant,  on  sent  la  recherche, 
l'effort:  on  applaudit  à  des  recherches  ingénieuses,  à  des  trouvailles  gé- 
niales: on  est  séduit,  mais  on  n'est  pas  ému.  Nous  ne  voulons  pas  contes- 
ter la  valeur  artistique  de  César  Franck  :  elle  est  indéniable,  et  s'il  a  cédé 
aux  tendances  wagnériennes,  il  l'a  fait  avec  une  supériorité  incontestable  ; 
le  disciple  est  supérieur  au  maître.  Nous  jugeons  les  tendances  sans  parti 
pris.  Nous  sommes  heureux  d'applaudir  le  beau  partout  où  il  se  trouve, 
mais  nous  sommes  convaincu  que  les  tendances  modernes  ne  prévaudront 
jamais  contre  les  traditions  que  tant  de  grands  maîtres  ont  respectées, 
parce  qu'elles  étaient  la  vérité  même.  Le  concert  de  M.  Colonne  était 
complété  par  le  Poète  et  le  Fantôme ,  strophes  mises  en  musique  par 
M.  Massenet  et  que  M'""  Durand-Ulbach  a  très  bien  interprétées  :  on  y 
remarque  un  accompagnement  de  harpe  d'un  fort  joli  effet.  —  L'orchestre 
a  fait  égalem.ent  entendre  une  Suite  d'orchestre  de  M.  Périlhou  :  c'était  la 
première  audition  de  cette  œuvre  intéressante.  H.  Baubedette. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  j/i  (Scbamaon)  ;  R<'surrertion  (Georges  Hue),  chan- 
tée par  M"°  Lowentz  ;  andante  et  scherzo  de  la  Reformalion-Sijinplionie  i  Mendels- 
sobn);  fragments  d'Orphée  (Gluck),  par  M""  Deschamps-Jehin  et  Lowentz  ;  ouver- 
ture d'Euryantlie  (  Weber). 

Ghàtelet,  concert  Colonne  ;  58*'  audition  de  la  Damnation  de  Faust  (Berlioz),  soli 
par  M'"  Marcella  Pregi,  MM.  Engel,  Dufriche  et  Ballard. 

—  Concerts  et  musique  de  chambre  : 

M""î  Essipoff  vient  de  donner  un  concert,  salle  Érard,  et  a  de  nouveau 
subjugué  les  Parisiens.  Son  beau  talent  n'est  certainement  pas  pur  de 
toute  concession  au  public...  Mais  quelle  grâce,  quel  charme,  quelle 
élégance  elle  sait  imprimer  à  tout  ce  qu'elle  interprète  !  Et  combien  son 
jeu,  vraiment  féminin,  et  sa  souplesse  de  style  doivent  être  admirés,  par 
ce  temps  de  mécanique  à  outrance  !  Elle  a  dit  à  ravir  plusieurs  œuvres 
de  Beethoven,  Chopin,  Liszt,  et  avec  une  fermeté  de  style  bien  remar- 
quable les  Varialions,  sur  un  thème  de  Hsendel,  de  M.-J.  Brahms.  — 
M.  Slivinski,  un  pianiste  polonais,  nous  rappelle  M.  SapellnikolT,  un 
pianiste  russe,  lancé  il  y  a  quelques  années  par  M.  Tschaïkowski.  Dans 
un  programme  long  et  difficile,  il  s'est  montré  technicien  de  valeur  et 
interprète  quelque  peu  exagéré.  —  Voici  les  programmes  des  septième  et 
huitième  séances  de  musique  de  chambre  de  M.M.  I.  Philipp,  Loeb,  Ber- 
thelier  et  Balbreck  :  novelettes  à  cordes,  de  M.  Glazounow  (intéressantes); 
sonate,  piano  et  violon,  de  M.  H.  Huber  (premier  morceau  d'une  belle 
facture)  ;  le  remarquable  trio  en  la  mineur,  de  M.  Emile  Bernard  ;  un 
joli  quatuor  pour  piano  et  cordes,  de  M.  Boèllmann  ;  une  sonate  pour 
violoncelle  et  piano,  de  M.  Martucci,  œuvre  vigoureuse,  d'un  compositeur 
qui  semble  heureusement  doué  ;  et  la  Sérénade  pour  trompette,  piano  et 
cordes  de  M.  Alphonse  Duvernoy,  jouée  avec  le  concours  de  M.  Teste. 
C'est  une  suite  de  courts  morceaux,  qui  se  distinguent  par  une  réelle 
richesse  d'imagination  et  par  une  instrumentation  très  colorée.  Le  succès 
en  a  été  fort  brillant  et  mérité.  —  A  signaler,  la  sixième  séance  de 
musique  de  chambre  Rémy-Delsart.  Le  quatuor  à  cordes  de  M.  Ch.  Le- 
febvre  était  la  composition  moderne  du  programme.  C'est  une  œuvre 
finement  ciselée,  d'une  poésie  rêveuse  charmante,  mais  manquant  quelque 
peu,  à  notre  avis,  de  coloris,  d'éclat  instrumental.  On  ne  pourra  pas, 
du  moins,  reprocher  à  M.  Lefebvre  de  se  laisser  guider,  en  écrivant,  par 
la  recherche  de  l'effet.  M.  G.  Rémy  a  joué  ce  jour,  avec  l'élégance  et  la 
finesse  qui  caractérisent  son  talent,  deux  pièces  de  Bach,  et  avec  MM.  Pa- 
rent, "Waeffelghem  et  Delsart,  le  quatuor  en  ré  de  Mozart. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

M.  Arrigo  Boito,  l'auteur  du  Mefislofele  et  le  collaborateur  de  Verdi,  vient 
d'être  chargé  par  le  ministère  de  l'instruction  publique  d'Italie  d'une  inspec- 
tion générale,  au  point  de  vue  de  l'enseignement  technique,  des  conser- 
vatoires et  lycées  de  musique  du  royaume.  Après  avoir  inspecté  le  conser- 
vatoire de  Naples,  M.  Boito  a  quitté  cette  ville  pour  se  rendre  à  Palerme. 

—  Du  Trouatore  :  «  La  baronne  Giovanna-Rota-Basoni-Scotti,  de  Bergame, 
exposera  à  Vienne,  au  mois  de  mai  prochain,  la  chambre  complète  où 
expira  Donizetti  ». 

—  A  propos  des  fêtes  qui  se  préparent  à  Gènes  pour  le  quatrième  cen- 
tenaire de  Christophe  Colomb,  on  annonce  en  cette  ville  une  véritable 
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avalanche  d'ouvrages  dont  l'illustre  navigateur  sera  le  sujet  et  le  héros. 
Tout  d'abord  on  aura,  au  théâtre  Carlo-Felice,  le  Cristoforo  Colombo  du 
baron  Franchetti,  qui  sera  chanté,  dit-on,  par  M""=s  jjva  Tetrazzini, 
Campanini,  Darclée  et  Amelia  Stahl,  MM.  Tamagno,  Kaschmann  et  Jean 
de  Reszké.  Mais  M.  Noceti,  directeur  du  Politeama  génois,  ne  prépare  pas 
moins  de  trois  ouvrages  en  l'honneur  du  grand  homme  :  Cristoforo  Colombo, 
opéra  de  Barbieri,  représenté  pour  la  première  fois  il  y  a  un  demi-siècle 
environ;  Cristoforo  Colombo,  ballet  de  Monplaisir,  bien  connu  depuis  long- 
temps déjà;  et  enfin  une  Cantate  a  Colombe,  e.xpressément  écrite  par 
M.  Platania,  directeur  du  Conservatoire  de  Naples. 

—  Dans  une  des  dernières  séances  du  conseil  communal  de  Venise,  le 
syndic  a  annoncé  que  la  junte  avait  résolu  de  célébrer  le  centenaire  de 
Rossini  en  faisant  placer  une  plaque  commémorative  sur  le  vieux  théâtre 
San  Mosè,  où  Rossini,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  fit  représenter  son  premier 
opéra,  la  Cambiale  di  malrimonio. 

—  La  direction  actuelle  de  la  Scala  de  Milan,  dontle  public  parait  pleine- 
ment satisfait,  prépare  déjà  le  programme  de  la  prochaine  saison  d'hiver 
■1892-1893.  'Voici,  parait-il,  les  ouvrages  que  Vimpresa  Piontelli-Superti 
compte  inscrire  sur  son  carlellone  :  en  premier  lieu,  le  grand  ouvrage  nou- 
veau de  Verdi,  Falstaff,  dont  M.  Arrigo  Boito  a  écrit  les  paroles;  puis,  il 
Bravo,  de  Mercadante,  la  Basoclie,  de  M.André  Messager,  le  Vaisseau  fantôme, 
de  Richard  "Wagner,  et  la  Vie  pour  le  czar,  de  Glinka.  Voilà  certes  un  pro- 
gramme éclectique  et  intéressant. 

—  Un  compositeur  bien  connu  en  Italie  pour  ses  œuvres  intimes  et  ses 
compositions  de  salon,  M.  Lucidi,  vient  de  faire  ses  débuts  de  musicien 
dramatique  en  donnant  à  Rome,  au  théâtre  Argentina,  la  première  repré- 
sentation d'un  opéra  intitulé  Ivan.  Les  coutumes  ne  sont  point  les  mêmes 
là-bas  qu'ici,  et  il  paraît  qu'à  cette  première  la  salle  de  l'Argentina  était 
à  moitié  vide,  en  dépit  de  la  présence  de  la  reine,  toujours  très  encoura- 
geante, on  le  sait,  à  l'art  et  aux  artistes.  L'œuvre  nouvelle  semble  d'ail- 
leurs n'avoir  obtenu  qu'un  médiocre  succès.  La  musique,  en  contraste  avec 
le  caractère  du  livret,  est  plus  triste  qu'il  ne  faudrait,  et  on  lui  reproche, 
malgré  de  réelles  qualités,  de  prendre  trop  d'importance.  Par-dessus  tout, 
l'interprétation,  très  satisfaisante  du  côté  féminin,  est  faible  pour  la  partie 
masculine,  et  les  chœurs  laissent  singulièrement  à  désirer.  Les  interprètes 
sont  M"»=  Garagnani  et  Kitzu,  MM.  Rossi  et  Frigiotti. 

—  Au  théâtre  de  Pontedera  (Toscane),  on  a  donné  un  opéra  nouveau 
dont  le  succès  a  été  très  vif,  Oro  ad  amore,  paroles  de  M.  Settimio  Pac- 
chiani,  musique  de  M.  Giovanni  Falorui,  «  un  dilettante  qui  est  un  maître  », 
dit  un  journal.  L'ouvrage  était  Chanté  par  MM.  Meini,  Coletti,  et  M'i^Te- 
resina  Bassi.  —  Au  théâtre  Gerbino,  de  Turin,  apparition  d'une  nouvelle 
opérette  mythologique  en  deux  actes,  Cireé  et  Calypso,  livret  de  M.  R.  Mafl'ei, 
musique  de  M.  Gostanzo  Buongiorno.  Succès. 

—  Encore  un  centenaire:  celui  du  théâtre  de  la  Fenice,  de  Venise,  que 
l'on  compte  célébrer  l'année  prochaine  et  pendant  lequel  on  inaugurera  le 
buste  de  Verdi.  C'est  à  ce  théâtre,  l'une  des  scènes  italiennes  dont  le  passé 
est  le  plus  glorieux,  qu'ont  vu  le  jour  Tancredi,  Sigismondo  et  Semiramide 
de  Rossini,  Béatrice  di  Tenda  et  Cajpuleli  e  Montecchi  de  Bellini,  Belisario  et 
Maria  di  Rudenz  de  Donizetti,  Ernani,  Attila,  Rigoletto,  la  Traviata,  et  Simon 
Boccancgra  de  Verdi. 

—  La  nouvelle  direction  du  théâtre  San  Carlo,  de  Naples,  a  imaginé 
récemment  de  réduire  à  deux  francs  le  prix  des  billets  d'entrée  simple. 
Il  résulte  de  cette  mesure,  paraît-il,  qu'une  foule  extraordinaire  de  toute 
sorte  envahit  le  parterre,  au  grand  ennui  des  personnes  qui  y  ont  des 
places  fixes  et  que  gène  considérablement  cette  foule  énorme  et  par  trop 
mélangée.  Les  applaudissements  chaleureux  de  cette  nouvelle  classe  de 
spectateurs  sont  aussi  bruyants  qu'enthousiastes,  mais  l'ancien  public  se 
fâche,  etl'on  craint  que  l'année  prochaine,  si  les  choses  continuent  de  la 
sorte,  un  grand  nombre  de  familles  renoncent  à  leur  abonnement  et  dé- 
sertent le  théâtre. 

—  Encore  un  enfant  prodige.  Il  s'agit  cette  fois  d'une  cantatrice  en  herbe 
qu'on  appelle  déjà  «  la  petite  Patti  »,  et  au  sujet  de  laquelle  on  écrit  de 
Livourue  au  Carrière  ilaliano  :  —  «  Nous  avons  à  Livourne  une  bambine  de 
cinq  ans  et  demi,  fille  d'un  brave  musicien,  qui  chante  imperturbablement 
des  airs  et  des  romances  du  vieux  et  du  nouveau  répertoire,  avec  tant  de 
grâce,  avec  une  telle  sûreté  d'intonation,  avec  tant  de  sentiment,  qu'elle 
fait  crier  au  miracle.  Les  instances  répétées  et  très  vives  de  beaucoup  de 
personnes  qui  ont  entendu  la  pHile  Palli  ont  décidé  sa  famille  à  la  produire 
dans  un  concert  qui  se  donnera  sous  peu  de  jours  dans  la  salle  du  Casino 
San  Marco,  avec  un  programme  très  intéressant. 

—  Le  joyeux  rrooatori?,  toujours  prêta  railler  ses  confrères  en  faute,  se 
fait  encore  donner  sur  les  doigts  en  annonçant  que  l'Odéon  vient  de  don- 
ner la  3b0"  représentation  àuMissTIelgett.  Qui  est-ce  qui  va  être  bien  étonné 
de  cette  nouvelle?  C'est  le  directeur  des  Boufl'es-Parisiens. 

—  Le  concours  de  la  fondation  Meyerbeer,  à  Berlin,  est  ouvert  pour 
l'année  1893.  Les  travaux  demandés  sont  ;  1°  une  double  fugue  à  huit 
voix;  2°  deux  ouvertures  à  grand  orchestre  ;  3»  une  cantate  pour  voix 
seule,  chœurs  et  orchestre.  Les  compositions  doivent  parvenir  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  à  Berlin,  le  1""'  février  1893  au  plus  tard.  Le  prix 
consiste  en  une  somme  de  i.bOÙ  marks  (5.123  francs),  destinée,  on  le  sait, 
à  faciliter  au  vainqueur  du  concours  un  grand  voyage  d'instruction. 


—  La  Société  des  amis  de  la  musique  de  Vienne  (Autriche),  en  l'hon- 
neur de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Louis  van  Beethoven,  décernera 
le  16  décembre  1893  son  prix  de  composition  dit  :  Prix  de  Beethoven.  Ce 
prix,  de  mille  florins,  valeur  autrichienne,  sera  attribué  à  la  meilleure 
composition  dans  le  domaine  de  l'opéra,  de  l'oratorio,  de  la  cantate,  de 
la  symphonie,  du  concerto,  de  la  sonate  ou  de  tout  autre  genre  similaire. 
Les  manuscrits  devront  parvenir  à  la  Société  au  plus  tard  le  1"''  mars 
prochain,  sous  pli  cacheté  portant  la  même  épigraphe  qu'une  enveloppe 
qui  l'accompagiiera  et  qui  renfermera  le  nom  de  l'auteur.  Les  concurrents 
pourront  être  de  toute  nationalité,  de  toutes  les  classes  de  la  société,  et 
sans  distinction  du  lieu  où  ils  ont  fait  leur  éducation  musicale.  Ils  ne 
seront  toutefois  admis  au  concours  que  pour  une  seule  et  unique  œuvre. 

—  M.  Hans  de  Bûlow  est  un  excentrique,  et  depuis  longtemps  connu 
pour  tel.  Mais  jamais,  peut-être,  il  n'avait  poussé  la  fantaisie  aussi  loin 
que  dans  un  concert  dirigé  par  lui  ces  jours  derniers  à  Berlin,  et  dont 
un  de  nos  confrères  nous  fait  connaître  ainsi  les  singulières  péripéties  : 
—  «  M.  Hans  de  Bulow,  le  chef  d'orchestre  bien  connu,  dirigeait  le 
28  mars,  à  Berlin,  le  dernier  concert  qu'il  devait  donner  dans  cette  sai- 
son. Le  concert  terminé,  il  fit  signe  qu'il  voulait  parler.  Le  public  se 
leva  et  écouta  dans  le  plus  profond  silence  une  espèce  de  dissertation 
assez  incohérente  sur  les  symphonies  de  Beethoven.  M.  de  Bûlow  dit  que 
Beethoven  avait  dédié  la  troisième  symphonie  à  Napoléon  I"  parce  que, 
comme  tous  ses  contemporains,  il  avait  espéré  que  le  grand  capitaine 
français  réaliserait  l'idéal  de  la  Révolution,  qui  se  résumait  ainsi  : 
«  Liberté,  égalité,  fraternité  ».  Mais  quand  il  s'aperçut  que  Napoléon 
remplaçait  cette  devise  par  cette  autre  :  «  Artillerie,  infanterie  et  cava- 
«  lerie  »,  il  supprima  la  dédicace.  M.  de  Bùlow,  rappelant  qu'on  allait 
célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance  d'un  héros  allemand,  c'est-à-dire 
un  jour  t<  infiniment  plus  important  que  la  journée  de  Sedan  »,  proposa 
de  dédier  la  troisième  symphonie  de  Beethoven  à  M.  de  Bismarck  et  in- 
vita l'auditoire  à  pousser  un  vivat  en  l'honneur  de  l'ex-chancelier.  Mais, 
soit  que  l'auditoire  trouvât  l'occasion  de  faire  une  manifestation  politique 
mal  choisie,  soit  qu'il  eût  trouvé  déplacées  les  allusions  mordantes  aux 
musiciens  allemands  dont  M.  de  Bûlow  avait  semé  son  allocution  en 
assurant  que  Berlioz  s'était  moqué  d'eux  avec  raison  dans  sa  symphonie 
de  Harold,  le  public  répondit  mal  à  son  invitation.  Quelques  hourras  se 
firent  entendre,  mais  ils  furent  vite  couverts  par  une  tempête  de  protes- 
tations et  de  coups  de  sifQet.  M.  de  Bûlow,  d'abord  décontenancé,  finit 
par  tirer  son  mouchoir  de  sa  poche  en  affectant  un  grand  calme  et  fit  le 
geste  de  secouer  la  poussière  de  ses  pieds.  Une  nouvelle  tempête  se 
déchaîna,  et  c'est  au  milieu  de  ces  signes  violents  de  désapprobation  que 
l'artiste  Uut  quitter  la  salle.   » 

—  Moïse,  le  nouvel  opéra  biblique  en  huit  tableaux  d'Antoine  Rubins- 
tein,  vient  de  paraître  à  Leipzig,  chez  l'éditeur  SenfT. 

—  Le  programme  officiel  du  festival  bas-rhénan,  qui  se  tiendra  à  - 
Cologne  pendant  la  Pentecôte,  a  été  arrêté  ainsi  qu'il  suit:  l'^^  journée 
(école  allemande)  :  ouverture  à'Eunjanthe,  "Weher  ;  114"  psaume  pour  deux 
chœurs  et  orchestre,  de  Mendelssohn;  3'=  symphonie  de  Schumann  ;  Chant 
de  triomphe,  de  Brahms  ;  scène  finale  du  Crépuscule  des  Dieux,  "Wagner  ; 
9'^  symphonie  de  Beethoven.  —  2»  journée  (écoles  française  et  italienne)  : 
ouverture  à'Anacréon,  de  Cherubini  ;  Requiem,  de  Verdi  ;  Roméo  et  Juliette, 
de  Berlioz.  —  S'^journée:  ouverture  de  concert,  de  F.  Hiller  ;  Agar  au  désert, 
scène  pour  contralto  et  orchestre,  de  Rubinstein  ;  Concerto  espagnol  pour 
violon,  de  Lalo  ;  la  Belle  Hélène,  cantate  de  Max  Bruch  ;  Mort  et  Résur- 
rection, do  Richard  Strauss  ;  ouverture  de  Léonore  (n"  3),  de  Beethoven  ; 
psaume  pour  ténor  et  chœurs,  de  Liszt  ;  soli  de  chant  :  la  Fée  d'amour,  de 
Joachim;  Marche  imjiériale,  de  "Wagner. 

—  La  Société  musicale  deStettin  a  fêté  dernièrement  avec  beaucoup  de 
solennité  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation.  A  cette  occa- 
sion, on  a  donné  la  première  audition  d'un  oratorio  de  M.  G.  A,  Lorenz, 
fondateur  et  directeur  de  la  Société,  intitulé  Crésus.  Cette  œuvre  a  reçu  un 
accueil  enthousiaste,  et  son  auteur  a  été  l'objet  de  démonstrations  sympa- 
thiques quelque  peu  extravagantes.  A  son  apparition  au  pupitre,  qui  dis- 
paraissait sous  une  montagne  de  fleurs,  toute  l'assistance  s'est  levée  en 
poussant  des  acclamations  assourdissantes.  Le  lendemain  du  concert,  la 
musique  du  régiment  lui  a  donné  une  aubade,  et  un  banquet  lui  a  été 
offert,  suivi  de  tableaux  vivants  rappelant  les  scènes  principales  de  ses 
ouvrages  lyriques  ;  enfin  —  suprême  hommage  —  une  somme  d'argent  a 
été  mise  à  la  disposition  du  compositeur  pour  être  employée  dans  un  but 
artistique,  mais  à  son  profit  personnel. 

—  Rubinstein  a  adopté  un  système  efficace  pour  réprimer  l'abus  des  bis 
au  concert.  A  Berlin,  où  11  s'est  fait  entendre  dernièrement  et  où  le  public 
avait  été  d'une  gloutonnerie  rare  sous  le  rapport  du  bis,  le  maître  dut 
prendre  un  parti  énergique.  Malgré  les  trépignements  et  les  acclamations, 
il  ne  voulut  reparaître  sur  l'estrade  qu'après  avoir  envoyé  un  huissier 
fermer  le  piano  à  clef!  Les  auditeurs  se  décidèrent  alors  à  le  laisser 
tranquille. 

—  A  l'avant-dernier  concert  philharmonique  de  Berlin,  dirigé  par 
M.  Hans  de  Bûlow,  la  musique  française  remplissait  pres(iue  entièrement 
le  programme.  Succès  très  vil 'pour  les  œuvres  de  Cherubini,  Berlioz, 
Massenet,  Meyerbeer,  Godard  et  principalement  pour  l'air  à'Ihirodiade 
chanté  par  M"'"  Jettka  Finkenstein. 
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—  Les  concerts  populaires  de  Saint-Pétersbourg,  suspendus  depuis  plu- 
sieurs années,  viennent  de  renaître  à  la  salle  Kononow,  sous  une  nouvelle 
direction.  Le  chef  d'orchestre  actuel  est  M.  Illawatsch,  un  des  musiciens 
les  mieux  doués  de  l'école  russe.  La  première  séance,  presque  entièrement 
consacrée  au.x  œuvres  de  Mozart,  a  obtenu  un  succès  éclatant. 

—  De  notre  correspondant  de  Genève  :  Les  sociétés  de  chant  sacré  et  du 
Conservatoire,  réunies,  ainsi  que  l'orchestre  du  théâtre,  sous  l'excellente 
direction  de  M.  L.  Ketten,  nous  ont  donné  la  première  audition  de  Sainic 
Elisabeth,  oratorio  de  Liszt.  L'œuvre,  —  certainement  intéressante,  —  est 
fort  goûtée  en  Allemagne  et  en  Autriche.  Elle  n'a  pas  répondu  ici  à  ce 
qu'on  en  attendait,  malgré  la  perfection  des  chœurs  et  le  talent  des  so- 
listes, M"">  Léopold  Ketten,  MM.  Auguez  et  Zbinden.  M"'=  Jansen,  du  grand 
théâtre  de  Lyon,  s'était  chargée  du  rôle  principal,  celui  d'Elisabeth.  A 
peine  a-t-on  pu  constater  que  la  jeune  artiste  a  une  jolie  voix.    E.  D. 

—  Le  Dailij  New  annonce  qu'il  est  très  sérieusement  question  d'une 
visite  de  Rubinstein  à  Londres,  où  il  donnerait  une  série  de  concerts 
pendant  la  season  et  dirigerait,  à  l'Albert  Hall,  l'exécution  de  son  oratorio 
/a  Tour  de  Babel.  On  ajoute  que  c'est  grâce  aux  instances  d'un  des  mem- 
bres de  la  famille  royale,  que  le  maestro  se  serait  décidé  à  ce  voyage. 

—  Les  frères  Antoine  et  François  Hartirgson  viennent  de  donner  au 
Prince's  Hall,  de  Londres,  une  grande  séance  de  piano  consacrée  aux 
œuvres  de  Liszt.  Le  choix  du  programme  n'a  pas  été  particulièrement 
heureux,  ce  programme  n'ayant  satisfait  ni  le  public  ni  la  presse.  Le 
Musical  Standard  dit  :  «  La  Rapsodie  hongroise  et  Mazeppa  auraient  pu,  sans 
inconvénient,  être  éliminés  et  remplacés  par  les  deux  légendes  :  Saint 
François  de  Paule  marchant  sur  les  flots  et  la  Prédication  aux  Oiseaux,  que  nous 
tenons  pour  des  inspirations  magniiiques.  » 

—  Le  célèbre  violoniste  hongrois  Remenyi  est  porté  comme  exposant  à 
l'Exposition  universelle  de  Chicago.  Il  a  demandé  un  emplacement  de 
400  pieds  carrés  pour  loger  îa  merveilleuse  collection  ethnographique 
qu'il  a  rapportée  du  Zoulouland  et  qui  comprend  plus  de  quinze  cents 
pièces,  dont  une  bonne  partie  sont  des  spécimens  uniques. 

PARIS   ET   DEPARTEMENTS 

Gomme  complément  au.x  réflexions  qu'inspire  à  notre  collaborateur 
Moreno,  dans  la  «  Semaine  théâtrale  »,  la  réunion  de  la  Commission  de 
réorganisation  du  Conservatoire,  nous  croyons  utile  de  reproduire  ici  le 
compte  rendu  de  la  première  séance  de  cette  Commission,  tel  que  nous  le 
trouvons  dans  le  Gaulois  : 

La  Commission  de  réorganisation  du  Conservatoire  a  tenu,  hier,  au 
ministère  de  la  rue  de  Grenelle,  sa  première  séance  sous  la  présidence 
de  M.  Bourgeois.  Parmi  les  membres  qui  font  partie  de  cette  commission 
et  dont  nous  avons  donné  les  noms,  s'étaient  fait  excuser  :  MM.  Ambroise 
Thomas,  Vincent  d'Indy,  Adrien  Hébrard,  Camille  Doucet,  Auguste  Vac- 
querie  et  Georges  Hecq.  La  séance  a  été  ouverte  par  un  discours  du  mi- 
nistre qui  a  appelé  l'attention  des  membres  sur  la  nécessité  de  réformes 
à  apporter  à  l'organisation  du  Conservatoire,  pour  mettre  cet  établissement 
au  niveau  des  nécessités  actuelles  et  donner  à  son  enseignement  une  im- 
pulsion plus  vive,  tout  en  faisant  l'éloge  du  règlement  de  1878  dont  l'au- 
teur, M.  Bardoux,  était  présent.  M.  Bourgeois  croit  sincèrement  qu'il  y  a 
lieu  de  tenir  compte  des  critiques  dont  notre  école  nationale  est  l'objet. 
Discours  très  bref,  très  concis,  après  lequel  M.  Sarcey  a  parlé  incidem- 
ment de  la  nécessité  d'une  direction  plus  personnelle  pour  l'enseignement 
de  la  déclamation  ;  M.  Faure  a  fait  sentir  le  besoin  de  réorganiser  les 
classes  de  chant,  et  M.  Obin  a  indiqué  l'intérêt  qu'il  y  a  à  remettre  en 
honneur  la  déclamation  lyrique.  Il  a  été  question  aussi  du  pensionnat, 
que  M.  Sarcey  veut  voir  rétabli.  Quelques  bons  esprits  ont  émis  le  vœu, 
trop  timidement  à  notre  avis,  qu'avant  d'entreprendre  une  discussion  qui 
amènera  certainement  des  transformations  dans  l'immeuble  même  du 
Conservatoire,  il  fût  nommé  une  commission  qui,  préalablement,  se  rendît 
compte  de  l'état  de  cet  immeuble,  de  ses  dépendances.  Il  semble  que  c'est 
par  là  qu'on  devrait  commencer.  C'est  pour  cela  peut-être  qu'on  finira  par 
là.  D'autres  voudraient  détacher  les  classes  de  comédie  et  de  tragédie, 
d'opéra  et  d'opéra-comique,  du  Conservatoire,  pour  les  rattacher  directe- 
ment aux  théâtres  auxquels  elles  destinent  leurs  sujets.  Mais  ce  qui  a 
paru  ressortir  surtout  de  ce  premier  échange  d'idées,  c'a  a  été  la  sépara- 
tion complète  des  deux  enseignements  :  musique  et  déclamation.  La  com- 
mission a  immédiatement  nommé  deux  sous-commissions,  l'une  pour  la 
musique,  composée  de  MM.  Antonin  Proust,  président,  Deandreis,  Faure, 
Guiraud,  d'Indy,  Leydet,  Henry  Maret,  Massenet,  Obin,  Pichon,  Reyer, 
Schœlcher,  Talîanel,  Wilder  et  Hi^nri  Régnier,  ce  dernier  secrétaire  rap- 
porteur; l'autre  pour  la  déclamation,  composée  de  MM.  Bardoux,  pré- 
sident: Doucet,  A.  Dumas,  Fabvre,  Got,  Ilalévy,  Hébrard,  Lemaître, 
Marcel,  Richepin,  Sarcey,  Vacquerie  et  Gaune,  ce  dernier  secrétaire  rap- 
porteur. M.  Proust  n'a  été  élu  président  de  la  sous-commission  de  musique 
qu'au  refus  de  MM.  Schœlcher  et  Reyer.  La  sous-commission  de  musique 
se  réunira  samedi,  au  ministère,  à  dix  heures  du  matin,  et  la  sous-com- 
mission de  déclamation  le  mercredi  suivant,  à  la  même  heure.  Et  main- 
tenant, messieurs  des  sous-commissions,  travaillez  et  faites-nous  un 
Conservatoire  dont  l'enseignement  soit  à  la  hauteur,  en  admettant  qu'il 
ne  l'était  pas  déjà,  ce  qui  n'est  pas  prouvé,  du  progrès  de  l'art  moderne. 


—  A  l'Opéra,  les  répétitions  de  Salammbô  se  poursuivent  activement. 
La  première  représentation  de  l'opéra  de  M.  Reyer  aura  lieu  à  la  fin  du 
mois  d'avril.  —  La  reprise  de  S\jlvia,  le  ballet  de  Léo  Delibes,  viendra 
immédiatement  après.  —  MM-.  Bouby  et  Renaud  étudient  simultanément 
le  rôle  d'Hamletpour  le  chanter  alternativement  avec  M""  Melba  (Ophélie). 

—  Demain  lundi,  à  l'Opéra-Gomique,  reprise  de  Cavalleria  rusticana,  pour 
la  rentrée  de  M"«  Cdlvé. 

—  Nous  trouvons  dans  beaucoup  de  journaux  la  note  suivante  :  «  M.  de 
Lagoanère  dément  le  bruit  qui  avait  couru  d'une  transformation  des 
Menus-Plaisirs  en  théâtre  lyrique  avec  M.  Léonce  Détroyat  comme  associé. 
La  nouvelle  avait  été  lancée  par  le  Ménestrel,  journal  de  M.  Heugel,  qui 
annonçait  l'intention  des  prétendus  directeurs  de  monter  Paul  et  Virginie 
et  Carmosine.  Or,  M.  Heugel  étant  l'éditeur  de  ces  deux  partitions,  nous 
avions  lieu  de  le  croire  bien  informé.»  Et  en  effet,  le  Ménestrel  était 
des  mieux  informés.  Il  n'a  pas  l'habitude  de  lancer  ses  nouvelles  au  hasard, 
et  il  a  même  les  preuves  écrites  de  ce  qu'il  a  avancé  dans  cette  circons- 
tance. Que  M.  de  Lagoanère  soit  contrarié  de  la  divulgation  d'un  projet  qu'il 
voulait  entourer  de  mystère,  c'est  possible;  qu'il  ait  changé  ses  batteries 
de  front,  rien  de  mieux.  Mais  il  a  tort  de  nous  vouloir  démentir,  quand  il 
sait  aussi  bien  que  nous  ce  qu'il  en  est. 

—  Du  Monde  illustré,  sous  la  signature  de  notre  distingué  confrère 
M.  A.  Boisard  :  «  Nous  ne  quitterons  pas  l'Opéra-Comique  sans  mention- 
ner le  très  chaleureux  accueil  fait  à  M°"^  Sigrid  Arnoldson,  qui,  pour  sa 
rentrée,  a  pris  possession  du  rôle  de  Lakmé.  L'irrésistible  charme,  la 
grâce  exquise  et  le  talent  délicat  de  la  jeune  et  célèbre  artiste,  ont  sub- 
jugué le  nombreux  auditoire  venu  pour  la  fêter.  Ce  rôle,  où  nous  avons 
vu  tour  à  tour  W"  Van  Zandt,  M"»  Simonnct  et  M"s  Horwitz,  et  où,  seule 
jusqu'à  présent,  la  créatrice  avait  semblé  réaliser  d'une  façon  complète 
le  type  adorable  déjeune  déesse  indoue  rêvé  parles  auteurs,  a  trouvé  en 
M°>=  Arnoldson  une  interprète  encore  pins  gracieuse  en  son  attrait  presque 
immatériel,  et  qui  a  su  prêter  à  la  «  fille  des  dieux  »  une  originalité 
toute  personnelle,  dont  sa  voix  si  pure  et  sa  remarquable  beauté  rehaus- 
sent encore  la  saveur.  » 

—  Une  séance  intéressante  aura  lieu  très  prochainement,  au  Théâtre 
d'Application.  Elle  sera  consacrée  à  l'audition  d'œuvres  de  M.  Lucien 
Lambert,  que  précédera  une  conférence  de  M.  Hugues  Le  Roux  sur  le 
jeune  compositeur.  Voici  quelles  seront  les  œuvres  exécutées  :  i"  l'Aubade, 
l'Innommée,  l'Ame  en  deuil,  mélodies  ;  2"  fragments  de  Brocéliande,  opéra  ; 
3°  fragments  du  Spahi,  opéra;  4°  Fantaisie  tzigane,  à  deux  pianos,  exécutée 
par  M.  Louis  Diémer  et  l'auteur. 

—  M.  Léon  Delafosse,  dont  le  talent,  ainsi  que  le  succès,  va  grandis- 
sant à  chaque  nouvelle  audition,  a  donné  son  concert  annuel  jeudi  der- 
nier à  la  salle  Erard.  Jamais  le  mérite  transcendant  de  ce  jeune  virtuose, 
que  nous  avons  eu  si  souvent  l'occasion  de  vanter,  n'a  reçu  une  aussi 
éclatante  consécration.  C'est  que  M.  Delafosse  possède  au  plus  haut  degré 
l'art  aimable  entre  tous,  celui  de  charmer.  M.  Léon  Delafosse  a  dû  bisser 
un   morceau   de  Chopin  et  une  ravissante  valse  de  Lack. 

—  Mercredi,  23  mars,  a  eu  lieu  salle  Duprez  le  premier  concert  de 
M"°  .lehanne  Rochat,  élève  de  M""'  Carvalho,  qui  a  chanté  d'une  voix 
sympathique  Non  credo  de  Widor,  Pensée  d'automne  de  Massenet,  le  duo 
des  A^oces  de  Figaro  avec  l'excellent  baryton  Isnardon.  De  jeunes  élèves 
ont  dit  aussi  d'une  façon  remarquable  plusieurs  fragments  d'opéras.  En 
résumé,  soirée  très  réussie  et  succès  sincères  pour  MM.  Cottin  frères. 

—  Nous  sommes  heureux  d'enregistrer  le  beau  succès  de  M'"'^  Jeanne 
Meyer,  violoniste,  à  son  concert  donné,  salle  Pleyel,  mardi  dernier.  Les 
auteurs  modernes  dont  elle  interprétait  les  œuvres  avaient  tenu  à  lui 
apporter  leur  concours  personnel.  C'est  ainsi  qu'elle  a  joué  avec  M.  Fauré 
sa  belle  sonate  pour  piano  et  violon.  M.  Marsick  a  accompagné,  au  piano, 
deux  œuvres  très  intéressantes  et  très  agréables  à  entendre  ;  un  adagio  et 
un  scherzando  pour  violon  ;  M.  Pessard  s'est  fait  aussi  accompagnateur 
dans  sa  jolie  Berceuse  pour  chant  et  violon.  M""=  Jeanne  Meyer  joue  avec 
une  pureté  et  une  justesse  remarquables;  elle  a  du  sentiment  et  de  la  cha- 
leur, elle  a  été  très  applaudie  dans  les  morceaux  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  ;  elle  l'a  été  plus  encore  dans  l'andante  et  le  finale  du  quatrième 
concerto  de  Vieuxtemps,  qui  demande  une  grande  ampleur  de  style  et  une 
grande  souplesse  d'archet,  h' introduction  et  scherzo  de  M.  Lalo  a  été  égale- 
ment très  applaudi.  M"'°  Meyer  a  été  très  appréciée  de  ses  nombreux 
auditeurs,  et  méritait  l'ovation  dont  elle  a  été  l'objet.  Nous  ne  devons 
pas  oublier  M.  Van  Goéns,  l'e.xcellenl»  violoncelliste,  qui  a  dit,  avec  une 
maestria  remarquable,  deux  jolies  pièces  de  sa  composition,  élégie  et  ma- 
zurka, et  la  cantatrice  M"'°  Boidin-Puisais,  qui  prétait  le  concours  de  son 
talent  si  sympathique.  Des  danses  inédites  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, d'un  compositeur  alsacien,  J.  Erb,  terminaient  ce  remarquable 
concert.  H.  Baubedette. 

—  L'amusante  scène  bouffonne  de  la  Chanson  de  Malborough.,  avec  soli  et 
chœur,  musique  de  M.  Weckerlin,  a  été  chantée  avec  un  grand  succès 
au  dernier  mardi  de  M'°°  Péan  :  M.""  Malborough,  M"'»  Belhomme  ;  le 
page.  M.  Thomas;  le  chapelain,  M.  Belhomme,  qui  a  été  tout  plein  de 
verve  et  de  gaîté.  M.  Mangin  tenait  le  piano  et  l'auteur  battait  la  mesure 
à  un  vrai  parterre  de  roses  (on  ne  l'a  jamais  dit),  vingt  jeunes  filles  les 
unes  plus  jolies  que  les  autres.  Il  est  à  regretter  qu'il  n'y  ait  pas  eu  -de 
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programme  ;  on  aurait  pu  nommer  tous  les  personnages,  et  nous  en  pas- 
sons beaucoup,  faute  de  savoir  leurs  noms.  L'auteur  a  été  rappelé  à  la 
fin  de  cette  cantate  burlesque  écrite,  en  une  matinée,  pour  un  dimanche 
gras,  chez  M°"=  Orfila. 

—  Fort  brillante  soirée,  mercredi  dernier,  chez  M.  Edouard  Millaud, 
ancien  ministre  des  travaux  publics.  On  y  a  beaucoup  applaudi  M.  Fer- 
dinand de  Croze.  l'éminent  pianiste-compositeur,  et  sa  fille  M""  Solange 
de  Croze,  qui  ont  joué  ensemble  deux  morceaux  à  quatre  mains  de  Schar- 
wenka  :  Eroko  et  Patria.  M""  de  Croze  a  eu  un  vif  succès  avec  son  inter- 
prétation de  la  GoEOtle  de  Bach  pour  la  main  gauche  seule.  Enfin,  i\I.  de 
Croze  a  ravi  l'auditoire  avec  ses  ravissantes  compositions  :  Oiseaux  mystiques 
et  Grande  Valse. 

—  M""^  Gonneau  a  donné  cette  semaine,  àla  salleErard,  son  concert  an- 
nuel, entourée  de  M^^^  Rose  Caron,  Gamelcy  et  de  MM.  Mazalbert,  Bou- 
douresque.  Le  Bargy,  Biémer,  Casella  et  E.  Bourgeois.  Très  gros  succès 
pour  l'excellente  cantatrice  et  les  artistes  de  grand  talent  qui  lui  avaient 
prêté  leur  concours.  Le  gros  effet  de  la  soirée  a  été  pour  les  Vioants  et  les 
Morts,  de  M.  Henri  Maréchal,  merveilleusement  chantés  par  M'""  Rose 
Caron,  Conneau,  MM.  Mazalbert  et  Boudouresque. 

—  Nous  avons,  d'ailleurs,  réentendu  avec  grand  plaisir  les  mêmes 
strophes  de  M.Henri  Maréchal,  les  Vivants  et  les  Morts,  le  surlendemain,  au 
cercle  de  la  Presse,  où  M^^^  Duran,  Héglon,  MM.  Carbonne  et  Dubulle 
ont  été  obligés  de  les  redire  une  seconde  fois  au  milieu  des  applaudisse- 
ments de  tous. 

—  Le  succès  continue  à  favoriser  «  l'Heure  de  musique  nouvelle  » 
récemment  inaugurée  au  Théâtre  d'Application.  Ces  deux  derniers  same- 
dis, on  a  fortement  applaudi  les  compositions  de  M.  Georges  Marty,  très 
élégamment  analysées  et  commentées  par  M.  Paul  Milliet.  M.  Engel  a  été 
couvert  de  bravos  après  Toast  et  la  Sieste,  M""  Casquard  après  Brunelte,  et 
M"*  Gallet  après  Clmnson  et  II  faut  aimer,  mélodies  charmantes  qui  ont 
produit  une  véritable  sensation  sur  un  auditoire  très  nombreux. 

—  M""  Barbier-Jussy  a  donné,  dimanche  dernier,  une  très  intéressante 
audition  d'élèves.  A  signaler  particulièrement  M'"='i  Marie  Benoit  et  M.  G. 
dans  une  transcription  à  deux  pianos  de  Ballerine,  de  M.  Paul  Rougnon, 
M"'  M.  Vallentin,  dans  la  Berceuse,  de  M.  Louis  Diémer,  M"^  Jeanne  Se- 
net,  dans  la  Valse  des  fileuses,  de  M.  Paul  Rougnon,  M"^^  G.  D.,  M.  G., 
L.  B.  et  M.  V.,  dans  une  transcription  à  huit  mains  de  M.  Auzende  sur 
l'entr'acte-sevillana  de  Don  César  de  Bazan,  de  M.  J.  Massenet,  M"^'  Isa- 
belle Lefèvre  dans  Bataille  de  cloches,  de  M.  Bourgault-Ducoudray.  Succès 
pour  les  charmantes  interprètes  et  l'excellent  professeur.  , 

—  Très  beau,  le  concert  donné  mardi  dernier  à  l'Hôtel  Continental,  au 
profit  de  l'orphelinat  des  Saints-Anges.  Très  gros  succès  pour  le  chœur 
de  M.  Massenet  :  Soiiwne;-«o«s,  accompagné  par  l'auteur  en  personne,  puis 
pour  l'aubade  du  Roi  d'Ys,  chantée  par  M.  Le  Luhez,  pour  l'air  du  Cid, 
très  bien  interprété  par  M""  Zabelle,  et  pour  le  duo  d'Aben-Hamet,  qu'ont 
dit  à  ravir  M"=s  Lilian  Devlin  et  Nellie  Rowe.  N'oublions  pas  M.  Plançon 
(de  l'Opéra),  MM.  Talîanel,  Brun  et  toute  la  phalange  des  jeunes  élèves 
de  l'École  Marchesi. 

—  Samedi  dernier  a  eu  lieu  chez  M""  Anna  Fabre  une  intéressante 
réunion  d'élèves  pour  l'audition  spéciale  de  quelques  œuvres  de  M.  An- 
tonin  Marmontel,  qu'on  a  fort  goûtées.  On  annonce  pour  le  10  avril,  à  la 
salle  Pleyel,  la  seconde  audition  annuelle  des  élèves  du  cours  Fabre. 
Cette  audition  sera  en  partie  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Widor. 

—  Lundi  12  mars,  salle  Pleyel,  concert  avec  orchestre,  de  M"=  L.  Stei- 
ger.  Succès,  comme  toujours,  pour  la  jeune  artiste,  ainsi  que  pour 
M.  Auguez,  dont  le  talent  et  la  belle  voix  sont  toujours  si  goûtés. 

—  Mlle  Rochas,  l'excellente  répétitrice  des  cours  de  chant  dontd'ailleurs 
elle  est  l'élève,  a  donné  mercredi  dernier,  à  la  salle  Duprez.  un  très  brillant 
concert,  au  cours  duquel  ses  élèves  se  sont  fait  vivement  applaudir.  A  citer 
tout  particulièrement  M"""'  E.  A.  et  A.  J.  dans  le  duo  du  Cid.  —  M.Isnar- 
don,  qui  prétait  son  concours,  a  été  l'objet  d'ovations  répétées  en  chantant 
les  Sabots  et  tes  Toupies,  une  des  perles  du  merveilleux  écrin  de  MM.  Jouy, 
Dauphin  et  Polin,  la  Chanson  des  Joujoux,  et  A  la  dérive,  une  très  ravissante 
mélodie  de  M.  Flégier.  M"°  Rochas  a  fait  valoir  sa  jolie  voix  et  sa  méthode 
parfaite  en  interprétant  très  iolimeni.  Pensées  d'automne  de  M.  J.  Massenet. 

—  M"°  Gayrard-Pacini  a  donné  dimanche  dernier  une  très  intéressante 
matinée  pour  l'audition  do  ses  élèves  de  piano  et  de  chant.  Dans  la 
seconde  partie  on  a  pu  entendre  plusieurs  artistes  de  talent,  entre  autres 
M"°Petrini,  qui  a  chanté,  avec  une  grande  pureté  d'intonation,  deux  chan- 
sons suédoises,  M'"»  Elsner-Litta,  dont  l'organe  vibrant  se  prête  merveil- 
leusement aux  accents  dramatiques  de  l'air  de  Brunehilde  dans  Sigurd, 
le  baryton  Teza,  qui  a  dit  avec  charme  l'air  d'IIérodiade,  M"s  Amaury,  un 
jeune  soprano  d'avenir,  qu'on  a  applaudi  chaleureusement  dans  Voici  le 
printemps  I  l'élégante  valse  chantée  de  M.  Léon  Schlesinger,  enfin  M.  llam- 
ner,  le  violoniste  impeccable,  et  M""  Hammer. 

—  Mercredi  prochain  G  avril,  à  la  salle  Érard,  concert  de  M.  et 
M""  Hammer. 

—  MM.  L  Philipp,  Berthelier,  Loeb  et  Balbreck  viennent  de  donner 
une  belle   et  intéressante  séance   de   musiijue   de  chambre  à  Rouen.  Au 


programme,  des  œuvres  de  Saint-Saëns,  Rubinstein ,  Brahms,  Widor, 
Goldmark,  Em.  Bernard,  G.  Fauré,  Gh.  Lefebvre,  Godard.  On  a  beaucoup 
admiré,  dans  l'interprétation,  une  remarquable  discipline,  un  fini  parfait, 
avec,  en  même  temps,  l'indépendance  et  la  liberté  voulues. 

—  De  Lille,  on  nous  écrit  pour  nous  signaler  le  très  grand  succès  rem- 
porté, à  un  concert  donné  au  profit  des  écoles  libres,  par  M"=  Nina  Burt, 
dont  la  voix  ravissante  et  l'excellente  méthode  ont  absolument  enthou- 
siasmé un  public  choisi  et  nombreux.  La  charmante  artiste  a  dit  de  façon 
exquise  la  cavatine  du  Barbier,  un  air  de  la  Reine  Topaze,  les  Yeux  d'azur  de 
Rubinstein  et,  en  anglais,  une  mélodie  do  Purcell,  Nymphs  and  Sheperds. 
Ovations,  bis,  rappels,  fleurs,  rien  n'a  manqué  à  son  triomphe.  A  cette 
même  soirée,  on  a  aussi  vivement  applaudi  M'^"  Juliette  Folville,  prin- 
cipalement après  un  Impromptu  de  CésarCui,  etM.  Hasselmans,  le  renommé 
harpiste.  —  A  Lille  aussi,  très  brillante  réussite  pour  le  dernier  exercice 
musical,  donné  au  Conservatoire,  sous  l'artistique  direction  de  M.  Ratez. 
M"s  Cuvelier  dans  l'air  du  Mysoli  de  la  Perle  du  Brésil,  M"»  Busschaert 
dans  l'air  du  Caid,  M"™  Puplus  et  Hartog  dans  le  duo  de  Jean  de  Nivelle, 
et  des  élèves  des  classes  instrumentales  ont  fait  preuve  de  très  sérieuses 
qualités. 

—  A  Roubaix,  on  organise,  sous  la  direction  artistique  de  M.  Koszul, 
directeur  de  l'École  nationale  de  musique,  pour  le  jeudi  7  avril,  une 
exécution  de  Marie-Magdeleine,  de  M.  Massenet.  L'œuvre,  donnée  dans  son 
entier,  sera  confiée,  pour  les  chœurs,  à  cent  trente  voix  triées  sur  le  volet. 

—  La  municipalité  de  Saint-Denis  a  donné,  le  samedi  19  mars,  un  con- 
cert très  brillant  au  profit  de  sa  caisse  des  Écoles.  Le  public  a  largement 
applaudi  les  fragments  de  Lakmé,  chantés  par  M.  Edmond  Clément  et 
Mlle  Yvel  de  l'Opéra-Comique.  Beau  succès  également  pour  M.  Fournets. 
Une  amusante  opérette  de  M.  Victor  Géo,  musique  de  M.LéonRegnisel,  les 
Beaupluinard  dans  l'embarras  (interprétée  par  M""-'  Cécile  Bernier  et  M.  Géo), 
terminait  gaiement  la  soirée. 

NËCROLOGIE 

Un  artiste  qui  jouissait  à  Paris,  il  y  a  quelque  quarante  ans,  d'une 
sorte  de  renommée,  Amédée  Artus,  «  le  grand  Artus,  »  comme  on  disait 
pour  le  distinguer  de  son  plus  jeune  frère  Alexandre,  est  mort  ces  jours 
derniers  à  Paris.  Après  avoir  été  premier  chef  d'orchestre  à  l'Ambigu,  où 
il  avait  son  frère  pour  second,  il  quitta  ce  théâtre  pour  la  Porte-Saint- 
Martin.  Pendant  trente  ans  il  écrivit  la  musique  de  tous  les  mélodrames 
représentés  à  ces  deux  théâtres,  dans  lesquels  se  trouvaient  des  rondes, 
des  chœurs  et  des  chansons  dont  certains  devinrent  populaires.  Il  publia 
aussi  un  grand  nombre  de  quadrilles,  pour  lesquels  il  prenait  les  titres 
des  drames  à  grand  succès. 

—  Le  prince  de  Chimay,  ministre  des  affaires  étrangères  de  Belgique, 
qui  est  mort  mardi  dernier  à  Bruxelles,  était  un  grand  amateur  de  mu- 
sique. La  collection  de  violons  qu'il  avait  réunie  était  une  des  plus  belles 
et  des  plus  précieuses  connues.  Il  avait  lui-même,  dit-on,  un  remarquable 
talent  d'amateur  sur  cet  instrument,  et  le  grand  violoniste  Vieuxtemps  lui 
a  dédié  un  de  ses  concertos. 

—  Cette  semaine  est  morte  à  Paris  M"""  Gardoni,  la  veuve  du  ténor  dont 
les  anciens  habitués  de  notre  ancien  Théâtre-Italien  n'ont  certainement 
pas  perdu  le  souvenir.  M^"^  Gardoni,  quia  succombé,  à  l'âge  de  soixante 
ans,  aux  suites  d'une  longue  maladie,  était  la  fille  d'un  autre  artiste,  jus- 
tement célèbre,  celui-là,  le  grand  chanteur  Tamburini. 

—  D'Amiens  on  annonce  la  mort  de  M"":  Henri  Yvert,  veuve  d'un  jour- 
naliste de  talent  et  d'un  galant  homme,  mort  lui-même  en  188S.  M'"'^  Henry 
Yvert  avait  quitté  le  théâtre  à  la  suite  de  son  mariage.  Elle, avait,  sous  son 
nom  de  M"'  de  Taisy,  fait  partie  pendant  plusieurs  années  du  personnel 
de  l'Opéra,  où  elle  tenait  avec  grâce  et  élégance  l'emploi  des  pages.  C'est 
vers  1866  qu'elle  abandonna  la  scène. 

—  A  Malte  vient  de  mourir  un  artiste  très  renommé  en  Italie,  le  basso-* 
comico  Giuseppe  Ciampi. 

—  Un  certain  Charles-A...  "White,  compositeur  de  chansons  populaires 
américaines,  est  mort  récemment  à  Boston,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 
Deux  de  ses  chansons  :  Put  me  in  Utile  bed  et  Margherita,  se  sont  vendues, 
dit-on,  à  un  million  d'exemplaires  dans  l'espace  de  huit  années.  Charles 
White  n'était  qu'un  pauvre  paysan  quand,  tout  jeune  encore,  il  se  fabri- 
qua lui-même  un  violon  avec  le  bois  d'une  caisse  de  cigares  de  La  Ha- 
vane (!)  et  apprit  seul  la  musique,  renonçant  aux  travaux  champêtres  pour 
devenir  maître  de  bal.  Puis,  lorsque  devinrent  populaires,  il  y  a  environ 
vingt-cinq  ans,  les  chansons  qu'il  s'était  mis  à  composer,  il  ouvrit  un 
petit  magasin  de  musique,  dans  lequel  il  vendait  lui-même  ses  œuvres. 
Peu  à  peu  son  commerce  s'agrandit,  et  il  est  mort  directeur  et  principal 
propriétaire  de  la  maison  d'édition  White,  Smith  and  C»,  la  plus  impor- 
tante de  toute  l'Amérique,  laissant,  à  ce  qu'on  assure,  une  fortune  de 
dix  ntitlions  de  francs  ! 

IlENni  IIeugel,  directeur-gérant. 

Maison,  Vente  et  Location  pianos  accords  musique  à  céd.  Paris  quartier 
riche  net  12.000.  Pas  connais,  spéc.  P'  30.000.  M""  LABAT,   1.   r.  Baillif. 
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PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Uenui  UEUGEL,  directeur  du  Ménestrel.  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province, 
nt  complet  d'un  an.   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  Rouget  de  Liste,  poète  et  musicien  {5°  article),  Julien  Tiersot.  —  II.  Bulletin 
théâtral  :  Maigre  semaine,  II.  M.  ;  reprise  de  la  Conjuration  d'AmboUe,  à  l'Odéon, 
première  représentation  de  ftoknedin,  à  l'Éden,  réouverture  de  rilippodrome, 
Paul-Iimii.e  Chevalier.  —  III.  Musique  de  table:  La  Chanson  f  15'^  article), 
Edmond  Nelkomm  et  Pale  d'Estrée.  —  lY.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  né- 
crologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

ENTR' ACTE-GIGUE 

de  la  Danseuse  de  corde,  pantomime  nouvelle  de  Raoll  Pugno.  —  Suivra 
immédiatement:  Bomamc  de  Rosaura,  mimée  par  M"«  Fériel  dans  la  Statue 
(la  Commandeur,  nouvelle  pantomime  de  Adom'me  David. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  chant:  Les  Toutes  petites,  ronde  mélancolique  de  Paul  Yidal,  poésie  de 
P.\UL  BiLHAUD.  —  Suivra  immédiatement  la  Sérénade  à  la  lune,  chantée 
dans  l'opérette  nouvelle  de  Paul  Vidal:  Eros,  paroles  de  MM.  Adolphe 
•Jadie  et  Jules  Noriac. 


ROUGET    DE    LISLE 

POÈTE    ET    MUSICIEN 


CHAPITRE  II 

L  A     .M  A  R  .S  E  I  L  L  A  1  S  li 
I 

(Suite) 

L'Assemblée  consl-ituaate  avait  terminé  ses  travau.K  ;  la 
Constitution  était  achevée.  Le  14  septembre  1791,  en  séance 
solennelle,  le  roi  lui  prêta  serment,  devant  les  mandataires 
du  peuple  réunis  :  ce  fut  un  jour  de  joie  ;  l'on  put  croire 
que  l'époque  des  luttes  était  close,  qu'une  nouvelle  ère  de 
liberté  et  d'union  allait  s'ouvrir,  et,  dans  toute  la  France,  on 
organisa  des  fêtes  pour  célébrer  l'accomplissement  de  cet 
acte. 

La  fête  fut  fixée,  pour  Strasbourg,  au  2u  septembre.  Elle 
fut  organisée  sur  un  plan  très  vaste,  comprenant  plusieurs 
parties  distinctes,  notamment  une  importante  partie  musicale 
à  l'exécution  de  laquelle  tout  le  peuple  fut  convié  :  effet  qui 
fut  répété  souvent  dans  la  suite  des  fêtes  de  la  Révolution, 
mais  qui  parait  avoir  été  réalisé  ce  jour-là  pour  la  première 
fois. 

Ce  fut  Rouget  de  Lisle  que  le  maire  chargea  d'écrire  la 
poésie  destinée  à  être  chantée  à  cette  cérémonie.  Il  se  borna 


à  retoucher  et  compléter  VEyinne  à  la  Liberté  dont  il  avait 
esquisse  les  strophes  au  début  de  la  Révolution  (1)  ;  son 
travail  fut  donc  vite  prêt.  Pleyel  en  composa  la  musique. 
Pour  mieux  populariser  l'œuvre,  Dietrich  avait  fait  traduire 
en  vers  allemands  de  même  mesure  la  poésie  de  Rouget  de 
Lisle;  il  la  fit  imprimer  sous  cette  forme  et  distribuer  dans 
le  peuple  à  un  grand  nombre  d'exemplaires  pendant  les  huit 
jours  qui  précédèrent  la  fête. 

Le  jour  vint  enfin.  Dans  la  matinée,  une  cérémonie  reli- 
gieuse eut  lieu  à  la  cathédrale.  Après  le  Te  Deum,  une  dépu- 
tation  de  dames  vint  offrira  Dietrich  une  couronne  civique; 
il  la  déposa  sur  la  Constitution  en  disant  :  «  Je  crois  ré- 
pondre à  vos  intentions  en  couronnant  notre  nouveau  code 
d'alliance  de  ces  feuilles  de  chêne  offertes  par  vos  mains.  » 
L'office  religieux  terminé,  la  cérémonie  populaire  commença. 
Elle  avait  lieu  en  plein  air,  sur  la  place  d'Armes  (aujourd'hui 
place  Kléber). 

Un  chœur  et  un  immense  orchestre,  pour  lequel  tous  les 
musiciens  de  la  ville  avaient  été  mis  en  réquisition,  avaient 
pris  place  sur  une  estrade,  avec  Pleyel  comme  chef;  sur 
la  place,  aux  fenêtres  des  maisons,  et  jusque  sur  les  toits, 
toute  la  population  se  -pressait,  la  plupart  des  assistants 
tenant  le  texte  en  main;  enfin,  de  place  en  place,  se  tenaient 
les  musiques  militaires  de  tous  les  régiments  de  la  garnison. 

La  musique  de  Pleyel,  introduite  plus  tard  par  Rouget  de 
Lisle  dans  ses  Cinquante  Chants  français  (avec  cette  observation: 
«  Cet  air  est  le  seul  du  recueil  qui  ne  soit  pas  de  moi  »), 
est  certes  bien  loin  d'avoir  l'élan  de  la  Marseillaise  :  elle  n'en 
valait  que  mieux,  peut-être,  étant  destinée  à  une  fête  pacifi- 
que; par  son  style  tout  classique  et  sa  forme  simple,  elle 
était  tout  à  fait  ce  qui  convenait  à  une  exécution  populaire 
chez  de  calmes  et  flegmatiques  Alsaciens.  Elle  rappellerait 
volontiers,  par  son  es,irit,  certaines  de  ces  cantates  profanes 
que  Bach  écrivait  pour  célébrer  l'élection  d'un  Conseil  mu- 
nicipal de  petite  ville  allemande  ou  faire  honneur  à  quelque 
haut  personnage  de  passage  en  la  ville  où  il  était  cantor  ou 
rappelmeister  :  comme  forme,  d'ailleurs,  infiniment  moins  riche 
et  moins  compliquée.  Elle  se  compose  de  deux  phrases,  dans 
un  mouvement  de  marche  modéré.  La  première  a  peu  de 
relief  :  nous  en  retrouverions  aisément  les  formules  essen- 
tielles dans  le  premier  finale  de  Don  Juan,  ou,  plus  tard,  dans 
la  sonnerie  de  trompettes  qui  commence  le  finale  de  la  si/m- 
phonie  en  ut  tnineur,  de  Beethoven,  le  tout  soutenu  par  un  bon 
gros  accompagnement  d'accords  plaqués  en  notes  Lien  égales. 
Mais,  dans  la  seconde  période,  formant  refrain,  le  chant  se 
précise  et  s'élève  ;  les  voix  disent,  avec  une  sorte  de  reli- 
giosité et  d'inspiration  : 

(I)  Voii'  ci-dessus,  p.  ion. 
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Liberté  sainte  ! 

Liberté  sainte  ! 

Viens,  sois  l'àme  de  mes  vers; 

Et  que  jusqu'à  nos  concerts 

Tout  porte  en  nous  ta  noble  empreinte. 

La  mélodie  se  développe  sans  hâte,  calme  et  Daïve,  dans 
le  caractère  de  certains  cantiques  allemands  ;  on  a  là,  un 
instant,  comme  un  avant-goùt  de  ces  lieder  que  Weber  rendit 
plus  tard  si  populaires,  et  la  cadence  finale  termine  le  mor- 
ceau sur  une  impression  de  vieille  romance. 

A  l'exécution,  sur  la  place  d'Armes  de  Strasbourg,  le  chœur 
et  l'orchestre  attaquèrent  d'abord  seuls  la  première  phrase 
et  firent  entendro  ainsi  le  couplet  tout  entier;  mais,  à  la  re- 
prise du  refrain,  les  musiques  militaires  se  mirent  de  la  par- 
tie, et  tout  le  peuple,  se  joignant  au  chœur,  chanta  avec  lui 
en  un  formidable  unisson.  Il  en  fut  de  même  pour  toutes 
les  strophes  suivantes.  Ainsi  lancé  à  tous  les  vents,  ce  chant 
ne  pouvait  manquer  de  devenir  rapidement  populaire  ;  il  le 
fut  bientôt  même  sur  l'autre  rive  du  Rhin.  «  Il  fut  accueilli 
avec  transport  par  les  habitants  du  Brisgaw,  nous  dit  Rouget 
de  Lisle.  Souvent,  de  la  rive  libre  du  fleuve,  j'ai  entendu  le 
rivage  opposé  retentir  de  ce  chant  consacré  à  la  liberté 
française  (I).  » 

Et  le  soir,  il  y  eut  un  grand  banquet  donné  aux  vieillards, 
aux  enfants  trouvés  et  aux  orphelins  :  le  maire.  M'""  Dietrich, 
les  dames  de  Strasbourg,  les  officiers  municipaux,  les  nota- 
bles de  la  ville  servaient  eux-mêmes  «  les  mets  Spartiates 
de  cette  table  républicaine  (2)  ».  Qu'elles  étaient  belles,  ces 
premières  fêtes  de  la  Révolution,  dans  leur  symbolisme  naïf 
et  touchant!  On  avait  la  foi;  on  pensait  avoir  fait  une  con- 
quête éternelle;  on  prononçait  avec  amour  des  mots  vagues, 
où  de  grandes  idées  étaient  contenues;  les  temps  étaient 
venus,  les  noms  de  Liberté  et  de  Fraternité  n'étaient  plus 
de  vains  mots. . . 

11 

Combien  ces  douces  illusions  devaient  peu  durer!  Dans  le 
même  temps  que  le  roi  de  France  jurait  <t  de  maintenir  la 
Constitution  au-dedans  et  de  la  défendre  contre  les  attaques 
du  dehors  »,  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse,  en  la 
compagnie  du  comte  d'Artois,  concluaient  la  convention  de 
Pilnitz,  laquelle  se  résumait  en  une  menace  et  un  projet 
d'invasion  de  la  France.  Déjà,  lors  de  la  fuite  de  Louis  XYl 
et  de  l'arrestation  de  Varennes,  la  nation  avait  pressenti 
l'approche  du  danger,  et  s'était  mise  d'elle-même  en  état  de 
défense  armée.  Les  premiers  bataillons  de  volontaires 
de  la  Révolution  furent  levés  et  les  garnisons  des  frontières 
renforcées. 

Le  monde  dans  lequel  évolua  Rouget  de  Lisle  pendant  cette, 
époque  décisive  de  sa  vie  était  sensiblement  différent  de  tous 
ceux  par  lesquels  ilavaitpassé  jusqu'alors.  Lui-même  était  bien 
changé.  Ce  n'était  plus  le  jeune  officier  des  forteresses  des  Alpes, 
aimable  et  galant,  l'esprit  moqueur,  ne  songeant  qu'à  tourner 
de  petits  vers  dont  la  futilité  n'est  pas  douteuse,  et  à  jouer 
du  viDlon.  Certes  il  n'abandonna  rien  de  ses  qualités  primi- 
tives, procédant  de  sa  propre  nature.  C'est  une  grave  erreur, 
nous  le  savons  aujourd'hui,  de  considérer  la  Révolution 
comme  une  époque  durant  laquelle  disparurent  les  qualités 
aimables  et  franches  qui  sont  au  fond  de  l'esprit  français  : 
pour  en  juger  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  nous 
avons  des  témoignages  bien  significatifs.  D'abord,  la  lettre  de 
M'"'-  Dietrich  écrite  après  la  première  audition  de  la  Marseil- 
laise, lettre  intime  où  elle  rend  compte  à  son  frère  de  ses 
occupations  des  derniers  jours  :    elle  lui   présente  d'abord 

(1)  Rowjrl  Miilr  (lu  pniplc,  lie,  p.  3.  Essais  en  vers  cl  en  prose,  p.  136.  — 
Lk  Uoy  iiE  HAi.N'rK-Grioix,  p.  131  (d'après  une  copie  autographe  de  VlUjmne 
à  la  liberlé,  précédée  d'une  notice.  Cette  pièce  est  sans  doute  la  même 
qui  se  trouve  signalée  dans  le  catalogue  de  vente  des  manuscrits  de 
Rouget  de  Lisle  (23  et  'i'i  lévrier  1838)  où  on  lit  la  mention  de  «  l'Hymne 
à  la  Liberté  »  (17!ll)  ;  Lnin  île  nms  le  vaiti  délire,  précédé  d'un  historique). 

(2).  L.  Spach,  F.  Dielrkh,  p.  64. 


«  le  capitaine  du  génie  Rouget  de  Lisle  »  comme  «  un  poète 
et  compositeur  fort  aimable  »;  et,  quant  à  l'idée  même  qui 
présida  à  la  conception  de  l'œuvre,  elle  l'explique  de  la 
manière  suivante  :  «  Comme  tu  sais  que  nous  recevons  beau- 
coup de  monde  et  qu'il  faut  toujours  inventer  quelque  chose, 
soit  pour  changer  de  conversation,  soit  pour  traiter  des 
sujets  plus  distrayants  les  uns  que  les  autres,  mon  mari  a 
imaginé  de  faire  composer  un  chant  de  circonstance  ».  Et 
elle  conclut  :  «  Le  morceau  a  été  joué  chez  nous  à  la  grande 
satisfaction  de  l'assistance.  »  Ainsi,  ce  chant  national,  cet 
hymne  de  la  patrie  française  ne  fut  composé  d'abord  que 
pour  ajouter  un  élément  de  variété  à  des  réceptions  mon- 
daines, sur  la  demande  du  maître  de  maison,  un  bon 
bourgeois  de  Strasbourg  désireux  de  renouveler  l'intérêt  de 
ses  soirées  ! 

Quelques  semaines  plus  tard,  une  autre  lettre  vient  nous 
fixer  sur  le  caractère  général  de  ces  réunions  :  celle-ci  est 
de  Rouget  de  Lisle  lui-même,  qui,  parti  de  Strasbourg,  écri- 
vait à  Dietrich  :  «  Ne  m'oubliez  pas,  de  grâce,  auprès  de  la 
petite  société  du  soir  où  l'on  parle  si  bien  patriotisme,  et  oit 
l'on  rit  quelquefois  de  si  bon  courage  aux  dépens...  de  ceux  qui  le 
méritent.  »  Le  Franc-Comtois  railleur  reparaît  dans  ces  lignes; 
mais  on  voit  par  elles  que  cette  tension  de  l'esprit  vers  un 
but  unique,  que  l'on  imagine  avoir  été  constante  à  l'époque 
de  la  Révolution,  se  relâchait  souvent. 

Seulement,  à  son  heure,  cette  tension  était  extrême,  et 
chez  aucun 'elle  ne  fut  plus  violente  que  chez  Rouget  de 
Lisle.  Dès  ce  moment,  il  se  révèle  à  nous  comme  un  carac- 
tère enthousiaste,  passionné,  animé  d'une  ardeur  que  rien 
autrefois  ne  faisait  pressentir,  saisi  d'un  besoin  de  dévoue- 
ment qui  restera  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  la  principale  carac- 
téristique de  son  esprit  :  facilement  accessible,  du  reste,  aux 
influences  extérieures,  et  se  laissant  guider  par  le  sentiment 
plus  que  par  la  raison.  Ceux  qu'il  nommait  ses  amis  pouvaient 
s'en  reposer  sur  sa  parole  :  elle  était  sûre  et  fidèle. 

Mais  comment  celte  ardeur,  cette  passion,  cet  enthou- 
siasme, n'eussent-ils  pas  été  ressentis  et  partagés  par  tous 
ceux  qui  l'entouraient,  entretenus  et  avivés  comme  ils  l'é- 
taient par  la  marche  implacable  des  événements?  Car  l'heure 
décisive  avait  sonné.  C'était  trop  longtemps  tarder,  et  les 
esprits  s'usaient  dans  une  indécision  énervante.  L'Assemblée 
nationale  n'attendit  pas  que  les  ennemis,  dont  tout  le  monde 
connaissait  ■  les  préparatifs  belliqueux,  commençassent  les 
hostilités  :  elle  prit  elle-même  la  terrible  initiative.  Le 
20  avril  1792,  la  France  déclara  la  guerre  à  l'empereur 
d'Autriche  et  au  roi  de  Prusse. 

Avant  d'entrer  plus  avant  dans  ce  récit,  il  importe  de  fixer 
une  question  d'histoire  sur  laquelle  il  nous  paraît  certain  que 
l'on  a  erré  jusqu'à  ce  jour  :  celle  de  la  date  exacte  .où  les 
événements  que  nous  allons  raconter  se  produisirent.  La  Mar- 
seillaise fut  composée,  nous  le  savons,  dans  la  nuit  qui  suivit 
la  proclamation  de  la  guerre  à  Strasbourg  :  Rouget  de  Lisle 
l'a  affirmé  plusieurs  fois,  notamment  dans  ses  deux  princi- 
paux recueils  poétiques  et  musicaux.  Les  Essais  en  vers  et  en 
prose  de  1796  datent  YH\jmne  des  Marseillais  de  «  Strasbourg, 
jour  de  la  proclamation  de  la  guerre  »  ;  et,  dans  les  Cinquante 
Chants  français,  l'auteur,  un  peu  plus  explicite,  écrit  :  «  Je  fis 
les  paroles  et  l'air  de  ce  chant  à  Strasbourg,  dans  la  nuit 
qui  suivit  !a  proclamation  de  la  guerre,  fin  d'avril  1792.  » 
Voilà  qui  est  clair;  mais  la  date  exacte,  quelle  est-elle?  Nous 
ne  saurions  nous  étonner  que  Rouget  de  Lisle  n'en  ait  pas 
conservé  le  souvenir;  aussi,  dans  les  récits  qu'il  fit  plus 
tard  de  cette  nuit  mémorable,  il  s'en  tient  à  des  indications 
aussi  vagues  que  celles  de  ses  propres  livres.  Un  de  ceux  à 
qui  il  fit  ses  confidences,  son  compatriote  Désiré  Monnier, 
ne  donne  qu'une  date  approximative  :  même,  dans  deux 
rédactions  différentes  écrites  à  d'assez  longs  intervalles,  il  en 
indique  deux  :  «  Vers  le  25  avril  »,  dans  son  Annuaire  iiisto- 
rique  du  département  du  Jura  pour  1849;  «  Vers  le  20  avril  », 
dans  ses  Souvenirs  d'un  octogénaire  de  province  ('1871). 
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Un  autre,  de  la  Barre,  qui  recueillit  également  le  même 
récit  de  sa  bouche,  semble  plus  précis,  mais  est  notoirement 
inexact:  il  fixe  pour  date  la  nuit  du  29  au  30  avril;  or,  nous 
savons  par  des  témoignages  certains,  qui  seront  rapportés  en 
leur  temps,  que  la  Marseillaise  était  composée  avant  le  29  avril  : 
cette  indication  est  donc  le  fait,  soit  d'une  défaillance  de 
mémoire  assez  explicable  par  les  quarante  et  un  ans  qui  sé- 
paraient l'événement  du  récit,  fait  en  1833,  soit  d'une  pure 
et  simple  fantaisie.  Le  récit  de  M™  Voiart,  rapporté  par  Gindre 
de  Mancy,  est  muet  sur  la  question  de  date;  enfin  une  qua- 
trième personne,  un  camarade  de  Rouget  de  Lisle,  qui  avait 
été  spectateur  de  tous  ces  événements,  et  qui,  en  1830,  c'est- 
à-dire  près  de  quarante  ans  plus  tard,  cherchait  à  rappeler 
ses  souvenirs,  dit  que  le  Chant  de  guerre  de  l'armée  du  Rhin  fut 
imprimé  à  Strasbourg  en  novembre  1791,  erreur  plus  grave 
encore  et  qui  ne  mérite  pas  d'être  discutée  (1). 

La  conjecture  pouvait  seule  suppléer  à  l'absence  de  docu- 
ments. Aussi  un  biographe  de  Dietrich,  un  archiviste  de  Stras- 
bourg, Louis  Spach,  entreprit  d'arriver  à  une  solution  par  le 
raisonnement.  Il  constate  d'abord  que,  par  suite  du  temps  né- 
cessaire, à  cette  époque,  pour  la  transmission  la  plus  prompte 
des  dépêches,  la  déclaration  de  guerre,  faite  le  20  avril  à 
Paris,  n'a  pu  être  connue  à  Strasbourg  avant  le  24;  que,  d'autre 
psrt,  une  lettre  écrite  le  29  constate  l'existence  du  chant  de 
Rouget  de  Lisle  avant  ce  jour;  et  il  en  conclut  que  la  Mar- 
seillaise a  été  composée  dans  la  nuit  du  24  au  25  avril  1792,  et 
exécutée  chez  Dietrich  dans  la  soirée  du  même  jour  (2).  Cette 
conclusion  avait  été  généralement  adoptée. 

Elle  est  pourtant  inexacte.  L.  Spach  s'est  trompé  d'un  jour. 
J'en  ai  acquis  la  conviction  en  lisant  dans  le  Moniteur  du 
6  mai  1792  les  lignes  suivantes  : 

«   Extrait  d'une  lettre  de  Strasbourg  du  26  avril  : 

«  La  déclaration  de  guerre,  proclamée  hier  par  le  maire, 
a  été  une  fête  à  Strasbourg...  »  (Suit  une  description  de  la 
fête). 

Cette  preuve  est  sans  réplique  (3).  C'est  donc  le  25  avril 
1792  que  la  guerre  fut  proclamée  à  Strasbourg;  et  c'est  la 
nuit  du  25  au  26  qui  vit  naître  l'hymne  qui  devait  jouer, 
dans  cette  guerre,  un  rôle  si  glorieux  et  si  terrible. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot 
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Il  ne  s'est  rien  passé  d'étonnant  dans  nos  théâtres  de  musique,  ce 
qui  fait  que  cette  semaine  ressemble  à  beaucoup  d'autres.  Il  sont 
rares,  les  événements,  et  ce  n'est  pas  tous  les  jours  que  nos  direc- 
teurs se  mettent  en  train. 

A  l'Opéra,  on  est  actuellement  tout  à  Salammbô,  dont  on  pense 
pouvoir  donner  la  première  représentation  vers  la  fin  du  mois.  C'est 
aussi  à  la  môme  époque  que  passera  Enguerrande  a  l'Opéra-Gomique, 
une  partition  qu'on  dit  pleine  de  dynamite  musicale  et  qui  doit 
faire  sauter  toutes  les  œuvres  surannées  de  l'ancien  répertoire 
comme  de  simples  châteaux  de  cartes.  Réservons  donc  toutes  nos 
curiosités  pour  les  derniers  jours  d'avril. 

En  attendant,  le  jeune  Alvarez,  l'idole  de  la  Cannebière  et  le 
ténor  favori  de  M.  Campocasso,  a  paru  dans  Roméo  aux  côtés  de 
M"""  Melba,  sans  y  l'aire  autrement  sensation.  Mais,  sur  de  la  pro- 
tection de  son  puissant  directeur,  Alvarez  ne  eorinait  pas  d'obstacles. 
Il  grandira,  car  il  semble  Espagnol.  On  nous  promet  aussi  M""'  Du- 

(1)  Tous  ces  documents  sont  reproduits  in  cxlciiso  à  la  fin  da  volume, 
comme  Pièces  justificatives. 

(2)  L.  Spach,  F.  di'  DiiMch,  18.57. 

(3)  Chose  singulière  :  l'auteur  de  la  Yéritf  nur  la  paUn-iiilr  de  lu  Mcirseillahe 
a  connu  cet  article  du  Mntnlmr,  mais  il  le  rapporte  inexactement.  Il  dit  : 

«  24  avril  1702. —  La  déclaration  de  guerre  au  roi  de  Bohème  etde  Hongrie 
a  été  proclamée  et  fêtée  à  Strashourg,  par  le  maire  de  Dietrich  {Mniiiifur 
du  G  mai  1792).  »  Loi-  fil.  p.  7,  Pri'ttiii'rs  Docunwiiln  liislorirjws.  Or,  le  Moiiilnir 
no  parle  aucunement  du  24  avril,  mais  son  correspondant,  écrivant  le 
2fi  avril,  dit  :  «  Hier.  »  Mais  il  eût  fallu  contredire  ;ino  opinion  admise  : 
M.  Amédéo  Rouget  de  Lisle  ne  l'a  pas  osé;  il  a  mieux  aimé  falsifier  un 
exte  aulhentif(ue.  Quelle  misérable  manière  de  comprendre  l'histoire! 


frane  dans  le  rôle  d'Eisa  de  Loheiigria  et  M'™  Héglon  dans  celui  de 
Fidès  du  Prophète.  Belles  fêtes  en  perspective. 

A  rOpéra-Gomique,  brillante  rentrée  de  M"'-  Calvé  dans  Cavalteria 
rusticana,  l'œuvre  et  l'artiste  relevant  toutes  deux  de  grave  maladie. 
On  a  fait  à  M"°  Calvé  une  très  chaude  réception  dans  ce  rôle  de 
Santuzza,  où  elle  est  si  remarquable.  Si  c'est  à  la  recette  qu'on  doit 
tàter  le  pouls  d'une  œuvre,  il  faut  constater  que  la  santé  de  Cavalkria 
parait  tout  à  t'ait  rétablie.  Les  représentations  des  Noces  de  Figaro 
suivent  aussi  leur  cours,  à  la  satisfaction  du  caissier  de  M.  Garvalho. 

H.  M. 


Odéon.  La  Conjuration  d'Amboise,  drame  en  cinq  actes  et  si.v  tableaux,  de 
Louis  Bouilhet.  —  Éden-Théatre.  Rolcnedin,  ballet-pantomime  en  trois 
actes  et  cinq  tableaux,  de  MM.  Michel  Carré  et  Fourcade-Prunet, 
musique  de  M.  Albert  Renaud.  —  Hippodrome,  réouverture. 

M.  Porel,  n'entendant  pas  consacrer  au  repos  les  quelques  jours 
qui  lui  restent  à  occuper  le  fauteuil  directorial  de  l'Odéon  avant 
d'aller  présider  aux  destinées  de  l'Éden,  vient  de  remonter  la  Conju- 
i-ation  d'Amboise.  un  drame  de  Louis  Bouilhet  qui  eut  da  retentisse- 
ment lors  de  son  apparition.  J'avoue  que  je  ne  saisis  pas  complète- 
ment l'intérêt  d'une  telle  reprise,  cette  pièce,  éclose  eu  l'esprit  d'un 
disciple  conscient,  ou  inconscient,  de  François  Ronsard,  dont  d'ail- 
leurs Bouilhet  n'était  le  cadet  que  d'un  petit  nombre  d'années,  cette 
pièce  me  paraissant  être  du  nombre  de  celles  qui  n'offrent  d'intérêt 
réel  que  lorsqu'elles  sont  soutenues  par  une  interprétation  de  tout 
premier  ordre.  Or,  il  faut  bien  le  dire,  la  troupe  de  l'Odéon  est  bonne 
dans  son  ensemble,  mais  simplement  bonne,  sans  rien  de  transcen- 
dant de  nature  à  captiver  un  public  que  des  situations  mélodrama- 
tiques plus  ou  moins  bien  venues  ne  suffisent  pas  à  entraîner. 
j^mes  Lerou,  Dufrêne  et  Dux,  MM.  Guitry,  A.  Lambert,  Maury,  Numa, 
ont  certes  des  planches  et  de  l'adresse  ;  mais  ils  n'ont  pu  donner 
l'apparence  de  la  vie  à  cette  histoire  d'amour,  inventée  par  Bouilhet, 
entre  Condé  et  une  soi-disant  comtesse  de  Brisson,  et  noyée  tant 
bien  que  mal  au  milieu  des  intrigues  historiques  très  compliquées 
de  Catherine  de  Médicis,  de  Poltrol  de  Méré,  du  duc  de  Guise  et 
d'Antoine  de  Navarre,  tandis  que  le  roi-enfant  François  II  meurt 
après  une  seule  année  do  royauté  trop  lourde  pour  ses  chétives 
épaules.  Puisque  M.  Porel  a  résolu  de  travailler  jusqu'à  la  dernière 
heure,  lui  qui  souvent  a  fait,  pendant  sa  direction,  de  très  bonne 
besogne,  pourquoi  n'a-t-il  pas  tenté  de  quitter  le  second  Théâtre 
Français  sur  un  coup  d'éclat  ? 

Et  pendant  que  M.  Porel  finit  son  temps  d'exil  sur  la  rive  gauche, 
voilà  qu'un  riche  industriel  s'empare,  en  attendant  que  le  nouveau 
maître  y  arrive,  de  la  salle  de  l'Éden  et  y  monte  un  ballet  inédit 
tout  comme  l'aurait  pu  faire  un  directeur  de  profession  ayant  de 
bonnes  réserves  dans  ses  caisses.  Est-ce  pour  lancer  une  marque 
nouvelle  de  Champagne,  ou  pour  dépenser  agréablement  son  argent 
que  l'imprésario  improvisé  a  mis  toutes  voiles  dehors,  tenant  har- 
diment la  barre  dans  la  direction  du  succès  ?  Mystère  !  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  c'est  que  Rolcnedn  est  très  bien  présenté  et  soutenu  par 
une  petite  femme,  danseuse  exquise  et  mime  des  plus  expressives, 
qu'on  ira  applaudir  et  réapplaudir  et  qui,  très  certainement,  vaut  à 
elle  seule  qu'on  se  dérange.  J'ai  nommé  M"»  Carlotta  Brianza. 

La  légende  de  Roknedin,  Vieux  de  la  montagne,  grand  maître  de 
l'ordre  des  Haschischins,  pillard,  tueur  d'hommes  et  voleur  de 
femmes,  est  historique,  tout  comme  la  Conjuration  d'Amboise,  et 
MM.  Michel  Carré  et  Fourcade-Prunet  n'ont  eu,  pour  sa  mise  à  la 
scène,  qu'à  la  prendre  telle  qu'elle  nous  a  été  transmise  en  y  ajoutant 
une  intrigue  amoureuse,  tout  aussi  inévitable  dans  les  ballets  que 
dans  les  drames.  Haphsa,  jeune  fille  de  la  ville  de  Sinn,  est  enlevée 
par. le  farouche  Roknedin,  et  Djamy  son  malheureux  fiancé,  jure 
de  la  reprendre  au  féroce  ravisseur.il  s'introduit  dans  la  forteresse 
d'Alamout,  demeure  de  Roknedin,  trompe  sa  vigilance,  l'égorgé  et 
sauve  Haphsa  pendant  que  le  bon  prince  Houlagou,  aidé  de  son 
armée  mongole,  massacre  les  Haschischins  et  réduit  en  cendres  le 
château  du  Vieux  de  la  montagne.  Je  ne  puis  entrer  dans  les  détails 
dtf  ces  cioq  tableaux,  ce  qui  m'entraînerait  beaucoup  trop  loin, 
mais  nombre  d'entre  eux  sont  fort  intéressants.  M.  Albert  Renaud 
a  écrit  une  assez  agréable  partition,  d'une  audition  facile  et  d'une 
allure  quelquefois  distinguée;  je  regrette  cependant  qu'il  n'ait  écrit 
exclusiveraeut  que  de  la  musique  de  ballet,  sans  tenir  un  compte 
suffisant  des  scènes  de  pantomime  que  les  auteurs  du  livret  lui 
fournissaient;  il  y  avait  là  matière  à  de  très  heureux  contrastes  et 
à  une  variété  charmante,  à  côté  desquels  le  jeune  musicien  a  passé. 
De  sa  partition,  c'est  le  premier  acte  qui  m'a  semblé  le  mieux  venu 
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avec  son  entrée  de  Haphsa.  une  aimable  valse,  d'agréables  variations 
et  un  diverlissemeul  persan  assez  varié.  Au  second,  il  faut  signaler 
une  scène  très  heureusement  traitée,  alors  que  Djamy,  grisé,  tombe 
endormi;  les  cordes  et  les  bois,  soutenus  par  les  harpes,  chanteni 
poétiquemeot  l'engourdissement  procuré  par  le  haschisch.  Les  deux 
autres  actes  ont  paru  surtout  bruyants. 

J'ai  dit  en  commençant  que  Roknedin  était  très  bien  monté;  le 
divertissement  persan,  principalement,  fait  honneur  à  l'inspiration 
du  maître  de  ballet,  M.  Balbiani.  De  l'interprétation,  j'ai  nommé 
déjà  la  reine  delà  soirée,  M""  Brianza.  Je  veux  citer  aussiMM. Romain. 
Bouyer  et  Prad.  sans  très  bien  comprendre  ce  que  viennent  faire  là 
ces  artistes  dramatiques.  L'orchestre  conduit  avec  entrain,  par 
M.  Fock,  ne  mérite  que  des  éloges. 

La  grande  première  du  printemps  avec  l'Hippique,  la  réouverture 
de  l'Hippodrome  a  eu  lieu  l'autre  samedi  et  le  bel  élablissement  de 
l'avenue  d'Iéna,  complètement  remis  à  neuf,  était  trop  petit  pour 
contenir  la  foule  qui  s'était  rendue  à  cette  solennité  ultra-chic.  Vous 
pensez  bien  que  ce  jour-là  le  spectacle  a  tort,  aussi  M.  Houcke  ne 
s'est-il  pas  mis  martel  eu  tête  pour  composer  son  programme,  dont 
le  seul  numéro  nouveau  est  le  travail  ds  M.  Corradini  sur  une  piste 
tournante.  C'est  un  amusant  tour  de  force  demandé  au  cheval,  que 
nous  avions  déjà  applaudi  aux  Variétés.  Le  spectacle  se  termine 
par  une  fantaisie  équestre  de  gardes  russes  et  cuirassiers  français, 
fraternisant  en  cavalcadant  aux  sons  de  l'orchestre  toujours  entraî- 
nant de  M.  Wittmann. 

Paul-Emile  Chevalier. 
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(Suite.) 
Une  autre    société   non   moins  célèbre   florissait   dans   le    même 
temps.    Elle   avait   pour   titre   :  le   Concert  des  enfants  de  Bacchus. 
Malheureusement,  elle  n'a  laissé  d'autre  trace  de  son  existence  que 
ce  livre  en  deux  parties  : 

Le  Parnasse  des  Muses 

ou  Uecueil  des  plus  bel/es  chansons  à  danser, 

auquel  est  ajouté  le  Concert  des  enfans 

de  Bacchus, 

Dédié  à  leurs  rouges  trognes. 

Le  Concert  des  enfants  de  Bacchus, 
assemblé  avec  ses  Bacchantes,  pour  renfermer, 

au  son  des  pots  et  des  verres, 

les  plus  beaux  vers  et  chansons  à  ses  louanges, 

composés  par  les  meilleurs  buveurs  et  sacrificateurs  de  Bacchus. 

On  allait  aussi  boire  et  chanter  chez  la  Durier,  à  Saint-Cioud,  qui 
avait  «  de  grandes  salles  bien  garnies  de  bancs,  de  tables  de  chêne 
et  de  hauts  buffets  chargés  d'une  brillante  vaisselle.  »  Son  amant, 
le  beau  de  Preuil,  avait  été  compromis  dans  la  conspiration  de 
Cinq-Mars  et  décapité  sous  les  yeux  de  sa  belle,  qui  rapporta  sa 
tête  sur  ses  genoux,  d'Amiens  à  Paris.  H  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  assurer  la  vogue  au  cabaret  de  la  Durier. 

Puis,  c'est  la  CoifTier,  rue  du  Pas-de-la-MuIe,  à  l'enseigne  de  la 
Fos.se  aux  Lions.  On  y  vendait,  disait  Bautru,  la  folie  en  bouteille, 
et  «  l'on  y  travaillait  en  bon  vin  de  Champagne  ».  A  citer  encore  la 
Boissetière,  et  surtout  la  Guerbois. 

Celle-là  dirigeait  un  cabaret  célèbre,  qui  s'ouvrit,  à  la  fia  du 
dix-septième  siècle,  dans  le  quartier  nouveau  de  la.  Butte  sàiut- 
Roch.  Là  se  tenait  le  Club  chansonnier,  présidé  par  le  chevalier  de 
Bouillon.  On  y  trouvait  des  personnalités  de  toutes  marques,  réu- 
nies sans  distinction  de  castes,  et  pour  le  seul  plaisir  de  festoyer 
et  de  chanter.  Un  grave  président  de  chambre,  raconte  Ménage, 
venait  s'y  griser  chaque  jour,  et  quand  il  était  ivre,  il  piquait  des 
épingles  sur  sa  manche,  pour  se  rappeler  qu'il  devait  y  revenir  le 
lendemain.  Bécbamel,  marquis  de  Nointet,  fermier  général,  y 
donna  les  premières  leçons  de  ses  sauces  financière  et  de  ses  vol-au- 
vent. Enfin,  on  y  comptait,  parmi  les  plus  fidèles,  Chaulieu,  La 
Pare,  et  surtout  Lainez,  qui  était  l'ùme  du  cénacle. 

Lainez,  l'un  des  plus  charmants  poètes  épicuriens  de  son  époque, 
fut  aussi  l'un  des  plus  grands  amis  de  la  table.  Mais  il  conciliait 
le   culte   de   la   bonne   chère  avec   celui  de  l'élude.  Souvent,  après 


être  resté  douze  heures  à  table,  il  allait  travailler  toute  une 
journée  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Très  instruit,  possédant 
quatre  langues,  auteur  d'un  poème  grec  en  l'honneur  d'Homère,  il 
a  surtout  laissé  le  souvenir  d'un  parfait  bohème,  qui  ne  se  donnait 
même  pas  la  peine  d'écrire  ses  chansons.  Son  ami  Moreau,  musi- 
cien-chef de  la  chapelle,  de  la  chambre  et  des  plaisirs  de  Sa  Ma- 
jesté, les  notait.  C'est  ainsi  qu'elles  nous  sont  parvenues. 

Une  autre  personnalité  marquante  du  Club  chansonnier  était  le 
flûtiste  Philbert.  Un  jour  qu'il  avait  ravi  l'assemblée  par  l'exécution 
d'un  morceau  de  coucert,  Lainez.  dans  son  enthousiasme,  s'écria  : 

—  Philbert,  tu  m'as  réjoui.  Je  t'immortaliserai. 

Et  le  lendemain,  il  lui  adressait  la  jolie  pièce  que  voici  : 

Cherchez-vous  des  plaisirs  ?  allez  trouver  Philbert. 

Sa  voix,  des  doux  chants  de  Lambert, 
Passe  aii  bruit  éclatant  du  tonnerre  qui  gronde. 

Sa  flûte  seule  est  un  concert. 
La  fleur  naît  sous  ses  mains  dans  un  affreux  désert. 

Et  sa  langue  féconde 
Imite,  en  badinant,  tous  les  peuples  du  monde. 

Si,  dans  un  vaste  pavillon. 
Il  sonne  le  tocsin  ou  fait  un  carillon 

En  battant  une  poêle  à  frire. 
Le  Héros  immortel,  que  nous  révérons  tous, 

Devient  un  homme  comme  nous; 
Il  éclate  de  rire. 

Cherchez-vous  des  plaisirs?  allez  trouver  Philbert, 
Sa  flûte  seule  est  un  concert. 

De  Paris,  la  mode  des  cabarets  où  l'on  chante  a  gagné  la  pro- 
vince. Nous  trouvons,  dans  un  vieux  livre,  la  règle  d'un  Ordre  des 
Chevaliers  de  la  joie,  sous  la  protection  de  Bacchus  et  de  l'Amour, 
qui  a  vu  le  jour  à  Mézières,  le  18  janvier  1696.  On  y  lit,  entre 
autres  articles  : 

...  V.  —  Les  jours  d'assemblée,  les  chevaliers  régaleront  leurs  confrères 
chacun  à  leur  tour,  avec  abondauce  de  vin,  de  toutes  sortes  de  liqueurs,  de 
violons  et  de  bonne  chère  :  surtout  la  joie  fera  l'ornement  de  leur  repas, 

...  VII.  —  Dans  les  repas  que  se  donneront  les  chevaliers,  feront  un 
carillon  perpétuel  de  verres  qui  ne  sera  interrompu  que  par  les  chansons 
bachiques  et  les  jeux  divertissants, 

...  X.  —  Lorsque  le  grand-maître  commandera  à  quelqu'un  de  chanter 
ou  de  régaler  la  compagnie  par  quelques  contes  agréables,  il  ne  s'en  pourra 
défendre  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être. 

La  même  pièce  indique  les  cérémonies  qui  accompagnent  la  ré- 
ception d'un  chevalier  de  la  Joie.  Eutre  autres  symboles,  on  doit 
faire  passer  «  par  trois  fois  un  verre  de  vin  sur  sa  tête,  et  des  plus 
grands  qui  se  trouveront,  qu'il  avalera  d'un  seul  trait  sans  chan- 
celer ».  Suivent  les  lettres  patentes  délivrées  au  récipiendiaire  : 

Nous,  ennemi  capital  du  chagrin,  ami  de  la  liberté  et  grand  maître  de 
l'Ordre  de  la  Joie,  etc.,  enjoignons  à  nos  bons  et  féaux  amis  rôtisseurs, . 
cabaretiers,  traiteurs,  pâtissiers,  cafetiers,  marchands  de  ratafia  et  violons, 
d'avoir  à  le  reconnaître  pour  membre  de  notre  corps  dès  ce  jour  et  à 
l'avenir,  et  de  lui  fournir,  sitôt  qu'il  se  présentera,  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  joie,  à  la  bonne  chère  et  aux  cadeaux  qu'il  voudra  don- 
ner aux  dames.  Car  tel  est  notre  plaisir.   Fait  à  Mézîères,  le... 

Dans  le  Midi,  des  sociétés  du  même  genre  florissaienl.  Un  M.  de 
Pasquières,  demeurant  à  Villeneuve-lès-Avignon,  étant  venu,  par 
hasard,  à  parler  de  VOrdre  de  la  Méduse,  fondé  à  Toulon  par  M.  de 
Vibray,  et  de  VOrdre  ds  la  Grappe,  dont  M.  de  Damas  avait  doté 
la  ville  d'Arles,  l'assemblée  proposa  tout  d'une  pièce  la  création 
d'un  cénacle  «  ayant  pour  but  le  plaisir  et  la  table  »,  qui  serait 
supérieur  aux  deux  autres  «  pour  l'esprit,  le  bon  goût,  la  délica- 
tesse ï-,  mais  auquel  on  donna,  pour  éloigner  toute  idée  de 
sélection  fermée,  le  nom  trivial  d'Ordre  de  la  boisson. 

Séance  tenante,  M.  de  Pasquières  fut  acclamé  Grand-Maitre  sous 
le  pseudonyme  de  Frère  François-Réjouissant.  Puis  l'on  nomma, 
sans  larder,  un  garde  des  sceaux,  un  secrétaire,  un  visiteur  géné- 
ral, uu  garçon-major  de  cave  et  un  historiographe,  qui  fui  Mon- 
gir,  ancien  lieutenant  aux  mousquetaires  et  gouverneur  du  mar- 
quis de  Louré,  tils  du  marquis  de  Seignelay, 

C'est  grâce  à  Mongir  que  nous  pouvons  soulever  un  coin  du 
voile  dont  s'entouraient  ces  aimables  épicuriens.  11  s'agit  d'une 
fête  bachique  otferte  au  (Jrand-Maitre  par  le  Frére-Splendide,  visi- 
teur général,  en  son  hôtel  d'Avignon  : 

«  Dès  que  le  Grand-Maître  parut,  on  commença  de  battre  aux  champs, 
pour  lui  faire  honneur,  sur  de  petits  tonneaux  vides,  au  lieu  do  tam-^ 
bours.   Mais  il  demanda  qu'on  battît  la  fricassée  et  il  fut  servi  selon  son! 
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gOLit.  Lorsqu'il  fut  dans  l'avant-cour,  une  troupe  de  faunes  et  de  satyres, 
dont  quelques-uns  jouaient  du  hautbois,  se  mirent  à  chanter  : 

C'est  le  dieu  du  vin  qui  va  paraître 
Rangeons-nous  près  de  notre  maître. 

»  Cette  troupe  le  conduisit  dans  un  superbe  salon  où  l'on  avait  mis  le 
couvert.  Le  Grand-Mai tre,  en  entrant,  fut  frappé  d'un  si  grand  éclat  de 
lumière  qu'il  crut  d'abord  que  l'hôtel  était  en  feu.  Cette  clarté  venait  de 
douze  girandoles  posées  trois  à  trois  dans  l'intervalle  de  quatre  grands  buffets 
qui  étaient  à  chaque  côté  du  salon,  et  de  vingt-quatre  dames-jeannes  de  cris- 
tal, suspendues  à  la  façon  des  lustres,  pleines  d'esprit-de-vie,  du  goulot 
desquelles  sortaient  de  grosses  mèches  qui  brûlaient  en  place  de  lampes. 

»  Le  salon  était  tendu  de  velours  cramoisi  qui  est  la  couleur  favorite 
de  Son  Excellence.  Les  quatre  buffets  étaient  garnis  d'une  quantité  sur- 
prenante de  bouteilles  de  cristal  pleines  de  vin  de  différents  pays  qui  for- 
maient quatre  pyramides.  Sur  la  pointe  de  chacune  il  y  avait  un  génie 
tenant  un  cartouche  où  on  lisait  le  nom  de  la  province  qui  avait  produit 
le  vin  du  buffet... 

')  Pendant  le  repas,  qui  fut  d'une  propreté  et  d'un  ordre  dignes  du  frère 
qui  le  donnait,  on  but  indifféremment  de  toutes  ces  sortes  de  vins,  et  l'on 
vit  rouler  Piémont,  Champagne,  Bourgogne  et  Languedoc,  sans  distinction 
de  rang  ni  d'ancienneté.  Le  repas  fut  à  cinq  services,  qui  glissaient  comme 
les  cinq  actes  d'une  comédie. 

»  Dans  ces  intermèdes  on  entendait  des  concerts  de  voix  et  divers  ins- 
truments dont  on  était  enchanté. 

»  On  ne  fut  à  table  que  quatorze  heures,  à  cause  que  le  Grand  Maître 
fut  obligé  de  s'en  retourner  à  Ripailles,  celle  de  ses  maisons  où  il  fait  son 
séjour  ordinaire,  pour  assister  à  un  grand  repas  qu'il  devait  donner  ce 
jour-là  à  quelques  envoyés. 

1  Comme  il  n'est  pas  portatif,  il  se  fit  remorquer  sur  le  Rhône  dans 
un  bateau,  où  par  bonheur  il  s'endormit  d'abord;  sans  quoi,  il  serait 
immanquablement:  tombé  en  faiblesse  par  l'antipathie  naturelle  qu'il  a 
pour  les  voitures  d'eau.   " 

L'Ordre  de  la  Boisson,  qui  dura  de  1703  à  1740,  rayonna  sur  tout  le 
Midi.  Il  eut  ses  commandeurs,  ses  baillis,  et  aussi  ses  poètes.  L'un 
d'eux  fil  cette  chanson,  qui  fut  goûtée  par  Fléchier,  dont  le  ciiiactère 
sacré  n'excluait  pas  le  doux  penchant  pour  les  galantes  jo^euselés 
de  l'époque  : 

Quand  Inès  prend  plaisir  à  boire-, 

Bacchus  croit  que  c'est  pour  sa  gloire; 

Mais  l'Amour  en  a  tout  l'honneur. 
Car,  en  buvant,  le  vin  la  rend  si  belle 

Que  le  plus  altéré  buveur 

S'enivre  moins  de  sa  liqueur 

Que  de  l'amour  qu'il  prend  pour  elle. 

Le  sceau  de  l'Ordre  de  la  Boisson  représentait  deux  mains,  dont  l'une 
versait,  d'une  bouteille,  du  vin  dans  un  verre  que  tendait  l'autre, 
avec  cette  devise,  écourtée  de  celle  du  croissant  de  Mahomet:  Donec 
totiim  impleat. 

(A  suivre.)  Edmond  Keukomm  et  Paul  d'Estrée. 
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ÉTRANGEn 

Nouvelles  de  Londres  : 

M.  Joseph  Barnby  a  été  élu  directeur  de  l'École  de  Musique  de  Guildhall, 
battant  M.  Cusins  de  quelques  voix  seulement.  C'est  le  candidat  des  mu- 
siciens qui  l'emporte  sur  le  candidat  des  bureaux.  M.  Barnby  conservera 
son  poste  de  chef  d'orchestre  de  la  Société  Royale  Chorale. 

Grâce  à  M.  Joachim,  les  Concerts  populaires  viennent  de  nous  faire  con- 
naître les  deux  plus  récentes  œuvres  de  Brahms:  op.  114,  trio  en /«  mineur 
pour  piano,  clarinette  et  violoncelle,  et  op.  lliiJ,  quintette  en  si  mineur  pour 
clarinette  et  quatuor.  C'est  la  seconde  de  ces  œuvres  qui  a  fait  le  plus 
d'impression  sur  le  public.  Le  compositeur  avait  exigé  que  la  partie  de 
clarinette,  très  importante  surtout  dans  le  quintette,  fut  confiée  à  l'artiste 
qui  l'avait  déjà  exécutée  sous  sa  direction  en  Allemagne,  M.  Miihifeld,  de 
Moiningen,  qu'on  a  dû  engager  pour  l'occasion.  M.  Mûhifeld  a  paru  à  la 
hauteur  de  sa  réputation  :  joli  son  et  du  style.  —  Le  plus  piquant  de  l'af- 
faire, c'est  que  cet  engagement  d'un  instrumentiste  allemand  a  nécessité 
l'adoption  pour  la  première  fois  aux  Concerts  populaires,  qui  en  sont  à 
'io'""-  saison,  du  diapason  normal. 

Une  erreur  de  plume  m'avait  faitvieillir  de  dix  ans  ce  pauvre  Go  ring  Tho- 
mas, qui  étant  né  en  1851  n'avait  par  conséquent  que  quarante-un  ans.  Sa 
mortprématuréea  fourni  un  prétexte  à  la  critique  gallopbobe  pour  débiter 
SCS  insanités  coutumières  à  l'adresse  de  l'école  française,  fort  mal  à  propos 
assurément.  En  voici  un  bien  joli  échantillon,  qui  ne  manque  pas  d'im- 
prévu :  «  On  lui  recommanda  souvent  de  changer  sa  manière,  c'est  à  dire 
d'abandonner  les  fripi-ries  iléyanles  de  l'école  française  moderne,  pour  adopter 
une  méthode  d'expression  plus  virile  et  plus  anglaise  «.  Il  est  en  ce  mo- 


ment question  d'organiser  prochainement  à  Drury  Lane  quelques  repré- 
sentation de  Nadeshda  dont  le  produit,  serait  affecté  à  la  'fondation  d'une 
bourse  à  l'Académie  Royale  de  Musique,  qui  porterait  le  nomdeGoring 
Thomas. 

M.  Paderewski  est  de  retour  après  sa  tournée  triomphale  aux  États-Unis. 
On  assure  que  sa  part  de  sbénélîces  approche  la  somme  de  400,000  francs, 
pour  cent  huit  concerts  donnés  en  quatre  mois  dans  seize  villes  diffé- 
rentes. A.  G.  N. 

—  Le  fameux  Royal  English  Opéra  House,  de  Londres,  inauguré  l'an 
dernier  avec  tant  d'éclat,  a  déjà  cessé  d'exister.  Le  directeur,  M.  D'Oyly  Carte, 
vient  de  vendre  aux  enchères  les  costumes,  décors  et  accessoires,  mettant 
ainsi  à  néant  tous  les  bruits  de  sa.  prochaine,  réouverture. 

—  Pas  bétes,  les  joueurs  d'orgue  qui  exercent  leur  industrie  de  Barbarie 
dans  les  rues  pleines  de  gaîté  delà  capitale  anglaise.  Ecoutez  ce  qu'en  dit 
le  correspondant  de  Londres  du  Figaro  ;  «  Sans  sortir  de  la  chronique 
musicale,  je  puis  citer  une  invention  qui  permet  d'abréger  le  supplice 
que  nous  imposent  les  joueurs  d'orgue.  Ces  messieurs  installent  leur  ter- 
rible instrument  devant  une  maison,  le  montent  comme  une  pendule^ 
poussent  un  bouton  au  moyen  duquel  marche  la  mécanique  et  s'en  vont 
au  cabaret  voisin.  L'auditeur  infortuné  veut  faire  signe  au  bourreau  de 
s'en  aller,  mais  il  ne  voit  personne  et  la  torture  continue  :  intrigué,  il 
s'approche  de  la  machine,  et  sur  un  petit  écriteau  il  lit  :  «  Si  vous  voulez 
arrêter  l'instrument,  mettez  dix  centimes  dans  le  trou.»  Dès  que  le  joueur 
n'entend  plus  l'infernale  musique,  il  s'empresse  d'accourir;  le  tour  est 
joué,  et  quelques  pas  plus  loin ,  il  recommence  le  même  manège,  très 
fructueux  à  ce  qu'il  paraît.  » 

—  De  notre  correspondant  de  Belgique  (7  avril).  —  Le  concert  de  l'Asso- 
ciation des  artistes  musiciens,  qui  a  eu  lieu  samedi,  nous  a  donné  l'occa- 
sion —  c'a  été  le  seul  intérêt  de  ce  concert,  à  part  cela  très  médiocre,  — 
d'entendre  M.  Louis  Diémer,  dans  le  concerto  de  Lalo  et  diverses  petites 
pièces  pour  piano.  Le  succès  de  re.\:cellent  virtuose  a  été  considérable.  Le 
lendemain,  il  a  donné  au  Conservatoire,  avec  M.  Edouard  Jacobs,  une 
audition  de  musique  ancienne,  dont  le  succès  n'a  pas  été  moins  vif. 
M.  Diémer  a  joué  du  clavecin,  —  le  merveilleux  clavecin  fabriqué  par 
M.  Lyon,  de  la  maison  Pleyel,  et  appartenant  au  musée  du  Conservatoire, 
M.  Jacobs  a  joué  de  la  viola  di  gamba,  et  rien  n'était  plus  charmant  que 
cette  savoureuse  séance  archaïque,  où  défilaient  pour  ainsi  dire  devant 
nos  yeux,  dans  leur  grâce  et  leur  fraîcheur  premières,  les  œuvres  du  passé, 
traduites  par  des  artistes  capables  de  leur  rendre  la  vie.  L.  S. 

—  De  notre  correspondant  de  Genève  :  «  A  noter,  comme  fin  d'une 
saison  très  brillante,  un  grand  succès  pour  la  musique  française.  Deux  de 
nos  compatriotes  habitant  Paris,  MM.  Gustave  Doret  et  A.  Poulain,  nous 
ont  donné  samedi,  à  la  salle  de  la  Réformation,  la  première  audition 
d'œuvres  nouvelles  ou  même  inédites  de  MM.  Lambert,  Fauré,  Lenepveu, 
Marty,  Vidal,  Bruneau,  V.  d'indy,  Théodore  Dubois  (je  cite  dans  l'ordre 
du  programme),  renforcées  de  la  Rapsodie  bretonne  de  Saint-Saêns,  de  la 
suite  d'orchestre  sur  Esclarmonde,  où  figure  le  voluptueux  entr'acte  que 
l'on  sait,  et  des  Varialions  symphoniques  de  César  Franck.  C'était  là  un  régal 
exquis.  A  côté  des  œuvres  connues,  on  a  particulièrement  applaudi  la 
belle  ouverture  de  Rroccliaiule  (Lucien  Lambert),  [îaradec,  suite  d'orchestre 
de  Vinrent  d'indy,  les  principaux  morceaux  de  la  pittoresque  Farandole  de 
Théodore  Dubois  (Sylvine  bissée)  et  les  délicieuses  romances  de  Paul 
Vidal,  G.  Fauré  et  Bruneau.  L'impression  a  donc  été  excellente,  et  le 
public  s'est  pris  à  regretter  que  la  jeune  école  française  ne  trouve  pas 
plus  souvent  place  à  nos  grands  concerts  d'abonnement.  Un  mot  des  exé- 
cutants pour  constater  le  succès  de  M"<=  Brass,  élève  de  M"""  Marchesi,  de 
M.  Théophile  Ysaye,  pianiste,  et  de  M.  Louis  Rey,  violoniste.  M.  Gustave 
Doret,  jeune  compositeur  de  talent,  s'est  borné  à  conduire  l'orchestre  de 
la  ville  avec  une  maestria  toute  juvénile.  »  E.  D. 

—  Lo  comité  livournais  pour  l'Exposition  théâtrale  et  musicale  de  Vienne 
exhibe  en  ce  moment  les  objets  qu'il  doit  envoyer  à  cette  Exposition. 
Parmi  ces  objets  on  remarque  :  deux  portraits  de  Rossini  avec  dédicaces: 
un  autographe  de  Giovanni  Pacini  ;  un  médaillon  contenant  des  cheveux 
de  Donizetti  ;  un  portrait  du  grand  chanteur  Délie  Sedie  ;  un  cornet  à 
0  double  tonalité  »  ;  des  autographes  de  Rossini  et  de  Tamburini  ;  un  petit 
cadre  avec  des  cheveux  de  ïalma  ;  un  costume  du  grand  tragédien  italien 
Gustave  Modena,  porté  par  lui  dans  le  Citoyen  de  Gand  ;  un  buste  en  marbre 
de  la  célèbre  tragédienne  Carolina  Internari,  etc.,  etc. 

—  On  lit  dans  le  Trovatore  :  «  M.  llarris  veut  former  une  société  pour 
prendre  la  direction  de  la  Scala  de  Milan,  du  Costanzi  de  Rome,  du  San 
Carlo  de  Naples,  du  Regio  de  Turin,  de  la  Pergola  de  Florence  et  du 
Carlo  Felice  de  Gênes,  et  donner,  de  novembre  à  la  fin  de  mai,  dans 
chacun  de  ces  théâtres,  de  grandioses  spectacles  d'opéra  italien  et  français 
avec  les  plus  célèbres  chanteurs  qui  existent  présentement.  Dans  chaque 
théâtre  et  dans  chaque  saison,  il  s'engagerait  à  donner  un  opéra  nouveau. 
Mais  il  veut  avoir  les  mains  libres  et  ne  consentir  à  aucune  ingérence 
dans  la  direction.  Le  capital  de  cette  société  serait  de  six  millions.  » 

—  A  Turin,  première  représentation  d'une  opérette  nouvelle,  Studenti 
Parigini,  du  compositeur  Settimo  Sarroto.  Grand  succès  pour  la  pièce,  dont 
plusieurs  morceaux  ont  été  bissés,  et  pour  les  interprètes,  qui  ont  été 
rappelés  plusieurs  fois:  M"'=«Pavesiet  Papale,  le  ténor  Fanucci  et  le  bouffe 
Parise. 
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—  On  annonce  comme  prochaine,  au  théâtre  Sannazaro  de  Naples, 
l'apparition  d'une  autre  opérette  :  Ai  bagni  di  mare,  du  maestro  calabrais 
Gaetano  Coppolino. 

—  Les  21,  22  et  23  avril  auront  lieu  à  Ferrare  de  grandes  fêtes  pour  la 
célébration  du  centenaire  de  l'Université  de  cette  ville.  A  cette  occasion, 
on  exécutera  uDe  cantate  pour  soprano  solo,  chœur  et  orchestre,  écrite 
expressément  par  le  compositeur  Finotti. 

—  Un  journal  italien  annonce  qu'à  Pesaro,  ville  natale  de  Rossini,  où 
déjà  l'on  vient  de  célébrer  le  centenaire  du  maître,  le  municipe,  d'accord 
avec  l'Académie  rossinienne,  prépare,  pour  l'été  prochain,  de  grandes  fêtes 
pour  glorifier  solennellement  son  souvenir.  A  ces  fêtes  prendraient  part 
les  plus  grandes  célébrités  artistiques  du  jour,  c'est-à-dire  MM.  Masini, 
Marconi,  Roberto  Stagne,  Cotogni,  Tamburlini,  et  très  probablement  la 
Patti,  avec  qui  des  négociations  sont  engagées.  Ces  artistes  réunis  chante- 
raient soit  le  Stabal  Mater,  soit  le  Barbier,  soit  Guillaume  Tell,  sous  la  direc- 
tion du  maestro  Pedrotti,  directeur  du  Conservatoire.  On  espère  aussi  le 
concours  de  la  jeune  et  fameuse  violoniste  M""  Teresina  Tua. —  Rappe- 
lons à  ce  sujet  que  la  maison  [où  est  né  Rossini  a  été  acquise  par  la  mu- 
nicipalité de  Pesaro  ,  qu'on  y  a  déjà  réuni  des  autographes  et  divers 
souvenirs  qui  sont  le  commencement  d'un  musée  rossinien  qu'on  y  veut 
former,  et  qu'elle  a  été  inaugurée  sous  ce  rapport,  le  29  février,  par  une 
conférence  de  M.  Enrico  Panzacchi. 

—  Le  20''  concert  du  Gcwandhaus  de  Leipzig,  donné  le  24  mars,  était 
tout  entier  consacré  aux  œuvres  de  Rubinstein.  Le  maître  a  participé  en 
personne  à  cette  séance  mémorable,  comme  virtuose  et  chef  d'orchestre. 
Son  triomphe  a  pris  des  proportions  fantastiques  ;  jamais  l'enthousiasme 
du  public  de  Leipzig  n'avait  atteint  de  pareilles  limites.  Voici  quel  était 
le  programme  de  la  soirée  :  symphonie  en  sol  mineur,  op.  107,  dirigée 
par  l'auteur;  fantaisie  pour  piano  et  orchestre,  op.  84;  quatre  numéros 
du  ballet  la  Yigne  (qui  ont  été  tout  particulièrement  applaudis):  pièces 
pour  piano  :  sarabande,  passepied,  courante  et  gavotte  de  la  suite  op.  38: 
nocturne,  valse,  romance,  étude.  Pour  fêter  son  succès,  Rubinstein  a 
versé,  séance  tenante,  la  somme  de  5.000  francs,  montant  de  son  cachet, 
à  l'œuvre  des  jeunes  artistes-musiciens. 

—  On  doit  donner  au  théâtre  du  Liceo  de  Barcelone,  dans  la  prochaine 
saison  de  printemps,  la  première  représentation  d'un  opéra  nouveau  du 
compositeur  Thomas  Breton,  intitulé  Garin.  Sont  engagés  jusqu'à  ce  jour 
au  Liceo  M™*  Tetrazzini  et  Synnerberg,  MM.  Tamagno  et  Garulli. 

—  Il  vient  de  se  constituera  Philadelphie  une  société  d'opéra  allemano- 
américaine  qui  s'est  donné  pour  mission  d'encourager  les  jeunes  auteurs 
dramatiques.  A  l'occasion  de  l'Exposition  de  Chicago,  cette  société  met  au 
concours  un  opéra  à  composer  sur  un  livret  fourni  par  elle.  Il  sera  décerné 
cinq  prix,  de  400  à  l.oOO  marks,  et  l'œuvre  primée  avec  le  n"  1  sera  re- 
présentée à  Chicago  pendant  l'Exposition.  Toutes  les  partitions  couronnées 
deviendront  la  propriété  de  la  société,  qui  ne  devra  plus  aux  auteurs  qu'un 
droit  de  dix  pour  cent  sur  les  bénéfices.  Les  manuscrits  seront  reçus  à 
Philadelphie  jusqu'au  1""'  octobre  de  l'année  courante. 

PARIS    ET    OEPiRTEMENTS 

Dernière  nouvelle  publiée  par  le  Temps ,  de  samedi  :  «  Le  ministre 
des  finances  s'est  enfin  mis  d'accord  avec  son  collègue  de  l'instruction  pu- 
blique, sur  le  projet  de  reconstruction  du  théâtre  de  l'Opéra-Gomique  sur 
son  ancien  emplacement,  présenté  par  M.  Guillotin.  Le  ministre  des  finances 
a  reçu  ce  matin  M.  Mesureur,  député,  et  lui  a  fait  part  de  cet  accord  ;  il  lui 
a  donné  l'assurance  que  le  projet  allait  être  immédiatement  déposé  sur  le 
bureau  de  la  Chambre.  » 

—  La  sous-commission  musicale  chargée  d'étudier  les  réformes  qu'on 
pourrait  introduire  dans  l'organisation  du  Conservatoire  a  décidé  de  tenir 
secrètes  ses  réunions  et  de  ne  rien  divulguer  de  ses  déterminations,  afin 
d'éviter  les  polémiques  de  presse  qui  pourraient  lui  être  désagréables. 
Cependant,  il  fait  si  chaud  que  nous  serions  bien  étonnés  qu'il  ne  transpirât 
pas  quelque  chose  d'aussi  graves  discussions.  C'est  ainsi  qu'on  sait  déjà 
qu'un  des  membres  les  plus  avisés  de  la  commission  avait  proposé  de  faire 
apprendre  le  solfège  ailleurs  qu'au  Conservatoire;  bien  que  la  mesure  fût 
extraordinaire  et  qu'on  dût  en  attendre  assurément  le  meilleur  résultat 
pour  les  études  des  élèves  (!),  il  ne  s'est  pas  trouvé  cependant  de  majorité 
pour  l'adopter.  En  revanche,  le  même  membre  a  réussi  à  faire  disjoindre 
l'enseignement  du  contrepoint  de  la  composition  proprement  dite.  Le 
résultat  le  plus  clair  de  cette  réforme  sera  de  créer  de  nouvelles  chaires 
de  professeurs  avec  de  nouveaux  appointements  à  leur  attribuer.  Est-ce 
avec  de  pareilles  chinoiseries  qu'on  pense  régénérer  l'École,  puisque 
régénération  il  y  a?  Le  même  membre  demandait  encore  que  l'admission 
dans  les  classes  de  chant  fût  soumise  tout  d'abord  à  l'obtention  d'une 
première  médaille  dans  les  classes  de  solfège.  On  lui  a  fait  observer  que 
c'était  vouloir  se  priver  des  vocations  subites  qui  peuvent  se  manifester 
tardivement  chez  certains  individus.  Il  fallait  renoncer  alors  au  «  tonne- 
lier du  coin  »  ou  au  «  berger  des  Abruzzes  »  qui  sont  la  grande  ressource 
de  l'École  et  qui  n'ont  pas  le  temps,  a  l'époque  où  on  les  prend  pour  les 
improviser  ténors,  d'approfondir  tous  les  arcanes  de  la  musique.  On 
voit  qu'on  ne  s'ennuie  pas  dans  ces  petites  réunions,  ot  on  saisit  de  suite 
tout  ce  qui  peut  en  sortir  de  grand  pour  notre  École  de  musique. 


—  Le  dernier  programme  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire 
s'ouvrait  par  la  symphonie  en  «(,  de  Schumann,  qui  n'est  certainement  pas 
une  des  meilleures  œuvres  de  l'auteur  et  qui  semblerait  donner  raison  à 
ceux  qui,  comme  moi,  prisent  médiocrement  les  vastes  compositions,  trop 
ambitieuses  pour  son  génie,  de  l'auteur  de  Faust  et  de  Maiifred.  Poète  ex- 
quis et  plein  de  grâce  autant  que  d'originalité  dans  ses  lieder  et  dans  ses 
petites  pièces  de  piano,  Schumann  s'essouflle  inutilement  à  vouloir  faire 
parler  l'orchestre,  dont  il  ne  connaît  pas  le  langage,  et  son  style  sympho- 
nique  pâlit  singulièrement  je  ne  dirai  pas  devant  celui  de  Beethoven,  ce 
colosse,  mais  même  devant  celui  de  Mendelssohn,  ce  maître  si  familier 
avec  tous  les  secrets  de  son  art,  et  qui  joignait  à  une  science  instrumentale 
si  profonde  et  si  accomplie  une  inspiration  si  fraîche,  si  limpide  et  si  abon- 
dante. Je  sais  très  bien  qu'il  est  de  mode  aujourd'hui,  en  Allemagne,  de 
sacrifier  Mendelssohn  à  Schumann  et  d'afHcher  pour  celui-ci  une  préférence 
que  rien  n'explique,  pas  plus  au  point  de  vue  de  l'art  qu'à  celui  de  l'ima- 
gination. On  en  reviendra,  quand  les  idées  saines  auront  repris  là-bas  leur 
empire  sur  la  raison.  Pour  ce  qui  est  de  la  symphonie  en  «f,  qui  n'est  pas 
nouvelle  au  Conservatoire,  car  on  l'y  exécuta  pour  la  première  fois  il  y  a 
cinq  ou  six  ans,  c'est  une  œuvre  incolore  et  débile  dont  un  seul  morceau, 
le  scherzo,  mérite  des  éloges.  Dans  le  premier  allegro,  bien  banal  et  bien 
nul,  pas  une  idée  ne  se  fait  jour,  l'auditeur  est  navré  par  une  telle  indi- 
gence, une  telle  absence  d'inspiration,  et  ce  n'est  pas  la  façon  plus  que 
médiocre  dont  l'orchestre  est  traité  qui  peut  racheter  ce  vide  absolu  de  la 
pensée.  Le  scherzo  forme  un  heureux  contraste  avec  ce  morceau  lamen- 
table; le  thème  de  début,  qui  est  le  principal,  est  agréable,  travaillé  non 
sans  goût,  et  rais  en  œuvre  avec  une  réelle  habileté;  de  la  légèreté,  de  la 
grâce,  un  ensemble  aimable  et  une  jolie  couleur,  telles  sont  les  qualités 
de  cette  page  bien  venue.  Avec  l'andante,  et  surtout  avec  le  finale,  nous 
retombons  dans  le  vide  et  dans  le  néant  de  l'allégro  initial.  Quelle  qu'ait 
été  la  perfection  de  son  exécution,  l'orchestre  du  Conservatoire  n'a  pu  don- 
ner à  ces  deux  morceaux  d'une  si  grande  insignifiance  le  mouvement,  la 
chaleur  et  la  vie  qui  leur  manquent  d'une  façon  si  complète.  11  me  semble 
que  c'est  aussi  le  mouvement,  la  chaleur  et  la  vie  qui  font  défaut  à  la 
composition  de  M.  Georges  Hue  qui  a  pour  titre  «  Résurrection,  épisode 
sacré,  »  et  que  l'artiste  a  écrite  sur  un  poème  de  M.  Armand  Ocampo.  J'ai 
vainement  cherché  ici  un  plan  d'ensemble  et  la  trace  d'une  idée  mère  de 
quelque  valeur.  Je  ne  m'explique  pas,  je  l'avoue,  quel  a  pu  être  le  but  de 
l'auteur,  et  il  me  semble  qu'en  musique,  comme  en  poésie. 

Ce  que  l'oa  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 
Or,  ce  n'est  pas  la  clarté  qui  est  la  qualité  dominante  de  1'  o  épisode  sacré  » 
de  M.  Georges  Hûe,  lequel  n'est  ni  une  cantate,  ni  une  scène  lyrique,  ni 
un  oratorio,  ni  un  motet,  ni...  Mais  quoi,  alors"?  Je  crois  cependant 
qu'il  y  aurait  injustice  à  prétendre  juger  le  compositeur  sur  cette  œuvre 
hybride  et  sans  personnalité;  j'aime  mieux  attendre,  pour  me  prononcer 
à  son  sujet,  une  occasion  plus  favorable  et  plus  propice.  Je  passerai  sur 
l'andante  et  scherzo  de  la  Réformalioii  Sijmpliotiie  de  Mendelssohn,  qui 
faisaient  pourtant  singulièrement  pâlir  le  souvenir  de  la  symphonie  en 
ut  de  Schumann,  pour  constater  le  grand  succès  qui  a  accueilli  les 
fragments  d'Orphrc,  qui  constituaient  une  sélection  singulièrement  inté- 
ressante du  chef-d'œuvre  de  Gluck,  exécutée  avec  le  concours  de  M™  Des- 
champs-Jehin  et  de  M"'  Lowentz  dans  les  rôles  d'Orphée  et  d'Eurydice. 
Ces  fragments  comprenaient  la  scène  des  Enfers,  la  danse  des  Furies, 
l'entrée  d'Orphée  aux  Champs-Élyéées ,  l'air  d'Eurydice  avec  le  chœur 
des  Ombres  heureuses,  l'air  d'Orphée,  le  chœur  des  Ombres,  enfin  le 
récit  et  air  d'Orphée  :  J'ai  perdu  mon  Eurydice,  dont  l'effet  a.  été  formi- 
dable. On  voit  qu'il  ne  s'agissait  de  guère  moins  ici  que  de  la  moitié  de 
la  partition  d'Orphée.  Or,  on  avait  mis  cela  sur  pied  au  Conservatoire 
avec  trois  répétitions,  et  je  n  ai  pas  besoin  de  dire  que  l'exécution  était 
non  seulement  irréprochable,  mais  excellente.  [Que  faudrait-il  donc  pour 
que  l'Opéra  nous  offrit  ce  chef-d'œuvre,  dont  nous  sommes  privés  depuis 
trente  ans  et  qui  est  au  répertoire  de  tous  les  théâtres  d'Allemagne? 
Quinze  jours  de  bonne  besogne  y  sutfiraient,  et  sans  frais  d'aucune  sorte, 
avec  le  matériel  existant  en]  décors  et  en  costumes,  on  pourrait  nous 
offrir  cette  jouissance  exquise  d'une  œuvre  admirable,  beaucoup  moins 
usée  que  la  Fueorite,  et  qu'accompagnerait  à  merveille  un  des  bons  ballets 
du  répertoire.  Est-ce  donc  trop  demander  à  la  direction  de  notre  Acadé- 
mie nationale  de  musique  que  do  nous  rendre  un  chef-d'œuvre  né  sur 
ses  planches,  d'une  mise  en  scène  si  facile,  et  dont  les  deux  rôles 
importants  (il  n'y  en  a  que  trois  en  tout)  sont' déjà  sus  en  partie  par 
deux  de  ses  artistes,  qui  viennent  de  les  chanter  au  Conservatoire?  Je 
répondrais  pourtant  du  succès,  si  l'on  voulait  tenter  une  telle  épreuve. 
En  tout  cas,  elle  serait  peu  coûteuse,  et  ce  serait  à  peu  de  frais  faire 
œuvre  vraiment  artistique,  en  même  temps  que  procurer  au  public  un 
plaisir  et  une  jouissance  dont  il  ne  saurait  trouver  l'équivalent.     A.  P. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  ai  (Scbumann)  ;  Bésurrection  (Georges  Hue),  chan- 
tée par  M"°  Lowenlz  ;  andante  et  scherzo  de  la  Reformation-Siimphonie  (Mendels- 
sohn) ;  fragments  i'Orptiéo  (Gluck),  par  M""  Desohamps-Jehin  et  Lowentz  ;  ouverture 
à'Eurijanlhe  (Weber). 

Chatelet,  concert  Colonne  :  59°  et  dernière  audition  de  la  Damnation  de  Fuuat 
(Berlioz),  soli  par  M""  Marcella  Pregi,  MM.  Eagel,  Dufriche  et  Ballard. 

—  M.  Charles  Lamuureux  et  son  orchestre  donneront  un  concert,  avec 
le  concours  de  M.  "Van  Dyck,  le  vendredi-saint  lo  avril,  à  neuf  heures 
du  soir,  au  Cirque  d'hiver,  boulevard  des  Filles-du-Calvaire,  où  le  bureau 
de  location  sera  ouvert  de  raidi  à  S  heures  à  partir  du     eudi  7  avril. 
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—  Les  Sept  Paroles  du  Christ  de  M.  Th.  Dubois  seront  exécutées  à  Paris,  le 
vendredi-saint,  à^  heui-es,  à  l'église  Saint-Germain-des-Prés,  sous  la  direc- 
lion  de  M.E.Minard,  et  à  l'église  Saint-Paul-Saint-Louis,  sous  la  direction 
de  M.  J.  Minard.  Elles  seront  aussi  exécutées  à  l'église  de  Saint-Maudé,  sous 
la  direction  de  M.  Ribay,  et  dans  plusieurs  grandes  pglises  de  province. 

—  II  y  a  plus  qu'un  intérêt  local  dans  l'ouvrage  important  et  fort  bien 
l'ait  que  M.  Prosper  Claeys  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Histoire  du 
tlwiilre  à  Gaiid  (Gand,  Vuylsteke,  3  vol.  in-8°),  il  y  a  des  renseignements 
curieux,  précieux  et  neufs  relatifs  à  l'histoire  générale  du  théâtre  en  Eu- 
rope. On  y  apprend,  par  exemple,  que  dès  l'aurore  du  xiv"  siècle  les  spec- 
tacles publics  étaient  en  usage  dans  la  grande  cité  flamande,  puisqu'en 
1301,  à  l'occasion  de  la  réception  du  roi  de  France  Philippe  le  Bel,  on 
organisa  une  série  de  représentations  dramatiques  en  l'honneur  de  ce 
prince.  On  y  voit  encore  qu'au  milieu  du  xv"  siècle  il  existait  à  Gand  di- 
verses «  chambres  de  rhétorique,  >'  espèces  de  sociétés  artistiques  du  genre 
de  nos  anciens  Confrères  de  la  Passion,  dont  l'étude  et  la  pratique  du 
théâtre  étaient  le  principal  objectif  (l'une  d'elles,  qui  existe  encore,  a 
célébré  en  18-iS  son  -iOO''  anniversaire).  On  y  trouve  enfin  la  preuve  que 
le  théâtre  existe  à  Gand  d'une  façon  à  peu  près  régulière  depuis  tantôt 
trois  cents  ans,  c'est-à-dire  depuis  1391.  Tous  les  détails  très  précis  et 
puisés  pour  la  plupart  aux  archives  de  la  ville,  donnés  par  l'auteur  sur  les 
origines  et  les  commencements  du  théâtre  à  Gand,  sont  pleins  d'intérêt 
et,  jo  le  répète,  d'un  intérêt  général  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art 
dramatique.  La  façon  dont  les  spectacles  étaient  organisés,  le  plaisir  qu'y 
prenait  le  public,  la  nature  des  pièces  représentées,  les  différents  systèmes 
d'exploitation  théâtrale,  les  progrès  peu  à  peu  réalisés,  tout  cela  donne  au 
livre  de  M.  Prosper  Claeys  une  valeur  et  une  importance  que  n'ont  pas 
toujours  les  ouvrages  de  ce  genre,  d'autant  que  le  plan  en  est  très  bien 
établi,  que  les  faits  y  sont  exposés  avec  une  clarté  et  dans  un  ordre  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer,  et  que  ces  faits  sont  accompagnés  de  documents 
ofGciels  qui  ne  sauraient  laisser  subsister  aucun  doute  sur  leur  parfaite 
et  rigoureuse  exactitude.  J'ajoute  que  ces  documents  ne  viennent  pas, 
comme  il  arrive  trop  souvent,  encombrer  et  entraver  le  récit  d'une  façon 
fâcheuse,  et  que  l'écrivain,  loin  de  les  prodiguer  à  tout  propos,  ne  les  pro- 
duit que  lorsqu'ils  sont  réellement  nécessaires.  Cette  Histoire  du  théâtre  à 
Gff/ici  se  poursuit  d'ailleurs  depuis  les  origines  jusqu'en  1891,  sans  inter- 
ruption ni  lacune,  et  elle  est  comprise  de  telle  façon  que,  par  certains 
côtés,  elle  touche  à  l'histoire  du  pays  même  et  se  rattache  aux  annales  de 
la  Belgique  proprement  dite.  En  résumé,  c'est  là  un  livre  solide,  substan- 
tiel, dont  l'intérêt  à  la  fois  historique  et  artistique  est  incontestable,  et 
dont  le  caractère  sérieux  est  parfois  agrémenté  par  une  anecdote  aimable, 
une  remarque  piquante  qui  en  facilitent  la  lecture  et  lui  donnent  un  attrait 
particulier.  A.  P. 

—  Soirée  musicale  des  plus  intéressantes,  jeudi  dernier,  chez  notre 
aimable  confrère  Gaston  Bérardi.  Le  morceau  de  résistance  du  programme 
consistait  dans  l'exécution  de  fragments  de  IVert/ipr  par  M""  Bréval  et 
M.  Engel,  accompagnés  au  piano  par  le  compositeur  Massenet.  C'étaient 
la  scène  amoureuse  du  «  clair  de  lune  »,  l'air  des  «  Larmes  »  et  le  grand 
duo  du  0  Retour  »  qu'on  avait  choisis,  et  l'impression  a  été  vraiment  pro- 
fonde sur  le  public  de  délicats  qui  se  trouvait  là.  M""  Brévai  a  été  déli- 
cieuse de  sentiment  et  de  poésie,  Engel  superbe  d'emportement  et  de 
chaleur.  L'air  des  «  Larmes  »  comportait  un  accompagnement  concertant 
de  violoncelle  supérieurement  exécuté  par  le  maître  Delsart,  qui  a,  de  plus, 
joué  avec  une  finesse  ravissante  là  Gavotte  de  Popper.  Au  programme 
encore  le  Noël  pdieii  et  la  dernière  mélodie  de  Massenet,  le  Pni'ir  ,  i  /,■  l'aninuir. 
chantés  d'une  voix  généreuse  par  M""  Durand-Ulbach,  la  pnriu  >['F,^iliir- 
iiioiide,  largement  rendue  par  M.  Bouvet,  et  l'air  d'Hérodiadr  :  «  Vision 
fugitive  a.  admirablement  dit  par  M.  Soulacroix.  Une  soirée  charmante 
en  résumé,  dont  on  gardera  un  excellent  souvenir. 

—  M.  et  M'"«  Louis  Diémer  ont  donné,  la  semaine  passée,  leur  dernière 
soirée  de  l'hiver.  Au  programme,  les  noms  de  M'"'^'  Gonneau,  Gramaccini- 
Soubre,  de  M"''  Alice  Montigny  et  de  MM.  "White,  Casella,  Risler,  Paul. 
Joanne  et  du  maître  de  la  maison,  qui  ont  interprète'^  avec  beaucoup  de 
talent  différentes  œuvres  de  Massenet,  Diémer,  Schumann,  Ries,  Zarzycki, 
Ch.  René,  Liszt,  Grieg.  Les  invités  de  M.  et  M"''  Louis  Diémer  se  sont 
séparés  en  se  donnant  rendez-vous  pour  la  saison  prochaine  dans  ces  salons, 
où  l'on  fait  toujours  de  si  excellente  musique. 

—  Chez  M.  et  M""^  E.  Fischhof  on  a  entendu,  lundi  soir  i  avril, 
M'""  Sigrid  Arnoldson,  la  baronne  Popper,  MM.  Widor,  Marsick  et  Fors- 
ter  ;  c'est  dire  qu'on  a  fait  de  très  bonne  musique  et  que  les  invités  de 
M.  et  M"'«  Fischhof  n'ont  point  eu  à  se  faire  violence  pour  applaudir 
d'aussi  excellents  artistes.  M""=  Arnoldson,  la  ravissante  pensionnaire  de 
l'Opéra-Comique,  a  été  la  reine  de  la  soirée  ;  il  est  impossible  de  chanter 
de  façon  plus  exquise  et  de  dire  avec  plus  de  sentiment  juste  ;  des  chansons 
suédoises,  des  mélodies  de  Saint-Saêns  et  de  Widor  ont  été  l'occasion  de 
rappels  sans  nombre  ;  M""-'  la  baronne  Popper,  dont  la  diction  est  si  carac- 
téristique, a  fort  bien  dit  Sur  la  roule,  de  Robert  Fischhof,  la  Glu,  de  Gounod, 
et,  avec  M""'  Arnoldson  le  duo  du  premier  acte  de  takmé.  M.  Marsick,  le 
roi  du  violon,  MM.  Widor  et  Forster,  dans  la  suite  à  deux  pianos  sur 
Conte  d'dvrU,  ont  été  ce  qu'ils  sont  toujours,  parfaits.  Soirée  réussie  de 
lous  points  et  rendue  plus  agréable  encore  par  l'extrême  amabilité  des 
hôtes  de  la  maison,  M.  et  M"'"  E.  Fischhof. 


—  Une  fort  belle  sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  Allés  a  été  jouée  avec 
un  grand  à  succès,  la  87"  séance  de  la  Société  d'auditions  Emile  Pichoz 
par  M"'"  Courrier  et  Samtel.  MM.  de  Vineuil  et  Beel,  M.  Victor  Heudes 
ont  été  applaudis  dans  divers  morceaux;  enfin  l'excellente  comédie  en 
vers,  Jean  Kerdei-  (Dachères),  a  été  accueillie  avec  force  bravos.  M.  Girault 
s'y  est  montré  remarquable  comédien.  M"'-  de  Givry  est  une  délicieuse 
Maria,  M""  Christia  et  M.  Blancard  sont  des  artistes  d'avenir.  Pour  le 
23  avril,  la  présidente,  qui  poursuit  avec  un  zèle  infatigable  l'organisation 
de  ces  intéressantes  réunions,  annonce  deux  premières  représentations. 

—  Très  brillante  audition  des  élèves  de  la  classe  de  piano  de  M.  Diémer, 
cette  semaine.  Parmi  les  élèves  les  plus  remarquables  et  qui  lutteront 
pour  les  prix  à  la  lin  de  cette  année,  nommons  M.  Pchepiorsky,  un 
gamin  de  neuf  ans,  M.  Bonnel,  qui  a  très  bien  joué  la  Valse  en  la  majeur 
de  César  Gui,  M.  J.  Thiébaut,  qui  a  remarquablement  exécuté  une  Barm- 
rolle  de  Rubinstein.  MM.  Désespringrale  {Valse  en  nii  mineur  de  César 
Gui),  et  Nierderbofheim,  deuxième  accessit  de  1890.  M.  Quévremont,  pre- 
mier prix  de  l'année  dernière,  prétait  son  concours  à  ses  anciens  cama- 
rades. 

—  Demain  soir  lundi  11  avril,  M"=  Jeanne  Buval  donne  à  la  salle  Pleyel 
un  grand  concert,  avec  le  gracieux  concours  de  M'"«  Duvivier  et  Morhange 
et  de  M.  Gurt. 

—  Mercredi  saint,  13  avril,  à  2  heures  et  demie,  aura  lieu  au  Trocadéro 
un  grand  concert  spirituel  donné  par  M.  Alexandre  Guilmant,  avec  le 
concours  de  M""'  Terrier-Vicini,  de  M"»  Thérèse  Duroziez  et  de  M.  Caron, 
de  l'Opéra.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Gabriel  Marie.  Le  programme, 
très  artistique,  comprend  des  œuvres  de  Bach,  Haîndel,  Beethoven,  Mar- 
cello, Corelli,  et  de  MM.  Saint-Saëns,  Th.  Dubois.  Ch.  Lefebvre  et 
Alexandre  Guilmant. 

—  Jeudi  dernier,  chez  M""'  Audousset,  à  JSÎeuilly,  très  brillante  audition 
d'œuvres  de  M.  Ch.-M.  Widor,  sous  sa  présidence  et  avec  le  concours  de 
M'"'=  Casquard,  de  M""^^  Taine  et  Guillaume,  de  MM.  Gennaro  et  Lederer. 
M'"''  Audousset  a  obtenu  un  très  grand  succès  en  interprétant  plusieurs 
pièces  pour  piano  de  M.  Widor,  et  la  belle  voix  de  M"""  Casquard  a  produit 
une  vive  impression.  Parmi  les  morceaux  les  plus  remarqués,  citons  :  deux 
fragments  de  la  Konigane  très  bien  joués  à  l'orgue  par  M"*  Taine  ;  Canzona 
et  la  Marche  nuptiale  de  Conte  d'avril,  pour  piano  et  orgue,  remarquablement 
exécutées  par  l'auteur  et  M"'  Taine  ;  la  Valse  en  la  mineur  pour  violoncelle, 
par  M"=  Guillaume  ;  la  romance  pour  flûte  de  Conle  d'aoril,  par  M.  Gennaro; 
et  enfin,  toujours  de  Conte  d'avril,  la  Sérénade  pour  quintette,  qui  terminait 
cette  séance  charmante  et  de  tous  points  réussie.  —  Dimanche  dernier, 
chez  M"°*  Orth  et  Tritant,  très  intéressante  réunion  d'élèves,  au  cours  de 
laquelle  on  a  vivement  applaudi  M'"  Adèle  F.  dans  Bébé-polka,  de  A.  Go- 
dard, M.  Albert  B.  dans  Bébé-valse,  de  A.  Godard,  M""  Jeanne  F.  dans  une 
Petite  Chasse,  de  Lange,  M''^^  Claire  P.  et  Bertbe  P.  dans  la  transcription  à 
quatre  mains  de  la  Canzonetta,  de  B.  Godard,  M"«  Marguerite  E.  dans 
Jonglerie,  de  B.  Godard,  M""  Marguerite  V.  dans  Valse  joijeuse,  de  Paul 
Rougnon,  et,  enfin,  M"»*  Aline  Th.,  Clémence  P.,  Marie-Louise  S.  dans 
une  transcription  de  la  Danse  des  Saturnales  des  Erinnijes,  de  J.  Massenet. 
—  M"=  Quevauxvieliers  a  également  fait  entendre  ses  élèves,  auxquels  se 
sent  joints  MM.  Tourey,  Alard,  Masson,  Reydet,  M""^  Cécile  Laysalle,  très 
applaudie  dans  la  mélodie  de  M.  Paul  Rougnon,  Pour  vous,  et  Elda  Lar- 
nièb.  —  Chez  M™"  Emilie  Ambre,  très  belle  réunion  pendant  laquelle  on 
a  fêté  le  professeur  et  bon  nombre  de  ses  élèves.  A  nommer  tout  particu- 
lièrement M'""  J.  S.  dans  les  couplets  de  Mignon,  M""»  J.  R.  dans  les  cou- 
plets de  Lakmé,  M"'^  Maurice  dans  Elégie,  de  J.  Massenet,  M""''  A.  T.  et 
Olga  L.  dans  le  duo  de  jMkmé,  M"^'  de  G.  dans  l'air  de  Lakmé,  M""-'  D.  dans 
l'air  d'Hamlet,  M""-'  D.  MM.  D.  et  S.  soutenus  par  M""  Auclerc  dans  les 
Virants  et  les  Morts,  de  M.  Henri  Maréchal,  qu'on  a  bissés,  et  M""  F.  et  M.  F. 
dans  le  duo  d'Hamlet.  —  M"«  Marie-Louise  Grenier  a  donné  une  matinée 
musicale  tout  à  fait  artistique  avec  le  concours  de  M.  Duchesne,  à  qui  les 
bravos  n'ont  pas  manqué  après  Bonjour  Suzon,  de  Delibes,  et  Noël  païen, 
de  J.  Massenet.  Une  très  jolie  mélodie  de  M.  R.  Fischhof,  Souviens-toi,  a 
été  redemandée  à  M""-'  Fernande  de  Concourt,  et  toutes  les  élèves  de 
M"'!  Grenier  ont  été  rappelées  après  une  exquise  exécution  du  chœur  des 
Anges  de  la  Vierge,  de  J.  Massenet.  —  Salle  Erard,  nous  avons  pu  cons- 
tater que  M.  Wilbrod-Lautier  sait  donner  un  grand  charme  au  jeu  de  ses 
élèves.  Ont  été  très  bien  joués  :  Prélude  d'Hérodiade,  Aragonaise  du  Cid,  de 
Massenet,  et  du  même  auteur  Crépuscule,  transcrit  par  L.  Filliaux-Tiger, 
que  M"'  Vilbrod  a  parfaitement  réussi. 

—  M.  Gigout  fera  entendre  les  élèves  de  son  cours  supérieur  d'orgue, 
mardi  prochain.  M"'-'  Fanny  Lépine  et  MM.  Warmbrodt,  Auguez  et  Boell- 
mann  prêteront  leur  concours  à  cette  très  intéressante  audition. 

—  L'œuvre  de  M"«  Carissan,  la  Fiancée  de  Gdil,  drame  lyrique  inédit, 
avec  chœurs  et  soli,  vient  d'être  exécutée  à  la  Salle  d'horticulture.  Ses 
interprètes  solistes,  M""^  Maindron  et  M.  Dimitri,  bissé  dans  la  lioinance  des 
proinesse.1,  ont  pris  leur  part  du  succès. 

—  Tout  dernièrement  a  eu  lieu,  dans  l'hôtel  de  M.  Henri  Ménier, 
au  parc  Monceaux,  une  séance  intime  de  réception  de  l'orgue  de  salon 
construit  par  la  maison  Merkiin  et  C'=.  M.  Dallier,  organiste  de  Saint- 
Eustache,    M.  Deslandres,    organiste    de   Sainte-Marie   des    Batignolles, 
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et  M.  Carbonnier,  organiste  de  Saint-Pierre  de  Montmartre,  ont  fait  en- 
tendre et  apprécier,  alternativement,  toutes  les  ressources  de  ce  bel  ins- 
trument. Le  jeu  de  ces  habiles  organistes,  ainsi  que  la  puissance  de  la 
sonorité  et  la  grande  variété  d'efl'ets  ont  été  très  admirés.  Cet  orgue  est 
construit  d'après  le  système  électro-pneumatique,  et  les  exécutants  ont 
constaté  que  le  fonctionnement  des  claviers,  registres  et  boutons  de  com- 
binaisons est  d'une  admirable  précision.  La  soufflerie  est  mise  également 
en  fonction  par  un  moteur  électrique.  'Cet  instrument,  qui  est  doté  des 
plus  remarquables  perfectionnements  modernes,  fait  le  plus  grand  honneur 
à  la  maison  Merklin, 

—  La  Société  Sainte-Cécile  de  Lyon  vient  d'exécuter  avec  beaucoup  de 
succès  la  Ronde  des  songes  de  M""''  de  Grandval  :  «  Cette  scène  fantastique 
pour  solo  et  chœurs,  dit  l'Express  de  Lyon,  est  sansdoute,  jusqu'à  cejour, 
l'œuvre  la  plus  parfaite  de  M""  de  Grandval.  Le  chœur  d'introduction  est 
une  poétique  peinture  de  la  nuit;  la  ronde  qui  suit  est  pleine  de  mouve- 
ment et  de  légèreté  ;  nous  lui  préférons  cependant  l'air  de  la  Reine,  dont 
la  mélodie  est  ravissante  ». 

—  M.Paul  Wachs,  le  compositeur  Lien  connu,  vient  de  donner  une  audi- 
tion de  ses  œuvres  pour  piano,  parmi  lesquelles  on  a  vivement  applaudi, 
la  Polka  électrique.  Sur  le  pont  d'Avignon  et  la  fameuse  Valse  interrompue,  dont 
le  succès  est  déjà  populaire. 

—  M"=  Cazelar  a  donné  dimanche  dernier  une  très  intéressante  matinée 
pour  l'audition  de  ses  élèves  de  piano  et  solfège.  Plusieurs  artistes  de 
grand  talent  ont  contribué  au  succès  de  cette  belle  séance. 

—  Le  concert  annuel  donné  salle  Kriegelstein  par  l'organiste-composi- 
teur  E.  Hocmelle  a  été  très  intéressant  comme  partie  instrumentale;  on  a 
remarqué  les  morceaux  de  harpe  par  M'"  Spencer-Owen,  une  polonaise 
de  "Wiéniawski  par  le  violon  Berquet,  danse  villageoise  pour  orgue,  par 
Hocmelle.  Comme  partie  vocale,  M.  et  M""  Douailler  et  le  ténor  Degeorge 
ont  été  très  applaudis.  M.  Duard  et  une  toute  charmante  artiste, 
M"»  Avocat,  ont  dignement  défrayé  la  partie  dramatique. 

—  Un  de  nos  confrères  publie  de  Lyon  la  dépêche  suivante  :  «  La  pre- 
mière représentation  de  Tunnhauser  a  eu  lieu,  hier  soir,  au  Grand-Théâtre, 
avec  un  succès  relatif.  L'ouverture  et  divers  passages  ont  été  applaudis, 
mais  le  public  a  paru  peu  s'intéresser  au  drame.  Je  constate  le  fait  sans 
l'apprécier.  L'interprétation  était  honnête,  mais  un  pénible  incident  a 
troublé  le  dernier  acte.  Le  ténor  était  M.  Jourdain,  qui  créa  Loheiirjrin  à 
Bruxelles,  mais  dont  les  moyens  vocaux  ne  sont  plus  à  la  hauteur  de  son 
grand  talent  d'artiste  et  de  comédien.  Arrivé  au  milieu  du  grand  récit 
du  troisième  acte,  M.  Jourdain,  épuisé,  interrompu  par  des  quolibets 
partant  des  galeries  supérieures,  a  été  soudain  pris  de  malaise,  et  il  roula 
sans  connaissance  sur  la  scène.  Le  spectacle  fut  interrompu  quelques 
minutes,  et  la  représentation  a  été  ensuite  terminée  par  le  chœur  linal 
des  pèlerins.  " 

—  On  nous  écrit  de  Reims  ;  «  La  musique  municipale,  qui  a  remporté  de 
si  brillants  succès  au  concours  de  l'exposition  de  188'J,  a  donné  à  ses 
membres  honoraires  un  très  beau  concert.  La  scène  de  Saint-Sulpice  de 
Manon,  interprétée  avec  talent  par  M"°  Morlon  et  M.  Rondeau,  a  été  le  clou 
de  la  soirée.  Les  deux  interprètes  de  l'œuvre  de  Massenet  se  sont  fait 
applaudir  également  dans  plusieurs  mélodies  de  M"»  Holmes  et  de  Bizet.» 

—  Dimanche  dernier,  3  avril,  avait  lieu  à  Angoulème,  en  l'église  Saint- 
Jacques,  l'inauguration  de  l'orgue  de  tribune  qui  vient  d'être  restauré 
par  M.  Cavaillé-CoU.  Nous  lisons  à  ce  sujet  dans  le  Matin  charentais  du 
4  avril  :  «  L'éloge  de  ce  facteur  n'est  plus  à  faire.  Ce  qu'il  nous  faut  dire, 
c'est  que,  sous  les  doigts  de  M.  Adolphe  Deslandres,  l'habile  organiste  de 
Sainte-Marie,  à  Paris,  l'orgue  rajeuni,  transformé,  a  fait  un  plaisir  immense 
à  tous  ceux  qui  ont  eu,  dimanche,  la  bonne  fortune  de  l'entendre.  » 

—  On  nous  écrit  de  Bayor.ne  :  En  présence  de  Monseigneur  Jauffret, 
évèque  de  Bayonne,  assisté  du  vénérable  chapitre,  et  devant  une  nom- 
Ijreuse  assistance  de  fidèles,  a  eu  lieu  dernièrement,  à  la  cathédrale, 
la  réception  du  grand  orgue,  remis  à  neuf  par  la  maison  Merklin  et  G'° 
(Paris  et  LyonJ,  lesquels  avaient  été  chargés  en  1863  de  l'installation 
de  ce  bel  instrument.  Une  commission  d'artistes  et  de  savants  a  été  char- 
gée par  Monseigneur  de  la  vérification  des  travaux  exécutés.  L'ensemble 
des  travaux  a  été  reçu  par  la  commission,  qui  a  exprimé  à  la  maison 
Merklin  les  plus  grands  éloges  pour  le  résultat  si  magnifique  qu'elle  a 
obtenu.  M.  Daëne,  l'habile  organiste  de  Saint-Ferdinand  et  de  la  Société 
Sainte-Cécile  de  Bordeaux,  a  fait  entendre  d'une  manière  magistrale, 
dans  différeuts  morceaux  des  grands  maîtres  et  dans  ses  improvisations 
si  remarquables,  la  puissance,  la  grande  variété,  comme  aussi  la  douceur 
des  jeux  de  ce  bel  instrument.  On  a  également  admiré  le  jeu  magnifique 
de  M.  Gaeng,  qui  depuis  vingt-six  ans  remplit  les  fonctions  d'organiste  à 
la  cathédrale.  Par  ces  travaux  de  restauration  et  de  perfectionncmenl, 
exécutés  avec  tout  le  désintéressement  et  le  talent  possibles  par  la  maison 
Merklin,  l'orgue  de  la  cathédrale  de  Bayonne  est  devenu  un  des  plus  beaux 
inslrumonts  de  colle  contrée  de  la  France. 


—  Grand  succès  pour  l'école  de  chant  de  M""  Emilie  Ambre  à  l'audi- 
tion d'élèves  donnée  dimanche  dernier  au  Gymnase  Paz.  Un  des  attraits 
de  la  séance  a  été  l'excellente  interprétation  de  les  Virants  et  les  Morts  par 
M"«  Levy,  M""  Damiroff.  MM.  Ducis  et  Stuart,  sous  la  direction  de  l'au- 
teur, M.  Maréchal.  M"'"  Damiroff  a  remarquablement  chanté  l'air  de 
la  reine  d'Hainlet,  et  le  duo  du  même  ouvrage  a  trouvé  en  M"»  MerviUe 
et  M.  Fautrier  deux  interprètes  très  satisfaisants.  Citons  encore  M"'  J.  S. 
(couplets  de  Mignon),  M""  Maurice  {Élégie,  de  Massenet)  M"=s  A.  T.  et  Olga 
Landan  (duo  de  Lakmé),  M"«  de  Chanteloube  (air  de  Lakmé). 

—  M"«  Ciapp  a  donné  dernièrement,  avec  une  pleine  réussite,  son  con- 
cert annuel  à  la  salle  Pleyel.  L'excellente  pianiste  a  été  fort  applaudie, 
ainsi  que  M"«s  de  Longchamp,  Huon  et  M.  Rondeau,  qui  lui  prêtaient 
le  concours  de  leur  talent. 

—  Le  Cercle  symphonique  de  Nevers  a  donné  au  théâtre  le  premier  des 
concerts  qu'il  donne  annuellement  à  ses  membres  honoraires.  Cette  soirte,  a 
été  absolument  parfaite.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  féliciter  l'excellente 
société  musicale  que  M.  Bardot  a  formée  et  qu'il  dirige  avec  autant  de 
talent  que  de  succès.  La  société  du  Cercle  symphonique  a  fait,  cette 
année  encore,  des  progrès  remarquables,  que  nous  constatons  avec 
un  vif  plaisir.  Nous  en  louons  M.  Bardot.  ■ —  Mais  nous  tenons  particu- 
lièrement à  féliciter  les  exécutants  qui  se  sont  groupén  autour  de  cet 
excellent  chef.  Un  violoncelliste  parisien  de  premier  ordre,  M.  Leche- 
vallier,  a  donné  son  gracieux  concours  à  la  soirée  d'hier  ;  il  a  charmé 
et  ému  toute  la  salle.  Nous  aiftms  revu  aussi  M.  Vaunel,  le  spirituel 
comique  de  l'Eldorado  de  Paris.  M.  et  M™  Bruet-Rivière,  de  la  Renais- 
sance, ont  fait  applaudir  leurs  plus  amusants  duettinos.  Cette  charmante 
soirée   est  un  remarquable  succès  pour  le  Cercle  symphonique. 

—  A  Cannes,  on  vient  de  jouer  avec  succès  Caprice  de  reine,  un  opéra- 
comique  en  un  acte,  de  MM.  Adolphe  Brisson  et  Ch.  Foley,  musique  de 
M.  Francis  Thomé.  Le  compositeur,  qui  conduisait  l'orchestre,  a  reçu 
du  public  une  chaleureuse  ovation. 

—  La  ville  de  Rodez  (Aveyron),  annonce  pour  les  dimanche  10  et  lundi 
20  juin  1892,  à  l'occasion  du  concours  régional  et  des  expositions  indus- 
trielles et  artistiques  qui  auront  lieu  en  cette  ville,  un  grand  concours 
musical  d'orphéons,  harmonies  et  fanfares,  organisé  sous  les  auspices  de 
la  municipalité,  et  sous  le  patronage  de  MM.  le  docteur  Bonnier,  préfet 
de  l'Aveyron,  Louis  Lacombe,  maire  de  Rodez,  et  d'une  commission  com- 
posée des  professeurs  de  musique,  des  artistes  et  d'une  délégation  des 
négociants  de  la  ville  de  Rodez.  Des  médailles,  des  palmes,  des  couronnes, 
des  primes  en  espèces  de  300  et  de  200  francs  seront  mises  à  la  disposi- 
tion du  jury,  placé  sous  la  présidence  de  M.  Saintis.  Les  adhésions  doi- 
vent être  envoyées  avant  le  l'^'  mai,  terme  de  rigueur. 

—  Très  joli  succès  à  Bayeux  pour  M'"°  Mic'nard-Cour.  qui  a  chanté  dans 
un  grand  concert  l'air  du  Prophète  et  une  mélodie  de  Massenet.  On  a  beau- 
coup fêté  l'excellente  cantatrice. 

NÉCROLOGIE 

M™"  Marianne  Spohr,  veuve  du  compositeur  de  Jcssonda,  est  morte  le 
4  mars  à  Cassel.  Elle  était  elle-même  excellente  musicienne  et  pianiste 
de  premier  ordre. 

—  Ernest  Pasqué,  le  célèbre  librettiste  allemand,  est  mort  le  20  mars  à 
Albasch  après  une  courte  maladie.  Il  était  âgé  de  soixante-dix  ans,  étant  né  à 
Cologne  le  o  septembre  1821.  Pasqué  s'était  d'abord  fait  connaître  comme 
baryton  d'opéra;  il  a  même  suivi  les  classes  de  chant  au  Conservatoire  de 
Paris;  vers  1838  son  premier  début  eut  lieu  au  théâtre  de  Darmstadt  et  lui 
fut  particulièrement  favorable,  car  il  lui  fit  obtenir  des  engagements  a 
Vienne,  Leipzig  et  Amsterdam.  De  retour  à  Darmstadt  en  18411,  il  y  resta 
six  ans  comme  premier  baryton,  puis  s'en  alla  diriger  l'Opéra  allemand  a 
Amsterdam.  L'année  suivante  on  le  vit  à  Weimar,  occupant  les  fonctions 
de  régisseur  d'opéra,  mais  une  maladie  des  yeux  le  força  à  abandonner 
la  scène.  Il  se  fixa  définitivement  à  Darmstadt,  où  on  le  nomma  ins- 
pecteur du  grand  théâtre  ducal  et  où  il  put  occuper  de  nombreux  loisirs 
à  la  confection  de  livrets  que  mirent  en  musique  les  compositeurs  David, 
G.  Kreutzer,  Hiller,  Rietz,  Rubinstein,  etc.,  etc.  C'est  Pasqué  qui  fut  tout 
dernièrement  chargé  de  la  transformation  du  livret  de  Tannlidiiscr  de  Man- 
gold,  que  le  théâtre  grand-ducal  vient  de  remettre  à  la  scènesous  le  titre  , 
du  Fidèle  Eckart. 

Henki  Heugel,  directeur-gérant. 

Maison,  Vente  et  Location  pianos  accords  musique  à  céd.  Paris  quartier 
riche  net  12.000.  Pas  connais,  spéc.  P'  30.000.  M""  LABAT,  1.  r.  Baillif. 

FONDS  D'ÉDITEUR  DE  MUSIQUE,  à  Paris,  faubourg  Poisson- 
nière, n"  9,  à  adjuger  en  l'étude  de  M''  Georges  Robin,  notaire  à  Paris, 
62,  boulevard  Sébastopol,  le  jeudi  21  avril  1892,  à  1  heure.  Loyer  d'avance 
à  rembourser  500  francs,  mise  à  prix  lO.OOO  francs.  Consignation  -i.OllO  fr. 
S'adresser  aud.  M"  Robin  et  à  M.  Vasscur,  rue  delà  Chausséo-d'Antin,  37. 


20,   l'AIUS. 


Dimanclie  17  Avril  1892. 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  Us,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement 

Dn  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Jlusique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,   Musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sas. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  Rouget  de  Liste,  poète  et  musicien  (6"  article),  Julien  Tiersot.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Prenaières  représentations  de  le  Bon  Docteur,  au  Gymnase,  et  de 
Brevet  supérieur,  aux  Variétés,  Paul-Émile  Chevalier.  —  111.  JMusique  de  table: 
La  Chanson  (16°  article),  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée.  —  ÏV.  Nouvelles 
diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  m'jsique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES    TOUTES    PETITES 

ronde  mélancolique   de   Paul  Vidal,  poésie   de  Paul   Bilhaod.  ■ —  Suivra 
immédiatement  :  Mélancolie,  nouvelle  mélodie  de  J.  Faure,  poésie  d'ARMAXo 

SiLVESTRE. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  piano:  Valse  de  Bertha,  pièce  extraite  du  Carillon,  nouveau  ballet  de 
J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement:  Romance  de  Rosaura,  mimée  par 
M"«  Fériel  dans  la  Statue  du  Commandeur ,  nouvelle  pantomime  d'AnOLlMtE 
David. 


EOUGET   DE    LISLE 

POÈTE    ET    MUSICIEN 


CHAPITRE  II 


L  .V     MARSEILLAISE 


(Suite) 
III 
Moment  solennel!  Le  plus  grave,  peut-être,  de  toute  l'his- 
toire des  temps  modernes I  Cette  guerre  que  la  France  révo- 
lutionnaire déclare  à  l'Euvope  monarchique,  ee  n'est  plus 
une  guerre  d'intérêts  ou  de  dynasties,  comme  celles  du  XVII<= 
et  du  XVIII»  siècles,  mais  une  guerre  de  races,  de  principes 
et  d'indépendance,  une  guerre  nationale  s'il  en  fut  jamais. 
Ce  jour  est  le  premier  d'une  lutte  qui  se  poursuivra  presque 
sans  relâche,  d'abord  jusqu'en  ISI.S,  et  dont  les  événements 
qui  ont  séparé  Strasbourg  de  la  mère  patrie  ne  son,  en  réa- 
lité qu'une  reprise;  et  qui  sait  si  elle  est  défioitivement 
close?...  Cette  guerre,  enfln,  elle  est  la  préoccupation  domi- 
nante de  tout  le  peuple, ►à  cette  heure  d'activité  surhumaine 
ou  ses  préoccupations  étaient  si  nombreuses  et  si  diverses! 
Les  événements  intérieurs  de  la  Révolution  ont,  par  leur 
caractère  exceptionnel,  trop  disirait  l'attention  pour  que  l'on 
ait  pu  juger  sainement  ce  qu'avait  été  la  guerre  :  à  considérer 
les  choses  de  près,  ne  voit-on  pas  qu'elle  seule  est  la  cause 
de  tout,  qu'à  dater  de  ce  moment,  toutes  les  grandes  jour- 
nées révolutionnaires,  tous    les    grands    actes  politiques  qui 


vont  suivre  sont  motivés  par  ses  divers  événements?  Et  n'est- 
il  pas  possible,  après  cela,  d'imaginer  à  quel  degré  avait  pu 
monter  cette  effervescence,  précédant  les  grandes  résolutions, 
de  concevoir  de  quels  sentiments  confus,  mais  profonds,  était 
pénétré  l'esprit  de  ce  peuple  qui,  pour  la  première  fois, 
combattait  pour  sa  propre  cause;  de  quelles  pensées,  enfin, 
était  animé  celui  qui,  dans  ce  jour,  devait  être  le  dépositaire 
de  son  inspiration? 

A  Strasbourg,  presque  en  vue  de  l'armée  ennemie,  la 
proclamation  de  la  guerre  fut  célébrée  comme  une  fête. 
Le  peuple  s'était  répandu  par  toute  la  ville,  attentif  aux 
préparatifs,  s'informant  des  nouvelles,  tout  le  monde  portant 
ostensiblement  les  emblèmes  de  la  nation  :  même,  pour  don- 
ner à  cette  manifestation  un  caractère  d'universalité  et  y 
associer  malgré  eux  ceux  qui  n'eussent  vraisemblablement 
pas  eu  la  pensée  de  le  faire  d'eux-mêmes,  des  patriotes  appli- 
quèrent aux  portes  des  couvents  et  jusque  sur  les  oreilles 
des  statues  des  saints  des  cocardes  et  des  rubans  trico- 
lores (l)! 

Déjà  l'on  s'entretenait  de  ce  que  seraient  les  événements 
de  demain.  Il  n'était  question  que  du  maréchal  Luckner,  qui 
inspirait  alors  une  très  grande  confiance.  Il  n'avait  qu'à 
passer  le  Rhin,  disait-on,  il  était  sur  d'être  accueilli  partout 
comme  un  ami!  Les  Allemands,  à  sa  venue,  devaient  faire 
leur  révolution,  et  l'on  écrivait  de  tous  côtés  qu'on  l'attendait 
pour  lui  donner,  non  des  batailles,  mais  des  fêtes!...  Oh! 
les  belles  illusions  des  premiers  moments!  Et  l'on  citait  de 
beaux  traits,  des  mots  héroïques,  des  actes  de  désintéresse- 
ment, la  plupart,  d'ailleurs,  parfaitement  réels.  Le  matin 
même,  un  groupe  de  citoyens  de  Strasbourg  avait  fait  offrir  au 
maréchal  quatre  mille  chevaux  de  trait  (2).  Dans  la  journée, 
un  article  de  la  Feuille  de  Strasbourg,  signé  de  deux  initiales 
qu'on  n'avait  pas  encore  vues  dans  ce  journal,  R.  L.,  après 
avoir,  en  quelques  mots  d'une  ironie  dure,  dénoncé  les  ma- 
nœuvres hypocrites  des. jacobins,  racontait  en  termes  chaleu- 
reux que,  les  bataillons  de  volontaires  s'étant  trouvés  sans 
solde  et  menaçant  de  déserter,  le  général  Victor  de  Broglie 
avait  écrit  aux  commandants  de  ces  bataillons  pour  offrir  à 
chacun  2.000  francs  de  ses  propres  deniers.  Par  le  fond 
comme  par  la  forme  do  cet  article,  il  était  facile  de  recon- 
naître le  dévouement  éprouvé  et  enthousiaste  de  Rouget  de 
Lisle  à  sa  cause  et  à  ses  amis. 

Des  phrases  sorties  des  clubs  couraient  sur  toutes  les  bou- 
ches, comme  celles-ci  que  la  «  Société  des  amis  de  la  Cons- 
titution »,  celle  de  Dietrich  et  de  ses  amis,  allait  adresser 
incessamment  au  peuple  de  Strasbourg  sous  forme  de  procla- 
mation : 

(1)  Moniteur  du  (1  mai  1"9"2. 

(2)  Id.,  ibid. 
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«  Aux  armes  citoyens!  L'étendard  de  la  guerre  est  déployé; 
le  signal  est  donné.  Aux  armes!  Il  faut  combattre,  -vaincre 
ou  mourir. 

«  Aux  armes,  citoyens!  si  nous  persistons  à  être  libres, 
toutes  les  puissances  de  l'Europe  verront  échouer  leurs 
sinistres  complots.  Qu'ils  tremblent  donc,  ces  despotes  cou- 
ronnés! L'éclat  de  la  liberté  luira  pour  tous  les  hommes. 
Vous  vous  montrez  dignes  enfants  de  la  liberté,  courez  à  la 
victoire,  dissipez  les  armées  des  despotes!... 

«  Marchons!  soyons  libres  jusqu'au  dernier  soupir,  et  que 
nos  vœux  soient  constamment  pour  la  félicité  de  la  patrie  et 
le  bonheur  de  tout  le  genre  humain  (1).  » 

Enfin,  pour  terminer  ce  jour  de  fête  patriotique,  le  maire 
offrait  le  soir  nn  grand  dîner  aux  personnalités  les  plus  mar- 
quantes du  monde  civil  et  militaire,  dans  sa  maison  de  la 
place  de  Broglie,  la  maison  familiale  des  Dietrich,  située 
dans  le  plus  beau  quartier  de  la  ville,  celui  où,  depuis  long- 
temps, la  noblesse  alsacienne  avait  établi  sa  résidence  :  les 
Wurmser,  les  Vendenheim,  les  Landsperg,  les  Wangen  de 
Gerolsdeck  y  avaient  leurs  hôtels  séculaires;  de  nos  jours 
encore,  bien  que  rien  ne  subsiste  des  anciennes  constructions, 
il  est  resté  le  plus  brillant  de  Strasbourg.  Rouget  de  Liste 
habitait  dans  le  voisinage,  rue  de  la  Mésange,  une  petite  rue 
étroite  et  courte,  avec  de  ces  vieilles  maisons  à  pignons  et 
grandes  cheminées  carrées  comme  il  s'en  trouve  encore 
quelques  types  dans  certains  quartiers  de  la  capitale  alsa- 
cienne :  l'hôtel  des  barons  de  Berstett,  construction  du 
XVI''  siècle,  était  précisément  en  face  de  sa  maison  (2). 

Les  noms  de  plusieurs  convives  de  ce  repas  historique  nous 
ont  été  conservés.  Il  y  avait,  outre  les  maîtres  de  maison, 
les  généraux  Victor  de  Broglie,  Achille  du  Chastellet  et  d'Ai- 
guillon; les  capitaines  Rouget  de  Lisle  et  Caffarelli  du  Falga; 
les  lieutenants  Masclet  et  Desaix,  le  futur  héros  de  Marengo  ; 
peut-être  Frédéric  et  Maurice  Engelhardt;  puis  les  deux 
fils  de  la  maison,  Albert  et  Frédéric,  l'aîné,  chef  du  batail- 
lon volontaire  des  Enfants  de  la  patrie  depuis  1791,  le  second, 
engagé  des  derniers  jours;  enfin  les  deux  jeunes  nièces,  et, 
à  ce  qu'il  semble  aussi,  leur  mère,  belle-sœur  de  Frédéric 
Dietrich. 

C'était  comme  un  dîner  d'adieu.  Plusieurs  se  disposaient  à 
partir  pour  rejoindre  leurs  postes  de  guerre.  Dans  quatre 
mois,  quand  nous  les  retrouverons  après  le  10  août,  ils  seront 
disséminés  à  Wissembourg,  à  Huningue,  aux  gorges  de  Por- 
rentruy,  à  l'armée  de  Belgique  :  dès  demain,  du  Chastellet 
va  partir  pour  aller  prendre  le  commandement  de  la  place 
de  Schelestadt. 

De  quoi  l'on  parla  d'abord,  qui  ne  le  devinera?  Des  batailles 
prochaines,  des  victoires  et  des  gloires  à  venir.  Car  on  était 
plein  de  confiance  et  d'enthousiasme,  plein  d'impatience 
aussi.  Pourquoi  avait-on  retiré  de  l'armée  du  Rhin  dix  mille 
hommes  avec  lesquels  il  aurait  été  si  facile  de  prendre  les 
Autrichiens  du  Brisgau?Ce  pourrait  être  déjà  fait,  tandis  que, 
dans  quinze  jours,  l'on  aura  devant  soi  quinze  mille  enne- 
mis de  plus!  Puis  l'on  répétait  les  beaux  traits  révélés  dans 
la  journée  :  le  maréchal  Luckner  recevant  des  proposi- 
tions pour  servir  l'Autriche,  propositions  écrites  de  la  main 
même  de  son  flls,  et  la  façon  méprisante  dont  il  y  avait 
répondu,  affectant  de  ne  pas  reconnaître  l'écriture  ;  ses 
protestations  publiques  de  fidélité  et  d'amour  de  la  France, 
et  ses  embrassades  avec  le  vieux  général  La  Morlière;  on 
félicitait  Victor  de  Broglie  de  sa  générosité  dans  l'affaire  des 
bataillons  sans  solde,  et  Rouget  de  Lisle  du  récit  qu'il  en 
avait  fait  le  jour  même  dans  le  journal,  ainsi  que  la  verte 
manière  dont  il  avait  traité  les  Lavaux  et  les  Schneider.  Les 

(1)  Vr.  C.  IIeitz.  Les  Sociélés  politirfues  de  Strasbourg  ;  Srint.i  erliït,  Sirasbomg 
pendant  la  Révolution. 

(2)  Pour  ces  détails  comma  pour  ceux  qui  suivront,  comme  nous  ne 
saurions  citer  toutes  les  sources  en  détail,  car  il  faudrait  faire  un  renvoi 
presque  à  chaque  ligne,  nous  nous  bornons  à  renvoyer  aux  pièces  justi- 
ficatives imprimées  i'i  la  tin  du  volume. 


mots  :  «  Enfants  de  la  patrie  »  revenaient  souvent  dans  la 
causerie  :  c'était  ainsi  que  se  nommaient  les  bataillons  des 
jeunes  volontaires,  notamment  celui  de  Strasbourg,  que  com- 
mandait le  flls  Dietrich;  il  y  avait  d'autres  «  Enfants  de  la 
patrie  »  à  Schelestadt  et  à  Colmar.  Et  toujours  revenaient 
les  phrases  dans  le  ton  du  jour  :  «  Aux  armes,  citoyens! 
L'étendard  de  la  guerre  est  déployé;  le  signal  est  donné.  Aux 
armes!...  Qu'ils  tremblent  donc,  ces  despotes  couronnés... 
Marchons!  soyons  libres  jusqu'au  dernier  soupir!...  » 

Le  repas  se  poursuivait  dans  une  animation  croissante. 
Le  Champagne  parut  et  les  coupes  circulèrent  sur  la  table. 
Les  dames,  lasses  de  la  politique,  réclamaient  une  autre 
conversation;  on  se  mit  à  causer  musique.  Mais,  l'idée  de 
la  guerre  s'imposant  malgré  tout,  elle  vint  se  mêler  à  la  cau- 
serie musicale  :  on  parla  de  chansons  patriotiques.  Toutes 
les  chansons  que  le  peuple  chantait  venaient  de  Paris  et 
étaient  fort  médiocres.  La  plus  célèbre  était  le  Ça  ira,  cet 
air  de  contredanse  qui  eut  une  si  singulière  fortune  :  de- 
venu air  favori  de  la  reine,  qui  aimait  à  le  jouer  sur  son 
clavecin,  il  tomba  d'une  fenêtre  des  Tuileries  un  jour  d'été 
de  1790,  fut  ramassé  au  passage  et  chanté  par  des  gens  du 
peuple  qui  se  rendaient  au  Champ-de-Mars  travailler  pour  la 
fête  de  la  Fédération;  des  paroles  s'y  mirent,  on  n'a  jamais 
su  comment,  et,  à  quelques  jours  de  là,  la  France  entière 
répétait  sur  cet  air  sautillant:  «Ah!  ça  ira!  ça  ira!  ça  ira!». 
Il  était  devenu  une  sorte  d'air  national  et  se  jouait  aux  ar- 
mées :  il  ne  méritait  certes  pas  cet  honneur.  Dietrich  s'en 
indignait.  Ne  se  trouverait-il  donc  personne  pour  trouver  le 
vrai  chant  de  la  patrie?  Ici,  à  Strasbourg,  personne  n'essaie- 
rait-il au  moins  de  faire  un  chant  de  guerre,  le  chant  de 
l'armée  du  Rhin,  qui  animerait  et  guiderait  ces  jeunes  ba- 
taillons prêts  à  partir?  Il  voulait  d'abord  ouvrir  un  concours 
pour  la  composition  de  ce  chant  :  dès  le  lendemain  il  le 
ferait  annoncer  dans  les  papiers  publics;  le  corps  municipal 
décernerait  le  prix  à  la  meilleure  des  œuvres  présentées. 

Soudain,  une  autre  idée  lui  traversa  le  cerveau;  et,  se 
tournant  vers  le  jeune  capitaine,  lui  parlant  sur  un  ton  d'au- 
torité bienveillante  et  avec  une  chaleur  communicative,  il 
l'interpella  :  «  Mais  vous,  Monsieur  de  Lisle,  vous  qui  parlez 
le  langage  des  dieux,  vous  qui  maniez  la  harpe  d'Orphée, 
pourquoi  ne  tenteriez  vous  pas  cela?  Trouvez  un  beau  chant 
pour  ce  peuple  soldat  qui  surgit  de  toutes  parts  à  l'appel 
de  la  patrie  en  danger,  et  vous  aurez  bien  mérité  de  la  Na- 
tion! »  Rouget  de  Lisle  se  dérobait,  faisait  le  modeste;  mais 
tout  le  monde  approuva  hautement  l'idée  de  Dietrich;  les. 
généraux  se  joignirent  à  lui;  les  jeunes  filles,  qui  avaient 
souvent  fait  de  la  musique  avec  le  jeune  officier  et  qui  con- 
naissaient ses  romances  de  Mont-Dauphin  et  du  fort  de  Joux, 
insistèrent  vivement;  toute  la  table  était  dans  un  état  d'émo- 
tion extraordinaire;  le  Champagne  passait  et  repassait,  et  les 
verres  se  remplissaient  sans  cesse.  Du  Chastellet,  qui  partait 
le  lendemain  pour  Schelestant,  aurait  déjà  voulu  le  connaître, 
ce  chant  à  venir  :  «  Promettez-moi  de  me  l'envoyer,  dit-il  à 
Rouget.  —  Je  le  promets  pour  lui»,  répondit  Dietrich.  Bien- 
tôt on  se  sépara. 

Ils  sortirent.  Sur  la  place,  longue  et  étroite,  des  groupes 
populaires  stationnaient  encore,  s'exaltant,  eux  aussi,  à  s'en- 
tretenir des  événements  de  la  journée,  de  ceux  du  lende- 
main surtout.  Des  soldats  rentraient  à  leurs  casernes;  les 
postes  étaient  doublés;  les  sentinelles  veillaient.  Le  temps, 
qui  avait  été  couvert  presque  tout  le  jour,  s'était  dégagé  ; 
maintenant  les  étoiles  brillaient  dans  un  ciel  clair  traversé 
seulement  de  loin  en  loin  par  de  ipouvants  nuages  blancs. 
Au  bout  de  la  rue  du  Dôme  apparaissait,  en  une  masse  noire, 
l'abside  énorme  de  la  cathédrale;  du  côté  opposé,  un  fin 
croissant  de  lune,  touchant  presque  à  l'horizon,  se  dessinait 
nettement  au  bout  delà  rue  delà  Nuée-Bleue,  éclairant  d'une 
lueur  pâle  et  oblique  les  toits  et  les  murailles  des  vieilles 
maisons  alsaciennes. 

La  fraîcheur  de  la  nuit  remit  un  peu  d'équilibre  dans  les 
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idées  de  Rouget  de  Lisle.  Il  se  sealait  dans  un  état  d'exci- 
tation inconnu.  Après  une  telle  journée,  un  tel  spectacle  des 
enthousiasmes  du  peuple,  de  telles  émotions  patriotiques, 
cette  proposition  de  Dietrich  l'avait  troublé  au  dernier  point. 
Le  Champagne,  dont  il  avait  bu  beaucoup  (il  l'a  avoué  plus 
tard),  n'était  pas  sans  avoir  contribué  un  peu  à  ce  trouble. 

II  n'avait  que  quelques  pas  à  faire  pour  aller  de  chez  Die- 
trich à  son  appartement  de  la  rue  de  la  Mésange.  Il  rentra 
et  monta  dans  sa  chambre,  la  tête  bouillante.  Son  violon 
était  sur  la  table.  Il  le  saisit  et  en  tira  quelques  arpèges.  Les 
formules  de  l'enthousiasme  ambiant  revenaient  impérieuse- 
ment à  son  esprit  :  «  Aux  armes,  citoyens!  l'étendard  de  la 
guerre  est  déployé;  le  signal  est  donné.  Aux  armes!  »  Les 
doigts  couraient  sur  les  cordes,  et  des  chants  mystérieux 
vibraient  sous  l'archet.  «  Marchons!  soyons  libres  jusqu'au 
dernier  soupir!...  »  Peu  à  peu,  la  formule  mélodique  du 
chant  se  fixait,  et  des  vers  où  se  retrouvaient  les  paroles 
entendues  dans  les  discours  de  la  journée  venaient  se  poser 
sur  la  musique,  comme  d'eux-mêmes.  Il  prit  note  successi- 
vement des  fragments  essentiels  de  la  première  strophe, 
«  n'écrivant  les  paroles,  a-t-il  dit  par  la  suite,  que  pour  gar- 
der l'ordre  qu'elles  devaient  occuper  dans  la  mélodie  »  ;  puis, 
dans  le  même  jaillissement,  il  écrivit  les  cinq  couplets  sui- 
vants; après  quoi,  brisé  de  fatigue  et  d'émotion,  il  se  jeta 
sur  son  lit  et  s'endormit  lourdement. 

Il  fait  jour  depuis  longtemps,  en  avril,  à  six  heures  du  ma- 
tin. Quand  Rouget  de  Lisle  s'éveilla,  l'air  frais  du  printemps 
et  les  joyeuses  clartés  du  matin  vinrent  dissiper  les  derniers 
brouillards  de  son  cerveau.  Se  levant  de  son  lit,  il  aperçut 
sur  le  pupitre  les  notes  prises  en  cette  veillée  dont  le  sou- 
venir lui  apparaissait  déjà  comme  un  rêve  ;  il  saisit  les  feuil- 
lets et  se  relut  fiévreusement,  étonné.  Il  ne  pouvait  tenir  en 
place;  il  sortit,  et  se  rendit  d'abord  chez  son  camarade  Mas- 
clet,  officier  attaché  à  l'état-major  de  Victor  de  Broglie,  un 
des  convives  de  la  veille.  «  La  proposition  de  Dietrich  m'a 
empêché  de  dormir  cette  nuit,  lui  dit-il.  Je  l'ai  employée  à 
essayer  une  ébauche  de  son  chant  de  guerre,  même  de  le 
mettre  en  musique  ;  lis  et  dis-moi  ce  que  tu  en  penses,  je  te 
le  chanterai  ensuite.  »  Masclet  lut  et  écouta,  non  moins 
étonné  et  indécis  que  l'auteur;  il  lui  soumit  quelques  obser- 
vations, lui  fît  modifier  deux  vers,  les  derniers  du  couplet 
«  Amour  sacré  de  la  patrie  ».  Puis,  malgré  l'heure  matinale, 
il  ne  voulut  pas  attendre  plus  longtemps  et  se  rendit  chez 
Dietrich.  Celui-ci  venait  de  se  lever  et  était  dans  son  jardin. 
Surpris  d'une  aussi  prompte  conception,  il  jeta  los  yeux  sur 
le  papier  et  dit:  «  Montons  au  salon  que  j'essaie  l'air  sur  le 
clavecin.  A  première  vue,  je  juge  qu'il  doit  être  bien  bon  ou 
bien  mauvais.  »  La  beauté  de  la  mélodie  le  frappa  du  premier 
coup.  Il  appela  sa  femme  et  lui  dit  d'écrire  immédiatement 
aux  convives  de  la  veille  de  venir  diner  de  nouveau  chez  lui 
le  soir,  qu'il  avait  quelque  chose  d'important  à  leur  commu- 
niquer. Certes,  c'était  quelque  chose  d'important,  mais  ils  se 
méprirent  d'abord,  et  crurent  que  Dietrich  allait  leur  donner 
des  nouvelles,  qu'il  avait  reçu  des  dépêches  de  l'arrivée  de 
Luckner  ou  de  Lafayette.  Aussi,  quand  ils  vinrent,  Dietrich, 
pour  piquer  leur  curiosité,  refusa  d'abord  de  leur  rien  dire  ; 
on  se  mit  à  table,  on  causa  des  mêmes  sujets  que  la  veille, 
sans  doute  avec  moins  d'animation,  et  la  chronique  rapporte 
qu'au  dessert  le  Champagne  parut  de  nouveau. 

Alors,  Dietrich  se   leva,   et,  de  sa  vibrante  voix  de  ténor, 
accompagné  au  clavecin  par  sa  nièce,  il  entonna  : 
Allons,  enfants  de  la  patrie!... 

Les  historiens  qui  nous  ont  fourni  avec  tant  d'abondance 
les  détails  de  la  conception  et  de  la  composition  de  l'hymne 
de  guerre  restent  muets  sur  l'impression  produite  par  cette 
première  audition  dans  le  salon  de  Dietrich.  Ils  nous  la  lais- 
sent deviner.  Nous  la  devinons.  —  Seule,  la  maîtresse  de  la 
maison  écrivit,  à  quelques  jours  de  là,  cette  simple  phrase: 

«  Le  morceau  a  été  joué  chez  nous  à  la  grande  satisfaction 
de  l'assistance.  » 


L'on  verra,  dans  six  mois,  si  tout  le  monde  éprouvera,   à 
l'entendre,  la  même  satisfaction  de  dilettantisme  ! 

(A  suivre.)  Julien  Tiehsct 


SEMAINE   THEATRALE 


Gymnase:  Le  Bon  Docteur,  comédie  en  trois  actes  de    MM.  Paul  Ferrier  et 

Ernest  Depré.  —  Variétés  :  Brevet  supérieur,  comédie  en  trois  actes   de 

M.  Henri  Meilhac. 

«  La  médecine  est  une  science,  la  clientèle  est  un  art!  »  Et  le 
bon  docteur  Lancelot,  très  profondément  troublé,  pèse  et  soupèse 
celte  sage  parole  que  vient  de  lui  lancer,  en  pleine  poitrine,  sa 
protectrice,  M""  Loriol. 

Car  le  bon  docteur  est  une  sorte  desavant  vieilli  avant  l'âge,  mal 
logé  en  un  pauvre  sixième  étage,  portant  redingote  et  chapeau 
d'une  époque  préhistorique,  et,  chose  plus  grave  encore,  diagnosti- 
quant toujours  suivant  les  règles,  jamais  suivant  les  caprices  de 
ses  consultants.  Mais  la  bonne  parole  l'a  touché,  il  aura  un  cabinet 
chic,  un  tailleur  dernier  genre,  et  si  M""  Barillet,  une  cliente  nou- 
velle, a  envie  d'aller  à  Barèges  retrouver  un  aide  de  camp  aux 
moustaches  en  croc,  il  l'enverra  à  Barèges,  bien  qu'il  sache  que 
Pougues  serait  préférable  à  l'état  nerveux  de  la  jeune  mondaine. 
Bien  mieux  :  M"''  Loriol  vient  de  marier  sa  fille,  il  y  a  six  semaines, 
et  Gaston  de  Lautenac  a  soigneusement  gardé  sa  femme  pour  lui 
seul  en  une  petite  campagne  isolée  et  ce,  au  grand  désappointe- 
ment de  la  maman,  qui  voudrait  jouir  de  sa  fille  en  la  ramenant  à 
Paris.  Le  bon  docteur,  stylé,  ordonne  la  rentrée  dans  la  capitale, 
les  fêtes,  les  bals,  les  dîners,  les  théâtres,  pour  dissiper  les  germes 
d'une  maladie  qu'il  serait  très  en  peine  de  nommer, 

Frédérique  de  Lantenac  retourne  donc  à  Paris  avec  sa  mère,  tan- 
dis que  Gaston  est  obligé  de  rester  à  la  campagne  pour  surveiller 
quelques  travaux.  Le  bon  docteur,  désormais  tout  à  fait  en  vue,  se 
laisse  prendre  aux  charmes  de  sa  jolie  cliente,  devient  amoureux 
fou,  si  amoureux  qu'il  rappelle  en  hâte  le  mari,  tant  il  est  jaloux  des 
assiduités  dont  est  entourée  Frédérique,  pensant  très  sagement 
que  la  présence  du  maître  écartera  tous  ces  larrons  d'honneur. 
Gaston  revient  et,  pour  des  raisons  qu'on  ne  s'explique  pas  très 
bien,  est  mal  reçu  par  sa  femme.  Brouille  qui  nécessitera  un  rac- 
commodement et  prouvera  à  belle-maman  qu'il  ne  faut  point  trop 
se  mêler  de  la  vie  des  jeunes  mariés,  le  mari,  dans  un  ménage 
nouveau,  l'emportant  presque  toujours.  Quant  au  bon  docteur,  qui 
a  eu  très  peur  que  Lantenac  n'ait  découvert  ses  assiduités  auprès 
de  Frédérique,  if  se  range  et  épouse  eefle  à  qui  if  doit  sa  haute 
position,  M'"^  Loriol. 

MM.  Ferrier  et  Depré  ont  brodé,  sur  ce  thème  principal,  un  tas 
d'autres  petits  thèmes  amusants,  mais  qui  ont  le  grave  défaut  de 
faire  trop  souvent  dévier  la  pièce  et  par  suite  de  dérouter  le  spec- 
tateur ;  c'est  principafement  au  dernier  acte  que  ce  défaut  devient 
le  plus  apparent,  alors  que  le  bon  docteur  devient  presque  une 
quantité  négligeable,  l'attention  étant  principalement  attirée  sur 
des  personnages  secondaires.  MJ.  Noblet,  Cocheris,  transfuge  élé- 
gant de  la  Comédie-Française,  Burguel,  Numès,  Plan,  M""=^  Desclauzas, 
Darlaud  et  Demarsy  ont  très  gaiement  soutenu  ces  trois  actes,  très 
élégamment  présentés  par  M.  Koning. 

Aux  Variétés,  nous  avons  eu  la  pièce  annuelle  de  M.  Henri  Meilhac 
et  la  rentrée  de  M""  Réjane.  Qui  dit  théâtre  de  Meilhac  dit  esprit, 
facilité,  légèreté,  observation  fine.  Qui  nomme  Réjane,  parle 
tout  de  suite  de  succès.  Donc,  Brevet  supérieur  n'est  point  une 
comédie  fortement  pensée  et  vigoureusement  écrite  ;  c'est  un  aimable 
badinage  de  Parisien  raitiné,  et  l'histoire  de  Cécile  Leguerrouic,  pré- 
parant ses  examens  de  l'Hôtel  du  Ville  et  courtisée  par  un  faux 
apprenti  relieur,  comte  déguisé  par  amour,  qui  l'épousera  au  baisser 
du  rideau,  n'aurait  rien  de  très  attachant  par  elle-même  si  des 
détails  exquis  ne  vous  retenaient  à  chaque  instant.  Intérieur  amu- 
sant de  petits  bourgeois  du  quartier  du  Jardin-des-Plantes,  vieux 
professeurs  d'universités  provinciales,  maîtresse  de  couture,  bons 
types  de  ganaches  éteintes  au  milieu  desquels  passe,  comme  un 
rayon  de  flamboyant  soleil,  Cécile,  uns  étude  de  jeune  fille  très 
nettement  et  très  heureusement  dessinée. 

Une  fort  jolie  scène,  à  la  fin  du  deuxième  acte,  lorsque  le  comte 
essaie  de  séduire  celle  qu'il  aime  en  faisant  miroiter  à  ses  yeux  le 
luxe  et  la  fortune  et  jouée  à  ravir  par  M""  Réjane  et  par  M.  Cooper. 
D'ailleurs,  l'interprétation,  confiée  à  MM.  Baron,  Lassouche  et  à 
M"""  Mathilde  et  Carlix,  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  les  nombreux 
mots  d'esprit  Je  M.  Meilhac  ont  trouvé  là  gens  d'esprit  pour  les 
mettre  en  juste  valeur.  Paul-Êmile  Ciievaueu. 
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LA.  CHANSON 

(Suite.) 

Mais  revenons  à  Paris.  Un  autre  ordre,  non  moins  aristocratique 
que  le  précédent,  nous  y  souïiaite  la  bienvenue.  Il  s'agit  de  la  cé- 
lèbre Sooiélé  des  Lanturlus,  dont  faisaient  partie:  le  comte  de  Nar- 
bonne,  qui  en  était  connétable;  le  marquis  de  Croixmare,  son  fon- 
dateur; le  ebevalier  grand -maréchal  prince  Bariatinsky;  le  nonce 
Doria,  protecteur  de  l'Ordre;  les  comtes  StrogonolTet  de  Montazet; 
le  marquis  de  Spinosa;  le  baron  Blomm  ;  et  quantité  d'autres  per- 
sonnages, dont  quelques  poètes,  entre  autres  l'abbé  Lapin,  qui  est 
l'auteur  d'une  chanson  en  douze  couplets,  où  est  relatée  l'histoire 
de  cette  joyeuse  compagnie. 

Lanturlu-Lanture  était  le  refrain  d'un  air  de  vaudeville  qui  eut 
cours  en  1629  et  fut  adopté,  dès  l'année  suivante,  par  les  révoltés 
de  Dijon.  Le  nom  de  Lanturlus  en  est  même  resté  aux  membres  de 
celte  insurrection.  On  trouve  dans  les  poésies  de  Voiture  un  vaude- 
ville sur  l'air  des  Lanturlus,  qui  fait  allusion  à  quelque  événement 
de  !a  Fronde.  Puis  Lanturlu  revient  dans  diverses  chansons  du 
dix-septième  siècle  qui  figurent  dans  le  Recueil-Maurepas  conservé 
à  la  Bibliothèque  nationale. 

Enfin,  ce  même  aii'  servit  pour  une  chanson  contre  Quesnel  et 
les  Jansénistes.  Janet  avait  écrit  au-dessous  d'un  portrait  de  M °"  de 
Maintenon  : 

Quand  on  s'est  fait  un  certain  nom, 

On  brave  le  qu'en  dira-t-on, 

Et  l'on  cache  bien  des  faiblesses 

Avec  un  surtout  de  vertu, 
Lanturlu 

Avec  tous  ces  éléments  frondeurs,  on  peut  s'étonner  da  parrainage 
de  ce  vaudeville,  servant  d'enseigne  à  une  compagnie  aussi  policée 
que  celle  dont  M.  de  Croixmare  fut  l'initiateur,  et  qui  reconnaissait 
pour  Grande-Maîtresse  l'une  des  femmes  les  plus  distinguées  de 
l'époque,  la  marquise  de  la  Ferté-Imbault,  fille  de  la  célèbre 
M°"  Geoflrin.  Les  Lanturlus  se  réunissaient  pour  dîner  tous  les 
jeudis,  au  nombre  de  trente,  et  chaque  convive  était  tenu  d'appor- 
ter pour  son  écot  une  œuvre  quelconque  de  son  cru,  o  soit  plai- 
sante, soit  plaintive  »  : 

Indulgent  pour  le  vicieux, 

En  abhorant  le  vice , 
Le  Lanturlu  chérit  les  dieux, 

L'honneur  et  la  justice. 
Sujet  soumis,  bon  citoyen, 

Ami  sur,  tendre  père. 
Il  rit  de  tout,  il  rit  de  rien  : 
Voilà  son  caractère. 

Grimm  nous  a  laissé  le  récit  d'une  fête  chez  les  Lanturlus 
en  1779  : 

«  La  reine  des  Lanturlus,  dit-il,  ayant  eu  la  rougeole  et  s'en  étant  bien 
tirée,  ses  sujets  voulurent  célébrer  sa  convalescence.  On  lui  dit  qu'il  fal- 
lait venir  un  lundi,  17  mai,  à  cinq  heures,  chez  le  comte  d'Albaret,  où  il 
y  aurait  un  concert,  et  qu'ensuite  elle  se  promènerait  dans  ses  nouvelles 
prairies.  La  reine  partit  avec  sa  trésorière.  M""!  de  Berthelot,  son  président 
M.  de  Burigny,  et  le  marquis  d'Estampes. 

»  En  arrivant  dans  la  cour,  elle  fut  surprise  de  voir  au  bas  de  l'esca- 
lier Mgr  le  Nonce  et  tous  ses  chevaliers,  superbement  vêtus,  et  leur  ordre 
sur  l'habit.  Mgr  le  Nonce  et  l'ambassadeur  de  Russie  l'enlevèrent  et  la 
menèrent  dans  une  chambre  très  éclairée,  où  il  y  avait  un  trône  sur  le- 
quel les  chevaliers  la  placèrent  avec  acclamations.  On  lui  mit  une  cou- 
ronne sur  la  tête,  et  dès  ce  moment  elle  a  été  autorisée  à  prendre  le  titre 
de  Reine,  n'ayant  eu  jusque-là  que  celui  de  Grande-Maitresse  des  Lan- 
turlus. 

»  Étant  sur  son  trône,  elle  avait  à  sa  droite  sa  survivancière,  la  vicom- 
tesse de  Narbonne,  et  à  sa  gauche  la  grande  trésorière,  M"»  de  Berthelot 
et  tous  ses  chevaliers  assis  à  sa  droite  et  à  sa  gauche.  On  entendait  une 
musique  céleste  qu'on  ne  voyait  point;  les  invisibles  chantaient  des  chan- 
sons pour  célébrer  la  convalescence  de  la  reine. 

»  Le  grand  lecteur,  le  comte  d'Albaret,  vint  à  elle,  et  après  s'être  pros- 
terné, il  lui  débita  ces  vers  : 

Esculape  a  rendu  notre  reine  à  nos  vœux. 
Par  une  faveur  sans  pareille. 
Son  esprit,  sa  raison,  ses  quiproquos,  ses  jeu.v. 
Même  sa  surdité,  rendront  son  sort  heureux. 
0  mes  amis,  rendons  grâces  aux  Dieux i 
Elle  entendra  ses  sujets  à  merveille. 


Et  pour  tout  autre  que  pour  eux 
Elle  fera  la  sourde  oreille. 

»  Tous  les  chevaliers  et  chevalières  vinrent  ensuite  se  prosterner  au  pied 
du  trône  de  la  reine;  ils  lui  baisèrent  la  main,  et  elle  leur  donna  l'accolade. 

»  De  là,  on  la  ht  passer  dans  la  salle  des  spectacles.  On  entendit  alors 
une  musique  ravissante,  et  ensuite  on  vit  un  spectacle  d'autant  plus  char- 
mant pour  la  reine,  que  les  personnes  qui  le  composaient  étaient  ses 
amis  intimes,  et  n'avaient  jamais  paru  sur  la  scène  ensemble  :  Gonfucius, 
Montaigne,  Mumus,  et  ensuite  Polichinelle,  qui  s'occupa  autant  de  divertir 
les  acteurs  que  les  spectateurs. 

»  Gonfucius  était  représenté  au  naturel  par  le  prince  Bariatinsky  ;  il 
avait  à  son  côté  son  favori  Burigny  ;  Montaigne,  par  le  comte  d'Albaret; 
Momus,  par  le  comte  Strogonoff;  et  Polichinelle,  par  le  célèbre  artiste 
Robert,  qui  est  aussi  aimable  et  aussi  gai  dans  la  société  qu'il  est  grand 
peintre. 

1)  Tous  ces  personnages  chantèrent  et  célébrèrent  la  reine  avec  une  ten- 
dresse et  une  gaieté  que  les  reines  ordinaires  ne  peuvent  connaître,  tant 
elles  sont  soumises  au  pouvoir  de  l'étiquette. 

)i  Après  ce  charmant  spectacle,  le  comte  d'Albaret  et  M"=  Le  Clerc, 
favorite  de  la  reine,  jouèrent  un  acte  d'opéra-comique  qui  fut  exécuté  à 
ravir. 

"  Tous  ces  amusements  s'étant  succédé  jusqu'à  neuf  heures,  chacun  dit 
qu'il  allait  souper.  La  reine,  qui  était  encore  afl'aiblie  de  sa  rougeole  et 
qui  devait  prendre  médecine  le  lendemain,  dit  qu'elle  allait  se  coucher. 
Point  du  tout;  son  cocher,  qui  en  savait  plus  long  qu'elle,  lui  fît  faire  un 
chemin  dans  Paris  où  elle  ne  comprenait  rien,  ce  qui  la  mit  fort  en  colère. 
Enfin,  elle  se  voit  transportée  chez  le  baron  Blomm  ;  elle  voit  la  cour  fort 
éclairée,  et  tous  ses  chevaliers  sur  l'escalier,  l'épée  à  la  main,  Monsei- 
gneur le  nonce  à  la  tète,  pour  recevoir  la  reine. 

)■  Le  seul  ambassadeur  de  Sardaigne,  pour  se  distinguer,  prit  le  bâton, 
l'éteignoir  et  la  petite  bougie  du  frotteur  pour  éclairer  la  reine.  Après 
tous  ces  honneurs,  elle  arriva  dans  un  appartement  superbement  éclairé, 
avec  une  musique  de  clarinettes  délicieuse  et  qu'elle  aime  à  la  folie.  Les 
clarinettes  jouèrent  pendant  le  souper,  qui  fut  magnifique.  M.  de  Grimm, 
doyen  des  Lanturlus,  et  le  comte  Baudouin,  ancien  et  zélé,  servirent  la 
reine. 

»  Le  surtout  du  dessert  était  une  allégorie  pour  la  reine,  dont  le  médail- 
lon était  un  temple  charmant.  On  y  voyait  ses  bons  amis,  les  vieux  phi- 
losophes, remerciant  Esculape  de  sa  guérison,  et  Momus  agitant  sa  ma- 
rotte sur  sa  tête.  Tout  était  rempli  de  devises  à  son  honneur  et  gloire,  et 
voici  les  vers  de  son  médaillon  : 

Heureuse  élève  de  Montagne, 
Simple,  sensible  et  cachant  ses  vertus. 
Avec  Momus  elle  bat  la  campagne. 
Et  pense  avec  Gonfucius. 

«  L'abbé  Lapin  s'est  aussi  distingué  par  des  chansons  charmantes  et  un 
peu  gaillardes  pour  la  reine  et  pour  son  berger  Burigny.  La  reine  a 
soixante-quatre  ans  et  le  berger  quatre-vingts  passés,  j' 

Ce  poète  attitré  de  l'Ordre,  l'abbé  Lapin,  n'est  pas  le  seul  prêtre 
qui  se  livrât  au  doux  badinage  de  la  chanson.  Brazier  a  publié,  dans 
l'ancien  Vert-Vert,  un  long  article  sur  les  prêtres-chansonniers;  et 
l'abbé  de  Bernis  lui-même,  qui  fut  cardinal,  ne  dédaigna  pas  de 
caresser  la  muse  folâtre.  Il  est  l'auteur  de  ces  quatre  vers  bien 
connus  : 

Fille  aimable  de  la  folie, 

La  chanson  naquit  parmi  nous. 

Souple  et  légère,  elle  se  plie 

Au  ton  des  sages  et  des  fous. 

Pour  citer  d'autres  exemples,  au  temps  jadis.  Saint  Méthodius, 
évèque,  reproduit,  dans  son  Repas  des  dix  vierges,  des  poèmes 
de  sa  composition,  que  la  seconde  Thècle  chantait,  et  dont  ses  com- 
pagnes reprenaient  le  refrain  en  chœur.  Aussi  bien,  Gabriel  Biel, 
fameux  casuiste,  a  déclaré,  en  sa  leçon  1)2  sur  le  Canon  de  la  Me.ise, 
qu'on  pouvait  chanter  les  psaumes  «  à  table,  au  lit,  au  palais,  au 
marché  et  même  à  la  garde-robe,  à  l'exemple  du  pape  saint  Grégoire, 
qui  en  usait  ainsi.   » 

M"""  du  Deffand,  qu'on  est  toujours  sur  de  trouver  sur  le  chemin 
des  excentricités,  eut  un  jour  l'originale  iospiration  de  régaler  d'une 
musique  toute  particulière  ses  invités  réunis  pour  le  Réveillon. 
Comme  sou  appartement  donnait  sur  la  cour  de  Saint-Joseph,  elle 
fit  ouvrir  les  fenêtres  au  moment  de  la  messe  de  minuit,  de  fat;on 
que  les  convives  pussent  entendre  Noél,  chanté  par  les  plus  belles 
voix  de  l'Opéra,  sans  se  déranger. 

Les  casuistes,  qui  ergotaient  sur  toutes  choses  à  l'époque  de 
M"'°  de  Deffand,  eussent  été  sans  doute  fort  embarrassés  sur  son  cas. 
Ils  ne  l'avaient  point  prévu,  leur  dialectique  se  portant  principalement, 
en  malière  de  gastronomie,  sur  les  chansons  à  boire,  contre  lesquelles 
ils  fulminaient.  L'abbé  Gauthier,  auteur  présumé  d'un  Traité  contre 
les  danses  et  les  mauvaises  chamons,  consacre  tout  un  chapitre  à  ces 
inotlonsives  productions  : 
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«  Dans  ces  chansons,  dit-il,  l'on  met  en  honneur  les  excès  de  la 
table,  et  l'on  relève  comme  un  mérite  de  savoir  beaucoup  boire,  et 
c'est  précisément  un  mal  contre  lequel  Dieu  prononce  des  malédic- 
tions »...  Et  plus  loin,  à  propos  des  gens  qui,  selon  l'expression  de 
saint  Paul,  se  font  un  Dieu  de  leur  ventre  :  «  Et  dans  les  chansons 
à  boire,  quelle  idée  donne-l-on  de  ces  sortes  de  personnes?  On  en 
parle  avec  éloge,  onsemble  s'excitera  faire  comme  elles,  on  fait  uae 
matière  de  divertissement  de  C3  qui  avilit  l'homme  et  le  chrélien  >■... 
Conclusion  :  «  Les  châtiments  extérieurs  dont  Dieu  punit  les  Phi- 
listins pour  avoir  profané  l'ancienne  arche  d'alliance,  ne  sont  qu'une 
image  des  supplices  effroyables  que  Dieu  réserve  dans  les  enfers 
aux  mauvais  chrétiens,  coupables  d'avoir  profané  en  eux,  par  les 
chansons  que  nous  réprouvons,  le  temple  spirituel  de  Dieu.  » 

Ces  foudres  n'atteignirent  personne.  On  continua  à  boire  et  à 
chanter  en  toute  occasion,  et  non  seulement  entre  hommes,  mais 
entre  femmes.  Tel  fut  le  cas  pour  une  loge  maçonnique  féminine, 
inaugurée  à  Paris  le  21  mars  177S. 

La  Loge  de  la  candeur,  placée  sous  l'invocation  d'Isis,  a  fait  été  créée 
sur  la  propagande  de  Lorenza,  femme  ou  maîtresse  de  Cagliostro. 
Les  plus  grandes  dames  s'y  réunissaient.  Elles  étaient  au  nombre 
de  trente-six,  parmi  lesquelles  la  duchesse  de  Bouillon,  grande- 
maitresse,  M'"'"  de  Brionne,  de  Polignac,  de  Choiseul,  d'Ailly, 
d'Evreux,  de  Loménie.  de  Genlis  et  d'Havrincourt. 

Le  comte  Le  Couteulx  de  Canteleu  a  donné  d'étranges  détails  sur 
la  séance  où  Lorenza  prêcha  l'émancipation  de  la  femme  devant 
cet  aéropage,  déjà  suffisamment  émancipé.  A  un  moment,  on  vit 
descendre  du  plafond  entr'ouvert  Cagliostro,  habillé  en  génie  et 
monté  sur  une  boule  d'or,  pour  exalter  à  son  tour  les  jouissances 
terrestres.  Puis  il  y  eut  un  souper  où  se  trouvèrent  les  trente-six 
amis  des  initiées,  prévenus  habilement  par  le  Grand-Coplite.  Les 
chansons  et  les  plaisirs  terminèrent  cette  tenue  mémorable. 

A  l'initiation  de  la  princesse  de  Lamballe,  la  cérémonie  fut  plus 
simple.  Elle  eut  lieu  le  20  février  1781  et  fut  suivie  d'un  chapitre 
solennel,  où  la  nouvelle  élue  fut  nommée  Grande-Maîtresse.  Pendant 
le  banquet,  un  visiteur  de  la  loge,  Robineau  de  Beaunoir,  décocha 
ce  couplet  galant  à  l'illustre  présidente  «  Sérénissime  sœur  de 
Lamballe  »  : 

Amour,  ne  cherche  plus  ta  mère 

Aux  champs  de  Gnide  et  de  Sapho. 

Vénus  abandonne  Cythère 

Pour  présider  à  nos  travaux. 

Dans  le  Temple  de  la  Sagesse, 

Elle  vient  moissonner  des  fleurs  ; 

On  est  toujours  Grande-Maîtresse, 

Quand  on  règne  sur  tous  les  cœurs. 

Ainsi,  du  petit  au  grand,  tout  le  monde  chantait  en  ce  temps 
d'épicurienne  insouciance.  Dans  les  cercles  même  où  l'on  avait 
conservé  la  tradition  austère  de  l'étiquette,  la  chanson  s'était  im- 
posée, et  si,  à  la  vérité,  ceux  que  leur  majesté  condamnait  au  silence 
ne  chantaient  pas  eux-mêmes,  du  moins  ils  se  faisaient  servir  les 
nouveautés  par  des  artistes  spéciaux. 

Lorsque  M"''  Adélaïde  et  Victoire,  filles  de  Louis  XV,  passèrent 
par  Lunéville  pour  aller  à  Plombières,  leur  graud-père,  l'ancien  roi 
de  Pologne,  Stanislas,  alors  souverain  de  la  Lorraine,  les  reçut  avec 
la  splendeur  qui  caractérisait  sa  cour  de  Nancy.  Entre  autres  luxes, 
celui  de  sa  Chapelle  le  préoccupait  particulièrement.  11  la  voulait 
supérieure  à  toutes  les  autres,  et  jouissait  du  plaisir  que  prenaient 
à  l'entendre  ses  invités,  pendant  les  repas  où  elle  se  produisait  tous 
les  jours,  sauf  le  vendredi,  où  le  prince  se  contentait  d'une  petite 
Allemande  qui  pinçait  de  la  harpe. 

Or,  il  advint  que  Mesdames  arrivèrent  précisément  un  vendredi. 
Mais  le  roi,  tout  en  ne  voulant  pas  déroger  à  ses  habitudes,  ne  put  se 
résoudre  à  priver  ses  petites-filles  du  régal  de  ses  musiciens.  Lorsqu'il 
eut  installé  Mesdames  dans  le  pavillon  qui  leur  était  destiné,  il 
se  retira,  et  le  concert  commença  en  même  temps  que  le  souper. 

La  somptuosité  du  repas,  nous  apprend  une  personne  de  la  suite 
de  Leurs  Altesses,  égalait,  en  son  genre,  la  beauté  de  l'illumination 
qui  formait  perspective  dans  toutes  les  allées  rayonnant  autour  du 
pavillon.  «  La  musique  exécuta  le  concert  du  sieur  Campion  ; 
plusieurs  cantates  italiennes  du  même  auteur  fureot  chantées  par 
la  demoiselle  ïi'abouillet,  musicienne  du  roi;  puis,  la  demoiselle 
Thibault,  aussi  musicienne  du  roi,  chanta  avec  beaucoup  de  mé- 
thode une  chanson  que  l'abbé  de  Boufilers  avait  faite  pour  la  fôte 
du  roi  de  Pologne.  »  Cette  chanson  fut,  paraît-il,  tout  particulière- 
ment du  goût  des  princesses;  car  elles  la  firent  recommencer  par 
la  musicienne,  qui,  cette  fois,  y  ajouta  quatre  couplets  de  circons- 
tance en  l'honneur  de  Mesdames. 


Enfin,  il  n'est  pas  jusque  dans  l'intimité  de  la  Cour  de  France 
que  la  chanson  ait  pris  droit  de  cité.  Louis  XV  ne  chantait  pas, 
et  ses  invités  observaient  la  même  retenue,  môme  dans  les  soupers 
fameux,  où  le  loi  faisait  fort  mauvaise  figure;  mais  à  l'occasion, 
il  ne  lui  déplaisait  pas  de  faire  venir  des  musiciens  pour  le  tenir 
au  courant  des  nouveautés. 

Du  nombre  était  Chassé,  qui,  sous  prétexte  qu'il  était  gentil- 
homme, avait  quitté  l'Opéra,  après  fortune  faite.  Mais  de  mauvaises 
spéculations  l'obligèrent  à  reprendre  le  chemin  de  la  scène.  Mal- 
heureusement il  avait,  à  cette  époque,  perdu  bonne  partie  de  ses 
moyens,  ce  qui  lui  valut  ce  couplet  : 

Avez-vous  entendu  Chassé 
Dans  la  pastorale  à'Issé? 
Ce  n'est  plus  cette  voix  tonnante  ; 
Ce  ne  sont  plus  ces  grands  éclats  ; 
C'est  un  gentilhomme  qui  chante, 
Et  qui  ne  se  fatigue  pas. 

Un  jour,  M'"'  Du  Barry  voulut  l'entendre.  Jl  avait  alors  soixante- 
seize  ans  et  refusa,  ne  chantant  plus,  disail-il,  que  pour  le  roi. 
Alors  Louis  XV  lui  fit  demander  de  venir  chanter,  à  l'un  de  ses  petits 
soupers,  non  le  répertoire  de  l'Opéra,  mais  des  chansons  qu'il  di- 
sait avec  un  goût  exquis.  Chassé  tut  bien  obligé  d'obéir;  et  c'est 
ainsi  que  la  favorite  put  le  connaître.  Le  lendemain,  elle  lui  envoya 
une  boîte  en  or,  de  la  part  du  roi. 

Il  faut  croire,  du  reste,  que  l'on  faisait  souvent  de  la  musique. . . 
discrète  à  ces  petits  soupers.  Dans  la  suite,  comme  M"'"^  Vigée- 
Lebrun  peignait  le  portrait  de  M""^  Du  Barry,  à  Louveciennes,  l'an- 
cienne amie  du  roi  lui  disait  : 

Il  C'est  dans  cette  salle  que  Louis  XV  me  faisait  l'honneur  de 
dîner. . .  Il  y  avait  là  une  tribune  pour  les  musiciens,  qui  chan- 
taient, ti 

{A  suivre.)  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée. 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (li  avril).  —  La  décentralisation 
artistique  s'étend  de  plus  en  plus.  Bruxelles  n'est  plus  seul  à  ouvrir  les 
bras  aux  compositeurs  français  fatigués  d'attendre  sous  l'orme  qu'un 
directeur  parisien  veuille  bien  les  jouer;  voici  Liège,  qui  à  son  tour  vient 
d'ouvrir  les  siens.  Le  Grand-Théâtre  de  cette  ville  a  donné  la  semaine 
dernière  Sardanapak,  nn  très  grand  opéra  en  trois  actes  et  cinq  tableaux, 
paroles  de  M.  Pierre  Berton,  musique  de  M.  Alphonse  Duvernoy;  toute 
la  critique  belge,  une  partie  de  la  critique  parisienne,  et  les  amateurs  que 
ne  rebute  pas  un  voyage  de  trois  heures  en  chemin  de  fer,  sont  allés  là- 
bas  écouter  cette  œuvre  inédite,  montée  audacieusement  et  généreusement 
par  M.  Bussac.  L'audace  n'a  pas  trop  mal  réussi,  et  c'est  en  somme  un 
succès  qui  en  est  résulté.  Paris  avait  applaudi  déjà  des  fragments  de 
l'opéra  de  M.  Duvernoy,  exécutés  en  1882  aux  Concerts  Lamoureux.  Il  a 
fallu  dix  ans  au  compositeur  pour  que  cette  exécution  partielle  lût  com- 
plétée selon  ses  vœux  et  avec  les  ressources  naturellement  restreintes  d'un 
théâtre  de  province.  Mais  le  sort  est  enfin  conjuré.  Cela  portera  peut-être 
bonheur  à  M.  Duvernoy,  qui  est  un  pianiste  de  talent  et  un  compositeur 
habile.  Ce  qui  lui  a  manqué  le  plus  en  cette  afl'aire,  c'est  d'avoir  un  bon 
libretto.  L'histoire  des  amours  de  Sardanapale  et  de  Myrrha,  triomphant 
des  jaloux  et  des  envieux  et  mourant  dans  sa  félicité  d'aimer,  avait  quel- 
que grandeur:  un  certain  Byron  en  avait  même  tiré  quelque  efi'et.  Mal- 
heureusement, M.  Pierre  Berton  n"a  pas  su  se  hausser  au  génie  de  son 
modèle;  son  libretto  est  monotone  et  peu  intéressant.  La  partition  vaut 
beaucoup  mieux;  c'est  même  miracle  que  le  musicien  ait  pu  vaincre  les 
embûches  que  son  collaborateur  a  semées  sur  sa  route;  deux  ou  trois  fois 
dans  le  cours  de  l'ouvrage,  il  est  arrivé  à  une  émotion  vi-aie,  communi- 
cative,  notamment  au  deuxième  acte,  dans  le  trio  des  conspirateurs,  qui 
est  une  page  superbe  et  éloquente,  et  dans  la  scène  finale  du  troisième  acte. 
Un  hymne  à  Bacchus  a  produit  aussi  beaucoup  d'effet.  Et  l'intérêt  musi- 
cal ne  languit  pas  et  se  soutient,  d'un  bout  à  l'autre,  avec  un  art  des 
contrastes  très  curieux  çà  et  là,  encore  que  l'ensemble  ne  soit  pas  d'une 
vive  originalité  de  pensée,  ni  d'une  bien  grande  nouveauté  de  forme.  Sur- 
tout pour  un  début,  le  succès  est  tout  à  fait  honorable.  Quant  à  l'interpré- 
tation, elle  a  été  aussi  bonne  que  possible,  à  Liège,  avec  un  orchestre 
plein  de  bonne  volonté  et  des  chœurs  qui  ne  demanderaient  pas  mieux  que 
d'être  toujours  d'accord.  M.  Claeys  chante  le  rôle  de  Sardanapale  en  artiste 
de  réelle  valeur;  c'est,  de  beaucoup,  le  meilleur  de  la  troupe;  le  ténor, 
M.  Cesset,  a  une  jolie  voix;  M.  Fabre  (le  satrape)  se  prodigue,  et  M»"  Bal- 
liste  (Myrrha)  serait  bonne  si  elle  n'était  bien  froide  pour  une  amoureuse 
de  drame  lyrique.  Avant  Sardanapale,  et  dans  la  même  soirée,  nous  avons 
eu  une  autre  pièce  inédile.  Cousin  Placide,  un  acte  de  M.  Ed.  Diet,  qui  n'a 
pas  plus  de  prétention  que  ne  peut  en  avoir  un  simple  lever  de  rideau. 
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mais  qui,  à  cause  de  cela  même,  a  fait  grand  plaisir;  le  livret  est  amusant, 
et  la  musique  est  charmante,  pleine  de  bonne  humeur  et  de  grâce.  On  a 
sincèrement  applaudi  ce  petit  ouvrage,  qui  le  méritait  bien.  —  A  Bruxelles, 
je  n'ai  à  vous  signaler  celte  semaine,  que  le  dernier  concert  du  Conser-. 
vatoire.  L'admirable  orcliestre  deM.Gevaert  a  exécuté  une  assez  médiocre 
symphonie  de  Raff  et  du  Wagner,  comme  il  sait  l'exécuter,  avec  une 
précision  incomparable.  On  a  entendu  aussi  la  délicieuse  Fuite  en  Egypte, 
de  Berlioz,  qui  avait  obtenu  déjà  tant  de  succès,  précédemment.  La  Mon- 
naie annonce  Gi/p(is  pour  lundi  elles  Galeries  reprennent  flip  cette  semaine. 

L.  S. 

—  On  nous  écrit  d'Anvers  :  «  Au  dernier  concert  de  la  Société  royale 
d'Harmonie,  grand  succès  pour  M"°  Kleeberg  dans  le  concerto  en  ut  mi- 
neur de  Beethoven,  la  Chaconne  de  Th.  Dubois,  vivement  acclamée  et 
bissée,  et  le  Caprice  sur  Alceste,  de  Saint-Saëns.  L'orohestre  et  le  public 
enthousiasmés  ont  fait  une  véritable  ovation  à  la  jeune  artiste  française. 

—  Le  nouvel  opéra  de  Rubinstein,  Mdise,  dont  le  compositeur  vient  de 
terminer  complètement  la  musique,  sur  un  livret  de  M.  Mosenthal,  le 
poète  bien  connu,  sera,  parait-il,  divisé  en  deux  soirées,  comprenant  cha- 
cune quatre  tableaux.  Les  quatre  tableaux  de  la  première  sont  :  1°  la  Nais- 
sance de  Mdise  ;  2°  l'Oppression  des  Israélites  par  Pharaon  ;  3°  Séjour  de  Mdise 
dans  le  désert  ;  4°  Apparition  de  Jehovah  sur  le  buisson  ardent  et  départ  des 
Israélites  de  l'Egypte.  Voici  les  quatre  tableaux  de  la  seconde  soirée  : 
.5°  Passage  de  la  mer  Rouge  ;  6°  Publication  des  dix  commandements  ;  7»  Séjour  des 
Hébreux  dans  le  désert  ;  8°  Mort  de  Mdise  et  conquête  de  la  Terre  promise. 

—  M.  Hans  de  Bïilow  a  secoué  publiquement  la  poussière  berlinoise 
de  ses  souliers,  comme  nous  l'avons  raconté.  Cela  ne  l'a  pas  empêché  de 
reparaître  huit  jours  après  comme  chef  d'orchestre,  dans  la  même  salle,  à 
l'occasion  du  concert  du  chœur  philharmonique.  A  sonarrivée  surl'estrade, 
quelques  timides  sifflets  se  sont  fait  entendre,  mais  ils  ont  été  étouffés 
aussitôt  par  une  salve  d'applaudissements  nourrie  et  persistante,  et  l'en- 
thousiasme est  allé  crfscendo  pendant  toute  la  séance.  Décidément,  l'oubli 
des  injures  est  une  des  vertus  du  public  berlinois. 

—  M.  Robert  Fischhof  vient  de  donner,  à  l'Académie  de  chant  de  Ber- 
lin, une  très  brillante  audition  de  ses  œuvres.  Le  public  a  fait  un  accueil 
chaleureux  à  ses  dix  lieder,  dont  l'édition  française  obtient  actuellement  un 
si  légitime  succès,  ainsi  qu'à  ses  pièces  pour  piano  :  Aria,  Carillon,  Séré- 
nade, Humoresgue,  Mazurka.  Quelques  jours  auparavant,  M.  Fischhof  avait 
pris  part  au  concert  de  la  Philharmonie  en  exécutant,  avec  le  professeur 
Barth,  ses  élégantes  Variations  pour  deux  pianos. 

—  A  l'occasion  de  l'Exposition  viennoise  de  musique,  M.  Paul  de  Wit 
vient  de  faire  paraître  un  catalogue  de  luxe,  illustré  et  colorié,  de  sa  célè- 
bre collection  d'instruments  anciens  dont  une  partie  appartient  au  Musée 
royal  de  Berlin  et  dont  l'autre  sera  exposée  cet  été  à  Vienne. 

—  Le  Mozarteum  de  Salzbourg  vient  d'hériter  d'une  relique  précieuse. 
C'est  une  montre  enrichie  de  brillants  ayant  appartenu  à  Mozart,  et  por- 
tant sur  la  boite  le  portrait  en  émail  de  l'impératrice  Marie-Thérèse.  Elle  a 
été  léguée  par  clause  testamentaire  au  Mozarteum,  avec  tous  les  docu- 
ments à  l'appui,  par  M.  Ignace  Pfeffer,  de  Budapesth.  Mozart  avait  quinze 
ans  lorsque  cette  montre  lui  fut  offerte  par  Marie-Thérèse  en  récompense 
d'une  «  sérénade  théâtrale  »  en  deux  actes  intitulée  Ascanio  à  l'île  d'Albe, 
qu'il  composa  à  Milan,  en  septembre  1771,  sur  la  demande  de  la  souve- 
raine et  à  l'occasion  des  noces  de  l'archiduc  Ferdinand  et  de  la  princesse 
Maria-Béatrice  de  Modène,  noces  qui  furent  célébrées  le  17  octolDre  de  la 
même  année. 

—  Nouvelles  de  Vienne,  d'après  la  correspondance  du  Figaro  :  «  L'Expo- 
sition de  musique  et  de  théâtres  s'ouvrira  donc  pour  sûr  le  7  mai,  et  elle 
sera  fermée  le  9  octobre.  L'acte  solennel  de  l'inauguration  se  fera  dans  la 
Tonhalle,  la  grande  salle  construite  pour  les  concerts  de  l'Exposition.  Le 
soir  du  grand  jour  il  y  aura  au  théâtre  de  l'endroit  une  grande  représen- 
tation extraordinaire,  organisée  par  tous  les  théâtres  de  Vienne.  Tous  les 
principaux  artistes  de  la  capitale  y  paraîtront.  Il  a  semblé  convenable  que 
l'art  indigène  dise  le  premier  mot  sur  la  scène  de  l'Exposition.  Aussitôt 
après  commenceront  les  représentations  du  théâtre  allemand  de  Berlin, 
directeur  :  M.  L'Arronge.  —  WertJier  continue  à  faire  salle  comble.  La 
première  ville  allemande  qui  jouera  cet  opéra  .après  Vienne  sera  V^^eimar. 
Cela  devait  être.  Chose  curieuse,  à  'Weimar,  le  r.'le  de  Werther  sera  créé 
par  le  ténor  Giessen,  qui  de  son  vrai  nom  s'appelle  BuiT  et  n'est  autre  -- 
je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit  —  que  le  petit-neveu  de  Charlotte  Bull',  la 
«  Lotte  »  de  Werther.  On  fait  remarquer  avec  raison  que  le  Werther  de 
Weimar  adressera,  par  conséquent,  ses  déclarations  d'amour  à  sa  grand'- 
tante  —  au  théâtre  seulement,  cela  s'entend.  » 

—  Un  critique  dramatique  qui  prend  la  Belle  Hélène  d'Offenbach  au  sé- 
rieux et  qui  proteste  au  nom  de  la  vérité  historique  contre  les  extravagances 
du  dialogue  et  des  costumes  de  la  pièce,  voilà  certes  qui  est  plus  invrai- 
semblable encore  que  la  version  imaginée  par  MM.  Meilhac  et  Halévy. 
Le  fait  est  pourtant  véridique  et  s'est  produit  à  Quedlinbourg,  en  Allema- 
gne. Ce  qui  a  le  plus  chagriné  le  pauvre  critique,  c'est  le  chapeau  haut  de 
forme  porté  par  le  roi  Agamemnon  et  la  prise  de  tabac  offerte  par  le  grand 
oracle  à  la  volage  épouse  de  Ménélas.  Mais  le  Sarcey  de  Quedlinbourg  se 
consolera  en  pensant  à  l'immense  publicité  donnée  actuellement,  par 
la  presse  allemande  et  étrangère,  à  son  modeste  feuilleton. 


—  Le  premier  annuaire  des  théâtres  impériaux  de  Russie,  un  livre  bleu 
et  or,  très  superbe,  avec  des  gravures,  portraits  et  scènes  d'opéra,  de  pièces 
dramatiques,  de  ballet,  etc.,  vient  de  paraître  à  Saint-Pétersbourg.  En 
consultant  cet  annuaire,  on  peut  voir  combien  de  fois  les  pièces  ont  été 
données,  de  même  combien  de  fois  les  artistes  ont  paru  en  scène.  Parmi 
les  portraits,  nous  citerons  ceux  de  M'""^  Melba,  Litvine  (celle-ci  triomphe 
en  ce  moment  à  Odessa),  Brianza,  Legault,  Bessonet,  Medea,  Figner, 
Heïten,  Slavina,  Savina,  Petipas,  MM.  de  Reszké,  Figner,  Yakowleff, 
Joumard,  etc.  Parmi  les  disparus,  quelques  sylphides  envolées  vers  le 
ciel.  Le  livre  se  termine  par  des  gravures  et  des  descriptions  de  l'arsenal 
des  armes  des  théâtres  impériaux  ;  les  salles  où  sont  suspendus  dans  un 
ordre  méticuleux  les  costumes;  la  photographie  des  théâtres  impériaux 
et  la  galerie  où  on  les  conserve;  une  vue  de  l'école  des  théâtres,  des 
classes,  de  l'église  et  du  petit  et  joli  théâtre  de  cet  établissement;  une  liste 
des  personnes  attachées  à  l'administration,  à  leur  tète  le  plus  aimable  et 
le  plus  abordable  des  directeurs  des  théâtres  d'Europe,  M.  de  Wsewolojsky 
conseiller  intime  et  chambellan  de  la  cour  impériale.  En  résumé,  c'est 
un  livre  aussi  élégant  qu'utile  présentement  et  encore  plus  pour  les  gé- 
nérations futures. 

—  Comme  jadis  notre  Méhul.  Verdi  a  une  prédilection  pour  les  lleurs, 
et  l'on  sait  quel  amour  il  porte  à  l'agriculture.  C'est  ce  qui  a  engagé  le 
comice  agricole  de  Gènes,  qui  vient  d'ouvrir  en  cette  ville  une  superbe 
exposition  florale,  à  inscrire  le  nom  de  l'auteur  de  Rigoletto  au  nombre 
de  ses  membres  honoraires.  La  nouvelle  en  a  été  transmise  à  celui-ci 
par  le  marquis  G.  M.  Cambiaso,  président  du  comice,  à  qui  Verdi  a 
répondu  par  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  président, 
Je  connais  mes  champs,  et  quoique  peu  connaisseur  en  agriculture  comme 
science,  je  voudrais  que  tous  pussent  l'étudier  au  point  de  vue  de  l'utilité  et  de 
la  richesse  de  notre  pays.  J'adore  aussi  ]es  fleurs  dont  Gênes  abonde  splendide- 
ment, et  j'accepte,  l'âme  ^econnai^sante,  l'honneur  qui  m'est  offert  d'être  socié- 
taire honoraire  du  comice  agricole  de  cette  ville. 

Veuillez,  Jlonsienr  le  pré^ident,  agréer  et  faire  agréer  aux  sociétaires  du  comice 
mes  sentiments  de  gratitude  pour  cet  honneur. 

Votre  bien  dévoué 
GiusEPPE  Verdi. 

—  Deux  premières  représentations  d'ouvrages  importants  viennent  d'a- 
voir lieu  en  Italie.  Au  théâtre  Pagliano,  de  Florence,  Tilda,  opéra  de 
M.  Cilea,  écrit  sur  un  livret  de  M.  Zauardini.  Ici  le  succès  paraît  être 
complet,  et  le  jeune  compositeur,  qui,  croyons-nous,  faisait  ses  débuts  à 
la  scène,  n'a  pas  à  se  plaindre  du  résultat.  Vingt-deux  rappels  à  l'auteur, 
quatre  morceaux  bissés,  tel  est  le  bilan  de  la  soirée,  très  heureuse  et 
très  brillante.  «  L'opéra  a  plu  au  public,  dit  une  dépêche  du  Trovatore;  il 
est  de  genre  mélodique,  assez  original,  avec  une  bonne  orchestration. 
Exécution  excellente  de  la  part  du  ténor  Baldini,  de  la  Torresella,  de  la 
Manferdini  et  de  la  Suarez,  de  Sottolona,  de  Cremona  et  de  Terzi.  »  — 
Il  ne  semble  pas  en  avoir  été  absolument  de  même  de  Cimbelino,  opéra 
de  M.  Van  Westerhout,  paroles  de  M.  Golisciani  d'après  Shakespeare, 
qui  a  été  représenté  au  théâtre  Argentina,  de  Rome.  Tout  au  moins,  à 
propos  de  celui-ci,  les  avis  sont-ils  partagés.  Tandis  que  le  critique 
quelque  peu  wagnérien  de  l'Italie  pousse  un  cri  d'enthousiasme,  tout  en 
faisant  ûes  réserves  significatives  et  en  signalant  dans  l'œuvre  des  lon- 
gueurs cruelles,  le  correspondant  de  ta  Lombardia  envoie  à  ce  journal  la 
curieuse  dépêche  que  voici  :  «  Hier  soir  a  été  en  scène,  à  l'Argentina,  le 
nouvel  opéra  du  maestro  Van  Westerhout,  Cimbelino.  Attente  très  grande. 
Salle  comble.  La  chronique  de  la  soirée  signalerait  un  grand  succès  pour 
l'auteur,  qui  a  été  rappelé  plusieurs  fois  et  à  qui  a  été  offerte  une  très 
belle  couronne.  A  chaque  fin  d'acte  il  y  avait  des  applaudissements  cha- 
leureux. Tout  cela  pourtant  a  peu  de  valeur,  parce  que  la  claqus  était 
adroitement  organisée  et  répandue  partout,  dans  les  fauteuils,  dans  les 
loges,  au  paradis.  Beaucoup  de  jeunes  Napolitains  étaient  venus  à  Rome 
pour  faire  un  accueil  chaleureux  à  l'œuvre  de  leur  ami  (M.  Van  Wes- 
terhout est  Napolitain  ou  élevé  à  Naples).  L'opéra  a  quelques  bonnes 
pages  dans  le  premier  acte  et  surtout  dans  le  second,  mais  en  général  la 
musique  est  sèche,  ennuyeuse,  atrocement  lourde  et  pleine  de  réminis- 
cences de  toute  espèce,  avec  des  effets  trop  découverts  et  fréquents.  Le 
compositeur  se  livre  çà  et  là  à  l'imitation  wagnérionne  dans  l'instrumen- 
tation, mais  celle-ci  demeure  néanmoins  recherchée  et  maniérée.  Qu'on 
enlève  la  claque  ce  soir,  et  l'ouvrage  pourra  difficilement  se  soutenir. 
L'exécution- même,  à  part  le  rôle  d'Imogène,  a  été  très  défectueuse,  mais  . 
hier  soir  on  a  tout  applaudi.  »  Cimbelino  est  en  quatre  actes,  et  les  inter-  . 
prêtes  sont  M"'^^*  Colonnese  et  Fabhri,  MM.  Lucignani,  Fumagalli,  Rapp  , 
et  Nicoletti.  • 

—  Quelques  jours  avant  l'apparition  de  Tilda  au  Pagliano  de  Florence, 
on  avait  donné  à  ce  théâtre,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  et  pour  la 
première  fois  en  Italie,  le  Samson  ot  Dalila  de  M.  Saint-Saëns,  dont  la  pre- 
mière représentation  avait  été  un  peu  froide.  Mais  l'ouviage  de  notre 
compatriote  s'est  brillamment  relevé,  ainsi  que  nous  l'apprend  un  de  nos 
confrères  italiens  :  «  Nous  avons  eu,  dit  celui-ci,  quatre  autres  représen- 
tations de  Samson  et  Dalila,  dont  le  succès  s'est  accentué  chaque  soir 
davantage,  soit  parce  que  la  musique  commence  à  être  mieux  goûtée,  soit 
parce  que  l'exécution  ne  laisse  rien  à  désirer,  le  brave  ténor  Bertini  étant 
complètement  rétabli  de  la  légère  indisposition  qui  l'avait  tout  d'un  coup 
frappé  à  la  première  représentation.  » 
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—  Au  théâtre  San  Carlo,  de  Naples,  on  pousse  activement  les  études 
de  Mala  Vita,  opéra  nouveau  de  M.  Giordano,  dont  la  première  représen- 
tation doit  avoir  lieu  au  premier  jour.  Les  principaux  rôles  de  cet  ou- 
vrage sont  confiés  à  M"''  Gemma  Bellincioni,  au  ténor  Stagno  et  au  bary- 
ton Pignalosa. 

—  La  troupe  du  théâtre  Costanzi,  à  Rome,  est  ainsi  constituée  pour  la 
saison  de  printemps  qui  va  s'ouvrir  :  soprani,  M"'^  Gemma  Bellincioni, 
Dardée,  Ravasio-Prandi;  ténors,  MM.  Stagno,  De  Negri  et  Palagalli-Ros- 
setti;  barytons,  Battistini,  Fumagalli  et  Marescalchi;  basse,  Broglio.  Le 
chef  d'orchestre  est  M.  Edouard  Mascheroni.  Le  répertoire  comprendra 
Otello,  Simon  Boccanegra,  l'Amico  Fritz  et  la  Traviata. 

—  Un  grand  concours  national  de  bandes  musicales  aura  lieu  à  Gênes 
pendant  les  grandes  fêtes  du  centenaire  de  Cristophe  Colomb.  On  annonce 
que,  dès  l'heure  présente,  cinquante-cinq  musiques  se  sont  fait  inscrire 
pour  prendre  part  à  ce  concours. 

—  Une  des  cantatrices  italiennes  les  plus  renommées  de  ce  temps, 
M"«  Emma  Turolla,  vient  de  se  marier  à  Milan.  Elle  a  épousé  un  offi- 
cier de  l'armée  italienne,  M.  De  Capitani  D'Arzago,  capitaine  de  ca- 
valerie, et  renonce  désormais  au  théâtre. 

—  Un  nouveau  Cristofo  Colomio  est  à  ajouter  à  ceux,  déjà  si  nombreux, 
qui  doivent  être  représentés  à  Gênes  pendant  les  fêtes  déjà  fameuses  du 
centenaire  de  l'illustre  navigateur.  Il  s'agit  cette  fois  d'un  grand  drame 
de  M.  Ulysse  Barbieri.  l'auteur  scénique  très  renommé  chez  nos  voisins, 
drame  dans  lequel  seront  intercalés  des  chœurs  et  des  danses  dont 
la  musique  sera  écrile  expressément  par  un  compositeur  génois  dont  on 
ne  nous  fait  pas  encore  connaître  le  nom. 

—  La  compagnie  Garl  Rosa,  qui  parcourt  les  provinces  anglaises, 
représentera  pour  la  première  fois  en  anglais,  au  cours  de  l'automne 
procnain,  VOtello  de  "Verdi.  La  traduction  de  cet  opéra  a  été  faite  par 
M.  Francis  Hueffer. 

—  Son  Altesse  boude.  D'après  des  informations  reçues  de  Londres,  il  pa- 
raîtrait que  le  duc  d'Edimbourg  se  serait  déclaré  offensé  (enfin!)  des  cri- 
tiques qu'on  se  permet  sur  son  talent  d'artiste  chaque  fois  qu'il  se  présente 
en  public  comme  violoniste,  et  qu'il  aurait  pris  la  ferme  détermination  de 
ne  plus  jamais  gravir  une  estrade  de  concert.  Serment  de  virtuose,  sans 
doute  ! 

—  Un  journal  américain  publie  le  résumé  des  représentations  qui  ont 
été  données  au  Metropolitan-Opera-House  de  New-Yorli  pendant  la  der- 
nière saison.  Le  nombre  de  ces  représentations  a  été  de  soixante,  compre- 
nant vingt-trois  ouvrages  différents.  Faust  a  été  joué  huit  fois;  l'Africaine, 
les  Huguenots,  Orphée,  et  Canallcria  r«.s(icana  chacun  quatre  fois;  Roméo  et 
Juliette,  les  Maîtres-Chanteurs,  Don  Juan  et  Loliengrin,  trois  fois;  il  Trovalore, 
Hamlet,  Mignon,  la  Sonnambula,  Aida,  Lakmi',  Norma,  Fidelio,  le  Prophète, 
Rigoletto,  deux  fois:  enfin  Otello,  Maria,  Carmen,  et  Dinorah  (le  Pardon  de 
Ploërmel),  une  fois.  Parmi  ces  ouvrages,  Hamlet,  Roméo  et  Juliette  et  les  Hu- 
guenots ont  été  joués  en  français,  tous  les  autres  en  italien. 

PARIS   ET    DEPARTEMENTS 

La  commission  du  Conservatoire,  divisée,  comme  on  sait,  en  deux 
sous-commissions,  a  continué  régulièrement  ses  travaux.  L'un  de  ses  objec- 
tifs principaux  était  d'arriver  à  la  séparation  des  études  de  la  déclamation 
de  celles  de  la  musique,  que  certains  cerveaux  utopistes  prétendaient  ne 
pouvoir  se  poursuivre  côte  à  côte  sous  la  même  direction.  Or,  il  a  suffi 
de  quelques  paroles  de  M.  Alexandre  Dumas,  appuyé  par  M.  Sarcey. 
pour  montrer  le  mal  fonde  de  telles  assertions.  A  l'unanimité,  la  sépara- 
tion proposée  a  été  rejetée.  —  Dans  la  sous-commission  qui  s'occupe  seu- 
lement des  questions  musicales,  on  entend  parfois  de  bien  étranges 
théories  sur  l'art  et  son  enseignement,  mais  il  suffit  également  de  la  pa- 
role des  membres  expérimentés  de  la  réunion  pour  les  réduire  à  néant. 
Au  résumé,  les  meneurs  de  cette  petite  campagne  paraissent  devoir  en 
être  pour  leurs  frais.  Quand  on  va  au  fond  des  choses  loyalement  et  sans 
prévention,  il  se  trouve  que  décidément  notre  Conservatoire  n'est  pas  si 
mauvais  que  l'on  voudrait  le  faire  croire.  Nous  nous  en  étions  toujours 
douté. 

—  A  l'Opéra,  aucune  date  n'est  encore  officiellement  fixée  pour  la  pre- 
mière représentation  de  Salammbô.  On  en  presse  néanmoins  activement  les 
études,  pour  que  l'ouvrage  de  M.  Ernest  Reyer  puisse  être  donné  dans  les 
derniers  jours  du  mois  courant  ou  le  lundi  2  mai  au  plus  tard.  M.  Ber- 
trand a  profité  des  quatre  jours  de  relâche  de  la  semaine  sainte  pour 
achever  de  mettre  au  point  la  pièce,  et  compte  commencer  les  répétitions 
générales  dès  cette  semaine.  Salammbù  a  été  répétée  d'ensemble  et  d'un 
bout  à  l'autre  pour  la  première  fois  jeudi  dernier  et,  tout  compte  fait,  il  a 
été  établi  que,  la  représentation  ne  durerait  pas  plus  de  quatre  heures,  ce 
qui  est  la  durée  normale  des  grands  ouvrages  à  l'Opéra.  Les  décors  sont 
prêts.  Les  accessoires  arrivent  tous  les  jours  au  théâtre,  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  sont  prêts.  Les  artistes  ont  tous  essayé  leurs  costumes. 

—  x\près  quelques  représentations  à  l'Opéra,  l'excellent  baryton,  M.  Bouby, 
a  cru  devoir  résilier  l'engagement  qui  le  liait  à  MM.  Bertrand  et  Campo- 
caso.  — L'autre  jour,  M.  Bérardi  se  sentant  indisposé,  on  a  été  sur  le  point 
de  faire  appel  au  dévouement  de  M.  Manoury  pour  chanter  Hamlet,  en  son 
lieu  et  place.  M.   Manoury,  on  le  sait,   est  des   plus  remarquables   dans 


l'opéra  d'AmbroiseThomas.  Il  était  déjà  convoqué  par  les  directeurs,  quand 
M.  Bérardi  s'est  senti  mieux  et  a  pu  chanter  le  soir. 

—  Les  études  à'Enguerrande,  à  l'Opéra-Comique,  sont  très  avancées;  on 
répète  à  l'orchestre  depuis  huit  jours,  on  posera  les  décors  cette  semaine. 
En  voici  la  nomenclature  :  1°  Place  publique  à  Palerme  ;  2»  Un  rocher  au 
bord  de  la  mer  ;  .3°  L'atelier  de  Gaétan  dans  le  palais  du  roi  ;  4"  La  forêt  ; 
3°  Les  abords  d'un  champ  de  bataille.  On  espère  passer  à  la  fin  du  mois. 
—  Au  même  théâtre,  on  va  remettre  à  la  scène  un  acte  charmant  de 
MM.  Michel  Carré  et  J.  Barbier,  musique  de  M.  Boulanger.  Les  Sabots  de  la 
marquise,  créés  le  29  septembre  1834  par  Bussine,  Sainte-Foy,  M™'  Boulart 
et  Lemercier,  n'ont  pas  été  repris  depuis  1862;  cette  fois  la  pièce  a  été 
distribuée  à  MM.  Soulacroix,  Barnoll,  M"='  Mole  et  Chevalier.  —  La  char- 
mante M™'  Arnoldson  se  prépare  à  chanter  Carmen. 

—  Après  le  lundi  de  Pâques,  le  Sicilien,  qui  doit  être  donné  à  l'Opéra 
pour  la  fête  franco-russe  du  17  mai,  sera  répété  par  les  artistes  chargés  de 
l'interpréter.  On  sait  que  M.  Saint-Saëns  a  bien  voulu  se  charger  de  mettre 
au  point  la  musique  de  Lully. 

—  Dimanche  prochain,  24  avril,  la  petite  ville  de  Choisy-le-Roi,  où,  on 
le  sait,  est  mort  Rouget  de  l'Isle  et  où  reposent  ses  restes,  fêtera  le 
centenaire  de  la  Marseillaise.  Le  conseil  municipal  de  Paris  a  voté  en  sa 
faveur  une  somme  de  2.000  francs  pour  donner  plus  d'éclat  à  ces  fêtes. 
A  cette  occasion,  l'hymne  superbe  de  Rouget  de  l'Isle  sera  exécuté  par  la 
musique  de  la  garde  républicaine,  sous  la  direction  de  M.  Wettge,  avec 
le  concours  de  plusieurs  sociétés  chorales  et  des  enfants  des  écoles  du 
canton.  Deux  ministres,  le  préfet  de  la  Seine  et  plusieurs  personnages 
importants  assisteront  à  cette  cérémonie. 

—  Les  concerts  donnés  au  Chàteletpar  M.  Colonne  se  sont  terminés  par 
deux  auditions  remarquables  de  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz.  Plus  on 
entend  cette  œuvre  magistrale,  plus  ou  la  comprend  et  plus  on  l'admire. 
Berlioz  s'est  souvent  trompé,  tout  n'est  pas  parfait  dans  son  œuvre,  mais, 
là  où  il  atteint  le  beau,  nul  ne  lui  est  comparable.  Dans  cette  Damnation 
de  Faust,  il  y  a  des  accents  sublimes  que  Beethoven  et  Gluck  n'auraient  pas 
désavoués.  Ajoutons  que  l'exécution  a  été  irréprochable,  que  M"''  Marcella 
Pregi  est  tous  les  jours  en  progrès,  que  M.  Engel  est  un  diseur  merveil- 
leux, que  M.  Dufriche  est  unMépbistophélès  excellent.  N'était  la  faiblesse 
des  chœurs  d'hommes,  il  n'y  aurait  rien  à  redire.  —  A  part  le  concert  du 
vendredi-saint,  qui  aura  lieu  à  l'Éden,  les  concerts  de  l'Association  artis- 
tique sont  finis.  Nous  avons  suivi,  depuis  de  longues  années,  les  con- 
certs dits  populaires  institués  par  Pasdeloup,  continués  par  MM.  Lamoureux 
et  Colonne.  Au  début,  la  variété  de  ces  concerts  a  été  très  grande,  on 
semblait  avoir  hâte  d'épuiser  le  stock  considérable  d'œuvres  connues  ou 
inconnues,  dignes  de  passionner  un  auditoire  qui  ne  demandait  qu'à  se 
laisser  convaincre.  Ensuite,  les  programmes  ont  été  moins  variés;  depuis 
trois  ou  quatre  ans,  sauf  quelques  nouveautés,  on  a  vécu  à  peu  près  sur 
les  mêmes  œuvres.  Pasdeloup  était  un  éclectique  ;  M.  Colonne  est  resté 
tel;  M.  Lamoureux,  peu  à  peu,  est  devenu  exclusif.  Voyant  l'engouement 
d'un  certain  public  pour  la  choucroute  vvagnérienne  et  ses  succédanés, 
engouement  de  conviction  chez  les  uns,  de  pose  chez  les  autres,  il  a  ou- 
vert un  large  débit  de  ce  comestible  d'outre-Rhin.  On  se  lassera,  nous 
en  avons  le  ferme  espoir,  de  cette  nourriture  un  peu  lourde  pour  nos  esto- 
macs français,  force  sera  de  recourir  à  de  nouveaux  programmes.  Ce  n'est 
pas  la  matière  qui  manquera.  Si  M.  Lamoureux  persiste  à  se  confiner  dans 
le  domaine  qu'il  a  fait  sien,  M.  Colonne  ne  se  refusera  pas  à  rajeunir 
son  répertoire  par  l'audition  d'œuvres  aussi  bien  modernes  qu'anciennes. 
Qui  lui  dit  que  le  public  serait  indifl'érent  à  la  reprise  de  certaines 
symphonies  d'Haydn?  Qui  connaît  les  ouvertures  115  et  124  de  Beetho- 
ven, son  Christ  aux  oliviers,  sa  curieuse  Bataille  de  Viltoria'!  sans  parler  des 
symphonies  de  Schuraann,  trop  rarement  exécutées.  Qui  n'entendrait  avec 
plaisir  Voctuor  de  Schubert  avec  tous  les  instruments  à  cordes?  A-t-on  dit 
toutes  les  ouvertures  de  "Weber,  toutes  celles  de  Mendelssohn,  et  la  belle 
Symphonie  avec  chœurs  de  ce  dernier?  Si  l'on  passe  à  un  autre  ordre  d'idées, 
Niels  Gade,  Brahms,  Rubinstein,  Rafl",  n'ont-ils  pas  composé  des  ouvertures, 
des  pièces  symphoniques,  des  symphonies  qui  seraient  d'un  puissant  inté- 
rêt? Qu'on  laisse  de  côté,  nous  ne  demandons  pas  mieux,  les  jeunes 
imprudents  qui  ont  élevé  l'impressionnisme  à  la  hauteur  d'une  institu- 
tion, mais  n'oublions  pas  que  des  artistes  sérieux  qui  s'appellent  Saint- 
Saëns,  Godard,  Lalo,  Widor,  ont  composé  des  œuvres  symphoniques 
remarquables,  qu'on  ne  nous  fait  entendre  que  de  loin  en  loin,  sans  leur 
accorder  l'attention  qu'elles  méritent.  Que  M.  Colonne  laisse  reposer 
Wagner  et  son  école,  il  ne  lui  manquera  pas  de  matériaux  pour  donner  à 
ses  concerts  un  attrait  nouveau,  et  c'est  sur  cette  espérance  que  nous  pre 
nous  momentanément  congé  de  nos  lecteurs.  H.  Barbedette. 

—  M.  Gravière,  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  vient  de  fixer 
au  21  avril  la  première  représentation  de  Mazeppa,  l'opéra  nouveau  de 
MM.  Grandmougin  et  Georges  Hartmann,  musique  de  M""-'  la  vicomtesse 
de  Grandval.  La  presse  parisienne  est  convoquée. 

—  Le  violon  de  Stradivarius,  connu  sous  le  nom  de  Jupiter,  après  avoir 
appartenu  à  Viotti  et  à  Rode,  vient  d'être  acheté  par  le  célèbre  violo- 
niste Hugo  Heermann. 

—  La  souscription  pour  le  monument  de  Henry  Litolfl'  a  déjà  produit 
plus  de  6.000  francs.  Sur  la  liste  qui  nous  est  communiquée  par  le  comité, 
nous  relevons,  parmi  les  principales  offrandes  :  Theodor  Litolfl',  1.000  francs: 
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comte  Ghandon  de  Briailles,  1.000;  Massenet,  JOO;  Verdi,  200;  Arrigo 
Boito,  100;  princesse  de  Branoovan,  100;  prince  KarageorgeYitch,  100; 
Cantin,  100;  E.  Troimaux,  100;  Boudouresque,  50  ;  Pliilippe  Gille,  SO;  Ly- 
nen,  50;  Armand  Silyestre,  50;  H.  d'Erville,  50;  Jules  Adenis,  50;  Enoch 
et  Costallat,  50;  le  Bon  Bock,  175;  Saint-Saëns,  20;  Ghabrier,  20;  Busnach, 
25;  V.  Souclion,  23;  Colonne;  20;  G.  Duprez,  20;  Carjat,  20;  Ch.  Fried- 
lander,  20,  etc.  Nous  rappelons  que  les  souscriptions  doivent  être  envoyées 
à  M.  V.  Souchon,  trésorier  du  comité,  17,  Faubourg-Montmartre. 

—  Favorisé  par  un  temps  superbe,  le  concert  spirituel  du  mercredi- 
saint,  donné  par  M.  Alexandre  Guilmant,  au  Trocadéro,  a  obtenu  un 
plein  succès.  L'orchestre,  dirigé  par  M.  Gabriel  Marie,  a  été  excellent,  et 
M.  Guilmant  a  été  l'objet  d'une  véritable  ovation  après  l'exécution  si 
parfaite  de  la  Toccata  et  Fuga  en  ré  mineur,  de  Bach,  et  de  sa  2«  Marche 
funèbre  pour  orgue  et  orchestre,  qui  a  été  fort  goûtée.  On  a  beaucoup 
applaudi  M°"=  Terrier- Vicini  après  le  Stabat  de  M.  Gh.  Lefebvre,  M.  Carôn 
dans  les  Sgj(  Paroles  de  M.  Th.  Dubois,  ainsi  que  M"'' Thérèse  Duroziez. 

—  Jeudi  prochain,  21  avril  aura  lieu  au  Trocadéro  le  2"=  concert  d'orgue 
et  orchestre  donné  par  M.  Alexandre  Guilmant  avec  le  concours  de 
M"'  Conneau  et  de  MM.  Paul  Viardot  et  de  la  Tombelle.Chef  d'orchestre, 
M.  Gabriel  Marie  ;  audition  d'œuvres  de  Bach  et  de  Htcndel  pour  orgue  et 
orchestre. 

—  M.  Eugène  Gigout  a  donné  mardi  dernier,  à  l'école  d'orgue  de  la  rue 
Jouffroy,  un  intéressant  concert  spirituel  dans  lequel  il  a  fait  entendre 
tous  ses  élèves.  M.  Verdeau  a  ouvert  la  séance  avec  le  fameux  Prélude  en 
îTii  mineur  de  Bach,  dont  il  s'est  tiré  à  son  honneur.  M.  Guittard  a  ensuite 
joué  un  aiidantino  très  expressif  de  Chauvet,  puis  quatrepiéces  brèves  dans  la 
tonalité  grégorienne  du  curieux  recueil  de  M.  Gigout.  Le  larghetto  canta- 
bile  nous  a  particulièrement  plu.  Quant  au  largo,  il  a  étonné  le  public, 
pen  au  courant  des  terminaisons  du  mode  myxolydien,  par  sa  Rnale  sur 
la  dominante.  M.  Guirier  a  exécuté  le  prélude  en  la  mineur  et  la  fugiie  en 
re  mineur  des  collections  de  la  maîtrise  de  Niedermeyer;  M.  Pickaert  la 
Toccata  en  ré  mineur  de  Bach  et  un  charmant  scherzo,  plein  d'humour  et 
d'originalité,  de  M.  Emile  Bernard,  l'organiste  distingué  de  l'église  Notre- 
Dame-des-Ghamps.  M.  Vivet  a  joué  un  choral  de  Gésar  Franck,  n"  ^  des 
trois  chorals  récemment  publiés,  œuvre  d'un  très  grand  style,  qui  a  pro- 
duit beaucoup  d'impression.  Venaient  ensuite  un  Prélude  de  Bach  et  un 
charmant  Menuet  de  M.  Gigout,  exécutés  par  M.  Vuillaume.  Du  même 
auteur,  une  Communion  pleine  d'expression  et  un  Prélude  et  fugue  de  Men- 
delssohn,  joués  par  M.  P.ousse.  L'audilion  des  élèves  s'est  terminée  par  un 
choral  d'une  très  belle  facture  de  M.  Boéllmann,  joué  par  M.  Vivet.  De 
plus.  M"»  Fanny  Lépine,  MM.  Warmbrodt,  Auguez  et  Boéllmann  prêtaient 
le  concours  de  leurs  talents  bien  connus.  M'"  Lépine  a  chanté  avec  la 
voix  délicieuse  et  la  charmante  diction  que  nous  avons  eu  si  souvent  l'oc- 
casion de  vanter,  la  Procession,  cette  page  exquise  de  Franck,  à  laquelle 
l'accompagnement  d'orgue  donnait  plus  de  saveur  encore,  et  l'air  d'Orphée, 
d'Haydn.  M.  Warmbrodt  a  dit  avec  beaucoup  de  purelé  l'air  de  Tobie,  de 
Ch.  Gounod,  et  M.  Auguez  s'est  fait  applaudir  dans  l'air  de  Lucifer  de  la 
Résurrection  d'Ha;ndel.  Enfin,  ces  trois  artistes  ont  obtenu  un  très  grand 
et  légitime  succès  dans  le  beau  trio  de  l'oratorio  de  Noël  de  Saint-Saëns. 
Une  mention  spéciale  est  due  à  M.  Boéllmann,  qui  a  remarquablement 
tenu  le  piano.  H.  Ey.mieu. 

—  M.  F.  Blumer  a  donné  le  8  avril  dernier,  salle  Pleyel,  avec  le  con- 
cours de  MM.  Marsick,  Loys,  Brun  el  Laforge,  une  séance  musicale  qui  a 
débuté  par  une  quintette  de  M.  Ch.  Sinding,  d'une  excellente  facture, 
plein  de  jolies  idées  présentées  sous  des  formes  harmoniques  très  variées 
et  très  captivantes.  Le  reste  du  programme  comprenait  des  œuvres  de 
piano  de  Bach,  Chopin,  Smetana,  Paderewski,  Jadassohn,  Rubinstein  et 
Liszt.  M.  Blumer  a  exécuté  ces  œuvres  avec  une  virtuosité  gracieuse  et 
pleine  d'élégance,  un  toucher  délicat  dont  le  charme  se  fait  sentir  surtout 
dans  les  passages  de  douceur,  un  style  correct  et  pur  ;  il  a  su  rendre  avec 
une  merveilleuse  souplesse  les  traits  réputés  scabreux  des  morceaux  qu'il 
avait  choisis  et  jamais,  chez  lui,  la  grâce  n'est  sacrifiée  à  la  vigueur  des 
effets.   Toute  l'assistance  a  chaleureusement  applaudi  l'excellent    artiste. 

Am.  B. 

—  Signalons  le  succès  remporté  mardi  à  l'audition  des  élèves  du  cours 
de  M"»  Aubry,  par  le  chœur  de  M.  Julien  Tiersot  :  Par  les  prés,  par  les  bois, 
fort  bien  chanté  par  les  élèves  du  cours  d'ensemble  de  M"'*  Jumel. 

—  A  la  dernière  audition  des  élèves  du  cours  d'ensemble  de  M.  Eugène 
Pierné,  on  a  particulièrement  applaudi  la  Vierge  à  la  crèche,  choeur  à  deux 
voix  de  César  Franck  ;  deux  chœurs  de  M.  Gabriel  Pierné:  Sans  tambour  ni 
trompette,  pour  voix  d'enfants,  et  Bergerie,  ronde  pour  voix  seule  avec 
chœur  ;  enfin  la  chanson  populaire  En  passant  par  la  Lorraine,  arrangée 
par  M.  Julien  Tiersot,  qui,  chantée  par  cent  cinquante  fraîches  voix  d'en- 
fants et  déjeunes  filles  alternant  avec  le  solo,  a  produit  le  plus  charmant 
ellèt. 

—  Les  Montpelliérains  viennent  d'avoir  la  primeur  d'une  œuvre  impor- 
tante de  M.  Paladilhe,  leur  compatriote.  M.  Louis  Gallet  avait  traité,  en 
fort  beaux  vers,  un  sujet  tiré  d'une  ancienne  légende  de  Provence,  les 
Saintes  Maries  de  la  Mer.  Sur  ce  poème,  M.  Paladilhe  a  écrit  une  partition 
qui  renferme  des  beautés  de  premier  ordre.  Les  Saintes  Maries,  suivant  la 


légende  biblique,  sont  les  saintes  femmes  qui  ont  enseveli  Jésus  et  qui, 
condamnées  de  ce  fait  et  abandonnées  sur  une  barque  livrée  à  la  tempête, 
voient  les  flots  calmés  à  la  suite  d'une  invocation  au  Seigneur;  puis, 
arrivées  en  Camargue,  où  l'on  veut  de  nouveau  les  sacrifier,  elles  sont 
encore  une  fois  sauvées  par  l'intervention  de  Lazare.  Ce  sujet  est  intéres- 
sant et  favorable  à  la  musique;  il  a  puissamment  inspiré  l'auteur  de 
Patrie,  auquel  des  propositions  d'exécution  avaient  été  faites  à  Paris,  mais 
qui  a  voulu,  avant  tout,  faire  entendre  son  œuvre  aux  habitants  de  sa  ville 
natale,  où  elle  vient  d'obtenir  un  éclatant  succès.  Il  est  probable  que 
l'hiver  prochain,  les  Parisiens  pourront,  à  leur  tour,  apprécier  la  nouvelle 
composition  de  M.  Paladilhe. 

—  Samedi  9,  brillante  soirée  musicale  et  littéraire  donnée  par  la  prin- 
cesse Karageorgewitch,  dans  son  hôtel  de  l'avenue  du  Bois,  pour  fêter  la 
réception  de  Pierre  Loti  à  l'Académie.  Wormser  a  joué,  au  piano,  son 
ballet  de  VEnfant  jirodigue,  le  prince  Karageorgevitch  a  dit  une  Chanson 
roumaine,  Pierre  Loti  une  Chanson  basque  ;  Jean  Rameau  a  récité  des  vers. 
Enfin,  M""  Simoûneau,  si  connue  dans  les  salons  musicaux  de  Paris,  a  fait 
admirer  sa  belle  voix  dans  le  duo  du  Roi  d'Ys,  de  M.  Lalo,  et  des  mélodies 
de  Schumann,  qu'elle  sait  dire  avec  tant  d'art. 

—  Lundi  soir  a  eu  lieu ,  salle  Pleyel ,  le  concert  donné  par 
M""  Jeanne  Buval  ;  la  jeune  pianiste  s'y  est  révélée  virtuose  véritable  par 
sa  grande  sûreté  d'exécution  et  l'élégance  de  son  style;  dès  le  premier 
morceau,  la  salle  s'est  trouvée  sous  le  charme  et  ne  lui  a  pas  ménagé  ses 
applaudissements  jusqu'à  la  fin  du  concert.  M.  Gurt,  qui  lui  prêtait  le 
concours  de  son  talent,  a  eu  aussi  sa  part  de  succès  bien  mérité. 

—  M"""  Lafaix-Gontié  vient  de  donner  une  très  bonne  audition  d'élèves. 
On  a  surtout  remarqué,  parmi  les  charmantes  interprètes  d'un  programme 
très  bien  composé,  M""  Victorine  D.  dans  la  Chanson  de  la  Mandragore  de 
Jean  de  Xii'clle,  de  Léo  Delibes,  M"'  Marguerite  D.,  dans  Septembre,  de 
J.  Massenet,  M'i^Berlhe  B.,  dans  Invocation,  de  Gh.  Lefebvre, M"- Louise  L., 
dans  Aimons  la  vie,  de  Randegger,  M"'  Lucie  D.,  dans  la  romance  de  Mignon, 
d'Ambroise  Thomas,  M"''  Berthe  P.,  dans  Espoir  en  Dieu,  de  Faure.  M"«  V., 
dans  Sérénade,  de  Ch.  Grisart,  W"  Hortense  D.,  dans  VAlleluia  du  Cid,  de 
J.  Massenet,  M"^  Eugénie  G.,  dans  le  Baiser,  de  Ch.  Grisart,  et  M"«  Gabrielle 
D.  du  S.,  dans  le  Soir,  d'Ambroise  Thomas.  M""^  Antoinette  L.-G.  a  éga- 
lement fort  bien  joué  un  nocturne  de  Chopin  et  l'Aragonaise  du  Cid.  En 
somme,  très  joli  résultat  pour  l'enseignement  de  M"'°  Lafaix-Gontié,  qui  se 
trouve  très  heureusement  complété  par  les  conférences-cours  qu'elle  fait 
à  l'institut  Rudy.  A  la  dernière  séance,  on  a  été  très  intéressé  par  l'au- 
dition et  les  explications  données  sur  le  Noël  chanté  par  les  enfants  dans 
le  Werther  de  J.  Massenet,  et  sur  le  classique  Ave  Maria  de  Gounod. 

—  Vendredi  prochain,  première  séance  musicale  donnée  par  M.  Gh. 
Dancla,  avec  le  concours  de  M""=s  Gurchowilch,  Magnien,  Bernard  Rie, 
L.  Dancla,  Lespine  et  Noble. 

—  On  nous  écrit  d'Hyères,  où  réside  en  ce  moment  la  reine  d'Angleterre, 
aux  hôtels  de  l'Ermitage  et  do  Costebelle:  •'  Les  grands  deuils  éprouvés 
récemment  par  la  reine  Victoria  ont  empêché  les  concerts  et  fêtes  bril- 
lantes projetées,  et  nous  n'avons  à  signaler  que  deux  concerts  de  bien- 
faisance, qui  ont  bien  réussi.  M.  Diaz  de  Soria  avait  bien  voulu  venir  de 
Nice  pour  donner  son  concours  à  une  matinée,  au  profit  de  la  restauration 
de  l'église  Saint-Louis.  Son  succès  a  été  très  grand,  ainsi  que  ceux  du 
violoncelliste  Lebouc,  retiré  maintenant  à  Hyères,  et  du  violoncelliste 
Pellenc,  premier  prix  du  Conservatoire,  fixé  à  Toulon.  Au  deuxième  con- 
cert au  profit  de  l'œuvre  internationale  de  la  Croix-Rouge,  nous  avons  eu 
la  bonne  fortune  d'avoir  l'éminent  flûtiste  Taffanel,  qui,  soit  dit  en  passant, 
est  propriétaire  d'une  jolie  villa  à  Hyères,  et  le  jeune  pianiste  Staub,  qui, 
entre  autres  choses,  a  joué  admirablement  la  brillante  Valse  de  concert  de 
Diémer.  M.  Lebouc  a  joué  le  Cygne,  la  délicieuse  mélodie  de  Saint-Saëns, 
écrite  pour  lui  par  l'auteur.  M"™  Devlin  et  Rowe,  deux  charmantes  élèves 
de  M""  Marchesi,  déjà  artistes  elles-mêmes,  ont  obtenu  un  grand  succès, 
la  première  dans  les  poétiques  mélodies  de  M.  Vidal  :  Chant  d'exil  et  Prin- 
temps nouveau,  la  seconde  dans  l'Esclave,  de  M.  Lalo.  L'excellente  musique 
des  équipages  de  la  flotte,  dirigée  par  son  jeune  et  intelligent  chef,  est 
venue  de  Toulon  pour  prendre  part  à  cette  fête  ;  elle  s'est  fait  particuliè- 
rement applaudir  dans  un  Rigodon  de  M.  _  Parés  et  une  Cliaconne  de 
M.  Th.  Dubois,  et  a  terminé  le  concert  par  le  bel  hymne  anglais  God  save 
the  qiieen. 

—  Mercredi  prochain,  salle  Erard,  concert  de  bienfaisance  organisé  par 
M.  Rodolphe  Lavello,  avec  le  concours  de  M™»  Muller  de  la  Source  et 
Victor  Roger,  de  M"«  Petit-Gérard  et  Marguerite  Baude,  et  de  M.  F.  de 
Guarniéri.  . 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Maison,  Vente  et  Location  pianos  accords  musique  à  céd.  Paris  quartier 
riche  net  12.000.  Pas  connais,  spéc.  P'  30.000.  M»"  LABAT,   1.   r.  Baillif. 

FONDS  D'ÉDITEUR  DE  MUSIQUE,  à  Paris,  faubourg  Poisson- 
nière, n"  9,  à  adjuger  en  l'étude  de  M«  Georges  Robin,  notaire  à  Paris, 
62,  boulevard  Sébastopol,  le  jeudi  21  avril  1892,  à  1  heure.  Loyer  d'avance 
à  rembourser  500  francs,  mise  à  prix  10.000  francs.  Consignation  4.000  fr. 
S'adresser  aud.  M"  Robin  et  à  M.  Vasseur,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  37. 


ciiAtx.  -  -  nuE  bcrgèue:  20,  i'aius 
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Dimanche  U  Avril  1892. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vi vienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  fhanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement 

Dn  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sua. 


SOMMAIRE -TEXTE 


1.  Rouget  de  Liste,  poète  et  musicien  (7'  article),  Julie.n  Tiersot.  —  IL  Semaine 
théâtrale  :  premii^re  représentation  d'^^ros,  aux  Bouffes-Parisiens,  H.  Moreno  ; 
première  représentation  de  la  Femme  de  Narcisse,  à  la  Renaissance,  reprise  des 
Enfants  du  capitaine  Grant,  au  Chàtelet,  P.mjl-Émile  Chevalier.  —  IIL  La  Se- 
maine sainte  à  l'église  Saint-Gervais,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Nouvelles  diverses 
et  concerts. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
VALSE  DE  BERTHA 
pièce  extraite  du  Carillon,  nouveau  ballet  de  J.  Massenet.  —  Suivra 
immédiatement:  Romance  de  Rosaura,  mimée  par  M"'  Fériel,  et  Danse  de 
Syloia,  dansée  par  M"'=  Litini,  dans  la  Statue  du  Commandeur ,  pantomime 
nouvelle  d'Aooi.PHE  David. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  chant:  Mélancolie,  nouvelle  mélodie  de  J.  Faure,  poésie  d'ARMAXD  SiL- 
TESTRE.  —  Suivra  immédiatement:  Sérénade  à  la  lune,  extraite  d'Eros,  fan- 
taisie lyrique  de  P.4UL  Vidal,  paroles  de  J.  Noriac  et  Ad.  Jaimk. 


ROUGET   DE    LISLE 

POÈTE    ET    MUSICIEN 


CHAPITRE  II 

LA     MARSEILLAISE 

(Suite) 

IV 

L'audition  chez  Dietrich  avait  été  un  succès;  elle  eul  dans 
la  ville  un  retentissement  peu  ordinaire.  Plusieurs  autres 
suivirent,  pour  chacune  desquelles  on  revendiqua  plus  tard 
l'honneur  d'avoir  été  la  première.  Les  uns  prétendirent  que 
le  Chant  de  Parnée  du  Rhin  avait  été  composé  pour  un  repas 
de  corps  donné  par  les  officiers  de  la  garnison  à  ceux  des 
bataillons  volontaires  nouvellement  arrivés  à,  Strasbourg,  et 
chanté  pour  la  première  fois  à  ce  banquet,  dans  la  salle  dite 
du  Miroir.  D'autres  votilurent  qu'elle  eût  été  pour  la  pre- 
mière l'ois  entendue,  après  une  simple  lecture  de  Dietrich 
dans  la  chambre  même  de  Rouget  de  Liste,  dans  une  repré- 
sentation solennelle  donnée  en  l'honneur  du  départ  des 
troupes.  Plusieurs  réunions  d'officiers  et  de  soldats  connurent 
l'hymne  dans  sa  nouveauté  premiiire,  et  l'on  ne  saurait  dire, 
entre  toutes,  où  elle  fut  exécutée  d'abord.  L'on  rapporte, 
notamment,  que  Rouget  de  Liste  le  fit  entendre  dans  les 
premiers  jours  au  café  de  la  Lanterne,  sous  les  Petites  kt- 
<;ades,  lieu  de  réunion   habituel  des  officiers,  et  d'autres  tra- 


ditions, plus  ou  moins  vraisemblables,  ont  cours  maintenant 
encore  à  Strasbourg.  La  priorité  de  l'audition  chez  le  maire 
n'est  pas  douteuse;  elle  ressort  de  tous  les  documents  ;  mais 
cela  ne  saurait  empêcher  que,  dans  les  jours  qui  suivirent, 
Rouget  de  Lisle  ait  chanté  son  hymne  à  qui  l'ait  voulu  en- 
tendre. La  version  relative  à  l'exécution  théâtrale  parait  la 
moins  fondée  :  les  détails  donnés,  d'après  de  prétendus  sou- 
venirs de  Rouget  de  Lisle,  sont  vagues  et  peu  probants.  En 
revanche,  les  plus  grandes  probabilités  pour  la  première 
exécution  publique  sont  en  faveur  de  l'audition  que  donna 
la  musique  de  la  Garde  nationale,  sur  la  place  d'Armes,  le 
dimanche  qui  suivit  la  proclamation  de  la  guerre,  29  avril, 
quatre  jours  seulement  après  la  composition  de  l'œuvre.  (1) 
«■  C'est,  a  écrit  le  témoin  oculaire  Masclet,  un  superbe  batail- 
lon de  Rhône-et-Loire  qui  eut  les  prémices  du  Chant  de  guerre 
de  l'armée  du  Rhin.  Il  arriva  à  Strasbourg  ayant  en  tête,  pour 
drapeau,  un  aigle  d'or  aux  ailes  déployées.  »  C'était  l'heure 
de  la  parade.  Ce  beau  bataillon,  de  plus  de  huit  cents  hommes, 
alla  prendre  la  droite  de  la  ligne  et  fit  dès  l'abord  l'admira- 
tion des  assistants  par  la  précision  de  ses  manœuvres  et  de 
son  maniement  d'armes;  puis  la  troups  défila,  pendant  que, 
pour  la  première  fois,  la  musique  jouait  l'hymne.  La  tradi- 
tion, rapportée  par  l'auteur,  veut  qu'en  marchant  aux  accents 
inconnus  de  cette  musique,  les  soldats  se  soient  sentis  ani- 
més d'une  ardeur  subite  et  inaccoutumée.  «  Qu'est-ce  donc 
que  ce  diable  d'air,  disaient-ils?  Il  a  des  moustaches  (2)1  » 
Rouget  de  Lisle  ne  resta  pas  inactif  après  ce  succès  ;  il 
s'efforça  de  l'étendre  et  le  propager  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles. Il  fit  faire  de  son  Chant  de  guerre  des  copies  qu'il  en- 
voya à  diverses  destinations  :  au  maréchal  Luckner,  d'abord, 
à  qui  il  le  dédia  (.3);  à  Grétry,  son  collaborateur,  qui,  de  son 

(1)  Cette  date  n'est  pas  fournie  par  les  documents  contemporains;  elle  a 
été  indiquée  par  A.  Rouget  de  Lisle,  dans  l'Intermédiaire  (20  sept.  1864),  et 
souvent  reproduite  depuis  iors.  Mais  l'audition  par  la  musique  de  la  Garde 
nationale  sur  la  place  d'Armes  est  affirmée  par  les  témoignages  les  plus 
sérieux,  et  donnée  comme  ayant  suivi  de  très  près  la  composition  :  dans 
ces  conditions,  la  date  du  dimanche  29  avril  est  des  plus  vraisemblables. 

(2)  Voy.  GiNDRE  DE  Mancy,  dans  la  Société  d'Emulation  du  Jura,  1837,  p.  3o  ; 
id.,  Revue  littéraire  de  la  Franche-Comté,  186i,  p.  20.  Cf.  G.  Kastner,  les  Chants 
de  l'armée,  p.  46. 

(3)  Une  pièce  manuscrite  de  la  collection  Heitz,  aujourd'hui  à  la  biblio- 
thèque de  l'Université  de  Strasbourg,  porte  cette  mention:  «Sous  le... 
Avril  1792,  Luckner  reçoit  le  Chant  de  r/uerre  de  l'armée  du  Rhin,  dédié  au 
maréchal  Luckner,  envoyé  par  Rouget  (de  Lisle),  officier  du  génie.»  Voy. 
Courrier  du  Bas-Rhin,  2  sept.  1863,  ap,  A.  Rouget  de  Lisle,  la  Vérité  sur  lapaler- 
nité,  p.  7,  et  Intermédiaire,  20  sept.  186i,  etCf.  Leroij  de  Sainte-Croix, p.  -il.  La 
date  est  illisible:  les  premiers  éditeurs  ont  inscrit  «  le  3  avril  »,  et,  par 
conjecture,  remplacé  le  S  par  le  25,  qui  n  est  pas  plus  admissible  :  Le  Roy 
de  Sainte-Croix  remplace  le  chifl're  par  des  points.  M.  A.  Loquin,  s'en 
tenant  au  chiffre  3,  propose  de  corriger  «  Avril  »  et  de  le  remplacer  par 
«Mai»;  (Mélodies  pop,  de  la  France,  p.  Si  et  62):  mais  cette  opinion  n'est  pas 


130 


LE  MENESTREL 


côté,  en  fit  circuler  plusieurs  exemplaires  dans  Paris  (1), 
et  sans  aucun  doute  à  bien  d'autres  que  nous  ignorons.  Il 
l'avait  promis  à  Achille  du  Ghastellet  :  celui-ci  se  trouvant  à 
Schelestadt,  sans  nouvelles  depuis  trois  jours  et  impatient 
de  savoir  quelque  chose,  écrivait  le  29  avril  à  Dietrich  : 
«  Ayez  la  charité  de  me  mander  un  peu  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde,  mes  lettres  et  ines  gazettes  ne  me  viennent 
pas  de  Strasbourg,  en  sorte  que  je  suis  dans  un  abandon 
total.  Je  n'ai  point  reçu  le  chant  de  guerre  de  M.  de  l'Isle, 
que  vous  m'aviez  promis  (2).  »  Il  ne  tarda  pas  beaucoup, 
sans  doute,  à  recevoir  satisfaction  sur  ce  dernier  point. 

De  son  côté,  M™'  Dietrich  passait  tout  son  temps  à  faire 
des  transcriptions  de  la  musique.  Au  commencement  de  mai, 
elle  en  envoyait  une  copie  à  son  frère  Ochs,  chancelier  à 
Bàle,  en  l'accompagnant  de  la  lettre  suivante  : 

Cher  frère. . .  jd  te  dirai  que  depuis  quelques  jours  je  ne  fais  que 
copier  et  transcrire  de  la  musique,  occupation  qui  m'amuse  et  me 
distrait  beaucoup,  surtout  en  ce  moment  où  partout  on  ne  cause  et 
ne  discute  que  politique  de  tout  genre.  Gomme  tu  sais  que  nous 
recevons  beaucoup  de  monde  et  qu'il  faut  toujours  inventer  quelque 
chose,  soit  pour  changer  de  conversation,  soit  pour  traiter  de  sujets 
plus  distrayants  les  uns  que  les  autres,  mon  mari  a  imaginé  de  faire 
composer  un  chant  de  circonstance.  Le  capitaine  da  génie  Rouget 
de  l'Isle,  un  poète  et  compositeur  fort  aimable,  a  rapidement  fait  la 
musique  du  chaut  de  guerre.  Mon  mari,  qui  est  un  bon  ténor,  a 
chanté  le  morceau  qui  est  fort  entraînant  et  d'une  certaine  origina- 
lité. C'est  du  Gluck  eu  mieux,  plus  vif  et  plus  alerte.  Moi  de  mon 
côté,  j'ai  mis  mon  talent  d'orchestration  en  jeu,  j'ai  arrangé  les 
partitions  sur  clavecin  et  autres  instruments.  J'ai  donc  beaucoup  à 
travailler.  Le  morceau  a  été  joué  chez  nous  à  la  grande  satisfac- 
tion de  l'assistance.  Je  t'envoie  copie  de  la  musique.  Les  petites 
virtuoses  qui  t'entourent  n'auront  qu'à  le  déchiffrer  et  tu  seras 
charmé  d'entendre  le  morceau. 

Ta  sœur,  Louise  Dietrich,  née  Ochs. 
Mai,  Strasbourg,  1792. 

Elle  est  charmante,  cette  lettre,  et  d'un  intérêt  exceptionnel 
pour  l'histoire  de  la  Marseillaise.  C'est  assurément  le  meilleur 
document  que  cous  possédions  sur  ses  origines,  ayant  le  pré- 
cieux avantage  d'être  contemporain  de  l'événement.  Elle  nous 
donne  avec  une  netteté  parfaite  l'impression  de  ce  milieu 
familier,  où  de  grandes  choses  se  produisirent  inopinément 
et  simplement;  elle  nous  montre,  en  outre,  la  part  qui  revient 
aux  Dietrich  dans  la  conception  et  l'exécution  même  :  l'ini- 
tiative prise  par  le  mari,  la  collaboration  de  la  femme  qui, 
la  première,  soutint  d'un  accompagnement  le  chant  simple 
et  nu  de  l'aède  inspiré,  mais  ignorant  des  règles  de  l'art.  Il 
ressort  de  sa  lettre  qu'elle  en  fit  une  sorte  d'orchestration; 
sans  doute  le  chant  fut  entendu  de  nouveau  chez  elle  avec 
un  accompagnement  plus  compliqué  que  la  première  fois  ; 
Dietrich  chantait  toujours  sa  partie,  et  le  compositeur  jouait 
du  violon,  exécutant  à  la  suite  du  chant  cette  singulière  ri- 
tournelle en  style  rococo  qui  figure  sur  la  première  édition 
et  qui  est  comme  la  signature  de  l'amateur  à  la  fin  du  mor- 
ceau. On  a  publié  plus  tard  à  Paris  une  édition  de  la  Mar- 
seillaise avec  la  mélodie  conforme  à  celle  de  cette  version  pri- 
mitive, et  en  outre,  avec  un  accompagnement  de  clavecin, 
très  naïf,  plein  de  gaucheries  qui  tranchent  singulièrement 
sur  l'allure  assurée  du  chant.  Quel  est  l'auteur  de  cet  accom- 


soutenable,  car  il  n'est  pas  admissible  que,  dans  cette  période  d'activité, 
unique  dans  sa  vie,  Rouget  de  Liste  ait  attendu  dix  jours  pour  envoyer 
son  œuvre  au  personnage  auquel  il  la  dédia.  Au  reste,  le  5  mai,  Luckner 
était  bien  loin,  ayant  remplacé  Rochambeau  à  la  tète  de  l'armée  du  Nord 
après  la  panique  de  Mons  et  de  ïournay,  le  28  avril  (V.  Chuquet,  l'remihe 
Invasion  prussienne,  p.  48),  et  puisque  la  pièce  est  restée  à  Strasbourg,  il  n'est 
pas  douteux  qu'elle  ait  été  remise  dans  cette  ville  même,  c'est-à-dire  avant 
la  lin  d'avril. 

(Ij  «  Rouget  de  Lisle  m'envoya  son  hymne  :  Allons,  enfants  de  la  pnirk;  de 
Strasbourg,  où  il  était  alors,  six  mois  avant  qu'il  fût  connu  à  Paris;  j'en 
fis,  d'après  l'invitation  de  l'auteur,  tirer  plusieurs  copies  que  je  distribuai.  » 
Gbétoy,  Essais  sur  la  musique,  III,  note  de  la  page  13. 

(2)  L.  Spacii,  F.  de  Dietrich,  p.  70. 


pagnement?  Nul  ne  le  pourrait  dire  avec  certitude  (1).  Mais 
si  j'avançais  qu'il  est  l'œuvre  de  M™  Dietrich  elle-même,  une 
telle  conjecture  ne  semblerait-elle  pas  assez  plausible?  (2). 
Cette  époque  (la  fin  d'avril  et  le  mois  de  mai  1792)  marque 
pour  Rouget  de  Lisle  un  redoublement  d'activité  poétique  et 
musicale.  Sauf  les  vers  de  l'Bijmne  à  la  Liberté,  dont  les  prin- 
cipaux éléments  sont  du  reste  antérieurs,  il  n'a  rien  écrit 
qui  puisse  être  rapporté  à  la  première  partie  de  son  séjour 
à  Strasbourg  :  maintenant,  le  voilà  entraîné,  il  se  remet  à 
produire  de  plus  belle.  Ses  recueils  donnent  deux  pièces 
datées  d'une  époque  très  voisine  de  la  composition  du  Chant 
de  guerre  de  Farmée  du  Rhin  :  d'abord  de  petits  vers,  dans  la 
forme  épigrammatique,  où  il  fait,  en  des  termes  d'où  l'hé- 
roïsme et  le  lyrisme  sont,  cette  fois,  complètement  absents, 
le  portrait  de  sa  propre  personne  ;  les  Essais  datent  cette 
pièce  de  «  Strasbourg,  1'=''  mai  1792  »  ;  ce  voisinage  nous 
oblige  à  la  donner  : 

MOI 

Parler  sans  art. 
Penser  sans  fard, 
C'est  ma  devise  ! 
Aller,  venir. 
Rester,  courir, 
Veiller,  dormir 
Tout  à  ma  guise. 
C'est  mon  plaisir. 
Femme  discrète 
Et  joliette. 
Mais  pas  coquette, 
C'est  mon  désir. 
Pour  la  patrie 
Donner  ma  vie, 
C'est  mon  espoir. 
Mauvaise  tète, 
Le  cœur  honnête. 
C'est  mon  avoir. 
Amour  extrême 
Aux  bonnes  gens, 
Guerre  aux  méchants. 
C'est  mon  système  (3). 

Que  Rouget  de  Lisle  ait  pu  écrire  dans  ce  style-là  six  jours 
après  avoir  conçu  l'OEuvre,  l'Ode,  le  Chant  sacré,  cela  dénote 
au  moins  une  certaine  souplesse  d'esprit!  Au  reste,  le  por- 
trait est  ressemblant,  et,  sauf  les  vers  :  «  Femme  discrète,  etc.  » 
dont  mes  investigations  n'ont  pu  contrôler  l'exactitude,  il  est 
parfaitement  conforoie  à  tout  ce  que  nous  connaissons  de 
son  caractère,  de  ses  tendances  et  do  ses  goûts. 

L'autre  composition  est  d'un  sentiment  plus  proche  de  celui- 
du  Chant  de  guerre,  et  compte  parmi  les  meilleures  productions 
lyriques   de    Rouget  de  Lisle  :   c'est  sa  chanson   de  Roland  à 
Roncevaux.  Il  voulut,  au  moment  où  il  venait  de  créer  sans 
s'en  douter  le  véritable  chant  national,  retrouver  un  écho  de 

(1)  M.  G.  Cbouquet,  dans  une  étude  consacrée  aux  Chants  de  la  Révolution 
(Art  musical,  18Si,  p.  410),  attribue  le  premier  accompagnement  de  la 
Marseillaise  à  Edelmann,  dont  nous  avons  signalé  le  nom  en  son  temps . 
Je  crains  qu'ici  le  regretté  musicographe,  qui  ne  cite  d'ailleurs  aucune 
source,  ne  se  soit  laissé  entraîner  par  le  principe  de  Jean-Jacques  autorisant 
à  «  broder  les  circonstances  »,  ou  à  «  remplir  par  des  faits  controuvés 
les  lacunes  des  souvenirs  ».  La  vérité  est  qu'Edelmann,  autrefois  ami  de 
Dietrich,  dont  l'avait  rapproché  le  goût  commun  de  la  musique,  se  lança 
dés  les  premiers  moments  dans  le  jacobinisme  le  plus  ardent;  il  fut  un 
des  plus  acharnés  accusateurs  du  maire;  cité  en  témoignage  dans  son 
procès  à  Besancon,  il  l'apostropha  publiquement  en  ces  termes  :  «  Je  te 
pleurerais  parce  que  tu  es  mon  ami,  fnais  tu  dois  mourir  parce  que  tu  os 
un  traître  »  (Voy.  Cii.  Nodier,  Souvenirs  et  Portraits,  Euloge  Schneider).  Il  est 
donc  des  moins  probables  qu'il  ait  joué  un  rôle  quelconque  à  l'origine 
d'un  chant  né  sous  l'inspiration  de  Dietrich  et  presque   chez  lui. 

(2)  Dans  les  papiers  de  la  famille  de  Dietrich  se  trouve  une  autre  ver- 
sion manuscrite  de  la  Marseillaise,  pour  piano  seul  avec  un  accompagne- 
ment d'amateur  bien  curieux  aussi,  que  l'on  a  bien  voulu  me  communi- 
quer. Celle-ci  est  certainement  postérieure;  nous  en  avons  pour  preuve  son 
litre  :  Marche  de  Rouget  de  Lisle  dite  Hymne  des  Marseillais;  en  outre,  léchant 
a  subi  quelques  modifications,  lesquelles  d'ailleurs,  ne  portent  pas  sur  les 
parties  dans  lesquelles  la  tradition  populaire  a  altéré  la  ligne  mélodique 
primitive  de  Rouget  de  Lisle. 

(3)  Essais  en  vers  et  en  prose,  p.  152. 


LE  MÉNESTREL 
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l'antique  chanson  épique  française,  sur  laquelle  à  son  époque 
on  avait  des  idées  si  vagues  et  si  fausses.  «  J'ai  cherché 
ici,  dit-il  dans  ses  Essais,  à  renouveler  cette  fameuse  romance 
de  Roland  qui  était  le  chant  de  guerre  de  nos  ancêtres.  » 
Il  s'excuse  d'avoir  emprunté  à  Sedaine  quelques  traits  de  la 
chanson  sur  le  même  sujet  chantée  dans  Guillaume  Tell 
(musique  de  Grétry):  «  Ce  n'est  point  un  plagiat,  assure-t-il, 
c'est  un  hommage  rendu  à  cet  homme  célèbre.  »  Gela  est 
plein  de  candeur.  Au  reste,  les  emprunts  à  Sedaine  sont  peu 
de  chose:  deux  ou  trois  vers,  rien  de  plus.  Il  ajoute:  «  La 
chanson  de  Roland  a  plus  de  rapport  avec  les  circonstances 
actuelles  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  coup  d'œil.  Comme 
ceux  d'aujourd'hui,  les  Français  d'alors  combattaient  pour 
leurs  lois  et  leur  liberté  contre  les  Maures,  qui,  après  avoir 
subjugué  l'Espagne,  menaçaient  d'envahir  le  reste  de  l'Eu- 
rope (1)  ».  Assez  fantaisiste  aussi,  comme  notions  historiques. 
Dans  les  Cinquante  Chants  français,  Roland  à  Roncevaux  occupe  la 
première  page,  et,  sur  le  titre,  nous  lisons  pour  date  :  Stras- 
boitrg,  MaL  4~9i. 

Les  vers  du  refrain  de  cette  chanson,  dont  Rouget  de 
Liste  a  composé  à  la  fois  les  paroles  et  la  musique,  comme 
pour  la  Marseillaise,  sont  restés  populaires  : 

Mourir  pour  la  patrie. 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie  ! 

Ils  servirent  en  quelque  sorte  de  chant  national  à  une 
autre  révolution,  celle  de  1848;  seulement  la  musique  sur 
laquelle  ils  étaient  chantés  dans  ce  temps-là  n'était  pas 
celle  de  Rouget  de  Lisle,  ce  qui  fut  un  tort  :  si  l'ensemble  de 
la  mélodie  de  Roland  à  Roncevaux,  d'ailleurs  d'une fière  allure, 
n'a  pas  la  cohésion  admirable  du  chant  de  la  Marseillaise,  la 
phrase  sur  laquelle  sont  chantés  ces  deux  vers  n'en  est  pas 
moins  d'une  fort  belle  venue,  expressive,  d'une  forme  très 
pure  et  toute  classique.  Elle  ferait  la  meilleure  figure  du 
monde  comme  thème  d'un  concerto  de  Mozart  ou  d'une  sonate 
de  Is  jeunesse  de  Beethoven. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot 


SEMAINE   THEATRALE 


Bouffes-Parisiens  :  Eros,  fantaisie  lyrique  en  trois  actes  et  cinq  tableaux, 
de  NM.  .Jules  Xoriac  et  Adolphe  Jaime,  musique  de  M.  Paul  Yidal. 

Rien  n'indique  plus  les  temps  de  décadence  où  nous  sommes 
pour  l'opérette,  que  le  soin  pris  par  ses  confectionneurs  d'en  vouloir 
changer  l'étiquette  à  toute  force.  II  en  est  bien  peu  aujourd'hui  qui 
consentent  à  appeler  tout  bonnement  leur  petit  labeur  :  opérette  ou 
même  opéra  bouffe.  C'est  donc  qu'on  sent  que  le  genre  est  devenu 
fatigant.  Est-ce  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  maîtres  en  la  matière 
comme  étaient  Offenbach  et  Hervé,  qui  savaient  y  semer  la  verve  et 
la  gaité  à  foison?  Toujours  est-il  que  nos  petits  faiseurs  du  jour 
prennent  des  airs  graves  pour  nous  faire  rire  et  qu'ils  n'y  réussissent 
qu'à  moitié.  Ils  ne  veulent  plus  faire  de  l'opérette,  mais  bien  de 
l'opéra-comique  gros  comme  le  bras  de  M.  Auber  et  ils  sont  une  des 
causes  que  cette  fin  de  siècle  finira  dans  le  marasme  et  la  prétention. 

.le  sais  bien  que  chacun  ne  choisit  pas  son  genre  ici-bas.  Il  est 
clair,  par  exemple,  que  M.  Paul  Vidal  eût  préféré  écrire  quelque 
partition  d'ordre  élevé  pour  une  de  nos  grandes  scènes  musicales.  II 
s'y  fût  trouvé  plus  à  son  aise,  sans  aucun  doute.  Mais  ne  trouvant 
sur  sa  route,  pour  apaiser  ses  fringales  artistiques,  que  ce  vermisseau 
qu'on  nomme  une  opérette,  il  s'est  rapetissé  autant  qu'il  a  pu  pour 
s'en  emparer  et  en  faire  son  régal.  Il  s'est  bien  gardé  de  manquer 
à  la  manie  commune  de  chercher  quelque  épitbète  nouvelle  pour 
masquer  les  œuvres  basses  auxquelles  il  allait  se  livrer,  et  il  a  trouvé 
cette  jolie  périphrase  de  «  fantaisie  lyrique  »  qui  n'est  vraiment  pas 
mal.  Va  donc  pour  fantaisie  lyrique,  puisque  c'est  le  bon  plaisir 
des  auteurs.  Cela  n'empêche  aucunement  d'ailleurs  M.  Paul  Vidal 
d'avoir  du  talent  et  de  le  prouver  toutes  les  fois  qu'on  lui  en  donne 
l'occasion.  Sans  parler  de  ses  mélodies,  qui  sont  déjà  les  favorites 
du  public,  est-il  besoin  de  rappeler  qu'il  est  le  compositeur  itu  Noël 

(\j  Essais  en  vers  cl  en  prose,  p.  00. 


délicieux  écrit  sur  les  vers  charmants  de  M.  Maurice.  Boucher  et 
qu'il  a  fait  aussi  une  Révérence,  qui  est  un  des  honneurs  de  la  pan- 
tomime si  fort  à  la  mode  d'à  présent?  Seulement,  dans  le  Noël  joué 
par  des  poupées  de  bois  ou  dans  la  Révérence  où  l'on  gesticule  seu- 
lement, il  était  bien  sûr  de  n'être  pas  trahi  par  ses  interprètes. 
A-t-il  été  aussi  bien  servi  dans  son  Eros,  quand  il  est  devenu  lu  proie 
des  apprenties  cantatrices  et  des  simili-chanteurs  qu'on  trouve  d'or- 
dinaire sur  les  petites  scènes  d'opérette?  C'est  ce  que  nous  dirons 
tout  à  l'heure. 

D'où  sort  cet  Eros?  C'est  une  ébauche  qu'on  a  trouvée  dans  les 
cartons  laissés  par  le  pauvre  Noriae  et  qu'a  complétée  tant  bien 
que  mal  M.  Adolphe  Jaime.  L'idée  en  est  assez  originale.  Dans 
une  ville  qu'on  ne  nomme  pas,  à  une  époque  qu'on  ne  précise  pas 
davantage,  Eros,  fils  de  Vénus,  s'est  signalé  par  mille  tours  de  sa 
façon,  au  point  que  des  maris  qui  ont  eu  à  s'en  plaindre  lui  don- 
nent la  chasse  et  finissent  par  s'en  emparer.  Il  est  jugé,  condamné 
et  jeté  à  l'eau.  Voilà  la  ville  sans  amour,  et  on  n'a  jamais  rien  vu 
de  plus  pitoyable.  Il  semble  que  la  vie  se  soitécbappée  de  partout; 
on  ne  s'intéresse  plus  à  rien,  et  le  niveau  de  la  population  baisse 
sensiblement.  Le  mal  devient  si  grand  que  les  maris  eux-mêmes 
regrettent  le  bon  temps  où  on  les  trompait,  où  leurs  femmes  avaient 
des  amants  pour  s'occuper  d'elles.  Enfin,  c'est  une  lamentation  gé- 
nérale et  il  n'y  a  pas  de  plus  beau  jour  que  celui  où  on  retrouve 
le  corps  de  l'Amour  échoué  sous  une  touffe  de  joncs.  Et,  comme 
d'après  les  décrets  de  Jupiter,  il  peut  ressusciter  sur  le  cœur  d'une 
femme  fidèle,  la  bonne  chance,  qui  favorise  la  ville,  fait  qu'on  en 
peut  découvrir  une.  Eros  revit  et  tout  le  monde  l'acclame.  Le  sujet 
était  délicat,  mais  les  auteurs  l'ont  traité  d'un  peu  grosse  manière, 
sans  y  mettre,  dans  les  détails,  tout  le  goût  et  toute  la  finesse  dé- 
sirables. 

M.  Paul  Vidal  a  brodé  sur  ce  thème  aimable  une  partition  qui 
n'est  pas  faite  pour  le  déshonorer  et  où  l'on  peut  compter  bien  des 
pages  gracieuses,  comme  la  «  Sérénade  à  la  lune  »,  les  «  Couplets  à 
l'oiseau»,  le  charmant  sextuor  du  premier  acte,  le  quatuor  du  second 
acte,  le  rondo  de  Fortuny,  le  rêve,  1'  «  air  du  carquois  »,  les  «  Plaintes 
d'Eros  •>,  la  pantomime  du  quatrième  tableau  et  beaucoup  d'autres 
choses  encore.  —  Tout  cela  est  tracé  d'une  main  légère  et  semble 
d'un  tour  charmant.  Il  n'a  manqué  au  musicien  que  des  chanteurs 
pour  qu'on  pût  s'en  apercevoir. 

Il  est  juste  de  mettre  à  l'ordre  du  jour  les  décorateurs  de  cette 
«  fantaisie  lyrique  ».  Ils  ont  fait  de  véritables  prodiges.  Il  est  sur- 
prenant qu'en  un  aussi  petit  espace  que  la  scène  minuscule  des 
Bouffes,  on  ait  pu  nous  donner  l'illusion  d'une  ville  aussi  considé- 
rable que  celle  qu'on  nous  présente  en  panorama  au  premier  acte. 
Par  exemple,  on  aurait  pu  apporter  plus  de  fantaisie  dans  l'exécution 
des  costumes,  qui  sont  ternes  et  moroses.  L'orchestre  s'est  bien 
comporté  sous  l'intelligente  direction  de  M.  Thibault. 

H.    MORENO. 


Renaissance  :  La  Femme  de  Narcisse,  opérette  en  trois  actes  de  M.  Fabrice 
Carré,  musique  de  M.  Louis  Varney.  —  Chatelet  :  Les  Enfants  du  capi- 
taine Grant,  drame  à  grand  spectacle  en  cinq  actes  et  dix-huit  tableaux, 
de  MM.  A.  D'Ennery  et  J.  Verne. 

Narcisse,  négociant  en  fleurs  artificielles,  célibataire  et  d'une 
nature  aimante,  a  choisi,  parmi  les  gentilles  ouvrières  qu'il  emploie 
dans  son  magasin,  une  petite  amie  et  l'aime  de  toute  la  force  de 
son  cœur.  Palmyre,  c'est  le  nom  de  la  préférée,  est  loin  de  mériter 
l'affection  que  lui  donne  son  patron;  très  jolie  personne,  elle  re- 
cherche les  compliments  et  ne  sait  pas  rester  indifférente  à  une  décla- 
ration bien  tournée,  témoin  Hippolyte  lui-même,  le  garçon  de 
course  et  le  seul  homme  de  la  maison  pour  lequel  elle  n'est  point 
restée  insensible.  Or,  il  y  a.  dans  l'atelier,  au  milieu  de  tout  ce  petit 
monde  gai  et  rieur,  une  fillette  très  sage,  Estelle,  qui  a  remarqué  le 
beau  Narcisse,  se  désole  de  le  voir  tromper  et  preni  la  ferme  et 
hardie  résolution  de  lui  ouvrir  enfin  les  yeux.  Hippolyte,  à  qui 
Palmyre  a  cessé  de  plaire,  l'aidera,  et  le  ciel  lui-même  se  mêlant  de 
l'affaire,  envoie  tout  exprès  un  monsieur  bien  mis  qui  enlève  la 
belle  amoureuse.  Narcisse,  informé  de  l'escapade  de  l'adorée,  se 
désole,  puis,  par  dépit  et  très  adroitement  conduit  à  cette  extré- 
mité par  Estelle,  il  promet  à  cette  dernière  de  l'épouser. 

Voilà  le  soir  des  noces.  Après  le  festin  obligatoire,  Narcisse  et 
Estelle  sont  «  enfin  seuls  !  »  Mais  aux  avances  de  sa  femme,  le 
pauvre  mari,  obsédé  par  le  souvenir  de  l'infidèle,  ns  sait  que 
répondre  et  reste  absolument  muet.  Son  esprit  et  son  cœur  sont 
ailleurs.   Dépitée  par  tant  d'indifférence,  Estelle  abandonne  la  place, 
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jurant  de  rester  elle-même  intraitable  le  jour  où  monsieur  son 
époux  aurait  un  retour  d'éloquence. 

Dès  le  lendemain,  Narcisse  s'aperçoit  combien  il  a  été  stupide  et 
implore  son  pardon.  Une  amusante  histoire  de  fin  du  monde, 
annoncée  pour  le  jour  même  par  un  savant  fantasque,  amène  d'une 
façon  drolatique  un  rapprochement  que  la  volonté  de  la  petite 
Estelle  semblait  devoir  rendre  irréalisable. 

Le  vaudeville  de  M.  Fabrice  Carré,  traité  gaiment  et  sans  pré- 
tention, a  fort  amusé  un  public  que  n'a  pas  effarouché  outre  me- 
sure une  donnée  assez  croustillante.  M.  Varney,  entraîné  par  la 
bonne  humeur  de  son  collaborateur,  a  très  soigneusement  mis  de 
côté  ses  roucoulants  pipeaux  d'opéra-comique  et  s'est  contenté  de 
composer  une  partitionnette  de  vaudeville  dans  laquelle  les  bons 
motifs  ne  sont  pas  rares.  A  signaler  tout  particulièrement  au  pre- 
mier acte  un  gentil  duetto,  la  valse  au  rythme  coupé  chère  au 
compositeur  et  que  nous  retrouvons  dans  presque  tous  ses  ouviages, 
et  au  second  une  chanson  d'un  archaïsme  spirituel  qu'on  a  rede- 
mandée trois  fois. 

Estelle,  c'est  M""'  Simon-Girard,  qui  a  été  charmante  comé- 
dienne et  chanteuse  expérimentée.  La  direction  de  la  Renaissance 
l'a  fort  bien  entourée  de  MM.  Huguenet,  Barrai,  Regnard  et 
Simon-Max. 

Le  Tour  du  Monde  e\,  Michel  Slivgo/f  é\,anl  des  pièces  à  reprises  par 
excellence,  M.  Floury  a  pensé  qu'il  pourrait  augmenter  son  réper- 
toire de  vieux  succès  avec  les  Enfants  du  capitaine  Grant,  signés  des 
mêmes  noms,  qui,  pourtant,  n'avaient  réussi  autrefois  qu'à  moitié. 
On  m'étonnerait  fort  si  on  me  disait  que  ces  enfants-là  sont  destinés 
à  beaucoup  grandir.  Ils  ont  pourtant,  pour  les  aider  à  faire  leur 
rentrée  dans  la  vie,  de  très  excellents  soutiens,  et  notamment 
M""  Lticomte  et  Haussmann,  que  nous  avions  applaudies  toutes 
deux  aussi  dans  la  reprise  dernière  des  Deux  Orphelines.  D'une  très 
nombreuse  interprétation,  il  faut  mettre  en  belle  place  MM.  Tail- 
lade, Francès,  Bouyer,  Montai,  Rosny,  M"""  Avocat  et  Leriehe,  et 
ne  pas  oublier  les  décorateurs,  machinistes  et  maître  de  ballet,  qui 
se  sont  prodigués. 

Pai'l-Émile  Chevalier. 


Ik  SEMI  SAINTE  A  L'ÉGLISE  SAIIT-GERÏAIS 


L'une  des  plus  rares  curiosités  de  la  Rome  d'autrefois  était  !e 
spectacle  des  cérémonies  delà  Semaine  sainte  à  la  chapelle  Sixtine. 
J'emploie  à  dessein  le  mot  de  «  spectacle  »;  car  ce  n'était  pas  seu- 
lement par  la  beauté  des  œuvres  musicales,  le  Miserere,  les  Impro- 
peria,  les  chants  de  Palestrina,  de  Vittoria,  d'AUegri.etc,  que  s'exer- 
çait le  prestige  de  ces  fêtes  religieuses,  mais  aussi  par  une  sorte 
de  mise  en  scène  traditionnelle,  magniliquemeut  réglée,  et  d'autant 
mieux  faite  pour  frapper  l'imagination  qu'elle  avait  pour  acteurs  les 
premiers  personnages  de  la  chrétienté,  le  pape,  les  cardinaux  et 
tout  le  haut  clergé  de  Rome.  Et,  sous  cette  voûte  au  fond  de 
laquelle  étaient  figurés  les  terribles  mystères  du  Jugement  dernier 
de  Michel-Ange,  l'on  voyait  tour  à  tour  des  processions,  des  cortèo-es 
aux  belles  lignes  régulières  et  aux  couleurs  chatoyantes,  ou  bien 
dans  le  silence  profond  et  recueilli,  la  Croix,  exposée  à  l'adoration 
des  fidèles,  au  milieu  de  l'autel  vide,  le  pape  et  foute  sa  suite  pros- 
ternés jusqu'à  Icrre,  pendant  que  les  lumières  s'éteignaient  une  à 
une,  et  que,  dans  l'obscurité  grandissante,  après  de  longues  et  mo- 
notones psalmodies,  un  harmonieux  accord  des  voix  s'élevait  comme 
un  murmure  et  grandissait  peu  à  peu  ;  entiu,  après  les  Ténèbres,  la 
sortie  de  la  foule,  s'écoulant  silencieuse  au  milieu  de  l'obscurité 
pénétrant  tout  à  coup  dans  l'antichambre  qu'un  énorme  lustre  inon- 
dait de  lumière,  tandis  que  les  cardinaux  et  toute  leur  suite  s'éloi- 
gnaient à  travers  le  Quirinal  brillamment  illuminé,  au  milieu  de  la 
haie  formée  par  les  Suisses.  11  y  availlà,  dans  ua  sentiment  différent, 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'il  nous  est  donné  de  voir  réalisé 
aujourd'hui  dans  un  milieu  tout  autre,  mais  également  unique,  et 
d'où  le  sentiment  de  choses  élevées  et  supérieures  ne  se  déo-ao-e 
pas  moins  clairement,  à  Bayreuth,  dans  les  deux  admirables  scènes 
du  Temple  de  Parsifal,  oîi  le  décor,  les  évolutions  scéniques,  les 
groupements,  les  costumes,  la  lumière  tour  à  tour  éclatante,  voilée 
ou  mystérieuse,  s'associent  à  la  musique  pour  produire  une  im- 
pression qu'aucun  art,  pris  isolément,  ne  saurait  donner  avec  une 
telle  plénitude.  Tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil,  que  ce  ne  sont  pas  les  choses  elles-mêmes,  mais  seulement 
les  formes  qui  changent,  se  transforment  et  se  renouvellent,  sans 
que  l'esprit  qui  y  présidait  à  l'origine  en  soit  foncièrement  alléré. 


Aujourd'hui,  en  effet,  tandis  qu'on  va  chercher  sur  la  colline  de 
Bayreuth  d'analogues  sensations  d'art  religieux,  à  Rome,  les  belles 
cérémonies  de  la  Semaine  sainte  ont  cessé.  Au  reste,  si  nous  n'en 
considérons  que  le  côté  musical,  il  faut  bien  reconnaître  que  les  évé- 
nements qui  ont  amené  la  fermeture  de  la  chapelle  Sixtine  aux 
jours  saints  n'ont  fait  que  consacrer  une  décadence  absolue,  défini- 
tive, d'un  art  dont  les  traditions,  remontant  à  trois  siècles  et  plus, 
étaient  encore  assez  bien  conservées  à  la  fin  du  siècle  passé, 
mais  étaient  tombées  depuis  lors  dans  une  déchéance  irrémissible. 
Burney,  dans  la  seconde  partie  du  XVIII"'  siècle,  donnait  encore  là- 
dessus  des  renseignements  intéressants;  Mendeissohn.  écrivant  ert 
1830,  montrait  que,  si  une  part  de  faux  goût  s'était  déjà  introduite, 
les  bonnes  traditions  étaient  encore  conservées  sur  plusieurs  points. 
Mais  tous  ceux  qui  furent  à  Rome  il  y  a  vingt  ou  trente  ans  sont 
d'accord  pour  assurer  que  ce  faux  goût  avait  décidément  tout  envahi, 
et  que  l'intérêt  musical  des  cérémonies  de  la  Sixtine  était  com- 
plètement tombé. 

Une  tentative  pour  faire  revivre  des  œuvres  écrites  dans  une  forme 
et  un  esprit  si  différents  de  la  musique  moderne,  et  que  jadis  on 
n'entendait  que  là,  vient  d'avoir  lieu  à  Paris,  et  a  grandement  réussi. 
M.  Charles  Bordes,  maître  de  chapelle  de  Saint-Gervais,  qui  déjà 
l'année  dernière  avait  fait  exécuter  le  Stabat  mater  de  Palestrina  et 
le  miserere  d'Allegri,  qui  d'ailleurs,  dans  son  admiration  bien  en- 
tendue du  grand  art,  n'a  pas  négligé  les  conceptions  de  l'esprit 
moderne  (car  il  a  donné  dans  d'autres  circonstances  des  œuvres  de 
Schumann,  de  César  Franck,  ainsi  que  des  plus  jeunes  représentants 
de  l'école  française  contemporaine),  a  pris  l'initiative  de  transporter 
pour  une  semaine  la  chapelle  Sixtine  dans  son  église.  Il  n'a  pas 
cherché  à  se  conformer  aveuglément  à  des  traditions  dont  peu  de 
personnes,  sans  doute,  peuvent  se  vanter  d'avoir  aujourd'hui  le 
secret.  Aussi  bien,  l'œuvre  qui  ne  peut  vivre  que  par  des  artifices 
d'exécution  purement  conventionnels,  qui  ne  poite  pas  son  interpré- 
tation en  elle-même,  n'est  pas  une  œuvre  durable.  C'est  le  senti- 
ment intime  contenu  dans  l'œuvre  qui  doit  indiquer  comment  elle 
doit  être  comprise  et  interprétée  :  même  consiilérée  sous  un  aspect 
un  peu  différent,  elle  peut  n'en  pas  rester  moins  belle.  L'exécution, 
à  Saint-Gervais,  des  œuvres  de  Josquin  des  Prés,  Palestrina,  Viitoria, 
AUegri,  Lotti,  etc.,  a  été  une  exécution  toute  française,  claire,  cor- 
recte, bien  pondérée,  nuancée  avec  intelligence  et  dans  un  sentiment 
juste  :  à  beaucoup  de  points  de  vue  elle  a  dû  différer  des  exécutions 
de  Rome  telles  que  les  anciennes  descriptions  des  livres  nous  les 
font  concevoir;  mais  je  ne  suis  aucunement  convaincu  que  cela 
n'ait  pas  mieux  valu  ainsi,  et  que  les  œuvres  ne  se  soient  pas  trou- 
vées plus  respectées,  mieux  comprises  et  rendues  dans  un  sentiment 
plus  exact. 

Le  programme  musical  des  cérémonies  de  Saint-Gervais  était 
réparti  sur  les  cinq  derniers  jours  de  la  semaine  sainte  :  le  mercredi, 
le  jeudi  et  le  vendredi,  à  quatre  heures  du  soir,  offices  des  Ténèbres 
et  chant  du  il/«.serece  ;  le  jeudi  saint,  grand'messe  solennelle  (exécu- 
tion d'une  Messe  de  Palestrina);  le  vendredi,  office  du  matin,  avec  le  ' 
chant  de  la  Passion  et  les  Improperia  ;  le  samedi,  messe  solennelle, 
suivie  des  Petites  Vêpres  ;  enfin,  le  jour  de  Pâques,  messe  et  vêpres 
solennelles  avec  la  dernière  audition  de  la  Messe  de  Palestrina  et  de 
divers  morceaux  exécutés  dans  les  précédentes  journées.  —  Ce  pro- 
gramme comprenait  d'ailleurs  d'autres  noms  que  ceux  des  composi- 
teurs dont  les  œuvres  étaient  au  réperioire  de  la  Sixtine  :  aux 
maîtres  de  l'école  romaine,  Palestrina,  Guidetli,  AUegri,  Vittoria, 
Nanini,  Giuseppe  Corsi,  Bernabei,  Pitoni,  avaient  été  joints  les 
Flamands  Josquin  des  Prés  et  Roland  de  Lassus,  l'Allemand  Htendel 
ou  Gallus,  le  Vénitien  Lotti,  enfin  Sébastien  Bach.  Ainsi  avons-nous 
pu  entendre  en  quelques  jours  les  œuvres  des  plus  grands  maîtres 
de  l'art  religieux  depuis  le  XV"  jusqu'au  XVIII"  siècle,  depuis 'épo- 
que des  primitifs  jusqu'à  celle  du  plus  complet  et  du  plus  riche 
épanouissement  de  Part. 

Chose  inattendue,  ce  ne  sont  pas  les  plus  modernes  qui  ont  pro- 
duit l'impression  la  plus  vive.  Devant  les  primitifs,  le  grand  Sébastien 
Bach  lui-même  n'a  pas  resplendi  de  son  éclat  accoutumé.  Ou  nous 
a  donné  de  lui  deux  motets  à  deux  chœurs  pour  voix  seules  sans 
acoompsguement.  C'est  à  l'audition  d'une  de  ces  composiuons  que 
Mozart  s'était  écrié  :  «  Enfin  voici  du  nouveau,  et  j'apprends  ici 
quelque  chose  »  ;  et,  certes,  par  la  richesse  incroyable  des 
combinaisons,  l'abondance  et  la  variété  des  rythmes,  la  plénitude 
des  harmonies,  la  beauté  des  formes  polyphoniques,  de  telles  œuvres 
étaient  en  effet  absolument  neuves  non  seulement  ù  l'époque  de 
Bach  aussi  bien  qu'à  celle  de  Mozart,  mais  elles  le  sont  encore  au- 
jourd'hui, oii,  dans  la  forme  spéciale  oii  il  est  maître,  Bach  n'a  pas 
été  dépassé.   Mais,  au  milieu  d'œuvres  faites  suivant  des  procédés 
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très  simple;,  presque  rudimentaires,  infiaiment  moins  riches  eu 
combinaisons,  mais  dont  les  formes  mêmes  sont  pour  ainsi  dire  des 
créations  directes  du  génie  He  leurs  autours,  ce  qu'il  y  a  de  scolastique 
dans  le  style  de  Bach,  les  formes  acquises  et  convenues  du  contre- 
point, tout  cela  est  apparu  plus  distinctement  que  jamais.  Au  reste, 
à  ce  degré  d'avancement  de  l'art,  la  voix  seule  n'est  plus  un  élément 
suffisant  pour  des  combinaisons  aussi  variées  ;  l'orchestre  est  né- 
cessaire, et  nous  savons  assez  si,  dans  ce  mélange  de  la  polyphonie 
vocale  et  instrumentale,  Bach  est  incomparable.  Dans  ses  motels, 
c'est  surtout  dans  les  chorals,  simplement  harmonisés  à  quatre 
voix,  qu'il  retrouve  toute  sa  supériorité. 

En  somme,  le  maître  par  excellence  en  cet  art  si  noble  de  la  mu- 
sique religieuse  polyphonique,  c'est  Palestrina.  Certes,  ses  formes 
sont  d'une  simplicité  vraiment  primitive  ;  mais,  avec  celte  pauvreté 
de  moyens  matériels,  il  s'élève  parfois  à  de  très  grandes  hauteurs. 
Sa  musique  est,  par  excellence,  celle  qui  convient  au  milieu  ;  après 
l'avoir  entendue  remise  dans  son  cadre  naturel,  nous  ne  sommes 
nullement  élonné  des  effets  qu'on  nous  dit  avoir  été  produits  par 
elle  autrefois,  effets  dont  la  simple  lecture  ne  pouvait  nous  donner 
qu'une  faible  idée.  Nous  l'avons  éprouvé  dès  le  premier  morceau 
qu'on  nous  en  a  fait  entendre  à  Saint-Gervais,  à  l'office  du  soir  du 
mercredi  :  après  de  longues  psalmodies,  des  antiennes  modulées  à 
l'unisson  par  quelques  voix  monotones  et  la  lecture  des  Lamentations 
sur  une  formule  mélodique,  fort  belle  d'ailleurs,  mais  incessamment 
répétée,  soudain,  du  haut  de  la  tribune  où  se  tenait  le  chœur,  un 
bruit  harmonieux,  très  doux  et  très  pur,  s'élevait,  grandissant  peu 
à  peu;  l'on  ne  peut  dire  s'il  y  avait  là  un  thème,  dans  le  sens  mo- 
derne du  mot;  le  rythme  était  vague  et  indécis,  semblable  à  celui 
d'une  prose  cadencée,  et  sans  les  retours  périodiques  dont  le  vers 
seul  donnj  le  sentiment;  les  accords  se  succédaient,  note  contre  note, 
dans  une  tonalité  archaïque  dont  le  charme,  aujourd'hui,  nous  semble 
très  grand  :  on  dirait  du  plain-chant  venu  toui  natniellement  en 
accords;  et  en  effet,  la  musique  de  Palestrina  est  la  réalisation  par- 
faite an  point  de  vue  harmonique  de  cet  art  religieux:  dont  les  mu- 
siciens inconnus,  mais  géniaux,  qui  ont  créé  le  répertoire  des  chants 
de  la  liturgie  chrétienne,  ont  donné  la  réalisation  mélodique.  A  cette 
époque  où  l'harmonie,  créée  depuis  peu  par  la  combinaison  du  chant 
religieux  et  de  la  mélodie  populaire,  avait  atteint  un  suffisant  degré 
d'avancement,  Palestrina  brise  tons  les  liens  qui  la  rattachaient 
aux  formes  profanes  :  elle  devient  l'expression  naturelle  du  .senti- 
ment religieux,  et  Pale^trina,  par  l'effet  d'un  génie  pur  et  sincère, 
l'élève  et  la  maintient  à  des  hauteurs  qui  auparavant  étaient  in- 
connues à  la  musique.  Il  y  a  dans  ses  motets,  dans  certains  mor- 
ceaux de  sa  messe,  des  versets  intermédiaires,  chantés  en  solo  par 
des  voix  aiguës  qui,  évoluant  sur  quelques  notes  seulement,  donnent 
une  sensation  d'extase  douce  et  mystique.  Dans  son  Slabal  mater  à 
deux  chœurs,  les  combinaisons  vocales  sont  plus  riches,  et  l'œuvre, 
dans  certaines  de  ses  parties,  est  d'une  admirable  beauté  plastique. 
Les  premières  strophes,  surtout,  ainsi  que  la  dernière  partie  du 
Stabal:  Quando  corpus  morietur,  sont  aussi  remarquables  par  la  beauté 
des  formes  musicales  que  par  la  profondeur  et  la  justesse  du 
sentiment. 

Les  cérémonies  de  Saint-Uervais  nous  ont  permis  d'apprécier  un 
maître  moins  célèbre  que  Palestrina,  ma:s  qui  peut-être  ne  lui  est 
pas  inférieur:  Vittoria,  né  en  Espagne,  venu  jeune  à  Rome  et  lesté 
un  des  plus  dignes  maîtres  de  l'école  romaine.  D'une  génération 
postérieure,  il  l 'a  plus,  évidemrcenl,  dans  sa  musique,  cet  accent 
mystérieux,  séraphique,  éthéré,  en  quelque  sorte,  de  l'artiste 
primitif.  Chez  lui,  l'expression  est  plus  humaine:  elle  indique,  en 
quelque  sorte,  plus  de  dévotion  que  de  véritable  sentiment  religieux  ; 
mais  les  formes  musicales  sont  plus  avancées,  \i\\x<  belles,  plus 
riches  et  plus  précises  ;  la  tonalité  se  rapproche  davantage  de  la 
tonalité  moderne,  et  les  harmonies,  bien  que  simples  encore  et 
basées  sur  le  seul  accord  parfait,  se  développent  avec  une  plus 
grande  plénitude.  Nous  avons  tutendu  de  lui  principalement  un 
motet  :  0  vos  omnes  qui  transitis  per  viam,  qui  est  l'œuvre  d'un  niailie 
du  plus  rare  génie. 

Ce  n'est  pas  par  la  profondeur  du  sentiment  religieux  que  se  fait 
remarquer  principalement  le  Miserere  de  .losquin  des  Prés,  le  plus  an- 
cien de  tous  les  musiciens  dont  on  nous  a  fait  entendre  les  œuvres  :  il 
vivait  à,  uue  époque  bien  antérieure  à  celle  de  Palestrina,  et  la 
scission  des  éléments  profane  et  religieux  était  loin  d'Être  alors 
accomplie  dans  l'œuvre  polyphonique.  Mais  au  point  de  vue  de  la 
forme,  ce  Miserere  est  des  plus  intéressants.  Du  milieu  de  ces  har- 
monies parfois  sèches  et  incomplète?,  il  se  dégage  un  sentiraenl  de  vi- 
talité intense.  L'esprit  du  moyen  âge  revit  tout  entier  dans  ce  morceau. 

Le  Miserere  d'Allegri  semble  être  de  ces  œuvres,  dont  il  était  ques- 


tion au  début  de  cet  article,  qui  ne  valent  guère  que  par  des  arti- 
fices d'exécution  et  perdent  une  grande  parue  de  leureffi-t  lorsque 
les  traditions  en  ont  disparu.  Assurément,  l'accent  en  est  encore 
expressif,  mais  l'ensemble  de  l'œuvre,  n'élant  plus  soutenu  par  l'in- 
terprétation spéciale  qui  lui  avait  valu  toute  sa  renommée,  seaibic 
aujourd'hui  quelque  peu  monotone,  et  pâlit  à  C(Mé  des  œuvres  vrai- 
ment supérieures  à  la  gloire  desquelles  elle  était  restée  associée 
jusqu'ici. 

Il  y  aurait  bien  d'aulres  choses  à  dire  do  ces  œuvres  vieilles  de 
plusieurs  siècles  et  encore  si  nouvelles  pour  nous  ;  je  serais  heu- 
reux, pour  ma  part,  de  pouvoir  quelque  jour  leur  consacrer  une 
étude  plus  étendue.  Je  ne  doute  pas  que  l'occasion  s'en  retrouve, 
et  je  suis  certain  qu'à  défaut  de  toute  autre,  la  maîtrise  de  Saint-Ger 
vais  la  fournira  de  nouveau.  Elle  ne  saurait  en  effet  s'anêter  en  si 
bon  chemin,  maintenant  que  les  premières  difficultés  inhérentes  à 
une  semblable  entreprise  sont  aplanies:  difficultés  très  réelles,  puis- 
qu'il ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'habituer  un  nombreux  per- 
sonnel chantant  à  un  style  d'interprétation  tout  différent  de  celui 
des  œuvres  modernes.  Je  les  ai  connues  moi-même  mieux  que  per- 
sonne, ces  difficultés,  puisque  l'an  dernier,  lors  du  premier  essai  de 
ce  genre  tenté  à  Saint-Gervais,  avec  le  Slabat  de  Palestrina  et  le 
Miserere  d'Allegri,  j'ai  contribué  pour  une  assez  grande  part  à  la  pré- 
paration et  à  la  direction  géuéiale  de  l'exécution.  Cette  année,  j'ai 
été  lemplacé  au  pupitre-chef  du  second  chœur  par  M.  Vincent 
d'Indy,  —  doublure  dont  je  m'honore,  —  et  l'exécution,  sous  sa 
direction  et  celle  de  M.  Bordes,  et  avec  des  éléments  vocaux  bien 
supérieurs  à  ceux  qu'on  avait  eus  Fan  dernier,  a  été,  ainsi  que  je 
l'ai  d»jà  dit,  remarquab'e. 

Elle  avait  attiré  un  public  aussi  nombreux  que  distingué.  Les 
cérémonies  musicales  de  Saint-Gervais  sont  aujourd'hui  à  la  mode. 
Sur  la  place,  devant  l'église,  —  un  quartier  populaire  s'il  en  fût, 
entre  l'Hôtel  de  Ville  et  la  caserne  Lobau  (doublement  célèbres 
aujourd'hui  par  une  récente  explosion  de  dynamite  et  une 
encore  plus  récente  pièce  de  M.  Meilhac),  stationnaien',  aux  heures 
des  offices,  des  équipages  nombreux  et  élégants,  étonnés  de  se 
trouver  en  ce  lieu;  dans  l'église,  un  bouquet  de  jolies  femmes  du 
plus  grand  monde,  quelques  princes  de  la  critique,  la  Société  natio- 
nale au  grand  complet,  le  ])oète  Mallarmé,  le  maître  Ch.  Gounod  et 
le  Sàr  Péladan.En  faut-il  davantage  pour  lancer  Palestrina  ? 

Julien  TiEnsoT. 
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ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (21  avril).  —  Gyptis,  l'opéra  en 
deux  actes  de  MM.  Boniface  et  Bodin,  musique  de  M.  Noël  Desjoyaux, 
monlé  in  c'xtieiins  àla  Monnaie,  aobtenu',  samedi  dernier,  un  très  joli  succès, 
—  un  succès  qui  n'avait  été  préparé  par  rien  et  auquel  peut-être  même  le 
public,  assez  méfiant,  ne  s'attendait  guère,  pas  plus  d'ailleurs  que  la 
direction.  De  cette  très  honorable  victoire,  le  musicien  seul,  ou  presque 
seul,  a  pris  la  bonne  part;  car  le  libretto  n'est  rien  moins  que  réussi,  et 
on  l'a  trouvé  justement  ennuyeux.  Jouée  d'abord,  il  y  a  deux  ans,  à 
Rouen,  représentée  ensuite,  il  y  a  deux  mois,  à  Monte-Carlo,  Gyptis  s'est 
affirmée  ici  comme  une  œuvre  vraiment  honorable,  conçue  dans  des 
données  modernistes  mais  non  intransigeantes,  faisant  une  place  aussi 
large  à  la  mélodie  qu'à  l'instrumentation,  et  cherchant  une  forme  d'ex- 
pression dramatique  dans  un  juste  milieu  habile  entre  les  anciens  erre- 
ments et  les  errements  des  rénovateurs  à  outrance.  La  partition  Je 
M.  Desjoyaux  est  d'une  belle  allure,  dans  son  inspiration  distinguée  et 
savante,  avec  un  peu  de  monotonie  et  quelques  inexpériences;  elle  a  été 
surtout  goiJtéedos  artistes;  c'est  un  noble  effort,  riche  en  pr-omesses  pour 
l'avenir.  i,"interpr-étation  l'a  mise  en  valeur  comme  elle  le  méritait,  du 
coté  de  l'orchestre,  qui  l'a  détaillée  et  colorée  remarquablement,  et  du 
coté  des  chanteurs;  trois  d'entre  ceux-ci  avaient  créé  précisément  l'ou- 
vrage à  Rouen  :  M""  Guy,  iiue  j'avais  entendue  déjà  à  Monte-Carlo; 
M.  Leprestre  et  M"°  de  Beridez  ;  M"'  Guy  y  a  apporté  son  tempérament 
dramatique  et  sa  voix  pénétrante,  et  M.  Leprestre  son  charme  naturel  et 
sa  bonne  volonté.  Ajoutons  M.  Badiali.  qui  a  chanté  avec  son  talent 
habituel  le  rôle  de  Gaol,  et  M.Dinart,  qui  fait  un  roi  excellent.  Gyptis  aura 
été  la  dernière  soirée  intéressante  de  la  saison  théâtrale  à  la  Monnaie. 
Les  derniers  jours,  d'ici  au  4  mai,  seront  consacrés  à  la  revue  des  prin- 
cipaux ouvrages  joués  pendant  l'année  et...  aux  soirées  d'adieux.  Ces 
adieux  seront,  cette  fois,  plus  considérables  que  jamais  ;  car  pr-esque  tous 
les  artistes  nous  (juittent.  Les  seuls  qui  nous  restent  sont  MM.  Dinart, 
Isouard,  Seguin,  Leprestre  et  Barbari.  Nous  n'aurons  plus  ni  M.  Lafargo, 
ni  M.  Dupeyron,  ni  M.  Ramat,  ni  M.  Badiali,  ni  M'""  de  ÎNuovina,  ni 
M"°  Carrère,  ni  M"'=  Savine,  ni  M'"  de  Beridez,  ni   tous  les  autres  ;   c'est 
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une  troupe  nouvelle  à  reconstituer.  Aussi  la, direction  est-elle  sur  les 
dents  et  fort  préoccupée  de  trouver  de  quoi  remplacer,  plus  ou  moins 
avantageusement,  et  nas  trop  cher,  tout  ce  monde-là.  —  Le  prochain 
concert  populaire,  qui  sera  le  dernier  de  la  saison,  est  ûxé  au  7  mai;  il 
sera  consacré  à  une  seconde  audition  de  la  Mer,  de  M.  Gilson,  et  au 
troisième  acte  de  Parsifal  exécuté  en  entier.  L.  S. 

—  A  la  Scala  de  Milan,  grande  soirée,  le  8  avril,  en  l'honneur  de 
Eossini.  Le  programme  de  cette  soirée  était  ainsi  composé  :  Ouverture 
de  la  Cambiale  di  matrimonio,  premier  opéra  de  Rossini  (1810)  ;  discours 
de  M.  le  sénateur  Negri,  ex-syndic  de  Milan;  exécution  du  Stabat  Mater, 
avec  ensemble  de  450  choristes  et  ISO  symphonistes,  les  soli  confiés  à 
jfmcs  "Dardée  et  Bonaplata-Bau,  MM.  Mariacher,  Moretti,  Pessina  et 
"Wullmann;  ouverture  de  Guillaume  Tell;  prière  de  Moïse,  dirigée  par 
Verdi,  désireux  de  rendre  personnellement  son  hommage  à  son  vieux 
maître.  «  Dans  le  vestibule,  dit  le  Mondo  artistico,  sur  la  statue  de 
Rossini,  entourée  d'arhustes  et  de  fleurs,  on  avait  posé  une  couronne  de 
bronze.  La  salle,  éclairée  extraordinairement,  avait  un  aspect  splendide. 
Pas  une  place  vide;  dans  les  loges,  trois,  quatre  dames  en  toilettes  bril- 
lantes. Quand  le  rideau  se  leva,  ce  tut  un  coup  d'ceil  merveilleux,  et  le 
signal  des  premiers  applaudissements.  La  vaste  scène  était  aménagée  en 
un  majesteux  amphithéâtre;  les  trois  premiers  rangs  occupés  par  les  ama- 
teurs, presque  tous  en  habit  noir,  et,  au  centre,  un  groupe  d'élèves  du 
Conservatoire  en  robes  blanches,  flanquées  des  artistes  lyriques;  au-des- 
sus, les  gentilles  élèves  de  l'Ecole  populaire  de  musique,  puis  les  choristes 
du  théâtre.  Et  tout  ce  grand  tableau  des  aimables  exécutantes,  encadré, 
au-dessus  et  sur  les  côtés,  par  l'ensemble  du  chœur  masculin  :  amateurs, 
artistes,  élèves  des  Ecoles  civiques  populaires,  de  la  société  Bellini  et 
choristes  du  théâtre.  Devant  et  sur  les  côtés,  les  solistes.  Salle  et  scène  se 
confondaient  en  un  ensemble  harmonique,  sympathique,  magnifique.  » 
Nous  passons  sur  les  détails  de  l'exécution,  mais  nous  rendons  la  parole 
à  notre  confrère  pour  son  récit  de  l'incident  final,  à  la  suite  de  l'audition 
de  l'ouverture  de  Guillaume  Tell  :  «  ...  Un  frissonnement  parcourt  la  salle, 
une  émotion,  une  anxiété  pour  tous.  Le  moment  le  plus  important  de  la 
soirée  approche.  Sur  la  scène  on  dispose  les  harpes,  dix  sur  les  côtés,  deux 
au  milieu;  les  solistes  s'avancent;  le  chef  d'orchestre,  M.  Mascheroni,  des- 
cend de  son  siège  et  va,  à  la  porte  de  l'orchestre,  chercher  Verdi.  Le  grand 
maestro,  hardi,  fier,  tout  vigueur  dans  le  corps,  tout  feu  dans  le  regard, 
s'avance  et  se  met  à  la  tète  de  l'orchestre.  C'est  un  cri  général  qui  éclate  : 
ce  sont  des  evviva  de  tous  côtés  ;  les  dames,  debout,  agitent  leurs  mou- 
choirs ;  beaucoup  d'yeux  se  remplissent  de  larmes.  Une  apothéose  !  Giuseppe 
Verdi  a  accepté  de  rendre  ce  tribut  d'hommage  à  Rossini,  dont  il  fut  tou- 
jours l'admirateur,  comme  il  l'a  déclaré  lui-même  dans  sa  lettre  d'adhé- 
sion. Et  ce  fait,  outre  la  joie  de  revoir  le  vieux  maître,  idole  de  tous,  ne 
peut  moins  faire  que  de  produire  une  grande  émotion.  Il  frappe  de  sa 
baguette  sur  le  pupitre,  et  le  silence  se  fait  immédiatement.  La  prière  de 
Mosé,  phrase  sublime,  avec  cette  masse  imposante  de  chœurs,  douze  har- 
pes, avec  tous  les  artistes,  parmi  lesquels  M""  Dardée,  Wullmann,  Mo- 
retti et  Pessina  disent  les  soli,  sous  la  direction  de  Verdi,  est  une  des  plus 
grandes  et  des  plus  belles  choses  que  l'on  puisse  entendre  et  voir  au 
théâtre.  Ceux  qui  y  ont  assisté  n'oublieront  certes  pas  de  telles  minutes. 
Les  applaudissements,  les  cris,  les  enthousiasmes  sont  tels  que  Verdi, 
malgré  sa  répugnance  à  se  faire  voir  et  à  se  faire  fêter,  dut  reprendre  sa 
place  —  et  la  prière  de  Mosé  fut  dite  une  seconde  fois.  Et  la  soirée  prit 
iîn  au  milieu  d'un  nouvel  et  indescriptible  enthousiasme.  » 

—  Malgré  l'éclat  exceptionnel  de  la  soirée  rossinienne,  la  saison  de  la 
Scala,  qui  vient  de  prendre  fin,  est  l'objet  des  critiques  de  la  plupart  des 
journaux.  Elle  a  été  lamentable,  au  dire  du  Trovatore,  bien  que  Vimpresa 
ait  trouvé  moyen  d'y  gagner  une  centaine  de  mille  francs.  Un  autrejour- 
nal,  la  Tribuna,  s'exprime  ainsi  :  «  On  ne  peut  dire  que  la  saison  de  la 
Scala  ait  été  brillante.  Ce  théâtre  lui-même,  malgré  la  subvention  muni- 
cipale de  300.000  francs,  est  entré  depuis  longtemps,  on  le  sait,  dans  la 
période  de  la  décadence.  Les  réformes  introduites  cette  année  ont  satisfait 
bien  peu  de  gens;  les  quelques  spectacles  dits  populaires,  qui  ont  paru 
une  grâce  faite  au  public  contribuable,  n'ont  pas  servi  à  enlever  au  théâtre 
le  caractère  d'autres  temps  où  l'on  n'y  allait  point  pour  entendre  de  la 
musique,  mais  pour  se  faire  voir  et  surtout  pour  bavarder,  et  ils  n'ont 
pas  rendu  plus  animé,  plus  vivace,  plus  artistique,  ce  milieu  fait  encore 
aujourd'hui,  comme  toujours,  seulement  pour  les  quelques  privilégiés  qui 
ne  se  divertissent  même  plus  avec  le  spectacle  qu'ils  se  donnent  à  eux- 
mêmes.  La  Scala,  telle  qu'elle  est  à  l'heure  présente,  continue  à  n'être 
qu'une  antiquaille  très  coûteuse.  » 

—  On  assure  que  le  théâtre  Dal  Verme  ouvrira  le  !«''  mai,  et  que  la 
saison  s'établira  parT/Zomto  d'Ambroise  Thomas,  avec  M.  Maurel  pour  pro- 
tagoniste. On  aurait  pour  second  ouvrage  Guillciume  Tell  avec  M.  Tamagno, 
et  l'on  donnerait  ensuite  un  opéra  nouveau,  Gunllicro  Suarlen,  du  jeune 
compositeur  Andréa  Gnaga,  élève  du  Conservatoire  de  Milan.  Au  sujet 
de  ce  dernier,  pourtant,  courent  des  bruits  fâcheux,  qui  laisseraient  croire 
que  son  sort  serait  égal  à  celui  du  Pngliaccio,  autre  opéra  nouveau,  de 
M.  Leoncavallo,  dont  il  avait  été  question  et  dont  personne  ne  parle 
plus. 

—  M.  Edoardo  Sonzogno  vient  de  former  une  troupe  avec  laquelle  il  va 
faire  une  grande  tournée  de  cinq  mois  dans  l'Ilalie  méridionale,  pour  y 
faire  connaître  les  trois  ouvrages  à  succès  qui  sont  sa  propriété  :  Cavalleria 


rusticana,  l'Amico  Fritz  et  Tilda.  Cette  troupe  comprend  les  artistes  dont 
voici  les  noms  :  M"==  Torresella,  Suarez  et  Manferdini,  le  ténor  Perez, 
les  barytons  Sottolana  et  Cremona,  la  basse  Bottero  et  le  chef  d'orchestre 
Rodolfo  Ferrari.  La  première  étape  sera  Ancône  ;  on  visitera  ensuite  suc- 
cessivement Foggia,  Sinigaglia,  Bari,  Barletta,  ïeramo,  Lecce,  Livourne, 
Trente  et  Trieste. 

—  Encore  deux  opéras  italiens  nouveaux.  Au  théâtre  Verdi,  de  Padoue, 
Jaufré  Rudel,  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Scriba  Cadorino,  musique  de 
M.  Silvio  Danieli,  chanté  par  M""'  Riccetti,  MM.  Lanfredi,  Palermini  et 
Rossini.  Succès,  avec  une  quinzaine  do  rappels  au  compositeur  et  trois 
morceaux  bissés.  —  A  Gallipoli,  Sara  la  Trovatella,  début  scénique  d'un 
jeune  maestro,  M.  L.  F.  Bianco.  Succès  de  fanatisme,  dit  un  journal 
local,  le  Spartaco,  qui  assure  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  les  beautés 
de  ce  premier  ouvrage,  dans  lequel,  outre  les  robustesses  contrapuntistiqiies, 
n'est  pas  négligée  la  véritable  et  pure  mélodie  italienne,  qui  parle  au 
cœur.  0  Interprètes  :  M^^^  Matucina  et  Gallocci,  MM.  Badaracco  et  Mas- 
sini. 

—  «  Comment  vont  les  affaires  en  Italie,  dit  le  Cosmorama.  A  Pavie,  on 
a  dû  interrompre,  k  peine  commencée,  la  saison  de  carême,  par  suite  de 
l'absence  du  public.  A  Cagliari,  Vimpresa  Cerruti  a  fait  faillite.  Au  Victor- 
Emmanuel  de  Turin,  après  quelques  représentations  de  Poliulo,  krach  et 
clôture.  A  Plaisance,  bien  que  l'opéra  de  M.  Bandini,  Eufemio  da  Messina, 
ait  plu  beaucoup,  on  a  fermé  les  portes  avant  l'époque  indiquée.  Et  mal- 
heureusement la  triste  litanie  ne  se  termine  pas  là.  »  En  elîet,  dans  plu- 
sieurs villes  encore,  notamment  à  Bari,  on  redoute  des  catastrophes. 
Décidément,  la  situation  économique  si  désastreuse  de  l'Italie  est  fatale 
au  théâtre,  comme  à  toute  espèce  d'entreprises. 

—  Certains  esprits  rassis,  en  Italie,  commencent  à  trouver  un  peu  ex- 
cessives, pour  ne  pas  dire  ridicules,  les  manifestations  intempestives 
d'admiration  qu'on  prodigue  aux  compositeurs  avec  tant  de  facilité.  Nous 
lisons  à  ce  sujet  dans  le  Trovatore  :  —  «  Le  succès  agréable,  mais  tout 
autre  qu'extraordinaire,  qui  a  accueilli  Cimbelino  à  l'Argentina  de  Rome, 
suffit,  avec  cette  manie  que  nous  avons,  nous  autres  Italiens,  de  tout 
exagérer,  pour  qu'à  Mola,  patrie  de  l'auteur,  M.  Van  Westerhout,  on  lui 
accordât  des  honneurs  qui  ne  devraient  venir  qu'après  beaucoup  d'années 
de  gloire.  Voici  ce  que  nous  dit  un  télégramme  de  Bari  :  «  On  a  fait  à 
Mola  une  démonstration  en  son  honneur.  Les  étudiants,  diverses  sociétés 
et  une  foule  immense  se  sont  rendus  à  la  maison  du  maestro  pour  y  dé- 
poser des  couronnes  de  laurier.  »  Et  cela  ne  suffit  pas  encore  !  Le  mu- 
nicipe  imposera  le  nom  de  Van  Westerhout  à  la  rue  dans  laquelle  se 
trouve  la  demeure  du  compositeur.  » 

—  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'Italie  a  soif  de  compositeurs,  que  les  suc- 
cès de  M.  Mascagni  lui  ont  tourné  la  tête,  et  que  dans  tout  jeune  musi- 
cien elle  espère  trouver  l'homme  de  génie  qui  lui  rendra  la  splendeur 
artistique  des  temps  passés.  Le  journal  l'Italie  nous  l'explique  en  ces 
termes  :  «  Les  succès  de  M.  Mascagni  ont  ranimé  la  confiance  du  public 
dans  les  compositeurs  italiens.  Avant  Cavalleria  rusticana  on  était  tellement 
découragé  qu'aucun  imprésario  n'osait  plus  monter  les  opéras  nouveaux. 
Maintenant  tout  est  changé  et  dans  chaque  maestro  les  imprésarios  et  le 
public  espèrent  trouver  un  nouveau  Mascagni.  De  là,  la  facilité  relative 
avec  laquelle  les  nouveaux  compositeurs  ont  pu  faire  représenter  leurs 
partitions.  Dans  un  bref  délai  nous  avons  vu  apparaîlre  sur  la  scène  la 
Pellegriiia,  de  M.  démenti  ;  Andréa  dcl  Sarlo,  de  M.  Baravalle  ;  Malavita,  de 
M.  Giordano,  et  Cimbelino,  de  M.  Van  Westerhout.  A  Florence,  l'opéra 
Tilda,  de  M.  Cilea,  a  eu  beaucoup  de  succès  ;  on  annonce  que  le  même 
compositeur  travaille  déjà  à  un  autre  opéra  :  Céleste,  dont  le  livret  a  été 
écrit  par  M.  Marenco,  qui  l'a  tiré  de  son  drame  très  connu.  A  Milan,  au 
théâtre  Dal  Verme,  on  annonce  un  opéra  en  un  acte,  de  M.  Leoncavallo, 
qui  a  pour  titre  Pagliaccio,  et  un  autre  opéra  dont  on  ne  dit  pas  encore  le 
nom  de  l'auteur  ;  au  nouveau  concours  lyrique  de  M.  Sonzogno,  on  a  déjà 
présenté  plus  de  soixante-dix  opéras.  En  attendant  le  s'.ccès  des  génies 
inconnus,  on  se  prépare  au  plus  grand  événement  musical  qu'on  aura  cette 
année,  c'est-à-dire  à  la  première  de  Falstaff,  que  Verdi  a  annoncé  offi- 
ciellement avoir  terminé,  et  à  la  première  de  Cristoforo  Colombo,  de  M.  Fran- 
chetti,  qu'on  donnera  à  Gênes  au  mois  d'octobre  à  l'occasion  des  fêtes 
colombiennes.   » 

—  Le  répertoire  français  en  Allemagne.  Relevé  sur  les  dernières  listes 
des  spectacles  :  AucSBOuno  :  Mignon,  Zampa,  ki  Fille  da  régiment,  Roméo  et 
Juliette,  l'Africaine,  les  Cloches  de  Corneville.  —  Berlin  :  le  Mariage  aux  lanternes, 
l'Africaine,  Carmen.  —  Cassel  :  Roméo  et,  Juliette,  Carmen,  l'Africaine,  le  Pos- 
tillon de  Lonjumeau, Guillaume  Tell.  —  Cologne  :  Roméo  et  Juliette,  les  Dragons 
de  Villars.  —  Francfort  :  Roméo  et  .Juliette  (2  fois),  l'Africaine,  les  Huguenots. 
Bbèsie  :  Fra  Diavolo,  les  Dragons  dé  Villars.  —  Hahuourg  :  le  Prophète, 
Guillaume  Tell,  le  Rêve.  —  Leipzig  :  l'Eclair,  la  Basoche,  les  Deux  Journées, 
Guillaume  Tell,Carmeu,  Faust,  les  Huguenots.  —  Mannheim  :  les  Huguenots,  la 
Basoche,  les  Dragons  de  Villars.  —  Mimcu  :  Guillaume  Tell,  Faust.  —  SCHWE- 
RIN  :  la  Muette,  Mignon,  la  Fille  ilu  rrijimeiit,  les  Contes  d'Hoffmann,  Guillaume 
Tell.  —  Vienne  :  les  Deux  Journées,  te  Carillon,  Coppclia,  ^Yertlwr,  Carmen, 
Manon. 

—  La  date  de  l'inauguration  du  monument  de  Mendelssohu,  à  Leipzig, 
est  fixée  au  22  mai  prochain.  A  cette  occasion,  les  concerts  du  Gevandlmus 
donneront  une  audition  solennelle  A'Athalie. 
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—  Rubinstein  poursuit  sa  tournée  artistique...  de  bienfaisance,  recueil- 
lant partout  des  bénédictions  en  même  temps  que  des  bravos.  A  Prague, 
il  vient  de  se  faire  entendre  au  profit  lie  l'œuvre  de  la  Croix-Rouge,  in- 
terprétant plusieurs  de  ses  œuvres  avec  le  concours  des  orchestres  réunis 
des  Opéras  allemand  et  tchèque.  Le  soir,  ces  deux  scènes  ont  donné 
des  représentations  en  son  honneur,  la  première  jouant  le  Démon  et  l'autre 
les  Enfants  de  la  prairie. 

—  On  écrit  de  Mannheim  :  «  Dans  la  succession  du  violoniste  Hickman 
se  trouvent  plusieurs  instruments  de  valeur  qui  sont  de  vrais  trésors  de 
rareté.  En  premier  lieu,  un  instrument  d'Antoine  Stradivarius,  daté  de 
1721,  c'est-à-dire  de  l'époque  de  ses  plus  heureuses  productions.  Cet  ins- 
trument, dont  Robert  Heckmann  ne  s'est  guère  servi  que  dans  ses  concerts 
publics,  est  un  des  plus  précieux  et  des  meilleurs  qui  existent  au  monde. 
Son  origine  et  son  âge  sont  attestés  par  des  documents  d'indéniable 
authenticité.  En  outre  de  ce  Stradivarius,  la  succession  possède  encore  un 
Amati  et  un  Guarnerius.  Ces  instruments  précieux  vont  être  mis  en  vente, 
attendu  que,  dans  la  famille,  il  ne  se  trouve  pas  d'héritier  artistique 
d'Heckman.  » 

—  Les  journaux  américains  nous  apprennent  qu'en  dépit  de  la  présence 
de  MM.  de  Reszké  et  Lassalle,  la  représentation  du  Vaisseau-Fantôme  de 
Richard  "Wagner  au  Metropolitan  Opéra  House  de  New-York  a  subi  un 
échec  complet.  La  salle  était  à  moitié  vide. 

PARIS   ET   DEPARTEMENTS 

Une  tentative  artistique.  M.  Bertrand  se  propose  de  monter,  à  l'Opéra, 
Marie-Magdeleine,  la  belle  œuvre  de  M.  Massenet,  avec  des  curiosités  de 
mise  en  scène  dont  nous  parlerons  bientôt. 

—  Voici  la  nouvelle  distribution  que  M.  Bertrand  destine  à  la  reprise 
du  ballet  Syloia  de  Léo  Delibes,  qui  doit  suivre  immédiatement  la  repré- 
sentation de  Salammbô  : 

Aminta  *      MM.  Vasquez 

Orion  Pluque 

Sylvia  M"«s  Mauri 

L'Amour  Laus 

Diane  Torri 

Une  esclave  Chabot 

Une  esclave  Violât 

Les  autres  rôles  seront  tenus  par  M"'*  Désiré,  Gallay,  Blanc,  Ottolini, 
Chastes,  Méquignon,  Treluyer,  Salle,  Grange,  Keller,  Parent,  etc.,  etc. 

—  Aussitôt  après  la  représentation  d'Engiierronde,  qui  sera  donnée  vrai- 
semblablement dans  les  premiers  jours  de  mai,  on  s'occupera  des  Troi/ens 
à  rOpéra-Comique.  Les  études  de  l'opéra  de  Berlioz  sont  déjà  très  avan- 
cées. Toutefois,  pour  les  premiers  rôles  de  femme,  aucune  distribution 
définitive  n'est  encore  arrêtée. 

—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  a  dignement  clôturé  sa 
session  1891-1892  par  les  deux  concerts  spirituels  du  vendredi  et  du 
samedi  saint.  On  y  a  entendu  la  messe  de  Requiem  de  M.  Saint-Saëns, 
vaste  composition  qui  date  déjà  de  loin,  si  nous  ne  trompons,  et  qui  se 
fait  remarquer,  entre  autres  qualités,  par  sa  belle  ordonnance,  son  grand 
style  et  la  plénitude  de  sa  sonorité.  L'exécution  en  a  été  remarquable  de 
la  part  de  tous,  et  digne  des  plus  grands  éloges.  M.  Sarasate,  qu'on  n'a- 
vait pas  entendu  au  Conservatoire  depuis  quelques  années,  et  qui  est  tou 
jours  accueilli  avec  la  faveur  que  mérite  son  admirable  talent,  si  pur,  si 
souple  et  si  délicat,  a  obtenu  un  véritable  triomphe  en  faisant  entendre 
la  Fantaisie  écossake  de  M.  Max  Bruch,  dans  laquelle  il  a  déployé  tout  à 
leur  aise  ses  incomparables  qualités  de  mécanisme,  de  style  et  de  virtuo- 
sité. Le  public  ne  pouvait  se  lasser  d'applaudir  cet  artiste  merveilleux, 
qui  est  assurément  le  plus  grand  violoniste  de  l'heure  présente  et  l'une 
des  gloires  de  ce  Conservatoire  où  il  a  fait  son  éducation  musicale  et  qui 
reste,  en  dépit  de  ses  détracteurs  ignorants,  la  première  école  du  monde. 
Le  Paler  Noster  de  M.  Gounod  est  une  page  religieuse  d'une  belle  facture 
et  d'une  noble  inspiration,  qui  fait  honneur  au  génie  du  glorieux  maître 
et  dont  l'accent  est  plein  de  suavité.  Le  programme  de  cette  belle  séance 
se  complétait  par  la  symphonie  en'uf  mineur  de  Beethoven,  dont  il  serait 
superflu  de  louer  l'exécution  splendide,  pleine  de  chaleur,  de  grandeur 
et  de  puissance.  Je  ne  voudrais  médire  de  qui  que  ce  soif,  mais  j'alfirme 
qu'il  n'y  a  qu'au  Conservatoire  où  les  chefs-d'œuvre  de  Beethoven  procu- 
rent à  l'audition  une  sensation  si  complète,  une  impression  si  profonde, 
une  émotion  si  intense,  si  puissante  et  si  vive.  C'est  là  certainement  l'une 
des  jouissances  d'art  les  plus  accomplies  qui  se  puissent  imaginer.  II 
nous  faut  attendre  à  l'an  prochain  maintenant  pour  retrouver  ces  jouis- 
sances et  ces  émotions;  mais  nous  sommes  certain  d'avance  qu'elles  ne 
nous  feront  pas  défaut,  et  que  nous  reverrons  l'illustre  Société  aussi  jeune, 
aussi  ardente,  aussi  vigoureuse  que  nous  l'avons  toujours  connue.  Ainsi- 
soit-il.  A.  P. 

—  Concert  Colonne.  —  Le  concert  spirituel  de  l'Association  artistique  a 
eu  lieu  dans  la  salle  de  l'Eden-Théàtre  avec  un  programme  très  varié. 
Berlio/!  y  était  représenté  par  le  Repos  de  la  Sainte  Famille,  fragment  de  l'En- 
fance du  Christ  qui  provoque  toujours  un  attendrissement  pieux  et  fait 
quelquefois  pleurer  les  personnes  irès  sensibles.  Un  bis  enthousiaste  a 
accueilli  ce  morceau.  Venant  après,  la  Marche  funèbre  pour  la  dernière  scène 
d'Ilimlel  a  produit  un  curieux  contraste.  Là,  Berlioz  s'est  montré  aussi 
imjiressionnant  qu'il  est  possible  do  l'élre  en  musique,  et  cela,  sans  com- 


plication d'aucune  sorte.  L'œuvre  est  claire,  et  d'une  pureté  ije  lignes  im- 
posante et  grandiose.  Wagner  a  produit  aussi  beaucoup  d'effet  avec  la 
scène  religieuse  de  Parsifal,  dont  les  mélodies  aux  progressions  envelop- 
pantes, la  gradation  saisissante  des  parties  vocales  et  l'admirable  travail 
orchestral  sont  toujours  très  appréciés.  Un  autre  ouvrage  de  haute  inspira- 
tion, c'est  le  n"  4  des  Béatitudes  de  César  Franck.  Le  maître  a  rendu  avec 
bonheur  le  sentiment  exprimé  par  les  paroles  du  Nouveau  Testament,  et  sa 
musique  reste  claire,  simple,  savante,  expressive  et  d'une  couleur  exquise. 
M.  Warmbrodt  a  chanté  en  artiste  bien  doué  ce  fragment  et  l'Enfance  du 
Christ.  —  Dans  le  genre  passionné,  tendre,  bien  féminin,  l'air  de  Marie-.Mag- 
deleine,  de  M.  Massenet,  méritait  le  succès  enthousiaste  qui  lui  a  été  fait 
ainsi  qu'à  son  interprète.  M"'"  Gabrielle  Krauss,  qui  l'a  chanté  avec  une 
douceur  d'inflexions  délicieuse,  beaucoup  de  méthode  et  de  charme.  M"'" 
Krauss  a  été  acclamée  également  dans  une  mélodie  de  M.  Gounod  :  A  la 
nuit,  dans  la  prière  de  ranri/iâuser  etdans  VJnflammalus  du  Stabat  de  Rossini. 
Une  mélodie  pour  violoncelle  de  M.  Max  Bruch  a  été  superbement  dite 
par  M.  HoUman.  Beauté  de  son,  justesse  d'attaque,  souplesse  de  jeu,  in- 
tensité d'expression,  sont  les  qualités  que  l'artiste  possède  à  un  très  haut 
degré.  Malheureusement,  il  est  atteint  de  la  rage  du  chevrotement,  et  la 
dernière  partie  de  son  morceau  a  été  gâtée,  à  notre  avis,  par  ce  défaut  fa- 
milier à  presque  tous  les  archets  modernes.  Un  des  gros  succès  de  la  soi- 
rée a  été  pour  M.  Diémer  et  pour  son  élève,  M.  Risler.  Grâce  à  eux,  rien 
n'a  manqué  à  la  parfaite  exécution  des  Variations  de  Schumann  et  du 
Scherzo  de  M.  Saint-Saëns,  pour  deux  pianos,  qu'ils  ont  joué  avec  une  vir- 
tuosité entraînante,  une  grande  noblesse  de  style  et  un  toucher  d'une  ab- 
solue correction  et  d'une  variété  de  nuances  inépuisable.  Dans  la  partie  de 
M.  Diémer,  notamment,  certains  passages  difficiles,  joués  piano,  ont  ravi 
l'assistance.  Une  longue  ovation  a  récompensé  les  deux  excellents  artistes. 

Amédée  Boutarel. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Chàtelet,  60'  et  dernière  audition  de  la 
Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  avec  le  concours  de  M"<=  Marcella  Pregi, 
de  MM.  Engel,  Dufriche  et  Ballard. 

—  Concerts  et  musique  de  chambre.  —  M.  H.  Falke,  un  excellent  pia- 
niste qui  tient  les  traditions  de  la  belle  école  de  M.  G.  Mathias,  a  donné, 
salle  Erard,  un  concert  avec  orchestre.  Il  a  fait  montre  de  très  brillantes 
qualités  de  mécanisme  et  de  style  dans  deux  concertos  de  Grieg  et  de 
Rubinstein,  et  dans  une  série  de  pièces  pour  piano  seul  de  Chopin,  Saint- 
Saëns  et  Liszt.  —  La  cinquième  séance  de  la  Société  de  musique  de 
chambre  pour  instruments  à  vent  a  eu  lieu  avec  le  concours  de  M.  P. 
Sarasate,  qui  a  joué  avec  M.  Diémer,  d'une  merveilleuse  façon,  le  Rondo 
brillant  de  Schubert,  et  a  tenu  ensuite  la  partie  de  violon  dans  le  septuor 
de  Beethoven,  où  il  était  secondé  par  MM.  Loëb,  Tracol,  Turban,  Brémond, 
Letellier  et  Bailly.  M.  Taffanel  a  dit,  avec  la  finesse  dont  il  a  le  secret, 
la  délicieuse  Romance  de  M.  Saint-Saëns.  Le  programme  se  complétait  par 
l'intéressante  sérénade,  op.  44,  de  M.  Antoine  Dvorak.  —  MM.  Philipp, 
Berthelier,  Loëb  et  Balbreck  ont  fait  eniendre,  à  leur  neuvième  séance, 
le  quatuor  de  M.  G.  Pfeiffer,  le  beau  trio  en  la  de  M.  E.  Lalo  et  la  sonate 
pour  piano  et  violon  de  César  Franck.  —  M.  Philipp  a  donné,  dans  la 
dernière  soirée  de  la  Trompette,  la  première  audition  d'une  nouvelle 
suite  pour  piano  de  M.  C.  Saint-Saëns,  composée  de  quatre  parties  : 
prélude  et  fugue  d'une  admirable  écriture,  un  menuet  charmant,  une  gaootle 
qui  mérite  le  même  qualificatif  et  une  gigue  un  peu  courte. 

—  Le  vendredi-saint,  jour  de  relâche  pour  tous  les  tbéàtres  parisiens, 
les  affiches  de  nos  quatre  grandes  scènes  subventionnées  étaient  assez 
curieuses  à  observer.  Trois  d'entre  elles,  celles  de  l'Opéra,  de  la  Comédie- 
Française  et  de  r'Opéra-Comique,  annonçaient  ci  relâche  »  pour  vendredi 
ef  samedi:  la  quatrième,  celle  del'Odéon,  ne  l'annonçait  que  pour  vendredi 
et  annonçait  pour  samedi  la  Conjuration  d'Amboiie.  L'Opéra,  l'Opéra-Comique 
et  rOdéon  annonçaient  les  représentations  de  la  semaine  prochaine.  La 
Comédie-Française  n'annonçait  aucune  représentation  ;  toute  son  alTiche 
appartenait  au  mot  :  «  Relâche  >■.  Tout  au  bas  de  l'airiche  de  la  Comédie- 
Française,  il  y  avait,  en  petits  caractères  :  «  Le  bureau  de  location  sera 
ouvert  demain  samedi.  »  Les  trois  autres  théàlres  subventionnés  avaient 
laissé  leur  bureau  de  location  ouvert  le  vendredi-saint  comme  les  jours 
ordinaires. 

—  Notre  ami  Arthur  Pougin  se  rend  cette  semaine  à  Liège,  où  il  va 
prendre  part,  comme  conférencier,  à  la  1res  belle  et  très  intéressante  soirée 
que  M.  Bussac,  directeur  du  Théàlre-Royal,  donne  jeudi  prochain  en  l'hon- 
neur et  à  la  mémoire  de  Grétry,  le  plus  illustre  enfant  de  cette  ville,  sans 
contredit.  Celte  soirée  prendra  place,  certainement,  au  nombre  des  plus 
curieuses  que  puissent  enregistrer  les  annales  liégeoises.  En  voici  le  pro- 
gramme, entièrement  et  exclusivement  consacré  au  célèbi-e  compositeur  : 
1°  Ouverture  de  l'Embarras  des  riches.ses,  opéi'a  dédié  par  Grétry  à  la  ville  de 
Liège  ;  2"  Conférence  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Grétry,  par  M.  Arthur 
Pougin,  avec  exécution  de  divers  morceaux  tirés  de  Lueile,  le  Tableau  parlant, 
Zém'irc  et  Azor,  Céphale  et  Procris,  t'Auuinl  jaloux,  la  Fausse  magie  el  Anacréon 
chez  Polgcrate;  3°  Sélection  pour  orchestre  sur  les  chefs-d'œuvre  de  Grétry, 
arrangée  par  M.  Gevaert;  4»  Cha'ur  des  Deux  Avares,  par  la  Société  royale 
la  Legia  ;  3"  Hymne  .i  Grétry,  paroles  do  M.  Albert  Lambert,  musique  de 
M.  Sylvain  Dupuis,  chanté  par  la  Société  royale  la  Legia;  6°  Couronnement 
du  buste  de  Grétry;  7"  Cinquantième  représentation,  à  Liège,  de  Richard 
Cœur  de  Lion,  joué  par  MM.  Soubeyran ,  Poirier,  Viroux,  Desler,  Flory, 
Minne,  et  M'""  AUary,  Burnet-Rivièrc,  Legénisel  et  Piton. 
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—  Vient  de  paraître  dans  la  Bibliothèque-Charpentier  le  dix-septième 
Tolume  (année  1891)  des  Annales  du  Théâtre  et  de  la  Musique,  l'intéressante 
et  utile  publicaiion  de  MM.  Edouard  Noël  et  Edmond  Stoullig.  Ce  volume 
est  a  ccompagné  d'une  préface  de  M.  Gustave  Larroumet  qui  a  traité,  avec 
sa  grande  autorité,  sous  ce  titre:  Le  Centenaire  de  Scribe,  une  question  théâ- 
trale du  plus  piquant  intérêt.  L'ensemble  de  la  publication  des  Annales 
constitue  la  véritable  histoire  du  théâtre  contemporain. 

—  P.oubaix.  —  Association  sywphoniquc  du  Conservatoire.  —  Le  concert  de 
jeudi  dernier  à  l'Hippodrome  était  donné  par  l'Association  symphonique 

du  Conservatoire  et  le  Choral  mixte.  Marie-Magdeleine,  drame  sacré  de  M.  Mas- 
senet,  a  été  exécuté  de  façon  à  satisfaire  les  plus  difficiles  ;  cette  partition  est 
du  reste  une  des  plus  belles  dans  le  genre  :  elle  a  bien  le  caractère  qui 
convient  pour  exprimer  la  terreur  des  foules  et  les  événements  qui  se  dé- 
roulent pendant  le  terrible  drame.  Quoi  de  plus  impressionnant,  par 
exemple,  que  la  scène  au  pied  du  Calvaire  et  le  tremblement  de  terre  qui  se 
produit  au  moment  où  le  Christ  expire? Nous  l'avons  déjà  dit,  l'interpréta- 
t  ion  a  été  au-dessus  de  tout  éloge  :  l'orchestre  a  rendu  cette  œuvre  avec 
une  perfection  rare  ;  les  chœurs  ont  été  absolument  irréprochables.  Signalons 
parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis,  le  Pater  du  2°"-  acte,  le  chœur  des 
servantes,  l'introduction  par  le  quatuor  en  sourdine  de  la  scène  finale 
Magdeleine  au  tombeau  et  enfin  le  chœur  Christ  est  ressusciP'- .  W"  Dubeaure- 
paire  (Marie-Magdeleine)  et  M"e  Bouqueniaux  (Marthe),  qui  possèdent  cha- 
cune une  voix  charmante,  se  sont  fait  vigoureusement  applaudir.  M.  Waclès 
(Jésus)  a  rempli  son  rôle  avec  un  réel  talent;  quand  à  M.  Minssart,  son 
éloge  n'est  plus  à  faire.  M.  Koszul,  directeur  du  Conservatoire,  a  conduit 
avec  le  talent  qu'on  lui  connaît  et  une  grande  autorité  la  masse  impo- 
sante des  exécutants  :  pas  une  distraction,  toutes  les  nuances  indiquées, 
les  rentrées  soulignées,  en  un  mot  il  chante  la  partition  avec  sa  baguette. 
M.  Koszul  rend  de  véritables  services  à  l'art  et  a  droit  aux  plus  grands 
éloges.  Y.  z.  (Semaine  musicale.) 

—  On  nous  écrit  de  Rayonne  :  «  Les  Sept  Paroles  du  Christ,  de  Théodore 
Dubois,  viennent  d'être  données  en  entier  à  Bayonne,  pour  la  première 
fois,  et  l'œuvre  s'est  de  suite  imposée  à  un  auditoire  des  plus  enthousiastes. 
Les  bravos  éclataient  après  chaque  numéro,  s'adressant  tout  à  la  fois  et 
aux  interprètes  et  au  compositeur,  dont  la  musique  est  de  tout  premier 
ordre.  C'est  M.  Masson  qui  dirigeait  fort  bien  les  masses  chorales  et 
instrumentales,  tirant  le  meilleur  parti  possible  des  ressources  dont  il 
pouvait  disposer.  Les  soli  étaient  confiés  à  MM.  Oyarbide,  Dorsdosgoïty 
et  à  M"'=  N.  Cette  belle  audition  fait  regretter  à  tous  les  Bayonnais  que 
M.  Masson  ne  se  décide  pas  à  créer  à  Bayonne  une  société  philharmo- 
nique qui,  sous  sa  direction  intelligente,  ne  manquerait  pas  d'être  vite 
prospère.  » 

—  Le  deuxième  concert  de  M.  Alexandre  Guilmant.au  ïrocadéro,  avait 
attiré  une  foule  élégante  et  attentive  qui  a  fait  le  meilleur  accueil  aux 
artistes  éminents  qui  prenaient  part  à  cette  belle  fête  musicale.  M'"»  Gon- 
neau,  dont  la  voix  magnifique  emplit  la  vaste  salle  du  Trocadéro,  a  été 
superbe  dans  l'air  de  la  cantate  de  Bach,  et  M.  Paul  'Viardot  a  exécuté 
une  sonate  de  Bach  et  une  romance  appasionata  de  sa  composition,  avec 
une  perfection,  une  ampleur  qui  ne  laissaient  rien  à  désirer.  Le  concerto 
de  Rheinberger,  le  prélude  de  Saint-Saëns  et  la  Marche  élégiaque  de 
M.  A.  Guilmant,  pour  orgue  et  orchestre,  ont  obtenu  le  plus  vif  succès. 
Nous  ne  saurions  trop  féliciter  M.  Gabriel  Marie  pour  le  soin  avec  lequel 
il  dirige  son  excellent  orchestre. 

—  Jeudi  prochain,  28  avril  à  2  h.  1/2  très  précises,  aura  lieu  au  Trocadéro 
le  'S""  concert  d'orgue  et  orchestre  donné  par  M.  Alexandre  Guilmant, 
avec  le  concours  de  M»'"  Fanny  Lépine,  Jeanne  Bourgaud,  MM.  Auguez, 
de  l'Opéra,  Dorel,  Pennequin,  Baretti,  de  la  Tombelle.  Chef  d'orchestre, 
M.  Gabriel  Marie.  Audition  d'œuvres  de  Bach,  Hœndel,  Scarlatti,  Ben- 
jamin Godard,  de  la  Tombelle,  Clément  Loret  et  Alexandre  Guilmant. 

—  La  quatrième  séance  de  musique  donnée  chez  M'™  Fanny  Lefort,  avec 
le  concours  de  M.  Berthelier  et  Loéb,  a  été  particulièrement  intéressante  : 
Au  programme  un  superbe  trio  de  Beethoven,  pour  lequel  les  trois  artistes 
ont  rivalisé  de  talent  et  de  perfection;  une  sonate  (un  petit  chef-d'œuvre 
de  Marcello)  pourpiano  et  violoncelle;  la  romance  en  fa  de  Beethoven,  pour 
violon;  enfin, plusieurs  pièces  de  Chopin  et  Stepben  Ileller,  dites  avec  un 
talent  très  personnel  et  des  qualités  très  artistiques. 

—  Mardi  soir  i9  avril,  salle  Pleyel-Wolff,  audition  des  élèves  du  cours 
de  piano  fait  par  M.  Marmontel  père,  à  l'Institut  musical  fondé  par  M.  et 
M""  Oscar  Comettanl.  Cette  audition  très  intéressante  a,  comme  toujours, 
prouvé  l'excellence  de  l'enseignement  donné  à  cette  école  spéciale,  qui 
compte  plus  de  vingt  années  de  succès.  Nous  devons  signaler  comme  des 
pianistes  d'avenir  U"»  Sanchez,  Paz,  Dupuy,  'Versini,  Brunel,  Marthe 
Le  Sidaner,  Palazzi,  O'Toole,  Bellan,  Dignal,  Bonheur,  Lucien,  Margue- 
rite Le  Sidaner  et  Ponsa.  Un  ténor  de  talent  a  dit  dans  un  très  bon  style 
plusieurs  mélodies  du  répertoire  moderne.  De  chaleureux  applaudisse- 
ments ont  prouve  à  M.  Duc  tout  le  plaisir  qu'on  avait  à  l'entendre. 

—  Dimanche  dernier,  salle  Pleyel,  seconde  audition  des  élèves  du  cours 
de  piano  de  U'""  Anna  Fabre.  Beaucoup  de  monde  et  grand  succès  pour 
les  élèves,  gui  ont  exécuté  avec  infiniment  de  talent  et  d'acquis  les  lEUvres 
de  M.  Widor,  parmi  lesquelles  :  la  Marche  nuptiale  de  Conte  d'avril  pour 


deux  pianos,  la  Sabotière  de  la  Korrigane,  guitare  et  sérénade  illyrienne 
de  Conte  d'aorit  pour  deux  pianos,  la  Marche  américaine  à  quatre  mains,  etc. 
M.  Loëb  a  exécuté  aussi  sur  le  violoncelle,  avec  son  talent  habituel,  deux 

pièces  de  M.  Widor,  accompagnées  par  l'auteur,  qui  ont  eu  les  honneurs 
du  bis. 

—  Le  19  avril,  M.  Ferdinand  de  Groze  réunissait  chez  lui  ses  élèves  en 
une  soirée  qui  a  été  tout  à  fait  charmante.  Au  programme,  Liadoff,  Godard, 
Hillmacher,  IMerné,  etc.,  brillamment  exécutés  par  les  élèves  de  M.  de 
Croze,  notamment M'ii^s  de  R.,  de  T., MM.  O'G.  et  Coignet,  celui-ci  très  applaudi 
dans  la  partie  de  piano  conducteur  du  second  concerto  en  la,  de  Rubin- 
stein.  MU»  Solange  de  Croze  a  joué  avec  une  incomparable  virtuosité  la 
grande  valse  de  concert  de  Louis  Diémer.  L'éminent  pianiste-compositeur 
a  enfin  brillamment  clos  cette  ravissante  soirée  en  interprétant  plusieurs 
de  ses  délicieuses  compositions,  entre  autres  :  Transcription  de  Mignon  et 
Vous  souriez,  je  jjleure. 

—  Lundi  25  avril,  salle  Pleyel,  concert  de  S.  Stojowski.  Programme 
exclusivement  composé  d'œuvres  modernes  de  compositeurs  français  et 
polonais,  interprétées  par  le  ténor  Cari  Fûrstenberg,  élève  de  Delle  Sedie, 
et   par  MM.  S.  Stojov.'ski,  L.  Diémer,  L.  Gorski,  A.  Tracol  et  J.  Salmon. 

—  Citons  une  remarquable  audition  des  cours  de  piano  du  professeur 
M""=  Brin.  La  séance  était  consacrée  au,x  œuvres  élégantes  de  L.  Filliaux- 
Tiger,  parmi  lesquelles  les  transcriptions  très  réussies  de  Crépuscule  et  des 
Scènes  hongroiseï-,  de  Massenet;  de  la  Danse  russe  et  Vieille  Chanson,  de  J. 
Armingaud. 

—  De  Lille,  on  nous  signale  le  grand  succès  obtenu  par  le  concert  du 
vendredi-saint.  L'Enfance  du  Christ,  de  Berlioz,  a  été  exécutée  en  perfection 
par  l'orchestre  et  les  chœurs,  trois  cents  exécutants,  sous  l'artistique  di- 
rection de  M.  Paul  Viardot,  et  par  les  solistes  :  M""  Soubre,  MM.  Warm- 
brodt,  Lorrain  et  Derivis. 

—  M.  Michelot,  l'excellentmaitre  cfe  chapelle  de  Notre-Dame-des-Charaps, 
a  fait  exécuter,  le  dimanche  de. Pâques,  samesse  pour  soli,  chœurs,  orgue 
et  orchestre,  œuvre  i  ntéressante,  d'un  beau  sentiment  religieux,  qui  a 
produit  une  véritable  impression.  Les  chœurs  et  l'orchestre,  dirigés  avec 
habileté  par  M.  Henry  Frêne  et  l'auteur,  ont  été  parfaits. 

—  La  Société  des  Concerts  populaires  du  Havre  a  donné,  le  vendredi- 
saint,  avec  le  concours  de  M""=  Deschamps-Jehin  et  de  M.  Vinche,  un 
concert  spirituel  dont  le  succès  a  été  éclatant.  M""=  Deschamps-Jehin  s'est 
fait  applaudir  surtout  dans  le  Crucifixus  de  Rossini  et  le  Credo  de  Félicie  n 
David.  M.  Vinche,  dont  la  basse  est  superbe,  a  chanté  d'une  façon  remar- 
quable un  air  de  la  Création,  d'Haydn,  et  s'est  fait  acclamer  particulière- 
ment dans  les  stances  fameuses  de  Gilbert:  Adieux  à  la  vie,  mises  en  mu- 
sique par  M.  Weckerlin  et  que  le  public,  charmé,  a  voulu  entendre  deu.x 
fois.  Dans  la  partie  symphonique  on  a  fait  un  accueil  très  chaleureux  à 
l'Angelus,  de  M.  Massenet,  fort  bien  dit  par  l'orchestre,  dirigé  par  M.  Gay. 

—  A  la  dernière  séance  de  musique  donnée  par  M'"'  la  marquise  du 
Queylard,  on  a  fort  applaudi  la  belle  mélodie  de  Faure,  l'Étoile,  chantée 
par  cette  excellente  artiste  et  accompagnée  sur  le  cor  par  M.  Brémond. 

—  L'Association  musicale,  fondée  tout  récemment  par  M.  Léon  Perrin 
et  que  de  regrettables  contre-temps  empêchèrent  de  donner  à  l'Eden-Théâ- 
tre  les  concerts  du  dimanche  qu'elle  avait  annoncés,  avait  organisé,  lundi 
dernier,  dans  la  salle  des  fêtes  du  Trocadéro,  un  grand  concert  sympho- 
nique composé  exclusivement  d'œuvres  russes  et  françaises,  et  dont  la" 
réussite  a  été  complète.  L'orchestre  de  120  exécutants,  très  sûrement  conduit 
par  M.  L.  Fontbonne,  a  fait  entendre  plusieurs  œuvres  inédites  ou  nou- 
velles pour  Paris.  Un  air  de  Russlan  et  Ludmila,  opéra  de  Glinka,  très  bien 
chanté  avec  une  voix  bien  timbrée,  très  juste  et  d'une  grande  fraîcheur  par 
M"<=  Nadine  de  Zabella,  qui  s'est  fait  applaudir  encore  dans  l'air  :  «  Pleurez 
mes  yeux  >•,  du  Cid.  W"  de  Zabella,  qui  est  Russe,  est  venue  terminer  ses 
études  musicales  à  Paris,  et  nous  serions  fort  étonné  si  d'ici  peu  nous  ne 
la  retrouvions  en  très  belle  place.  Une  Sérénade,  de  M.  Vincent  d'Indy, 
toute  courte,  mais  d'un  joli  sentiment  et  d'une  fine  orchestration.  De 
M.  Tschaïkowsky,  un  Nocturne  pour  violoncelle,  d'une  facture  un  peu  terne, 
que  M.  Abbiate  a  jouée  très  correctement,  et  un  morceau  d'orchestre,  Rèce 
d'enfant,  sans  grande  originalité.  Enfin  de  Borodine,  des  Danses  polovtsiennes, 
dont  le  second  mouvement  est  principalement  intéressant.  Le  programme 
était  complété  par  des  œuvres  consacrées.  M'""^  Elena  Sanz,  de  sa  voix 
généreuse,  a  dit  superbement  le  grand  air  de  Samson  et  Dalila  et  le  Poète  et 
le  Fantôme,  de  J.  Massenet;  la  salle  entière  lui  a  redemandé  par  acclam-ation 
cette  dernière  mélodie.  M"'°  Pauline  Savari  dans  l'air  de  Brunebild,  de  Si- 
gurd,  M"=*  Douste  dans  deux  pièces  à  quatre  mains  extraites  du  Bal  costumé, 
de  Rubinstein,M.  de  Guarnieri  dans  le  solo  de  violon  du  prélude  du  Déluge, 
et  aussi  l'excellent  orchestre  dans  les  Eriiiiiijes,  de  Massenet,  et  la  marche 
d'TIamlet,  d'A.  Thomas,  ont  été  l'occasion  de  succès  répétés  et  nous  font 
espérer  que  l'Association  musicale  ne  s'arrêtera  pas  en  si  beau  chemin. 

P.-E.  C. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Maison,  Vente  et  Location  pianos  accords  musique  à  céd.  Paris  quartier 
riche  net  12.000.  Pas  connais,  spéc.  P"  30.000.  M»"  LABAT,   1.   r.  Baillif. 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  FKA^co  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement 
Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  U'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  s 
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L  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien  (8°  article),  Julien  Tiehsot.  —  II.  Senaaine 
théâtrale:  Nos  théâtres  et  l'anarchie,  H.  Morexo  ;  première  représentation  de 
Monsieur  dictsse  !  au  Palais-Royal,  Paul-Kmile  Chevalier.  —  111.  Edouard  Lalo, 
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nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

MÉLANCOLIE 

nouvelle  mélodie  de  J.  F.wre,  poésie  d'ABMASD  Silvestre.  —  Suivra  im- 
médiatement: Sérénade  à  la  lune,  extraite  d'Eros ,  musique  de  Paul  Vidal, 
paroles  de  J.  Noriac  et  Ad.  Jaime. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  piano:  Romance  de  Rosauru,  mimée  par  M"'=  Fériel,  et  Danse  de  Sijloia. 
dansée  par  M""  Litini,  dans  la  Statue  du  Commandeur ,  pantomime  nouvelle 
d'AooLPHE  David.  —  Suivra  immédiatement:  Caprice,  extrait  de  la  Danseuse 
de  corde,  pantomime  de  Eaoul  Pugno. 


KOUGET    DE    LISLE 

POÈTE    ET    MUSICIEN 


CHAPITRE  II 


LA    MARSEILLAISE 


IV 

(Suite) 

Cependant,  la  popularité  du  Chant  de  guerre  pour  Farmée  du 
Rhin  grandissait  de  jour  en  jour.  L'auteur,  ou  ses  amis,  pri- 
rent enfin  le  parti  de  le  publier:  il  parut  chez  l'éditeur  Dann- 
bach  (le  même  qui  imprimait  la  Feuille  de  Strasbourg)  en  une 
petite  feuille  de  format  oblong,  avec  le  chant  noté  sans  ac- 
compagnement, sous  la  forme  exacte  dans  laquelle  il  sortit 
du  cerveau  de  Rouget  de  Lisle,  et,  par  conséquent,  diffé- 
rent en  quelques  endroits  du  chant  que  la  tradition  popu- 
laire a  consacré;  la  partie  vocale  est  terminée  par  la  petite 
ritournelle  de  violon  déjà  signalée. 

Cette  notation  occupe  environ  les  deu.v  tiers  de  la  page  2, 
dont  le  reste  est  rempli  par  les  paroles  des  couplets  2  et  ■i; 
les  trois  derniers  couplets  sont  imprimés  sur  la  page  sui- 
vante. Sur  la  première  page  est  le  titre,  dont  voici  les  termes 
ainsi  que  la  disposition  exacte: 


CHANT    DE    GUERRE 

POUR    L'ARMÉE    DU    RHIK 

DEDIÉ 

AU   MARÉCHAL   LUKNER 


STRASBOURG 


De  rimprimerie  de  Ph.  Dannbach, 
de  la  Municipalité. 


Quelle  est  la  date  exacte  de  cette  première  édition?  Les 
auteurs  les  mieux  informés  la  fixent  à  la  fin  de  mai  ou  au 
commencement  de  juin  1792  (1).  Nous  préciserons,  et  dési- 
gnerons le  mois  de  mai  :  non  par  la  raison  invoquée  générale- 
ment pour  donner  le  mois  de  juin  comme  limite  extrême,  à 
savoir  l'absence  du  maréchal  Luckner,  qui,  nous  l'avons  vu, 
avait  pris  le  commandement  de  l'armée  du  Nord  après  l'af- 
faire du  28  avril  et  n'était  plus  par  conséquent  à  Strasbourg 
(en  quoi  cela  eût-il  empêché  qu'on  lui  conservât  la  dédicace 
d'un  morceau  dont  il  avait  reçu  l'hommage  au  lendemain  de 
la  composition?),  mais  par  un  autre  motif  plus  sérieux  à 
notre  avis,  et  qui  n'est  autre  que  le  départ  de  Rouget  de 
Lisle  de  Strasbourg.  L'auteur  de  la  Marseillaise  quitta  en  effet 
dans  le  courant  du  mois  de  mai,  pour  n'y  plus  jamais  reve- 
nir, la  ville  où,  pendant  une  nuit,  il  avait  été  si  prodigieu- 
sement élevé  au-dessus  de  lui-même  et  de  tous  :  c'est  lui  qui 
fait  connaître  cette  date  dans  un  écrit  postérieur  d'environ 
un  an  et  demi  (2),  et  d'autre  part  on  a  de  lui  une  lettre  écrite 


(1)  Voy.  La  vérilé  sur  lu  iialei-nité,  p.  7  ;  —  Le  Roy  de  Sainte-Croix,  p.  168: 
—  Constant  Pierre,  La  Marseillaise,  p.  8.  —  M.  Anatole  Loquin,  avec  son 
aptitude  habituelle  à  tomber  à  côté  de  la  solution  des  questions  qu'il 
traite,  s'attarde  longuement  à  demander  si  la  première  édition  de  la  Mar- 
seillaise ne  fut  pas  un  tirage  à  part  des  Affiches  de  Strasbourg,  journal  qui 
publia  l'hymne  de  Rouget  de  Lisle  dans  son  numéro  du  7  juillet  :  après 
beaucoup  "de  perplexité,  il  semble  conclure  par  l'afarmative,  sans  pourtant 
être  tout  à  fait  décidé.  Je  puis  rassurer  M.  Loquin  :  l'édition  Dannbach 
n'est  pas  un  tirage  à  part  des  Affiches  de  Strasbourg,  où  figura  seulement  la 
poésie  de  Rouget  de  Lisle,  tandis  que  l'édition  dont  nous  parlons  donne 
la  musique.  —  La  confusion  de  M.  Loquin  vient  de  ce  que  Rouget  de  Lisle 
a  dit  trente  ans  plus  tard  que  son  hymne  fut  répandu  «  parla  voie  d'un 
journal  constitutionnel  rédigé  sous  les  auspices  de  Dietrioh»;  or  ce  journal 
était  la  Feuille  de  Strasbourg,  et  non  les  Affiches.  Il  est  vrai  que  la  Feuille  n'a 
jamais  publié /n  Marseillaise;  mais  ce  journal  étant  édité  chez  Dannbach, 
où  fut  publié  le  morceau,  une  si  légère  confusion,  produite  après  trente 
années,  n'a  rien  que  de  très  explicable.  Rien  ne  prouve  d'ailleurs  que 
l'éditeur  n'ait  pas  fait  distribuer  la  chanson  avec  les  numéros  du  journal; 
comme  ceja,  l'assertion  de  Rouget  de  Lisle  serait  encore  plus  complète- 
ment justifiée. 

(â)  ./.   Rouget  de  Lisle  au  peuple  et  aux  représentants,  an  II,  p.  3. 
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de  Huningue  à  Dietrich  le  10  juin  1792(1)  qui  prouve  qu'a- 
lors il  était  installé  depuis  quelque  temps  dans  cette  place. 
Et  iJ  est  pea  croyable  que  la  première  publication  de  l'œuvre 
ait  été  faite  sans  que  l'auteur  y  ait  donné  ses  soins  :  lui- 
même,  dans  l'écrit  déjà  cité,  laisse  entendre  clairement  que 
l'édition  émane  de  lui  (2). 

Retenons  donc  cette  date,  le  mois  de  mai  1792,  comme 
celle  à  partir  de  laquelle  le  chant  de  Rouget  de  Lisle  fut 
définitivement  livré  au  public  et  commença  à  se  propager, 
à  se  répandre  au  dehors,  partout,  parmi  le  peuple,  dans  la 
nation  tout  entière. 

Désormais,  le  Chant  de  guerre  de  l'armée  du  Rhin  n'appartient 
plus  à  son  auteur.  Le  voilà  parti  à  la  conquête  du    monde  I 

CHAPITRE  III 

APRÈS  LA   MARSEILLAISE 
I 

Nous  laissons  momentanément  l'œuvre  et  l'auteur  poursui- 
vre leur  double  carrière,  dans  deux  directions  assez  notable- 
ment différentes.  La  Marseillaise  se  propage  et  devient  le  chant 
de  la  Révolution.  Rouget  de  Lisle,  au  contraire,  résiste  aux 
nouvelles  manifestations  de  l'esprit  révolutionnaire;  il  perd 
son  emploi,  son  grade  militaire,  enfin  sa  liberté.  Puis,  le 
9  thermidor  étant  venu  mettre  fin  aux  mesures  d'exception 
dont  lui-même  avait  été  victime,  il  rentre  dans  la  vie  active; 
en  même  temps  qu'il  se  mêle  aux  luttes  politiques,  il  re- 
prend   ses  occupations   littéraires  et  musicales. 

Dès  ce  moment,  nous  constatons  dans  ses  tendances  une 
nouvelle  et  double  évolution.  D'abord,  il  ne  laisse  plus  pas- 
ser un  seul  événement  de  quelque  importance  sans  composer 
un  chant  destiné  à  le  célébrer;  en  second  lieu,  alors  qu'au- 
trefois il  ne  s'occupait  guère  que  de  réaliser  l'élément  litté- 
raire de  l'œuvre  lyrique,  maintenant  il  porte  ses  efforts  les 
plus  sérieux  sur  la  composition  musicale,  allant  même,  ce 
qu'il  n'avait  jamais  fait  avant  la  Révolution,  jusqu'à  mettre  en 
musique  des  vers  qui  ne  sont  pas  de  lui.  Par  là  se  marque 
l'influence  qu'exerça  sur  son  esprit  la  popularité  de  la  Mar- 
seillaise. Auteur  d'un  chant  de  circonstance  qui  était  devenu 
le  chant  de  tous  les  moments,  il  pensait  en  pouvoir  faire  de 
semblables,  ne  se  rendant  pas  compte  que  le  premier  avait 
été  conçu  sous  l'influence  d'un  concours  d'événements  excep- 
tionnels, impossibles  à  recommencer,  que  l'on  ne  trouve  pas 
deux  fois  une  Marseillaise.  D'autre  part,  ce  succès,  étant  dû 
presque  exclusivement  à  la  beauté  du  chant,  lui  avait  révélé 
un  génie  musical  dont  il  n'avait  pas  la  moindre  conscience 
auparavant  et  auquel,  désormais,  il  prétendait  tout  naturel- 
lement faire  appel  le  plus  souvent  possible. 

Déjà  en  prison  à  Saint-Germain-en-Laye  depuis  les  der- 
niers mois  de  quatre-vingt-treize,  il  s'occupait  activement  de 
musique  et  de  poésie.  Il  fit  un  Hymne  à  la  Maison,  dont  il 
publia  la  poésie  en  une  brochure  de  douze  pages,  en  «  l'an 
deuxième  de  la  République  française  une  et  indivisible  », 
sous  son  nom  de  «  J.  Rouget  de  Lisle,  capitaine  au  corps  du 
génie,  auteur  du  chant  marseillais.—  Jlk  ego  qui  quondam...  » 
poursuit-il  en  manière  d'épigraphe.  11  ressort  clairement  de 
la  date  que  cet  hymne  fut  écrit  à  l'époque  de  la  célébration 
des  fêtes  de  la  Raison.  Il  en  composa  également  la  musique, 
ainsi  qu'en  témoignent,  d'abord  la  mention  de  la  brochure  : 
«  Musique  de  l'auteur  des  paroles,  chez  le  Duc,  »  etc.- 
—  en  second  lieu,  la  réimpression  qu'il  en  fit  dans  ses 
Essais  en  vers  et  en  prose,  où  l'astérisque  indicatrice  l'accompa- 
gne; enfin  une  lettre  de  Méhul,  à  lui  adressée,  où  il  est 
question  de  cette  œuvre  musicale  à  laquelle  l'auteur  du 
Chant  du  Départ  avait  mis  un  accompagnement  (3).  Cette  mu- 
sique est  perdue:  Rouget  de  Lisle  ne  l'a'"pas  conservée  dans 


(1)  L.  Spacii,  F.  Dietrich,- p.  70. 

(2)  «Celui-là  peut-il  être  soupçonné  d'un  patriotisme  tiède  qui  a  fait 
l'Eymnr  des  Marseillais,  qui  l'a  publié  au  milieu  d'une  garnison  où  four- 
millait encore  l'aristocratie  ?  »  ./.  Rouget  Delisle  au  peuple,  p.  9. 

(3)  Catalogue  d'autographes,  2G  novembre  1883,  Eug.  c'haravay,  n"  2i3 


ses  Cinquante  Chants  français,  et  elle  n'a  pas  été  publiée  en 
feuille  séparée  comme  la  plupart  des  autres  hymnes.  Quant 
à  la  poésie,  sous  une  forme  plus  étudiée  que  celle  de  la 
Marseillaise,  elle  a  infiniment  moins  d'accent  et  de  sponta- 
néité :  la  forme  strophique  est  d'un  classici-sme  à  la  Mal- 
herbe qui  nous  semble  assez  démodé  ;  les  expressions  sont 
sans  relief  et  sans  nouveauté;  le  tout  n'est  que  vaine  lit- 
térature. Voici  une  strophe  qui  en  donnera  une  idée  suffisante: 

Comment  sont  tombés  en  poussière 
Ces  colosses  audacieux 
Qui  de  leurs  pieds  foulaient  la  terre 
Et  dont  le  front  touchait  aux  cieux  ? 
Où  sont  ces  coutumes  barbares, 
Où  sont  ces  trônes,  ces  tiares, 
Fléaux  des  peuples  asservis? 
Hier,  de  leur  pompe  dissolue 

Ils  affligeaient  encore  ma  vue 

Je  ne  vois  plus  que  leurs  débris. 

Quand  vint  le  9  thermidor,  —  ce  fut  pour  Rouget  de 
Lisle  le  jour  du  salut,  —  il  fit  un  nouvel  appel  à  l'inspira- 
tion, qui,  depuis  quelque  temps,  devenait  à  cet  égard  un 
peu  trop  souvent  complaisante.  Il  écrivit  les  paroles  et  la 
musique  d'un  Hymne  dithyrambique  sur  la  conspiration  de  Robes- 
pierre et  la  Révolution  du  9  thermidor,  et  en  fit  hommage  à  la 
Convention,  en  demandant  sa  mise  en  liberté.  L'hymne  fut, 
en  effet,  présenté  à  la  Convention  à  la  séance  du  17  ther- 
midor, sous  le  nom  de  «  Rouget  de  Lisle,  auteur  de  l'Hymne 
des  Marseillais  »;  l'assemblée  décréta  mention  honorable  de 
l'offre  et  renvoya  la  demande  de  mise  en  liberté  au  Comité 
de  Sûreté  générale,  qui  y  fit  droit  immédiatement  (1). 

Si,  comme  il  est  probable,  il  écrivait  ses  chants  d'actua- 
lité sous  l'impression  même  des  événements,  c'est  encore 
en  prison  qu'il  fit  son  chant  du  Vengeur,  le  légendaire  com- 
bat naval  qui  fait  le  sujet  de  cette  composition  ayant  été 
livré  en  juin  1794,  date  qui  figure  sous  le  titre  dans  les 
Cinquante  Chants  français.  Cette  fois,  à  la  vérité,  il  semble 
n'en  avoir  fait  d'abord  que  les  paroles,  car,  ayant  adopté 
pour  refrain  les  deux  vers  de  Roland  à  Roneevaux  :  «  Mourir 
pour  la  patrie,  etc.  »,  il  fit  tout  le  reste  de  la  chanson 
sur  le  même  rythme,  ce  qui  lui  permit  de  ne  pas  com- 
poser un  nouvel  air  :  le  morceau,  dans  les  Essais,  porte 
au-dessous  du  titre  la  mention  :  Air  de  Roland.  Mais  plus 
tard,  ayant  repris  cette  composition,  il  lui  donna  un  plus 
grand  développement  musical,  ne  conservant  de  la  musique 
de  Roland  que  la  phrase  du  refrain,  trop  bien  venue  pour 
qu'il  pût  espérer  en  trouver  une  seconde  aussi  belle;  sous 
cette  forme,  le  morceau,  assez  mouvementé,  d'une  couleur  - 
et  d'un  développement  heureux,  conclu  par  une  dernière 
strophe  plaintive  dont  le  style  mélodique,  peut-être  aujour- 
d'hui un  peu  démodé,  n'est  pas  sans  expression,  a  un  aspect 
de  cantate  théâtrale  dans  le  goût  révolutionnaire  qui  a  pu 
faire  supposer  à  certains  qu'il  avait  été  mis  à  la  scène  (2). 
Cependant,  aucune  preuve,  à  ma  connaissance,  n'est  venue 
corroborer  cette  conjecture. 

Il  faut  sans  doute  faire  remonter  à  peu  près  à  la  même 
époque,  c'est-à-dire  aux  premières  semaines  qui  suivirent  le 
9  thermidor,  deux  romances  que  les  Cinquante  Chants  français 
ont  conservés  :  la  complainte  du  Mont-Jourdain,  pièce  de  vers 
composée  par  un  condamné  du  tribunal  révolutionnaire  entre 
l'heure  du  jugement  et  celle  du  supplice,  et  qui,  après  le 
9  thermidor,  jouit  d'une  grande  popularité  :  tous  les  pianos 
de  Paris  la  «  gémissaient  »,  nous  apprennent  les  frères  de 
Goncourt,  qui  ne  nous  disent  pas,  malheureusement,  si  ces 
gémissements  étaient  exprimés  parla  mélodie  de  Rouget  de 
Lisle  ou  par  un  autre  chant  (3).  L'autre  est  une  poésie  d'origine 
analogue,    la  Jeune  Captive  d'André  Chénier.   Mais  ici  le   mu- 

(1)  Procés-oerbdl  de  la  Convention  nationale,  t.  XLIII,  p  .  41. 

(2)  Voy.  Mary-Cliquet,  Rouget  de  Lisle,  p.  26.  «  Cette  scène  lyrique  fut 
représentée  en  juillet  1794,  au  Théâtre  de  la  République  et  des  Arts.  » 

(3)  Edmond  et  Jules  de  Concourt,  la  Société  française  pendanl  le  Directoire, 
p.  118. 
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sicien    est   resté    à  une  très  grande   distance  au-dessous  du 
poète  dont  il  avait  voulu  traduire  les  vers  exquis. 

Enfin,  ayant  composé  d'autres  romances  encore  sur  des 
sujets  divers,  son  bagage  littéraire  et  musical  se  trouva 
assez  fort  pour  qu'il  put  songer  à  publier  ses  œuvres.  Jusqu'ici, 
en  dehors  du  succès  populaire  de  la  Marseillaise,  son  œuvre 
n'avait  pu  pénétrer  dans  le  public  que  par  quelques  pièces 
éparses,  en  feuilles  volantes.  Sous  la  Révolution,  outre  les 
nombreuses  et  diverses  éditions  du  chant  national,  auquelles  il 
ne  prit  aucune  part,  l'on  avait  imprimé  de  lui  les  paroles  de 
l'Hymne  à  la  Raison,  son  Hymne  à  la  Liberté,  avec  la  musique 
de  Pleyel,  enfin  paroles  et  musique  de  Roland  à  Roncevaux  et 
de  l'Hymne  du  9  thermidor.  Eu  1796,  il  prit  le  parti  de  faire 
paraître  simultanément  l'ensemble  de  ses  productions  litté- 
raires et  musicales. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot 


SEMAINE   THEATRALE 


Avouons  qu'aux  alentours  du  1"  mai,  les  nouvelles  Ihéàtrales  de- 
viennent bien  fades.  Les  expériences  de  physique  amusante  de 
MM.  les  anarchistes  prennent  le  pas  sur  tout  et  M.  Mouliérat  paraî- 
tra très  pâle  à  côté  de  Ravachol,  bien  qu'il  soit  de  mon  devoir  de 
vous  annoncer  qu'il  a  repris  possession  du  rôle  de  Mylio  dans  le 
Roi  d'Ys.  Le  même,  M.  Lubort  ne  peut  lutter  avantageusement  avec 
les  facéties  du  jeune  Simon  dit  Biscuit,  et  pourtant  il  a  succédé  à 
M.  Gibert  dans  Cavalleria  ruslicana.  Paifaitement.  Pourquoi  M.  Gi- 
bert  abandonne-t-il  ainsi  un  ?i  un  tous  ses  rôles  à  ses  camarades? 
Vous  êtes  bien  curieux,  en  vérité.  Eh  bien,  c'est  simplement  que 
réminent  ténor  doit  se  consacrer  tout  entier  aux  représentations 
à'Enguerrande,  le  nouvel  opéra  de  M.  Chapuis,  dont  la  première  aura 
lieu  demain  lundi,  si  rien  ne  vient  à  l'encontre.  Cet  évéijement 
suffira-l-il  à  effacer  les  souvenirs  du  boulevard  Magenta? 

Il  y  a  pourtant  une  chose  curieuse  à  signaler,  c'est  que  nos  t'néâ- 
tres  ne  sont  pas  aussi  vides  qu'on  pourrait  te  supposer.  La  crainte 
n'a  pas  assez  d'empire  sur  les  Parisiens  pour  les  empêcher  d'aller 
au  spectacle. 

Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  l'Opéra-Comique,  nous  pouvons 
annoncer  qu'en  .ce  mois  d'avril,  si  fertile  en  explosions,  le  théâtre 
de  M.  Carvalho  n'en  aura  pas  moins  encaissé  tout  près  de  deux 
cent  mille  francs.  Que  nos  frères  et  amis  n'aient  pas  pour  cela  l'idée 
de  tenter  un  coup  de  main  sur  l'immeuble  de  la  place  du  Cliâtelet. 
Prévenons-les  charitablement,  pour  qu'ils  n'y  perdent  pas  leur  temps, 
Que  les  fonds  sont  en  lieu  sur,  déposés  entre  les  mains  du  compa- 
gnon Gustave  Mathieu,  un  banquier  qui  n'est  pas  commode  à 
trouver. 

L'Opéra,  de  son  côté,  ne  se  comporte  pas  trop  mal,  et  le  niveau  des 
recettes  y  est  monté,  bien  qu'on  n'en  soit  pas  encore  à  Salammbô. 
Alors,  qu'est-ce  que  cette  terreur  dont  on  nous  parle  et  qui  aurait 
saisi  tous  les  bourgeois,  au  dire  des  orateurs  des  réunions  pu- 
bliques? 

Mais  non,  tout  va  comme  à  l'ordinaire.  Voici  qu'au  Théâtre- 
Moderne  on  nous  prépare  une  petite  soirée  d'art,  comme  si  de  rien 
n'était.  Il  s'agit  d'un  drame  breton  en  quatre  actes,  prose  et  vers 
mélangés,  de  M.  André  Alexandre,  avec  une  partie  musicale  de 
M.  Vincent  d'Iudy,  s'il  vous  plaît.  Gela  mérite  de  ne  pas  passer  ina- 
perçu. De  son  côté,  M.  Gaston  Serpette,  qui  est  inépuisable,  écrit  la 
musique  d'une  légende  japonaise,  Me-na-Ka,  destinée  à  accompa- 
gner sur  l'affiche  des  Nouveautés  la  Statue  du  Commandeur,  la  spiri- 
tuelle pantomime  qui  divertit  tant  Paris  pour  le  moment. 

C'est  donc  en  vain  que  les  anarchistes,  les  socialistes,  les  possibi- 
listes  et  autres  sectes  en  iste  essaient  de  mettre  la  main  sur  le 
l'ornai.  Il  restera  toujours  le  mois  des  roses  et  des  floraisons  prin- 
tanières,  et  ils  ne  changeront  rien  à  l'ordre  de  la  nature. 

H.    MORENO. 

Palais-Royal.  —  Monsieur  citasse I    coméJie   en    trois    actes    de  M.  Georges 
Feydeau. 

Enfin  on  a  ri  et  ri  de  très  bon  cœur  j  ce  théâtre  du  Palais-Royal 
oii  on  semblait  ne  devoir  plus  jamais  s.  urire  que  du  bout  des  lèvres. 
Avec  M.  Feydeau  la  franche  gaieté  est  rentrée  en  souveraine  dans 
la  maison,  la  gaieté  bon  enfant  qui  va  droit  son  chemin,  sans  vou- 
loir s'arrêter  pour  philosopher  sans  raison. 


Ce  n'est  point  pourtant  l'idée  première  de  Monsieur  citasse/  qui  a' 
décidé  du  succès  ;  l'histoire  de  ce  mari  qui  braconne  chez  les  demi- 
mondaines  ou  les  divorcées  et  s'approvisionne  de  gibier  chez  le  mar- 
chand de  comestibles,  n'a  rien  de  bien  nouveau  ;  c'est  une  aimable 
fumisterie  qu'on  nous  a  servie  trop  de  fois  déjà,  la  fameuse  bour- 
riche contenant  tantôt  des  homard?,  tantôt  des  huîtres,  tantôt  des 
pâtés,  tout  comme  cette  fois-ci.  Et  si  M.  Georges  Feydeau  n'avait 
dépensé  tant  de  belle  humeur  et  tant  d'esprit  facile  et  joyeux  dans 
les  détails  et  le  développement  de  ses  trois  actes,  nous  serions  bien 
près  de  le  blâmer  de  n'être  point  plus  exigeant  dans  le  choix  de  ses 
sujets. 

Je  ne  saurais  vous  raconter  ce  vaudeville  écrit  de  verve,  où  les 
mots  jaillissent  à  tout  propos  et  toujours  le  plus  naturellement  du 
monde,  ou  les  situations  les  plus  compliquées  restent  en  même 
temps  que  très  bouffonnes  absolument  claires  et  compréhensibles  ; 
car  si  je  vous  disais  froidement  les  fredaines  de  Duchotel,  comment 
c'est  son  ami  Moricet  qui  se  fait  pincer  à  sa  place  par  le  commis- 
saire de  police,  pourquoi  la  charmante  Léontine  reste  une  honnête 
femme,  je  risquerais  fort  de  ne  vous  donner  qu'une  trop  faible  idée 
de  l'hilarante  folie  de  M.  Feydeau,  ce  dont  je  serais  tout  à  fait  désolé. 
Comme  les  occasions  de  rire  sainement  et  largement  se  font  de  plus 
en  plus  rares  aujourd'hui,  courez  vite  au  Palais-Royal  et  je  suis 
convaincu  que  vous  me  remercierez  de  ce  bon  conseil. 

Monsieur  chasse!  est  absolument  bien  joué  par  MM.  Saint-Ger 
main,  Raimond,  Luguel  et  par  M"'Ceray,  que  les  Parisiens  ont  été 
enchantés  de  revoir;  M"°  Franck-Mel  et  MM.  Deschamps  et  Simon 
complètent  un  très  heureux  et  très  amusant  ensemble. 

Paul-Emile  Chevalier. 


:ÉÎ'XyOXJ  A-H^Ti      3L>.^XjiO 


C'est  avec  une  surprise  douloureuse  que  tous  ceux  qui  prennent 
intérêt  aux  choses  de  la  musique  ont  appris,  dimanche  dernier,  la 
mort  subite  d'Edouard  Lalo,  qui  avait  succombé,  la  veille  au  soir, 
aux  suites  d'une  embolie.  Frappé  au  milieu  des  siens,  on  le  vit  en 
un  instant  pâlir  et  s'affaisser;  un  médecin  fut  appelé  aussitôt,  mais 
il  ne  put  que  constater  que  tout  était  fini,  et  que  Lalo  avait  cessé  de 
vivre.  De  ce  petit  homme  mince,  nerveux,  sec,  à  la  physionomie  tout 
ensemble  intelligente  et  froide,  au  regard  un  peu  hautain,  il  ne  res- 
tait plus  rien  —  rien  que  le  souvenir. 

Lalo  était  un  type  d'artiste  un  peu  à  part.  Ayant  la  conscience 
très  nette  de  sa  haute  valeur,  il  en  avait  l'orgueil.  De  là,  chez  lui,  un 
certain  dédain  de  la  critique.  C'était  un  artiste  tout  d'une  pièce,  qui 
voulait  être  accepté  pour  ce  qu'il  était,  et  qui  se  refusait  à  faire,  en 
aucun  cas,  ce  qu'on  appelle  t  des  concessions  au  public  ».  En 
somme,  il  était  d'une  très  grande  fierté  artistique,  et  le  sentiment 
est  trop  honorable  pour  qu'on  le  lui  puisse  reprocher. 

Mais,  sous  ce  rapport  même,  il  était  à  ce  point  excessif  qu'il  se 
refusait  aux  choses  les  plus  simples  et  se  dérobait  devant  les  démarches 
les  plus  naturelles  et  les  plus  honorables.  Lorsqu'il  y  a  une  quinzaine 
d'années  je  m'occupai  de  la  rédaction  du  supplément  à  la  Biogra- 
phie universelle  des  musiciens  de  Fétis,  je  m'adressai  directement  à 
Lalo  pour  obtenir  de  lui  et  sur  lui  des  renseignements  que,  natu- 
rellement, je  ne  pouvais  inventer;  j'eus  les  plus  grandes  peines  du 
monde  à  les  lui  arracher.  Il  m'écrivit  plusieurs  lettres,  il  vînt  me 
voir  à  diverses  reprises,  et  jamais  pourtant  je  ne  parvins  à  recevoir 
de  lui  autre  chose  que  des  généralités.  Entre  autres,  jamais  je  ne 
pus  le  décider  à  me  faire  connaître  le  lieu  et  la  date  précise  de  sa 
naissance.  Je  sus  seulement  qu'il  était  originaire  du  département  du 
Nord  et  qu'il  avait  commencé  ses  études  musicales  au  Conservatoire 
de  Lille,  sous  la  direction  d'un  professeur  allemand  nommé  Baumann, 
mais  ce  n'est  qu'approximativement  que  je  pus  fixer  l'époque  de  sa 
naissance  aux  environs  de. 1830.  A  cet  égard,  il  resta  volontairement 
et  absolument  mystérieux. 

C'est  en  faisant  partie,  en  qualité  d'alto,  de  l'excellent  quatuor 
fondé  par  M.  Armingaud  et  par  Léon  Jacquard,  que  Lalo  commença 
à  se  faire  connaître  à  Paris.  Dans  le  même  temps,  il  commença  à 
publier  des  mélodies  vocales  et  quelques  compositions  instrumentales 
qui  indiquaient  un  musicien  nourri  de  solides  éludes,  mais  qui  pas- 
sèrent complètement  inaperçues  en  France,  —  oîi  l'on  ne  pensait 
alors  qu'aux  fantaisies  et  aux  variations  sur  des  thèmes  d'opéras  à  la 
mode,— tandis  qu'elles  étaient  vivement  remarquées  en  Allemagne. 
En  réalité,  Lalo,  artiste  très  sérieux  et  très  épris  de  son  art,  était 
en  avance  sur  son  temps,  et  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  qu'on 
devait  lui  rendre  justice  et  le  juger  à  sa  véritable  valeur. 
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Ce  déni  de  justice  en  son  pays  le  découragea  pendant  quelque 
temps.  Il  ne  se  remit  à  l'œuvre  que  lorsque  fut  ouvert,  en  1866,  le 
fameux  concours  relatif  à  nos  trois  grandes  scènes  musicales,  l'Opéra. 
rOpéra-Comique  et  le  Théâtre-Lyrique,  concours  qui  amena  la  vic- 
toire de  M.  Diaz  à  l'Opéra  avec  la  Coupe  du  roi  de  Thulé,  de 
M.  Lenepveu  à  l'Opéra-Gomique  avec  le  Florentin,  et  de  M.  Philippot 
au  Théâtre-Lyrique  avec  le  Magnifique.  Lalo  qui  avait  pris  part  au 
concours  du  Théâtre-Lyrique,  vit  sa  partition  de  Fiesque  classée  seu- 
lement sous  le  n"  3,  après  la  Coupe  et  les  Lèvres  de  M.  Canoby,  qui 
avait  obtenu  le  n°  2. 

Cependant,  un  membre  du  jury  avait  appelé  l'attention  de  Perrin, 
alors  directeur  de  l'Opéia,  sur  le  Fiesque  de  Lalo,  qui  avait  été  écrit 
sur  un  poème  de  M.  Chailes  Beauquier,  aujourd'hui  député  du  Doubs. 
Perrin  voulut  entendre  l'ouvrage,  s'en  montra  satisfait  et  demanda 
seulement  certaines  modifications  au  poème,  que  le  librettiste  s'en- 
gagea à  opérer.  Puis,  vinrent  les  lenteurs  et  les  tergiversations  ordi- 
naires, et  Lalo  finit  par  s'éloigner  de  l'Opéra.  11  fut  alors  question 
de  monter  Fiesque  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  où  les 
choses  furent  avancées  à  ce  point  que  l'ouvrage  lut  distribué  à 
M"°  Annah  Sternberg  (depuis,  M'""  Vaucorbeil),  à  M'"^  Van  Tetelberg, 
à  MM.  Warot  et  Lassalle.  Les  répétitions  allaient  commencer,  lorsque 
M.  Vachol,  alors  directeur,  fut  amené  à  donner  sa  démission,  et  tout 
fut  abaudonné. 

Pendant  ce  temps,  Lalo,  qui  avait  repris  courage  en  dépit  de  tous 
ces  déboires,  s'était  fait  connaître  par  diverses  compositions  exécutées 
aux  concerts  populaires  de  Pasdeloup,  entre  autres,  un  Divertisse- 
ment symphonique,  un  concert  de  violon  écrit  pour  M.  Sarasate,  une 
Symphonie  espagnole,  pour  le  même  virtuose,  un  allegro  symphonique, 
un  concerto  de  violoncelle  exécuté  par  Fischer,  etc.  Puis  il  pensa 
de  nouveau  au  théâtre,  commença  sur  un  poème  de  M.  Armand  Sil- 
vestre,  un  opéra  intitulé  Savonarole,  et  écrivit  son  Boi  d'Ys,  dont  il 
fil  entendre  l'ouverture  aux  Concerts  populaires.  On  sait  quel  fut  le 
succès  énorme  et  presque  inattendu  de  ce  bel  ouvrage  lorsque 
M.  Paravcy,  prenant  la  direction  de  l'Opéra-Comique,  crut  devoir  le 
présenter  au  public  pour  inaugurer  son  administration.  Ce  fut  une 
sorte  de  révélation,  et  le  nom  de  Lalo,  la  veille  encore  obscur,  fut 
célèbre  le  lendemain.  Ce  fut  pour  lui  la  revanche  des  mauvais  jours, 
et  dès  lors  le  compositeur  fut  classé  parmi  ceux  qui  font  honneur  à 
leur  temps  et  à  leur  pays. 

Cette  fortune  et  cette  bonne  fortune  étaient  malheureusement  tar- 
dives. La  vieillesse  approchait,  et  la  santé  de  Lalo  commençait  à  s'al- 
térer. On  a  bien  parlé,  dans  ces  derniers  temps,  d'une  nouvelle 
partition  à  laquelle  il  travaillait,  la  Jacquerie,  mais  ses  forces  n'é- 
taient plus  à  la  hauteur  de  ses  désirs,  et  il  disparut  avant  d'avoir 
pu  donner  un  pendant  à  l'œuvre  qui  avait  établi  sa  renommée  sur 
des  bases  solides  et  sérieuses;  Il  n'en  reste  pas  moins  que  Lalo  a 
été  l'un  des  lutteurs  les  plus  vigoureux  de  ce  temps,  l'un  de  nos 
artistes  les  plus  noblement  inspirés  et  les  plus  consciencieux,  et  que 
son  nom  tiendra  une  place  marquante  dans  l'histoire  de  l'art  fran- 
çais au   dix-neuvième    siècle. 

Arthuu  Pougin. 

Les  obsèques  d'Edouard  Lalo  ont  été  célébrées  mercredi  matin,  à 
onze  heures,  en  l'église  Saint-François-de-Sales.  De  nombreuses 
couronnes  ornaient  le  corbillard,  parmi  lesquelles  celles  offertes  par 
la  Société  des  auteurs  dramatiques,  par  la  Société  des  auteurs,  com- 
positeurs et  éditeurs  de  musique,  par  l'orchestre  du  Grand-Théâtre 
de  Lille,  etc. 

MM.  Pierre  Lalo  et  Waequez-Lalo,  fils  et  beau-fière  du  défunt, 
conduisaient  le  deuil;  les  honneurs  militaires  étaient  rendus  parle 
31"  régiment  d'infanterie. 

Au  cimetière  du  Père-Lachaise,  M.  Massenet  a  prononcé  les 
paroles  suivantes  : 

MESSrEUKS, 

C'est  au  nom  de  la  Société  des  Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques 
que  je  prends  la  parole  en  cette  ci-uelle  circonstance. 

Triste  honneur,  Messieurs,  car  l'éminent  confrère  que  nous  perdons 
était  le  plus  sur  et  le  meilleur  des  amis. 

Ma  tâche  serait  trop  pénible  si  je  n'étais  soutenu  prr  mes  sentiments 
de  profonde  admiration  pour  Lalo,  pour  l'artiste  si  personnel  dans  ses 
ouvrages,  et  pour  l'homme  dont  le  caractère  était  à  la  hauteur  des 
œuvres. 

Lalo  a  lutté  sans  jamais  connaître  une  défaillance  dans  ses  convictions, 
sans  jamais   se  laisser  aller  au  découragement  qui  entraine  les  faiblesses. 

C'était  un  tempérament,  c'était  une  âme  d'élite. 

Mais  l'heure  du  triomphe  a  sonné  —  Lalo  a  connu  la  gloi»-e,  la  pure 
gloire,  et  son  dernier  chef-d'œuvre,  (e/ioid'rs,  était  applaudi  à  Paris  pour  la 
cent-soixantième  fois,  comme  il  le  sera  longtemps,  partout  et  toujours, 


à  l'heure  même  où  notre  pauvre  cher  ami  quittait  cette  vie  qui  lui  avait 
tait  payer  chèrement  quelques  années  de  bonheur  et  de  calme  si  grande- 
ment mérités. 

Qui  de  nous  n'a  pu  apprécier  dans  les  œuvres  de  Lalo  sa  personnalité 
énergique  et  tendre  à  la  fois!  qui  de  nous  ne  se  souvient  de  cet  ami- 
d'une  si  parfaite  bienveillance  et  d'une  distinction  si  exquise! 

Lalo  comptera  parmi  les  compositeurs  français  dont  nous  devons  étre- 
fiers,  parce  que  sa  musique  tantôt  élégante  ou  étincelante,  tantôt  dra- 
matique ou  élégiaque  est  toujours  de  la  véritable  musique  de  La^  V  YC^-'t- 

Il  était  né  à  Lille;  il  est  mort  à  Paris.  Français  il  était  donc  d'origine. 
Français  aussi  il  avait  su  rester  dans  ses  œuvres  et  ce  sera  sa  gloire  et  la 
nôtre. 

Au  nom  de  tous  ses  confrères,  au  nom  de  ce  public  qui  l'a  acclamé  et 
l'acclamera  toujours,  j'adresse  à  Edouard  Lalo  un  suprême  adieu. 
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VII 

MUSIQUE  FINANCIÈRE 

Notre  cmiVEsjHon  chinois  nous  introduira  daus  le  monde  des  fer- 
miers généraux.  Il  écrit  de  Paris  au  mandarin  Colao-yu-se  : 

«  Je  fus  invité  à  souper,  il  y  a  quelques  jours,  chez  un  financier  de  cette 
ville,  à  qui  ses  grandes  richesses  ont  donné  un  raffinement  de  goût  et  de 
délicatesse,  qui  va  jusqu'à  l'extravagance. 

»  Après  que  la  compagnie  eut  fait  les  trois  repos  ordonnés  par  les  pre- 
miers services,  le  maître  nous  pria  de  nous  lever  de  table.  On  nous  Et 
passer  dans  un  nouvel  appartement  où  le  quatrième  service  était  préparé. 
C'était  un  bois  artistement  rangé  sur  une  table  couverte  de  grands  arbres 
d'où  pendaient  des  fruits  de  toutes  les  saisons.  Un  concert  de  rossignols 
sortait  du  milieu  de  cette  forêt  pour  divertir  l'assemblée. 

»  Ce  même  financier  a  imaginé  des  desserts  en  feux  d'artifices  qu'il  a 
exécutés  dans  ses  soupers  avec  beaucoup  d'applaudissements. 

»  On  croit  que  ce  luxe  n'en  demeurera  pas.  là  et  deviendra  plus  splen- 
dide.  On  parle  déjà  d'un  seigneur,  magnifique  en  repas,  qui  veut  donner 
en  fruits  un  acte  de  la  Comédie-Italienne.  Arlequin  et  Scapin  y  exécute- 
ront des  scènes  pantomimes.  Il  en  est  encore  un  plus  élégant  qui  se  pro- 
pose de  mettre  en  dessert  tout  l'Opéra  français.  » 

Ce  tableau  s'approche  de  la  vérité.  Il  n'est  pas  de  folies  qu'on 
n'ait  à  mettre  sur  le  compte  des  financiers,  sous  le  règne  de  Louis  XV 
et  de  Louis  XVI.  Ces  hommes  furent  en  réalité  les  vrais  rois  Je 
ce  xviri'  siècle  si  fertile  en  prodigalités  de  toutes  sortes.  Mais  du 
moins,  nombre  d'entre  eux  firent-ils  de  leurs  trésors  un  usage 
profitable.  L'un,  La  Popelinière,  aimait  les  arts  avec  passion,  la 
musique  surtout.  Sa  maison  de  Passy  était  un  véritable  temple  en 
l'honneur  des  muses.  Les  artistes  qui  composaient  sa  musique,  la 
meilleure  de  France,  y  logeaient,  entourés  d'un  luxe  princier.  Rameau 
y  composait  ses  opéras,  pour  lesquels  il  avait  à  sa  disposition  un  ■ 
théâtre  d'essai,  avec  les  acteurs  de  l'Académie  royale  et  des  sympho- 
nistes hors  de  pair.  Sa  chapelle  était  renommée  à  l'égal  de  celle  de 
Versailles,  sinon  plus.  Mais  où  son  luxe  éclectique  atteignait  des 
proportiocs  sans  pareilles,  c'est  à  ses  soupers  quotidiens,  où  se 
réunissait  l'élite  de  la  Cour,  les  ambassadeurs  et  les  plus  jolies 
femmes  de  Paris. 

Pendant  ces  festins,  où  l'art  gastronomique  le  disputait  à  la  splen- 
deur du  service,  les  artistes  de  l'Opéra  se  faisaient  entendre;  ils 
chantaient  les  plus  beaux  airs  de  leur  répertoire,  ou  donnaient  aux 
convives  de  leur  Mécène  la  primeur  des  nouveautés  commandées 
par  lui.  En  outre,  on  avait  souvent  la  surprise  d'un  ballet  dansé  par 
les  srrjets  les  plus  en  renom.  Et  quand  venait  le  dessert,  Chassé, 
alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  voix,  entonnait  des  hymnes  bachiques 
qui  doublaient  le  prix  des  vins  exquis  qu'on  servait  dans  des  coupes 
d'un  travail  merveilleux. 

D'un  luxe  plus  discret  était  MorLvilli»,  qui,  d'après  un  contempo- 
rain, n'avait  d'autre  mérite  que  do  vivre  en  boune  ou  mauvaise 
compagnie.  Robert  de  Crèvecœur,  auteur  de  mémoires  curieux  sur 
las  règnes  de  Louis  XV  et  Louis  XVI,  d'après  les  souvenirs  de  Du- 
fort  de  Chéverriy,  nous  introduira  chez  cet  épicurien  : 

0  J'arrive  dans  la  rue  de  la  Bonne-Morue  (plus  tard  la  rue  des  Champs- 
Elysées  et  maintenant  la  rue  Boissy-d'Anglas);  je  monte  un  perron  de  huit 
marches:  j'entre  dans  une  antichambre  très  chaufl'ée,  toute  en  stuc,  avec 
un  magnitique  poêle.  Un  valet  de  cliarabre  m'ouvre  deux  battants,  et  les 
referme  ;  je  me  trouve  dans  une  première  antichambre  toute  dorée,  éclai- 
rée par  un  lustre  de  huit  bougies  et  six  paires  de  bras  à  trois  branches 
et  aussi  allumés.   Au  fond,  je  vois  un   magnifique  buffet  chargé  d'orne- 
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ments.  L'heure  sonne,  et  j'entends  un  concert  organisé  sortir  de  la  boise- 
rie et  jouer,  à  plusieurs  parties,  un  air  de  Rameau. 

»  Je  passe  de  là  dans  un  premier  salon  orné  de  colonnes  saillantes, 
éclairé  par  des  lumières  cachées  et  resplendissant  comme  un  beau  jour  ; 
je  continue,  et  me  trouve  dans  une  chambre  à  coucher  des_  plus  élégantes 
tout  en  velours  cramoisi  avec  des  crépines  d'or;  je  n'avais  encore  rien  vu 
d'aussi  superbe.  Tout  était  éclairé,  tout  était  ouvert,  et  j'étais  seul  ;  je  me 
crus  dans  un  palais  des  fées  ou  dans  celui  des  mille  et  une  nuits.  Je  passe 
dans  une  autre  pièce,  et  j'aperçois  Monville,  vêtu  superbement,  posé 
comme  le  Magnifique  devant  un  bureau  de  porcelaine,  le  plus  beau  et  le 
plus  agréable  possible,  et  écrivant.  Ce  cabinet  était  ouvert  des  deu.x  côtés 
et  les  tuyaux  de  chaleur  étaient  si  bien  distribués  que,  quoiqu'il  fit  froid, 
on  aurait  pu  se  croire  en  plein  été.  Pas  une  cheminée  ne  paraissait  ;  tout 
se  chauffait  par  des  poêles  dont  le  service  était  dérobé  aux  yeux. 

»  Monville,  après  avoir  joui  de  ma  surprise  sans  paraître  y  faire  atten- 
tion, me  conduisit  plus  loin.  C'était  un  salon  turc  tout  en  glaces,  sans 
aucune  fenêtre,  le  jour  venait  d'en  haut  par  un  vitrage.  Une  balustrade 
en  saillie,  du  meilleur  goût,  revenait  en  voussure  sur  le  salon,  qui  était 
garni  d'un  tapis  turc  très  épais.  Tout  autour  régnait  une  automane  de 
velours  cramoisi  à  crépines  d'or,  sans  aucun  bois,  mais  en  matelas,  sur 
laquelle  étaient  en  abondance  de  gros  coussins  de  taffetas  d'Italie,  qui  se 
plaçaient  k  volonté  pour  faire  un  siège  plus  élevé,  des  dossiers  ou  des 
appuis  aux  bras.  Au  fond,  c'était  une  automane  plus  riche  encore  s'il  était 
possible.  Les  portes  de  ce  délicieux  séjour  se  fermaient  à  volonté  par  des 
coulisses  qui  continuaient  la  forme  du  salon.  Un  secret  dans  le  mur,  poussé 
légèrement,  les  faisait  ouvrir  avec  une  promptitude  merveilleuse. 

«  J'entends  bientôt  au-dessus  de  ma  tête  un  concert  exécuté  avec  des 
instruments  à  vent:  cette  mode  venue  d'Allemagne  était  en  usage  chez  les 
princes  et  les  ambassadeurs  pendant  le  souper. Monville,  qui  donnait  dans 
toutes  les  choses  magnifiques,  avait  six  musiciens  à  lui,  qui,  régulière- 
ment, tous  les  jours,  depuis  sept  heures  jusqu'après  souper,  exécutaient 
dans  une  pièce  au-dessus  du  salon  turc,  et  qui  donnait  dans  la  salle  à 
manger,  les  morceaux  de  musique  les  plus  agréables  elles  plus  à  la  mode. 

»  Les  convives  ne  tardèrent  pas  à  arriver;  je  me  les  rappelle  comme  si 
ce  souper  s'était  passé  hier  :  M"«  Arnould,  que  nous  appelions  Sophie, 
première  chanteuse  de  l'Opéra,  renommée  par  son  esprit  et  ses  bons  mots: 
Bellecour,  premier  acteur  des  Français,  et  sa  femme  ;  le  marquis  de 
Saint-Marc  ;  le  chevalier  de  Coigny,  beau,  débutant  dant  le  monde,  et 
très  aimable;  un  M.  de  Venotte,  que  j'ai  vu  depuis  gouverneur  des  pages 
de  M.  le  duc  d'Orléans  ;  Milord  Post-Cott,  le  marquis  d'Egreville,   et  moi. 

»  Nous  entrâmes  dans  la  salle  à  manger,  toute  en  stuc,  éclairée  par  des 
cariatides  de  bronze  ;  le  souper  fut  fin  et  délicieux...» 

Tous  les  fermiers  généraux  n'élaient  pas  animés  du  même  dilet- 
tantisme que  les  deux  Crésus  dont  nous  venons  de  parler;  mais 
telle  était  en  ce  temps-là  l'obligation  de  faire  dîner  ses  invilés 
avec  accompagnement  de  musique,  que  nul  ne  s'en  pouvait  dis- 
penser, dùt-il  se  borner  à  un  seul  musicien,  comme  le  fit  un  jour  le 
célèbre  gourmand  Grimod  de  la  Reynière.  L'un  de  ses  convives  nous 
a  laissé  celte  description  du  plus  étrange  des  repas  : 

a  ...  Di.x-sept  personnes,  entre  autres,  Chapcenets,  Vigée,  Fortin  de 
Piles,  le  comédien  Dazincourt,  Villette  et  M'""  de  Nozoyl,  habillée  en 
homme,  avaient  été  invitées  par  un  billet  fait  dans  la  forme  des  billets 
d'enterrement. 

»  Le  billet  commençait  ainsi  :  Vous  êtes  priés  iTassister  au  souper-collation 
de  M....,  et  finissait  par  prévenir  qu'on  s'assemblerait  à  neuf  heures  pour 
souper  à  dix.  On  était  instamment  prié  de  n'amener  ni  chiens,  ni  valets, 
le  service  devant  être  fait  par  des  valets,  ad  hoc. 

»  A  ce  billet  d'invitation  en  était  joint  un  d'entrée  nécessaire  pour  être 
introduit.  A  votre  arrivée,  vous  rencontriez  d'abord  des  hommes  armés, 
qui  faisaient  une  première  coine  à  votre  billet  et  vous  obligeaient  de 
déposer  vos  cannes,  chapeaux,  etc.  Sur  ces  effets  on  attachait  un  numéro, 
on  vous  en  délivrait  un  double  que  vous  représentiez  en  sortant  et  d'après 
lequel  on  vous  restituait  exactement  ce  qui  vous  appartenait. 

"Cette  formalité  remplie,  vous  passiez  dans  une  salle  où  se  trouvait  un 
homme  vêtu  en  chevalier  Bayard,  l'épée  au  côté,  la  lance  en  arrêt,  à  qui 
vous  remettiez  votre  billet  et  qui  vous  introduisait  par  votre  nom  dans 
un  cabinet  très  éclairé. 

I)  Au  bureau  de  ce  cabinet  était  assis  un  particulier  en  perruque  car- 
rée sur  la  tête,  et  vêtu  d'une  longue  robe  noire  :  ce  particulier  se  levait 
en  pied,  saluait  et  accueillait  du  geste  tous  les  survenants,  mais  sans 
prononcer  une  parole.  Il  semblait  écrire  sur  du  papier  timbré,  ce  qui  a 
fait  croire  qu'il  dressait  procès-verbal  de  la  séance. 

«  Vers  les  dix  heures  et  demie,  un  gagiste  en  costume  ordinaire  vint 
annoncer  que  messieurs  pouvaient  sortir  du  cabinet.  Tout  le  monde  ayant 
défilé  dans  une  pièce  peu  éclairée,  s'y  vit  aussitôt  enfermé  comme  dans 
une  écluse.  Au  bout  de  quelques  minutes,  deux  battants  s'ouvrirent,  et 
les  convives  furent  introduits,  deux  à  deux,  dans  la  salle  du  festin. 

»  Le  héraut  d'armes,  le  particulier  à  la  longue  robe,  un  thuriféraire, 
deux  cent-suisses  et  un  musicien  s'empressèrent  de  leur  on  faire  les  hon- 
neurs, chacun  selon  son  emploi.  Le  musicien  exécutant,  pendant  ce  temps- 
là,  différentes  symphonies  sur  la  mandoline. 

»  La  table  était  chargée  d'un  buisson  de  lumières,. et  les  buffets  présen- 


taient une  grande  quantité  de  bougies,  les  quatre  coins  de  la  salle  étant 
éclairés  par  des  lampes  transparentes  et  un  cintre  qui  formé  niche,  entouré 
de  verres  colorés,  de  sorte  que  l'on  comptait  dans  cette  seule  pièce 
339  lumières. 

»  Le  repas  fut  divisé  en  14  services;  chacun,  à  l'exception  du  dessert, 
n'était  composé  que  de  o  plats. 

»  Pendant  le  souper,  différentes  personnes  assistaient  au  dehors  d'une 
balustrade  :  on  leur  distribuait  des  friandises  sèches  et  des  rafraîchis- 
sements. 

»  On  sortit  de  table  vers  les  deux  heures  du  matin.  La  pièce,  qui,  avant 
le  repas,  était  obscure,  se  trouva  éclairée  de  113  bougies;  et  dans  le  mi- 
lieu était  une  table  chargée  de  lumières,  de  café,  de  thé,  de  chocolat  et 
de  liqueurs  de  différentes  espèces. 

»  Lorsque  chacun  eut  pris  part  à  ces  différentes  boissons,  on  passa  dans 
une  pièce  totalement  privée  de  lumière,  dans  laquelle  se  fit  la  démonstra- 
tion de  la  lanterne  magique;  après  quoi  les  convives  se  retirèrent.  » 

Grimod  de  la  Reynière  était  coutumier  de  ces  extravagances  dout 
s'amusail  le  Paris  frivole  de  la  fln  du  siècle  dernier.  Ces  excentri- 
cités étaient  d'ailleurs  fort  en  vogue.'  Elles  étaient  d'importation 
anglaise  et  comptaient,  parmi  leurs  promoteurs,  un  lord  qui  réunis- 
sait dans  sa  petite  maison  de  Paris  tous  les  raffinements  d'un  luxe 
de  haute  curiosité.  Table  exquise,  parfums  indéfinissables,  galerie 
de  tableaux  splendide  et  musique  céleste,  tel  est  le  bilan  des 
jouissances  dont  cet  Anglais  s'était  entouré. 

Pour  les  initiés,  bien  d'autres  séductions  encore  les  attendaient 
derrière  le  seuil  de  eetle  demeure  enchantée.  La  galerie  de  portraits 
vivants  de  lord  B***  était  surtout  l'une  des  plus  grandes  curiosités 
parisiennes.  C'était  une  collection  de  femmes  offrant  une  ressem- 
blance frappante  avec  les  souveraines  ou  les  célébrilés  galante»,, 
renommées  pour  leur  beauté.  Le  costume  aidant,  l'illusion  était 
complète.  De  plus,  les  habitués  avaient  souvent  ia  surprise  de  nou- 
velles recrues;  car  un  voyageur  spécial  parcourait  le  monde,  avec 
les  documents  nécessaires,  pour  rechercher  les  têtes  couronnées  qui 
pouvaient  manquer  à  ce  cénacle  de  reines  et  d'impératrices. 

Mercier,  l'homme  paradoxe,  l'original  par  excellence,  fut  admis 
dans  ce  milieu  bien  fait  pour  lui  plaire.  Il  en  parle  en  ces  termes 
dans  son  Tableau  de  Paris  : 

«  On  servit  le  souper.  Milord  B***  s'assit  entre  la  reine  d'Ecosse  et  Anne 
Bolleyn  ;  je  me  plaçais  vis-à-vis,  ayant  à  mes  côtés  Ninon  de  Lenclos  et 
Gabriello  d'Estrée.  Plus  loin  étaient  Rosamonde  et  Nelly  Grim,  maîtresse 
de  Charles  II.  Il  y  avait  au  bout  de  la  table  un  fauteuil  vide,  surmonté 
d'un  dais,  et  destiné  à  Cléopàtre  qui  venait  d'Egypte  et  dont  on  attendait 
l'arrivée  au  premier  jour.  » 

Décidément,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soieil,  et  Lisbonne 
était  un  plagiaire,  avec  ses  reines  de  France. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

Nouvelles  théâtrales  d'.Allemagne.  Berlin  :  L'intendance  de  l'Opéra  royal 
vient  d'acquérir  le  droit  de  représenter  Djamileh,  l'opéra  en  un  acte  de  Bizet. 
La  fermeture  des  théâtres  royaux  s'étendra  cette  année  du  10  juin  au 
19  août.  La  Société  des  amateurs  d'opéra  vient  défaire  représenter  au  théâtre 
KroU  un  opéra-comique  inédit  en  3  actes,  de  M.  J.  Zahler,  pour  les  paroles, 
et  Alphonse  Maurice,  pour  la  musique,  intitulé  l'Epreuve  amoureuse.  Le 
théâtre  Alexandra-platz  vient  de  changer  à  la  fois  de  propriétaire,  de  dési- 
gnation et  de  genre.  H  a  été  rouvert  le  10  avril  sous  la  direction  de  M.  Fol- 
mer-Hansenavecle  titre  d'Opéra  populaire  de  Berlin.  Comme  premier  spec- 
tacle, on  donnait  le  Trouvère.  —  Fribourg  (en  Brisgau)  :  Un  nouvel  opéra, 
tiré  d'un  conte  de  Hauff  et  intitulé  Liditenstein,  vient  d'être  représenté  avec 
un  certain  succès  au  théâtre  municipal.  Le  livret  est  de  M.  A.  Kiepert  et 
la  musique  d'un  amateur,  M.  Ferdinand  Schilling,  agréé  à  Fribourg.  — 
Hambourg  :  Le  Rive  de  M.  Bruneau  vient  d'être  représenté  au  théâtre  muni- 
cipal, en  présence  du  compositeur,  mais  n'a  reçu  qu'un  accueil  assez 
réservé.  Succès  pour  M"«  Bettague  et  le  chef  d'orchestre  Mahler.  Le  direc- 
teur PoUini  vient  d'acquérir  de  l'éditeur  Ricordi  le  droit  de  priorité  en 
Allemagne  pour  la  représentation  de  tous  les  ouvrages  lyriques  que 
publiera  cette  maison.  Les  Geier-Walli/,  de  Catalini,  seront  le  premier  opéra 
de  cette  catégorie  qui  sera  produit  sur  la  scène  municipale.  —Leipzig  :  Très 
vif  succès  pour  la  reprise  de  la  Part  du  Diable  d'Auber,  supérieurement 
interprétée.  —  Magdebourg  :  Au  théâtre  municipal,  il  n'y  a  que  peu  d'ap- 
plaudissements pour  un  nouvel  opéra-comique  en  trois  actes  le  Prince  maure, 
dont  le  livret,  très  insignifiant,  est  de  M.  Conrad  de  Puslitz  et  la  musique 
de  M.  G.  Kulenkampff.  Le  Théâtre  Guillaume  n'a  pas  été  plus  heureux  avec 
l'opérette  nouvelle  le  Voyaye  de  noces,  texte  et  musique  de  M.  G.  Ilohmann. 
—  Salzbourg  :  La  dernière  représentation  du  vieux  théâtre  municipal  a  eu 
lieu  le  10  avril.  L'édifice,  qui  date  de  plus  d'un  siècle,  va  être  démoli  el  un 
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autre  sera  construit  sur  son  emplacement.  —  Teplitz  :  Un  opéra  en  deux 
actes,  le  Baiser  dérobé,  livret  de  C.  Hoffmann,  musique  de  M.  Leschen,  de 
Vienne,  a  convenablement  réussi  au  théâtre  municipal.  —  Vienne:  La 
nouvelle  opérette  que  Johann  Strauss  destine  au  théâtre  An  der  Wien  portera 
le  titre  de  la  Princesse  Xinettci.  La  pièce  se  passe  de  nos  jours.  Le  ténor  Van 
Dyck  vient  de  signer  un  nouvel  engagement  de  six  années  avec  l'Opéra  de 
la  Cour,  mais  il  ne  devra  son  service  que  d'octobre  à  avril  et  sera  autorisé 
à  chanter  le  restant  de  l'année  à  Paris  et  à  Londres.  —  Weimar  :  L'Ami  Frits 
de  Mascagni  a  eu  sa  première  représentation  au  Théâtre  grand-ducal  le 
8  avril  à  l'occasion  de  la  fête  de  la  grande-duchesse.  La  même  scène  vient 
d'acquérir  le  droit  de  représenter  Werther,  le  bel  ouvrage  de  M.  Massenet. 

—  WiESBADEN  :  Le  nouveau  Théâtre  de  la  Cour  a  été  inauguré  le  16  avril 
sous  la  direction  de  M.  W.  Hasemann.  Le  Pardon  de  Ploërmel  vient  d'être 
repris  avec  succès,  mais  a  du  disparaître  de  l'affiche  aussitôt,  par  suite  de 
la  défection  d'une  des  principales  artistes,  nous  voulons  parler  de  la  chèvre. 
Le  propriétaire  de  cet  intéressant  animal  s'est  aperçu  que  le  salaire  que 
lui  payait  le  théâtre  ne  le  dédommageait  pas  suffisamment  de  ses  frais 
d'entretien  et  il  a  préféré  abattre  la  gracieuse  compagne  de  Dinorab. 

-^  La  Société  viennoise  des  Amis  de  la  musique  met  au  concours  pour 
l'année  1893  différents  travaux  de  composition  d'un  ordre  élevé  :  opéra, 
oratorio,  cantate,  symphonie,  concerto,  sonate.  L'œuvre  couronnée  sera 
récompensée  du  j^rw;  de  composition  Beethoven,  qui  est  de  mille  florins.  Les 
compositeurs  de  toutes  nationalités  seront  admis  à  concourir,  mais  ne 
pourront  présenter  qu'une  seule  œuvre.  Les  manuscrits  seront  reçus  jus- 
qu'au !'-■'  mars  1893,  dernier  délai. 

—  La  Société  de  chant  de  Breslau  a  consacré  ses  deux  dernières  séances 
à  une  tentative  assez  curieuse  et  qui  a  pleinement  réussi.  Elle  consistait 
dans  l'audition  de  vingt-huit  fragments  dramatiques  et  adaptations  musi- 
cales inspirés  par  le  Faust  de  Gœthe.  Il  nous  a  paru  intéressant  de  repro- 
duire le  programme  de  ces  séances  qui  étaient  précédées,  chacune,  d'une 
conférence.  Premier  Concert:  N"  I.  Chant  des  trois  archanges  (prologue 
dans  le  ciel)  tiré  de  la  partition  écrite  par  M.  Zeuger  (né  en  1837)  pour  le 
Fatist,  de  Gœthe.  —  N"  2.  Même  fragment,  traité  par  M.  H.  Zœllner  (né  en 
1834)  dans  son  drame  musical  Faust,  d'après  Gœthe.—  N°  3.  Apparition  de 
l'esprit  de  la  terre,  tiré  de  l'ouvrage  de  Karl  Eberwein  (1786-1868):  En- 
ir'acte  et  chants  pour  le  Faust  do  Gœthe.  —  N^  -i.  Chœur  de  Pâques,  tiré  de 
la  partition  de  M.  Ed.  Lassen  (né  en  1830)  pour  le  Faust,  de  Gœthe.  — 
N°  S.  Aux  portes  de  ta  ville,  fragment  tiré  des  scènes  musicales  pour  le  Fa)(S< 
de  Gœthe,  par  Henry  Litolff  (1S18-1891).  —  N»  6.  Chœur  des  soldats,  tiré 
de  Faust,  drame  musical  de  II.  Zœllner. —  N°  7.  o  Le  berger  se  para  pour  le 
bal...»  tiré  de  la  partition  de  Faust,  de  M.  Ed.  Lassen.  —  N°  8.  Kermesse 
de  Faust,  opéra  en  cinq  actes,  do  M.  Gh.  Gounod  (né  en  1818).  —  N»  9. 
Le  Cabinet  de  travail,  mélodie  tirée  du  recueil  des  neuf  mélodies  pour  le 
Faust,  de  Gœthe,  par  J.  A.  Lecerf  (né  en  1789).  —  N»  10.11  était  un  rat... 
fragment  tiré  de  la  partition  de  P.  J.  de  Lindpaintner  (1791-1836)  pour  le 
Faust,  de  Gœthe.—  N"  il.  Même  fragment  traité  par  F.  Liszt  (1811-188G). 

—  N"  12.  «Il  était  une  fois  un  roi...»  tiré  des  compositions  musicr.les 
pour  le  Faust  de  Gœthe,  parle  prince  Antoine  de  Radziwill  (1773-1843). — 
N"  13.  Même  fragment  tiré  du-Docteur  Faust,  opéra  original,  poème  du 
D' Schmieder.  musique  d'Ignace  Walter  (1739-1830).  — 2'  Concert  :  N"  1. 
Le  roi  de  Tliulé,  chanson  populaire  et  autres  ;  troisième  collection  ras- 
semblée en  1782  par  Siegmund,  baron  de  Seckendorff  (1744-1783).  —  N"  2. 
Le  roi  de  Thulé,  composé  par  R.  Schumann  (1810-1836).—  N»  3.  Récitatif  et 
daoàeFausto,  icopéra  inmusicadel  maestro  Luigi  Gordigiani  (1818-1860).  » 

—  N"  4.  Duo  (Scène  des  fleurs)  du  Docteur  Faust,  drame  allégorique  et 
romantique,  en  quatre  actes,  mêlé  de  chant  de  C.  A.  Mœmminger,  d'après 
Gœthe,  musique  de  J. Walter.  (Ce  fragment  fait  partie  également  de  l'opéra 
le  Docteur  Faust,  poème  du  D'  Schmieder.) —  N°  .3.  Scène  dans  le  pavillon  du 
jardin,  tirée  des  compositions  musicales  du  prince  Radziwill  pour  le  Faust 
de  Gœthe.  —  N"  6.  Marguerite  au  rouet,  composé  par  F.  Schubert  (1717- 
1728).  — N"  7.  o  Oh  !  toi  qui  souffres,  incline-toi,  »  composé  par  C.  Lœwe 
(179G-1869).  —  N"  8.  Sérénade  de  la  Damnation  de  Faust,  légende  drama- 
tique d'Hector  Berlioz  (1803-1869).  —  N=  9.  Scène  de  l'église,  tirée  des 
scènes  du  Faust,  de  Gœthe,  par  Robert  Schumann.  —  N»  10.  Fragment 
classique  de  la  Nuit  de  Walpurgis,  tiré  du  Faust,  de  M.  Ed.  Lassen.  — 
N"  11.  Chœur  desTroyennes  captives  (acte  3)  tiré  de  la  partition  écrite  pour 
la  deuxième  partie  du  Faust,  de  Gœthe,  par  Hugo  de  Pierson  (1816-1873). 

—  N"  12.  Lynceus,  le  cjardien  de  la  tour,  aux  pieds  d'Hélène,  composition  de 
C.  Lœwe.  —  N"  13.  Chœur  des  Bacchantes,  tiré  de  la  partition  de  Max 
Zeuger  pour  le  Faust  de  Gœthe.  —  N°  14.  Le  Gardien  de  la  tour  Lynceus  au 
château  de  Faust,  composition  de  C.  Lœwe.  —  N"  14.  Chorus  mysticus  extrait 
de  la  symphonie  Fau-st,  de  F.  Liszt.  Le  programme  devait  être  complété 
par  un  fragment  du  Mefistofete  de  Boito,  mais  il  n'a  pas  été  exécuté,  l'édi- 
teur Ricordi  ayant  refusé  l'autorisation  nécessaire. 

—  Encore  une  parodie  de  Crwalleria  rusticana  qui  vient  d'éclore  en  Alle- 
magne. Celle-ci  a  pour  titre  Cavolleria  niusicaiia,  et  elle  a  vu  le  jour  au 
Gaertnerplatz-Théàtre  de  Munich. 

—  M.  Johan  Svendsen,  le  fameux  compositeur  danois,  qui  est  chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra  royal  de  Copenhague,  vient,  dit-on,  d'écrire  la  musique 
d'un  ballet  dont  on  ne  fait  pas  connaître  le  titre,  mais  qui  doit  être  re- 
présenté prochainement  à  ce  théâtre,  à  l'occasion  des  fêtes  données  pour 
la  célébration  des  noces  d'or  du  roi  et  de  la  reine  de  Danemark. 


—  Au  théâtre  royal  de  Christiania  on  vient  de  reprendre  le  fameux 
drame  d'Enrik  Ibsen,  Peer  Gynt,  avec  la  musique  d'Edouard  Grieg.  Cet 
ouvrage,  qui  atteint  sa  soixantième  représentation,  et  qui  attire  la  foule 
comme  lors  de  son  apparition  en  1877,  se  joue  en  deux  soirées,  comme  le 
Faust  de  Gœthe.  Il  alterne  en  ce  moment  sur  l'affiche  avec  deux  opéras 
français,  le  Postillon  de  Lonjumeau,  d'Adam,  et  Zampa,  d'Herold. 

—  L'Opéra  d'Amsterdam  vient  de  fêter  le  quarantième  anniversaire  de 
sa  fondation  par  une  représentation  de  Preciosa,  de  Weber,  œuvre  avec 
laquelle  la  salle  fut  inaugurée  en  1852. 

—  Courrier  musical  de  Rotterdam.  Le  commencement  de  la  saison  a  été  mar- 
qué par  le  krach  de  l'opéra  allemand,  entraînant  la  déconfiture  des  concerts 
symphoniques.  Par  contre,  les  troupes  d'opéra  françaises  et  néerlandaises 
se  maintiennent  en  faveur,  tandis  qu'une  entreprise  viennoise  d'opérettes 
a  eu  à  lutter  contre  des  difficultés  sans  nombre.  Les  malheureux  artistes 
ont  été  forcés  de  reprendre  le  chemin  du  pays,  la  sacoche  vide.  L'associa- 
tion musicale  Maatschappij  tôt  bevordering  der  loonkunst  a  donné  huit  concerts 
de  musique  classique  très  réussis  où  se  sont  fait  entendre,  entre  autres 
artistes.  M""!  Th.  Carreno,  MM.  Isaye,  Rosenthal,  etc.  L'orchestre,  recruté 
principalement  parmi  lés  musiciens  de  l'ancien  Opéra,  était  dirigé  par 
M.  R.  de  Perger. 

—  Un  mystère  artistique.  Pendant  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte, 
on  a  entendu  dans  l'église  des  religieuses  de  Santa  Anna,  via  Merculano, 
à  Rome,  le  chant  catholique  d'une  certaine  sœur  Anna  Rosina,  dont  le 
nom  véritable  reste  pour  tous  mystérieux.  Ce  qu'on  sait  pourtant,  mais 
c'est  tout,  c'est  que  sœur  Anna  Rosina  est  Napolitaine,  et  qu'elle  fut 
naguère  une  brillante  cantatrice.  Lors  du  désastre  de  Casamicciola,  il  y  a 
quelques  années,  elle  fut  ensevelie  sous  les  ruines  et  sauvée  comme  par 
miracle.  C'est  alors  qu'elle  fît  vœu  à  la  Madone  d'épouser  le  Seigneur.  De 
fait,  elle  entra  à  l'institut  de  Santa  Anna,  et  y  fut  consacrée  par  l'arche- 
vêque Sanfelice.  Sœur  Anna  Rosina  chante,  et  ses  notes  délicieuses  atti- 
rent à  l'église  une  foule  immense.  Les  religieuses,  ses  compagnes,  ne  la 
laissent  voir  à  personne,  et  un  signore,  qui  fit  preuve  à  cet  égard  d'une 
indiscrète  curiosité,  fut  tout  simplement  mis  â  la  porte.  «  Quand  cet  ange 
de  grâce  se  fait  entendre,  dit  un  journal,  non  seulement  l'église  est  rem- 
plie, mais  jusqu'au  vestibule  du  couvent,  qui  regorge  d'auditeurs  de  toute 
sorte.  »  Et  un  autre  disait,  avant  les  fêtes  de  la  grande  semaine  :  «  L'église 
de  Santa  Anna  sera  certainement  la  plus  courue  durant  la  semaine 
sainte,  et  pour  y  entrer  il  faudra  des  billets  spéciaux  de  faveur.  » 

—  Quand  nous  serons  à  cent,  nous  ferons  une  croix.  Il  s'agit  encore 
d'un  nouveau  Cristoforo  Colombo  destiné  à  être  représenté  à  Gênes  pendant 
les  fêtes  ccricnaires  du  grand  navigateur.  Celui-ci  est  un  opéra-ballet 
dont  le  maestro  Dionisio  Corradi  a  écrit  les  paroles  etla  musique.  Jamais 
les  Génois  ne  seront  assez  nombreux  pour  assister  à  cette  avalanche  de 
Cristofori  Colornbi  ! 

—  Nous  avons  eu  des  cantatrices  compositeurs.  Voici  la  cantatrice 
librettiste  qui  paraît  à  l'horizon.  Elle  nous  est  présentée  sous  les  traits 
de  M°''  Gemma  Bellincioni,  l'une  des  artistes  les  plus  renommées  de 
l'Italie,  qui,   nous   disent  les  journaux   ses   compatriotes,    s'occupe  en  ce 

moment  d'un  livret  d'opéra  qu'elle  écrit  en  collaboration  ave:  M.  Nicolo 
Daspuro,  auteur  lui-même  des  livrets  de  Mala  Vita  et  de  l'Amico  Frit:-. 

—  A  Livourne,  très  bon  accueil  de  la  part  du  public  du  Politeama  à 
une  nouvelle  opérette,  Odio  ed  Amore,  dont  la  musique  est  due  au  compo- 
siteur Giuseppe  Pastore. 

—  La  troupe  d'opérette  allemande  qui  s'était  installée  récemment  dans 
la  salle  du  théâtre  Manzoni,  vient  d'y  terminer  la  série  de  représentations 
qu'elle  a  données  d'une  façon  peu  brillante  et  avec  un  médiocre  succès. 
Les  journaux  lui  reprochent  le  peu  de  valeur  de  ses  artistes,  le  manque 
de  soin  apporté  à  ses  spectacles  et  la  pauvreté  fâcheuse  de  sa  mise  en 
scène.  «  Si  à  Milan,  dit  l'un  deux,  les  rari  nanles  qui  assistaient  aux  repré- 
sentations de  la  compagnie  allemande  se  sont  montrés  indulgents,  nous 
ne  savons  s'il  en  sera  de  même  des  Génois  et  des  publics  des  autres 
grandes  villes  d'Italie,  où  cette  compagnie  va  faire  qu'en  matière  d'opé- 
rette, si  l'Italie  pleure,  l'Autriche  ne  rit  pas.  »  Eh  bien,  et  la  triple- 
alliance? 

—  Qui  donc  savait  que  la  lilliputienne  république  de  Saint-Marin  était 
à  la  tête  d'un  ordre  de  chevalerie?  Peu  de  personnes,  sans  doute.  Le  fait 
est  exact  pourtant.  A  telles  enseignes  que  ladite  république  vient 
d'adresser  à  M.  Raffaele  Frantali,  professeur  de  violon  au  lycée  musical 
de  Pesaro,  «  la  décoration  du  Mérite  civil  de  première  classe,  »  avec  ses 
insignes.  Mérite  civil  est  bien,  car  tout  permet  de  supposer  que  la  répu- 
blique en  question  n'a  point  de  décoration  du  mérite  militaire... 

—  De  notre  correspondant  de  Genève  :  M.  Jacques  Dalcroze,  élève  de 
Massenet,  qui  vient  d'être  nommé  professeur  de  composition  et  d'harmonie 
au  Conservatoire,  a  donné  récemment  une  audition  de  ses  dernières 
œuvres.  Chœurs,  scènes  lyriques,  romances,  pièces  pour  piano,  violon  ou 
violoncelle  ont  reçu  le  meilleur  accueil  d'un  public  connaisseur.  A  côté 
de  la  science  du  jeune  compositeur,  on  a  surtout  goûté  l'élégance  originale 
de  son  inspiration  mélodique. 

—  Les  Concerts  philharmoniques  de  Bucharest  viennent  d'accomplir 
leur  vingt-cinquième  année  d'existence.  La  dernière  séance  de  la  saison 
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a  servi  à  fêter  cet  anniversaire.  M.  Ed.  Wachmann,  le  musicien  si  dis- 
tingué qui  dirige  les  Concerts  symphoniques  depuis  leur  fondation,  a  été 
l'objet,  de  la  part  du  public  qui  emplissait  la^magnifique  salle  de  l'Atbé- 
née,  des  plus  enthousiastes  ovations. 

—  Le  fameux  pianiste  Paderewski,  la  coqueluche  de  la  gent  féminine, 
a  donné,  avant  de  quitter  New-York,  un  grand  concert  au  bénéfice  du 
fonds  pour  l'érection  d'un  grand  arc  de  triomphe  à  la  mémoire  de  Was- 
hington. Ce  concert  a  produit  une  recette  de  22.000  francs. 

—  Un  club  musical  de  dames  vient  de  se  fonder  à  San  Francisco  sous 
la  dénomination  à'Orchentrerhi  samedi  matin.  Cet  orchestre  composé  de  trente- 
cinq  exécutantes  appartenant  au  meilleur  monde  est  dirigé  par  M.  Rose- 
■wald.  Sa  première  séance  publique  a  eu  lieu  au  Metropolitan  Temple  au 
profit  d'une  œuvre  de  bienfaisance  et  a  remporté  un  vif  succès.  Schubert, 
Beethoven  et  "Wagner  défrayaient  le  programme. 

—  On  télégraphie  de  Philadelphie  :  «  Un  terrible  incendie  a  éclaté  cette 
semaine  au  Grand-Théâtre  central  pendant  la  représentation.  Le  feu  a  pris 
dans  les  décors  un  peu  avant  la  représentation.  Il  s'est  bientôt  étendu  à 
la  scène  entière.  Pendant  que  les  choristes  et  les  danseuses,  saisies  de 
panique,  s'enfuyaient  dans  la  rue,  les  spectateurs  se  précipitaient  en  tu- 
multe vers  les  portes.  Une  horrible  lutte  s'engagea  alors;  on  vit  même  un 
homme  tirer  son  couteau  et  s'ouvrir  un  passage  en  abattant  ceux  qui  lui 
barraient  le  chemin.  On  croit  que  six  acteurs  ont  péri;  soixante-dix 
hommes  ont  été  blessés,  beaucoup  ont  de  graves  blessures;  plusieurs  ont 
perdu  la  vue.  Le  feu  s'est  communiqué  rapidement  aux  bureaux  du  Times 
qui  touchent  au  théâtre.  Ces  bureaux  et  plusieurs  autres  maisons  ont  été 
détruits.  Les  dégâts  sont  évalués  environ  à  un  million  de  dollars.  » 

PARIS   ET   DEPARTEIHENTS 

A  l'Opéra,  la  répétition  générale  de  Salammbô  aura  lieu  vraisembla- 
blement le  dimanche  13  et  la  première  représentation  le  mercredi  18. 
M.  Camille  du  Locle,  l'auteur  du  livret,  est  arrivé  à  Paris,  venant  d'Italie, 
où,  depuis  plusieurs  années,  il  a  fixé  sa  résidence.  Il  assistera,  pour  la 
première  fois,  mardi,  à  une  répétition  d'ensemble. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  en  date  du  14  avril  189-2,  sont 
nommés  membres  de  la  Commission  de  surveillance  de  l'enseignement  du 
chant  dans  les  écoles  communales  des  arrondissements  de  Sceaux  et  de 
Saint-Denis  :  MM.  Massenet,  mem'bre  de  l'Institut;  Fabret  de  Tuite,  pré- 
fet honoraire:  Laurent  de  Rillé,  compositeur  de  musique,  président  de  la 
Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique;  Emile  Pessard, 
compositeur;  Prévost-Rousseau,  compositeur;  Barthe,  professeur  au  Con- 
servatoire; E.  Boulanger,  professeur  au  Conservatoire;  Arthur  Pougin, 
publiciste;  Danhauser,  inspecteur  principal  de  l'enseignement  du  chant 
dans  les  écoles!  communales  de  la  ville  de  Paris;  Pouraux,  inspecteur  de 
l'enseignement  du  chant  dans  les  mêmes  écoles. 

—  M.  Massart,  qui  fut  pendant  près  d'un  demi-siècle  professeur  de  vio- 
lon au  Conservatoire,  a  légué  par  testament,  à  l'Association  des  artistes- 
musiciens  fondée  parle  baron  Taylor  et  dont  M.  Colmet-Dàage  est  au- 
jourd'hui le  président,  une  somme  de  10.000  francs  pour  la  création  d'une 
pension.  Massart  fut  pendant  longtemps  l'un  des  membres  les  plus  actifs 
et  les  plus  dévoués  du  comité  de  l'Association. 

—  Après  avoir  chanté  Carmen  à  l'Opéra-Comique,  la  charmante  M""»  Ar- 
noldson  se  rendra  à  Londres,  où  elle  a  signé  un  bel  engagement  pour  la 
saison  de  Covent-Garden,  Elle  y  débutera  dans  Philéinonel  Bawcts  et  chantera 
les  principaux  rôles  de  son  répertoire. 

—  Le  dernier  spectacle  du  Cerclefunambulesque  comprenaitquatre  pièces 
dont  l'impression  sur  le  public  du  Cercle,  a  été  diverse  :  Monsieur  est  en 
retard  «  mouomime  »  de  M.  Henri  Dreyfus,  musique  de  M.  Desgranges  ; 
Pierrot  poète,  pantomime  dramatique  en  deux  actes,  de  M.  Armand  Laffri- 
que,  musique  de  M.  Georges  Palicot  ;  l'École  des  vierges,  «  nuit  de  noces 
mimée  »,  de  MM.  Michel  Carré  et  Colias,  musique  de  M.  Eugène  Michel  ; 
les  Ruses  de  Tru/[aldia,  opéra-comique  en  un  acte,  de  MM.  Bertrand  Millan- 
voye  et  Alfred  Étiévant,  musique  de  M.  Paul  Cressonnois.  Monsieur  est  en 
relard  est  une  fantaisie  sans  grand  relief,  dont  le  fond  est  par  trop  insuffi- 
sant et  léger,  mais  qui  vaut  surtout  par  le  jeu  exquis,  plein  de  grâce  et 
d'élégance,  de  M""  Paula  Lemierre,  qui  s'y  montre  absolument  charmante 
et  d'une  rare  distinction.  La  musique  de  M.  Desgranges,  le  chef  d'orchestre 
bien  connu,  est  tout  à  fait  aimable.  Pierrot  poète  est  une  pantomime  bien 
longue,  bien  longue,  et  d'un  intérêt  bien  mince,  que  M°"=*  Bob  Walter  et 
Rita  Carmen  jouent  sans  éclat  et  sans  couleur,  malgré  leur  bonne  volonté; 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  là-dedans,  c'est  la  musique  de  M.  Palicot.  Le  clou 
de  la  soirée,  c'était  lEcole  des  vierges,  gaillardise  très  curieuse  et  très  sug- 
gestive, dans  laquelle  les  auteurs  ont  accompli  un  véritable  tour  de  force 
en  traitant  un  sujet  singulièrement  scabreux  sans  qu'on  puisse  leur  repro- 
cher l'ombre  même  d'une  atteinte  à  la  décence  et  au  bon  goût.  C'est  un 
vrai  petit  bijou  que  cette  pantomime,  qui  a  fait  ressortir  les  étonnantes 
qualités  de  M.  Grisez,  impayable  etcharmant  dans  le  rôle  du  jeune  Pierrot, 
aussi  innocent  que  son  Agnès  et  qui  ne  sait,  non  plus  qu'elle,  comment 
se  tirer  de  sa  nuit  de  noces.  Il  estfort  gentiment  et  gracieusement  secondé 
d'ailleurs  par  sa  partenaire,  M"''  Blanche  Marcel.  C'a  été  là,  et  très  légiti- 
mement, le  gros  succès  de  la  représentation.  Celle-ci  se  terminait  par  les 


Ruses  de  Tru/fuldin,  sur  lesquelles  je  ne  juge  pas  à  propos  de  m'étendre, 
bien  qu'elles  fussent  jouées  à  plaisir  par  M"»"  Laurent  Dupuis  et  Fériel, 
MM.  Morlet,  Maris,  Caisso  et  Garbagny.  A.  P. 

—  Chaque  représentation  du  Cercle  funambulesque  nous  amène  l'appari- 
tion d'un  nouveau  fascicule  des  Soirées  funambulesques,  le  joli  petit  recueil 
de  MM.  Félix  Larcher  et  Paul  Hugounet,  si  gentiment  illustré  par  MM.  Falco, 
Paul  Clémençon,  Carlo  Gripp,  Garjat,  Neumont,  Lapierre,  et  Le  Natur.  Le 
dernier  contient  sous  ce  titre  :  Comment  on  compose  la  partition  d'une  panto- 
mime, un  article  en  partie  triple,  vraiment  curieux,  dans  lequel  trois  musi- 
ciens ont  donné  leur  sentiment  à  ce  sujet,  et  par  expérience.  Ces  trois 
musiciens  sont  MM.  André  "Wormser,  Raoul  Pugno  et  Adolphe  David, 
qui  nous  apprennent  ainsi  comment  ils  ont  écrit  la  musique  de  l'Enfant 
prodigue,  de  la  Danseuse  de  corde  et  de  la  Statue  du  commandeur.  C'est  là  comme 
une  sorte  de  question  de  psychologie  musicale,  que  chacun  de  nos  trois 
compositeurs  a  traitée  à  sa  manière  et  selon  son  tempérament  propre.  Il 
y  a,  dans  la  lecture  de  ces  pages  sans  prétention,  un  intérêt  artistique  fa- 
cile à  comprendre.  Le  recueil  élégant  de  MM.  Larcher  et  Hugounet,  avec 
ses  jolies  illustrations,  formera  un  petit  document  historique  unique  en 
son  genre  et  d'un  rare  intérêt,  aussi  bien  pour  la  musique  que  pour  l'art 
de  la  pantomime,  dont  le  mouvement  de  renaissance  est  si  curieux  en 
même  temps  qu'il  était  inattendu.  A.  P. 

—  Je  recois  de  Lille  trois  petits  volumes,  ou  plutôt  trois  jolies  bro- 
chures, fort  élégamment  imprimées,  dont  le  ramage  est  aussi  aimable 
que  le'plumage,  et  qui  toutes  trois  se  rapportent  an  théâtre  de  Lille,  dont 
elles  retracent  avec  agrément  l'histoire  anecdotique.  La  première,  inti- 
tulée le  Théâtre  de  Lille  il  y  a  cent  ans,  est  destinée  à  célébrer  le  centenaire 
de  la  salle  construite  il  y  a  un  siècle  et  à  retracer  les  événements  qui 
ont  amené  et  accompagné  sa  construction.  La  seconde,  qui  a  pour  titre 
Un  dtapitre  de  l'histoire  du  théâtre  de  Lille,  nous  met  au  courant  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  les  annales  politiques  de  ce  théâtre,  depuis  1708,  époque 
du  siège  de  cette  ville  par  le  duc  de  Marlborough,  jusqu'en  187'2,  à  la 
suite  de  l'année  terrible.  Il  y  a  là  toute  une  série  de  faits_  très  curieux, 
très  intéressants,  mis  au  jour  à  l'aide  de  documents  authentiques  et 
groupés  avec  autant  de  sobriété  que  d'habileté.  Enfin,  la  dernière.  Souve- 
nirs de  théâtre  d'un  Lillois,  forme  en  effet  un  recueil  de  souvenirs  sur  les 
événements  artistiques  les  plus  importants  qui  se  sont  produits  depuis 
soixante-dix  ans  sur  le  théâtre  de  Lille  :  représentations  d'artistes  célèbres 
tels  que  M"==  Mars,  George  et  Duchesnois,  Ligier,  M"":  Dorval,  Déjazet, 
Rachel,  Frédérick-Lemaitre,  et  apparition,  dans  leur  nouveauté,  de  grands 
ouvragés  tels  que  la  Dame  blanche,  la  Muette,  Guillaume  Tell,  le  Cheval  de 
bronze,  la  .Juive,  Charles  YI,  le  Prophète,  etc.,  le  tout  accompagné  de  détails 
curieux  et  d'anecdotes  intéressantes.  Ces  trois  petits  volumes  sont  l'œuvre 
sans  prétention,  mais  non  sans  agrément,  de  M.  Léon  Lefebvre,  qui  en 
avait  publié  d'abord  la  plus  grande  partie  dans  les  colonnes  de  notre 
confrère  la  Semaine  musicale  de  Lille.  A.  P. 

—  M.  Charles  Dancla  a  donné,  le  22  avril  dernier,  salle  Pleyel,  une 
soirée  pleine  d'intérêt  tant  au  point  de  vue  des  œuvres  exécutées  que  de 
leur  excellente  interprétation.  Les  compositions  de  M.  Ch.  Dancla  sont 
d'une  facture  charmante,  claires,  concises  et  présentent  un  caractère  bien 
personnel  malgré  leurs  affinités  classiques.  Grâce  au  talent  de  M"=  Gur- 
chowitch-Cohen,  de  M»»  Magnien  et  de  MM.  Rie,  L.  Dancla,  Lespine  et 
Noble  le  programme  de  la  séance  a  pu  être  très  varié.  On  a  particulière- 
ment apprécié  une  sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  H.  Barbedette, 
œuvre  d'un  caractère  simple,  varié  dans  ses  effets,  d'une  invention  mélo- 
dique fine  et  délicate  ;  la  Fantaisie  originale  pour  violon  seul,  dans  laquelle 
M.  Dancla  a  obtenu  un  brillant  succès  de  compositeur  et  d'exécutant,  et 
une  symphonie  concertante  pour  deux  violons,  que  le  maître  et  son  excel- 
lente élève,  M'i=  Magnien,  ont  parfaitement  interprétée.  Am.  B. 

—  M""  Krauss  a  donné,  cette  semaine,  une  matinée  pour  l'audition  de 
ses  élèves.  Parmi  celles  qu'on  a  surtout  applaudies,  il  faut  citer  M««Kos- 
ty,  M"""--  Lopez,  M"«  Monlor,  WeiBsweiller,  Garnier  et  Lendet. 

—  Très  brillant  le  3=  concert  de  M.  Alexandre  Guilmant  au  Trocadéro 
et  grand  succès  pour  M"«  Fanny  Lépine,M.  Auguez  et  M'><=  Jeanne BourgauU. 
VAngelus  de  M.  Benjamin  Godard,  chanté  par  un  chœur  de  dames  du  monde, 
a  produit  le  meilleur  effet.  M.  Guilmant  a  joué  un  scherzo-fanfare  de 
M  C  Loret  et  une  délicieuse  communion  en  la  bémol  de  sa  composition 
qui  a  eu  les  honneurs  du  bis.  La  fantaisie  pour  orgue  et  orchestre  de 
M  de  la  Tombelle  a  été  aussi  fort  bien  accueillie.  La  première  audition 
*de  l'adagio  et  allegro  de  Corelli  nous  a  fait  apprécier  une  fois  de  plus  les 
brillantes  qualités  du  chef  d'orchestre,  M.  Gabriel  Marie. 

_  Jeudi  prochain  b  mai,  à  2  h.  1/2  très  précises,  aura  lieu  au  Trocadéro 
le  4«  et  dernier  concert  d'orgue  et  orchestre  donné  par  M.  Alexandre  Guil- 
mant avec  le  concours  de  M""  Effie  Stuart  et  de  M.  Giraudet  de  1  Opéra, 
Pennegrin,  Baretti  et  Werner.  Chef  d'orchestre:  M.Gabriel  Marie.  Audition 
d'œuvres  de  Hœndel,  Bach,  Couperin  ,  Kirnberger,  Rheinberger  et  Alexandre 
Guilmant. 

_  Comme  toujours  la  matinée  des  élèves  de  M-»"  Tarpet-Leclerc  a  été, 
dimanche  à  la  salle  Pleyel,  un  nouveau  succès  pour  l'excellent  professeur. 
Ont  été  très  bien  interprétés  :  les  deux  transcriptions  à  quatre  mains  de 
Filliaux-Tiger  sur  une  Marche,  de  J.  Massenet,  et  Vieille  Chanson  de  J.  Ar- 
mingaud  Sérénade  tunisienne,  de  G.  Pfeiffer,  Polichinelle,  de  P.  Rougnon,  et 
une  transcription  pour  piano  et  violon  .sur  Coppélia,  de  Léo  Delibes. 
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—  Le  27  avril,  à  la  salle  Pleyel,  a  eu  lieu  un  intéressant  concert,  donné 
par  M'"  Jeanne  Douste,  pianiste  de  S.  A.  R.  la  comtesse  de  Flandre.  Le 
programme,  entièrement  consacré  aux  œuvres  de  Rubinstein,  a  permis 
d'apprécier  le  talent  brillant  et  souple  de  cette  jeune  artiste  très  richement 
douée. 

—  De  Bordeaux  :  o  On  ne  peut  qu'applaudir  à  la  tentative  de  décentra- 
lisation faite  par  M.  Gravière,  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux, 
qui  a  offert,  ces  jours-ci,  au  public  bordelais  la  première  représentation 
de  Mazeppa,  opéra  en  cinq  actes,  de  M""  G.  de  Grandval,  pour  la  musique, 
et  de  MM.  Grandmougin  et  Hartmann,  pour  les  paroles.  Le  public  borde- 
lais, généralement  très  réservé  et  parfois  sévère,  s'est  départi  cette  fois  de 
ses  habitudes  et  a  accueilli  l'œuvre  nouvelle  presque  avec  enthousiasme. 
L'interprétation  autant  que  l'orchestre,  conduit  par  l'excellent  chef  Gharles 
Haring,  ont  été  très  remarquables.  Le  livret  de  Mazcppa  est  d'un  style 
absolument  littéraire  et  très  poétique:  quant  à  la  musique,  elle  est  une 
œuvre  de  science  longuement  étudiée  avec  des  parties  d'une  inspiration 
mélodique  exquise.  Quelques  mots  sur  l'interprétation,  en  tous  points 
excellente.  L'héroïne  de  la  pièce  et  de  la  soirée  a  été  M'"'  Bréjean-Gra- 
vière  qui  a  composé  son  personnage  avec  un  charme  poétique  exquis  et 
l'a  chanté  avec  sa  voix  délicieusement  pure  et  un  style  irréprochable.  Le 
remarquable  baryton  Maurice  Devriès,  engagé  spécialement,  a  créé  avec 
un  grand  talent  et  chanté  avec  art  le  rôle  de  Mazeppa;  Dupuy,  l'excellent 
ténor,  a  eu  de  très  moments,  ainsi  que  Silvestre,  une  basse  fort  appréciable. 
Trois  rappels  ont  salué  la  chute  du  rideau  et  les  noms  des  auteurs  ont 
été  vigoureusement  applaudis;  il  est  juste  de  faire  l'éloge  des  magnifiques 
décors  de  Mazeppa,  œuvre  des  deu.x  décorateurs  bordelais  Artus  et  Lauriol. 
Les  deux  grands  succès  de  la  saison  sont  Esclarmonde  et  Mazeppa.»    (Figaro.) 

—  Fécamp.  —  Le  grand  concours  d'orphéons,  harmonies  et  fanfares, 
qui  aura  lieu  les  b  et  6  juin  promet  d'être  fort  intéressant,  Le  Comité 
prépare  une  promenade  en  mer  pour  les  sociétés  musicales  et  chorales  : 
il  a  traité  avec  une  compagnie  de  steamers,  qui  les  conduira  à  Étretat, 
"yport,  Saint-Pierre,  Vaucottes,  etc.  On  parle  aussi  d'un  concert  au  Casino, 
feux  d'artifices,  fêtes  nautiques,  bals,  etc.  M.  Jules  Massenet,  de  l'Institut, 
l'éminent  compositeur,  a  accepté  la  présidence  d'honneur  du  jury.  Les 
adhésions  doivent  être  adressées  au  secrétaire-général,  M.  Ch.  Le  Borgne, 
avant  le  30  avril  courant,  terme  de  rigueur. 

—  Ilyères. —  Plusieurs  journaux  du  littoral  rendent  compte  d'une  soirée 
musicale  donnée  par  la  reine  Victoria  à  l'hôtel  de  Costebella,  le  14  avril, 
anniversaire  de  la  naissance  de  la  princesse  Béatrix  de  Battenberg.  Voici 
quelques  détails  sur  cette  soirée  intime,  à  laquelle,  indépendamment  des 
personnages  de  la  Cour,  étaient  conviés  plusieurs  notabilités  des  entours. 
Le  programme  commençait  pur  un  trio  de  Mendelssohn,  l'auteur  favori 
de  la  reine,  exécuté  par  MM.  Victor  Staub,  le  jeune  et  brillant  pianiste, 
de  passage  dans  le  Midi;  Corbett,  violoniste  amateur  des  plus  distingués, 
qui  est  vice-consul  d'Angleterre  à  Hyères,  et  Lebouc,  qui  depuis  quatre 
ans  passe  les  hivers  dans  sa  villa  de  l'Ermitage.  Les  trois  exécutants  se 
sont  fait  ensuite  entendre  dans  différents  duos  et  solos,  et  la  séance  s'est 
terminée  par  le  délicieux  Souvenir  de  Mirjnon,  pour  violoncelle,  de  M.  Le- 
bouc. A  la  suite  de  cette  soirée,  le  prince  de  Battenberg,  qui  est  un  re- 
marquable amateur  de  violoncelle,  a  désiré  faire  des  duos  avec  M.  Lebouc. 
La  reine  ne  cesse  d'exprimer  sa  satisfaction  de  son  séjour  à  l'Ermitage 
de  Costebella,  qu'elle  va  prolonger  d'une  semaine. 

—  On  a  donné  à  Rennes,  ces  jours  derniers,  la  première  représentation 
d'un  opéra-comique  inédit,  le  Coq  de  Souvigmj ,  paroles  de  M.  J.  Gringoire, 
musique  de  M.  Raoul  Boischot,  second  chef  d'orchestre  au  théâtre. 
M.  Raoul  Boischot  est  Nantais.  D'autre  part,  l'Association  artistique  et 
littéraire  de  Bretagne  a  donné,  à  Rennes  aussi,  une  matinée  dans  laquelle 
elle  a  fait  entendre  deux  œuvres  couronnées  à  son  dernier  concours  :  un 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de  M.  Ilautefeuille  (de  Lorient),  qui 
avait  obtenu  le  prix,  et  un  quatuor  pour  instruments  à  cordes  de  M.  Gus- 
tave Mack  (de  Morlaix),à  qui  avait  été  décernée  une  mention.  Ces  nouvelles 
nous  sont  apportées  par  le  Sonneur  de  Bretagne,  journal  dont  nous  avons 
annoncé  la  récente  apparition,  fort  bien  compris,  fait  avec  beaucoup  de 
soin,  très  élégant,  et  qui  nous  parait  appelé  à  rendre  d'utiles  services. 

—  On  nous  écrit  de  Boulogne  sur-Mer.  A  l'occasion  du  centenaire  de 
Rossini,  la  Société  des  concerts  populaires,  sous  la  direction  de  M.  Mory, 
vient  de  donner  une  très  belle  exécution  du  Stabal  .Malerde  Rossini.  Les 
soli  étiiient  chantés  par  M""=*  Cognault,  Faye,  MM.  Rondeau  et  Seguy. 
L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Mathieu  et  les  chœurs  par  M.  Caloin,  direc- 
teur de  rOi-phéon.  Dans  la  première  partie  du  progj'amme,  M""  Cognault 
s'est  fait  remarquer  dans  l'air  de  Marie-.][agdeleine  de  Massenet,  et  on  a 
rappelé  avec  enthousiasme  MM.  Rondeau  et  Seguy,  après  le  Crucifix  de 
l'a'.ire,  qu'ils  ont  dii  bisser. 

—  La  société  chorale  d'amateurs  l'Eulerpe  fera  entendre,  le  7  mai  pro- 
/;hain,  à  la  salle  de  Géographie,  boulevard  Saint-Germain,  au  profit  de 
l'œuvre  des  Colonies  de  vacances,  le  Chant  du  Destin  (l'"  audition  à  Paris)  et 
les  Poèmes  d'amour  de  Brahms,  la  première  partie  du  Paradis  et  la  Péri  de 
Schumann,  etc. 


—  La  matinée  annuelle  de  la  Fée  aux  oiseaux,  M"'  Van  der  Meersch,  a  eu 
lieu  jeudi,  salle  Herz.  Excellent  programme,  excellents  artistes  et  merveil- 
leux oiseaux,  rien  ne  manquait.  Nos  compliments  à  M'"  Julia  Robert  qui 
a  fort  bien  interprété  les  Oiselets,  délicieuse  production  de  Massenet,  ainsi 
qu'à  M°"  de  Vaney  fort  bien  dans  son  air  de  Sainson  et  Datila.  N'oublions 
pas  non  plus  M"=  Anna  Meyer  dont  le  talent  comme  pianiste  est  connu  ; 
puis  adressons  nos  bravos  à  M'"  Julie  Avocat,  du  Chàtelet,  dont  la  diction 
est  parfaite. 

—  Très  agréable  soirée,  mercredi,  au  théâtre  de  li  galerie  Vivienne,  orga- 
nisée par  M.  Victor  Géo,  le  sympathique  chanteur  comique,  t'-ès  applaudi 
dans  tous  ses  numéros.  L'air  du  Cid  a  été  fort  bien  rendu  par  M"'"  Dondues 
qui,  de  plus,  a  chanté  avec  l'excellent  baryton  Michel  Dufour  le  grand 
duo  d'IIamlet.  Compliments  au  violoniste  Rien  pour  sa  vigoureuse  inter- 
prétation de  la  Danse  diabolique  de  Jeno  Hubay.  M"=  Geoiez,  M""  Cécile 
Dernier,  M.  et  M'»"  Mac-Master,  M.  Chelu  ont  eu  leur  bonne  part  des 
bravos  de  la  soirée. 

—  L'audition  des  élèves  de  M"'  Isabelle  Rey  a  été  particulièrement 
brillante.  Mentionnons  parmi  les  numéros  les  plus  applaudis  ;  Bébé-Pollia, 
de  Godard  (M"'  Marthe  P.)  ;  Don  César  de  Bazan,  de  Massenet  (M""  Juliette 
V.);  le  fabliau  de  Mon  oncle  Barbassou,  de  R.  Pugno  (M"'  Maria  B.);  les 
Enfants,  de  Massenet  (M"'  Marguerite  C);  Alla  Picciola,  de  Chavagnat 
(M">^  Jeanne  B.);  Gavotte-Duchesse,  de  F.  Behr  (M"=  Louise  B.);  romance 
de  Mignon  (M"'^  Marguerite  A.)  ;  pizzicati  de  Sylvia  (M"=  Jeanne  P.)  ;  Poli- 
chinelle, de  Rougnon  (M"'  Maria  B.);  Yalse  arabesque,  de  Lack  (M""  Alice 
R.);  polonaise  des  Pièces  de  guitare,  de  Weber-Lavignac  (M""  Marguerite 
A.),  enfin  le  ravissant  chœur  de  Delibes,  les  Nymphes  des  bois. 

—  M'"=  Baldo,  dont  la  voix  et  le  talent  sont  en  progrès,  a  été  très  fêtée 
à  son  concert.  Nos  félicitations  à  la  gracieuse  cantatrice,  ainsi  qu'aux 
excellents  artistes  qui  lui  prêtaient  leur  concours  ;  M.  Chassaing,  un  jeune 
ténor  remarquablement  doué,  très  applaudi  dans  l'air  de  Lakmé,  M"'  Ju- 
liette Dantin,  la  charmante  violoniste,  le  baryton  Viterbo,  qui  a  chanté 
avec  goût  le  superbe  Ave  Stella  de  Faure,  M"'  Broisat,  de  la  Comédie- 
Française,  M.  Dressen,  violoncelle  des  concerts  Lamoureux,  MM.  Lugné- 
Poé  et  Astruc. 

—  La  séance  d'élèves  de  M"'  Bertucat  mérite  une  mention  toute  parti- 
culière pour  la  perfection  avec  laquelle  plusieurs  chœurs  ont  été  rendus, 
particulièrement  celui  des  Norvégiennes,  de  Delibes,  ainsi  que  les  duos  du 
Crucifix,  de  Faure,  et  du  Boi  d'Ys,  de  Lalo.  M"'' Ghaminade,  le  violoniste 
Parent,  les  chanteurs  Lachèze  et  Bernard,  sans  oublier  M""  Bertucat,  elle- 
même,  ont  fourni  des  intermèdes  très  applaudis. 

—  Les  Joyeuses  Commères  de  Paris,  la  pièce  de  Catulle  Mendès  et  Georges 
Courteline,  représentée  au  Nouveau-Théâtre,  parait  aujourd'hui  chez  Char- 
pentier etFasquelle. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  de  M.Paul  Rollot, 
qui  fut  longtemps  l'agent  général  delaSociétédes  auteurs  et  compositeurs  de 
musique.  Bien  qu'il  ait  mené  progressivement  cette  société  à  un  bel  état 
de  prospérité,  il  ne  s'y  enrichit  pas.  puisqu'il  a  dû  passer  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  l'hospice  d'Ivry.  C'était  un  fort  honnête  homme  et  un 
agent  énergique,  ce  qui  n'excluait  pas  chez  lui  la  prudence  et  l'habileté 
qu'il  fallait  apporter  dans  la  difficile  gestion  des  intérêts  compliqués  qu'il 
avait  en  main.  On  fut  très  ingrat  envers  lui  le  jour  où  on  se  priva  de  ses 
services  et  aussi  très  mal  avisé. 

—  Notre  collaborateur  et  ami  Victor  Dolmetsch  vient  d'être  cruellement 
éprouvé  :  son  père,  M.  Frédéric  Dolmetsch,  le  doyen  des  professeurs  de 
piano  de  Nantes,  est  mort  dans  cette  ville  à' l'âge  de  soixante-di.x-neuf  ans. 
Depuis  quelque  temps,  l'état  de  sa  santé  lui  interdisait  le  professorat, 
mais  l'enseignement  de  celui  qu'on  ajustement  appelé  le  Marmontel  nan- 
tais, et  dans  lequel  M.  Bourgault-Ducoudray  se  plaisait  récemment  à 
saluer  son  maître,  revil  en  toute  une  génération  d'artistes  après  avoir 
rempli  plus  d'un  demi-siècle.  Sa  fille,  qui  a  épousé  un  des  associés  de  la 
maison  Ricordi,  de  Milan,  et  son  fils,  ont  pu  assister  à  ses  derniers 
moments.  Nous  nous  associons  de  tout  cœur  à  leur  deuil. 

—  Un  artiste  d'origine  belge,  Alfred  Didot,  qui  avait  obtenu  jadis  do 
grands  succès  en  Italie,  particulièrement  à  la  Scala,  dans  l'emploi  des 
basses,  s'est  suicidé,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  en  se  tirant  un  coup 
de  revolver,  dans  le  cimetière  de  Stanglieno,  à  Gènes.  Il  habitait  Milan 
avec  sa  famille,  et  s'était  rendu  à  Gènes  expressément  pour  accomplir  son 
lugubre  projet.  —  Le  même  jour,  à_  Alexandrie,  un  ancien  acteur  comi- 
que, Filippo  Parducci,  âgé  aussi  de  soixante-neuf  ans,  se  noyait  volontai- 
rement dans  le  Tanaro,  pour  échapper  aux  souffrances  d'une  maladie 
incurable.  —  Enlin,  on  signale  un  troisième  suicide,  celui-ci,  à  Naples, 
d'un  auteur  dramatique,  Emanuele  Cairelli,  comte  do  Santaviva. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Maison,  Vente  et  Location  pianos  accords  musique  à  ccd.  Paris  quartier 
riche  net  12.000.  Pas  connais,  spéc.  P"  30.000.  M""  LABAT,   1.   r.  Baillif. 


3189  —  S8-  kmM  —  [\°  19.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  8  Mai  1892. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    TIIÉ^TI^ES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Hf.nri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel.  2  bis,  rue  VivLenne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement 

Un  on,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  coniplel  il'un  an.   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE- TESTE 


I.  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien  (9"  article),  Julien  Tiersot.  —  IL  Semaine 
théâtrale:  M""'  Arnoldson  dans  Carmen:  première  repiésentation  des  Vùu/t-Ituit 
Joun  (le  Claireiie,  aux  Folies-Dramatiques,  H.  Moheno;  première  représentation 
de  Me~Na-Ka,  aux  Nouveautés,  et  reprise  du  Fils  de  Coralie,  au  Gymnase,  Paul- 
Ê.MILE  Chevalier.  —  III.  Ernest  Gniraud,  Arthur  Pougin.  —  IV.  La  Musique  et 
le  Théâtre  au  Salon  des  Champs-Elysées  (1"  arliclo  ),  Camille  Le  Senne.  — 
V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

ROMANCE    DE    ROSAURA    et    DANSE    DE    SYLVIA 

mimée  et  dansée  par  M"'*  Fériel  et  Litini,dans  la  Statue  du  Commandeur, 
pantomime  nouvelle  d' Adolphe  David.  —  Suivra  immédiatement:  Caprice, 
extrait  de  la  Danseuse  de  corde,  pantomime  de  Baoul  Pugxo. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanclie  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  chant:  Sérénade  à  la  lune,  extraite  A'Eros ,  musique  de  Paul  Vidal, 
paroles  de  J.  Noriac  et  Ad.  Jalme.—  Suivra  immédiatement:  Adieu  les 
roses  !  mélodie  extraite  à'Éros,  musique  de  Paul  Vidal. 


ROUGET    DE    LISLE 

POÈTE    ET    MUSICIEN 


CHAPITRE  III 


APRES  LA    MARSEILLAISE 


(Suite) 

Les  premières  formèrent  le  petit  ■volume,  auquel  nous 
avons  eu  déjà  souvent  recours,  paru  chez  P.  Didot  l'aîné  en 
l'an  V  (1796),  sous  le  titre  d'Essaii'  en  vers  et  en  prose,  par 
Joseph  Rouget  de  Lisle.  Il  renferme,  outre  la  nouvelle  en 
prose  Adélaïde  et  Monville,  toutes  ses  poésies,  les  unes  datant 
de  sa  jeunesse,  alors  qu'il  était  en  garnison  dans  les  Alpes, 
à  Grenoble  et  à  Mont-Dauphin,  d'autres,  les  plus  célèbres, 
contemporaines  des  événements  révolutionnaires.  Celles-ci 
sont  intéressantes  en  général,  soit  par  certaines  modifications 
apportées  aux  textes  primitifs,  soit  par  des  notices  historiques, 
ou  par  de  simples  dates  qui  permeltenl  de  taire  des  rappro- 
chements instructifs.  La  plupart  portent  des  dédicaces  qui 
montrent  qu'il  restait  fidèle  à  la  mémoire  de  ses  amis  d'au- 
trefois, disparus  dans  la  tourmente,  surtout  de  ceux  qui 
l'avaient  assisté  dans  la  plus  grande  circonstance  de  sa  vie, 
les  convives  du  diner  de  Strasbourg.  Roland  à  lioncevaux  est 


dédié  «  aux  mânes  de  Frédérik  Dietrich,  premier  maire  de 
Strasbourg  »,  avec  l'épigraphe  :  Lulce  el  décorum  est  pro  patrid 
mari.  Le  Chant  de  thermidor  est  offert  «  aux  mânes  de  Victor 
Broglie  »  et  VBymne  à  la  Liberté  «  aux  mânes  d'Achille  du  Chà- 
telet».  Le  Vengeur  est  donné  sous  ce  titre:  les  Héros  du  Vengeur, 
chant  national,  aux  marins  français. 

Quant  à  la  Marseillaise,  mise  en  plus  belle  place  au  milieu 
du  livre,  comme  morceau  final  de  la  première  partie,  voici 
le  libellé  exact  de  son  titre  et  de  tout  ce  qui  l'accompagne  : 

«  Le  Chant  des  combats,  vulgairement  appelé  l'Hijmne  des  Mar- 
seillais. —  Aux  mânes  de  Sylvain  Bailly,  premier  maire  de 
Paris. —  Exegi  monumentum,  Horace,  ode  24,  liv.  3.  —  Strasbourg, 
jour  de  la  proclamation  de  la  guerre.  » 

Enfin,  il  voulut  offrir  à  un  musicien  la  dédicace  générale 
du  livre.  Il  sut  choisir  le  plus  digne.    Voici   l'épitre,    bien 
dans  le  style  du  temps,  qu'il  plaça  sur  la  première  page  : 
A  Méhul 

Reçois,  ami,  ce  tribut  de  l'estime  el  de  l'admiration. 

Une  âme  fière  et  sensible,  des  talents  sublimes,  la  dignité  du  véri- 
table artiste,  tels  sont  les  titres  auxquels  il  est  offert.  Qu'ils  sont 
beaux,  comparés  à  ces  titres  roensongers.  qui  jadis  altéraient  tous  les 
hommages,  auxquels  j'eusse  peut-être  sacrifié  comme  tant  d'autres, 
mais  qu'enfiD  je  sais  apprécier! 

Chantre  d'Euphrosyue,  d'Adrien,  de  Stratonice  et  de  Mélidore, 
tu  es  l'orgueil  de  tes  rivaux  ;  ton  siècle  te  contemple;  la  postérité 
t'appelle.  Puisse  la  couronne  qu'elle  te  destine  s'embellir  à  tes 
jeux  par  celte  fleur  qu'y  ajoute  l'amitié. 

J.  Rouget  de  Lisle. 

La  lettre  que  Méhul  lui  écrivit  pour  le  remercier  est  bien 
curieuse  aussi  :  un  catalogue  d'autographes  nous  on  fait 
connaître  le  résumé  et  un  fragment.  —  C'est  un  honneur 
trop  grand  pour  lui,  dit-il;  il  ne  sera  jamais  digne  du  rang 
qu'il  lui  assigne;  que  vont  dire  ses  nombreux  détracteurs? 
Il  le  conjure  de  ne  pas  adresser  son  épitre  à  ses  collègues, 
car  il  serait  fort  embarrassé  devant  eux  s'ils  connai-ssaient 
les  éloges  qu'il  lui  prodigue.  Il  ajoute  :  «  Cependant  (je  te  le 
dis  tout  bas),  ne  la  supprime  pas.  Tu  sais  que  j'ai  la  folie  de 
sauver  mon  nom  de  l'oubli,  eh  bien!  si  mes  ouvrages  ne 
peuvent  parvenir  à  ce  but,  tu  auras  fait  en  un  instant  ce  que 
je  n'aurai  pu  faire  dans  toute  ma  vie  »  (I). 

Ce  petit  volume,  élégamment  édité  (très  rare  aujourd'hui), 
obtint  en  son  temps  un  honorable   succès.  Les  journaux  lui 

(I)  Catalogue  d'autographes,  vente  du  2G  novembre  1883,  Eug.  Charavay, 
n»  242.  —  En  fait  d'hommages  particuliers  du  volume  à  des  amis  ou  des 
personnalités  célèbres,  nous  en  savons  un  qui  mérite  d'être  signalé.  Un 
compatriote  de  Rouget,  Gindre  de  Muncy,  a  eu  connaissance  d'un  exem- 
plaire des  Essais,  portant  sur  le  titre  une  dédicace  autographe  de  l'auteur 
au  général  Iloche.  Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  ce  livre  historique.  Voy. 
licvue  littéraire  de  la  Franche-Comté,  novembre  1864,  p.  13. 
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consacrèrent  des  comptes  rendus  élogieux.  A  propos  d'une 
composition  théâtrale  de  Rouget  de  Lisle  dont  nous  aurons 
bientôt  à  parler,  le  Journal  de  Paris  mentionne  son  volume 
«  de  poésies  et  de  pièces  fugitives  qui  lui  donne  un  rang 
distingué  parmi  les  gens  de  lettres  (1)  ». 

Il  publia  en  même  temps  ses  œuvres  musicales.  Dans  les 
Essais,  il  s'était  déclaré  l'auteur  de  la  musique  de  toutes  les 
pièces  du  livre  accompagnées  d'une  étoile,  lesquelles  étaient 
au  nombre  de  dix-sept;  il  renvoyait  les  amateurs  curieux  de 
connaître  cette  musique  aux  livraisons  de  Bomances  avec  accom- 
pagnement de  forte-piano  et  de  violon  obligé,  (au  nombre  de  vingt- 
quatre),  mises  en  vente  chez  Pleyel.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  cette  collection,  publiée  en  quatre  cahiers,  devenus  d'une 
telle  rareté  que  trois  nous  sont  restés  inconnus  (2).  En  outre, 
Pleyel  inséra  quelques  autres  romances  de  Rouget  dans  son 
Journal  de  chant  et  de  piano-forte  ou  harpe,  où  elles  parurent  dans 
l'hiver  1796-97. 

Ces  publications  ont  pour  nous  cet  intérêt  principal  qu'elles 
nous  montrent  quels  étaient  les  sujets  traités  de  préférence 
à  ce  moment  par  le  chantre  national  :  ils  étaient  en  général 
des  moins  ambitieux.  Laissant  de  côté  ses  propres  poésies, 
dont  l'esprit  nous  est  suffisamment  connu,  nous  relevons  au 
passage  une  romaoce  de  Paul  et  Virginie;  la  pastorale  de 
Florian  :  Bobin  Gray.  Puis,  à  côté  de  ces  sujets  sentimentaux, 
au  goût  du  XVIIP  siècle,  une  tendance  nouvelle,  un  regard 
jeté  sur  le  moyen  âge  shakespearien,  un  avant-goût  du  roman- 
tisme se  révèlent  :  il  met  en  musique  un  Lai  d'Ophélie,  paroles 
de  Louise  l'Abbé  surnommée  la  belle  Cordière,  traduite  de 
l'italien  en  1554.  Plus  tard  Rouget  de  Lisle  exploitera  abon- 
damment cette  veine  :  les  poésies  du  moyen  âge,  les  romances 
«  troubadour  »,  dont  la  mode  commençait  seulement  à  se 
manifester  à  cette  époque,  sont  en  grand  nombre  dans  le 
recueil  de  Cinquante  Chants  français  parus  environ  trente  ans 
après. 

II  . 

Enfin,  Rouget  de  Lisle  put  aborder  le  théâtre,  pour  la  pre- 
mière fois,  au  double  titre  de  poète  et  de  musicien.  C'est  par 
une  œuvre  de  circonstance  qu'il  força  la  porte  de  l'Opéra,  à 
laquelle  jadis,  librettiste  obscur,  il  avait  plus  d'une  fois 
frappé  vainement.  L'Offrande  à  la  Liberté,  composition  faite  en 
dehors  de  lui,  mais  dont  il  avait  fourni  la  matière,  ne  ré- 
pondait plus  aux  besoins  du  moment  :  cependant  la  guerre 
durait  toujours,  et,  conformément  aux  idées  révolutionnaires, 
l'on  jugeait  en  haut  lieu  qu'il  était  nécessaire  de  réchauffer 
les  enthousiasmes  par  des  spectacles  patriotiques;  l'on  vou- 
lait une  nouvelle  Offrande  à  la  Liberté  n'évoquant  pas  trop 
l'idée  des  journées  terribles  de  92  et  93,  mais,,  par  contre, 
pleine  de  menaces  pour  l'Angleterre.  Rouget  de  Lisle  se  pré- 
senta, il  eut  bien  vite  trouvé  le  refrain  qu'il  fallait  : 

La  paix  nous  est-elle  permise? 
L'affreux  brigand  de  la  Tamise 
N'a  point  succombé  sous  nos  coups!  (bis). 

Il  se  chargea  d'écrire  tout  le  scénario  de  celte  nouvelle 
scène  symbolique  et  figurative;  il  rappela  la  gloire  des  armes 
révolutionnaires,  plaça  au  moment  favorable  un  éloge  plus 
ou  moins  discret  du  héros  de  l'Italie;  en  outre  il  composa 
toute  la  partie  de  chant  de  l'œuvre,  qui  fut  représentée  à 
l'Opéra,  ou,  comme  on  disait  alors,  au  théâtre  de  la  Répu- 
blique et  des  Arts,  le  18  floréal  an  VI  (7  mai  1798),  sous  le 
titre  de  Chant  des  Vengeances.  Pour  la  musique,  n'étant  pas  en 
état  d'écrire  pour  l'orchestre,  il  s'était  adjoint  la  collaboration 
d'Eler,  auteur  de  compositions  instrumentales  fréquemment 
jouées  dans  les  fêtes  nationales,  qui  fit  une  ouverture  et  or- 
chestra les  accompagnements  fS). 


Cf.   le  Déjeuner,  10  germinal 


(1)  Journal  de   Paris,  20  lloréal   an  VL 
an  VI. 

(2)  V.  ci-dessus. 

(3)  Le  livret  porte  cette  note  au  verso  du  titre  :  Le  cadre  et  les  paroles 
de  cet  intermède  sont  de  Joseph  Rouget  de  Lisle.  —  La  musique  est  de 


Le  Chant  des  Vengeances  ne  réveilla  pas  dans  le  public  les 
sensations  patriotiques  jadis  causées  par  l'Offrande  à  la  Liberté. 
La  pantomime  parut  peu  claire,  le  scénario  n'ayant  pas  été 
distribué  dans  la  salle  à  la  première  représentation;  le  Jour- 
nal de  Paris  avoue  qne  l'effet  a  été  manqué,  et  constate  le 
froid  silence  qui  a  régné  pendant  la  durée  de  cette  repré- 
sentation (1). 

Au  cours  des  répétitions,  s'était  produit  un  incident,  sanc- 
tionné par  une  lettre  de  Rouget  de  Lisle  au  Directoire,  qui 
donne  une  idée  bien  singulière  de  son  caractère  rageur  et 
colérique.  On  mettait  à  l'étude  au  même  moment,  à  l'Opéra, 
une  autre  pièce  de  circonstance  dont  l'objet  n'était  pas  sans 
analogie  avec  celui  du  Chant  des  Vengeances;  le  titre  l'indique 
suffisamment;  elle  portait  ce  nom:  les  Français  en  Angleterre. 
Rouget  de  Lisle,  qui,  nous  le  savons,  avait  la  plume  abon- 
dante et  facile  quand  il  s'agissait  de  récriminer,  n'eut  pas 
plus  tôt  connaissance  de  ce  projet,  tout  au  moins  de  son 
commencement  d'exécution,  qu'il  écrivit  à  Barras,  lui  décla- 
rant que  les  raisons  qui  ont  fait  recevoir  cette  œuvre  «  n'ont 
pu  être  dictées  que  par  la  malveillance  ou  la  stupidité,  que 
c'est  la  plus  absurde,  la  plus  dégoûtante,  comme  la  plus 
atroce  monstruosité  qui  soit  sortie  de  la  fange  révolution- 
naire. —  Mon  estime  pour  vous,  continue-t-il,  et  la  franchise 
républicaine  dont  je  fais  profession  m'imposaient  la  loi  de  vous 
donner  cet  avis,  et  parla  de  vous  mettre  à  même  d'épargner 
à  la  France  constituée  la  honte  d'une  œuvre  digne  des  Ghau- 
mette  et  des  Hébert.  »  Voilà  bien  des  indignations  pour  un 
méchant  à-propos!  Les  Français  en  Angleterre,  malgré  cette  pro- 
testation véhémente,  n'en  furent  pas  moins  joués  quatre  mois 
après  le  C/iani  des  Vengeances,  n'obtinrent  aucun  succès,  mais  ne 
semblent  pas  avoir  attiré  sur  la  France  cette  accumulation  de 
hontes  que  redoutait  tant  l'âme  sensible  de  Rouget  de  Lisle  ! 

II  eut,  en  ce  mois  de  mai  1798,  la  bonne  fortune  assez  rare 
d'être  joué  deux  fois  sur  les  théâtres  de  Paris  :  après  le  Chant 
des  vengeances,  représenté  le  7  à  l'Opéra,  il  eut  à  l'Opéra- 
Gomique,  le  23,  une  autre  pièce,  Jacquot  ou  l'École  des  Mères. 
Gette  fois,  reprenant  ses  anciennes  coutumes  d'avant  la  Révo- 
lution, il  se  produisit  comme  librettiste,  en  collaboration  avec 
ce  même  Després  qui  déjà  avait  fait  avec  lui  le  livret  des 
Deux  Couvents,  et  l'avait  signé  seul.  Mais  si,  en  janvier  1792, 
Després  était  l'homme  célèbre  et  Rouget  l'obscur  débutant, 
maintenant  les  rôles  étaient  renversés  ;  aussi  le  nom  de 
Rouget  de  Lisle  s'étala-t-il  largement^dans  les  comptes  rendus 
de  cette  pièce,  dont  la  musique  était  de  Délia  Maria. 

Sans  obtenir  un  succès  éclatant,  Jacquot  ou  l'Ecole  des  Mères 
fut  accueilli  avec  assez  de  faveur.  La  pièce,  tirée  d'un  conte 
moral  que  deux  journaux  du  temps  consultés,  le  Moniteur  et 
le  Journal  de  Paris,  attribuent  l'un  à  Marmontel,  l'autre  à 
M""=  Élie  de  Beaumont,  —  comme  cela  donne  de  beaux  ren- 
seignements, les  journaux  du  temps  1  —  était  bien  dans 
la  note  sentimentale  de  l'époque.  C'est  l'histoire,  peu  neuve, 
d'une  mère  qui,  favorisant  un  de  ses  fils  au  détriment  de 
l'autre,  se  voit  abandonnée  par  le  préféré,  tandis  que  celui 
qu'elle  a  chassé,  et  qui  est  le  bon  fils,  naturellement,  après 
avoir  été  chercher  fortune  dans  les  pays  lointains,  revient 
auprès  d'elle  et  lui  rend  le  bonheur.  On  fit  à  la  pièce  quel- 
ques reproches  :  manque  d'unité,  des  longueurs,  des  scènes 
inutiles,  —  tout  un  acte  se  passant  dans  les  pays  lointains 
où  le  bon  fils  cherchait  fortune  ;  —  l'on  fit  observer  que  le 
sous-titre  à'F^cole  des  Mères  était  bien  «  imposant  »  et  eût  dû 
être  réservé  pour  une  œuvre  d'.une  plus  forte  conception; 
mais  en  revanche,  on  loua  «  l'agrément  des  détails  »,  les 
pensées  ingénieuses,  le  style  sentimental  et  soigné  du  dia- 
logue et  la  vérité  de  plusieurs  caractères.  Le  Moniteur  est 
sévère  pour  la  musique,  n'exceptant  de  sa  condamnation 
sommaire  qu'un  duo  «  bien  dialogué  »  ;  le  Journal  de  Paris, 

.1.  R.  Delisle  et  de  Frédéric  E...  ™  Le  Journal  de  Paris  dit  :  «  Les  paroles  et 
la  partie  de  chant  sont  du  citoyen  Rouget  de  Lisle;  l'ouverture  et  '   ute  la 
partie  exécutée  par  l'orchestre  sont  du  citoyen  Preller  (sic.)  » 
(1)  Journal  de  Paris,  20  lloréal  an  VI. 
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plus  favorable,  constate  le  succès  de  la  pièce,  celui  de  la 
musique,  qu'il  qualifie  de  simple,  fraîche,  chantante  et  pleine 
de  traits  originaux,  enfin  celui  de  l'interprétation,  à  laquelle 
la  délicieuse  Dugazon  apportait  l'appoint  de  son  charme  et 
de  son  talent  (1).  Nous  ne  pouvons  vérifier  aucune  de  ces 
appréciations  :  ni  la  musique  de  Della-Maria,  ni  le  poème 
•de  Rouget  ne  furent  publiés  (2). 

En  somme,  dans  aucune  de  ces  tentatives.  Rouget  de  Lisle 
ne  retrouva  le  succès  que  la  popularité  de  la  Marseillaise  lui 
■donnait  le  droit  d'espérer.  Pourquoi,  tandis  que  tant  de  mé- 
diocres réussirent,  non  à  produire  de  belles  œuvres,  mais  à 
faire  illusion  et  à  passer  auprès  du  public  pour  gens  de  ta- 
lent, lui,  qui  avait  fait  pénétrer  jusqu'aux  couches  les  plus 
profondes  du  peuple  le  chant  le  plus  populaire  qui  fut  jamais, 
ne  put-il  créer  aucune  autre  œuvre  capable  de  captiver  plei- 
nement l'attention? 

Il  y  a  plusieurs  raisons  pour  cela. 

C'est  d'abord  la  malchance  qui  le  poursuivit  toute  sa  vie 
et  ne  lui  permit  jamais  de  tirer  parti  d'aptitudes  qui,  chez 
de  plus  heureux,  eussent  été  facilement  utilisées  et  dévelop- 
pées. Après  tout,  Rouget  de  Lisle  avait  tout  autant  de  talent 
■que  beaucoup  d'autres;  étant  donné  ce  qu'était  la  littérature 
théâtrale  du  temps,  il  méritait  tout  aussi  bien  le  succès  que 
quelques-uns  de  ceux  qui  réussirent  le  mieux.  Mais,  lui  qui 
obéissait  parfois  si  aveuglément  aux  influences,  il  fut  toujours 
mal  dirigé  dans  la  carrière  littéraire  et  musicale.  11  n'eut 
jamais  de  bons  collaborateurs  :  Ghampein,  Eler,  Della-Maria, 
Pleyel,  Chelard,  voilà,  comme  musiciens,  les  seuls  qu'il  ait 
pu  trouver.  Grétry  avait  fini  sa  carrière  lorsqu'il  travailla 
avec  lui,  dans  un  mauvais  moment,  d'ailleurs,  et  pour  une 
œuvre  de  circonstance.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  offrit  un  de  ses 
poèmes  à  Berlioz  encore  inconnu.  Celui-là,  c'eût  été  le  col- 
laborateur rêvé;  mais  précisément  le  jour  oii  Rouget  de  Lisle 
lui  faisait  cette  proposition ,  Berlioz  partait  pour  un  voyage 
qui  l'éloignait  de  France  pour  deux  ans.  C'était  vraiment 
jouer  de  malheur! 

Son  caractère  emporté  et  son  manque  d'esprit  pratique  ne 
contribuèrent  pas  moins  à  éloigner  de  lui  des  personnes  qui 
eussent  pu  lui  être  utiles.  Il  était  un  grand  maladroit  :  il 
donna  si  souvent  lieu  à  rire  de  lui  qu'il  vint  un  temps  où 
il  passa  pour  ridicule  et  où  personne  ne  voulut  le  prendre 
au  sérieux. 

Enfin,  il  est  clair  qu'une  influence  irrésistible  pesa  sur  lui 
toute  sa  vie.  Cette  influence,  c'était  son  œuvre.  Il  était  l'au- 
teur de  la  Marseillaise,  il  ne  pouvait  être  autre  chose.  Le 
public,  avec  un  instinct  vague,  mais  sur,  sentait  vis-à-vis  de 
lui  qu'il  était  en  présence  d'un  homme  peu  ordinaire  :  un 
prédestiné,  qui  avait  contemplé  des  mystères  inaccessibles 
aux  simples  mortels,  mais  qui,  redescendu  sur  terre,  n'était 
plus  qu'un  homme  comme  tout  le  monde.  Or,  l'auréole  une 
fois  disparue,  le  charme  rompu  définitivement,  il  se  détourna 
de  lui  pour  aller  à  des  gens  qui  ne  valaient  pas  mieux,  mais 
de  la  part  desquels  il  n'avait  pas,  du  moins,  à  craindre  de 
semblables  désillusions. 

En  vérilé,  ce  fut  le  malheur  de  Rouget  de  Lisle  d'avoir 
composé  la  Marseillaise  ! 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot 


SEMAINE   THEATRALE 


Nous  pensions  avoir  à  vous  entretenir,  cette  semaine,  d'Engiier- 
rande,  la  nouvelle  œuvre  de  MM.  Chapuis,  Emile  Bergerat  et  Victor 
Wilder  qui  devait  être  représentée  lundi  dernier  à  l'Opéra-Comique. 
Mais  les  péripéties  de  la  répétition  générale  en  ont  décidé  autre- 
ment.   Les   auteurs  ont  jugé  que  des  remaniements  étaient  néces- 

(1)  Moniteur  du  11  prairial  an  VI.  —  Journal  de  Paris,  même  date. 

(2)  Un  manuscrit  (non  autographe)  de  Jacquot  ou  l'École  des  Mères  est 
signalé  dans  le  catalogue  d'autographes,  vente  du  26  novembre  1883, 
Eug.  Charavay,  n"  249. 


saires,  et  c'est  seulement  demain  lundi  qu'on  espère  pouvoir  nous 
servir  cette  primeur. 

Malgré  cette  déconvenue,  le  théâtre  de  M.  Carvalho  n'a  pas  moins 
continué  à  vivre,  et  à  bien  vivre,  sur  son  répertoire.  Il  y  a  même  eu 
jeudi  une  soirée  très  intéressante,  où  l'on  a  entendu  pour  la  première 
fois  M""  Arnoldson  dans  Carmen.  Ce  rôle  est  tellement  en  dehors 
des  habitudes  de  la  charmante  artiste,  il  est  tellement  opposé  aux 
rêveries  de  Mignon,  ou  de  Lakmé,  oîi  on  avait  coutume  de  l'entendre, 
qu'il  y  avait  du  piquant  à  voir  ce  qu'elle  ferait  de  l'héroïne  de 
Mérimée.  Elle  y  a  parfaitement  réussi,  avec  des  qualités  très  per- 
sonnelles. Malheureusement,  elle  n'en  a  pu  donner  que  deux  repré- 
sentations tout  au  juste,  mais  devant  des  salles  bondées,  étant 
appelée  de  suite  à  Londres  pour  y  tenir  son  engagement  avec  le 
théâtre  de  Covenl-Garden.  Ceux  qui  voudront  maintenant  entendre 
M"""  Arnoldson  dans  Carmen  devront  passer  la  Manche.  La  ravissante 
artiste  n'aura  donc  fait  qu'une  courte  apparition,  cette  saison,  à 
rOpéra-Gomique,  mais  son  souvenir  restera  dans  la  mémoire  des 
délicats  ;  car  elle  a  su  apporter  aux  divers  rôles  qu'elle  a  interprétés 
à  Paris  un  art  de  compositiou  très  remarquable,  et  c'est  pour  nous 
une  qualité  qui  passe  toutes  les  autres  et  que  nous  mettons  au- 
dessus  d'un  volume  de  voix  plus  ou  moins  fort. 

A  travers  tous  ces  incidents,  on  n'a  pas  lâché  d'une  minute  les 
études  des  Troyens,  qui  sont  toujours  pour  la  fin  du  mois.  La  titu- 
laire du  rôle  de  Didon,  que  cinq  cantatrices  travaillent  à  la  fois, 
paraît  devoir  être  M""  Ledent,  qui  compte  à  peine  dix-sept  prin- 
temps, mais  dont  la  voix  déjà  généreuse  a  fait  une  telle  impression 
à  l'une  des  dernières  répétitions  que  M.  Carvalho,  ne  voulant  pas 
rester  au-dessous  de  cette  générosité,  a  décidé  immédiatement  de 
doubler  les  appointements  de  sa  nouvelle  Alboni.  Voilà  qui  est  d'un 
bon  augure  pour  la  bonne  interprétation  de  l'œuvre  d'Hector  Berlioz. 

A  l'OpÉRA,  les  temps  de  Salammbô  sont  proches.  On  croit  que  la 
grande  répétition  générale  pourra  avoir  lieu  jeudi  prochain  et,  si 
tout  marche  à  souhait,  la  première  représentation  le  lundi  suivant, 
16  mai. 

En  attendant,  M.  Lassalle  a  fait  sa  rentrée  dans  l'Africaine. 


Folies-Dramatiques.  —  Les  Vingt-huit  Jours  de  Clairette,  vaudeville-opérette 
en  quatre  actes  de  MM.  Hippolyte  Raymond  et  Antony  Mars,  musique  de 
M.  Victor  Roger. 

«  Pièce  militaire,  scrongnieugnieu  !...  Vu  déjà  ça  dans  Mam'zelle 
Nilouche.  Officier  giflé  par  subalterne.  Conseil  de  guerre,  fusillade, 
tout  l'diablé  et  son  train.  Mais  s'trouve  le  subalterne  être  une  jolie 
femme  déguisée  en  militaire  pour  surveiller  d'près  son  pékin  de 
mari  qui  fait  ses  vingt-huit  jours.  Jolie,  très  jolie.  En  faudrait  beaucoup 
comme  ça  dans  l'régiment,  scrongnieugnieu  !...  Suffit...  honneur  au 
beau  sexe.  Acquittée  unanimité.  Entrerai  pas  dans  détails.  Pièce 
compliquée. Comprendriez  pas.  Très  drôle.  La  chambrée  amusée  énor- 
mément, moi  aussi.  Les  airs  sont  aimables.  Se  sont  mis  à  plusieurs 
pour  faire  ça.  La  quantité  me  r'garde  pas.  Citer  à  l'ordre  du  jour 
la  dénommée  Ugalde  ;  porte  bien  culotte  militaire.  Bon  assaut 
sabre  de  cavalerie.  Au  bloc,  le  réserviste  Benoit;  jamais  là  quand  il 
raut,  toujours  là  quand  il  faut  pas.  La  médaille  au  directeur  Vizen- 
«ni,  un  brave  à  trois  poils.  Mérite  réussir.  Clairette  fera  cent  jours 
au  lieu  des  vingt-huit  d'ordonnance.  » 

Rapport  du  commandant  Laripl;te. 


Nouveautés  :  Me-Na-Ka,  légende  japonaise  en  un  acte  de  M.  Paul  Ferrier, 

musique  de  M.  Gaston  Serpette.  —  Gymnase  :  Le  Fils  de  Coralie,  pièce  en 

quatre  actes  de  M.  Albert  Delpit. 

L'engagement  de  M"»  Yvette  Guilbert  ayant  pris  fin  aux 
Nouveautés  et  la  revue  qu'on  y  donnait  n'ayant  plus  aucune 
raison  d'être,  son  étoile  étant  disparue,  M.  Micheau  n'a  pas  voulu 
que  la  Statue  du  Commandeur,  le  grand  succès  de  sou  théâtre,  suivît, 
dans  leur  exil,  les  calembredaines  de  M.  Xanrof,  et  il  s'est  adressé 
à  deux  familiers  des  applaudissements,  MM.  Ferrier  et  Serpette, 
leur  demandant  un  acte  de  dimension  respectable,  qui  permit  de 
faire  un  spectacle  complet  avec  les  trois  actes  de  MM.  Eudel, 
Man"-in  et  Ad.  David.  M.  Ferrier,  grand  tombeur  de  besogne  dra- 
matique, se  mit  donc  de  suite  au  travail  et  écrivit  cette  Me-Na-Ka, 
dont  il  a  trouvé  le  thème  dans  les  vieilles  légendes  japonaises. 

Zi-Pan-Gou,  qui  a  mené  la  vie  à  très  grandes  guides  lorsqu'il 
était  jeune,  devenant  vieux,  se  fait  ermite.  Le  grand  bonze  de  la 
ville,  Madi-Schana,  apprend  par  la  rumeur  publique  combien  pieux 
et  austère  demeure  en  sa  chaste  retraite  Zi-Pan-Gou  ;   aussi,    pour 
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le  récompenser  d'une  telle  vie,  et  encore  dans  le  but  de  ranimer 
par  l'exemple  la  foi  décroissante  de  ses  ouailles,  lui  permet-il  de 
s'ouvrir  le  ventre  avec  le  sabre  sacré,  cérémonie  qui  l'enverra  direc- 
tement au  paradis  et  en  fera  un  demi-dieu.  Or,  il  parait  que  dans 
ce  paradis,  le  nombre  des  demi-dieux  est  fixe  et  que  chaque  fois 
que  la  terre  en  consacre  un  nouveau  il  faut  que  l'un  de  ceux  déjà 
établis  cède  sa  place  et  descende  en  enfer.  C'est  au  tour  de  Kiou- 
Fiou  de  dégringoler,  et  le  changement  de  domicile  ne  lui  va  qu'à 
moitié.  Ses  plaintes  attendrissent  Me-Na-Ka,  une  de  ses  collègues 
du  beau  sexe,  qui  lui  promet  de  lui  faire  conserver  son  fauteuil 
au  céleste  séjour.  Me-Na-Ka,  que  la  demi-divinité  n'a  pas  empêchée 
de  rester  très  femme,  détourne  Zi-Pan-Gou  de  ses  pratiques  sévères. 
Elle  lui  rappelle  les  belles  années  envolées  et  s'offre  à  les  lui  rendre, 
grâce  à  un  breuvage  merveilleux.  Zi-Pan-Gou  finit  par  céder,  et, 
malgré  de  sages  recommandations,  avale  d'un  trait  la  précieuse 
liqueur.  La  dose,  trop  forte,  ramène  le  vieux  Japonais  à  l'âge  heu- 
reux où  l'on  ne  court  encore  qu'après  sa  nourrice.  Kiou-Fiou  n'aura 
donc  pas  à  accomplir  le  funeste  voyage.  Mais  Me-Na-Ka  a  trouvé 
chez  Zi-Pan-Gou  un  petit  jouvenceau  dont  elle  s'est  éprise  el,  grâce 
à  ses  prières,  ii  lui  est  permis  de  demeurer  sur  terre  pour  épouser 
le  jeune  Ko-Si-Ko. 

Sur  cette  fable  plaisante,  M.  Serpette  a  écrit  une  partilionnette  très 
habile  et  à  laquelle  le  public  a  fait  très  bon  accueil.  M'"^  Jeanne 
Piernj'  dans  Me-Na-Ka,  M.  Germain  dans  Zi-Pan-Gou,  M.  Golombey 
et  M"''  Aumont  enlèvent  gentiment  cette  fantaisie,  que  M.  Micheau 
a  encadrée  d'un  très  joli  décor. 

Le  Gymnase,  à  qui  les  pièces  nouvelles  n'ont  pas  entièrement 
réussi  cet  hiver,  vient  de  reprendre,  pour  terminer  sa  saison,  le  Fils 
de  Coralie,  de  M.  Albert  Delpit,  un  gros  succès  de  première  il  y  a 
une  douzaine  d'années.  Je  n'ai  point,  je  crois,  à  '  revenir  sur  un 
sujet,  popularisé  d'abord  par  la  scène,  ensuite  par  le  roman.  On  se 
rappelle  que  Daniel,  agréé  d'abord  par  la  famille  Godefroy,  est  re- 
poussé lorsqu'on  apprend  qu'il  est  le  fils  de  Coralie,  nue  demi- 
mondaine  célèbre.  L'enfant  innocent  paierait  pour  sa  mère  coupable, 
si  celle-ci  ne  se  sacrifiait  eu  renonçant  à  une  fortune  qu'elle  donne 
aux  pauvres  et  en  s'enfermant  dans  un  couvent.  C'est  là  un  des 
éloquents  plaidoyers  en  faveur  des  enfants  naturels  que  le  théâtre 
moderne  nous  a  donnés  durant  ces  vingt  dernières  années.  Je  dis 
éloquent,  et  non  émotionnant;  car,  malgré  un  très  beau  troisième 
acte,  malgré  des  situations  dramatiques  absolument  heureuses,  pas 
une  seconde  l'émotion  ne  jaillit  spontanée  et  sincère  au  cours  de 
la  représentation.  Question  d'écriture,  et  surtout  question  de  vitalité 
des  personnages,  qui  restent  trop  des  marionnettes  inconscientes 
accrochées  aux  fils  sans  lesquels  elles  ne  pourraient  arriver  à  se 
mouvoir. 

Si  la  pièce  par  elle-même  n'arrive  pas  à  émotionner  le  spectateur, 
l'interprétation,  très  bonne  malgré  cela,  n'arrive  guère  non  plus  à 
un  résultat  meilleur.  M.  Dullos  est  un  très  vivant  Daniel;  mais  il 
n'a  point  au  troisième  acte  l'effasion  d'amour  filial  et  tout  le  respect 
attendri  qu'on  lui  souhaiterait.  M"'=  Antonia  Laurent,  trop  jeune  pour 
être  la  mère  de  M.  Duflos,  nous  a  paru  un  peu  mélodramatique. 
M.  Nertann,  un  tout  à  fait  excelleut  Bonchamp,  M.  Léon  Noël, 
M.  Paul  Plan,  dont  la  correction  fait  admettre  le  personnage  bizarre 
de  Montjoie,  M""*  Desclauzas  et  Darlaud  tiennent  les  autres  rôles  de 
la  pièce  avec  talent. 

Paul-Emile  Chevalier. 
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C'est  vraiment  le  coeur  navré  et  l'âme  remplie  d'une  morne  tris- 
tesse qu'il  me  faut  annoncer  ici  la  perle  cruelle  que  l'art  français  vient 
encore  de  faire,  la  mort  si  subite  et  si  inattendue  de  mon  bon  et  vieil 
ami  Ernest  Guiraud.  Hélas!  elle  reste  impitoyable,  la  faucheuse  fu- 
nèbre, et  il  en  faut  toujours  revenir  aux  vers  douloureux  de  Malherbe  : 

On  a  beau  la  prier, 
La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles 
Et  nous  laisse  crier! 

L'an  dernier,  Delibes,  il  y  a  quinze  jours  à  peine,  Lalo,  aujour- 
d'hui Guiraud!...  Est-il  donc  dit  que  les  meilleurs  s'en  iront  tou- 
jours —  toujours  trop  tôt,  ceux-ci  en  pleine  gloire,  ceux-là  en  pleine 
intelligence,  sans  avoir  eu  le  temps  de  donner  la  mesure  complète 
de  leur  valeur,  sans  qu'il  leur  soit  permis  d'achever  une  carrière  qui 
s'annonçait  brillante  et  heureuse? 

Chez  Guiraud,  comme  chez  Delibes,    le  respect  qui  s'attachait  à 


l'artiste  se  doublait  de  l'affection  qui  se  portait  à  l'homme.  L'homme 
en  lui  était  si  bon,  si  digne  de  la  plus  haute  estime,  si  foncièrement 
modeste  et  si  scrupuleusement  honnête!  Avec  le  sentiment  sincère 
el  raisonné  de  sa  très  grande  valeur,  il  reconnaissait  sans  une 
ombre  d'envie  celle  de  ses  confrères  et  rendait  justice  à  tous.  Sa 
critique,  lorsqu'il  s'en  permettait,  était  non  seulement  équitable,  mais 
pleine  de  réserve  et  de  modération,  et  je  n'ai  jamais  vu  sortir  de 
ses  lèvres  un  mot  amer  ou  seulement  piquant.  Il  avait  l'âme  trop 
haute  et  l'esprit  trop  élevé  pour  n'avoir  pas  le  respect  le  plus  complet 
de  son  art,  et  s'il  lui  arrivait  d'exprimer  un  blâme,  c'était  avec  tant 
de  raison  et  dans  des  termes  tels  que  celui  même  qui  en  étail  l'objet 
n'aurait  pu  s'en  offenser  de  quelque  façon  que  ce  fiit.  Aussi,  com- 
bien il  était  vraiment  aimé,  estimé,  respecté,  et  combien  la  droi- 
ture de  son  caractère  était  reconnue  de  tous  et  justement  appréciée! 

En  quelques  mots  rapides  je  vais  retracer  historiquement  sa  car- 
rière, car,  de  porter  un  jugement  sur  l'artiste  et  sur  son  œuvre,  je 
n'en  aurais  point  le  courage  aujourd'hui.  Guiraud,  qui  était  né  à  la 
Nouvelle-Orléans  le  23  juin  1837,  offre  l'unique  exemple  connu  en 
France  d'un  musicien  fils  de  prix  de  Rome  ayant  obtenu  lui-même 
le  pris  de  Rome.  Élevé  dans  un  milieu  très  artistique,  de  bonne 
heure  il  se  consacra  à  la  musique,  et  lorsqu'il  revint  à  Paris  pour 
y  terminer  ses  études  (car  il  y  était  venu  une  première  fois  avec  son 
père)  il  avait  déjà  fait  représenter  à  la  Nouvelle-Orléans  un  opéra 
intitulé  Le  Roi  David,  écrit  sur  le  livret  même  du  premier  ouvrage 
que  Mermet  avait  fait  représenter  à  l'Opéra.  Je  tiens  ce  détail  de 
Guiraud  en  personne. 

Lorsqu'il  revint  ici,  il  fut  accueilli  par  son  oncle,  M.  Groisilles, 
l'excellent  violon-solo  de  l'Opéra-Comique,  qui  prit  de  lui  un  soin 
tout  paternel.  Devenu  aussitôt  élève  de  M.  Marmontel  au  Conserva- 
toire, il  se  voyait  décerner  un  accessit  de  piano  en  18S3,  un  second 
prix  en  18o7  et  le  premier  prix  en  1858.  Il  suivait  en  même  temps 
un  cours  d'harmonie  avec  Barbereau,  qui  avait  été  naguère  le  condis- 
ciple de  son  père  dans  la  classe  de  Reicha,  et  bientôt  il  était  admis 
dans  la  classe  de  composition  d'Halévy,.  oîi  ses  progrès  furent  si 
rapides  qu'à  son  premier  concours  à  l'Institut,  en  1839,  il  remporta 
d'emblée  le  premier  grand  prix  de  Rome.  A  cette  époque,  et  comme 
il  lui  fallait  gagner  sa  vie,  il  occupait  les  fonctions  de  timbalier  à 
l'orchestre  de  l'Opéra-Comique. 

Je  vais  me  borner  maintenant  à  donner  la  liste  sommaire  des 
œuvres  de  Guiraud  :  1°  Sylvie  (un  acte,  Opéra-Comique,  1864)  ;  2°  En 
prison  (un  acte,  Théâtre-Lyrique,  1869)  ;  3°  le  Kobold  (un  acte,  Opéra- 
Comique,  1870)  ; 4°  il/offame  7"«Wu;)in  (deux  actes.  Athénée,  1872),  repris 
plus  tard  à  l'Opéra-Comique  ;  S°  Grelna-Green  (ballet  en  un  acte, 
Opéra,  1873);;  6°  Piccolino  (trois  actes,  Opéra-Couiique,  1876); 
7"  Galante  Aventure  (trois  actes,  Opéra-Comique,  1882).  Dans  nos 
concerts  symphoniques  :  Suite  d'orchestre  (dont  la  quatrième  partie, 
le  Carnaval,  est  devenue  populaire)  ;  seconde  Suite  d'orchestre  ; 
ouverture  de  concert;  ouverture  d'Arteveld;  Air  de  ballet;  Danse 
persane;  Caprice  pour  violon  et  orchestre,  écrit  pour  M.  Sarasate; 
Chasse  fantastique.  Guiraud  a  publié  aussi  quelques  mélodies  vo- 
cales, de  rares  morceaux  de  piano  et  un  excellent  Traité  d'orches- 
tration dont  j'ai  rendu  compte  ici-même  il  y  a  quelques  mois. 

Professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  en  remplacement  d'E- 
douard Batiste  (1876),  professeur  de  composition  en  remplacement 
de  Victor-Masse  (1881),  Guiraud,  qui  avait  été  nommé  chevalier  de 
la  Lésion  d'honneur  en  1878,  fut  élu  membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts  en  1891,  succédant  à  Léo  Delibes. 

Guiraud  est  mort  subitement,  vendredi,  au  Conservatoire,  dans  le 
cabinet  même  de  M.  Réty,  avec  lequel  il  causait  de  sa  classe  et  des 
affaires  de  la  maison.  On  juge  de  la  stupeur  causée  par  cet  événe- 
ment, stupeur  mêlée  d'une  douleur  d'autant  plus  grande  que,  je  l'ai 
dit,  Guiraud  était  universellement  aimé.  Le  Conservatoire,  particu- 
lièretnent,  fait  en  lui  une  perte  qui  sera  difficilement  réparable. 

Arthur  Pougin. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 

AU      SALON      DES      CHAMPS-ELYSÉES 

(Premier  article.) 

Plus  les  salons  du  Palais  de  l'Industrie  se  suivent  en  se  ressem- 
blant, el  plus  les  contribuables  doivent  se  consoler  que  l'Hôtel  de 
Ville  soit  un  monument  provisoire,  incendiable  tous  les  trente  ans 
pour  cause  de  révolution  ou  de  simple  émeute  :  les  kilomètres  de 
peinture  décorative  qu'on  nous  exhibe  annuellement  aux  Champs- 
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Êlysées  avant  de  les  envoyer  se  faire  maroufler  dans  les  salles  de 
l'ancien  parloir-aux-bourgeois  ne  méritent  pas  une  longue  survie. 
Non  que  les  commandes  aient  été  mal  distribuées,  ni  que  les  artistes 
élus  par  la  direction  des  Beaux-Arls  manquent  de  conscience  pro- 
fessionnelle :  mais  l'unité  d'inspiration  fait  défaut  et,  considérée  à 
ce  point  de  vue  spécial,  l'exposition  des  artistes  libres  a  l'air  d'un 
musée  d'échantillons  d'arl  décoratif. 

On  a  séparé  autant  que  possible  les  envois  de  MM.  Benjamin 
Constant,  Gabriel  Ferrier,  Aimé  Morot,  Flameng;  on  a  bien  fait. 
Mais,  à  l'Hôtel  de  Ville,  panneaux  et  plafonds  feront  partie  inté- 
grante du  même  ensemble  de  décoration.  Et  alors,  comment  en 
dissimuler  les  incohérences?  La  vérité  est  que  l'allégorie,  à  laquelle 
la  statuaire  réserve  des  siècles  de  durée,  en  raison  de  ses  procédés 
techniques  et  de  son  esthétique  toute  particulière,  agonise  dans  le 
domaine  de  la  peinture.  On  ne  travaille  pas  seulement  à  galvaniser 
ce  presque  cadavre  :  on  le  maquille.  Voyez  le  grand  plafond  —  qui 
pourrait  d'ailleurs  valoir  la  médaille  d'honneur  à  M.  Benjamin  Cons- 
tant, désigné  pour  cette  distinction  par  son  passé  sinon  par  son 
présent  :  Paris  conviant  le  Monde  à  ses  fêtes.  M.  Benjamin  Constant, 
orientaliste  académique,  talent  d'Institut,  s'est  bien  gardé  de  recourir 
aux  recettes  d'école  dont  il  avait  fait  jadis  un  usage  presque  sura- 
bondant quand  il  allégorisait  pour  la  Sorbonne  ou  pour  1  Ecole  de 
droit,  je  ne  sais  plus  au  juste.  Voulant  frapper  fort,  sinon  juste,  il 
a  fait  partir  un  pétard  à  la  tricoloréine,  suivant  la  formule  de  Bes- 
nard  et  de  Ghéret.  Et,  malgré  de  rares  qualités  d'exécution,  rien 
n'est  plus  comiquemenl  révolutionnaire  que  cette  explosion  de  cou- 
leurs, cette  insurrection  rnggiériste  d'un  classique. 

Au  milieu  de  la  composition,  Paris  représenté  par  une  Yvette 
Guilbert  à  la  silhouette  grêle,  au  sourire  à  la  fois  engageant  et  hau- 
tain, expédie  des  courriers  aux  quatre  coins  du  monde.  Et  tous  ses 
envoyés  s'élancent  comme  s'ils  s'évadaient,  nus,  si  vous  voulez, 
ainsi  qu'il  convient  à  des  allégories,  mais  vêtus  de  toutes  les  cou- 
leurs du  prisme,  des  violets  outranciers,  des  orangés  ardents,  des 
blancs  argentés,  des  bleus  aveuglants  dont  les  toiles  de  M.  Besnard 
sont  aussi  prodigues  que  les  affiches  de  M.  Chéret.  C'est  un  feu 
d'artifice,  un  incendie,  un  reflet  éblouissant  de  quatorzejuillet,  dont 
la  symphonie  tricolore  ne  manque  ni  d'originalité  ni  même  d'un 
certain  charme,  mais  que  gâtent  les  brutalités  de  l'exécution.  Un 
joli  détail,  écrasé  par  les  figures  avoisinantes  :  l'Iris  messagère  qui 
sème  des  fleurs  sur  la  colonnade  du  Garde-meuble  et  semble  vou- 
loir s'enfuir  du  tableau,  d'une  envolée  vraiment  aérienne. 

M.  Aimé  Morot  a  eu  d'autres  visées  que  M.  Benjamin  Constant  : 
il  n'a  pas  cherché  à  être  neuf,  mais  à  se  montrer  érndit  et  documenté  ; 
son  plafond,  les  Danses  françaises  à  travers  les  âges,  est  plutôt  un  album 
qu'une  composition  décorative.  Les  danses  françaises,  dont  plusieurs 
d'exportation  étrangère,  pavane,  gavotte,  menuet,  rigodon,  contre- 
danse, valse,  y  sont  juxtaposées,  sans  confusion  mais  aussi  sans 
unité.  L'exécution  est  bonne  (M.  Morot  possède  à  fond  les  secrets 
du  métier)  et  quelques  parties  de  cette  énorme  toile  ont  la  finesse 
d'un  Lancret;  mais  l'ensemble  reste  froid,  et  l'œil  du  spectateur  n'en 
garde  aucune  impression  précise.  Quand  au  plafond  de  M.  Gabriel 
Ferrier,  les  Fleurs,  destiné  au  grand  salon  des  fêtes,  il  contient  de 
très  beaux  morceaux  de  nu  —  entre  autres  un  torse  de  femme  d'un 
rendu  magistral;  mais  les  fleurs  sont  sacrifiées;  elles  jouent  un 
rôle  presque  insignifiant  dans  la  composition.  Ilyaurait  eu  cepen- 
danl.  il  y  aurait  encore  une  belle  composition  à  tirer  de  la  Flore 
parisienne,  fleurs  du  riche  et  du  pauvre,  fleurs  de  serre  et  fleurs  de 
charrette,  fleurs  d'hyméuée  et  fleurs  de  deuil.  Violettes,  lilas,  chry- 
santhèmes, les  fleurs  tiennent  tant  de  place  dans  notre  existence  à 
tous,  de  la  première  à  la  dernière  heure,  et  du  haut  en  bas  de  l'é- 
chelle sociale  !  Mais  M.  Gabriel  Ferrier  n'a  pas  songé  un  instant  it 
faire  plafonner  autre  chose  que  des  modèles  heureusement  choisis, 
correctement  dessinés,  savamment  peints.  Il  est  peintre  de  nu  (et 
excellent  peintre)  ;  il  a  fait  du  nu.  Et  voilà  pourquoi  son  tableau 
est  muet  :  par  où  j'entends  qu'il  ne  dit  pas  un  traître  mot  de  ce 
qu'il  devrait  dire. 

Simple  mention  à  deux  honorables  allégories  de  M.  Ehrmanu, 
ta  Bretagne  et  C Auvergne,  figures  décoratives  destinées  à  la  salle  des 
fêtes  de  l'Hôtel  de  Ville,  ainsi  qu'à  un  autre  panneau  de  M.  Blan- 
chon  :  les  Travaux  parisiens,  ce  dernier  selpn  une  formule  réaliste 
qui  date  de  cinq  ans,  c'est-à-dire  qui  a  beaucoup  vieilli.  Arrivons 
aux  commandes  privées,  avec  l'Olympe,  de  M.  François  Flameng,  des- 
tiné à  un  hôtel  particulier.  La  maisonnée  céleste  est  au  grand 
complet,  voici  tous  les  dieux  munis  de  leurs  attributs,  Jupiter  et  sa 
foudre,  Vulcain  et  son  marteau,  Neptune  et  son  trident,  .Junon  et 
son  paon,  Diane  et  sa  biche...  C'est  même  le  plus  joli  morceau  du 


plafond,  cette  biche  aux  abois  qui  rompt  la  solennité  de  la  compo- 
sition classique.  Le  tout  s'enveloppe  et  s'estompe  d'une  brume  que 
les  critiques  grincheux  qualifieront  de  tonalité  plâtreuse  et  les  gens 
bien  élevés  d'harmonie  gris  perle.  On  peut  choisir. 

Voulez-vous  du  romantisme  assagi,  tenant  à  la  fois  de  Paul  Dela- 
roche  et  d'Olivier  Mcrson,  voici  les  Cloehes  de  Noël  de  M.  BlashfieW, 
un  tableau  qui  serait  excellent  si  les  bonnes  intentions  suffisaient 
même  dans  l'entre-ciel-et-terre  de  l'allégorie?  Préférez-vous  la  for- 
mule d'Alma-Tadéma,  les  jolies  figurines  en  bois  vernissé  évoluai. t 
dans  une  atmosphère  si  tamisée  que  M.  Pasteur  n'y  saurait  décou- 
vrir le  plus  petit  microbe?  M.  Reynnlds-Slephens,  de  l'Académie 
royale  de  Londres,  vous  exhibera  son  Eté  symbolique  :  une  demi- 
douzaine  d'Ophélies  des  rives  de  la  Tamise,  au  tfinl  rosé,  aux  che- 
velures rougeoyantes,  couronnées  de  roses  et  vêtues  de  gaze  trans- 
parente. Si  vous  avez  un  goût  marqué  pour  le  Puvis  de  Chavannes, 
les  contours  sommaires,  les  harmonies  douces,  allez  voir  le  tableau 
de  M.  Raphaël  Colin:  Au  bord  de  la  mer.  Décor  vague,  pays  innommé, 
falaises  enveloppées  d'un  brouillard  rose,  danseuses  tourbillon- 
nantes et  nues,  l'exécution  n'est  pas  banale,  mais  le  sens  de  l'œuvre 
reste  incertain . 

Si  M.  Raphaël  Colin  embrume  1rs  modèles,  M.  Lequesne  appor- 
terait plutôt  quelque  dureté  dans  la  précision  de  ses  nus  féminins. 
La  grande  composition  qu'il  intitule  Toile  d'araignée,  n'en  comptera 
pas  moins  parmi  les  meilleures  allégories  du  Salon  des  Champs- 
Elysées.  Le  peintre  nous  montre,  en  un  paysage  vêtu  des  somp- 
tueuses rougeurs  automnales,  un  groupe  de  vendangeuses  ou  de 
baigneuses  prises  dans  la  trame  subtile  des  toiles  d'araignées  tis- 
sées entre  les  ramures  des  chênes  bas.  Elles  se  débattent,  et  les  fils 
rompus  dessinent  des  arabesques  argentées  sur  le  ton  rosé  des 
chairs.  J'aime  aussi  la  Sirène  de  M.  Lalire,  conçue  et  dessinée  sui- 
vant ia  formule  classique,  mais  dans  un  éclatant  décor  de  féerie 
qui  fait  songer  aux  cavernes  romantiques  oîi  Gustave  Moreau  en- 
lasse  et  allume  tous  les  joyaux  de  l'abîme. 

Très  classique  et  d'une  correction  un  peu  froide,  rEnfance  de 
Bacchus  de  M.  Henry  Royer.  Dans  ce  genre  de  peinture,  il  faut 
atteindre  à  l'absolue  perfection  de  M.  Bouguereau,  ou  renoncer  à 
arrêter  le  public.  Très  discuté,  comme  toujours,  mais  très  regardé, 
le  Guêpier,  du  maître  allégoriste  :  une  jeune  dame  ou  une  demoi- 
selle (je  penche  pour  la  jeune  dame)  lutinée  par  une  demi-douzaine 
d'Amours  de  toute  taille  et  de  toute  frisure;  symbole  présumable 
des  tentations  qui  assaillent  une  veuve  agréablement  conservée, 
dans  le  Paris  moderne. 

Entre  l'art  impeccable,  l'inaltérée  joliesse  des  compositions  de 
M.  Bouguereau  et  les  mystiques  allégories  de  M.  Henri  Martin,  il 
y  a  un  abîme.  L'auteur  de  l'Homme  entre  le  Vice  et  la  Vertu,  dessi- 
nateur adroit,  coloriste  suffisant,  exagère  la  laideur  du  modèle 
faubourien,  sa  maigreur,  ses  angles  rentrants,  ses  disgrâces  d'en- 
semble et  de  détail.  Quelques  recherches  d'originalité  dans  le  cos- 
tume des  Voluptés  que  l'homme  tout  nu  abandonne  pour  suivie 
une  Vertu  voilée  de  blanc  :  une  des  délaissées  a  les  gants  noirs 
d'Yvette  Guilbert,  —  toujours  Elle,  Elle  partout!  c'est  le  salon 
d'Yvette,  —  tandis  que  sa  compagne  est  vêtue  d'un  réseau  d'épis 
tenant  le  milieu  entre  la  ruche  et  la  crinoline.  Au  demeurant,  un 
tiès  joli  morceau  :  la  plaine  qu'éclaire  une  lumière  frisante  et  dorée. 
Nous  l'avions  déjà  vue,  l'an  dernier,  dans  la  Chimère,  mais  elle  est 
bonne  à  revoir. 

Il  est  regrettable  que  M.  Olivier  Merson  ait  cru  devoir  réduire  aux 
dimensions  d'une  toile  de  chevalet  son  allégorie  l'Hommeet  laForlune. 
Dans  un  paysage  à  la  Corot,    embué  de    brumes  légères,    s'avance 
un  aveugle  traînant  au  soleil  sa  misère  et  ses  loques;  il  chemine  à 
tâtons,  guidé   par  son    chien,    pendant  que  la  Fortune,    superbe  et 
nue,  repose  au  bord  de  la  route.  L'aveugle  va,  les  yeux  perdus  dans 
la  nuit  éternelle,  laissant  derrière  lui  l'Occasion,  qui  jamais  plus  ne 
le  croisera  au  tournant  des  chemins...  Petit  tableau,  grande  pein- 
ture.  Faut-il   retourner   les    formules   pour   caractériser  l'immense 
composition  que  M.  Pierre  Fritel  intitule  les  Conquérants?  Sésostvis, 
César,  Attila,  Napoléon,  Alexandre,  Charlemagne,  rangés  en  bataillon 
carré,' se  présentent  de  face,  au  milieu  d'une  plaine  immense  dont  la 
tonalité  grisâtre  fait  songer  à  la  revue  macabre  de  Rafl"et  : 
C'est  la  grande  revue 
Qu'aux  Champs  Élysées, 
A  l'heure  de  minuit 
Tient  César  décédé... 

Tous  les  Césars  décédés  sont  là  en  effet,  et  ils  passent  une  revue 
de  cadavres,  mais  nous  voilà  loin  du  romantique  fouillis  amalgamé 
par   le   dessinateur  français;   les  cadavres,   tous,  également  roidis, 
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tous  affreusement  livides,  font  la  haie  de  chaque  côté  des  conqué- 
rants. On  dirait  un  cimetière  de  momies  déterrées  pour  quelque 
opération  édilitaire  par  un  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  ami  de 
la  ligne  droite.  Et  le  groupe  des  Césars  ainsi  encadré  offre  une 
fâcheuse  monotonie,  ou  plutôt  on  cesse  de  le  prendre  au  sérieux; 
ce  Sésostris  sur  sou  quadrige,  cet  Alexandre  sur  son  char,  donnent 
l'impression  d'une  pantomime  historico-symbolique  mise  en  scène 
pour  les  «  grands  spectacles  »  de  l'Hippodrome. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Se.nne. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (b  mai).  —  Les  adieux  des  ar- 
tistes de  la  Monnaie  ont  donné  Heu,  cette  semaine,  à  une  série  de  soirées 
très  mouvementées  et  très  brillantes,  d'un  intérêt  spécial  ;  il  s'agit  bien 
moins,  en  ces  occasions-là,  d'entendre  de  belles  œuvres  bien  chantées 
que  de  compter  les  corbeilles  de  fleurs,  et  les  palmes  et  les  petits  cadeaux 
que,  chaque  année,  on  distribue  à  ceux  qui  s'en  vont  avec  ou  sans  esprit 
de  retour.  C'est  devenu  une  mode  à  la  Monnaie,  et  cette  mode  a  pris 
depuis  deux  ou  trois  ans  d'énormes  proportions.  Cette  fois,  elle  a  pu  se 
manifester  avec  d'autant  plus  d'éclat  que  le  nombre  des  artistes  qui  nous 
ont  fait  réellement  leurs  adieux  était  grand.  Nous  avons  eu  trois  soirées 
consacrées  particulièrement  à  ces  manifestations-là.  La  première  a  été 
pour  M.  Lafarge,  à  lui  tout  seul.  Les  regrets  qu'il  laisse  après  lui  et  la 
place  qu'il  a  tenue  à  la  Monnaie,  pendant  deux  ans,  justifiaient  bien  d'ail- 
leurs cette  faveur  exceptionnelle.  Et,  naturellement,  c'est  Lohengrtn  qui  lui 
a  servi  de  chant  du  cygne...  à  Bruxelles,  et  pour  cette  année  du  moins  ; 
car  on  parle  de  son  retour,  l'an  prochain,  pour  une  couple  de  mois  ;  il 
viendrait  créer  Armide  et  il  reprendrait  Lohengrin.  La  seconde  soirée  a  été 
consacrée  à  M'"»  de  Nuovina,  dont  les  progrès  ont  été  si  remarquables 
cette  année,  et  à  M""  de  Béridez  ;  et  c'est  Cavalleria  rusticana  qui  en  a  fait 
les  frais.  Enfin,  troisième  soirée,  avec  spectacle  coupé,  pour  tous  les  autres, 
en  tète  desquels  M"»  Carrère  et  M.  Badiali,  qui,  eux  aussi,  seront  fort  re- 
grettés et  bien  difficilement  remplacés.  Jamais  peut-être  la  Monnaie  n'avait 
vu  tant  de  fleurs  à  la  fois  ;  la  scène  a  disparu  plus  d'une  fois  sous  ces 
avalanches  embaumées,  au  milieu  desquelles  quelques  présents,  plus  sé- 
rieux, et  non  plus  méprisables,  ne  semblaient  pas  faire  trop  mauvaise 
figure  et  ont  été  bien  accueillis.  Gomme  pour  accentuer  les  regrets  du 
public,  il  va  sans  dire  que  les  artistes  les  plus  fêtés  ont  tenu  à  chanter, 
ces  soirs-là,  mieux  qu'ils  n'avaientjamais  fait.  C'a  été  le  cas  de  M.  Lafarge, 
de  M°>=  de  Nuovina,  de  M""  Carrère,  de  M.  Badiali  particuliàrement  ; 
d'autres,  qui  nous  restent,  tels  que  M'''^  Chrétien  et  Darcella,  dont  on 
avait  annoncé  prématurément  le  départ,  n'ont  pas  dédaigné  de  suivre  cet 
exemple  ;  et,  en  somme,  nous  avons  eu  là  une  série  de  représentations  qui 
pour  avoir  été  extrêmement  fleuries,  n'en  ont  pas  été  moins  bonnes  ce- 
pendant. Voilà  donc  la  saison  théâtrale  finie  à  la  Monnaie.  Mais  toutes 
les  saisons  théâtrales  ont  leur  épilogue,  et  il  n'y  a  pas  d'année  où  la 
Monnaie  ne  rouvre  ses  portes  au  moment  même  où  elle  vient  de  les  fer- 
mer... Elle  les  a  donc  rouvertes  le  soir  même,  pour  la  représentation  or- 
ganisée par  la  Presse  avec  le  concours  des  grands  théâtres  de  Paris,  au 
profit  de  la  caisse  de  secours  du  travail  :  représentation  tout  à  fait  extraor- 
dinaire, à  laquelle  ont  pris  part  à  la  fois  l'Opéra,  l'Opéra-Comique  et  la 
Comédie-Française.  Le  maestro  Massenet  est  venu  diriger  en  personne 
trois  tableaux  de  Manon,  avec  l'interprétation  parisienne  au  grand  complet; 
M™"  Deschamps-Jehin  et  M.  Alvarez  ont  chanté  le  deuxième  acte  de 
Samson  et  Dalila  ;  MM.  Lassalle  et  Alvarez,  M"'œ  Deschamps  et  Fierens,  ont 
chanté  le  quatrième  acte  de  RigolMo  ;  et  la  Comédie-Française  a  joué  le 
Mercure  galant.  Je  vous  fais  grâce  des  intermèdes.  Ce  programme  superbe 
a  été  exécuté  admirablement,  et  le  succès  des  interprètes  a  été  énorme. 
Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  vous  figurer  de  quelles  ovations  ils  ont  été 
l'objet,  et  quel  triomphe  on  a  fait  surtout  à  M.  Massenet,  à  M"«  Sanderson, 
à  M"""  Blanche  Deschamps,  trois  enfants  gâtés  du  public  bruxellois,  qui 
les  aime  autant  qu'il  les  admire,  car  il  ne  peut  oublier  la  part  qu'il  a 
prise  dans  leurs  premiers  succès.  La  recette  a  été  admirable.  On  avait  eu, 
pour  la  faire  monter,  l'idée  originale  de  mettre  les  principales  places  aux 
enchères,  quelques  jours  auparavant;  la  vente  s'est  faite  dans  toutes  les 
règles  voulues,  par-devani  notaire.  Et,  la  vanité  aidant,  elle  a  produit  un 
joli  bénéfice.  L.  g. 

—  On  nous  écrit  de  Liège  :  «  Tous  les  journaux  de  Liège  :  la  Meuse,  le 
Journal  de  Liège,  la  Gazette  de  Liège,  et  même  ceux  de  Bruxelles,  entre. autres 
l'Indépendance  et  le  Soir,  ont  rendu  compte  de  la  superbe  soirée  par  laquelle 
la  direction  du  Théâtre-Royal  de  Liège  a  célébré  le  150=  anniversaire  de 
la  naissance  de  Grétry  et  de  l'éclat  qu'a  eu  cette  solennité.  La  belle  salle 
du  théâtre  était  pleine  jusqu'aux  combles,  ruisselante  de  lumières  et  de 
toilettes,  et  ses  2,000  spectateurs  étaient  à  leur  poste  lorsque  l'orchestre 
attaqua  les  premières  mesures  de  l'ouverture  de  l'Embarras  des  richesses,  qui 
précédait  la  conférence  mêlée  de  musique  que  votre  collaborateur  Arthur 
Pougin  avait  été  chargé  de  faire  sur  Grétry  et  ses  œuvres.  C'est  devant  un 
auditoire  tout  d'abord  attentif  et  visiblement  sympathique  que  le  confé- 
rencier a  pris  la  parole  pour  retracer  la  vie  et  la  carrière  du  vieux  maître 


dont  les  Liégeois  sont  si  justement  fiers  de  se  dire  les  compatriotes.  A 
mesure  que  le  récit  s'avançait,  l'intérêt  du  public  semblait  augmenter, 
puis  l'enthousiasme  se  manifesta  dès  l'exécution  des  premiers  morceaux. 
L'adorable  quatuor  de  Liicile,  merveilleusement  chanté  par  M""  Lejeune, 
MM.  Lamarche,  Claeys  et  Joël  Fabre,  fut  redemandé  tout  d'une  voix;  bis- 
sée aussi  une  jolie  ariette  du  Tableau  parlant,  dite  par  M"=  Mourawiefl'; 
bissée  encore  la  délicieuse  sérénade  de  l'Amant  jaloux,  par  M.  Casset,  et 
vigoureusement  applaudis  l'air  de  la  Fauvette  de  Zémire  et  Azor  (M."'  Le- 
jeune), l'ariette  de  la  Fausse  Magie  (M"=  Céline  Bloch)  et  la  chanson  ba- 
chique à'Anacréon  chez  Polgcrate  (M.  Claeys).  C'était  un  véritable  enchante- 
ment. L'analyse  magistrale  de  Richard  Cœur  de  Lion  a  valu  à  M.  Pougin  un 
très  grand  succès,  ainsi  que  sa  péroraison  chaleureuse,  dans  laquelle  il 
constatait  que  la  gloire  de  Grétry  appartenait  à  la  fois  à  la  Belgique  et  à 
la  France,  si  digues  de  s'entendre  et  de  s'aimer,  et  qui  a  été  couverte 
d'applaudissements.  Un  rappel  formidable  lui  a  prouvé  tout  le  plaisir  qu'il 
avait  procuré.  On  a  entendu  ensuite  une  suite  d'orchestre  tirée  des  meil- 
leurs ouvrages  de  Grétry,  après  quoi  la  belle  société  chorale  la  Legia  est 
venue  chanter  le  superbe  chœur  des  Deux  Avares,  puis  un  Hymne  à  Grétry, 
expressément  et  très  heureusement  écrit  pour  la  circonstance  par  M.  Syl- 
vain Dupuis  sur  des  paroles  de  M.  Albert  Lambert.  C'est  là  qu'a  eu  lieu 
l'apothéose  du  maître,  et  que  son  buste,  entouré  par  tous  les  artistes  qui 
allaient  jouer  Richard,  a  été  couronné  au  milieu  d'applaudissements  fréné- 
tiques. Enfin  est  venue  la  cinquantième  représentation  à  Liège  de  Rîcliard, 
dont  le  succès  a  été  colossal,  et  qui  a  terminé  dignement  cette  soirée,  que 
ne  saurait  oublier  aucun  de  ceux  qui  ont  pu  y  assister  et  qui  fait  hon- 
neur à  la  direction  de  M.  J.  Bussac.  » 

—  Nous  lisons  dans  le  Mondo  artistico  :  —  «  On  sait  déjà  comment,  en 
quittant  Milan  il  y  a  quelques  jours.  Verdi  aurait  déclaré  à  ceux  qui  le 
saluaient  à  la  gare,  que  Falstaff  était  terminé.  Maintenant,  les  journaux 
se  disputent  à  qui  sera  le  mieux  informé,  et  ajoutent  que  le  nouvel  opéra 
sera  représenté  au  théâtre  de  la  Scala  en  janvier  ou  février  1893,  avec 
M.  Maure!  pour  protagoniste.  Sitôt  après,  la  première  reproduction  aura 
lieu  à  Rome,  soit  à  l'Argentina,  soit  au  Costanzi.  On  dit  encore  que  l'ou- 
vrage ne  durera  pas  plus  de  deux  heures  et  demie,  quoique  la  partition 
contienne  quelques  milliers  de  notes  de  plus  que  celle  à'Olcllo.  Le  grand 
maître,  pour  instrumenter  Falstaff,  n'a  travaillé  qu'une  heure  et  demie 
par  jour,  et,  selon  son  habitude,  toutes  les  feuilles  de  musique  écrites 
par  lui  passaient  à  la  copie  sans  corrections  ni  ratures.  Enfin,  on  raconte 
que  le  maestro,  avant  de  quitter  Milan,  a  voulu  voir  manœuvrer,  sur  la 
scène  de  la  Scala,  la  trappe  par  où  doit  disparaître  un  des  personnages. 
C'est  un  secret  de  mise  en  scène.  Falstaff  doit  entrer  dans  un  panier,  et 
ce  panier,  saisi  par  quatre  hommes  vigoureux,  doit  être  lancé  avec  son 
contenu  dans  la  Tamise.  Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier  détail,  nous  ferons 
simplement  observer  qu'au  moment  où  Verdi  se  trouvait  à  Milan  ces 
jours  derniers,  la  scène  de  la  Scala  était  occupée  par  des  gradins  et  que 
les  trappes  ne  pouvaient  fonctionner.  »  C'était,  en  effet,  le  moment  des 
fêtes  rossiniennes,  et  la  scène  avait  été  disposée  en  amphithéâtre  pour  le 
placement  des  chœurs. 

—  Un  critique  musical  allemand,  de  passage  à  Gênes,  a  interviewé  Verdi. 
Etant  donné  l'enthousiasme  avec  lequel  Cavalleria  rusticana  fut  accueilli  au 
delà  du  Rhin,  on  pouvait  s'attendre  à  ce  que  le  journaliste  demandât  au 
maître  italien  quelle  est  son  opinion  sur  la  jeune  gloire  qui  s'est  levée  au 
firmament  artistique  de  la  Péninsule.  En  bon  interviewer,  notre  confrère 
n'y  a  pas  pas  manqué.  Et  voici,  selon  ledit  critique,  à  qui  nous  laissons 
la  responsabilité  de  son  récit,  quel  a  été  le  jugement  porté  sur  le  jeune 
Mascagni  par  l'illustre  auteur  à'Aida  :  «  Mascagni  a  un  très  grand  talent  et 
il  nous  a  aussi  apporté  une  nouveauté  à  effet  :  des  opéras  courts,  sans 
inutiles  longueurs.  Car,  voyez-vous,  notre  erreur,  c'a  été  les  grands  opéras 
interminables  remplissant  toute  une  soirée.  Toujours  nous  devions  nous 
ingénier  à  faire  durer  la  musique  quatre  heures  et  demie,  par  conséquent, 
bâcler  de  grands  chœurs  n'ayant  presque  rien  de  commun  avec  l'action, 
allonger  les  scènes,  y  fourrer  de  grands  airs  avec  toutes  sortes  d'acces- 
soires, afin  de  remplacer  l'action.  Et  voilà  que  surgit  un  gaillard  qui  vous 
campe  un  opéra  en  un  ou  deux  actes  sans  tout  ce  tralala  et  avec  une 
action  qui  ne  traîne  pas  ;  ajoutez  à  cela  qu'il  a  un  grand  talent  et  une 
grande  facilité  d'invention.  C'a  été  une  heureuse  innovation  que  le  public 
a  adoptée  avec  enthousiasme.», 

—  Dans  un  article  de  la.  NeueMusikzeitung,  inlUulé  :  Comment  Rossini  composait, 
nous  trouvons  deux  piquantes  anecdotes  qui  dépeignent  d'une  façon  toute 
spéciale  la  facilité  de  travail  du  grand  maître. En  voici  la  traduction:  «  Par 
une  froide  matinée  il  était  couché  dans  une  chambre  d'hôtel  à  Venise,  sans 
feu,  et  composait.  La  feuille  sur  laquelle  il  écrivait  glissa  de  ses  mains  et 
tomba  sous  le  lit,  trop  loin  pour  pouvoir  l'atteindre  avec  le  bras.  «  Plutôt 
que  de  me  lever  par  un  tel  froid,  pensa-t-il,  je  préfère  recommencer  mon 
duo  ».  Et  sans  plus  tarder  il  se  remit  au  travail.  Mais  la  mémoire  était 
rebelle;  pas  une  note  ne  lui  revenait  à  l'esprit.  Il  finit  par  s'impatienter 
et  s'écria  :  «  Que  je  suis  sot  !  Ne  serait-il  pas  plus  simple  de  composer  un 
nouveau  duo?  »  A  peine  l'eut-il  achevé  qu'un  ami  vint  lui  rendre  visite. 
«  Ne  pourriez-vous  pas,  lui  dit  Rossini,  repêcher  un  manuscrit  qui  est  là 
sous  mon  lit?»  L'ami  atteignit  la  feuille  à  l'aide  de  sa  canne  et  la  lui  remit. 
«A  présent,  continua  Rossini,  je  vais  vous  chanter  deux  duos  et  vous  me 
direz  celui  qui  vous  plaira  davantage.  »  L'ami  donna  la  préférence  au  second. 
Les  doux  duos  étaient  tout  à  fait  différents.  —  L'opéra  de  Moise  avait  obtenu 
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à  Naples  un  immense  succès,  qui  malheureusement  se  trouvait  un  peu 
compromis  par  le  troisième  acte.  Dans  cet  acte,  il  fallait  représenter  le 
passage  de  la  mer  Rouge  par  les  Israélites,  et  le  chef  machiniste  du 
San  Carlo,  vaincu  par  la  difficulté  de  la  tache,  n'était  parvenu  à  produire 
qu'une  mise  en  scène  grotesque  qui,  aux  deux  premières  représentations, 
provoqua  l'hilarité  générale.  Le  jour  de  la  troisième  représentation,  Rossini 
s'attarda  au  lit  comme  d'habitude  tout  en  donnant  audience  à  une  quantité 
de  gens  de  connaissance.  On  s'entretenait  de  l'insuccès  du  troisième  acte 
lorsque,  tout  à  coup,  le  librettiste  ïottola  fit  irruption  dans  la  chambre  en 
s'écriant  :  «  Maestro,  maestro,  j'ai  sauvé  notre  troisième  acte  !  —  Eh  !  que 
diable  as-tu  pu  imaginer  pour  cela,  mon  pauvre  ami?  demanda  Rossini.  On 
se  moquera  de  nous  comme  toujours.  —  «  Maestro,  j'ai  confectionné  une 
prière  dite  par  les  Hébreux  avant  de  traverser  la  mer  Rouge.  »  Et  il  tendit 
au  compositeur  une  feuille  de  papier,  en  disant  avec  un  air  triomphant  : 
«  J'ai  mis  une  heure  à  l'écrire,  une  heure  1  —  Une  heure,  reprit  Rossini? 
Eh  bien,  s'il  t'a  fallu  une  heure  pour  écrire  ceci,  il  me  faudra  une  demi- 
heure  pour  en  composer  la  musique  ».  Et,  sur  ces  mots,  il  sauta  en  bas 
du  lit,  alia  s'asseoir  en  chemise  (!)  — à  son  secrétaire  et  composa  en  vingt 
minutes,  et  au  milieu  des  conversations,  la  fameuse  prière  d'Aaron  avec 
chœurs,  page  admirable  qui,  à  la  représentation,  accapara  à  ce  point  l'at- 
tention du  public  que  la  mise  en  scène  de  ce  qui  suivit  passa  inaperçue. 
C'est  ainsi  que  fut  sauve  le  troisième  acte  de  Moïse. 

—  Au  théâtre  Brunetti,  de  Bologne,  la  cantatrice  Parhoni  a  exécuté,  pour 
son  bénéfice,  une  grande  scène  dramatique  pour  soprano  et  orchestre  : 
Fra  i  monli,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  le  maestro  Sormani  et  qui 
paraît  avoir  produit  sur  le  public  une  excellente  impression. 

—  Dans  la  salle  de  la  Philharmonique  de  Cormons,  une  société  d'ama- 
teurs a  représenté  dernièrement  un  «  scherzo  comique  »  en  trois  actes  inti- 
tulé Otrllo-Tamburo,  paroles  de  MM.  Auguste  Berfossi  et  Alphonse  Dépéris, 
musique  de  M.  Hector  Macarig. 

—  On  doit  donner  en  juin  prochain,  au  théâtre  Malibran,  de  Venise,  la 
première  représentation  d'un  drame  lyrique  nouveau,  MaomellQ  //,  dont  la 
musique  a  été  écrite  par  M.  Ausanio  de  Lorenzi  Fabris  sur  un  livret  tiré 
par  M.  Taddeo  Wiel  de  la  tragédie  de  M.  Vittorio  Salmini  qui  porte  ce 
titre. 

—  Une  nouvelle  CauaUeria  rusticana.  Certains  journaux  italiens  annoncent 
que  M"'  Adelina  Patti  aurait  chaigé  le  maestro  Gerano  d'écrire,  à  son 
intention,  une  nouvelle  musique  sur  le  livret  de  la  Cavalleria  rusticana.  La 
châtelaine  de  Craig-y-Nos  ferait  représenter  cet  ouvrage  sur  son  théâtre 
particulier,  en  se  chargeant  d'en  remplir  elle-même  le  rôle  principal. 

—  La  municipalité  de  Berlin  vient  d'ordonner  l'apposition  d'une  plaque 
commémorative  en  bronze,  sur  la  façade  du  n"  6  de  la  place  de  Paris, 
avec  cette  inscription  :  A  la  mémoire  de  Giacomo  Meyerbeer,  qui  a  habité  cette 
maison  de  ISiS  à  1863,  la  Ville  de  Berlin. 

—  Le  correspondant  viennois  du  .S(and«rd  vient,  dans  son  dernier  article, 
de  dresser  la  liste  des  concerts  de  Vienne  auxquels  le  devoir  professionnel 
l'a  forcé  d'assister,  d'octobre  à  avril  derniers.  En  voici  l'eft'rayante  nomen- 
clature :  quarante  et  une  séances  données  par  des  chanteurs  ;  soixante  et 
et  onze,  par  des  pianistes  ;  vingt-cinq,  par  des  violonistes  ;  six,  par  des 
violoncellistes  ;  trois  par  des  clarinettistes  ;  trois,  par  des  virtuoses  aveu- 
gles; deux  par  les  jeunes  prodiges  Koczalski  et  Spielmann  ;  six  soirées 
de  quatuors,  sans  parler  des  grands  concerts  philharmoniques  et  des 
séances  d'amateurs.  En  tout,  cent  cinquante-huit  concerts.  Et  parmi  les 
célébrités  qui  s'y  sont  fait  entendre,  on  cite  Rubinstein,  Joachim,  Sarasate, 
Alice  Barli,  Bianca  Pantes  et  Eugène  Pirani.  Il  faut  espérer  que  le  vail- 
lant correspondant  du  Standard  aime  la  musique  !  S'il  veut  venir  à  Paris, 
d'ailleurs,  il  ne  sera  pas  moins  bien  servi. 

—  Les  journaux  autrichiens  nous  apprennent  qu'à  Vienne  le  ministre  de 
l'instruction  publique  vient  de  faire  publier  trois  compositions  musicales 
religieuses  de  l'empereur  Ferdinand,  dix  de  Léopold  I"  et  une  de  Léo- 
pold  II,  toutes  tirées  des  archives  de  l'empire.  On  voit  que  l'étude  et  la  pra- 
tique de  la  musique  ont  toujours  été  en  honneur  dans  la  famille  des 
Habsbourg. 

—  On  lit  dans  le  Trovatore  :  A  Vienne,  l'ambassadeur  d'Italie,  comte 
Nigra,  expose,  à  l'exhibition  théâtrale  et  musicale,  une  lettre  de  Rossini, 
écrite  à  lui-même,  par  laquelle  l'auteur  du  Barbier  lui  recommandait  le 
célèbre  chanteur  Faure.  Il  expose  en  outre  une  petite  canne  à  pomme 
d'or  qui  lui  fut  donnée  par  le  même  Rossini.  Sur  la  pomme  est  gravée  la 
lettre  R.  » 

—  Le  concours  ouvert  récemment,  par  la  Société  de  musique  de  chambre 
de  Saint-Pétersbourg,  pour  la  composition  d'un  quatuor  pour  instruments 
à  cordes,  n'a  pas  réuni  moins  de  cent  trente  concurrents  de  divers  pays. 

—  Un  drame  horrible  s'est  produit  récemment  en  Russie.  Le  chef  de 
l'orchestre  particulier  du  czar  à  Peterhof  (Saint-Pétersbourg),  dont  on  ne 
nous  fait  pas  connaître  le  nom,  pris  d'un  subit  accès  de  folie,  a  tué  sa 
femme,  dont  il  a  bri'ilé  le  cadavre,  après  quoi  il  a  noyé  ses  trois  petits  en- 
fants!... 

—  Nouvelles  de  Moscou.  Cavalleria  rudicana  vient  d'être  représentée  pour 
la  première  fois  en  langue  russe,  au  Grand-Théâtre.  Les  artistes  et  l'or- 
chestre appartenaient  exclusivement  i  l'école  philharmonique   et  c'est  le 


chef  de  cette  institution,  M.  Pierre  Shostakoffsky,  qui  dirigeait  l'exécution. 
Le  Théâtre  Impérial  s'apprête  â  représenter  un  opéra  inédit  de  M.  Antoine 
Simon,  intitulé /{oW«.  Une  troisième  scène  lyrique,  le  théâtre  du  «  XIX"^ 
Siècle  »  a  inauguré  le  iO  avril,  avec  le  Prince  Igor,  de  Borodine,  une  saison 
d'opéra  russe. 

—  On  vient  de  publier,  à  Lisbonne,  les  conditions  relatives  à  l'entre- 
prise du  théâtre  San  Carlos.  Parmi  ces  conditions,  les  principales  sont: 
aucune  subvention,  en  dehors  de  l'éclairage  électrique  de  la  salle,  qui  est  à  la 
charge  du  gouvernement  ;  saison  de  quatre  mois  ;  soixante  représentations 
d'abonnement;  troupe  double,  la  première  d'artistes  renommés,  la  seconde 
d'artistes  de  mérite  (?)  ;  obligation  de  donner  au  cours  de  la  saison  un 
opéra  nouveau  d'un  compositeur  portugais  ;  enfin,  un  cautionnement  de 
75.000  francs.  «  Comme  ces  conditions,  dit  un  journal,  seront  certainement 
l'objet  de  critiques  trop  naturelles  de  la  part  de  la  presse  de  Lisbonne,  le 
gouvernement  fait  publier  une  communication  par  laquelle  il  déclare  qu'il 
n'acceptera  aucune  modification  aux  stipulations  énoncées  pour  ce  qui 
regarde  la  partie  financière.  Il  en  résulte  qu'on  peut  être  certain  que  le 
théâtre  restera  clos.  »  La  dernière  campagne,  qui  s'est  terminée  par  une 
déconfiture  de  la  direction,  est  loin,  en  effet,  d'être  encourageante,  et 
l'éclairage  électrique  de  la  salle,  si  brillant  qu'il  puisse  être,  semblera  un 
peu  maigre  en  tant  que  subvention. 

—  La  saison  franco-italienne  de  Covent-Garden  commencera  le  16  mai. 
Parmi  les  artistes  engagés  par  M.  Harris,  on  cite  les  sœurs  Ravogli, 
Mnics  Melba,  Calvé,  Arnoldson,  Macintyre,  Eames,  Deschamps,  Albani, 
MM.  de  Lucia,  Van  Dyck,  Jean  et  Edouard  de  Reszké,  Lassalle  et  Plançon. 
Comme  nouveautés,  on  produira  la  Lumière  d' Asie,  de  M.  Isidore  de  Lara, 
et  l'Ami  Fritz,  de  Mascagni.  Les  chefs  d'orchestre  seront  MM.  Bevignani, 
Mancinelli  et  Jehin.  Quant  à  la  saison  allemande,  elle  ne  commencera  que 
le  8  juin,  au  même  théâtre,  et  les  représentations  se  succéderont  de  hui- 
taine en  huitaine,  avec  M.  Mahler  au  pupitre  de  chef  d'orchestre. 

PARIS   ET    DEP4RTEHENTS 
Cette    semaine    a   eu  lieu,   en  assemblée  générale,    le    renouvellement 
partiel   de    la  commission  des  auteur?   et  compositeurs   dramatiques.  La 
séance  était  présidée  par  M.  Camille  Doucet  ;  les  membres  sortants  étaient 
MM.  Coppée,  Henri  Meilhac,  Philippe  Gille,  Paul  Ferrier  et  Emile  Jonas. 
Le  dépouillement  du  scrutin  a  donné  les  résultats  suivants  : 
MM.  H.  de  Bornier  a  été  élu  par  76  voix. 
Jules  Barbier        —  —      72    — 

Dartois  —         —      S8    — 

A.  Delpit  —         _      54    — 

V.  Joncières  —  —      69    — 

M.  Jacques  Normand  a  obtenu  52  voix,  M.  Bergerat  21,  M.  Marot  9, 
M.  Emmanuel  2;  de  plus,  bien  qu'ils  ne  se  fussent  pas  portés  candidats, 
MM.  A.  Carré  et  Messager  ont  obtenu  chacun  o  voix,  M.  Bissou  7,  M.  Var- 
ney  10,  MM.  Valabrègue,  Mars,  BiUaut,  V.  Roger  et  Tréfeu,  chacun  1  voix. 
Avant  l'élection,  l'assemblée  générale  avait  écouté  avec  plaisir  et  adopté 
à  l'unanimité  le  rapport  présenté  au  nom  de  la  commission  par  M.  Paul 
Ferrier.  Des  applaudissements  nombreux  ont  souligné  le  passage  relatif  à 
l'accroissement  constant  de  la  prospérité  de  la  Société  et  au  chiffre  total 
des  droits  d'auteurs,  qui  s'élève,  pour  le  dernier  exercice,  à  la  somme  de 
3.411.119  fr.  40  c.  Mais  le  rapporteur  a  été  plus  chaudement  applaudi 
encore  lorsqu'il  a  rappelé  le  concours  précieux  des  agents  de  la  Société 
et  s'est  fait  l'interprète  des  regrets  unanimes  de  la  mort  prématurée  de 
M.  Debry  et  des  remerciements  si  justement  adressés  par  la  commission 
à  M.  Gustave  Roger  pour  son  constant  dévouement  aux  intérêts  de  la 
Société. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes  musi- 
ciens aura  lieu  le  jeudi  19  mai,  à  une  heure,  dans  la  salle  du  Conservatoire 
de  musique.  Le  rapport  des  travaux  de  l'année  sera  présenté  par  M.  Ar- 
thur Pougin,  secrétaire.  On  procédera  ensuite  au  scrutin  pour  le  renouvel- 
lement du  Comité,  dont  treize  membres  sont  à  élire. 

—  A  l'Opéra,  les  rôles  de  la  Stratonice  de  M.  Fournier,  qui  entrera  en 
répétitions  aussitôt  après  la  première  représentation  de  Salammbû,  sont 
distribués  de  la  façon  suivante  : 

Antiochus  MM.  Engel 

Le  roi  '  Bérardî 

Cratès  DubuUe 

Stratonice  M"":  Bosman 

En  l'absence  du  compositeur,  qui,  second  grand  prix  de  Roma  de  l'an  der- 
nier, est  sur  le  point  d'entrer  en  loge  pour  gagner  le  premier,  les  études 
de  Stratonice  seront  dirigées  par  son  professeur,  M.  Th.  Dubois. 

—  La  commission  de  surveillance  de  l'enseignement  du  chant  dans  les 
écoles  communales  de  la  banlieue,  récemment  reconstituée,  s'est  réunie 
mercredi  dernier,  dans  la  salle  ordinaire  de  ses  séances,  2,  rue  Lobau, 
annexe  de  l'Hôtel  de  Ville.  Après  une  allocution  de  M.  Laurent  de  Rillé, 
donnant  lecture  de  son  dernier  rapport  à  M.  le  préfet  de  la  Seine  et  annon- 
çant que  les  pouvoirs  du  précédent  bureau  avaient  pris  fin,  if  a  été  pro- 
cédé à  la  formation  du  nouveau  bureau.  Ont  été  nommés,  à  l'unanimité  : 
président,  M.  Laurent  de  Rillé  ;  vice-président,  M.  Danhauser;  secrétaire, 
M.  Arthur  Pougin. 

—  Le  Select-Théâtre  a  rouvert  ses  portes  le  samedi  23  avril,  avec  une 
excellente  représentation  de  l'opéra-comique  :  Un  Modèle,  de  MM.  Degrave, 
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Lerouge  et  Léon  Schlésinger,  suivi  de  l'audition  de  plusieurs  fragments 
d'opéras  et  d'intermèdes  par  le  ténor  Desève,  les  élèves  de  son  cours  de 
chant  et  d'excellents  artistes.  Un  Modèle  avait  pour  interprètes  M"'  Denise 
Delamarre,  charmante  dans  le  rôle  d'Aimée,  MM.  Yéron  (des  Bouffes)  et 
André  Jean.  L'orchestre  était  dirigé  par  le  compositeur,  M.  Léon  Schlé- 
singer, qui  a  fait  entendre  également  sa  pollca.  Cajolerie,  et  la  valse  du 
Couronnement,  de  Strauss.  Citons  encore  les  duos  d'Hamlet  et  de  Sigurd,  par 
M""  Behrend  et  M.  Anquetin,  l'arioso  du  Roi  de  Lahore,  par  M.  Boussagol, 
l'air  du  Mage,  par  M.  Dupuy  :  la  chansonnette.  J'aurais  compris,  de  M""=  Amélie 
Perronnet,  par  M"'  Jeanne  Duc;  le  sextuor  de  Lucie,  avec  accompagne- 
ment d'orchestre,  par  M"=  Brémont,  MM.  G.  Desève,  Boussagol,  Yieuille, 
Levéque  et  Simon  ;  enfin  M.  Victor  Meusy  et  ses  amusantes  chansons  du 
Chat  noir. 

—  Mercredi  prochain  il  mai,  au  Théâtre  d'Application,  conférence  de 
M.  Julien  Tiersot  sur  Rouget  de  Lisle,  accompagnée  d'auditions  de  ro- 
mances inédites  de  Rouget  de  Lisle  et  de  la  mélodie  :  les  Deux  Grenadiers, 
de  Richard  "Wagner,  avec  le  concours  de  MM.  Dimilri  et  Ch.  Bonnet,  et 
de  M"«s  Créhange  et  F.  Dubois. 

—  Au  dernier  «  Five  o'clock  »  du  Figaro,  la  première  partie  du  pro- 
gramme se  terminait  par  une  grande  scène  lyrique,  Narcisse,  musique  de 
Massenet  sur  des  vers  de  Paul  Collin.  Très  gros  succès.  M™  Leroux-Ri- 
beyre,  bien  connue  et  souvent  applaudie  par  les  habitués  du  Concert 
Lamoureux,  a  fait  valoir  sa  voix  charmante  dans  le  rôle  de  Narcisse; 
M"'^  Laisné  lui  donnait  excellemment  la  réplique  dans  le  rôle  de  la 
Nymphe.  Cette  scène  comporte  des  chœurs  qui,  sous  la  ferme  conduite  de 
Mangin,  ont  été  acclamés.  Il  convient  de  citer  les  noms  de  ces  jeunes 
artistes  dont  le  succès  a  été  grand.  Ce  sont  :  M"™  Grandjean,  Brillant, 
Créhange,  Mante  et  Selma;  MM. 'Villa,  Drouville,  Adeline,  Thomas,  Morand, 
Théry,  Nivette  et  Delpouget,  tous  et  toutes  élèves  du  Conservatoire  de  la 
classe  Mangin  qui,  en  cette  journée,  n'a  pas  cessé  d'être  sur  la  brèche. 
En  l'absence  de  Massenet,  appelé  à  Bruxelles  pour  la  représentation  de 
gala  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  c'est  un  de  ses  jeunes  disciples,  déjà 
connu  par  ses  œuvres  personnelles  et  possédant  sur  le  bout  des  doigts  les 
traditions  du  maître,  M.  Xavier  Leroux,  qui  tenait  le  piano. 

,  —  Concerts  et  musique  de  chambre.  —  MM.  I.  Philipp,  Berthelier, 
Loëb  et  V.  Balbreck  viennent  de  donner  leur  dixième  et  dernière  séance, 
et  ont  ainsi  mené  à  bonne  fin  leur  difficile  entreprise.  On  y  a  applaudi 
un  trio  de  F.  Hiller,  un  quatuor  de  M.  d'Indy,  un  adagio  d'une  belle  so- 
norité de  M.  Georges  Mathias  et  les  ravissantes  pièces  à  deux  pianos 
(Conte  d'avril)  de  M.  Ch.  Widor,  dont  M.  Philipp  et  l'auteur  ont  donné 
une  fort  brillante  exécution.  L'an  prochain,  nous  retrouverons  ces  excel- 
lents artistes,  dont  On  ne  peut  que  louer  et  vivement  encourager  les  efforts 
artistiques.  —  La  Société  des  instruments  à  vent  vient,  elle  aussi,  de 
clore  sa  saison,  par  une  audition  du  Carnaval  d,es  animaux,  la  spirituelle 
fantaisie  de  M.  Saint-Saëns,  et  du  quintette  de  Beethoven.  M™'  de  Serres 
et  M.  Diéraer  devaient  interpréter  deux  fragments  du  Conte  d'avril  de 
M.  Widor,  mais  une  indisposition  de  la  première  a  empêché  ce  projet,  et 
Conte  d'avril  a  été  remplacé  au  dernier  moment  par  le  scherzo  de  M.  Saint- 
Saëns,  joué  par  M.  Diémer  et  son  élève  M.  Risler. —  Mentionnons  encore, 
salle  Erard,  le  récital  intéressant  donné  par  M""  Riss-Arbeau,  une  des 
meilleures  élèves  de  M"»  Massart,  le  concert  de  M'^"  Berthe  Marx,  donné 
avec  le  concours  de  M.  Sarasate,  et,  salle  Pleyel,  la  séance  de  piano  de 
M"»  Riquier. 

—  Le  dernier  concert  de  M.  Guilmant,  au  Trocadéro,  a  eu  lieu  devant 
une  salle  comble.  M"°  Effie  Stuart,  cantatrice  américaine  de  beaucoup  de 
talent,  a  obtenu  le  plus  vif  succès,  et  M.  Giraudet  a  dit  de  sa  superbe  voix, 
entre  autres  morceaux,  un  cantique  du  xvii'  siècle  qui  lui  a  valu  une 
ovalion  bien  méritée.  Quant  à  M.  "Werner,  organiste  à  Baden-Baden, 
élève  de  M.  Guilmant,  il  a  joué  en  virtuose  un  prélude  et  fugue  ae  Bach 
et  un  morceau  de  son  maître,  après  lequel  il  a  été  rappelé  chaleureusement. 
Le  public  a  pris  grand  intérêt  à  la  suite  de  Rheinberger  pour  orgue, 
violon,  violoncelle  et  instruments  à  cordes,  supérieurement  jouée  par 
MM.  Pannequin,  Baretti  et  l'orchestre  sous  l'habile  et  artistique  direction 
de  M.  Gabriel  Marie.  Comme  toujours,  le  piano  était  tenu  par  M.  de  La 
Tombelle. 

—  M"'-  Roger-Miclos  a  fait  entendre  le  4  mai,  salle  Pleyel,  plusieurs 
de  ses  élèves,  chez  lesquelles  on  a  beaucoup  apprécié  la  sûreté  du  méca- 
nisme et  un  jeu  plein  de  hardiesse,  de  force  et  de  clarté.  M""  de  Monta- 
lant,  M.  Casella  et  M""'  Roger-Miclos  elle-même,  ont  prêté  aux  jeunes 
artistes,  déjà  fort  avancées,  l'éclat  de  leur  talent  solide  et  brillant. 

—  Très  grand  succès  chez  M.  de  Lesseps  pour  le  baryton  Isnardon, 
qui  a  chanté  la  belle  mélodie  de  Flégier,  A  la  dérive,  et  Griselidis,  de 
M""ïde  Champmoynat.  —  Quelques  jours  auparavant,  le  remarquable  artiste 
avait  chanté  avec  un  égal  succès,  chez  le  colonel  Sara,  les  Sabots  et  les 
Toupies  (extrait  de  la  Chanson  des  Joujoux,  de  Blanc  et  Dauphin)  et  encore 
A  la  dérive. 

—  Jeudi  dernier,  salle  Erard,  deuxième  concert  donné  par  M"".  Marie 
Panthès;  la  jeune  virtuose  a  exécuté  plusieurs  morceaux  de  Mendeissohn, 
Chopin,  Rubinstein  et  Massenet  avec  un  brio  qui  lui  a  valu  les  plus  vifs 
applaudissements.  Gros  succès  surtout  pour  Sous  les  tilleuls,  de  ce  dernier 
compositeur. 


—  Mardi  dernier,  M.  Gabriel  Marie  a  inauguré,  à  l'Exposition  inter- 
nationale de  photographie,  une  série  de  ci  Concerts  de  printemps.  » 
Souhaitons  à  cette  tentative  artistique  un  grand  succès. 

—  La  dernière  séance  du  quatuor  Guarniéri,  Shilsky,  Pélat  et  Huek,  à 
la  salle  de  Géographie,  a  été  des  mieux  réussies  et  nous  a  donné  l'occasion 
d'applaudir  une  jeune  et  charmante  pianiste,  M"«  Magdelaine  Bartels,  qui 
lui  prétait  le  concours  de  son  beau  talent. 

—  On  a  donné  le  26  avril,  au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  la  première 
représentation  d'un  ballet-pantomime  inédit  en  un  acte.  Brelan  de  Pierrots, 
scénario  de  MM.  Nerval  et  Alfred  Lamy,  musique  de  M.  Haring,  chef- 
d'orchestre  de  ce  théâtre.  Ce  petit  ouvrage  a  obtenu  un  très  grand  succès 
et  nos  confrères  bordelais  vantent  surtout  le  charme,  la  grâce  et  la  verve 
de  la  musique,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur. 

—  Le  Conservatoire  de  Lille,  dont  le  directeur  est  aujourd'hui  M.  E. 
Ratez,  vient  de  donner  un  très  intéressant  exercice,  dont  le  programme 
était  fourni  par  les  élèves  de  la  classe  de  musique  de  chambre  de  M.  Sei- 
glet.  Les  jeunes  élèves  de  cette  classe,  M""^»  Dupriez,  Verhulst,  Godwin, 
Masson  et  Vuillaume,  MM.  Van  Rossom,  Dujardin,  Montel,  Plaquet,  Bo- 
nenfant.  Haine,  Poterlot,  Devos,  Monsuet  et  Danette,  se  sont  distingués 
en  exécutant  diverses  œuvres  d'Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Schumann, 
Mendeissohn,  Rubinstein,  ainsi  qu'un  «  petit  trio  »  pour  piano,  violon  et 
violoncelle  de  M.  Ratez. 

NÉCROLOGIE 
On  annonce  la  mort  à  Berlin,  à  l'âge  de  cinquante-six    ans,  du  docteur 
Edouard  Krause.  compositeur  et  professeur  de  musique.  Il  a  fait  autrefois 
partie  du  personnel  enseignant  des  Conservatoires  de  Stettin  et  de  Genève. 
Il  a  su  se  faire  un  nom  assez  estimé  dans  la  littérature  musicale. 

—  De  Venise  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  du 
doyen  des  musiciens  dilettantes  de  cette  ville,  Agostino  Gambara,  qui 
avait  été  un  violoniste  habile.  «  Gambara,  dit  un  journal  italien,  a  tra- 
vaillé, pendant  soixante-dix  années  continues,  à  la  formation  d'un  recueil 
très  original  de  portraits  d'artistes  musiciens,  compositeurs,  chanteurs, 
etc.  Il  réussit  à  en  réunir  des  milliers  et  de  toutes  les  nations,  et  souvent 
il  possédait,  de  quelques-uns  d'entre  eux.de  véritables  œuvres  d'art,  ceux- 
ci  à  l'huile,  ceux-là  à  l'aquarelle,  à  la  mine  de  plomb,  etc.,  etc.,  d'artistes 
renommés.  De  certains,  par  exemple  de  Rossini,  il  en  avait  de  très  variés, 
où  l'on  voyait  le  grand  maître  aux  différents  âges  de  sa  vie.  Ce  recueil  fut 
acquis  naguère  par  un  riche  étranger.  Lorsqu'il  y  a  quinze  ans  on  fonda 
à  Venise  le  Lycée  musical  Benedetto  Marcello,  Gambara  voulut  être  le 
créateur  de  la  bibliothèque  de  cet  établissement  et  lui  fît  don  d'une  grande 
quantité  de  musique.  » 

—  A  Cassel  est  morte  accidentellement,  il  y  a  quelques  jours,  une  des 
cantatrices  dramatiques  les  plus  distinguées  de  l'Allemagne,  M""' Mathilde 
Brandt-Gœrtz,  première  chanteuse  du  théâtre  de  Hanovre.  Souffrant  d'une 
dent  malade,  elle  se  rendit  chez  un  dentiste  pour  la  faire  arracher,  mais 
voulut  à  toute  force  qu'on  l'endormît.  Le  dentiste  s'y  refusa  d'abord, 
craignant  chez  elle  une  maladie  de  cœur  ;  mais  elle  insista  de  telle  façon 
qu'il  finit  par  se  rendre  à  ses  désirs.  Or,  soit  que  la  dose  de  chloroforme 
fut  trop  forte,  soit  toute  autre  cause,  le  fait  est  que  M""=  Brandt  mourut  au 
cours  de  l'opération. 

—  Un  vieil  employé  de  la  municipalité  de  Tarente,  nommé  Giambat- 
tista  Bosa,  est  mort  dernièrement  en  celte  ville  en  lui  léguant,  par  testa- 
ment, le  piano  qu'il  possédait  et  qui  était  celui  qui  avait  appartenu  jadis, 
au  célèbre  compositeur  Paisiello,  l'auteur  du  premier  Barbier  de  Séville, 
lequel  était  lui-même  natif  de  Tarente.  On  avait  offert  à  ce  brave  homme, 
il  y  a  quelques  années,  de  grosses  sommes  pour  lui  acheter  ce  piano, 
mais  il  avait  toujours  refusé  de  se  dessaisir  de  cette  précieuse  relique, 
qui  avait  servi  à  l'instruction  musicale  de  ses  enfants. 

—  Nous  avons  fait  connaître  le  terrible  incendie  qui  a  dévoré,  en 
quelques  heures,  le  Théâtre  Central  de  Philadelphie.  On  assure  que  celte 
horrible  catastrophe  a  coûté  la  vie  à  six  acteurs  de  ce  théâtre,  qui  ont  péri 
dans  les  flammes. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Maison,  Vente  et  Location  pianos  accords  musique  à  céd.  Paris  quartier 
riche  net  12.000.  Pas  connais,  spéc.  P-  30.000.  M""  LABAT,   i.   r.  Baillif. 

VIENT   DE   PARAITRE  : 

DIX  MORCEAUX  POUR  ORGUE 

PA.R 

TH.  SALOMÉ 

Op.  48. 

N"    G.   Offertoire. 
N"    7.  Epilhalame. 
N"    8.  Minuctto. 
N°    9.  Andanlino. 
N°  10.  Allegro  symphonique. 
Prix  :  5  francs,  net. 
En  dépôt  chez  Lemoinè  et  fils,  17,  rue  Pigalle,  Paris. 


N°  1. 

Marche  gothique. 

N»  2. 

Prière. 

N°  3. 

Rapsodie  pastorale. 

N»  4. 

Eglogue  écossaise. 

N°  b. 

Fugue. 
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Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Ktranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SÉRÉNADE    A    LA    LUNE 

extraite  d'Èros ,   musique  de  Paul  Vidal,  paroles   de  J.   Noriac   et  Ad. 

Jaijie. —  Suivra  immédiatement  :  Adieu  les  roses  !   mélodie  extraite  d'&os, 

musique  de  Paul  Vidal. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  Caprice,  extrait  de  la  Danseuse  de  corde,  pantomime  de  Raoul 
PcGNO.  —  Suivra  immédiatement:  Chanson  slyrimne,  de  Théodore  Lack. 


ROUGET   DE    LISLE 

POÈTE    ET    MUSICIEN 
(Suite) 

CHAPITRE  IV 

LA  VIEILLESSE  DE  ROUGET  DE  LISLE 

I 

Des  incidents  de  la  vie  militaire  et  politique  de  Rouget  de 
Lisle,  survenus  dans  les  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle,  et  que  nous  ne  rapporterons  pas  dans  ces  extraits 
de  sa  biographie  spécialement  consacrés  à  sa  carrière  musi- 
cale, firent  que  l'auteur  de  la  Marseillaise  se  trouva  définiti- 
vement privé  de  toute  situation,  ayant  perdu  son  grade  mili- 
taire, seul  et  sans  ressources.  Sa  vie,  à  partir  des  premières 
années  du  dix-neuvième    siècle,  devient  profondément  vide 

monotone  et  morne.    Elle   reste    telle  jusqu'à    sa    mort,    

trente-six  ans  encore! 

Il  vit  seul,  abandonné  de  tous,  ou  peu  s'en  faut.  Il  était, 
sous  l'Empire,  à  cet  âge  intermédiaire  où  les  relations  d'ami- 
tié s'entretiennent  principalement  dans  un  cercle  d'activité 
commune  où  l'on  gravite  ensemble,  mais  où  l'on  n'attire 
pas  encore  auprès  de  soi  par  la  respectueuse  commisération 
qu'inspire  la  vieillesse.  Pour  gagner  sa  vie,  il  se  fait  copiste 
de  musique  (1)  ;  comme  Jean-Jacques  Rousseau,  il  avait  une 
belle  copie,  large,  nette,  intelligente;  il  écrit  des  romances 

(I)  GiMiiiE   DE  Mancv,   Itevue  litléraire  de  la  Franche-Comté,  nov.  1804   p.  5. 


qui  ne  révèlent  plus  rien  de  nouveau  et  dont  le  style  ne  fait 
que  suivre  les  fluctuations  de  la  mode;  avec  quelques  amis 
restés  fidèles,  il  cherche  à  distraire  son  ennui  en  faisant  un 
peu  de  musique  d'ensemble  (1).  Parmi  les  compositeurs  de 
quelque  notoriété  qu'il  fréquentait  alors,  nous  en  savons 
deux  particulièrement  :  Pleyel,  son  ancien  collaborateur  de 
Strasbourg,  qui  lâchait  de  lui  rendre  de  petits  services,  lui 
procurant  des  instruments,  publiant  ses  romances,  et  les  lui 
payant  (2)  ;  M'"^  Gail,  auteur  de  quelques  œuvres  du  genre 
facile  qui  obtinrent  en  leur  temps  d'agréables  succès  :  elle 
était  un  peu  sa  confidente,  et  s'efforçait  de  lui  fournir 
quelques  occasions  de  se  distraire  en  l'invitant  à  venir 
prendre  place  dans  la  société  de  savants  et  d'artistes  qu'elle 
réunissait  chez  elle  (3).  Fétis,  dont  elle  était  élève,  dit  l'avoir 
vu  souvent  chez  elle  en  1809  (4). 

Enfin,  après  plus  de  dix  ans  passés  à  Paris  dans  cette  situa- 
tion, âgé  lui-même  de  plus  de  cinquante  ans,  il  prit  le  parti 
de  revenir  au  pays  natal  (en  1812).  Sa  mère  venait  de  mourir, 
laissant  une  situation  embarrassée.  Le  domaine  de  Montaigu, 
où  il  avait  passé  son  enfance,  restait  son  unique  refuge.  Il 
y  monta  et  vint  s'installer  dans  la  maison  vide.  Il  vécut  là 
cinq  ans,  pauvre,  inactif,  occupé  seulement  à  régler  des 
affaires  de  plus  en  plus  obérées,  passant  son  temps  à  faire 
ne  la  musique  et  à  composer  des  romances. 

Les  soirs  d'été,  il  venait  s'installer  sur  le  large  halcon  do- 
minant la  vallée  ;  et  là,  dans  le  calme  profond  de  la  nuit,  il 
jouait  du  violon,  des  heures  entières.  Les  habitants  de  Mon- 
taigu —  quelques-uns  se  souviennent  aujourd'hui  de  l'avoir 
entendu  raconter  à  leurs  anciens  —  venaient  se  grouper  au- 
dessous  de  la  maison,  sur  un  chemin  bordé  de  noyers  dévalant 
presque  à  pic  le  long  du  coteau,  et  l'écoulaient,  silencieux, 
recueillis.  Un  de  ses  meilleurs  morceaux  de  chant  porte  le 
nom  de  Montaigu,  élégie  :  il  a  un  charme  réel,  une  émotion 
douce  et  contenue.  Il  fut  certainement  composé  pendant  la 
durée  de  ce  séjour.  Un  autre  est  aussi  du  même  temps  :  c'est 
un  chant  de  circonstance,  VHijmne  à  la  paix,  fait,  a  dit  l'au- 
teur, en  1812,  pendant  la  campagne  de  Moscou  (5). 

En  1814,  lors  du  retour  des  Bourbons,  l'auteur  du  chant 
révolutionnaire  ne  craignit  pas  d'écrire  deux  chants  en  leur 
honneur  II  composa,  en  1814  :  Dieu  conserve  le  roi,  chant 
constitutionnel,  ainsi  que  le  Chant  du  Jura,  commençant  par 
ces  vers  : 


(1)  Lettre  à  Pleyel  :   «  Depuis  que  tu  m'as  promis  un  autre  violon,  mon 
cher  ami,  je  ne  rêve  plus  que  duos.  »  Ménestrel,  1885,  p.  SI. 
("2)  Voir  deux  lettres  à  Pleyel,  Ménestrel,  1883,  p.  81. 

(3)  Lettre  de  M°"^  Gail,  catalogue  d'autographes,  26  novembre  1883,  Eug. 
Charavay,  n»  239. 

(4)  Revue  et  Gasette  musicale,  ISeS,  p.  22b. 
(o)  Cinquante  Chants  français,  p.  130. 
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Vive  le  roi  ! 
Noble  cri  de  la  vieille  France, 

Cri  d'espérance. 
De  bonheur,  d'amour  et  de  foi. 

Mais  ici  encore  nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter,  laissant 
de  côté  dans  celte  publication  partielle  tout  ce  qui  n'a  pas 
trait  exclusivement  à  l'œuvre  d'art. 

Enfin,  en  1817,  les  affaires  de  la  famille  étant  de  plus  en 
plus  désespérées,  le  domaine  de  Montaigu  fut  vendu,  et  l'au- 
teur de  la  Marseillaise  en  fut  mis  dehors,  restant  désormais 
sans  asile  et  sans  ressources,  chassé  de  son  pays  natal. 

Il  revint  à  Paris. 

II 

Cette  fois,  ce  fut  la  misère  noire.  A  cinquante-sept  ans 
passés,  il  lui  fallut  encore  une  fois  recommencer  sa  vie.  Il 
s'en  futloo^er  dans  un  mauvais  hôtel  garni  du  quartier  Latin  ; 
il  travailla  en  sous-ordre  pour  des  journaux,  fit  des  traduc- 
tions de  morceaux  anglais,  qu'il  publia  à  la  Mevue  britannique, 
chercha,  comme  pendant  son  précédent  séjour,  quelques  res- 
sources dans  l'enseignement  et  la  copie  de  la  musique.  De 
tous  ses  amis  d'autrefois,  de  ses  anciens  collaborateurs,  de 
ceux  qui  eussent  pu  encore  lui  être  utiles,  tous  avaient 
disparu  :  Grétry,  Méhul  étaient  morts  ;  M°"=  Gail  n'allait  pas 
tarder  à  les  rejoindre  ;  Pleyel  s'était  retiré  à  la  campagne, 
loin  de  Paris.  Cette  fois,  cependant,  la  vieillesse  et  le  mal- 
heur lui  amenèrent  quelques  relations  nouvelles.  Il  trouva 
dans  la  jeune  génération  des  amis  qui  vinrent  se  grouper 
respectueusement  auprès  de  lui  et  lui  restèrent  dévoués  et 
fidèles.  Des  Francs-Comtois,  d'abord,  attirés  par  la  renommée 
de  leur  compatriote  :  Charles  Nodier,  F.  Tercy  et  Gindre  de 
Mancv,  qui  fut  son  premier  et  l'un  de  ses  plus  sûrs  bio- 
graphes ;  puis  le  général  Blein,  son  ancien  camarade  de  l'ar- 
mée de  Belgique  en  1792,  plus  tard  blessé  aux  côtés  de 
Louis-Philippe  par  la  machine  infernale  de  Fieschi.  Enfin,  il 
fit  connaissance  de  Béranger,  dont  les  premières  chansons 
avaient  d'ores  et  déjà  conquis  toute  leur  popularité,  et  qui, 
soit  par  politique,  soit  par  une  sympathie  sincère  et  une 
réelle  conformité  de  sentiment,  s'attacha  à  lui  et  ne  l'aban- 
donna plus  (1). 

Rouget  de  Lisle  mit  en  musique  à  cette  époque  plusieurs 
chansons  de  Béranger. L'une,  publiée  dans  les  Cinquante  Chants 
français,  porte  même  la  date  de  1815  (sa  composition  précéda 
conséquemment  son  retour  à  Paris):  c'est  la  chanson  Plus  de 
politique,  dont  le  choix  dénotait  déjà  une  tendance  assez  dif- 
férente de  celle  qu'il  exprimait  l'année  précédente  dans  ses 
chants  légitimistes.  Mais  il  était  écrit  que  Rouget  de  Lisle 
passerait  sa  vie  à  changer  d'avis  et  à  faire  de  l'opposition, 
—  deux  choses,  après  tout,  qui  sont  assez  bien  dans  la  nature 
du  vrai  Français! 

Aux  années  suivantes,  le  recueil  rapporte,  en  fait  de  chan- 
sons de  Béranger  mises  en  musique  par  Rouget  de  Lisle  : 
Si  fêtais  petit  oiseau  et  la  Petite  Fée,  portant  la  date  de  1817; 
la  Sainte  Alliance  des  peuples,  en  1818  ;  les  Enfants  de  la  France, 
l'année  d'après.  D'autres  sont  sans  date  :  Charles  VII,  Ma  Répu- 
blique et  lAuhercje  de  Bacjnolet.  Il  emprunta  également  des 
paroles  à  des  poètes  dont  la  renommée  grandissait  à  cette 
époque,  dans  la  première  effervescence  du  mouvement  roman- 
tique :  à  Charles  Nodier,  son  compatriote;  —  à  Casimir  De- 
lavigne,  auquel  il  prit  un  morceau  des  Messéniennes  ;  —  à 
Chateaubriand,  dont  il  mit  en  musique  la  romance  :  Combien 
j'ai  douce  souvenance,  sans  pour  cela  faire  oublier  la  délicieuse 
mélodie  populaire  primitivement  choisie  par  le  poète  et  si 
largement  vulgarisée  grâce  à  lui. 

Il  cultiva  la  «  romance  troubadour  ».  Ce  genre  était  à  ce 
moment  dans  toute  sa  vogue;  lui-même,  toujours  précurseur, 
en  avait   déjà  donné   des    modèles  un   quart   de    siècle  plus 

(1)  Gindhi!  de  .Manov,  Société  d'Emulation  du  Jura,  1837.  p.  i'6  et  suiv.  — 
Revue  liUéraire  de  lu  Frandie-Comté ,  nov.  1864,  p.  6.  —  Poisle-Desgrangks, 
lioticjel  de  Lisle,  p.  85  et  suiv.  —  M/inv-CMijUF.T,  Roxirjel  de  Lisk;  p.  31. 


tôt.  On  trouve  dans  son  recueil  des  Olivier,  des  Eginhardt,  des 
Enguerrand  de  Crécy,  des  Maoul  de  Coucy,  des  Duguesclin  ;  il  re- 
cherche des  morceaux  lyriques  dans  les  anciens  poètes  : 
Marot,  dont  il  chante  le  Mécompte  d'amour;  Marguerite  de  Va- 
lois, dont  il  note  une  Chanson  spirituelle  ;  il  met  en  musique 
des  vers  de  Thibaut  de  Champagne,  de  François  l"  ;  le  lai 
de  Marie  Stuart  :  Adieu,  plaisant  pays  de  France  ;  la  chanson 
attribuée  à  Henri  IV  :  Viens  Aurore;  la  romance  A' Agnes  Sorel, 
de  Voltaire.  Que  de  créneaux,  de  jouvencelles,  de  panaches, 
de  ménestrels,  de  tournois  ou  de  destriers,  dans  toute  celte 
littérature  musicale! 

Mais,  quoique  les  choses  eussent  bien  changé,  il  ne  négli- 
gea pas  de  faire  appel  encore  à  l'inspiration  qui,  jadis,  lui 
avait  dicté  son  plus  beau  chef-d'œuvre.  Il  chanta  les  faits 
historiques  contemporains,  célébra  par  des  morceaux  de  cir- 
constance les  événements  qu'il  considéra  comme  dignes  de 
sa  lyre.  Ceux  qu'il  jugea  tels  sont,  nous  le  savons  déjà,  d'es- 
prit parfois  assez  divers.  Mais,  en  agissant  de  la  sorte,  fit-il 
autre  chose,  après  tout,  que  de  se  conformer  aux  traditions 
des  bardes  antiques  et  des  lyriques  grecs,  dont  il  avait  quel- 
que prétention  d'être  le  continuateur?  Quelle  était  leur  con- 
dition, aux  uns  comme  aux  autres,  à  Merlin  comme  à  Pin- 
dare?  De  chanter  les  louanges  des  héros  et  des  seigneurs, — 
des  gens  riches  surtout  ;  et  si  parfois  il  arrivait  qu'ils  quit- 
tassent Fun  pour  passer  au  service  de  l'autre,  et  que  le  nou- 
veau maître  se  trouvât  être  l'ennemi  du  précédent,  eh  bien, 
ils  ne  faisaient  pas  de  difficultés  pour  vanter  les  mérites  de 
celui  qu'ils  invectivaient  naguère  —  et  réciproquement,  — 
et  cela  leur  importait  peu,  car  ils  faisaient  leur  métier,  rien 
de  plus,  sachant  combien  peu  d'importance  ont  les  paroles  et 
comme  elles  s'envolent  facilement  au  vent  de  l'oubli.  11  se  peut 
que  celte  manière  de  voir  ne  soit  pas  très  «moderne»;  mais 
elle  est  si  conforme  à  la  nature  des  choses!...  Rappelons- 
nous  que  Rouget  de  Lisle  avait  proposé  un  jour  à  Napoléon 
Bonaparte  d'être  son  «barde»,  et  que  le  surnom  de  «  Tyrtée 
français»  lui  était  acquis  depuis  longtemps  ! 

Donc,  après  ses  deux  chants  royalistes  de  1814,  il  trouva 
l'occasion  d'en  écrire  un  nouveau  :  il  ne  la  laissa  pas  échap- 
per. En  1817,  la  statue  d'Henri  IV,  renversée  par  la  Révolu- 
tion, fut  rétablie  sur  son  terre-plein  du  Pont-Neuf.  Le  roi 
vint  solennellement  poser  la  première  pierre  du  piédestal. 
Pour  cette  circonstance.  Rouget  de  Lisle  composa  les  paroles 
et  la  musique  d'une  sorte  de  cantate  en  sept  couplets,  avec 
refrain  en  chœur,  dont  la  mélodie,  prétentieuse  et  sans  ac- 
cent, coupée  par  un  refrain  banal,  est  une  des  plus  mauvaises, 
qu'il  ait  écrites.  Ce  morceau,  intitulé  Henri  IV,  cliant  héroïque, 
ne  fut  d'ailleurs  pas  exécuté  publiquement,  mais  simplement 
publié  pour  le  jour  de  la  fête.  L'auteur  put  constater  par 
lui-même,  à  cette  occasion,  que  personne  ne  s'en  était  ému: 
quinze  jours  plus  tard,  il  écrivait  que  ni  les  ministres,  ni  le 
duc  de  Berri,  dont  manifestement  il  aurait  voulu  attirer 
l'attention,  ne  s'en  étaient  occupés,  pas  plus  que  le  public^ 
demeuré  indifférent,  et  que  seuls  «  les  ultra  des  deux  bords  » 
en  avaient  fait  la  critique  ou  l'éloge.  Et  pourtant,  il  avait  em- 
ployé ses  dernières  ressources  à  faire  graver  son  œuvre: 
■  «  Mon  état  de  détresse  a  failli  me  faire  manquer  cette  occa- 
sion, »  écrivait-il  quelques  jours  avant  la  fête  (1). 

Peu  encouragé  dans  ces  tentatives,  il  reprit,  sans  s'attar- 
der davantage,  son  ancienne  direction.  Au  reste,  même  en 
chantant  la  Restauration,  il  n'avait  jamais  entendu  sacrifier 
rien  de  ses  principes  libéraux  et  patriotiques.  Les  chansons 
de  Béranger  qu'il  avait  mises  en  musique  avaient  toutes  leur 
couplet  chauvin,  quand  cela  n'était  pas  le  fait  de  la  chanson 
tout  entière.  Les  Enfants  de  la  France  portent,  dans  son  recueil, 
le  sous-titre  de  «  Chant  héroïque  »  :  la  mélodie,  noble  et 
soutenue,  dans  un  beau  style  classique,  est  une  de  ses  meil- 
leures. 11  fit,  en  1818,  un  nouveau  chant  national,  les  Vété- 
rans, inspiré  par  un  discours  du  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr. 

(t)  Lettres  à  M"'"  Rodet,  23  octobre  et  10  novembre  ISl",  Catalogue  d'au- 
tographes, 26  novembre,  1883,  Eug.  Charavay,  n"  235. 
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L'on  connaît  enfin,  du  même  temps  (1820),  un  autre  chant 
patriotique  dont,  conformément  à  ses  anciennes  habitudes,  il 
composa  les  paroles  et  la  musique,  sous  le  titre  de  Mon 
dernier  vœu.  Le  premier  vers,  formant  refrain,  est  celui-ci  : 

Triomphe,  chère  France,  et  prospère  toujours! 

On  voit  qu'au  fond  la  dévotion  à  la  patrie  ne  s'était  jamais 
amoindrie  chez  Rouget  de  Lisle. 

Dans  son  besoin  continuel  et  sans  cesse  renouvelé  de 
croire,  d'avoir  une  foi  à  pratiquer  et  à  défendre,  il  faillit,  à 
plus  de  soixante  ans,  se  faire  saint-simonien.  Du  moins  il  fut 
en  relations  avec  Saint-Simon  et  plusieurs  de  ses  adeptes. 
De  là  sortit  une  nouvelle  composition  musicale  qui,  celle-ci, 
a  quelque  chose  d'un  peu  plus  caractéristique  que  la  plupart 
des  précédentes. 

Rouget  de  Lisle,  dans  ses  causeries  avec  Saint-Simon, 
avait  fait  entrevoir  au  réformateur  la  possibilité  de  faire 
entrer  la  musique  comme  moyen  d'action  dans  son  plan  de 
rénovation  sociale.  Celui-ci,  frappé  par  cette  idée,  avait  aus- 
sitôt répondu  en  lui  demandant  de  la  mettre  lui-même  à  exé- 
cution. Rouget  composa  donc  un  chant,  avec  reprise  en 
chœur  à  trois  voix  (forme  commune  à  tous  les  morceaux 
d'ensemble  qu'il  fit  à  cette  époque)  et  lui  donna  le  titre  de 
Chant  des  industriels.  L'œuvre  fut  mise  à  l'étude  chez  un  adepte 
des  doctrines  sainl-simoniennes,  Ternaux,  chef  d'une  impor- 
tante manufacture,  et  exécutée  par  tous  ses  ouvriers.  C'était 
la  première  fois  que  l'on  tentait  semblable  chose  :  or,  le 
résultat,  tant  au  point  de  vue  de  l'effet  musical  que  de  la 
bonne  entente  établie  par  la  musique  entre  les  travailleurs, 
fut  des  plus  satisfaisants.  Heureux  de  ce  succès.  Rouget  de 
Lisle,  Ternaux,  Jouy  et  Saint-Simon  conçurent  le  dessein 
d'étendre  et  de  propager  cette  pratique  musicale  par  l'asso- 
ciation. Ce  fut  le  germe  de  l'idée  de  l'orphéon,  que  Wilhem 
devait  reprendre  et  faire  sienne  bientôt  après,  mais  dont,  on 
le  voit.  Rouget  de  Lisle  est  un  peu  le  grand-père  (1). 

(A  suivre.)  Juuex  Tiersot 


SEMAINE    THEATRALE 


ENGV ERRANBE,  drame  lyrique  en  quatre  actes,  tiré  du  poème  dramatique 
de  M.  Emile  Bergerat  par  M.  Victor  Wilder,  musique  de  M.  Auguste 
Chapuis,  représenté  pour  la  première  fois  à  Paris,  le  9  mai,  sur  la  scène 
de  rOpéra-Comique. 

Si  ce  livret  à'Enguerrande  n'était  de  lui-même,  nous  serions  cu- 
rieux de  savoir  ce  qu'en  pourrait  penser  M.  Victor  Wilder,  notre 
éminent  confrère  et  notre  maître  en  critique.  Il  n'est  pas  souvent 
tendre  au  pauvre  monde  des  artistes  qui  lui  tombent  sous  la  plume, 
et  sa  verve  flamande  aime  à  dauber  sur  les  malheureux  qui  s'adon- 
nent à  l'art  difficile  de  confectionner  des  livrets  d'opéras.  Il  nous 
souvient  encore  de  la  façon  charmante  dont  il  étrillait,  entre  autres, 
le  livret  d'Aben-Hamet  : 

«  La  mère  Zulema  est  une  oie,  Alfaïma  et  Bianca  sont  deux  dindes; 
quant  à  Aben-Hamet,  ce  n'est  pas  seulement  le  dernier  des  Abencérages, 
«'est  aussi  le  dernier  des...  » 

Eh  !  mais,  comment  devons-nous  donc  qualifier  Enguerrande,  et 
Gaétan,  et  Mélibée?  M.  Wilder  s'imagine-t-il  avoir  écrit  là  le  «  drame 
lyrique  »  qu'il  ne  cesse  de  préconiser  dans  les  colonnes  du  Gil 
Blas,  et  hors  duquel  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  salut  pour  la  musique? 
Détrompons-le,  s'il  a  cette  illusion.  Son  «  drame  »  à'Enguerrande 
est  du  vieux  Scribe  et  rien  autre,  avec  en  moins  l'habileté  et  le 
tour  de  main  que  savait  mettre  à  ces  sortes  de  choses  cet  auteur 
tant  honni  des  nouvelles  couches  décadentes. 

Quand  on  fait  métier  de  fouetter  les  autres,  avait  coutume  de  dire 
Jules  Janin,    c'est  une    grande  imprudence    de    leur  tendre  à  son 

tour le   bas    des    reins.    L'imprudence    s'est    compliquée,  pour 

M.  Wilder,  de  s'atteler  à  un  poème  original  de  M.  Bergerat.  Fût-il 
jamais  deux  esprits  littéraires  plus   disparates,  et   moins  faits   pour 

(1)  Oindre  ve  Mancy,  Jtenie  liuéraire  de  la  Frunche-Comté,  nov.  1864,  p.  24 
et  suiv. 


s'entendre?  L'un  tout  priraesautier,  plus  que  brillant,  aveuglant, 
faisant  bondir  avec  désinvolture,  sur  sa  raquette  d'écrivain  le 
terme  rare  et  la  rime  pittoresque,  plein  d'exubérance  et  de  fantaisie; 
l'autre  n'ayant  jamais  bien  réussi  à  dépouiller  le  vieil  homme  des 
Flandres,  malgré  vingt  années  et  plus  d'asphalte  parisien,  gros  bon 
sens  rassis,  procédant  par  points  et  virgules,  n'avançant  pas  un 
mot  sans  l'avoir  sagement  soupesé,  lutteur  solide,  d'une  langue  un 
peu  bornée  mais  non  sans  poids.  De  là,  dans  Enguerrande,  deux  cou- 
rants bien  distincts  qui  suivent  chacun  leur  route  sans  jamais  s'unir 
et  se  confondre. 

Le  courant  Bergerat  et  le  courant  Wilder  sont  faciles  à  reconnaître 
dans  l'œuvre  commune.  D'un  côté  les  fulgurances,  les  paillettes,  les 
curiosités  de  rimes,  les  coq-à-l'àne  bizarres,  tous  agréments  d'ailleurs 
peu  propices  à  servir  l'inspiration  musicale;  de  l'autre  les  allures 
douces  dans  les  sentiers  battus,  les  pensées  qui  rampent,  les  images 
cataloguées  aux  cours  de  rhétorique  etle  vers  bonhomme  dontpeut- 
être  s'accommode  mieux  le  musicien.  Et  voilà  comme  quoi  le  pauvre 
M.  Chapuis  a  dû  tout  le  temps  nager  dans  des  eaux  contraires,  tiré  à 
hue  vers  les  nuages  par  M.  Bergerat  et  ramené  à  dia  dans  les  fonds 
par  M.  Wilder.  Est-il  donc  surprenant  qu'il  nous  ait  donné  une  parti- 
tion hybride  et  mal  équilibrée,  mais  dans  laquelle,  cependant,  les 
bons  morceaux  ne  manquent  pas? 

Tenez-vous  beaucoup  à  connaître  les  aventures  d'Enguerrande  ? 
Pourquoi  pas  ?  11  y  a  des  histoires  plus  ennuyeuses.  Sachez  donc 
que  Jean  III,  roi  de  Sicile,  vient  de  mourir  et  que  son  héritier  au 
trône  en  ligne  directe  est  Gaétan,  son  neveu.  Mais  celui-ci  se 
soucie  moins  du  trône  que  des  jolies  filles  de  Palerme.  Il  a  d'ailleurs 
juré  «  sur  les  pieds  de  sa  mère  »  de  n'être  jamais  roi  et  il  refuse 
tout  carrément  la  couronne  qu'on  lui  apporte,  malgré  les  manigances 
du  diplomate  Mélibée,  qui  avait  mis  dans  sa  tète  de  joindre  sous  un 
même  gouvernement  les  îles  de  Sicile  et  de  Corse,  grâce  au  mariage 
de  Gaétan  avec  sa  belle  cousine  Enguerrande,  déjà  reine  de  ce  der- 
nier pays. 

Mais  Gaétan  a  le  mariage  encore  plus  en  horreur  que  la  royauté, 
et,  pour  échapper  à  toutes  ces  invitations  malencontreuses,  il  se 
sauve  dans  les  bois  avec  une  jeune  bouquetière  qui  vend  «  toute 
la  flore  de  la  Sicile  en  raccourci  ».  Mais  voyez  comme  on  se  ren- 
contre !  Voici  justement  que  la  belle  Enguerrande,  surprise  par  un 
orage  dans  ce  même  bois,  vient  «  se  sécher  »  dans  la  hutte  d'un 
bûcheron  et,  il  faut  croire  qu'elle  s'est  mise  bien  à  son  aise,  car 
Gaétan,  risquant  un  œil  «  au  travers  d'une  lézarde  »,  en  demeure 
tout  ébloui.  Il  lui  faut  «  ce  corps  olympien  »  et  il  s'en  ouvre  de 
suite  à  Enguerrande  quand  elle  sort  de  la  hutte  séehée  et  revêtue  : 

Je  te  veux  comme  veut  le  soldat  son  épée. 
Une  enfant  sa  poupée  et  sa  proie  un  condor... 

Et  Enguerrande  de  répliquer  : 

Soit!  Mais  sache  d'abord  de  quel  prix  on  m'achète. 
Écoute  :  Folle  ou  non,  je  me  suis  mise  en  tète 
De  n'épouser  qu'un  homme  ayant  titre  de  roi. 

Oh!  oh!  dit  Gaëlau  : 

Tu  fais  trembler  ma  mère  au  fond  du  paradis. 

Non,  je  ne  serai  pas  roi.  Et,  là-dessus,  le  trône  ne  pouvant  rester 
vacant  plus  longtemps,  on  proclame  Enguerrande  reine  de  Sicile. 

Gaétan  s'en  va  tout  songeur,  et,  comme  il  pétrit  agréablement 
la  glaise,  il  en  profite  pour  reproduire  de  souvenir  le  «  corps  olym- 
pien »  qui  l'a  tant  ému.  Remarquez-vous  combien  le  «  drame  lyrique» 
de  MM.  Wilder  et  Bergerat  a  de  rapport  avec  la  Miss  Helyelt  des 
Bouffes-Parisiens. 

Par  le  hasard  des  circonstances,  Enguerrande  se  trouve  mise  en 
face  de  cette  statuette  dévêtue  et  elle  n'hésite  pas  à  s'y  reconnaître  : 
«  Faut-il  qu'il  m'aime  pour  se  souvenir  ainsi!  »  On  ne  résiste  pas 
à  une  telle  preuve  d'amour.  Enguerrande  tombe  bientôt  dans  les 
bras  de  Gaétan  :  «  Tu  ne  veux  pas  être  roi  ;  eh  bien,  je  ne  serai 
pas  reine  non  plus!  na.  »  Et  voilà  nos  deux  amoureux  qui  laissent 
tout  en  plan  et  vont  cacher  leur  bonheur  dans  les  bois  qui  ont 
vu  éclore  leur  amour. 

Mais  voici  la  guerre  qui  se  déchaîne  sur  le  pays.  Tout  le  peuple 
en  armes,  sans  chef  et  sans  roi,  se  rue  sur  les  côtes  pour  défendre 
son  indépendance,  et  pendant  ce  temps  Gaétan  chante  son  amour 
aux  étoiles.  Toutefois,  le  bruit  des  combats  arrive  bientôt  jusqu'à 
lui  ;  il  comprend  que  le  temps  des  marivaudages  est  passé.  Il  va  se 
mettre  à  la  tète  de  son  armée  et  meurt  triomphant  sur  le  champ 
de  bataille. 

Il  ne  serait  pas  juste  de  dire  qu'on  u'a  pris  aucun  plaisir  à  ce  joli 
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conte  d'amour;  on  s'y  est  même  peut-être  un  peu  trop  amusé  au 
gré  des  auteurs.  Selon  nous,  cependant,  ils  eussent  été  plus  avisés 
de  ne  rien  enlever  de  leur  version  première,  telle  qu'on  nous  l'avait 
présentée  à  la  répétition  générale  et  de  pousser,  au  contraire,  les 
choses  encore  plus  à  la  charge.  Ils  auraient  eu  ainsi  la  chance 
de  renouveler  le  légendaire  succès  de  l'Auberge  des  Adrets,  qui  fut 
d'abord  un  drame  sombre  sans  aucune  espèce  de  sel,  et  que  la 
verve  de  Frederick  Lemaitre  sut  transformer,  par  un  coup  de  génie, 
en  une  drôlerie  épique.  La  métamorphose  eût  été  facile  également 
pour  Engiierrande,  et  il  est  regrettable  que  les  auteurs  n'y  aient  pas 
songé.  Il  est  si  bon  de  rire  un  brin  ! 

Pour  le  musicien,  M.  Auguste  Ghapuis,  un  tout  jeune  homme 
dont  c'était  le  premier  ouvrage,  il  aurait  tort  de  s'attrister  de  cette 
aventure,  qui  atteint  surtout  ses  deux  collaborateurs,  mais  dont  il 
sort  indemne.  Sa  partition,  un  peu  grise  dans  l'ensemble  et  souvent 
décousue,  n'en  contient  pas  moins  des  pages  qui  lui  font  honneur. 
Les  chœurs  sont  remarquablement  traités  et  d'une  belle  sonorité. 
Nous  aimons  tout  le  début  de  l'ouvrage,  solidement  assis  avec  sa 
jolie  ballade  des  Goélands,  le  chant  du  Bûcheron,  au  second  acte, 
qui  a  de  l'allure,  tout  le  finale  vigoureux  de  l'appel  aux  armes  et  le 
duo  d'amour  du  quatrième  acte.  Par  moment,  un  peu  d'empâte- 
ment dans  l'orchestration,  parfois  au  contraire  des  vides  inexplica- 
bles. C'est,  au  résumé,  une  œuvre  qui  contient  des  promesses  d'ave- 
nir, sans  avoir  rien  de  subversif. 

L'interprétation  n'a  pas  donné  tout  ce  qu'on  en  pouvait  attendre. 
Les  chanteurs  se  trouvaient  démontés  par  les  sarcasmes  de  l'audi- 
toire, qui  avait  pris  le  parti  de  rire  de  tout  plutôt  que  de  s'en  en- 
nuyer. La  débutante,  M"°  Boucart,  est  une  très  belle  personne,  dont 
la  voix  est  fort  agréable;  il  faut  l'attendre  à  un  rôle  meilleur. 
M.  Gibert  s'est  débattu  de  son  mieux  contre  les  difficultés  de  son 
personnage;  de  même  M.  Fugère.  M"»  Horwitz  tient  avec  intelligence 
le  rôle  de  la  bouquetière  ingénue  qui  vend  «  toute  la  flore  de  la 
Sicile  en  raccourci  ». 

H.    ilORENO. 
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Hélas  !  nous  ne  sortons  pas  de  la  période  cruelle  des  deuils,  et  la 
Muse  de  l'art  doit  continuer  de  se  couvrir  d'un  voile  funèbre  !  A 
peine  avions-nous  accompagné  Lalo  à  sa  dernière  demeure,  que 
Guiraud  nous  quittait  tout  à  coup,  et  voici  qu'aujourd'hui  c'est  à 
Poise  que  nous  devons  adresser  le  suprême  adieu  !  En  moins  de  trois 
semaines,  trois  des  meilleurs  s'en  vont  ainsi,  emportés  dans  la  tour- 
mente, ne  nous  laissant  que  le  souvenir  de  leur  talent  et  de  leurs 
œuvres,  qui  étaient  l'honneur  et  la  gloire  de  l'art  français. 

En  ce  qui  concerne  le  pauvre  Poise,  dont  la  vie  était,  depuis  plu- 
sieurs années  déjà,  un  épouvantable  martyre,  il  faut  bien  dire 
pourtant  que  la  mort  est  pour  lui  comme  une  sorte  de  délivrance. 
Qui  aurait  reconnu  en  cet  infortuné,  en  proie  à  d'incessantes  et 
indicibles  souffrances  qui  ruinaient  son  corps  et  lui  arrachaient  des 
cris  de  douleur,  qui  aurait  reconnu  le  cavalier  de  belle  taille  qu'i' 
était  autrefois,  à  la  physionomie  ouverte  et  sérieuse  à  la  fois,  au 
regard  plein  de  douceur?  Poise  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui- 
même,  et  c'est  petit  à  petit,  sourdement,  de  la  façon  la  plus  cruelle, 
que  la  maladie  a  miné  ce  corps  robuste  qu'elle  avait  rendu  mécon- 
naissable, et  qu'elle  a  fini  par  en  avoir  raison. 

La  carrière  de  Poise,  qui  était  un  des  musiciens  les  plus  fins,  les 
plus  délicats  et  les  plus  distingués  de  ce  temps,  présente  un  carac- 
tère assez  singulier.  Après  avoir  débuté,  avec  un  très  grand  succès, 
par  deux  petits  actes  charmants  :  Bonsoir,  voisin  et  les  Charmeurs,  qui 
mirent  aussitôt  son  nom  en  lumière,  il  lui  fallut,  en  dépit  de  la 
représentation  de  plusieurs  ouvrages,  attendre  plus  de  vingt  ans 
pour  retrouver  ce  succès  dont  il  était  digne.  Mais  alors  il  avait  ren- 
contré une  forme  nouvelle,  essentiellement  personnelle,  qui  faisait 
de  lui  un  artiste  tout  particulièrement  original  et  que  nul  n'eût  pu 
imiter.  On  se  rappelle  la  saveur  exquise  de  ses  derniers  ouvrages, 
et  la  faveur  très  marquée  qu'obtinrent  auprès  du  public  ces  jolies 
partitions  de  la  Surprise  de  l'amour,  l'Amour  médecin  et  .Joli  Gilles.  Il 
s'était  fait  ainsi  le  collaborateur  de  Marivaux,  de  Molière  et  de 
D'Allainval,  que  son  ami  Monselet,  avec  un  tact  merveilleux,  avait 
arrangés  musicalement  à  son  intention.  Il  y  avait  dans  ces  trois 
partitions,  avec  une  inspiration  pleine  d'élégance  et  de  grâce,  comme 
un  petit  parfum  d'archaïsme  discret  qui  leur  donnait  un  charme 
inexprimable.  Il  semblait  que  cela  eût  de  la  poudre  et  des  mouches, 
et  l'audition  de  cette  musique  procurait  une  sensation  analogue  à 
celle  que  produit  la  vue  d'un  tableau  de  Watteau  ou  d'un  pastel  de 


La  Tour.  Quelle  recherche  dans  le  style,  quelle  finesse  dans  les  har- 
monies, quelle  délicatesse,  quelle  distinction  et  quelle  sobriété  dans 
l'orchestre  !  Pour  ne  lui  être  pas  offerts  avec  fracas,  comme  cer- 
tains de  plus  de  prétention  et  de  moindre  valeur,  ces  ouvrages  furent 
accueillis  par  le  publie  avec  une  surprise  mêlée  de  joie,  et  le  succès 
n'en  fat  pas  douteux  un  instant.  La  Surprise  de  l'amour  fut  jouée  33  fois. 
Joli  Gilles  parut  quarante-trois  fois  sur  l'affiche,  et  quant  à  l'Amour 
médecin,  le  nombre  de  ses  représentations  dépasse  aujourd'hui  cent 
soixante.  Poise  avait  trouvé  ainsi,  dans  l'ancien  répertoire  de  la 
Comédie-Française,  une  mine  qui  convenait  merveilleusemeut  à  son 
talent  et  à  sa  nature  artistique.  La  grâce  et  la  tendresse  étaient  sur- 
tout son  lot,  et  comme  il  était  un  véritable  musicien  d'opéra-comique, 
les  accents  de  la  gaîté  ne  manquaient  pas  non  plus  à  sa  muse  ac- 
corte,  aimable  et  souriante,  (^eux  qui  connaissent  sa  partition 
de  Carmosine,  qu'il  laisse  entièrement  achevée  et  qui  doit  voir  le 
jour  à  l'Opéra-Comique,  assurent  qu'il  y  a  révélé  une  note  nouvelle, 
celle  du  pathétique  et  de  la  passion,  qu'il  n'avait  pas  eu  l'occasion 
de  développer  encore.  Il  n'aura  pas  eu  la  joie  d'entendre  sa  dernière 
œuvre,  non  plus  que  Delibes  sa  Kassya,  non  plus  que  Guiraud  sa 
Brunehilde. 

Ancien  élève  de  la  classe  décomposition  d'Adam  au  Conservatoire, 
Poise,  qui  avait  obtenu  le  second  prix  de  Rome  à  l'Institut  en  18S2, 
avait  abordé  la  scène  dès  l'année  suivante.  Voici  la  liste  exacte  et 
complète  des  ouvrages  qu'il,  a  fait  représenter:  \°  Bonsoir,  voisin,  \xn 
acte,  Théâtre-Lyrique,  18  septembre  1833;  2°  les  Charmeurs,  un  acte, 
Théâtre-Lyrique,  "  mars  ISSo;  3°  le  Thé  de  Polichinelle,  un  acte, 
Bouffes-Parisiens,  4  mars  1836;  4°  Don  Pèdre,  deux  actes,  Opéra- 
Comique,  30  avril  18o8;  5°  le  Jardinier  galant,  deux  actes,  Opéra- 
Comique,  4  mars  186t  ;  6°  les  Absents,  un  acte,  26  octobre  1864  ; 
7°  les  Moissonneurs,  cant  ate,  Opéra-Comique,  13  août  1866  ;  8°  le  Corri- 
colo,  trois  actes,  Opéra-Comique,  ?8  novembre  1868  ;  9°  les  Deux 
Billets  (poème  arrangé  par  lui-même,  d'après  la  comédie  de  Florian), 
un  acte.  Athénée,  li)  février  1870;  10°  les  Trois  Souhaits,  un  acte, 
Opéra-Comique,  29  octobre  1873;  11°  la  Surprise  de  l'amour,  deux 
actes,  Opéra-Comique,  31  octobre  1877;  12°  l'Amour  médecin,  trois 
actes,  Opéra-Comique,  20  décembre  1880;  13°  Joli  Gilles,  deux  actes, 
Opéra-Comique,  10  octobre  1884.  Il  faut  ajoutera  cela  trois  opérettes 
de  salon  écrites  pour  le  Magasin  des  demoiselles  et  publiées  dans  ce 
journal  :  la  Cigale  et  la  Fourmi,  Jean  Noël  et  la  Dame  de  compagnie.  Enfin 
il  fut,  avec  Bazille,  Clapisson,  Eugène  Gautier,  Mangeant  et  MM.  Ge- 
vaert  et  Jonas,  l'un  des  sept  auteurs  d'une  opérette  en  un  acte  lepré- 
sentée  au  Palais-Royal,  la  Poularde  de  Caux.  Poise,  que  je  sache,  n'a 
rien  écrit  en  dehors  du  théâtre,  si  ce  n'est  quelques  mélodies  et  divers 
chœurs  orphéoniques,  tels  que  Cri  de  guerre,  la  Saint- Valentin, 
Nemausa,  etc. 

Né  à  Nîmes  le  3  juin  1828,  Poise  est  mort  à  Paris  le  13  mai  1892, 
avant  d'avoir  accompli  sa  soixante-quatrième  année. 

Arthuu  Pougin. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 

AU     SALON     DES      CHAMPS-ELYSÉES 

(Deuxième  article.) 

Que  d'  «  Échos  »  au  Palais  de  l'Industrie  !  C'est  à  se  croire  dans  la 
grotte  d'azur.  Voici  VÉcho  de  M.  Aby  Altson,  grande  figure  nue  qui 
commence  assez  bien  mais  qui  tarde  un  peu  trop  à  finir;  la  Nijmphe 
Écho  de  M.  de  Dramard,  figurine  mignonne,  sans  nouveauté  mais  non 
sans  grâce  ;  l'Écho  de  M.  Tony  Tollet,  celui-là  est  assis,  ou  plutôt 
celle-là  est  assise,  car  c'est  un  parti  pris  de  féminiser  ce  phénomène 
d'acoustique  ;  M.  Verdier  en  abuse  même  pour  nous  présenter  une 
demi-douzaine  à'Échos  qui  pourraient  recevoir  uu  autre  baptême 
mythologique.  Groupées  sur  un  tertre  dans  le  simple  appareil  de 
beautés  qui  viennent  de  sortir  do  l'onde,  elles  regardent  au  loin, 
dans  la  plaine,  et  sifflent  du  bout  dos  lèvres  pour  héler  quelque 
lointain  passant.  On  dirait  les  nymphes  de  Diane  appelant  Actéon 
pendant  que  la  patronne  n'est  pas  là. 

h'flercule  cueillant  lapomme  d'or  de  M.  Georges  Desvallières  (que  nous 
retrouverons  à  la  peinture  de  genre  avec  un  charmant  tableau  d'inti- 
mité) mérite  une  mention  spéciale  au  milieu  de  toutes  ces  mytholo- 
gies  confectionnées  suivant  la  formule.  L'inspiration  est  originale  et 
l'exécution  toute  personnelle,  avec  un  reflet  de  l'archaïsme  symbo- 
lique de  M.  Gustave  Moreau.  Nous  rentrons  dans  la  convention 
d'école  sur  les  pas  de  M.  DeuUy  dont  l'Orphée  manque  d'élégance 
et  de  mouvement  malgré  quelques  jolis  morceaux  perdus  dans  cette 
vaste   composition.    M.    Foreau  a   fait  un  effort  plus  sincère  pour 
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réagir  contre  la  routine  académiaue  :  la  Douleur  d'Orphée  nous  montre 
le  barde  mystique  charmant  des  léopards  quelque  peu  empaillés 
dans  une  forêt  aux  sombres  verdures.  Voulez-vous  maintenant  des 
scènes  moins  dramatiques  ?  M.  Lionel  Royer  expose  un  Amour  et 
Psyché  d'agréable  facture  ;  M"°  Marya  Dalemba  a  peint  une  Chloé 
souriante,  et,  dans  le  tableau  de  M.  Marioton,  Lycénion  se  prépare 
à  apprendre  ou  sourit  d'avoir  appris  à  Dapbnis  —  ce  point  resie 
douteux  —  des  mystères  infiniment  moins  compliqués  que  ceux 
d'Eleusis. 

Depuis  bien  des  années,  M.  Lecomte-du-Nouy  s'est  habitué  à 
sculpter  dans  le  buis  le  plus  sec  et  le  mieux  vernissable,  des  figu- 
rines qui  donnent  vaguement  l'illusion  de  la  peinture,  sinon  la 
réalité  du  chromo  :  il  devait  aboutir  à  une  collaboration  intime 
avec  les  ébénistes  de  luxe.  De  là  son  panneau  décoratif  pour  ciel 
de  lit  :  l'Amour  et  la  Nuit.  La  marqueterie  la  plus  savante  ne  vau- 
drait pas  cet  habile  Irompe-l'œil.  Mieux  en  chair  Y  Ariane  de 
M.  Lavery,  regardant  fuir  la  barque  qui  emporte  Bacchus  : 

Ariane  ma  sœur,  de  quelle  amour  blessée 
Vous  mourûtes  aux  bords  où  vous  fûtes  laissée... 

La  Phœbé  s'éveille  de  M.  Berthault  est  une  gracieuse  composition, 
et  le  Sommeil  de  M.  Guillon  mériterait  la  même  épithète,  si  la  belle 
endormie  avait  des  contours  moins  ressentis.  Il  est  vrai  qu'en  l'an 
de  mièvrerie  et  de  préciosité  1892,  les  peintres  de  nu,  rebelles  aux 
suggestions  des  poètes  décadents,  ne  se  décident  pas  à  émacier  leurs 
modèles.  Voici,  par  exemple,  M.  Edouard  Bisson  qui  nous  présente 
l'Idéal  expliqué  ou  commenté  par  les  deux  vers  les  plus  prosa'iques 
qu'il  ait  pu  trouver  dans  Ponsard  : 

J'ai  vu,  sous  la  pudeur  de  ses  cils  gracieux. 
L'aurore  do  l'amour  se  lever  dans  ses  yeux... 

Eh  bien!  son  Idéal  est  une  jeune  personne  grassouillette  et  même 
dodue  sous  la  gaze  bleue  qui  l'enveloppe  sans  la  cacher.  Et  son 
Floréal  —  encore  une  jeunesse  —  tenant  une  moisson  fleurie  dans 
son  tablier  n'est  pas  moins  bien  douée  au  point  de  vue  plastique. 
Même  recherche  des  carnations  savoureuses  dans  le  Cupidon  en 
chasse  de  M.  Ooms,  la  Solitude  de  M.  Cesbron,  la  Bacchanale  de 
M.  Ulpiano  Checa,  la  Vague  de  M.  Eugène  Delacroix.  L'Alerte  (âge 
de  pierre),  composition  de  M.  Emmanuel  Benner  qui  représente  un 
ménage  antédiluvien  se  préparant  à  recevoir  à  coups  de  hache  en 
silex  uc  ours  aventuré  du  côté  de  la  caverne,  est  encore  un  prétexte 
à  études  de  nu,  ainsi  que  le  Faut-il  aimer  de  M""  Huillard.  Il  faut 
ranger  aussi  dans  cette  catégorie  la  grande  toile  de  M.  Bouchard, 
qui  a  repris  la  suite  des  affaires  de  M.  Benjamin  Constant,  le  fonds 
orientaliste  :  la  Toilette  de  la  favorite. 

Deux  «  inspirations  »  plus  tragiques,  deux  modulations  en  vert 
cadavérique  pour  faire  un  emprunt  au  vocabulaire  de  M.  Mallarmé, 
le  Vampire  de  M.  Kahn  venant  sucer  le  sang  de  sa  victime,  au  clair 
de  la  lune,  dans  une  chambre  de  castel  romantique,  et  la  Vision 
de  M.  "Wertheimer,une  sirène  verte  hypnotisant  un  pêcheur  verdâtre. 
Plus  délicatement  lumineux,  j'allais  dire  plus  gsii  l'Ange  au  tombeau 
de  M.  Cari  Gutherz,  dont  le  nimbe  byzantin  rayonne  dans  la  nuit 
du  sépulcre.  M.  Henri  VoUet  a  commenté  une  phrase  de  Baudelaire  : 
«  Le  ciel  était  charmant,  la  mer  était  unie;  pour  moi  tout  était 
noir  et  sanglant  désormais,  hélas  !  et  j'avais  comme  eu  un  suaire 
épais,  le  cœur  enseveli  dans  cette  allégorie  »;  et  sa  Cythère  n'évoque 
en  effet  aucune  pensée  joyeuse. 

Revenons  à  l'allégorie  solennelle  avec  V Architecture  de  M.  Tony 
Robert-Fleury,  grand  panneau  destiné  à  l'Hûtel  de  Ville;  la  figure 
est  élégante  et  d'une  silhoueite  Renaissance;  les  accessoires  ont 
quelque  lourdeur  et  font  penser  aux  motifs  que  dessinait  Mazerolles 
pour  les  tapisseries  des  Gobelins.  M.  Ruel  nous  montre  «  l'Art  pré- 
sentant à  la  Ville  de  Moscou  la  Peinture  et  la  Sculpture  françaises  »; 
la  composition  est  bien  comprise,  mais  gâtée  par  un  fâcheux  parti 
pris  de  coloration  faux  argent  et  faux  or;  on  dirait  une  enseigne 
pour  les  boutiques  de  poudre  adhésive  «  argentez  vous-même  !  >>  La 
■leunesse  de  M.  Calbet  est  un  agréable  panneau  décoratif  destiné  au 
casino  de  Royan.  Signalons  encore  l'esquisse  d'un  vitrail  de  M.  Hip- 
polyte  Berteaux  pour  plafond  lumineux.  «  Apollon  tenant  les  palmes 
delà  paix  et  du  travail;  les  Génies  du  jour  chassant  les  Génies  de 
la  nuit.  Réveil  des  Aris.  des  Sciences,  des  Lettres,  de  Vénus,  de 
l'Amour,  des  Grâces,  du  Travail,  du  Progrès,    de  l'Industrie   et  du 

Commerce »  Voilà  bien  des  camarades  délit,  et  sans  doute  un 

peu  surpris  de  se  trouver  dans  la  même  chambrée. 

L'allégorie  wagnérienne,  dont  la  place  était  toute  marquée  dans 
les  Salons  de  celte  année,  se  présente  sous  les  auspices  d'un  maître. 
M.  Fanlin-Lalour  a  peint  un  Saint-Graal  de  l'harmonie  la  plus  sobre 


et  la  plus  puissante,  qui  fait  songer  à  certaines  ébauches  de  Lesueur. 
Son  Hélène  est  au  contraire  d'un  romantisme  accentué.  Dans  un 
paysage  fantastique,  la  beauté  idéale,  l'Inallérablo  et  l'Inconsciente 
telle  que  l'a  rêvée  Goethe,  repose,  couchée  sur  l'herbe,  sans  souci  du 
groupe  qui  l'admire,  Paris,  Fausl,  Méphistophélès.  Un  brouillard 
mystérieux  enveloppe  la  composition,  et  de  vagues  montagnes  bleuâ- 
tres limitent  l'horizon.  Aussi  bien,  M.  Fantin-Latour  a-t-il  eu  la 
prudence  de  réduire  son  tableau  allégorique  au.x  dimensions  d'une 
peinture  de  chevalet  :  la  figure  lumineuse  d'Hélène  y  garde  toute 
sa  valeur,  et  les  autres  personnages  ne  sont  que  des  comparses, 
ainsi  qu'il  convient.  Pour  n'avoir  pas  eu  le  môme  souci  artistique, 
M.  Van  Biesbroeck  a  manqué  l'immense  toile  qu'il  intitule  :  Wal- 
hyr'ies.  Le  mythe  Scandinave  traduit  avec  une  douzaine  de  modèles 
académiques,  tous  passés  à  la  sauce  bolonaise,  y  prend  une  allure 
déclamatoire. 

Encore  un  Docteur  Faust,  de  M.  Destrem,  une  Vision  d'enfer,  de 
M.  Picou,  qui  est  tout  bonnement  la  tentation  de  saint  Antoine  par 
la  mouche  d'or  du  Châlelet;  les  Etoiles,  de  M.  Besques,  commen- 
taire assez  discret  d'une  des  plus  jolies  pages  des  Contes  d'amour  : 
«  ...  Par  instants  je  me  figurais  que  l'une  de  ces  étoiles,  la 
plus  fine  et  la  plus  brillante,  ayant  perdu  sa  route,  était  venue  se 
poser  sur  mon  épaule  pour  dormir  »;  un  Abcl,  de  M.  Demont,  cou- 
ché sur  l'herbe  au  bord  du  ruisseau.  M.  François  Flameng  afifirme 
une  réelle  maîtrise  dans  son  Repos  en  Egypte,  dont  le  vrai  titre 
serait  :  la  Sérénade  en  voyage.  Le  crépuscule  commence  à  tomber; 
Josfph  berce  le  divin  enfant  pendant  que  la  Vierge  se  repo?e,  de- 
bout contre  un  arbre;  au  fond  se  découpe  la  sobre  silhouette  d'une 
architecture  dorée  par  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant  :  à 
droite  et  à  gauche,  les  anges  groupés  en  orchestre  mystique. 

M.  Albert  Maignan  nous  ramène  au  symbolisme  contemporain  avec 
sa  grande  composition  très  discutable  et  même  très  contestable, 
mais  d'une  inspiration  franche  et  d'une  rare  fougue  d'exécution  : 
Y  Hommage  à  Carpeaux:  «  A  l'auteur  mourant,  les  êtres  nés  de  son 
génie  viennent  donner  le  baiser  d'adieu.  »  Carpeaux  est  étendu  mo- 
ribond, dans  son  atelier.  Une  figure  détachée  du  groupe  de  la  danse 
vient  le  baiser  au  front,  et  au-dessusdu  statuaire  planent  les  vagues 
silhouettes  de  ses  modèles  préférés  pendant  qu'une  pâle  lumière 
estompe  le  groupe  de  la  fontaine  du  Luxembourg. 

Autre  moribond  illustre,  mais  celui-là  assisté  par  une  religieuse 
en  cornette  et  non  par  une  muse  plus  ou  moins  drapée.  M.  Chicolot 
nous  rappelle  dans  une  longue  explication  du  livret,  empruntée  aux 
études  littéraires  de  Gustave  Merlet,  que  Pierre  Corneille  dut  vendre 
en  1683  sa  maison  de  Rouen  pour  payer  la  pension  de  sa  fille  Mar- 
guerite, religieuse  au  couvent  des  dominicaines,  et  qu'il  mourut  abreu- 
vé de  chagrins,  abandonné  de  tous,  «  sa  gloire  n'ayant  enrichi  que 
notre  littérature».  La  peinture  de  M.  Chicotot  vaut  infiniment  mieux 
que  cette  banale  métaphore.  Pierre  Corneille  agonisant  dans  une 
chambre  presque  nue,  la  religieuse  qui  lui  tend  les  bras,  le  décor 
d'une  pauvreté  tragique,  donnent  l'impression  d'un  Jean-Paul  Lau- 
rens  sans  la  maîtrise  du  chef  de  notre  école  historique,  mais  avec 
une  évidente  et  communicative  sincérité. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


LES  OBSÈQUES  D'ERNEST  GUIRAUD 


On  les  a  célébrées  mardi  dernier  à  l'église  de  la  Trinité,  en  présence 
d'une  foule  émue.  La  partie  musicale  du  service  avait  été  organisée  par  les 
soins  de  M.  Antonin  Marmontel,  l'intime  ami  de  Guiraud,  et  de  M.  Emile 
Bouichère,  le  maître  de  chapelle  si  distingué  de  la  Trinité. 

Grâce  à  l'empressement  de  M.Jules  Danbé  et  de  ses  vaillants  musiciens 
et  de  MM.  Sarasate,  Taskin  et  Guilmant,  l'e.xécution  du  programme  choisi 
a  été  de  tous  points  parfaite.  A  l'entrée,  l'orchestre  a  joué  la  Peliie  Marche, 
extraite  de  la  deuxième  suite  d'orchestre  du  maître.  Puis,  M.  Guilmant  a 
fait  entendre  YEnlr'acie  de  Piccolino.  Après  le  Kyrie,  Andanle  de  Svendsen, 
par  M.  Sarasate,  et  Pie  Jesu,  fort  bien  dit  par  M.  Taskin,  l'excellent  profes- 
.  eur  du  Conservatoire,  suivis  immédiatement  de  YAndante  de  la  deuxième 
suite  d'orchestre  déjà  citée.  A  la  fin  de  la  messe,  .-igniis  Dei  chanté  par  le 
jeune  Denayer,  soprano  solo  de  la  Trinité.  Par  une  délicate  attention  de 
M.  Bouichère,  les  paroles  du  Pie  Jesu  avaient  été  adaptées  au  bel  jlrioso  du 
Pasteur,  de  Piccolino,  et  celles  de  YAgnus  Dei  à  la  charmante  phrase  a  II 
me  disait»  du  même  opéra.  Avant  Yahsoute,  Libéra  me,  de  Dubois,  fort  bien 
exécuté  par  la  maîtrise.  Le  solo  de  baryton,  Tremens,  a  été  chanté  superbe- 
ment par  M.  Garon,  de  l'Opéra.  A  la  sortie,  Marche  funèbre  de  Chopin,  par 
l'orchestre. 

A  une  heure  et  demie  le  cortège  s'est  dirigé  vers  le  Père-Lachaise.  Le 
deuil  était  conduit  par  M.  Groîsilles,  oncle  du  défunt.  Les  cordons  du  poêle 
étaient  tenus  par  MM.  Roujon,  directeur,  des  beau.\-arts,  Massenet,  Car- 
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•valho,  Dubois,  Joncières,  Marmontel  et  Gédalge,  un  des  élèves  de  la  classe 
Guiraud. 

Le  char  disparaissait  sous  des  couronnes  de  fleurs  magnifiques  envoyées 
par  l'Opéra,  l'Opéra-Comique,  les  élèves  de  Guiraud,  la  Société  des  auteurs 
et  compositeurs  dramatiques,  le  concert  Colonne,  le  Conservatoire,  le 
Cercle   artistique,  l'Union  artistique,  la  musique  de  Rennes,  etc. 

Devant  la  tombe,  MM.  Henry  Roujon,'  représentant  le  gouvernement, 
Paul  Dubois,  au  nom  de  l'académie  des  beaux-arts,  Jules  Massenet,  au 
nom  des  professeurs  du  Conservatoire,  Victorin  Joncières,  au  nom  de  la 
Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  Gédalge,  au  nom  des 
élèves  du  maître,  ont  adressé  au  défunt  un  suprême  adieu. 

Nous  donnons  ici  le  discours  prononcé  par  M.  Massenet,  qui  a  fort  ému 
l'assistance  : 

«  Messieurs, 

I)  Ce  m'est  un  devoir  bien  douloureux  que  d'adresser  ici  un  dernier 
adieu  à  Ernest  Guiraud,  au  nom  du  Conservatoire,  dont  il  fut  d'abord  le 
disciple  brillant,  puis  l'un  des  professeurs  renommés. 

»  Et  la  peine  m'est  double,  puisque,  non  seulement  j'ai  à  pleurer  sur  un 
camarade  qui  m'était  cher  et  auprès  duquel  j'avais  toujours  vécu  dans  une 
sorte  de  fraternité  artistique,  mais  qu'encore  il  faut  que  je  prenne  ici  la 
parole  à  la  place  du  directeur  du  Conservatoire,  d'Ambroise  Thomas,  que 
la  maladie  retient  loin  de  cette  tombe. 

«  On  lui  a  même  caché  jusqu'ici  la  mort  subite  d'Ernest  Guiraud  pour 
lui  épargner  un  grand  chagrin,  qui  eût  encore  accru  ses  souffrances  déjà 
vives. 

n  D'autres  vous  ont  dit  ce  qu'avait  été  Guiraud  comme  compositeur,  quel 
symphoniste  habile  il  fut,  quelle  grâce  il  avait  mise  dans  Pkcolino,  quelle 
fantaisie  dans  Gretna-Green.  —  Ce  sont  ces  qualités  si  françaises  qu'il  s'ef- 
força toujours  de  communiquer  aux  élèves  qui  suivaient  sa  classe,  se 
tenant  constamment  sur  le  terrain  d'un  enseignement  fort  et  rationnel. 

»  Et  n'est-ce  pas  là  tout  notre  devoir,  Messieurs? 

»  Donner  à  ceux  qui  veulent  bien  suivre  nos  cours  l'instruction  solide 
qui  doit  servir  de  base  à  leur  talent,  tenter  de  leur  inoculer  un  peu  de  la 
moelle  des  maîtres  glorieux  qui  ont  établi  la  réputation  de  notre  école 
nationale,  les  élever  autant  qu'il  nous  est  possible  au  niveau  des  progrès 
accomplis,  les  mettre  à  même  enfin  de  suivre  sans  embarras,  au  sortir 
de  l'école,  grâce  à  une  éducation  première  loyale  et  saine,  la  pente  natu- 
relle de  leur  esprit  artistique. 

»  Ces  devoirs,  Guiraud  ne  les  a  jamais  négligés. 

»  De  même  qu'il  avait  été  un  élève  merveilleux,  emportant  le  grand 
prix  de  Rome  dès  son  premier  concours,  de  même  il  fut  un  professeur 
vaillant,  sans  peur  et  sans  reproche,  tenant  haut  le  drapeau  de  l'école. 

»  Et  cependant,  Messieurs,  il  est  encore  quelque  chose  dans  Guiraud 
qu'on  peut  mettre  au-dessus  de  l'artiste  :  ce  fut  l'homme  en  lui-même. 

»  Il  eut  cette  bonté  qu'a  célébrée  le  poète  et  qu'il  place  au-dessus  de  la 
gloire  même. 

»  Fùt-il  en  effet  sur  terre  un  être  aussi  profondément  bon  que  Guiraud, 
toujours  dévoué,  toujours  prêt  à  tout  pour  rendre  service,  même  à  ses 
ennemis,  s'il  en  eut  jamais  ? 

»  Il  n'était  pas  un  simple  d'esprit,  selon  l'Évangile,  mais  il  était  assu- 
rément un  simple  de  bonté,  et,  à  ce  titre,  tous  les  paradis  lui  seront 
ouverts. 

»  Que  ce  soit  notre  consolation.  Messieurs,  dans  cette  nouvelle  douleur 
qui  nous  étreint  le  cœur. 

»  Tu  fus  artiste  et  tu  fus  bon.  C'est  une  double  auréole  qui  entoure  ton 
front  et  qui  éclairera  longtemps  ton  souvenir  dans  la  mémoire  de  ceux 
qui  l'ont  fidèlement  aimé.   ■■ 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

Nouvelles  de  Londres.  —  La  saison  d'opéra  commencera  lundi  prochain 
à  Covent-Garden  par  une  représentation  de  Pldlémon  et  Battais,  en  français, 
avec  M""  Mravina,  MM.  Montariol,  Plançon  et  Caslelmary,  suivie  de 
Cavalleria  rusiicana,  en  italien,  avec  M"=  Eames,  MM.  De  Lucia  et  Dufricbe. 
M""'  Arnoldson  fera  sa  rentrée  mardi  dans  Phitèmon  et  Bawis.  Jeudi,  début 
de  M"'  Calvé  dans  Cavalleria  rmlicanu.  Vendredi,  rentrée  de  M.  Van  Dyck 
dans  Faust,  en  attendant  Manon.  On  voudrait  faire  passer  la  première  de 
l'Amieo  Fritz  le  samedi  31  mai.  La  saison  allemande  ne  commencera  que  le 
8  juin  et  ne  comporte,  pour  le  moment,  qu'une  seule  représentation  par 
semaine.  Siegfried,  de  "Wagner,  ouvrira  la  série  sur  les  instances  du  ténor 
Alvary,  qui  tient  à  débuter  dans  ce  rôle.  Tristan  et  Yseult  viendra  ensuite, 
après  quoi  la  Tétralogie  sera  représentée  tout  entière.  Comme  en  dehors 
de  la  troupe  spéciale  formée  pour  ces  représentations  allemandes,  qua- 
rante choristes  et  tout  un  orchestre  distinct  ont  été  également  engagés,  on 
croit  que  la  direction  utilisera  tous  ces  éléments  pour  une  seconde  série 
de  représentations  à  Dury-Lane.  —  Sir  Charles  Halle  a  commencé  une 
série  do  séances  de  piano  consacrées  uniquement  aux  œuvres  de  Schubert. 
Il  compte  passer  en  revue  toutes  les  grandes  sonates  du  maître,  ainsi  que 
ses  Impromptus  et  Moments  musicaux.  Pour  compléter  le  programme, 
W^"  Fillunger  doit  chanter  plusieurs  des  romances  les  moins  connues  de 
Schubert.  —  M.  Eugène  Oudin,  le   distingué   baryton   qui  s'est  déjà  fait 


apprécier  à  Paris,  vient  de  donner  le  premier  de  trois  concerts  de  musique 
vocale  dont  il  fait  tous  les  frais  avec  M™  Oudin,  sans  même  avoir  recours 
à  un  accompagnateur.  Ses  programmes,  choisis  avec  un  éclectisme  parfait, 
font  la  part  belle  à  la  musique  française.  On  y  relève  en  effet  les  noms 
suivants  ;  Lully,  Dalayrac,  Gounod,  Delibes,  Massenet,  Sàint-Saëns,  Go- 
dard, Bizet,  AVidor,  Messager,  Ghaminade.  M.  Oudin  a  remporté  un  double 
succès  de  chanteur  de  style  et  d'excellent  musicien.  A.  G.  N. 

—  Le  pianiste  Paderewski  vient  d'arriver  à  Londres,  revenant  d'Amé- 
rique, d'où  il  rapporte  un  joli  magot  de  73.000  dollars  gagnés  en  moins 
de  quatre  mois.  L'enthousiasme  qu'il  a  excité  au  delà  de  l'Atlantique 
défie  toute  description.  Un  des  efi'ets  de  son  triomphe  a  été  de  rendre 
impossible  après  lui,  ou  tout  au  moins  très  difficile,  le  métier  de  pianiste 
virtuose.  C'est  à  tel  point  qu'à  New-York  une  ligue  slest  formée,  sous  le 
nom  de  Société  antipadcrewskienne,  à  laquelle  tous  les  pianistes  «  désap- 
pointés »  ont  été  invités  à  donner  leur  adhésion.  M.  Paderewski  retour- 
nera aux  Etats-Unis  pour  une  tournée  de  soixante  concerts. 

—  Du  Tagblatt  (10  mai)  :  «  Par  suite  du  départ  du  ténor  Van  Dyck,  qui 
s'en  va  tenir  ses  engagements  au  théâtre  Covent-Garden  de  Londres, 
l'Opéra  impérial  de  Vienne  a  donné  hier,  pour  la  dernière  fois  en  cette 
saison,  le  Werther  de  Massenet.  Tous  les  intendants  des  théâtres  impé- 
riaux, royaux  ou  grands-ducaux  de  l'Allemagne  ont  assisté  à  cette  repré- 
sentation. Ainsi,  dans  la  loge  du  baron  Bezecny,  intendant  général  des 
théâtres  impériaux  à  Vienne,  se  trouvait  le  comte  Hochberg  (de  Berlin)  et 
le  baron  Perfall  (de  Munich).  Pour  le  comte  Hochberg,  sous  la  direction 
duquel  M""  Renard  était  naguère  encore  engagée  à  Berlin,  la  représenta- 
tion semblait  offrir  un  intérêt  particulier.  La  salle  était  absolument  bondée. 
L'archiduchesse  Stéphanie  a  paru  pour  la  première  fois  à  l'Opéra  depuis 
son  retour.  Sa  présence  a  provoqué  dans  la  salle  une  sympathique  atten- 
tion. » 

—  Dans  son  Histoire  des  concerts  de  Vienne,  l'éminent  critique  Hanslick 
rappelle  de  très  curieux  souvenirs  sur  d'anciennes  adaptations  musicale.s 
du  Werther  de  Gœthe.  En  1796,  l'illustre  violoniste  Pugnani,  inspec- 
teur de  la  musique  â  la  cour  du  roi  de  Sardaigne,  fit  exécuter  au 
Burgtheater  de  Vienne  une  symphonie  intitulée  Werther,  où  les  principales 
situations  du  roman  devaient,  dans  l'esprit  du  compositeur,  être  exprimées 
par  des  effets  d'orchestre,  mais  ne  l'étaient  réellement  que  dans  le  pro- 
gramme explicatif  mis  à  la  disposition  du  public.  Félix  Blangini  raconte 
dans  ses  Souvenirs  que  Pugnani,  en  dirigeant  cette  symphonie  dans  un 
concert  à  Turin,  apporta  à  ses  fonctions  de  chef  d'orchestre  un  zèle  qui 
s'éleva  jusqu'au  délire.  Dans  son  agitation,  il  s'oublia  jusqu'à  retirer  son 
habit  et  à  rester  en  bras  de  chemise.  Lorsqu'arriva  le  moment  de  «  la 
mort  de  "Werther  »,  il  sortit  de  sa  poche  un  pistolet  et  tira  dans  la  salle, 
—  à  blanc,  fort  heureusement.  Blangini  a  lui-même  composé  une  cantate 
de  IVerther,  pour  voix  seule  et  orchestre.  Il  intitula  ce  morceau  :  Citant  du 
Cygne  de  Werther  une  demi-heure  avant  sa  mort,  et  le  fit  exécuter  à  la  cour 
du  roi  Jérôme,  à  Cassel.  La  vraie  Charlotte  de  Werther,  M"«=  de  Kestner, 
vivait  encore  à  cette  époque  et  habitait  Hanovre.  On  prétend  même  qu'elle 
aurait  fait  spécialement  le  voyage  de  Cassel  pour  entendre  la  cantate  de 
Blangini. 

—  Nous  avons  annoncé  qu'une  plaque  commémorative  allait  être  appo- 
sée sur  une  maison  de  Berlin  habitée  par  Meyerbeer.  En  suite  de  cette 
nouvelle,  le  Journal  de  Voss  demande  qu'on  opère  de  sérieuses  recherches 
pour  découvrir  la  maison  natale  du  grand  homme  ou  tout  au  moins  son 
emplacement,  détail  ignoré  de  tous  les  biographes.  D'après  certaines  indi- 
cations, cet  emplacement  serait  celui  occupé  actuellement  par  le  n"  72  de 
la  rue  de  Spandau.  Là  s'élevait  en  1791,  année  de  la  naissance  de 
Meyerbeer,  une  maison  qui  appartenait  au  banquier  Liepman  Wulf, 
grand-père  maternel  du  compositeur.  L'almanach  du  commerce  de  1801 
constate  effectivement  la  présence  de  la  famille  de  Meyerbeer  dans  cette- 
maison,  qui,  antérieurement  à  cette  année,  n'était  pas  comprise  dans  le 
périmètre  de  la  capitale  et  ne  figurait  par  conséquent  pas  encore  dans 
ledit  almanach.  Tout  se  réduit  donc  actuellement  à  des  conjectures. 

—  On  lit  dans  l'Éventail,  de  Bruxelles  :  «  L'Opéra  de  Darmstadt  vient  de 
reprendre  avec  éclat  la  Casilda  du  duc  de  Saxe-Gobourg-Gotha.  Cette  œuvre 
estimable  a  toutes  sortes  de  qualités,  mais  elle  manque  de  ballet,  sans 
avoir  cependant  pour  cela  rien  de  commun  avec  les  opéras  de  "Wagner. 
Pour  parer  â  cet  inconvénient  grave,  on  a  intercalé  à  Darmstadt  dans  le 
second  acte  le  ballet  de...  Patrie  \\\  Oui,  monsieur,  de  Patrie  de  Paladilhe  !!!  » 

—  Dépêche  de  Milan  :  «  Hier  soir,  représentation  i'Bamiet.  Triomphe 
pour  le  baryton  Maurel,  qui  a  été  l'objet  d'ovations  enthousiastes.  A  la 
fin  de  la  soirée,  tout  le  public  était  debout  pour  acclamer  l'excellent  ar- 
tiste, qui  a  dû  bisser  la  plupart  des  morceaux  de  son  rôle.  » 

—  A  propos  du  Falslalf  de  Verdi,  le  Fanfullu  de  Rome  rapporte  le  frag- 
ment suivant  de  conversation  entre  le  maître  et  un  de  ses  familliers  :  — 
«  Savez-vous,  demanda  Verdi,  pourquoi  j'ai  écrit  Falstajf?  Parce  que 
Boito  m'a  fourni  un  livret  plein  de  franche  bonne  humeur,  l'idéal  de  la 
comédie  musicale.  Ce  fut  pour  moi  un  vrai  plaisir  d'orner  de  quelques 
notes  de  musique  ces  vers  si  joyeux,  et  je  puis  dire  que  la  composition  de 
Falstajf  m'a.  procuré  des  heures  de  jouissances  exquises.  »  Et  comme  l'ami 
exprimait  l'espoir  de  voir  Verdi  occupé  bientôt  d'un  nouvel  ouvrage,  le 
maître  répondit  :  «Pourquoi  m'en  défendrais-je?  Oui,  je  me  sens  encore  vert 
et  vaillant,  et  capable  d'écrire  une  couple  d'opéras,  car  mon  inspiration  est 
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toujours  vivace  et  alerte.  Malheureusement,  il  existe  un  mais,  et  ce  mais, 
c'est  la  grande  fatigue  matérielle  que  m'occasionne  l'écriture.  Ces  innom- 
brables feuilles  réglées  qu'il  faut  remplir,  ces  milliers  de  notes  et  de  signes 
qu'il  faut  disposer  pour  établir  la  partition,  voilà  ce  qui  me  fait  peur! 
Ah  !  s'il  n'y  avait  pas  tout  cela  !  C'est  là  que  je  me  sens  vieux  !  » 

—  Le  Conservatoire  de  Milan  coûte  au  gouvernement  italien  79.500  fr. 
par  an.  Le  traitement  le  plus  élevé  est,  naturellement,  celui  du  directeur, 
le  célèbre  violoniste  Antonio  Bazzini,  qui  reçoit  6.000  francs  par  an, 
«  outre  le  logement  et  le  chauffage.  »  Les  deux  professeurs  de  composi- 
tion reçoivent 3.000  francs  chacun  ;  trois  professeurs  de  chant,  2.500  francs  ; 
deux  professeurs  de  piano,  2.000  ;  deux  professeurs  de  contrepoint,  l.SOO  fr. 
Puis  viennent  les  professeurs  de  violon,  violoncelle,  alto,  orgue  et  autres 
instruments,  dont  les  traitements  varient  de  1.500  à  1.200  francs  ;  les  pro- 
fesseurs d'harmonie  ont  1.  400  francs.  Il  y  a  aussi  des  professeurs  de  lan- 
gue française,  d'histoire  de  la  musique,  de  littérature  poétique  et  drama- 
tique, de  mimique  et  de  déclamation,  à  1.200  francs  chacun.  Enfin,  le 
secrétaire  de  la  présidence,  le  iibliot'nécaire,  l'inspecteur,  le  secrélaire  de 
la  direction,  les  inspectrices,  l'accordeur  de  pianos,  ont  des  appointements 
qui  oscillent  entre  1.200  et  800  francs.  Et,  pour  terminer  cette  nomencla- 
ture, les  domestiques,  garçons,  portiers,  etc.,  coûtent  à  eux  tous  3.900  fr. 
par  an. 

—  MM.  Targioni-Tozzetti  et  Menasci,  les  librettistes  de  Cai'aWerin  rusticana 
et  des  Rantsau,  viennent  de  remettre  à  M.  Mascagni  un  nouveau  livret  tiré 
par  eux  du  drame  Veslilia,  du  poète  italien  Rocco  de  Zerbi. 

—  La  ville  de  Bergame,  où  Donizetti  naquit  en  1798,  songe  déjà  à  pré- 
parer le  centenaire  de  l'auteur  de  Don  Pasquale,  de  Lucia  di  Lammermoor  et 
de  la  Favorite,  qu'elle  voudrait  célébrer  par  l'érection  d'un  monument  digne 
de  lui.  A  cet  effet,  un  comité  s'est  formé,  en  tête  duquel  se  trouvent  le 
compositeur  Antonio  Cagnoni  et  le  violoncelliste  Alfred  Piatti,  comité 
qui  s'occupe  de  former  des  sous-comités  dans  d'autres  villes  d'Italie  et  de 
provoquer  une  souscription  publique,  qui,  ou  l'espère  bien,  procurera  dans 
l'espace  de  cinq  ans  les  ressources  nécessaires  à  la  réalisation  du  projet. 
«  Si,  dit  à  ce  sujet,  la  Gazzetta  provinciale  de  Bergame,  si  Donizetti  est  en 
premier  lieu  une  brillante  gloire  bergamasque,  il  est  aussi  une  très  grande 
gloire  italienne,  et  il  est  logique  que  l'Italie  entière  concoure  à  honorer 
sa  mémoire  d'une  manière  impérissable.  »  Malheureusement,  l'argent  est 
rare  en  Italie  !. . . 

—  La  Société  de  musique  de  chambre  de  Saint-Pétersbourg,  dont  nous 
avons  annoncé  le  concours  pour  la  composition  d'un  quatuor  pour  instru- 
ments à  cordes,  vient  de  publier  son  jugement  sur  ce  concours.  Le  premier 
prix  a  été  décerné  à  M.  Joseph  Miroslaw  Weber,  de  "Wiesbaden,  et  le 
second  à  M.  Nicolas  Alexandrowitsch  Sokolow,  de  Saint-Pétersbourg.  La 
Société  fait  savoir  aux  auteurs  non  récompensés  qu'ils  peuvent  faire  retli'er 
leurs  manuscrits  par  l'entremise  du  magasin  Bûttner,  son  commission- 
naire, perspective  Newsky,  22,  Saint-Pétersbourg. 

—  Au  théâtre  de  l'Avenida,  de  Lisbonne,  grand  succès  pour  une  féerie 
en  trois  actes,  Valete  de  copas,  de  MM.  Gervasio  Lobato  et  Joao  da  Garnira, 
avec  musique  nouvelle  de  M.  Gyriaco  de  Cardosa,  musique  «  allègre  et 
brillante  »,  dont  les  journaux  portugais  font  les  plus  grands  éloges. 

—  Si  certaines  cantatrices  abandonnent  la  scène  pour  le  couvent, 
comme  nous  l'avons  rappelé  récemment  par  un  exemple,  il  est  des 
nonnes  qui,  de  leur  côté,  quittent  le  couvent  pour  la  scène,  ainsi  que 
nous  l'apprend  un  journal  italien  de  San  Francisco,  Vltalia.  «  Une  grande 
sensation  a  été  causée,  dit  ce  journal,  parmi  les  catholiques  du  Connec- 
ticut,  par  la  nouvelle  qu'une  certaine  miss  Lula  Willecox,  qui,  il  y  a 
quelques  années,  abjurait  le  protestantisme  pour  embrasser  la  foi  catho- 
lique romaine  et  prenait  plus  tard  le  voile  comme  sœur  de  charité  à 
Hartzford,  a  jeté  maintenant  le  voile  aux  orties  pour  s'enrôler  dans  une 
compagnie  d'opérette.  Miss  Willecox,  en  religion  sœur  Maria  Céleste, 
appartient  à  une  des  plus  distinguées  et  des  plus  riches  familles  de 
narlzford  ;  elle  est  belle,  instruite  et  spirituelle.  Inutile  de  dire  que  les 
autorités  ecclésiastiques  ont  fait  tout  leur  possible  pour  se  conserver 
sœur  Maria  Céleste  ;  mais  celle-ci,  à  qui  la  nature,  parmi  tant  de  dons, 
avait  fait  celui  d'une  véritable  voix  d'or,  avait  pu  se  convaincre,  dans  la 
solitude  de  sa  cellule,  que  la  religion  n'était  certainement  pas  sa  voca- 
tion, et  qu'aux  sévères  pratiques  du  couvent  elle  préférerait  les  splen- 
deurs et  les  triomphes  du  théâtre.  » 

—  Outre  le  Théâtre  Central,  incendié  récemment  dans  des  conditions  si 
dramatiques,  tandis  qu  il  était  occupé  par  une  Créole  Burlesqia'Coinpany,Phi- 
ladelphie  possédait  et  possède  encore  dix-sept  théâtres  ou  salles  de  spec- 
tacle savoir:  Pai'k-Theatre,  Bijou,  Kellar's  Egyplian  IIall,National-Theatre, 
Standard-Theatre,  Empire,  Lyceum,  Forepaugh's  Family,  Palace-Theatre, 
Grand  Opéra  House,  puis  les  théâtres  de  Ghestnut  Street,  Broad  Street,  Arch 
Slreet,  Walnut  Street,  etc.  Sans  compter  de  nombreuses  salles  de  concert. 

—  Comme  l'Espagne,  comme  l'Italie,  le  Mexique  se  prépare,  non  sans 
raison,  à  fêter  solennellement  le  quatrième  centenaire  de  Christophe 
Colomb.  On  annonce  déjà  que  le  Théâtre  National  de  Mexico  produira  à 
cette  occasion  un  opéra  italien  nouveau,  qui  aura  pour  titre  Cristoforo  Co- 
lombo a  San  Domingo  et  pour  auteurs  M.  Golisciani  quant  aux  paroles, 
M.  Giulio  Morales  quant  à  la  musique.  M.  Giulio  Morales  est  le  Bis  d'un 
comjiositeur  distingué,  M.  Melesio  Morales,  professeur  au  Conservatoire 
de  Mexico,  à  qui  l'on  doit  la  musique  de  Cleopatra,  opéra  représenté  l'an 
dernier  à  Mexico  avec  un  grand  et  retentissant  succès. 


PARIS   ET   DEPARTEMENTS 

La  commission  du  budget  a  entendu,  cette  semaine,  le  rapport  verbal 
de  M.  Isambert,  sur  le  budget  des  beaux-arts.  Le  rapporteur  ne  propose 
aucune  modification  au  régime  des  théâtres  subventionnés  :  il  a  fait 
observer,  à  cet  égard,  que  le  cahier  des  charges  de  l'Opéra  est  tout  nou- 
veau, que  la  nouvelle  direction  de  l'Odéon  n'est  pas  encore  installée,  et 
que  les  subventions  attribuées  à  la  Comédie-Française  et  à  l'Opéra-Comi- 
que  n'ont  jamais  été  sérieusement  contestées.  Auteur  d'un  projet  spécial 
tendant  à  l'abolition  de  la  censure,  M.  Isambert  a  demandé  à  la  commis- 
sion de  se  prononcer  sur  le  point  de  savoir  s'il  y  avait  lieu  de  maintenir 
au  budget  de  1893  les  crédits  affectés  aux  censeurs.  La  commission,  s'ins- 
pirant  du  récent  vote  par  lequel  la  Chambre  a  refusé  de  supprimer  la 
censure,  a  maintenu  les  crédits;  sur  tous  les  autres  points,  elle  a  adopté 
les  propositions  de  M.  Isambert. 

—  Samedi  dernier  a  eu  lieu,  au  Conservatoire,  la  mise  en  loge  des 
élèves  concourant  pour  la  première  épreuve  du  prix  de  Rome.  La  section 
de  musique  de  l'Académie  des  beaux-arts,  qui  se  réunit  dès  le  matin  pour 
préparer  les  éléments  du  concours,  se  trouvait  singulièrement  réduite  : 
M.  Ambroise  Thomas,  encore  souffrant,  n'avait  pu  se  rendre  à  la  séance, 
M.  Saint-Saëns  est  absent,  M.  Reyer  est  retenu  à  l'Opéra  par  les  études 
de  Salammbô,  et  M.  Guiraud  était  mort  la  veille.  Seuls,  MM.  Gounod  et 
Massenel,  assistés  de  M.  le  vicomte  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie,  ont  procédé  à  la  mise  en  loges.  Les  concurrents  de  cette  pre- 
mière épreuve,  qui,  depuis  plusieurs  années,  ne  variaient  guère  que  de 
quatre  à  six,  se  sont  présentés  cette  fois  au  nombre  de  onze,  dont  quatre 
élèves  de  la  classe  d'Ernest  Guiraud.  Ils  sont  sortis  de  loge  vendredi  malin. 
L'entrée  en  loge  des  élèves  choisis  pour  le  concours  définitif  (dont  le 
nombre  ne  peut  dépasser  six),  aura  lieu  le  21  mai.  La  durée  du  concours 
étant  de  vingt-cinq  jours,  ils  sortiront  le  13  juin.  L'audition  des  cantates 
aura  lieu  au  Conservatoire  le  vendredi  I"juillet,  et  le  jugement  sera  rendu 
à  l'Académie  des  beaux-arts,  toutes  sections  réunies,  à  l'Institut,  le  len- 
demain samedi  2  juillet. 

—  Les  examens  de  fin  d'année  scolaire  commenceront  au  Conservatoire 
le  2i  mai.  Voici  l'ordre  dans  lequel  auront  lieu  ces  examens,  qui  déter- 
mineront le  choix  des  élèves  appelés  à  prendre  part  aux  concours  . 

Mardi  H  mai,  solfège  chanteurs,  dictée,  théorie. 

Mercredi  25  mai,  solfège  instrumentistes,  dictée,  théorie. 

Lundi  30  mai,  solfège  instrumentistes,  oral. 

Mardi  31  mal,  solfège  chanteurs,  oral. 

Mercredi  l""juin.  classes  préparatoires  de  violon. 

Jeudi  2  juin,  classes  de  chant. 

Vendredi  3  juin,  classes  de  chant. 

Samedi  4  juin,  mise  en  loge  (harmonie). 

Mardi  7  juin,  opéra. 

Mercredi  8  juin,  comédie  et  tragédie. 

Jeudi  9  juin,  opéra-comique. 

Vendredi  10  juin,  opéra-comiqiie. 

Samedi  11  juin,  classes  préparatoires  de  piano. 

Lundi  13  juin,  harpe. 

Mardi  î'i  juin,  harmonie,  oral. 

Mercredi  13  juin,  contrebasse  et  violoncelle. 

Jeudi  16  juin,  piano. 

Vendredi  17  juin,  violon. 

Samedi  18  juin,  composition  musicale. 

Lundi  20  juin,  instruments  à  vent. 

Mardi  21  juin,  musique  de  chambre. 

Voici,  en  regard  de  la  distribution  de  Salammbô  à  l'Opéra,  la  distr; 

hution  de  la  création  à  Bruxelles,  en  1890  : 

Salammbô  M™*  Rose  Caron  M""™  Rose  Caron 

Taanach  Anna  Wolf  Vincent 

Mathô  MM.  Sellier  MM.  Saléza 

Shahabarim  Vergnet  Vergnet 

Hamilcar  Renaud  Renaud 

Narr'havas  Sentein  Delmas 

Spendius  Bouvet  Beyle 

Giscon  Peeters  DubuUe 

Autharite  Chaillet  Ballard 

—  A  l'Opéra-Comique,  on  compte  pouvoir  donner  la  première  représen- 
tation des  Troyens  (reprise),  vers  la  fin  du  mois,  avec  la  distribution  sui- 
vante :  Didon,  M""  Delnat  (anagramme  du  nom  de  Ledant)  ;  Enée,  M.  La- 
fargue;  Narbal,  M.  Lorrain;  Panthée,  M.  Boudouresque  ;  Ascagne, 
M"«  Falize.  Il  reste  à  distribuer  le  rôle  d'Anna. 

—  M"°  Calvé  a  chanté  encore  deux  fois  celte  semaine  Cavalleria  rusticana. 
Ce  sont  les  dernières  représentations  qu'on  donnera,  cette  saison,  de 
l'opéra  de  Mascagni.  M"'^  Calvé  est  partie,  en  effet,  hier  samedi  pour  Lon- 
dres, où  elle  doit  donner  des  représentations  à  Covent-Garden.  Mais  elle 
reprendra  Cavalleria  à  Paris,  dès  le  début  de  la  prochaine  saison,  puisque 
cet  opéra  réalise  de  très  belles  recettes,  malgré  les  pronostics  contraires 
de  la  presse  parisienne. 

—  C'est  M.  Camille  Saint-Saëns  qui  terminera  l'opéra  qu'Ernest  Gui- 
raud laisse  en  portefeuille  :  Brunehilde,  sur  un  livret  tiré  des  Temps  méro- 
vinijiciis,  par  M.  Louis  Gallet.  Trois  actes  sur  cinq  étaient  complètement 
écrits. 


160 


LE  MÉNESTREL 


—  La  première  représentation  de  Karadec,  pièce  en  quatre  actes  de 
M.  André  Alexandre,  avec  symphonie  et  chœurs  de  M.  Vincent  d'Indy, 
représentation  que  les  auteurs  ont  bien  voulu  réserver  au  groupe  de  Paris 
des  anciens  élèves  de  l'École  centrale,  aura  lieu  le  vendredi  20  mai,  au 
Théâtre-Moderne.  En  voici  la  distribution  :  M.  Chelles  (Karadec)  ;  M.  Chau- 
tard  (Lilès);  M.  Fraizier  (Loïc)  ;  M.  Stébler  (Alan)  ;  M.  Legrand  (le  rec- 
teur) ;  M"e  Nau  (Marfa);  M"<=  Verlaiu  (Yvonne). 

—  M.  Alfred  Bruneau,  l'auteur  du  Rêve,  écrit  en  ce  moment,  nous  dit 
l'Écho  de  Paris,  un  second  drame  lyrique,  dont  le  livret  est  tiré  par  M.  Louis 
Gallet  d'une  nouvelle  des  Soirées  de  Médan,  de  M.  Emile  Zola:  l'Attcu/ue  du 
moulin.  Cet  ouvrage,  qui  aura  quatre  actes  ,  sera  représenté  à  l'Opéra- 
Comique.  Grave!  très  grave  ! 

—  Le  pauvre  Ernest  Guiraud,  qui  vient  de  nous  être  ravi  par  la  mort 
foudroyante  que  Ton  sait,  avait  été  à  Valenciennes,  quelques  jours  avant 
sa  mort,  l'objet  d'une  ovation  enthousiaste.  La  Société  de  concerts  popu- 
laires de  cette  ville,  dont  les  exécutions  ont  été  particulièrement  brillantes 
cette  année,  l'avait  invité  à  venir  diriger  le  23  avril  une  partie  de  concert 
exclusivement  consacrée  à  ses  œuvres.  Il  s'y  était  rendu  avec  une  bonne 
grâce  charmante,  et  avait  manifesté  hautement  la  très  agréable  surprise 
qu'il  avait  éprouvée  en  y  trouvant  un  orchestre  excellent,  très  homogène, 
très  souple,  très  brillant,  o  l'un  des  meilleurs  de  province  »  disait-il  d'un 
ton  où  perçait  sa  sincérité  naturelle.  Son  succès  a  été  considérable,  aussi 
bien  dans  ses  œuvres  pour  orchestre  seul  :  ouverture  d'Arteveld,  Danse  per- 
sane, 1"  suite  d'orchestre  avec  le  fameux  Carnaval,  que  dans  les  fragments 
de  Piccolino  chantés  avec  accompagnement  d'orchestre  par  M"":  du  "Wast- 
Duprez,  une  cantatrice  de  bonne  école  qui  s'est  fait  bisser  la  Chanson  sor- 
rentine  —  et  dans  les  deux  Romances  sans  paroles  pour  violoncelle,  exécutées 
avec  une  grande  perfection  par  M"=  Marguerite  Baude,  premier  prix  du 
Conservatoire  de  Paris.  Une  lyre  superbe  était  offerte  au  maître  par  le 
président  de  la  Société  au  milieu  des  acclamations  de  la  salle  ;  mais  tou- 
jours modeste  et  bienveillant,  le  bon  Guiraud,  dans  un  remerciement  plein 
de  cœur,  reportait  le  succès  de  la  soirée  sur  l'orchestre  et  sur  son  jeune 
et  excellent  chef,  M.  Henri  Dupont.  Pauvre  Guiraud  !  tout  heureux  de 
l'accueil  qui  lui  avait  été  fait,  il  emportait  de  cette  soirée,. disait-il,  un 
bien  excellent  et  bien  doux  souvenir  :  hélas!  pour  bien  peu  de  temps! 

—  Très  grand  succès  cette  semaine  au  Théâtre  d'Application  pour 
r  «  Heure  de  musique  nouvelle  »,  consacrée  à  M.  André  Wormser.  Un 
des  clous  du  programme  a  été  la  ravissante  Gigue  du  compositeur,  très 
joliment  interprétée  par  le  violon  de  M.  H.  Marteau. 

—  Cette  semaine,  concert  des  plus  brillants  chez  l'excellent  professeur 
M'^=  Rosine  Laborde.  M"»  Calvé  a  fait  les  honneurs  principaux  du  pro- 
gramme avec  l'air  du  livre   d'Hamlet    et  le  duo  d'Aben  Hamet,  qu'il  a  fallu 

.  bisser.  C'est  M"»  Lavigne  qui  lui  servait  de  partenaire  pour  ce  dernier 
morceau,  et  elle  a  une  fort  belle  voix.  M™«  Victor  Roger  a  récité  des  poésies 
et  on  a  entendu  encore  MM.  Plançon,  Seguy  et  Rondeau,  ainsi  que 
M"«'  de  la  Blanchetais  etMeignan.  Très  intéressante  soirée. 

—  La  société  chorale  d'amateurs  l'Euterpe  a  donné  le  7  mai,  salle  de 
Géographie,  la  première  audition,- à  Paris,  d'une  cantate  de  Brahms  inti- 
tulée Chant  du  Destin,  œuvre  hautement  poétique  et  d'une  inspil-atfon  tou- 
jours noble  et  soutenue.  La  traduction  française,  très  fidèle  et  très  musi- 
cale, avait  été  faite  par  notre  collaborateur  Amédée  Boutarel.  La  partie  de 
piano  a  été  mise- en  relief  avec  un  tact  exquis  par  M.  Chevillard.  On  a  en- 
tendu ensuite  la  première  partie  du  Paradis  et  la  Péri  de  Schuraann,  un 
trio  du  même  maître,  par  MM.  Chevillard,  Geloso  et  Schneklud,  et  les  ' 
Poèmes  d'amour  de  Brahms.  Les  soli  ont  été  parfaitement  rendus  par 
M""=  Ott,  M"=  Hellmann  et  M""»  Steinhilder,  qui  ont  mérité  une  mention 
toute  spéciale,  par  M'i^s  Catala,  Ducamp  et  MM.  Furst  et  Gérold.  Quant  aux 
chœurs,  que  M.  Duteil  d'Ozanne  a  dirigés  avec  un  goût  irréprochable,  un 
sentiment  artistique  délicat  et  une  grande  sûreté  de  main,  ils  ont  chanté 
avec  un  ensemble  parfait  et  rendu  avec  beaucoup  de  souplesse  les 
nuances  et  les  inflexions  souvent  difficiles  de  tous  les  morceaux  du  pro- 
gramme. 

—  M.  E.-M.  Delaborde  vient  de  donner  un  concert  qui  peut  être,  sans 
conteste,  considéré  comme  le  plus  artistique  de  la  saison.  Voici  quel  en 
était  le  programme  :  vingt-quatre  études  (op.  10  et  2b|  et  troisième  et 
quatrième  ballades  de  Chopin,  et  Mascarade,  scènes  fantaisistes,  de  M.  Ed- 
mond Laurens.  M.  Delaborde,  on  le  sait  de  reste,  possède  une  admirable 
technique;  il  convient  donc  surtout  de  louer  dans  sa  manière  d'interpréter 
le  chef-d'œuvre  de  Chopin  (les  vingt-quatre  études),  un  sentiment  exquis 
et  dégagé  de  toute  espèce  d'exagération  ou  d'afféterie,  une  puissance  d'émo- 
tion communicative  vraiment  remarquable.  Pour  dire  comme  il  les  a  dites 
les  Etudes  en  mi  majeur  (op.  10,  n"  3),  en  ini  bémol  mineur  (op.  10  n"  6), 
en  si  mineur  (op.  23,  n"  10),  il  faut  plus  que  la  science  de  l'instrument 
complète  :  en  art,  il  est  des  choses  qu'on  n'apprend  pas,  et  ce  sont  celles 
que  M.  Delaborde  possède  le  mieux.  L'interprétation  des  ballades,  encore 
que  très  belle  et  essentiellement  musicale,  a  souffert  quelque  peu  de  l'em- 
portement, de  la  fougue  propres  au  talent  de  cet  éminent  artiste.  —  Les 
pièces  de  M.  E.  Laurens,  exécutées  avec  une  fantaisie  et  une  élégance 
rares  et  dont  le  succès  a  été  brillant,  sont  d'une  finesse  mélodique  et  har- 
monique singulièrement  captivante.  M.  Marquet,  de  l'Odéon,  a  dit  avec 
goût  les  vers  explicatifs,  d'une  jolie  sonorité,  de  M.  G.  Guérin. 


—  M""  Hélène  Muncktell,  compositeur  de  musique  distingué,  dont  le 
nom  et  les  œuvres  jouissent  d'une  grande  estime  en  Suède,  son  pays,  nous 
avait  conviés  la  semaine  dernière  à  une  audition  qu'elle  donnait  à  Paris, 
pour  faire  entendre  un  opéra-comique  de  sa  composition  intitulé 
A  Florence.  Ce  joli  petit  acte,  déjà  représenté  avec  un  très  grand  succès  au 
Théâtre-Royal  de  Stockholm,  et  dont  le  Ménestrel  avait  signalé  en  son  temps 
la  brillante  réussite,  est  une  œuvre  très  bien  venue,  pleine  de  jeunesse,  de 
saveur,  d'originalité  et  d'une  réelle  valeur  musicale.  Nous  joignons  nos 
bien  sincères  félicitations  à  celles  que  MM.  Benjamin  Godard,  Vincent 
d'Indy  et  Théodore  Lack,  présents  à  cette  audition,  ont  adressée»  à  l'auteur 
et  aux  interprètes  de  ce  charmant  ouvrage. 

—  La  chambre  syndicale  des  artistes  dramatiques,  lyriques  et  musi- 
ciens, a  donné,  jeudi  dernier,  au  Casino  de  Paris,  une  fête  très  brillante, 
co.-iposée  d'une  partie  de  concert  à  laquelle  se  sont  fait  entendre  et 
applaudir  les  principaux  artistes  des  théâtres  de  Paris.  Réussite  com- 
plète due  à  l'activité  des  habiles  organisateurs. 

—  Mardi  17  mai.  M"»  Joséphine  Martin  âonne  un  concert  salle  Érard 
avec  le  concours  de  M'"=  Delaquerrière  de  Miramont,  de  MM.  Delaquer- 
rière,  Lemaitre,  Ronchini  et  Leroux. 

—  Dimanche  prochain.  22  mai,  M.  Emile  Bourgeois,  chef  de  chant  à 
rOpéra-Gomique  et  auteur  de  la  populaire  Véritable  Manola,  donne,  au  Tro- 
cadéro,  une  grande  fête  musicale  et  dramatique  qui  promet  d'être  tout  à 
fait  merveilleuse.  Voici  d'ailleurs  les  noms  des  artistes  qui  se  feront  en- 
tendre :  M""  Melba  et  M.  Vaguet,  de  l'Opéra;  M^'^s  Ludvig,  Bertiny, 
Hamel,  MM.  Coquelin  cadet,  de  Féraudy  et  Béer,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise ;  M""=^  Renée  Richard,  Landouzy,  MM.  Gibert,  Fugère,  Bouvet,  Sou- 
lacroix,  Belhomme  et  Fournets,  de  l'Opéra-Coraique;  M.  Matrat,  de 
l'Odéon;  et  en6n  M""  Judic  et  M.  Kam-Hill. 

—  Le  concert  donné  salle  Erard  par  les  jeunes  pianistes  Hélène  et  Mar- 
guerite Moulins,  a  été  un  vrai  succès. 

—  C'est  une  artiste  charmante,  d'un  goût  plein  de  grâce  et  de  délica- 
tesse, que  M""  Adèle  Querrion,  une  jeune  pianiste  à  qui  son  concert, 
donné  récemment  avec  le  concours  de  MM.  Reynier  et  Marthe,  a  valu  un 
succès  très  vif,  très  brillant  et  du  meilleur  aloi.  Après  s'être  fait  entendre, 
avec  ses  deux  partenaires,  dans  le  trio  de  M.  Saint-Saêns  et  une  sonate 
de  Bach,  M'"'  Querrion  a  surtout  excité  les  applaudissements  dans  le 
Carnaval  de  Schumann,  la  2"  Sonate,  op.  31,  de  Beethoven,  et  divers  mor- 
ceaux de  Chopin. 

—  M'"  Szumowska,  la  brillante  élève  de  Paderewski,  donnera  le  mercredi 
18  mai  un  concert  à  la  salle  Érard,  avec  le  concours  de  MM.  L.  Gorski  et 
J.  Salmon. 

NÉCROLOGIE 
Un  des  meilleurs  virtuoses  d'orchestre   de  Paris,  l'excellent  hautboïste 
Théodore  Lalliet,  qui  fit  longtemps  partie  de  l'orchestre  de  l'Opéra  et  dont 
le  nom   était  bien  connu   des  habitués  de  nos  grands  concerts,  est  mort 
ces  jours  derniers. 

—  Le  fameux  professeur  de  chant  Francesco  Lamperti,  si  connu  par  toute 
l'Europe,  d'où  les  élèves  affluaient  chez  lui  de  tous  cJtés,  vient  de  mourir, 
à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans,  dans  sa  belle  villa  de  Cernobbio,  sur  le 
lac  de  Côme.  Lamperti,  qui  était  né  à  Savone  le  11  mars  1813,  avait  acquis 
déjà  une  grande  renommée  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1850,  professeur  au 
Conservatoire  de  Milan,  et  depuis  lors  sa  réputation  ne  ht  que  s'accroître 
et  grandir.  On  assure  qu'il  était  le  dernier  dépositaire  des  secrets  de  la 
grande  école  du  bel  canto  italiano.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  forma  un 
grand  nombre  d'élèves  devenus  fameux  à  leur  tour,  et  parmi  lesquels  il 
suffira  de  citer  M""'"  Cruvelli,  Désirée  Artot,  Waldmann,  Anna  de  Lagrange, 
Teresina  Stolz,  Emma  Albani,  MM.  Campanini,  Collini,  etc.  On  doit  à  ce 
professeur  très  distingué  divers  ouvrages  sur  les  principes  de  l'art  du 
chant. 

—  A  Genève  est  mort,  à  la  fin  du  mois  dernier,  un  compositeur  qui  se 
lit  surtout  remarquer,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  par  les  succès 
qu'obtint  sa  musique  de  danse,  Antoine  Wallers,tein,  qui  était  né  à 
Dresde  en  1813.  Il  publia  une  trentaine  de  recueils  de  morceaux  de  ce 
genre,  et  l'on  n'a  pas  oublié  la  vogue  étonnante  qui  s'attacha  naguère  à 
l'une  de  ses  rédowas  :  Un  Premier  amour,  qu'on  entendait  dans  tous  les 
salons,  dans  toutes  les  soirées,  dans  tous  les  bals  publics,  et  que  les  orgues 
de  Barbarie  s'appliquaient  avec  persistance  à  moudre  à  tous  les  coins  de 
rue.  On  en  vendit  plus  de  cent  mille  exemplaires.  Au  succès  des  valses 
de  Wallerstein,  qui,  on  peut  le  dire,  fut  européen  pendant  une  vingtaine 
d'années,  avait  succédé  l'oubli  le  plus  complet. 

—  De  Christiania  on  annonce  la  rriort  du  principal  éditeur  de  musique 
de  cette  ville,  M.  Garl  Warmuth,  qui  était  le  directeur  et  le  propriétaire 
d'un  journal  spécial,  Nordisli  Musik  Tidende,  dont  l'existence  remonte  à 
douze  années. 

Henhi  Heugel,  directeur-gérant. 

Maison,  Vente  et  Location  pianos  accords  musique  à  céd.  Paris  nuarlicr 
rielie  net  12.000.  Pas  connais,  spéc.  P'  30.000.  M""  LABAT,    1.   r.  Baillif. 
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I.  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien  (11"  article),  Julien  Tiersot.  —  IL  Semaine 
théâtrale:  première  représentation  de  Salammbô,  à  l'Opéra,  Arthur  Pougin; 
première  représentation  de  Vieux  Amis,  à  l'Odéon,  Paul  Emile  Chevalier.  — 
IIL  La  Vie  du  Poète,  au  Conservatoire,  Arthur  Pougin.  —  IV.  J.  Duprato, 
Arthur  Pougin.  —  V.  La  vente  de  la  bibliothèque  Borghèse.  —  VI.  Nouvelles 
diverses  et  concerts, 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
CAPRICE 

«xlrait  de  la  Danseuse  de  corde,   pantomime   de  Raoul  Pugno.  —  Suivra 
immédiatement:  Chanson  styrienne,  de  Théodore  Lack. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  chant:  Adieu  les  roses!  mélodie  extraite  d'£ros,  musique  de  Paul  Vidal, 
paroles  de  J.  Noriac  et  Ad.  Jaime.  —  Suivra  immédiatement:  Souviens-toi! 
lied  de  Rodert  Fischhof,  traduction  française  de  Pierre  Barbier. 


EOUGET   DE    LISLE 

POÈTE    ET    MUSICIEN 


CHAPITRE  IV 
LA  VIEILLESSE  DE  ROUGET  DE  LISLE 
II 
(Suite) 
Et,  ayant  tant  de  compositions  en  portefeuille,  il  en  voulut 
donner  une  édition    définitive    :    il    fit   un    choi.x  parmi   ses 
romances  et  en  publia  cinquante,  pour  chant  avec  accom- 
pagnement de  piano,  en  un  recueil  qui  est  le  document  le 
plus  complet  que  nous  possédions  pour  apprécier  l'ensemble 
de  son  œuvre  musicale.  Il  eut  grand'peine,  en  vérité,  à  me- 
ner celte  publication  à  bien,  car  il  la  fit  à  ses  frais,  et  son 
■dénùment  était  absolu.  Il  dut  emprunter,  et  frappa  pour  cela 
il  plus  d'une  porte  (I).  Quant  au  résultat   obtenu,   d'aucuns 
assurent  qu'il  fut  satisfaisant  et  que   l'auteur   lira   quelque 
profit  de  la  vente   de  son  recueil  (2)  ;  cependant,  dans  une 
lettre  écrite  quelques  années  plus  tard  à  un  de  ses  compa- 
triotes, il  s'e.xprime  d'une  tout  autre  façon,  en  parlant  «  de 
ces  vieux   chants  gaulois  »  qui  désormais,   'il    l'espère,    ne 
serviront  plus  «  à  lui  faire  essuyer  des  banqueroutes  (3).  » 

(l)Voy.  notamment  lettre  du  19  mars  182-i.  Catalogue  d'autographes, 
vente  du  \'i  février  1879,  G.  Charavay. 

(2)  GiNURE  de  Mancv,  Travaux  de  la  Société  d'Émulation  du  Jura,  1837,  p.  4G. 
L'auteur  dit  que  c'est  à  Béranger  que  Rouget  de  Lisle  dut  de  tirer  quelque 
profit  de  cette  publication. 

(3)  Lettre  du  29  janvier  ISil,  à  M.  Piard,  archiviste  à  la  Préfecture  du 
■Jura.  Bibliothèque  municipale  de  Lons-le-Saulnier.  —   L'on   assigne  la 


Pour  clore  l'énumération  des  œuvres  littéraires  ou  musi- 
cales de  Rouget  de  Lisle,  il  reste  à  parler  de  Macbeth,  opéra 
en  trois  actes  dont  il  fit  le  livret.  Cet  ouvrage,  dont  la  partie 
musicale  fut  confiée  à  Chelard,  fut  représenté  à  l'Opéra,  le 
29  juin  1827.  Il  échoua  à  Paris,  oii  il  n'atteignit  que  cinq 
représentations  ;  mais  il  eut  plus  de  chance  en  Allemagne  : 
il  obtint  un  succès  éclatant  à  Munich,  oii  le  compositeur 
vint  se  fixer,  ayant  reçu  le  titre  de  maître  de  chapelle  du  roi 
de  Bavière  (1). 

A  Paris,  l'œuvre  arrivait  dans  le  plus  mauvais  moment.  Le 
public  était  encore  dans  la  chaleur  de  la  lutte  pour  ou  contre 
Rossini  :  Macbeth  fut  le  premier  opéra  nouveau  qui  fut  donné 
après  Mo'ise  ;  un  musicien  obscur  tel  que  Chelard  pouvait-il 
donc  songer  à  fixer  l'attention  sur  lui  dans  de  si  graves 
préoccupations?...  Les  répétitions  furent,  parait-il,  assez  ora- 
geuses; les  deux  collaborateurs  ne  s'entendirent  pas,  et  la 
mauvaise  volonté  du  personnel  du  théâtre  fut  manifeste  : 
cela  ressort  des  plaintes  qui  nous  sont  venues  des  deux 
parts,  Oindre  de  Mancy  parlant  pour  Rouget  de  Lisle,  Fétis 
pour  Chelard.  «  Empreint  du  génie  de  Shakespeare,  Macbeth 
est  une  belle  conception,  dit  Fétis;  mais,  réduite  aux  mes- 
quines proportions  que   lui   avait  données  Rouget  de  Lisle, 

date  de  1823  à  la  première  édition  du  recueil  musical  de  Rouget  de  Lisle 
(voy.  Biographie  Michaud,  art.  Rouget  de  Lisle,  note  de  la  p.  S92,  ainsi  que 
PoisLE  Desgranges,  p.  79,  et  A.  Loquin,  p.  108);  cette  date  s'accorde  bien 
avec  le  contenu  d'une  lettre,  ci-dessus  mentionnée,  où,  à  la  date  du 
19  mars  1824,  Rouget  de  Lisle  sollicite  un  prêt  d'argent,  pour  couvrir  les 
frais  de  la  publication.  —  Quelques  plaintes  qu'en  ait  pu  exprimer  l'au- 
teur, il  faut  bien  admettre  cependant  que  son  ouvrage  a  obtenu  du  suc- 
cès, puisqu'il  en  fut  fait  deux  éditions.  L'une,  Cinquante  Chants  français,  fut 
publiée  et  mise  en  vente  chez  l'auteur,  21,  passage  Saulnier;  l'autre, 
Quarante-huit  Chants  français,  fut  éditée  chez  Schlesinger.  M.  A.  Loquin 
(p.  109),  assigne  à  cette  édition  la  date  de  1830,  je  ne  sais  sur  quelles 
données.  Il  se  trompe,  au  moins  pour  une  moitié  de  sa  conjecture,  lors- 
qu'il avance,  p.  111,  que  les  deux  chants  supprimés  dans  la  seconde  édi- 
tion sont  le  CiuiiU  du  Jura  et  Dieu  conserve  le  Roi  :  ce  dernier  figure  dans  les 
Quarante-huit  Chants  français,  à  la  page  193.  L'autre  romance  retirée  de 
l'édition  primitive  est  Isolier.  —  Ces  deux  recueils  sont  devenus  très 
rares,  celui  de  Quarante-huit  Chants  plus  encore  que  celui  de  Cinquante.  La 
Bibliothèque  du  Conservatoire  possède  un  exemplaire  de  l'un  et  de  l'autre; 
celui  des  Cinquante  Chants  porte  une  note  autographe  d'Auber  expliquant 
la  provenance. 

(1)  Oindre  de  Mancy,  Société  d'Émulation  du  Jura,  1837  p.  47.  —  Fétis,  Bio- 
graphie des  Musiciens,  article  Chelard.  —  Tu.  Muret,  l'Histoire  par  te  théâtre,  1. 1, 
p.  296  et  suiv.  —  Le  livret,  conforme  à  la  représentation  de  l'Opéra,  ne 
porte  pas  de  nom  d'auteur  dus  paroles  :  le  nom  de  Rouget  de  Lisle  était 
encore  trop  compromettant  en  1827.  Muret  dit  qu'il  n'osa  ménje  pas  pré- 
senter son  œuvre  à  l'Opéra  :  il  en  laissa  le  soin  à  un  de  ses  amis,  Charles 
Mis  (Auguste  Hix,  disent  d'autres  auteurs.  Cet  Hi.K  (x)  ne  serait-il  pas  un 
nom  purement  imaginaire  destiné  tout  simplement  à  couvrir  l'anonymat 
du  poète?)  En  effet,  les  répertoires  et  catalogues,  tout  en  constatant  cet 
anonymat,  attribuent  la  paternité  du  poème  à  deux  auteurs,  Rouget  de 
Lisle  et  Hix.  Voy.  Chouquet.  Musique  dramatique  en  France,  p.  393  et  Tu.  de 
Lajarie,  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  l'Opéra,  t.  II,  p.  128. 
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c'était  une  pièce  médiocre.  Elle  avait  d'ailleurs  le,  défaut 
d'être  ennuyeuse  ;  le  compositeur  ne  put  triompher  de  toutes 
les  difficultés  que  le  poète  lui  avait  préparées.  —  Peu  de 
bienveillance  de  la  part  de  l'administration  et  les  intrigues 
de  quelques  personnes  intéressées  ont  peut-être  hâté  son 
exclusion  de  la  scène.  »  La  malveillance'  de  Fétis  à  l'égard 
de  Rouget  de  Liste  nous  était  cgnnue  ;  elle  se  confirme  par 
cet  article.  Heureusement,  la  partition  de  Macbeth  a  été  pu- 
bliée et  nous  permet  de  contrôler  ces  appréciations.  Je  me 
suis  convaincu,  en  la  lisant,  que  l'insuccès  était  dii  exclusi- 
vement à  la  musique,  qui,  d'une  facture  savante  assurémeni, 
n'en  est  pas  inoins  terne,  incolore,  sans  relief  et  sans  accent. 
Certes  Fétis,  en  qui  je  ne  comptais  pas  trouver  un  si  ardent 
défenseur  des  hardiesses  shakespeariennes,  a  raison  de  direi 
que  Rouget  de  Lisle  a  atténué  la  donnée  primitive  de  l'œuvre; 
mais  il  a  pour  excuse  qu'il  n'a  fait,  en  cela,  que  se  conformer 
à  la  poétique  de  l'opéra  français,  oii  l'on  n'a  jamais  eu  l'ha- 
bitude d'admettre  Shakespeare  sans  quelques  adoucissements, 
même  à  une  époque  beaucoup  plus  récente.  Les  vers,  écriis 
dans  le  style  des  tragédies  de  l'Empire,  ne  sont  pas,  consé- 
quemment,  d'une  beauté  transcendante,  mais  du  moins  ils 
sont  corrects,  avec  assez  d'énergie  et  d'éclat.  De  même,  le 
mouvement  général  de  plusieurs  scènes  est  excellent;  citons 
par  exemple  la  scène  des  sorcières,  plus  développée  que  dans 
Shakespeare,  et  celle  de  Macbeth  et  lady  Macbeth  avant  le 
meurtre  de  Duncan.  J'en  dirais  autant  de  la  scène  du  som- 
nambulisme si  le  musicien  n'avait  jugé  à  propos  d'en  faire 
une  cavatine  à  roulades  (1).  En  résumé,  ce  poème  est  de 
beaucoup  supérieur  à  ceux  des  opéras  qui  furent  joués  dans 
cette  période,  savoir  :  le  Siège  de  CoritUhe,  iVoïse,  la  Muette  de 
Portici  et  Guillaume  Tell. 

Macbeth  arrivait,  en  effet,  dans  une  période  de  renouvelle- 
ment de  l'opéra  français,  pendant  laquelle,  pour  réussir,  il 
fallait  la  collaboration  d'un  musicien  d'une  tout  autre  per- 
sonnalité que  Chelard.  Mais,  il  faut  bien  le  dire,  ce  n'était 
pas  non  plus  Rossini  ou  Auber  qui  eussent  pu  interpréter 
musicalement  un  tel  sujet. 

Cependant,  un  autre  musicien,  tout  jeune  encore,  même 
à  ce  moment  sur  les  bancs  de  l'école,  commençait  à  révéler 
un  génie  que  l'influence  de  Shakespeare  fécondait  et  rehaus- 
sait puissamment.  C'est  Hector  Berlioz.  Par  quel  pressenti- 
ment Rouget  de  Lisle  eut-il  l'idée  de  s'adresser  à  ce  jeune 
homme  inconnu  pour  lui  demander  sa  collaboration?  Il  avait 
pu,  à  la  vérité,  apprécier  sa  nature  enthousiaste  et  géné- 
reuse par  l'arrangement  vocal  et  orchestral  qu'il  avait  fait 
de  la  Marseillaise  au  moment  des  journées  de  juillet  1830,  où, 
devant  la  ligne  de  chant,  au  lieu  des  indications  habituelles: 
Ténors,  basses,  Berlioz  avait  inscrit  :  «  Tout  ce  qui  a  une  voix, 
un  cœur  et  du  sang  dans  les  veines!  »  Et  il  avait  dédié  cet  arran- 
gement «  à  J'auteur  de  la  musique  et  des  paroles,  à  M.  Rou- 
get de  Lisle.  »  Celui-ci  répondit  à  Berlioz  par  une  lettre 
pleine  de  cœur  et  vibrant  d'un  renouveau  d'enthousiasme, 
dans  laquelle,  après  l'avoir  remercié  «  de  l'honneur  qu'il 
avait  fait  à  certaine  pauvre  créature  de  l'habiller  tout  à  neuf 
et  de  couvrir,  dit-on,  sa  nudité  de  tout  le  brillant  de  son 
imagination  »,  il  lui  demande  un  rendez-vous  pour  lui  faire 
«  une  et  peut-être  deux  propositions  »;  et  il  termine  par 
cette  phrase,  qui  vaut  mieux  qu'un  compliment  banal  : 
«  Puis-je  me  flatter  que  vous  me  mettrez  à  même  de  vous 
témoigner  de  vive  voix  et  ma  reconnaissance  personnelle  et 
le  plaisir  avec  lequel  je  m'associe  aux  espérances  que  fondent 
sur  votre  audacieux  talent  les  vrais  amis  du  bel  art  que 
vous  cultivez?  (2)  » 

C'était,  par  malheur,  le  moment  où  Berlioz  se  préparait  à 
partir  pour  Rome,  comme  grand  prix  de  l'Institut.  Il  répon- 

(1)  Th.  Muret  a  donné  d'importants  extraits  de  quelques-unes  de  ces 
scènes  dans  son  Histoire  par  le  théùlra,  loc.  cit. 

(•i)  Mémoires  de  Berlioz,  lettre  de  Rouget  de  I^isle,  datée  de  Choisy-le- 
Roi,  aj  décembre  ISaO,  1''^^  édition,  p.  lo:i.  Une  autre  phrase  de  cette 
lettre  a  été  citée  au  début  de  la  préfac  de  ce  livre. 


dit  à  Rouget  de  Lisle  qu'il  regrettait  de  ne  pouvoir  le  visiter 
avant  son  départ.  «  Un  de  mes  rêves  d'enthousiasme,  lui 
dit-il,  a  toujours  été  de  connaître  personnellement  l'aïUeuF 
"de  la  Marseillaise!...  (I)  »  Après  son  retour,  il  n'y  songea 
plus,  et  Rouget  de  Lisle  mourut  sans  qu'il  l'eût  jamais  vu. 
Il  apprit  plus  tard  que  le  but  de  ce  rendez-vous  avait  été  de 
lui  proposer  de  mettre  en  musique  un  autre  livret  tiré  de 
Shakespeare,  Othello,  dont  le  manuscrit  est  resté  dans  les 
papiers  de  Rouget  de  Lisle  et  existe  encore  (2). 

Il  est  infiniment  regrettable  que  celte  idée  n'ait  pas  élé 
réalisée.  Peut-être  un  chef-d'œuvre  serait-il  sorti  de  la  colla- 
boration de  Berlioz  avec  Rouget  de  Lisle.  II  y  a  tout  lieude 
croire  que  cet  Othello  valait,  bien  les  poèmes  bizarres  que 
Berlioz  s'efforçait  vainement  de  mettre  en  musique  en  ce 
temps-là,  les  Francs-Juges,  par  exemple,  dont  l'ouverture  so- 
nore et  largement  proportionnée  est  restée,  ou  telle  autre 
conception  ultra-romantique  dont  nous  entretient  sa  corres- 
pondance; que,  sans  avoir  peut-être  l'éclat  et  la  fantaisie 
de  Benvenuio  Cellini,  ce  poème  avait  plus  de  portée  psycholo- 
gique et  de  passion  vraie.  D'ailleurs  Berlioz,  avec  son  grand 
sentiment  littéraire  et  poétique,  eût  pu  donner  à  son  vieux 
collaborateur  de  très  bons  conseils,  l'amener  à  retoucher 
les  parties  où  il  avait  trop  cédé  au  faux  goût  du  temps  et 
à  suivre  plus  fidèlement  Shakespeare;  l'ouvrage  commun  en 
eût  bénéficié,  et  Rouget  de  Lisle  eût  pu  voir  une  autre  de 
ses  œuvres  vivre  et  resplendir  sous  un  riche  vêtement  de 
musique. 

Si  ce  bonheur  ne  lui  fut  pas  donné,  il  faut  du  moins  lui 
tenir  compte  de  l'initiative  ti'es  louable  qu'il  prit.  Nous  n'avons 
rien  caché  de  ses  ridicules  ni  de  ses  faiblesses  :  il  serait 
injuste  de  ne  pas  reconnaître  les  idées  heureuses  qu'il  put 
avoir,  quand  même  elles  ne  furent  point  suivies  d'effet.  En 
voici  deux  qui  sont  tout  à  son  actif  :  il  fat  le  premier  qui 
introduisit  Shakespeare  sur  la  scène  lyrique  française,  et  il 
devina  Berlioz. 

III 

La  Révolution  de  1830  modifia  heureusement  la  situation  de 
Rouget  de  Lisle.  Louis-Philippe,  qui  avait  été  son  compa- 
gnon d'armes  en  '1792,  avant  même  qu'une  semaine  fut  écou- 
lée depuis  les  journées  de  juillet,  où  la  Marseillaise  avait  de. 
nouveau  retenti,  triomphale,  lui  fit  une  pension  qui  le  mit 
à  l'abri  du  besoin  pour  le  reste  de  ses  jours. 

Il  était  venu,  depuis  1827,  habiter  Ghoisy-le-Roi;  il  y  passa 
ses  dernières  années,  enfin  tranquilles  et  reposées,  dans  une 
maison  amie.  Malgré  son  âge  avancé,  il  n'y  demeura  pas 
inactif.  Il  publia  un  important  travail  historique  sur  l'affaire 
de  Quiberon,  à  laquelle  il  avait  assisté  comme  aide  de  camp 
du  général  Hoche. 

Une  nouvelle  en  prose,  dans  le  genre  sentimental,  Hosa 
mourante,  semble  avoir  été  écrite  à  la  même  époque.  Il  ne  ces- 
sait pas  de  composer  de  la  musique:  c'était  son  délassement 
favori;  il  a  laissé  en  manuscrit  un  nombre  considérable  de 
romances  autres  que  celles  des  Cinquante  Chants  français,  qui 
ont  été  recueillies  après  sa  mort  (3).  Il  avait  chargé  M""=  Elise 
Yoiart,  dans  la  famille  de  qui  il  habitait  à  Choisy,  de  veiller 
à  la  conservation  et  à  la  distribution  de  ses  papiers,  qu'il 
mit  en  ordre  avec  soin  avant  de  mourir. 

Au  commencement  de  l'hiver  de  1835,  il  fut  atteint  d'un 
catarrhe  pulmonaire,  dont  les  approches  se  manifestaient 
depuis  quelque  temps,  mais  qui  prit  bientôt  un  caractère 
de  gravité  inattendu.  Des  soins  dévoués  le  préservèrent  ce- 
pendant d'un  dénouement  fatal;  il  se  traîna  jusqu'au' prin- 
temps, et  reprit  quelques  forces  en  avril  183G.  Mais  au  mois 

(1)  Lettre  de  Rerlioz  (inédite)  du  29  décembre  ISill.  Collection  de" 
M.  Alfred  liovet. 

{i)  Le  manuscrit  autographe,  signalé  par  plusieurs  catalogues,  notam- 
ment par  celui  de  la  première  vente  des  papiers  do  Rouget  de  Lisle,  en 
ItJ.'iH,  est  actuellement  la  propriété  de  M.  Le  Petit,  à  l'obligeance  duquel 
je  dois  d'en  avoir  pris  connaissance. 

(3)  'Voy.  chap.  suivant. 
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-de  mai,  im  violent  coup  de  froid  étant  revenu,  le  vieillard 
ne  put  plus  résister;  une  rechute  se  déclara  :  ce  fut  la  fln. 
Il  se  vit  mourir;  pendant  tout  le  mois  qui  suivit,  il  s'aban- 
donna avec  une  docilité  peu  conforme  à  l'impatience  de  son 
caractère  à  toutes  les  prescriptions  de  son  médecin  et  à  tous 
les  désirs  de  ses  amis  qui  l'entouraient.  Le  samedi  25  juin, 
au  soir,  l'agonie  commença.  Elle  fut  longue  :  il  dura  encore 
toute  la  journée  du  lendemain.  A  la  nuit  tombante,  il  s'af- 
faiblit de  plus  en  plus;  à  minuit,  il  rendit  le  dernier  sou- 
pir (nuit  du  26  au  ±1  juin  1836). 

Ainsi  mourut  Rouget  de  Liste.  Des  soixante-seize  ans  et 
plus  qu'il  passa  sur  terre,  une  seule  heure  rendit  son  nom 
glorieux.  Sa  vie  peut  se  résumer  ainsi  :  il  eut  le  besoin 
constant,  impérieux,  d'une  foi  à  défendre  et  à  chanter.  Sou- 
vent il  se  trompa  :  il  ne  fut  alors  qu'un  lutteur  médiocre, 
un  rapsode  vulgaire.  Mais  quand  la  cause  qu'il  chanta  fut 
la  sainte,  noble,  pure  et  juste  cause  de  la  patrie,  alors  le 
jaillissement  de  son  génie  fut  tel  que  son  éclat  nous  éblouit 
encore  I 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot 
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Salammbô,  opéra  en  cinq    actes    et  huit  tableaux,  paroles  de    M.   Camille 
du  Locle,  d'après  le  roman  de  Gustave  Flaubert,  musique  de  M.  Ernest 
Rayer.  (Première  représentation  le  16  mai  1892.) 

Je  ne  suis  pas  un  admirateur  forcené  du  talent  difficile  et  labo- 
rieux de  Flaubert.  Dussé-je  me  faire  conspuer  par  ses  fanatiques, 
qui  veulent  qu'on  l'accepte  «  en  bloc  »,  comme  M.  Clemenceau  la 
Révolution,  j'aurai  le  courage  ou  l'ingénuité  de  déclarer  que  Sa- 
lammbô me  parait  un  roman  (?)  d'une  digestion  singulièrement 
pénible,  avec  des  couplets  très  curieux  et  des  morceaux  de  virtuosité 
superbes.  En  voilà  un  qui  n'était  pas  wagnérien  littérairement,  et  qui 
admettait  les  intermèdes,  et  les  épisodes,  et  les  morceaux  d'ensemble! 
Ce  qui  se  trouve  assurément  de  plus  curieux  dans  son  livre,  c'est 
son  essai  de  restitution  d'un  monde  gigantesque  et  disparu  (je  dis: 
essai,  parce  qu'après  tout  rien  ne  prouve  que  cette  restitution  soit 
■exacte).  Et  ce  que  je  trouve  de  plus  singulier  chez  cet  orgueilleux 
qui  faisait  le  modeste,  c'est  cette  assertion,  qui  doit  combler  d'aise 
nos  jeunes  réformateurs  musiciens,  qu'un  artiste  doit  travailler  pour 
soi  et  non  pour  le  public,  «  ce  qui  est  la  seule  manière  de  faire 
quelque  chose  de  bon.  s  II  me  semblait  pourtant  que  certains  ar- 
tistes qui  valaient  Flaubert,  ceux  qui  s'appelaient  Corneille  et 
Molière,  Rubens  et  Michel-Ange,  Rude  et  Carpeaux,  d'autres  encore, 
travaillaient  volontiers  pour  le  public,  ce  qui  ne  les  enapêchait  pas 
de  faire  parfois  d'assez  bonne  besogne.  Mais  passons. 

Flaubert,  dont  Salammbô  est  assurément  l'œuvre  capitale,  et  celle 
qu'il  a  le  plus  amoureusement  caressée,  avait  lui-même  conçu 
le  désir  de  la  voir  passer  au  théâtre.  Il  avait  même  rêvé,  pour  celte 
transformation,  un  poète  et  un  musicien  déterminés.  C'est  au  moins 
ce  qui  semble  résulter  d'une  lettre  qu'il  écrivait,  dès  1864,  à  son 
ami  Théophile  Gautier,  et  qui  commençait  ainsi  :  —  «  Comment 
vas-tu,  cher  vieux  maître?  Le  Fracasse  avance-t-il?  Penses-tu  à 
Salammbô?  Est-ce  qu'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  relativement 
à  cette  jeune  personne  ?  Le  Fkjaro-Programme  en  reparle  et  Verdi 
est  à  Paris.  » 

«  Penses-tu  à  Salammbô?...  Verdi  est  à  Paris.  »  Ceci  paraît  suffi- 
samment clair,  et  l'on  peut  croire  que  Flaubert  songeait  dès  lors  à 
un  opéra  tiré  de  son  roman,  dont  Gautier  aurait  écrit  le  livret  et 
Verdi  la  musique.  L'opéra  existe,  aujourd'hui.  Mais  au  lieu  de  Gau- 
tier et  de  Verdi,  il  a  été  conçu  et  mené  à  bien  par  MM.  du  Locle 
et  Reyer.  Nul  ne  peut  dire  s'il  y  a  perdu  ou  gagné.  Il  ne  s'agit  que 
de  savoir  ce  qu'il  est. 

Certainement  le  sujet  était  tentant,  au  moins  par  sa  grandeur  et  son 
caractère  pittoresque.  Car  l'intérêt  romanesque  est  faible,  il  faut  le 
dire.  Toutefois,  M.  du  Locle  a  fait  preuve  d'adresse  et  d'habileté 
dans  cette  adaptation,  en  serrant  de  près  la  fable  imaginée  par 
Flaubert  et  en  la  suivant  avec  presque  toute  la  fidélité  possible. 
L'ouvrage,  on  se  le  rappelle,  a  été  représenté  d'abord  ;i  Bruxelles, 
il  y  a  un  pou  plus  de  deux  ans,  le  10  février  1890,  comme  l'avait 
été  précédemment  Sigurd.  Des  changements  importants  y  ont  été 
apportés,   des    scènes  y  oat  été   ajoutées   pour   la  représentation   à 


Paris.  Tel  qu'il  est,  il. s'offre  au  public  avec  nue  rare  ampleur,  une 
couleur  chaude. et  une  allure  grandiose,  et  le  public  semble  l'ac- 
cueillir avec  une  faveur  remarquable.  .le  vais  essayer  de  le  faire 
connaître  de  mon  mieux.. 

I 

Le  poème,  d'abord,  que  je  vais  analyser  acte  par  acte  st  tableau 
par  tableau,  en  leur  laissant  les  titres  que  lelibretlisle  leur  a  donnés. 

Acte  l".  Le  Feslin  des  Mercenaires  dans  les  jardins  d'IIamilcar.  — 
Hamilcar,  le  suffète  carthaginois,  fait  traiter  somptueusement  les 
chefs  de  ses  mercenaires,  pour  leur  faire  prendre  patience  sur  les 
relards  apportés  à  leur  solde.  Il  y  a  là  Narr-Havas,  le  roi  des  Numi- 
des, Aulharite,  le  chef  des  Gaulois,  Matho,  le  chef  des  Lybiens, 
avec  la  foule  des  Italiotes,  des  Cantabres,  desCariens,  des  Egyptiens, 
•des  Grecs  et  des  Syriens.  Mais  les  largesses  d'Hamilcar  ne  suffisent 
pas  à  apaiser  le  mécontentement  des  mercenaires,  et  bientôt,  Matho 
ayant  enfoncé  les  portes  de  la  prison  où  sont  enfermés  les  captifs 
du  suffète,  une  révolte  générale  éclate,  et  après  avoir  tout  brisé, 
captifs  et  soldats  se  préparent  à  tout  incendier.  C'est  alors  qu'au 
haut  de  la  terrasse  apparaît,  dans  toute  la  splendeur  de  sa  beauté 
sévère,  Salammbô,  la  fille  du  suffèle.  Éblouis  à  sa  vue,  les  révoltés 
s'arrêtent.  Salammbô  descend,  et  de  sa  blanche  main  emplit  une 
coupe  qu'elle  présente  à  Matho  en  signe  d'apaisement  et  de  récon- 
ciliation. Matho  prend  la  coupe,  fasciné  par  le  regard  de  Salammbô; 
mais  Narr-Havas,  qui  est  épris  de  celle-ci,  dans  un  mouvement  de 
jalousie  se  jette  sur  le  Lybien  et  le  blesse  d'un  coup  de  poignard. 
Voici  pourtant  qu'on  entend  au  loin  les  trompettes  de  l'armée  car- 
thaginoise, qui  s'avance  pour  punir  les  révoltés,  et  ceux-ci,  se  pres- 
sant autour  de  Matho,  l'acclament  pour  leur  chef. 

Acte  II.  L'enceinte  sacrée  du  temple  de  Tanit.  —  L'intérieur  du 
temple.  Au  foud,  le  sanctuaire  mystérieux  où  les  prêtres  gardent 
avec  un  soin  jaloux  le  :;aïmph,  c'est-à-dire  le  voile  sacré  de  la  déesse, 
auquel  est  attaché  le  salut  de  Carthage,  et  que  nul  ne  peut  toucher 
sans  s'exposer  à  la  mort.  Matho,  caché  avec  un  des  siens,  a  conçu 
le  projet  de  s'emparer  du  zaïmph,  dont  la  possession  doit  amener 
son  triomphe.  Il  assiste  aux  pratiques  religieuses  des  ministres  de 
Tanit,  puis  à  l'arrivée  de  Salammbô,  qui  vient  confier  au  grand 
prêtre  Shahabarim  l'inquiétude  mortelle  que  lui  causent  des  visions 
mystérieuses,  en  lui  faisant  entendre  que  Carthage  est  en  danger 
et  le  zaïmph  en  péril.  Le  grand  prêtre,  saisi  d'effroi,  la  laisse  seule, 
et  tandis  que  Salammbô  se  lamente,  Matho  s'introduit  dans  le  sanc- 
tuaire, enlève  le  voile  sacré  et,  s'en  enveloppant,  se  présente  aux 
yeux  de  la  jeune  femme,  qui  croit  à  une  apparition  divine.  Mais 
Matho  la  détrompe.  «  Je  t'aime  »,  lui  dit-il. 

Viens,  je  t'aime  à  perdre  la  vie! 
Vierge  dont  mon  àme  est  ravie. 
Veux-tu  ce  manteau  nuptial? 

Salammbô  alors,  au  comble  de  la  fureur,  repousse  le  sacrilège.  Ses 
cris  attirent  les  prêtres  courroucés,  qui  veulent  se  saisir  de  Matho; 
mais  celui-ci  leur  échappe,  grâce  au  voile  qui  le  rend   inviolable. 

Acte  III,  !"■  tableau.  Le  Conseil  des  Anciens  dans  le  sanctuaire 
du  temple  de  Moloch.  —  Le  conseil  s'est  réuni  et  tient  séance  dans 
le  temple,  pour  parer  aux  événements  que  présage  la  disparition  du 
zaïmph.  Au  milieu  du  désarroi  général  et  en  profitant,  Hamilcar 
paraît  et  n'a  pas  de  peine  à  so  faire  nommer  dictateur. 

2"  tableau  :  La  terrasse  de  Salammbô.  Seule,  mélancolique  et  pen- 
sive au  bord  de  la  terrasse  qu'éclairent  les  derniers  feux  du  jour, 
Salammbô  songe  au  jeune  barbare  qui  tient  en  ses  mains  la  des- 
tinée de  sa  patrie,  et  que  son  père  s'apprête  à  combattre.  Elle  est 
tirée  de  sa  rêverie  par  l'arrivée  de  Shahabarim,  qui  lui  dit  qu'elle 
peut  sauver  Carthage  en  s'emparant  à  son  tour  du  voile  qu'un 
infâme  a  dérobé.  Qu'elle  mette  ses  plus  beaux  habits,  qu'elle  se 
pare  comme  une  jeune  épousée,  lui-même  la  conduira  à  la  tente  de 
Matho,  et  grâce  à  la  puissance  de  sa  beauté,  elle  pourra  reconquérir 
la  sainte  relique.  Salammbô  consent. 

Acte  IV.  1"  tableau  :  Le  camp  des  mercenaires.  —  Le  roi  des  Numides, 
Narr-Havas, -celui-là  même  qui  a  frappé  Matho,  vient  pour  se  récon- 
cilier avec  lui  et  lui  offre  une  alliance  et  le  concours  de  ses  guer- 
riers pour  combattre  les  Carthaginois.  Matho  accepte  sans  défiance, 
et  les  deux  chefs,  ainsi  que  leurs  soldats,  prêtent  sur  leurs  armes 
le  serment  de  s'unir  et  de  s'entr'aider. 

2°  tableau  :  La  tente  de  Matho.  Salammbô,  conduite  par  Shahaba- 
rim, pénètre  dans  la  tente  du  chef  lybion,  que  sa  vue  seule  fait 
bondir  do  joie.  Elle  lui  réclame  fièrement  le  voile  sacré,  et  Matho, 
subjugué,  est  près  de  le  lui  rendre.  Mais  «  Ou  vas-tu?  »  lui  dit-il.  — 
«  Je  retourne  à  Carthage.  »  A  ces  seuls  mots,  Matho,  exaspéré,  se 
répand  contre  elle  en  injures  et  la  repousse  durement.   Plus,   frappé 


164 


LE  MENESTREL 


de  sa  beauté  et  de  son  impassibilité  :  «  Oh  !  pardon  !  j'ai  perdu  la 
raison  »  s'écrie-t-il  en  s'agenouiilant  devant  elle.  Et  Salammbô, 
touchée  de  son  amour,  sent  qu'elle  l'aime  à  son  tour,  et,  oubliant 
tout,  se  laisse  tomber  dans  ses  bras. 

Mais  tout  à  coup,  on  entend  des  clameurs.  C'est  Narr-Havas,  qui  a 
trahi  son  serment  et  qui,  avec  Hamilcar,  a  surpris  le  camp  des 
mercenaires.  Malho  s'arrache  aux  bras  de  Salammbô  et  court  au 
combat. 

3'=  tableau  :  Le  champ  de  bataille.  Les  Carthaginois  ont  vaincu, 
grâce  à  Narr-Havas,  qui,  pour  prix  de  sa  trahison,  a  demandé  à 
Hamilcar  la  main  de  sa  fille,  que  celui-ci  lui  a  accordée.  Des  pri- 
sonniers sont  amenés,  parmi  lesquels  Matho,  blessé,  sanglant,  et 
qui  sait  qu'il  va  mourir,  comme  les  siens.  Non  pas  comme  eux 
pourlant,  car,  par  un  raffinement  de  cruauté,  Hamilcar  décide  qu'il 
sera  immolé  au  pied  même  de  l'aulel  de  Tanit,  où  sera  consacrée 
l'union  de  Salammbô  et  de  Narr-Havas. 

Acte  V.  Les  Noces  de  Salammbô.  —  Le  forum  de  Carthags  avec  le 
temple  de  Tanit,  au  jour  réservé  pour  le  triomphe  et  pour  la  fête 
nuptiale.  On  voit  défiler  le  cortège  triomphal.  Puis  vient  Salammbô 
accompagnée  de  son  père  et  de  son  fiancé,  qui  se  place  avec  eux 
sous  la  statue  de  la  déesse.  Bientôt  Matho,  amené  par  des  gardes, 
est  jeté  brutalement  aux  pieds  de  la  statue.  Shahabarim  s'apprête 
à  lui  donner  la  mort,  lorsque  la  foule  s'écrie  :  o  Non  !  pas  le  prêtre. 
Celle  qui  délivra  le  voile,  Salammbô.  »  Ou  veut  que  Salammbô 
elle-même  fasse  l'office  de  sacrificateur  et  de  bourreau.  Salammbô 
consent. Elle  prend  l'arme  des  mains  du  prêtre  et  s'avance  vers  Matho 
en  disant  :  «  Quiconque  te  toucha,  voile  saint  et  béni,  doit  mourir!  » 
Mais  au  lieu  de  frapper  la  victime  désignée,  elle  se  frappe  elle-même 
et  tombe.  En  la  voyant  expirante,  Matho  saisit  à  son  tour  le  glaive, 
s'en  frappe  et  tombe  mourant  sur  le  corps  de  celle  qui  l'aimait. 

II 

Tel  est  le  livret  sur  lequel  M.  Reyer  a  écrit  sa  partition.  S'il  y 
manque  quelque  chose,  si  l'intérêt  passionnel  n'y  a  pas  toute  l'ar- 
deur, toute  l'intensité  qu'on  pourrait  désirer,  c'est  la  faute  de 
Flaubert  et  non  celle  de  M.  du  Locle,  qui  a  tiré  du  sujet  tout  le  parti 
qu'on  en  pouvait  tirer.  Tel  qu'il  est,  d'ailleurs,  il  est  habilement 
fait,  heureusement  coupé,  et  présentant  les  contrastes  et  les  situa- 
tions nécessaires  à  toute  grande  œuvre  lyrique.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  a  suffi  pour  inspirer  puissamment  le  compositeur. 

M.  Reyer,  qui  a  le  courage  de  ses  opinions  et  qui  se  moque  des 
criailleries,  n'a  pas  craint  de  se  mettre  à  mal  les  wagnériens  en- 
durcis eu  donnant  carrément  à  sa  partition  la  qualification  d'à  opéra», 
et  non  celle  de  «drame  musical  ».  Il  s'est  dit  fort  justement  qu'en 
telle  matière  l'étiquette  est  chose  aussi  niaise  que  possible,  et  qu'il 
s'agit  avant  tout  pour  un  artiste  de  faire  œuvre  puissante  et  durable. 
D'ailleurs.  M.  Reyer,  qui  est  lui-même  un  des  admirateurs  de 
Wagner  les  plus  ardents  et  les  plus  convaincus  qui  se  puissent 
rencontrer,  a  l'esprit  autrement  large  et  l'admiration  autrement 
intelligente  que  les  petits  messieurs  poseurs  qui  passent  leur  temps 
à  nous  faire  hausser  les  épaules  par  leur  sotte  intolérance  et  leur 
impuissance  avérée.  Son  enthousiasme  pour  le  génie  de  Wagner 
ne  l'empêche  point  de  reconnaître  les  points  faibles  de  la  doctrine 
du  maître,  et  ne  l'empêche  point  surtout  de  reconnaître  et  d'appré- 
cier le  génie  de  ceux  qui  l'ont  précédé.  Nul  n'admire  plus  Meyerbeer, 
et  il  l'a  prouvé  avec  éclat  dans  un  article  publié  à  propos  du  cen- 
tenaire de  l'auteur  des  Huguenots  et  du  Prophète.  Il  y  a  plus,  et 
M.  Reyer  me  disait  à  moi-môme,  il  n'y  a  pas  longtemps,  qu'il  tenait 
Bellini  pour  un  grand  poète,  et  que  l'artiste  quia  écrit  Ninaa-a  la  Folle 
par  amour,  c'est-à-dire  Dalayrac,  lui  semblait,  avec  les  défauts  et  les 
lacunes  de  son  éducation,  un  musicien  merveilleusement  inspiré  et 
qui  savait  lui  arracher  des  larmes.  Qu'un  de  nos  jeunes  révolutionnaires, 
qu'uu  de  nos  critiques  entêtés  de  Wagner  ose  donc  faire  un  tel 
aveu!  «  Faut-il  avouer,  disait  M.  Reyer,  dans  son  article  sur 
Meyerbeer,  que  j'ai  pleuré  plus  d'une  fois  au  cinquième  acte  de 
Robert?  Et  connaissez-vous  en  musique  quelque  chose  de  plus  puis- 
sant, de  plus  dramatique,  de  plus  émouvant,  que  l'acte  de  la  cathé- 
drale du  Prophète?)-)  Et  il  ajoutait:  «  Eu  musique,  aujourd'hui,  cecz 
à  l'exclusion  de  tout  le  reste  est  le  mot  d'ordre  que  certains  adeptes 
se  sont  donné.  Je  ne  l'adopterai  jamais.  Et  pourtant,  je  connais 
plus  d'un  thuriféraire  dans  la  chapelle  sacro-sainte  qui  ne  pourrait 
guère  se  dire  plus  wagnérien  que  moi.  » 

Voilà  pour  les  gens  qui  s'efTorcent  de  nous  prouver  que  Wagner 
a  inventé  la  musique,  et  qui  se  pâment  à  l'apparition  d'un  leit 
moliv  en  déposant  leur  mépris  sur  des  chefs-d'œuvre  consacrés 
par  un  demi-siècle  d'admiration  universelle. 

J'en  viens  à  la  musique  de  Salammbô,  qui  est  une  œuvre  pleine 


de  noblesse,  de  grandeur,  de  passion  et  d'éclat.  De  trop  d'éclat 
peut-être,  car  s'il  est  un  reproche  à  lui  faire,  c'est  l'abus  un  peu 
trop  constant  des  sonorités  stridentes  et  cuivrées.  Peut-être  y  au- 
rait-il lieu  de  lui  faire  quelques  autres  chicanes  de  détail,  peut- 
être  trouverait-on  que  les  airs  de  ballet  n'ont  pas  été  suffisamment 
caressés  par  le  compositeur,  et  qu'ils  n'ont  pas  toute  l'élégance, 
toute  la  délicatesse  d'inspiration  dont  il  fait  preuve  d'ordinaire  sous 
ce  rapport.  Mais  combien  l'œuvre  est  belle  et  pure  de  lignes  en 
son  ensemble?  Quel  grand  sentiment  dramatique  on  y  rencontre 
toujours,  et  quelle  poésie,  quel  charme,  quelle  mélancolie  s'en 
dégage  parfois,  comme  dans  le  tableau  de  la  terrasse  de  Salammbôi, 
qui  est  certainement  l'une  des  pages  les  plus  suaves,  les  plus  ex- 
quises qu'on  puisse  rencontrer  au  théâtre  I 

Le  premier  acte,  qui  n'est  pourtant  pas  le  meilleur  à  mon  sens, 
établit  néanmoins  l'action  avec  une  netteté  et  une  franchise  remar- 
quables, et  il  y  faut  tout  au  moins  noter  le  chœur  farouche  de  la 
révolte  :  «  Dans  mes  mains  la  foudre  résonne  s,  aussi  bien  que 
l'heureuse  couleur  et  le  beau  caractère  de  l'hymne  ii  Tanit  :  «  Tanit, 
déesse  austère...  »  Le  second  acte  est  d'une  rare  beauté.  La  scène 
où  Speudius  et  Matho,  s'introduisant  furtivement  dans  le  temple, 
dialoguent  pen.iant  que  les  prêtres  se  livrent  à  leurs  rites  religieux, 
est  conçue  avec  une  intelligence  singulière  des  conditions  scéni- 
ques,  et  le  duo  de  Salammbô  et  de  Shahabarim  est  superbe.  Le 
sentiment  mélodique  de  ce  duo,  plein  d'acceul,  est  d'une  élégance 
rare  et  d'une  délicieuse  fraîcheur  d'inspiration.  La  fin  de  l'acte  n& 
le  cède  en  rien  au  commencement,  et  donne  la  sensation  de  la  per- 
fection. 

Le  premier  tableau  du  troisième  acte  —  dont  la  mise  en  scène 
est  remarquable  —  n'offre  rien  de  particulier  à  signaler.  Mais  tout 
concourt  à  rendre  le  second  tableau  l'une  des  choses  les  plus  mer- 
veilleuses et  les  plus  émouvantes  qu'on  puisse  entendre  et  contem- 
pler au  théâtre  :  un  décor  qui  est  un  pur  chef-d'œuvre,  une  inspi- 
ration musicale  dont  la  poésie  pleine  d'une  mélancolie  rêveuse  vous 
transporte  dans  des  régions  inconnues,  enfin  une  cantatrice  dont  la 
haute  intelligence,  le  rare  sentiment  musical  et  les  grandes  facultés 
scéniques  mettent  dans  tout  leur  relief  les  beautés  de  celte  inspi- 
ration et  les  font  ressortir  dans  toute  leur  intensité,  voilà  ce  que 
nous  offre  cet  épisode  enchanteur  de  la  terrasse  de  Salammbô,  dont 
on  peut  trouver  peut-être  l'équivalent,  mais  dont  je  ne  connais  pas 
d'analogue  dans  le  théâtre  moderne.  Cela  est  exquis,  parfait,  et 
sans  une  note  discordante.  A  partir  de  ce  moment,  le  succès  de 
l'ouvrage,  qui  s'était  accentué  déjà  d'une  façon  nette,  s'est  établi 
avec  une  vigueur  absolue.  On  a  fait  fête  surtout  à  l'adorable  mélodie, 
si  poétique,  de  Salammbô  :  «  Qui  me  donnera,  comme  à  la  colombe, 
des  ailes,  »  que  précède  une  sorte  de  récitatif  plein  de  douceur,  qui 
revient  avec  un  charme  exquis  à  la  fin  de  la  cantilène.  C'est  le 
retour  de  l'idée,  principe  tant  honni  par  messieurs  les  wagnériens, 
et  qui  est  l'essence  môme  de  la  musique,  tant  vocale  qu'instru- 
mentale. Et  cela  prouve  que  M.  Reyer,  tout  en  admirant  fort  juste- 
ment le  génie  de  Wagner,  se  soucie  peu  de  ses  théories.  Dont  je  - 
le  complimente,  pour  ma  part. 

Le  ballet  du  quatrième  acte  ne  me  semble  pas  plus  heureux  comme 
danse  que  comme  musique,  mais  le  serment  de  Matho,  de  Narr- 
Havas  et  de  leurs  guerriers,  qui  termine  ce  premier  tableau,  est 
plein  de  chaleur  et  d'énergie.  Le  second  tableau  ne  contient  qu'un 
seul  morceau,  le  duo  de  Malho  avec  Salammbô  venant  réclamer  le 
voile  sacré  ;  mais  ce  duo  chaleureux  et  passionné  est  une  des  meil- 
leures pages  de  la  partition,  et  il  a  valu  un  double  rappel  à 
M""  Garon  et  à  M.  Saléza,  qui  s'y  sont  surpassés.  Le  tableau  du 
champ  de  bataille  est  vivant,  coloré,  animé,  et  il  se  termine  d'une 
façon  superbe  par  la  belle  imprécation  de  Matho  :  «  Toi  qui  n'as 
pas  rougi  de  souiller  tant  de  gloire  »,  qui  est  d'une  déclamation 
énergique  et  superbe. 

Le  dernier  acte,  avec  son  triomphe,  son  cortège,  ses  danses,  est 
plein  d'éclat  et  de  couleur,  et  sa  partie  dramatique,  la  double  mort 
de  Salammbô  et  de  Matho,  clôt  dignement  cette  œuvre  puissante, 
émue  et  vivante,  qui  nous  ramène  aux  belles  et  nobles  traditions  de 
la  grande  école  musicale  française. 

III 

Car  c'est  là,  pour  moi,  l'une  des  grandes  qualités  de  cotte  œuvre 
mâle  et  richement  inspirée.  Elle  s'inspire  des  vraies  et  saines  tra- 
ditions nationales,  de  notre  génie  clair  et  pur,  elle  fait  litière  des 
monstruosités  préconisées  par  certains  cervaux  malades,  et  elle  nous 
apporte  une  consolation  mélodique  aux  douleurs  cuisantes  que  nous 
font  endurer  chaque  jour  de  prétendus  musiciens  qui  seraient  plus  à 
leur  place  danâ  une  maison  de  santé  que  dans  le  sanctuaire  de  l'art. 
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Tout  en  étant  bien  de  son  temps,  tout  en  faisant  bien  leur  part 
aux  recherches  do  modernité  dont  sont  épris  nombre  d'esprits  sé- 
rieux, M.  Reyer  ne  croit  pas  devoir  faire  fi,  comme  tant  d'autres, 
des  éléments  puissants  qui  sont  le  fonds  même  de  l'art  musical  dans 
son  application  au  théâtre.  Il  croit  que  le  senlimeut  d'une  belle 
mélodie,  claire  et  limpide,  n'est  pas  chose  absolument  superflue; 
que  la  coupe  normale  de  la  phrase,  la  clarté  et  la  logique  dans  la 
conduite  du  discours  musical,  ne  sont  pas  absolument  à  dédaigner; 
qu'une  interminable  mélopée,  qu'un  récit  éternel,  sans  césure,  sans 
repos,  sans  points  de  repère,  n'est  pas  ce  qu'on  a  pu  trouver  de 
mieux  jusqu'à  ce  jour  pour  charmer  ou  émouvoir  l'auditeur;  qu'il 
n'est  pas  besoin  d'étoufl'er  ou  d'écraser  les  voix  sous  le  fracas  d'un 
orchestre  violent  pour  obtenir  des  efl'ets  dramatiques;  enfin,  que 
ce  sont  les  personnages  du  drame,  êtres  actifs,  et  non  les  ins- 
truments de  cet  orchestre,  êtres  passifs,  qui  doivent  conduire  l'ac- 
tion, maîtriser  les  situations  et  procurer  l'émotion. 

Voilà  ce  que  nous  prouve  la  partition  de  Salammbô,  et  je  crois  que, 
en  dehors  de  son  méiite  intrinsèque,  qui  est  tiès  grand,  ce  rappel 
de  nos  traditions,  qui  s'y  montre  d'une  façon  si  remarquable,  est 
loin  d'avoir  nui  à  son  succès.  Or,  ce  succès  a  été  éclatant,  et  aussi 
complet  que  l'auteur  le  pouvait  souhaiter. 

Constatons,  d'ailleurs,  que  tout  y  contribuait.  Une  interprétation 
magistrale  et  telle,  dans  son  ensemble,  que  nous  n'en  avions  pas  vu 
depuis  longtemps  à  l'Opéra;. une  mise  en  scène  d'une  richesse  somp- 
tueuse et  d'un  goût  parlait;  des  décors  merveilleux,  des  costumes 
splendides,  un  spectacle  enfin  fait  pour  réjouir  et  pour  charmer 
tous  les  vrais  artistes. 

M"'  Caron,  qu'il  faut  nommer  la  première,  est  une  Salammbô 
idéale.  Depuis  son  entrée  majestueuse,  dans  son  sévère  costume 
noir,  sur  la  terrasse  du  palais  d'Hamilcar,  jusqu'au  moment  où  elle 
se  poignarde  devant  Matho,  elle  a  déployé  un  incomparable  sentiment 
delà  plastique,  joint  à  une  grâce  de  maintien,  à  une  noblesse  d'atti- 
tudes qu'on  ne  sa'irait  trop  louer.  Qaant  à  la  cantatrice,  à  la  tra- 
gédienne, on  ne  saurait  imaginer  rien  de  plas  parfait  et  de  plus 
accompli.  Ardente  et  pathétique  dans  tout  le  second  acte,  rêveuse 
et  poétique  au  troisième,  avec  un  caractère  de  mélancolie  chaste  et 
touchante,  troublante  et  passionnée  au  quatrième,  elle  a  supporté 
sans  faiblir  un  instant  le  poids  de  ce  rôle  écrasant,  dont  la  création 
sera  l'une  des  gloires  de  sa  carrière  artistique.  Aussi  la  soirée  u'a- 
t-elle  été  pour  elle  qu'un  long  triomphe. 

M.  Saléza,  dont  le  corps  et  la  voix  tout  ensemble  ont  pris  une 
ampleur  qu'on  n'eût  certes  pas  prévue,  s'est  montré  remarquable, 
lui  aussi,  dans  le  rôle  de  Matho,  que  non  seulement  il  chante  avec 
bravoure,  mais  qu'il  joue  en  comédien  intelligent  et  exercé.  Be  même 
que  M""=  Caron,  il  a  mérité  de  sincères  applaudissements  dans  ses 
deux  grands  duos  avec  Salammbô. 

Les  autres  rôles  de  l'ouvrage,  pour  secondaires  qu'ils  soient, 
comparés  à  ceux-ci,  n'en  sont  pas  moins  fort  importants.  Ils  sont 
tous  tenus  par  des  artistes  de  premier  ordre.  Shahabarim,  c'est 
M.  Vergnet,  dont  la  voix  toujours  pure,  chaude,  généreuse  et  puis- 
sante, fait  merveille,  conduite  qu'elle  est  avec  le  goût  le  plus  châtié 
et  le  plus  exquis.  Hamilcar  est  personnifié  par  M.  Renaud,  qui  y 
déploie  une  fougue  sauvage  et  un  élan  plein  de  chaleur.  On  peut  en 
dire  autant  de  M.  Delmas,  dont  la  prestance  est  superbe  sous  la 
tunique  de  Narr-Havas,  auquel  il  prête  sa  belle  voix  et  son  intelli- 
gence scénique.  Enfin,  M.  Beyle  a  donné  un  excellent  caractère 
au  personnage  de  l'esclave  Spendius,  qu'il  joue  avec  un  véritable 
talent.  Je  no  puis  que  mentionner  ensuite  avec  éloges  les  noms  de 
M""  Vincent,  de  MM.  DubuUe  et  Giscon,  dont  les  rôles  sont  simple- 
ment épisodiques. 

J'ai  dit  que  les  décors  sont  splendides.  Ceux  du  premier  et  du 
cinquième  acte,  étonnants  d'ampleur,  sont  de  M.  Garpezat;  celui 
du  second  acte,  de  MM.  Rubé  et  Chaperon  ;  ceux  des  troisième  et 
quatrième  actes,  de  M.  Amable.  De  ces  derniers  il  faut  tirer  de 
pair  le  temple  de  Moloch,  qui  est  grandiose,  et  la  Terrasse  de 
Salammbô,  qui,  par  sa  délieuse  grâce  poétique,  rappelle  celui  de  l'Ile 
de  Philœ  dans  Aîcla.  Les  costumes  do  MM.  Lacoste  et  Bianchini, 
qui  ne  le  cèdent  en  lien  à  tout  ce  que  nous  avons  vu  de  plus  beau 
à  l'Opéra,  sont  les  uns  d'un  grand-  caractère,  les  autres  d'une 
richesse  inouïe.  Enfin,  il  me  faut  bien  dire  que  la  mise  en  scène 
est  réglée  d'une  façon  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Lapis- 
sida,  que  l'orchestre  est  d'une  solidité  à  toute  épreuve  et  que  les 
chœurs  manœuvrent  avec  un  ensemble  parfait.  Quand  j'aurai  rap- 
pelé que  c'est  M.  Mangin  qui,  en  sa  qualité  de  chef  du  chant,  a  mis 
d'abord  toutes  choses  au  point,  je  crois  que  je  u'aurai  oublié  per- 
sonne et  que  j'aurai  fait  à  chacun  la  part  qui  lui  est  due. 

Une  remarque  pour  finir.  Flaubert  écrivait  un  jour  à  l'un  des  criti 


ques  qui  avaient  parlé  de  Salammbô  :  «  Vous  auriez  pu  deviner  que 
les  deux  mm  de  Salammbô  sont  mis  exprès  pour  faire  prononcer 
Salam  et  non  Salan.  »  Cela  semble  aller  de  soi,  en  effet.  Pourquoi 
donc,  à  l'Opéra,  tout  le  monde  prononce-t-il  Satanbô? 

Aninun  Pougin. 

Odéon. —  Vieux  Amis,  comédie  en  3  actes,  en  vers,  do  M.  Jacques  Normand. 

Cette  fois  c'est  bien  la  carte  P.-P.-C.  que  dépose  M.  Porel  aux 
fidèles  de  l'Odéon,  —  avant  de  se  donner  tout  entier  au  «  Grand 
Théâtre  »,  —  une  petite  carte  toute  modeste,  toute  simple,  anti- 
tapageuse et  qui  passera  presque  inaperçue.  M.  Porel  n'a  pas  voulu 
frapper  un  grand  coup  avant  d'abandonner  la  rive  gauche,  il  faut 
croire  qu'il  garde  ses  atouts,  car  il  est  homme  à  en  avoir  dans  son 
jeu,  pour  la  bienheureuse  rue  Boudreau  et  qu'il  a  choisi,  dans  la 
collection  de  manuscrits  dont  il  doit  être  pourvu,  la  pièce  la  plus 
facile  et  la  moins  dispendieuse  à  monter.  C'est  là  d'un  très  sage 
administrateur  qui  n'a  point  tenu  à  semer,  sûr  qu'il  était  de  n'être 
plus  en  place  pour  récolter. 

Les  Vieux  Amis,  Colombiu  et  Mondoubleau,  vivent  retirés  à  la 
campagne  et  s'imaginent  de  donner  le  gîte  à  un  écervelé  dont  la 
jeunesse  effarouche  leur  âge  mûr  et  dont  les  allures  emballées 
viennent  troubler  leur  demi-sommeil  perpétuel.  Mais  il  y  a  aussi, 
de  par  le  château,  une  fillette  dont  les  beaux  yeux  ont  tôt  fait  de 
calmer  la  fougue  du  jouvenceau  ou  mieux  de  lui  faire  prendre  une 
route  tout  autre.  On  les  mariera  et  le  calme  rentrera  dans  la 
paisible  demeure. 

L'action  se  passe  sous  Louis  XV  et,  comme  les  personnages  de 
la  pièce,  les  vers  de  M.  Jacques  Normand  sont  aimablement  poudrés 
à  frimas.  C'est  gentil,  propret,  correct,  avec  de-ci,  de-là  un  couplet 
séduisant.  MM.  Gauthier,  Coruaglia,  Montbars,  Duard  et  M"'  Duluc 
jouent  aimablement  cette  douce  berquinade. 

Paul-Emile  Chevalier. 


AUDITION  DES  ENVOIS  DE  ROME  AU  CONSERVATOIRE 


La  Vie  du  poète,  symphonie-drame   en  quatre  parties,  pour  orchestre, 
chœurs  et  soli,  par  M.  Gestave  Charpentier,  grand  prix  de  1887  (18  mai). 

Voilà  une  séance  qui  marquera  dans  les  annales  du  coucnurs  de 
Rome  et  du  Conservatoire,  et  je  ne  crois  pas  que  jamais  la  salle 
de  la  rue  Bergère  ait  retenti  d'accents  semblables  à  ceux  do  la 
Vie  du  poète,  que  M.  Gustave  Charpentier  nous  a  fait  entendre 
mercredi  dernier.  Retenez  bien  le  nom  de  ce  jeune  musicien,  car 
je  serais  bien  étonné  si  celui-là  ne  faisait  pas  parler  de  lui,  et 
plus  prochainement  qu'on  ne  pense. 

Ce  n'est  point  là  un  «  premier  venu  »,  croyez-le  bien.  Il  paraît 
doué  de  facultés  particulières,  et  non  pas  seulement  comme  mu- 
sicien, quoique  sa  musique  soit  remarquable.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  c'est  un  bûcheur.  Successivement  ou  simultanément  violo- 
niste, employé  de  commerce,  compositeur,  candidat  à  la  députatioii, 
poète  assez  singulier,  il  parait  doué  d'une  activité  remarquable,  et 
s'exerce  dans  les  sens  les  plus  divers. 

Né  en  Lorraine,  si  j'ai  bonne  mémoire,  M.  Charpentier  fut  élevé 
à  Tourcoing,  où  il  apprit  la  musique.  Il  entra  à  l'Académie  de 
musique  de  celte  ville,  dans  la  classe  de  violon  de  M.  Stappen. 
Mais  comme  il  était  courageux,  et  qu'il  avait  besoin  de  gagner  sa 
vie,  il  occupait  en  même  temps  un  emploi  de  comptable  dans  une 
grande  maison  industrielle,  la  filature  de  M.  Albert  Lorihiois.  Il 
passa  ensuite  au  Conservatoire  de  Lille,  où  il  se  fit  assez  remarquer 
pour  que  la  municipalité  de  Tourcoing  s'intéressât  à  lui  et  lui 
accordât  une  pension  de  1.200  francs  qui  lui  permit  de  venir  ter- 
miner à  Paris  ses  études  musicales. 

Arrivé  ici  il  ne  flâna  pas,  se  fit  admettre  d'abord  dans  la  classe 
de  violon  de  Massart,  puis  devint  élève  de  M.  Emile  Pessard  pour 
l'harmonie.  Vint  pourtant  le  service  militaire,  et  il  fallut  partir, 
après  avoir  obtenu  deux  sursis.  De  retour  à  Paris,  M.  Charpentier 
entre  dans  la  classe  de  M.  Massenet,  et,  au  bout  d'une  année 
seulement,  se  présente  au  concours  de  Rome.  Reçu  le  premier  à 
l'épreuve  piéparatoire,  avec  MM.  Erlanger.  Bachelet  et  Kaiser  (celui-ci 
avait  déjà  obtenu  un  second  prix),  il  remporte  d'emblée  le  premier 
grand  prix  dès  ce  premier  concours.  Sa  cantate,  Didon,  sur  des 
paroles  de  M.  Auge  de  Lassus,  était  chantée  par  M""^  Yveling 
Rambaud  (Didon),  M.  Cossira  (Enée)  et  M.  Manoury  (Anchise). 

Muni  de  ce  brevet  de  capacité,  M.  Charpentier  s'en  alla  faiie  le 
grand  voyage  réglementaire  en  Italie  et  eu  Allemagne,  et  c'est  de 
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là  qu'il  adressa  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  comme  «  envoi  de 
■Rome  »  l'ouvrage  que  nous  avons  entendu  mercredi  dernier,  la  Vie 
du  poète,  qui  était  exécuté  sous  la  direction  de  M.  Colonne,  avec 
jjmes  Xarquini  d'Or  et  Wyns,  MM.  Cossira  et  Grimaud  comme  inter- 
prètes. Le  jeune  artiste  avait  écrit  lui-même  les  paroles  de  son 
drame-symphouie,  ce  qui  est,  je  crois,  le  premier  exemple  de  ce 
genre  qui  se  produise.  Au  reste,  comme  naguère  Berlioz,  avec  lequel 
il  paraît  avoir  jdus  d'un  point  de'  ressemblance,  on  le  dit  décidé 
à  agir  toujours  de  même  à  l'avenir,  et  il  rêve  des  opéras  grandioses, 
dont  la  poésie  et  la  musique  grouillent  à  la  fois  dans  sa  tète. 

La  f'ie  du  poète  est-elle  comme  une  sorte  de  pendant  que  M.  Char- 
pentier a  voulu  donner  à  /'Épisode  de  la  eie  d'un  artiste,  de  Berlioz  ? 
Toujours  est-il  que  l'œuvre  est  à  la  fois  singulière  comme  sujet 
poétique,  nerveuse  et  puissante  comme  inspiration  et  comme  forme 
musicales.  Le  «  poète  »  l'ait  d'abord  de  beaux  rêves,  comme  tous 
les  poètes  ;  puis,  le  doute  et  la  tristesse  envahissent  son  âme  ; 
bientôt,  il  se  sent  impuissant  à  traduire  ses  pensées,  et  il  se  révolte 
contre  la  destinée;  et  enfin,  cette  révolte  de  son  âme  le  mène  à 
l'orgie,  à  l'ivresse  et  à  leurs  jouissances  odieuses.  Et  où  s'en  va-t-il 
ainsi  «  faire  la  noce  »  en  désespéré?  Je  vous  le  donne  en  mille. 
A  Montmartre!  Au  Moulin  de  la  Galette!!...  Voilà  qui  indique,  je 
pen;e,  chez  l'auteur,  une  certaine  indépendance  d'esprit,  et  chez  le 
musicien  un  talent  de  rare  habileté  pour  faire  passer  condamnation 
sur  l'excentricité  inhérente  à  la  mise  en  œuvre  d'un  tel  tableau. 

C'est  qu'en  effet,  dans  la  quatrième  partie  de  la  Vie  du  poète, 
M.  Charpentier  nous  fait  entendre  tous  les  bruits,  tous  les  échos 
du  Montmartre  forain,  avec  ses  bastringues,  ses  pistons  avinés,  ses 
grincsments  de  crécelles,  et  les  éclats  de  rire  des  bandes  de  ripail- 
leurs,  et  les  cris  des  femmes  eu  joie,  que  sais-je?  Et  tout  cela  avec 
une  crànerie,  une  verve,  un  entrain  inouïs,  sans  jamais  cesser  d'être 
vraiment  musical.  C'est  le  tour  de  force  très  curieux  et  vraiment 
amusant  d'une  imagination  en  délire  qui  sait  régler  même  ses 
dérèglements. 

Mais  il  y  a  mieux  et  plus  sérieux  dans  cette  composition  très 
intéressante  et  dont  le  succès  a  été  1res  grand.  Il  y  a  de  la  gran- 
deur dans  les  ensembles  de  la  première  partie  (Enthousiasme),  mais 
il  y  a  surtout  un  grand  charme  et  une  grande  poésie  dans  la 
seconde  (Doute),  qui  est  empreinte  d'une  rare  couleur  poétique,  et 
qui  se  termine  par  un  fragment  symphonique  dont  le  caractère 
mystérieux  et  original  est  tout  à  fait  charmant.  La  troisième  partie 
(Impuissance)  se  fait  remarquer,  comme  la  première,  par  la  grandeur 
et  la  puissance  des  ensembles  des  chœurs  et  de  l'orchestre.  En 
résumé,  le  succès  a  été  remarquable,  et  d'autant  plus  considérable 
que  l'auditoire  était  aussi  surpris  que  charmé  en  présence  d'une 
œuvre  si  personnelle  et  si  originale. 

Arthur  Pougin. 
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L'année  1892  est  décidément  une  année  funèbre  pour  la  musique 
française,  et  l'on  en  vient  à  se  demander  si  la  sombre  liste  de  nos 
deuils  finira  par  se  ciore  !  Ce  n'était  pas  assez  de  Lalo,  de  Goiraud, 
de  Poise,  \oici  qu'à  ces  noms  aimés  il  nous  faut  joindre  celui  de 
Dupralo,  que  la  moit  implacable  vient  dé  nous  enlever  à  son  tour. 
Un  crêpe  noir  voile  en  ce  moment  chez  nous  la  statue  de  l'Art.  Va- 
t-il  enfin  se  déchirer,  et  pouvons-nous  espérer  que  la  sinistre  fau- 
cheuse a  fini  son  office  ? 

Duprato  était  né  à  Nimes,  comme  son  ami  Poise,  le  20  août  1827. 
Venu  de  bonne  heure  à  Paris,  il  entra  aussitôt  au  Conservatoire, 
•où  il  obtint  un  accessit  d'harmonie  en  1844  et  le  second  prix  en 
1843.  Il  passa  alors  dans  la  classe  de  fugue  de  Leborne,  où  il  se 
■vil  décerner  un  accessit  en  1847,  puis,  l'aunée  suivante,  à  son  pre- 
mier concours  à  l'Institut,  il  remporta  d'emblée  le  premier  grand 
prix  de  Rome.  Il  n'avait  pas  encore  accompli  sa  vingt  et  unième 
année.  L'avenir  semblait  s'ouvrir  brillant  devant  lui,  d'autact  plus 
brillant  qu'à  peine  de  retour  de  son  voyage  d'Italie  il  faisait  repré- 
senter un  petit  ouvrage  en  un  acte,  tes  Troeatelles,  dont  le  succès 
fut  éclatant. 

Mais  Duprato  ne  fut  pas  un  artiste  heureux,  et  il  ofl're  un 
exemple  frappant  de  la  malchance  qui  peut  poursuivre  un  musi- 
cien dramatique,  en  dépit  de  sentaient,  lorsqu'il  est  mal  servi  par 
ses  collaborateurs,  et  que  les  livrets  qui  lui  sont  confiés  sont  dé- 
poursus  des  qualités  qu'exige  impérieusement  la  scèae.  Artiste 
ingénitux,  aimable  et  distingué,  Duprato  a  fait  partie,  avec  Semel, 
MM.  Boulanger  et  Deflès,  de  ce  petit  groupe  de  compositeurs  qui, 
sciiiblc-t-il,  n'ont   pu   donner  ni  les  uns   ni   les    autres    la   mesure 


exacte  de  leur  valeur,  par  suite  du  peu  d'encouragements  qu'ils 
ont  trouvé  et  de  l'injuste  abandon  dans  lequel  on  les  a  laissés.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  malgré  un  talent  réel,  talent  délicat  et 
fin,  il  n'a  jamais  pu  ressaisir  un  succès  égal  à  celui  de  ses  pre- 
miers débuts.  Et  cependant,  il  a  écrit  quelques  ouvrages  d'un  style 
plein  d'élégance  et  d'une  incontestable  valeur,  tels  que  M'sieu  Lan- 
dry, la  Déesse  et  le  Berger,  le  Chanteur  florentin  et  la  Fiancée  de  Co- 
rinthe,  qui  se  font  remarquer  par  des  qualités  peu  communes.  Nul 
ne  peut  dire  s'il  aurait  eu  la  puissance  de  souflle  nécessaire  pour 
soutenir  une  œuvre  considérable,  car  le  seul  ouvrage  en  trois  actes 
qu'il  a  donné,  Salvator  Rosa,  est  le  plus  faible  peut-être  qui  soit 
sorti  de  sa  plume.  Mais  parmi  les  pièces  de  dimensions  plus  mo- 
destes qu'il  a  offertes  au  public,  il  en  était  de  charmantes  et  qui 
méritaient  mieux  que  le  sort  éphémère  auquel  la  fatalité  les  à 
condamnées. 

Au  reste,  voici  la  liste  complète  et  exacte  de  ses  œuvres  :  1°  les  Trova- 
telles,  un  acte,  Opéra-Comiqae,  28  juin  18o4;  2"  Pâquerette,  un  acte  id., 

20  juin  18o6;  3°  M'sieu  Landry,  un  acte, Bouffes-Parisiens,  2  novembre 
1836;  i"  Salvator  Rosa,  trois  actes,  Opéra-Comique,  30  avril  1861; 
S"  la  Déesse  et  le  Berger,  deu.x  actes,  id..  21  février  1863;  6°  et  7°  le 
Baron  de  Groschaminet ,  un  acte,  et  Sacripant,  deux  actes,  Fantaisies- 
Parisiennes,  24  septemLire  1866  ;  8°  le  Chanteur  florentin,  scène  lyrique, 
id.,   29  novembre  18ii6;    9"    la  Fiancée  de  Corinthe.    un  acte.  Opéra, 

21  octobre  1867;  10°  la  Tour  du  Chien  ceii,  opérette  ne  trois  actes,  Fo- 
lies-Dramatiques, 28  décembre  1871,  11°  le  Cerisier,  un  acte,  13  mai 
1874.  A  cela  il  faut  ajouter  trois  cantates,  exécutées,  les  deux  pre- 
mières à  rOpéra-Comique  les  15  août  1839  et  1861,  la  troisième  à 
l'Opéra  le  13  août  1864,  une  cantate  pour  l'inauguration  de  l'Athénée 
musical  (aujourd'hui  théâtre  Cluny),  1864,  et  trais  opérettes  de  salon, 
la  Reine  Moz-ah  (publiée  dans  le  Magasin  des  Demoiselles),  une  Prome- 
nade de  Marie-Thérèse  et  Marie  Stuart  au  château  de  Lochleven. 

Duprato,  qui  était  très  laborieux,  avait  encore  écrit  un  opéra- 
comique  intitulé  Gazouillette,  qu'il  n'a  jamais  pu  faire  représenter. 
Lorsqu'on  donna  à  Rouen,  en  1862,  la  Boliémienne,  de  Ealfe,  qui 
n'avait  pas  encore  été  jouée  à  Paris,  c'est  lui  qui  s'était  chargé 
d'écrire  les  récitatifs  et  de  faire  à  la  partition  les  raccords  néces- 
saires pour  cette  adaptation;  il  avait  même  composé  deux  airs  nou- 
veaux expressément  pour  M™°  Galli-Marié,  qui  remplissait  le  rôle 
principal.  Il  écrivit  aussi  des  récitatifs  pour  un  opéra-comique 
d'Herold,  l'Illusion,  en  vue  de  l'adaptation  de  cet  ouvrage  à  l'Opéra, 
dont  depuis  lors  on  n'entendit  plus  parler.  Enfin,  il  a  publié  des 
romances,  divers  morceaux  de  piano,  et  toute  une  série  de  sonnets 
dont  on  a  fait  un  recueil  sous  ce  titre:  le  Livre  des  Sonnets.  Quelques- 
uns  sont  absolument  charmants,  d'une  forme  exquise  et  d'une  ins- 
piration pleine  de  grâce,  comme,  d'ailleurs,  certaines  de  ses  mélo- 
dies vocales. 

L'existence  de  Dupralo  a  été  triste  et  douloureuse.  La  mauvaise 
fortuue  qui  le  poursuivait  avait  fini  par  lui  aigrir  le  caractère,  et  la 
maladie  l'avait  frappé  d'une  façon  terrible  :  depuis  plus  de  vingt 
ans,  une  paralj'sie  précoce  lui  avait  enlevé  l'usage  d'un  bras,  il 
marchait  avec  peine  et  avait  vieilli  avant  l'âge.  Ce  qui  était  resté 
jeune  en  lui,  c'était  le  regard,  qu'il  avait  toujours  vif  et  perçant. 
Depuis  1860,  il  était  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire. 

Duprato  est  mort  avant-hier  vendredi  malin,  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans. 

Arthur  Pougin. 


LA  VEITE  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  BOR&HÈSE 

Le  catalogue  de  la  vente  Borghèsc,  qui  a  lieu  actuellement  à 
Rome,  vient  de  mettre  en  émoi  et  les  musicologues  et  les  collection- 
neurs de  musique  ancienne.  Et  il  y  a  vraiment  de  quoi!  Car,  malgré 
les  autres  richesses  que  renferme  cette  bibliothèiiue —  il  suffit  pour 
en  faire  comprendre  l'importance  de  citer  des  incunables,  comme 
\e  Biblia  pauperum  (1440-1430),  un.' Rationale  divinorum  ofpcionim,  im- 
primé par  Fust  et  Schœffer  en  14S9,  un  Calholivon,  sorti  des  presses 
de  Joh.  Gutemborg  (liBO)  etc.,  —  la  partie  musicale  en  forme  le 
véritable  joyau. 

Cette  partie  provient,  à  quelques  rares  exceptions  près,  du  fon- 
dateur do  celte  belle  collection,  du  pape  Paul  V,  ce  protecteur  éclairé 
des  beaux -arts,  et  comprend  environ  230  ouvrages  complets  (musique 
pratique)  dont  les  deux  tiers  datent  de  la  première  moitié  du 
xvii''  siècle. 

En  première  ligne  il  faut  mentionner  les  opéras,  si  l'on  peut  ainsi 
nommer  les  premiers  essais  de  musique  dramatique  qui,  comme 
ou  sait,    ont    eu   lieu  en  Ilalio  à  cette  époque.  Outre   i'Evridice  de 
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Giulio  Caccini  (1600)  et  celle  de  Jacopo  Péri  (1608),  la.  Dafne  de 
Marco  da  Gagliano  (1608),  la  Morlc  d'Orfeo  de  Stefano  Landi  (1619) 
et  la  Catena  d'Adone  de  Domenico  Mazzochi  (1626),  qui  onl  souvent 
été  décrits,  on  y  rencontre  /  Stra/i  d'amore,  de  Boschetto  Boschetti 
(1616),  VAretusa  de  Filippo  Vitali  (1620),  la  Sampogna  musicale  d'A- 
driano  Banchieri  (1623),  la  Diana  schernita  tlo  Giacinlo  Gornachioli 
di  Asoli  (1629),  la  Galatea  de  Loreto  Vittori  da  Spoleli  (1639),  etc. 
—  C'est  là  un  ensemble  vraiment  unique. 

Les  autres  ouvrages  sont  des  recueils  de  madrigaux,  de  villanelles, 
d'airs,  de  motels  et  dont  un  grand  nombre  avait  échappé  jusqu'à 
présent  aux  musicologues.  D'une  vingtaine  on  ne  connaissait  même 
pas  les  auteurs,  comme,  par  exemple  :  Calignioso  dit  le  Furieux,  Gre- 
gorio  Franeia,  le  Romain,  dit  le  Violon  (1613),  Silvio  Marazzi  (1377), 
Ludovico  Movello  (1346),  Diego  Personé  (1626),  Francesco  Petratti, 
de  Crémone  (1620),  François  Roussel  (1363),  Vincenzo  Simili  de 
Faenza  (1610),  Cesare  Fudino  d'Atri  (1364),  Pieho  Valenzola,  l'es- 
pagnol (1387),  Agostino  Vegio,  musicien  du  duc  de  Parme  (1375), 
Lorenzo  Galvi  (1626),  Francesco  Colombini,  organiste  de  la  ville  de 
Massa  (1638),  Scipione  Stella,  patricien  de  Naples  (1393)  et  Angelico 
Provedati  (1619). 

Parmi  les  compositeurs  connus,  les  mieux  représentés  sont  Agos- 
tino Agazzari,  Adr.  Banchieri,  Antonio  Cifra,  Al.  de  Lassus.  G.  de 
Macqué,  Luca  Marenzio,  Ph.  de  Mous,  G.  Maria  Kanino,  Pomponia 
Nenna,  Cipriano  de  Rore  et  Oratin  Vecchi. 

Les  biographes  et  bibliographes  trouveront  donc  dans  cette  biblio- 
thèque non  seulement  de  quoi  combler  de  nombreuses  lacunes, 
mais  aussi  l'impulsion  nécessaire  à  des  recherches  ultérieures. 

Pour  terminer,  une  légère  observation  au  sujet  du  catalogue  en 
question.  Qu'on  y  confonde  .Jean-Jacques  et  Jean-Baptiste  Rousseau 
ou  qu'on  y  mentionne  à  la  date  de  iSîi  uue  marjni/irjue  /illiographie, 
ce  sont  là  de  petites  erreurs  sur  lesquelles  nous  passons  volontiers, 
mais  ce  qui  nous  choque  c'est  la  phrase  stéréotypée  :  Inconnu  à  Fetis 
—  on  la  trouve  d'ailleurs  dans  la  plupart  des  catalogues  —  comme 
si  l'étude  de  la  bibliographie  musicale  avait  été  enterrée  avec  cet 
éminenl  musicologue.  Les  travaux  des  Weckerlin,  des  Gaspari,  des 
Becker,  des  Bohn,  des  Eitner,  des  Schletterer,  et  de  tant  d'autres 
trop  longs  à  citer  ne  comptent  donc  pour  rien?  Ou  les  libraires 
chargés  d'établir  les  catalogues  sont-ils  payés  à  la  ligne?  On  pour- 
rait presque  le  croire. 

Un  bouquiniste. 


NOUVELLES     DIVERSES 
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Nouvelles  de  Londres.  —  Deux  importants  changements  de  distribution 
ont  considérablement  augmenté  l'intérêt  de  la  soirée  de  réouverture  à 
Covent-Garden.  Contrairement  à  ce  qui  avait  été  annoncé,  M™"  Arnoldson 
a  effectué  sa  rentrée  et  M""  Calvé  fait  son  début  dès  le  premier  soir.  La 
représentation  de  Philémon  et  Baucis  n'a  pas  eu,  dans  son  ensemble,  tout  le 
fondu  de  celles  de  l'automne  dernier  par  les  artistes  de  l'Opéra-Coraique. 
Le  rôle  de  Baucis  ne  convient  pas  sous  certains  rapports  à  M""  Arnold- 
son,  qui  le  chantait  pour  la  première  fois.  De  là,  certaine  indécision  de 
la  part  de  l'artiste,  qui  disparaîtra  aux  représentations  suivantes.  Excel- 
lent chanteur  comme  toujours,  M.  Plançon  nous  a  montré  un  .Jupiter  un 
peu  trop  sévère,  manquant  de  finesse  et  de  bonhomie.  MM.  Montariol  et 
Gastelmary  sont  très  convenables.  Un  bon  point  à  l'orchestre,  qui,  sous 
l'habile  direction  de  M.  Jehin,  a  exécuté  avec  beaucoup  de  délicatesse  la 
charmante  partition  de  Gounod  et  a  dii  recommencer  le  piquant  enlr'acte. 
La  représentation  de  Cavalleria  rusiicana  a  été  un  vrai  triomphe  pour 
M"^  Calvé.  Sa  Santuzza  est  une  révélation,  et  cette  création  artistique  a 
valu  un  succès  immédiat  à  la  comédienne  et  à  la  chanteuse.  Jje  public 
attendra  avec  confiance  M"'-  Calvé  dans  ses  prochains  rôles.  Le  ténor  De 
Lucia  n'a  pas  semblé  à  la  hauteur  de  sa  réputation;  l'artiste  est  expéri- 
menté, mais  sa  voix  et  sa  façon  de  chanter  prêteraient  à  plus  d'une  cri- 
tique. M.  Dufriche  est  excellent  dans  le  rôle  d'Alfio.  Par  contre,  M"«  Ra- 
vogli  est  une  Lola  agaçante.  L'insuccès  marqué  de  cette  artiste,  l'hiver 
dernier,  aux  Etats-Unis,  aurait  dû  lui  donner  à  réfléchir  et  la  décider  à 
mettre  plus  de  modération  dans  son  jeu,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  per- 
sonnage secondaire.  JÎUe  a  aussi  manqué  de  justesse  dans  son  chant.  Le 
plus  curieux  de  l'affaire,  c'est  que,  par  une  bévue  inconcevable,  le  critique 
d'un  grand  journal  du  matin,  le  Standard,  s'est  avisé  de  confondre 
M""  Calvé  avec  M'i^Ravogli,  adressant  à  celle-ci  des  éloges  dithyrambiques 
et  se  bornant  à  une  simple  mention  pour  M""  Calvé.  L'artiste  française, 
enchantée  de  son  succès,  n'a  pas  même  daigné  protester,  mais  on  en  rira 
longtemps  dans  les  couloirs  de  Covent-Garden.  Candleria  rusticana  est 
montée  avec  soin,  et  peut-être  aussi  avec  cette  exagération  dans  les  détails 
qui  distingue  la  maison.  Une  petite  drôlerie  de  la  mise  en  scène  consiste 


à  faire  distribuer  à  la  foule  devant  l'église  des  rameaux,  bien  que  ce  soit 
le  dimanche  de  Pâques.  L'orchestration  touffue  de  M.  Mascagni  gagne- 
rait à  ne  pas  être  encore  accentuée,  comme  le  fait  le  trop  fougueux  M.  Man- 
cinelli.  —  Jja  première  de  l'Amico  Fritz  est  toujours  promise  pour  samedi. 
Jl  est  de  nouveau  question  de  monter  avant  la  fin  de  la  saison  Elaine,  de 
M.  Bemberg,  avec  M"""  Melba  et  Jean  de  Reszké.  —  On  annonce  la  mise 
en  adjudication  de  l'immeuble  qui  fut  identifié  pendant  près  de  deux  siècles 
avec  l'institution  de  l'opéra  italien  à  Londres.  «  Her  Majestys  Théâtre  »  va 
disparaître  puur  faire  place  à  un  hôtel.  Quant  à  1'  «  Opéra  Royal  Anglais  j), 
fermé  depuis  plusieurs  mois,  il  va  rouvrir  ses  portes...  pour  les  repré- 
sentations de  Sarah  Bernhardt.  .  A.  G.  N. 

—  De  notre  correspondant  de  Belgique  (19  mai). — Jj'année  théâtrale  achève 
d'expirer,  même  sur  les  scènes  de  second  ordre.  Les  Galeries  terminent 
leur  saison  d'opérette  en  faisant  succéder  à  une  très  bonne  reprise  de  Rip- 
Rip  une  autre  reprise,  très  luxueuse,  de  la  Cigale  et  la  Fourmi,  d'Audran, 
chantée  très  vaillamment  par  M"^  Lucy  ViUiers  et  entourée  d'une  mise  en 
scène  qui  compense  largement  la  pauvreté  de  l'œuvre.  A  l'Alcazar,  nous 
avons  eu  cette  semaine  une  vraie  «première  »,  —  une  parodie  de  Cavalleria 
rusticana  !  Rien  ne  manque  décidément  plus  à  la  gloire  du  maestro  Mascagni. 
Cavalcada  rastaquouera  —  c'est  le  titre  de  la  chose  —  a  pour  auteurs 
MM.  Xanrofl',  qui  est  devenu  un  favori  du  public  bruxellois,  et  Duc-Mal- 
pertuis.  L'opéra  est  suivi  de  près,  scène  par  scène,  avec  une  fantaisie  très 
amusante.  Les  personnages  s'appellent  Turlututu,  Lafiol,  Santuça,  la  mère 
Lascie,  où  vous  reconnaîtrez  facilement  les  noms  des  types  originaux. 
Turlututu  est  charcutier  et  Lafiol  marchand  ambulant  de  crème  à  la, glace. 
Les  auteurs,  avec  la  collaboration  musicale  de  M.Nozy,  ont  très  drôlement 
«  blagué  »  la  partition  de  M.  Mascagni,  —  qui  n'en  deviendra  que  plus 
populaire,  naturellement,  si  tant  est  qu'elle  avait  besoin  de  cette  nouvelle 
consécration  pour  mériter  les  honneurs  de  l'orgue  de  Barbarie.  Enfin,  — 
nous  ne  sortons  pas  des  parodies,  —  une  autre  nous  est  annoncée,  pour 
samedi,  et  elle  nous  arrive  de  Londres  ;  c'est  une  parodie  de  Carmen,  sous 
le  titre  de  Carmen  fin  de  siècle,  traduction  libre  de  Carmen  up  to  data,  qui  est 
le  titre  exact  de  la  pièce  anglaise.  Celle-ci,  paraît-il,  a  fait  fureur  à  Londres, 
cet  hiver,  avec  son  mélange  de  chant  et  de  danse  particulier  à  ce  genre 
d'exhibition  cher  aux  cœurs  anglais,  sa  mise  en  scène  et...  sa  parfaite  in- 
nocence; car,  chose  extraordinaire,  rien  n'est  plus  vertueux  que  cette  imi- 
tation burlesque  du  chef-d'œuvre  de  Bizet,  que  les  auteurs  ont  suivi  scène 
par  scène,  respectueusement...  De  plus,  c'est  là-dedans  que  se  trouve  le 
fameux  chant  ra  ra  boum,  da  ay,  importé  ensuite  dans  les  cafés-concerts 
parisiens.  —  La  saison  des  concerts  s'achève  en  même  temps  que  la  saison 
des  théâtres.  Les  derniers  et  les  plus  remarqués  ont  été  celui  du  Club  sym- 
phonique,  dirigé  par  M.  Emile  Agniez,  et  où  l'on  a  entendu  plusieurs  œuvres 
inédites  d'auteurs  belges  et  étrangers,  puis,  au  Conservatoire,  la  dernière 
séance  de  musique  instrumentale,  consacrée  aux  œuvres  de  Saint-Saèns 
et  dans  laquelle  M.  Lafarge  a  clianté  délicieusement  plusieurs  mélodies 
du  maître.  Quant  au  dernier  concert  populaire,  son  succès  a  été  considé- 
rable ;  on  a  surtout  acclamé  la  Mer,  de  notre  compatriote  M.  Paul  Gilson  ; 
le  troisième  acte  de  Parsifal  a  laissé  le  public  assez  froid  ;  cette  exécution 
sans  l'appareil  scénique,  ne  pouvait  d'ailleurs  que  donner  une  idée  très 
éloignée  de  cette  œuvre,  pleine  de  pages  sublimes,  mais  d'une  longueur 
et  d'une  aridité  que  rien  n'a  pu  dissimuler,  malgré  le  talent  des  artistes, 
MM.  Lafarge,  Seguin  etBadiali,  et  l'excellence  de  l'orchestre  de  M.Joseph 
Dupont.  L.  S. 

—  Barcelone,  16  mai  1892.  «  Notre  grand  leatro  del  Liceo  vient  enfin  de 
nous  donner  la  première  de  Garin,  opéra  en  quatre  actes  du  maestro  Tomas 
Breton,  œuvre  depuis  si  longtemps  annoncée  et  si  impatiemment  attendue. 
Le  sujet  du  nouvel  ouvrage  de  l'auteur  de  gli  Amanlidi  Terucl  est  tiré  —  et 
même  assez  mal  tiré  —  quelque  chose  comme  tiré  par  les  cheveux  —  d'une 
vieille,  très  vieille,  trop  vieille  mais  populaire  légende  catalane,  légende 
banale  s'il  en  fut,  et  antimusicale  par  surcroît.  Eh  bien  !  sur  un  tel  scéna- 
rio, M.  Breton  a  trouvé  moyen  d'écrire  une  partition  de  réelle  valeur, 
d'un  véritable  caractère  et  souvent  inspirée,  une  partition  qui  lui  fait  le 
plus  grand  honneur  et  qui  le  classe,  sans  conteste,  au  premier  rang  des 
compositeurs  castillans.  Ecrit  dans  un  style  plutôt  symphonique,  et  gêné 
d'ailleurs  par  la  monotonie  du  libretto,  le  nouvel  opéra  n'est  point  une 
œuvre  de  fougueuse  passion;  c'est  un  délicat  ot  parfois  un  délicieux  poème 
musical,  plein  de  détails  exquis  et  soutenu  par  une  orchestration  superbe 
et  toujours  distinguée.  Le  succès  a  été  complet  pour  le  maestro,  qui,  déci- 
dément, est  un  artiste  d'avenir,  un  artiste  avec  lequel  il  faut  compter. 
Quatre  morceaux  bissés  et  une  vingtaine  de  rappels,  tel  est  le  bilan  de  la 
soirée.  L'inteprétalion  a  été  convenable,  mais  rien  de  plus,  sauf  cependant 
en  ce  qui  concerne  M""  Eva  Tetrazzini,  qui  s'y  est  montrée  cantatrice 
hors  de  pair,  et  qui  a  été  l'objet  d'une  véritable  ovation.    A.  G.  Bert.al. 

—  De  notre  confrère  de  Bruxelles,  l'Eventail  :  «  M""  Thérèse  Vogl,  la 
célèbre  cantatrice  wagnérienne,  se  retire  du  théâtre.  Plusieurs  candidates 
se  .sont  présentées  devant  le  public  municbois  pour  recueillir  sa  succes- 
sion, et  parmi  elles  Marie  Joachim,  la  fille  du  fameux  violoniste,  qui  a 
toutes  sortes  de  qualités,  sauf  celle  qui  est  la  plus  indispensable  pour 
une  cantatrice  :  la  voix.  Son  organe  est  déjà  fatigué,  le  registre  aigu  est 
dur  et  faux  et  le  médium  sans  éclat.  On  ne  l'a  pas  engagée,  malgré  les 
efforts  d'amis  de  sa  famille,  qui  l'ont  acclamée  avec  une  vigueur  telle  que 
lé  pujjlic  à  dû  protester  par  des-chuts  énergiques.  » 
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Le  jugement  du  concours  d'essai  pour  le  prix  de  Rome  a  été  rendu 
cette  semaine,  au  Conservatoire.  L'Académie  des  beaux-arts  était  repré- 
sentée par  M.  le  comte  Delaborde,  secrétaire  perpétuel,  et  par  M.  Masse- 
net.  Les  trois  jurés  supplémentaires,  MM.  Théodore  Dubois,  Bourgault- 
Ducoudray  et  G.  Salvayre,  prenaient  part  à  la  séance.  Onze  candidats 
s'étaient  présentés  aux  épreuves  d'essai,  dont  cinq  seulement  ont  été 
admis:  ce  sont  MM.  Bonval,  élève  de  M.  Massenet;  Alix  Fournier,  second 
grand  prix  de  l'an  dernier,  élève  de  Léo  Delibes  et  de  M.  Th.  Dubois; 
Bûsser,  André  Bloch,  élèves  d'Ernest  Guiraud,  et  Caffot,  élève  de  M.  Th. 
Dubois.  A  l'exception  de  M.  Alix  Fournier,  tous  les  concurrents  entrent 
en  loges  pour  la  première  fois.  La  cantate  qu'ils  auront  à  mettre  en  mu- 
sique, intitulée  Amadis,  est  de  M.  Paul  Adenis. 

—  Enfin!  Voici  la  commission  de  réforme  du  Conservatoire  qui  fait  de 
grandes  choses  !  Elle  a  décidé  qu'à  l'avenir  toutes  les  élèves  femmes 
concurrentes  seraient  astreintes  à  porter  un  uniformes  aux  concours:  toutes 
en  mousseline  blanche.  C'est  ça  qui  va  élever  le  niveau  des  études  musicales  ! 

—  Le  ministre  des  beaux-arts  vient  d'accorder  une  pension  de  douze 
cents  francs  à  la  fille  d'Ernest  Guiraud,  et  une  pension  de  douze  cents 
francs  également  à  la  veuve  de  Ferdinand  Poise. 

—  A  l'Opéra,  après  Salammbô,  on  s'occupera,  pour  les  jours  où  les  inter- 
terprètes  de  l'œuvre  de  M.  Reyer  se  reposeront,  du  spectacle  suivant,  qui 
se  composera  de  Sijlvia  et  de  Stratonice,  de  M.  P'ournier,  ouvrage  couronné 
du  dernier  concours  Crescent.  Voici  la  distribution  définitive  de  ces  deux 
pièces  : 

Sylvia.  —  MM.  Vasquez,  Aminta  ;  Pluque,  Orion  ;  M"==  Mauri,  Sylvia  ; 
Laus,  l'Amour;  Torri,  Diane;  deux  esclaves,  M"'^  Chabot  et  Violât.  Les 
autres  rôles  par  M""'^  Désiré,  Gallay,  Blanc,  Ottolini,  Charles,  Méquignon, 
Tréluyer,  Salle,  Grange,  Relient  et  Farrent. 

Stratonice.  —  MM.  Engel,  Antiochus  ;  Bérardi,  le  roi;  Dubulle,  Cratès  ; 
M""»  Bosman,  Stratonice.  C'est  M.  Th.  Dubois  qui  dirige  les  études  et  qui 
surveillera  les  répétitions  de  Stratonice,  l'auteur,  M.  Fournier,  étant  entré 
en  loge  et  concourant  pour  le  grand  prix  de  Rome. 

M.  Paulin,  un  nouveau  fort  ténor,  fera  prochainement  son  début  dans 
Sigurd.  Le  même  soir,  M"°  Bréval  prendra  possession  du  rôle  de  Brune- 
hilde.  M.  Dupeyron,  un  autre  fort  ténor,  débutera  ensuite  dans  Vasco,  de 
l'Africaine,  toujours  avec  M"'=  Bréval. 

—  Mme  Rose  Caron  a  trouvé  dans  sa  loge,  le  soir  de  la  première  repré- 
sentation de  Salammbô,  le  manuscrit  autographe  de  la  partition  avec  cette 
flatteuse  dédicace  : 

Ma  chère  amie. 
C'est  pour  vous  que  j'ai  écrit  le  rôle  de  Salammbô.  Nulle  autre  que  vous  ne 
l'eût  chanté  avec  cette  idéale  perfection,   avec  aulaat   de  charme  et  de  poésie. 
Acceptez  doue  ce  manuscrit  comme  un  témoignage  de  ma  profonde  reconnais- 
sance et  de  mon  inaltérable  affection.  E.  Reyer. 

—  C'est  devant  une  salle  étincelante  de  diamants  que  s'est  donnée, 
jeudi  dernier,  à  l'Opéra,  la  représentation  de  gala  organisée,  sous  le  pa- 
tronage de  M"™  de  Morenheim,  de  Doudeauville  et  de  Léon,  au  prolit  de 
l'œuvre  des  Ambulances  urbaines  et  des  victimes  de  la  disette  en  Rus- 
sie. Très  beau  programme,  où  nous  lisons  les  noms  de  M.  Colonne  et  son 
orchestre,  Got,Trunier,  Samary,  Glerh,  Engel,  Renaud,  Delma;s,  Soulacroix, 
Ddlsart  et  ses  élèves,  un  des  gros  succès  de  la  soirée,  Coquelin  aine,  rap- 
pelé plusieurs  fois,  Mounet-SuUy,  Laroche,  Coquelin  cadet.  Boucher, 
Garraud,  Paul  Mounet,  Martel,  Laugier,  Belhomme,  Barnolt,  Grivot,  Bal- 
lard,  Ed.  Mangin,  Darmont,  Hansen,  Vasquez,  et  de  M""'*  Sarah  Bernhardt, 
une  rentrée  a  sensation,  Reicbenberg,  Du  Minil,  Descbamp»,  Merguillier, 
Grandet,  Kalb,  Lynnès,  Mauri,  Subra,  Gallay,  Salle,  Lobstein,  Chabot, 
VioUat,  Désiré,  Ottolini  et  un  gracieux  essaim  des  plus  jolies  danseuses 
de  la  maison.  Bravo  pour  toutes  et  pour  tous,  en  y  comprenant  les  orga- 
nisateurs, et,  point  principal,  recette  absolument  merveilleuse  qui  va 
permettre  de  soulager  nombre  d'infortunes. 

—  Les  obsèques  du  regretté  Ferdinand  Poise  ont  été  célébrées  lundi 
dernier,  en  l'église  de  la  Trinité.  Le  cortège  est  parti  de  la  maison  mor- 
tuaire, rue  Fontaine,  23,  devant  laquelle  les  honneurs  militaires  ont  été 
rendus  au  défunt,  qui  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Parmi  les 
couronnes  qui  recouvraient  le  char,  on  remarquait  notamment  celles  en- 
voyées par  le  théâtre  de  l'Opéra-Gomique  et  la  Société  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques.  Le  deuil  était  conduit  par  le  beau-fière  du 
défunt,  M.  Messier.  Nombre  d'auteurs  et  d'artistes  avaient  tenu  à  rendre 
les  derniers  devoirs  à  l'honnête  homme;  que  la  mort  feule  avait  délivré 
des  souIVrances  qu'il  supportait  depuis  plusieurs  années  avec  un  courage 
héroïque.  Pendant  la  messe,  la  maîtrise,  sous  la  direction  de  M.Bouichère, 
a  exécuté  le  Kyrie  de  Rinck  et  VAgnits  Dei  de  Bouichôre.  Le  Miseremini  de 
Steenmann  a  été  chanté  par  M.  Fugère,  de  l'Opéra-Comique,  le  Pie  Jesu 
do  Stradella  par  M.  Mouliérat  et  le  solo  du  Libéra  par  M.  Caron,  de  l'Opéra. 
Après  la  messe,  le  cortège  s'est  dirigé  vers  le  cimetière  du  Père-Lachaise, 
où  un  discours  très  émouvant  a  été  prononce  devant  la  tombe  par  M.  Jules 
Barbier,  au  nom  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes  musiciens 
a  eu  lieu  jeudi,  au  Conservatoire,  sous  la  présidence  de  M.  Colmet  d'Aage. 


C'est  notre  collaborateur  Arthur  Pougin  qui  a  présenté  le  compte  rendu 
des  travaux  et  opérations  de  l'année.  Les  recettes  de  l'année  1891  —  y  com- 
pris le  montant  de  ses  rentes,  qui  était,  au  l"  janvier  dernier  de  111.673  fr. 
—  a  atteint  193.134  francs  20  c,  très  bon  chiffre,  mais  cependant  inférieur 
à  celui  de  l'année  précédente.  Dans  ce  total,  le  montant  des  cotisations 
n'entre  que  pour  53.000  fr.  Le  rapporteur  a  même  dii  mentionner  ce  fait 
regrettable  que  le  montant  des  cotisations  en  retard  s'élève  à  11.000  francs. 
L'Association  a  liquidé,  en  1891,  27  pensions  de  droit  à  300  francs,  ce 
qui  porte  le  nombre  de  ses  pensionnaires  de  droit  à  283.  Il  a  été,  en 
outre,  distribué  en  pensions  de  secours,  secours  mensuels  et  occasionnels, 
médicaments,  obsèques,  etc.,  etc.,  une  somme  de  près  de  30.000  francs.  Le 
rapport  de  M.  Pougin,  très  documenté,  contenant  une  multitude  de  faits 
relatifs. aux  travaux  de  laSociété, clairement  racontés  et  entremêlés  de  mots 
heureux,  a  été  fréquemment  applaudi.  M.  Colmet  d'Aage,  président,  a  pro- 
noncé ensuite  quelques  paroles.  Il  a  fait  remarquer  que  la  situation  financière 
de  la  société,  tout  en  étant  satisfaisante,  n'est  pas  aussi  brillante  qu'elle 
pourrait  être,  par  suite  de  deux  faits  sociaux  particuliers  à  notre  époque  : 
l'évolution  économique,  qui  a  fait  baisser  l'intérêt  de  l'argent  à  ce  point 
que  100.000  francs,  qui  rapportaient,  il  y  a  vingt  ans,  3.000  francs  de  rente, 
n'en  produisent  aujourd'hui  guère  plus  de  3.000;  puis  l'évolution  morale. 
«  Autrefois,  a-t-il  dit,  on  parlait  moins  du  bonheur  de  l'humanité,  mais  on  y 
songeait  peut-être  plus.  On  n'avait  pas  ce  scepticisme  railleur  d'à  présent  qui 
amène  tant  de  déceptions  ;  on  ne  veut  plus  songer  à  l'avenir,  on  veut  jouir 
du  présent;  c'est  pour  cela  que  le  travail  en  commun  de  nos  sociétaires 
diminue,  et  nous  sommes  victimes  de  notre  égoïsme.  »  Les  paroles  de 
M.  Colmet  d'Aage  ont  été  comprises  et  longuement  applaudies  ;  puissent- 
elles  porter  leurs  fruits!  Il  a  été  ensuite  procédé  au  renouvellement  d'un 
cinquième  des  membres  du  comité,  et  au  remplacement  d'un  membre 
décédé.  Ont  été  nommés,  dans  l'ordre  suivant;  MM.  O'Kelly.  FlajoUet, 
LafTitte,  Bausse,  Pierret,Poulat,  Lebrun,  Debruille,  Deldevez,  Ed.  Mangin, 
de  Franqueville,  Neustedt,  pour  cinq  ans  ;  M.  de  Balaschoff,  pour  quatre 
ans. 

—  Cette  semaine  a  eu  lieu  au  Mans  un  grand  festival  au  profit  du  mo- 
nument qu'on  se  propose  d'élever,  à  La  Flèche,  à  la  mémoire  de  Léo 
Delibes.  Les  pensionnaires  du  Théâtre  municipal,  secondés  pour  la  cir- 
constance par  quelques  artistes  parisiens,  ont  donné  une  représentation 
composée  de  fragments  de  ÏMkmé,  Jean  de  Nivelle,  le  Roi  Va  dit.  Pendant  le 
dernier  entr'acte  on  a  dit  un  à-propos  en  vers,  de  M.  Paul  Peltier,  et  l'on 
a  couronné  le  buste  de  Delibes. 

—  Le  mariage  de  M""=  Guilmant  avec  M.  Maurice  Aléamet  a  été  célébré 
mardi  dernier  à  la  Trinité  devant  une  assistance  très  nombreuse  et  sym- 
pathique. L'orgue  était  admirablement  joué  par  M.  Eugène  Gigout,  dont 
le  grand  talent  est  universellement  apprécié  ;  les  soli  étaient  chantés  et 
joués  par  M.  Caron  de  l'Opéra  et  Marsick,  qui  ont  été  superbes!  M.Emile 
Bouichère  conduisait  les  chœurs  de  la  maîtrise.  Un  Ecce  Panis  de  M.  Guil- 
mant pour  chœurs,  orgue,  violon  et  harpes  aproduit  un  effet  considérable. 

—  Mardi  prochain,  24  mai,  à  2  heures,  aui'a  lieu  au  Trocadéro,  la 
première  audition  de  MTOWij,  drame  lyrique  en  trois  actes  et  cinq  tableauxi 
de  M.  Samuel  Rousseau,  prix  de  Rome  de  1878.  Cette  œuvre  sera  exécutée 
au  bénéfice  de  la  caisse  de  l'Association  philanthropique  des  artistes  de 
l'Opéra,  sous  la  direction  de  M.  Edouard  Colonne,  par  les  chœurs  et  l'or- 
chestre de  l'Opéra  dans  des  conditions  exceptionnellement  brillantes.  Ce 
qui  donnera  à  cette  fête  artistique  son  haut  cachet  de  distinction  parisienne, 
ce  sera  M.  Faure  au  milieu  d'artistes  d'élite. 

—  Le  concert  de  M"^'  Roger-Miclos  a  permis  d'apprécier  sa  virtuosité 
ferme  et  solide,  et  elle  a  su  mettre  en  relief  avec  beaucoup  de  finesse, 
les  charmantes  Pièces  dans  le  style  ancien,  de  M.  R.  Fischoff  :  Aria,  Menuet 
et  Carillon,  trois  petites  merveilles.  Elle  a  joué  avec  M.  Jacobs  la  sonate 
en  ré,  de  Rubinstein,  si  pleine  de  mouvement  chaleureux  et  d'élans  pas- 
sionnés; et  elle  a  donné  une  belle  interprétation  du  scherzo  pour  deux 
pianos,  de  M.  Saint-Saéns,  pour  lequel  son  élève,  M"'^  Courrier,  lui  servait 
de  partenaire.  M.  Jacobs  a  joué  en  artiste  de  valeur  une  suite  de  Popper 
et  quelques  pièces  connues,  mais  il  pousse  peut-être  au  delà  des  limites 
que  le  goût  semble  imposer  l'usage  du  tremblement  sur  la  corde,  et  son 
style  manque  parfois  de  simplicité  dans  les  œuvres  classiques. 

—  Mercredi  dernier,  M.  Jules  Berny  a  donné,  à  la  salle  Érard,  un 
concert  au  cours  duquel  il  a  fait  applaudir  son  jeu  plein  de  finesse  et  de 
sûreté,  principalement  dans  la  célèbre  Valse-Caprice  de  Rubinstein. 
M"'^  Bréval,  dans  l'air  du  Cid,  de  Massenet,  M.  Clément,  dans  l'Étoile,  de 
Faure,  accompagné  par  le  cor  de  M.  Brémond,  et  M.  Marsick,  ont  été 
l'objet  de  rappels  et  de  bravos  innombrables. 

—  Le  théâtre  des  Menus-Plaisirs  vient  de  donner  la  centième  repré- 
sentation du  Casque,  la  charmante  opérette  de  MM.  Léon  Schlesinger  et 
André  Degrave.  Les  mêmes  auteurs  avaient  déjà  obtenu  pareil  résultat 
aux  BoulTes,  l'année  dernière,  avec  leur  œ.uvre  de  début,  un  Modèle,  qui  a  • 
été  joué  plus  de  cent  vingt  fois. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

ACCORDEUR  DE  PIANOS-réparateur   est  demandé  de  suite.  Maison 
METZNER-LEBLANC,   à  Angers.  —  Produire  d'excellentes  références. 
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PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs. 


Dimanche  29  Mai  1892. 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  kbanco  à  M.  Henri  HEDGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Teite  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complel  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I,  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien  (12"  article),  Julien  Tiebsot.  —  II.  Bulletin 
théâtral:  Opéra  et  Opéra-Comique,  H.  M.;  premières  représentations  de  Froufrou, 
à  la  Comédie-Française,  et  d'L'n  Lycée  de  jeunes  /illes,  aux  Variétés,  Paul-Émile 
Chevalier.  —  IV.  La  Musique  et  le  Théâtre  au  Salon  des  Champs-Elysées 
j3'  article),  Camille  Le  Senne.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

ADIEU    LES    ROSES  ! 

mélodie  extraite  d'Éros,  musique  de  Paul  Vidal,  paroles  de  J.  Noriac  et 
Ad.  Jaime.  —  Suivra  immédiatement:  Souvieiis-toi!  lied  de  Robert  Fischhof, 
traduction  française  de  Pierre  Barbier. 

PIANO 

Nous  publierons   dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 

de  PIANO:  Chanson  styrieime,  de  Théodore  Lack.  —  Suivra  immédiatement: 

Vanation^polka,    extraite    de    la    Danseuse    de    corde,  pantomime    de   Raoul 

PUGNO. 


ROUGET    DE    LISLE 


POETE    ET    MUSICIEN 
(Suite) 


CH.\PITRE  V 


L  CEUVRE  DE  ROUGET  DE  LISLE 


Bien  que  Rouget  de  Lisle  ait  toujours  été  considéré  comme 
un  simple  amateur,  il  n'en  a  pas  moins  laissé  un  bagage 
littéraire  et  musical  assez  considérable.  Résumons  à  grands 
traits  son  œuvre. 

Nous  avons  de  lui,  comme  productious  littéraires,  un  volume 
de  vers  (les  Essais,  de  1796);  des  nouvelles  en  prose  ('^(Maïde 
et  Monville,  insérée  dans  les  Essais  ;  —  flosa  mouranle,  la  Ma- 
tinée, idylle  avec  musique,  publiées  séparément  à  une  époque 
postérieure);  un  important  chapitre  d'histoire  contemporaine 
(ses  Souvenirs  de  Quiberon);  sans  compter  ses  écrits  politiques, 
tels  que  son  mémoire  justificatif  de  l'an  II,  une  véritable 
autobiographie,  et  de  nombreux  articles,  pièces  de  vers  et 
de  prose,  contes,  fables,  chansons,  stances,  traductions,  etc., 
disséminés  dans  divers  journaux  de  Paris  et  de  province  ou 
restés  inédits. 

Au  théâtre,  il  donna  les  livrets  de  quatre  pièces  lyriques 
dont  trois  furent  représentées  à  l'Opéra-Comique  {Ikujard  dans 
Bresse,  en  1791,  Cécile  et  Ermancé  ou  les  Deux  Couvents  en  '1792 
Jacquot  ou  l'École  des  mères  en  1798)  et  une  à  l'Opéra  (Macbeth). 


Enfin  il  a  laissé  en  manuscrit,  sans  parler  de  productions 
de  moindre  importance,  dix  autres  pièces  de  théâtre  de  diffé- 
rents genres  :  deux  drames,  Adé.Mde  de  Walfingue  ou  les  Mœurs 
du  XIII«  Siècle,  cinq  actes  (d'après  Kotzebue),  et  Marguerite 
d'Anjou,  trois  actes  ;  une  tragédie  lyrique,  Sémiramis  (ina- 
chevée) ;  deux  poèmes  d'opéras,  Almanzor  et  Féline,  opéra- 
féerie  en  trois  actes,  datant  de  sa  jeunesse,  et  Othello,  cinq 
actes,  de  la  dernière  partie  de  sa  vie  ;  une  comédie  en  trois 
actes,  le  Fat  confondu,  et  deux  en  un  acte,  Vile  déserte,  et  Fier- 
val  ou  le  Fanfaron  démasqué  (cette  dernière  est  un  pastiche  des 
pièces  de  l'ancien  répertoire,  svec  Géronte,  Frontin  et  Li- 
sette pour  personnages);  enfin  dsux  comédies  mêlées  de  mu- 
sique, l'Ile  enchantée,  imitée  de  Métastase,  et  VAurore  d'un  beau 
jour  ou  Henri  de  Navarre  (1). 

En  musique,  l'insuffisance  de  ses  études  théoriques  ne  lui 
permit  pas  de  cultiver  autant  de  genres  divers.  Cependant, 
trois  de  ses  compositions  lyriques  furent  jouées  sur  la  scène 
de  l'Opéra:  la  Marseillaise,  qui  est  le  morceau  principal  et  la 
seule  raison  d'être  de  l'Offrande  à  la  liberté;  le  Chant  des  ven- 
geances, et  le  Chant  du  combat,  cantates  scéniques  pour  la  mise 
en  œuvre  desquelles  il  fut  aidé  par  des  gens  du  métier,  mais 
dont  la  conception  première  ainsi  que  la  forme  musicale 
extérieure,  par  conséquent  les  parties  essentielles,  sont  de 
lui  seul. 

A  propos  de  cette  dernière  œuvre,  nous  avons  omis  de 
signaler  au  passage  les  circonstances  dans  lesquelles  elle 
fut  conçue  et  exécutée.  C'est  Bonaparte  qui,  voulant  avoir 
un  chant  national  «  à  lui  »,  redoutant  l'évocation  des  sou- 
venirs auxquels  restait  attachée  la  révolutionnaire  Marseillaise, 
songea  tout  naturellement  à  demander  ce  nouveau  chant  à 
celui  qui  avait  fait  le  premier;  il  commanda  donc  à  Rouget 
de  Lisle  un  hymne  de  guerre  à  l'usage  des  armées  qui  n'al- 
laient plus  tarder  beaucoup  à  devenir  les  armées  impériales. 
Rouget  de  Lisle  composa  le  Chant  des  combats,  qui  fut,  par 
ordre  supérieur,  exécuté  au  théâtre  de  la  République  et  des 
Arts  dans  la  soirée  du  13  nivôse  an  VIII  (2).  Mais  il  fut  donné 
dans  les  plus  mauvaises  conditions.  On  le  chanta  entre  deux 
actes  d'opéra,  après  des  répétitions  insuffisantes,  sans  qu'il 
lut  annoncé,  et,  qui  plus  est,  non  seulement  en  l'absence 
de  l'auteur,  mais  sans  même  qu'il  fût  prévenu.  Une  exécu- 
tion aussi  sommaire  ne  pouvait  pas  réussir  :  elle  passa  en 
effet  absolument  inaperçue.  L'on  ne  sait  d'ailleurs  ce  qui  se 

(1).  Catalogue  de  vente  des  manuscrits  autographes  de  Rouget  de  Lisle, 
23  et  24  février  1838,  n™  149  à  iSS  ;  catalogue  d'autographes  composant  le 
cabinet  de  M.  Pochet-Deroche,  3  avriH8S4,  Eug.  Charavay,  n"  249;  collec- 
tion Le  Petit.  Le  Siècle  a  analysé  la  plupart  de  ces  manuscrits  (26  mai  1848), 
et  publié  Fierval  ou  le  Fanfaron  démasqué  dans  son  Musée  littéraire. 

(-2)  Dans  les  Cinquante  Chants  français  de  Rouget  de  Lisle,  le  Chant  des 
combats  porte  en  sous-titre  la  mention  suivante  :  «  Demandé  par  le  Pre- 
mier Consul  après  le  18  brumaire.  » 
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produisit  à  ce  sujet;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Bonaparte, 
qui  avait  commandé  le  chant,  ne  s'en  occupa  plus  et  ne  fit 
rien  pour  le  faire  pénétrer  parmi  ses  troupes.  Rouget  de 
Liste  se  plaignit,  fort  légitimement,  de  la  façon  cavalière 
dont  on  en  avait  usé  avec  lui  dans  cette  première  exécution 
théâtrale  :  dans  une  lettre  écrite  à  Bourrienne,  le  dS  nivôse 
an  VIII,  et  destinée  à  être  communiquée  à  Bonaparte,  il  dit  : 

«  Veuillez  observer  au  Consul  que,  pour  peu  qu'il  désire 
de  populariser  son  chant,  cette  manière  précipitée  et  sans 
façon  de  le  présenter  au  public  est  faite  pour  le  tuer  à 
jamais.  Tout  ce  qui  parait  sur  ce  théâtre  est  ou  sublime  ou 
grotesque;  et  ce  dernier  cas  est  celui  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  mis  avec  soin  et  discernement.   » 

Mais,  avec  Rouget  do  Lisle,  on  a  toujours  des  surprises. 
Après  avoir  exposé  sa  plainte,  il  lui  vient  une  idée  lumi- 
neuse :  il  lui  passe  par  la  tête  de  demander  la  direction  de 
l'Opéra,  tout  simplement  : 

Mes  relations  de  ce  matin,  avec  les  commensaux  du  théâtre  de 
la  République  et  des  A.rts,  m'ont  mis  au  courant  des  dernières 
anecdotes  relatives  à  cet  établissement. 

Elles  ne  m'ont  nullement  surpris  et  ne  surprendront  personne  ;  je 
vous  supplie  de  dire  au  consul  : 

«  Qae  s'il  veut  me  donner  pendant  quelques  mois  la  dictature  de 
l'Opéra,  je  m'engage,  sous  telle  responsabilité  qu'il  lui  plaira  de 
m'imposer,  à  lui  sauver  cette  magnifique  manufacture,  cet  immense 
foyer  de  l'industrie  française,  et  à  en  faire  un  spectacle  vraiment 
national,  le  plus  splendide  et  le  moins  onéreux  qui  ait  jamais  existé 
en  France  ni  ailleurs.  » 

Il  faut  pour  cela  des  moyens  extraordinaires.  Ils  existent;  malgré 
la  légèreté  de  ma  tête,  je  les  cherche  depuis  longtemps  avec  de 
mûres  réflexions  ;  je  les  connais  et  s'il  m'était  permis  de  les  déve- 
lopper au  consul  ou  à  ses  agents,  je  suis  sur  qu'ils  auraient  son 
approbation. 

Ilu  courage,  de  quelque  genre  qu'il  soit,  ce  n'est  pas  sous  les  aus- 
pices de  Bonaparte  qu'on  peut  en  manquer. 

De  l'argent,  j'ai  dans  la  main  cette  somme  de  cinq  cent  mille 
livres  qu'un  mot  du  consul  peut  acquérir  à  ce  noble  usage  moyennant 
un  acte  de  justice  d'un  avantage  immense  d'ailleurs  pour  la  Répu- 
blique. 

Mais  je  n'accepterais  cet  emploi  que  pour  l'honneur  de  le  remplir 
et  sous  deux  conditions  irrévocables  :  l'une  qu'il  ne  me  passerait  pas 
un  denier  par  les  mains  ;  l'autre  que  je  serais  le  maître  d'abdiquer 
dès  que  sa  machine  serait  organisée,  car  je  ne  me  sens  nullement  la 
vocation  d'être,  à  perpétuité, "directeur  de  l'Opéra. 

Veuillez,  je  vous  prie,  soumettre  ces  ofl'res  au  Premier  Consul;  il 
est  le  maître  de  les  refuser.  Mais  prédisez-lui  qu'il  ne  sera  pas  six 
mois  à  s'en  repentir  (1). 

Eu  dépit  de  ces  offres  encourageantes,  Rouget  de  Lisle  ne 
fut  pas  nommé  directeur  de  l'Opéra.  C'est  dommage  :  c'eût 
été  un  chapitre  intéressant  de  notre  histoire  musicale,  celui 
qui  eût  traité  de  l'administration  de  notre  première  scène 
lyrique  par  l'auteur  de  la  Marseillaise! 

Revenons  à  l'ensemble  de  son  œuvre. 

Pour  les  romances,  genre  plus  facile,  dans  le  domaine 
duquel  il  dut  forcément  se  renfermer,  mais  qu'il  cultiva 
durant  sa  vie  entière,  il  en  a  publié  un  grand  nombre.  Dès 
1796,  il  fit  paraître  un  recueil  de  vingt-quatre  romances  avec 
accompagnement  de  violon  obligé  et  piano  ou  harpe.  En  1825, 
ce  fat  le  tour  des  Cinquante  Chants  français.  Eu  dehors  de  ces 
recueils  d'ensemble,  il  publia  au  jour  le  jour  d'autres  mor- 
ceaux, dont  la  plupart  sont  aujourd'hui  impossibles  à  retrou- 
ver :  sous  la  Révolution,  plusieurs  de  ses  chansons  patriotiques 
parurent  en  feuilles  volantes  (ce  ne  sont  pas  les  plus  rares, 
car  elles  furent  évidemment  tirées  à  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires, en  vue  de  succès  populaires)  ;  puis  Pleyel  publia 
quelques-uns  de  ses  morceaux  de  chant  dans  son  Journal  de 
chant  et  de  piano  forte;  plus  tard,  enfla,  quand  la  mode  de  la 
romance  se  fut  généralisée,  il  en  fît  paraître  plusieurs  sépa- 
rément, avec  des  lithographies  dans  le  goût  de  l'époque.  J'en 
puis  citer  une,   la  lilanche  Marguerite,  éditée  chez  Schlesinger, 


(1)  Gollertion  Etienne  Gharav 


avec  un  dessin  représentant  une  bergère  moyen  âge,  assise 
sous  un  chêne,  gardant  ses  moutons,  sa  houlette  à  ses  pieds, 
effeuillant  une  marguerite;  près  d'elle,  un  jeune  page  coiffé 
d'un  chaperon  avec  un  plumet  magnifique,  s'avançant  avec 
un.  regard  pressant,  la  main  sur  son  cœur  ;  enfin,  dans  le 
fond,  un  donjon  de  Vincennes  plus  gothique  que  nature. 
Mais  ces  sortes  de  morceaux  sont  des  plus  rares  ;  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  s'en  soit  perdu  beaucoup.  Une  lettre  de  Rouget 
de  Lisle,  signalée  en  son  temps,  nous  apprenait  qu'il  avait 
publié  à  ses  frais  son  chant  héroïque  Henri  IV ;  mais  je  n'ai 
jamais  trouvé  aucune  trace  de  cette  première  édition,  le 
«  chant  héroïque  »  ne  m'est  connu  que  par  les  Cinquante 
Chants  français.  De  même  aucune  des  bibliothèques  et  col- 
lections qu'il  m'a  été  permis  de  consulter  ne  possède  la 
romance  avec  violon  Tom  et  Liicy  que  Fétis  dit  avoir  été  pu- 
bliée en  1799,  non  plus  que  l'idylle  avec  musique  la  Matinée, 
rapportée  par  la  Biographie  Michaud  à  l'année  1818. 

Enfin,  un  nombre  considérable  de  romances  de  Rouget  de 
Lisle  sont  restées  en  manuscrit.  Leur  existence  n'a  jamais  été 
signalée  et  est  demeurée  jusqu'à  ce  jour  ignorée  de  tout  le 
monde.  La  collection  en  appartient  cependant  à  une  biblio- 
thèque publique  :  celle  de  la  ville  natale  de  Rouget  de  Lisle. 

Ces  romances,  représentant  le  travail  musical  de  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  mais  surtout  de  ses  dernières  années, 
furent  léguées  par  l'auteur  à  M™^  Elise  Voiart,  chargée  du 
soin  de  procéder  à  la  vente  de  ses  manuscrits  de  toute  es- 
pèce. M™  Voiart  garda  ce  dépôt  pendant  vingt-cinq  ans 
environ.  En  1850,  elle  proposa  à  la  ville  de  Lons-le-Saulnier 
de  lui  en  céder  la  conservation.  La  Société  d'Émulation  du 
Jura  fit  bon  accueil  à  cette  idée  :  elle  acheta  pour  la  somme 
de  deux  cents  francs  le  manuscrit  musical  de  Rouget  de 
Lisle  et  le  déposa  à  la  Bibliothèque  municipale,  où  j'ai  pu, 
moi  premier  (car  je  crois  bien  qu'il  reposait  tranquillement 
sur  les  rayons  sans  avoir  jamais  été  consulté)  en  prendre 
connaissance. 

Ce  manuscrit  se  compose  de  quatre  gros  volumes  in-folio, 
reliés.   En   tête  du  premier,    on   a  joint  quelques  pièces   et 
documents  relatifs   à   Rouget   de  Lisle  ou  provenant   de   lui° 
(trois  lettres  autographes,  etc.).  On  a  mis  également  en  pre- 
mière page  une  copie  de  VHijmne  des  Marseillais  faite  d'après 
les  Cinquante  chants  français.   La  partie   autographe  commence 
ensuite  et  se  compose  de  plus  de  trois  cents  romances,  toutes 
inédites.   Les   paroles   sont  toujours   à   peu   près   du   même 
genre  que  celles  des  autres  romances  de  l'auteur  :  il  faut 
remarquer  cependant  qu'à  part  les  Veis  à  l'Empereur  de  Russie 
en  181^1,  la  collection  ne  renferme  que  peu  ou  point  de  poésies  . 
de  Rouget  de   Lisle.   Parfois,  il  a  recours  à  des  paroles  de 
l'ancien  temps,   déjà  mises  en  musique  longtemps  aupara- 
vant et   provenant  de   sources  connues,  toujours  indiquées 
avec  soin.  Voici,  par  exemple,  les  titres  et  origines  des  trois 
premiers  morceaux  du  premier  livre  :  Ode  anacréonlique  de  la 
Motte  (Mercure  de  France  de  novembre  1779);  Stances  anacréon- 
tiques,  par  M.   le   Mancel  (Almanach  des  Muses,  1786)  ;  Stances 
de  M.  Andrieux  (id.,  1787).  Nous  sommes  ici   en  plein  dix- 
huitième    siècle.   L'Almanach   des  dames,    VAlmanach   dédié  aux 
demoiselles,   l'Hommage  aux   dames,    atc,   ont    fourni    plusieurs 
pièces  de  vers  au  compositeur.   Nous  trouvons   encore,  en 
continuant  de  feuilleter  \a.co[leal\on,  Ediuinet Emm%,  romance        « 
déjà  mise  en   musique  par  Jean-Jacques  Rousseau;    le  Bon      Ê 
Chevalier,   paroles  de  la  reine  Hortense,  tirées  du  Chansonnier      ~ 
de  l'amour  et  des  grâces  (1813),  etc.,  etc.  (1). 

(1)  A  la  première  inspection  de  ces  morceaux,  j'avais  douté  un  instant 
que  toute  cotte  musique  fut  réellement  de  la  composition  de  Rouget  de 
Lisle,  et  cru  qu'elle  n'était  que  copiée  par  lui.  Pour  m'en  assurer,  j'ai 
pris  note  du  début  de  cinq  mélodies  faites  sur  des  paroles  mises  en  mu- 
sique auparavant,  et  dont  il  devait  m'ètre  facile  de  retrouver  les  versions 
primitives  à  Paris,  grâce  aux  claires  indications  de  sources.  Cette  compa- 
raison m'a  démontré  que  ma  première  conjecture  n'était  pas  fondée,  toutes 
les  mélodies  du  recueil  manuscrit  étant  dilTérenles  dos  anciennes  formes 
musicales  correspondantes.  Ce  sont  donc  bien  *  réellement  des  composi- 
tions de  Rouget  de  Lisle  que  renferme  ce  manuscrit. 
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Quant  à  la  musique,  elle  est  notée  avec  le  plus  grand  soin; 
naais  la  partie  de  chant  est  seule  écrite,  la  place  étant  laissée 
en  blanc  pour  l'accompagnement,  non  réalisé.  Quelques  ob- 
servations parfois  sont  inscrites  au  commencement  du  mor- 
ceau, indiquant  le  caractère  que  devra  comporter  la  ritour- 
nelle :  sombre,  ou  vif,  ou  mélancolique,  etc. 

A  dire  vrai,  nous  ne  pouvons  guère  considérer  tout  cela 
autrement  que  comme  un  délassement  de  l'esprit  de  Rouget 
de  Lisle.  Toutes  ces  romances  dénotent  un  effort  personnel 
des  moins  considérables.  Leur existence  a,  du  moins,  pour 
avantage  de  nous  montrer  quelle  place  importante  la  pratique 
de  l'art  tenait  dans  ses  préoccupations  journalières,  depuis 
le  moment  où  il  eut  trouvé  le  chant  immortel  qui  lui  révéla 
à  lui-même  son  génie  musical. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot 
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A  rOpÉRA.  continuation  des  beaux  soirs  de  Salammbô,  la  belle 
œuvre  de  foi  et  de  sincérité  de  M.  Ernest  Reyer.  Pour  prévoir  toute 
interruption  accidentelle  des  représentations,  on  a  distribué  les 
rôles  en  triple  comme  il  suit  : 

Salammbô  .    .    .     M""*  Garon,  Bosmau,  Bréval. 

Matlio MM.  Saleza,  Dupeyron,  Sellier. 

Hamilcar.   .    .    .  Renaud,  Berardi,  Vallier. 

Shahabarim   .    .  Vergnet,  Vaguet,  Dupeyron. 

Narr  Havas    .    .  Delmas,  Chambon,  Ballard. 

Spendius.   .    .    .  Beyle,  Douailler,  Grimaud. 

Giscon Dubulle,  Euzet,  Douailler. 

Taanach.    .   .    .  Yincent,  Denis,    -  Bourgeois. 

Antharite  .   .   .  Ballard,  Douailler,  Euzet. 
Grands  prêtres  : 

De  Kbamon  .    .  Gallois,  Voulet,  Piroia. 

D'Eschmoun .    .  Douailler,  Euzet,  Lambert. 

De  Melkarth.    .  Deonis,  Idrac,  Ragneau. 

De  Moloch.   .    .  Denoyé,  Palianti,  Crépau-\. 

Un  prêtre  .    .    .  Voulet,  Piroia,  Idrac. 

A  rOpÉR-v -Co.MiQUE,  les  études  des  Troyens  sont  fort  avancées  et  il 
se  pourrait  qu'on  passât  dans  une  dizaine  de  jours.  M.  Carvalho 
compte  beaucoup  sur  l'allraetion  de  l'opéra  de  Berlioz  pour  braver 
les  chaleurs  du  mois  de  juin  et  finir  sa  campagne  dans  l'opulence, 
comme  il  l'avait  commencée  avec  la  reprise  de  Manon.  Et  puisque 
nous  parlons  de  Manon,  disons  que  sa  charmante  interprète,  infidèle 
pour  quelques  jours,  vient  de  donner  deux  représentations  de 
Lalimé  avec  le  plus  grand  succès.  Elle  y  a  fait  preuve  d'une  virtuo- 
sité exceptionnelle  dans  l'air  des  Clochettes  qu'elle  a  dû  bisser.  Bis 
encore  pour  le  duo  du  premier  acte.  Salle  comble  et  maximum  de 
recelte.  Merveilleux  théâtre  quand  on  ne  l'enguerrande  pas. 

H.  M. 

Cojiédie-Fbançaise.  Froufrou,  comédie  en  quatre  actes  de  MM.  Meilhac  et 
Halévj'.  —  Variétés.  Un  Lycée  de  jeunes  filles,  va.udÈviUe-o'péreUe  en  quatre 
actes  de  M.  A.  Bisson,  musique  de  M.  L.  Gregh. 

La  Comédie-Française  vient  d'enrichir  son  répertoire  d'une 
des  comédies  les  plus  charmantes,  sans  doute  la  meilleure,  de 
MM.  Meilhac  et  Halévy,  Froufrou  qui  a  élé  jouée  un  peu  sur  tous 
les  théâtres  et  que  l'on  s'élonnait  fort  de  n'avoir  point  encore  vu 
représenter  rue  Richelieu.  Froufrou  n'est  point  écrite  d'hier  et, 
cependant,  malgré  la  période  d'incertitude  que  nous  traversons  et 
qui  est  meurtrière  aux  pièces  d'un  certain  âge,  elle  nous  est  appa- 
rue toujours  fraîche,  toujours  pimpanle,  toujours  émotionnante. 
Peut-être  bien  les  deux  premiers  actes  ont-il  semblé  perdre  quelque 
peu  de  leur  légèreté  d'allure,  de  leur  amabilité  séduisante  et  de 
leur  facile  badinage  ;  mais  la  faute  en  retombe  tout  entière  sur 
les  comédiens  de  la  maison  de  Molière  qui  ont,  presque  tous,  paru 
lourds  et  empruntés. 

M"°  Marsy,  pour  qui  cette  première  a  été  donnée,  ne  nous  a  pas 
moutré  sufTisammeut  l'écervelée  qu'est  Froufrou  ;  le  côté  dramatique 
du  rôle  l'a  surtout  préoccupée  et  tout  son  effort  s'est  porté  sur  les 
deux  derniers  actes.  M.  Woims  s'est  aussi  laissé  entraîner,  et  il 
traverse,  trop  ténébreux  dès  le  début,  tout  ce  petit  monde  d'oisifs. 
M°"'  Barelta  est  charmante  de  douceur  et  de  calme  sagesse;  M.  Le 
Bargy  -a  su   éviter  l'écueil  dans  lequel   ont   donné   M"''   Marsy    et 


M.  Worms,  en  gardant  jusqu'à  sa  dernière  scène,  celle  oîi  il  va  se  faire 
tuer  en  duel,  une  désinvolture  d'homme  du  monde  galant  et  insou- 
ciant. M.  de  Féraudy  a  plaisamment  silhouetté  la  figure  du  vieux 
baron  qui  se  trouve  indigne  de  porter  ses  cheveux  blancs  et,  seul, 
M.  Béer  a  mis  de  la  fantaisie  dans  la  composition  du  rôle  tout  à 
fait  effacé  du  souffleur-répétiteur.  M""-'  Ludvig  et  M.  Laugier  tiennent 
heureusement  des  personnages  de  second  plan. 

M.  Samuel  qui,  lors  de  son  passage  à  la  Renaissance,  avait  pris, 
au  théâtre  Cluny,  un  Lycée  de  jeunes  filles,  et  s'en  était  fort  bien 
trouvé,  n'a  pas  voulu  laisser,  à  ses  successeurs  du  boulevard  Saint- 
Martin,  le  vaudeville  de  M.  Bisson  et  vient  de  le  monter  aux  Va- 
riétés. Distribution  tout  à  fait  suggestive  où  l'on  voit  les  noms  de 
MM.  Baron,  Gobin,  Lassouche,  Gooper,  et  de  M""''  Mathilde  et  Len- 
der,  et  pourtant...  et  pourtant  la  farce  a  paru  beaucoup  moins  drôle 
qu'autrefois.  Le  joyeux  Baron  et  l'iuipayable  Gobin  ont  semblé 
vouloir  lutter  de  savoir  sérieux  en  jouant  sérieusement  une  pitrerie 
qui  ne  vaut  que  par  l'excentricité  de  ses  interprètes;  peut-être  bien 
ne  savaient-ils  pas  suffisamment  leurs  rôles  et,  dans  quelques  jours, 
alors  qu'ils  les  auront  bien  dans  la  mémoire,  se  livreront-ils  sans 
compter  à  de  bonnes  et  joyeuses  cascades  que  nous  avons  été  tout 
dépité  de  ne  point  rencontrer  le  jour  de  la  première. 

Paul-Emile-Ciievalier. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 

AU     SALON     DES      CHAMPS-ELYSÉES 

{Troisième  article. ) 

Quelques  scènes  antiques,  d'un  intérêt  modéré,  mais  d'une  facture 
assez  adroite,  VEponine  et  Sabimis  de  M.  Sylvestre,  qui  fut  un  des 
plus  brillants  lauréats  de  l'Institut,  mais  dont  le  talent  très  réel 
s'attarde  un  peu  trop  aux  formules  classiques;  la  SossîV/s.sa,  grande 
figure  byzantine  de  M.  Weneker,  autre  Romain  ;  VOEdipe  s'exilant 
de  Thèbes  de  M.  Henri-Léopold  Lévy  :  «  Proscrit  et  aveugle,  la 
destinée  le  ramène  sur  ce  chemin  jadis  illustré  par  la  défaite  du 
Sphinx,  et  encore  plein  des  trophées  érigés  par  la  reconnaissance 
des  Thébains  »  ;  le  Passage  de  la  mer  Rouge  d'un  Américain,  élève 
de  M.  Gérôrae  (le  yankisme  nous  envahit  cette  année),  M.  Bridgmann, 
Pharaon  poursuivant  les  Israélites  et  ne  les  atteignant  pas,  bien  que 
les  chevaux  des  chars  soient  longs,  mais  d'une  longueur...  apoca- 
lyptique; les  Funérailles  d'un  chef  à  l'âge  de  fer,  curieuse  esquisse 
de  M.  Cormon,  dont  la  tonalité  un  peu  confuse,  s'éelaircira  sans 
doute  quand  le  peintre  grandira  la  toile;  enfin,  une  mythologie  de 
M.  Marcel  Pille  :  la  Tristesse  de  Psyché  abandonnée  par  l'Amour  et 
restant  seule  «  sur  un  rocher  aride  au  sein  d'une  nature  désolée  » 
autant  et  pas  plus  que  l'indiscrète  amante  d'Éros. 

Dans  la  peinture  historico-décorative  ou  décorative-historique, 
l'oeuvre  capitale  du  salon  est  l'Entrée  de  Louis  XI  à  Paris,  le  30  août 
1461,  immense  toile  de  M.  Tattegrain,  destinée  à  la  décoration  de 
l'Hôtel  de  Ville  et  qui  affecte,  en  effet,  des  tons  de  simili-fresque. 
La  composition  êst  merveilleusement  réglée  et  je  ne  saurais  trop  en 
recommander  l'étude  aux  régisseurs  soucieux  de 'mettre  convenable- 
ment en  scène  les  drames  moyen  âge.  M.  Tattegrain  a  suivi  de 
près  les  chroniqueurs  du  Clerq  et  Jean  de  Troyes  :  «  Arrivé  rue 
Saint-Denis,  au  coin  de  la  rue  du  Ponceau,  raconte  Jean  de  Troyes, 
le  roi  moult  regarda,  en  la  fontaine  du  Ponceau,  trois  bien  belles 
filles  faisant  personnages  de  scènes  toutes  nues.  Et  leur  voyait-on 
le  beau  têtin  droit,  séparé,  rond  et  dur  (qui  était  chose  bien  plai- 
sante) et  disaient  de  petits  motels  et  bergerettes.  Dessus  était  un 
petit  bois  oit  y  avait  hommes  et  femmes  sauvages  qui  faisaient 
esbattements  en  plusieurs  manières.  Près  d'eux  jouaient  plusieurs 
bas  instruments  qui  rendaient  de  grandes  mélodies.  Et  pour  bien 
rafraîchir  les  amants,  y  avait  divers  conduits  en  ladite  fontaine  jetant 
lait  et  vin  et  hypocras,  dont  chacun  buvait  qui  voulait.  Un  peu  en 
dessous  dudit  Ponceau.  y  avait  une  Passion  par  personnages  et  sans 
parler,  Dieu  étendu  en  la  croix  et  les  deux  larrons  à  dextre  et  à 
sénestre.  » 

Le  peintre  a  fidèlement  suivi  les  indications  des  chroniqueurs; 
son  Entrée  de  Louis  XI  est  un  tableau  documenté  dans  toute  la  force 
du  terme;  la  toile  est  gaie  et  d'un  plein-airisme  très  décoratif;  je 
signalerai  tout  particulièrement  le  groupe  de  la  fontaine,  les  sirènes 
débitant  leur  compliment  et  la  foule  se  pressant  derrière  les  gardes 
chargés  de  maintenir  le  populaire. 

.\utre  grand  tableau,  d'une  mise  en  scène  très  réussie  mais  dont 
la  perfection   même  nuit  quelque  peu  à    l'émotion   du  spectateur  : 
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la  Sortie  de  la  garnison  de  Huningue,  par  M.  Édouarû  Détaille.  La 
notice  porte  :  «  Pendant  la  campagne  de  1813,  le  général  Barba- 
nègre  avec  deux  cents  hommes  à  peine,  défendit  héroïquement 
Huningue  contre  trente  mille  Autrichiens  commandés  par  l'archiduc 
Jean,  et  ne  consentit  à  sortir  de  la  place,  le  26  août  1815,  qu'avec 
les  honneurs  de  la  guerre.  »  Le  peintre  a  représenté  le  vaillant 
soldat  passant  le  pont-levis  du  fort  d'Huningue  à  la  tête  du  batail- 
lon d'invalides  qui  compose  le  resté  de  la  garnison,  soldais  éclopés, 
gendarmes  mutilés,  tapins  poussiéreux  faisant  encore  rouler  les  ba- 
guettes sur  la  peau  d'àne  des  tambours.  Les  Autrichiens  très  corrects, 
et  même  d'une  correction  escessive,  car,  après  tout,  ils  sont  eux 
aussi  en  campagne  et  depuis  de  longs  mois,  font  la  haio  et  pré- 
sentent les  armes  le  long  des  glacis  de  la  forteresse  éraillés  par 
les  boulets.  L'archiduc  et  ses  officiers  saluent...  Toujours  un  peu 
trop  de  boutons  de  guêtre  et  d'astiquage  ;  l'effet  n'en  est  pas  moins 
puissant,  et,  en  dépit  de  ses  défauts,  la  Sortie  de  la  garnison  de  Hu- 
ningue tiendra  très  honorablement  sa  place  au  musée  du  Luxem- 
bourg où  l'envoie  la  générosité  d'un  donateur  anonyme. 

La  vaste  composition  de  M.  Georges  Roussel  le  Corps  de  Marceau 
rendu  à  l'armée  française  est  encore  une  page  militaire  décorative. 
M.  Moreau  de  Tours  vise  au  drame  avec  l'Exécution  de  Gombald,  ser- 
gent au  3"  tirailleurs,  à  Ingolstadt,  janvier  1871.  Condamné  à  mort  à 
la  suite  d'une  altercation  avec  un  caporal  allemand,  Gombald  est 
amené,  garotté,  sans  bandeau  sur  les  yeux,  devant  les  autres  pri- 
sonniers français  :  «  "Vous  autres,  dit-il  aux  fusiliers  bavarois,  ne 
tirez  que  lorsque  j'aurai  donné  le  signal.  Et  vous,  camarades,  criez 
avec  moi  :  «  Vive  la  France  ».  M.  Moreau  de  Tours  a  représenté  les 
prisonniers  répondant  à  Va  dernière  exclamation  de  Gombald  sous 
les  menaces  des  revolvers  braqués.  Un  peu  d'enflure  mélodrama- 
tique, mais  de  sérieuses  qualités.  M.  Girardet  a  traité  plus  sobrement 
son  Soî>  de  bataille,  ou  plutôt  le  crépuscule  de  la  bataille  de  Quiberon, 
la  mer  en  furie  semblant  s'associer  au  désastre  et  venant,  sur  la 
rive,  frapper  les  cadavres  des  émigrés. 

La  Clmrlotte  Corday  de  M.  Scherrer  assistant  au  départ  des  volon- 
taires pour  la  frontière  du  haut  du  balcon  de  sa  maison  de  Caen  est 
surtout  une  étude,  d'ailleurs  consciencieuse,  de  friperie  historique. 
Dans  la  même  note,  avec  en  plus,  une  jolie  esquisse  de  paysage,  le 
Retour  d'exil  ('I8IS)  de  M.  Boudoux. 

Le  vieux  champ  de  repos  s'endort  sous  le  ciel  bas. 
Et  tandis  que  le  jour  assombri  d'inclémence. 
Se  traîne,  morne  et  lourd  comme  son  souvenir. 
L'homme,  debout,  savoure  en  lui  la  jouissance 
De  savoir  près  des  siens  une  place  où  dormir... 

D'une  puissante  simplicité  et  d'une  haute  maîtrise,  les  Conspira- 
teurs de  M.  Gérôme  groupés  dans  un  coin  d'une  longue  salle  d'esta- 
minet et  chuchotant  à  la  lueur  discrète  d'une  lampe  ou  d'une 
chandelle.  Celte  fois  le  costume  n'est  rien  ;  les  carricks  à  pèlerine 
et  les  chapeaux  tremblons  se  trouvent  réduits  au  rôle  d'actessoires 
et  l'effet  de  la  composition  est  décuplé  par  cet  heureux  sacrifice. 
Arrivons  maintenant  à  quelques  scènes  aneedotiques  :  Devant  la 
Maternité  de  M.  Desmaret,  illustration  pour  Marie-Jeanne  ;  le  Bénédicité 
de  M.  Koopmann,  l'aïeul  bénissant  le  repas  de  famille  ;  les  Pauvres 
Gens  de  M.  Eiouard  Dantan,  commentaire  assombri  d'une  des  plus 
sombres  pages  de  la  Légende  des  siècles. 

Près  du  lit  où  gémit  la  mère  de  famille 
Deux  tout  petits  enfants,  le  garçon  et  la  fille 
Dans  le  même  berceau  souriaient  endormis... 

Également  dans  la  note  larmoyante  le  Sacrifice  de  M.  Richemont, 
un  peintre  qui  abuse  des  intentions  littéraires  :  deux  femmes 
accroupies  devant  une  cheminée  et  brûlant  des  paquets  de  lettres  à 
la  lumière  d'une  lampe,  pendant  qu'une  lueur  grise  et  basse  filtre 
les  lames  des  persiennes  fermées  en  plein  jour. 

Anecdolique  aussi,  mais  dans  la  donnée  du  Testàmemt  du  père 
Girodot,  le  Testament  du  père  Tieiinot  d'un  artiste  étranger,  M.  Eaders, 
qui  a  représenté  les  héritiers  groupés  autour  du  maire  ou  du  notaire 
ou  du  syndic  du  village  s'apprêtanl  à  lire  le  mystérieux  papier. 
Quant  à  M.  Boggio  il  chante  les  joies  tremblantes  et  troublantes 
du  rendez-vous  clandestin  :  Sonnet  mcderne 

Elle  mit  son  plus  beau  chapeau,  son  chapeau  bleu 

Elle  entre,  elle  l'ait  :  ouf! 

Et  lui  mouille  le  nez  en  lui  disant  :  je  t'aime... 

M.  Vibert  avait  exposé  deux  tableaux  d'un  réel  intérêt,  le  Médecin 
malade  soigné  par  le  Malade  imaginaire  loul  stupéfait  de  celle  inter- 
version des  rôles  et  un  Polichinelle  pleurant  sur  les  débris  de  sa 
bouteille  brisée.  Un  fou  ou  un  enuemi  a   détruit  le  premier  de  ces 


deux  envois,  à  l'heure  de  la  quiétude  digestive  où  tout  dort  au 
salon  —  même  et  surtout  les  gardiens.  M.  Dupain  a  passé  au  bleu 
la  scène  voluptueuse  du  Passant,  de  Coppée  :  «  Cette  nuit  parfumée 
et  cet  enfant  qui  dort  —  me  troublent  ».  M.  MakoVsky  nous  montre 
Roméo  et  Juliette  et  M.  Franck  Du  Mond  «  le  jardin  charmant  »  par- 
fumé de  lis  et  de  roses,  du  deuxième  acte  de  Faust,  celui  où  les 
décorateurs  de  l'Opéra  n'ont  jamais  fait  pousser  que  des  reines- 
marguerites. 

D'un  autre  Du  Mond  (Frédéric,  celui-là),  des  Enfants  de  chœur  au 
lutrin:  de  M.  Bartet,  des  Chantres  modulant  le  Credo:  de  M.  Bailun, 
enfant  de  chœur  somptueusement  accoutré;  de  M.  Fauconnier  un 
Trio  d'amateurs  ;  de  M.  de  Gordon  une  Idylle  au  piano,  en  costumes 
Restauration.  M.  Saint-Germain  a  vigoureusement  esquissé  la  Fin 
d'une  course  de  taureaux  a  Séville.  A  signaler  encore  le  Cotillon  de 
M.  Henry  Teuré  et  le  Violon  stradivarius  de  M.  Bastieu. 

M.  Lematte  a  envoyé  un  des  meilleurs  portraits  du  Salon  : 
jW°"=  Rachel  Boyer  de  la  Comédie-Française;  et  M.  Gueldry  a  spiri- 
tuellement enlevé  la  silhouette  de  M.  Samary  dans  le  superbe  cos- 
tume florentin  de  son  rôle  de  Souvent  homme  varie,  le  petit  chef- 
d'œuvre  d'Auguste  Vacquerie.  De  M.  Gérin,  W^"  Judith  Gautier  dans 
sou  cabinet  de  travail.  M.  Deneur  nous  montre  M"'"  Nina  Pack  de 
l'Opéra,  aux  sourcils  de  Diane  chasseresse,  et  M.  Chabilland  s'at- 
taque, non  sans  bonheur,  à  la  figure  de  madone  de  M"'  Julia 
Depoix.  M.  Baschet  a  fait  une  belle  étude  de  jU""'  Lei'oux-Ribeyre  au 
piano,  et  M^'  Carpentier  a  représenté  M"'"  Charlotte  Vormése,  violon 
en  main.  De  M""  Marguerite  Godin  le  conférencier  Henri  Chanta- 
voine.  J'ai  gardé  pour  la  fin  le  tableau  de  M""  Mary  Aub  :  «  Portrait 
de  la  petiie  Parfait  dans  ses  imitalions  de  Kam-Hill.  »  Ainsi  parle 
le  livret,  et  je  n'aurais  garde  de  le  contredire. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

Nouvelles  de  Londres:  La  première  représentation  de  TAmico  Fritz  n'a  eu- 
lieu  que  lundi  soirpar  suite  d'une  indisposition  de  M"=Galvé.  Le  succès  per- 
sonnel de  la  charmante  artiste  dans  le  rôle  de  Suzel  a  pris  de  telles  propor- 
tions, qu'il  devient  assez  malaisé  défaire  la  part  exacte  du  musicien  dans 
l'accueil  favorable  qu'a  reçu  son  opéra  à  Covent-Garden.  Ce  qu'on  peut  affir- 
mer sans  hésitation,  c'est  que  le  jeune  compositeur,  dont  l'action  rapide 
et  brutale  de  Cavalleria  avait  servi  les  qualités  et  même  les  défauts,  se 
trouve  cette  fois-ci  moins  à  l'aise  pour  traiter  cette  simple  idylle  rustique 
d'un  intérêt  dramatique  assez  mince.  A  aucun  moment  de  l'opéra,  on  ne 
rencontre  cette  sensation  du  milieu,  cette  atmosphère  musicale  qui  dans 
un  sujet  intime  peut  racheter  le  manque  d'action.  M.  Mascagni  s'est  bien 
servi  de  deux  airs  alsaciens  mais  d'une  façon  accessoire,  sans  grand  dé- 
veloppement et  sans  qu'ils  laissent  de  trace  dans  la  trame  symphonique. 
Par  contre,  il  a  accentué  au  delà  de  toute  proportion  cette  note  hon- 
groise absolument  étrangère  au  sujet,  introduite  au  premier  acte  par  le 
violoniste  tzigane,  et  qui  devient  par  la  suite  le  thème  de  l'intermezzo, 
une  page  symphonique,  sorte  de  czarda,  très  vigoureusement  orchestrée. 
L'orchestration  pourtant  est  en  général  plus  discrète  que  celle  de  Caval- 
leria. Le  deuxième  acte  renferme  une  série  de  pages  bien  venues  :  une 
jolie  introduction,  la  ballade  de  Suzel,  Beau  cavalier,  et  le  duo  des  Cerises, 
dont  il  a  été  tant  parlé.  La  phrase  initiale  de  ce  duo,  par  son  rythme 
brisé,  ressemble  plutôt  à  quelque  chanson  populaire  italienne,  mais  la 
scène  est  finement  traitée  à  l'orchestre  et  produit  beaucoup  d'effet. 
M"=  Calvé,  pour  ses  débuts  à  Londres,  marche  de  triomphe  en  triomphe. 
L'artiste  qui,  après  la  farouche  Santuzza,sait  se  transformer  aussi  complè- 
tement daus  le  personnage  de  la  timide  Suzel,  a  droit  aux  plus  grands 
éloges.  Son  talent  si  gracieux  et  si  fin  s'incarne  dans  ce  nouveau  rôle  et 
constitue  le  principal  attrait  de  l'ouvrage.  Succès  considérable  aussi  pour 
la  chanteuse  qui  a  su  faire  admirer  à  tour  de  rôle  son  style  et  sa  virtuo- 
sité. Le  public  l'a  acclamée  pendant  toute  la  soirée.  A  côté  de  la  ravis- 
sante voix  de  M""^  Calvé,  le  timbre  nasal  et  l'émission  ouverte  de  M.  De 
Lucia  produisent  un  fâcheux  contraste.  L'artiste  possède  une  jolie  demi- 
teinte  dont  il  se  sert  avec  adresse,  mais  elle  ne  fait  que  ressortir  davan- 
tage les  défauts  de  son  chant  dans  les  passages  de  force.  Ce  qu'on  doit 
surtout  reprocher  à  M.  De  Lucia  c'est  son  manque  absolu  de  toute  con- 
ception du  r.'ile.  Au  lieu  du  célibataire  endurci,  frisant  la  quarantaine, 
Alsacien  llegmatique  et  taciturne,  il  nous  montre  un  fougueux  Méridio- 
nal, aux  gestes  exubérants,  aux  allures  juvéniles,  détruisant  toute  illusion 
scénique.  Le  rôle  aurait  du  reste  gagné  en  vraisemblance  s'il  avait  été 
écrit  pour  baryton.  M.  Dufriche  est  consciencieux  dans  le  rôle  du  rabbin 
qui  manque  de  relief.  On  a  eu  tort  de  confier  à  M""  Pavogli  celui  du  mu- 
sicien tzigane,  amplifié  outre  mesure  dans  l'opéra,  bien  qu'inutile  à  l'ac- 
tion, et  que  l'artiste  aggrave  encore  par  son  envie  de  se  mettre  en  évi- 
dence. L'orchestre,  habilement  conduit  par  M.  Bevignani,  mérite  des 
éloges.  La  mise  en  scène  ne  saurait  faire  oublier  celle  du  Théàtre-Fran- 
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çais,  surtout  dans  l'épisode  du  repas  au  premier  acte,  qui  est  vraiment 
bien  mal  réglé  à  Govent-Garden.  —  M"«  Eames  et  M.  Van  Dyck  ont  fait 
une  brillante  rentrée  dans  Faust  qui  a  valu  aussi  son  succès  habituel  à 
M.  Plançon,  l'excellent  Méphisto.  On  annonce  pour  vendredi  la  reprise 
de  Manon  avec  MM.  Van  Dyck,  Plançon,  Dufricho  et  M"""  Mravina,  en 
attendant  M"»  Calvé  que  le  public  est  fort  désireux  d'entendre  dans  ce 
rôle.  Les  frères  de  Reszké  feront  leur  rentrée  lundi  dans  Roméo.  —  La 
première  représentation  à'Etaine,  l'opéra  de  M.  Bemberg,  aura  lieu  du 
2b  au  30  juin.  La  distribution  en  est  superbe  :  M""''  Melba  et  Descbamps- 
Jehin,  MM.  Jean  de  Rezké,  Edouard  de  ftezké  et  Plançon.  Le  livret  est  de 
M.  Ferrier,  qui  l'a  puisé  dans  Tennyson.  A.  G.  N. 

—  La  troupe  d'opéra  italien  que  M.  Augustus  Ilarris  a  engagée 
pour  la  présente  saison  du  théâtre  Covent-Garden  de  Londres,  com- 
prend douze  artistes  français,  onze  anglais  ou  américains,  deux  allemands, 
cinq  polonais  ou  russes,  un  roumain,  un  espagnol  et  quatre  italiens. 

—  Le  répertoire  français  en  Allemagne  d'après  les  dernières  listes  des 
spectacles  :  Vienne  :  Manon  (3  fois),  l'Africaine,  Werther  (4  fois),  Sijlvia,  le 
Prophète,  Faust,  le  Postillon  de  Lonjumeau  (2  fois),  les  Deux  Journées,  te  Carillon, 
Coppélia,  Mignon.  —  Berlin  :  (Opéra)  le  Maçon,  (théâtre  KroU)  Guillaume 
Tell,  Fra  Diavolo  (2  fois).  —  Brème  :  Mignon,  Jean  de  Paris  (2  fois),  le  Maçon, 
les  Dragons  de  VUlars.  —  Cologne  :  Roméo  et  Juliette  (2  fois)  les  Dragons  de 
Villars,  Joseph,  Carmen.  —  Dresde  :  Zampa,  la  Muette,  la  Juive,  la  Poupée  de 
Nuremberg,  le  Maçon.  —  Hambourg  ;  Carmen,  le  Postillon  de  Lonjumeau,  Fra 
Diavolo.  —  Leipzig  :  les  Deux  Journées  (2  fois),  la  Part  du  Diable  (4  fois  .  les 
Huguenots,  Mignon,  Carmen.  —  Mannheim  :  Faust,  Mignon. 

—  Un  nouvel  accès  d'humour  de  M.  Hans  de  Bûlow.  Voici  ce  que  le 
bilieux  maestro  vient  d'écrire  au  Musikalisches  Wochenblatt  de  Leipzig  :  «  Très 
honoré  monsieur,  Ne  trouvez-vous  pas  cela  absolument  fou?  le  n"  14  de  la 
Neue  Zeitschrift  fiir  Musik  (6  avril  )  —  qui  a  pu  me  l'envoyer?  je  n'en  sais 
rien  et  ne  tiens  pas  à  le  savoir  —  ce  numéro,  dis-je,  écrit  ceci  à  la 
page  164  :  «  Beethoven  a  composé  la  symphonie  sulla  morte  d'un  éroé  (sur 
»  la  mort  d'un  héros)  ».  Une  pareille  ignorance  d'un  journaliste  et  une 
pareille  effronterie  dépassent  les  bornes  du  possible  !  Et  votre  humble 
serviteur  qui  a  cité  la  mention  exacte  d'après  la  partition  originale  (Sin- 
fonia  eroica  composta  par  festeggiare  il  somenire  d'un  grand'uomo)  est  traité  de 
menteur  par  ce  moucheron!!!  Proh  pudorl  me  blàmerez-vous  si,  dans  ces 
circonstances,  j'évite  avec  enthousiasme  et  à  tout  jamais  votre  ville,  de 
même  que  j'évite  la  perfide  ville  de  Dresde,  ce  nid  de  laquais  médisants? 
Avec  estime,  votre  dévoué,  Hans  de  Bulow.  » 

—  La  maison  où  est  né  l'illustre  compositeur  HaBnlel,  à  Halle,  le 
23  février  1685,  va  être  vendue  ;  on  croit  qu'elle  sera  achetée  par  un 
brasseur.  Les  admirateurs  du  compositeur  voudraient,  au  contraire,  que 
cette  maison  fût  convertie  en  un  musée,  comme  on  a  fait  des  maisons 
où  sont  nés  Gœthe  et  Beethoven;  ils  ont  organisé  une  souscription  dans 
ce  but. 

—  Dépêche  de  Berlin  ;  «  Reprise  de  Lakmé  au  théâtre  KroU.  Succès 
éclatant  pour  l'œuvre  et  sa  belle  interprète,  M""*  Marcelle  Sembrich. Fleurs 
et  rappels  sans  fin.  « 

—  Notre  grand  ennemi,  M.  de  Bismarck,  mêle  la  musique  à  la  politique 
d'une  façon  singulière  et  tout  au  moins  originale.  Une  société  musicale  de 
Dresde  étant  allée  lui  rendre  visite  à  son  domaine  de  Friedrichsruh  et 
l'ayant  régalé  de  quelques  morceaux,  il  la  régala  à  son  tour  du  petit  s^eecA  que 
voici  ;  «  La  Saxe  et  la  Prusse  qui  se  regardaient  autrefois  d'un  mauvais  œil, 
sont  unies  maintenant  à  jamais,  je  l'espère.  Les  hauts  faits  de  guerre  ac- 
complis en  commun  ont  amené  cette  union.  Saint-Privat  a  été  le  ciment 
qui  a  uni  ces  deux  pays  d'une  façon  indissoluble.  Mais  l'union  n'aurait 
pas  pu  se  taire  si  le  charbon  n'avait  pas  brûlé  sous  la  cendre  qui  le  re- 
couvrait et  le  rendait  invisible.  Qu'est-ce  qui  a  allumé  ce  feu  ?  L'art  alle- 
mand, la  science  allemande,  le  mysticisme  allemand,  le  lied  allemand. 
Nous  n'avons  pas  eu  de  musique  particulariste  en  Allemagne:  nous  n'avons 
jamais  eu  de  musique  saxonne  ni  de  musique  prussienne.  Quand  un  lied 
a  été  composé,  on  ne  s'est  jamais  demandé  où  il  avait  été  composé  :  c'était 
un  lied  allemand  et  le  lied  allemand  a  été  une  force.  Les  universités,  et 
avec  cela  la  littérature  allemande,  ont  contribué,  elles  aussi  et  considé- 
rablement, à  tenir  en  éveil  le  sentiment  national.  La  science  s'adresse  à 
la  raison,  la  musique  s'adresse  au  sentiment,  et  le  sentiment,  quand  le 
moment  décisif  arrive,  est  plus  fort  que  la  raison.  Voilà  pourquoi  je  vous 
demande  la  permission  de  boire  au  développement  de  votre  société  comme 
représentant  delà  musique  allemande  et  du  lied  allemand,  et  comme  agent 
du  développement  de  l'unité  nationale.  »  A  nous.  Français,  de  cultiver  la 
musique  populaire,  pour  obtenir,  à  notre  tour,  les  heureux  résullats  dont 
M.  de  Bismarck  se  réjouit  pour  son  pays. 

—  Nous  avons  fait  connaître  tous  les  détails  de  la  grande  fêle  donnée 
récemment,  à  la  Scala,  en  mémoire  de  Rossini,  et  dans  laquelle  Verdi  avait 
dirigé  en  personne  l'exécution  de  la  prière  de  Mo'ise.  Le  comité  promoteur 
ayant  fait  parvenir  à  l'auteur  i'A'ida  une  médaille  d'or  frappée  pour  lui  en 
souvenir  de  cette  circonstance,  a  reçu  du  maître  la  lettre  suivante  : 

Busscto,  Sant'Agata,  6  mai. 
Messieurs, 
Je  remercie  l'honorable  Comité  de  la  commémoration  rossinienno  pour  la  splen- 
dide  médaille  qu'il  m'a  envoyée, 
l'allé  me  rappellera,  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  me  reste  à  vivre,  un  événement 


auquel,  en  y  prenant  pourtant  une  bien  modeste  part,  j'ai   rendu  au  plus  g -and 
compositeur  italien  de  notre  siècle  l'hommage  qui  lui  était  dû. 
Avec  la  plus  profonde  estime,  j'ai  l'iionneur  do  médire  de  voira  honorable  Comité, 

Le  très  dévoué 
G.  Verdi. 

—  L'actualité  théàlrale  en  Italie.  La  compagnie  Calamai,  au  Fossati 
de  Milan,  annonce  la  prochaine  apparition  d'une  œuvre  de  haut  goût, 
ainsi  intitulée  :  Ravachol,  ou  les  Dgnamitardi  de  Park,  ou  le  Fait  du  jour,  ou 
l'Apôtre  de  la  dynamite,  «  bombe  »  théâtrale  en  cinq  ou  six  parties,  de 
MM.  Del  Valle  et  Bosicio.  H  y  a  sans  doute  là-dedans  quelques  rôles 
comiques  très  amusants. 

—  Continuation  des  brillantes  affaires  théâtrales  en  Italie  :  Au  théâtre 
Pétrarque,  d'Orezzo,  la  saison  de  carnaval  s'est  soldée  par  un  déficit  de 
7.200  francs.  A  Soesa,  l'imprcsa  du  Politeama  a  perdu  8.0110  francs  dans  le 
cours  de  la  même  saison.  Enfin,  la  Gazette  de  Treyise  annonce  que  le  directeur 
du  Politeama  Garibaldi,  jugeant  les  affaires  trop  désavantageuses,  a  pris 
le  parti  de  s'esquiver  subrepticement,  laissant  en  plan  sa  troupe  et  tout 
son  personnel.  Les  artistes  se  sont  réunis  en  société  pour  donner,  à  leurs 
risques  et  périls,  quelques  représentations. 

—  On  annonce  encore  la  faillite  de  MM.  Tullo  Galeati  et  Giuseppe 
Forte,  qui  étaient,  en  ces  derniers  temps,  directeurs  du  théâtre  Victor- 
Emmanuel  de  Turin. 

—  Au  théâtre  Bellini,  de  Naples,  première  représentation  de  Mercedes, 
opéra  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Auguste  Ardari,  musique  de  M.  Da- 
niele  Pellegrini.  Livret  faible  et  sans  intérêt,  musique  morne  et  sans 
nouveauté,  interprétation  très  satisfaisante  de  la  part  de  MM.  de  Rosa, 
Kamionski,  Poggi  et  M""=  Papajeff.  —  On  doit  donner  prochainement,  au 
même  théâtre,  un  autre  opéra  nouveau,  celui-ci  en  un  acte  seulement, 
Mastro  Giorgio,  dont  la  musique  est  due  à  un  tout  jeune  artiste,  M.  Sodero, 
fils  d'un  harpiste  bien  connu  et  harpiste  habile  lui-même. 

—  Deux  œuvres  nouvelles  et  importantes  de  musique  religieuse  ont  été 
exécutées  récemment  en  Italie.  A  Messine,  le  vendredi  saint,  dans  le 
temple  de  l'Annunziata,  un  Stabat  Mater  de  M.  Luigi  de  Marco,  compositeur 
napolitain,  élève  du  Conservatoire  de  Naples  et  de  Lauro  Rossi,  auteur 
déjà  de  diverses  compositions  religieuses  estimées  et  publiées  en  cette 
ville.  A  Leffe,  petit  pays  de  la  province  de  Bergame,  une  messe  de  M.  Pte- 
vitali,  à  laquelle  prenaient  part  cinquante  exécutants,  dont  quelques-uns 
venus  expressément  de  Milan,  entre  autres  le  ténor  Gambarelli,  dont  la 
belle  voix  a  produit  un  grand  effet  dans  la  partie  principale. 

—  Samedi  21  mai,  au  théâtre  Verdi,  de  Padoue,  première  représentation 
de  Gringoire,  opéra  nouveau  du  maestro  Scontrino,  joué  par  M"»  Gruz, 
MM.  Signoretti,  Pagnoni,  Campello  et  Gromberg.  Très  grand  succès, 
parait-il,  pour  le  compositeur  et  ses  interprètes.  —  Le  même  jour,  au 
théâtre  Dal  Verme,  de  Milan,  apparition  d'un  autre  opéra  nouveau, 
Pagliaccio,  paroles  et  musique  de  M.  Léon  Cavallo.  o  Immense  succès,  dit 
l'Italie,  auquel  a  beaucoup  contribué  M.  Maurel,  qui  a  créé  le  rôle  du 
protagoniste.  »  Les  partenaires  de  M.  Maurel  étaient  MM.  Géraud,  Doddi, 
Aneona  et  M»'"  Stehle.  Cet  ouvrage  est  le  début  à  la  scène  du  jeune 
compositeur.  —  Enfin,  à  Rome,  dans  la  salle  du  cercle  Goldoni,  représen- 
tation et  succès  d'un  troisième  opéra  nouveau,  i  Due  Possedenti,  du  maestro 
Adolfo  Cavagnaro. 

—  Au  théâtre  Balbo,  do  Turin,  on  a  donné  une  nouvelle  opérette, 
i  Croscritti,  paroles  de  M.  Luigi  Maresca,  musique  de  M.  Carlo  Lombarde, 
le  premier  directeur,  le  second  chef  d'orchestre  de  la  troupe.  Le  public  a 
fait  bon  accueil  à  l'œuvre  des  deux  auteurs. 

—  A  Gênes,  la  commission  d'organisation  des  fêtes  du  centenaire  de 
Christophe  Colomb  a  décidé  qu'elle  s'adresserait  à  Verdi  pour  lui  deman- 
der d'écrire  soit  une  cantate,  soit  une  ouverture,  destinée  à  être  exécutée 
au  cours  de  ces  fêtes  imposantes. 

—  Dans  les  conditions  que  nous  avons  fait  connaître,  il  élait  probable 
que  l'entreprise  du  théâtre  San  Carlos  de  Lisbonne  n'attirerait  pas  beau- 
coup d'amateurs.  Il  ne  s'en  est  présenté  aucun,  et  pas  un  seul  candidat 
ne  s'est  offert  pour  solliciter  une  direction  dont  les  charges  étaient  si 
lourdes  et  les  avantages  si  problématiques.  De  sorte  qu'après  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans  d'existence,  le  théâtre  San  Carlos  va  tenir  ses  portes  closes 
sans  pouvoir  atteindre  son  centenaire,  qui  tombe  en  juillet  1893. 

—  Un  compositeur  espagnol  fort  distingué,  M.  Chapi,  vient  d'écrire 
un  poème  symphonique  intitulé  Don  Quichotte,  qu'il  compte  faire  exécuter 
dans  les  concerts  internationaux  qui  doivent  être  donnés  à  Gênes  à  l'occa- 
sion des  fêtes  du  centenaire  de  Christophe  Colomb. 

—  Le  Journal  officiel  de  Gibraltar  consacre  uu  article  enthousiaste  à  une 
nouveauté  musicale  à  sensation  que  vient  de  produire  le  Grand-Théâtre. 
Cette  nouveauté,  c'est...  la  Mignon  de  M.  Ambroise  Thomas,  qui,  fait  extraor- 
dinaire, n'avait  pas  encore  pénétré  dans  la  colonie.  L'opéra  était  chanté  en 
italien  par  une  troupe  de  premier  ordre  en  tête  de  laquelle  était  M""»  Ne- 
vada qui,  dans  le  rôle  de  Mignon,  a  pris  —  c'est  le  cas  de  le  dire  —  la  for- 
teresse d'assaut.  Après  le  premier  acte,  le  gouverneur  a  lui  même  été 
féliciter  la  diva  en  lui  remettant  une  magnifique  corbeille  de  lleurs. 

—  Il  y  aura  tantôt  un  demi-siècle  que  les  deux  anciennes  villes  de 
Bâle,  la  petite  et  la  grande,  ont  été  réunies  ensemble.  En  commémoration 
de  cet  événement,  de  grandes  fêtes  patriotiques  vont  être  organisées  pro- 
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chainement  à  Bàle,  avec  cavalcades  et  spectacles  de  circonstance.  Gomme 
principale  attraction,  il  y  aura  la  représentation  do  scènes  historiques 
locales,  avec  poème  de  M.  Rodolphe  "Wackernagel  et  musique  de  M.  Hans 
Huber.  Mille  chanteurs  et  chanteuses  prendront  part  à  la  représentation 
qui  sera  donnée  hors  la  ville,  dans  un  bâtiment  spécial  aménagé  pour 
recevoir  six  mille  spectateurs. 

—  De  Moscou  on  annonce  qu'on  doit  représenter  très  prochainement, 
pour  la  première  fois  en  langue  russe,  Mignon  et  Hamlet.  Ces  représenta- 
tions seront  données  par  la  compagnie  Prianisknikoff,  sousla  direction  du 
célèbre  compositeur  Tscbaïkowsky.  Sera-t-il  payé  des  droits  aux  auteurs??? 

—  On  vient  de  donner  à  Saint-Pétersbourg  la  première  représentation 
d'un  opéra  nouveau  de  M.  Kazatchenko,  le  Prince  Sérébreny,  dont  le  sujet  a 
été  emprunté  à  l'un  des  plus  charmants  romans  du  feu  comte  Alexis 
Tolstoï.  Le  compositeur' et  ses  interprètes  paraissent  avoir  obtenu  un 
grand  succès  auprès  du  public,   bien    que   la  critique   ne  se  montre  pas 

tendre  pour  la  musique  du  Prince  Sérébreny. 

—  A  Jelez,  importante  ville  industrielle  de  Russie,  on  vient  de  donner 
une  représentation  de  Faust  dans  des  conditions  exceptionnellement  fan- 
tastiques. L'afQche  portait  «  drame  en  cinq  actes  et  dix  tableaux  de 
l'immortel  Goethe,  avec  musique  incidente  de  Gounod  »  et  un  des  tableaux 
à  sensation  était  désigné  comme  suit  :  «  La  puissance  de  Satan  ou  l'a- 
néantissement du  symbole  mystique  et  cabalistique  :  Pentagramme  -«.  Enfin, 
pour  corser  l'apothéose  (nuages  de  M.  P.  U.  Lanchen),  la  direction  avait 
imaginé  d'engager  un  «  dilettante  de  Jelez  »  pour  danser  la  Kamarinskaju , 

pas  national  russe.  Voilà  ce  qui  s'appelle  multiplier  les  attractions. 

—  Le  sifflet  au  théâtre.  La  directic)n  des  théâtres  impériaux  de  Saint- 
Pétersbourg,  émue  de  l'échec  que  venait  de  subir  la  cantatrice  M"'"  Figner, 
dans  le  rôle  de  Marguerite,  de  Faust,  a  fait  afficher  un  avis  interdisant 
formellement  le  sifflet  au  théâtre.  Cette  mesure  a  produit  une  bien 
mauvaise  impression.  «  On  ne  comprend  pas  la  décision  de  la  direction, 
dit  la  Notvoie  Vreniia.  Elle  est  inconnue  dans  les  annales  de  nos  théâtres. 
Seulement,  sous  le  règne  de  Nicolas  I"',  la  direction  a  interdit  un  jour  à 
la  presse  et  non  au  public  de  critiquer  les  artistes.  Nulle  disposition 
justifiant  cette  mesure  n'existe  dans  nos  lois.  » 

—  Histoire  de  brigands  racontée  par  les  Signale,  de  Leipzig.  Il  y  a  de 
cela  une  cinquantaine  d'années,  une  malle-poste  quittait  un  soir  Saint- 
Pétersbourg  emportant  la  célèbre  danseuse  ïaglioni,  en  route  pour  une 
tournée  dans  les  provinces  russes.  Arrivée  sur  la  chaussée  de  Dunabourg, 
la  voiture  fut  assaillie  par  une  troupe  de  brigands  commandée  par  le  cé- 
lèbre et  redoutable  ïrischka,  un  de  ces  malfaiteurs  talons  rouges  dont 
l'opérette  a  immortalisé  le  type.  Trischka  ouvrit  lui-même  la  portière  et 
demanda  son  nom  à  la  voyageuse:  «  Je  suis  la  danseuse  Taglicni, répondit- 
elle. —  Quel  bonheur,  s'écria  le  brigand.  Il  y  a  si  longtemps  que  j'aspire 
à  l'honneur  d'admirer  votre  art  sublime  et  voilà  que  le  sort  vous  jette  à 
ma  rencontre  sur  la  grande  route!  »  Et,  avec  le  plus  grand  sérieux,  il  pria 
la  danseuse  d'exécuter  un  pas,  là,  au  milieu  même  de  la  chaussée,  qu'en- 
touraient les  ténèbres  et  que  baignait  une  pluie  torrentielle. — «N'êtes -vous 
pas  fou  ?  demanda  Taglioni.  Que  je  danse,  moi,  au  milieu  de  cette  boue?» 
Trischka  pour  toute  réponse,  ordonna  à  ses  hommes  d'étendre  un  tapis 
sur  la  roulp  et  d'allumer  des  torches.  La  danseuse  comprit  que  toute  ré- 
sistance l'iait  inutile.  Elle  se  costuma  à  la  hâte  dans  la  voiture  et  en  sortit 
pareille  à  une  apparition  féerique.  Elle  dansa  un  pas,  puis  un  deuxième. 
La  sinistre  lueur  des  torches,  ce  milieu  de  désolation,  faisaient  encore 
davantage  ressortir  sa  beauté  et  la  noblesse  de  ses  attitudes.  Lorsqu'elle 
eut  terminé,  le  farouche  Trischka  tomba  à  ses  genoux,  lui  baisa  respec- 
tueusement la  main,  et  la  reconduisit  à  sa  voiture  sans  l'inquiéter  davan- 
tage. Un  léger  rhume  de  cerveau,  voilà  tout  ce  que  coûta  à  M""-' Taglioni 
la  satisfaction  d'être  délivrée  des  mains  de  Trischka  et  de  sa  bande. 

—  A  la  dernière  représentation  de  la  Patti  à  New-York,  les  bouquets, 
couronnes,  corbeilles  et  autres  motils  fleuris,  formaient  sur  la  scène,  un 
amoncellement  colossal  et  pittoresque.  Parmi  tous  ces  tributs  d'hommage, 
il  en  est  un  qui  a  tout  particulièrement  touché  le  cœur  de  la  diva,  c'est 
un  panier  contenant...  un  jeune  chien.  Le  cadeau  venait  d'une  dame 
grande  admiratrice  do  la  Patti,  et  était  destiné  à  consoler  la  cantatrice 
de  la  perte  récente  d'un  caniche  qu'elle  adorait. 

—  La  ville  de  Talbattom,  dans  l'État  de  Géorgie,  possède  un  édilice  intitulé 
Opéra  ILouse  qui  lui  sert  à  la  fois  de  théâtre  et...  de  cour  de  justice.  La 
journée  est  consacrée  aux  afl'aires  criminelles  et  la  soirée  aux  manifesta- 
tions de  l'art.  Or,  dernièrement,  une  affaire  de  meurtre  assez  compliquée 
avait  nécessité  une  suspension  d'audience.  L'heure  du  spectacle  approchait 
et  on  avait  omis  dé  prévenir  l'administration  théâtrale  de  la  présence  des 
jurés  au  foyer  du  public,  converti  en  salle  des  délibérations.  Le  public  pre- 
nait possession  de  ses  places  et  bientôt  la  toile  se  levait  sur  Don  Juan, 
lorsque  tout  à  coup  les  jurés  firent  irruption  dans  la  salle,  ayant  à  la  tête 
leur  président  qui  désirait  adresser  une  question  au  juge.  Le  premier  mo- 
ment de  surprise  passé,  on  alla  quérir  le  juge  (jue  Leporello  conduisit  sur 
la  scène.  Tranquillement,  le  magistrat  s'assit  sur  la  boite  du  souffleur  et 
conversa  gravement  avec  le  jury.  Lorsque  tout  le  monde  fut  d'accord,  la 
justice  se  retira  et  Leporello  put  continuer  son  air  interrompu. 

—  Une  jeune  et  gracieuse  chanteuse  que  le  public  parisien  a  connue  il 
y  a  quelques  années,  M""  Clémentine  de  ■Vère(de  son  vrai  nom:  Du  Chêne), 
vient  d'épouser  à  Ne\v-^'ork  un  musicien  italien,  M.  Romualdo  Sapio. 


—  Encore  une  cantatrice  qui  dit  adieu  au  théâtre,  à  ses  pompes  et  à  ses 
œuvres  pour  entrer  en  religion.  Il  s'agit  cette  fois  d'une  artiste  renommée, 
M"=  Elena  Boronav.  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  qu'après  avoir 
chanté  à  Caracas  pendant  toute  la  dernière  saison,  et  avec  beaucoup  de 
succès,  cette  jeune  artiste  s'est  faite  religieuse  et  est  entrée  au  couvent  de 
la  Guavia,  de  Venezuela. 

PARIS   ET   DEPARTEMENTS 

Le  ministre  des  beaux-arts  vient  de  déléguer  à  Vienne  M.  Reynaud, 
architecte  de  l'Opéra,  pour  y  étudier  la  machinerie  et  la  décoration  de 
l'Opéra  de  cette  ville.  Sous  ce  rapport  il  y  a  en  effet  beaucoup  à  faire  à 
l'Opéra  de  Paris.  A  Vienne  par  suite  de  l'emploi  de  la  vapeur  pour  le  ma- 
niement des  décors,  les  entr'actes  ne  dépassent  jamais  cinq  à  six  minutes, 
ce  qui  permet  de  finir  les  spectacles  de  bonne  heure. 

—  Le  corps  de  musique  de  la  Garde  républicaine  s'est  embarqué  cette 
semaine  pour  Londres,  où  il  est  arrivé  mercredi.  Il  doit,  pendant  huit 
jours,  donner  une  série  de  concerts  à  l'Exposition  d'horticulture,  sous  la 
direction  de  son  chef,  M.  Wettge.  La  musique  de  la  garde  recevra  à  cet 
effet,  dit-on,  une  somme  de  23.000  francs,  plus  2.000  à  son  chef  M.  Wettge, 
et  1.000  francs  à  son  sous-chef  M.  Papaïx.  On  s'attend  pour  elle  à  un  très 
gros  succès. 

—  L'été  s'avance,  et  déjà  on  annonce  que  quelques  théâtres  vont  fermer 
leurs  portes  à  la  fin  de  ce  mois.  Ces  théâtres  sont  :  l'Odéon,  le  Gymnase, 
l'Ambigu,  les  Bouffes-Parisiens.  Au  13 juin,  viendront  les  fermetures  du 
Palais-Royal,  des  Variétés,  de  la  Gaité,  des  Menus-Plaisirs  et  Déjazet. 
Enfin,  le  30  juin,  l'Opéra-Comique,  le  Vaudeville,  la  Renaissance.  Reste- 
ront ouverts  tout  l'été  :  l'Opéra,  la  Porte-Saint-Martin,  les  Folies-Drama- 
tiques probablement  et  Cluny  qui  ne  ferme  jamais. 

—  Les  obsèques  de  Duprato  ont  été  célébrées  dimanche,  à  deux  heures, 
au  temple  de  la  rue  Ghauchat,  au  milieu  d'une  nombreuse  assistance.  Le 
convoi  était  des  plus  simples;  les  amis  du  défunt  avaient  envoyé  un 
grand  nombre  de  bouquets  de  fleurs  naturelles,  ainsi  que  plusieurs  cou- 
ronnes. M.  le  pasteur  Kuhn  a  célébré  l'office.  Le  deuil  était  conduit  par 
les  cousins  du  défunt,  MM.  Eugène  et  Pierre-Eugène  Ducrey.  M.  Taskin, 
de  l'Opéra-Comique,  s'est  fait  entendre  pendant  la  cérémonie.  L'inhuma- 
tion a  eu  lieu  au  cimetière  Montmartre. 

—  Nous  apprenons  que  l'Administration  vient  d'appeler  à  la  direction 
de  l'enseignement  musical  et  des  auditions  de  l'Institut  des  jeunes  aveu- 
gles M.  Arthur  Goquard,  un  de  nos  jeunes  compositeurs  les  plus  sérieux 
et  les  plus  appréciés.  M.  Coquard  est  l'autour  des  chœurs  à'Eslher,  exécutés 
naguère  avec  un  vif  succès  dans  la  salle  des  concerts  du  Conservatoire, 
et  du  Christophe  Colomb  donné  récemment  chez  M.  Colonne,  et  si  brillam- 
ment accueilli  par  la  critique  et  le  public. 

—  Du  Figaro:  «  A  propos  d'une  cérémonie  religieuse  qui  a  eu  lieu  avant- 
hier,  plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  M.  Massenet  avait  chanté  lui- 
même  son  Souvenez-vous  !  awÈC  une  magnifique  voix  de  baryton.  C'est  évi- 
demment une  plaisanterie,  mais  quelques  personnes  l'ont  prise  au  sérieux; 
disons  donc  que  l'auleur  de  Manon  a  une  voix  délicieuse,  pénétrante,  émou- 
vante, m.ais  assurément  d'un  volume  insuffisant  pour  un  grand  vaisseau. 
Il  s'est  contenté  d'écrire  la  musique  de  Souvenez-vousl  et,  le  soir  dont  il  s'agit, 
il  a  confié  le  soin  de  la  chantera  la  charmante  M""  Sybil  Sanderson,  ainsi 
qu'à  douze  des  élèves  de  M.  Mangin  au  Conservatoire.  M.  Massenet  ne  se 
fâchera  pas  si  j'ajoute  que  l'interprétation  de  son  œuvre  remarquable  n'y 
a  pas  perdu,  loin  de  là.  » 

—  Comme  le  Ménestrel  l'a  annoncé,  un  grand  festival  a  eu  lieu  au  théâtre 
du  Mans,  au  profit  du  monument  qu'on  se  propose  d'élever  à  La  Flèche, 
â  la  mémoire  de  Léo  Delibes,  un  enfant  de  la  Sarthe  :  grande  aflluence 
à  cette  représentation,  composée  de  Lakmé  et  de  fragments  de, Jean  de  Nivelle, 
du  Roi  l'a  dit,  de  Sylvia,  etc.,  etc.  A  maintes  reprises  les  artistes  de  talent 
qui  interprétaient  les  partitions  charmantes  du  regretté  compositeur  ont 
été  couverts  d'applaudissements.  La  soirée  s'est  terminée  par  le  couronne- 
ment du  buste  de  Léo  Delibes,  œuvre  de  L.  Gaulier,  statuaire  manceau. 
A  ce  moment  une  émotion  intense  s'est  emparée  de  l'assistance  tout 
entière,  émotion  qui  s'est  encore  accrue  lorsqu'un  artiste  est  venu  décla- 
mer un  à-propos  en  vers,  dû  à  M.  Paul  Peltier,  avocat  près  la  Cour  d'appel 
de  Paris.   Citons  ce  passage: 

Ta  mélodie  enchanteresse 
Remplit  nos  cœurs  de  doux  frissons, 
Et  dans  l'air  passe  la  caresse 
De  mystérieuses  chansons  ; 
Mais  le  cliquetis  des  épées, 
Le  flamboiement  des  épopées 
Dans  ton  œuvre  vibrent  paifois, 
Puisque  dans  la  funeste  année, 
Tu  chantas,  moderne  Tyrtée, 
Notre  chère  France  aux  abois. 
Ton  nom  vivra  chtr  et  superbe 
Tant  que  les  yeux  auront  des  pleurs, 
«Jue  le  soleil  dorera  l'herbe. 
Hue  les  femmes  riront  aux  Heurs, 
nue  ton  beau  front  pensif  et  calme 
Donne  uu  sourire  à  cette  palme, 
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Offre  de  notre  piété; 
La  Sarthe  fière  te  salue 
Toi  que  nous  sentons  en  la  nue 
Debout  dans  l'immorlalitô  ! 
La  recette  a  olé  superbe. 

—  On  a  donné  cette  semaine,  et  avec  beaucoup  de  succès,  au  Théâtre 
d'Application,  deux  pièces  inédites  :  la  Duchesse  PuHphar,  «farce  romanti- 
que »  en  deux  actes,  de  M.  Louis  Artus,  musique  de  M.  Clérice  ;  Pour  un 
baiser,  opéra  bouffe  en  un  acte  de  M.  Froyez,  musique  de  M.  Alexis  Noël. 

—  MM.  R.  Pugno,  P.  Viardot,  HoUmann  et  Giannini  ont  donné  une 
séance  de  musique  de  chambre  au  cours  de  laquelle  ils  ont  fait  entendre 
un  trio  de  Schuraann,  le  quatuor  en  la  de  Brahms,  une  sonate  pour  piano 
et  violoncelle  de  M.  Léonard  Bach,  de  Londres,  et  la  sonate  pour  piano  et 
violon  de  César  Franck.  L'œuvre  de  M.  Bach,  encore  qu'intéressante  dans 
sa  première  partie,  n'est  pas  une  véritable  pièce  de  musiquede  chambre 
et  ne  s'est  relevée  que  grâce  à  l'interprétation  de  MM.  Pugno  etHollmann. 
Le  vrai  succès  de  la  séance  à  été  pour  la  belle  sonate  de  Franck,  dite  avec 
fougue  et  émotion  par  MM.  Pugno  et  Viardot. 

—  M.  Léon  Delafosse  a  donné  lundi  dernier  sa  dernière  matinée  musi- 
cale de  la  saison.  M""^^  Gramaccini-Soubre,  qui  a  interprété  avec  émotion 
la  Myrlo  de  Delibes,  le  jeune  baryton  Jean  Perier,  le  violoniste  A.  Lefort 
ont  partagé  les  applaudissements  de  l'assistance  avec  M.  Léon  Delafosse, 
dont  il  est  devenu  banal  de  vanter  l'étincelante  virtuosité,  le  talent  tout 
de  grâce  et  d'affabilité.  La  nouvelle  pièce  pour  piano  Clair  de  lune,  de 
M.  Th.  Dubois,  a  valu  au  jeune  virtuose  une  véritable  ovation. 

—  W"  Horlense  Parent  a  fait  entendre  les  10,  11  et  12  mai  les  élèves 
de  ses  «Nouveaux  cours  »;  les  élèves-professeurs  formés  par  M""  Parent 
ont  fait  entendre  112  élèves  des  cours  dépendant  de  l'Association  de  l'eri- 
seignement  professionnel  du  piano.  Des  trois  programmes  très  chargés,  il 
faut  citer  l'exécution  très  brillante  de  VEnir'acle  Sevillana  de  Don  César  de 
Basan,  de  J.Massenet,  transcrit  à  deux  pianos,  huit  mains,  de  Scherzo  et  Choral, 
deThéodore  Dubois,  de  \a. Sérénade illijrienneA%  Conte  d'avril,  de  Gh.-M.  Widor, 
à  deux  pianos;  du  Menuet  de  Manon,  de  J.  Massenet;  de  Danse  slave,  l'Oi- 
seau-mouche  et  Tunisienne,  de  Théodore  Lack  et  de  Sérénade  tunisienne,  de 
Georges  Pfeifler. 

—  Très  grand  succès,  à  la  salle  de  la  Société  de  Géographie,  pour  les 
élèves  que  M.  et  M""  Giampi  ont  fait  entendre.  Les  chœurs  de  la  Société 
chorale,  fort  bien  dirigés  par  M.  Giampi,  ont  dit  à  ravir  les  Moissonneurs, 
de  Lacome,  dont  les  soli  ont  été  chantés  par  M"=>  Bougenot.  Les  deux 
excellents  professeurs  ont  été  l'objet  de  flatteuses  ovations  après  leur 
exécution  du  duo  de  Joseph  et  M.  Giampi  a  été  obligé  de  redire  A  Douarne- 
nez  en  Bretagne,  de  Théodore  Dubois.  Il  faut  aussi  citer,  en  les  compli- 
mentant, M"=  J.  de  Rodays  dans  Je  n'ose,  de  TagUafico,  M"'=*  Marguerite  et 
Madeleine  Boire  dans  Aimer,  c'est  vivre,  de  Campana,  M"°  B.  Doré  dans 
Noël  païen,  de  J.  Massenet,  M"''  M.  Bougenot  dans  la  romance  de  Mignon, 
M"*  d'Angicourt  dans  Vair  du  livre  à'Iîamlel,  d'Ambroise  Thomas,  M""  A. 
de  Beauplan  dans  la  Gavotte  de  Manon  et  M"»  J.  Jacquemin  dans  l'air  : 
Regarde-les,  ces  yeux,  A'Esclarmonde,  de  J.  Massenet.  Très  belle  séance  qui 
fait  beaucoup  d'honneur  à  M.  et  M"""  Giampi. 

—  M'"-' Trouillebert,  le  très  excellent  professeur  du  Conservatoire,  a  fait 
applaudir  plusieurs  de  ses  élèves  de  piano  dans  une  matinée  qu'elle  vient 
de  donner  et  qui  a  mis  bien  en  relief  les  qualités  du  maitre  et  des  dis- 
ciples. Il  faut  citer,  notamment,  M""=*  Yvonne  et  Lucile  M...  dans  Ronde 
languedocienne,  de  Paul  Lacombc,  M""  Marthe  M...  dans  Chant  d'avril,  de 
Théodore  Lack,  M"''''  Jcnny  et  Marie  B...  dans  la  Rapsodie  mauresque  du  Cid, 
de  J.  Massenet,  M""  Stamm  dans  Daleltino,  de  Théodore  Lack,  M"»  Mèha 
dans  Dolce  farniente,  de  Wormser,  M""  Du  mont  dans  Moment  de  caprice, 
d'AIph.  Duvernoy,  M"=Gbambroux  dans  Causerie  sous  bois,  de  Raoul  Pugno, 
M"=  Poujade  dans  Air  à  danser,  de  Raoul  Pugno,  M"'=  Fulcran  dans  Clair 
de  lune,  do  Théodore  Dubois,  et  Deuxième  Valse,  de  L.  Diémer,  M""=  Glerck 
dans  Entr' acte-ballet,  de  Raoul  Pugno,  et  enfin  M"''  Vergonnet  dans  Réveil, 
de  Théodore  Dubois,  et  Valse  mineure,  de  Raoul  Pugno.  —  M"'°  Tarpet- 
Leclerc,  également  professeur  au  Conservatoire,  a  donné  aussi  une  très 
brillante  audition  d'élèves  au  cours  de  laquelle  on  a  principalement 
applaudi  M""  Compain  dans  Valse  joyeuse,  de  Paul  Rougnon,  M""  GoubeauU 
dans  le  Retour,  de  Bizet,  M'ii^^  Compain  et  Jumeau  dans  Vieille  Chanson,  d'Ar- 
mingaud,  transcrite  à  quatre  mains  par  Fillau.x-Tiger,  et  M""  Goudchaux 
dans  Sous  les  tilleuls,  de  J.  Massenet. 

—  La  grande  fête  musicale  et  dramatique  donnée  au  Trocadéro  dimanche 
dernier  par  M.  Emile  Bourgeois,  chef  du  chant  et  chef  d'orchestre  de  l'O- 
péra-Comique  a  été  fort  belle.  Tous  les  artistes  ont  rivalisé  de  zèle  et  de 
talent.  M'"""  Richard  et  Salla,  que  le  public  parisien  a  été  heureux  de  ré- 
applaudir, ont  admirablement  chanté.  Bis  pour  M.  Soulacroix  dans  la 
Manola  d'Emile  Bourgeois.  M.  Fugère  a  chanté  a  ravir  les  couplets  des 
Saluions  de  Massé.  Succès  encore  pour  le  quatuor  de  Rigoletlo  interprété  par 
M'°™  Jane  Duran,  Richard,  MM.  Gibert  et  Melchissédec.  La  belle  voix  de 
Melchissédec  tonnait  superbement  dans  :  Jupiter  tonnant,  àal^ecoaq.  M™  Ju- 
dic  et  M.  Kam-IIiU  onl  tenu  le  public  sous  le  charme  de  leur  diction. 
M.  Guilmant,  organiste  a  fait  grand  plaisir,  ainsi  que  M.  Boudouresque 
dans  les  couplets  de  Philémon.  Les  trois  numéros  d'importance  du  pro- 
gramme consistaient  dans  :  1"  Le  Larghetto,  d'Emile  Bourgeois,  exécuté  par 
dix  violonistes  femmes,  six  harpistes  et  six  violoncellistes,  irréprochable 
ensemble  ;  2»  Cruc'fix,  de  Faure,  par  toute  la  troupe  (hommes)  de  l'Opéra- 


Comique,  plus.  M'"'  Richard  qui  avait  voulu  joindre  sa  belle  voix  à  celle 
de  ses  camarades,  puis,  3"  pour  [\n\r,\' Ave  Maria,  de  Gounod,  par  dix  vio- 
lonistes, six  harpistes  et  tous  les  soprani  de  l'Opôra-Comique. 

—  Très  réussie  la  séance  d'élèves  de  piano  de  M.  Henri  Kayser,  diman- 
che dernier,  à  la  salle  Erard.  Nous  avons  particulièrement  remarqué 
M"™  Thérèse  N.  (entr'acte  de  Manon).  Julia  A.  (valse  lente  de  Sulvia),  Suzanne 
B.  (Valse  interrompue  de  Wachs),  Alice  G.,  Jeanne  B.,  Lucie  II.,  Jeanne  L. 
(Enlr'acle-Seoillanade  Massenet),  Thérèse  R.  et  Jeanne  G.  (ouverture  du  Cid). 

—  Mardi  dernier,  salle  Erard,  très  beau  concert  de  M""  Joséphine  Mar- 
tin. Avec  la  sûreté  de  goût  et  la  méthode  parfaite  qu'on  lui  connaît, 
M"*  Martin  a  interprété  d'une  façon  remarquable,  le  troisième  triode  Ru- 
binstein,  assistée  de  M.  Paul  Lemaître,  violoniste,  et  Ronchini,  violoncel- 
liste; elle  a  également  charmé  l'auditoire  par  la  brillante  exécution  de 
nombre  de  pièces  de  difl'érents  styles,  un  nocturne  et  une  mazurka,  de 
Chopin,  une  valse  de  Lack,  une  valse  de  H.  Barbedette  et  enfin  une  de 
ses  compositions,  la  Danse  syriaque ,  qui  a  été  fort  applaudie.  Ajoutons  que 
M"=  Joséphine  Martin  a  dit  avec  son  beau  style  une  sonate  en  mi  bémol 
de  Beethoven,  qui  a  produit  le  plus  grand  effet.  On  a  beaucoup  applaudi 
les  artistes  qui  avaient  prêté  à  la  bénéficiaire  leur  gracieux  concours, 
M.  Lemaitre,  violoniste,  da.nsl'Ungarazza,  de  Van  Goëns,ei l'Extase,  de  Pa- 
licot,  M.  Ronchini,  violoncelliste  dans  une  Rerceuse  de  Gounod  et  une 
Gavotte  de  sa  composition.  M.  et  M"'"  Delaquerrière  et  M.  Seguy  s'étaient 
chargés  de  la  partie  vocale,  qui  a  été  non  moins  brillante  que  la  partie 
instrumentale.  Le  concert  de  M"°  Joséphine  Martin  a  été  un  des  concerts 
les  plus  intéressants  de  la  saison. 

—  Pendant  les  fêtes  du  concours  hippique  de  Brest,  qui  attirent  toute 
la  haute  société  des  environs,  on  donnera,  au  Grand  Théâtre  de  cette  ville, 
sous  la  direction  de  M.Fronty,  baryton  delà  dernière  troupe,  cinq  grandes 
représentations,  du  l"  au  ojuin.  On  jouera  Hamlel,  Ijikmé,  Manon  et  Faust. 
M.  Duyssens,  déjà  très  apprécié  par  les  habitué.»  du  théâtre  de  Brest, 
reprendra,  à  cette  occasion,  le  bâton  de  chef  d'orchestre.  Les  noms  des 
artistes, MM.  BonijoUy  et  Mondaud,  M""^  Moudaud-Panseron  et  Fanély- 
Pelouse,  promettent  un  brillant  succès  à  ces  soirées. 

—  Très  intéressante  soirée  chez  M.  et  M""  Guinand  :  grand  succès  pour 
M"™  ^yns  et  Jamberi,  M""-'  Fuchs  et  pour  MM.  Carcanade,  René  et  Fal- 
kenberg.  M.  J.  Tiersot  a  dit  avec  beaucoup  de  charme  plusieurs  mélodies 
populaires. 

—  La  troisième  séance  d'élèves  de  l'excellent  professeur,  M""»  Wein- 
gaertner,  a  eu  lieu  dimanche  dernier  dans  la  salle  Duprez.  Quatre  des 
jeunes  filles  entendues  se  sont  tout  particulièrement  distinguées  :  M""  M. 
W.,  avec  la  fantaisie  chromatique  de  Bach  ;  M""  M.  M.,  avec  un  allegro 
de  Hiller,  et  le  rondo  de  Weber;  M"<=  J.  C,  dans  la  grande  fugue  de  Bach, 
et  le  presto  de  Mendelssohn;  enfin,  M""  Y.  L.,  dans  les  novelettes  et  le 
carnaval  de  Schumann.  La  séance  était  encore  rehaussée  par  le  concours 
de  M"'^^  Boyer,  jeune  chanteuse  nantaise  engagée  cette  année  à  Liège,  et 
par  la  présence  de  M.  Weingaertner,  l'éminent  virtuose  qui  dirige  le 
Conservatoire  de  Nantes. 

—  Malgré  la  chaleur  accablante,  un  public  nombreux  se  pressait  jeudi, 
jour  de  l'Ascension,  dans  la  salle  Pleyel,  pour  assister  à  l'audition  des 
élèves  de  M"'"  Marguerite  Balutet.  Le  programme,  très  varié,  a  mis  en  re- 
lief la  virtuosité  de  toute  une  pléiade  déjeunes  artistes,  formées  à  l'excel- 
lente école  du  professeur. 

—  A  la  dernière  audition  du  cours  de  chant  d'ensemble  de  M"'  A.  Ju- 
mel,  mardi  dernier,  salle  Kriegelstein,  on  a  applaudi  plusieurs  chœurs 
de  Massenet,  Wagner,  Tschaïkowsky,  ainsi  que  les  Nuées,  de  M.  Paul  Vi- 
dal, et  Toute  la  nature  en  fête,  de  M.  Julien  Tiersot. 

—  Le  général  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur  et  M'""  Février 
assistaient  hier  à  la  séance  (dernière  de  la  saison)  donnée  chez  M'"«  Fanny 
Lefort,  avec  MM.  Berthelier  et  Loêb.  Programme  des  plus  intéressants  où 
figuraient  des  œuvres  de  Marcello,  Beethoven,  Saint-Saêns,  Widor  et 
Rubinstein.  Grand  succès  pour  les  artistes  qui  se  sont  surpassés. 

—  Le  24  mai,  superbe  salut  en  musique,  organisé  à  Versailles,  au  béné- 
fice de  la  caisse  de  secours  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  fonda- 
tion Taylor,  et  dans  lequel  on  a  entendu  les  belles  voix  de  M™"  la  vicom- 
tesse de  Tredern  et  de  M"'°  Conneau;  MM.  Lelubez,  ténor,  Viterbo  et 
Alfred  Cottin,  barytons;  MM.  Alexandre  Batta,  violoncelliste  ;  Henri  Mar- 
teau, violoniste.  Ad.  Maton  père,  pianiste,  et  Renaud,  organiste  du  palais, 
avaient  bien  voulu  aussi  coopérer  à  cette  bonne  œuvre. 

—  La  Société  des  orphéonistes  valencienrois  vientd'exécuter  avec  succès, 
dans  un  concert  de  mai,  une  œuvre  chorale  importante:  Un  soir  au  caste/, 
du  jeune  directeur  du  choral  club  valenciennois  Albert  Carlier,  dont  nous 
venons  d'éditer  un  recueil  de  six  morceaux  de  piano  qui  rencontre  grand 
accueil.  On  a  fait  des  ovations  au  compositeur. 

—  Le  Salon  des  Champs-Elysées  va,  dit  on,  ouvrir  une  section  musi- 
cale. Tous  les  vendredis,  dans  lo  salon  de  conversation,  grand  concert 
donné  par  un  orchestre  dont  le  chef  est  à  nommer.  Dans  ces  concerts,  les 
jeunes  compositeurs  trouveront  l'hospitalité  la  plus  large.  Les  programmes 
seront  composés,  en  grande  partie  d'œuvres  inédites.  On  parle  déjà  d'un 
clou  pour  le  vendredi  d'inauguration.  M™"  Rose  Garon  chantera  une  œuvre 
inédite  d'Ernest  Reyer.  Le  comité  a  voté  les  fonds  nécessaires.  M.  Bonnat 
a  promis  à  M'""^  Caron  de  profiter  de  cette  occasion  pour  faire  son  portrait. 
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—  On  nous  écrit  de  Strasbourg  :  Au  dernier  concert  donné  par  la  Société 
de  l'Emérital  des  artistes  musiciens  de  notre  ville,  le  public  s'est  vivement 
intéressé  aux  débuts,  comme  soliste  du  piano,  de  M"«  Maria  Schwab,  fille 
de  feu  François  Schwab  qui  s'était  fait  un  nom  comme  compositeur  et 
comme  critique  musical.  M""  Maria  Schwab,  quoique  toute  jeune  encore, 
possède  déjà  un  talent  remarquable. 

—  Nous  lisons  dans  le  Gaulois  :  «  Très  beau  concert  donné  samedi  dans  la 
salle  des  fêtes  de  l'hùtel  Continental  par  la  Société  des  concerts  de  chant 
classique,  sous  la  direction  de  M.  Jules  Danbé.  Parmi  les  numéros  les 
plus  applaudis  du  programme,  citons  :  l'andante  du  concerto  pour  harpe 
et  flûte  de  Mozart,  admirablement  exécuté  par  MM.  Hasselmans  et  Lefeb- 
vre;  la  Regala  veneziana.  mélodie  de  Rossini,  chantée  avec  une  rare  virtuo- 
sité par  M"'  Conneau;  la  sérénade  de  Don  Juan,  que  l'excellent  Fugère  a  du 
bisser  ainsi  que  le  duo  de  la  Flûte  enchanlée,  délicieusement  chanté  avec 
M"=  Jeanne  Leclerc.  Enfin,  l'orchestre  de  l'Opéra-Gomique,  sous  l'habile 
direction  de  son  chef  habituel,  a  brillamment  enlevé  l'ouverture  de  Don 
Juan  et  les  PeliLs  Riens  de  Mozart.  Un  dernier  détail  :  la  première  partie  du  . 
programme  était  entièrement  consacrée  à  Rossini,  la  seconde  à  Mozart. 
C'étaient  deux  centenaires  à  la  fois,  l'un  de  naissance  l'autre  de  mort.  » 

—  M.  Louis  Magdanel  vient  de  donner  un  concert  avec  le  concours  de 
M"=Lépine  et  de  MM.  Philipp,  G.  Rémy  et  Frêne.  Dans  une  série  de  pièces 
de  Lully,  Boccherini,  Widor  et  Popper,  l'excellent  violoncelliste  a  su  se 
faire  chaleureusement  applaudir.  M"'  Lépine  a  chanté  d'une  façon  char- 
mante la  mélodie  :  «  J'ai  deux  amoureux  »  de  Maître  Ambros,  de  M.  Ch. 
Widor. 

—  Dimanche  dernier  M""  Millet-Fabreguettes  a  donne,  avec  le  con- 
cours de  M'""'  Hammer  et  de  MM.  Ed.  Nadaud,  Getty  et  G.  Verdalle,  une 
très  intéressante  audition  d'élèves  au  cours  de  laquelle  on  a  tout  spécia- 
lement applaudi  M""  Germaine  de  Y.  dans  les  Pizzicali  de  Sijlvia,  de  Léo 
Delibes,  M'"  Louise  G.,  dans  la  Pavane  favorite,  de  Brisson,  M"'  Anita  S., 
dans  la  Valse  àe  Sijlvia,  de  Léo  Delibes,  M""  Thérèse  P.,  dans  les  Airs  bo- 
liémiens  russes,  de  Kruger,  M'i^'^  Jeanne  G.,  Mariquita  S.,  Marguerita  T.  et 
Anna  S.  dans  une  transcription  à  huit  mains  de  ['Eniraete-seoillana  de 
Don  César  de  Bazan,  de  J.  Massenet,  M"»  Gabrielle  V.  de  B.  dans  Danse 
slave,  de  Théodore  Lack,  M"»  Marie  E.  dans  la  fantaisie  sur  Don  Juan,  de 
Thalberg,  et  enfin,  comme  intermède,  M.  Getty,  qui  a  fort  bien  chanté 
l'air  du  Roi  de  Lahore,  de  J.  Massenet. 

—  On  nous  écrit  de  Toulouse:  l'Exercice-Concert  que  donnent  annuel- 
lement les  élèves  de  notre  Conservatoire  a  pleinement  réus"îi;  la  presse 
locale  est  unanime  à  constater  combien  le  niveau  des  études  s'est  élevé 
depuis  quelques  années.  Toutes  les  classes  figuraient  dans  un  programme 
fait  pour  satisfaire  les  plus  difficiles,  et  si,  avec  le  public,  nous  avons 
applaudi  à  la  bonne  exécution  de  l'ouverture  à'Oberon,  au  choeur  des  génies 
du  premier  acte  et  à  la  légendaire  barcaroUe,  (cette  dernière  aétébissée), 
nous  signalerons  immédiatement  après,  un  charmant  arrangement  en  sep 
tuor,  sur  le  Carnaval  de  Venise,  dû  à  la  plume  autorisée  de  notre  directeur 
M.  Louis  Deffés.  Sept  variations  pour  instruments  à  vent,  sur  un  thème 
bien  populaire,  ne  sont  pas  chose  aisée  à  écrire;  on  pouvait  tomber  dans 
des  redites  —  pas  du  tout,  et  M.  Deffés,  une  fois  encore,  nous  a  prouvé 
sa  supériorité  dans  l'art  de  faire  briller  chaque  instrumentiste.  —  Après  ce 
septuor,  nous  nous  arrêterons  sur  la  symphonie  concertante  d'Alard,  écrite 
à  deux  parties  et  exécutée  par  six  élèves  de  la  classe  de  violon  dirigée, 
avec  un  talent  incontestable,  par  M.  J.  Berges.  Archet  bien  à  la  corde, 
sùre'ié  dans  l'attaque,  beaucoup  de  justesse,  telles  sont  les  qualités  de  ces 
futurs  Vieuxtemps.  Il  rous  faudrait  tout  analyser,  bornons-nous  donc  à 
mentionner  le  chœur  des  Fêtes  d'Hébé  de  Rameau,  parla  classe  d'ensemble 
vocal  et  instrumental,  la^Marche  Hellénique  de  Saint-Saëns  pourdeux  pianos 
et  n'oublions  pas  la  classe  de  déclamation,  qui  s'est  fait  applaudir  dans 
des  scènes  des  Faux  Bonshommes  et  dans  les  Femmes  savantes.  Encore  un 
succès  pour  notre  Conservatoire,  succès  dont  la  meilleure  part  revient  en 
droite  ligne  à  la  Direction  ferme  et  intelligente  qui  est  à  sa  tête. 

—  La  Société  française  de  musique  d'ensemble,  dirigée  par  M.  Audan, 
vient  de  donner,  dans  la  salle  des  fêtes  de  l'Hôtel  Continental,  un  grand 
concert  avec  chœurs  qui  a  très  brillamment  réussi.  M'"^  Fanny  Lépine  et 
Fournier,  MM.  Varmbrodt,  Auguez,  Tall'anel,  Hiiyot,  Bas  et  Robert  prê- 
taientleur  concours.  On  a  tout  particulièrement  applaudi  l'idylle  antique  de 
Massenet  Narcisse,  soli  chantés  par  M""*  Lépine  et  Fournier,  Chanson,  de 
Bourgault-Ducoudray,  bissée  à  M.  Warmbrodt,  le  Lied  et  la  Chanson  du 
mousse  de  Maître  Ambros.  de  Ch.-M.  Widor,  dits  de  façon  exquise  par 
M"°  Lépine  et  enfin  les  chœurs  dans  la  célèbre  valse  de  Johann  Strauss, 
le  Beau  Danube  bleu. 

—  M.""  Gabrielle  Turpin  a  donné  le  i'i  mai  une  excellente  audition  de 
ses  élèves  entièrement  consacrée  aux  œuvres  de  Théodore  Dubois.  Prélude, 
Esquisse,  Sallarelle,  Seherzelto,  Petite  Marche,  Andantino-réverie,  Allegretto- 
Capriccio,  Dxnse  et  chœur  de  lutins,  Canzonetta,  Badina^e,  Divertissement,  la 
Valse  de  ki,  Farandole,  Réveil,  Clair  de  lune,  Chaconne,  Marche  orientale,  Scherzo 
et  Choral,  etc.,  etc.,  ont  été  exécutés  par  des  élèves  fort  bien  stylées  par 
leur  professeur.  Dans  les  intermèdes,  on  a  fait  fête  à  M"*  Pregi  qui  a  dit 
de  sa  belle  voix,  Par  le  sentier,  le  Baiser  et  Brunette,  et  à  M.  Parent  qui  a  fort 
bien  joué  deux  pièces  pour  violon.  Berceuse  et  Saltarelle. 


—  M""  Albertina  Magnien  a  obtenu  un  vif  succès  à  son  concert  annuel, 
où  elle  a  joué  avec  un  bon  style  et  une  virtuosité  brillante  des  composi- 
tions de  Mendelssohn,  de  M.  Benjamin  Godard  et  de  son  professeur, 
m.  Ch.  Dancla. 

—  M.  Louis  Henry,  secondé  par  plusieurs  artistes  éminents,  s'est  fait 
entendre  sur  le  piano,  jeudi  soir,  à  la  salle  Kriegelstein,  devant  un  public 
d'élite  qui  l'a  fort  applaudi. 

—  M.  Frédéric  Nicolas  Manskopf  rédacteur  au  Journal  de  musique  de  Leip- 
zig, fait  annoncer  dans  ce  journal  qu'il  vient  de  retrouver  le  Chant  du  combat, 
écrit  par  Rouget  de  Lisle  en  1800,  pour  l'armée  d'Egypte  et  dont  le  ma- 
nuscrit avait  été  égaré  (???). 

—  Cette  semaine,  le  peintre  Eugène  Favier  réunissait  ses  amis  à  soa 
atelier  de  la  rue  Garancière.  Dans  cette  soirée  artistique,  se  sont  fait  entendre 
avec  succès  :  MM.  Carcanade,  violoncelliste,  et  Wurmser,  pianiste,  tous 
les  deux  prix  du  Conservatoire.  M"''  Yormèse,  la  sympathique  et  gracieuse 
violoniste,  a  été  très  fêtée.  Enfin,  Albert  Lambert,  de  l'Odéon,  a  récité 
de  beaux  vers  de  sa  façon.  M.  Béer  s'est  multiplié  dans  divers  monologues. 
Les  danses  ont  ensuite  commencé  et  se  sont  prolongées  jusqu'à   l'aube. 

—  Le  second  concert  donné  par  M"«  Louise  Steiger  à  la  salle  Pleyel,  n'a 
pas  été  moins  brillant  que  le  premier.  M""  Marcella  Pregi,  Chaminade  ; 
MM.  Tafïanel,  Thomé,  Turban,  Bas,  Brémond,  prêtaient  leur  concours  à 
la  sympathique  pianiste. 

—  M.  et  M°"=  Ronchini  ont  donné  mercredi,  salle  Érard,  un  concert  que 
le  succès  le  plus  franc  a  favorisé.  Dans  Varioso  de  Delibes,  M""*  Ronchini, 
accompagnée  sur  le  violoncelle  par  son  mari,  a  déployé  tous  les  enchan- 
tements de  son  organe  si  pur  et  si  flexible.  Dans  le  duo  de  Lakmé,  elle 
avait  pour  partenaire  M.  Delaquerrière,  qui  s'est  également  fait  applaudir 
dans  les  airs  de  Joseph  et  de  S«;anne  (Paladilhe). 

—  La  société  instrumentale  la  Tarentelle  a  donné,  dimanche  dernier,  à  la 
salle  de  la  Société  d'horticulture  une  audition  publique  qui  témoigne  d'un 
réel  succès  artistique  et  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  excellent  chef, 
M.  Edouard  Tourey.  L'exécution  des  airs  de  danse  du  Roi  s'amuse  de  Léo 
Delibes  n'a  rien  laissé  à  désirer  sous  le  rapport  des  nuances,  et  la  sym- 
phonie la  Surprise,  de  Haydn,  a  été  dite  avec  soin.  Nous  avons  entendu 
avec  plaisir  les  deux  charmantes  pièces,  pour  hautbois,  de  M"'  de  Grand- 
val,  Lamenta  et  Scherzo,  que  M.  Vaillant,  membre  de  l'orchestre,  a  inter- 
prétées en  véritable  artiste.  M""  Marie  Garnier,  dans  l'air  de  Marie-Magdeleine, 
de  Massenet,  et  le  baryton  Auguez,  ont  été  très  applaudis. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Léon  Vercken  de  Vreusch- 
men,  ancien  consul,  ex-secrétaire  de  la  chambre  de  commerce  d'Anvers, 
qui  était  un  amateur  de  musique  ardent  et  un  compositeur  distingué,  à 
qui  l'on  doit  plusieurs  œuvres  importantes  :  1"  le  Tambour  sur  mer,  ballade 
symphonique  pour  soii,  chœurs  et  orchestre;  2°  la  Légende  du  Diable,  opéra- 
comique  en  deux  actes  (Anvers,  1863);  3°  A  la  mer,  opérette  en  un  acte 
(Bruxelles,  Galeries-Saint-Hubert,  1871);  i"  Pierrot  fantôme,  opéra-comique 
en  un  acte  (Paris,  Athénée,  1873);  3°  fe  Chemin  de  Venise,  opéra-comique  en 
deux  actes,  inédit  ;  6=  le  Mystère,  un  acte,  inédit.  M.  Léon  Yercken  avait 
publié  aussi  plusieurs  recueils  de  mélodies  vocales.  Né  à  Liège  le  13  oc- 
tobre 1828,  il  est  mort  à  Paris  mercredi  dernier  23  mai. 

—  L'autre  semaine  aussi  est  mort,  dans  un  âge  avancé,  un  homme  dis- 
tingué, M.  le  comte  Julien  de  Courcelles,  musicien  amateur,  qui,  si  nous  ■ 
avons  bonne  mémoire,  fut  employé  naguère  au  ministère  des  beaux-arts. 
M.  Julien  de  Courcelles  fit  jouer  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité,  sous  la 
direction  Yizentini,  un  petit  ouvrage  intitulé  la  Promise  d'un  autre,  et  il 
devait  donner  prochainement  au  Grand-Théâtre  de  Lyon  un  opéra  im- 
portant :  Tancréde  de  Rohan. 

—  Un  ancien  éditeur  de  musique,  qui  avait  été  naguère  professeur, 
organiste  et  compositeur,  Antonin  Aulagnier,  est  mort  cette  semaine,  à 
Asnières,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  On  lui  doit  quelques  ouvrages 
d'enseignement  et  diverses  compositions  pour  l'orgue  et  le  piano. 

—  On  annonce  la  mort  à  Leipzig  du  D"'  H.  Rust,  professeur  au  Conser- 
vatoire et  cantor  à  l'école  Saint-Thomas  de  cette  ville.  C'était  un  or^anisto 
d'un  rare  mérite,  très  estimé  de  ses  concitoyens  et  qui  s'était  fait  un  nom 
comme  rédacteur  en  chef  de  l'édition  modèle  des  œuvres  de  Bach,  publiée 
par  la  Société  de  Bach.  Avant  de  se  fixer  à  Leipzig,  en  1878,  Rust  avait  été 
successivement  professeur  à  Dessau,  sa  ville  natale,  organiste  et  directeur 
du  Bachverein  de  Berlin,  puis  enfin  professeur  au  Conservatoire  Stern  de  la 
même  ville.  Il  était  né  le  13  août  1822  et  avait  par  conséquent  un  peu 
moins  de  soixante-dix  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître  chez  MACKAR  et  NOËL,  passage  des  Panoramas,  22,  Paris 
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un      —  38"'^  mm  —  ^°  n.  parait    tous    les    dimanches  Dimanche  5  Juin  1892. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

CHANSON    STYRIENNE 

de  Théodoiie  Lack.  —  Suivra  immédiatement:  Varialion-polka,  extraite  de 
la  Danseuse  de  corde,  pantomime  de  Raoul  Pugno. 

CHANT 
Nous   publierons   dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  chant:  Souviens-toi!  lied    de    Robekt  Fiiîchhof,  traduction    française    de 
Pierre  Barbier.  —  Suivra  immédiatement:  les  Songeants,  nouvelle  mélodie 
de  César  Cui,  poésie  de  Jean  Richepin. 


ROUGET    DE    LISLE 

POÈTE    ET    MUSICIEN 


CHAPITRE  V 


L  ŒUVRE   DE   ROUGIÎT    DE  LISLE 


(Suite) 
II 

Nous  avons  eu,  au  cours  de  cette  biographie,  assez  d'oc- 
casions d'apprécier  son  œuvre  littéraire  pour  qu'il  ne  soit 
pas  nécessaire  d'y  revenir  longuement.  Les  poésies  de  s;t 
jeunesse  n'ont  qu'un  intérêt  de  curiosité.  Dans  ses  chants 
lyriques  du  temps  de  la  Révolution,  on  trouve  des  mouve- 
ments heureux,  de  la  véhémence,  de  la  chaleur,  le  «  beau 
désordre  »  de  l'ode  classique  :  l'accent  est  souvent  juste  et 
éloquent,;  malgré  des  négligences  de  forme,  ces  morceaux 
doivent  faire  placer  Rouget  de  Lisle  au  premier  rang  des 
poètes  de  la  Révolution,  les  Marie-Joseph  Chénier,  les  Le- 
brun, versificateurs  plus  habiles,  peut-être,  mais  plus  arti- 
ficiels, moins  sincères.  Son  style  narratif  est  simple  et  nei, 
encore  que  gâté  trop  souvent  par  l'emphase.  Sa  correspon- 
dance avec  Carnet  et  Bonaparte,  pour  laquelle  il  est  mani- 
feste qu'il  s'est  appliqué  beaucoup,  pousse  ce  défaut  à  l'e.x- 
Irême;  par  contre,  ses  lettres  familières  sont  parfois  char- 
mantes, d'un  style  vif,  alerte  et  bien  français. 

Quant  à  ses  pièces  de  théâtre,  d'après  ce  que  nous  savons 
des  premières  il  nous  apparaît  qu'il  a  poussé  un  peu  loin  la 
permission  d'être  naïf.  Mais  dans  le  poème  de  Macbeth,  h 
seule  œuvre  de  la  dernière  pattie  de  sa  vie  dont  nous  puis- 
sions juger,  il  s'élève  beaucoup  plus  haut.  A  la  vérité,  par 


les  modifications  qu'il  fut  forcé  d'introduire  dans  le  drame, 

—  un  rôle  ajouté  pour  M"<^  Ginti,  les  scènes  shakespeariennes 
coupées  en  cavatines,  en  morceaux  d'ensemble  et  en  finales 

—  il  semble  n'être  qu'un  vulgaire  faiseur  de  libretlo;  mais 
par  la  fatjon  dont  il  traite  les  scènes  déclamées,  il  s'élève 
no'ablement  au-dessus  du  niveau  habituel  du  genre.  Il 
ignore  les  ficelles  de  Scribe,  dont  à  la  même  époque  l'astre 
se  levait  à  l'horizon;  mais  il  écrit  dans  une  langue  infiniment 
plus  honnête.  S'il  n'eût  été  poursuivi  par  une  malchance 
acharnée,  s'il  était  parvenu  à  inspirer  plus  de  confiance  et 
eiiit  été  encouragé  dans  celte  voie,  il  aurait  pu  contribuer 
efficacement  à  élever  le  niveau  littéraire  de  l'Opéra,  ce  qui, 
(Inns  la  brillante  période  musicale  qui  commençait,  eut  été 
un  service  des  plus  appréciables. 

Son  rôle  musical  est  plus  intéressant. 

Il  ne  faut  pas  nous  dissimuler,  cependant,  que  pour  en 
juger  sainement  et  sans  injustice,  nulle  époque  ne  saurait 
convenir  moins  que  la  nôtre.  La  conception  de  l'art  moderne 
est  si  différente  de  celle  de  l'art  d'il  y  a  cent  ans  qu'il  faut 
vraiment  faire  un  effort,  changer  toutes  nos  habitudes  pour 
nous  replacer  dans  le  milieu  qui  convient.  Passe  encore  pour 
les  plus  grands  :  nous  pouvons  les  apprécier  et  les  comprendre 
encore,  bien  que  nous  ne  les  pratiquions  plus  guère  ;  mais, 
pour  ceux  qui  furent  seulement  de  second  ordre,  les  qualités 
extérieures  qui  pouvaient  séduire  leurs  contemporains  dis- 
paraissent le  plus  souvent  pour  nous.  Gomment,  à  une 
époque,  où  la  forme  a  pris  une  importance  prépondérante  et 
définitive  dans  tous  les  arts,  pourrions-nous  nous  intéresser 
à  des  œuvres  dans  lesquelles  cette  forme  même  compte 
pour  si  peu? 

Car,  en  musique,  les  combinaisons  savantes  et  recher- 
chées furent  toujours  le  moindre  des  soucis  de  Rouget  de 
Lisle.  Dans  les  premiers  temps  de  sa  vie,  il  se  bornait  à 
composer  des  mélodies,  opéralion  tout  instinctive,  et  pour 
laquelle  de  simples  notions  de  solfège  suffisaient.  Ce  ne  fut 
que  plus  tard  qu'il  entrevit  la  nécessité  de  joindre  à  cette 
première  ébauche  un  autre  élément,  l'harmonie,  et,  autant 
que  j'en  puis  juger,  il  se  donna  beaucoup  de  peine  pour 
arriver  à  écrire  pour  ses  romances  des  accompagnements 
supportables.  Encore  est-il  certain  qu'il  se  fit  aider  souvent  : 
il  ne  s'en  cachait  d'ailleurs  aucunement. 

Il  n'a  jamais  songé  à  écrire  un  accompagnement  pour  la 
Maiseillaise,  ou,  s'il  le  fit,  ce  fut  plus  de  trente  ans  après  la 
composition  du  chant,  pour  les  Cinquante  Chants  fran(;ais  : 
dans  les  premiers  temps,  il  laissa  ce  soin  à  d'autres,  et 
nous  savons  que  des  maîtres  se  chargèrent  de  l'enrichir  de 
leurs  harmonies  :  Grétry,  Méhul,  Gossec,  entre  autres  (I). 

(I)  «  On  a  attribué  l'Air  des  Marseillais  à  moi,  à  Méhul  et  à  tous  ceux  qui 
ont  fait  quelque  accompagnement  »,  a  dit  Grétry.  Voir  ses  Essais  sur  la 
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Non  seulement  il  ne  prit  aucune  part  à  ces  travaux  des- 
tinés à  donner  une  forme  artistique  à  son  œuvre,  mais  il 
ne  semble  pas  y  avoir  attaché  beaucoup  d'importance.  Il 
considérait  que,  dans  la  Marseillaise,  c'était  le  chant  qui  était 
tout,  —  et  au  fond  il  n'avait  pas  tort. 

Plus  tard,  dans  une  lettre  à  lui  écrite  par  Méhul,  après 
quelques  phrases  où  il  est  question  de  ses  deux  hymnes  à 
la  Raison  et  à  la  Liberté,  nous  lisons  ceci  :  «  L'accompa- 
gnement de  l'Hymne  à  la  Raison  est  fait,  il  est  recopié  (1)  ». 
L'auteur  de  la  Marseillaise  faisait  donc  faire  ses  accompa- 
gnements par  l'auteur  i'Euphrosine  et  de  Stratonice,  —  ce  qui 
n'était  pas  un  mauvais  choix,  d'ailleurs. 

Nous  avons  vu  de  même  qu'en  '1798,  lorsqu'il  donna  à 
l'Opéra  le  Chant  des  vengeances,  il  en  composa  les  paroles  et  la 
partie  de  chant,  mais  que  les  accompagnements,  ainsi  que 
l'ouverture  orchestrale,  furent  écrits  par  un  musicien  de  pro- 
fession, Eler.  Le  rôle  de  l'un  et  de  l'autre,  indiqué  par  le 
livret,  est  plus  nettement  déterminé  encore  par  le  Journal  de 
Paris,    dont  nous  avons  donné  la   citation  en  son  temps. 

Pour  une  période  postérieure,  Fétis  nous  fait  connaître  les 
particularités  suivantes  :  «  J'avais  connu  Rouget  de  Lisle 
en  1809,  chez  mon  élève  M'"'^  Gail.  Il  venait  souvent  chez 
cette  femme  remarquable,  qui  avait  de  l'amitié  pour  lui;  elle 
écrivait  les  romances  qu'il  composait  d'instinct  (car  il  était  très 
médiocre  musicien)  et  lui  en  faisait  les  accompagnements  de 
piano  (2)».  Ici,  je  crains  que  Fétis  n'exagère;  je  croirais  plu- 
tôt que  Rouget  se  faisait  simplement  aider  par  11""=  Gail,  que 
celle-ci  se  bornait  à  corriger  des  accompagnements  proposés 
par  lui.  Car  il  est  bien  certain  qu'un  temps  vint  oii  il  lui 
fallut  s'acquitter  lui-même  de  cette  tâche  :  par  la  pratique 
qu'il  acquit  forcément  à  la  longue,  s'assimilant  des  formules, 
se  formant  une  routine,  il  put  sans  doute  arriver  à  écrire  des 
accompagnements  à  peu  près  corrects.  Je  crois  pouvoir 
avancer  sans  crainte  que  la  plupart  de  ceux  des  Cinquante 
Chants  français  sont  de  lui,  car  ce  sont  bien  des  accompagne- 
ments d'amateur  :  à  côté  de  trouvailles  parfois  heureuses, 
une  main  inexpérimentée  s'y  décèle  à  tout  moment. 

Enfin,  l'observation  faite  tout  à  l'heure  sur  les  romances 
inédites  du  manuscrit  de  Lons-le-Saulnier  est  bien  caracté- 
ristique :  nous  avons  vu  que  la  place  de  l'accompagnement 
était  laissée  en  blanc  sous  toutes  les  mélodies.  Cela  n'est-il 
pas  une  preuve  certaine  que  Rouget  de  Lisle  considérait 
cette  partie  comme  d'importance  secondaire,  qu'il  ne  l'écri- 
vait qu'au  dernier  moment,  —  et,  sans  doute  aussi,  qu'il  ne 
s'en  acquittait  pas  facilement,  puisqu'il  fallait  qu'il  se  sentît 
pressé  par  les  nécessités  de  l'édition  pour  se  décider  enfin  à 
ajouter  à  la  mélodie  cet  indispensable  complément? 
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Un  Bourguignon  célèbre,  vivant  un  siècle  environ  avant 
son  voisin  le  Franc-Comtois  Rouget  de  Lisle, —  c'est  Rameau 
que  je  veux  dire,  —  semble  avoir  deviné  par  avance  toute  la 
carrière  musicale  de  l'auteur  de  la  Marseillaise.  Répondant 
un  jour  au  reproche  qu'on  lui  adressait  d'écrire  une  musique 
inaccessible  au  vulgaire,  il  opposait  au  musicien  savant  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  le  compositeur  amateur, 
ou,  comme  il  dit  lui-même,  «  celui  qui  se  pique  moins  de 
science  que  de  goût.  »  «  Celui-ci,  dont  le  goût  n'est  formé 
que  par  des  comparaisons  à  la  portée  de  ses  sensations,  ne 
peut  tout  au  plus  exceller  que  dans  certains  genres,  je  veux 
dire  dans  des  genres  relatifs  à  son  tempérament.  Est-il  na- 
turellement tendre?  Il  exprime  la  tendresse.  Son  caractère 
est-il  vif,  enjoué,  badin,  etc.?  Sa  musique  pour  lors  y  répond. 
Mais  sortez-le  de  ces  caractères  qui  lui  sont  naturels,  vous 
ne  le  reconnaîtrez  plus.  D'ailleurs,  comme  il  tire  tout  de  son 

musique,  t.  III,  note  de  la  page  13.  —  Les  harmonisations  de  Grétry  ei  de 
Méhul  sont  perdues  ;  mais  celle  que  Gnssec  fit  pour  VO/frande  à  la  liberté 
reste,  encore  aujourd'hui,  une  des  meilleures. 

(1)  Catalogue  d'autographes,  vente  du  26  novembre  1883,  Eugène  Cha- 
ravay,  n"  243. 

(2)  Reme  et  Gazette  musicale,  1883,  p.  22rj. 


imagination,  sans  aucun  secours  de  l'art  par  ses  rapports 
avec  ses  expressions,  il  s'use  à  la  fin.  Dans  son  premier  feu, 
il  était  tout  brillant  ;  mais  ce  feu  se  consume  à  mesure  qu'il 
veut  le  rallumer,  et  l'on  ne  trouve  plus  chez  lui  que  des  re- 
dites et  des  platitudes.  » 

Rameau,  en  ces  quelques  paroles,  a  défini  tout  Rouget  de 
Lisle.  «  Dans  son  premier  feu,  il  était  tout  brillant  »  ;  mais 
le  feu  s'est  consumé,  et  il  n'est  pas  douteux  que,  dans  le 
reste  de  ses  compositions,  il  se  trouve  beaucoup  de  redites, 
même  —  laissons  le  mot,  puisque  Rameau  l'a  écrit,  —  des 
platitudes.  Cependant  l'on  aurait  tort  de  trop  généraliser  cette 
critique  et  de  condamner  en  bloc,  sauf  la  Marseillaise, 
l'œuvre  entier  de  Rouget  de  Lisle,  comme  on  le  fait  géné- 
ralement, sans  le  connaître. 

La  vérité  est  que  le  feu  qui  a  vivifié  cette  dernière  œuvre, 
s'il  ne  brilla  plus  jamais  avec  le  même  éclat,  ne  s'éteignit 
pourtant  pas  complètement:  il  illumine  encore  plusieurs 
autres  de  ses  compositions.  Tel  était  l'avis  de  Berlioz,  qui  a 
écrit:  «  Rouget  de  Lisle  a  fait  bien  d'autres  beaux  chants  que 
la  Marseillaise  (1).  »  Et  que  l'on  ne  me  reproche  pas  de  faire 
revenir  trop  souvent  le  nom  du  grand  maître  français  dans 
cet  écrit  à  l'objet  principal  duquel  il  est  étranger:  ce  n'est 
pas  le  hasard,  non  plus  qu'une  admiration  aveugle,  qui  le 
ramène  incessamment,  c'est  qu'en  vérité  j'aperçois  entre  ces 
deux  hommes  une  réelle  affinité.  Cette  affinité ,  d'ailleurs, 
elle  existe  au  même  degré  entre  l'esprit  de  la  génération  de 
1830  et  celle  de  1789.  Au  point  de  vue  de  l'art,  le  mouve- 
ment romantique  français  m'apparaît  comme  une  sorte  de 
régularisation,  de  réalisation  esthétique  de  l'élan  de  la  pre- 
mière Révolution  ;  il  est  donc  tout  naturel  que ,  malgré  les 
différences  de  forme,  l'accent  reste  le  même  dans  les  pro- 
ductions des  deux  époques.  En  lisant  les  Cinquante  Chants 
français  de  Rouget  de  Lisle,  j'y  ai  trouvé  souvent  des  analo- 
gies frappantes  de  sentiment  et  d'expression  avec  certaines 
œuvres  de  la  jeunesse  de  Berlioz,  telles  que  ses  premières 
mélodies  vocales,  le  Cinq  Mai,  F  Hymne  à  ta  France,  etc.,  où,  à 
côté  de  pages  assez  pauvres  d'inspiration  et  d'un  goût  faux, 
on  en  trouve  d'autres  si  profondément  passionnées.  Même 
au  point  de  vue  de  la  forme,  n'a-t-on  pas  pu  reprocher  à 
Berlioz  des  imperfections  certaines?  On  a  dit  de  lui  qu'  «  il 
n'avait  pas  assez  de  talent  pour  son  génie  ».  Toutes  propor- 
tions gardées ,  là  est  encore  une  des  caractéristiques  de 
Rouget  de  Lisle.  Je  n'oserais  préte'ndre,  assurément,  que  sa 
musique  ait  exercé  une  action  directe  sur  le  génie  de  Ber- 
lioz; mais,  en  tout  cas,  celui-ci  subit  l'influence  d'un  état 
d'esprit  général  dont  Rouget  de  Lisle  avait  le  premier  trouvé 
l'expression  musicale.  De  sorte  que,  parmi  les  maîtres  que 
l'on  citait  généralement  comme  ayant  contribué  au  dévelop- 
pement de  sa  puissante  personnalité,  Gluck,  Beethoven, 
Weber,  Spontini,  Lesueur,  j'en  joindrais  volontiers  un  autre 
auquel  on  n'avait  jamais  pensé  :  l'auteur  de  l'Hymne  des 
Marseillais. 

C'est  dans  l'expression  musicale  des  sentiments  simples 
que  Rouget  de  Lisle  réussit  le  mieux.  Plusieurs  morceatix 
des  Cinquante  Chants  français  sont  remarquables  à  cet  égard. 
Le  souci  de  la  déclamation  exacte  est  constant.  L'accent  est 
souvent  d'une  rare  justesse.  Prenons  par  exemple  la  ro- 
mance de  Mont-Jourdain.  La  poésie  fat  célèbre  en  son  temps  ; 
elle  fut  composée  en  prison  par  un  condamné  de  la  Révolu- 
tion :  il  songe  que  la  destinée  est  accomplie,  que  dans  quel- 
ques heures  il  ne  sera  plus,  il  voit  venir  la  mort  sans  faiblir; 
cependant,  il  s'attendrit:  «Mais  je  laisse  ma  douce  amie!...  », 
et  son  cœur  se  brise  à  cette  pensée.  Rouget  de  Lisle  a 
exprimé  cette  nuance  de  sentiment  avec  une  réelle  émotion. 
Une  phrase  mineure  succède  au  majeur  initial  et  persiste 
jusqu'à  la  fin  de  la  strophe  :  le  procédé  n'est  certes  pas 
neuf,  mais  l'effet  n'en  est  nullement  banal  ;  on  sent  une 
larme  dans  le  chant  qui  module  le  dernier  vers  :  «  Ah  !  je 
dois  regretter  la  vie.  » 

(1)  Mémoires  de  Berlioz,  p.  104  de  la  1''^  édition. 
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Parfois  sa  mélodie,  tout  en  conservant  la  forme  et  les 
cadences  traditionnelles  de  la  romance,  semble  s'imprégner 
d  e  la  saveur  de  nos  mélancoliques  chansons  populaires.  La 
pastorale  de  Chateaubriand  :  «  Combien  j'ai  douce  souve- 
n  ance  »,  le  lai  de  Marie  Stuart  :  «  Adieu  plaisant  pays  de 
France  »  sont  traités  par  lui  dans  ce  sentiment,  et  tous  deux 
sont  exquis.  Dans  la  romance  inspirée  par  le  pays  natal, 
Montaigu,  chant  élégiaque,  il  y  a  une  influence  visible  de  Mé- 
hul,  le  Méhul  de  Jnseph;  mais,  outre  que  le  modèle  est  le 
meilleur  qu'il  eût  pu  suivre,  le  sentiment  du  morceau  reste 
sincère  et  personnel,  l'émotion  réelle;  je  tiens  cette  mélodie 
pour  une  des  meilleures  du  recueil.  J'ai  eu  déjà  l'occasion 
de  signaler  le  mérite  d'un  des  morceaux  de  sa  jeunesse 
replacé  dans  les  Cinquante  Chants  français,  Vffymne  au  soleil 
couchant,  à  deux  ou  trois  voix  :  c'est  une  composition  mélo- 
dieuse, bien  proportionnée  et  d'un  grand  charme. 

Je  n'ai  considéré  jusqu'à  présent  que  des  morceaux  du 
genre  sentimental.  Je  négligerai  de  m'arrêter  spécialement 
sur  les  romances  faites  à  la  mode  de  leur  temps,  rien  de 
personnel  ne  pouvant  y  être  remarqué,  puisque,  par  défini- 
tion, elles  se  bornent  à  se  conformer  à  un  goût  admis.  Elles 
ressemblent,  conséquemment,  à  toutes  les  autres  romances 
de  la  même  époque,  celles  de  Plantade,  de  Garât,  de  Dalvi- 
mare,  de  Romagnesi,  de  Blangini,  etc.,  et  ne  valent  ni  mieux, 
ni  pis. 

Quant  au  genre  qui  l'a  le  plus  sérieusement  occupé  tout 
le  long  de  sa  vie,  c'est,  bien  certainement,  celui  de  la  mu- 
sique destinée  à  exprimer  le  sentiment  collectif,  la  musique 
nationale.  Il  en  a  laissé  plusieurs  spécimens  importants. 
Or,  c'est  chose  étonnante  de  voir  à  quel  point  ces  divers 
morceaux  sont  d'inspiration  inégale.  Ceux  qu'il  composa  sur 
commande  pour  l'Opéra,  à  la  fin  de  la  Révolution,  sont 
vraiment  d'une  pauvreté  rare.  La  préoccupation  d'imiter  le 
style  d'opéra  et  en  même  temps  d'exprimer  les  sentiments 
belliqueux  commandés  pour  la  circonstance  se  marque  visi- 
blement dans  le  Chant  des  vengeances  :  il  commence  sur  un 
rythme  de  marche  parfaitement  banal  et  s'achève  par  une 
progression  qui  se  résout  en  un  mouvement  mélodique  rap- 
pelant de  fort  près  certain  passage,  que  je  pourrais  dire,  de 
la  scène  des  Scythes  à'Jphigénie  en  Tauride.  Le  Chant  des 
Combats,  «  demandé  par  le  premier  consul  quelques  jours 
après  le  18  brumaire  »,  dit  le  recueil,  est  peut-être  plus 
vulgaire  encore  que  la  Parisienne  de  1830;  il  n'a  même  pas 
l'entrain  d'un  chant  rythmé  et  bien  venu. 

En  revanche,  la  musique  qu'il  a  faite  pour  les  Enfants  de 
la  France  de  Béranger  est  fort  belle  :  elle  a  un  caractère 
vraiment  religieux,  dans  son  mouvement  large  et  soutenu, 
et  donne  l'impression  d'un  chant  classique.  Le  Chant  du  9  ther- 
midor, bien  qu'inaugurant  déjà  la  manière  artificielle  des 
chants  précédents,  est  cependant  encore  d'un  beau  carac- 
tère, assez  énergique  dans  l'épisode  sombre  du  début,  clair 
et  mélodique  dans  le  refrain  :  «  Chantons  la  Liberté I  »,  qui 
rappelle  un  peu  l'inspiration  du  Chant  du  départ  de  Méhul. 
Dans  la  cantate  du  Vengeur,  le  style  général  n'est  pas  très 
élevé,  mais  l'expression  est  juste  :1e  beau  chant  que  Rouget 
de  Lisie  s'est  emprunté  à  lui-même  :  «  Mourir  pour  la  pa- 
trie »  est  bien  traité  et  d'une  réelle  élévation. 

Pour  les  chants  royalistes  du  commencement  de  la  Res- 
tauration, au  nombre  de  trois,  ils  sont  également  de  valeurs 
diverses.  J'ai  parlé  au  passage  à'Benrg  IV,  chant  héroïque,  et 
constaté  qu'il  était  mauvais.  Les  deux  autres  sont  d'un 
autre  style,  plus  sérieux  et  plus  soutenu.  Mais  il  est  assez 
singulier  que  celui  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Dieu 
conserve  le  roi!  »  débute  par  une  réminiscence  parfaitement 
caractérisée  de  l'Hymne  à  l'Etre  suprême  dé  Gossec.  Chanter 
le  retour  des  Bourbons  avec  les  mêmes  accents  que  le  Dieu 
de  Robespierre,  il  faut  avouer  que  cela  ne  manquait  pas  de 
quelque  à-propos.  Pour  le  Chant  du  Jura:  «  "Vive  le  Roi  1  etc.  », 
il  est,  pour  son  temps,  très  moderne;  Il  fait  pressentir 
Meyerbeer.    11    donne    un    avant-goût   de    l'inspiration    des 


marches  du  Prophiite  et  de  l'Africaine,  du  moins  dans  les 
parties  exécutées  sur  la  scène  par  les  fanfares  Sax.  Ce  style 
est  encore  très  pratiqué  de  nos  jours,  et  il  est  de  certains 
compositeurs  qui  travaillent  beaucoup  en  ce  genre.  Même 
aujourd'hui,  le  chant  royaliste  de  Rouget  de  Liste  ferait  très 
bon  effet  (avec  d'autres  paroles,  naturellement)  dans  quelque 
imposante  cérémonie  officielle,  par  exemple  à  une  inaugu- 
ration de  chemin  de  fer,  exécuté  à  l'arrivée  du  ministre  des 
travaux  publics,  dans  une  sous-préfectiire,  par  une  fanfare 
de  pompiers. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot 


SEMAINE    THEATRALE 


Avons-nous  dit  déjà  que  les  directeurs  des  théâtres  de  Paris 
avaient  formé  un  syndicat  pour  la  défense  de  leurs  intérêts  com- 
muns, ainsi  qu'il  est  fait  dans  toutes  les  industries?  Ils  ont  bien 
fait,  car  d'une  entente  il  pourrait  résulter  pour  eux  beaucoup 
d'avantages.  Mais  l'entente  est-elle  possible  dans  une  association 
aussi  nerveuse,  oii  la  lutte  est  si  vive,  où  les  intérêts  sont  souvent 
si  contraires  ?  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  syndicat  de  directeurs 
ait  devant  lui  une  longue  existence;  il  tiendra,  avant  qu'il  soit  long- 
temps, d'orageuses  séances  dans  lesquelles  on  se  jettera  à  la  tête 
les  petits  bancs  de  tous  les  tliéàtres.  et  la  dissolution  de  l'assemblée 
s'imposera. 

ConstaloQS  toutefois  que  le  syndicat  débute  par  d'excellentes  me- 
sures. Voici  le  texte  exact  des  deux  décisions  importantes  qu'il  a 
prises  tout  d'abord  : 

I 

1°  Les  billets  de  faveur  sont,  à  dater  du  1"  septembre  1S92,  supprimés  dans 
les  théâtres  de  Paris,  et  mention  en  sera  faite  sur  les  afiBches  jusqu'au  15  sep- 
tembre. Exception  est  faite  pour  les  trois  premières  représentations  de  chaque 
ouvrage. 

2»  Les  billets  à  droit  sont  autorisés. 

3'  Les  billets  dits  d'affichage  ne  seront  tolérés  que  jusqu'à  l'expiration  des  traités 
actuellement  en  vigueur  pour  ce  mode  de  publicité. 

4"  Ne  pénétreront  gratuitement  dans  un  théâtre  que  les  personnes  ayant  leurs 
noms  inscrits  au  livre  d'entrée  dudit  théâtre.  Chaque  directeur  reste  libre  de  com- 
poser comme  il  l'entendra  son  livre  d'entrée.  Il  est  invité  à  l'ouvrir  largement 
aux  auteurs,  aux  compositeurs,  aux  directeurs  de  journaux  et  aux  membres  de 
la  presse  qui  s'occupent  de  théâtre,  aux  directeurs  de  théâtre  de  Paris,  de  pro- 
vince et  de  l'étranger,  aux  régisseurs,  artistes,  décorateurs,  etc.,  en  désignant 
par  une  mention  spéciale  ceux  qui  pourront  se  présenter  accompagnés  d'une 
personne.  Toutes  les  entrées  inscrites  au  livre  seront  rigoureusement  person- 
nelles. 

j'  Le  directeur  pourra,  en  outre,  disposer  à  son  gré  de  sa  loge  particulière. 
Cette  loge,  toujours   la  même,  devra  être  désignée  au  comité.    (Décision   du 

18  mai  1892.) 

II 

ARTICLE   UNIQUE 

A  dater  du  1"  septembre   18S12,  aucune  personne  étrangère  à  un  théâtre  ne 
pourra  plus  être  admise  aux  répétitions  ordinaires   ou  générales  d'un  ouvrage, 
hormis  les  auteurs  et  leur  famille.  -Décision  du  25  mai  1892.. 
III 

Tout  directeur  qui  contreviendrait  aux  présentes  décisions  serait  passible  d'une 
amende  de  cinq  mille  francs.  (A.rt.  Il  des  statuts  de  l'association.) 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  la  suppression  des  billets  de  faveur, 
dont  l'abus  causait  un  véritable  dommage  à  la  caisse  des  directeurs. 
On  ne  s'imagine  pas  le  nombre  de  personnes  qui  avaient  pris  la 
douce  habitude  d'aller  pour  rien  au  théâtre,  et  sans  avoir  aucune 
espèce  de  titres  à  une  telle  faveur.  Et  quel  soulagement  pour  nous 
tous  sollicités  tout  le  jour  d'aller  demander  des  billets  de  théâtre 
pour  Pierre  ou  Paul!  Que  de  courses  et  que  de  lettres  épargnées, 
sans  compter  les  obligations  qu'on  se  créait  bénévolement  vis-a-vis 
des  directeurs!  Sans  doute,  quand  il  y  aura  sur  l'affiche  de  mau- 
vaises pièces,  on  constatera  de  nombreux  vides  dans  les  salles  de 
spectacle,  puisqu'il  n'y  aura  plus  de  spectateurs  gratuits  pour  les 
combler.  Mais  cela  poussera  les  directeurs  à  se  débarrasser  au  plus 
vile  de  ces  pièces  non  productives  et  à  renouveler  plus  souvent 
leur  répertoire.  Avantage  encore  de  ce  côté,  si  la  production  doit 
s'en  trouver  augmentée. 

L'admission  aux  répétitions  générales  ou  autres  des  personnes 
étrangères  au  théâtre  offrait  aussi  de  graves  inconvénients,  à  côté 
pourtant  de  quelques  avantages,  il  faut  le  reconnaître.  Les  incon- 
vénients consistaient  en  ce  que  tout  travail  utile  était  à  peu  près 
impossible  devant  des  étrangers,  que  les  observations  ne  pouvaient 
se  faire  aux  artistes,  qu'on  n'osait  rien  recommencer,  même  daus  ce 
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qui  était  Jéfeclueux,  de  peur  d'interrompre  l'intérêt  de  l'action.  Il 
arrivait  aussi  que  les  critiques  pouvaient  prendre  de  fâcheuses  im- 
pressions d'après  un  travail  nullement  arrêté  encore  et  que  cepen- 
dant, la  plupart  du  temps,  ils  faisaient  leur  compte  rendu  d'après 
celle  répétition  même,  comme  si  l'elTet  d'une  pièce  ou  d'une  par- 
tition ne  pouvait  pas  èlre  tout  aulre  devant  une  salle  remplie.  Les 
avantages  consistaient  en  ce  que  les  personnes  présentes  à  la  répé- 
tition générale  pouvaient  donner  des  conseils  précieux  et  quelque- 
fois indiquer  des  remèdes  à  des  situations  désespérées.  Mais  d'abord, 
il  n'est  pas  dit  que  les  direceurs  et  les  auteurs  ne  soient  pas  à 
même  de  s'apercevoir  à  une  répétition  trénérale  des  défauls  et  des 
lacunes  de  l'œuvre  représentée  aussi  Lien  que  les  critiques,  et 
ensuite,  presque  toujours  ces  conseils  ne  servent  à  rien,  même 
quand  on  les  suit,  ce  qui  est  rare.  Il  est  trop  tard  pour  apporter 
des  changemenls  importants  à  une  pièce  entre  la  répétition  générale 
et  la  première  représenlalion,  et  la  plupart  du  lenops  on  la  lance 
au  petit  bonheur. 

Mais  avec  cette  mesure,  bonne  en  soi,  de  n'admettre  personne 
aux  répétitions  générales,  on  rendra  presque  impossibles  les  comptes 
rendus  du  lendemain,  comme  on  a  l'habitude  de  les  faire  à  pré- 
sent. Cela  importe  peu  aux  directeurs.  Et  puis,  seronl-ils  bien 
rfgrettables,  ces  comptes  rendus  hùtifs  et  improvisés?  On  en  revien- 
drait à  l'ancienne  mode  de  ne  donner  au  public  que  des  articles 
étudiés  et  mûrement  pensés,  que  cela  n'en  sérail  pas  plus  mauvais. 

Pour  notre  part,  les  mesures  prises  par  les  directeurs  réunis  ont 
donc  toute  notre  approbation.  Mais  nous  ne  nous  faisons  pas  d'illu- 
sions sur  leur  maintien  éphémère.  Nos  impresarii  n'auront  pas 
le  courage  de  tenir  lonijtemps  contre  la  campagne  (|ue  les  journa- 
listes commencent  déjà  à  mener  contre  eux,  et  ils  céderont  certai- 
nement. C'est  dommage.  Pour  aller  jusqu'au  bout,  nous  aurions 
même  désiré  que  les  critiques  paient  leurs  places  aux  premières 
représentations.  (J'eùL  été  assurer  bien  mieux  leur  indépendance. 
En  revanche,  les  directeurs  auraient  eu  à  payer  également  leurs 
réclames  dans  les  journaux .  Tout  eût  été  plus  digne  de  celte  manière. 

A  rOpÉRA-Co.viiQUE,  on  nous  a  donné  jeudi  la  répétition  générale  . 
des  Troi/ens.  Nous  n'anticiperons  pas  trop  sur  les  événements  en  pré- 
disant un  vif  succès  à  cette  reprise  de  l'œuvre  de  Berlioz.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  la  partition  ne  se  ressente  des  Ireuto  années  passées 
déjà  depuis  le  jour  oli  on  la  fit  entendre  pour  la  première  fois  dans 
cette  même  salle  du  Chàtelet,  mais  les  theveux  blancs  mêmes  qu'elle 
a  pu  prendre  lui  donnent  un  grand  caractère.  On  dirait  à  présent 
d'une  de  ces  belles  fresques  italiennes  dont  les  couleurs  ont  été  un 
peu  estompées  par  le  temps,  mais  dont  la  ligne  reste  pure  et 
majestueuse. 

Le  début  d'une  jeune  artiste  merveilleusement  douée  a  ajouté 
encore  beaucoup  d'intérêt  à  cette  séance.  On  parlera  beaucoup  de 
M"'  Dclnal,  dont  la  voix  est  d'une  rondeur  et  d'une  homogénéité 
admirables.  Bel  accueil  aussi  a  été  fait  au  ténor  Lafarge. 

A  huitaine,  pour  les  détails  de  la  première  représentation. 

H.    MORENO. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

AU      SALON      DES      CHAMPS-ELYSÉES 

(Quatrième  article) 

M.  Gérôme  n'a  pas  voulu  se  contenter  du  très  vif  et  très  légitime 
succès  des  Conspira  leurs,  Aoni  j'ai  signalé  la  tragique  ordonnance  aux 
Rochard  de  l'avenir  et  même  à  ceux  du  présent.  Il  a  exposé  à  la 
sculpture  deux  échantillons  typiques  et  méritoires  de  ce  genre  de 
statuaire  que  les  anciens  nommaient  :  chryséléphantiiie.  Sa  Bellone 
en  ivoire  el  bronze,  montrant  tjules  ses  dents  de  jeune  Cerbère  et 
poussant  un  cri  d'alarme,  pourrait  suggérer  quelques  idées  neuves 
aux  costumiers  de  la  Comédie-Française,  si  heureusement  —  mais 
si  timidement  1  —  entrés  dans  la  voie  des  reconstitutions  historiques 
depuis  la  reprise  d'OICdipe-Hoi.  Son  l'ygmalion  el  Galathée,  d'un  décor 
moies  complexe  mais  d'un  fignolage  encore  plus  raffiné,  est  aussi 
une  œuvre  de  musée.  A  ranger  daus  la  même  série  (entre  le  bibelot 
rare  et  la  composition  inspirée)  la  Salammbô  dans  les  bras  de  Mathô. 
du  statuaire  Barrau.  Tout  y  est,  même  le  lit  de  repos,  même  les 
attributs  hiératiques,  même  la  chaînette  encerclant  les  chevilles 
de  la  prêtresse  de  Tanit,  et  qui  dans  quelques  secondes  n'y  sera 
plus. 

Encore  une  suite  de  tentatives  artistiques  également  honorables, 


sinon  d'une  valeur  tout  à  fdit  identique  :  le  Guillaume  Tell  de 
M.  Mercié  — •  «  il  était  un  homme  qui  s'appelait  le  Tell,  c'est-à-dire 
le  simple  ou  l'idiot  »  nous  racontent  les  anciennes  chroniques  ;  - 
la  Jeanne  d'Arc  trè?  caractéristique  de  M.  Barrias  et  celle  de 
M.  RouUeau,  de  dimensions  colossales;  l'Olivier  de  Clisson  de 
M.  Frémiet.  d'une  belle  allure  romantico-archaïque.  Arrivons  main- 
tenant à  l'allégorie  aussi  surabondante  que  dans  les  salles  de  pein- 
ture, mais  infiniment  mieux  à  sa  place.  M.  Albert  Lefeuvre,  qui 
compte  parmi  les  talents  les  plus  sympathiques  de  la  jeune  école, 
nous  montre  la  Muse  des  bois  : 

C'est  l'aube!  La  forêt  pourtant  sommeille  encore; 
Mais  la  muse  des  bois  jouant  en  ses  pipeaux. 
La  muse  dont  la  brise  égrène  les  propos, 
Eveille  en  chaque  lleur  l'àme  qui  doit  éclore. 

De  M.  liasse  une  charmante  statuette  :  In  Poésie  lyrique,  et  de 
M.  LaouU  une  autre  statuette  :  la  Musique.  M.  Récipon  associe 
la  Harpe  el  l'Epée,  les  deux  sœurs  des  antiques  chansons  de  gestes, 
on  un  bronze  allégorique  d'académique  mais  intéressante  facture. 
Voulez-vous  un  vivant  souvenir  des  pures  traditions  de  l'Institut? 
voici  VEuterpe  de  II.  Causse.  La  Mélodie  de  M.  Hexamer  est  de  fac- 
ture plus  moderne;  si  elle  ne  vient  pas  du  café-concert,  elle  y  va. 
Autre  série  passablement  mythologique  et  scolastique  :  l'Éeho  de 
M.  Bracony,  la  Bacchante  de  M.  Arondelle;  le  David  devant  Saiil  de 
M.  Germain;  l'Extase  de  sainte  Cécile  de  M.  Léonard.  Nous  rentrons 
dans  la  fantaisie  avec  la  Harpiste  é.jijptienne  de  M"'  Jeanne  liasse, 
le  Chant  d'enfant  de  M.  Laporte,  l'Incantation  de  M.  Cros  et  un  joli 
groupe  de  M.  Colle,  le  Menuet,  dansé  par  deux  ligurines  de  Saxe. 

Aussi  bien,  les  sujets  classiques  continuent  à  tenter  les  talents  les 
plus  divers  el  les  plus  diversement  partagés.  M.  Mony  ressuscite 
l'antique  légende  de  Psyché  sur  la  montagne  et  M.  Hannaux  s'attaque 
à  Phryné,  qui  d'ailleurs,  comme  chacun  sait,  n'était  pas  une  beauté 
récalcitrante;  M.  Rougelet,  sans  souci  des  réminiscences  un  peu 
vieillottes  i|u'évoquenl  Héro  et  Léaivire,  représente  les  deux  amants 
«  enfin  seuls  »;  M""-  Granney-Franscesohi  a  modelé  une  Galathée  sans 
Pygmalion  et  M.  Paul  Loiseau-Rousseau  une  Victime  de  Cléopàtre 
(l'Esclave  empoisonné  à  titre  d'expérience  in  anima  vilij  sans  reine 
d'Egypte.  M.  Mengin  a  très  délicatement  exécuté  pour  la  maison 
Susse  une  Mignon  revenue  à  sa  patrie;  M.  Beylard  expose  une  Peau 
d'âne;  M.  Voyez  une  Manon; 'M.  Calder,  sculpteur  américa'in,  une 
Cordelta;  M""'  Dumontet  une  Petite  Fadette  et  M.  Emile  Berges, 
statuaire  toulousain,  un  Parsifal.  Puis,  nous  revenons  aux  sujets 
d'école  avec  l'Enlèvement  d'Iphigénie,  un  beau  groupe  de  M.  Soulès, 
qui  expose  aussi  un  Satyre,  avec  L'Orphéeet  Earydicede 'M. l'aris(qus 
nous  retrouverons  au  portrait  où  il  a  modelé  une  spirituelle  statuette 
de  Beaumarchais);  Y  Ariane  de  M.  Loysel;  l'Orphée  et  Choron,  Apollon 
et  Marsyas  de  M.  Lcvillam;  le  Samson  et  Dalila  de  M.  Lombard. 

Les  charmeurs  et  les  charmeuses  de  serpents  sont  eu  quantité 
prodigieuse  aux  Champs-Elysées  ;  la  nel  du  Palais  de  l'Industrie 
n'a  cependant  rien  d'une  forêt  vierge.  Je  dois  me  restreindre  et  ne  . 
citer  que  le  Charmeur  de  M.  Gugtielmi-Ruyer,  la  Chai-meuse  de 
M.  Pesué,  et  le  Charmeur  de  M.  Varenue.  M.  Carrier-Belleuse  nous 
montre  aussi  une  charmeuse  de  panthères,  spécialité  moins  courue, 
en  marbie  et  bronze.  D'une  agréable  fantaisie,  l'Appel  à  la  danse  (à 
Memphis)  et  la  Zingara  de  M.  Louis  Hottot,  la  Joueuse  de  tambourin 
de  M.  Frédéric  Houssay,  la  Nymphe  chantant  de  M.  Garnier, 
le  Tsigane  de  M.  Charles  Veeck.  A  signaler  encore  le  Molière  enfant 
de  M.  Gaudez,  l'Alain  Chartier  de  M.  Moucel,  et  la  Tahoser  de 
M.  Coudray,  sujet  tiré  du  roman  de  la  Momie  qui  fut  quelque 
chose  comme  la  Salammbô  de  Théophile  Gautier.  Deux  Grin- 
goires,  dont  aucun  n'est  dédié  à  Coqaelin  aîné,  un  buste  en 
bronze  de  M.  Paul  .Fournier,  destiné  à  la  villle  de  Nancy,  et  un 
«  Gringoire,  poète,  héiaul  d'armes  à  la  cour  de  Lorraine  »,  de 
M.  Bussière. 

Le  portrait  est  honorablement  représenté,  sans  plus,  à  l'exposition 
de  statuaire.  M.  Marquet  de  Vasselpl  a  modelé  un  buste  de  Nadaud 
très  alliné,  très  savant;  M.  Maximilieu  Bourgeois  nous  donne  un 
Jules  Cohen  épanoui  et  souriant,  et  M.  Devenet  nu  Henri  de  Lapom- 
meraye  vraiment  trop  solennel  ;  un  peu  du  critique  el  aussi  du  pio- 
fesscur;  rien  du  conférencier  qui  s'échauffait  à  la  besogne,  si  j'ose 
ainsi  parler.  De  M.  Georges  Dubois  un  vivant  et  bonlevardier  por- 
trail  de  M.  Bertrand,  directeur  do  l'Opéra,  pour  le  foyer  du  théâtre 
des  Variétés.  M.  Rambaud  lessuscile  le  Berlioz  militant  «  non  omnis 
moriar  »  eu  une  statne  d'allure  romantique.  Pêle-mêle  une  série 
de  porlrailés  contrastés  par  leur  seul  voisinage,  l'Alphonse  Knrr  de 
M""^  Gaupellat  en  fonte  de  fer,  el  l'Ellen  Audrée  do  M.  Nocq,  en 
plùtre;  le  Saiul-Renc  Taillandier  de  M.  Roubaud  jeune  et  le  prince 
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de  Sagou  de  M.  Sdiul-Lerche,  un  slatuairc'  nonvégien;  M.  Cliarlcs 
Le  Seane,  l'avocat  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques,  par 
M"'°  Lalry,  et  Noblet,  du  Gymnase,  par  M.  Steiier;  le  Désiré  Nisard 
(le  M.  Pech.  et  une  curieuse  étude  de  M.  Brémout  (le  Christ  de  la 
Passion  de  la  Bodinicre),  p;ir  M""=  Renée  de  Pont-Jest. 

C'est  encore  le  portrait  qui  occupe  la  place  d'honneur  à  la  gravure. 
M.  Buruey  a  buriné  pour  la  Société  des  Amis  des  Arts  le  célèbre 
portrait  de  M"°  Brandès,  par  Cliartran.  M.  Victor  Duterire  nous 
donne  trois  gravures  sur  bois  :  Anatole  France,  M""  de  Martel  (Gyp) 
et  le  regretté  lord  Lytloo,  chez  qui  l'Homme  de  lettres  l'emporlail 
sur  le  diplomate.  De  M.  Lamotte,  M.  Maxime  du  Camp  et  le  vicomte 
Melchior  de  VogUé,  de  l'Académie  française.  Deux  François  Coppée, 
une  gravure  de  M.  Christophe  et  une  lithographie  de  M.  L'Anglois. 
De  même  un  Verlaine  et  un  Leconte  de  Liste.  M.  Soderbund,  un 
graveur  Scandinave,  a  tiré  une  belle  eau-forte  de  la  Théodora  de 
M.  Benjamin  Constant.  Autre  eau-forte  de  M.  Henri  Collignon,  d'après 
VOEdipe-Roi  de  Mazerolle,  ainsi  qu'une  fantaisie  de  M.  Julian  Da- 
mazoy,  la  Danse,  de  Chéret,  et  le  Troubadour,  de  M.  Ruet.  Au  pre- 
mier rang  des  lithographies,  une  suite  de  compositions  originales 
de  M.  Fantin-Latour  :  le  Mage,  le  Poète  et  la  Muse,  l'Amour  désarmé, 
la  scène  finale  de  la  Gœtterdœmmerung,  et  Sarah  la  baigneuse.  De 
M.  Hermans,  le  Violoneux,  souvenir  cle  Rouen,  d'après  M.  José  Roy. 
Nous  retrouvons  l'allégori"  à  la  gravure  en  médailles  et  sur  pierre 
fine,  avec  la  Musique  des  champs  de  M.  Claudien  Marioton,  la  Musique 
de  M.  Germain,  l'Aurore  de  E.  Gaulard.  El  voici  encore  deux  por- 
traits :  une  miniature  de  M"°  Droual  :  M™  Roger-Miclo^  :  une  «  por- 
celaine »  de  M""  Bricheteau  :  M""  Eames.  Mais  le  temps  nous  presse; 
le  salon  du  Champ-de-Mars  nous  réclame  ;  et  c'est  tout  juste  s'il 
me  reste  assez  de  scrupule  professionnel  pour  signaler  les  1res 
méritoires  envois  des  architectes  :  ['étude  d'un  théâtre  li/rique  de 
M.  Bruneau,  qui  a  failli  remporter  la  médaille  d'honneur,  restée  en 
suspens;  le  projet  do  décoration  de  M.  Bigaax,  pour  un  foyer  de 
théâtre  ;  l'orgue  de  ta  basilique  de  Saint-Quenlin  de  M.  Deraisin  ;  la 
Salle  de  bal  de  M.  Armbrusler;  le  Casino  de  M.  Loyau  ;  le  Casino 
d'Alger  de  M.  Marboau  et  la  remarquable  Restauration  du  théâtre  an- 
tique d'Arles,  par  M.  Armand. 

Camille  Le  Senne. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 


Nouvelles  de  Londres  ("2  juin)  :  Ce  qui  vient  de  se  passer  à  Covent- 
Garden  pour  la  reprise  de  Manon  mérite  la  peine  qu'on  s'y  arrête.  La 
direction  ne  s'était  pas  mise  en  grands  frais  pour  monter,  cette  saison,  le 
bel  opéra  de  Massenet.  Tout  d'abord,  elle  s'est  avisée  de  mutiler  l'ouvrage 
en  coupant  impitoyablement  la  plus  grande  partie  des  chœurs,  en  sup- 
primant entièrement  le  ballet  et  en  diminuant  de  moitié  le  rôle  de 
Lescaut,  l'uis,  à  défaut  de  M"^'  Galvé,  prise  par  les  représentations  de 
l'Ainico  Fritz,  elle  n'a  même  pas  cherché  une  interprète  ayant  les  qualités 
du  personnage  de  Manon,  ou  du  moins  possédant  bien  le  rùle.  M"«  Mravina 
ne  doit  pas  être  blâmée  du  désastre  auquel  on  l'avait  condamnée  d'avance. 
Actrice  médiocre,  elle  ne  possède  ni  le  charme  ni  la  roquetterie  de  la 
capiteuse  héroïne  de  l'abbé  Prévost,  et  la  chanteuse  pèche  également  par 
des  défauts  de  style,  de  diction  et  surtout  d'articulation.  Elle  a  bredouilé 
tout  ce  joli  rôle  de  la  façon  la  plus  pénible.  Dans  de  pareilles  conditions, 
les  efi'orts  des  autres  artistes  devaient  être  paralysés  par  l'insullisance  ab- 
solue du  princip.-il  personnage.  M.  Van  Dyck  avait  beau  dépenser  sa 
fougue  et  affirmer  son  talent  de  beau  diseur,  dans  un  de  ses  meilleurs 
rùles,  M.  Dufricbe  avait  beau  se  dépenser  dans  ce  qu'on  avait  bien  voulu 
laisser  du  rôle  de  Lescaut  et  M.  Plançon  s'évertuer  à  rendre  au  comte  des 
Gneu.x  sa  dignité  etson  intérêt  musical,  qu'était-ce  queUanon  sans  Manon? 
Une  œuvre  d'art  tronquée  et  défigurée.  Et  cependant,  tel  est  le  rayonnement 
de  cetle  partition,  que,  malgré  les  taches  flagrantes  de  l'exécution,  le  pu- 
blic faisait  quand  même  fête  au  compositeur  et  à  son  vaillant  interprète 
M.  Van  Dyck,  sans  oublier  M.  Jebin,  sous  la  direction  duquel  l'orcbeslre 
êlait  tout  différent  de  celui  de  l'année  dernière. 

MM.  Jean  et  Edouard  de  Heszké  faisaient  leur  rentrée  lundi,  dans  Romiu. 
et  y  retrouvaient  leur  succès  habituel.  A  signaler  un  changement  radical 
dans  l'aspect  physique  de  Roméo,  devenu  brun  et  sans  barbe.  Ce  soir, 
Lnlmir/rin,  pour  la  rentrée  de  M'«  Nordica.  Demain,  reprise  du  Vaisseau 
Pantôine  avec  M'"'  Macintyre,  MM.  Lassalle  et  Éd.  de  Reszké.  Samedi, 
rentrée  dé  M""^  Melba  dans  le  rôle  de  Juliette.  On  répète  activement  la 
Lumière  d'Asie,  l'opéra  hindou  de  M.  de  Lara  qui  passera  prochainement. 
Deux  nouveaux  engagements  importants  viennent  d'ôti-e  conclus  en  vue 
des  représentations  allemandes  :  ceux  du  baryton  Reichraann  et  de 
W""  Rose  Sucher,  qui  sera  chargée  du  rôle  d'Yseult.  La  première  de  ces 
soirées  wagnériennes  aura  lieu  mercredi  prochain.  A  cette  occasion,  le 
ténor  Alvary  débutera  dans  Siegfried.  Pour  satisfaire  aux  nombreux  ama- 


teurs de  la  province  et  même  de  l'étranger,  qui  seraient  fort  embarrassés 
de  suivre  ces  représentations  hebdomadaires,  la  direction  so  propose  de 
donner  à  la  fin  de  la  saison  une  seconde  série  complète  de  la  Tétralogie, 
dans  l'espace  d'une  semaine. 

La  saison  des  concerts  comrnence  plus  tard  que  d'habitude  et  sera  rela- 
tivement courte.  Samedi  dernier,  M.  Sarasate  faisait  sa  rentrée  devant  un 
auditoire  nombreux  et  enthousiaste.  Le  programme  se  composait  du 
deuxième  concerto  de  Max  Bruch,  du  Cupriœ  de  Guiraud  et  des  Airsécussuis, 
œuvre  nouvelle  du  maître  violoniste.  —  Lundi  s'est  ouverte  la  vingtième 
saison  des  concerts  Richter  avec  un  programme  stéréotypé,  consacré  uni- 
quement aux  œuvres  de  Beethoven  et  de  Wagner.  Gros  succès  pour  l'émi- 
nent  chef  d'orchestre.  ï\  faut  aussi  constater  l'accueil  triomphal  qui  est 
fait  à  la  garde  républicaine,  deux  fois  par  jour,  à  l'Exposition  horticole.  — 
Une  journée  a  suffi  pour  faire  disperser  aux  enchères  les  débris  du  maté- 
riel de  «  ner  Majesty's  Théâtre  ».  Parmi  les  numéros  saillants,  citons  le 
rideau,  d'une  valeur  primitive  de  50,000  francs,  qui  n'a  rapporté  que 
no  francs,  et  le  grand  lustre,  un  des  plus  beaux  du  pays,  ayant  coûté  en- 
viron 63.000  francs  et  qui  a  été  adjugé  pour  225  francs.  .Sic  transit  gloria 
mundi.  A.  G.  N. 

—  Un  drame  lyrique  intitulé  Nijdia,  dont  la  musique  a  été  écrite  parle 
compositeur  Georges  Fox,  sur  un  livret  tiré  du  roman  fameux  de  Bulwer 
Lytton,  les  Derniers  jours  de  Pompéi,  a  été  accueilli  avec  faveur  au  palais 
de  cristal  do  Londres. 

—  Le  Strad,  de  Londres,  journal  consacré  à  l'art  du  violon,  raconte  ainsi 
qu'il  suit  l'histoire  de  la  première  rencontre  du  fameux  violoniste  français 
Lafont  avec  son  célèbre  confrère  Paganini.  Lafont,  arrivant  à  Milan  au 
cours  d'une  tournée,  apprit  que  Paganini  était  en  ville.  Il  lui  renditvisite  et 
rencontra  l'accueil  le  plus  amical.  Paganini  accepta  avec  joie  l'invitation 
de  Lafont  de  jouer  avec  lui  un  duo  de  Viotti,  pour  deux  violons,  avec  ac- 
compagnement d'orchestre,  disant  qu'il  se  considérait  très  honoré  de  l'avoir 
pour  partenaire.  L'artiste  français  offrit  de  lui  envoyer  la  musique,  afin 
de  se  familiariser  avec  les  difficultés  de  l'œuvre,  mais  Paganini  refusa, 
très  poliment  d'ailleurs,  et  promit  de  venir  à  la  répétition  le  lendemain 
matin.  La  répétition  était  pour  neuf  heures.  Paganini  arriva  à  neuf  heures 
et  demie.  Il  emprunta  un  violon  à  un  des  musiciens  de  l'orchestre  et  l'exé- 
cution commença.  Il  y  avait  dans  le  courant  du  morceau  un  solo  assez 
long  et  très  brillant  que  chacun  des  deux  solistes  devait  jouer  à  tour  de 
rôle.  Lafont  commença  et  interpréta  le  fragment  avec  élégance  et  pureté, 
arrachant  à  l'orchestre  des  applaudissements  enthousiastes.  Paganini  con- 
tinua, mais  son  jeu  —  il  faut  bien  le  dire  —  causa  une  vraie  déception. 
Il  dut  se  reprendre  fréquemment,  commit  plusieurs  fautes  de  mesure  et 
d'intonation  et,  en  fin  de  compte,  recommença  le  solo,  à  la  grande  sur- 
prise de  Lafont.  Le  soir,  après  une  ouverture  par  l'orcbestre,-  Lafont  et 
Paganini  parurent  sur  l'estrade  pour  exécuter  leur  duo.  Lafont  portait 
l'habit  de  cour  à  jabot  et  galonné  d'or,  qu'il  possédait  comme  violoniste 
du  roi  des  Français.  Sa  tenue  élégante  contrastait  avec  l'aspect  misérable 
de  Paganini,  dont  la  face  était  livide,  la  chevelure  en  désordre,  et  la  dé- 
marche traînante.  Lafont  joua  son  solo  admirablement  et  emporta  d'assaut 
l'assistance.  Vint  le  tour  de  Paganini.  Il  avait  à  peine  commencé  quelques 
notes  qu'un  bruit  sec  se  fit  entendre  ;  sa  chanterelle  venait  de  se  casser. 
Un  murmure  de  déception  courut  dans  les  rangs  des  auditeurs,  mais  il 
se  calma  tout  aussitôt  pour  faire  place  au  plus  profond  silence  lorsqu'on 
vit  que  Paganini  ne  s'interrompait  nullement  et  continuait  son  solo  si 
difficile  sur  les  trois  cordes  qui  lui  restaient,  et  cela  avec  l'aisance  la  plus 
parfaite  et  une  autorité  superbe.  Le  tonnerre  d'applaudissements  qui  éclata. 
à  la  fin  de  cet  exploit  fut  accueilli  par  Paganini  avec  le  sourire  modeste 
qui  lui  était  familier,  et  nous  nous  imaginons  qu'il  a  dû,  en  même  temps, 
lancer  un  regard  plus  ou  moins  sardonique  du  côté  de  son  rival  déconfit. 

—  Quatre  opéras  —  pardon,  quatre  drames  musicaux  —  vont  défrayer 
cette  année  le  répertoire  de  la  saison  wagnérienne  de  Bayreuth  :  Parsifal, 
qui  sera  joué  huit  fois,  Tristan  et  Yseutt,  Tannliâuser  et  tes  Maîtres  chanteurs 
de  Nuremberg,  qui  le  seront  chacun  quatre  fois.  Au  total,  vingt  représen- 
tations, dans  le  cours  d'un  mois  plein,  du  21  juillet  au  21  août.  Voici 
d'ailleurs  les  dates  de  représentation  de  chaque  ouvrage  :  Parsifal,  les 
21  et  28  juillet,  l"',  4,  8,  11,  lo  et  21  août,  commençant  et  clôturant  la 
saison;  Tristan  et  Yseult,  les  22  et  29  juillet,  S  et  20  août;  Tannliâuser,  le 
24  juillet  et  les  7,  12  et  17  août;  enfin,  tes  Maîtres  chanteurs,  les  25  et 
31  juillet,  14  et  18  août. 

—  Les  journaux  allemands  publient  la  liste  complète  et  définitive  du 
personnel  engagé  pour  les  Fcslspiele  de  Bayreuth,  avec  les  attributions  de 
chacun.  Il  y  aura  quatre  chefs  d'orchestre,  —  un  pour  chaque  ouvrage  — 
qui  sont  :  MM.  Lévi  (Munich),  Mottl  (Carlsruhe),  Richter  (Vienne)  et 
Strauss  (Weimar).  Voici,  à  présent,  les  distributions  des  rôles  :  1°  Parsifal. 
Parsifal  :  MM.  Van  Dyck  (Vienne)  et  Grûning  (Hanovre);  Kundry  : 
M"""  Mailhac  (Carlsruhe)  et  Malten  (Dresde)  ;  Gurnemanz  :  MM.  Grengg 
(Vienne)  et  Frauscher  (Brème)  ;  Amfortas  :  MM.  Kaschmann  (Milan)  et 
Scbeidemantel (Dresde)  ;  Klingsor  :  MM.Liepe  (Berlin)  et  Plan k (Carlsruhe); 
Filles-fleurs  :  M""™  Ilartwig  (Dortmund),  Hedinger  (Breslau),  Mitschiner 
(Stettin),  Mulder  (Utrecht),  Welschke  (Breslau)  et  Wiborg  (Schwerin). 
2»  Tristan  et  Yseult.  Tristan  :  M.  Vogl  (Munich)  ;  Yseult  :  M""'  Sucher 
(Berlin)  ;  Marke  :  MM.  Doring  (Mannheim)  et  Gura  (Munich);  Kurwenal  : 
M.  Plank  (Carlsruhe)  ;  Brangaine  :  M'""  Staudigl  (Berlin).  M'  Tan.niiaiiser. 
Landgrave  :  M.  Doring  (Mannheim)  ;  Tannbûuser  :  M.  Grûning  (Hanovre); 
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■Wolfram  :  M.  Scheidemantel  (Dresde)  ;  Walther  :  M.  Gerhauser  (Bayreuth)  ; 
Biterolf  :  M.  Liep  (Berlin);  Henri  :  M.  Zeller  (Weimar)  ;  Reinmar  : 
M.  Bucha  (Weimar)  ;  Elisabeth  :  M"""^  Hartwig  (Dortmund),  Hedinger 
(Breslau),  Mitschiner  (Stettin)  et  Mulder  (Utrecht)  ;  Vénus  :  M"'  Mailhac 
(Carlsruhe).  4°  Les  Maîtres  chanteurs.  Hans  Sachs  :  M.  Gura  (Munich)  ; 
Pogner  :  M.  Frauscher  (Brème)  ;  Beckmesser  :  M.  Muller  (Leipzig)  ; 
Kothner  :  M.  Bachmann  (Halle)  ;  Walther  :  M.  Anthes  (Dresde)  ;  David  : 
M.  Hofmûller  (Dresde)  ;  Eva  :  mêmes  artistes  que  pour  le  rôle  d'Elisabeth  ; 
Magdelena  :  M"»  Staudigl  (Berlin).  Le  chef  de  la  régie  sera  M.  Fuchs,  de 
Munich,  et  le  chef  des  chœurs  M.  Kinese,  de  Bayreuth.  Le  corps  de  ballet, 
composé  d'artistes  de  l'Opéra  royal  de  Berlin,  sera  sous  la  direction  de 
M""!  Zucchi  (Milan);  M.  Kranich,  du  théâtre  grand-ducal  de  Darmstadt, 
est  de  nouveau  engagé  comme  chef  machiniste.  Les  répétions  générales 
commenceront  le  19  juin. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  —  Berlin  :  Le  nouvel  opéra  en 
trois  actes  de  M.  Moskowski,  Boabdil,  n'a  réussi  qu'à  moitié  à  l'Opéra 
royal.  Le  livret  a  paru  fastidieux.  La  musique,  écrite  sans  parti  pris  d'école, 
reflète  des  tendances  variées  et  contient  plusieurs  pages  heureusement 
venues.  Interprétation  remarquable.  Le  20  mai,  le  même  théâtre  a  donné 
une  représentation  spéciale  des  Huguenots  (la  261"),  pour  célébrer  le  cin- 
quantième anniversaire  de  la  production  de  ce  chef-d'œuvre  à  Berlin. 
L'empereur  Guillaume  vient  de  conférer  le  titre  d'excellence  à  l'intendant 
général  des  théâtres  royaux,  le  comte  de  Hochberg.  M^eMoron-Olden  a  fait 
un  triomphal  début  au  théâtre  Kroll,  dans  Fidelio.  Quelques  jours  plus 
tard,  la  même  cantatrice  obtenait  un  magnifique  succès  dans  les  Machabées, 
d'Antoine  Rubinstein;  la  représentation  était  dirigée  par  l'auteur  en  per- 
sonne. Le  Wallner-theater  a  changé  de  maître.  C'est  M.  Stanislas  Lessen 
qui  en  est  devenu  le  directeur.  H  commencera  son  exploitation  le  1=''  sep- 
tembre. —  CoROURG  :  La  Bohémienne,  de  Balfe,  a  été  produite  comme  nnu- 
ueauté  le  20  mai  au  théâtre  de  la  Cour  et  y  a  obtenu  un  très  brillant  suc- 
cès. —  Dresue  :  Le  théâtre  de  la  Cour  vient  de  donner  sans  succès  la  pre- 
mière représentation  d'un  opéra  en  un  acte  de  M.  E.  Meyer-IIelmund, 
intitulé  le  Duel  par  amour.  C'est  une  imitation  très  peu  réussie  de  Cavalleria 
rusticana.  Il  y  manque  la  chaleur  et  la  vigueur  d'expression  du  modèle.  — 
DussELDORF  :  Un  nouvel  opéra-comique  en  trois  actes,  la  Grève  des  filles, 
livret  et  musique  de  Robert  Kratz,  a  obtenu  de  nombreux  applaudisse- 
ments à  sa  première  apparition  sur  la  scène  municipale. 

—  La  Société  philharmonique  de  Berlin  a  fait  choix  de  ses  chefs  d'or- 
chestre pour  la  saison  de  concerts  de  l'hiver  1892-93.  C'est  M.  Hans  Richter 
qui  ouvrira  cette  saison,  le  17  octobre;  M.  Moszkowsky  viendra  ensuite; 
et  enfin,  on  croit  que  c'est  M.  Hans  de  Bùlow  qui  dirigera  les  dernières 
séances. 

—  Une  «  Société  Grieg  »  s'est  formée  tout  récemment  à  Leipzig,  parmi 
les  Scandinaves  résidant  en  cette  ville.  Cette  société  a  fêté  sa  création  à 
l'aide  d'un  concert  qu'elle  a  donné,  le  17  mai,  au  Palais  de  Cristal. 

—  Le  compositeur  de  danse  Anton  Wallerstein,  dont  nous  avons  récem- 
ment annoncé  la  mort,  a  laissé,  en  mourant,  une  certaine  somme  dontles 
revenus  serviront  à  venir  en  aide,  chaque  année,  à  un  élève  de  talent  d'un 
des  conservatoires  allemands.  Par  testament,  il  a  nommé  administrateur 
de  ce  legs  la  municipalité  de  Dresde. 

—  Un  fait  sans  précédent  dans  les  annales  du  théâtre  allemand  vient  de 
se  produire  à  Vienne.  Un  artiste  du  Burgtheater,  M.  Baumeister,  a  renoncé 
au  «  jubilé  »  auquel  il  a  droit  après  quarante  années  de  service  et,  malgré 

'  l'insistance  de  son  directeur  et  do  ses  camarades,  il  a  filé  par  l'express 
pour  une  destination  inconnue  la  veille  même  du  jour  fixé  pour  sa  repré- 
sentation d'adieu.  Cet  homme,  dit  le  Journal  de  Francfort,  a  sa  place  mar- 
quée â  l'exposition  musicale  et  théâtrale  de  Vienne. 

—  La  troupe  formée  par  M.Edouard  Sonzogno  pour  une  grande  tournée 
en  Italie  et  à  l'étranger,  où  elle  doit  jouer  l'Amico  Friiz  et  deux  ou  trois 
autres  ouvrages,  doit  quitter  ces  jours-ci  Faenza  pour  se  rendre  au  théâtre 
Brunetti,  de  Bologne,  et  de  là  à  Pise  et  à  Vienne.  Elle.se  reposera  pendant 
le  mois  de  juillet,  puis  reprendra  le  cours  de  ses  représentations  en  août, 
se  rendant  d'abord  à  Londres,  d'où  elle  partira  pour  Venise,  Vienne  et 
Trieste.  Les  principaux  artistes  de  cette  troupe  sontM"'es  Calvé  et  Gemma 
Bellincioni,  M.VI.  Roberto  Stagne  et  De  Lucia  ;  on  croit  qu'à  ceux-ci  vien- 
dront se  joindre  le  ténor  Masini  et  M^e  Tetrazzini-Campanini. 

—  Les  municipalités  italiennes  continuent  de  refuser  avec  ensemble  les 
subventions  qui  leur  sont  demandées  pour  les  théâtres  et  qu'elles  accor- 
daient d'ordinaire.  C'est  ainsi  qu'à  Côme,  le  conseil  communal  n'a  voulu 
voter  aucun  »  subside  »  pour  la  prochaine  saison  du  Théâtre  Social.-C'est 
ainsi  qu'à  Trévise,  par  suite  d'une  semblable  décision  municipale,  les 
propriétaires  du  théâtre  avaient  résolu  délaisser  celui-ci  fermé  cette  année. 
Mais  ici,  le  baron  Franchetti,  l'un  des  sociétaires  de  la  propriété,  ayant 
offert,  sous  certaines  conditions,  de  fournir,  en  automne,  la  saison  habi- 
tuelle d'opéra,  ses  offres  ont  été  acceptées. 

—  Le  jeune  compositeur  Mascagni  s'est  engagé,  parait-il,  à  écrire  l'hymne 
de  circonstance  qui  devra  être  exécuté  à  Livourne,  dans  les  premiers  jours 
du  mois  d'août  prochain,  pour  l'inauguration  en  cette  ville  de  la  statue 
de  Victor-Emmanuel. 

—  On  doit  donner  à  l'Eldorado  de  Livourne,  au  cours  de  la  présente  saison, 
un  opéra  nouveau,  intitulé  la  Perla  dcl  villaggio,  dont  l'auteur  est  le  maestro 
Alceste  Gambaro. 


—  A  Naples,  théâtre  Bellini,  première  représentation  de  Mastro  Giorgio, 
opéra  en  un  acte,  paroles  de  M.  Giuseppe  Di  Nunno  Giannastasio,  musique 
et  début  à  la  scène  d'un  tout  jeune  compositeur,  M.  Domenico  Sodero,  fils 
d'un  harpiste  bien  connu  et  fort  distingué.  Accueil  indulgent  de  la  part  du 
public  pour  une  œuvre  sinon  sans  qualités,  du  moins  très  imparfaite  encore 
et  très  inexpérimentée. 

—  A  Verceil,  apparition  d'un  opéra  nouveau.  Vendetta,  paroles,  de 
M.  Crisafulli,  musique  de  M.  Arturo  Berutti,  joué  par  M™  Lotti, 
MM.  Pozzi,  Meloncelli  et  un  ténor  dont  on  ne  nous  fait  pas  connaître  le 
nom.  Œuvre  inégale  et  d'une  valeur  très  secondaire. 

—  L'annonce  des  concerts  Rubinstein  aux  Etats-Unis  a  allumé  la  guerre 
chez  les  facteurs  de  piano  américains.  Les  imjjresarl  Abbey  et  Grau  sont 
assaillis  de  propositions  plus  fantastiques  les  unes  que  les  autres  pour  le 
choix  du  piano  qui  servira  au  maître  dans  sa  tournée.  Après  une  lutte 
acharnée,  la  victoire  est  restée  à  la  maison  Steinway,  qui  s'est  engagée  à 
payer  mille  dollars  par  concert,  soit  deux  cent  cinquante  mille  francs  pour  la 
série  des  cinquante  concerts  ! 

—  M.  Aronson,  le  directeur  du  casino  de  New-York,  vient  d'installer  un 
café  chantant  sur  les  toits  de  son  théâtre!  La  disposition  rappelle,  parait-il, 
celle  des  Ambassadeurs  de  Paris  et  on  y  cultivera  le  même  genre.  Tous 
les  soirs  on  donnera  en  même  temps  l'opérette  à  l'intérieur  et  des  a  attrac- 
tions variées  »  dans  les  airs.  Les  deux  établissements  communiqueraient 
au  m.oyen  d'ascenseurs  puissants. 

—  Toujours  excentriques,  les  Yankees  !  A  New-York,  dans  l'Amphi- 
théâtre de  l'Eldorado,  on  prépare  un  grand  ballet,  l'Egypte  à  travers  les  siècles, 
dans  lequel,  naturellement,  la  reine  Cléopâtre  jouera  un  rôle  important. 
Or,  pour  trouver  une  Cléopâtre  digne  de  figurer  dans  un  tel  spectacle,  la 
direction  a  eu  l'ingénieuse  idée  d'ouvrir  un  «concours  de  beauté»  avec 
un  prix  de  1000  dollars,  sans  compter  un  brillant  engagement  pour  la 
saison,  pour  la...  vainqueuse  de  ce  concours,  auquel  toutes  les  jolies 
femmes  d'Amérique  peuvent  prendre  part  en  envoyant  leur  photographie. 
Le  second  prix,  s'il  y  en  a,  aura  encore  le  droit  d'être  fier  —  ou  fière. 

PARIS    ET    OEPARTEWENTS 

Le  ministre  des  travaux  publics  a  visité,  cette  semaine,  dans  tous  ses 
détails  le  nouvel  Opéra  ;  salle,  scène  et  dépendances.  M.  Viette  a  tenu  à 
tout  voir  par  lui-même  et  à  se  rendre  compte  rfe  c/s»,  non  seulement  de 
ce  qui  avait  été  fait,  mais  de  ce  qui  pouvait  rester  à  faire  pour  mettre  le 
théâtre  à  l'abri  de  tout  danger  d'incendie.  Il  était  accompagné,  pour  cette 
visite,  de  son  chef  de  cabinet  et  du  directeur  des  bâtiments  civils.  Il 
a  été  reçu  par  le  préfet  de  police,  le  colonel  des  pompiers,  M.  Bertrand  et 
M.  Charles  Garnier,  qu'il  avait  expressément  convoqués.  M.  Strauss,  con- 
seiller municipal,  assistait  également  à  la  réunion.  Les  résultats  de  la 
visite  ministérielle  ne  se  sont  pas  fait  attendre.  Tout  d'abord.  M.  Viette  a 
donné  les  ordres  les  plus  formels  pour  l'élargissement  des  dégagements 
des  fauteuils  d'orchestre,  des  fauteuils  d'amphithéâtre,  et  du  quatrième 
amphithéâtre  ;  puis,  pour  l'ouverture  de  deux  nouvelles  sorties  à  l'usage 
des  spectateurs  du  parterre.  Enfin,  le  ministre  va  demander  à  la  Ville 
d'amener  jusqu'aux  abords  de  l'Opéra  une  conduite  d'eau  venant  directe- 
ment de  Belleville,  avec  la  pression  nécessaire  pour  assurer  les  secours  à 
tous  les  étages.  L'Etat  ferait  les  frais  de  l'installation  intérieure,  puis  du 
rideau  de  fer  et  des  divers  autres  travaux  pour  lesquels  un  crédit  spécial 
sera  demandé  aux  Chambres.  M.  Viette  fait  préparer  d'ailleurs,  parla 
direction  des  bâtiments  civils,  un  projet  de  loi  collectif  portant  ouverture 
des  crédits  indispensables  pour  mettre  en  état  complet  de  défense  contre 
l'incendie  tous  les  édifices  relevant  du  département  des  travaux  publics. 

—  Dans  la  dernière  assemblée  de  la  Société  des  concerts  du  Conserva- 
toire, M.  Garcin  a  annoncé  à  ses  collègues  que  l'état  de  sa  santé  ne  lui 
permettait  pas  de  conserver  plus  longtemps  les  fonctions  de  chef  d'orches- 
tre de  la  Société,  et  qu'en  conséquence  il  s  e  voyait  obligé,  quoique  à  son 
grand  regret,  de  résigner  ces  fonctions.  On  sait  les  services  éminents  que 
M.  Garcin  a  rendus,  depuis  qu'il  était  placé  à  sa  tête,  à  la  compagnie  fon- 
dée il  y  a  soixante-huit  ans  par  l'illustre  Habeneck  avec  l'aide  du  direc- 
teur du  Conservatoire,  qui  était  alors  Cherubini;  on  sait  quel  soin,  quelle 
conscience,  quel  talent  il  a  déployés  dans  sa  direction,  et  le  succès  qui  a 
récompensé  ses  efforts.  Aussi  ne  s'étonnera-t-on  pas  que,  pour  lui  exprimer 
sa  reconnaissance  et  ses  regrets,  la  Société,  séance  tenante  et  par  un  vote 
unanime,  lui  ait  décerné  le  titre  de  son  président  honoraire.  Il  n'est  pas 
inutile  de  rappeler  les  noms  des  chefs  d'orchestre,  au  nombre  de  six,  qui, 
depuis  la  formation  de  la  Société,  se  sont  succédé  à  sa  tète  :  1"  Habeneck, 
1821-1849,  soit  21  années  d'exercice;  2»  Girard,  1849-1S60,  soit  11  années; 
3»  Tilmant  aîné,  1860-1804,  soit  4  années  ;  4»  George  Hainl,  1804-1872,  soit 
8  années  ;  S»  M.  Deldevez,  1872-1883,  soit  13  années  ;  6»  M.  Garcin,  ISSb- 
1892,  soit  7  années.  —  C'est   dans   une  assemblée  générale  extraordinaire 

tenue  vendredi,  que  la  Société  a  dû  faire  choix  de  son  nouveau  chef.  Les 
deux  candidats  les  plus  sérieux  en  présence  étaient  M.  Danbé,  premier  chef 
d'orchestre  à  l'Opéra-Comique  et  second  chef  au  Conservatoire,  et  M.  Taf- 
fanel,  troisième  chef  d'orchestre  à  l'Opéra  et  première  flûte  au  Conservatoire, 
auxquels  il  faut  joindre  MM.  Benjamin  Godard  et  Gabriel  Marie.  Quatre 
tours  de  scrutin  ont  d'abord  eu  lieu  sans  résultat,  les  deux  tiers  du  nombre 
des  votants  étant  nécessaires  pour  qu'un  des  candidats  fût  élu.  Au  cinquième 
tour,  la  majorité  absolue  étant  suffisante,  M.  Talfanel  a  été  élu  par  49  voix 


LE  MENESTREL 


183 


contre  3G  données  à  M.  Danbé.  A  la  suite  de  ce  vote,  M.  Danbé  a  remis 
à  l'assemblée  sa  démission  des  fonctions  de  second  cbef  d'orchestre. 
Une  nouvelle  réunion  des  membres  de  la  Société  devra  avoir  lieu  pour 
l'élection  d'un  second  chef.  Dans  la  même  séance,  il  a  été  procédé  à  la 
nomination  d'un  chef  de  chant  et  des  chœurs,  en  remplacement  de 
M.  Heyberger,  décédé.  C'est  M.  Samuel  Bousseau,  maître  de  chapelle  de 
l'église  Sainte-CIotilde,  qui  a  été  choisi. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  beau.x-arts  s'est  occupée  de 
l'attribution  de  divers  prix  dont  elle  est  la  dispensatrice,  de  par  certains 
legs  reçus  par  elle  à  cet  effet.  Elle  a  attribué  le  prix  Monbînue  (3.000  francs) 
à  M.  André  Messager  pour  son  opéra-comique  la  Basoche,  et  le  prix  Ghar- 
tier,  pour  la  musique  de  chambre,  à  M.  Charles  Lefebvre. 

—  Nous  avons  reproduit  la  nouvelle,  donnée  par  un  de  nos  confrères,  de 
la  prochaine  ouverture  d'une  section  musicale  au  salon  des  Champs-Ely- 
sées. Cette  nouvelle  demande  à  être  complétée,  et  nous  pouvons  le  faire 
d'après  des  renseignements  certains.  Il  s'agit,  en  effet,  d'une  sorte  de  «  Sa- 
lon de  musique  »  qui  serait  annexé  au  Salon  de  peinture,  et  c'est  M.  Albert 
Cahen  qui  a  été  chargé  de  l'organisation  première  et  rudimentaire  de  ce 
Salon.  Nous  disons  rudimentaire,  parce  qu'effectivement  il  serait  trop 
tard,  cette  année,  pour  donner  au  projet  son  organisation  définitive,  et 
l'on  devra  se  borner,  pour  cette  fois,  à  donner  deux  concerts  qui  auront 
lieu,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Marie,  les  vendredis  10  et  17  juin. 
Mais  on  compte  bien  que  l'année  prochaine  l'institution  entrera  dans  son 
plein  accomplissement.  Il  y  aura,  alors,  chaque  vendredi,  une  grande  séance 
musicale,  soit  huit  au  total  pour  la  durée  de  l'Exposition.  Dans  ces  séances 
ne  seront  exécutées  que  des  œuvres  musicales  inédites,  qui  donneront  lieu, 
comme  pour  la  peinture,  à  des  récompenses  et  à  des  médailles  de  diverses 
classes.  Pour  les  compositeurs,  comme  pour  les  peintres,  il  y  aura  des 
(S  hors  concours  »  dont  la  situation  sera  à  établir.  Enfin,  l'organisation  du 
«  Salon  de  musique  »  se  modèlera,  autant  que  possible,  sur  celle  du  Salon 
de  peinture.  L'essai  qu'on  va  faire,  les  deux  vendredis  prochains,  ne  sera 
qu'une  sorte  de  mise  en  train  et  un  jalon  posé  pour  l'avenir. 

—  M""'  Melba,  qu'une  assez  grave  indisposition  a  seule  empêchée  de 
faire  ses  adieux  au  public  de  l'Opéra  dans  Hamlet.  comme  elle  l'aurait 
souhaité,  a  quitté  Paris  pour  Londres,  où  elle  est  engagée.  M"""  Melba 
sera  rentrée  à  Paris  dans  le  courant  du  mois  d'octobre.  Elle  commencera, 
dès  cette  époque,  les  études  de  VlUrodiade  de  Massenet,  dont  elle  doit  créer 
le  principal  rôle  à  l'Opéra. 

—  Spectacles  des  fêtes  de  la  Pentecôte,  à  l'Opéra-Comique  :  aujourd'h  ui 
dimanche,  en  matinée,  La/tmé  et  P/ii/émoit  et  Baucis;  le  soir,  Lalla-Roukh  et 
Mireille.  —  Lundi,  en  matinée,  Mignon  ei  Richard  Cœw  de  Lion:  le  soir, 
Cannen. 

—  Nous  apprenons  que  le  monument  de  Félicien  David,  œuvre  du 
regretté  Chapu,  va  arriver  ces  jours-ci  d'Italie,  pour  être  remis  aux  mains 
de  MM.  Paul  Dubois  et  Faiguière,  chargés  de  son  achèvement  définitif. 
Si  nous  n'avons  pu  voir  ce  monument  figurer,  selon  l'intention  de  Chapu, 
au  Salon  des  Champs-Elysées,  espérons  qu'en  attendant  son  inauguration, 
en  septembre,  il  sera  exposé  dans  un  des  bâtiments  de  l'Etat,  ou  tout  au 
moins  dans  une  des  salles  de  nos  expositions  particulières. 

—  La  Société  historique  d'Auteuil  et  Passy  vient  de  décider  qu'elle  fera 
placer  des  médaillons  bas-reliefs  sur  diverses  maisons  historiques  de  l'ar- 
rondissement ;  à  Passy  sur  celles  qu'ont  habitées  Franklin,  Lamartine 
et  "Victor  Hugo,  et  à  Auteuil,  sur  celles  où  ont  vécu  Boileau,  Molière  et 
Racine. 

—  Nos  collaborateurs  Albert  Soubies  et  Charles  Malherbe  viennent  de 
publier  à  la  librairie  Flammarion,  sous  la  forme  d'un  élégant  volume 
in-12  et  sous  ce  titre  :  Histoire  de  l'Opéra-Comique  (la  seconde  salle  Favart. 
l8iO-IS60),  le  travail  si  intéressant  et  si  complet  dont  le  Ménestrel  a  eu 
naguère  la  primeur.  Ce  n'est  pas  aux  lecteurs  de  ce  journal,  qui  ont  pu 
en  apprécier  toute  la  valeur,  qu'il  serait  utile  de  faire  l'éloge  de  cet  ou- 
vrage si  étudié,  si  informé,  et  renseigne  avec  tant  de  soin,  da  conscience 
et  de  précision.  Mais  il  n'est  pas  superflu  de  faire  remarquer  qu'il  n'exis- 
tait rien  jusqu'alors  sur  cette  période  si  intéressante  et  si  brillante  de 
l'histoire  de  notre  Opéra-Comique,  et  c'est  bien  de  ce  livre  qu'on  peut 
dire  qu'il  vient  combler  une  véritable  lacune.  Les  auteurs  ont  eu  la 
bonne  idée  d'y  joindre  une  vue  extérieure  très  exacte  de  la  salle  Favart 
en  1840,  d'après  une  lithographie  du  temps;  c'est  là  un  de  ces  documents 
historiques  qu'il  est  toujours  bon  de  reproduire.  Mais  ils  n'avaient  assu- 
rément pas  besoin  de  cela  pour  assurer  le  succès  de  leur  gentil  volume. 

—  Im  Statue  du  Commandeur  va  émigrer  à  Londres.  MM.  Tarride,  Bur- 
guet,  Courtes,  M"'™  Chassaing  et  Litini  sont  chargés  d'interpréter  au  théâtre 
du  Globe  la  charmante  pantomime  de  MM.  Paul  Eudel,  Mangin  et 
Adolphe  David. 

—  Le  musée  du  Conservatoire  de  musique  vient  de  s'enrichir  de  la 
collection  complète  des  embouchures  rayées  Guilbaut.  Nous  en  félicitons 
l'inventeur. 

—  Dimanche  dernier,  à  Armentières,  grand  festival  Massenet,  organisé 
par  la  société  de  musique  la  Philharmonique.  L'arrivée  du  maître  au  Parc  a 
été  saluée  d'unanimes  acclamations.  Puis  le  nouveau  chef,  M.  Mastio,  a 
pris  immédiatement  le  bâton  en  main.  Le  programme  comprenait  le  ballel 
du  Uni  de  Uihorr,  l'entr'acte  sévillana  de  Don  César,  le  Crépuscule,  la  Parade 


militaire,  deux  grandes  fantaisie  sur  leCid  et  sur  Esclarmonde,  le  divertisse- 
ment des  Erinnyes  et  enfin  la  Marche  hongroise  de  Ssabady,  dirigée  par 
M.  Massenet  lui-même.  Tout  a  marché  merveilleusement.  Le  soir,  grand 
banquet,  où  de  nombreux  toasts  ont  été  portés. 

—  La  seconde  séance  de  musique  de  chambre  de  M.Charles  Dancla  a  eu 
lieu  dimanche  dernier  i  la  salle  Pleyel.  Les  deux  premiers  morceaux 
étaient  le  quatuor  à  cordes  en  la  mineur  de  M.  Dancla,  dont  on  a  admiré 
la  belle  ordonnance  et  le  beau  style,  et  le  trio  pour  deux  violons  et  piano 
de  M.  H.  Barbedette,  qui  a  été  admirablement  exécuté  par  MM.  Charles  et 
Léopold  Dancla  et  le  pianiste  Bernard.  Citons,  parmi  les  œuvres  applaudies 
de  M.  Charles  Dancla,  son  Souvenir  de  Jlœndel  pour  piano  et  violon,  ses  trois 
petites  pièces  caractéristiqiuis,  son  Souoenir  de  Prague,  brillamment  interprété 
par  son  élève.  M""  Magnien,  et  enfin  son  éblouissante  .Sijmplionie  concertante 
pour  deux  violons,  jouée  avec  les  parties  doublées  par  l'auteur  et  ses  élèves 
MM.  Clerjot,  Lépine  et  M"|=  Jenvresse.  Le  jeune  violoncelliste  M.  Choinet  a 
été  l'objet  d'une  véritable  ovation  dans  le  Lac,  de  Godard,  et  le  Papillon,  de 
Popper.  M'"'  Maignant,  élève  de  M""=  Laborde,  a  été  très  applaudie  dans 
le  Berceau  d'amour,  air  de  Bach,  arrangé  avec  accompagnement  de  violon 
par  M.  Dancla,  et  l'air  du  Cid  de  Massenet:  «Pleurez,  mes  yeux  ».  Enfin, 
M.  Charles  Dancla  a  clôturé  la  séance  par  une  magistrale  exécution  du 
finale  du  concerto  de  Mendelssohn.  En  résumé,  belle  séance,  assistance 
nombreuse,  succès  grand  et  mérité. 

—  Le  samedi  23  mai,  M"'^  Marchesi  a  donné,  en  son  hôtel  de  la  rue 
Jouffroy,  une  soirée  réussie  de  tous  points  pour  faire  entendre  ses  élèves 
de  la  classe  d'opéra.  Assemblée  des  plus  élégantes,  qui  a  chaleureusement 
applaudi  M""  Saville,  engagée  pour  la  saison  prochaine  à  la  Monnaie, 
ainsi  que  M"»  Scaila,  M""»  Zabelle,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'ap- 
plaudir la  voix  ravissante,  Nita  Caritte,  Pakarinen,  Stirling,  Adams,  Délia 
et  Girard.  Des  noms  à  retenir.  MM.  Piroïa  et  Douaillier  donnaient  la  ré- 
plique, tandis  que  M.  Ed.  Mangin  tenait  en  maître  le  piano  d'accompa- 
gnement. 

—  L'audition  des  cours  de  chant  Wartel  donnée  jeudi  dernier  à  la  salle 
Charras  a  été  des  plus  remarquables.  Parmi  les  élèves  qui  nous  ont  paru 
les  plus  heureusement  doués,  citons  M.Ernest  Verbiest,  un  ténor  à  la  voix 
chaude  et  vibrante  ;  le  barj-ton  Tiget,  qui  chante  et  joue  avec  élégance  et 
distinction,  très  remarqué  dans  le  duo  du  Roi  d'Ys  avec  M"'=  J.  Lambert, 
qui,  de  son  côté,  a  rendu  avec  charme  l'ariette  de  Jean  de  Nivelle  ;  M"'=  Ma- 
thilde  Cornet  (air  de  la  Tonelli)  ;  M"«  Henriette  Lemorié,  qui  s'est  fort 
adroitement  tirée  des  couplets  du  Cdid ;  M"=  Marie  Robert  (les  Oiselets  de 
Massenet);  M.  Etienne  de  Mouy  (arioso  du  Moi  de  Lahore);  M"=  Henriette 
Giron  [Mandolinata  de  Paladilhe):  M"'  Marguerite  de  Turck  (alléluia  du 
Cid):  enfin.  M"""  Louise  Lhéritier,  dont  l'organe  a  du  charme  et  de  l'ex- 
pression. 

—  Mardi  24  mai,  charmante  soirée  à  l'École  classique  de  musique  et  de 
déclamation,  4,  rue  Charras.  M.  Chavagnat,  président  de  l'École,  a  fait 
entendre  huit  de  ses  élèves  pianistes  qui  se  destinent  à  l'enseignement  et 
qui  toutes  se  sont  fait  remarquer.  Citons  notamment  M"=s  Benavenq, 
Legendre,  Petibon,  de  Gentile,  Granjean  et  AUiod,  qui  possèdent  de  sérieuses 
qualités  artistiques.  Le  violoniste  Dien,  professeur  à  l'École,  et  deux  canta- 
trices d'une  réelle  valeur.  M"""  Vera  Serotf  et  M"=  de  Roskilde,  élèves  de 
M.  Bertheraet,  chef  de  chant  à  l'Opéra-Comique  et  professeur  à  l'École, 
avaient  augmenté  le  charme  de  la  fête  en  y  apportant  leur  précieux 
concours. 

—  Samedi  dernier,  charmante  soirée  musicale  chez  M.  et  M"«  Nollet. 
Parmi  les  numéros  à  sensation  d'un  programme  aussi  touffu  qu'intéres- 
sant, citons  particulièrement  :  une  fantaisie  très  originale  sur  des  airs 
populaires  russes  (avec  un  effet  de  crescendo  vraiment  étonnant),  exécutée 
par  la  curieuse  Société  des  Balaldikistes  russes  qui  obtient  en  ce  moment 
à  Paris  un  immense  succès  très  justifié,  des  mélodies  de  Lachner  pour 
chant  et  violoncelle,  dites  à  ravir  par  M.  et  M™»  Ronchini  et  le  magni- 
fique duo  à  deux  pianos  sur  Sijlvia  de  Théodore  Lack,  joué  avec  une  verve, 
une  élégance  et  un  charme  exquis,  par  le  maître  de  la  maison  et  son  fils. 

—  La  saison  des  concerts  de  la  salle  Pleyel  a  été  brillamment  clôturée 
lundi  30  mai  par  un  concert  donné  par  les  élèves  de  M°"=  Marie  Rueff. 
Parmi  les  plus  applaudis,  citons  M"'-'  Delerue,  qui  a  superbement  chanté 
l'Élégie  de  Massenet,  MM.  Gautier,  un  ténor  à  la  voix  brillante  et  douce, 
et  Jeldenrust,  un  excellent  baryton.  Le  duo  du  Crucifix,  de  Faure,  a  été 
redemandé  d'acclamation  à  ces  deux  artistes  de  grand  avenir.  M"'  Rueff 
a  déployé  ses  qualités  habituelles  dans  diverses  mélodies  de  Rollinat. 
Extrêmement  dramatique  dans  la  Chanson,  d'octobre,  où  sa  diction  a  fait 
merveille,  son  succès  n'a  pas  été  moindre  dans  l'air  à  vocalises  qu'elle 
disait  immédiatement  après.  M">°  Noblet,  MM.  Racer,  Launay,  Lederer, 
Carcanade  et  Bourgeois  complétaient  ce  très  intéressant  programme, 
exécu  té  devant  une  salle  comble. 

—  M"=  Anna  Meyer  avait  convié  à  une  soirée  musicale,  le  vendredi 
27  mai,  dans  les  salons  Rudy,  une  société  choisie.  Beaucoup  de  succès 
pour  la  bénéficiaire,  qui  brille  toujours  par  son  jeu  fin  et  délicat  comme 
pianiste;  son  exécution  du  prélude  de  Chopin  en  a  été  la  preuve.  M"«  Le- 
clerc,  de  l'Opéra-Comique,  s'est  fait  applaudir  dans  diverses  mélodies. 
Ovation  a  été  faite  à  M.  Paul  Mounet.  Quant  à  M.  Fournets,  l'excellent 
pensionnaire  de  M.  Carvalho,  il  a  merveilleusement  chanté.  N'oublions 
pas  M"""  Gallayx,  du  Gymnase,  fort  intéressante  dans  sa  parodie  de  l'An- 
glaise, ainsi  que  M.  Lafarge  dans  ses  Chants  bretons. 
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—  M"«  Augustine  Yon  a  donné,  une  intéressante  audition  d'élèves.  On 
a  surtout  remarqué  les  chœurs  et  particulièrement  celui  de  Jean  de  N'welle, 
suivi  de  la  scène  de  Simone,  de  la  ballade  de  la  Mandragore,  de  la  ro- 
mance et  du  duo.  M""  des  Longchamps  et  M.  Cormier  ont  contribué  au 
succès  de  cette  séance,  ainsi  que  l'excellent  professeur,  qui  a  très  bien 
chanté  l'air  du  Mysoli,  de  la  Perle  du  Brésil. 

—  L'association  artistique  de  Lille  vient  de  donner  le  premier  concert  de 
la  saison  au  jardin  Vauban,  sous  l'habile  direction  de  M.  Oscar  Petit.  Le 
grand  succès  de  la  soirée  a  été  pour  le  baryton  Glaeys,  dans  les  airs  d'Héro- 
diade  et  d'Aben-Hamet,  qu'il  a  dû  bisser.  L'auteur  de  ce  dernier  morceau, 
M.  Théodore  Dubois,  qui  assistait  au  concert,  a  chaudement  félicité  son 
interprète. 

—  IM"»  Charlotte  Gonde. .  premier  prix  de  piano  du  Conservatoire,  vient 
de  donner  une  matinée  m  aie.  Dans  la  première  partie,  consacrée  à 
l'audition  de  ses  élèves,  noui  'n?  remarqué  particulièrement  M"i=  F.  M. 
pour  son  exécution  de  V AragonaK,j,  uu  Cid.  Dans  la  seconde  partie,  M"^  Con- 
dette  s'est  fait  vivement  applaudir  avec  l'Arabesque,  de  M.  Raoul  Pugno. 
Succès  également  pour  M'"ï  Vormèse,  violoniste,  M.  René  Garcanade,  vio- 
loncelliste, et  M"'  Henriette  Delattre,  une  jeune  pianiste  de  talent. 

—  M.  Quèvremont,  premier  prix  de  la  classe  de  piano  de  M.  Diémer, 
vient  de  donner  un  concert  dans  lequel  il  a  fait  applaudir  la  sûreté  et  l'élé- 
gance de  son  jeu,  ainsi  qu'un  excellent  siyle,  dans  les  Yarialions  symphoniques 
de  Schumann  et  une  sonate  de  Beethoven.  Avec  son  maître,  il  a  très  heu- 
reusement tenu  sa  partie  dans  le  concertsttick  à  deux  pianos.  M"=  Pregi, 
bissée  dans  Chanson  du  soir  de  Diémer,  M"'=  Wormèse  et  M.  Garcanade 
prêtaient  au  jeune  artiste  leur  précieux  concours  et  sj  sont  fait  souvent 
applaudir. 

—  M'"Herpiu  a  donné,  cette  semaine,  une  très  bonne  audition  de  ses  élèves 
de  piano.  Parmi  les  morceaux  les  plus  remarqués,  nommons  :  Légende  slave 
de  Bourgault-Ducoudray,  Chant  d'avril  de  Théodore  Lack,  et  VEntr'acte- 
Sevillana  de  Don  César  de  Bazan  de  Massenet,  transcrite  à  deux  pianos  par 
Auzende. 

—  M"""  Schillio  et  M"'  Helbronn  ont  fait  entendre  dimanche  dernier  les 
nombreux  élèves  de  leurs  cours.  Ont  été  très  bien  exécutés  ;  Menuet  d'en- 
fants de  Ch.  Neustetd,  par  M.  Henry  S.,  Gavotte  du  bon  vieux  temps  de  Ch. 
Neustetd  par  M"'  Henriette  P.,  YAragonaise  du  Cid  de  J.  Massenet,  par 
M"'  Suzanne  L.,  Feu  follet  de  Kubé,  par  M"«  Andrée  L.,  Valse-Arabesque  de 
Lack,  par  M"'  Marthe  G.,  Sérénade  d'Arlequin  de  J.  Massenet,  transcrite  par 
Filliaux-Tiger,  par  M"«5  Elisabeth  et  Marthe  B.,  Moment  de  caprice  d'A.  Du- 
vernoy,  par  M"°  Marguerite  G.,  le  Retour  de  Biz«t,  par  M"«  Elisabeth  B.,  et 
la  Danse  des  Saturnales  de  J.  Massenet,  à  huit  mains,  par  M""^  Jeanne  D.  et 
Henriette,  Berthe,  Geneviève  C.  Dans  les  intermèdes,  on  a  fait  fête  à 
M.  Ezio  Giampi,  dans  A  Douarnene:,  en  Bretagne  de  Théodore  Dubois,  au 
même  M.  Giampi  et  à  la  charmante  M""  Giampi-Ritter  dans  le  duo  de 
Joseph,  enfin  à  M.  Dassy,  impayable  dans  le  Pendu  de  Mac-Nab . 

—  Le  26  mai  on  a  exécuté  au  théâtre  de  Laval,  sous  la  direction  de 
l'auteur,  une  Cantate  en  l'honneur  de  Victor  Hugo,  paroles  et  musique  de 
M.  Prosper  Mortou,  directeur  et  fondateur  de  la  société  chorale  la  Lyre 
Lavalloise.  M.  Mortou  a  déjà  fait  représenter  à  Laval  une  opérette  inti- 
tulée le  Masque  de  velours.  Sa  nouvelle  composition  a  reçu  un  bon  accueil 
de  la  part  du  public. 

NÉCROLOGIE 

C'est  le  cœur  vraiment  serré  que  j'annonce  ici  la  mort  d'une  artiste  de 
premier  ordre,  professeur  éminent,  qui  était  aussi  remarquable  par  ses 
hautes  qualités  morales  que  par  son  indiscutable  talent.  M"»  Marie  Donne, 
professeur  de  solfège  au  Conservatoire  depuis  plus  de  vingt  ans,  est  morte  lundi 


dernier,  après  avoir  subi  une  cruelle  opération,  à  l'âge  de  quarante-trois 
ans.  M"' Donne,  dontla  classe  obtenait  chaque  année  des  succès  vraiment 
prodigieux,  avait,  on  peut  le  dire,  le  génie  de  l'enseignement,  et  elle  l'avait 
au  point  de  vue  moral  comme  au  point  de  vue  artistique,  sachant  étudier 
le  tempérament  intellectuel  de  chacune  des  élèves  confiées  à  ses  soins, 
discerner  leurs  facultés  particulières,  et  modifier,  selon  ces  facultés,  ses 
façons  de  procéder  envers  telle  ou  telle.  Son  amour  de  l'enfance  la  guidait 
d'ailleurs,  sous  ce  rapport,  autant  que  son  amour  de  l'art;  elle  savait  se 
faire  aimer,  comme  elle  aimait  elle-même.  En  dépit  d'une  santé  toujours 
précaire  et  de  souffrances  parfois  terribles,  jamais  son  zèle  ne  faiblissait, 
et  sa  conscience  trouvait  toujours  sa  volonté  prête  à  la  servir.  Ce  petit 
corps  frêle  et  délicat  enfermait  une  àme  pleine  de  vouloir  et  d'énergie. 
Aussi  est-elle  restée  sur  la  brèche  jusqu'au  dernier  moment,  avec  un  cou- 
rage vraiment  héroïque.  Femme  de  cœur  et  femme  distinguée,  tous  ceux 
qui  l'ont  connue  savent  jusqu'où  pouvaient  aller  sa  bonté  et  son  désinté- 
ressement. Aussi  bien  est-ce  de  celle-là  qu'on  peut  dire  qu'elle  ne  laisse 
que  des  regrets,  et  l'on  a  pu  le  voir  à  ses  funérailles  et  à  la  douleur  qu'elles 
faisaient  éclater  de  toutes  paris.  S'il  est  une  consolation  pour  sa  famille 
en  cette  circonstance,  c'est  bien  dans  la  manifestation  si  sincère  et  si  géné- 
rale de  ces  regrets  et  de  cette  douleur.  Celui  qui  signe  ces  lignes  lui  con- 
sacre ici  le  meilleur  de  son  souvenir.  Arthur  Poucin. 

—  Hier  samedi  est  mort  l'éditeur  Alphonse  Leduc  des  suites  d'une  ma- 
ladie d'estomac.  Il  était  directeur  d'une  des  plus  importantes  maisons  de 
musique  de  Paris  et  faisait  partie  du  syndicat  des  éditeurs  où  il  rendait 
de  grands  services  par  l'étude  approfondie  et  raisonnée  qu'il  faisait  de 
toutes  les  questions  à  l'ordre  du  jour.  Ses  conseils  étaient  toujours  très 
écoutés.  M.  Leduc  dirigeait  également  le  journal  l'Art  musical.  Il  était  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 

—  Un  organiste  compositeur  dont  la  réputation  était  grande  dans  le  midi 
delà  France,  Charles  Ferlus.  organiste  de  l'église  Saint-Paul-Serge  àNar- 
bonne,  est  mort  récemment  en  cette  ville,  à  l'àgè  de  soixante-quatre  ans. 
Il  était  né  à  Lodève,  avait  étudié  la  composition  à  Toulouse  avec  M.  Paul 
Mériel,  ancien  directeur  du  Conservatoire  de  cette  ville,  puis  s'était  fixé  à 
Narbonne,  où  il  a  rempli  ses  fonctions  d'organiste  pendant  près  d'un  demi- 
siècle.  Il  avait  été  lié  d'amitié  avec  Lefébure-Wély. 

— DeNaples  on  annonce  la  mort  d'un  artiste  distingué,  Giuseppe  Lombardo, 
connu  dans  le  monde  musical  sous  le  nom  de  Lombardini.  Né  à  Palerme 
en  1820,  il  se  produisit  très  jeune  comme  compositeur,  avec  deux  opéras 
bouffes  très  favorablement  accueillis  :  Zia  Teresa  el  Quattro  mardi  edue  mogli. 
Lombaidini,  qui  avait  étudié  le  piano  avec  Pixis  et  la  composition  avec 
Raimondi,  se  fixa  à  Naples  comme  professeur  de  chant  et  devint  professeur 
au  Conservatoire.  Il  acquit  sous  ce  rappoitune  très  grande  renommée, 
publia  quelques  ouvrages  didactiques  :  Guida  all'arle  del  canto  (183-i),  Studio 
di  perfetta  intonazione  (1873),  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  ses 
travaux  de  composition.  Non  seulement  il  a  écrit  de  nombreuses  romances 
et  mélodies  vocales,  mais  il  lit  représenter  encore  quelques  opéras  :  la 
Sartina  e  l'usuraio  (th.  Nuovo,  1833),  lo  Spaccalegna  (Foudo  1860),  et  VAlbergo 
dell'allegria  (San  Carlo,  1864).  Il  laisse  encore  un  opéra  inédit,  intitulé  tirfa. 

—  A  Milan  est  mort  un  artiste  dont  la  famille  comptait  plusieurs  musi- 
ciens fort  dislingués,  Achille  Panizza,  qui  fut  un  excellent  chef  d'orchestre 
et  qui  était  devenu  l'un  des  professeurs  les  plus  recherchés  de  Milan.  Son 
père  avait  été  chef  d'orchestre  à  la  Scala,  et  ses  deux  oncles  maternels,  les 
Gavallini,  furent  des  virtuoses  fameux  en  Italie,  l'un  sur  le  violon,  l'aulre 
sur  la  clarinette. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
BELLE  OCCASION.  Harpe  d'Érard  à  vendre.   11.  place  de  la  Madeleine. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

SOUVIENS-TOI 

lied  de  Robert  Fischhof,  traduction  française  de  Pierre  Barbier.  —  Suivra 
immédiatement:  les  Soii{/ea7Us,  nouvelle  mélodie  de  César  Cui,  poésie  de 
Jean  Richepin. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO:  Variation-polka,  extraite  de  la  Danseuse  de  corde,  pantomime  de 
Raoul  Pugxo. —  Suivra  immédiatement:  La  Moquerie  de  Bei-tka,  extraite  du 
■Carillon,  ballet  de  J.  Massenet. 


ROUGET    DE    LISLE 

POÈTE    ET    MUSICIEN 


CHAPITRE  V 


L  ŒUVRE   DE    ROUGET   DE  LISLE 


III 

(Suite) 

Et  c'est  toujours  à  la  grande  époque  de  la  Révolution  qu'il 
en  faut  revenir.  C'est  sur  cette  période  unique,  comprenant 
■deux  semaines  de  l'année  1792,  que  s'est  concentré  tout 
l'effort  de  génie  dont  Rouget  de  Lisle  était  capable.  Sans 
atteindre  à  la  hauteur  du  véritabla  chant  national,  son  Bo- 
land  à  Roncevaux ,  avec  son  mouvement  énergique  e',  ferme  et 
la  belle  et  large  phrase  de  son  refrain,  a  droit  certainement 
à  la  seconde  place  dans  l'ensemble  de  son  œuvre. 

Quant  au  chant  auquel  la  première  revient  sans  conteste, 
faut-il  le  louer  encore?  Si  minutieusement  que  nous  analy- 
sions cette  mélodie  si  simple,  nous  ne  trouverions  qu'à  ad- 
mirer. Gommeellese  développe  abondamment,  naturellement 
sans  effort,  sans  arrêt  dans  l'inspiration  comme  sans  redon- 
dances et  sans  redites  !  Même,  à  ce  dernier  point  de  vue, 
elle  constitue  une  exception  presque  unique  à  son  époque, 
et  est  très  supérieure  aux  mélodies  des  compositeurs  savants, 
dont  le  développement,  en  ce  temps  de  procédés  faciles,  est 
presque  entièrement  fait  de  reprises  et  de  répétitions  de 
membres  de  phrases.  Rien  de  pareil  dans  la  Marseillaise:  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  mélodie,  il  n'est  pas  une  seule  formule 


qui  se  présente  deux  fois.  Ici,  c'est  l'amateur  qui  fait  la 
leçon  aux  maîtres. 

Mai?,  par-dessus  tout,  ce  qui  fait  la  puissance  de  ce  chant, 
c'est  l'âme  mystérieuse  qui  vibre  en  lui.  Combien  l'accent  y 
est  intense  et  profond  !  Quelle  déclamation  exacte  et  par- 
faite! Certes,  je  ne  connais  pas  d'exemple  de  déclamation 
mélodique  qui  puisse  être  comparé  à  celui  que  nous  offre  le 
premier  couplet  de  la  Marseillaise.  Il  y  a  pénétration  absolue 
entre  le  mot  et  la  note.  Voyez,  dès  le  début,  quel  enthou- 
siasme déborde  à  ce  mot  de  «patrie  »  qui  éclate  à  la  fln  du 
premier  vers  !  Puis,  après  le  mouvement  décidé,  les  notes 
énergiquement  scandées  de  la  période  qui  suit,  le  ton  s'as- 
sombrit: la  première  syllabe  du  vers  «Mugir  ces  féroces  sol- 
dats» a  un  accent  farouche  et  sinistre  (1);  le  suivant:  «Ils 
viennent  jusque  dans  nos  bras  »  est  d'.une  admirable  expres- 
sion désespérée.  Et  le  refrain  éclate,  puissant,  irrésistible  : 
deux  fois  l'hémistiche  musical  se  repète,  et  ceci  n'est  point  une 
redite  banale,  c'est  l'affirmation  d'une  volonté  nettement 
formulée  et  réitérée.  Au  dernier  vers  tel  que  Rouget  de  Lisle 
l'avait  conçu,  il  y  avait,  sur  le  mot  «impur»,  un  mouvement 
descendant  de  septième  que  la  tradition  n'a  pas  conservé  et 
auquel  elle  a  substitué  un  intervalle  plus  vocal  de  quinte;  je 
le  regrette,  car  l'expression  en  était  admirable  :  une  indigna- 
tion profonde  éclatait  à  ces  mots  :  «Qu'un  sang  impur»,  par 
ce  grand  écart  de  la  voix  descendant  tout  à  coup  après  être 
montée  au  degré  le  plus  élevé. 

Je  ne  sais  si  mon  sentiment  est  partagé,  mais  il  me  semble 
aue  le  chant  de  la  Marseillaise  est  de  ceux  qu'on  ne  se  lasse 
pas  d'entendre,  —  pourvu,  bien  entendu,  qu'il  soit  exécuté 
d'une  manière  décente.  Il  reste  éternellement  jeune  et  vi- 
vace.  Il  produit  une  impression  toujours  vierge.  L'effet  en 
est  incessamment  renouvelé.  .J'ai  souvenance,  pour  ma  part, 
de  trois  occasions  où  il  m'a  fait  éprouver  des  sensations 
aussi  vives  que  les  meilleures  que  j'aie  jamais  ressenties  à 
l'audition  des  chefs-d'œuvre  de  l'art. 

La  première  remonte  à  une  époque  déjà  lointaine,  car  la 
Marseillaise  n'était  pas  encore  consacrée  hymne  national.  A 
une  séance  d'audition  des  écoles  de  musique  de  la  ville  de 
Paris  (au  cirque  des  Champs-Elysées),  elle  avait  été  placée 
au  début  du  programme.  Plus  de  mille  exécutants,  hommes 
et  enfant?,  accompagnés  par  une  musique  d'harmonie,  étaient 
là,  occupant  au  moins  un  tiers  de  la  salle.  Quand  cette 
masse  puissante  d'exécutants  entonna  la  noble  mélodie, 
j'avoue  que  je  ressentis  une  commotion,  un  trouble  extra- 
ordinaire, comparable  à  celui  dont  Berlioz   rend  compte  en 

(1)  La  tradition  populaire  a  modifié  ici  la  mélodie  telle  que  l'avait  trou- 
vée Rouget  de  Lisle  :  elle  a  élevé  d'un  degré  l'intonation  du  mot  «mugir»; 
mais  l'expression  reste  la  même,  et  elle  n'était  pas  moins  intense  dans 
la  première  l'orme  de  la  mélodie. 
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ces  termes,  à  propos  d'une  exécution  populaire  analogue  : 
«  Notre  petite  troupe,  épouvantée  par  l'explosion,  fut  frappée 
d'un  mutisme  absolu,  comme  les  oiseaux  après  un  éclat  de 
tonnerre.  » 

La  seconde  fois,  c'était  dans  un  milieu  moins  populaire 
et  fort  tranquille  :  au  cours  d'histoire  de  la  musique  de 
M.  Bourgault-Ducoudray,  au  Conservatoire.  Le  professeur  ex- 
[iliquait  les  transformations  et  altérations  subies  par  ie  chant 
de  la  Marseillaise  k  travers  le  siècle  et  s'efforçait  d'en  retrouver 
la  meilleure  version  :  pour  y  parvenir,  il  examinait  et  con- 
frontait vers  par  vers  les  diverses  variante?,  éliminant  et 
choisissant  au  fur  et  à  mesure.  Ce  travail  minutieux  n'était 
pas,  tout  d'abord,  sans  quelque  monotonie.  Mais,  quand  ces 
préliminaires  furent  terminés,  ie  professeur,  voulant  faire 
apprécier  le  résultat  obtenu,  se  mit  au  piano,  et,  de  sa  voix 
de  compositeur,  chanta  lui-même  la  première  strophe  du 
chant  national.  Et  la  mélodie  se  développa,  noble,  superbe, 
entraînante,  effervescente  :  quand  elle  fut  terminée,  dans 
cet  auditoire  accoutumé  à  entendre  Gluck,  Bach,  Mozart, 
Hsendel,  un  enthousiasme  inconnu  éclata  :  le  simple  chant 
du  compositeur  ignorant  avait  produit  une  émotion  plus  vive 
que  jamais  ne  firent  les  œuvres  des  plus   grands  maîtres. 

Ma  troisième  impression  est  toute  récente,  et  plus  intime 
encore,  puisque  je  l'ai  ressentie  seul  et  sans  témoins.  C'était 
au  moment  où  je  préparais  ce  travail:  possédant  déjà  beau- 
coup de  documents  biographiques  et  historiques,  je  cherchais 
à  me  pénétrer  le  plus  possible  du  sentiment  de  l'œuvre  de 
Rouget  de  Lisle.  Ayant  une  première  fois  lu  les  Cinquante 
Chants  français,  je  voulus  les  entendre  et  me  les  jouai  au 
piano.  Après  avoir  ainsi  parcouru  une  partie  du  recueil, 
j'arrivai  à  V Hymne  des  Marseillais.  Mon  premier  mouvement 
fut  de  tourner  la  page,  pensant  que  ce  chant  n'avait  plus 
guère  de  secrets  pour  moi;  je  me  ravisai  cependant,  vou- 
lant voir  de  près  l'accompagnement  écrit  par  Rouget  de 
Lisle  pour  son  œuvre.  Cet  accompagnement  n'est  pas  très 
bon.  Mais  qu'importait  cela  I  Je  n'avais  pas  joué  quatre 
mesures,  préparé  comme  je  l'étais  à  la  compréhension  la 
plus  intime  de  l'œuvre,  parfaitement  familiarisé  par  la  lec- 
ture préalable  avec  le  génie  et  la  manière  personnelle  du 
compositeur,  que  déjà  j'étais  sous  le  charme,  séduit,  entraîné, 
fasciné!  Tout  pâlissait  devant;  cette  inspiration  radieuse! 
Tout  semblait  débile  auprès  de  ces  accents  d'une,  énergie 
surhumaine!  Je  pénétrais  profondément  la  pensée,  l'aspira- 
tion, l'idéal,  non  seulement  du  compositeur,  mais  du  peuple 
qui  avait  inspiré  ce  chant;  et,  en  constatant  une  fois  de 
plus  sa  puissance,  je  ne  m'étonnais  plus  des  miracles  jadis 
accomplis  par  lui. 

Ce  jour-là,  je  ne  lus  pas  plus  avant. 

CHAPITRE  YI 

ROUGET   DE   LISLE   AUTEUR   DE   LA   MUSIQUE    DE   LA  MARSEILLAISE; 
LES  CONTESTATIONS 

Quand  Rouget  de  Lisle  fit  la  Marseillaise,  il  était  un  jeune 
homme  obscur  et  ignoré  de  tous.  Ses  premières  tentatives 
littéraires  ne  lui  avaient  acquis  aucune  renommée  :  nous 
avons  vu  qu'après  les  représentations  de  ses  deux  premiers 
opéras-comiques,  liayard  dans  Bresse  et  les  Deux  Couvents,  son 
nom  n'avait  même  pas  été  prononcé.  Il  publia  son  chant  sans 
inscrire  sur  le  titre  aucun  nom  de  poète  ni  de  musicien  ; 
puis  il  resta  à  son  poste  de  la  frontière,  sans  que  personne, 
sauf  dans  son  entourage  immédiat,  sût  quelle  était  la  part 
qu'il  avait  prise  dans  la  création  du  nouveau  chant  national. 

Cependant  l'hymne  se  propageait.  Des  journaux,  à  Paris  et 
en  province,  se  mirent  à  en  publier  le  texte.  Dans  les  pre- 
miers temps,  aucun  ne  se  soucia  de  s'informer  quel  en  était 
l'auteur.  La  Trompette  du  père  Duchesne,  la  première  feuille 
parisienne  qui  l'ait  imprimé  (en  juillet)  fait  valoir  la  beauté 
du  chant,  mais  ne  cite  aucun  nom.  De  môme  firent,  dans  les 
mois  suivants,  les  Révolutions  de  Paris,  les  Annales  patriotiques, 
le  Thermomètre  du  jour,  les  Petites  Affiches,  nie.  Ce  dernier  journal 


l'annonçait  sous  le  titre  de  Chant  patriotique  dédié  à  l'armée  de 
Biron  et  chanté  par  les  volontaires  du  département'de  l'Aude,' ce  qui 
éprouve  qu'il  en  savait  la  double  provenance  alsacienne  et 
méridionale,  mais  qu'il  en  ignorait  l'auteur.  Le  lendemain 
du  jour  où  le  Chant  de  yuerre  de  l'armée  du -Rhin  fut  chanté  pour 
la  première  fois  à  Marseille,  le  Journal  des  départements  méri- 
dionaux l'inséra  sous  le  titre  de  Chant  de  guerre  aux  armées  des 
frontières,  sur  l'air  de  Sarrjines.  Peu  après  on  retrouve  des  men- 
tions analogues  dans  d'autres  journaux  de  province:  à  Alen- 
çon,  à  Cahors,  de  même  qu'à  Marseille;  à  Montauban,à  Albi, 
celle-ci:  Hymne  des  Marseillais,  air  de  la  Caravane  du  Caire  (1). 

11  ne  faut  pas  s'étonner  plus  que  de  raison  de  l'étrangeté 
de  ces  indications  :  les  journaux,  en  désignant  des  airs 
connus,  ne  font  que  se  conformer  à  l'usage  du  temps,  qui 
voulait  que  les  chansons  destinées  à  devenir  populaires  fus- 
sent chantées  sur  des  airs  familiers  à  tous.  Il  est  certain 
qu'en  composant  lui-même  la. musique  de  son  chant  de 
guerre.  Rouget  de  Lisle  avait  gravement  manqué  à  cet  usage  1 
Et  c'est  pour  y  remédier  et  satisfaire  les  habitudes  de  leurs 
lecteurs  que  ces  journaux  indiquèrent,  un  peu  au  hasard, 
les  airs  de  Dalayrac  et  de  Grélry,  pensant  que  «  cela  irait 
toujours  assez  bien  ».  En  quoi  ils  se  trompaient,  car  cela 
n'allait  pas  du  tout.  Il  n'y  a,  ni  dans  Sargines,  ni  dans  la 
Caravane  du  Caire,  aucun  air,  de  quelque  espèce  que  ce  soit, 
sur  lequel  puissent  se  chanter  les  cavales  de  la  Marseillaise  (2). 
Il  n'y  a  pas  de  doute  à  avoir  sur  ce  point  :  ni  à  Marseille, 
ni  à  Alençon,  ni  à  Montauban,  ni  à  Cahors,  ni  ailleurs,  on 
n'a  jamais  chanté  la  Marseillaise  sur  un  autre  air  que  sur 
l'air  de  la  Marseillaise,  celui-ci  ayant  été  connu  aussitôt  que 
les  paroles  par  la  première  édition  de  Strasbourg,  et  étant 
d'ailleurs  l'unique  raison  d'être  de  la  chanson. 

Pourtant,  après  les  premiers  mois  passés,  l'on  commença  à 
se  dire  que  ce  chant  ne  s'était  pas  fait  tout  seul,  et  l'on 
rechercha  quel  en  pouvait  être  l'auteur.  Il  était  bien  loin,  à 
ce  moment:  en  Alsace,  en  Champagne,  en  Belgique,  servant 
dans  l'armée  de  Dumouriez  et  ne  s'occupantguère  de  ce  qu'on 
pouvait  dire  de  lui  à  Paris.  Aussi  n'y  a-t-il  aucunement  lieu 
de  s'étonner  que  les  premières  informations  aient  été  des  plus 
contradictoires. 

On  songea  d'abord  à  attribuer  la  mélodie  à  un  maître  :  à 
Grétry,  qui  en  avait  reçu  communication  dès  le  premier 
jour;  à  Méhul,  qui  en  avait  fait  un  accompagnement:  à  Ces- 
sée, qui  l'avait  portée  au  théâtre  et  habillée  d'une  riche 
orchestration  (3).  Surtout  l'on  ne  pouvait  se  résoudre  à  ad- 
mettre que  le  chant  et  la  poésie  fussent  du  même  auteur:  . 
pas  un  des  plus  grands  maîtres  ne  l'avait  fait;  comment  un 
inconnu  en  eùt-il  été  capable  ?  La  Chronique  de  Paris  lient  une 
partie  de  la  vérité  lorsqu'elle  imprime,  le  29  août  1792: 
«  Les  paroles  sont  de  M.  Rougez,  capitaine  du  génie  en 
garnison  à  Huningue  »  ;  mais  elle  sacrifie  au  préjugé  lors- 
qu'elle   ajoute  :   «  L'air  a  été    composé   par    Allemand   pour 

(1)  Voy.  ci-dessus  chapitre  III,  et  Polliu  et  Marcel,  le  Bataillon  du 
tO  août,  p.  72  et  73. 

(2)  Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  A.  Loquin,qui,  dans  ses  Mélodies  populaires 
de  la  France,  dit  (p.  79)  que  le  refrain  «  Aux  armes,  citoyens  »  peut  se 
chanter  sur  l'air  de  la  Caravane  du  Caire  ;  «  La  victoire  est  à  nous.  »  Mais,, 
outre  le  ridicule  de  cette  adaptation,  qu'il  constate  d'ailleurs,  il  n'est  pas 
question  ici  de  chanter  seulement  le  refrain,  mais  le  couplet  entier  :  or, 
l'air  de  Grétry  ne  fournit  rien  qui  s'accorde  avec  les  huit  autres  vers. 
L'ohservation  do  M.  Loquin  est  donc  sans  valeur.  —  Pour  l'air  de  Sargines, 
il  va  plus  loin  (p.  31).  Recherchant  dafts  cet  opéra-comique  s'il  existe  un 
air  sur  lequel  puissent  se  chanter  les  paroles  de  la  Marseillaise,  il  extrait 
d'un  morceau  d'ensemhle  une  phrase  sur  laquelle  peuvent  aller  les 
quatre  premiers  vers.  Il  en  donne  même  une  notation  musicale 
(pi.  4).  Mais,  ces  quatre  vers  achevés,  comme  le  reste  ne  va  plus,  il  n'est 
pas  emharrassé  :  il  invente  pour  toute  la  lin  du  couplet,  ainsi  que  pour  le 
refrain,  un  air  qui  ne  ressemble  absolument  en  rien  à  la  suite  du  nioj'ceau  de 
Dalayrac,  et  il  donne  le  tout  comme  étant  l'air  de  Sargines  mentionné  par 
le  journal.  Ceci  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'une  falsification  de  texte  mu- 
sical. Il  est  surprenant  de  voir  do  tels  procédés  mis  en  pratique  par  un 
écrivain  qui  passait  pour  sérieux  et  a  fait  quelque  temps  autorité  dans  les 
milieux  spéciaux  où  l'on  s'occupe  de  l'étude  de  la  chanson  populaire. 

(3)  Voir  ci-dessus,  p.  177,  col.  2,  note  1. 
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l'armée  deBiron».  D'autres  se  trompent  complètement.  Le 
continuateur  de  la  Correspondance  de  Grimm  et  de  Diderot,  ren- 
dant compte  de  ÏO/frande  à  la  liberté,  dit  do  l'hymne  :  «  On 
l'attribue  à  M.  Rampalle  fils,  fédéré  marseillais  (1)».  Il  eût 
été  étonnant,  en  effet,  que  quelqu(\  Marseillais  ne  se  fût  pas 
donné  cette  satisfaction,  alors  surtout  que  tout  le  monde  était 
convaincu  que  la  chanson  venait  directement  de  Marseille.  Le 
Chansonnier  patriote  de  l'an  premier,  après  avoir  donné  en  pre- 
mière page  les  six  strophes  de  la  Èlarche  des  Marseillais,  dit  en 
note:  «  Le  nom  de  Rouget  qui  se  trouve  dans  les  imprimés 
de  deux  liards  n'est  pas  celui  de  l'auteur.  »  Un  peu  plus  tard, 
un  éditeur  publia  la  musique  sous  le  nom  de  Navoigille,  et 
cette  attribution  malencontreuse,  dans  une  édition  qui  n'a 
du  reste  aucune  valeur  ni  aucune  imporlaoce.  a  fait  couler 
de  notre  temps  des  flots  d'encre  aussi  abondants  qu'inutiles. 

Mais,  dès  les  premiers  temps  de  '1793,  la  vérité  commença 
peu  à  peu  à  se  faire  jour.  L'Almanach  des  AJuses  de  1793  donne 
deux  fois  (sur  le  titre  et  à  la  table)  le  nom  de  «  Rougez,  offi- 
cier du  génie»  comme  celui  do  l'auteur  de  l'Hymne  des  Mar- 
seillais :  les  Petites  Affiches  du  14  janvier  enregistrent  ce  même 
nom,  en  disant:  «Peu  d'auteurs  peuvent  se  flatter  d'avoir  fait 
une  production  plus  répandue.  »  Dès  le  mois  d'octobre  pré- 
cédent, un  journal  de  Strasbourg,  le  mieux  placé,  sans  con- 
teste, pour  être  bien  informé,  avait  écrit:  «Il  est  notoire  que 
cette  fimeuse'  chanson,  paroles  et  musique,  a  élé  composée 
à  Strasbourg  le  printemps  passé,  et  a  l'ingénieur  De  Lille  pour 
auteur  (2).»  Cette  affirmation  doit  être  d'autant  mieux  tenue 
pour  certaine  qu'elle  émane  du  Courrier  de  Strasbourg,  le  jour- 
nal de  Laveaux,  ce  jacobin  que  Rouget  de  Liste  attaquait  avec 
une  violence  si  exaltée  trois  mois  plus  tôt  dans  le  journal 
du  maire  de  Strasbourg  :  venant  d'un  ennemi,  elle  n'en  a 
que  plus  d'autorité. 

Le  nom  de  Rouget  de  Lisle  devint  donc  peu  à  peu  fami- 
lier au  public  et  le  fut  complètement  au  bout  de  quelque 
temps.  L'officier  poète  fut  dès  lors  reconnu  par  tout  le 
monde,  et  saas  conteste,  comme  le  seul  auteur  du  chant 
national.  Les  anciennes  erreurs  d'attribution  disparurent,  et 
Ton  ne  pensa  pas  plus  à  en  faire  gloire  à  Grétry,  à  Gossec 
ou  à  Méhul,  qu'à  Navoigille,  à  Allemand  ou  à  Rampalle  fils. 
En  '1793,  le  «Magasin  de  musique  à  l'usage  des  Fêtes  Natio- 
nales »  le  publia  pour  la  première  fois,  avec  la  basse  de 
Gossec,  sous  le  nom  de  J.  Rouget  de  l'Isle,  —  presque  sans 
faute  d'orthographe,  cette  fois.  En  l'an  III,  dans  deux  séances 
de  la  Convention,  puis  le  !•='■  vendémiaire  an  V,  à  la  fête 
anniversaire  de  la  République,  Rouget  de  Lisle  fut  officiel- 
lement proclamé  l'auteur  de  la  musique  et  des  paroles  de 
la  Marseillaise.  Et  personne  ne  songea  à  lui  contester  cette 
gloire,  ni  à  ce  moment,  ni  à  aucune  autre  époque  de  sa  vie. 
(A  suivre.)  Julien  Tiersot 
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LES  TROYENS  A  CAKriIAGE,  DE  BERLIOZ,  A  L'OPÉRA-COMIQUE 

Dès  soa  enfance,  Berlioz,  aved  cet  instinct  passionné  et  cette  pré- 
cocité de  sentiment  des  liommes  nés  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  dans  cette  longue  période  d'effervescence  qui  dura 
depuis  la  Kévolulion  jusqu'à  la  fin  des  guerres  de  l'Empire,  —  état 
de  l'esprit  national  exceptionnel,  unique,  où  le  trouble  était  dans  toutes 
les  âmes,  où  tous  les  nerfs  étaient  surexcités,  et  qui  devait  trouver 
sa  réalisation  arlislique  dans  ie  mouvement  romantique  de  1830, — 
en  ce  temps,  Berlioz,  dis-je,  âgé  de  douze  ans,  eut  simultanément 
la  double  révélation  de  l'amour  et  de  la  poésie.  L'amour  lui  fut  ins- 
piré par  la  vue  d'une  belle  jeune  fille  des  montagnes  dauphinoises, 
à  laquelle  il  s'en  allait  rêvant,  sombre  et  mélancolique,  par  les  champs 
ou  sur  les  rochers  hérissés  de  vieilles  tours  ;  la  poésie  lui  fut  connue 

(1)  Correspondunce  littéraire  de  Grimm,  Diderot,  etc.,  édition  Maurice  Tour- 
neux,  t.  XVI,  p.  IGl. 

(2)  A.  Rouget  de  Lisle,  la  Vérité  sur  la  Paternité  de  la  Marseillaise,  V"  des 
Pièces  B  et  G. 


pour  la  première  fois  grùeo  à  Virgile,  dont  il  traduisait  les  vers  avec 
une  admiration  enthousiaste  qui  n'est  généralement  point  le  fait  des 
écoliers.  Il  conte  qu'un  jour,  comme  il  expliquait  le  quatrième  livre 
de  VÈnéide,  arrivé  à  la  scène  de  la  mort  de  Didon,  quand  la  reine 
se  frappe  et  expire  surlebùcher,  entourée  des  présents  et  dos  armes 
d'Énée,  à  cette  dernière  et  émouvante  imago  de  la  mourante  qui, 
rouvrant  les  yeux,  «  cherche  au  ciel  la  lumière  et  gémit  de  la  retrou- 
ver», son  cœur  se  gonfla,  un  tressaillement  le  prit,  et,  dans  l'im- 
possibilité de  continuer  sa  lecture,  il  s'arrêta  court  et  s'enfuit  dans  la 
campagne  pour  cacher  son  chagrin  virgilien.  —  En  musique,  vers  la 
même  époque,  il  avait  ressenti  une  impression  mystérieuse  et  jus- 
qu'alors inconnue  pour  lui,  en  entendant  chanter  les  romances  ten- 
drement sentimentales  de  Dalayrac,  et  il  n'allait  pas  tarder  à  con- 
naître quelques  pages  des  grands  classiques,  Gluck,  Sacchini,  Salieri, 
Méhul  et  Spontini. 

Il  vint  à  Paris,  et  ses  premières  impressions'  s'atténuèrent,  au 
moins  momenlanément.  Shakespeare  lui  causa  une  commotion  plus 
profonde  encore  que  Virgile;  un  amour  violent  pour  l'artiste  qui 
incarnait  idéalement  Ophélie  et  Juliette  lui  fit  oublier  «  la  nymphe, 
l'hamadryade  du  Saint-Eynard  »;  il  entendit  Beethoven,  Weber,  et, 
sans  négliger  Gluck,  il  en  subit  une  influence  immédiate  sous 
laquelle  ses  œuvres  de  la  période  romantique  furent  surtout  com- 
posées. Il  écrivit  la  Symphonie  fantastique,  le  Requiem,  Roméo  et  Juliette, 
la  Damnation  de  Faust,  et  voyagea  à  travers  l'Europe. 

Mais  plus  tard,  longtemps  après,  il  revit  le  pays  natal,  et  tous 
les  anciens  souvenirs  lui  remontèrent  au  coeur.  Il  songea  aux  pre- 
mières amours,  et  il  relut  Virgile.  Il  rêva  au  pied  du  Saint-Eynard, 
au  bord  de  l'Isère,  la  nuit,  per  arnica  silentia  lunœ;  il  revit  l'image 
de  cette  belle  Estelle,  la  Stella  montis,  dont  le  port  de  reine,  les 
yeux  armés  en  guerre,  la  chevelure  «  digne  d'orner  le  casque  d'A- 
chille »,  tous  les  traits  enfin  se  confondirent  dans  son  esprit  avec 
ceux  de  l'héroïne  virgilienne,  et,  dans  cette  nouvelle  direction  de 
son  génie,  il  conçut  une  œuvre  aux  tendances  bien  différentes  de 
celles  de  la  première  période  de  sa  carrière  artistique  :  les  Troyens, 
dont  il  offrit  l'hommage  au  doux  poète  auquel  il  devait  ses  pre- 
mières émotions  littéraires,  jusqu'au  bout  persistantes,  divo  Virgilio. 
On  le  voit,  pour  faire  l'histoire  de  la  genèse  des  Troyens,  il  ne 
suffit  pas  de  remonter  aux  environs  de  'ISo.j,  époque  à  laquelle  l'au- 
teur en  parle  pour  la  première  fois  dans  ses  Mémoires  et  dans  ses 
lettres,  et  où  il  en  commença  l'exéoution.  En  réalité,  les  Troyens  sont 
l'œuvre  de  toute  la  vie  de  Berlioz.  Exécutée  dans  sa  vieillesse,  c'est 
cependant  sa  première  conception  :  par  une  méditation  de  quarante 
années  il  fut  préparé  à  la  réalisation  de  cette  œuvre,  dont  il  s'était 
assimilé  par  avance,  de  la  façon  la  plus  étroite,  le  sentiment  intime. 
Cette  influence  des  premières  années  et  des  anciens  souvenirs  en 
explique  les  particularités  du  style,  fort  distinct,  en  effet,  de  celui 
des  œuvres  de  la  période  romantique.  Déjà  dans  son  œuvre  précé- 
dente, l'Enfance  du  Christ,  ces  différences  étaient  apparues  clairement 
à  ses  contemporains.  Il  s'en  explique  ainsi  dans  ses  Mémoires  : 

«  On  a  cru  voir  dans  cette  partition  un  changement  complet  de 
mon  style  et  de  ma  manière.  Rien  n'est  moins  fondé  que  cette  opi- 
nion. Le  sujet  a  amené  naturellement  une  musique  na'ive  et  douce... 
J'eusse  écrit  l'Enfance  du  Christ  de  la  même  façon  il  y  a  vingt 
ans.  » 

Fort  bien  ;  mais  ce  que  Berlioz  ne  remarque  pas,  et  qui  est  essen- 
tiel, c'est  que,  vingt  ans  plus  tôt,  il  ne  choisissait  pas  de  sujets  de 
ce  genre,  qu'il  en  était  même  fort  éloigné,  et  qu'au  contraire,  à 
partir  de  ce  moment,  il  renonçait  définitivement  à  traiter  ceux  qui 
lui  étaient  chers  dans  la  période  antérieure.  Ca  changement  de 
style,  non  moins  apparent  dans  les  Troyens  que  dans  l'Enfance  du 
Christ,  élail  donc,  quoi  qu'il  en  ait  pu  dire,  parfaitement  réel;  mais 
il  provient  d'une  évolution  générale  de  son  esprit  plus  que  d'une 
volonté  arrêtée.  Sous  l'influence  de  ce  retour  aux  pensées  et  aux  sen- 
timents plus  simples  des  jeunes  années,  il  trouva  des  formes  musica-- 
les  correspondantes;  Virgile  elGluckreprirent  sur  lui  tout  leur  empire, 
un  peu  au  détriment  de  Shakespeare  et  de  l'auteur  de  la  neuvième 
symphonie  ;  de  là,  ce  retour  aux  anciennes  formes  classiques,  agran- 
dies et  vivifiées  assurément  par  son  génie  toujours  puissant,  mais 
très  différentes  de  colles  des  œuvres  de  l'âge  romantique.  Tous  les 
spectateurs  des  représentations  des  Troyens  données  cette  semaine 
à  l'Opéra-tlomique  ont  été  frappés  par  ces  particularités,  qui  révé- 
laient en  quelque  sorte  un  nouveau  Berlioz  à  ceux  qui  ne  conuais- 
saient  en  lui  que  l'auteur  de  la  Damnation  de  Faust. 

L'histoire  de  la  composition  et  de  la  première  série  de  représen- 
tations des  Troyens  a  Paris  a  été  trop  souvent  rappelée  celle  semaine 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  redire  ici.  Les  sources  sont  d'ailleurs 
faciles  à  consulter  :  ce  sont  principalement  les  Mémoires  de  Berlioz, 
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ainsi  que  ses  deux  volumes  de  correspondance,  el  leur  lecture  en 
apprendra  plus  que  quelque  autre  récit  de  seconde  main  que  ce 
soit.  Quant  aux  causes  de  l'insucccs  des  Troyem  en  1863,  elles  sont 
sans  doute  assez  nombreuses,  mais  la  principale  est  la  plus  simple  : 
elle  réside  dans  le  goût  détestable  du  public  de  cette  période  du 
second  Empire,  la  plus  funeste  à  l'art  que  notre  siècle  ait  traversée, 
où  toute  noble  et  sérieuse  manifestation  de  l'esprit  était  condamnée 
d'avance,  et  cela  non  pas  seulement'par  une  inaptitude  particulière, 
mais  par  une  volonté  bien  définie  du  public  dirigeant.  L'antiquité, 
on  la  voyait  exclusivement  à  travers  les  représentations  à'Orphée 
aux  Enfers  el  de  la  Belle  Hélène.  Homère  était  travesti  en  Offenbach  : 
comment  eùt-on  pu  admettre  "V'irgile  commenté  par  Berlioz?  La 
manifestation  du  grand  art  de  l'époque,  l'œuvre  de  la  génération, 
ce  fut  Roland  à  Roncevavx ! 

Ce  n'est  donc  pas,  en  réalité,  à  cause  de  leur  tendance  avancée 
que  les  Troyens  échouèrent,  mais  par  la  seule  raison  que  c'était  une 
composition  sérieuse.  La  tragédie  lyrique  de  Berlioz  n'est  pas  en 
effet  une  œuvre  avancée  :  ou  l'a  bien  vu  l'autre  jour  ;  c'esl,  tout 
au  contraire,  une  production  classique  se  rattachant  bien  plus  aux 
traditions  du  passé  qu'elle  n'ouvre  de  vues  nouvelles  sur  l'avenir. 
Aussi  ne  faut-il  pas  juger  les  Troyens  comme  une  œuTre  de  notre 
temps,  mais  bien  plutôt  comme  formant  la  conclusion  d'une  période 
de  l'art  iléfinitivement  révolue,  la  dernière  manifestation  du  génie 
classique.  Et,  vivifiée  par  l'inspiration  de  Berlioz,  cette  manifesta- 
tion suprême  et  définitive  est  la  plus  noble,  la  plus  radieuse,  la  plus 
éclatante.  Gluck,  Méhul  el  Spontini  n'eussent  pu,  comme  dernier 
successeur,  en  lèver  un  plus  digne  qu'Hector  Berlioz.  Armide,  Jo- 
seph, la  Vestale,  destinés  à  revivre  au  bout  de  trois  quarts  de  siècle, 
ne  pouvaient  le  faire  avec  plus  d'intensité  que  sous  la  forme  des 
Troyens  à  Cartilage. 

A.  dire  vrai,  tes  Troyens  sont  moins  une  œuvre  théâtrale  qu'une 
composition  purement  lyrique  faite  en  vue  des  nécessités  de  la 
scène,  mais  ne  cherchant  aucunement  à  se  conformer  à  ses  conven- 
tions habituelles.  Semblable  en  cela  à  certaines  productions  du 
théâtre  contemporain,  l'œuvre  se  compose  d'une  suite  de  scènes 
découpées  dans  le  poème  de  Virgile,  dont  Berlioz  a  respcL-té  l'éco- 
nomie au  point  d'en  traduire  littéralement  plus  d'un  passage  : 
c'est  une  série  de  tableaux  et  d'impressions  notées  plutôt  qu'une 
action  proprement  dite.  Par  suite,  la  musique  a  pu  tenir  dans 
l'œuvre  une  place  prépondérante  qu'elle  n'a  pas  toujours  dans  le 
drame  musical  moderne.  Et  l'invention  musicale  y  est  d'une  éton- 
nante richesse.  La  mélodie,  dans  les  Troyens,  abonde  et  déborde 
comme  dans  un  opéra  de  Mozart.  L'on  tombe  des  nues,  après 
l'audition  d'un  pareil  ouvrage,  lorsqu'on  songe  qu'autrefois  l'on 
étouffait  l'auteur  sous  ce  reproche  inepte  :  «  Pas  de  mélodie  I  »  Au 
contraire,  elle  esl,  cette  mélodie,  toujours  soutenue,  ample,  ex- 
pressive, parfois  avec  des  formules  qui  rappellent  les  anciens  maî- 
tres, Gluck  surtout,  mais  trausforméeset  assimilés  au  génie  nouveau. 
Les  moindres  phrases  déclamées  prennent  un  élan  lyrique,  un  accent 
sincère  et  généreux  :  par  exemple,  celle  de  l'inquiétude  de  Didon, 
au  premier  acte,  au  commencement  de  la  scène  des  deux  sœurs  :  «  Je 
sens  transir  mon  sein  qu'un  ennui  vague  oppresse,  —  et  mon  visage 
en  feu  sous  mes  larmes  brûler!...  »;  cette  autre,  chantée  par  Didon 
à  l'annonce  des  naufragés  :  (,  Qui  connut  la  souffrance  —  ne  pour- 
rait voir  en  vain  souH'rir  »,  phrase  dont  l'accent  mélodique  retrouve, 
en  l'élevant,  quelque  chose  de  cette  sensibilité  douce  et  sincère  des 
chants  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle;  les'  adieux  d'Enée  à  son 
fils,  dans  le  finale  du  premier  acte,  déclamation  de  longue  haleine, 
et  largement  développée;  surtout  l'admirable  quintette  du  deuxième 
acte,  d'une  rare  portée  psychologique,  où  la  mélodie  est  merveilleu- 
sement soutenue,  avec  une  expression  et  un  charme  profonds;  enfin 
toutes  les  parties  déclamées  de  Didon  au  dernier  acte,  chef-d'œuvre 
de  la  tragédie  lyrique,  où,  avec  une  écriture  plus  moderne  et  une 
forme  plus  riche,  l'inspiration,  puissante,  ardente,  irrésistible,  est 
égale  à  celle  de  Gluck. 

■  Les  parties  pittoresques  nous  ramènent  à  un  Berlioz  mieux  connu 
de  nous,  mais  plus  parfait  peut-être  ici  qu'il  ne  fut  dans  aucune 
autre  de  ses  œuvres.  Faut-il  louer  encore  l'idéal  septuor,  cet  hymne 
à  la  nuit  d'une  poésie  si  douce,  intime,  mystérieuse,  aussi  bien 
que  le  duo,  dont  les  vers  sont  traduits  d'une  scène  d'amour  de 
Shakespeare,  et  dont  le  chant  délicieux  alterne  avec  des  déve- 
loppements des  voix  et  de  l'orchestre  plus  suaves  encore?  Sans 
parler  des  moindres  morceaux  :  les  strophes  de  l'aède  lopas,  qui 
ont  la  largeur  d'inspiration  d'un  andanle  de  Mozart  ou  de  Beethoven  ; 
surtout  la  délicieuse  chanson  du  matelol,  un  chant  méditerranéen 
d'une  exquise  couleur  ;  même,  bien  qu'à  un  degré  quelque  peu  au- 
dessous,  la  scène  comique  des  deux   hommes  d'armes,  traitée  à  la 


manière  des  bouffonneries  shakespeariennes  :  ce  sont  deux  soldats 
troyens  qui  se  font  leurs  confidences  : 

A  ma  belle  Carthaginoise 
Je  sais  déjà  parler  phénicien. 

—  La  mienne  comprend  le  troyen, 

réplique  l'autre  ;  et  son  compagnon  reprend,  sur  un  ton  d'admira- 
tion béate  : 

—  La  tienne  comprend  le  troyen?... 

Le  lout  dialogué  sur  un  rythme  continu,  d'une  rondeur  bouffonne 
que  les  acteurs  accusent  encore  en  marquant  le  pas. 

Tout  vil,  dans  cette  création  admirable  où  Berlioz  met  en  œuvre 
non  seulement  les  héros  du  drame  intime,  mais  encore  tous  les 
éléments  extérieurs  :  en  premier  lieu,  le  peuple,  dont  le  rôle  est 
égal  à  celui  des  personnages  du  premier  plan  et  dont  l'importance 
primordiale  domine  l'œuvre  entière.  C'est  pour  suivre  son  peuple  et 
le  conduire  à  ses  destinées  qu'Énée  renonce  à  son  amour  :  aussi 
ce  peuple  est-il  symbolisé  musicalement  par  cette  magnifique 
marche  troyenne,  qui,  entendue  pour  la  première  fois  dans  la 
scène  capitale  de  la  première  partie  des  Troyens,  la  Prise  de  Troie, 
reparait  pendant  toute  la  durée  des  Troyens  à  Cartilage,  sous  des 
formes  diverses  :  d'abord,  après  sa  première  exposition  dans  le 
prologue,  elle  retentit,  sombre,  lugubre,  avec  des  sonorités  funè- 
bres, à  l'entrée  des  Troyens  naufragés;  puis  rapide,  haletante, 
heurtée,  au  départ  précipité  de  la  flotte;  enfin  éclatante,  triom- 
phale, avec  des  accents  de  menace  dans  les  voi-x,  au  dénouement, 
sorte  de  vision  de  l'avenir  montrant  la  postérité  d'Enée  victorieuse, 
immortelle  :  ici,  le  motif  troyen  devient  comme  un  symbole  musi- 
cal de  la  future  grandeur  romaine.  Il  est  curieux,  même,  de  voir 
l'importance  attribuée  par  l'auteur  à  cette  idée  qui,  pour  lui,  do- 
mine évidemment  le  drame,  puisqu'à  un  dénouement  profon- 
dément tragique  il  joint  tout  aussitôt  ce  retour  de  l'hymne  vain- 
queur, montrant  bien  ainsi  que  cette  collectivité,  le  peuple,  joue  à 
ses  yeux  uu  rôle  presque  supérieur  à  celui  de  la  reine  Didon.  —  Le 
peuple  de  Caithage  n'a  pas  un  moindre  rôle  au  premier  acte,  où  ses 
chants  en  l'honneur  de  la  reine  ont  un  éclat  et  une  grandeur  su- 
perbes. —  Même  les  ombres  des  morts  deviennent  les  personnages 
de  ce  drame  épique  :  dans  la  Prise  de  Troie,  l'ombre  d'Hector  appa- 
raît à  Énée,  en  une  scène  d'un  admirable  caractère  ;  ici,  c'est 
Priam,  c'est  Gassandre,  et  Chor'ebe,  et  Hector,  qui  se  montrent  à 
lui  de  nouveau,  et.  sur  des  accords  profondément  tragiques  et  trou- 
blants, lui  donnent  l'ordre  qui  précipite  le  dénouement  fatal.  — 
Et  la  Nature  aussi  à  son  rôle.  Qu'est  le  septuor,  si  ce  n'est  encore 
une  invocation  à  la  Nature,  mais  intime  et  calme,  bien  différente 
en  cela  de  celle  de  Faust?  Et,  dans  un  intermètle  dont  on  n'a  pu 
malheureusement  conserver  la  mise  en  scène,  Berlioz  fait  revivre 
les  forêts  d'Afrique,  avec  leurs  mythologiques  habitants,  les 
na'iades,  les  faunes,  les  nymphes  des  bois;  il  fait  entendre  les 
bruits  de  la  tempête,  des  torrents  grossissant  et  tombant  à  larges 
flots,  toutes  les  voix  de  la  nature  s'unissant  pour  exercer  leur  sug- 
gestion souveraine  sur  le  couple  royal.  Il  n'est  resté  de  la  concep- 
tion complète  de  cette  scène  qu'un  morceau  d'orchestre  qui,  sans 
être  des  meilleurs  de  Berlioz,  est,  surtout  dans  le  détail,  plein  de 
choses  exquises  et  demeure,  de  toute  façon,  un  des  meilleurs  poè- 
mes symphoniques  qui  aient  été  écrits. 

De  tout  cela,  l'on  n'a  pas,  à  la  vérité,  pu  retrouver  grand'chose 
à  l'Opéra-Gomique,  dont  le  cadre  est  vraiment  Irop  étroit.  11  esl. 
certain  que  la  seule  scène  qui  eût  convenu  à  l'interprétation  d'une 
pareille  œuvre,  c'est  l'Opéra  :  la  mise  en  scène  nécessaire,  c'est 
celle  dont  nous  avons  pu  récemment  admirer  les  richesses  dans 
l'œuvre  qui  a  également  Carthage  pour  théâtre  :  Sa'ammbô,  Là,  elle- 
se  fût  développée  à  l'aise  et  fût  apparue  dans  la  plénitude  de  sa. 
grandeur.  Berlioz  a  assez  claiiement  manifesié  que  son  œuvre  était 
faite  expressément  eu  vue  d'une  telle  représenlatiou  pour  qu'il  n'y 
ait  aucun  doute  à  concevoir  là-dessus.  11  n'en  reste  donc,  en  réalité,, 
dans  l'interpiétalion  actuelle,  que  le  drame  de  passion;  et  certes, 
c'est  déjà  beaucoup,  puisque  cela  a  suffi  à  assurer  un  succès  éclatant; 
mais  ce  n'est  pourtant  pas  l'œuvre  véritable  et  entière.  Respectueux 
comme  je  le  fus  toujours  des  nobles  créations  du  génie,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  regretter  profondément  qu'on  ne  nous  l'ait  pas  fait 
entendre  intégralement,  telle  que  le  maître  l'avait  conçue,  au  lieu 
de  nous  la  montrer  mutilée,  cela,  parfois,  dans  les  plus  admirables 
parties.  L'acharnement  avec  lequel,  à  toule  époque,  on  s'est  attaché 
à  dépecer  cette  malheureuse  partition  est  vraiment  une  chose 
incroyable.  Les  éditions  diverses  qui  en  furent  faites  depuis  1863. 
jusqu'à  1892,  partitions  de   piano  ou  partition  d'orchestre,    soni,    à. 
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cet  égard,  tristement  instructives.  Je  ne  puis  traitei'  cette  question 
ici,  mais  j'ai  sur  ce  sujet,  sur  la  comparaison  des  diverses  éditions 
avec  le  manuscrit  original,  sur  les  procès  auxquels  la  publication 
de  la  partition  d'orchestre  a  donné  lieu,  sur  diverses  autres  questions 
du  même  genre  encore,  tout  ua  petit  dossier  dont  je  ferai  peut-être 
usage  quelque  jour.  Qu'il  me  suffise,  pour  l'instant,  de  signaler  deux 
coupures  vraiment  stupéfiantes  pratiquées  jusque  dans  la  grande 
partition,  cette  même  partition  dont  Berlioz  disait  :  «  J'ai  passé  un 
mois  à  panser  avec  soin  toutes  ses  plaies  :  elle  paraîtra  dans  son 
intégrité  primitive  et  absolument  telle  que  je  l'ai  éeritf!.»  Or,  non  seu- 
lement toutes  les  coupures  pratiquées  de  son  vivant,  contre  son  a;ré, 
ont  subsisté,  mais  l'éditeur  a  osé  loucher  à  la  partie  la  plus  essentielle 
et  la  plus  admirable,  au  dernier  acte,  au  monologue  de  Didon  qui 
suit  l'annonce  du  départ  des  Tioyens.  Il  a  coupé  plus  de  la  moitié 
de  cette  déclamation  sublime,  où,  sur  des  vers  traduits  liitéralement 
du  poète  latin,  les  moindres  accents  sont  notés  avec  une  intensité, 
une  fidélité, une  puissance  prodigieuses!  C'est  à  peu  près,  pour  nous 
en  tenir  encore  aux  classiques,  comme  si  l'ou  s'avisait  de  faire  des 
coupures  dans  les  imprécations  d'Hermione  ou  de  Camille,  de 
trancher  par  le  milieu  la  scène  du  quatrième  acte  de  Phèdre!  Au 
dernier  tableau,  le  chœur  des  prêtres  de  Plutou,  dont  l'accent  sombre 
fait  frissonner,  est  supprimé  plus  qu'aux  trois  quarts  et  réduit  aux 
proportions  d'une  simple  ritournelle  !...  Et,  malheureusement,  celte 
partition  étant  la  seule  gravée,  ces  coupures  ont  également  subsisté 
à  la  représentation  de  l'Opéra-Comique. 

Par  bonheur,  une  compensation  nous  a  été  donnée.  Nous  avons 
eu  la  surprise  d'une  interprétation  supérieure  du  rôle  de  Didon, 
par  une  débutante  de  dix-sept  ans.  Tout  le  monde,  depuis  une  se- 
maine, a  chanté  les  louanges  de  M""  Marie  Delna  ;  or,  je  dois  re- 
connaître que,  sur  ce  point,  personne  n'a  été  trop  loin.  Cette  jeune 
fille  est  vraiment  une  artiste  exceptionnellement  douée.  Je  n'ai  pas 
trop  coutume  de  m'enlhousiasmer  hors  de  propos  pour  les  inter- 
prètes :  sans  doute  une  bonne  interprétation  est  une  excellente  chose, 
mais  c'est,  à  mon  sens,  une  chose  toute  simple  et  naturelle  :  1  inter- 
prète m'apparaît  essentiellementcomme  l'intermédiaiie  entre  l'auteur 
et  le  public,  et, quand  cet  intermédiaire  accomplit  fidèlement  sa  mis- 
sion, eh  bien,  je  me  dis  qu'il  ne  fait  que  son  devoir,  tout  simplement  ! 
Mais,  cette  fois,  il  me  semble  être  en  présence  d'une  personnalité 
vraiment  supérieure,  et  qui  mérite  une  attention  toute  spéciale. 
J'avoue  que  cette  représentation  d'un  chef-d'œuvre,  dès  longtemps 
profondément  admiré,  avec  une  artiste  qui  en  a  du  premier  coup 
peisoimifié  l'héroïne  de  la  façon  la  plus  idéalement  accomplie,  m'a 
causé  une  des  plus  vives  impressions  ariistiques  que  j'ai  éprouvées 
depuis  longtemps.  Non  seulement  M""  Delna  a  la  voix  belle,  étendue, 
égale,  souple, mais  elle  est  douée  d'un  rare  instinct  scénique  que  son 
début  dans  un  rôle  écrasant  a  mis  du  premier  coup  on  relief.  Tout, 
dans  sa  diction,  est  juste  et  naturel.  N'ayant  pas  de  mauvaises habi- 
tu  les,  soit  de  province,  soit  d'ailleurs,  puisqu'elle  est  encore  à  l'âge 
oîi  beaucoup  commencent  seulement  leur  éducation,  elle  se  livre  à 
sa  seule  nature,  et  la  nature,  à  son  égard,  a  été  singulièiement 
prodigue  de  ses  dons.  On  a  pu  en  juger  dès  sa  première  phrase, 
un  récit  largement  déclamé  dont  elle  a  fait  valoir  les  moindres 
nuances  avec  uue  absolue  perleciion  et  une  remarquable  autorité. 
Elle  a  dit  et  chanté  les  scènes  d'amour  du  second  acte  avec  une 
grâce  et  un  abandon  ravissants  ;  au  dernier,  enfin,  elle  a  révélé  une 
grande  puissance  tragique  :  diction  véhémente  et  passionnée,  heaulé 
des  attitudes,  gesticulation  juslo  et  expressive,  et,  par-dessus  tout, 
le  naturel,  toujours  le  naturel,  elle  a  tout  cela  à  un  degré  éminent. 
Une  belle  carrière  s'ouvre  devant  cette  jeune  flUe.  Certes  elle  a  été 
bien  servie  parla  chance.  Elle  a  toujours  été  bien  dirigée  :  un  pro- 
fesseur comme  M'"'-  Laborde  lui  a  donné  ses  premières  notions  de 
Tart  du  chant;  un  metteur  en  scène  tel  que  M.  Carvalho  lui  a  mon- 
tré les  secrets  de  l'action  scénique  ;  enfin,  pour  son  début,  elle  est 
tombée  sur  un  rôle  qui,  écrasant  pour  toute  autre,  devait  au  con- 
traire, chez  elle  qui  se  trouvait  être  de  taille  à  le  supporter,  mettre 
en  un  relief  puissant  ses  qualités  natives.  Espérons  que  cette  chance 
ne  se  démentira  point,  queM"'^  Delna  ne  sera  pas  surmenée,  qu'elle 
ne  se  laissera  pas  griser  par  le  succès,  qu'elle  ne  s'écartera  pas  de 
la  voie  oîi  elle  est  entrée  avec  tant  d'éclat,  et  nous  pourrons  espé- 
rer ainsi,  ^our  l'avenir,  de  nouvelles  sensations  d'art  non  moins 
profondes  que  celles  qu'elle  vient  de  nous  faire  éprouver. 

J'en  ai  dit  si  long  d'une  seule  artiste  que  je  no  saurais  mainte- 
nant parler  en  détail  de  tous  les  autres  :  je  me  bornerai  dune  à 
louer  en  bloc  M.  Lal'arge,  auquel  on  ne  peut  reprocher  parfois  qu'un 
excès  de  zèle  et  certaines  exagérations,  inais  qui  a  composé  dans 
uu  bon  sentiment  le  rôle  d'Enée,  M"'"  de  Beridez  et  Bonnefoi, 
MM.  David,  Clément,  l'ournels,  Belhommc,  Lorrain,  tous   excellents 


artistes  pour  la  plupart  chargés  des  moindres  rôles.  Dans  la  scène 
des  apparitions,  c'est  MM.  Taskin,  Bouvet,  Fugère  et  M"=  Chevalier 
qui  représentait  les  ombres  héroïques  de  Priam,  d'Hector,  etc. 
Quant  à  l'exécution  d'ensemble,  quelques  répétitions  de  plus  n'eussent 
pas  été  de  trop  pour  éviter  certaines  indécisions  qui,  sans  doute,  après 
quelques   nouvelles   représentations,    auront  complètement  disparu. 

Voilà  donc  enfin  le  chef-d'œuvre  de  Berlioz  apprécié  à  sa  haute 
valeur.  Nul  doute  qu'il  fournisse  à  présent  une  longue  et  belle  car- 
rière. Sans  doute,  après  les  soirées  données  actuellement  par  la 
Société  des  grandes  auditions  musicales,  M.  Carvalho  en  voudra 
poursuivre  les  représentations  pour  le  grand  public;  nous  voulons 
espérer  qu'alors  il  le  donnera  dans  son  intégrité,  surtout  qu'il  fera 
disparaître  les  fâcheuses  coupures  du  dernier  acte.  Déjà  il  est  entré 
dans  ctttc  bonne  voie  en  rétablissant,  pour  la  première  représenta- 
tion, la  Marche  Iroyenne  du  prologue,  qui  n'avait  pas  été  jouée  à  la 
répétition  générale  ;  nous  ne  saurions  trop  l'encourager  à  y  persévérer. 

Une  citation  avant  de  finir. 

Berlioz  écrivait  à  Wagner,  en  1833  (il  paraît  qu'ils  n'étaient  pas 
encore  brouillés  dans  ce  temps-là)  : 

«  C'est  égal,  si  nous  vivions  encore  une  centaine  d'années,  je  crois 
que  nous  aurions  raison  de  bien  des  choses  et  de  bien  des  hommes. 
Le  vieux  Demiourgos  doit  bien  rire  là-haut,  dans  sa  vieille  barbe, 
du  succès  constant  de  la  vieille  farce  qu'il  nous  fait  ». 

Hé  !  hé  !  De  1833  à  1892,  cela  ne  fait  pas  encore  tout  à  fait  cent  ans. 
Le  vieux  Demiourgos  aurait-il  donc  trouvé,  par  hasard,  que  sa  vieille 
farce  avait  déjà  duré  un  peu  trop  longtemps? 

JUL1E^'    TiEBSOT. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

AU      SALON     DU      CH  AMP- DE-MARS 

(^Cinquième  article) 
Sans  nous  attarder  aux  préambules,  saluons  en  M.  Puvis  de  Cha- 
vanncs  le  maître  décorateur  du  Salon  du  Champ-de-Mars.  L'Hiver 
est  une  grande  et  belle  page,  la  poétique  évocation  de  la  saison 
morose  où  l'homme  livre  à  la  nature  le  plus  rude  combat.  Une 
vaste  plaine  neigeuse,  quelques  bouquets  d'arbres  dénudés;  le  soleil 
couchant  dont  les  derniers  rayons  empourprent  la  mer  et  l'horizon. 
Au  premier  plan  les  victimes  du  froid,  un  petit  enfant  dont  le  père 
présente  les  pieds  engourdis  à  la  flamme  d'un  feu  de  broussailles  ; 
deux  mendiants  courbés  sous  le  poids  d'un  fagol.  Plus  vaillants,  les 
bûcherons  tirent  sur  un  arbre  et  peinent  pour  l'abattre.  Deux  figures 
symboliques  :  un  vieillard  endormi  à  l'ombre  d'une  architecture  en 
ruines,  et  qui  représente  l'anéantissement  du  travailleur  brisé  par 
la  tâche  journalière,  et  une  Charité  à  la  silhouette  hiératique.  Des- 
tination :  l'Hôtel  de  Ville,  qui  sera  décidément  un  album  décoratif 
bien  inégal,  mais  assez  curieux. 

C'est  également  pour  l'Hôtel  de  Ville  que  M.  Binet  a  peint  un 
grand  panneau  :  les  Marins  au  siège  de  Paris.  La  mise  en  scène  serait 
d'un  heureux  effet  dans  quelque  drame  patriotique.  Les  marins, 
vêtus  de  peaux  de  moutons,  la  hache  au  poing,  le  chassepot  en 
bandoulière,  se  glissent  à  demi-courbés  à  travers  les  carrières  du 
vieux  Montrouge,  dont  la  ligne  monotone  est  coupée  par  les  grandes 
roues  des  machines  abandonnées.  L'officier  observe,  la  lorgnette  en 
main,  le  vague  objectif  d'une  maison—  l'immuable  et  innumérable 
«  maison  blanche  »  des  combats  de  l'année  terrible  —  où  trem- 
blote une  lueur.  Très  beau  paysage,  d'un  dessin  large  et  d'une 
grande  solidité,  malgré  le  reflet  neigeux  qui  l'estompe. 

M.  Delance,  autre  artiste  consciencieux  et  d'ailleurs  très  docu- 
menté, nous  montre  les  Nautes  parisiens  à  l'époque  gallo-romaine  en 
un  panneau  destiné  au  Tribunal  de  Commerce.  La  composition  est 
savante  et  un  peu  froide,  mais  d'un  aspect  original  :  ce  marchand 
de  vins  en  gros  vêtu  d'un  péplum,  et  ces  débardeurs  qui  portent  le 
sayon  gaulois  nous  changent  du  Bercy  moderne.  De  M.  Weerts,  un 
beau  plafond  pour  l'Hôtel  de  la  Monnaie  :  Paris  recevant  tous  les 
peuples  à  l'Exposition  de  4S8!).  La  composition  est  ingénieuse,  le  co- 
loris d'une  richesse  plus  vénitienne  que  parisienne  —  mais  le  Paris 
du  Centenaire  était  si  peu  parisien!  Et  pour  compléter  le  succès 
du  tableau  de  M.  Weerts,  les  très  expérimentés  organisateurs  du 
Salon  du  Champ-de-Mars  ont  eu  l'heureuse  idée  de  le  mettre  à  .=a 
vraie  place,  c'est-à-Jire  en  l'air...  Faire  plafonner  un  plafond,  rien 
ne  parait  plus  simple  au  premier  abord.  Dites-moi  pourquoi  on 
ne  s'en  est  jamais  avisé  au  Palais  de  l'Industrie? 

M.  Cazin  a  reçu  la  commande  de  deux  panneaux  pour  la  Sorboune, 
tirés  des  fables  do  La  Fontaine:  la  Maison  de  Socrate  ai  l'Ours  et  l'A- 
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mateur  des  jardina.  Celte  preuve  de  confiance  officielle  paraît  l'avoir 
embarrassé  tout  en  le  flattant,  et  je  comprends  son  malaise.  Notez 
que  M.  Gazin  est  ua  attisie  de  premier  ordre  et  même  un  décora- 
teur du  talent  le  plus  rare  ;  mais  son  «  géaie  »  trfes  personnel  et 
tout  symboliste  ne  s'accommode  ni  des  sujets  imposés  ni  des  dimen- 
sions réglementaires.  Et  puis,  M.  Cazin  est  avant  tout  un  paysagiste, 
quelque  chose  comme  un  Poussin  qui  n'éclairerait  pas  toujours  sa 
lanterne  biblico-mythologique.  Mis- au  pied  du  mur,  il  s'est  tiré 
d'aflaire  en  faisant  du  paysage.  Rien  de  plus  charmaut  Que  la  toile 
de  fond  de  la  maison  de  Socrate  et  le  fleuve  aux  ondes  tranquilles 
baignant  les  «  coteaux  moJérés  »  chers  à  SainLe-Beuve  ;  rien  de 
plus  délicieux  que  le  jardin  ensoleillé  où  l'ours  du  fabuliste  se  pro- 
mène gravement,  afTubié  en  garçon  jardinier.  De  l'art  suggestif  — 
et  reposant. 

M.  Gervex  a  repris  la  succession  de  Panl  Baudry  :  liea  de  plus 
agréable  à  voir  et  de  moins  personnel  que  Ie«iM  et  l'Amour.  M'"' Ma- 
deleine Lemaire,  toujours  impatiente  de  sa  gloire  et  enfiévrée  du 
désir  d'être  autre  chose  que  le  premier  peintre  de  nature  moite  de 
son  temps,  expose  un  Char  des  fées  presque  grandeur  naturelle. 
Très  parisiennes,  je  veux  dire  passablement  maigriotes,  ces  fées  qui 
figureraient  à  merveille  en  un  ballabile  du  Chàlelel.  Dans  une 
donnée  plus  sévère  les  deux  envois  de  M.  Agache,  dont  la  formule 
prend  chaque  année  plus  de  robustesse  et  de  maîtrise  :  h  R(veur 
et  la  Boite  de  Pandore.  Voulez-vous  de  l'allégorie  pure,  sans  recherche 
d'archaisme  ni  de  couleur  locale  ?  Voici  la  Botanique  et  la  Physique 
de  M.  Duez  pour  la  salle  des  sciences  de  l'Hôtel  de  Ville,  deux  per- 
sonnes superbes  qui  pourraient,  tout  aussi  bien  symboliser  la  Pluie 
et  le  Beau  Temps,  ou  encore  la  Tour  Eiffel  et  les  Fontaines  lumi- 
neuses,ou  bien  la  Liberté  de  la  Presse  et  les  Tarifs  des  douanes,  au 
choix. 

On  discute  assez  vivement  le  grand  panneau  de  M.  Jacques 
Blanche  pour  une  salle  de  musique:  Arabesques,  un  trio  de  jeunes 
filles,  qui  s'avancent  bras  dessus  bras  dessous  comme  des  lourlou- 
rous  en  promenade.  L'effet  est  plus  saisissant  que  gracieux  et  l'exé- 
cution plus  savante  que  la  composition  équilibrée.  Plus  intéressante 
et,  somme  toute,  infiniment  plus  vaste  malgré  ses  dimensions  res- 
treintes la  toile  de  M.  Ary  Renan  intitulée  :  l'Épave.  Au  bord  d'une 
grève  déserte  se  promène  une  figure  symbolique,  une  élégante  figure 
de  femme  faisant  penser  aux  silhouettes  de  Tanagra.  Elle  pousse  du 
pied  une  têle  de  mort  à  demi  enfoncée  dans  le  sable.  A  quelques 
pas,  une  ancre  rouillée  se  désagrège.  Çà  et  là  des  carcasses  de  navires 
montrant  leurs  poutres  meurtries,  leurs  côtés  vermoulus.  Et  sur  ce 
paysage  désolé  la  splendeur  d'un  ciel  d'azur  : 

Midi,  roi  des  étés,  épandu  sur  la  plaine, 

Tombe,  en  nappe  d'argent,  des  hauteurs  du  ciel  bleu. 

D'une  harmonie  plus  outrancière  le  tableau  impressionniste  de 
M.  Dannat  :  Chanteuses  espagnoles,  une  série  de  types  andalous 
curieusement  observés,  brutalement  peints;  bref  une  belle  ébauche, 
une  suite  de  documents  d'un  léelintéièt,  tels  que  TefTet  d'un  chignon 
hardiment  relevé,  l'ombre  d'un  peigne  violemment  rebroussée  par  la 
lumière  électrique,  et  autres  détails  où  s'affirme  toute  l'habileté  du 
peintre.  Je  n'en  préfère  pas  moins  à  cette  toile  tapageuse  l'étonnante 
Carmenàla  de  M.  John  Sargeut,  si  bien  campée,  si  solidement  mo- 
delée, et  d'une  vérité  prodigieuse  dans  son  accoutrement  que  je  ne 
saurais  trop  recommander  aux  futures  Garmens  de  l'Opéra-Comique. 

Il  me  reste  à  parler  d'un  bizarre  efîet  de  «  modisme  »,  d'un  contre- 
coup de  théâtre  sur  la  peinture  épargné  au  Salon  des  Ghamps-Elysées. 
subi  tout  entier  par  l'exposition  du  Ghamp-de-Mars  :  la  surabondance 
des  Christs,  des  Gènes,  des  Passions.  On  sait  quelle  place  inattendue 
et  vraiment  excessive  le  drame  du  Calvaire  a  tenu  dans  le  répertoire 
boulevardier  pendant  la  saison  dernière,  et  combien  de  Christs  nous 
avons  vus,  au  naturel,  depuis  M.  Delaunay  fils  jusqu'à  M.  BrémonI, 
sans  compter  Judas-Taillade.  Les  peintres  se  sont  piqués  au  jeu  et 
nous  ont  servi,  les  uns  des  œuvres  puissantes,  les  autres  de  pures 
mystifications. 

Voici  d'abord,  et  pour  nous  réconforter,  un  tableau  de  musée,  un 
Rembrandt,  le  Christ  de  SI.  Lhermitte.  Le  fils  de  Dieu  est  descendu 
dans  une  auberge  :  il  rompt  le  pain  devant  deux  travailleurs  stupéfaits, 
deux  études  superbes  et  d'un  incomparable  modelé.  Au  fond,  et  par 
une  délicate  réminiscence  des  maîtres,  la  ménagère,  étrangère  h  la 
scène,  charge  son  fils  d'apporter  le  gigot  à  peine  soiti  du  four.  Le 
Christ  au  mont  des  O.liciers  de  M.  José  Frappa,  dont  le  pinceau  ne  nous 
avait  pas  habitués  à  des  harmonies  aussi  sévères;  le  Sommeil  divin  de 
M.  Dubufe  fils,  des  anges  trop  jolis  veillant  sur  un  bambin  en  sucre, 
un  dessin  flou,  une  couleur  douceâtre,  et  cependant  un  charme  réel  ; 
le  Golgolha  de  M.  Dinet,  un  Christ  expirant  sur  la  croix  et  dégageant 


une  buée  rose  qui  ensoleille  le  paysage;  la  Sainte  Face  de  M.  Léon 
Frédéric  ;  la  Sainte  Cène  de  M.  La  Touche,  un  repas  à  l'orientale  dans 
une  salle  longue  où  sont  attablés  une  demi-douzaine  de  Bédouins, 
compteront  encore  parmi  les  tentatives  peut-être  inutiles,  mais  assu- 
rément sincères.  Je  serais  même  disposé  à  faire  grâce  au  tableau  de 
M.  Laurent  Grell  :  l'Education  divine,  le  Christ,  sur  la  terrasse  des 
Tuileries,  à  l'ombre  de  l'obélisque,  laissant  venir  à  lui  une  demi-dou- 
zaine de  petits  enfants  en  complets  du  Bon  Marché  ;  le  Christ  paraît 
convaincu  et  les  enfants  sont  d'une  belle  venue.  Mais  que  penser  de 
M.  Jean  Béraud,  fidèle,  trop  fidèle  à  la  gageure  qui  nous  valut  l'an 
dernier  le  Christ  et  la  Madeleine  dans  une  garçonnière  de  banquier 
juif? 

M.  Jean  Béraud  est  un  excellent  observateur  de  la  vie  parisienne, 
un  précieux  analyste  des  décors  de  faubourg  en  joie  ou  de  bar- 
rière en  fête  :  il  passe  avec  une  égale  facilité  d'une  virtuosité  tou- 
jours soutenue,  des  bals  de  rastaquouères  aux  «  beuglants  »  du 
Poinl-du-Jour,  mais  le  sentiment  religieux  lui  fait  défaut;  il  est 
aussi  loin  de  Flandrin  que  de  Rembrandt.  Aussi  sa  Descente  de  Croix 
sur  la  butte  Montmartre  ressemble-l-elle  plus  à  un  dernier  acte  de 
mélodrame  populaire  qu'à  une  composition  mystique  :  un  ouvrier  en 
tricot  à  raies,  un  bourgeois  en  redingote,  des  femmes  éplorées,  un 
socialiste  en  guenilles  montrant  le  poing  à  Paris  endormi.  Bref,  le 
Christ  de  Ravachol.  Mais  la  peinture  manque  de  dynamite,  et, 
après  le  premier  moment  de  surprise,  l'exécution  paraît  singuliè- 
rement timide,  fignolée,  proprette.  On  mangerait  son  pain  et  même 
sa  brioche  sur  ce  tableau  prétendument  révolutionnaire  d'un  artiste 
bien  sage  et  très  appliqué. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

Nouvelles  de  Londres  (9  juin)  : 

La  semaine  appartient  à  Wagner  :  deux  représentations  de  Lohengrin, 
la  reprise  du  Vaisseau  Fanlùme,  celle  de  Siegfried  et  un  second  concert 
Richter  consacré  entièrement  aux  œuvres  du  maître,  voilà  de  quoi  mettre 
sur  les  dents  tous  les  fidèles.  De  l'interprétation  de  Lohengrin  à  Covent- 
Garden  par  les  frères  de  Reszké  et  M'"=s  Nordica  et  Melba  se  succédant 
dans  le  rôle  d'Eisa,  il  ne  reste  plus  rien  à  dire.  A  ceux  qui  ont  entendu 
l'ouvrage  au  grand  Opéra,  une  comparaison  défavorable  pour  Govent- 
Garden  s'impose  quant  à  l'ensemble  musical,  particulièrement  pour  ce 
qui  est  de  l'orchestre  et  des  chœurs.  La  reprise  du  Vaisseau  Fantôme,, 
délaissé  pendant  de  longues  années  (celle  qui  fut  tentée  l'automne  dernier 
par  M.  Lago  n'entre  vraiment  pas  en  compte),  a  été  parfaitement  justifiée 
par  une  exécution  excellente,  la  meilleure  peut-être,  à  tout  prendre,  de  la  sai- 
son actuelle.  M.  Lassalle  se  trouve  fort  à  l'aise  dans  le  rôle  du  capitaine 
maudit,  devenu  une  sorte  de  beau  ténébreux  de  par  les  exigences  lyriques. 
Il  le  chante  avec  une  grande  autorité,  d'une  voix  solide  et  dans  un  beau 
style.  Son  succès  a  été  considérable.  M.  Éd.  de  Reszké  est  plein  de  ron-  . 
deur  dans  le  rôle  de  Daland,  dont  il  a  enlevé  les  couplets  du  deuxième 
acte.  M"'"  Macintyre  est  une  Senta  fort  sympathique,  bien  qu'un  peu  arti- 
ficielle et  mal  costumée.  Sa  jolie  voix  chaude  convient  au  rôle  et  la  chan- 
teuse a  paru  en  progrès,  sachant  se  ménager,  de  façon  à  partager  pleine- 
ment le  succès  de  ses  excellents  partenaires.  M.  Montariol  est  très  cons- 
ciencieux dans  le  rôle  ingrat  d'Erik.  Une  grosse  part  du  succès  revient 
à  M.  Jehin,  qui  a  dirigé  l'orchestre  avec  une  précision  remarquable  et 
obtenu  une  brillante  exécution  de  la  superbe  ouverture.  La  mise  en  scène 
est  fort  inégale  :  autant  l'orage  et  l'arrivée  mystérieuse  du  vaisseau  fan- 
tôme sont  adroitement  présentés  au  premier  acte,  autant,  par  contre,  la 
disparition  du  vaisseau  et  l'apothéose  finale  sont  totalement  manquées. 
Sur  l'œuvre  elle-même,  tout  a  été  dit.  Si  elle  abonde  en  formules  italiennes, 
si  on  y  rencontre  les  germes  des  idées  musicales  qui  devaient  trouver 
leur  forme  définitive  dans  Lohengrin  et  TannlUiuser,  la  gritfe  du  maitfe 
apparaît  à  plus  d'un  endroit,  particulièrement  à  la  fameuse  ouverture, 
d'un  coloris  si  intense.  La  reprise  du  Vaisseau  Fantûine  ne  pouvait  être 
d'ailleurs  que  fort  intéressante  en  ce  moment,  parce  qu'elle  venait  nous 
fournir  toute  la  mesure  de  l'évolution, accomplie  par  le  musicien. 

Du  Vaisseau  Fantôme  à  Siegfried  l'écart  est  énorme  ;  après  l'opéra  de 
convention,  nous  voici  en  plein  drame  lyrique,  dans  toute  la  vigueur  du 
système  inauguré  par  le  maître.  A  ce  propos  même,  on  doit  regretter  que 
la  direction,  uniquement  pour  faire  plaisir  à  M.  Alvary,  ait  voulu  com- 
mencer la  saison  allemande  parle  troisième  épisode  delà  Tétralogie,  qu'on 
aurait  mieux  compris,  mieux  apprécié  venant  à  son  tour.  Pour  bien 
suivre  Siegfried,  il  faut  être  initié  aux  symboles  des  divers  leilinutive 
présentés  d'abord  dans  Rheingold  et  la  Walliyrie.  Malgré  cette  inversion, 
Siegfried  a  produit  une  impression  profonde  sur  un  auditoire  nombreux  et 
sympathique.  C'est  que  ce  puissant  poème  de  la  force,  de  la  jeunesse  et 
de  l'amour  fournit  trois  épisodes  d'un  véritable  intérêt  soénique  se  déta- 
chant vivement  sur  la  prolixité  du  compositeur  :  ce  sont  le   forgement  de 
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l'épée,  la  scène  de  la  forêt,  et  le  magnifique  duo  final.  Une  œuvre  de  ce 
genre  demande  une  exécution  de  premier  ordre  et  elle  l'a  trouvée  hier 
ïoir  à  Covent-Garden.  En  dehors  de  Bayreuth  on  ne  rencontrerait  meilleur 
ensemble  nulle  part  en  Allemagne.  L'orchestre,  composé  d'une  centaine 
de  musiciens,  recrutés  pour  la  plupart  à  l'Opéra  de  Hambourg  et  dirigé 
par  le  chef  d'orchestre  de  ce  théâtre,  M.  Mahler,  est  tout  à  fait  à  la  hau- 
teur de  sa  tâche.  M.  Alvary  est  un  artiste  complet  selon  les  exigences  de 
l'opéra  wagnérien.  D'une  belle  stature,  réalisant  bien  le  côté  héroïque  et 
s'y  abandonnant  complètement.  A  part  certaines  réserves  sur  l'émission 
de  la  voix  et  son  manque  d'étendue,  le  chanteur  est  exempt  des  défauts 
qui  résultent  si  souvent  de  l'abus  de  la  déclamation  wagnérienne.  Doué  d'un 
médium  solide,  phrasant  bien,  il  a  tenu  sans  fléchir  ce  rôle  formidable, 
le  plus  dur  assurément  du  répertoire  d'un  ténor.  A  côté  de  lui,  M.  Liéban 
s'est  fait  justement  remarquer  par  sa  composition  si  fouillée  et  si  pitto- 
resque du  rôle  important  de  Mime.  La  belle  voix  de  basse  de  M.  Grengg 
a  fait  passer  les  scènes  si  arides  du  voyageur.  M'^"^  Fraubmann  a  chanté 
d'une  voix  fraîche  et  bien  posée  la  jolie  partie  de  l'oiseau.  Quant  à 
M"'°  Rose  Sucher,  qui  s'est  identifiée  en  Allemagne  avec  le  rôle  d'Yseult, 
elle  se  trouve  moins  à  l'aise  dans  celui  de  Brunehiide,  qui  commence 
vers  minuit  à  la  scène  d'amour.  Bien  que  sa  voix  montre  des  traces  de 
fatigue,  elle  a  vaillamment  donné  la  réplique  à  M.  Alvary  dans  celte 
superbe  page  finale.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  louer,  c'est  la  sincérité,  la 
conviction  profonde  de  tous  ces  artistes,  sacrifiant  toute  personnalité  au 
respect  de  l'œuvre  interprétée.  De  nombreux  rappels  à  la  fin  de  chaque 
acte  ont  souligné  le  grand  succès  de  Siegfried,  qui  sera  joué  une  seconde 
fois  lundi  à  Drury  Lane.  Un  mot  sur  la  mise  en  scène  :  si  le  petit  poêle 
à  gaz  donne  encore  quelque  illusion  du  feu  de  la  forge,  au  premier  acte, 
la  scène  du  réveil  de  Brunehiide  est  d'une  exécution  par  trop  primitive. 
Siegfried  a  été  joué  avec  les  coupures  pratiquées  en  Allemagne  :  commencé 
à  8  heures,  l'opéra  ne  s'est  achevé  qu'à  minuit  et  demi. 

M.  Van  Dyck,  que  la  direction  n'a  pas  su  encore  utiliser  cette  saison, 
s'est  fait  fort  remarquer  en  chantant  dans  un  récent  concert  l'Immcalion  à 
la  nature,  de  Berlioz,  l'air  des  Maiires  Chanteurs  et  le  chant  d'amour  de  la 
Walkyrie.  Avant  de  partir  pour  Bayreuth  .i  la  fin  du  mois,  le  brillant  ténor 
se  fera  encore  entendre  dans  le  rôle  de  Loge  du  Rheingold  et  peut-être 
aussi  dans  Lohengrin  en  allemand.  Samedi,  première  représentation  de 
l'opéra  boudhique  de  M.  De  Lara  :  la  Lumière  d'Asie,  dont  les  principaux 
rôles  seront  tenus  par  MM.  Lassalle,  Plançon  et  M""'  Eames.  Samedi 
également,  en  matinée,  première  représentation  à  Londres,  au  «  Prince 
of  "VVales  Théâtre  »  de  l'amusante  pantomime  la  Statue  du  Commandeur, 
avec  le  compositeur,  M.  Ad.  David,  au  piano.  A.  G.  N. 

—  Allons-nous  voir  se  renouveler  les  prodiges  et  les  fureurs  de  Camlleria 
rusiicana?  On  le  croirait  presque.  Nous  avons  annoncé  l'apparition,  aa 
théâtre  Dal  Verme  de  Milan,  d'un  opéra  en  un  acte,  i  Pagliacci,  paroles  et 
musique  de  M.  Riccardo  Leoncavallo.  Mais  la  première  représentation, 
qui  avait  constaté  un  succès  très  vif  et  très  honorable,  menaçait  de  n'avoir 
pas  de  lendemain,  malgré  la  présence  de  M.  Maurel  parmi  les  inter- 
prètes, malgré  trois  morceaex  bissés,  malgré  vingt  et  un  rappels  au  com- 
positeur. En  effet,  la  seconde,  affichée,  et  qui  avait  attiré  la  foule,  ne 
pouvait  avoir  lieu,  parce  que  l'orchestre  et  les  chœurs,  impayés  de  leur 
dernière  semaine,  refusaient  leur  olBce  si  on  ne  leur  donnait  point  d'ar- 
gent. Si  bien  que  malgré  la  présence  d'un  public  énorme,  le  spectacle 
n'eut  pas  lieu.  C'est  alors  que  M.  Sonzogno,  dit  la  providence  des  compo- 
siteurs, arriva  comme  un  Deiis  ex  machina.  M.  Sonzogno  reprit  la  suite  des 
affaires  du  Dal  Verme,  et  donna  six  autres  représentations  A'i  Pagliacci 
qui  obtinrent  un  succès  fou,  si  bien  qu'à  la  dernière,  après  avoir  rappelé 
trente  fois  déjà  l'auteur,  le  public,  à  l'issue  de  la  pièce,  resta  pendant 
dix  minutes  dans  la  salle,  l'acclamant  encore,  le  redemandant,  et  récla- 
mant de  nouvelles  représentations  de  l'ouvrage,  dont,  cette  fois,  trois  mor- 
ceaux avaient  été  bissés  et  un  trissé.  Les  choses  en  sont  là.  — ■  Qu'est-ce 
donc  que  ce  rival  inattendu  que  M.  Mascagni  semble  devoir  trouver 
devant  lui?  M.  Riccardo  Leoncavallo,  hier  inconnu,  aujourd'hui  en  passe 
de  devenir  célèbre,  est  un  jeune  homme  de  trente-deux  ans  environ,  né  à 
Naples,  où  il  a  fait  ses  études  au  Conservatoire,  ayant  pour  professeurs 
M.  Beniamino  Gesi  pour  le  piano,  M.  Ruta  pour  l'harmonie  et  Lauro 
Rossi  pour  la  composition.  A  dix-sept  ans  il  obtenait  son  diplôme  de 
sortie.  Il  avait  à  peine  vingt  ans  qu'il  écrivait  les  paroles  et  la  musique 
de  son  premier  opéra.  Chatterton  —  car  il  est  de  ceux  qui  croient  que  le 
musicien  doit  être  absolument  son  propre  librettiste.  Il  ne  put  réussir  à 
faire  jouer  celui-ci.  Il  se  mit  alors  à  voyager  en  donnant  des  leçons,  alla 
successivement  à  Rome,  à  Florence,  à  Venise,  puis  agrandit  son  horizon, 
et  visila  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  la  France.  Il  a  de  hautes  visées,  et 
a  conru  un  projet  grandiose  :  celui  de  réduire  en  une  vaste  trilogie  toute 
la  Renaissance  italienne,  s'attaquant  ainsi  à  une  sorte  de  poème  épique 
musical.  Pour  cela,  il  s'est  mis  à  étudier  la  littérature  et  l'histoire;  «  au- 
jourd'hui, dit  un  journal  italien,  il  est  devenu  un  bon  poète,  qui  sait 
interpréter  Dante  et  Shakespeare  en  même  temps  que  Rossini  et  Wagner,  o 
En  fait,  il  a  déjà  terminé,  paraît-il,  la  première  partie  de  cette  trilogie, 
qui  aura  pour  titre  les  Médias,  Voilà  ce  que  nous  savons,  à  l'heure  pré- 
sente, de  M.  Riccardo  Leoncavallo.  Est-ce  un  grand  homme  qui  s'annonce. 
Chi  lo  sàY  En  tout  cas,  le  succès  de  son  petit  opéra  i  Pagliacci  l'a  mis  en 
évidence,  il  a  pour  mécène  et  pour  protecteur  M.  Edouard  Sonzogno,  et 
il  a  toutes  les  chances  pour  arriver.  L'avenir  se  chargera  de  nous  le  faire 
connaifre  plus  intimement.  , 


—  Les  expositions  de  théâtre  et  de  musique  vont-elles  devenir  à  la 
mode?  Émoustillée  sans  doute  par  le  succès  qu'obtient  en  ce  moment 
celle  de  Vienne,  voici  que  la  ville  de  Milan  se  propose,  d'en  ouvrir  une 
semblable  au  cours  de  l'année  1894.  Peut-être  est-ce  un  peu  tôt.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  dispositions  se  prennent  déjà  à  cet  effet,  et  le  projet  paraît 
arrêté  en  principe. 

—  On  lit  dans  ]s.Gazzeita  musicale  de  Milan  :  «  Un  comité  s'est  constitué 
dans  notre  ville  pour  accomplir  une  ancienne  dette  d'ali'ection  et  de 
reconnaissance  de  l'art  musical  et  du  public  à  la  chère  mémoire  du  maes- 
tro Franco  Faccio,  en  plaçant  son  buste  dans  le  foyer  du  théâtre  de  la 
Scala.  Le  Comité  se  compose  de  MM.  Arrigo  Boito,  Pompeo  Cambiasi, 
comte  Enrico  Dandolo,  marquis  Ercole  Calcagnini  Estense,  Leone  Fortis 
et  Giulio  Ricordi.  Le  comité  ouvre  une  souscription  publique  parmi  les 
amis  et  admirateurs  de  Faccio,  et  prie  la  direction  de  notre  journal  de 
publier  la  constitution  de  ce  comité  et  d'ouvrir  la  souscription.  »  A  la 
suite  de  cette  note,  la  Gazzelta  publie  en  effet  une  première  liste,  dont  le 
total  s'élève  àl.2IS  francs. 

—  Décidément,  les  théâtres  italiens  sont  avides  d'actualités,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient.  Au  théâtre  Fossati,  de  Milan,  on  a  joué  ces  jours 
derniers  un  drame  nouveau  intitulé  Ravachol,  du  à  l'habileté  féconde  de 
MM.  Bosisio  et  Del  Valle.  La  justice  nous  oblige  à  constater  d'ailleurs  que 
cet  ouvrage,  d'une  haute  portée  littéraire,  a  laissé  le  public  complètement 
indifférent. 

—  C'est  en  1868,  qu'à  l'instigation  du  D^  0.  Paul,  à  Leipzig,  un  comité 
s'est  formé  pour  ériger  en  cette  ville  un  monument  à  Mendelssohn,  et 
c'est  le  26  mai  dernier,  c'est-à-dire  vingt-quatre  ans  plus  tard,  que  ce  pro- 
jet a  pu  être  réalisé.  Bel  exemple  de  persévérance  de  la  part  du  comité 
et  d'indifférence  de  la  part  des  souscripteurs  !  La  cérémonie  d'inaugura- 
tion a  commencé  à  onze  heures  du  matin  par  un  discours  du  D'  Gûnther, 
président  du  comité,  puis  le  monument,  —  œuvre  du  sculpteur  Werner 
Stein  —  a  été  découvert  aux  sons  de  la  marche  des  prêtres  d'Athalie  exé- 
cutée par  les  élèves  du  Conservatoire  sous  la  direction  de  M.  Sitt.  On  s'est 
séparé  après  une  allocution  du  bourgmestre  rappelant  les  services  émi- 
nents  que  Mendelssohn  avait  rendus  à  l'enseignement  musical  à  Leipzig, 
comme  directeur-fondateur  du  Conservatoire  et  directeur  du  Gewandhaus. 
A  midi,  les  portes  dudit  Gewandhaus  se  sont  ouvertes  pour  un  concert-festi- 
val auquel  ont  pris  part  le  violoniste  Joachim,  M"'^  Baumann,  Munch  et 
M.  Anther.  Le  programme  ne  consistait  qu'en  trois  œuvres  :  le  11# psaume, 
la  Symphonie-cantate  et  le  concerto  pour  violon.  L'orchestre  était  dirigé 
par  M.  Caii  Reinecke. 

—  Voilà  qui  vaut  mieux  que  tous  les  syndicats  d'artistes  dramatiques. 
La  police  de  Saint-Pétersbourg  vient  de  rendre  un  arrêté  ainsi  conçu  :  Il 
est  ordonné  à  tout  entrepreneur  de  spectacle  (théâtres,  cirques,  etc.)  de 
déposer  entre  les  mains  du  chef  de  police  un  cautionnement  en  espèces 
ou  valeurs  ayant  cours,  égal  au  total  des  appointements  de  son  personnel 
pendant  un  demi-mois.  De  plus,  le  jour  de  chaque  règlement  le  directeur 
est  tenu  de  déposer  au  bureau  de  police,  avant  six  heures  du  soir,  les 
feuilles  d'émargement  signées  par  tout  le  personnel  jointes  aux  quittances 
individuelles,  sous   peine   d'une  amende  prélevée   sur  le  cautionnement. 

PARIS   ET    DEPARTEMENTS 

On  a  affiché,  hier,  au  Conservatoire  de  musique,  la  liste  des  concours 
de  fin  d'année.  Cette  première  liste  ne  comprend  toutefois  que  les  concours 
qui  auront  lieu  à  huis  clos  et  dont  les  dates  ont  été  fixées  de  la  manière 
suivante  : 

Lundi  27  et  mardi  28  juin,  concours  de  solfège  des  élèves  chanteurs; 

Mercredi  29  et  jeudi  30,  solfège  des  instrumentistes  ; 

Lundi  4  juillet,  harmonie,  élèves  femmes  ; 

Mardi  5,  fugue  ; 

Mercredi  6,  violon,  classes  préparatoires  ; 

.leudi  7,  piano,  classes  préparatoires  des  élèves  femmes  ; 

Vendredi  8,  orgue  ; 

Samedi  9,  piano,  classes  préparatoires  des  élèves  hommes  ; 

Lundi  H,  harmonie,  élèves  femmes; 

Mardi  12,  accompagnement  au  piano. 

—  On  prétend  qu'en  France  l'art  est  libre,  et  il  semble  en  effet  qu'en 
principe  rien  ne  s'oppose  à  sa  plus  naturelle  et  plus  grandiose  expansion. 
Il  s'en  faut  pourtant  qu'il  en  soit  ainsi,  grâce  aux  exigences,  à  la  tyrannie 
et  aux  procédés  quelque  peu  sauvages  de  l'être  anonyme,  impersonnel  et 
insaisissable  auquel  on  donne  le  nom  d'administration  de  l'Assistance  pu- 
blique et  qui,  plus  fort  que  tout  le  monde,  plus  fort  que  l'Etat  lui-même, 
peut,  lorsqu'il  lui  plaît,  annihiler  toute  espèce  d'initiative  et  tuer  dans 
l'œuf  toute  entreprise  artistique  digne  d'intérêt  et  d'encouragement.  On 
sait  déjà  si  nos  théâtres  ont  à  se  plaindre  de  cette  paternelle  et  bénigne 
administration.  Or,  voici  le  dernier  des  hauts  faits  de  celle-ci,  qui  prouve 
tout  à  la  fois  sa  mansuétude  et  son  intelligence.  Nous  annoncions  la  se- 
maine dernière  l'ouverture,  tout  au  moins  â  l'état  d'ébauche  et  d'essai, 
d'une  sorte  de  Salon  musical  qui  serait  comme  annexé  au  Salon  des 
Champs-Elysées.  Il  y  avait  là  une  initiative  intéressante,  un  attrait  pour  le 
public  et  un  avantage  pour  nos  compositeurs.  Tout  était  prêt,  la  première 
séance  devait  avoir  lieu  vendredi,  et  l'on  escomptait  d'avance  le  succès, 
lorsqu'on  vit  entrer  en  scène,  avant  tout  le  monde,  un  personnage  qu'on 
n'avait  pas  convié  à  la  fête.  Ce  personnage  maussade,  aux  doigts   crochus 
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et  à  l'œil  inquisiteur,  cet  empêcheur  de  danser  en  rond  et  de  chanter  en 
chœur,  c'était  l'administration  de  l'Assistance  publique,  qu'on  est  sur  de 
rencontrer  toujours  lorsqu'il  s'agit  de  ruiner  l'art  et  les  artistes.  Elle 
arriva  en  effet,  et  aussitôt  tout  fut  remis  en  question.  Déjà,  on  se  le 
rappelle,  un  différend  s'était  élevé  entre  ladite  administration  et  la  So- 
ciété des  artistes  français,  différend  qui  aboutit  à  un  procès  qu'elle  avait 
perdu.  Elle  avait  sans  doute  cet  échec  sur  le  cœur,  et  n'était  pas  fâchée 
de  jouer  un  bon  tour  à  la  Société  aux  dépens  de  tout  le  monde  et  d'elle- 
même,  je  veux  dire  de  ses  pauvres,  au  nom  de  qui  elle  prétend  parler 
avec  tant  d'arrogance.  Toujours  est-il  que  devant  les  exigences  qu'elle 
élevait,  devant  les  procédés  qu'elle  menaçait  d'employer,  la  Société  des 
artistes  des  Champs-Elysées,  peu  soucieuse  d'entretenir  avec  elle  de  nou- 
veaux rapports  et  de  se  créer  de  nouvelles  difficultés,  a  jugé  plus  sim- 
ple de  renoncer  purement  et  simplement  au  projet  qu'elle  avait  formé, 
et  de  priver  le  public  et  les  artistes  de  ce  Salon  musical  qui  eût  pu  être 
un  nouvel  élément  de  succès.  La  première  séance,  nous  l'avons  dit,  de- 
vait avoir  lieu  vendredi  dernier.  Voici  la  lettre  par  laquelle  M.  Bonnat, 
président  de  la  Société  des  artistes  français,  annonçait,  il  y  a  trois  jours, 
qu'elle  n'aurait  pas  lieu  : 

Palais  (les  Champs-Elysées,  le  9  juin  1892. 
Monsieur  le  Directeur, 

La  Société  des  artistes  français  avait  eu  l'intenlion  de  donner  cette  année  au 
Salon  deux  auditions  d'œuvres  musicales  inédites.  C'était  une  tentative  généreuse, 
c'était  la  créalion  d'un  Salon  de  musique  qui  eiit  permis  aux  jeunes  compositeurs 
de  se  faire  connaître  du  public  à  côté  des  autres  artistes,  jusqu'ici  plus  avanta- 
gés sous  ce  rapport. 

Elle  en  avait  confié  la  direction  à  M.  Albert  Cahen,  qui,  malgré  le  peu  de  temps 
qu'il  avait  devant  lui,  avait  su  composer  deux  programmes  exceptionnels  qui 
pouvaient  donner  la  mesure  de  ce  que  devait  être  cette  institution  nouvelle. 

Malheureusement,  devant  les  prétentions  exceptionnelles  et  exorbitantes  de 
l'Assistance  publique  pressentie  à  cet  effet,  la  Société  se  voit  obligée,  à  son  vif 
regret,  de  dilîérer  l'exécution  de  ce  projet,  d'un  intérêt  d'art  si  puissant. 

■Veuillez  agréer,  etc. 

Le  Président  de  la  Société  des  artistes  français. 
LÉON  BONNAT. 

Ainsi,  grâce  à  l'adminislration  de  l'Assistance  publique,  personnage 
omnipotent  et  contre  lequel  il  n'y  a  pas  de  recours,  personnage,  nous 
l'avons  dit,  plus  puissant  que  l'Etat  lui-même,  voici  une  entreprise  artis- 
tique tuée  avant  même  de  pouvoir  naitre.  Avec  le  Salon  musical,  le  public 
eût  trouvé  un  nouvel  élément  de  jouissances  intellectuelles,  les  composi- 
teurs eussent  trouvé,  eux,  une  occasion  toute  nouvelle  et  tout  avantageuse 
de  se  produire,  des  œuvres  intéressantes  et  encore  inconnues  se  fussent 
offertes  au  suffrage  des  gens  éclairés,  un  certain  nombre  d'artistes  exécu- 
tants eussent  trouvé  l'emploi  de  leur  talent. . .  Tout  cela  s'en  va  à  vau- 
l'eau,  grâce  aux  «  prétentions  exceptionnelles  et  exorbitantes  «  de  l'admi- 
nistration de  l'Assistance  publique.  Et  grâce  à  ces  prétentions,  les  pauvres 
eux-mêmes,  au  nom  de  qui  elle  est  censée  parler,  les  pauvres  n'auront 
rien,  puisqu'elle  rend  impossible  une  manifestation  artistique  qui  eût  pu 
être  pour  eux  une  source  de  profits.  «  Tout  ou  rien,  »  telle  est  la  devise  de 
cette  aimable  administration,  dussent  l'art  et  les  artistes  y  périr.  Est-ce 
qu'il  ne  serait  pas  temps  de  mettre  à  la  raison  cette  vénérable  et  désagréable 
personne,  qui  se  moque  de  tout  le  monde,  qui  porte  tort  à  tout  le  monde 
et  qui  se  fait  l'ennemie  de  tout  le  monde? 

—  Une  délégation  du  comité  de  la  Société  des  concerts  du  Conserva- 
toire s'est  rendue,  mardi  matin,  chez  M.  Danbé  pour  le  décider  à  retirer 
la  démission  de  second  chef  d'orchestre  de  la  Société,  qu'il  avait  cru 
devoir  donner  à  la  suite  du  vote  de  vendredi  dernier.  M.  Danbé  est 
demeuré  inébranlable.  C'est  en  vain  que  les  délégués  ont  fait  auprès  de  lui 
les  insistances  les  plus  flatteuses,  l'éminent  chef  d'orchestre  de  l'Opéra- 
Comique  n'a  voulu  à  aucun  prix  retirer  sa  démission.  Nous  croyons  savoir, 
en  outre,  que  M.  Danbé  est  décidé  à  donner  sa  démission  de  membre  de 
la  Société  des  concerts  du  Conservatoire. 

—  On  sait  que,  par  le  fait  de  la  démission  irrévocable  de  M.  Danbé,  une 
nouvelle  assemblée  générale  devra  être  tenue  par  la  Société  des  concerts 
du  Conservatoire,  pour  l'élection  d'un  second  chef  d'orchestre.  On  cite  déjà 
les  noms  d'un  certain  nombre  de  candidats,  parmi  lesquels  MM.  Lefort, 
Boisseau  et  Thibault. 

—  Voici  le  procès-verbal  qui  a  été  rédigé  cette  semaine  à  la  suite  de 
l'Assemblée  générale  des  directeurs  de  journaux  quotidiens  de  Paris  : 

L'Assemblée  générale  des  directeurs  des  journaux  quotidiens  de  Paris,  qui  a 
eu  lieu  aujourd'hui  au  Grand-IIôic-l,  a  adopté  à  l'unanimité  les  tésolutioDs  sui- 
vantes au  sujet  do  la  question  soulevée  par  les  directeurs  de  théâtres  syndiqués  : 

tf  Avecics  théâtres  non  syndiqués,  la  presse  continuera  les  relations  de  courtoisie 
telles  que  l'usage  les  avait  établies. 

"  En  ce  qui  concerne  les  théâtres  qui  persisteraient  dans  l'attitude  prise  par 
les  directeurs  syndiqués  et  qui,  en  échange  d'un  nombre  très  restreint  de  billets 
de  faveur,  multipliaient  particulièrement  les  réclames,  la  presse  refusera  toute 
communication  de  leur  part.  Elle  se  bornera  à  publier  les  comptes  rendus  des 
pièces  qu'ils  joueront. 

»  Le  Syndicat  de  la  presse  parisienne  croit  devoir,  en  outre,  faire  observer 
que  la  part  faite  aux  journaux  pour  les  répétitions  générales,  où  la  salle  est  d'or- 
dinaire comble,  était  absolument  insignifiante.  Les  places  aux  répétitions  géné- 
rales sont  d'ailleurs  réclamées  uniquement  par  les  journaux  pour  mettre  les 
critiques  à  même  de  remplir  plus  vile  et  plus  consciencieusement  leur  devoir 
professionnel.  » 


—  La  question  de  la  reconstruction  de  l'Opéra  Comique  va-t-elle  enQn 
entrer  dans  la  voie  de  réalisation  prochaine  "?  M.  Mesureur,  député  de 
Paris,  et  M.  Aron,  adjoint  au  maire  du  deuxième  arrondissement,  sui- 
vant une  habitude  périodique,  ont  rendu  visite  au  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  heau.x-arts,  et  lui  ont  renouvelé  les  vœux  des  habitants 
de  ce  quartier  de  Paris,  pour  qu'un  projet  de  loi  soit  arrêté  et  que  les  tra- 
vaux soient  décidément  entrepris.  M.  Bourgeois  les  a,  comme  on  des 
audiences  antérieures,  assuré  de  ses  meilleures  dispositions.  Le  projet  est 
prêt,  la  combinaison  financière  a  reçu  l'approbation  du  ministre  des 
finances.  Seules,  la  direction  des  beaux-arts  et  celle  des  bâtiments  civils 
ont  encore  à  donner  leur  avis  sur  les  plans  et  le  devis  des  constructeurs. 
Cela  ne  saurait  toutefois  se  prolonger.  On  pouvait  donc  croire,  que  la 
Chambre  serait  très  prochainement  appelée  à  statuer  sur  le  projet  qui  de- 
vait lui  être  présenté,  lorsque  de  nouvelles  propositions,  émanant  d'un 
autre  groupe  d'entrepreneurs  sérieux,  a  sollicité  l'examen  du  ministre.  Ces 
entrepreneurs  doivent  présenter  leurs  devis  et  estimation  dans  quelques 
jours.  Alors  seulement,  le  ministre  présentera  le  projet  de  loi  au  vote  de 
la  Chambre  et  lui  demandera  de  se  prononcer  pour  la  reconstruction  soit 
par  l'Etat  soit  par  un  concessionnaire.  MM.  Mesureur  et  Aron  ont  paru 
satisfaits  de  la  réponse  du  ministre  et  se  sont  retirés  non  sans  avoir  mis 
en  garde  M. Bourgeois  contre  l'hostilité  de  la  direction  des  bâtiments  civils, 
qui,  selon  eux,  préférerait  attendre  vingt  ans  encore  plutôt  que  de 
laisser  reconstruire  par   d'autres  cet  immeuble  de  l'Etat. 

—  C'est  à  mercredi  prochain  que  paraît  fixée  la  reprise  du  ballet  %/wa 
à  l'Opéra.  Le  même  soir  on  donnera  la  première  audition  de  ta  Vie  du 
poète,  l'envoi  de  Rome  de  M.  Charpentier,  si  justem.ent  apprécié  il  y  a 
trois  semaines,  au  Conservatoire. 

—  M.  Gabriel  Fauré  est  nommé  inspecteur  de  l'enseignement  de  la 
musique  dans  les  succursales  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de 
déclamation,  les  écoles  nationales  de  musique  et  les  maîtrises,  en  rem- 
placement de  M.  Guiraud,  décédé. 

—  Le  banquet  annuel  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique  aura 
lieule  mardi  21  juin, à  sept  heures  précises,  au  restaurant Ledoyen,  avenue 
des  Champs-Elysées.  La  liste  des  adhérents  est  déposée  au  siège  de  la 
Société,  22,  rue  Rochechouart,  maison  Pleyel. 

—  L'audition  des  élèves  de  piano  de  M.  et  M""=  Léon  Delafosse,  a  eu  lieu 
le  2  juin  et  a  eu  un  plein  succès.  Nous  nous  dispenserons  de  nommer  auc 
cune  des  fillettes  qui  se  sont  fait  entendre,  toutes  méritant  les  plus  vifs 
éloges.  Le  concours  de  quelques  artistes  de  talent  a  contribué  à  rendre  la 
séance  attrayante.  C'est  d'abord  M.  Léon  Delafosse  lui-même,  qui  s'est  gé- 
néreusement prodigué,  mais  pas  assez  encore  au  gré  de  ses  auditeurs  char- 
més ;  puis  l'excellent  violoniste  Mendels,  M™  Mouguière,  M"!*  Jeanne 
Parent,  chanteuse  de  grand  mérite,  et  M""  Grumbach,  qui  dit  élégamment 
la  poésie.  Le  piano  était  tenu  par  M.  Vincent  Cari. 

NËCROLQGIE 

Une  artiste  qui  ne  fut  ni  sans  talent  ni  sans  renommée,  une  cantatrice 
qui  eut  son  heure  de  succès  à  Paris  et  à  l'étranger,  M"'°  Rossi-Caccia, 
vient  de  mourir  au  Havre,  où  elle  s'était  retirée  depuis  de  longues  années 
pour  se  livrer  à  l'enseignement,  et  où  elle  était  devenue  aveugle.  M"'-'  Juana 
Rossi,  qui  était  évidemment  Italienne  d'origine,  était  née  à  Barcelone  le 
17  décembre  1818.  Elle  avait  deux  ans  lorsque  sa  mère  vint  à  Paris,  en- 
gagée à  notre  Théâtre-Italien,  où  pendant  près  de  vingt  ans  elle  tint  l'em 
ploi  de  seconda,  donna.  L'enfant,  destinée  très  jeune  au  théâtre,  reçut  des 
leçons  de  M"""  Dalmani-Naldi  et  de  Bordogni,  et  commença  d'abord  par 
se  faire  entendre  dans  les  concerts,  où  Lablache  et  Rubini  se  faisaient  un 
plaisir  de  la  produire  à  leurs  cotés.  En  1836  elle  fut  engagée  à  l'Opéra- 
Comique.  où  elle  débuta,  le  10  août,  dans  la  Dame  blanche,  et  ensuite  dans 
le  Pré  aux  Clercs.  Son  succès  ne  fut  pas  douteux,  et  bientôt  elle  fut  chargée 
d'un  assez  grand  nombre  de  créations  dans  les  Pontons  de  Cadia;,  l'An  MU,  le 
Fidèle  Berger,  Piquillo,  Marguerite,  Thérèse,  la  Figurante,  Régine,  Polichinelle,  le 
Shériff,  ta  Symphonie,  Zanetla.  Vers  1840  elle  quitta  un  instant  Paris  pour 
faire  une  saison  à  la  Scala  de  Milan,  où  elle  débuta  dans  le  Pirate,  deBel- 
lini,  avec  un  très  grand  succès.  Là,  elle  épousa  un  sculpteur  distingué, 
nomme  Caccia,  puis  elle  revint  à  l'Opéra-Comique,  et  y  resta  jusqu'en 
1844.  C'est  alors  qu'elle  créa  dans  la  Part  du  Diable,  d'Auber,  le  joli  rôle  de 
Carlo,  qui  fut  pour  elle  un  véritable  triomphe.  Elle  s'éloigna  de  nouveau 
de  Paris,  fut  alors  engagée  successivement  en  Italie,  en  Portugal,  en  Hol- 
lande, et,  de  retour  en  France  après  deux  ans  d'absence,  débuta  à  l'Opéra, 
au  mois  d'avril  1840,  dans  Rachel  de  /a  ./«itic.  Mais  elle  avait  signé  avec 
le  Grand-Théâtre  de  Marseille  un  engagement  de  trois  mois  qu'elle  dut  aller 
remplir.  Elle  ne  revint  donc  à  Paris  qu'au  mois  d'août  et  reparut  le  31, 
dans  Alice  de  Robert  le  Diable,  puis  dans  les  Ihiguenuls.  Elle  ne  retrouva 
pas  à  ce  théâtre  la  faveur  qui  l'avait  accueillie  à  l'Opéra-Comique,  et 
elle  n'y  resta  que  peu  de  temps.  Elle  alla  poursuivre  alors  sa  carrière  à 
l'étranger  dans  le  répertoire  italien,  qui  lui  valut  encore  de  vifs  succès, 
notamment  au  Lycée  de  Barcelone,  sa  ville  natale,  où  elle  faisait  en 
quelque  sorte  fureur  en  1849. 

Henki  Heugel,  directeur-gérant. 
BELLE  OCCASION.  Harpe  d'Érard  â  vendre.  11,  place  de  la  Madeleine. 
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tin  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien  (15"  article),  Julien  Tiersot.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Reprise  de  Sylvia  et  première  audition  de  la  Vie  du  poète,  à  l'Opéra, 
H.  MoRENo;  première  représentation  de  Toto,  aux  Menus-Plaisirs,  Paul-E.mile 
Chev.ilier.  —  III.  La  Mnsiçpie  et  le  Théâtre  au  Salon  du  Champ-de-Mars 
[6"  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

VARIATION -POLKA 

extraite    de   la  Danseuse  de  corde,  pantomime  de  Raoul  Pugno.  —  Suivra 

immédiatement:    La   Moquerie   de   Bertha,    extraite    du    Carillon,    ballet    de 

J.  Massexet. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT:  les  Songeants,  nouvelle  mélodie  de  César  Cli,  poésie  de  Jean 
RiCHEPiN. —  Suivra  immédiatement: /a  Chanson  d'Alain  (Griselidis)  deMARius 
Boullard,  poésie  d'ARiiANO  Silvestre  et  Eogène  Morand. 


ROUGET   DE    LISLE 

POÈTE    ET    MUSICIEN 


CHAPITRE  VI 

ROUGET   DE    LISLE    AUTEUK    DE    LA   MUSIQUE    DE   LA  MARSEILLAISE; 
LES  CONTESTATIONS 

(Suite) 

II 

En  même  temps  qu'elle  se  propageait  sous  le  couvert  de 
l'anonyme,  la  mélodie  de  la  Marseillaise,  obéissant  aux  lois  de 
transmission  orale  auxquelles  la  chanson  populaire  a  tou- 
jours été  soumise,  subissait  dans  sa  forme  première  un  cer- 
tain nombre  d'altérations.  Les  paroles  n'en  furent  pas  même 
absolument  garanties  :  nous  avons  vu  que  le  journal  de 
Marseille  qui  les  inaprima  le  premier  apporta  plusieurs  mo- 
difications au  texte  de  l'édition  de  Strasbourg,  une  surtout 
importante  :  quatre  vers  entièrement  nouveaux  dans  le  qua- 
trième couplet.  Pourtant,  d'une  façon  générale,  la  poésie  se 
conserva  assez  purement,  ayant  été  répandue  surtout  par  les 
imprimés;  elle  ne  fut  guère  modifiée  que  par  accroissements 
postérieurs,  par  addition  de  nouveaux  couplets. 

Quant  à  la  musique,  en  admettant  que  le  chanteur  qui 
l'a  le  premier  fait  entendre  à  Marseille  l'ait  étudiée  sur  la 
première  édition  de  Strasbourg,  il  est  certain  qu'à  partir  de 
ce  moment  elle  fut  livrée  absolument  à  la  mémoire  du  peu- 
ple, qui  la  redit,  la   répéta,  se  l'assimila  et  apporta  instinc- 


tivement des  modifications  de  détail  plus  conformes,  les 
unes  à  son  sentiment  intime,  les  autres  simplement  à  sa 
manière  de  chanter. 

C'est  sous  cette  forme  seconde  qu'elle  fut  apportée  à 
Paris. 

Et,  comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  ces  modifica- 
tions de  détail  varièrent  à  l'infini  :  chaque  chanteur  eut  sa 
manière  de  chanter  l'hymne.  Les  premières  éditions  qui  en 
furent  faites  à  Paris  (l'on  en  connaît  au  moins  quatre  qui 
suivirent  d'assez  près  l'arrivée  des  Marseillais)  témoignent 
de  ces  divergences.  Chacune  d'elles  ne  représente,  en  réalité, 
que  la  notation  d'une  de  ces  traditions  diverses.  Or,  il  n'en 
est  pas  deux  qui  soient  parfaitement  semblables  et  ne  se  dis- 
tinguent entre  elles  par  certaines  variantes  parfois  assez 
accusées. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen  minutieux  de  ces 
variantes  (1).  Mais  une  remarque  importante  ressort  de  ces 
confrontations  :  c'est  que,  dès  le  premier  moment,  plusieurs 
des  formes  mélodiques  conçues  par  Rouget  de  Lisle  furent 
abandonnées  sans  rémission  et  remplacées  par  d'autres. 
Les  quatre  premières  éditions  parisiennes,  aussi  bien  que 
celles  qui  ont  suivi,  jusqu'à  la  version  populaire  de  notre 
temps,  s'accordent  absolument  là-dessus  :  si  différentes 
qu'elles  soient  entre  elles  par  moments,  elles  restent  par- 
faitement semblables  dans  plusieurs  endroits  de  la  mélodie 
011  l'édition  de  Strasbourg  indiquait  une  notation  tout  autre. 

Au  reste,  la  physionomie  générale  de  la  mélodie  n'en  est 
pas  [altérée;  et  je  diffère  complètement  d'opinion  sur  ce 
point  avec  ceux  qui  traitent  la  version  de  l'édition  de  Stras- 
bourg de  «  mélodie  informe,  »  et  considèrent  les  modifica- 
tions introduites  par  l'instinct  populaire  comme  des  perfec- 
tionnements notables.  Il  est  vrai  qu'en  certains  endroits  ces 
changements  sont  heureux,  donnant  plus  de  netteté,  de 
franchise  et  d'éclat  à  la  ligne  mélodique  (voir  par  exemple 
les  vers  \,  S,  et  le  premier  vers  du  refrain).  Mais  sur  le 
mot  «  mugir  »,  au  commencement  du  sixième  vers,  il  y 
avait  en  premier  lieu  un  accent  expressif  et  sombre  qui,  au 
point  de  vue  purement  mélodique,  était  certes  au  moins 
aussi  remarquable  que  celui  qu'on  y  a  substitué  (ce  dernier 
étant  d'ailleurs  plus  heureux  au  point  de  vue  de  l'harmo- 
nie). El  surtout  la  phrase  «  Marchons,  marchons,  qu'un  sang 
impur  »,  avec  son  mouvement  de  tierce  ascendante  sur  le 
second  «  marchons  »  et  sa  descente  subite  de  septième  mi- 
neure sur  le  mot  «  impur  »,  d'une  déclamation  admirable, 
a  infiniment  plus  d'énergie  et  de  véhémence  que  le  dessin 
plus  faible  substitué  par  la  tradition.  Les  vers  2,  3,  4,  la  fin 

(1)  Les  personnes  que  ce  sujet  intéressent  pourront  consulter  utilement 
la  brochure  de  M.  Constant  Pierre,  la  Marseillaise,  comparaison  des  diverses 
versions,  1880. 
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du  sixième,  le  7"=,  le  S<',  ainsi  que  l'attaque  du  refrain  et  la 
cadence  finale  n'ont  subi  aucune  modification  sérieuse  :  l'on 
voit  donc  qu'une  assez  belle  partie  de  la  mélodie  primitive 
a  été  respectée. 

Mais  la  collaboration  du  peuple  au  chant  national  ne  se 
borna  pas  à  ces  corrections  introduites  après  coup  dans  le 
chant  créé  par  Rouget  de  Liste  :  elle  exerça  son  action  sou- 
veraine jusque  sur  la  conception  première  et  l'inspiration 
initiale  de  l'œuvre.  C'est  devenu  une  vérité  banale  de  dire 
que  Rouget  de  Liste,  le  jour  où  il  composa  la  Marseillaise, 
ne  fut  que  l'interprète,  le  dépositaire  du  génie  populaire. 
«  Non,  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a  faite,  il  l'a  chantée  le  premier, 
voilà  tout,  »  a  dit  un  écrivain  qu'on  n'a  guère  coutume  de 
citer  comme  autorité  en  matière  d'art,  mais  qui,  cette  fois, 
a  vu  juste,  Félix  Pyat  (1).  Et  Carnot,  dont  les  dissentiments 
avec  l'auteur  de  la  Marseillaise  nous  sont  connus,  si,  peut- 
être,  il  s'étend  un  peu  complaisamment  sur  des  considéra- 
tions de  nature  à  diminuer  le  mérite  de  celui-ci  sans  cesser 
de  rendre  justice  à  l'œuvre,  exprimait  pourtant  la  pure 
vérité  lorsqu'il  disait  à  ce  propos  :  «  Il  n'est  pas  juste  de  faire 
la  part  de  l'individu  trop  exclusive,  même  dans  les  œuvres 
individuelles.  Les  grandes  circonstaQces  font  naître  les 
grandes  productions,  et  les  grandes  circonstances  sont  dues 
à  l'action  des  masses  (2).  »  Dans  le  cours  même  de  cette 
étude,  nous  avons  pu  expliquer  ce  phénomène  d'une  création 
supérieure  au  génie  de  l'artiste  par  l'idée  d'une  sorte  de 
suggestion,  et  nous  ne  nous  en  dédisons  point.  —  D'autres 
ont  recherché  dans  les  anciennes  littératures  des  idées  ana- 
logues à  celles  que  développent  les  six  strophes  de  la  Mar- 
seillaise, et  n'ont  pas  eu  de  peine  à  en  trouver,  le  nombre 
d'idées  relatives  à  la  liberté,  à  l'indépendance,  à  la  patrie, 
étant  nécessairement  assez  restreint.  Enfin,  nous  svons  rap- 
porté quelques-unes  des  phrases  qui  avaient  cours  à  Stras- 
bourg dans  les  milieux  populaires  où  vivait  Rouget  de  Liste, 
et  conclu  que  la  Marseillaise  existait  pour  ainsi  dire  autour  de 
lui  à  l'état  latent,  embryonnaire,  qu'elle  était  dans  l'air  am- 
biant. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  exagérer  non  plus  la  portée  de 
ces  observations  et  amoindrir  inconsidérément  le  rôle  per- 
sonnel de  Rouget  de  Liste.  Interprète  du  peuple,  il  ne  pou- 
vait mieux  faire  assurément  que  d'exprimer  ses  idées  et  ses 
sentiments,  reproduire  même  ses  expressions  et  son  langage  ; 
mais  ce  qui  appartient  en  propre  au  poète,  c'est  la  forme 
donnée  à  ses  idées.  Or  c'est  bien  lui,  lui  seul,  qui  a  su  la  fixer. 

De  même,  au  point  de  vue  musical,  on  a  pu  dire  que  le 
chant  dd  la  Marseillaise  a  un  aspect  familier  de  chose  déjà 
vue.  Cette  observation  avait  frappé  même  les  contemporains  : 
«  Si  le  chant  n'est  pas  neuf,  s'il  parait  être  fait  de  plusieurs 
phrases  musicales  connues...  »  dit  le  continuateur  de  la 
Correspondance  littéraire  (3)  ;  et  en  effet  on  y  peut  relever  cà 
et  là  certaines  formules  mélodiques  en  cours  dans  les  pro- 
ductions habituelles  de  l'époque.  Mais  là  encore  il  ne  faut 
pas  aller  trop  loin.  La  vérité  est  que,  plus  on  examine  de 
près  la  mélodie  de  la  Marseillaise,  moins  on  y  trouve  de  res- 
semblances réelles  avec  la  musique  antérieure. 

J'ai  fait  parfois  cette  remarque  :  qu'en  entendant  pour  la 
première  fois  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres,  j'avais  l'im- 
pression que  certains  thèmes  m'étaient  déjà  connus  :  il  n'en 
était  rien,  cependant,  ces  chants  étaient  au  contraire  pro- 
fondément neufs  et  originaux;  mais,  précisément  en  raison 
de  leur  mérite  supérieur,  ils  se  présentaient  sous  l'apparence 
d'une  beauté  si  naturelle  que  je  n'en  étais  aucunement 
surpris;  il  me  semblait  qu'ils  avaient  dû  exister  toujours, 
qu'il  était  impossible  qu'ils  n'existassent  point,  que  cela  avait 
toujours  dû  être  ainsi. 

(1)  La  Marseillaise,  dessina ,  de  Gharlet ,  notice  littéraire  par  Félix 
Pyat,  1841. 

(2)  Mémoires  sur  Carnot,  p.  2S9. 

(3)  Correspondance  litlétaire  de  Grimm,  Diderol,  etc.,  édition  M.  Tourneux, 
t.  XVI,  p.  161. 


C'est  une  impression  analogue  que  donne  le  chant  de  la 
Marseillaise  considéré  dans  son  ensemble,  avec  sa  démarche 
familière,  son  développement  logique  et  naturel.  Mais  le 
nombre  des  formules  courantes  y  est  des  plus  restreints. 
J'ai  eu  déjà  l'occasion  d'étudier  cette  question  avec  quelques 
détails  (1)  :  or,  malgré  une  assez  grande  abondance  de  rensei- 
gnements, je  n'ai  pour  ainsi  dire  rien  pu  relever  qu'une  seule 
réminiscence  de  trois  notes  portant  sur  le  commencement 
du  premier  vers  :  cette  formule  mélodique  initiale  était  cou- 
rante à  l'époque,  et  se  retrouve  dans  des  opéras,  des  opéras- 
comiques,  des  concertos,  des  chansons  de  provenance  les  plus 
diverses.  Oui,  mais,  dès  la  fin  de  ce  premier  vers,  sur  le 
mot  qui  résume  le  sentiment  de  toute  l'œuvre  :  «  Patrie  », 
le  chant  rompt  lout  lien  antérieur;  il  s'élève  en  un  accent 
d'un  lyrisme  absolument  inconnu  de  tous  ceux  qui  avaient 
auparavant  employé  la  formule  ;  et,  une  fois  ce  point  de 
départ  établi,  la  mélodie  s'élance  librement,  sans  plus  rien 
demander  qu'à  l'inspiration  immédiate  et  supérieure  à  laquelle 
il  ne  fut  donné  à  son  auteur  d'atteindre  que  pendant  une 
seule  heure  de  sa  longue  vie. 

III 

Lorsque  Rouget  de  Liste  fut  mort,  cinquante  ans  et  plus 
après  que  son  hymne  avait  retenti  sur  la  rive  française  du 
Rhin,  il  advint  qu'un  certain  jour  le  bruit  courut  que  le 
chant  de  la  Marseillaise  n'était  pas  de  lui.  On  ne  daignait  lui 
accorder  que  la  paternité  des  paroles.  Cela  sortit  de  plusieurs 
côtés,  d'ailleurs  sans  beaucoup  d'entente  de  la  part  de  ceux 
qui  se  firent  les  champions  de  cette  cause  imprévue,  les 
uns  disant  que  Rouget  avait  emprunté  lui-même  un  air 
antérieur,  les  autres  que  la  musique  avait  été  écrite  posté- 
rieurement aux  paroles  par  un  compositeur  professionnel, 
faisant  venir  la  mélodie  qui  d'Allemagne,  qui  de  Paris,  qui 
du  nord,  qui  du  midi,  tous  s'accordant  d'ailleurs  absolument 
pour  nous  prouver  leur  ignorance  profonde  des  faits  histo- 
riques du  milieu  desquels  le  chant  national  était  sorti. 

Il  est  certain  que  de  semblables  accusations  peuvent  être 
parfois  assez  difficiles  à  réfuter.  Les  compositeurs  de  mu- 
sique n'ont  pas  pour  habitude  de  prendre  des  brevets  d'in- 
vention pour  attester  qu'ils  sont  bien  les  auteurs  de  leurs 
œuvres,  et  des  preuves  demandées  au  bout  de  si  longtemps 
pourraient  être  parfois  assez  malaisées  à  fournir.  Nous  pour- 
rions nous  étonner  cependant  qu'aucun  de  ceux  qui  prirent 
l'initiative  de  ces  contestations  variées,  et,  bien  plus  encore, 
qu'aucun  des  prétendus  auteurs  dépouillés  au  profit  de 
Rouget  de  Liste,  lesquels  furent  tous  ses  contemporains, 
n'ait  élevé  la  voix  de  son  vivant  :  il  eût  été  curieux  de  savoir 
quelle  réponse  il  eût  pu  faire.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que, 
pendant  toute  sa  vie.  Rouget  de  Liste  affirma  qu'il  était 
l'auteur  de  la  Marseillaise,  et  que  personne  ne  le  contredit 
jamais;  que  tous  ceux  qui  le  connurent,  et  particulièrement 
des  témoins  de  la  première  heure,  confirmèrent  cette  affir- 
mation, et  qu'aucun  de  ses  contemporains  n'éleva  le  moindre 
doute  là-dessus. 

Nous  possédons  même  une  abondance  inespérée  de  preuves, 
et  allons  faire  quelques  citations  qui,  je  suppose,  pourront 
déjà  paraître  à  beaucoup  suffisamment  probantes. 

D'abord,  les  affirmations  répétées  de  Rouget  de  Lisle  : 

En  l'an  II,  étant  en  prison,  il  écrit  : 

«  Le  jour  même  que  la  guerre- fut  promulguée,  je  composai 
les  paroles  et  l'air  de  cet  autre  hymne  que  la  nation  a  depuis 
adopté  sous  le  nom  d'Hymne  des  Marseillais  (2).  » 

En  1796,  dans  ses  Essais  en  vers  et  en  prose,  il  indique  par 
une  étoile  quelles  sont  celles  de  ses  poésies  lyriques  dont  il 
a  composé  la  musique  :  l'étoile  figure  en  tête  de  la  Marseillaise. 

En  1825,  dans  son  recueil  de  Cinquante  Chants  français,  il 
fait  précéder  VHynme  des  Marseillais  d'une  notice  qui  com- 
mence ainsi  : 

(1)  Julien  Tieusot,  Histoire  de  la  Chanson  populaire  en  France,  p.  284  et  suiv. 

(2)  y.  Rouget  Delisle  au  peuple  et  aux  représentants,  p.  3. 
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«  Je  fis  les  paroles  et  l'air  de  ce  chant  à  Strasbourg.   » 

Insérant  dans  le  même  recueil  Y  Hymne  à  la  Liberté,  dont  il 
avait  fait  les  paroles  et  Pleyel  la  musique,  il  écrit  : 

«  Cet  air  est  le  seul  du  recueil  qui  ne  soit  pas  de  moi.  » 

Et,  dans  tous  les  récits  de  la  composition  de  la  Marseillaise 
qu'il  fit  à  diverses  personnes,  à  toutes  les  époques  de  sa 
vie,  il  affirme  invariablement  avoir  composé  les  paroles  et 
la  musique  :  au  ton  général  des  récits,  il  semble  même  atta- 
cher plus  d'importance  à  celle-ci  qu'à  celles-là. 

Passons  aux  affirmations  des  témoins  et  contemporains. 

M""'  Dietrich,  dans  le  salon  de  laquelle  l'hymne  fut  chanté 
pour  la  première  fois,  écrit  une  semaine  environ  plus  tard  : 

«  Le  capitaine  du  génie  Rouget  de  Lisle,  un  poke  et  compo- 
siteur fort  aimable,  a  rapidement  fait  la  musique  du  chant  de 
guerre  (1).  » 

Le  lieutenant  Masclet,  témoin  de  la  naissance  du  chant 
national,  rappelant,  en  1830,  ses  vieux  souvenirs,  raconte 
qu'il  vit  Rouget  de  Lisle  le  matin  même  qui  suivit  la  com- 
position et  que  celui-ci  lui  dit  avoir  employé  sa  nuit  à  essayer 
une  ébauche  du  chaut  de  guerre,  inêtne  à  le  mettre  en  musique. 
Et,  dans  toute  la  suite  du  récit,  il  n'insiste  que  sur  l'effet 
musical  produit  par  l'exécution  publique  (2). 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot 

Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

«  Bordeaux,  le  Ujuin  1892. 
»  Monsieur  le  Directeur  du  Ménestrel, 

->•>  Dans  votre  numéro  du  12  juin  1892,  page  186,  colonne  2,  note  %  je  ne 
suis  accusé  personnellement  de  rien  moins  que  «  d'une  falsification  de 
texte  musical  ». 

»  Dieu  merci,  je  n'ai  rien  de  pareil  sur  la  conscience:  en  publiant  en  1879, 
dans  mes  Mélodies  populaires  (in-S",  chez  Richault),  planche  4,  le  «  chant  de 
guerre  pour  l'armée  du  Rhin  adapté  à  l'air  de  SciTgines  de  Dalayrac  (1788) 
PAR  M.  J.  J.  Cablier  (ces  derniers  mots  sont  en  petites  capitales)  »,  j'ai  re- 
produit fidèlement  le  feuillet  autographe  (par  moi  conservé)  que  ce  dernier 
m'avait  fait  autrefois  l'honneur  de  m'envoyer,  mais  je  n'ai  absolument  rien 
inventé  ni  falsifié.  Je  suis  donc  sous  le  coup  d'une  fausse  accusation. 

»  Confiant  dans  votre  impartialité  en  vous  demandant  de  vouloir  bien 
insérer  cette  simple  rectification,  la  seule  qui  m'importe,  dans  votre  esti- 
mable journal,  je  vous  prie  d'agréer.  Monsieur  le  Directeur, 

»    L'expression  de  mes  sentiments  les  plus  empressés,  les  meilleurs, 
»  Anatole  Loquin.  » 

Je  répondrai  simplement  à  M.  A.  Loquin  qu'en  insérant  sans  contrôle 
dans  son  ouvrage  les  communications  de  correspondants  en  qui  il  avait 
placé  sa  confiance,  et  en  adhérant  à  leurs  conclusions,  ainsi  qu'il  l'a 
manifesté  clairement,  il  en  a,  par  là  même,  assumé  toute  la  responsabi- 
lité. Au  reste,  quand  ces  communications  étaient  vraiment  intéressantes, 
il  n'a  jamais  protesté  si  on  lui  en  attribuait  l'honneur:  ce  fut  le  cas, 
par  exemple,  pour  la  découverte  du  timbre  du  noël  :  Or  dites-nous  Marie, 
qui  est  aussi  le  fait  d'un  de  ses  correspondants,  et  qui,  figurant  dans  son 
livre,  lui  a  fait  autrefois,  à  lui  personnellement,  une  petite  réputation 
dans  le  monde  des  folk-loristes.  —  Quant  au  fond  même  de  la  question 
traitée  dans  ma  note,  l'on  observera  que  M.  Loquin  ne  le  conteste 
aucunement.  J.  T. 
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REPRISE  DE  SYLVIA 
Il  m'en  souvient,  comme  si  c'était  d'hier,  de  la  première  repré- 
sentatiou  de  Sylvia  à  l'Opéra.  Et  pourtant  il  y  a  seize  ans  de  cela. 
M.  Halanzier,  un.  brave  et  excellent  homme  qui  passait  en  ce  temps- 
là  pour  ne  pas  avoir  des  idées  artistiques  très  relevées,  —  il  est 
vrai  que  depuis  nous  avons  eu  bien  pis  :  des  directeurs  non  plus 
artistes  que  lui,  mais  qui,  par  surcroîl,  n'étaient  ni  braves,  ni 
excellents  sous  aucun  rapport,  —  M.  Halanzier,  disions-nous,  n'at- 
tachait pas  autrement  d'importance  à  ee  ballet  commandé  à 
M.  Delibes,  uniquement  parce  qu'il  fallait  montrer  des  jambes  aux 
abonnés  et  que  le  jeune  musicien  passait  pour  celui  qui  était  le 
plus  apte  à  mettre  les  danseuses  en  belle  lumière.  Et  pourtant, 
de  toute  la  direction  de  M.  Halanzier,  d'ailleurs  fructueuse  au 
point  de  vue  financier,  que  reste-t-il  au  point  de  vue  artistique,  si 
00  n'est  ces  quelques  pages  de  riante  symphonie  ? 

(1)  Voir  ci-dessus,  p.  130. 

(2)  Le  Temps,  n"  du  12  aoCit  IH.'JO. 


Plus  je  vais  dans  la  vie  et  plus  je  suis  do  près  les  choses  du 
théâtre,  plus  je  demeure  convaincu  que  les  directeurs,  qui  se  suivent 
en  se  ressemblant, pataugent  dans  les  mômes  errements.  Ils  s'atta- 
chent tous  à  l'étiquette  des  œuvres,  c'est-à-dire  au  plus  ou  moins 
de  notoriété  de  leurs  auteurs,  plutôt  qu'à  leur  véritable  valeur.  Et 
c'est  là  d'où  vient  le  mal.  Combien  y  en  a-l-il  d'ailleurs  qui  soient 
vraiment  capables  de  pénétrer  une  œuvre  et  d'avoir  le  courage  de 
vivre  avec  elle  plusieurs  semaines,  pour  bien  se  rendre  compte  de 
ses  qualités  et  de  ses  défauts  ?  G  est  un  effort  au-dessus  de  leur 
volonté.  N'ayant  pas  cette  force  de  travail,  ils  vont  un  peu  aa  hasard, 
s'adressant  de  préférence  aux  compositeurs  dont  les  noms  leur 
sont  connus  et  qui,  par  leur  passé,  paraissent  leur  offrir  les  plus 
grandes  chances  de  succès.  Si  par  hasard,  cédant  à  des  pressions 
de  journalistes  influents,  ils  veulent  faire  une  place  «  aux  jeunes  », 
ils  choisissent  dans  le  tas,  au  hasard  et  sans  conviction,  avec 
toutes  les  chances  de  se  tromper.  Et  pourtant  il  y  a  des  hommes 
d'un  bien  grand  talent  dans  cette  jeune  école  française  si  vivante  et 
qui  grouille  sur  place  sans  pouvoir  trouver  d'issue  pour  se  faire  jour. 
Quant  à  moi,  je  déclare  connaître  des  partilions  d'un  mérite  cer- 
tain, d'auteurs  presque  inconnus.  Je  sais  ceci,  entre  autres  choses  : 
le  même  sujet  traité  par  deux  musiciens,  dont  l'un  n'a  jamais  eu 
rien  de  sérieux  joué  au  théâtre  et  dont  l'autre  y  est  au  contraire 
connu  par  cinq  ou  six...  fours  fameux.  C'est  naturellement  la  compo- 
sition du  dernier  qui  sera  représentée  l'hiver  prochain,  sans  même 
qu'on  ait  pris  la  peine  d'entendre  l'œuvre  remarquable  du  «  nouveau». 
La  notoriété  acquise  même  par  des  insuccès  répétés  est  donc  une  véri- 
table force  qui  mène  à  tout...,  même  à  l'Institut.  On  en  verra  peut- 
être  la  preuve  avant  qu'il  soit  longtemps. 

Mais  que  cette  digression  nous  a  conduits  loin  de  Sylvia  !  C'est 
que  l'histoire  des  chefs-d'œuvre  est  courte  et  toujours  à  peu  près 
semblable.  L'accueil  qu'on  fit  au  ballet  de  Léo  Delibes  fut  ass°z 
froid  le  premier  soir.  Il  fallait  s'y  attendre,  puisqu'on  se  trouvait  en 
présence  d'une  partition  de  grande  valeur. 

La  salle  semblait  gelée  et  ne  comprenait  rien  à  des  ébats  chorégra- 
phiques qui  lui  paraissaient  sévères. 

11  n'y  a  pourlant  que  de  la  grâce  et  du  soleil  dans  Sylvia,  mais 
le  sujet  était  traité  d'une  façon  plus  relevée  que  celle  à  laquelle  on 
était  accoutumé  dans  les  divertissements.  La  trame  symphonique  en 
était  plus  serrée,  et  elle  s'en  allait  d'un  bout  à  l'autre  sans  trop  s'in- 
quiéter des  ronds  de  jambe  de  M"^  Trottemenu  P"  ou  de  sa  rivale 
M"«  Manchabalais  IP.  L'abonné  fut  dérouté  tout  d'abord,  puis  il  se 
résigna  et  finit  même  par  trouver  de  l'agrément  à  ce  ragoût,  déclaré 
d'abord  insipide.  Quand  il  rentrait  chez  lui,  sa  fille  ne  manquait  pas 
de  lui  jouer  sur  l'instrument  cher  à  Ernest  Reyer  les  Pi:zicati  ou 
la  Valse  laite,  et  il  n'y  a  rien  de  tel  après  un  bon  dîner.  Sylvia  devint 
donc  assez  rapidement  le  ballet  favori  de  l'Opéra  et  il  tint  long- 
temps l'affiche,  jusqu'aujour  où  MM.  Ritt  etGailhard  parvinrent  à  la 
direction  de  ce  théâtre.  Ces  grosses  gens  ne  pouvaient  avoir  en  es- 
time une  œuvre  aussi  délicate.  Sylvia  fut  donc  écartée  du  répertoire 
sous  prétexte  qu'  «  une  gouttière  du  magasin  de  la  rue  Richer  en 
avait  gâté  les  décors  !  »  A  quoi  tiennent  les  destinées  d'une  partitiuu  ! 
MM.  Bertrand  et  Gampocasso,  sitôt  leur  arrivée  aux  affaires,  n'ont  pas 
hésité  à  dépenser  trois  livres  dix  sols  pour  la  réparation  de  la  toile 
endommagée  et  nous  ont  rendu  ce  modèle  des  ballets.  Cela  a  été 
une  véritable  fête  pour  tous,  et  on  a  fait  grand  accueil  â  cette  déli- 
cieuse partition. 

C'était  M"'^  Mauri  qui  succédait  à  M"^'  Sangalli  dans  le  principal 
rôle  et  elle  y  a  été  tout  à  fait  remarquable,  d'une  légèreté  et  d'une 
grâce  charmante.  M"°  Invernizzi  personnifiait  Gupidon,  et  ce  n'est  pas 
d'elle  assurément  qu'on  peut  dire  que  l'Amour  est  vieux  comme  le 
monde.  Vasquez  est  irrésistible  sous  les  haillons  somptueux  du 
berger  Aminta  et  M.  Hansen  représente  un  Orion  suffisamment 
farouche. 

Un  des  piincipaux  facteurs  du  succès  de  cette  reprise  est  l'or- 
chestre de  M.  Colonne,  varié  et  multicolore,  comme  il  convient, 
sous  la  baguette  nerveuse  de  son  chef  éminent. 

Nous  parlions  tout  à  l'heure  des  forces  vives  qu'on  pourrait 
trouver  dans  la  foule  des  jeunes  compositeurs  non  essayés  qui 
lèvent  désespérément  leurs  bras  vers  les  directeurs.  M.  Gustave 
Charpentier,  dont  on  exécutait  le  môme  soir  à  l'Opéra  la  Vie  du 
poêle  (un  simple  envoi  de  Rome!),  en  est  une  preuve  victorieuse.  Il 
faut  faire  assurément  dans  cette  œuvre  la  part  de  la  jeunesse  —  ua 
bien  joli  défaut  d'ailleurs.  Mais  il  n'est  pas  possible  de  nier  qu'il 
ne  se  trouve  dans  cette  «  symphonie-drame  »  toutes  les  marques 
d'un  talent  original  et  primesautier.  Nous  ne  referons  pas  ici,  après 
notre  collaborateur  Arthur  Pougin,  plus  autorisé  que  nous,  l'analyse 
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de  la  Vie  du  poète.  Nous  voulons  seulement  faire  remarquer  combien 
l'apparition  subite  de  cette  partition  claire  et  lumineuse  vient  à 
propos  pour  montrer  la  route  à  suivre  à  beaucoup  de  nos  jeunes  mu- 
siciens qui  s'attardent,  dans  des  Sociélés  prétendues  nationales  ou 
autres,  à  chercher  un  idéal  de  brumes  et  de  ténèbres  tout  à  fait 
contraire  à  la  franchise  du  génie  français.  Les  bizarreries  de  formes 
et  les  recherches  maladives  auxquelles  ils  se  complaisent,  aux  dépens 
de  l'idée  nette  et  saine,  peuvent  bien  amuser  quelques  instants  les 
curieux  d'art;  mais  il  n'y  a  au  bout  de  ces  luttes  pénibles  pour 
saisir  l'insaisissable  que  néant  et  stérilité. 

H.    MORENO. 

Menus-Plaisirs.  —  Tolo,  opérette  en  trois  actes  de  MM.  Paul  Bilhaud  et 
Albert  Barré,  musique  de  M.  Antoine  Banès. 

C'est  dans  un  lycée  de  petite  ville  de  province  que  MM.  Bilhaud 
et  Barré  ont  trouvé  leur  jeune  Toto  Bernard,  un  garçonnet  turbu- 
lent comme  la  dynamite,  qui  entraîne  tous  ses  petits  camarades  h  la 
révolte  parce  qu'il  veut  faire  chasser  du  bahut  le  pion  Cabestan. 
Sans  bonne  raison?  Que  non  pas!  Toto  est  un  fichu  gamin,  mais 
il  a  un  excellent  cœur;  s'il  veut  absolument  que  Cabestan  soit  mis 
à  la  porte,  c'est  pour  le  discréditer  aux  yeux  du  papa  Bernard,  qui 
prétend  en  faire  son  gendre.  Or,  la  sœur  jumelle  de  Toto,  M""  Tata, 
aime  Gaston,  un  bon  camarade,  et  c'est  celui-là  qu'on  épousera 
malgré  vents  et  marées.  Car  vous  pensez  bien  que  les  obstacles  ne 
tardent  pas  à  se  présenter,  multiples  et  terribles  :  la  révolte  échoue 
piteusement,  le  père  Bernard  s'obstine  et  Cabestan  s'entête.  Toto 
use  de  toutes  sortes  de  ruses  et  Tata,  en  désespoir  de  cause,  finit 
par  se  faire  enlever  par  Gaston.  Les  gendarmes  sont  aux  trousses 
des  amoureux  en  fuite,  et  on  les  pincerait  certainement  si  Tolo  et 
Tata,  qui  se  ressemblent  comme  les  frères  Lionnet,  ne  changeaient 
de  vêtements  en  une  scène  des  mieux  réglées  :  Tata  file  en  potache, 
Toto  se  laisse  prendre  en  demoiselle.  Désarmé  par  tant  de  vaillance, 
le  père  Bernard  finit  par  céder. 

La  donnée  de  l'opérette  de  MM.  Bilhaud  et  Barré  n'a  évidemmeot, 
en  soi,  absolument  rien  de  bien  extraordinaire,  et  l'esthétique  n'en 
apparaît  pas  transcendante;  ce  sont  là  tout  bonnement  de  braves 
auteurs  qui,  sans  arrière-pensée  psychologique,  écrivent  pour  faire 
rire  les  gens  qui  n'ont  point  comme  passe-temps  favori  de  couper 
des  cheveux  en  quatre;  comme  ils  sont  spirituels  et  ont  le  sens  du 
mouvement  scénique,  ils  y  réussissent  pleinement.  Bon  nombre  de 
leurs  scènes  épisodiques  sont  amusantes  et  originales,  et  c'est  en 
quoi  Toto  se  trouve  supérieur  à  quantité  de  productions  similaires. 
La  musique  de  M.  Banès  s'efforce  aussi  de  rester  bonne  enfant, 
bien  que  spirituelle,  ce  qui  n'empêche  d'y  reconnaître  çà  et  là  la 
patle  d'un  artiste  aspirant  à  de  plus  nobles  besognes.  On  a  beau- 
coup bissé  et  même  irissé,  ets'il  est  juste  d'en  faire  honneur  au 
compositeur,  il  serait  souverainement  ingrat  de  n'eu  point  fair^ 
grande  gloire  à  la  principale  interprète,  M"«  Lambrecht. 

Rosalia  Lambrecht,  vingt  ans  à  peine.  Petite  danseuse  à  la  Gaîté, 
Mer  encore  pensionnaire  chantante  de  l'Opéra-Gomique,  oîi  on  la 
voyait  paraître  en  servante  dans  Manon.  Aujourd'hui,  la  triompha- 
trice du  théâtre  des  Menus-Plaisirs.  Une  frimousse  amusante  et  vi- 
vante, toujours  en  éveil,  un  petit  corps  vif,  alerte,  comme  impa- 
tient, une  voix  charmante  de  vraie  chanteuse  avec  de  la  fraîcheur 
et  de  la  gaîté,  une  petite  comédienne,  curieuse  de  souplesse,  d'agi- 
lité et  de  verve  qui,  en  un  tour  de  main,  a  su  composer  d'étonnante 
façon  le  double  personnage  très  difficile  de  Toto  et  de  Tata.  Je  serais 
fort  étonné  si  M"»  Lambrecht,  en  se  corrigeant  d'un  peu  de  lour- 
deur dans  l'accent,  ne  devenait  d'ici  peu  l'enfant  gâtée  de  Paris. 

Avec  la  protagoniste,  il  faut  aussi  nommer  M.  Charpentier,  qui 
vient  de  Bruxelles,  adroit  comédien  et  comique  naturellement. 
M.  Simon,  un  Albert  Brasseur  pour  quartier  excentrique,  MM.  Van- 
denne,  Saint-Léon,  Philippon,  M°"'*  Fanny  Génat  et  Delly. 

Paul-Emile-Chevalier. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 

AU     SALON     DU      C  H  A.M  P- DE-MARS 


(Sixième  article) 

Le  tableau  de  genre  ne  surabonde  pas  dans  les  galeries  du  Champ- 
de-Mars;  on  y  vise  plutôt  à  réaliser  le  «  morceau  »  tourné  et  retourné 
sous  toutes  ses  faces;  beaucoup  d'exposants  semblent  s'être  acharnés 
sur  la  même  étude  dont  ils  nous  montrent  les  divers  aspects,  sans 


craindre  que  cette  virtuosité  spéciale  fatigue  le  public.  Ce  parti 
pris,  d'ailleurs  intéressant  au  point  de  vue  du  métier,  nous  entraîne 
bien  loin  de  l'anecdotisme  ;  voici  cependant  quelques  bons  tableaux 
de  chevalet:  l'amusante  esquisse  de  M.  Blays  ;  Loge  d'artistes,  fête  de 
Saint-Cloud,  une  petite  ballerine  faisant  sa  toilette  de  réprésentation 
à  l'ombre  de  la  roulotte  ;  le  Concert  d'amatiurs,  de  M.  Guignet; 
ï Aquarium,  de  M.  Rusinol,  un  «  Assommoir  »  montmartrais  ;  la 
Corvée,  de  M.  Jeanniot,  scène  militaire  d'une  composition  ingénieuse 
et  d'une  exécution  fort  savante  dans  sa  naïveté  voulue  ;  les  Ejfels  de 
vitraux,  (cathédrale  de  Saint-Denis  et  cathédrale  de  Reims),  de 
M.  Helleu,  1res  curieuse  analyse  de  colorations  dont  pourraient 
s'inspirer  nos  décorateurs  ;  la  Leçon  de  chant  de  M.  Kuehl,  le 
maître  municbois  ;  une  suite  d'études  provençales  de  M.  Lahaye, 
du  plus  vif  intérêt  quant  au  document  et  à  l'exactitude  du  détail  ;  le 
Wetterhorn,  de  M.  Eugène  Burnaud,  maquette  pour  un  panorama 
alpestre. 

Beaucoup  de  portraits,  dont  un  certain  nombre  pourraient  figurer 
dans  l'album  d'ui;e  histoire  de  la  Parisienne  au  XK'  siècle.  Prenez 
la  belle  série  de  Stevens  :  la  Musicienne,  le  Portrait  de  mademoi- 
selle iV.  R.,  la  Lettre  de  faire-part,  superbe  étude  de  femme  en  costume 
de  velours  cramoisi,  la  Virtuose,  le  Bain,  vous  aurez  la  Parisienne 
d'aujourd'hui  et  aussi,  et  surtout  celle  d'hier,  car  M.  Stevens 
regarde  quelquefois  en  deçà  de  ses  modèles.  M.  Carolus  Duran  se 
maintient  dans  une  actualité  plus  stricte;  les  Parisiennes  qu'il 
expose,  à  côté  des  portraits  sévères  de  MM.  Challemel-Lacour, 
Henner  et  Sain,  les  professional  beauties  qu'il  nous  montre  vêtues 
des  étotTes  les  plus  somptueuses,  voiie  surchargées  des  plus  lourds 
brocards,  sont  rigoureusement  à  la  mode  du  jour.  On  voit  qu'elles 
ne  s'aventurent  pas  chez  M.  Carolus  Duran  sans  avoir  longuement 
conféré  avec  leur  couturier.  De  M.  Gervex  une  bonne  étude:  M"'  Gléo, 
de  l'Opéra;  de  M.Wbistler  un  portrait  de  ladij  Meux,  «  Harmonie  en 
gris  et  en  rose  »  d'une  ligne  souple,  mais  d'un  habillage  assez  inélé- 
gant. Quant  au  sous-titre,  il  est  plus  ou  moins  justifié  par  les  gris 
cendrés  du  fond  et  les  tonalités  rosâtres  du  costume.  Au  demeurant, 
beaucoup  de  talent  et  un  commencement  de  formule  qu'on  retrouve 
poussée  à  l'exagération  et  même  au  rébus  dans  les  autres  tableaux 
du  peintre  américain,  le  Nocturne  bleu  et  argent  (Bognor),  le  Nocturne 
bleu  et  or  (la  roue  de  feu),  le  Nocturne  bleu  et  or  (Saint-Marc,  Venise), 
fantaisies  de  grand  artiste  qui  ne  se  méfie  pas  assez  des  réminis- 
cences romantiques. 

M.  Ramon  Casas  a  peint  une  Femme  au  piano;  M.  Aman-Jean  ex- 
pose uu  Paul  Verlaine  d'aspect  assez  piteux.  Le  chef  de  l'école 
décadente  a  l'air  d'un  mendiant  professionnel  posté  à  la  sortie  d'une 
église.  Dans  un  genre  tout  différent  et  dont  le  seul  tort  est  de  rap- 
peler d'un  peu  trop  près  le  procédé  photographique,  le  Jacques  Saint- 
Cère  de  M.  Blanche,  dans  son  cabinet  de  travail;  la  Mademoiselle 
Bartet  de  M.  Courtois,  rôle  d'Adrienne  Découvreur  (qui  n'est  juste- 
ment ni  un  des  meilleurs  rôles,  ni  un  des  plus  heureux  costumes 
de  l'admirable  sociétaire)  ;  le  Goquelin  cadet  en  pierrot  de  M.  Da- 
gnan-Bouveret  et  le  prince  de  Sagan  de  M.  Sinel,  campé  devant 
une  cheminée. 

Dans  les  salles  de  dessin  nous  retrouvons  M.  Sinet  avec  un  bon 
portrait  de  notre  confrère  Hugues  Le  Roux.  Un  artiste  américain, 
M.  Julien  Rolshoven,  a  saisi  sur  le  coup  les  grâces  un  peu  minau- 
dières  de  M'"'  Jane  Hading,  M.  Renouard  garde  sa  maîttrise 
incontestée  dans  les  sujets  empruntés  au  petit  monde  de  la  danse; 
ses  croquis  ont  une  variété  d'observation,  une  force  de  rendu  qui 
laissent  à  quelque  distance  les  études  d'ailleurs  intéressantes  de 
M.Pierre  Garrier-Belleuse:la  Danseuse  attachant  son  soulier,  l'Engage- 
ment, etc.  De  M.  Dubufe  fils,  une  agréable  partie  :  A  l'Opéra.  AulTe 
étude  de  M""  Chamerot-Viardol,  le  portrait  de  M'""  Franck  Du- 
vernoy,  d'une  exécution  très  poussée.  M.  Carlos  Schwabe,  un 
peintre  genevois,  a  composé  pour  le  Rére  une  suite  d'aquarelles 
d'aspect  assez  peu  engageant.  A  signaler  encore  les  scènes  mari- 
times de  M.  Léon  Couturier,  le  Canot  major  accostant  le  bord,  le 
Salut  aux  couleurs  et  de  remarquables  illustrations  do  M.  André 
des  Gâchons,  entre  autres  le  Nocturne.  Très  curieux  panneau  décoratif 
de  M'""  Claire  Lemaître,  Au  Berry,  un  volume  de  George  Sand,  une 
vielle,  et  toute  sortes  d'attributs  berrichons  qui  pourraient  servir  à 
volonté  pour  une  reprise  de  Claudie  de  la  Petite  Fadette  ou  de 
François  le  Champi. 

La  gravure  contient  quelques  morceaux  d'une  heureuse  venue  : 
le  portrait  de  M.  Larroumet,  d'après  Carolus  Duran,  par  M.  Eugène 
Decisy;  le  portrait  de  Barrias,  d'après  M™"  de  Scey,  par  M.  René 
Legrand;  le  portrait  du  docteur  Charcol,  eau-forte  de  M.  Paul  Ri- 
cher;  la  Course  aux  taureaux,  d'après  Goya,  de  M.  Marcel  Mor- 
dant; la  Salomé,  d'après  Regnault,  de  M.  Ch.  Waltner.  Quant  à  la 
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sculpture,  si  elle  occupe  beaucoup  moins  de  place  au  Champ-de- 
Mars  qu'aux  Champs-Elysées,  on  y  trouvera  une  séleeticn  d'oeuvres 
vraiment  belles  ou  puissantes. 

Voici  d'abord  l'exposition  de  M.  Dalou,  les  bustes  de  MM.  Jules 
Jouy  et  Francis  Magnard,  un  groupe  en  plâtre,  Bacchus  consulant 
Ariane,  et  un  groupe  en  marbre,  les  Epousailles,  d'une  curieuse  in- 
tensité décorative.  M.  Jean  Bafïier  vise  également  au  décor  avec  sa 
Fontaine  et  sou  Vielleur  berrichon.  M.  Injalbert  reste  fidèle  à  l'idéal 
classique  et  nous  donne  d'intéressantes  études  :  une  nymphe  sur- 
prise par  un  satj're.  une  Eve  après  le  péché,  simples  prétextes  à 
figures  nues,  ainsi  qu'un  joli  bronze  à  cire  perdue  :  la  Danse. 

M.  Michel  Malherbe  s'est  efforcé  de  faire  revivre  l'énigmatique 
figure  de  l'Ecclésiaste,  en  qui  M.  Renan  nous  montrait  jadis  le  plus 
intrépide  vide-bouteilles  de  la  haute  civilisation  sémitique.  M.  Bar- 
tholomé,  en  une  donnée  plus  sévère,  expose  un  homme  el  une  femme 
sous  la  voûte  d'un  tombeau,  au  seuil  de  l'éternité;  le  couple  s'en- 
gage dans  la  nuit,  la  main  de  la  femme  posée  sur  l'épaule  ie  son 
compagnon.  L'effet  est  saisissant  et  l'exécution  d'une  rare  puissance. 
Autre  suite  d'envois  originaux  :  le  bas-relief  de  Gomorrhe  de 
M.  Alexandre  Charpentier;  la  Glèbe  et  le  fragment  de  l'Industrie  de 
M.  Constantin  Meunier;  Au  seuil  du  mystère  de  M.  Damp  l,  un  très 
amusant  bonhomme  assis  de  M.  RafFaelli  qui  passe  sans  effort  de 
la  peinture  à  la  statuaire.  M.  Saint-Mareeaux  expose  une  figure 
nue  et  une  belle  étude  de  béguine.  De  M'»^  Besnard,  un  haut-relief 
teinté  :  Cérès,  et  de  M.  Alfred  Lenoir  des  figures  tumulaires  d'une 
grande  vérité  d'accent.  Encore  une  figure  pour  fontaine  :  la  Biblis 
de  M.  Roche,  délicatement  alanguie  en  une  pose  assez  gracieuse, 
pas  trop  académique. 

M.  Rodin  a  exposé  un  buste  :  M.  Puvis  de  Chavannes,  retour  au 
bronze  du  plâtre  de  l'an  dernier;  mais  le  chef-d'œuvre  du  portrait 
est  le  buste  à  cire  perdue  de  M.  Auguste  Vacquerie,  par  Carriès  ;  on 
ne  saurait  caractériser  d'un  pouce  plus  vigoureux  le  dernier  sur- 
vivant de  la  grande  période  romantique,  l'éminent  auteur  de  Tra- 
galdabas  et  de  Jean  Baudry,  le  poète  de  Futura.  M.  Gaston  Leroux 
s'est  attaqué  à  la  plastique  robuste  de  notre  confrère  Alexandre 
Hepp  et  M.  Edouard  Lanleri  à  la  délicate  silhouette  de  M""'  Jane 
May.  Quant  à  la  statue  d'Eugène  Pelletan.  par  M.  Aube,  je  n'en 
ferai  pas  un  petit  éloge  en  disant  qu'elle  tranche  sur  la  banalité 
ordinaire  des  monuments  officiels,  et  qu'en  la  regardant  on  n'a 
pas  l'insipide  sensation  du  déjà  vu  ou  du  cent  fois  inauguré. 

Camille  Le  Senne. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

Nouvelles  de  Londres  (16  juin)  : 

M.  Isidore  de  Lara  fut  mal  inspiré  lorsqu'il  se  décida  à  transformer  sa 
légende  sacrée  la  Lumière  d'Asie  en  opéra  italien.  Le  fameux  poème  de  sir 
Edwin  Arnold,  traitant  d'une  des  incarnations  de  Boudha  (son  amour,  ses 
épreuves,  sa  renonciation),  ne  pouvait  guère  se  prêter  à  une  octiondrama- 
tiquô  capable  d'émouvoir  le  spectateur,  et  le  musicien  n'a  pas  su  racheter 
la  pauvreté  scénique  du  sujet  par  des  qualités  de  facture  ou  de  style,  ni 
par  une  inspiration  lyrique  bien  soutenue.  Son  orchestration  surtout  est 
plus  bruyante  qu'étofl'ée,  avec  un  abus  persistant  du  trémolo.  Les  choeurs, 
traités  pour  la  plupart  dans  la  manière  de  l'oratorio,  n'ajoutent  rienàl'in- 
térét  de  l'œuvre  hésitante  et  décousue  que  Govent-Garden  nous  faisait 
entendre  pour  la  première  fois  samedi  dernier.  M.  Lassalle  et  M™=  Eames 
ont  chanté  de  leur  plus  belle  voix  les  différentes  cantilènes  ou  duos  dont 
se  composent  les  seuls  rôles  importants  de  l'ouvrage.  Malgré  l'accueil 
bienveillant  d'un  auditoire  sympathique,  M.  de  Lara  a  une  revanche  à 
prendre  s'il  veut  prouver  qu'il  y  a  en  lui  l'étoffe  d'un  compositeur  drama- 
tique. 

La  seconde  représentation  de  Siegfried  à  Drury-Lane  a  été  caractérisée 
par  la  substitution  malheureuse  de  M.  Landau  à  M.  Lieban  dans  le  rôle 
de  Mime  et  par  les  caprices  du  rideau  qui  ont  gâté  la  fin  de  l'acte.  Par 
contre,  M"''  Sucher  s'estmontrée  mieux  en  voix  dans  l'admirable  duo  final, 
dont  la  mise  en  scène  avait  été  aussi  corrigée  en  partie.  Pour  ces  repré- 
sentations wagnériennes,  la  direction  a  voulu  imiter  Bayreuth  en  plongeant 
l'auditoire  dans  une  obscurité  complète.  Mais  l'orchestre  n'étant  pas  invi- 
sible, ses  lumières  paraissent  d'autant  plus  vives  et  empéchentde  bien  voir 
ce  qui  se  passe  sur  la  scène.  En  présence  de  ce  résultat,  on  ferait  mieux 
de  renoncer  à  singer  Bayreuth  et  à  permettre  au  public  de  suivre  des  yeux 
le  libretlo  ou  la  partition. 

Bien  que  classé  avec  tes  Maîtres  Chanteurs  dans  la  seconde  manière  du 
maitre,  Tristan  el  Yseutl  est  peut-être  l'opéra  le  plus  typique  de  Wagner. 
Il  a  été  l'objet  de  vives  attaques  de  la  part  de  ceux  qui  l^i  reprochaient 
l'immoralité  du  sujet  el  ses  longs  développements  musicaux,  tandis  qu'il 
£St  considéré  par  d'autres  comme  la  manifestation  la  plus  remarquable 


du  génie  lyrique  du  compositeur.  Cette  dernière  opinion  a  fait  du  chemin 
depuis  quelques  années,  et  la  représentation  de  Tristan  el  Yseull  hier  soir 
à  Covent-Garden  lui  vaudra  de  nouveaux  adhérents.  C'est  que  l'œuvre, 
s'éloignant  des  mythes  et  des  symboles  de  la  Tétralogie,  possède  un  intérêt 
plus  humain  et  qu'elle  est  traitée  avec  une  puissance  de  coloris  que  le 
musicien  n'a  dépassée  nulle  part.  Après  l'acte  si  pittoresque  du  vaisseau  se 
terminant  par  cette  foudroyante  explosion  du  philtre,  le  long  duo  d'amour, 
respirant  la  passion  la  plus  intense  qui  existe  au  théâtre,  et  enfin,  au  der- 
nier acte,  ces  belles  pages  de  la  mort  des  deux  amants,  d'un  pathétique  si 
élevé.  L'interprétation  de  cette  œuvre  difficile  est  très  satisfaisante  dans 
son  ensemble.  L'orchestre  y  lient  bien  son  rôle  prépondérant  sous  la 
direction  habile  et  vigoureuse  de  M.  Mahler.  M.  Alvary  s'est  révélé  grand 
comédien  en  déclamant  de  la  façon  la  plus  émouvante  la  scène  de  l'agonie. 
Quant  à  M"^'  Sucher,  considérée  comme  une  des  meilleures  Yseult  en  Aile  - 
magne  et  titulaire  du  rôle  à  Bayreuth,  elle  a  été  superbe  de  conviction  et 
de  passion  lyrique  dans  les  deux  premiers  actes  et  n'a  faibli  vocalement  que 
dans  la  fameuse  scène  finale.  En  somme,  très  gros  succès,  qui  sera  confirmé 
à  la  seconde  représentation  samedi,  à  Drury-Lane. 

M.  Jean  de  Reszké,  qui  avait  pris  deux  semaines  de  repos,  fera  sa  ren- 
trée demain  à  Govent-Garden  dans  Carmen.  L'opéra  de  Bizet  sera  chanté 
on  français,  et  la  distribution  comprend  aussi  les  noms  de  M'""^^  Deschamps 
et  Eames  et  de  M.  Lassalle. 

Le  gros  succès  de  l'Enfant  prodigue  avait  encouragé  l'introduction  à 
Londres  de  diverses  pantomimes  d'ordre  inférieur  qui  eurent  à  peine 
quelques  représentations.  L'accueil  très  favorable  qui  a  été  fait  samedi 
dernier  en  matinée,  au  Prince  ofWales  Théâtre,  à  la  Statue  du  Commandeur, 
présage  une  heureu  se  carrière  à  celle  nouvelle  tentative  de  l'art  mimique. 
Le  sujet  de  la  pièce  a  le  mérite  d'être  intéressant  pour  le  public  anglais, 
qui  a  suivi  avec  un  vif  plaisir  l'amusant  scénario  inventé  par  les  auteurs. 
L'aimable  partition  de  M.  Adolphe  David  a  été  aussi  fort  goûtée  et  on  a 
su  gré  au  musicien  d'avoir  dédaigné  le  succès  trop  facile  de  parodier 
Mozart.  L'excellente  interprétation  avec  MM.  Tarride  et  Burguet  en  tête  est 
celle  de  Paris,  sauf  M.  Courtes,  un  Sganarelle  de  premier  ordre.  M.  Veyret 
a  tenu  avec  talent  la  partie  de  piano.  A.  G.  N. 

—  Très  beau  concert  à  Londres  au  bénéfice  d'une  caisse  de  secours  pour 
les  artistes  étrangers  malheureux  en  Angleterre.  I^armi  les  numéros  à 
sensation  du  programme,  citons  la  suite  pour  deux  pianos  de  Conte  d'avril 
exécutée  par  l'auleur.  M.  Ch.-M.Widor,  et  M""  Berlhe  Max;  citons  aussi 
MM.  Sarasate  et  Delsarl.  Ce  dernier  n'avait  pas  hésité  à  traverser  le  détroit 
avec  seize  de  ses  élèves,  qui  ont  fait  merveille  à  coté  de  leur  maître  dans 
un  formidable  unisson.  Pour  le  chant,  M^'^  Albani,  Richard  et  Arnoldson, 
toutes  trois  très  fêlées,  enfin  M.  Van  Dyck  acclamé  dans  un  air  de  'Werther. 
Un  programme  de  roi,  comme  on  voit. 

—  A  Londres,  apparition  de  deux  nouveaux  ballets-pantomines  :  à 
l'Empire-Thêàtre,  Versailles,  scénario  de  M™'-'  Kalli-Lanner,  musique  de 
M.  Léopold  de  Wenzel,  charmante,  dit-on;  très  gros  succès;  au  Royally, 
le  Petit  Chaperon  rouge,  scénario  de  MM.  Sanson  et  Brisaye,  musique  de 
M.  Charles  de  Sivry  ;  ici,  chute  complète,  due  autant,  parait-il,  à  la  pau- 
vreté de  la  musique  qu'à  l'insignifiance  et  à  la  banalité  du  livret. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  que  les  deux  récitals  donnés  par  M"s  Clo- 
tilde  Kleeberg  le  27  mai  el  le  8  juin  méritent  une  mention  toute  spéciale. 
La  charmante  virtuose  a,  comme  toujours,  captivé  son  public,  el  la  presse 
est  unanime  à  constater  qu'aucun  artiste  étranger  ne  reçoit  à  Londres  un 
accueil  plus  chaleureux  et  plus  empressé  que  M"'-'  Kleeberg.  Comme  tous 
les  ans,  elle  se  fera  entendre  prochainement  dans  les  salons  de  l'ambas- 
sade française. 

—  Une  autre  de  nos  compatriotes.  M""  Juliette  Dantin,  qui  d'enfant 
prodige  est  devenue  une  virtuose  de  premier  ordre  et  qui  est  une  des 
gloires  de  l'école  de  violon  de  M.  Ch.  Dancla,  fait  aussi  en  ce  moment 
les  délices  de  Londres.  M"»  Dantin  obtient  le  plus  grand  succès  dans  les 
concerts  de  la  capitale  anglaise,  où  elle  se  fait  surtout  applaudir  dans  le 
beau  concerto  romantique  de  M.  Benjamin  Godard. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  Francfort  :  A  l'Opéra,  début  très 
heureux  de  M°"^Ende-Andriessen  dans  Fidelio.  — Hambourg  :  Le  théâtre  mu- 
nicipal vient  de  donner  pour  la  première  fois  en  Allemagne  un  opéra-ballet 
italien  Isoradi  Prooenza.  livret  (d'après  Victor  Hugo)  de  M.  Zanardini,  mu- 
sique de  M.  Mancinelli,  qui  dirigeait  lui-même  l'orchestre.  Ou  a  fait  des 
ovations  au  compositeur  et  aux  interprèles.  La  ville  sera  dotée  bientôt 
d'un  grand  théâtre  de  premier  ordre,  qui  sefa  dirigé  par  MM.  E.  von  der  Osten 
elDrucker. —  Hanovre: Rigoletlo,  qui  depuis  quarante  ans  est  au  répertoire 
de  toutes  les  scènes  lyriques  du  monde,  vient  de  faire  seulement  sa  pre- 
mière apparition  au  théâtre  royal.  Remarquons  toutefois  qu'on  avait  essayé, 
en  1852,  de  présenter  le  chef-d'œuvre  de  Verdi  au  public  de  Hanovre,  mais 
le  livret  avait  soulevé  alors  de  si  bruyantes  protestations  que  la  pièce  ne 
put  être  jouée  jusqu'à  la  fin.  Il  a  donc  fallu  quarante  ans  pour  calmer  cet 
accès  de  pudeur  efl'arouchée!  —  Mavence  :  M.  Georges  Brandes,  directeur  du 
théâtre  municipal  de  Breslau,  vient  d'être  nommé  directeur  de  la  scène 
municipale  de  Mayence,  en  remplacement  de  M.  Schirmer,  dont  le  privi- 
lège expire  cette  année. 

—  Nous  avons  parlé  déjà  d'une  publication  d'un  intérêt  exceptionnel, 
qui  vient  d'être  entreprise  par  le  D'  Guido  Adler,  de  Vienne,  avec  l'auto- 
risation de  l'empereur  d'Autriche  et  sous  le  patronage  direct  du  minis- 
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tère  des  cultes  et  de  l'instruction  publique.  Il  s'agit  de  la  réunion  en  deux 
volumes  format  in-4°  des  œuvres  musicales  composées  par  les  chefs  de  la 
dynastie  des  Habsbourg,  les  empereurs  Ferdinand  III,  Léopold  I"  et 
Joseph  I".  Le  premier  volume,  fortde  328  pages  et  12  feuilles  hors  texte, 
est  consacré  aux  œuvres  religieuses  des  trois  empereurs  et  contient  plu- 
sieurs fac-similé  d'autographes  et  d'autres  documents  impériaux.  Ce  volume 
vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Artaria  et  n'a  été  tiré  qu'à 220  exemplaires 
dont  vingt  de  grand  luxe.  Le  second  ne  paraîtra  que  plus  tard  et  présen- 
tera un  choix  des  compositions  profanes  des  souverains  autrichiens  :  airs 
d'opéras  et  d'oratorios,  danses,  etc. 

—  Le  théâtre  municipal  de  la  ville  de  Halle-sur-Saale,  en  Allemagne, 
s'est  offert  le  luxe  d'une  représentation  de  la  Valkyrie.  Et  ce  n'est  pas  trop 
de  dire  que  le  spectacle  a  été  luxueux,  car  pour  la  scène  de  l'incantation 
du  feu,  la  régie  ne  s'est  pas  contentée  des  traditionnels  feux  de  Bengale. 
Il  lui  a  fallu  un  vrai  feu  d'artifice  avec  chandelles  romaines,  fusées  et  le 
bouquet  de  la  fin!  Rien  n'est  trop  beau  pour  encadrer  la  musique  de 
Wagner. 

—  Depuis  l'annexion  de  ces  pays  à  la  Prusse  en  1866,  les  théâtres  de 
cour  de  Hanovre,  Wiesbaden  et  Cassel,  jadis  subventionnés  par-  les  souve- 
rains, touchaient  leur  subvention  sur  la  caisse  privée  du  roi  de  Prusse. 
L'empereur  Guillaume  a  trouvé  que  cette  dépense  sans  doute  était  super- 
flue, et  par  une  décision  récente  il  a  supprimé  purement  et  simplement 
cette  subvention.  De  là,  cris  des  intéressés.  A  Cassel,  particulièrement, 
les  plaintes  prennent  un  caractère  acrimonieux,  le  théâtre,  privé  de  toute 
subvention,  en  étant  réduit  à  fermer  ses  portes.  Dans  une  réunion  récente, 
un  banquier,  membre  du  comité,  a  fait  remarquer,  non  sans  aigreur  ni 
véhémence,  que  ce  secours  artistique  n'était  qu'une  légère  compensation 
pour  les  magnifiques  apanages  que  l'annexion  de  la  Hesse  Électorale  avait 
valus  à  la  couronne  de  Prusse.  Vaines  querelles,  bruit  perdu!  Ce  qui  est 
fait  est  bien  fait,  répondra  le  potentat. 

—  On  écrit  de  Cologne  que  le  festival  rhénan,  qui  en  est'  à  sa  soixante- 
neuvième  année  d'existence  brillante,  a  réuni  cette  année,  dans  la  riche 
et  superbe  salle  du  Gûrzenich,  plusieurs  milliers  d'auditeurs.  Les  trois 
soirées  musicales  dirigées  par  l'éminent  capellmeister  Franz  WuUher, 
dont  le  nom  fait  autorité,  ont  pleinement  réussi.  Les  chœurs  étaient  au 
nombre  de  700  chanteuses  et  chanteurs,  et  l'orchestre  comptait  200  exé- 
cutants. Inutile  donc  d'insister  sur  l'importance  d'nn  tel  festival.  Les 
œuvres  le  plus  marquantes  ont  été,  dans  la  première  soirée,  la  Neuvième 
symphonie  de  Beethoven  avec  VOde  à  la  joie  de  Schiller,  admirablement  in- 
terprétée, la  Symphonie  n°  i  de  Schumann,  un  Triumphlied,  composition  im- 
portante de  Brahms,  la  Marche  funèbre  de  Siegfried  et  le  finale  du  Crépuscule 
des  dieux,  celui-ci  chanté  d'une  voix  superbe  et  avec  une  intensité  drama- 
tique des  plus  puissantes  par  M"»  Thérésa  Malten,  une  des  plus  autorisées 
interprètes  de  Bayreuth;  dans  la  deuxième  soirée,  le  Requiem  de  Verdi  et 
le  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz  ;  dans  la  troisième,  la  Symphonie  espa- 
gnole de  Lalo,  avec,  comme  virtuose,  un  maître  du  violon,  Pablo  de  Sara- 
sate,  plusieurs  Lieder,  une  scène  dramatique,  Agar  dans  le  désert,  de 
Rubinstein,  et  aussi  un  Poème  symphonique  remarquable  de  Richard  Strauss, 
Tod  und  Yerklârung.  Les  solistes,  toutes  de  première  force,  étaient  M"«  Lei- 
singer,  de  Berlin,  Charlotte  Huhn,  de  Cologne,  Birrenhoven,  de  Cologne, 
et  Perron,  de  Bayreuth. 

—  Pendant  la  saison  de  1891-92,  l'Opéra  de  Hambourg  n'a  pas  monté 
moins  de  six  ouvrages  nouveaux,  tous  fort  importants  ;  Eugène  Onéguine, 
de  M.  Tschaïkowski  ;  le  Rêve,  de  M.  Pruneau;  Isaure  de  Provence,  de  IVI.  Luigi 
Mancinelli;  la  Basoche,  de  IM.  André  IMessager;  l'Épéedu  roi,  de  M.  Théo- 
dore Ilentschel;  enfin  Lorle,  de  M.  Alban  Fœrster.  Si  l'on  ajoute  à  cela 
65  représentations  wagnériennes  et  le  répertoire  courant,  on  conviendra  ■ 
que  voilà  un  théâtre  qui  ne  flâne  pas. 

—  Le  Trovatore,  qui  a  la  rage  de  vouloir  faire  de  l'esprit  à  tout  propos, 
—  et  hors  de  propos,  —  imprimait  récemment  ceci  :  «  Dans  les  Troyens  de 
Berlioz,  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  débutera  une  nouvelle  étoile,  une 
certaine  Sedan,  qui  en  art  a  adopté  le  nom  de  Delnat,  peut-être  parce  que 
Sedan  est  un  nom  qui  sonne  mal.  »  Or,  on  sait  que  le  nom  de  la  nouvelle 
et  charmante  cantatrice  de  l'Opéra-Comique  est  Ledant  et  non  pas  Sedan, 
ce  qui  met  à  néant  l'effort  d'esprit  du  Trovatore,  auquel  nous  nous  en  vou- 
drions de  rappeler  les  souvenirs  de  Novare,  de  Lissa  et  de  Custozza. 

—  Les  entreprises  théâtrales  eu  Italie  donnent  lieu  â  des  faits  vraiment 
singuliers.  Au  Politeama  de  Florence  on  donne,  le  8  juin,  une  représen- 
tation triomphale  d'un  opéra  de  M.  Gialdini,  i  Due  Soci.  «  Succès  splendide, 
dit  une  dépêche  ;  trois  morceaux  bissés,  vingt-cinq  rappels  à  l'auteur, 
exécution  excellente,  orchestre  merveilleux,  véritable  fureur.  »  Puis,  le 
lendemain,  dépêche  d'un  autre  genre  :  «  Après  une  seule  représentation 
d'î  Due  Soci,  Politeama  fermé  à  l'improviste.  Imprésario  en  fuite.  Tous 
les  artistes  restés  sur  le  pavé,  y  compris  le  corps  de  ballet,  qui  répétait 
Excelsior.  »  Quel  drôle  de  pays,  quels  drôles  d'impresaril 

—  Nous  annoncions  récemment  qu'il  était  question,  à  Florence,  de  pla- 
cer une  pierre  commémorative  sur  la  façade  de  la  maison  jadis  habitée 
en  cette  ville  par  ce  poète  exquis,  ce  musicien  tendrement  et  chastement 
inspiré  qui  avait  nom  Luigi  Gordigiani  et  qu'on  a  si  justement  surnommé 
(I  le  Schubert  de  l'Italie  ».  Il  paraît  pourtant  que  ce  projet  n'est  pas  nou- 
veau, et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  qu'il  ne  rencontre  pas  que  des  parti- 
sans. Il  y  a  cinq  ans  déjà,  nous  écrit-on  de  Florence,  que  l'Institut  musi- 


cal s'est  proposé  de  consacrer,  à  ses  frais,  C9  souvenir  lapidaire  au  grand 
artiste  dont  le  nom  est  si  populaire  en  Italie  et  dont  les  canzonette  et  les 
stornelli  ont  été  traduits  dans  toutes  les  langues.  C'était  en  1S87,  une  auto- 
risation était  nécessaire,  elle  fut  demandée  au  municipe,  et...  depuis  1S87 
le  municipe  réfléchit  sans  doute  sur  les  dangers  possibles  qu'entraînerait 
un  fait  de  cette  nature,  car  il  a  laissé  jusqu'ici  la  demande  sans  réponse. 
Pendant  ce  temps,  une  polémique  s'est  élevée  dans  les  journaux  de  Flo- 
rence entre  gordigianisles  et  atiti-gordigianistes,  car  il  paraît  —  Chimène,  qui 
l'eût  cru? —  qu'il  y  a  des  anti-gordigianisies;  et  si  cette  polémique  ne 
rappelle  que  de  loin  les  hauts  faits  de  l'antique  querelle  des  Guelfes  et  des 
Gibelins,  elle  n'en  est  pas  moins  très  incisive  et  très  vive.  Nous  avons 
sous  les  yeux,  dans  la  Domenica  Fiorentina,  un  article  signé  du  pseudo- 
nyme de  Yorick,  qui  cache  mal  le  nom  de  M.  Ferrigni,  l'un  des  meilleurs 
critiques  de  l'Italie,  article  plein  de  nerf  et  d'esprit,  dans  lequel  l'auteur 
dit  leur  fait  à  ceux  qui  ne  comprennent  pas  la  grâce,  la  saveur,  le  charme 
et  la  poésie  des  adorables  compositions  de  Gordigiani,  et  qui  s'étonne 
fort  justement  de  l'opposition  que  rencontre  l'hommage  si  mérité  qu'on 
projette  de  rendre  à  ce  grand  artiste.  Il  faut  espérer  que  tout  cela  finira 
comme  cela  doit  finir,  c'est-à-dire  par  la  mise  à  exécution  d'un  projet 
parfaitement  honorable,  mais  cela  nous  rappelle  un  fait  qui  peut  donner 
une  idée  de  la  valeur  de  Gordigiani.  Il  y  a  longtemps  déjà  :  c'était  en  18i9, 
à  Paris,  peu  de  mois  avant  la  mort  de  Chopin.  Atteint  déjà  par  le  mal 
qui  ne  devait  pas  tarder  à  l'emporter,  l'illustre  pianiste  allait  bien  peu 
dans  le  monde.  Il  se  rencontra  pourtant  dans  une  soirée  avec  le  prince 
Poniatowski,  qui  aimait,  on  le  sait,  à  briller  comme  chanteur  de  salon. 
Le  prince  se  fit  entendre  en  elïet,  et,  entre  autres  choses,  chanta  une  des 
mélodies  les  plus  pathétiques  de  Gordigiani  :  0  Santissima  Vergine  Maria. 
Chopin,  frappé  par  la  beauté  de  cette  noble  inspiration,  applaudit  de  toutes 
ses  forces  et  pria  le  chanteur  de  la  répéter;  et  lorsque  celui-ci,  se  rendant 
à  son  désir,  l'eut  redite  une  seconde  fois,  Chopin  la  lui  redemanda  une 
troisième...  N'est-ce  pas  là  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  du  com- 
positeur? 

—  L'Italie  est  en  pleine  période  de  préparation  électorale,  et  voilà 
qu'un  de  ses  acteurs  les  plus  fameux,  le  grand  tragédien  Ernesto  Rossi, 
s'apprête  à  briguer  un  mandat  législatif,  désireux,  parait-il,  de  parler 
pour  lui-même  après  avoir  parlé  si  longtemps  pour  les  autres.  Il  va  poser 
sa  candidature  à  Livourne,  et  pour  la  mieux  appuyer,  il  va  commencer  au 
Politeama  de  cette  ville  une  série  de  représentations. 

—  On  a  déjà  chanté  l'autre  dimanche,  à  Gènes,  avec  un  chœur  de 
1,200  voix,  un  Hymne  à  l'honneur  de  Christophe  Colomb,  dont  la  musique 
a  été  écrite  par  le  maestro  Zambelli. 

—  A  Mantoue,  première  représentation  de  la  Partita  a  scacchi,  opéra 
nouveau  du  maestro  Abba-Cornaglîa,  dont  le  livret  nous  parait  devoir 
avoir  quelque  parenté  avec  notre  comédie  la  Partie  d'échecs.  Mais  on  n'y 
regarde  pas  de  si  près  chez  nos  voisins.  L'ouvrage,  chanté  par  MM.  et 
]\Iims  Azzalîni,  Gambardella,  Dorinî  et  Ratti,  paraît  avoir  réussi. 

—  Le  compositeur  chef  d'orchestre  Adolphe  Neuendorff,  de  New- York, 
vient  de  faire  représenter  au  théâtre  Amberg  de  cette  ville  une  opérette 
en  trois  actes  intitulée  le  Ménestrel,  qui  a  été  assez  favorablement  accueillie. 

PARIS    ET    DEPARTEKENTS 

Hier  samedi,  à  l'académie  des  Beaux-Arts,  on  a  dû  don.ner  lecture 
des  lettres  des  candidats  à  la  succession  d'Ernest  Guiraud.  Notre  journal 
est  déjà  sous  presse  à  l'heure  où  se  passe  cette  petite  formalité.  Nous 
pouvons  cependant  dès  à  présent  citer  parmi  ceux  qui  briguent  les  hon- 
neurs académiques  et  par  ordre  alphabétique  :  MM.  Théodore  Dubois, 
Léon  Gastinel,  Victorin  Joncières  et  Emile  Paladilhe. 

—  Nous  avons  donné,  dans  notre  dernier  numéro,  les  dates  des  concours 
à  huis  clos  du  Conservatoire,  qui  commenceront  le  27  juin  pour  prendre 
fin  le  12  juillet.  Voici  maintenant  celles  des  concours  publics  : 

Jeudi  21  juillet,  une  heure  :  chant  (hommei). 

Vendredi  22,  une  heure  ;  chant  (femmes). 

Samedi  23,  dix  heures  :  harpe  ;  piano  (hommes). 

Lundi  25,  midi  ;  piano  (femmes). 

Mardi  26,  midi  :  opéi a-comique. 

Mercredi  27,  dix  heures  :  tragédie,  comédie. 

Jeudi  28,  midi  :  violon. 

Vendredi  29,  midi  ;  opéra. 

Samedi  30,  neuf  heures  :  instruments  à  vent. 

—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  a  tenu,  avant-hier  ven- 
dredi, une  assemblée  générale  pour  prpcéder  à  l'élection  d'un  second  chef 
d'orchestre  en  remplacement  de  M.  Danhé,  dont,  nous  l'avons  dit,  la 
démission  était  irrévocable.  La  séance  a  été  laborieuse,  et  il  n'a  pas  fallu 
moins  de  cinq  tours  de  scrutin  pour  amener  un  résultat  définitif.  Deux 
candidats  surtout,  MM.  Thibault  et  Boisseau,  se  sont  partagé  les  voix 
après  le  premier  tour,  où  un  troisième  candidat,  bientôt  abandonné,  avait 
réuni  16  voix.  Enfin,  au  cinquième  tour,  M.  Thibault  a  été  élu  par  47  voix 
contre  35  données  à  M.  Boisseau. 

—  Cette  semaine  a  eu  lieu,  dans  le  foyer  du  tkéâtre  du  Vaudeville,  la 
séance  générale  annuelle  de  l'Orphelinat  des  arts.  Aussitôt  la  séance  ou- 
verte, M°"=  Marie  Laurent  donne  lecture  du  rapport  des  travaux  de  l'année  ; 
elle  rend  hommage,  en  quelques  paroles  émues,  au  zèle  et  au  dévouement 
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de  M""=  Humbert,  la  regrettée  directrice  de  l'œuvre;  puis  elle  annonce  la 
démission  de  M°"=  Goquelin  comme  vice-présidente-trésorière,  et  son  rem- 
placement par  M"'-'  Scalini  ;  elle  annonce  également  la  démission  de  M'"" 
Vibert-Lloyd.  Les  élèves  sorties  cette  année  sont  au  nombre  de  six  :  M""' 
Aubrun,  Thomeret,  Waterlceyn,  Speck,  Louise  Hocquin  et  Stéphane.  Les 
élèves  reçues  sont  au  nombre  de  six,  également  :  M'''^^'  Lamart,  Lombart, 
Bilhaut,  Quinsac,  Bloch-Désir,  Gobron.  M'""  Marie  Laurent  donne  ensuite 
lecture  de  la  liste  des  dons  faits  à  l'Orphelinat  dans  le  courant  de  l'année  ; 
six  lits  nominatifs  et  personnels  ont  été  fondés  par  M.  Philippesco,  M'"" 
Milon,  Ozi-Pilloy,  la  Comédie-Française,  Jl"eAnnaEberty,  nièce  de  Meyer- 
beer,  M™°  "Viardot.  M""'  Marie  Scalini,  vice-présidente-trésorièrè,  donne 
ensuite  lecture  du  rapport  financier.  Il  restait  en  caisse,  au  31  mai  1891, 
S."231  francs;  depuis  lors,  l'œuvre  a  réalisé  77.606  francs  de  recettes,  dans 
lesquelles  les  cotisations  entrent  pour  24.264  francs,  la  vente  annuelle  de 
la  galerie  Georges  Petit,  ainsi  que  la  tombola,  pour  environ  34.000  francs, 
le  reste  représente  la  tombola  du  bal  de  l'Opéra,  et  divers  dons  en  nature. 
Les  dépenses  ont  été  de  63.264  francs  pour  Tannée  1S91.  Il  reste  donc  en 
caisse  19.S73  francs.  —Il  est  procédé  ensuite  à  l'élection  de  quatre  membres, 
dont  deux  sortants  et  deux  nouveaux.  Sur  43  votants,  ont  obtenu  ; 
M""' "Vibert-Lloyd,  41  voix,  élue;  Broisat,  43  voix,  élue;  Poilpot,  41  voix, 
élue  ;  M"=  Righi,  42  voix,  élue. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  de  secours  mutuels 
des  artistes  dramatiques  aura  lieu  demain  lundi  20  juin,  à  une  heure  et 
demie,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  de  musique  et  de  déclama- 
tion, 2,  rue  du  Conservatoire.  Ordre  du  jour  :  i"  rapport  des  travaux  de 
l'exercice  de  1891-1892,  rédigé  et  lu  par  M.  Garraud,  secrétaire  rapporteur  ; 
2°  élection  du  président  et  de  sept  membres  du  comité. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  le  comité  de  lecture  de  la  Comédie-Française 
a  reçu  une  pièce  en  trois  tableaux,  en  vers,  de  M.  Edmond  Rostand,  inti- 
tulée les  Romanesques. 

—  Edoard  Grieg  et  la  musique  Scandinave^  tel  est  le  titre  d'une  élégante 
brochure  de  60  pages,  signée  du  nom  de  M.  Ernest  Closson  (Fischbacher, 
éditeur),  et  qui  en  dit  plus  qu'elle  n'est  grosse.  C'est  un  petit  écrit  intéres- 
sant, substantiel,  rédigé  dans  une  langue  claire,  sobre  et  précise,  et  dans 
lequel  le  lecteur  trouvera  matière  à  s'instruire  de  choses  qu'il  ignore. 
Dans  le  premier  chapitre,  l'auteur  cherche  à  nous  familiariser  avec  les 
anciennes  formes  populaires  de  la  musique  dans  les  pays  Scandinaves  et 
les  instruments  en  usage  dans  ces  contrées;  le  second  lui  sert  à  nous 
rappeler  ou  à  nous  faire  connaître  les  noms  et  les  œuvres  de  quelques 
compositeurs  septentrionaux,  tels  que  Tellefsen,  Niels  Gade,  Svendsen, 
Kjerulf,  Louis  Schytte,  etc.  ;  enfin,  les  derniers  sont  consacrés  à  la  bio- 
graphie et  à  l'étude  du  génie  de  M.  Edouard  Grieg.  L'écrit,  je  le  répète, 
est  intéressant,  substantiel,  bien  conduit,  et  son  utilité  est  réelle,  car  il 
est  fertile  en  observations  justes  et  en  renseignements  peu  connus.  L'auteur, 
qui  est  jeune,  fera  bien  seulement  de  se  débarrasser  d'un  certain  ton  de 
pédantisme  que  d'aucuns  adoptent  trop  facilement  aujourd'hui,  aussi  bien 
que  de  quelques  jugements  tout  faits  qu'il  faudrait  laisser  aux  messieurs 
Prud'homme  de  la  critique.  Il  ne  s'agit  pas  toujours,  quand  on  tient  une 
plume,  de  vouloir  faire  la  leçon  à  tout  le  monde  et  de  parler  par  axiomes, 
d'un  ton  tranchant  et  cassant  sur  toutes  choses.  Puis,  blaguer  des  artistes 
comme  Mendelssohn  n'est  pas  chose  très  nouvelle,  non  plus  que  parfaite- 
ment juste.  Je  sais  bien  que  c'est  devenu  l'habitude  dans  certains  clans 
musicaux,  en  France,  en  Belgique,  voire  en  Allemagne,  patrie  du  compo- 
siteur. Pour  l'honneur  de  ce  dernier  pays,  je  lui  souhaiterais  de  posséder 
encore  quelques  artistes  du  talent  et  du  tempérament  de  l'auteur  d'Athalie 
et  du  Songe  d'une  nuit  d'été.  Il  n'a  même  pas  à  nous  en  offrir  la  monnaie. 

A.  P. 

—  Habentsua  fata  libelli  !  L'abondant  et  précieux  Catalogo  delta  biblioteca  del 
Liceo  musicale  di  Bologna,  commencé  par  le  savant  Gaetano  Gaspari,  avait 
été  repris,  à  la  mort  de  celui-ci,  par  Federico  Parisini,  nommé  conserva- 
teur de  cette  admirable  bibliothèque,  qui,  en  ces  dernières  années,  en 
avait  publié  le  premier  volume,  sous  les  auspices  et  par  les  soins  du 
municipe  de  Bologne.  Parisini  mourut  à  son  tour,  avant  d'avoir  achevé 
sa  tâche,  et  celle  ci  dut  être  terminée  par  son  successeur,  M.  Luigi  Torchi, 
qui,  en  effet,  vient  de  taire  paraître  le  second  et  dernier  volume,  de  ce 
riche  et  superbe  répertoire  bibliographique  (Bologne,  Romagnoli  Dall'ac- 
qua,  in-8°).  Ce  n'est  donc  pas  sans  peine  que  l'ouvrage  a  fini  par  voir  le 
jour  d'une  façon  satisfaisante  et  complète.  J'ai  rendu  compte  ici-méme 
du  premier  volume  lors  de  son  apparilion,  et,  en  rendant  justice  au  soin 
délicat  qui  avait  été  apporté  à  .sa  publication,  j'ai  cru  devoir  signaler 
certaines  imperfections  fâcheuses,  entre  autres  un  grave  défaut  de  mé- 
thode et  de  logique  dans  le  classement,  classement  qui  doit  être  la  qua- 
lité maîtresse  d'un  ouvrage  de  ce  genre,  fait  non  pour  être  lu,  mais  pour 
être  consulté,  et  dont  l'ordonnance  doit  être  rigoureuse  pour  que  les 
recherches  soient  aussi  faciles  que  possible.  Toutefois,  la  publication 
étant  commencée,  il  était  impossible  de  parer  à  cet  inconvénient,  car  on 
ne  pouvait  songer  à  établir,  pour  le  second  volume,  un  système  difl'érent 
de  celui  adopté  dans  le  premier.  C'est  ce  que  le  dernier  éditeur,  M.  Luigi 
Torchi,  dit  fort  justement  dans  sa  préface.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  réserve 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  poser  à  ce  sujet,  le  Catalogue  de  ta  bibliothèque 
du  Lycée  musical  de  Bologne  est  appelé,  dans  les  conditions  mêmes  où  il  se 
présente,  à  rendre  d'inappréciables  services  à  ceux  qui  s'occuperont, 
dans  l'avenir,  de  l'histoire  de  l'art  musical  en  Italie  depuis  le  seizième 


siècle  jusqu'à  nos  jours.  Tous  les  ouvrages  sont  catalogués  avec  la  plus 
grande  exactitude,  les  plus  importants  sont  décrits  avec  un  soin  rare,  et 
les  reproductions  nombreuses  de  préfaces,  dédicaces  et  documents  de 
toute  sorte,  qu'on  y  trouve  en  abondance,  en  font  un  livre  d'un  prix 
inestimable.  Les  renseignements  si  précieux  qu'il  contient  ne  sauraient 
se  rencontrer  ailleurs,  et  sont  appelés  à  rendre  les  plus  signalés  ser- 
vices. J'ajoute  que,  ce  qui  ne  gâte  rien,  le  côté  matériel  de  la  publica- 
tion est  superbe,  que  le  format,  le  papier,  la  justification,  l'impression 
méritent  les  plus  grands  éloges,  et  que  la  beauté  du  livre  est  à  la  hau- 
teur de  son  utilité.  A.  P. 

—  Dimanche  prochain,  26  juin,  à  quatre  heures,  salut  solennel  à  l'église 
Sainte-Glotilde,  sous  la  direction  de  M.  Samuel  Rousseau,  maitre  de 
chapelle.  On  y  entendra  cinq  motets  de  M.  Faure  :  Tantum  ergo,  Ave  Maria, 
Ave  verum,  Tu  es  Petrus  et  Laudate.  Les  soli  seront  chantés  par  M.  Muratet 
(de  l'Opéra)  et  M.  Fournets  (de  l'Opéra-Gomique). 

—  La  Société  chorale  d'amateurs  Guillotde  Sainbris  a  terminé  les  études 
de  sa  vingt-huitième  année  par  un  concert  très  brillant  à  la  Salle  d'hor- 
ticulture. Fidèle  à  l'une  des  bonnes  habitudes  qui  ont  le  plus  contribué  à 
fonder  sa  réputation,  elle  a  donné  une  large  part  de  son  programme  aux 
compositeurs  modernes  dont  les  œuvres  chorales,  souvent  très  remarqua- 
bles, trouvent  si  peu  de  débouchés.  C'est  le  meilleur  titre  de  cette  so- 
ciété à  l'estime  des  vrais  musiciens.  Le  morceau  capital  était  la  première 
partie  de  la  Judith  de  M.  Ch.  Lefebvre,  œuvre  de  grande  valeur,  consacrée 
déjà  par  de  nombreux  succès  en  France  et  à  l'étranger.  Les  chœurs,  très 
variés  de  mouvement  et  d'expression,  ont  été  rendus  avec  une  parfaite 
intelligence,  et  M""=  Terrier- Vicini  a  chanté  le  rôle  de  Judith  avec  une 
réelle  autorité.  Les  autres  œuvres,  très  heureusement  choisies  et  groupées 
pour  se  faire  valoir  l'une  l'autre  (mérite  rare),  étaient,  outre  des  chœurs 
classiques  de  Hœndel,  Gounod  et  "Wagner,  les  Vivants  et  les  Morts,  de 
M.  Th.  Dubois,  page  très  impressionnante  et  vraiment  grandiose  dans  sa 
simplicité;  le  Chant  de  Noël,  de  M.  Paul  Vidal,  d'un  charme  poétique  ex- 
quis; un  important  fragment  du  Stabatde  M.  Ad.  Deslandres,  d'un  souffle 
puissant  et  d'une  sonorité  superbe;  un  Madrigal  très  élégant  mais  un  peu 
triste  d'Alfred  Mutel  ;  enfin,  un  quatuor  très  fin,  suivi  d'un  chœur  très 
enlevé  de  la  Fête  d'Alexandre,  de  M.  "Wekerlin.  L'exécution  de  tous  les 
ensembles  a  été,  comme  toujours,  excellente.  Les  solistes.  M""*  Lépine  et 
C.  de  Mentque,  MM.  Fonssagrives  etVillaret,  ont  mérité  tous  les  éloges, 
ainsi  que  M.  Maton,  qui  dirigeait  le  concert  avec  sa  sûreté  habituelle. 
Pour  l'intermède,  M"'-'  Lépine  et  Mo^oTerrier-Vicini  ont  été  fort  applaudies, 
bissées  même,  dans  diverses  mélodies  de  Beethoven,  Gordigiani,  César 
Franck,  Widor  et  Tschaïkowsky. 

—  Selon  l'usage  antique  et  solennel,  la  vénérable  Société  académique 
des  Enfants  d'Apollon  a  donné  le  jour  de  l'Ascension,  dans  la  salle  Brard, 
son  concert  annuel,  célébrant  ainsi  le  cent  cinquante  et  unième  anniver- 
saire de  sa  fondation.  Un  excellent  orchestre,  dans  lequel  nous  avons 
reconnu  des  maitres  comme  M.  Sighicelli,  par  exemple,  a  fait  entendre, 
sous  la  direction  de  M.  Ad.  Lebrun,  différents  morceaux  fort  intéressants 
deMM.  AlbertCahen,  de  la  Tombelle,  Edmond  Diet,  Ed.  Kann,  de  Saus- 
sine,  etc.  On  a  également  beaucoup  applaudi  M""-'*  Ronchini  et  Ruckert, 
MM.  Mendels,  Gottin  frères,  etc.  Entre  les  deux  parties,  on  a  fait  au  chan- 
celier, notre  ami  Paul  CoUin,  un  succès  à  rendre  un  ténor  jaloux.  Il  faut 
dire  qu'il  a  un  talent  particulier  pour  émailler  ses  discours  «  académi- 
ques »  de  pensées  ingénieuses  et  de  mots  qui  portent. 

— •  Mercredi  dernier,  brillante  soirée  chez  M""  Rosine  Laborde  pendant 
laquelle  on  a  entendu,  avec  plusieurs  artistes  dont  le  talent  a  été  apprécié 
depuis  longtemps,  tels  que  MM.  Rondeau,  Séguy  et  M"'  Janssen,  un  cer- 
tain nombre  d'autres  élèves  de  l'éminent  professeur  :  M"™  Meignant, 
Morlon,  de  la  Blanchetais,  Bourgeois,  Lavigne,  Rigault  et  M""»  Marquet. 
Des  morceaux  célèbres  de  Sigurd,  du  Cid,  de  Manon,  du  Prophète,  des  mé- 
lodies de  MM.  Paladilhe,  Pessard,  Pagans,  le  Chant  d'adieu  du  voyageur,  de 
Schumann,  et  Berceau  d'amour,  arrangement  vocal  sur  un  air  de  Bach,  etc., 
composaient  un  programme  exquis  et  attrayant.  M.  Ch.  Dancla  et 
M.  Georges  Falkenberg  ont  exécuté  sur  le  violon  et  sur  le  piano  des  com- 
positions très  intéressantes,  avec  un  talent  aussi  délicat  que  varié  dans 
ses  ressources.  M.  Jahyer  a  donné  la  note  gaie  en  récitant  des  vers  qui 
ont  amusé  l'assistance.  Am    B. 

—  L'école  Galin-Paris-Chové  a  donné  dimanche,  12  juin,  sa  séance 
annuelle  au  Trocadéro  avec  un  franc  succès.  Entre  autres  œuvres  très 
bien  exécutées,  on  a  entendu  le  finale  de  Saphn  de  Louis  Lacombe,  qui  a 
obtenu  un  grand  succès.  Un  élève  de  M""^  Andrée-Louis  Lacombe,  M.  Char- 
dot,  a  produit  une  vraie  impression  avec  le  Chasseur  de  Lacombe  et  la 
Chanson  de  la  plume  de  paon  de  son  Winhelried  —  deux  morceaux  de  franche 
et  viv.e  allure. 

—  Chaque  lin  d'année  scolaire,  les  séances  musicales,  examens,  audi- 
tions se  multiplient  à  tel  point  que  les  colonnes  du  journal  seraient 
insuffisantes  pour  les  consigner  toutes,  mais  nous  devons  pourtant  une 
mention  spéciale  à  la  matinée  donnée  par  les  élèves  de  M"'»  Dignat.  Les 
jeunes  pianistes  qui  ont  pris  part  à  ce  concert  de  famille,  ont  toutes  fait 
montre  de  talent,  et  prouvé  par  leur  exécution  colorée,  brillante,  l'excel- 
lence de  l'enseignement,  la  méthode  parfaite  qui  préside  à  ces  cours,  que 
notre  maître  et  ami  Marmontel  inspecte  mensuellement. 

—  L'audition  des  élèves  de  piano  de  M"«  Willard  et  de  M"»  Destérat  a 
eu  lieu  le  dimanche  12  juin,  sous  la  présidence  de  M.  Marmontel.  La 
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liste  des  élèves  qui  se  sont  distingués  serait  trop  longue  pour  être  repro- 
duite ici;  mais  la  séance  a  été  des  plus  intéressantes.  Le  maître  a  fait  à 
tous  de  chaleureux  éloges  et  il  a  tenu  à  applandir  à  l'excellente  direction 
donnée  aux  études. 

—  Nous  avons  assisté  à  la  dernière  audition  des  élèves  de  M'"''  Miquel- 
Chaudesaigues,  parmi  lesquelles  nous  avons  remarqué  tout  spécialement 
M"'^  Lucy  Darnot,  Daurignies  et  Olrof,  désignéfis  pour  nos  grandes  scènes 
lyriques.  Préchant  d'exemple,  et  à  la  demande  des  invités,  l'excellent  pro- 
fesseur a  complété  cette  intéressante  matinée  en  chantant,  d'une  voix 
exquise,  où  se  reflète  sa  méthode  si  justement  appréciée,  plusieurs  mor- 
ceaux d'un  choix  des  plus  heureux. 

—  Au  concert  du  2  juin  donné  dans  les  salons  de  l'Institut  Rudy,  on  a 
fait  un  grand  succès  à  l'excellent  ténor  Devilliers  dans  l'air  du  Mage;  on 
a  beaucoup  applaudi  aussi  l'arioso  du  Bot  (te  Lahore,  chanté  par  le  baryton 
Lonati.  M.  Trojelli,  qui  tenait  le  piano  d'accompagnement,  a  ouvert  le 
concert  en  charmant  l'auditoire  avec  sa  fantaisie  :  Fleurs  et  Papillons. 

—  M""'  Lafaix-Gontié  vient  de  donner  sa  soirée  annuelle  d'élèves.  Les 
résultats  obtenus  par  l'excellent  professeur  sont  tous  à  son  honneur,  et, 
pour  s'en  convaincre,  on  n'a  eu  qu'à  entendre  et  applaudir  pour  la  classe 
de  chant,  M"'=Victorine  D.  (te  Mois  d'nîHour,  de  R.  Fischhof),  M"s Blanche  C. 
(Madame  l'Hirondelle,  de  Blanc  et  Dauphin),  M""^  Jeanne  B.  [Au  rossignol,  de 
E.  Fischhof),  M"=Alphonsine  P.  (Sicilienne  de  Cavalleria  rusticana,  de  Mas- 
cagni).  M"'  Marguerite  de  P.  de  T.  (air  d'IIérodiade,  de  J.  Massenet), 
jjiie  Noémie  G.  (Couplets  du  rire  et  Air  de  Sophie  de  Wertlier,  dé  J.  Massenet), 
Mlles  Marguerite  de  P.  de  T.,  M™  V.  et  M"»  Gabrielle  D.  du  S.  (Avril,  de 
Ch.  Lefebvre),  et  pour  les  classes  de  piano,  M""  Antoinette  Lefaix-Gontié, 
M"»  Alphonse  P,  (fragments  de  Sylvia,  de  Léo  Delihes),  et  W"^  Lafaix- 
Gontié,  Blanche  S.,  Gabrielle  D.  du  S.  et  Léonie  G.  (Entr'acle  Sevillana  de 
Don  César  de  Bazan,  de  J.  Massenet).  Pendant  les  intermèdes,  beaucoup 
d'applaudissements  pour  les  frères  Cottin,  principalement  pour  M.  Alfred 
Cottin,  qui  a  délicieusement  chanté  V Aubade  du  Roi  d'Ys,  de  Lalo. 

—  Signalons  aussi  la  très  bonne  audition  donnée  par  M""'  Delage,  dont 
plusieurs  élèves  ont  obtenu  grand  sufcès,  notamment  M"'  Antoinette  G. 
(Valse  joyeuse  de  Paul  Rougnon).  En  dehors  des  applaudissements  donnés 
au  professeur,  on  a  aussi  fait  fête  à  M"''  Delage  lorsqu'elle  a  chanté  avec 
M"''  E.  S.  le  ravissant  duo  de  Gampana,  Aimer,  c'est  vivre  I 

—  M"°  Lucie  Wassermann  a  fait  entendre,  salle  Erard,  une  partie  de 
ses  élèves  avec  beaucoup  de  succès.  Mentionnons  particulièrement  M"' Ma- 
deleine D.  dans  Valse  mignonne,  n"  2,  de  M™  Jaëll,  M"»  Ida  de  H.  dans 
Valse  mHancolique,  n»  1,  de  la  même,  W^"  M.  G.  et  S.  G.  dans  la  Marche 
nuptiale  de  Conte  d'avril,  de  Ch.M.  Widor,  pour  deux  pianos.  M"':  Thérèse  B. 
dans  la  Danse  des  Bohémiens  du  Tasse,  de  Benjamin  Godard,  M"'  Hélène  K. 
dans  lal'e  Valse-Caprice  de  I.  Philipp,  d'après  Johann  Strausi,  M.  Francis 
W.  dans  l'Aragonaise  du  Cid,  de  J.  Massenet  et  Mi'=  Thérèse  B.  dans  Danse 
russe  de  J.  Armingaud,  transcrite  par  Filliaux-Tiger,  qui  s'est  fait  aussi 
applaudir  en  exécutant  très  bien  avec  son  excellent  professeur  le  Scherzo- 
sérénade  à  deux  pianos  de  R.  de  Boisdeiïre. 

—  A  son  concert  annuel  (salle  Kriegelstein),  M.  Sarmiento  s'est  fait 
entendre  avec  le  plus  grand  succès  devant  un  public  d'élite  qui  lui  a  fait 
une  véritable  ovation,  ainsi  qu'à  MM.  ïrabadelo,  Fernandez,  Velasco,  et 
notamment  au  pianiste-compositeur  Louis  Henry. 

—  La  Société  philharmonique  de  Limoges  vient  de  donner  un  concert 
exceptionnellement  brillant  avec  le  concours  de  Mi'=  Caroline  Brun,  chan- 
teuse, de  M.  Quirot,  baryton,  et  de  M.  David,  ténor.  Dans  la  première 
partie  du  concert,  ces  excellents  artistes  se  sont  fait  applaudir  dans 
différents  morceaux  détachés.  Mais  la  grande  attraction  de  la  soirée 
résidait  dans  la  seconde  partie  consacrée  à  l'exécution  de  l'Eve  de 
M.  Massenet.  Un  orchestre  nombreux  et  un  choral  composé  de  soixante 
voix  de  femmes  et  de  quarante  voix  d'hommes  avaient  été  stylés  et  disci- 
plinés avec  talent  et  habileté  par  M.  Gécilio  Charreire.  Quant  au  rôle  prin- 
cipal de  l'oratorio,  celui  d'Eve,  il  a  été  interprété  par  Mi'»  Caroline  Brun 
avec  une  ardente  et  profonde  conviction;  de  nombreux  et  enthousiastes 
rappels  lui  ont  prouvé  à  quel  point  elle  avait  conquis  l'auditoire.  A  côté 


d'elle,  M.  Quirot  chantait  le  rôle  d'Adam  en  véritable  artiste;  il  a  partagé 
son  succès  notamment  dans  le  pathétique  et  émouvant  duo  de  la  troisième 
partie.  M.  Furst  tenait  avec  talent  le  rôle  plus  effacé  de  Récitant.  L'im- 
pression produite  par  le  bel  ouvrage  de  M.  Massenet  a  été  profonde;  l'au- 
ditoire a  été  littéralement  électrisé  par  la  musique  tour  à  tour  gracieuse 
et  passionnée  du  jeune  maître  français. 

—  De  Toulouse  on  nous  écrit  :  Le  comité  de  l'Association  des  artistes 
musiciens,  qui  n'avait  pas  fait  parler  de  lui  depuis  trois  ans,  vient  d'orga- 
niser avec  un  immense  succès  un  festival  Saint-Saëns  qui  aura  un  grand 
retentissement.  Le  maître,  venu  d'Alger,  a  conduit  et  exécuté  nombre  de 
ses  plus  belles  œuvres:  une  salle  comble  a  manifesté  son  enthousiasme 
pendant  plus  de  trois  heures.  Les  interprètes  étaient  M""=  Héglon,  de 
l'Opéra,  MU"  Caroline  Brun,  le  ténor  Tournié,  les  chœurs  du  Conservatoire, 
et  la  Société  Clémence  Isaure,  plus  l'orchestre  du  Capitule  notamment 
augmenté.  2.400  francs  de  bénéfice  ont  été  envoyés  au  comité  de  Paris  par 
le  nouveau  délégué,  M.  Berny.  Ce  succès  devrait  engager  les  comités  de 
province  à  organiser  des  fêtes  de  ce  genre. 

—  L'Académie  de  musique  de  Toulouse  est  veuve  de  son  président. 
M.  Edouard  Broustet,  le  distingué  compositeur  que  l'on  sait,  vient  de 
donner  sa  démission.  Nous  ignorons  quels  sont  les  motifs  qui  font  que 
cette  détermination  est  irrévocable.  Nous  ne  pouvons  que  la  regretter. 

—  De  Toulon  on  nous  signale  encore  le  succès  obtenu  par  la 
dernière  matinée  musicale  donnée  par  M.  Baume,  qui  occupe  une  place 
si  prépondérante  dans  l'enseignement  du  piano  de  cette  ville.  Miii=  Naudin 
dans  le  Menuet  militaire  de  Wachs,  M"'  Boyer  dans  le  Menuet  du  cardinal, 
de  Broustet,  M"'  de  Boissondy  dans  Ventr' acte-gavotte  de  Mignon,  Mi'*  Bien- 
aimé  dans  Sur  le  pont  d'Avignon  de  "Wachs,  M"'  Etienne,  dans  Guitare  et 
iîomance  de  Conte  d'anril  de  Gh.-M.  Widor,  ont  prouvé  l'excellence  de  l'en- 
seignement de  M.  Baume. 

—  On  nous  écrit  de  Nancy  que  l'Hymne  que  M.  Gigout  a  écrit  pour  les 
fêtes  qui  viennent  d'avoir  lieu  en  cette  ville  a  produit  un  très  grand  effet. 
M.  Gigout,  qui  s'était  rendu  à  Nancy  pour  la  circonstance,  a  été  vivement 
félicité. 

NECROLOGIE 

M.  Adolphe  Sinsoilliez,  ancien  secrétaire  du  Conservatoire  de  Lille, 
est  mort  en  cette  ville  des  suites  d'une  maladie  de  cœur,  à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans.  Tout  en  suivant  sa  carrière  comme  vérificateur  des 
douanes,  M.  Sinsoilliez  s'est  toujours  occupé  beaucoup  de  musique  et  a 
fait  partie  de  plusieurs  orchestres,  soit  comme  violoniste,  soit  comme 
directeur,  à  Lille,  à  Roubaix  et  à  Tourcoing.  Il  a  aussi  composé  un  grand 
nombre  de  romaoces,  morceaux  pour  orchestre  ou  musique  militaire.  C'est 
M.  Sinsoilliez  qui  fonda  à  Lille  une  société  de  secours  mutuels  pour  les 
artistes  musiciens.  Il  prit  une  large  part  à  l'organisation  des  concerts  de 
l'Association  musicale  de  Lille,  dont  il  était  le  secrétaire  général,  etpritl'inir 
tiative,  en  1832,  de  monter  un  grand  concours  de  chant  international, 
auquel  participèrent  plusieurs  sociétés  chorales  belges,  allemandes  et 
françaises.  Il  était  père  de  M.  Gabriel  Sinsoilliez,  chef  d'orchestre  du 
Grand-Théâtre  de  Lille. 

—  On  lit  dans  le  Trovatore  :  —  «  A  Gênes  est  mort  le  fameux  marionnet- 
tiste Luciano  Zane,  celui-là  même  dont  parle  Théophile  Gautier  dans  son 
Voyage  en  Italie.  Ce  fut  pour  satisfaire  la  curiosité  de  l'écrivain  français 
que  Zane,  à  Domodossola,  donna  une  représentation  spéciale  de  ses  ma- 
rionnettes, à  laquelle  assistait  seul  l'auteur  de  Mademoiselle  de  Maupin. 

—  A  Udine  est  mort  un  architecte  de  talent,  Andréa  Scala,  connu  sur- 
tout pour  les  nombreux  théâtres  qu'il  avait  construits,  le  théâtre  Social 
d'Udine,  celui  des  Loggie  à  Florence,  ceux  de  Conegliano,  de  Trévise,  de 
Catane,  et  aussi  le  joli  théâtre  Manzoni,  l'un  des  plus  gracieux  et  des  plus 
élégants  de  Milan.  Pour  ce  dernier  il  avait  eu  un  collaborateur,  son  con- 
frère Casnedi. 

-^  De  Givitavécchia  on  annonce  la  mort  d'un  professeur  de  musique, 
Dionigi  Cortesi,  à  qui  l'on  doit  quelques  écrits  sur  l'art,  entres  autres  un 
opuscule  intitulé  Brève  ùtruzione  suU'accentuazione  musicale. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


En  vejite  AU  MENESTREL,  2''",  me   Vivienne,  HEUGEL  et  C'%  éditeurs-propriétaires. 

VICTOFLMASSÉ 

PA.UL     ET    VIRaiNIE 

Opéra  en  3  actes  et  6  tableaux  de 

JULES   BARBIER   et   MIGUEL    CARRÉ 


PARTITION    PIANO    ET   CHANT,   PRIX  NET  :   20    FR.  —    PARTITION    TRANSCRITE    POUR    PIANO    SOLO,   PRIX  NET  :    12    FR. 

Morceaux  détachés  pour  chant  et  piano.  —  Fantaisies,  transcriptions,  danses  pour  piano  et  instruments  divers. 
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Dimanche  26  Juin  1892. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  fkanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrei,  2  bis,  rae  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement 

On  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étrangcjr,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  Rouget  de  Lisle,  poète  et  musicien  (16"  article),  Julien  Tiersot.  —  H.  Bulletin 
théâtral,  H.  Moremo.  —  III.  Musique  de  table  (18"  article)  :  Les  deux  premiers 
Caveaux,  Edmosd  Neukomm  et  Paie  d'Estrée.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et 
conceris. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LES    SONGEANTS 

nouvelle   mélodie   de   César    Cli,    poésie    de    Jean    Richepin.    —    Suivra 
immédiatement:  la  Chanson  d'Alain  ( Griselidis )  de  Marius  Boullard,  poésie 

d'ARMAND   SiLVESTRE   et  EuGliNE   MoR.WD. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO:  Ln  Moquerie  de  Bertha,  extraite  du  Carillon,  ballet  de  J.  Massenet. 
—  Suivra  immédiatement:  Mascarade,  de  Paul  Rougnon. 


ROUGET    DE    LISLE 

POÈTE    ET    MUSICIEN 


CHAPITRE  VI 

ROUGET   DE   LISLE   AUTEUR    DE   LA   MUSIQUE   DE   LA  MARSEILLAISE; 
LES  CONTESTATIONS 

III 

(Suite) 

Grétry,  qui  connaissait  bien  Rouget  de  Lisle,  et  à  qui 
Ton  attribuait  ki  palernité  de  la  mélodie,  dit  :  «  L'auteur  de 
cet  air  est  le  même  que  celui  des  paroles,  c'est  le  citoyen 
Rouget  de  Lisle  (1).  »  Dans  deux  lettres  écrites  par  lui  à 
la  fin  de  1792  à  son  ancien  collaborateur,  il  l'entretient  de 
son  œuvre  et  du  succès  qu'elle  obtient;  le  4  novembre,  à 
la  vérité,  il  ignorait  encore  qu'il  en  eùL  composé  la  musique: 
«  Vous  ne  m'avez  pas  dit  le  nom  du  musicien:  est-ce  Edel- 
man?  (2)  ».  Mais  le  l"'  décembre,  il  ne  semble  plus  avoir 
aucun  doute.  Les  chanteurs  de  l'Opéra,  lui  dit-il,  vont  partir 
«  pour  chanter  votre  chanson  patriotique  (3)  »  ;  et  il  lui  cite 
les  noms  de  tous  les  musiciens  chargés  de  celte  mission. 
Ce  sont  là  des  nouvelles  qu'on  ne  donne  qu'à  l'auteur,  qui  ne 
peuvent  intéresser  que  lui. 

Le  général  Valence  lui  écrit,  en  celle  même  année  1792  : 

(1)  GniiTRY,  lixiais  sur  la  Musique,  t.  III,  note  de  la  p.  '13. 

(2j  Catalogue  d'autographes,  20  juin  1892,  Etienne  Charavay,  n"  178. 

Un  catalogue  antérieur  analysait  la  même  lettre,  mais  sans  citer  la  phrase 
ci-dessus. 

(3)  Catalogue  d'autographes,  26  nov.  1883,  Eug.  Cliaravay,  n»  241. 


«  Venez  me  joindre,  j'aurai  bien  soin  de  l'auteur  d'une 
chanson  devenue  le  cri  général  de  la  République  (1).  »  Ce 
cri,  c'était  la  musique  qui  l'exprimait,  non  les  paroles;  il 
n'y  a  pas  de  doute  à  avoir  là-dessus  après  tout  ce  que  nous 
savons  du  rôle  joué  par  la  Marseillaise  aux  armées  de  la  Révo- 
lution. 

Puis,  deux  fois  en  1793,  la  Convention,  une  troisième  fois, 
en  1796,  le  Directoire,  proclament  publiquement  et  officiel- 
lement «leTyrtée  français»  auteur  de  la  musique  de  l'hymne 
national  :  «  Le  chant  dont  il  avait  composé  les  paroles  et  la 
musique  conduisait  nos  frères  à  la  victoire,»  disait  Jean  ûebry 
à  la  tribune  de  la  Convention  le  26  messidor  an  III;  —  «  Le 
chant  marseillais  dont  il  est  le  poète  et  le  compositeur  tout  en- 
semble, »  affirme  la  proclamation  faite  au  Champ-de-Mars  le 
1«''  vendémiaire  an  V  (2). 

Franchissons  trenle-cinq  années  :  en  1830,  quand  Berlioz 
dédie  à  l'auteur  son  accompagnement  orchestral  de  la  Mar- 
seillaise, il  le  fait  en  ces  termes  : 

«  A  iM.  Rouget  de  Liste,  auteur  de  la  musique  et  des  pa- 
roles. » 

Les  romances  détachées  parues  vers  le  même  temps  por- 
tent la  même  mention  :  «  Rouget  de  Lisle,  auteur  des  paroles 
et  de  la  musique  de  la  Marseillaise  (3).   » 

L'on  voit  qu'à  nulle  époque  de  sa  vie  aucun  doute  ne 
s'éleva  jamais. 

Voici  enfin  une  dernière  observation  bien  caractéristique, 
qui  s'accorde  entièrement  avec  les  données  précédentes. 
Avant  qu'il  eût  fait  la  Marseillaise,  Rouget  de  Lisle  consacrait 
la  plus  grande  partie  de  ses  talents  d'amateur  à  la  littérature 
théâtrale  et  à  la  poésie  :  la  composition  musicale  avait  à  ce 
moment  une  part  beaucoup  moindre  dans  ses  préoccupations. 
Au  contraire,  après  le  succès  de  l'hymne  national,  il  se  con- 
sacre activement  et  presque  exclusivement  à  la  musique  : 
huit  jours  après  la  création  du  chef-d'œuvre,  il  écrit  un 
autre  chant  qui  reste  parmi  ses  meilleures  productions;  il 
entasse  les  unes  sur  le?  autres  chansons  patriotiques,  ro- 
mances, cantates  politiques;  il  compose  même  de  la  musique 
pour  l'Opéra;  il  publie  plusieurs  recueils  de  romances,  en 
éparpille  à  tous  les  vents,  et  finit  par  laisser,  outre  ses  com- 
positions gravées,  les  quatre  gros  volumes  manusciils  de  la 
Bibliothèque  de  Lons-le-Saulnier. 

Cette  évolution  de  son  esprit  est  toute  naturelle  et  parfai- 
tement explicable.  Avant  la  Marseillaise,  Rouget  de  Lisle  n'avait 
qu'une  vague  conscience  de  ses  aptitudes  musicales  :  consé- 

(1)  Id.  ibid,  n"  246. 

(2)  Réimpression  de  l'ancien  Moniteur,  t.  XXV,  p.  239  et  t.  XXVIII, 
p.  4o0. 

(3)  Voy.,  par  exemple,  la  Blanche  Marguerite  à  la  Bibliothèque  du  Conser- 
vatoire. 
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quemment,  il  les  utilisait  peu.  Mais  le  chant  national  une 
fois  créé,  il  connut  la  vraie  direction  de  son  génie  ;  et, 
dès  ce  moment,  c'est  vers  la  musique  qu'il  porta  tous  ses 
efforts. 

Voilà,  je  pense,  un  assez  bon  nombre  d'observations  et  de 
faits  qui  militent  en  faveur  de  l'attribution  du  chant  de  la 
Marseillaise  à  Rouget  de  Lisle.  Ceux  qui  contestent  cette  attri- 
bution devraient,  ce  me  semble,  commencer  par  les  discuter 
et  en  infirmer  la  valeur,  —  ou  bien  produire  des  pièces 
d'une  importance  contraire  tellement  considérable  qu'il  n'y 
ait  plus  qu'à  s'incliner  devant  l'évidence,  fût-ce  sans  com- 
prendre. 

Nous  n'allons  pas  tarder  à  voir  que  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  conditions  n'a  jamais  été  remplie. 

lY 

Les  premières  revendications  qui  firent  quelque  bruit 
vinrent  d'Allemagne.  Elles  furent  vagues  d'abord,  naturelle- 
ment. En  -1842,  un  journal  de  Garlsruhe,  citant  la  Chronique 
de  Paris  de  1792  oii  il  est  écrit:  «  L'air  a  été  composé  par 
Allemand  pour  l'armée  de  Biron  »,  émit  l'idée  qu'il  fallait 
lire,  non  «  par  Allemand  »  mais  «  par  un  Allemand.  »  Puis, 
il  ne  dit  plus  rien  et  se  recueillit,  voulant  laisser  à  ce 
concept  le  temps  de  prendre  corps  et  de  se  préciser. 

Le  résultat  devait,  en  efi'et,  dépasser  ses  espérances.  En 
1848,  après  six  années  de  réflexion,  la  Gazette  musicale  de 
Leifsig  lança  soudain  la  nouvelle  que  la  Marseillaise,  non 
seulement  n'était  pas  de  Rouget  de  Lisle,  non  seulement 
qu'elle  était  d'un  Allemand,  mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus 
fort,  qu'elle  était  de  deux  Allemands,  et  née  sur  la  terre 
allemande.  Il  citait  les  noms,  bien  entendu,  cela  ne  coûtait 
pas  davantage  :  le  poète  avait  nom  Forster  et  le  musicien 
Reichardt  (J.-F.).  Un  Alsacien,  Kastner,  voulant  conserver  à 
Strasbourg  la  gloire  d'avoir  vu  naître  le  chant  national  français, 
répondit  doctement  en  accumulant  tant  de  faits  et  de  docu- 
ments, le  plus  grand  nombre  de  provenance  allemande,  que 
l'on  ne  sut  trop  que  dire  à  Leipzig,  et  qu'il  n'y  fut  plus  jamais 
question  ni  de  Reichardt,  ni  de  Forster. 

Mais  cotte  querelle  d'Allemands  n'était  pas  encore  finie. 
Onze  ans  plus  tard,  nouvelle  attaque.  Un  organiste  et  pro- 
fesseur de  musique  wurtembergeois,  nommé  Hamma,  pré- 
tendit avoir  découvert  le  thème  de  la  Marseillaise  dans  le  Credo 
d'une  messe  composée  en  1776  par  Holtzmann,  maître  de 
chapelle  de  l'église  paroissiale  de  Meersbourg  (centre  artis- 
tique dont  l'importance  nous  avait  échappé  jusqu'à  ce  jour). 
Cette  messe  était  restée  manuscrite.  Ce  fut  la  Gazette  de  Cologne 
qui  enregistra  cette  belle  découverte.  Mais  lorsque,  en  France, 
on  demanda  quelques  preuves,  et  d'abord  la  communication' 
ou  tout  au  moins  la  publication  du  Credo  de  Holtzmann,  il 
ne  fut  fait  aucune  réponse.  —  Plus  tard,  un  éminent  critique 
de  Berlin,  M.  Wilhelm  Tappert,  trouva  plaisant  de  reprendre 
cette  thèse  et  se  livra  à  quelques  innocentes  et  faciles  plai- 
santeries :  ce  faisant,  d'ailleurs,  il  n'avait  pas  d'autre  but 
(il  l'a  avoué),  que  de  faire  un  peu  enrager  les  Français  : 
sentiment  louable  que  je  comprends  parfaitement,  que  je 
partagerais  même  volontiers  —  en  sens  contraire,  naturel- 
lement. Mais  enfin  on  ne  peut  pas  s'amuser  toute  la  vie; 
M.  Tappert  est  un  esprit  trop  sérieux  et  trop  distingué  pour 
n'avoir  pas  été  le  premier  à  le  comprendre  ;  aussi  a-t-il  fini 
par  reconnaître  de  lui-même  qu'il  n'y  avait  rien  de  fondé 
dans  cette  revendication  au  nom  de  Holtzmann,  et,  mieux 
encore,  par  apporter  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  de  la 
thèse  qui  rend  à  Rouget  de  Lisle  la  paternité  de  fa  i)7arseiWa/se, 
question  à  laquelle  il  a  consacré  plusieurs  remarquables 
articles  (1). 


(1)  II  ne  m'a  pas  semblé  qu'il  fût  nécessaire  de  perdre  mou  temps  à  recher- 
cher les  pièces  originales  de  celte  discussion  ;  je  me  suis  donc  borné  à  en 
étudier  les  phases  principales  dans  les  documents  de  seconde  main  dont 
voici  les  principaux  :  Le  Roy  de  Sainte-Giioix,  p.  79  et  suiv.  —  A.  Loquin 
p.  113  et  suiv.  -  A.  LoTii,  p.  ,32  et  suiv.  -  U  Ménestrel,  articles  des  !='■  fé- 
vrier 188S,  18  juillet  1886  et  31  juillet  1887. 


Du  côté  de  l'Allemagne,  la  question  est  donc  jugée. 

En  France,  ce  fut  Gastil-Blaze  le  premier  qui  fit  la  décou- 
verte. Mais  Castil-Biaze  a  fait  en  sa  vie  tant  de  découvertes 
de  choses  qui  n'ont  jamais  existé  que  personne  ne  prit  garde 
à  cette  nouvelle  lubie.  Il  s'agissait  cette  fois  d'un  air  alle- 
mand (toujours!)  lequel  aurait  été  apporté  à  Paris  dix  ans 
avant  la  Révolution  par  Julien  aîné,  dit  Navoigille,  et  exé- 
cuté dans  des  concerts  intimes  de  M"'  de  Montesson.  Castil- 
Blaze,  qui  n'assista  point  à  ces  concerts  (comment  l'aurait-il 
fait  quand  il  n'était  pas  né?)  et  n'eut  jamais  là-dessus  d'autres 
renseignements  que  des  commérages  de  coulisses,  reproduit 
sans  crainte  cette  affirmation  dans  deux  de  ses  livres,  l'un 
disant  que  ce  chant  était  celui  d'un  cantique,  l'autre  sim- 
plement un  «  petit  air  »  n'exprimant  que  «  des  sentiments 
affectueux  et  tendres»,  ce  qui  est,  tout  le  monde  le  recon- 
naîtra, un  signalement  frappant  de  l'air  de  la  Marseillaise. 
Quant  à  produire  un  exemplaire,  fût-ce  une  simple  copie,  de 
ce  prétendu  original,  inutile  de  dire  qu'il  n'y  songea  jamais  (1). 

Il  y  eut  encore  un  vieux  violoniste,  Alexandre  Boucher,  dit 
«  l'Alexandre  des  violons»  (célèbre  en  son  temps  par  une 
vague  ressemblance  avec  Napoléon  I"),  qui,  cent  ans  environ 
après  la  naissance  de  Rouget  de  Lisle,  âgé  lui-même  de 
quatre-vingt-dix  ans,  confia  à  un  chroniqueur  boulevardier 
que  le  véritable  auteur  de  la  Marseillaise...  c'était  lui!  L'on 
pense  avec  quel  empressement  le  chroniqueur  fit  part  de 
cette  surprenante  découverte  au  public;  et  l'on  devine  non 
moins  aisément  comment  fut  accueillie  cette  réclamation  du 
bonhomme,  qui  passait  pour  un  vieux  fou  (2)! 

N'oublions  pas  l'histoire  admirable  du  mystériex  chevalier 
d'Henna.  Celle-ci  nous  reporte  dans  les  milieux  aristocratiques 
de  l'ancien  régime.  Le  chevalier  d'Henna  était  un  musicien 
amateur  qui,  dans  un  concert  donné  à  Lausanne  en  1778, 
fit  chanter  par  une  noble  jeune  fille,  âgée  de  seize  ans,  une 
romance  chevaleresque  de  sa  composition,  reconnue  plus 
tard  pour  être  ni  plus  ni  moins  que  le  chant  de  la  Marseil- 
laise: la  chose  fut  attestée  cinquante  ans  plus  tard  par  une 
dame  très  respectable  et  du  plus  haut  rang,  qui  —  on  l'a 
deviné  —  était  la  jeune  fille  de  seize  ans  de  1778.  Elle  se 
rappelait  parfaitement  l'air;  mais  surtout  elle  se  souvenait 
de  la  partie  qu'elle  tenait  à  la  main,  sur  laquelle  étaient 
dessinés,  de  petits  Amours  cachés  sous  des  lauriers,  et  dont 
la  musique  avait  été  copiée  par  Jean-Jacques  Rousseau...!  Mal- 
heureusement, elle  avait  perdu  ce  précieux  document.  Comme 
cette  perte  est  triste  pour  la  science  (3)! 

On  voit  que  ce  ne  sont  pas  les  candidats  qui  manquent! 

Mais  nous  n'en  avons  pas  encore  fini  :  tout  au  contraire, 
c'est  seulement  maintenant  que  vont  commencer  les  choses 
sérieuses. 

En  1863,  un  homme  auquel  l'histoire  de  la  musique  doit 
une  reconnaissance  sans  bornes,  qui  dut  au  travail  acharné 
d'une  longue  vie  de  recherches  et  d'études  une  autorité  con- 
sidérable, mais  qui  plus  d'une  fois,  il  faut  le  dire,  se  four- 
voya étrangement  et  se  tira  fort  mal  de  certains  mauvais  pas 
oîi  il  s'était  imprudemment  engagé,  Fétis,  écrivit  dans  un 
journal  de  musique  de  Paris  un  article  sensationnel  dans 
lequel  il  déclara  que  la  musique  de  la  Marseillaise  n'était  pas 
de  Rouget  de  Lisle,  qu'elle  avait  pour  auteur  Navoigille  (4). 
A  l'appui  de  son  dire,  il  citait  une  édition  du  chant  révolu- 
tionnaire qu'il  faisait  remonter  à  l'année  1793,  et  dont  le  titre 
était  ainsi  conçu  : 

MARCHE    DES     MARSEILLOIS 

Musique  du  citoyen  Navoigille. 

Le  nom  de  Fétis,  la  précision  immédiate  des  conclusions, 
tout  cela  ne  pouvait  manquer  de  produire  un  effet  énorme  : 
il  le  fut  dix  fois  plus  que  Fétis  n'avait  prévu  !  Un  véritable       « 

(1  )  Uasïil-Blaze,  l'Académie  impériale  de  Musique,  t.  II,  p .  8.  —  Molière  musicien, 
t.  II,  p.  4SI. 
(2)  Le  Eov-de-Sainte-Gboix,  p.  52  et  88.  —  A.  LoTii,  p.  3G. 
(S)  A.  LoTii,  p.  40. 
(4)  Bévue  et  Gazette  musicale  du  19  juillet  1863. 


LE  MENESTREL 


203 


loUe,  formidable,  universel,  s'éleva  parmi  tous  ceux  qui,  en 
France,  s'intéressaient  à  la  musique,  même  parmi  ceux  qui 
ne  s'y  intéressaient  pas.  Des  polémiques  passionnées  s'élevèrent. 
Georges  Kastner,  Azevedo,  G.  Ghadeuil,  Gustave  Ghouquet,  etc., 
écrivirent  des  articles  fort  vifs,  où  Fétis  était  parfois  très 
maltraité.  Un  parent  de  Rouget  de  Lisle  rassembla  des  docu- 
ments qui  portèrent  une  lumière  nouvelle  sur  plusieurs  faces 
encore  obscures  de  la  question  et  les  rassembla  en  un  petit 
volume  fort  utile  à  consulter  encore  aujourd'hui  :  la  Vérité 
sur  la  paternité  de  la  Marseillaise.  Dans  son  indignation,  il  alla 
jusqu'à  menacer  Fétis  d'un  procès;  et  je  ne  jurerais  pas  que 
quelques  huissiers  n'aient  pas  été  mis  en  mouvement I  Le 
débat  finissait  par  prendre  une  allure  peu  en  rapport  avec  le 
caractère  purement  historique  et  artistique  qu'il  aurait  dû 
garder:  Fétis  se  vit  débordé;  devant  un  document  probant 
fourni  par  liastner,  la  première  édition  strasbourgeoise  du 
Chant  de  guerre  de  l'armée  du  Rhin,  non  signée,  mais  émanant 
incontestablement  de  Rouget  de  Lisle,  il  se  déclara  vaincu  et 
battit  en  retraite.  Il  écrivit  à  Kastner:  «  La  question  se  trouve 
résolue  en  faveur  de  Rouget  de  Lisle...  Tous  les  doutes 
sont  dissipés  et  toute  polémique  doit  cesser. . .  J'établirai  dans 
la  Biographie  des  musiciens  que  Rouget  de  Lisle  est  le  véritable 
auteur  de  la  poésie  et  de  la  musique  de  la  Marseillaise  (1)  d. 
Le  chant  de  guerre  était  victorieux  dans  cette  bataille  musi- 
cale, comme  il  l'avait  été  à  Jemmapes  et  à  Fleurus. 

Fétis,  il  faut  bien  l'avouer,  s'il  se  retira  dignement  de  la 
bagarre,  ne  fut  pas  sans  en  sortir  quelque  peu  amoindri. 
Comme  il  est  inévitable  dans  toute  polémique  de  cette  espèce, 
il  accumula  les  mauvaises  raisons,  les  sophismes  de  tout 
genre;  mais  surtout,  il  lit  preuve  d'une  ignorance  profonde 
des  faits  généraux  auxquels  étaient  associés  l'œuvre  et  l'au- 
teur mis  en  cause  et  sans  la  connaissancie  desquels  il  est 
impossible  de  rien  comprendre  à  la  question.  Le  point  de 
départ  même  de  la  discussion  témoigne  de  l'étroitesse  de  son 
esprit  critique  :  il  dit  qu'ayant  autrefois  connu  Rouget  de 
Lisle  et  pu  constater  la  faiblesse  de  son  éducation  musicale, 
il  avait  conçu  tout  d'abord  un  doute  sur  le  fait  même  qu'un 
musicien  si  ignorant  eût  été  capable  de  trouver  un  chant  si 
beau.  Or,  je  tiens  pour  parfaitement  fausse  l'idée  première 
de  ce  doute,  laquelle  repose  sur  cette  opinion  bourgeoise 
qu'il  faut  «savoir  l'harmonie»  pour  composer.  Cela  est  vrai, 
assurément,  s'il  s'agit  de  compositions  harmoniques,  —  encore 
que  certaines  natures  bien  douées  puissent  arriver  à  réaliser 
des  harmonies  simples  et  justes  uniquement  par  instinct  et 
par  imitation  d'œuvres  familières.  Mais,  dans  le  cas  présent, 
il  s'agit  uniquement  de  l'invention  d'un  chant.  Quelles  sont 
donc  les  règles  qui  enseignent  à  faire  des  chants  pareils?  Et 
si  ce  sont  les  règles  qui  font  trouver  les  belles  mélodies, 
comment  se  fait-il  donc  que  Fétis,  qui  était  un  musicien  très 
savant  et  qui  savait  beaucoup  de  contrepoint,  n'en  ait  pas 
produit  davantage?... 

Il  ne  nous  apparaît  pas  sous  un  jour  plus  favorable  lors- 
qu'il s'agit  de  l'appréciation  critique  des  documents.  Q.u'était-ce 
donc  que  cette  édition  Navoigille  sur  laquelle  il  a  fait  tant 
de  bruit?  Moins  que  rien  :  un  exemplaire  unique  d'une 
feuille  détachée,  qui  peut-être  n'était  qu'une  simple  épreuve 
sur  laquelle  le  nom  de  Navoigille  avait  été  inscrit  par  erreur, 
qui,  eu  tout  cas,  n'a  pas  été  répandue,  puisqu'on  n'en  con- 
naît pas  même  un  second  exemplaire,  qui  enfln,  très  vrai- 
semblablement, n'a  même  pas  été  mise  en  vente  un  seul 
jour.  Je  puis  l'attester  :  j'ai  eu  entre  les  mains  tous  les 
exemplaires  des  anciennes  éditions  de  la  Marseillaise  que  pos- 
sèdent les  bibliothèques  publiques  de  Paris  et  plusieurs  col- 
lections particulières  ;  mais  je  n'en  ai  pas  rencontré  un  seul 
qui  porte  le  nom  de  Navoigille.  Personne  n'en  a  jamais 
connu  d'autre  que  celui  de  Fétis.  Et  c'est  sur  ce  document 
isolé,  sans  autorité,  sans  valeur  aucune,  que  Fétis  a  bâti 
tout  son  échafaudage  de  conjectures,  alors  que  tant  d'autres, 

(Ij  Ileoue  H  Gazette  musicale  du  30  octobre  If>6i. 


démontrant  le  contraire,  abondaient!  Et,  dans  son  entêtement 
hautain,  il  fallut  absolument  qu'il  vît  la  première  édition  de 
Strasbourg  pour  qu'il  condescendît  à  reconnaître  qu'il  s'était 
trompé,  comme  si,  même  en  l'absence  de  tout  exemplaire  de 
cette  édition,  il  ne  restait  pas  encore  assez  de  preuves  mani- 
festes, éclatantes,  proclamant  la  vérité! 

Mais  il  était  dit  qu'on  n'en  finirait  jamais  !  A  peine  la 
question  Navoigille  fut-elle  enterrée  qu'aussitôt  une  autre 
surgit  :  celle  qui  fait  d'un  ancien  maître  de  chapelle  de 
Saint-Omer,  nommé  Grisons,  le  véritable  auteur  du  chant  de 
la  Marseillaise. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot 
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Nous  disions,  dimanche  dernier,  qu'une  méchante  gouttière  qui 
s'était  épandue  sur  les  décors  de  Syluia  en  avait  empêché  la  reprise 
pendant  plus  de  sept  années,  et  nous  déplorions  ces  petits  accidents 
de  théâtre  qui  jouent  un  rôle  plus  grand  qu'on  ne  croit  dans  l'a 
venir  des  partitions.  Voici  qui  vient  encore  à  l'appui  de  notre 
dire.  M"'  Rose  Caron  a  fait  une  chute  dans  sa  chambre,  d'oii  quel- 
ques contusions  douloureuses,  et  les  représentations  de  Salammbô 
en  ont  été  arrêtées  dans  leur  marche  triomphale.  Mais  il  n'y  en  aura 
pas  pour  sept  années,  espérons-le.  Quelques  feuilles  de  laurier  appli- 
quées à  propos  sur  la  blessure  auront  vite  raison  du  mal,  et  on  sait  si 
M°"=  Caron  en  fait  provision.  Ce  n'est  pas  le  laurier  qui  manque  dans 
sa  maison. 

Les  directeurs  de  l'Opéra  profitent  —  sans  aucun  enthousiasme 
d'ailleurs  —  de  l'interruption  de  ces  représentations  de  Sa/amm6(3  pour 
essayer  quelques-unes  des  nouvelles  recrues  qu'ils  destinent  à  sou- 
tenir l'effort  de  leur  prochaine  saison.  C'est  M"'=  Carrère  qui  a  ouvert 
la  série  de  ces  débuts,  avant-hier  vendredi,  en  nous  apparaissant  dans 
Faust. 

Disons  que  la  soirée  a  été  quelque  peu  indécise  pour  la  débu- 
tante, mais  que  le  résultat  médiocre  en  est  dû,  pour  une  bonne 
part,  à  la  faute  des  directeurs.  Ce  n'était  pas  Faust  qu'il  fallait 
choisir  pour  la  première  soirée  de  M""=  Carrère.  Elle  est  avant  tout 
une  chanteuse  légère  de  vocalises,  et  elle  n'a  pas  les  qualités  d'ex- 
pression et  d'accent  qu'il  faut  pour  le  rôle  de  Marguerite.  Elle  sera 
infiniment  mieux  dans  la  reine  des  Huguenots,  oîi  nous  la  verrons 
dans  quelques  jours.  M"°  Carrère  fera  bien  de  s'en  tenir,  pour  com- 
mencer, aux  «  princesses  »  du  répertoire.  C'est  à  cela  que  doit  se 
borner  son  ambition  pour  le  moment  ;  elle  n'est  pas  mûre  encore 
pour  tenir  les  rôles  de  premier  plan. 

Après M"'=  Carrère  nous  allons  avoir,  dès  les  premiersjours  de  juillet, 
les  débuts  dans  les  Huguenots  du  ténor  Dupeyron,  encore  un  échappé 
du  théâtre  de  la  Monnaie,  puis  ceux  de  la  basse  Chambon  dans  le 
rôle  de  Marcel,  —  celui-ci  vient  de  Marseille.  Le  même  soir  nous 
entendrons  dans  le  rôle  de  la  reine,  la  jolie  M"°  Carrère,  et  dans 
celui  de  Valentine  M""  Bréval.  La  réunion  de  tous  ces  jeunes  artistes 
dans  un  même  ouvrage  constituera  une  représentation  qui  ne  man- 
que pas  d'intérêt. 

Nous  allions  oublier  de  parler  des  débuts  du  ténor  Paulin  dans 
la  Juive.  C'est  qu'ils  ont  eu  lieu  un  peu  à  la  sourdine  et  sans  qu'on 
ait  prévenu  la  presse.  Notre  confrère  Mcolet  du  Gaulois  paraît  ce- 
pendant l'avoir  entendu  et,  confiant  dans  la  solidité  de  son  jugement, 
nous  reproduisons  ici  ses  appréciations  sur  le  nouveau  venu  : 

«  Le  débutant,  qui  nous  arrive  de  province,  a  une  voix  sonore,  écla- 
lante  même,  mais  d'une  sonorité  monotone.  Le  timbre  manque  de  variété. 
M.  Paulin  prononce  bien,  il  sait  chanter,  il  possède  des  qualités  de  style, 
mais  les  moyens  ne  sont  peut-être  pas  sufïïsants  pour  les  grands  rôles  du 
répertoire.  Il  paraissait  s'observer  beaucoup  et  ne  s'est  pas  trop  mal  tiré 
de  cette  première  épreuve.  C'est  un  artiste  consciencieux,  mais  un  peu 
uniforme  dans  son  jeu.  Il  a  dit  très  correctement,  et  avec  un  sentiment 
parfait,  toute  la  scène  de  la  Pàque,  au  second  acte.  Il  a  manqué  d'énergie 
dans  celle  de  la  malédiction.  Dans  le  grand  duo  avec  le  cardinal  au  qua- 
trième acte,  il  n'est  pas  assez  tragique.  Le  point  culminant  du  rôle  d'Éléa- 
zar  est  la  grande  scène  qui  suit.  M.  Paulin  a  détaillé  l'andante  de  l'air 
avec  beaucoup  de  style;  il  a  lancé  à  pleine  voix  l'allegro  et  enlevé  les 
applaudissements  d'un  public  qui  se  montrait  satisfait  du  débutant  et  de 
la  représentation,  a 

MM.  Bertrand  et  Campocasso  ne  se  préoccupent  pas  seulement  de 
recruter  des  chanteurs,  ils  s'inquiètent  aussi  des  ouvrages  qu'ils 
leur  feront  chanter.  Voici  d'ores  et  déjà  les  «  nouveautés  »  qui  sem- 


204 


LE  MENESTREL 


Lient  assurées  d'avoir  leur  tour  à  l'Académie  nationaîe  de  musique. 
D'abord  trois  grands  ouvrages  :  Samson  et  Dalila,  de  M.  Saint-Saëus, 
Hérodiade,  de  M.  Massenet,  et  les  Maîtres  chanteurs,  de  Richard 
Waguer.  Vous  me  direz  qu'il  n'y  a  rien  là  de  bien  nouveau.  Sans  doute  ; 
mais  ce  sonl  là  de  belles  œuvres,  consacrées  ailleurs  déjà  par  le  suc- 
cès, et  qui  doivent  trouver  leur  place  au  répertoire  de  l'Opéra  au 
même  li Ire  que  So/amHiM,  qui  n'a  pas  été  donnée  non  plus  pour  la 
première  fois  à  Paris.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  leurs  auteurs  s'il  s'est 
trouvé  des  directeurs  imbéciles  pour  repousser  de  prime  abord  de 
telles  partitions  et  pour  les  envoyer  se  promener  à  l'étranger.  On 
ne  peut  qu'applaudir  à  l'œuvre  de  réparation  que  vont  entreprendre 
les  directeurs  actuels  de  l'Opéra. 

Avant  ces  merveilles  attendues,  nous  aurons  l'ouvrage  d'un  tout 
jeune,  une  Stratonice  de  M.  Fournier,  couronnée  au  dernier  concours 
Cressent.  .M.  Fournier  est  actuellement  concurrent  pour  le  pris  de 
Rome  de  cette  année.  On  voit  qu'il  sort  à  peine  de  sa  coquille.  Le 
premier  ballet  qu'on  représentera  à  l'Opéra  semble  devoir  être  celui 
de  M.  Paul  Vidal,  Maladetta,  en  collaboration  pour  le  poème  de 
notre  ami  Pedro  Gailhard,  —  celui  qui  laissait  si  complaisamment 
couler  des  gouttières  sur  les  décors  de  Sylvia...  peut-être  afin  de 
s'éviter  une  concurrence  dans  l'avenir. 

Voilà  ce  qui  est  arrêté  pour  l'instant.  Le  reste  n'est  que  projets  et 
nous  préférons  n'en  pas  parler  encore,  afin  de  ne  pas  donner  de 
vaines  illusions  aux  musiciens  qu'on  berce  d'espérances. 

A  l'OpÉRA-CoMiQiiE,  ce  sont  Kassya  et  Werther  qui  sont  à  l'ordre 
du  jour  pour  le  commencement  de  la  prochaine  saison.  On  verra 
ensuite  ce  qu'il  convient  de  faire.  Il  est  question  d'une  pièce  de 
MM.  Victorien  Sardou  et  Philippe  Gille,  pour  laquelle  on  cherche 
un  musicien,  et  qui  servirait  de  création  à  M""  Calvé.  Mais  voici 
qu'il  n'est  plus  certain  que  celte  dernière  reste  à  l'Opéra-Comique, 
en  présence  des  offres  superbes  que  lui  font  pour  l'Amérique 
MM.  Abbey  et  Grau.  Ces  deux  impresarii  peuvent  en  effet  couvrir 
d'or  les  artistes,  sans  que  le  vieux  continent  puisse  entrer  en  lutte 
avec  eux,  puisqu'ils  ont  pris  le  système  commode  de  faire  litière 
de  tous  les  droits  des  auteurs  dont  ils  jouent  les  opéras.  Déchargés 
de  cette  dime  légitime,  ils  la  reportent  sur  les  appoiutements  des 
chanteurs.  Tant  mieux  pour  ceux-ci,  .mais  tant  pis  pour  ceux-là, 
qui  se  trouvent  absolument  frustrés.  Et  on  dit  que  M.  Gailhard. 
aujourd'hui  Yalter  ego  des  deux  pirates  américains,  va  s'associer  à 
cet  honnête  petit  commerce!  C'est  cela  qui  lui  prépare  une  jolie 
rentrée  à  l'Opéra. 

L'Opéra-Comique  fermera  ses  portes  jeudi  prochain  avec  la  loO"  re- 
présentation de  Manon. 

H.    MORENO. 


MUSIQUE  DE  TABLE 

(Suite.) 


LES  DEUX  PREMIERS  CAVEAUX 
Le  croirait-on?  Ce  fut  un  épicier  qui  fonda  le  Caveau.  Il  s'appelait 
Gallet  et  réunissait  chez  lui  quelques  amis  pour  diner  et  chanter. 

Ces  amis,  voulant  reconnaître  son  hospitalité,  l'invitèrent  au  cabaret 
tenu  par  Landel  au  carrefour  de  Buci,très  fréquenté  par  les  hommes 
de  lettres  ù  cause  de  sa  proximité  de  la  Comédie  française,  et  qui  se 
nommait  le  Caveau. 

A  cette  occasion,  chacun  se  piqua  de  verve  et  sortit  ses  plus  jolies 
chansons.  Ce  fut  une  véritable  joute  d'accents  joyeux  et  de  cliquetis 
de  verres.  Aussi  se  promit-on  bieu  de  renouveler  ces  fraternelles 
agapes.  On  prit  jour  pour  le  premier  et  le  deuxième  dimanche  de 
chaque  mois.  Ainsi  fut  créée  la  Société  des  dîners  du  Caveau,  qui  devint 
bientôt  le  Caveau,  tout  court.  Ceci  se  passait  en  173.3. 

Les  fondateurs,  au  nombre  de  huit,  s'appelaient  :  Collé,  Piron,  Cré- 
billon  père  et  Crébillon  fils,  Fuzelier,  Salle,  secrétaire  de  Maurepas, 
Saurin  et  Gallet.  Mais  bientôt,  les  rangs  de  ces  aimables  épicuriens 
s'ouvrirent  à  de  nouvelles  recrues,  triées  sur  le  volet,  et  parmi  les- 
quelles on  remarque  Duclns.  La  Bruère,  Gentil-Bernard,  Moncrif, 
Marmontel,  le  peintre  Boucher,  le  savant  Helvétius,  le  musicien  Ra- 
meau, et  La  Chaussée,  rendu  célèbre  par  cette  épigramme  de  Piron  : 

Connaissez-vous  sur  l'Hélicon 

L'une  et  l'autre  Thalie! 

L'une  est  chaussée,  et  l'autre  non, 

Mais  c'est  la  plus  jolie. 

L'une  a  le  rire  de  Vénus; 

L'autre  est  froide  et  pincée; 


Salut  à  la  belle  aux  pieds  nus, 
N'... argue  de  la  Chaussée. 

Piron  et  Collé  furent  les  deux  lumières  du  cénacle,  par  la  forme 
etr  l'esprit  de  leurs  chansons;  mais  parmi  tous  ceux  que  nous  venons 
de  nommer,  il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait  eu  sa  valeur  particulière. 
Gallet  surtout  se  faisait  remarquer  par  sa  verve  et  l'imprévu  de  ses 
images.  Aussi  ses  compagnons  furent-ils  unanimes  à  reconnaître  sa 
supériorité,  bien  qu'ils  n'eussent  pas  toujours  à  se  louer  de  l'homme. 
Sans  compter  qu'il  s'adonnait  à  l'ivrognerie  la  plus  basse,  il  était 
d'un  commerce  grossier  et  désagréable;  de  plus,  il  prêtait  à  la  pe- 
tite semaine,  et  se  montrait  fripon  avec  ses  amis.  Chargé  dans  uu 
pique-nique  d'établir  les  comptes,  il  fut  convaincu  par  Collé,  non 
seulement  d'avoir  bénéficié  de  son  propre  écol,  mais  encore  d'avoir 
gagné  sur  ses  compagnons  de  plaisir.  Ahirs  ceux-ci  résolurent  de  le 
mettre  à  l'index.  Ce  fut  Marmontel  qui  se  chargea  de  l'exécution; 
il  lui  écrivit  : 

(1  Monsieur  Gallet  est  prié  de  passer  le  plus  rarement  possible 
dans  le  carrefour  Bucy  et  d'aller  dîner  partout  ailleurs  le  dimanche.  » 

Après  cette  avanie,  Gallet  se  dégrada  do  plus  en  plus.  Il  fil  de 
mauvaises  affaires,  et,  poursuivi  par  ses  créanciers,  il  se  réfugia  au 
Temple,  l'asile  des  débiteurs  insolvables. 

Ce  fait  peut  paraître  invraisemblable,  mais  il  est  très  réel.  En 
vertu  de  privilèges  accordés  par  différents  papes  à  la  commanderie 
de  Malte,  l'enclos  du  Temple  était  lieu  d'asile.  Les  voleurs  et  les 
assassins  ne  pouvaieat  y  être  saisis  par  les  gens  du  roi;  mais  sur 
la  demande  de  ces  derniers,  le  prieur  eu  consentait  souvent  la 
«  tradition»  (pour  l'extradition),  tandis  que  les  banqueroutiers,  sauf 
de  très  rares  exceptions,  s'y  trouvaient  en  sùre'é,  après  avoir,  tou- 
tefois, dans  les  vingt-quatre  heures,  adressé  une  demande,  appuyée 
de  vingt-cinq  livres,  au  bailli.  —  demande  qu'ils  devaient  renouveler 
tous  les  trois  mois.  Ces  formalités  remplies,  ils  vivaient  tranquil- 
lement au  Temple,  mais  à  beaux  deniers;  car  on  menait  joyeuse 
vie  dans  ce  refuge,  où  s'était  conservée  la  tradition  du  grand  prieur 
Philippe  de  Vendôme,  arrière-petit-fils  de  Henri  IV,  celui-là  même 
dont  Saint-Simon  a  laissé  ce  portrait  peu  flatté  : 

«  Il  avait  tous  les  vices  de  son  frère  (le  célèbre  général  duc  deVen- 
dôme).  Sur  la  débauche,  il  avait  de  plus  que  lui  d'être  au  poil  et  à  la 
plume,  et  d'avoir  l'avantage  de  ne  s'être  jamais  couché  le  soir,  de- 
puis trente  ans,  que  porté  dans  un  lit  ivre-mort.  Menteur,  escroc, 
fiipoM,  voleur,  malhonnête  homme  jusqu'à  dans  la  moelle  des  os, 
suprêmement  avantageux  et  singulièrement  bas  et  flatteur  aux  gens 
dont  il  avait  besoin  et  prêt  à  tout  faire  et  à  fout  souffiir  pour  un 
écu,  avec  cela  le  plus  désordonné  et  le  plus  grand  dissipateur  du 
monde.  » 

La  demeure  des  chevaliers  avait  aussi  son  chansonnier,  le  fameux 
abbé  de  Chaulieu,  que  Voltaire  appelait  l'Anacréon  du  Temple,  et  qui, 
en  dépit  de  la  goutte  qui  le  tenait,  fut  un  des  plus  aimables  vi- 
veurs de  son  siècle.  Il  était  l'âme  de  tous  les  festins  du  Grand-Prieur, 
dont  il  était  l'hôte  et  l'ami,  festins  connus  sous  le  nom  de  Soupers 
du  Temple,  et  qui  avaient  pour  convives,  entre  autres  célébrités,  La 
Fare,  Campistron,  Jean-Baptiste  Rousseau  et  Régnier,  fils  naturel 
de  Lully,  excellent  musicien  lui-même  et  grand  buveur,  dont  les 
couplets  égayaient  ce  joyeux  cénacle. 

Pendant  son  séjour  au  Temple,  Gallet  y  demanda  Collé,  qui  oublia 
ses  griefs  et  se  mit  en  route  pour  l'all-r  voir,  après  s'être  muni 
d'une  somme  d'argent,  daus  la  pensée  que  son  ancien  ami  se  pro- 
posait de  l'alléger  de  quelques  écus  ;  mais  à  son  grand  étonneraent, 
celui-ci  n'en  fil  rien  :  il  voulait  simplement  se  délasser  de  sa  réclu- 
sion volontaire  en  reparlant  de  l'ancien  temps,  avant  de  mourir  ; 
car  on  venait  de  lui  tirer  quarante  litres  d'eau  du  corps,  ce  qui 
l'étonnait  beaucoup  ;  car  non  seulement  il  n'avait  jamais  bu  que  du 
vin,  mais  encore  il  en  prenait,  malgré  la  défense  du  médecin,  deux 
pintes  par  jour,  dans  ce  Temple  d'asile,  qu'il  appelait  le  Temple  de 
Mémoire,  parce  qu'il  y  recevait,  en  eflèt,  beaucoup  de  mémoires  de 
ses  créanciers. 

Collé,  croyant  qu'il  allait  trépasser,  ne  retourna  plus  le  voir; 
aussi  fut-il  très  étonné  de  recevoir  trois  mois  plus  tard  un  billet  par 
lequel  Gallet  lui  annonçait  qu'il  était  guéri.  Le  maître  chansonnier 
ne  mourut  en  effet  que  deux  ans  plus  tard,  en  17o7,  et  on  l'enterra 
sous  une  gouttière,  comme  c'était  alors  assez  l'usage  dans  les  char- 
niers, ce  qui  causa  une  profonde  mélancolie  à  Marmottel,  revenu, 
comme  Collé,  de  son  éloignemenl: 

—  Ah!  monsieur,  disait-il  à  Panard,  qui  commençait  à  se  faire 
connaître,  —  ah  !  ils  me  l'ont  mis  sous  une  gouttière,  lui,  qui  de 
sa  vie  n'a  bu  une  goutte  d'eau. 

Ce  mot  d'  «  eau  »,  prenait,  parait-il,  de-i  intonations  lugubres  dans 
la  bouche  de  Gallet.  Un  prêtro  étant  venu  pour  l'administrer,  pen- 
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dant  sa  maladie,  qui  était  de  l'hydropisie,  il  lui  dit,  en  s'efforçant 
de  rire  : 

—  Eti  quoi  !  monsieur,  vous  venez  me  graisser  les  boites;  c'est 
bien  inutile,  allez!  ne  voyez-vous  pas  que  je  m'en  vais  par  eau? 

Il  payait  cher  son  couplet  célèbre  du  Buveur  intrépide,  qui  se  chante 
sur  l'air:  Aussitôt  que  la  lumière...: 

Si  pour  embellir  le  monde, 

Jupiter  m'eût  consulté, 

Dans  les  lieux  où  coule  l'onde 

Le  vin  seul  eût  existé.  ' 

La  terre  eût  été  sa  treille 

Et  la  mer  son  réservoir, 

Et  pour  le  mettre  en  bouteille 

J'aurais  servi  d'entonnoir. 

Crébillon  père  et  Crébillon  fils  faisaient  une  étrange  figure  au 
Caveau.  A  la  ville  ils  élaient  brouillés,  ou  à  pen  près,  passant  leur 
vie  à  se  chamailler  et  à  se  raccommoder.  Les  dissentiments 
s'accusèrent  à  propos  du  mariage  de  l'auteur  dn  Sopha  avec  une 
riche  Anglaise,  lady  Stafford,  qui,  un  beau  jour,  était  venue  d'Angle- 
terre se  jeter  à  son  cou.  Mais  la  réconciliation  se  fit  promptemenl, 
grâce  au  Caveau,  qui  était  un  terrain  neutre,  encore  qu'on  ne  s'y 
ménageât  guère.  Un  jour,  quelqu'un  demandait  à  Crébillon  père 
quel  était  son  meilleur  ouvrage  ? 

—  Ce  n'est  pas  assurément  celui-ci,  répondit-il,  en  montrant  son 
fils. 

—  C'est,  monsieur,  ré;jliqua  l'autre,  qu3  celui-là  n'est  pas  des 
Chartreux.  (Le  bruit  courait  que  c'était  un  chartreux  qui  écrivait 
toutes  les  tragédies  de  Crébillon  père). 

Le  talent  lyrique  de  Crébillon  fils  était  très  spécial.  Il  procédait 
souvent  de  la  note  paternelle,  tragique  au  fond,  pour  dériver  à  son 
allure  propre,  ce  qui  donnait  à  ses  œuvres  une  saveur  très  parti- 
culière,  comme  le  prouve  ce   spécimen  de  sa  muse  chansonnière  : 

LE   GRAND  MALHEUR 

Sortez,  démons  cruels,  des  gouffres  du  Tartare, 

Venez,  troupe  hideuse  et  barbare. 

Rassemblez  toutes  vos  horreurs, 
Signalez  vos  transports,  déployez  vos  fureurs  ! 

Tout  ce  que  l'enfer  a  d'horrible 

Ne  saurait  plus  ra'épouvanter; 
Je  déplore  un  malheur  mille  fois  plus  terrible. 

Que  je  frémis  à  raconter. 
J'ai  perdu...  non,  jamais  on  ne  le  pourra  croire. 
J'ai  perdu. ..,  puis-jeencor  sourire  à  mon  destin? 
J'ai  perdu,  j'ai  perdu,  je  vous  le  "dis  enfin, 
La  clef  de  mon  cellier,  et  j'ai  dîné...  sans  boire!  ! 

Tout  autre  est  l'inspiraiion  de  Collé.  C'est  le  naturalisme  qui 
parle  par  sa  bouche.  11  tenait  pour  l'une  de  ses  meilleures  produc- 
tions celle  dont  nous  allons  donner  le  premier  couplet  et  qui  est  un 
véritable  traité  de  la  chanson  : 

Chansonniers,  mes  confrères, 

Le  cœur,  l'amour,  ce  sont  chimères. 

Dans  vos  chansons  légères, 

Traitez  de  vieux  abus, 

De  phébus, 

De  rébus. 

Ces  vertus 

Qu'on  n'a  plus. 

Tachez  d'historier 

Quelque  conte  ordurier. 

Mais  avec  bienséance. 

De  mots 

Trop  gros 

L'oreille  s'offense. 

Tirez  votre  indécence 

Du  fond  de   vos  sujets 

Et  de  faits 

Faux  ou  vrais. 

Scandaleux, 

Mais  joyeux. 

Collé  a  prêché  d'exemple  avec  la  Vérité  dans  le  vin,  comédie  des 
plus  Intel  essanles,  d'une  grande  profondeur  dépensées,  mais  d'une 
extraordinaire  crudilé  de  détails.  Tout  jeune,  il  s'était  engoué  de 
Corneille  et  de  Molière;  puis  il  s'était  épris  de  Marot,  de  Rabelais, 
de  La  Fontaine  et  de  Chapelle;  eufiD,  il  avait  trouvé  sa  note  chan- 
sonnière dans  Haguemer,  dont  Voltaire  disait  malicieusement  que 
ses  compositions  étaient  des  chansons  à  boire  de  l'eau.  Collé  avait 
primitivemeut    voulu    faire    des    parodies,    genre    alors    très    à    la 


mode,  ;  mais  Crébillon  l'en  détourna,  et  sans  doute  il  eut  raison,  car 
ses  amphigouris,  qui  le  mirent  en  lumière,  ne  valent  pas  grand'chose. 
Ses  chansons  sont  encore  son  plus  grand  titre  de  gloire. 

Ce  fut  au  Caveau  qu'il  lit  la  connaissance  de  quelques  seigneurs 
dont  l'amitié  fit  sa  fortune.  Le  duc  d'Orléans,  grand-père  de  Louis- 
Philippe,  lui  confia  la  direction  de  ses  différents  théâtres  de  société, 
dont  M"'  Marqnet,  maîtresse  du  prince,  était  l'inspiratrice.  Il  le 
combla  de  bienfaits  et  lui  laissa  une  bonne  pension  viagère,  ce  qui 
lui  permit  de  mener  une  vie  facile. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée. 
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Nouvelles  de  Londres  (23  juin)  : 

On  continue  à  faire  de  la  rude  besogne  à  Govent-Garden  ;  il  est  même 
permis  de  croire  que  cet  excès  d'activité  nuit  au  fini  de  l'exécution  artis- 
tique. La  première  de  Tristan  a  été  suivie,  coup  sur  coup,  des  reprises  de 
Don  Giocanni  et  de  Carmen.  L'opéra  de  Mozart  a  servi  de  rentrée  à  M.  Mau- 
rel,  un  don  Juan  toujours  de  premier  ordre,  et  de  début  à  M^'"  Tracey,  une 
jeune  chanteuse  à  la  voix  généreuse  mais  non  exempte  de  chevrotement_ 
M""  Deschamps  a  obtenu  un  vrai  triomphe  dans  Carmen.  Depuis  longtemps 
le  chef-d'œuvre  de  Bizet  n'avait  trouvé  à  Londres  une  interprète  de 
cette  valeur.  Avec  MM.  Jean  de  Reszké  et  Lassalle  et  M""»  Eames  dans  les 
autres  rôles,  M.  Jehin  au  pupitre,  la  représentation  a  été  une  des  meil- 
leures de  la  saison.  Le  gros  succès  de  Tristan  a  été  confirmé  à  la  deuxième, 
donnée  samedi  à  Drury-Lane  devant  une  salle  comble.  M™  Sucher  ayant 
été  rappelée  à  Berlin,  le  rôle  d'Iseult  a  été  tenu  avec  autorité  par  M°'"  An- 
driessen,  et  on  annonce  une  troisième  représentation  de  l'ouvrage. 

La  représentation  de  Rheingold,  hier  soir  à  Govent-Garden,  ouvre  la  série 
complète  de  la  tétralogie.  Malgré  les  absurdités  de  la  fable,  la  partition  de 
Rheingold  est  une  des  plus  claires,  des  plus  mélodiques,  du  maître  et  pos- 
sède aussi  le  mérite,  assez  rare  chez  lui  de  la  concision.  L'épisode  des 
nymphes  du  Rhin  est  d'une  fraîcheur  adorable  et  le  rôle  si  original  de 
Loge,  le  dieu  de  l'astuce,  est  traité  avec  une  verve  et  une  légèreté  de 
touche  tout  à  fait  remarquables.  La  pièce  comportant  une  foule  de  rôles 
d'égale  importance,  la  principale  condition  de  succès  est  un  ensemble  sa- 
tisfaisant, et  la  représentation  actuelle  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  ce  rap- 
port. On  n'a  regretté  que  l'absence  de  M.  Van  Dyck,  qui  compte  le  rôle  de 
Loge  parmi  ses  meilleurs.  Il  a  été  remplacé  par  M.  Ahary,  qui  s'est  mon 
tré  encore  une  fois  excellent  comédien,  mais  qu'on  surmène  en  ce  mo- 
ment ae  point  de  l'obliger  d'accentuer  les  défauts  de  son  émission  de  voix. 
M.  Grengg  est  le  "Wotan  à  la  belle  voix  qu'on  avait  déjà  entendu  dans 
Siegfried.  M."^'  Andriessen  est  une  Fricka  imposante  et  M°"'  Bettaque  une 
Freia  sympathique.  Un  bon  point  aussi  aux  trois  nymphes  du  Rhin, 
jyucs  Traubmann,  Ralph  et  Heink,  dont  les  jolies  voix  fraîches  se  marien 
fort  bien.  Citons  encore  la  solide  voix  de  baryton  de  M.  Lissmann  dans  le 
rôle  ingrat  d'Albéric,  et  la  réapparition  de  M.  Lieban  dans  sa  création  si 
complète  de  Mime.  La  tache  de  l'orchestre  est  moins  lourde  que  dans 
Tristan  ou  Siegfried,  et  M.  Mabler  a  obtenu  une  exécution  très  colorée  de  la 
belle  partition.  Une  seconde  représentation  de  Rheingold  aura  lieu  lundi  à 
Drury-Lane. 

On  annonce  pour  samedi  la  reprise  du  Praphèie  avec  M.  Jean  de  Reszké 
et  M'""  Deschamps,  pour  la  première  fois  à  Londres,  dans  le  rôle  de  Fidés. 

La  représentation  projetée  pour  la  fondation  d'une  bourse  à  l'Académi;! 
de  musique  portant  le  nom  de  Goring  Thomas,  a  dû  être  abandonnée. 
Elle  sera  remplacée  par  un  concert,  annoncé  pour  le  13  juillet,  auquel 
Mmes  Melba,  Eames,  Caivé,  MM.  Lassalle,  Plançon,  Ed.  de  Reszké  et  Lloyd 
ont  promis  leur  concours.  Le  programme  sera  composé  exclusivement  des 
œuvres  du  regretté  musicien.  M.  Jean  de  Reszké  ne  voulant  pas  se  départir 
de  sa  règle  de  ne  jamais  chanter  dans  un  concert,  a  fait  verser,  dans  la 
caisse  de  l'œuvre,  le  montant  d'un  do  ses  cachets  à  Govent-Garden,  c'est- 
à-dire  -i.OOO  francs 

Le  dernier  concert  de  la  deuxième  saison  de  la  Société  philharmonique 
a  été  signalé  par  un  petit  incident.  La  pièce  de  résistance  du  programme, 
la  Symphonie  pastorale,  était  placée  tout  à  la  fin.  Au  moment  de  la  com- 
mencer, le  chef  d'orchestre  de  la  Société,  M.  Gowen,  s'est  tourné  vers  le 
public  et  a  réclamé  son  indulgence  à  cause  du  manque  de  répétitions. 
Singulier  épilogue  d'une  saison  qui  avait  été  complètement  nulle  sous  le 
rapport  des  nouveautés. 

On  annonce  que  la  compagnie  Garl  Rosa  se  propose  de  monter  Werther 
pendant  sa  prochaine  saison  en  province.  M"'  Gaivé,  à  laauelle  on  faisait 
de  si  brillantes  propositions  pour  les  Etats-Unis,  a  décidé,  paraît-il,  de 
rester  fidèle  à  son  public  de  l'Opéra-Gomique.  Par  contre,  elle  vient  de 
signer,  pour  la  prochaine  saison  de  Londres,  un  engagement  de  vingt- 
cinq  représentations  à  3.000  francs  l'une.  A.  G.  N. 

—  La  prochaine  assemblée  générale  du  Rouai  Collège  of  inusie  de  Lon- 
dres sera  présidée  par  le  prince  de  Galles,  qui  annoncera  olBcielloment 
le  legs  de  trois  mille  huit  cents  livres  sterling  qui  a  été  fait  à  cette 
institution  par  un  certain  M.  "Westrope,  récemment  décédé  à  Harrogale. 
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Le  30  juin,  aura  lieu  la  représentation  annuelle  des  élèves.  Au  lieu  de 
Fidelio,  primitivement  annoncé,  on  jouera  l'Orphée  de  Gluck,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Arditi. 

—  A  l'Alhambra  de  Londres,  grand  succès  pour  un  ballet  nouveau  de 
M.  Coppi  avec  musique  de  M.  Georges  Jacobi,  Don  Juan  fin  de  siècle,  dont 
le   rôle  principal  est  confié  à  M"'  Legnani  et  qui  attire  la  foule. 

—  Pour  le  prochain  festival  de  musique  de  Glocester,  on  annonce  plu- 
sieurs nouveautés  importantes.  D'abord,  une  cantate  de  M.  Hubert  Parry, 
intitulée  Job,  contenant  dix  morceaux;  le  ténor  Lloyd  en  sera  l'interprète 
principal.  Le  professeur  Bridge  enverra  un  chœur  en  forme  de  motet, 
avec  accompagnement  d'orchestre,  sur  une  traduction  anglaise  de  la  Prière 
du  Seigneur,  de  Dante.  Enfin,  on  entendra  une  œuvre  inédite  de  miss  Elli- 
cott,  la  flUe  d'un  évêque  protestant.  C'est  un  poème  lyrique  en  six  par- 
ties, avec  choeurs  et  soli  (ceux-ci  chantés  par  M.  Hougton  et  M"=Nordica)  ; 
il  est  intitulé  la  Naissance  de  la  chanson,  et  les  vers  sont  de  M.  Lewis 
Morris. 

—  L'Opéra  impérial  de  Vienne  a  fermé  ses  portes  le  31  mai,  après  une 
campagne  de  onze  mois  et  dix  jours.  Le  répertoire  de  cette  saison  longue 
et  laborieuse  n'a  pas  compris  moins  de  soixante-six  opéras  de  trente- huit 
compositeurs  différents  et  de  quatorze  ballets,  parmi  lesquels  Werllier  et 
le  Carillon  de  M.  Massenet.  Hélas  !  que  n'avons-nous  à  Paris  un  théâtre 
aussi  intelligent  et  aussi  actif! 

A  Berlin,  le  théâtre  de  l'Opéra  royal  a  terminé  aussi  ses  représen- 
tations, pour  ne  les  reprendre  que  le  16  août,  avec  Tannhduser.  La  pre- 
mière nouveauté  annoncée  pour  la  saison  prochaine  est  VIvanJioé  de 
M.  Arthur  Sullivan,  qui  doit  passer  dès  le  30  septembre.  Viendront  en- 
suite Djamiieh,  de  Bizet,  et  le  Falstaff  de  Verdi  —  aussitôt  que  celui-ci 
aura  été  joué  en  Italie. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  Berlin  :  l'Opéra  royal  vient  de  pré- 
senter à  son  public  le  nouvel  opéra-comique  de  Johann  Strauss,  le  Chevalier 
Pasman,  qui  malheureusementn'a  pas  reçu  un  meilleur  accueil  qu'à  Vienne. 
Pour  la  prochaine  saison  théâtrale,  on  annonce  comme  nouveautés, les  opéras 
Genesius,  de  Weingartner,  les  Rantzau,  de  Mascagni,  et  Djamiieh,  de  Bizet. 
Buda-Pesth  :  Le  Yolksthenter  a  donné  avec  un  succès  éclatant  la  première 
représentation  d'une  opérette  en  quatre  actes  intitulée  le  Lieutenant  Titilla 
ou  lesFrançais  en  H ongrie, Vi-yret  de  M.  Eugène  Ràlcosi,  musique  de  M.  L.  Serby. 
Le  même  livret  avait  paru  déjà  au  même  théâtre  il  y  a  quelques  années, 
mais  avec  une  musique  du  chef  d'orchestre  Puks.  Prague  :  Succès  très  pro- 
noncé pour  l'opéra  la  Sorcière,  du  compositeur  danois  Enna,  représenté 
le  !"■  juin.  Stuttgart  :  Le  théâtre  de  la  Cour  vient  de  donner  pour  la  pre- 
mière fois  l'opéra  de  Flotow  Indra,  dont  les  deuxième  et  troisième  actes  sur- 
tout ont  favorablement  disposé  le  public.  Vienne  :  L'Opéra  de  la  Cour 
sera  la  première  scène  de  l'étranger  qui  représentera  les  Rantzau  de  Mas- 
cagni, après  la  production  de  l'œuvre  à  Rome.  M.  Suppé  termine  actuelle- 
ment une  nouvelle  opérette  intitulée  le  Fakir,  dont  le  livret  est  de 
M.  J.  Schnitzer.  Weimar  :  Pour  la  fête  du  grand-duc,  le  théâtre  de  la  Cour 
représentera  l'opéra  de  M.  Ed.  Lassen,  le  Prisonnier. 

—  Depuis  que  M.Hans  de  Bûlowafait  à  la  Symphonie  héroïque  de  Bee- 
thoven l'honneur  de  la  consacrer  à  la  gloire  du  prince  de  Bismarck,  il  ne 
manque  pas  une  occasion  de  la  faire  entendre  à  ses  concitoyens,  augmentée 
d'une  harangue  politico-musicale.  Les  journaux  allemands  ne  disent  pas 
si  l'excentrique  maestro  a  modifié  les  mouvements  et  les  nuances  dans 
un  sens  plus  patriotique,  mais  c'est  fort  probable.  A  Augsbourg,  la  semaine 
dernière,  l'audition  de  cette  œuvre,  sous  la  direction  de  M.  de  Bïilow,  a 
soulevé  une  telle  explosion  d'enthousiasme  à  l'adresse  de...  Bismarck  que, 
séance  tenante,  l'administration  du  concert  a  envoyé  une  dépêche  de  féli- 
citations à  l'ex-chancelier.  (Absolument  autJientique.) 

—  On  nous  écrit  de  Stuttgard  :  «  Le  Barbier  de  Bagdad,  cet  opéra  de  Peter 
Cornélius  que  l'on  représentait  le  soir  même  où  Liszt  dirigeait  pour  la 
dernière  fois  l'orchestre  du  théâtre  de  Weimar,  était  resté  près  de  quarante 
ans  dans  l'oubli,  lorsque,  depuis  quelque  temps,  diverses  scènes  allemandes 
l'ont  repris.  Monté  à  Stuttgard  avec  un  soin  tout  particulier,  il  suscite 
un  grand  enthousiasme  parmi  les  musiciens,  qui  ne  s'attendaient  pas  à 
trouver  dans  une  œuvre  dont  la  composition  a  précédé  celle  des  principaux 
opéras  de  V^agner,  des  tendances  qui  aujourd'hui  encore  paraissenttrès  avan- 
cées. Les  Maîtres  clianteurs  de  Nuremberg  yiennenld'élre  représentés,  avec  sept 
coupures  seutem™t;  la  représentation  dure  quatre  heures  et  demie.  M'"<=Gosima 
Wagner  est  venue  pour  assister  à  la  reprise  de  cet  opéra.  Les  examens  de 
fin  d'année  scolaire  au  Conservatoire  ont  été  particulièrement  brillants 
pour  les  classes  de  violon  et  de  piano.  M.  Gottfried  Krûger,  le  célèbre 
harpiste,  qui  fut  l'un  des  maîtres  de  M.  Hasselmans,  va  être  pensionné 
par  le  roi.  Toutefois  il  garde  sa  classe  au  Conservatoire.  » 

—  A  Wiesbaden,  M.  Hermann  Hirschel  a  transformé  en  opérette  l'amu- 
sant vaudeville  de  Labiche  et  Marc-Michel,  Si  jamais  je  te  pincel  M.  Gênée 
a  rais  cette  opérette  en  musique  et  le  produit  de  cette  collaboration  a  été 
représenté  sous  le  titre  de  Signora  Vendetta  (II).  Les  braves  habitants  de 
Wiesbaden  lui  ont  fait  un  très  froid  accueil. 

—  Tandis  que  Sylvia  triomphe  à  Paris,  Syloia  triomphe  à  Moscou.  On 
écrit  de  cette  ville  à  un  de  nos  confrères  de  Bruxelles  :  «  M""  Eva  Sarcy 
obtient  au  Théâtre  Fantasia  un  succès  sans  précédent,  surtout  dans  Syleia. 


La  brillante  artiste  a  dansé  dix  fois  de  suite  le  superbe  ballet  de  Delibes 
et,  à  chaque  représentation,  elle  a  eu  les  honneurs  de  plusieurs  bis, 
notamment  après  l'exécution  des  pizzicaU  qui,  chaque  soir,  excite  l'en- 
thousiasme. Ce  ballet  est  admirablement  monté  :  décors  et  costumes  sont 
de  toute  beauté,  la  mise  en  scène  est  excellemment  réglée  par  M.  Saracco, 
et  le  personnel  chorégraphique  est  nombreux  et  bien  discipliné.  » 

—  On  nous  éerit  de  Genève  que  le  directeur  du  Conservatoire  M.  le 
D''  Girard,   vient   de  démissionner  après  trente-trois  ans  d'activité. 

—  On  espère  décidément,  dit  le  Trovatore,  avoir  le  Falstaff  de  Verdi  pour 
le  prochain  carnaval.  On  le  donnerait  d'abord  à  la  Scala  de  Milan,  et  aus- 
sitôt après  au  Costanzi  de  Rome. 

—  M.  Mascagni  annonce,  dans  une  lettre  que  publie  le  Fanfulla  de 
Rome,  qu'il  a  complètement  terminé  la  partition  de  son  nouvel  opéra, 
les  Rantzau,  et  que  cet  ouvrage  sera  représenté  pour  la  première  fois  à  la 
Pergola  de  Florence,  le  10  novembre  prochain.  En  voici  la  distribution, 
qui  est  dès  aujourd'hui  arrêtée,  au  moins  pour  les  rôles  importants  :  Luisa, 
M^s  Dardée;  Giorgio,  De  Lucia  ;  Gianni,  Battistini  ;  Fiorenzo,  Sottolan^; 
Giacomo,  Broglio.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Ferrari. 

—  Il  y  a  peu  de  jours  s'est  constituée  à  Milan  une  nouvelle  association 
artistique  sous  le  titre  de  Société  des  pianistes  milanais.  Le  but  de  celle-ci, 
dit  un  journal  de  cette  ville,  est  «  l'amélioration  artistique,  morale  et  éco- 
nomique des  pianistes  des  deux  sexes,  qui  maintenant,  vu  leur  nombre 
surabondant  à  Milan,  se  font  une  fâcheuse  concurrence  ».  La  Société  ex- 
pliquera son  programme  en  ouvrant  des  écoles  de  perfectionnement,  en 
convoquant  tous  les  présidents  de  cercles  et  associations  qui  donnent  des 
fêtes  et  des  concerts  pour  se  mettre  d'accord  avec  eux  et  arriver  à  une  sorte 
de  compromis  moral  par  lequel  la  Société  s'engagerait  à  leur  fournir  des 
pianistes  éprouvés  et  les  directeurs  promettraient  de  s'adresser  à  elle  en 
toute  occasion.  L'idée  s'est  fait  jour  aussi  de  constituer  une  section  de 
secours  mutuels  entre  les  sociétaires.  L'inauguration  s'est  faite  récemment 
par  un  grand  concert — concert  de  piano,  naturellement.  On  ne  nous  dit  pas 

si  M.  Reyer  a  été  nommé  correspondant  étranger  de  la  nouvelle  association. 

—  La  municipalité  de  Milan  a  décidé  la  mise  en  vente  publique  du 
théâtre  de  la  Canobbiana,  l'un  des  plus  anciens  de  cette  ville  et  qui  fut 
pendant  longtemps  comme  une  sorte  de  doublure  de  celui  de  la  Scala. 
Abandonné  depuis  bien  des  années,  bien  des  gens  croient  pourtant  que, 
étant  donné  sa  situation  centrale,  ce  théâtre  pourrait  retrouver  encore  une 
partie  de  son  ancienne  vogue  s'il  serencontrait  quelque  acquéreur  intelli- 
gent qui  voulût  faire  les  dépenses  nécessaires  pour  le  restaurer  et  le 
mettre  en  état,  au  lieu  de  le  détruire  pour  construire  sur  son  emplacement 
des  maisons  de  rapport.  L'enchère  aura  lieu  à  la  fin  d'octobre,  sur  la  mise 
à  prix  de  400.000  francs. 

—  Les  affaires  théâtrales  sont  si  brillantes  depuis  quelque  temps  en 
Italie  qu'on  termine  en  ce  moment,  à  Rome,  la  construction  d'un  nou- 
veau et  vaste  théâtre  d'été,  dont  l'inauguration  parait  devoir  être  très 
prochaine.  Celui-ci  sera  situé  aux  Prati  di  Castello. 

—  En  Italie,  où,  grâce  à  la  triplice,  les  caisses  publiques  ont  besoin  de 
beaucoup  d'argent,  tous  les  moyens  semblent  bons  pour  s'en  procurer. 
C'est  ainsi  qu'à  Gênes,  où  l'on  suppose  que  les  prochaines  fêtes  cente- 
naires de  Christophe  Colomb  vont  faire  affluer  les  étrangers,  l'agent  des 
taxes  a  déjà  triplé,  sans  autre  forme  de  procès,  la  taxe  sur  les  théâtres. 
Il  va  sans  dire  que  les  réclamations  pleuvent  dru  comme  grêle.  «  Si  l'agent 
tient  bon,  dit  un  de  n  os  confrères  italiens,  les  deux  politeamas  resteront 
fermés.  Bel  avantage  pour  eux  et  pour  les  finances  !  » 

—  Soierie  et  théâtre  mêlés  !  Il  n'y  a  point  de  commerce  ridicule. 
A  Livourne,  où  les  recettes  du  Politeama  sont  loin  d'être  satisfaisantes, 
l'un  des  propriétaires  de  ce  théâtre,  qui  est  en  même  temps  marchand  de 
nouveautés,  a  imaginé  ce  moyen  pour  essayer  de  les  rendre  meilleures. 
Il  a  placé  dans  la  montre  de  son  magasin  un  écriteau  ainsi  conçu  :  Une  cra- 
vate et  un  billet  pour  le  Politeama,  un  franc20.  Si  avec  ça  la  foule  n'accourt  pas. . . 

—  A  Vicence,  le  municipe  se  prépare  à  faire  placer  dans  le  foyer  du 
tliéàtre  Eretenio  un  buste  du  compositeur  ApoUoni,  natif  de  cette  ville, 
auteur  de  plusieurs  opéras  dont  un  surtout,  VEhreo,  a  obtenu  un  succès 
éclatant  et  jouit  depuis  trente  ans,  dans  toute  l'Italie,  d'une  popularité  qui 
ne  parait  pas  encore  près  de  s'éteindre. 

—  Nous  empruntons  celle-ci  au  Trovatore  qui  pourrait  bien  avoir  voulu 
rire  un  peu  de  ses  lecteurs.  A  Fiume,  dit  ce  journal,  pour  le  bénéfice 
de  l'acteur  Benini,  on  annonce,  entre  autres  pièces,  une  comédie  traduite 
du  français  sous  ce  simple  titre  ;  Lord  Medmolenwordmaleckmcnvillboslriclisclie- 
demneedonolsonn. 

'  PARIS   ET   DEPARTEMENTS 

Voici,  par  ordre  a  Iphabétique,  la  liste  des  candidats  qui  se  présentent 
à  l'Académie  des  beaux-arts  pour  recueillir  la  succession  du  regretté  Er- 
nest Guiraud:  MM.  Théodore  Dubois,  Léon  Gastinel,  Victorin  Joncières, 
Paladilhe,  Emile  Pessard,  Salvayre  et  Erik  Satie.  Pour  les  personnes  à 
qui  ce  dernier  nom  paraîtrait  passablement  inconnu,  nous  rappelons  que 
M.  Erik  Satie  était  le  collaborateur  musical  du  «  sàr  »  Péladan  dans  la 
grande  et  éphémère  entreprise  artistique  du  salon  de  la  Rose  Croix,  qui 
ne  fut  pas  sans  faire  un  certain  bruit  il  y   a  quelques  semaines  ;  c'est  lui 
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qui  écrivit  la  musique  de  la  «  wagnérie  chaldéenne  »  en  trois  actes  du  sàr, 
le  Fils  des  étoiles,  que  d'aucuns,  irrespectueux  et  irrévérents,  qualifièrent 
simplement  de  charivari.  C'en  est  assez  toutefois  pour  motiver,  sinon  pour 
légitimer  l'ambition  de  M.  Erik  Satie,  et  son  désir  d'occuper  un  fauteuil 
à  l'Institut.  —  C'est  hier  samedi  que  l'Académie  a  dû  procéder  au  classe- 
ment des  candidatures  que  nous  venons  de  faire  connaître. 

—  Voici  la  liste  des  élèvos  du  Conservatoire  qui  sont  admis  à  prendre 
part  aux  concours  de  fin  d'année  dans  les  classes  de  chant  et  des  études 
théâtrales  : 

CHANT 

Classe  de  M.  Bax.  —  MM.  Théry,  Cjslel,  Dufour,  Vailler,  M""  d'Esparsac, 
RouUeau,  Boutoille. 

Classe  de  M.  Boulanger.  —  M.  Cadio,  M""  Castellanet,  Laisné,  Vauthier. 

Classe  de  M.  Bassine. —  M.  Périer,  M"""  Créhange,  Cléry,  Michel. 

Classe  de  M.  Barbot.  —  MM.  Bertoa,  Birtet,  M""  Vauthrin. 

Classe  de  M.  Crosti.  —  M.  Artus,  M""  Wyns,  Beauvais,  Brelay,  Grandjean. 

Classe  de  M.  Archainbaud.  —  MM.  Villa,  Duc,  Vais,  M""'  Solange,  Gêniez, 
Mathieu,  Lloyd. 

Classe  de  M.  Warot.  —  MM.  Alary,  Lefeuve,  Bégué,  M""  Pacary,  Selma,  Guillon . 

Classe  de  M.  E.  Duvernuy.  —  MM.  Nivette,  Delpouget,  Adeline,  Thomas, 
M""'  Brillant  et  Berthet. 

OPÉRA-COMIQUE 

Classe  de  M.  Achard.  —  MM.  Dufour,  Thomas,  M""  Cléry,  Grandjean,  Wyns, 
Roulleau. 

Classe  de  M.  Taskin.  —  MM.  Théry,  Artus,  Périer,  Villa,  M""  Créhange,  Vau- 
thrin, Brelay,  Laisné  et  Beauvais. 

OPÉRA 

Classe  de  M.  Giraudet.  — MVI.  Castel,  Villa,  Nivette,  Barlet,  Delpouget,  M»"  Pa- 
cary, Wyns,  Castellanet,  Berthet,  Brillant  et  Guillon. 

TRAGÉDIE 

Classe  de  M.  Got.  —  M.  Gauley. 

Classe  de  M.  Dclaunay.  —  M.  Mitrecey,  M"-Ratcli£f. 

Classe  de  M.  Worms.  —  U"'  Mellet. 

Classe  de  M.  Maubant.  —  MM.  Godeau,  Fenoux  et  M""Gi'umbach. 

COMÉDIE 

Classe  de  M.  Got.  —  M.  Baron,  M""  Drunzer,  Salmon. 

Classe  de  M.  Delannay.  —  MM.  Frédal,  Monrose,  Melchissédec,  M""  Mortier, 
Wissocq. 

Classe  de  M.  Worms.  —  MM.  Lugné-Poé,  Esquier,  M"-"  Vernon,  Mellot,  Marsa, 
Thomsen. 

Classe  de  M.  Maubant.  —  MM.  Feaoux,  Veyret,  M""  Laurent-Ruault,  Suger  et 
Chapelas. 

—  Voici  d'autre  part,  la  liste  des  morceaux  qui  ont  été  désignés  pour 
les  concours  des  principales  classes  instrumentales  : 

Piano  (classe  des  élèves  hommes).  Allegro  de  concert  de  Chopin.  (Femme  s) 
Ballade  en  sol  mineur,  de  Chopin  . 

Piano  (classe  préparatoire  des  hommes).  Concerto  en  la  mineur,  de  Hummel. 
(Femmes)  Concerto  en  si  mineur  de  Hummel. 

Violon,  5"  Concerto  de  Vieuxtemps. 

Violon  (classes  préparatoires),  24"  Concerto  de  Viotti. 

Violoncelle  4*  Concerto  de  Romberg. 

Harpe,  1"  Concerto  de  Parish-Alvars. 

—  L'amélioration  dans  l'état  de  santé  de  M.  Ambroise  Thomas  continue. 
L'eczéma  a  presque  entièrement  disparu  :  il  ne  reste  plus  qu'une  surex  ci- 
tation nerveuse,  qui  cessera  sans  doute  avec  les  démangeaisons.  M.  Ambroise 
Thomas  compte  bien  pouvoir  présider  les  concours  publics  du  Conserva- 
toire, qui  commenceront  cette  année  vers  le  14  juillet. 

—  La  Chambre  sera  saisie,  dans  quelques  jours,  du  projet  de  reconstruc- 
tion de  l'Opéra-Comique.  Le  miiistre  des  beaux-arts,  M.  Bourgeois,  avait, 
on  s'en  souvient,  adopté  le  projet  Guillotin  "qui,  en  même  temps  qu'il  pré- 
sente un  plan  de  reconstruction,  comporte  une  combinaison  financière 
favorable  à  l'État.  Depuis,  le  ministre  a  été  saisi  d'un  projet  émané  de 
M.  Debry,  architecte,  et  qui  ne  comprend  qu'un  plan  des  travaux  sans  combi-  > 
naison  financière  annexe.  Le  ministre  ne  l'a  pas  jugé  acceptable.  Néan- 
moins, il  a  voulu  prendre  l'avis  du  conseil  des  bâtiments  civils.  Ce  conseil 
statuera  marçli  prochain  sur  ce  projet,  dont  M;  Charles  Garnier,  l'architecte 
de  l'Opéra,  est  le  rapporteur.  Le  ministre  se  déterminera  ensuite  et  fera 
distribuera  la  Chambre,  la  semaine  prochaine,  le  projet  qu'il  aura  défini- 
tivement adopte. 

—  Les  musiciens  ;le  l'orchestre  de  l'Opéra,  après  avoir  consenti  à  jouer 
une  fois  sur  la  scène  la  Vie  du  poète,  de  M.  Charpentier,  feraient,  d'après 
notre  confrère  Sigognac,  du  Paris,  revivre  pour  les  auditions  suivantes 
les  exigences  auxquelles  ils  avaient  eu  le  bon  goût  de  renoncer  en  faveur 
du  jeune  compositeur.  Nous  souhaitons  que  le  conflit  s'apaise,  et  que 
M.  Charpentier,  après  avoir  vu  les  portes  de  l'Académie  de  musique  s'ou- 
vrir d'emblée  devant  son  premier  ouvrage,  ne  soit  pas  frustré  ainsi  de 
légitimes  espérances. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes  drama- 
tiques a  été  tenue  cette  semaine,  sous  la  présidence  de  M.  Ilalanzier.  Le 
rapport,  bien  rédigé  et  bien  lu  par  le  secrétaire  général,  M.  Garraucl,  de 
la  Comédie-Française,  n'a  pas  duré  moins  de  deux  heures  un  quart;  il  est 
vrai  qu'il  a  été  souvent  interrompu  parles  applaudissements  de  l'auditoire. 
La  société  s'est  augmentée  dans  l'année  de  180  membres  et  de  11  nouveaux 
sociétaires  perpétuels,  ce  qui  porte  le  nombre  total  des  adhérents  à  3.282  : 
dames,  1.C29;  hommes,  1.033.  Il  y  a  eu  dans  le  courant  de  l'année  soixante- 


quinze  décès.  Parmi  les  artistes  disparus,  nous  avons  retenu  les  noms 
d'Albertine  Forgue,  une  charmante  jeune  femme  qui  promettait  une  bril- 
lante actrice  future,  Jane  Essler,  Agar,  Georges  Richard,  Thiron,  Dupuis, 
Alfred  Baron,  Léon  Marais,  Amédée  Artus,  l'ancien  chef  d'orchestre  de 
l'Ambigu,  ChoUet,  un  des  plus  grands  chanteurs  de  ce  siècle,  le  créateur 
de  Zampa,  Fra  Diavolo,  le  Postillon,  etc.  qui  était  âgé  de  quatre-vingt-quatorze 
ans.  Parmi  les  dons,  fort  nombreux,  nous  avons  remarqué  celui  d'un  avo- 
cat de  Besançon,  M.  de  Charnage,  qui  a  légué  à  la  société  10.000  francs, 
dont  la  rente  doit  servir  à  fonder  un  prix  annuel  pour  un  artiste  malheu- 
reux. Le  Comité  a  créé  vingt-neuf  pensions  nouvelles.  La  province  n'a 
rien  donné  cette  année,  à  l'exception  de  Lyon,  où  les  délégués  ont  orga- 
nisé un  bal  qui  a  rapporté  1.601  francs.  Heureusement  qu'à  Paris  les 
administrateurs  delà  société  ont  été  plus  heureux;  avec  le  bal,  une  repré- 
sentation au  Vaudeville,  une  matinée  au  Trocadéro  et  une  autre  à  la 
Comédie-Française,  ils  ont  fait  entrer  dans  la  caisse  environ  40.000  francs, 
en  dehors  des  cotisations  et  des  dons  volontaires.  M.  Garraud  a  dit  qu'il 
était  heureux  de  rappeler  qu'en  un  peu  plus  de  dix  ans  la  Comédie- 
Française,  en  organisant  des  matinées  avec  son  seul  personnel,  au  profit 
de  l'Association,  avait  fait  don  à  celle-ci  de  21.531  fr.  20  c,  et  que,  si 
noblesse  oblige,  notre  première  scène  remplit  parfaitement  sa  mission. 
La  fortune  d«s  sociétaires  s'élève  aujourd'hui,  à  183.734  francs  de  rente, 
mais  cela  ne  sufBt  pas.  En  prévision  de  la  prochaine  conversion  du  i  1/2, 
le  rapporteur  engage  tous  les  sociétaires  à  faire  chacun,  dans  la  mesure  de 
ses  forces,  de  nouveaux  efforts  pour  aider  l'association  à  supporter  ce  coup 
terrible.  En  énumérant  tout  ce  que  le  président  a  fait  dans  l'année,  M.  Gar- 
raud a  préparé  une  vive  et  flatteuse  ovation  à  M.  Halanzier.  Il  en  a  lui- 
même  bénéficié;  la  péroraison  de  son  rapport  a  été  fort  applaudie  et  mé- 
ritait de  l'être.  On  a  procédé  ensuite  à  l'élection  du  président  et  de  sept 
membres  du  Comité.  En  voici  le  résultat:  votants:  183.  Président:  M. Ha- 
lanzier, à  l'unanimité.  Membres  du  Comité  pour  cinq  ans  :  MM.  Paul 
Mounet,  182  voix;  Péricaud,  181;  Eégnard,  179;  Didier  (E.),  178;  Ch.  Mas- 
set,  1G9;  P.  Gailhard,  161;  Romain,  161.  —  Ajoutons  que  dans  la  première 
séance  qu'il  a  tenue  après  l'assemblée  générale,  le  Comité  a  procédé  à 
l'élection  de  son  bureau,  qui  est  ainsi  constitué  pour  la  présente  année: 
Président,  M.  Halanzier;  vice-présidents,  MM.  Gabriel  Marty,  Ritt,  Mau- 
bant etDumaine;  secrétaire-rapporteur,  M.  Garraud. 

—  Cette  semaine  a  eu  lieu,  dans  un  restaurant  des  Champs-Elysées,  le 
diner  annuel  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Victorin  Joncières.  Au  dessert,  plusieurs  toasts  ont  été  portés. 
On  a  bu  au  rétablissement  de  M.  Ambroise  Thomas,  président  d'honneur 
de  la  Société. 

—  Voici  que  M.  Saint-Saëns,  de  compositeur  se  fait  auteur  dramatique, 
et  fait  imprimer  ses  pièces  avant  de  les  faire  représenter.  La  librairie 
Calmann  Lévy  met  en  vente,  en  eft'et,  une  comédie  en  un  acte  sous  ce 
litre  singulier  :  «  la  Crampe  des  écrivains,  par  Camille  Saint-Saëns,  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts.  » 

—  Il  s'est  vendu  cette  semaine  à  l'hôtel  Drouot,  par  les  soins  de 
M.  Etienne  Charavay,  l'expert  bien  connu,  une  importante  et  intéressante 
collection  spéciale  d'autographes  d'auteurs,  de  compositeurs,  de  chanteurs 
et  d'artistes  dramatiques.  Cette  vente,  qui  comprenait  près  de  4.000  pièces 
de  tout  genre  :  lettres,  manuscrits,  actes  de  naissance  ou  de  mariage,  do- 
cuments officiels,  etc.,  n'a  pas  exigé  moins  de  trois  vacations,  et  avait  réuni 
un  certain  nombre  d'amateurs  délicats,  entre  autres  MM.  Alfred  Bovet, 
marquis  de  Fiers,  Brenot,  etc.  Bien  que  le  cours  général  des  adjudications 
ait  été  assez  modéré,  il  y  avait  là  des  pièces  superbes,  que  leur  valeur  et 
leur  rareté  ont  fait  monter  à  des  prix  élevés.  C  est  ainsi  qu'une  lettre  du 
grand  comédien  Baron,  l'élève  de  Molière,  a  été  vendue  180  francs,  et 
qu'une  simple  quittance  de  Regnard,  l'auteur  du  Légataire  universel,  a  été 
payée  1.30  francs.  En  ce  qui  concerne  les  compositeurs,  le  prix  le  plus 
élevé,  57  francs,  a  été  atteint  par  une  très  belle  lettre  de  Méhul  à 
P.ougetde  Liste,  citée  par  notre  collaborateur  Arthur  Pougin  dans  son  livre 
sur  l'auteur  de  Joseph.  Une  lettre  de  Grétry  au  même  Rouget  de  Lisle, 
citée  aussi  par  lui  dans  son  histoire  de  l'Opéra-Comique  pendant  la  Révolution, 
a  été  adjugée  à  44  francs,  et  une  autre  37  francs.  Parmi  les  autres,  nous 
trouvons  une  lettre  de  Monsigny  à  Ghampein,  vendue  40  francs,  une  de 
Spontini,  33  francs,  de  Richard  Wagner,  30  francs,  de  Lesueur,  26  francs, 
de  Sacchini,  21  francs;  différentes  lettres  de  Meyerbeer,  d'ordinaire  plus 
dispulées,  ont  oscillé  de  10  à  23  francs,  et  celles  de  Boieldieu  se  sont  ven- 
dues de  7  à  21  francs.  Pour  les  chanteuses,  comédiennes,  danseuses,  tou- 
jours très  recherchées,  il  faut  citer  d'abord  une  série  de  six  lettres  très 
curieuses  de  Sophie  Arnould,  vendues  en  bloc  133  francs;  deux  autres 
séries  de  trois  et  de  dix  lettres  de  Jeanne  Quinault,  la  célèbre  soubrette  de 
la  Comédie-Française,  vendues  la  première  67  francs,  la  seconde  61  francs, 
trois  lettres  charmantes  de  Suzanne  Brohan,  adjugées  à  11,  24  et  33  francs, 
dix-sept  lettres  de  Déjazet,  llOfrancs,  cinq  lettres  de  M^^SaintHuberty, 8,9, 
10,20  et  32  francs,  une  correspondance  de  M""  Duchesnois  avec  Mahérault, 
32  francs,  une  lettre  de  M""  d'Oligny,  31  francs,  une  lettre  de  M">=  Malibran 
à  M"'=  Damoreau,  29  francs,  une  autre,  à  M™"  de  Gourbonne,  30  francs,  une 
de  M"»  Mars,  29  francs,  de  M"'  Clairon,  23  francs,  de  M""«  Dugazon,  22  fr., 
trois  lettres  de  Marie  Taglioni,  13,  23  et  30  francs;  onze  lettres  de  Rachel, 
vendues  séparément,  ont  produit  une  somme  totale  de  209  francs.  Si  nous 
passons  aux  acteurs,  nous  voyons  une  lettre  de  Lekain  vendue  82  francs, 
tandis  que  sept  autres  donnent  ensemble  102  francs;  une   très  belle  lettre 
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de  Grandval  à  Jeanne  Quinault  est  adjugée  à  44  francs,  une  de  Quinault  le 
comédien,  34  francs,  une  de  Préville,  2S  francs,  toute  une  série  de  lettres 
de  Frederick  Lemaitre,  144  francs,  une  lettre  de  Mole,  21  francs,  une  du 
danseur  Noverre,  20  francs,  de  Monvel,  18  francs,  de  Nourrit,  12  francs,  de 
Samson,  23  francs,  trois  lettres  de  Régnier,  16,  2i  et  26  francs.  Enfin,  pour 
les  auteurs  dramatiques,  nous  signalerons  d'abord  le  brouillon  du  discours 
prononcé  par  M.  Alexandre  Dumas  fils  sur  la  tombe  d'Auber,  qui  a  été 
vendu  IS  francs  ;  puis  une  lettre  très  intéressante  de  Victor  Hugo  à  M""  Mars, 
43  francs,  une  de  Colardeau  à  Lekain,  43  francs  également,  deux  lettres  de 
Beaumarchais,  27  et  40  francs,  sept  lettres  de  Ducis,  177  francs,  une  de 
Casimir  Delavigne  à  Auger,  son  collègue  à  l'Académie  française.  32  francs, 
une  de  l'abbé  de  Voisenon  à  M^^  Favart,  33  francs,  une  d'Alfred  de  Vigny 
au  comité  de  la  Comédie-Française,  25  francs,  une  lettre  familière  et  ado- 
rable de  Piron,  29  francs,  cinq  de  Néricault-Destouches,  127  francs,  trois 
de  La  Chaussée,  SO  francs,  deux  de  La  Harpe,  40  francs,  quatre  de  Sedaine, 
57  francs,  enfin,  deux  de  Voltaire,  31  francs.  Le  total  de  cette  vente,  très 
curieuse  et  irès  intéressante  par  sa  spécialité,  s'est  élevé  à  9.000  francs 
environ. 

—  M.  Eugène  Larcher  est  remplacé,  dans  la  direction  des  Bouffes-Pari- 
siens, par  M.  Charles  Masset,  ancien  artiste  de  la  Comédie-Française  et 
de  l'Odéon,  fils  de  l'excellent  professeur  de  chant  qui  a  formé,  dans  sa 
classe  du  Conservatoire,  tant  d'artistes  distingués. 

—  Bonne  nouvelle  donnée  par  un  de  nos  grands  confrères,  et  que  nous 
ne  reproduisons  pourtant  que  sous  réserves  :  «  Nous  aurons  l'hiver  pro- 
chain un  troisième  grand  concert.  M.  Pister,  ancien  second  chef  et  admi- 
nistrateur des  concerts  Pasdeloup,  vient  d'organiser  la  Société  du  Concert 
Français,  qui  exécutera  les  œuvres  inédites  des  compositeurs  vivants.  Les 
auteurs  conduiront  eux-mêmes.  »  M.  Pister,  qui  était  aussi  second  chef 
d'orchestre  à  la  Porte-Saint-Martin  il  y  a  quelques  années  et  qui  devint 
premier  chef  à  ce  théâ're,  est  un  compositeur  de  talent,  qui  a  fait  exécuter 
naguère,  aux  Concerts  populaires,  quelques  morceaux  fort  agréables. 

—  Bien  que  nous  ayons  quelque  peine  à  nous  figurer  ce  que  peut  être 
un  concours  d'orgues  de  Barbarie,  il  faut  pourtant  bien  nous  rendre  à 
l'évidence  et  enregistrer  l'existence  de  celui  qui  doit  se  tenir  aujourd'hui 
même,  dimanche,  à  Paris,  au  carrefour  des  rues  de  La  Chapelle,  Riquet  et 
Philippe-de-Girard.  Les  affiches  annoncent  qu'il  est  «  international  ».  Il 
comprendra  un  défilé,  un  concours  d'exécution  individuel  et  un  «  grand 
concours  d'ensemble  )>.  Les  artistes  (!)  instrumentistes  devront  se  trouver  à 
une  heure  précise  au  carrefour  indiqué,  où  ils  seront  reçus  «  avec  hon- 
neur »  par  des  commissaires  spéciaux,  par  l'Harmonie  de  la  Chapelle  et 
par  la  Société  des  trompettes  «  la  Chapelloise  ».  Ils  sont  prévenus  qu'une 
somme  de  5  francs  leur  sera  allouée,  sans  préjudice  des  «  prix  en  espèces  » 
qu'ils  pourront  remporter.  Ce  qui  nous  effraie  un  peu  dans  ceci,  nous 
l'avouons,  c'est  le  grand  concours  d'ensemble;  est-ce  que  tous  les 
artistes  (!!)  instrumentistes  vont  tourner  à  la  fois  leurs  manivelles  et 
moudre  en  chœur  leur  répertoire?  M.  Pasteur  alors  n'y  tiendra  plus,  et 
tous  les  chiens  de  Paris  vont  devenir  enragés  !  Et  cela  dans  un  moment 
où  tous  les  efforts  de  M.  Lozé  tendent  à  comprimer  la  rage.  C'est  d'une 
imprudence  !...  En  tous  cas,  nous  espérons  que  tous  les  lecteurs  du 
Ménestrel  éviteront  aujourd'hui  de  porter  leurs  pas  du  côté  de  la  Chapelle. 


—  M.  Jules  Cariez,  directeur  de  l'école  nationale  de  musique  de  Caen, 
vient  de  publier  seus  ce  titre  :  Notice  sur  Nicolas  Levavasseur,  organiste- 
compositeur  du  xvm«  siècle  (Bernay,  Lefèvre,  1892,  in-8°  de  31  p.),  un 
petit  écrit  intéressant  qui  nous  renseigne  au  sujet  d'un  artiste  resté  jusqu'à 
ce  jour  ignoré  et  qui  semble  mériter,  par  son  existence  intelligente  et 
laborieuse,  par  ses  travaux  estimables,  le  souvenir  dont  il  est  l'objet.  Le 
Vavasseur  était  un  de  ces  artistes  modestes,  qui  ne  quittèrent  jamais  leur 
province,  où  ils  rendaient  de  très  utiles  services,  et  qui  ne  furent  en  aucun 
cas  et  d'aucune  façon  mêlés  au  mouvement  actif  de  la  capitale.  Il  exerça 
sa  profession  d'organiste  successivement  à  Bernay,  sa  ville  natale,  à 
Lisieux,  et  enfin  à  Caen,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  pourtant  de  publier  à 
Paris  un  certain  nombre  de  compositions  dont  il  est  difficile  aujourd'hui 
de  retrouver  la  trace.  La  Notice  de  M.  Jules  Cariez  fait  bien  revivre  cette 
figure  un  peu  pâle,  mais  non  sans  intérêt. 

—  Les  élèves  de  la  classe  de  piano  de  M.  Diémer,  au  Conservatoire,  se 
sont  fait  entendre  le  18  juin  à  la  salle  Erard  avec  un  s  uccès  très  marqué. 
Nous-citerons  en  première  ligne  M.  J.  Thibaud,  virtuose  accompli,  puis 
MM.  Bonnel,  Desespringalle,  Niederhofheim,  enfin  parmi  les  élèves  de 
première  année  MM.  Ponsot,  Jaudoin,  Laparra  et  Aubert.  La  séance  s'est 
terminée  d'une  façon  particulièrement  brillante,  par  l'audition  de  la  belle 
suite  concertante  pour  deux  pianos  sur  Conte  d'avril,  de  M.  Widor.  La  pre- 
mière partie  de  cette  suite  était  exécutée  par  MM.  Bonnel  et  Thibaud,  la 
seconde  par  MM.  Niederhofheim  et  Thibaud.  Cela  a  été  le  gros  effet  de  la 
séance. 

—  Nouveau  succès  pour  M">=  L.  Filliaux-Tiger  à  la  séance  que  M""^  Man- 
gin-Guitry  a  consacrée  à  ses  compositions.  Parmi  les  transcriptions 
qu'elle  a  faites  des  œuvres  de  J.  Massenet  nous  pouvons  dire  que  la  par- 
tition du  Roman  d'Arlequin  a  été  un  triomphe  pour  les  élèves  et  le  profes- 
seur. Puis  :  le  Crépuscule,  Marche,  Riçjodon,  Invocation  des  Erinmjes,  Saltarello, 
ont  été  merveilleusement  interprétés.  La  -Dan.se  russe  de  J.  Armingaud  a 
été  très  applaudie;  quant  à  la  Vieille  chanson  du  même  auteur,  si  souvent 
jouée  cet  hiver,  elle  a  dû  être  recommencée.  Nos  félicitations  à 
M""»  Mangin-Guitry  pour  cette  séance  exceptionnelle. 

—  Mme  Chapuis  vient  de  terminer  ses  trois  matinées  des  nombreuses 
élèves  de  ses  cours  :  programmes  très  intéressants,  où  le  classique  et  le 
moderne  ont  été  interprétés  avec  une  égale  supériorité  ;  plusieurs  de  ses 
élèves-professeurs  s'y  sont  faitchaleureusement  applaudir. 

—  Le  concert-exercice  annuel  du  Conservatoire  de  Nantes  vient  d'avoir 
lieu  avec  un  grand  succès,  constaté  par  tous  les  organes  de  la  Presse 
nantaise.  Au  programme,  comme  pièce  de  résistance,  la  Lyre  et  la  Harpe 
de  M.  Saint-Saëns,  exécutée  pBr  les  élèves  des  classes  d'ensemble  (orchestre 
et  chœur),  140  exécutants  sous  la  direction  du  renommé  virtuose  A.  Wéin- 
gaertner,  auquel  des  palmes  d'or  et  des  corbeilles  de  fleurs  ont  été  offertes 
pendant  le  cours  de  la  soirée.  En  résumé,  très  brillante  soirée,  qui  a  per- 
mis aux  2.500  auditeurs  de  constater  une  fois  de  plus  l'essor  artistique 
pris  par  le  Conservatoire  de  Nantes,  depuis  qu'il  est  placé  sous  là  direction 
de  M.  A.  Weingaertner. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Eu  l'ente,  AU  MENESTREL, 


Vh'ienne,   HEUGEL    et   G'=,   Editeun 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LA    MOQUERIE    DE    BERTHA 

extraite  du  Carillon,  ballet  de  J.  Massenet.  —   —  Suivra  immédiatement: 
Mascarade,  de  Paul  Rol'gnon. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  chant:  la  Chanson  d'Alain  (Griselidis)  de  Marius  Boullard,  poésie  d'AR- 
MAND  SiLVESTRE  et  EuGÈNE  MoRAND.  —  Suivra  immédiatement:  Pâle  et  blonde, 
nouvelle  mélodie  de  César  Cui,  poésie  de  Jean  Righepin. 


ROUGET   DE    LISLE 

POÈTE    ET    MUSICIEN 


CHAPITRE  VI 

ROUGET   DE   LISLE  AUTEUR    DE    LA   MUSIQUE   DE   LA  MARSEILLAISE; 
LES  CONTESTATIONS 

(Suite) 
V 

Cette  fois,  la  campagne  contre  Rouget  de  Lisle  fat  menée 
avec  un  art  consommé.  «  D'abord,  un  bruit  léger,  rasant  le 
sol  comme  hirondelle  avant  l'orage...  Tellebouche  le  recueille, 
vous  le  glisse  en  l'oreille  adroitement...  Le  mal  est  fait;  il 
germe,  il  rampe,  il  chemine;  puis  tout  à  coup,  voyez  la  ca- 
lomnie se  dresser,  siffler,  s'enfler,  grandir  à  vue  d'œil.  »  Ces 
fragments  d'un  morceau  ccîlèbre  résument  toute  l'histoire  de 
la  dernière  contestation,  dont  le  principal  épisode,  le  seul 
dont  nous  voulions  nous  occuper,  fut  la  publication,  en  1886, 
d'un  livre  intitulé  :  le  Clmnt  de  la  Marseillaise,  son  véritable  au- 
teur, par  Arthur  Loth.  Il  y  était  dit  que  le  chant  de  la  Mar- 
seillaise figurait  tout  au  long  dans  une  œuvre  musicale  anté- 
rieure à  la  Révolution,  Esther,  oratorio  de  Grisons,  et  que 
Rouget  de  Lisle  n'avait  pas  fait  autre  chose  que  de  démar- 
quer cette  musique  et  l'accommoder  à  sa  poésie,  dont  on 
voulait  bien  lui  concéder  la  paternité. 

Lut-on  beaucoup  cet  ouvrage?  Je  n'en  sais  trop  rien.  La 
vérité  est  qu'il  survenait  dans  un  moment  où  l'on  était  las 
de  ces  contestations.  Aucune  discussion  ne  s'éleva  :  à  peine 
quelques  comptes  rendus  dans  lesquels   de   rares  personnes 


compétentes  n'eurent  pas  grand'peine  à  rétablir  la  vérité,  mais 
dont  l'effet  se  perdit  devant  l'indifférence  générale  (1).  Cepen- 
dant, le  livre  restait  là,  faisant  autorité  par  sa  seule  existence. 
Car,  en  ces  sortes  de  contestations,  ce  qui  est  important,  ce 
n'est  pas  tant  d'offrir  en  pâture  à  l'opinion  des  faits,  des 
preuves  ou  des  raisonnements,  fussent-ils  inattaquables  :  c'est 
d'afQrmer,  affirmer  bien  haut,  avec  crànerie,  audace  et  auto- 
rité. Il  est  si  commode  d'accepter  des  idées  toutes  faites,  sans 
avoir  la  peine  de  remonter  aux  sources  !  Il  n'est  point  non 
plus  désagréable  de  professer  quelques  opinions  cachant  un 
certainsentiment  d'opposition  voilée,  de  fronder  discrètement 
l'ordre  établi  en  s'attaquantàce  qui  le  représente  en  quelque 
manière  :  depuis  que  la  3Iarseillaise  es,\,  devenue  définitivement 
notre  chant  officiel,  l'idée  que  Rouget  de  Lisle  n'en  serait  pas 
l'auteur  a  souri  à  beaucoup  de  fort  honnêtes  gens.  Un  livre 
imprimé  était  là  :  il  n'y  avait  plus  de  doute,  plus  d'hésitation 
à  concevoir;  la  Marseillaise  était  de  Grisons! 

Sans  avoir  la  prétention  de  rien  changer  à  ce  beau  mouve- 
ment de  l'opinion  contemporaine,  sentant  d'ailleurs  toute 
l'infériorité  de  ma  situation,  puisqueje  ne  viens  rien  dire  de 
désagréable  au  gouvernement,  je  me  bornerai  à  examiner 
d'aussi  près  que  possible  la  thèse  soutenue  par  M.  A.  Loth 
dans  le  livre  où  il  présente  Grisons  comme  le  véritable  auteur 
de  ta  Marseillaise. 

Voici  ce  que  nous  apprend  ce  livre  : 

Jean-Baptiste-Lucien  Grisons,  né  à  Lens  en  1746,  vint  à 
Saint-Omer  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  entra  à  la  maîtrise  de  la 
cathédrale  en  qualité  de  haute-contre  et  fut  nommé  maître 
de  chapelle  en  1775.  Il  conserva  cette  fonction  jusqu'en  1787, 
époque  à  laquelle  il  la  remit  à  un  successeur,  restant  attaché 
à  la  cathédrale  en  qualité  de  bénéficier.  Quand  vint  la  Révo- 
lution, il  adhéra  à  la  Constitution  civile  du  clergé  et  prêta 
le  serment  civique.  En  1790,  il  signa  en  qualité  de  secrétaire 
une  adresse  des  bénéficiers  de  la  cathédrale  de  Saint-Omer, 
assermentés  comme  lui,  où  il  était  dit  qu'il  fallait  «  combattre 
les  vains  efforts  des  ennemis  d'une  heureuse  Révolution  qui, 
en  détruisant  les  abus,  rend  au  peuple  ses  droits  légitimes, 
etc..  (2)  »  Puis  on  perd  complètement  sa  trace  pendant  quatre 
ans.  En  septembre  1794,  on  le  retrouve  enfin,  chargé  de  la 
direction  intérimaire  de  la  musique  des  fêtes  décadaires  qui 
se   célébraient  dans  une  ancienne  église  devenue  Temple  de 

(1)  Je  ne  puis  guère  citer  à  ce  sujet  que  quelques  articles  bibliographi- 
ques, notamment  de  MM.  J.  Weber  et  Arthur  Pougin.  J'ai  moi-même 
edleuré  la  question  dans  une  conférence  sur  la  musique  au  temps  de  la 
Révolution,  faite  à  la  Société  Historique  (Cercle  Saint-Simon)  le  10  avril 
1886  (voir  les  Bulletins  du  Cercle,  1886,  n»  12)  ;  une  polémique  s'ensuivit 
dans  le  Progrés  artistique,  entre  M.  DelphinBalleyguier  et  moi  (voir  les  nu- 
méros de  juillet  et  août  1886). 

(2)  A.  LoTii,  p.  81. 
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l'Être  suprême  ;  il  ne  conserve  d'ailleurs  cette  direction  que 
pendant  six  semaines,  le  principal  titulaire  ayant  repris  pos- 
session de  son  poste  en  novembre.  Nous  remarquerons,  à  ce 
propos,  que  si  Grisons  fut  choisi  à  l'élection  pour  cette  sup- 
pléance, c'est,  apparemment,  qu'il  faisait  déjà  partie  du  per- 
sonnel musical  comme  exécutant,  et  qu'il  n'est  pas  moins 
probable  qu'il  reprit  cette  fonction  subalterne  après  le  retour 
du  directeur  principal.  L'absence  complète,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, de  tout  document  concernant  sa  personne,  prouve  en 
tout  cas  son  obscurité,  qui  est  profonde.  Quelques  vieillards, 
consultés  en  ces  dernières  années,  se  sont  souvenus  de  l'a- 
voir connu  :  il  donnait  des  leçons  de  clavecin  et  de  chant, 
et  chantait  une  chanson  de  sa  composition  :  Grisons,  grisons- 
nous;  et  c'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  son  existence  jusqu'en 
1815,  date  à  laquelle  il  a  cessé  de  vivre. 

Outre  la  chanson  Grisons,  grisons -nous,  on  connaît  de  lui 
une  œuvre  musicale  plus  importante,  dont  voici  le  titre 
exact  : 

EsTnER,  musique  de  M.  Grison,  chef  de  maUrise  à  la  cathédrale 
de  Saint-Onier . 

C'est  une  sorte  d'oratorio  composé  sur  les  paroles  des 
chœurs  de  la  tragédie  de  Racine. 

Le  manuscrit  de  cette  œuvre  a  été  conservé  (1).  On  y  trouve 
très  nettement,  dès  la  première  page,  la  mélodie  entière 
de  la  Marseillaise.  Là-dessus,  pas  de  doute  à  avoir  :  malgré 
des  différences  de  détail,  c'est  incontestablement  la  même 
mélodie,  d'un  bout  à  l'autre,  dans  tout  son  développement, 
et  trop  complètement  reproduite  pour  qu'il  puisse  être  ques- 
tion de  rencontre  fortuite  ou  de  simple  réminiscence.  Une 
réminiscence  ne  dure  pas  vingt-huit  mesures.  Donc,  de  deux 
choses  l'une  :  ou  Grisons  a  volontairement  intercalé  le  chant 
révolutionnaire  dans  l'introduction  de  son  œuvre  musicale, 
ou  bien  c'est  Rouget  de  Lisle  qui,  non  moins  volontairement 
a  plagié  Grisons. 

La  seule  façon  de  décider  laquelle  des  deux  hypothèses  est 
la  bonne,  c'est  de  rechercher  si  l'oratorio  du  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Omer  est  antérieur  ou  non  à  1792. 

Or,  si,  sur  ce  point  capital,  les  partisans  de  Grisons  émet- 
tent des  affirmations  pleines  d'autorité,  ils  sont,  par  contre, 
iniinimentplus  discrets  lorsqu'il  s'agit  de  fournir  des  preuves. 
En  réalité,  ils  n'en  apportent  aucune.  Leur  plus  grand,  ou 
pour  mieux  dire  leur  seulet  unique  argument,  c'est  que, 
sur  le  titre  de  la  partition,  le  nom  de  l'auteur  est  suivi  de 
cette  mention  :  «  Chef  de  maîtrise  à  la  cathédrale  de  Saint- 
Omer  »  ;  et,  comme  Grisons  a  quitté  cette  fonction  en  1787, 
ils  en  concluent  que  l'oratorio  a  été  composé  avant  cette  date. 

L'insuffisance  de  cette  argumentation  est  manifeste.  Grisons, 
nous  l'avons  vu,  a  vécu  jusqu'en  1815,  donnant  des  leçons 
de  musique  et  prenant  part  aux  exécutions  musicales  de 
Saint-Omer.  Est-il  donc  étonnant  qu'il  ait  tenu  à  conserver 
le  titre  d'une  fonction  qu'il  avait  remplie  pendant  douze  ans, 
titre  qui  lui  faisait  honneur,  et  qui  lui  appartenait  en  réalité, 
ou  tout  au  moins  dont  l'usage  l'autorisait  à  se  parer?  Les 
officiers  en  retraite  restent  toute  leur  vie  «  le  capitaine,  le 
général  »,  lors  même  qu'ils  ont  quitté  l'armée  depuis  long- 
temps. J'ai  connu  un  homme  politique  qui  fut  ministre  pen- 
dant un  mois,  il  y  a  quinze  ans  environ,  et  que  l'on  remplit 
d'aise  aujourd'hui  lorsqu'on  l'appelle  «Monsieur  le  Ministre». 
Pour  rentrer  dans  le  monde  des  artistes,  nous  savons  qu'il 
est  parfaitement  permis  à  un  ancien  chanteur  de  l'Opéra, par 
exemple,  de  conserver  ce  titre  pendant  toute  sa  vie  :  si,  au- 
jourd'hui même,  M.  Duprez,  ou  M'"^  Viardot,  ou  M"«  Fdlcon, 
éprouvaient  le  besoin  de  se  dire  «de  l'Opéra»,  bien  qu'ils 
l'aient  quitté  depuis  trente,  quarante,  cinquante  ans  et  plus, 

(1)  Je  ne  saurais  trop  remercier  M.  A.  Lotti  de  la  complaisance  avec 
laquelle  il  m'a  communiqué  le  manuscrit  à'Esther  de  Grisons,  que  j'ai  pu 
ainsi  étudier  tout  à  loisir.  J'ai  même  quelques  scrupules  à  contredire 
comme  je  vais  le  faire  la  plupart  de  ses  assertions  et  de  ses  conclusions: 
cola  est  un  manque  évident  de  reconnaissance  pour  l'obligeance  de  son 
procédé.  Mais  il  s'agit  d'histoire  ;  aucune  considération  personnelle  ne 
doit  donc  nous  arrêter.  La  vérité  avant  tout. 


personne  n'aurait  rien  à  y  objecter.  De  même  Grisons  a  pu, 
sans  qu'il  y  ait  aucunement  matière  à  nous  étonner,  rester 
«M.  le  chef  de  maîtrise  »  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Au  reste,  quelle  est  donc  l'autorité  de  cet  intitulé,  l'unique 
document  qu'on  nous  produise?  Un  simple  morceau  de  pa- 
pier collé  extérieurement  sur  le  carton  de  la  couverture, 
écrit  d'une  main  étrangère,  avec  une  faute  d'orthographe  au 
nom  principal  (Grison  au  lieu  de  Grisons)  ?  Cela  n'a  même 
pas  l'authenticité  d'une  signature.  La  partition  même  n'est 
pas  autographe  :  M.  Loth,  qui  le  croyait  naguère  et  l'a  dit 
dans  son  livre,  m'a  avoué  avoir  reconnu  qu'il  s'était  trompé, 
que  l'écriture  n'était  pas  celle  de  Grisons,  mais  d'un  copiste 
dont  il  a  reconnu  la  main  dans  des  transcriptions  de  même 
provenance,  —  notamment,  rapprochement  bon  à  signaler, 
dans  un  e\eva])\a,iveàeV Hymne  des  Marseillais  attribué  à  Gossec. 

La  partition  ne  porte  aucune  date,  ni  aucune  donnée  po- 
sitive permettant  d'en  fixer  une.  De  même  aucune  indication, 
si  faible  soit-elle,  n'autorise  à  dire  que  l'oratorio  a  été  exé- 
cuté avant  1787.  Cet  ouvrage  a  laissé  si  peu  de  traces  de  son 
existence  que  je  doute  même  qu'il  ait  jamais  eu  une  seule 
exécution  publique,  à  quelque  époque  que  ce  soit.  Il  n'en 
est  pas  resté  autre  chose  que  cet  unique  exemplaire  manus- 
crit ;  or,  il  a  tout  l'aspect  d'un  livre  neuf,  très  propre,  ne 
portant  aucune  de  ces  indications  au  crayon  qu'il  faut  tou- 
jours surajouter  aux  répétitions:  nuances,  mouvements,  etc., 
ni  de  ces  macules  ou  de  ces  déchirures  inévitables,  traces 
vivantes  de  la  fièvre  des  études  ou  de  l'exécution,  ces  «  glo- 
rieuses blessures  »  dont  parle  Berlioz  dans  la  dédicace  d'une 
de  ses  partitions  autographes,  fort  endommagée ,  en  effet 
(celle  de  Roméo  et  Juliette,  appartenant  à  la  Bibliothèque  du 
Conservatoire).  Il  est  visible  que  cette  partition  n'a  jamais 
servi  qu'aux  lectures  à  tête  reposée  faites  par  les  quelques 
hommes  d'étude  qui  ont  eu  la  curiosité  de  la  parcourir  en 
ces  dernières  années.  —  D'autre  part,  on  n'a  jamais  signalé 
l'existence  de  parties  copiées  en  vue  de  l'exécution.  Les  par- 
ties séparées  sont  pourtant  un  des  éléments  les  plus  néces- 
saires pour  préciser  desétudes  decegenre.  Voyez  pour  Bach: 
pour  la  plupart  de  ses  innombrables  cantates,  écrites  en  vue 
d'une  seule  exécution,  les  parties  ont  été  retrouvées,  et  sont 
toujours  utilisées  avec  le  plus  grand  soin  pour  l'établissement 
du  texte  musical  définitif  ainsi  que  la  solution  de  diverses 
questions  connexes.  Ici,  elles  manquent  absolument. 

Une  pièce  authentique  aurait  pu  fournir  un  renseignement 
utile  :  l'inventaire  de  la  musique  de  la  maîtrise  de  Saint- 
Omer  dressé  en  1787,  au  moment  où  Grisons  résigna  ses 
fonctions,  signé  de  son  nom  et  de  celui  de  son  successeur. 
Mais  on  y  chercherait  en  vain  le  nom  à'Esther  de  Grisons  : 
il  n'y  figure  pas. 

M.  Loth,  qui  a  prévu  l'objection,  dit  que  cet  inventaire  ne 
comprenait  que  des  morceaux  latins  appartenant  à  la  liturgie, 
et  qu'en  conséquence  l'oratorio  sur  paroles  françaises  n'y 
pouvait  pas  figurer.  Je  réponds,  moi,  que,  s'il  n'y  figure  pas, 
c'est  qu'il  n'existait  pas  ;  que  si  Grisons  l'avait  composé 
comme  chef  de  maîtrise,  il  devait  rester  dans  la  musique  de 
la  maîtrise;  que  s'il  ne  l'a  pas  composé  comme  chef  de 
maîtrise,  il  n'y  a  dès  lors  aucune  raison  d'avancer  qu'il  l'a 
écrit  pendant  la  durée  de  ses  fonctions. 

L'impossibilité  d'établir  que  l'œuvre  est  antérieure  à  1787 
étant  démontrée,  il  nous  reste  à  rechercher  à  quelle  époque 
elle  a  pu  être,  sinon  exécutée  (puisque  nous  avons  vu  qu'elle 
ne  le  fut  probabletnent  pas),  du  moins  composée. 

Nous  savons  que  Grisons,  qui,  dès  le  début  de  la  Révo- 
lution, en  accepta  les  principes,  prêta  le  serment  civique, 
et  finalement,  prêtre  défroqué,  rentra  dans  la  vie  civile,  fut 
pendant  quelque  temps,  après  le  9  thermidor,  directeur  de 
la  musique  des  fêtes  décadaires  à  Saint-Omer.  Un  article  du 
règlement  de  l'ordre  des  cérémonies  portait  qu'à  cette  époque(l) 
V Hymne  des  Marseillais  serait  chanté  tous  les  jours  de  fête 
décadaire.  Grisons  en  dirigea  donc  plusieurs  fois  l'exécution. 

(1)  A.  Loth,  le  Chant  de  la  Marseillaise,  p.  93,  note  1. 
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N'y  a-t-il  pas  là  une  coïncidence  frappante?  Elle  n'avait  pas 
échappé  aux  savants  qui,  les  premiers,  à  Saint-Omer  même, 
considérèrent  la  question  d'un  esprit  libre  et  sans  préoccu- 
pations étrangères,  au  moment  où  elle  fut  pour  la  première 
fois  soulevée.  Dans  le  numéro  du  9  janvier  186S  du  liullelin 
historique  publié  par  les  Antiquaires  de  la  Morinie,  on  lit  en 
effet  : 

«  Grisons  fut  plusieurs  fois  chargé  de  diriger  les  fêtes 
données  à  Saint-Omer  en  l'honneur  de  FÈtre-Suprème,  pen- 
dant les  mauvais  jours.  Si  réellement  il  pouvait  être  l'auteur 
de  l'hymne  de  la  Marseillaise,  il  ne  l'aurait  sans  doute  pas 
chanté  ou  fait  chanter  sans  faire  entendre  quelque  réclama- 
tion, et  nos  pères  n'auraient  certainement  pas  oublié  de 
connaître  ses  légitimes  réclamations.  » 

Gela  est  de  toute  évidence.  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  ce 
me  semble,  c'est  que  Grisons,  profitant  de  sa  situation  mo- 
mentanée de  chef  de  la  nouvelle  maîtrise  laïque,  ait  voulu 
enrichir  le  répertoire  à  peine  ébauché  des  fêtes  décadaires 
d'une  œuvre  due  à  sa  plume,  et  que,  pour  se  conformer  à 
l'esprit  du  jour,  il  y  ait  introduit^  dès  le  début  la  musique 
du  chant  national.  Gela  est  assurément  une  idée  fort  bur- 
lesque de  faire  chanter  la  Marseillaise  sur  les  vers  de  la  «  tra- 
gédie tirée  de  l'Écriturc-Sainte  »  du  doux  Racine  ;  mais  a  cette 
époque  on  en  voyait  bien  d'autres  ! 

A  ce  propos,  et  sans  vouloir  entrer  dans  une  discussion 
approfondie  du  sujet,  je  ne  saurais  négliger  de  répondre  à 
une  partie  assez  développée  de  l'argumentation  de  M.  Loth, 
traitant  des  «  impossibilités  morales  »  par  suite  desquelles 
l'oratorio  de  Grisons  n'aurait  pas  pu  être  composé  après  1792. 
C'est  qu'eu  vérité  M.  Loth  a  une  façon  un  peu  singulière 
d'écrire  l'histoire.  Voici  un  échantillon  de  sa  manière:  il  dit 
qu'en  avril  1794  la  guillotine  était  en  permanence  à  Arras  (ce 
qui  peut  être,  cette  époque  étant  celle  de  la  grande  Terreur)  ; 
mais,  aussitôt  après,  il  ajoute  qu'en  1799  «  les  révolution- 
naires terroristes  régnaient  encore  en  maîtres  »  dans  cette 
ville;  d'oii  il  s'ensuit  que,  pour  M.  Loth,  la  Terreur  a  duré 
de  1793  (qui  sait?  peut-être  depuis  89)  jusqu'en  1799  inclus: 
quant  au  9  thermidor,  à  la  réaction  qui  suivit  et  à  la  Terreur 
blanche,  rien  de  tout  cela  n'a  jamais  existé.  11  pense  donc 
qu'il  est  tout  à  fait  impossible  que  l'idée  de  mettre  en  mu- 
sique les  vers  de  Racine  ait  pu  venir  à  quelqu'un  à  ce 
moment.  Là  encore,  je  suis  obligé  de  détromper  M.  Loth  :  à 
aucune  époque  de  la  Révolution  les  tragédies  de  Racine 
n'ont  quitté  le  répertoire  des  théâtres.  Quant  aux  vers  mêmes 
de  la  scène  dans  laquelle  la  Marseillaise  est  intercalée,  vers 
que  M.  Loth  croit  avoir  été  sévèrement  proscrits  parce  que 
les  mots  «  Dieu  »  et  «  Roi  »  s'y  retrouvent  assez  fréquem- 
ment, j'ouvre  une  édition  classique,  avec  des  notes  d'un 
La  Harpe  ou  d'un  Geoffroy  quelconque,  et  je  lis  précisément: 
«  Il  y  avait  sans  doute  quelque  courage  à  faire  chanter  de 
pareils  vers  devant  Louis  XIV.  »  Ce  ne  sont  pas,  en  effet, 
exclusivement  les  flatteries  coutumières,  mais  aussi  des  con- 
seils moraux,  parmi  lesquels  plusieurs  dont  Louis  XIV  eût 
pu  faire  avantageusement  son  profit. 

Au  reste,  M.  Loth  me  semble  se  contredire  quelque  peu 
lui-même  lorsque,  dans  une  autre  partie  de  son  étude,  il 
écrit  :  «  La  Révolution  avait  passé  par  Saint-Omer  sans  y 
commettre  trop  d'excès  et  de  dégâts.  La  grande  place  de  la 
cité  audomaroise  n'avait  pas  vu  s'élever  l'échafaud  ni  couler 
le  sang.  »  L'aveu,  émanant  d'une  telle  plume,  est  bon  à 
enregistrer.  Il  en  résulte  que,  pendant  toute  la  Révolution, 
on  continua  de  mener  à  Saint-Omer,  comme  en  beaucoup 
d'autres  endroits,  le  train  de  vie  habituel,  et  qu'on  y  laissa 
les  musiciens  mettre  en  musique  tout  ce  qu'ils  voulurent, 
fût-ce  des  vers  de  Racine  où  il  était  question  de  Rois  et  de 
Dieu.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  c'est  après  le  9  ther- 
midor que  Grisons  eut  la  direction  des  fêtes  décadaires  : 
conséquemment  l'époque  était,  à  tous  les  points  de  vue, 
absolument  favorable  à  la  composition  d'une  œuvre  conçue 
dans  un  pareil  esprit. 


En  fait  d'impossibilités  morales,  je  n'en  vois  donc  qu'une 
seule  en  toute  cette  affaire  :  c'est  que  Grisons,  s'il  était  véri- 
tablement l'auteur  de  la  Marseillaise,  n'ait  pas  manifesté  éner- 
giquement,  proclamé  hautement  son  droit,  lorsque  le  chant 
parvint  à  la  grandiose  popularité  que  nous  savons.  J'en  vois 
aussi  une  autre  :  c'est  que  Rouget  de  Lisle,  alors  qu'il  pou- 
vait être  démasqué  à  tout  moment,  ait  eu  l'audace  d'accom- 
plir ce  honteux  plagiat.  Car  le  mot  ne  serait  pas  trop  fort, 
étant  données  ses  affirmations  répétées  qu'il  était  l'auteur 
de  la  musique  et  des  paroles  de  la  Marseillaise.  Au  contraire, 
l'acte  de  Grisons,  introduisant  dans  une  œuvre  faite  en  vue 
d'une  fête  civique  le  chaut  national,  dont  lui-même  avait 
plus  d'une  fois  dirigé  l'exécution  en  public,  était  un  acte 
parfaitement  honnête,  et  même,  ajoutons-le,  absolument 
conforme  aux  usages  du  temps,  où  les  airs  connus  apparte- 
naient à  tout  le  monde.  Et  fut-il  jamais  en  France  un  air 
plus  connu  que  celui  de  la  Marseillaise'! 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot 
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Le  tenons-nous,  cette  fois?  Il  y  parait.  Les  actes  ont  été  signés 
cette  semaine  chez  M''  Bazin,  notaire,  et  la  déclaration  de  verse- 
ment a  été  faite  régulièrement.  En  vertu  de  quoi,  une  société  ano- 
nyme est  fondée  pour  l'exploitation  d'un  o  théâtre  lyrique  »  à  la 
Renaissance,  sous  la  direction  de  M.  Léonce  Détroyat.  On  ouvrira  le 
l""'  janvier  1893. 

Sans  doute,  c'est  commencer  modestement  que  d'asseoir  une  telle 
entreprise  dans  une  salle  d'aussi  minces  dimensions.  Mais  si  le  pro- 
verbe est  vrai  qui  dit  que,  dans  les  petites  boîtes,  sont  les  bons 
onguents,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que,  dans  les  petites  salles,  ne 
soit  pas  aussi  la  bonne  musique.  Il  y  aura  là  tout  un  répertoire 
charmant  à  interpréter,  sans  aller,  bien  entendu,  jusqu'à  la  mu- 
sique à  falbalas  et  de  grande  allure.  Grétry  et  Poise,  voilà  quels 
pourraient  être,  à  notre  avis,  les  maîtres  de  la  maison.  C'est  dans 
ce  genre  qu'il  faudra  maintenir,  autant  que  possible,  les  auteurs  de 
la  nouvelle  scène  lyrique.  Les  musiciens  d'orchestre  seront  au 
nombre  de  quarante-cinq.  C'est  plus  que  suffisant  pour  l'endroit. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  pour  aujourd'hui,  bien  que  nous 
connaissions  déjà  une  partie  des  excellents  projets  de  M.  Détroyat, 
homme  d'initiative  et  d'imagination  qu'on  ne  prendra  pas  sans  vert 
et  qui  nous  réserve  plus  d'une  surprise.  Souhaitons  donc  bonne 
chance  à  l'entreprise  nouvelle,  qui  est  appelée  à  rendre  de  signalés 
services  à  nos  jeunes  compositeurs,  en  leur  permettant  d'essayer 
leurs  forces  avant  d'aborder  les  grandes  scènes  de  l'Opéra  et  de 
l'Opéra-Comique. 

*'  * 

Et  comme  une  bonne  nouvelle  n'arrive  jamais  seule,  voici  qu'on 
semble  s'occuper  sérieusement  de  la  reconstruction  de  la  salle  Fa- 
vart.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  s'est 
définitivement  arrêté  au  projet  GuîUolin. 

On  avait  pu  croire  un  instant  que  le  projet  Debrye,  déposé  la 
dernière  semaine  seulement,  à  la  limite  extrême  fixée  pour  l'envoi 
de  projets,  l'emporterait  sur  celui  de  ses  concurrents.  Plus  sédui- 
sant au  point  de  vue  artistique,  il  accusait  de  plus  une  réduction 
d'au  moins  400.000  à  500.000  francs  sur  la  dépense  totale. 

Le  Conseil  supérieur  des  bâtiments  civds  a  été  chargé  de 
l'examen  des  projets.  Il  s'est  réuni  cette  semaine  pour  en 
donner  son  avis.  Sur  le  rapport  de  M.  Chartes  Garnier,  constatant 
qu'aucun  devis  n'était  annexé  au  projet  Debrye,  que,  par  suite,  la 
diminution  de  400.000  francs  annoncée  ne  s'appuyait  d'aucune 
preuve,  que,  d'ailleurs,  l'édifice  comportait,  dans  ce  projet,  sept 
mètres  de  moins  en  hauteur  et  semblait,  par  conséquent,  hors 
d'état  de  donner  asile  à  tous  les  services  nécessaires,  qu'enfin  il 
faudrait  un  travail  d'environ  cinq  ou  six  mois  pour  compléter  défi- 
nitivement ce  projet,  le  Conseil  supérieur  des  bâtiments  civils  s'est 
prononcé  en  faveur  du  projet  Guillotin. 

Il  était  urgent,  en  efl'et,  qu'une  décision  fût  prise.  Le  bail  du 
théâtre  des  Nations  expire  dans  deux  ans,  et  cet  intervalle  de  temps 
est  tout  juste  suffisant  pour  que  la  nouvelle  construction  soit  élevée. 
En  tardant  davantage  à  se  prononcer,  le  ministre  eût  été  obligé  de 
renouveler  le  bail  et,  par  la  même  raison,  de  remettre  aux  calendes 
grecques  la  reconstruction  du  théâtre. 
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En  attendant  ses  nouvelles  et  glorieuses  destinées, 
que  vient  de  terminer  sa  saison,  dans  les  anciens 
Châtelet,  avec  la  150"°'  représentation  de  Manon  et 
M""  Sanderson.  II  n'a  pas  autrement  à  s'en  plaindre, 
son,  dans  ces  parages  éloignés  et  barbares.  Car  il 
recettes  fort  raisonnables  et  il  compte  à  son  actif  de 
artistiques,  grâce  à  l'habileté  de  sou  directeur,  M. 
prochaine  saison  ne  sera  pas  moins  brillante  avec  Wer 
les  deux  œuvres  si  impatiemment  attendues. 


rOpéra-Comi- 
bètiments  du 
la  charmante 
,  de  cette  sai- 
a  réalisé  des 
belles  soirées 
Garvalho.  Sa 
ther  et  Kass-i/a, 

H.  M. 
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IX 

LES  DEUX  PREMIERS  CAVEAUX 

(Suite.) 

Nous  avons  vu  que  Rameau  faisait  également  partie  du  Caveau. 
Il  y  avait  été  présenté  par  Piron,  qui  l'avait  fait  venir  de  sa  Bour- 
gogne. 

D'un  âge  déjà  mûr,  grand,  sec,  maigre,  il  ne  payait  guère  de 
mine  pour  faire  sa  trouée  dans  ce  grand  Paris.  Mais  grâce  à  Piron, 
qui  s'employa  pour  son  compatriote  avec  un  dévouement  tout  fra- 
ternel, La  Popelinière  lui  rendit  ses  débuts  moins  pénibles,  en  lui 
faisant  obtenir  la  direction  d'un  concert  que  le  chevalier  Bernard, 
fils  du  financier  Samuel  Bernard,  devait  donner  en  son  hôtel  de  la 
rue  Neuve-Notre-Dame-des- Victoires,  à  l'occasion  de  son  mariage. 

Cette  solennité,  demeurée  fameuse,  a  été  contée  par  Adolphe 
Adam,  auquel  nous  empruntons  ces  lignes  : 

«  Le  concert  qui  ouvrit  la  fête  fut  des  plus  magnifiques.  Rameau 
avait  mis  son  amour-propre  à  faire  choix  des  plus  habiles  exécu- 
tants et  des  meilleurs  morceau.';;. 

»  Après  le  concert,  les  invités  passèrent  dans  une  immense  salle 
construite  exprès  dans  les  jardins  de  l'hôtel,  oîi  était  dressée  une 
table  en  fer  à  cheval  de  plus  de  soixanle-dix  couverts.  Pendant  tout 
le  repas  on  entendit  une  symphonie  mélodieuse  placée  dans  les  Iri- 
buues,  interrompue  par  intervalle  par  des  fanfares  de  trompetles  et 
de  timbales.  Au  milieu  du  souper,  les  sieurs  Charpentier  et  Danguy, 
célèbres  concertants,  l'un  sur  la  musette  et  l'autre  sur  la  vielle, 
vinrent  au  milieu  du  fer  à  cheval  exécuter  des  morceaux  que  Rameau 
avait  composés  exprès  pour  celte  occasion. 

»  A  minuit  on  se  rendit  à  l'église  Saint-Euslache,  qui  était  aussi 
magnifiquement  illuminée  que  l'hôtel  qu'on  venait  de  quitter.  Rameau 
avait  obtenu  de  M.  Forcroy,  orgauisle  de  la  paroisse,  de  lui  laisser 
toucher  l'orgue  pendant  la  célébration  du  mariage.  Il  le  fit  avec 
une  grande  supériorité.  C'étaient  sus  adieux  à  cet  instrument;  et 
jamais  il  n'avait  été  si  bien  inspiré.  « 

Le  pain  assuré,  la  gloire  restait  à  conquérir.  Là,  le  Caveau  fut 
encore  d'un  puissant  secours  à  Rameau.  Gràcs  à  ses  membres  les 
plus  influents,  il  put  arriver  au  théâtre;  et,  dans  la  suite,  ce  fut  en- 
core le  Caveau  qui  le  défendit  de  bec  et  d'ongles  dans  la  lutte  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  les  LuUistes,  et  dont  il  sortit  vainqueur.  C'était 
au  temps  ou  Jean-Jacques  Rousseau  voulait  qu'on  renvoyât  chez 
les  Iroquois  «  ce  distillateur  d'accords  baroques.  » 

Depuis,  les  musiciens  sont  devenus  plus  cléments  à  l'auteur  de 
Castor  et  Pollux .  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  cette  lettre  de 
Rossini  à  Siephen  de  la  Madeleine,  qui  a  figuré  dans  une  vente  d'au- 
tographes récente,  et  qui  avait  trait  à  l'érection  projetée  d'une  statue 
en  l'honneur  du  grand  artiste  bourguignon  : 

Passy,  i  septembre  IS62. 

«  Je  suis  un  ardent  admirateur  de  cet  homme  illustre.  Il  a  rendu 
à  l'art  musical  de  si  grands  services!  Il  faudrait  les  méconnaître 
pour  ne  pas  saisir  avec  empressement  la  seule  manière  d'honorer 
ce  génie.  Les  productions  dramatiques,  les  ravissantes  compositions 
de  clavecin,  que  je  fais  toujours  exécuter  chez  moi  par  le  meilleur 
interprète,  M""=  ïardieu,  oui  été  et  seront  l'objet  de  ma  constante 
admiration  et  de  mon  bonheur.  Je  dis  Fiat  lux!  Que  la  statue  soit 
érigée!  » 

Il  n'est  si  bonne  société  qui  ne  se  dissolve  :  le  Caveau  71e  put 
échapper  a  la  règle.  Le  départ  de  Gallet  avait  commencé  sa  désa- 
grégation. Puis  vint  une  sotte  manie  de  jouer  à  l'épigramme  qui 
lui  coilta  la  vie.  Ses  membres  ne  s'élaient-ils  pas  imaginé  d'orga- 
niser des  tournées  d'épigrammesl  Celui  qui  avait  été  frappé  h  propos 
buvait  un  verre  d'eau  ;  dans  le  cas  contraire,  c'était  le  justicier  qui 


devait  subir  cette  peine,  la  pire  de  toutes,  dans  une  réunion  d'où 
l'eau  était  prohibée  à  l'égal  d'un  poison.  D'aucuns  ont  prétendu 
que  l'intrusion  dans  le  cénacle  de  gentilshomme-i  curieux,  qui  ve- 
naient là  comme  à  un  spectacle,  avait  été  la  véritable  cause  de 
la  dissolution  du  Caveau;  d'autres  l'ont  mise  sur  le  compte  du  clan 
des  abbés  (LattaignanI,  Voisenon,  Grécourt,  Bernis  et  quelques 
autres  ,  qui  formaient  un  Etat  dans  l'Etat)  ;  mais  ceux-là,  les  uns 
comme  les  autres,  se  trompent  :  le  Caveau  périt  par  le  verre  d'eau, 
et  par  le  verre  d'eau  seulement.  C'est  en  IriS  que  se  passa  ce  triste 
événement. 

On  a  reproché  au  Caveau  d'avoir  été  une  chapelle  fermée,  une  cas- 
solette à  encens,  une  sorte  de  société  d'admiration  mutuelle.  C'est 
un  peu  la  vérité;  mais  ce  qu'on  ne  peut  nier,  c'est  que  cette  cama- 
raderie produisit  souvent  d'heureux  résultats.  Nous  l'avons  vu  par 
Collé  et  Rameau. 

D'autre  pari,  l'influence  du  Caveau  fut  des  plus  favorables  à  la 
diffusion  de  mille  qualités  aimables  qui  ont  fait  la  réputation  fleurie 
du  dix-huitième  siècle.  Quant  à  la  chanson,  il  l'épura,  grâce  aux 
maîtres  qu'il  renfermait,  et  lui  donna  sa  véritable  forme  et  le  tour 
élégant  et  pimpant  dont  elle  ne  s'est  plus  départie. 

La  chanson  de  la  Béquille  du  père  Bai'nabé,  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  la  Clé  du  Caveau,  a  été  faiie  en  dehors  du  sanctuaire.  Elle  n'en 
fut  pas  moins  de  grande  vogue  en  l'année  1737.  Couvertures  d'alma- 
nachs,  tabatières,  jusqu'aux  morceaux  de  pain  d'épice,  tout  portait 
la  célèbre  béquille.  Elle  était  notée  et  peinte  sur  les  assiettes;  et  il 
n'était  pas  de  joyeux  dîner  sans  qu'on  y  chantât  l'air  à  la  mode. 

Cependant,  quelques  esprits  aimables,  bercés  au  souvenir  des 
heures  glorieuses  de  la  chanson,  rêvaient  d'une  résurrection  du 
Caveau.  Quelquçs  tentatives  furent  entreprises  en  ce  sens;  mais 
elles  n'eurent  aucun  succès.  La  seule  qui  dura  quelque  temps  avait 
été  celle  du  fermier-général  Pelletier,  qui  réunissait  à  sa  table,  tous 
les  mercredis,  des  hommes  de  lettres  et  des  artistes,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  plusieurs  anciens  membres  de  la  société  défunte, 
entre  autres  Marmoutel;  mais  le  voisinage  d'autres  financiers,  amis 
de  l'amphitryon  et  moins  éclairés  que  lui,  mettait  souvent  obstacle 
à  l'envolée  des  gais  propos  et  des  reparties  piquantes;  aussi  la 
gent  littéraire  se  détacha-t-elle  petit  à  petit  de  ce  temple  doré, 
malgré  les  avantages  qu'elle  y  trouvait.  Elle  avait  soif  du  cabaret 
des  anciens  jours,  et  elle  fit  si  bien  qu'en  effet  il  ressuscita,  en 
l'année  1762. 

Eu  jetant  les  yeux  sur  la  liste  des  membres  du  second  Caveau, 
l'on  est  étonné  du  grand  nombre  de  gens  connus,  à  divers  titres, 
qu'on  y  rencontre  :  l'astronome  Laplace  y  prend  place  à  côté 
du  poète  poissard  Vadé  ;  les  musiciens  Salieri  ,  Philidor  ,  y 
coudoient  Delille,  le  fabuliste  Dorât  et  d'Arnaud-Baculard,  le 
bohème  invétéré;  enfin,  l'abbé  de  Vaucelles  y  figure  en  face  du 
grand  peintre  Joseph  Vernet.  Un  nom,  le  plus  grand  de  l'époque, 
et  qui  avait  sa  place  marquée  dans  celte  réunion,  manque  à  l'appel  : 
Voltaire...  Mais  Voltaire  était  un  grand  seigneur  qui  aurait  cru  dé- 
roger en  fraternisant  avec  des  confrères.  Il  avait,  à  la  vérité,  posé 
le  principe  «  qu'il  ne  faut  chanter  les  chansons  bachiques  qu'en 
pointe  de  vin  n  ;  mais  là  s'était  borné  son  goût  pour  les  chanson- 
.uiers  :  ce  qu'il  préférait,  c'était  un  repas  avec  des  grands,  dont  il 
était  le  courtisan,  et  où  l'on  no  soufTrait  la  musique  de  table  qu'à 
l'ancienne  manière,  au  temps  des  violons  et  des  hautbois.  Il  éci'ivait 
de  chez  le  duc  de  Sulli,  «  le  plus  aimable  des  hommes  »,  à  la 
marquise  de  Mimeuse  :  «  Son  château  est  dans  le  plus  belle  situa- 
lion  du  monde  ;  il  y  a  un  bois  magnifique  dont  les  arbres  sont 
découpés  par  des  polissons  ou  des  amants  qui  se  sont  amusés  à 
écrire  leur  nom  sur  l'écorce...  Il  était  bien  juste  qu'on  m'ait  donné 
un  exil  agréable,  puisque  je  suis  absolument  innocent  des  indignes 
chansons  qu'on  m'impute.  Vous  seriez  peut-être  bien  étonnée,  si  je 
vous  disais  que  dans  le  beau  bois  dont  je  viens  de  vous  parler  nous 
avons  des  nuits  blanches  comme  à  Sceaux.  M."'"  de  La  Vrillière, 
qui  vient  ici  pendant  la  nuit  faire  tapage  à  M'"°  de  Listenai,  fut 
bien  surprise  d'être  dans  une  grande  salle  d'ormes,  éclairée  d'une 
infinité  de  lampions  et  d'y  voir  une  magnifique  collation  servie  au 
son  des  instruments  et  suivie  d'un  bal  où  parurent  plus  de  cent 
masques  habillés  de  guenilles  superbes.  9 

Cependant,  pour  ne  pas  vouloir  fréquenter  les  chansonniers, 
Voltaire  n'en  était  pas  moins  leur  collègue  à  l'occasion.  D'assez 
curieux  couplets  de  sa  façon  furent  chantés  à  Ferney,  le  11  août  176.^, 
pour  l'anniversaire  de  la  Clairon,  alors  en  villégiature  chez  le 
patriarche.  Au  dessert,  le  jeune  Floriau,  âgé  de  dix  ans,  vint,  en 
berger,  et  accompagné  d'une  bergère  du  même  âge,  chanter  quel- 
ques strophes,  d'ailleurs  assez  médiocres,  dont  voici  la  moins 
mauvaise  : 
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Clairon,  daigne  accepter  nos  Heurs, 
Tu  vas  en  ternir  les  couleurs, 
Ton  sort  est  de  tout  effacer. 

La  rose  expire  ; 

Mais  ton  empire 

Ne  peut  passer. 

Un  jour  anssi.  Voltaire  se  souvint  qu'il  avait  été  collaborateur 
des  Nuits  blanches,  à  Sceaux,  où  la  duchesse  du  Maine,  grande-mai 
tresse  de  l'ordre  de  la  Mouche  à  miel,  donnait  de  si  belles  fêtes 
littéraires,  musicales  et  gastronomiques.  Le  comte  d'Eu,  son  lils, 
grand-maitre  de  l'artillerie,  ayant  fait  venir  les  marionnettes,  l'an- 
cien hôte  de  l'aimable  et  folle  duchesse  lui  fit  parvenir  ces  couplets 
pour  être  chantés  par  Polichinelle  : 

Polichinelle,  de  grand  cœur. 

Prince,  vous  remercie. 
En  me  faisant  beaucoup  d'honneur, 

Vous  me  faites  envie. 
Vous  possédez  tous  les  talents. 

Je  n'ai  qu'un  caractère. 
J'amuse  pour  quelques  moments. 

Vous  savez  toujours  plaire. 

On  sait  que  vous  faites  mouvoir 

D2  plus  belles  machines. 
Vous  fîtes  sentir  leur  pouvoir. 

A  Bruxelle,  à  Matines, 
Les  Anglais  se  virent  traiter 

En  vrais  polichinelles  ; 
Et  vous  avez  de  quoi  dompter 

Les  remparts  et  les  belles. 

Le  Caveau  n'eut  donc  pas'Vollaire,mais  il  eut  Pannard,  «le  Vol- 
taire de  la  chanson  ». 

Qn  original,  un  bohème,  doublé  d'un  érudit  et  d'un  délicat,  Charles 
Coligny,  mort  depuis  quelques  années,  a  dit  que  Pannard,  avec 
Gallel,  Piron  et  Collé,  compléta  le  quatuor  destiné  à  rendre  la  chan- 
son parfaite,  de  même  qu'au  siècle  précédent,  Pascal,  Bossuet, 
Racine  et  Molière  avaient  formé  le  cycle  harmonieux  de  la  pensée 
littéraire.  Ces  comparaisons  peuvent  paraître  exagérées;  mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  Collé  considérait  Pannard  comme  le  meilleur 
chansonnier  qui  eût  jamais  existé.  «  Il  ne  lui  manque,  ajoutait-il, 
que  d'avoir  vécu  en  bonne  compagnie.  »  Mais  on  peut  prendre  et 
laisser  de  celte  affirmation,  si  l'on  se  rappelle  que  celui  qui  la  for- 
mulait était  un  dévot  des  petites  chapelles  seigneuriales,  à  commen- 
cer par  celle  du  duc  d'Orléans. 

Ce  qui  est  également  avéré,  c'est  que  Pannard  avait  une  facilité  de 
production  peu  commune  ;  il  improvisait  les  vers,  et  les  faisait  bons. 
Il  avait  chez  lui  une  malle  remplie  de  ses  chansons,  et  il  préten- 
dait en  avoir  détruit  quatre  fois  autant.  Quand  on  lui  en  demandait 
une,  il  disait  :  0  Cherchez  dans  la  boite  aux  perruques  »  ;  et  le  visi- 
teur pouvait  en  emporter  autant  qu'il  voulait.  Au  moral,  c'était  un 
homme  d'une  irréprochable  honnêtelé,  qui,  très  bienveillant,  n'em- 
ploya jamais  sa  verve  à  blesser  qui  que  ce  fût.  Il  était,  comme 
La  Fontaine,  rêveur,  distrait,  avec  un  rire  un  peu  naïf,  et,  ce  qui  ne 
gâtait  rien,  pour  le  bien  de  son  œuvre,  grand  buveur  devant  le 
Seigneur.  Ses  opéras-cotiiques  lui  rapportaient  bon  an  mal  an  de 
5  à  6.000  francs,  qu'il  dépensait  au  cabaret. 

Toute  sa  philosophie  se  résume  en  ce  couplet  : 

J'aime  Bacchus,  j'aime  Manon, 

Tous  deux  partagent  ma  tendresse  ; 

Tous  deux  ont  troublé  ma  raison 

Par  une  aimable  et  douce  ivresse. 

Ah  !  qu'elle  est  belle  !  Ah  !  qu'il  est  bon  ! 

C'est  le  refrain  de  ma  chanson. 

Et  c'était  tout  !  Pannard  ne  s'accordani  qu'un  seul  couplet  par 
chanson.  Il  est  vrai  qu'il  y  résumait  tout  un  poème.  Peut-on  trouver 
quelque  chose  de  plus  charmant,  de  plus  complet,  que  ces  quatre 
vers  : 

Tout  passe,  ami,  tout  passe  sur  la  terre, 

Ce  sont  du  Ciel  les  ordres  absolus. 

Toi  qui  vois  du  vin  dans  mon  verre. 

Dans  un  moment  n'en  verras  plus. 

Ce  verre  de  Pannard  a  été  précieusement  conservé.  On  le  tire 
encore  de  sa  ganse  de  maroquin  aux  réunions  actuelles  du  Caveau, 
et  on  le  passe  ù  la  ronde  comme  une  relique,  mais  à  sec.  Il  a  la 
forme  évasée  d'un  pot  à  fleurs  et  jauge  le  contenu  d'une  bouteille 
de  bordeaux.  On  dit  que  Pannard  le  vidait  d'un  trait  et  sans  effort, 
après  avoir,  au  commencement  du  repas,  et  en  manière  de  Benedicite, 
chanté  cette  stance  : 


Allons,  dans  mon  cellier,  du  Champagne  et  du  beaune 

Goûter  les  doux  appas  ; 
Les  plaisirs  n'y  sont  point  troublés  par  l'embarras; 
Et  le  funeste  ennui  —  qui  monte  jusqu'au  trùne  — 
Dans  les  caveaux  ne  descend  pas. 

Après  avoir  beaucoup  chanté,  Pannard,  en  mourant,  eut  du  moins 
la  consolalion  de  croire  sou  œuvre  prospère.  Il  se  trompait;  car,  lui 
parti,  le  second  Caveau  se  désagrégea  comme  le  premier.  Il  avait 
duré  juste  cinq  ans. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée. 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (2c!  juin).  •-  La  saison  d'été  est 
toujours  bien  morne,  à  Bruxelles,  au  point  de  vue  musical  et  théâtral.  Les 
théâtres,  fermés,  ne  se  rouvrent  de  temps  en  temps  que  pour  donner  l'hos- 
pitalité à  des  troupes  de  passage,  qni  ne  font  en  effet  qu'y  passer.  Une 
pourtant  nous  est  restée  plus  longtemps.  A  vrai  dire,  ce  n'était  pas  une 
troupe  de  passage.  Elle  avait  même  ceci  d'original  et  d'attrayant  pour  nous, 
c'est  qu'elle  voyageait  pour  la  première  fois  et  que  nous  avons  eu  la  pri- 
meur de  sa  folie  d'aventures  en  pays  étranger.  Il  s'agit  de  la  troupe  du  Chat 
noir,  —  ou  de  la  vraie  troupe  du  seigneur  Rodolphe  Salis,  débarquée  tout 
entière  à  Bruxelles,  il  y  a  huit  jours,  —  et  qui  y  est  encore  !  Ceci  vous  dit 
assez  qu'elle  a  eu  du  succès,  —  un  succès  de  curiosité  surtout.  Tous  les 
numéros  du  programme,  un  peu  uniforme,  que  le  Chat  noir  a  exécuté 
tour  à  tour  sur  la  scène  de  l'Alcazar,  sur  celle  des  Galeries  et  sur  celle  du 
théâtre  du  Musée  Castan,  n'ont  pas  été  également  goûtés.  L'intimité  du 
cadre  qu'exigent  souvent  les  fantaisies  légères  manquait  parfois,  et  plus 
d'une  piécette  délicate  et  légère,  traduite  en  silhouettes  artistiques,  a  paru 
naïve  avec  excès  dans  des  salles  trop  grandes  et  devant  un  public  insulE- 
samment  «  initié  ».  Mais  les  chansonniers  Jules  Jouy,  Paul  Delmet,  Marcel 
Lefèvre  et  l'humoristique  pince-sans-rire  Hyspa  ont  été  acclamés  avec 
enthousiasme  et  ils  ont  sufB  au  triomphe,  presque  seuls.  Tout  compte  fait, 
le  Chat  noir  ne  regrettera  pas  son  voyage  en  Belgique.  —  Les  concerts  du 
"Waux-Hall,  dès  le  lendemain  de  la  clôture  de  la  Monnaie,  ont  repris  leurs 
soirées  annuelles,  sous  la  direction,  cette  fois,  de  M..  Flon  et  de  M.Dubois, 
et  malgré  les  hasards  de  la  température  auxquels  ils  sont  toujours  soumis, 
par  suite  de  l'absence  d'un  local  couvert,  qu'on  réclame  vainement  pour 
eux  depuis  tant  d'années.  Le  ciel  les  a  favorisés  généralement,  et  les  pro- 
grammes symphoniques  et  vocaux  de  ces  séances  1res  suivies  ont  été 
presque  toujours  bien  composés,  jusqu'à  présent.  Comme  les  années  pré- 
cédentes, des  solistes,  chanteurs,  chanteuses  et  instrumentistes,  viennent 
en  corser  l'intérêt,  et  grâce  à  eux,  la  musique  n'est  pas  tout  à  fait  oubliée, 
l'été,  dans  notre  paisible  capitale.  Et  puis,  il  y  a  les  concours  du  Conser- 
vatoire, qui  battent  leur  plein  en  ce  moment!  Je  vous  dirai,  quand  ils 
seront  terminés,  s'ils  ont  produit  quelque  chose  de  particulièrement  remar- 
quable. En  attendant,  je  noterai  l'intéressante  audition  des  classes  d'en- 
semble instrumental  et  vocal  qui  a  servi,  comme  tous  les  ans,  de  séance 
d'ouverture,  et  dans  laquelle  on  a  entendu  une  série  de  délicieux  noêls  et 
chansons  anciennes  harmonisés  par  M.  Gevaert,  avec  un  tact  exquis,  et 
plusieurs  morceaux  symphoniques,  parmi  lesquels  des  fragments  d'une 
symphonie  inédite  de  M.  Golyns,  l'excellent  professeur  de  violon  du  Con- 
servatoire :  car,  vous  le  savez,  ces  séances-là  font  la  part  égale  entre  la 
musique  des  vivants  et  la  musique  des  morts,  et,  tout  en  servant  d'exercice 
utile  aux  élèves,  font  connaître  aussi  des  œuvres  nouvelles  de  nos  compo- 
siteurs ;  il  y  a  ainsi  double  profit  pour  tout  le  monde.  L.  S. 

—  Gros  succès  pour  M.  Isnardon,  d'abord  aux  concerts  du  'Waux-Hall 
de  Bruxelles,  où  il  a  remarquablement  chanté  la  belle  mélodie  de  Flégier, 
A  la  dérive,  et  le  grand  air  du  Càid,  et  ensuite  au  Kursaal  d'Ostende,  où  il 
n'a  pas  été  moins  applaudi  dans  l'air  de  la  Jolie  Fille  de  Perth  et  dans  la 
délicieuse  chanson  de  Blanc  et  Dauphin  :  les  Sabots  et  Its  Toupies.  Celle-ci, 
il  a  dû  la  trisser! 

—  On  a  beaucoup  remarqué,  à  l'un  des  derniers  concerts  de  Spa,  un 
superbe  baryton,  M.  Albert,  qui  a  étr  véritablement  acclamé  dans  l'air 
d'Aben-IIamel,  qu'il  a  bissé  au  milieu  de  l'enthousiasme  général.  Voilà  un 
artiste  accompli,  sur  lequel  nos  directeurs  parisiens  feront  bien  de  jeter  un 
œil  attentif. 

—  Nouvelles  de  Londres,  29  juin  : 

A  défaut  du  grand  festival  triennal,  le  Crystal  Palace  a  fait  exécuter 
samedi  dernier,  avec  de  grandes  masses  chorales,  l'oratorio  de  Hœndel, 
Judas  Maccabée.  Les  soli  étaient  chantés  par  le  quatuor  d'artistes  identifiés 
avec  ce  genre  de  musique  en  Angleterre  :  M'"<^^  Albani  et  Patey,  MM.  Lloyd 
et  Santley.  Les  chœurs  et  l'orchestre  se  composaient  de  3.000  exécutants. 
Le  chiffre  des  entrées  s'est  monté  à  22.338  personnes. 

Un  des  plus  agréables  concerts  de  la  saison  a  été  celui  de  M"°  Cécile 
Chaminade,  dont  le  programme  était  exclusivement  composé  des  œuvres 
de  l'aimable  musicienne.  Le  public  a  fait  particulièrement  bon  accueil 
au  trio  en  la,  op.  3f,  dans  l'exécution  duquel  M"=  Chaminade  s'était  asso- 
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cié  MM.  Wolff  et  HoUmann,  et  à  plusieurs  jolies  romances  finement 
détaillées  par  M.  et  M^^^  Oudin. 

La  reprise  du  Prophète  a  été  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe  pour 
M°"^  Deschamps,  qui  a  composé  le  rôle  de  Fidès  en  artiste  consommée  et 
qui  le  chante  avec  une  grande  autorité  et  d'une  voix  superbe.  A  côté 
d'elle  M.  Jean  de  Reszké,  visiblement  fatigué  au  début  de  l'ouvrage,  s'est 
réchauffé  petit  à  petit  et  est  arrivé  vaillamment  au  bout  de  sa  tâche  dif- 
ficile. 

Ce  soir,  pour  la  première  fois,  on  exécutera  la  deuxième  partie  de  la 
Tétralogie,  la  Watkyrie,  avec  MM.  Alvary,  Reichsmann,  M""=*  Andriessen  et 
Bettaque. 

On  annonce  pour  samedi  la  première  à'Elaine,  l'opéra  de  M.  Bemberg, 
dont  les  principaux  rôles  sont  confiés  à  MM.  Jean  de  Reszké,  Plançon, 
jjmcs  Melba  et  Deschamps. 

M.  Jean  de  Reszké,  se  réservant  pour  cette  première,  s'est  fait  remplacer 
lundi  dans  Lohengrin  par  M.  Van  Dyck,  qui  a  chanté  son  rôle  en  français, 
et  sera  encore  remplacé  demain  dans  Carmen  par  le  ténor  roumain 
Dimitresco.  Peu  de  choses  à  dire  de  la  reprise  des  Noces  de  Figaro,  montée 
à  la  hâte  et  dont  lés  rôles  ont  été  distribués  un  peu  au  hasard.  M.  Maurel 
n'est  pas  plus  à  l'aise  dans  le  rôle  du  barbier  que  M.  Ed.  de  Reszké  ne  l'est 
dans  celui  dn  comte.  M'"  Arnoldson  est  un  gentil  Chérubin,  M'"<'  Eames 
une  aimable  comtesse  et  M"»  Teleki  une  Suzanne  insuffisante. 

On  assure  que  la  transformation  de  l'Opéra  royal  anglais  en  café-chan- 
tant est  chose  décidée.  C'est  sir  Aug.  Ilarris  lui-même  qui  en  prendrait 
la  direction,  ayant  obtenu  le  droit  au  bail  pour  une  période  de  cinq  années. 

M^''  Calvé  a  cédé  à  la  tentation  et  signé  son  engagement  pour  les  États- 
Unis  avec  MM.  Abbey  et  Grau.  Les  conditions  sont  de  500.000  francs  pour 
deux  saisons,  c'est-à-dire  onze  mois  en  tout,  M"'  Calvé  payant  elle-même 
son  dédit  à  l'Opéra-Comique.  A.  G.  N. 

• —  Un  conflit  vient  de  s'élever  entre  le  comité  du  prochain  festival  mu- 
sical de  Leeds  et  le  compositeur  Fr.  Cowen,  au  sujet  de  l'exécution  de  sa 
nouvelle  cantate  le  Nénuphar.  Il  parait  qu'on  avait  négligé  de  consulter  le 
compositeur  sur  la  question  de  l'interprétation.  M.  Cowen  s'est  déclaré 
mécontent  des  solistes  qu'on  lui  imposait  et,  le  comité  s'étant  refusé  à  les 
remplacer,  on  échangea  des  paroles  aigres  qui  eurent  pour  conséquence 
le  retrait  de  l'œuvre.  Cet  incident  a  produit  dans  les  cercles  musicaux  de 
Londres  une  impression  qui  n'est  pas  en  faveur  du  comité. 

—  Une  particularité  à  signaler  à  l'exposition  musicale  de  Vienne,  dit  le 
Musikalisclies  Wockenblalt,  c'est  l'absence  de  la  célèbre  collection  wagnérienne 
réunie  au  Musée  par  M.  QEsterlein.  Le  comité  a,  parait-il,  négligé  de  faire 
des  démarches  pour  s'assurer  le  dépôt  de  cette  collection.  On  croit  que 
M. QEsterlein  va  emporter  son  musée  à  Chicago,  avec  l'intention  arrêtée  de 
ne  plus  le  rapatrier. 

—  La  section  polonaise,  qui,  pour  différentes  raisons,  n'avait  pu  être 
ouverte  encore  à  l'Exposition  musicale  et  théâtrale  de  Vienne,  a  été 
inaugurée  dimanche  dernier.  Elle  est  tout  particulièrement  remarquable 
par  une  collection  très  complète  et  très  curieuse  d'instruments  de  mu- 
sique remontant  jusqu'au  quinzième  siècle  et  qui  se  trouvent  en  posses- 
sion des  magnats.  On  montre,  entre  autres,  une  épinette  qu'on  certifie 
avoir  appartenu  à  Gabrielle  d'Estrées.  Il  va  sans  dire  que  les  souvenirs  de 
Chopin  ne  manquent  pas  et  remplissent  toute  une  chambre  disposée  à 
cet  effet. 

—  Un  théâtre  d'opérettes  berlinois  se  prépare  à  monter  l'hiver  pro- 
chain des  œuvres  d'Offenbach  qui  n'ont  pas  encore  été  représentées  à 
Berlin  ou  que  la  jeune  génération  ne  connaît  pas.  Un  écrivain  attaché  à 
la  maison  est  chargé  de  mettre  les  livrets  au  goût  du  jour!  ! 

—  Un  incident  touchant  vient  de  se  produire  à  l'Opéra  de  Budapesth. 
Parmi  le  petit  personnel  dudit  théâtre  se  trouve  un  vieillard,  ancien  bary- 
ton renommé,  que  la  misère  a  réduit  à  l'emploi  inférieur  de  figurant. 
Dernièrement,  pendant  un  simulacre  de  combat  en  scène,  on  le  bouscula 
si  violemment  qu'il  tomba  sans  connaissance  sur  le  plancher.  Le  lende- 
main, fidèle  à  son  devoir,  il  se  présentait  quand  même  au  théâtre  pour 
paraître,  dans  Cavalleria  rusticana,  sous  les  traits  du  vieu.x  mendiant.  En  le 
voyant  arriver,  ses  camarades  ne  purent  réprimer  un  mouvement  de 
sympathique  compassion  et  une  généreuse  résolution  fut  spontanément 
arrêtée  entre  eux.  A  la  place  des  jetons  habituels,  ce  furent  de  véritables 
pièces  de  monnaie  et  même  quelques  billets  de  banque  que  le  peuple,  en 
se  rendant  à  l'église,  laissa  tomber  dans  le  chapeau  du  mendiant.  Le  pau- 
vre vieux  sentit  tout  son  être  s'agiter  d'émotion  et  de  vraies  larmes  de 
reconnaissance  coulèrent  de  ses  yeux.  Le  public,  qui  trouvait  que  la  scène 
était  bien  rendue,  applaudit  frénétiquement. 

—  C'est  au  théâtre  de  la  Cour  de  Cobourg  que  sera  représenté  l'opéra 
dont  le  duc  d'Edimbourg  écrit  actuellement  la  musique  sur  un  livret  de  la 
reine  Carmen  Sylva. 

—  Le  théâtre  de  la  Cour  de  W^eimar  a  représenté  le  \l  juin  la  comédie 
de  Gœthe,te  Oweaux  (d'après  Aristophane),  avec  la  musique  do  M.  Edouard 
Lassen.  Au  même  théâtre  on  produira  prochainement  un  opéra  inédit  de 
M.  Emile  Hettstedt,  intitulé  Murant. 

—  A  l'Opéra  de  Saint-Pétersbourg,  on  annonce  la  prochaine  représen- 
tation d'un  nouvel  ouvrage  lyrique  de  M.  Koralschewko  intitulé  :  le  Prince 
Serebreiicj.  Le  livret  est  tiré  d'un  conte  de  Tolstoï. 


—  La  ville  de  Pesaro,  berceau  de  Rossini,  qui  a  déjà  célébré  à  sa  date 
le  centenaire  du  vieux  maître,  s'apprête  à  lui  consacrer  de  nouvelles  et 
brillantes  fêtes,  qui  auront  lieu  dans  le  cours  des  mois  de  juillet  et  août 
et  qui  attireront,  pense-t-on,  de  nombreux  étrangers.  La  partie  musicale 
de  ces  fêtes,  dont  la  direction  est  confiée  à  l'excellent  compositeur  Carlo 
Pedrotti,  directeur  du  Lycée  musical  Rossini,  comprendra  :  1"  l'inaugura- 
tion du  nouveau  palais  du  Lycée  musical  et  du  Musée  civique  rossinien 
qui  y  sera  installé  ;  '2"  des  représentations  et  des  concerts  donnés  dans  la 
grande  salle  du  Lycée,  avec  le  concours  des  professeurs  et  élèves  de  l'éta- 
blissement, entre  autres  la  représentation  d'un  des  premiers  opéras  de 
Rossini,  l'Occasione  fa  il  ladro,  sous  la  direction  de  M.  Vanhianchi;  3"  une 
série  de  spectacles,  au  théâtre  Rossini,  comprenant  le  Barbier  de  Séville  et 
Guillaume  Tell,  dirigés  par  le  maestro  Mascheroni  ;  4"  enfin,  plusieurs 
grands  concerts  à  orchestre  dirigés  par  M.  Pedrotti. 

—  Avant  de  quitter  Rome,  dit  le  Trovatore,  le  ténor  Stagno  et  M°"=  Gemma 
Bellincioni.  ont  envoyé  un  cadeau  à  A.  Edison,  le  grand  inventeur  amé- 
ricain. M.  Durer,  représentant  de  M.  Edison,  leur  a  présenté  un  phono- 
graphe, et  tous  deux  ont  chanté  devant  l'appareil  le  duo  de  Cavalleria  rusti- 
cana et  la  grande  scène  du  second  acte  de  la  Traviala.  Le  phonographe 
est  parti  pour  New- York,  et  dans  peu  de  semaines,  M.  Edison  pourra 
jouir  à  domicile  de  la  musique  de  Verdi  et  de  Mascagni. 

—  Un  noble  dilettante,  le  marquis  Giap  Raimondo  Serponti,  a  fait 
exécuter  récemment,  dans  le  petit  pays  de  Germanedo,  une  messe  à  trois 
voix  :  deux  ténors  et  basse,  avec  chœurs  et  orgue.  Ce  sont,  parait-il,  de 
simples  ouvriers  et  paysans,  tout  à  fait  ignorants  en  musique,  qui,  à  force 
de  soins  et  de  patience,  ont  été  mis  à  mém.e  de  concourir  à  l'exécution  de 
cette  composition  importante,  qui,  dit-on,  fait  honneur  à  son  auteur. 

—  On  annonce  comme  prochaine  l'apparition,  au  théâtre  Malibran  de 
Venise,  d'un  opéra  nouveau  intitulé  Birichino,  dont  l'auteur  est  le  chef- 
d'orchestre  Léopoido  Mugnone,  que  nous  avons  vu  à  l'œuvre  ici  en  1889, 
lors  des  représentaiions  italiennes  données  à  la  Gaité.  Les  interprètes 
principaux  de  l'opéra  de  M.  Mugnone  seront  M.  Cotogni,  W"'"  BrambiUa 
et  Paolichi-Mugnone, 

—  On  a  représenté  ces  jours-ci  à  Livourne  une  «  bizarrerie  comico- 
musicale  »  intitulée  la  Via  grande,  ovvero  la  Cronaco  cittadina  ;  auteurs  : 
MM.  Macchiavelli  et  Pacciarelli  pour  les  paroles,  M.  Cilbani  pour  la 
musique.  —  Au  théâtre  Fossati,  de  Milan,  rm  a  donné  une  «  revue  du 
premier  semestre  189^  »,  sous  ce  titre  :  la  Gran  Crisi;  auteurs  :  M.  Gletto 
Arrighi  pour  les  paroles,  M.  Corio  pour  la  musique. 

—  Vient  de  paraître  à  Milan  le  premier  numéro  d'nn  nouveau  journal 
consacré  au  théâtre  et  à  la  musique,  Y Avvisalore  artislico,  fort  gentiment 
illustré.  Par  contre,  le  journal  que  le  ténor  Nouvelli,  devenu  récemment 
éditeur  de  musique,  faisait  paraître  depuis  quelques  mois  à  Turin,  l'Avve- 
nire  artislico,  annonce  qu'il  suspend  sa  publication. 

—  Certains  ont  des  idées  folâtres  et  pleines  de  gaité.  Un  millionnaire 
américain,  M.  Andrew  Carnegie,  propriétaire  du  grandiose  Music  Hall  de 
New-York,  a  eu  l'idée,  dans  le  but  d'instruire  et  de  divertir  (?)  les  masses, 
de  faire  représenter,  sur  la  scène  de  ce  vaste  établissement,  quelques 
ballets  scientifiques,  éducatifs  et  moraux,  dont  le  premier  porte  ce  simple 
titre  :  Uranie  ou  l'Astronomie.  Celui-ci  sera  suivi  d'un  autre,  de  proportions 
plus  considérables,  intitulé  Du  chaos  jusqu'à  l'homme,  et  dans  lequel  seront 
exposés  les  mystères  de  la  création  et  développées  les  lois  et  théories 
cosmiques.  Les  Américains  sont  à  ce  point  excentriques  qu'ils  sont  capa- 
bles de  faire  un  succès  à  une  telle  entreprise. 

—  Ne  sortons  pas  de  New-York  et  annonçons  que  la  grande  foire  de 
bienfaisance  tenue  en  cette  ville  dans  l'immense  jardin  de  Madison  square, 
au  profit  de  la  Société  de  secours  mutuels  des  artistes  dramatiques,  a 
produit  une  recette  de  123.000  dollars,  soit  plus  de  023.000  francs  !  Voilà 
qui  fait  pâlir  nos  maigres  recettes  européennes.  Les  artistes  avaient  fait 
faire  une  magnifique  étoile  en  brillants,  qui  devait  être  décernée  comme 
prix  à  l'actrice  la  plus  belle  et  la  plus  élégante  du  théâtre  américain.  Le 
jugement  de  ce  prix  devait  donner  lieu  à  un  plébiscite  auquel  prenaient 
part  tous  les  artistes.  Il  a  été  décerné  à  miss  Georgia  Gayvan,  à  qui  l'étoile 
a  été  adjugée  par  24Svoix,  tandis  que  miss  Agnès  Booth  en  réunissait  236. 
En  présence  d'une  telle  minorité,  il  est  permis  de  supposer  que  miss  Agnès 
Booth  n'offre  rien  d'absolument  désagréable  à  la  vue. 

—  La  musique  s'accommode  de  tous  les  sujets.  Voici  qu'on  annonce 
qu'un  écrivain  dramatique,  du  nom  de  Frank  Dupree,  qui  a  vécu  long- 
temps à  la  cour  du  feu  roi  Kalikaua,  souverain  des  iles  Sandwich,  a  écrit 
un  livret  d'opéra-comique  dont  ce  défunt' monarque  est  le  héros  et  qu'il 
intitule  King  Kalilco.  Ce  livret  sera  mis  en  musique  par  le  compositeur 
Frédéric  Solomon,  et  l'ouvrage  sera  représenté  prochainement  en  Amé- 
rique. 

PARIS   ET   DEPARTEMENTS 

Dans  la  séance  de  l'Académie  des  beaux-arts  du  2.3  juin,  la  section 
de  composition  musicale  a  présenté  ainsi  qu'il  suit  sa  liste  de  candidats 
au  fauteuil  laissé  vacant  par  la  mort  d'Ernest  Guiraud  :  en  promière  ligne, 
e.e  œquo  et  par  ordre  alphabétique,  MM.  Victorin  Joncières  et  Paladilhe; 
en  deuxième  ligne,  M.  Théodore  Dubois  ;  en  troisième  ligne  M.  Salvayre; 
en  quatrième  ligne,  M.  Gasiinel.  L'Académie  a  ajouté  à  ces  noms  celui  de 
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M.  Emile  Pessai-d.  C'est  dans  sa  séance  d'hier  samedi  que  l'Académie  a 
dû  procéder  à  l'éloclion,  en  même  temps  qu'elle  avait  à  prononcer  son 
jugement  sur  le  concours  de  composition  musicale  pour  le  prix  de 
Rome. 

Avant  d'entendre  les  cantates,  l'Académie  s'est  réunie  en  effet  en  vue 
de  l'élection.  Celle-ci  a  exigé  plusieurs  tours  de  scrutin.  Au  dernier,  c'est 
M.  Paladhile,  qui  avait  toujours  obtenu  la  majorité  relative,  qui  l'a  em- 
porté définitivement.  M.  Paladhile  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts  par  21  voix,  contre  9  accordées  à  M.  Joncières,  4  à  M.  Théo- 
dore Dubois,  et  '2  à  M.  Gastinel,  sur  36  volants. 

—  Avant -hier  vendredi  a  eu  lieu  à  huis  clos,  en  présence  des 
membres  de  la  section  de  musique  de  l'Académie  des  beaux-arts,  assis- 
tés des  trois  jurés  supplémentaires,  qui  sont  cette  année  MM.  Bourgault- 
Uucoudray,  Théodore  Dubois  etSalvayre,  la  première  audition  des  cantates 
pour  le  concours  de  Rome.  Elles  étaient  chantées  dans  l'ordre  suivant, 
par  les  artistes  dont  voici  les  noms  : 

1.  M.  Caffot,  élève  de  M.  Th.  Dubois;  exécutants,  MM.  Warmbrodt,  Au- 
guez,  M"=  Blanc. 

2.  M.  Fournier  (second  grand  prix  en  1891),  élève  de  M.  Th.  Dubois  ; 
exécutants,  MM.  Duc,  Badiali,  M""!  Landouzy. 

3.  M.  Bloch,  élève  d'Ernest  Guiraud;  exécutants,  MM.  Gibert,  Grimaud, 
M""  Buhl. 

4.  M.  Btisser,  élève  d'Ernest  Guiraud;  exécutants,  MM.  Clément,  Ma- 
noury,  M"^  Bréval. 

5.  M.  Bouval,  élève  de  M.  J.  Massenet;  exécutants,  MM.  Lafont,  Albers 
et  M"»  Morel. 

Hier  samedi,  seconde  audition,  cette  fois  à  l'Institut,  devant  l'Académie 
des  beau.x-arts,  toutes  sections  réunies  et  jugement  définitif.  Voici  les 
résultats  du  concours  : 

Pas  de  premier  prix. 

Premier  second  grand  prix  :  M.  Busser,  élève  d'Ernest  Guiraud  ; 

Deuxième  second  grand  prix  :  M.  Bloch,  élève  d'Ernest  Guiraud. 

Rappelons  que  la  cantate  qui  a  servi  de  texte  aux  concurrents  avait 
pour  titre  Amadis  de  Gaule  et  pour  auteurs  MM.  Jules  et  Eugène  Adenis. 

—  C'est  cette  semaine  que  s'est  ouverte,  au  Conservatoire,  la  série  des 
grandes  épreuves  de  fin  d'année  scolaire.  Nous  avons  à  faire  connaître  au- 
jourd'hui les  résultats  des  premiers  concours  à  huis  clos,  ceux  qui  concernent 
la  théorie  musicale.  Voici  la  liste  des  récompenses  qui  ont  été  décernées 
dans  ces  premières  séances  : 

SoLFïGE  des  chanteurs  (hommes).  —  Jury:  MM.  Barthe,Ganoby,  Lavignac, 
Marty,  de  la  Nux,  Rougnon.Weckerlin. 

1'^  médaille  :  M.  Thomas,  élève  de  M.  Villaret. 

Pas  de  2'  médaille. 

3>^  médailles  :  MM.  Théry,  Vais,  élèves  de  M.  Villaret. 

(12  concurrents.) 

Solfège  des  chanteurs  (femmes).  —  Même  jury. 
'  1'^  médailles:  M""*  Grandjean,  élève  de  M.  Mangin  ;  Nathan,  élève   de 
M.  Mouzin  ;  Laisné  et  Berges,  élèves  de  M.  Mangin. 

2»'  médailles  :  M"''' Brunel,  élève  de  M.  Mangin;  Mauzié,  élève  M.  Mouzin. 

3''  médailles  :  M""=  Gêniez,  élève  de  M.  Mangin;  Delaras  et  Castellanet, 
élèves  de  M.  Mouzin. 

(26  concurrentes.) 

Solfège  des  instrumentistes  (hommes).  —  Jury  :  MM.  Barthe,  Canoby, 
Mangin,  Mouzin,  P.  V.  de  la  Nux,  Samuel  Rousseau,  Salomé  et  Sieg. 

1"^  médailles  :  MM.  Maquarre  et  Bleuzet,  élèves  de  M.  de  Martini  ; 
Ponsot,  élève  de  M.  Schwartz;  Derlique,  élève  de  M.  de  Martini. 

2^  médailles  :  MM.  Gharinier,  élève  de  M.  Schwartz  ;  Casadesus  et  Greviez, 
élèves  de  M.  Kaiser;  Inghelbrecht,  élève  de  M.  Rougnon. 

3'^  médailles  :  MU.  Decreus,  élève  de  M.  N.  Alkan;  Chazot,  élève  de 
M.  Rougnon. 

(3o  concurrents.; 

Solfège  des  instrumentistes  (femmes).  —  Même  jury. 

1^''  Tnédailles  :  M"'-'  Ortiz,  Loutil,  Debrie,  Chèné,  élèves  de  M""  Donne; 
Deparis  (Alice),  élève  de  M"'=  Vernaut:  Joffroy,  élève  de  M''^  Donne. 

2'^  méiailles  :  M'"*  Rigalt,  Aubert,  Boudât,  élèves  de  M"'  Donne  ;  Deslan- 
des, élève  de  M""^  Maury;  Girard,  élève  de  M°"=  Leblanc;  de  Chavanne, 
élève  de  M"«  Vernaut;  Grumbach,  élève  de  M""  Devrainne. 

.3'*  miidailles  :  M"'^»  Gresseler,  élève  de  M""  Donne  ;  Journal,  élève  de 
M™  Papot  ;  Cudey,  élève  de  M"=  Barat  ;  Gormon,  élève  de  M"=  Donne  ; 
Abraham,  élève  de  M""!  Vernaut;  Goldschmidt,  élève  de  M'^'^  Papot;  Deparis 
(Berthe),  élève  de  M"=  Vernaut,  et  Percheron,  élève  de  M"«  Donne. 

(36  concurrentes.) 

—  La  distribution  des  prix  à  la  suite  des  concours  aura  lieu,  au  Conser- 
vatoire, le  mercredi  3  août,  à  une  heure  précise,  sous  la  présidence  de 
M.  Bourgeois,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts.  Depuis 
1887,  où  M.  Spuller  présidait  cette  cérémonie,  c'est  la  première  fois  que 
pareil  fait  se  repiésente.  Tout  le  monde  s'en  félicitera. 

—  Les  travaux  de  la  commission  nommée  par  le  ministre  des  beaux- 
arts  en  vue  d'étudier  la  réforme  du  Conservatoire  de  musique  et  de  décla- 
mation touchent  à  leur  fin.  Les  deux  sections  entre  lesquelles  elle  s'était 
divisée  viennent  de  désigner  leurs   rapporteurs.  Celui  de  la  section  dra- 


matique est  M.  Bardoux,  sénateur;  celui  de  la  section  musicale,  M.  Henri 
Marcel,  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'Etat.  Les  conclusions  des  deux 
rapports  seront  discutées  en  séance  plénière  par  la  commission,  à  la  ren- 
trée du  mois  d'octobre.  —  M.  Bardoux,  nommé  rapporteur  de  la  sous-com- 
mission pour  la  déclamation  travaille  en  ce  moment  à  son  rapport, 
qui  sera  l'explication  du  règlement  que  la  sous-commission  a  arrêté. 
Ce  règlement,  qui  comprend  un  assez  grand  nombre  d'articles,  n'est  que  la 
révision  de  celui  qui  avait  été  élaboré  par  le  même  M.  Bardoux  lorsqu'il 
était  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  et  qui  n'avait  pas 
été  appliqué.  Nous  pouvons  en  faire  connaître  les  dispositions  essentielles. 
Un  conseil  supérieur  de  perfectionnement  pour  les  études  de  déclamation 
est  institué.  Il  se  compose  de  membres  de  droit  et  de  membres  élus.  Il  y 
aura  deux  classes  de  plus  qu'actuellement,  soit  en  tout  six  classes.  Les  six 
chaires  seront  occupées  par  des  professeurs  titulaires.  Il  n'y  aura  plus  de 
professeurs  agrégés.  Le  nombre  des  élèves  de  chaque  classe  ne  pourra  être 
supérieur  à  dix.  Enfin,  il  ne  sera  admis  que  deux  auditeurs  par  classe. 
Douze  pensions  seront  accordées  aux  élèves,  six  de  600  francs  et  six  de 
800  francs.  Un  examen  semestriel  prononcera  sur  le  maintien  ou  le  renvoi 
des  élèves.  Tout  élève  qui,  après  deux  ans,  n'aura  pas  été  admis  aux  con- 
cours de  fin  d'année  sera  rayé.  Les  exercices  publics,  qui,  quoique  institués 
par  le  règlement,  n'avaient  pas  lieu,  feront  place  à.  des  examens  d'ensemble. 
Tout  élève  qui  aura  obtenu  un  premier  prix  aura  droit  à  un  engagement 
de  deux  ans  à  l'Odéon,  à  moins  qu'il  ne  soit  réclamé  par  le  Théâtre-Fran- 
çais.Telles  sont  les  principales  dispositions,  d'ordre  purement  pédagogiques, 
qne  la  sous-commission  de  déclamation  proposera  à  la  Commission  plé- 
nière en  octobre.  On  voit  qu'il  n'est  point  question  dans  ce  règlement  de  la 
tenue  ni  de  l'habillement  des  jeunes  concurrentes.  On  avaitraconté,  il  y  a 
quelques  semaines,  que  la  sous-commission  avait  édicté  l'établissement 
d'un  uniforme  simple  et  de  bon  goût  pour  les  jeunes  filles  qui  sont  admises 
aux  concours  de  fin  d'année.  On  avait  entonné  des  dithyrambes  en  l'hon- 
neur de  la  «  sainte  mousseline  »  chantée  par  M.  Victorien  Sardou.  Il  n'en 
est  rien.  La  sous-commission  a  pensé  que  cette  question  relevait  unique- 
ment de  l'administrateur,  et  qu'elle  n'avait  pas  à  s'en  mêler.  Il  est  d'autres 
questions  plus  importantes  sur  lesquelles  la  commission  a  pu  discuter, 
mais  sur  lesquelles  elle  n'avait  pas  à  prendre  de  décision  avant  la  réunion 
de  la  commission  plénière.  De  cet  ordre  est,  par  exemple,  le  rétablissement 
du  pensionnat.  La  sous-commission  de  déclamation  est  tout  à  fait  oppo- 
sée à  ce  rétablissement,  qui  a  été  spirituellement  combattu  par  M.  Alexandre 
Dumas.  Il  y  a  enfin  la  question  de  la  séparation  des  deux  Conservatoires, 
celui  de  musique  et  celui  de  déclamation.  Cette  question-là  ne  pourra  être 
traitée,  évidemment,  qu'en  commission  plénière. 

—  Programmes  des  spectacles  gratis  du  14  juillet  dans  nos  grands  théâtres. 
A  l'Opéra,  Famt  et  la  Marseillaise  ;  à  la  Comédie-Française,  Horace,  les 
Précieuses  Ridicules,  la  Marseillaise,  récitée  par  M'i*  Dudlay  ;  à  lOpéra-Comique, 
la  Dame  blanche  et  la  Marseillaise,  chantée  par  M.  Mouliérat;  à  l'Odéon,  le 
Dépit  amoureux  et  le  Barbier  de  Séville,  avecia  Marseillaise,  dite  par  M"*  Segond- 
Weber. 

—  On  va  reprendre,  à  l'Opéra,  paraît-il,  les  auditions  de  la  Vie  du  poète 
de  M.  Gustave  Charpentier.  On  a  trouvé  un  moyen  bien  simple  d'en  finir 
avec  les  exigences  des  musiciens  de  l'orchestre  pour  jouer  sur  la  scène 
même,  c'est  de  les  laisser  tout  simplement  à  leur  place  habituelle. L'œuvre 
n'y  perdra  rien,  croyons-nous. 

—  Nous  nous  doutions  bien  que  quelque  fumisterie  se  cachait  derrière 
le  fameux  concours  d'orgues  (de  Barbarie)  que  nous  annoncions  dimanche 
dernier  et  qui  a  eu  lieu,  à  l'heure  dite,  à  la  Chapelle.  Notre  confrère  le 

Temps,  qui  a  voulu  en  avoir  le  cœur  net,  a  fait  dudit  concours  ce  récit 
humoristique.  «  Il  a  eu  lieu,  ce  concours,  et  il  n'a  pas  duré  moins  de  trois 
heures.  Au  milieu  d'une  énorme  cohue,  par  une  température  accablante, 
sous  un  soleil  effroyable  qui  rissolait  et  congestionnait  toutes  les  faces, 

quarante-deux  orgues  étaient  réunis,  à  une  heure,  au  coin  des  rues  de  la 

Chapelle,  Ordener  et  Philippe- de-Girard.  Et  quels  orgues  I  II  y  en  a  de 
monstrueux,  des  géants,  de  ces  orchestrions  hauts  de  trois  mètres  et  larges 
en  proportion,  dont  le  buffet,  soutenu  par  des  colonnetles  tournantes 
ornées  de  glaces,  est  peuplé  d'odieuses  statuettes  polychromes,  qui  pivotent 
et  dansent  sur  elles-mêmes,  tout  le  temps  que  le  mécanisme  est  en  marche. 
A  la  Chapelle,  heureusement,  il  n'y  en  a  que  deux.  Posés  sur  de  vastes 
charrettes,  que  traînent  de  robustes  percherons,  ils  occupent  l'un  la  tête 
et  l'autre  la  queue  du  cortège.  Entre  eux,  tout  le  menu  fretin  s'est  massé, 
depuis  le  petit  orgue  portatif,  qui  pèse  trente-cinq  kilos  et  qu'une  bretelle 
de  cuir  tient  pendu  aux  flancs  de  l'artiste  ambulant,  jusqu'à  l'orgue  cossu 
de  cent  kilos  qui  a  les  dimensions  d'un  piano  et  qu'on  traîne  dans  une 
voiture  à  bras.  Mais,  pour  posséder  ce  dernier,  il  faut  être  un  richard,  et 
la  profession,  parait-il,  compte  peu  d'hommes  fortunés.  Quatre  orgues, 
sur  les  quarante,  ont  ces  dimensions  opulentes  ;  les  trente-six  autres, 
presque  tous,  ont  les  mêmes  dimensions  et  le  même  poids.  Les  diffé- 
rences entre  les  artistes  eu.x-mêmes  sont  plus  grandes.  S'ils  appartiennent 
pour  la  plupart  au  sexe  fort,  ils  sont  loin  d'être  tous  valides.  Je  distingue, 
dans  le  nombre,  un  aveugle  el  une  demi-douzaine  de  manchots  ;  mais 
aveugle  et  manchots  nagent  dans  la  joie.  «  Songez  donc,  me  dit  l'un  d'eux, 
un  après-midi  de  cent  sous,  c'est  pas  rien,  et  ça  ne  se  trouve  pas  tous  les 
jours.  Sans  compter  que  nous  avons  des  prix  en  espèces  ;  les  grands 
orgues  ne  concourent  pas  avec  nous;  ils  ne  sont  venus  que  pour  la  montre, 
pour  faire  aux  fabricants  une  réclame;  on  leur  donnera  des  médailles,  et 
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tout  sera  dit.  Quant  à  nous,  nous  avons  des  prix  de  vingt-cinq  francs,  do 
vingt  franc  ■  et  de  quinze  francs  pour  cliacune  des  trois  parties  du  con- 
cours. C'est  ça  qui  est  batli!  »  Je  demande  en  quoi  consistent  les  épreuves. 
«  Voilà,  monsieur,  me  répond-on.  Sitôt  le  défilé  terminé,  on  commencera 
par  la  course.  Nous  nous  mettrons  tous  en  ligne,  et  le  premier  qui  arri- 
vera de  cet  endroit-ci  à  l'entrée  de  la  rue  de  la  Chapelle  —  ça  fait  dans 
les  sept  cents  mètres  —  aura  le  premier  prix,  à  condition,  bien  entendu, 
qu'il  n'ait  pas  un  instant  cessé  de  tourner  la  manivelle.  Après  la  course, 
le  concours  d'ensemble.  Au  signal  donné,  nous  commencerons  tous  en 
même  temps  à  tourner.  Celui  qui  jouera  le  plus  longtemps  sera  primé.  Ça 
se  terminera  par  le  concours  de  nuances.  Chacun  à  son  tour,  on  jouera, 
en  mettant  le  plus  d'expression  possible  dans  son  jeu.  »  Le  choix  de  cette 
dernière  épreuve  me  rend  rêveur.  Mais  tout  à  coup  un  effroyable  vacarme 
s'élève.  C'est  le  défilé  qui  commence.  Au  même  signal,  «  l'Harmonie  »  de 
la  Chapelle,  la  fanfare  «  l'Amicale  ».  la  fanfare  de  trompettes  «  les  Dix  ■>, 
et  les  quarante-deux  orgues,  mis  en  branle  par  de  robustes  poignets, 
jouent  tous  en  même  temps.  Les  chiens  hurlent,  les  gavroches  ravis 
poussent  de  formidables  hourras.  Des  quarante-cinq  morceaux  que  les 
quarante-cinq  orchestres  exécutent,  pas  une  note  ne  me  parvient  à  l'areille. 
Tous  les  bruits,  en  se  croisant,  se  neutralisent,  engendrant  un  abominable 
tumulte.  Je  me  crois  dans  la  galerie  des  machines,  à  l'Exposition  de 
1889.  Seules,  de  temps  en  temps,  les  trompettes  des  deux  orchestrions 
déchirent  l'air  de_  stridentes  bouffées  musicales.  Cela  me  suffit.  Qui 
gagnera  les  trois  épreuves  successives?  l'aveugle  ou  les  manchots?  Un 
Auvergnat  ou  bien  un  Savoyard?  Peu  m'importe.  Le  supplice  est  au- 
dessus  de  mes  forces.  » 

—  Une  brillante  soirée  musicale  et  dramatique  a  eu  lieu,  jeudi  soir,  au 
ministère  de  l'instruction  publique.  La  salle  de  théâtre,  pour  avoir  été 
improvisée,  n'en  était  pas  moins  des  plus  élégantes.  Le  programme  était 
des  plus  attrayants.  Nous  citerons  d'abord,  quoiqu'ils  n'aient  formé  que 
la  seconde  partie  de  la  soirée,  les  fragments  de  Werther,  chantés  de  mer- 
veilleuse façon  par  M""»*  Isaac  et  Leclerc,  et  par  MM.  Gibert  et  Bouvet. 
Les  invités  ont  fort  applaudi  et  ont  paru  très  flattés  d'avoir  la  primeur,  à 
Paris,  de  ce  chef-d'œuvre  de  Massenet,  qui,  comme  on  le  sait,  n'a  été  jus- 
qu'ici exécuté  qu'à  Vienne.  —  Citons  encore,  dans  la  partie  musicale, 
l'Allégro,  exécuté  par  MM.  Delaborde,  Maurin  et  Delsart;  l'air  de  Sainson  et 
Dalila  et  l'air  de  la  Reine  de  Saba,  chantés  par  M""'  Delna,  la  toute  nouvelle 
et  déjà  célèbre  chanteuse  de  l'Opôra-Gomique;  le  duo  des  Pêcheurs  de  perles, 
par  MM.  Alvarez  et  Renaud  ;  l'air  de  Mefistofete,  par  l'incomparable 
M^s  Garon;  l'air  delà  n'alkyrie,  de  Wagner,  par  M.  Renaud.  —  La  partie 
dramatique,  qui  n'était  pas  moins  brillante,  se  composait  d'une  scène 
à'Hamlet,  avec  M.  Mounet-SuUy  dans  le  rôle  d'Hamlet  et  M""  Reichenberg 
dans  celui  d'Ophélie.  Enfin,  la  partie  comique  consistait  en  une  scène  de 
Lady  Tartuffe,  jouée  par  M.  Lambert  et  M"™  Reichenberg  et  Pierson,  et 
une  scène  du  Mercure  galant,  dite  par  M.  Coquelin  cadet  dans  le  rôle  de  la 
Rissole  et  par  M.  G.  Berr  dans  celui  de  Merlin.  —  Le  choix  des  œuvres  et 
les  noms  de  leurs  interprètes  suffisent  à  expliquer  le  charme  et  le  succès 
de  cette  brillante  soirée  artistique. 

—  Je  suis  en  retard  avec  un  écrit  de  peu  d'étendue,  mais  très  subs- 
tantiel, fort  utile  et  singulièrement  intéressant,  que  M.  Gustave  Derepas, 
professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Toulon,  a  publié  récemment  sous 
ce  titre  significatif  :  La  musique  et  le  dessin  considérés  comme  moyens  d'édu- 
cation {Paris,  Poussielgue,  in-Sode  91  pp.).  L'auteur  est  de  ceux  qui  croient 
fort  justement  que  l'étude  active  des  lettres  et  des  sciences  ne  suffit  pas 
à  toute  bonne  éducation  ;  il  pense  qu'il  est  en  nous  certaines  aspirations 
secrètes,  parfois  indécises,  qui  demandent  à  se  faire  jour,  à  être  satis- 
faites, une  sorte  de  sentiment  instinctif  de  la  poésie,  de  l'art,  qu'il  serait 
fâcheux  de  méconnaître,  et  qu'il  faut  non  seulement  encourager  lorsqu'il 
existe,  mais  exciter  lors  môme  qu'il  ne  paraît  pas  se  manifester.  Ce  sen- 
timent, c'est  celui  de  l'idéal,  si  nécessaire  au  développement  rationnel 
de  toute  àme  humaine,  et  qu'on  ne  saurait  trop  faire  pour  encourager. 
C'est  à  ce  titre  que  M.  Gustave  Derepas  voudrait  voir  entrer  le  dessin  et 
la  musique  plus  étroitement  dans  notre  système  d'éducation,  les  jugeant 
l'un  et  l'autre,  avec  beaucoup  de  raison,  susceptibles  de  développer  les 
plus  nobles  facultés  de  l'esprit  et  de  l'àme.  Je  ne  saurais  entrer  dans  tous 
les  détails  de  cet  écrit  vraiment  suggestif,  mais  j'aurai,  je  crois,  fait 
comprendre  la  pensée  et  le  but  de  l'auteur  en  reproduisant  ces  dernières 
lignes  de  son  préambule  :  —  «  On  chante,  on  dessine  par  ordre  ministé- 
riel dans  toutes  les  écoles  de  France.  Mais  les  maîtres  de.  la  jeunesse 
comprennent-ils  bien  l'importance  des  quelques  heures  consacrées  à  ces 
occupations?  Les  parents  y  voient-ils  autre  chose  que  des  «  arts  d'agré- 
ment, »  les  élèves  qu'une  corvée  de  plus?  La  musique  et  le  dessin  peuvent- 
ils  être,  et  comment,  des  moyens  sérieux  d'éducation  ?  Tel  est  le  problème 
qu'après  ce  préambule  long,  mais  nécessaire,  je  tente  de  résoudre.  » 
Après  l'avoir  tenté  en  effet,  et  d'une  façon  bien  intéressante,  l'écrivain, 
qui  est  un  penseur,  fait  connaître  dans  une  série  de  «  Lettres  sur  !a 
musique,  »  ses  idées  et  ses  impressions  sur  l'art  dont  il  est  assurément 
l'un  des  adeptes  les  plus  fervents.  Ce  petit  écrit  est  excellent,  je  le  répète, 
et  digne  de  la  plus  grande  attention.  A.  P. 

—  De  grandes  fêtes  ont  eu  lieu  jeudi  dernier  à  Rouen,  à  l'occasion  du 
monument  élevé   à  Jeanne  d'Arc  sur  la   colline  de  Bon-Secours.    Cette 


inauguration  a  eu  lieu  en  présence  d'un  grand  nombre  d'archevêques  et 
évêques  venus  de  tous  les  points  de  la  France,  des  autorités  militaires  et 
civiles.  Après  la  bénédiction  du  monument,  œuvre  du  sculpteur  Barrias, 
le  cardinal  Langénieux,  archevêque  de  Reims,  a  prononcé  un  grand  dis- 
cours, à  la  suite  duquel  a  été  exécutée  une  cantate,  l'Apothéose  de  Jeanne 
d'Arc,  écrite  expressément  pour  la  circonstance  par  M.  Charles  Lenepveu, 
professeur  au  Conservatoire.  Cinq  cents  artistes,  parmi  lesquels  deux 
musiques  militaires,  concouraient  à  cette  exécution. 

—  Nous  nous  en  voulons  de  ne  pas  avoir  encore  signalé  à  nos  lecteurs 
le  véritable  et  éclatant  succès  de  la  nouvelle  pantomime  à  grand  spectacle 
ds  l'Hippodrome  :  Aii.x  Pyrénées.  Cela  est  vif  et  plaisant  au  possible,  avec 
une  succession  de  tableaux  des  plus  variés.  On  fait  ainsi  le  tour  des 
Pyrénées  en  quelques  jours,  et  c'est  souvent  plus  amusant  que  nature.  La 
bataille  des  fleurs  entre  les  artistes  et  le  public  lui-même  est  une  vraie 
trouvaille,  qui  met  toute  la  salle  en  gaîté.  Le  feu  d'artifice  aérien  est  aussi 
de  toute  beauté. 

—  Le  Salut  en  musique  célébré  dimanche  dernier  à  Sainte-Clotilde,  avec 
une  sélection  des  motets  religieux  de  M.l''auré,a  eu  le  plus  grand  succès. 
Une  foule  énorme  se  pressait  dans  l'église.  Un  nouveau  Tu  es  Petrus,  chanté 
par  M.  iviuratet,  et  un  Tantum  ergo  chanté  par  M.  Fournets  ont  eu  les 
honneurs  de  cette  séance,  qui  compte  parmi  les  plus  belles  organisées 
par  M.  Samuel  Rousseau. 

—  M.  A.  Marmontel  fils,  le  pianiste  compositeur  dont  les  œuvres  origi- 
nales et  distinguées  sont  si  généralement  appréciées  des  artistes,  a  réuni 
dimanche  dernier,  dans  les  salons  de  son  père,  un  groupe  nombreux  d'é- 
lèves dont  le  talent  fait  grand  honneur  à  son  enseignement.  L'audition 
était  motivée  par  une  délicate  attention  du  fils  pour  le  père,  car  ces  jeunes 
pianistes  ont  toutes  interprété  des  œuvres  du  vieux  maître,  qui  reste  tou- 
jours vaillant  et  passionné  pour  son  art.  Voici  les  titres  des  morceaux 
supérieurement  exécutés  par  cette  charmante  phalange  de  virtuoses  : 
Musette,  Deux  Idylles,  Sérétiade  dans  le  genre  italien.  Air  de  ballet,  la  Brise, 
l'Hirondelle,  deux  valses,  Tocentina  napolitana,  ^  polonaise,  pièces  de  style, 
de  genre  et  de  bravoure.  L'assistance,  très  nombreuse,  a  pris  le  plus  vif 
intérêt  à  ce  concert  familial  et  chaleureusement  applaudi  les  élèves  et 
leur  professeur  si  dévoué.  Plusieurs  notabilités  de  la  société  parisienne 
assistaient  à  cette  belle  séance  musicale.  Citons  de  mémoire  MM.  Lacave- 
Laplagne,  Adolphe  Garnot,  marquise  de  Bellabre,  princesse  de  la  Tour- 
d'Auvergne.  Nos  sincères  félicitations  à  M.  Antonin  Marmontel  pour  les 
brillants  résultats  obtenus  et  l'autorité  de  son  enseignement. 

—  L'Académie  de  musique  de  Toulouse  vient  de  faire  paraître  le  pro- 
gramme de  ses  concours  pour  l'année  1893  :  N"  1.  Solo  de  concert  pour 
violon,  avec  accompagnement  de  piano.  —  N°  2.  Romance  pour  cor  chro- 
matique, avec  accompagnement  de  piano.  —  N"  3.  Pièce  pour  tous  les 
instruments  à  cordes,  forme  libre.  —  N»  4.  Duo  pour  voix  d'homme  et  de 
femme,  avec  accompagnement  de  piano.  —  N"  5.  Ballade  pour  piano  seul. 
—  N°  6.  Pièce  d'orgue  pouvant  servir  d'offertoire,  avec  pédale  obligée.  — 
N"  7.  Un  libretto  de  la  durée  d'un  acte.  Sujet  libre,  ainsi  que  le  nombre 
de  personnages.  —  N»  8.  Opéra-comique  en  un  acte  à  composer  sur  le 
libretto  couronné,  premier  prix  en  1892,  dont  l'auteur  est  M.  Villain,  de 
Paris.  Les  manuscrits  devront  êtra  envoyés  franco  jusqu'au  31  mars  inclus, 
au  siège  social,  72,  rue  de  la  Pomme. 

—  La  même  Académie  a  élu  président  M.  Paul  Mériel,  directeur  hono- 
raire du  Conservatoire,  en  remplacement  de  M.  E.  Broustet,  démissionnaire, 
et  M.  A.  Raynaud,  chef  d'orchestre  du  théâtre  du  Capitole,  vice-président 
en  remplacement  de  M.  Mériel. 

—  Dans  un  superbe  salut  en  musique  tout  récemment  organisé  en  la 
chapelle  du  château  de  Versailles  par  le  comité  de  l'Association  des  ar- 
tistes musiciens,  fondation  Taylor,  au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours,  on 
a  entendu  M""=  la  vicomtesse  deTrédern,  la  grande  cantatrice  mondaine  qui 
a  chanté  dans  la  perfection  ie  Sancta  Maria  de  J.  Faure,  avec  accompa- 
gnement de  violon  par  M.  Henri  Marteau,  et  de  piano  par  M.  Maton  père. 
L'orgue  était  tenu  par  M.  Emile  Renaud,  dont  M.  Alfred  Cottin  a  chanté 
avec  beaucoup  de  goût  l'O  sacrum  conviuium.  J.  Faure,  notre  éminent  chan- 
teur, a  encore  eu  la  bonne  fortune  que  le  comité,  dont  il  est  membre  ho- 
noraire, ait  fait  interpréter  son  célèbre  duo  religieux.  Notre  Père,  par 
M.  Robert  Lelubez,  ténor  bien  connu  dans  les  salons  parisiens,  et  M.  Vi- 
terbe,  baryton.  N'oublions  pas  le  contralto  bien  connu.  M""  Conneau,  qui 
s'est  fait  apprécier  dans  l'air  delà  cantate  d'église  de  J.-S.  Bach.  Les  fidèles, 
qui  étaient  accourus  enfouie  pour  entendre  d'excellente  musique  religieuse, 
ont  eu  encore  le  plaisir  d'écouter  le  violoncelliste  Batta  dans  ses  compo- 
sitions et  le  virtuose  Henri  Marteau,  qui  a  vivement  impressionné  l'assis- 
tance en  exécutant  sur  le  violon  l'adagio  pathétique  de  B.  Godard.  En 
résumé,  cette  solennité  a  été  réussie  à  tous  points  de  vue.  La  quête  a  atteint 
près  de  4.000  francs. 

—  Au  palais  Rameau,  de  Lille,  très  grand  succès  pour  la  célèbre  canta- 
trice M""  Nikita.  Après  les  chansons  russes,  ovations  sans  fin. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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Dimanche  10  Juillet  1892. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

CHANSON     D'ALAIN    (Griselidis] 

de  Marius  Boullard,  poésie  d'ARMAND  Silvestre  et  Eugène  Morand.  —  Suivra 

immédiatement:  Pâle  et  blonde,  nouvelle  mélodie  de  César  Cui,  poésie   de 

Jean  Richepin. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  piano  :  Mascarade,  de, Paul  Eougnon.  —  Suivra  immédiatement:  le  Réveil 
des  Sylphes,  valse"  de  Fr.u«z  Behr. 


ROUGET   DE    LISLE 

POÈTE    ET    MUSICIEN 


CHAPITRE  VI 

ROUGET   DE    LISLE   AUfEUR    DE   LA   MUSIQUE   BE   LA  MARSEILLAISE; 
LES  CONTESTATIONS 

V 

(Suite) 

Autre  difficulté.  A  supposer  que  l'oratorio  de  Grisons  fût 
antérieur  à  1792,  où  et  comment  Rouget  de  Lisle  en  aurait-il 
eu  connaissance?  A  Paris,  dit  M.  Lolh;  et  il  échafaudo  là- 
dessus  tout  un  petit  roman  dans  lequel  il  met  en  scène 
Monsigny,  Navoigille,  M"'  de  Montesson,  tous  personnages 
que  l'auteur  de  la  Marseillaise  ne  connut  jamais,  accumulant 
des  hypothèses  variées  dont  l'agencement  fait  évidemment 
honneur  à  son  ingéniosité,  mais  qui  ne  reposent  sur  rien  de 
sérieux.  Il  ajoute  que  peut-être  aussi  Rouget  de  Lisle  a  été 
en  garnison  à  Saint-Omer.  «  M.  Vervoitte  tenait  le  fait  pour 
certain,  »  assure-t-il  (M.  Yervoitte  est  le  premier  découvreur 
de  VEsther  de  Grisons  :  il  eut  été  vraiment  fâcheux  que  son 
nom  ne  fiit  pas  venu  une  seule  fois  dans  cette  discussion!). 
Malgré  cette  autorité  considérable,  M.  Loth  avoue  n'avoir 
aucune  preuve  positive  de  ce  séjour.  Je  le  crois  bien,  qu'il 
n'en  a  pas!...  Il  continue  cependant  :  «  Dans  l'état  civil  et 
militaire  du  capitaine  du  génie  dressé  par  son  cousin,  il  y 
a  une  lacune  d'un  an  qui  permet  de  croire  que  Rouget  de 
Lisle  a  pu  ctre  envoyé  à  Saint-Omer,  de  la  seconde  moitié 


de  1790  à  juillet  1791,  sur  une  simple  lettre  de  service.  » 
Voilà  bien  la  manière  de  raisonner  de  M.  Loth!  Dès  qu'il 
trouve  quelque  part  une  obscurité,  vite,  par  une  hypothèse 
que  rien  n'autorise,  il  l'interprète  et  la  fait  servira  sa  cause! 
Mais  cette  obscurité  n'existe  plus  :  si  M.  Loth  veut  bien  se 
reporter  au  premier  chapitre  de  ce  livre,  il  y  trouvera  l'em- 
ploi du  temps  de  Rouget  de  Lisle  parfaitement  déterminé, 
d'après  les  documents  les  plus  authentiques,  pendant  toute 
la  période  qu'il  indique  :  il  en  passa  la  plus  grande  partie 
à  Paris,  à  faire  représenter  des  opéras-comiques,  et  l'acheva 
à  Strasbourg,  à  partir  de  mai  1791.  —  La  vérité  est  que 
Rouget  de  Lisle  n'a  jamais  été  à  Saint-Omer;  j'en  ai  acquis 
la  certitude  absolue,  non  seulement  par  les  documents  posi- 
tifs qui  font  connaître  l'emploi  de  son  temps,  sans  aucune 
lacune,  jusqu'en  1793,  mais  encore  par  des  preuves  néga- 
tives de  plusieurs  sortes,  et  particulièrement  par  des  témoi- 
gnages émanant  de  Saint-Omer  même,  d'où  deux  savants  des 
plus  autorisés  ont  bien  voulu  m'écrire  qu'aucune  trace  d'un 
passage  ou  d'un  séjour  de  Rouget  de  Lisle  n'avait  été  con- 
servée dans  leur  ville. 

Voilà  déjà,  je  pense,  un  certain  nombre  de  données  ac- 
quises qui  pourront  paraître  suffisantes  à  beaucoup.  Nous 
allons  en  trouver  d'autres  dans  l'œuvre  même. 

Tout  d'abord,  une  observation  assez  significative.  Cette 
œuvre  est  écrite  pour  chant  à  trois  voix  avec  accompagne- 
ment de  forte-piano.  Or,  à  l'époque  où  Grisons  était  maître 
de  chapelle,  de  1775  à  1787,  le  piano  était  un  instrument 
tout  nouveau,  et  tellement  rare,  en  France,  que  l'on  peut 
se  demander  s'il  existait  un  seul  de  ces  instruments  à  Saint- 
Omer.  Nous  avons  vu  qu'à  Strasbourg,  en  1792,  dans  le  salon 
à  la  mode  de  M""  Dietrich,  c'est  sur  le  clavecin  que  la  Mar- 
seillaise fut  accompagnée  pour  la  première  fois.  Par  contre, 
le  piano  se  répandit  beaucoup  dans  les  dix  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle,  c'est-à-dire  précisément  à  l'époque 
que  je  crois  être  celle  de  la  composition  d'Esther  de  Grisons. 
Cela  n'est  pas  évidemment  une  preuve  péremptoire,  mais  une 
indication  dont  il  faut  tenir  compte  et  qui  s'ajoute  à  toutes 
celles  qui  ont  été  précédemment  fournies. 

La  musique  de  Grisons  ne  mérite  pas  une  étude  appro- 
fondie. Un  premier  examen  suffit  à  la  juger.  Elle  est  conçue 
dans  un  style  mesquin,  vieillot,  déjà  démodé  pour  son  temps; 
elle  révèle  une  absence  complète  de  personnalité  chez  son 
auteur.  Toutes  les  formules  courantes  y  figurent,  et  les  rémi- 
niscences y  abondent.  Des  bouts  de  romances  traînent  dans 
des  invocations  à  l'Éternel;  des  airs  de  vaudeville,  en 
rythme  de  contredanse,  expriment  les  lamentations  des  cap- 
tives déplorant  la  patrie  perdue.  Il  y  a  un  finale  :  «  Dieu 
fait  triompher  l'innocence  »,  dont  le  mouvement  à  six-huit, 
les  reprises  et  le  mouvement  général  font  penser  à  la  chan- 
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son  du  Devin  du  village  :  «  Allons  danser  sous  les  ormeaux  ». 
Mais  ce  sont  les  opéras  de  Gluck  qui  ont  été  mis  le  plus 
au  pillage  par  le  musicien.  Le  chœur  :  «  0  mortelles  alar- 
mes »  rappelle  les  chœurs  tristes  à'Alceste  ou  d'Orphée,  plus 
à  la  vérité  par  le  sentiment  et  l'harmonie  que  par  la  forme 
même;  mais,  dans  le  chœur  :  «.  Tu  vois  nos  pressants  dan- 
gers X,  il  y  a  une  imitation  directe  du  chœur  d'Iphigénie  en 
Aulide  :  «  Rassurez-vous  belle  princesse  ».  La  même  formule 
reparaît  encore  plus  loin,  dans  le  chœur  :  «  Heureux  le 
peuple  florissant  ».  Au  troisième  acte,  le  vers  :  «  Il  est  temps 
que  lu  t'éveilles  »  est  chanté  textuellement  sur  la  mélodie  : 
«  J'ai  perdu  mon  Eurydice  ».  Le  chœur  final  :  «  Que  son 
nom  soit  béni  »  débute  comme  celui  d'Alceste  :  «  Que  les 
plus  doux  transports  »  :  il  y  a  identité  dans  les  deux  pre- 
mières mesures.  A  Haydn,  le  compositeur  emprunte  la  figure 
initiale  du  chant  :  «  Que  le  seigneur  est  bon  »,  qui  n'est 
autre  que  le  début  de  l'andanle  de  la  symphonie  à  la  reine 
de  France.  Un  des  morceaux  les  plus  curieux  à  ce  point  de 
vue  est  le  solo  avec  chœur  :  «  On  peut  des  plus  grands  rois 
surprendre  la  justice  ».  Il  est  presque  entièrement  formé 
de  réminiscences  de  provenances  diverses.  Au  début,  la  ro- 
mance :  «  Charmante  Gabrielle  »;  plus  loin,  la  seconde 
reprise  de  «  0  Richard,  ô  mon  roi  »,  s'enchainant  immé- 
diatement avec  la  cadence  de  «  Pauvre  Jacques  ».  Après 
cela,  pendant  six  mesures,  ô  surprise  I  nous  ne  retrouvons 
plus  d'ancienne  connaissance;  mais  à  la  fia  parait  une 
phrase  du  Chant  du  H  juillet  de  Gossec,  un  des  morceaux 
formant  le  fond  du  répertoire  des  fêtes  de  la  Révolution, 
qui,  soit  dit  en  passant,  n'est  pas,  que  je  sache,  antérieur  à 
1787.  A  moins  que  ce  soit  Gossec  qui  ait  eu,  lui  aussi,  une 
réminiscence  de  Grisons?... 

On  le  voit,  l'œuvre  est  sans  génie  :  c'est  celle  d'un  hon- 
nête musicien  de  province,  faisant  consciencieusement  son 
métier,  ayant,  en  sa  jeunesse,  appris  un  peu  d'harmonie,  mais 
se  bornant  à  plaquer  des  formules  connues  les  unes  à  côté 
des  autres,  et  croyant  avoir  produit  une  œuvre.  Certes,  il 
n'y  a  pas  de  comparaison  à  établir  entre  cette  faible  pro- 
duction et  l'ensemble  des  compositions  musicales  de  Rouget 
de  Lisle.  Je  Q'ai,en  étudiant  ces  dernières,  dissimulé  aucune 
de  leurs  faiblesses:  cependant,  malgré  leur  évidente  infé- 
riorité sur  les  œuvres  des  vrais  maîtres  classiques,  elles  n'en 
restent  pas  moins  à  un  niveau  infiniment  supérieur  à  celui 
de  l'oratorio  de  Grisons.  Les  qualités  techniques  de  ce  der- 
nier ne  sont  pas  tellement  éminentes  que  Rouget  de  Lisle 
ne  l'égale  à  ce  point  de  vue;  mais  les  moindres  romances 
du  véritable  auteur  de  la  Marseillaise  révèlent  une  nature 
musicale,  une  imaginatioa,  une  spontanéité  infiniment  plus 
recommandables . 

Revenons  au  premier  chœur,  seule  cause  de  tout  ce  débat. 
Et  d'abord,  nous  éprouvons  un  premier  étonnement  en  cons- 
tatant que  ce  chœur  est  chanté  sur  des  strophes  emprun- 
tées au  troisième  acte  :  le  premier  acte  ne  commence  qu'en- 
suite, et,  dès  ce  moment,  lo  texte  de  Racine  est  suivi  pas  à 
pas  et  parfaitement  respecté  jusqu'à  la  fin.  —  Un  second 
étonnement  nous  vient  à  constater  qu'au  lieu  de  quatre 
strophes  il  n'en  est  chanté  que  trois  :  cette  licence  est  la 
seule  que  le  musicien  se  soit  permise  avec  l'œuvre,  aucune 
autre  coupure  n'étant  pratiquée,  même  à  la  fin  du  troisième 
acte,  dont  Racine  a  constaté  lui-même  l'excès  de  longueur. 
D'ûi^i  viennent  ces  anomalies?  Elles  sont  faciles  à  expliquer 
si  nous  considérons  que,  dans  une  œuvre  faite  en  vue  d'une 
fête  civique,  Grisons  a  voulu  faire  entendre  avant  toute  chose, 
comme  une  invocation  et  un  salut,  le  chant  national  ;  que 
les  strophes  du  troisième  acte  étaient  les  seuls  vers  qui  pussent 
s'y  adapter  tant  bien  que  mal;  qu'enfin,  ces  strophes  ren- 
fermant au  total  seize  vers,  tandis  que  la  Marseillaise  n'en 
comporte  que  huit  pour  le  couplet,  et,  pour  le  refrain,  deux 
grands  vers  pouvant  compter  pour  quatre,  il  fallait,  pour  que 
l'adaptation  se  put  faire,  supprimer  quatre  vers  de  la  poésie 
de  Racine.  Rien  de  plus  logique  que  tout  cela. 


Cette  adaptation  est  d'ailleurs  des  plus  maladroites.  Les 
vers  n'étant  pas  de  même  longueur,  les  temps  portent  à  faux; 
tantôt  il  faut  supprimer  une  note,  tantôt  en  ajouter.  En  outre, 
le  musicien  a  jugé  à  propos  d'orner  parfois  la  ligne  primitive 
du  chant  de  petites  variations  qui  lui  ôtent  toute  son  énergie 
et  sa  fière  allure.  La  mélodie  est  déformée,  affaiblie  dans  sa 
forme  comme  dans  son  accent.  La  Marseillaise  de  Grisons  est 
une  Marseillaise  dévirilisée. 

La  plus  sommaire  comparaison  des  deux  textes  musicaux 
démontre  surabondamment  que  la  forme  de  l'oratorio  est  une 
forme  secondaire  et  altérée.  Il  est  inadmissible  que  le  chant 
simple  et  noble  que  nous  savons  ait  été  dégagé  de  ce  fatras 
de  notes  inutiles.  La  variation  suit  toujours  l'original. 

Enfin,  cette  comparaison  va  nous  conduire  à  une  consta- 
tation plus  probante  encore,  presque  mathématique,  de  la 
postériorité  de  la  version  Grisons.  Nous  savons  qu'il  existe 
des  différences  de  détail  assez  notables  entre  le  chant  de  la 
Marseillaise  tel  qu'il  a  été  conçu  et  publié  pour  la  première 
fois  par  Rouget  de  Lisle  et  les  variantes  devenues  populaires 
et  publiées  dans  les  derniers  mois  de  1792.  Si  la  version  de 
Grisons  était  antérieure,  on  y  retrouverait  évidemment  les 
mêmes  formes  mélodiques  :  Rouget  de  Lisle  les  aurait  repro- 
duites comme  il  aurait  imité  tout  le  reste.  Or,  il  n'est  pas 
une  seule  de  ces  formes  particulières  à  la  première  édition  de 
Strasbourg  qui  n'ait  disparu  de  l'oratorio.  Bien  plus,  nous 
relevons  dans  Grisons,  non  seulement  les  altérations  deve- 
nues traditionnelles,  mais  d'autres  encore  qu'on  retrouve 
dans  des  éditions  du  temps  de  la  Révolution.  Je  puis  même 
désigner  sur  laquelle  l'introduction  d'Esther  a  été  écrite  : 
c'est  l'édition  du  département  de  la  Guerre,  la  même  que 
Servan  envoyait  à  Kellermann  après  Valmy;  toutes  les  formes 
musicales  particulières  à  cette  édition  sont  dans  l'oratorio, 
sauf  une  seule,  que  nous  signalerons. 

Pour  mieux  fixer  les  idées  sur  cette  question,  nous  allons 
mettre  en  regard  les  divers  fragments  des  trois  versions  ;  la 
version  primitive  (A),  celle  de  l'édition  du  département  de 
la  Guerre  (B),  et  celle  d'Esther  de  Grisons  (C);  nous  pourrons 
tirer  ainsi  de  la  comparaison  des  conclusions  définitives. 

Et  d'abord,  une  remarque  générale  sur  le  rythme  de  la 
mélodie  :  en  plusieurs  passages  importants  de  la  version  pri- 
mitive figure  la  combinaison  rythmique  d'une  croche  pointée 
et  une  double  croche  par  temps,  alors  que  la  version  du 
département  de  la  Guerre,  ainsi  que  celle  un  peu  postérieure 
de  Gossec,  remplace  ce  rythme  par  des  notes  égales  (deux 
croches),  laissant  à  la  mélodie  infiniment  moins  d'énergie  et 
d'accent  (comparez,  ci-dessous  :  Allons  enfants...  le  jour  de... 
Entendez...  ces  féroces  soldats).  A  ce  premier  point  de  vue,  la 
version  G  est  entièrement  conforme  à  B,  et  différente  de  A. 

Etudions  maintenant  chaque  phrase.  Dès  la  première  me- 
sure, la  note  mi,  de  la  version  A,  supprimée  dans  B  aussi 
bien  que  dans  toutes  les  versions  postérieures  et  populaires, 
a  également  disparu  de  C.  Mesure  3,  au  début,  si  G  introduit 
un  dessin  différent  de  celui  des  autres  versions,  il  se  rap- 
proche plus  de  B  que  de  A,  ayant  sa  cadence  sur  iif,  conforme 
à  B,  et  non  sur  mi,  comme  cela  se  trouve  dans  A.  Enfin, 
sur  les  syllabes  :  jour  de,  B  introduit  une  modification  qui 
lui  est  propre,  et  que  C  reproduit  fidèlement. 


'    Bois  chas .  scz     Ih     ca.lom.  ni    -       -    f,        Ses  cri   .  minels 

Dans  le  fragment  suivant,  partout  où  B  s'éloigne  de  A,  et 
il  le  fait  souvent  de  la  façon  la  plus  caractéristique,  G  suit 
exactement  et  scrupuleusement  B  : 
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De-      ce 


tre      si     (a    .    rou  -  che       Crai 
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V.    J     ^'  *"    r     r    B     1    f 

-gir 
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_gnez  la       feiii  .  te-   don.     -ceur. 

Dans  cet  autre,  où  A  et  B  sont  d'abord  semblables,  dès 
qu'une  différence  d'une  note  se  produit,  G  abandonne  immé- 
diatement A  pour  suivre  B  (voyez  la  dernière  croche,  qui  est 
sol  dans  A,  mi  dans  B  et  G)  : 


A  ^ 

^^ 

^^ 
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^ 

f^  p  \> 

^= 

~^D~ 

Ils 
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.  nent 
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que    dans   nos 

bras 

B^>     f>  IT-     r    r  '  r  M  r 

Ils 

vien  . 

.  nent 
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bras 

c  ^^   V    i'     1  i L.^      V    ^X^=^ 

La    ven-  .    gean   -  -    ce    est  dans   son        coeur 

Le  début  du  refrain  :  Aux  armes  citoyens!  est  le  seul  endroit 
où  la  version  de  l'oratorio  s'éloigne  de  celle  du  département 
de  la  Guerre;  c'est  qu'aussi  cette  dernière  avait  introduit  une 
modification  trop  considérable,  que  les  autres  versions  popu- 
laires, notamment  celle  que  Gossec  avait  notée  pour  l'Offrande 
à  la  Liberté,  n'avaient  pas  admise;  Grisons  a  donc  pu  naturel- 
lement corriger  ce  passage  en  se  conformant  à  la  tradition.  Ce- 
pendant, s'il  diffère  de  B,  ce  n'est  pas  encore  pour  se  rapprocher 
de  A,  mais  pour  reproduire  d'autres  formes  également  posté- 
rieures (i)ii  do  à  la  fin  de  la  mesure,  tandis  que  A  donne  c/odoj: 


Une  dernière  et  très  petite  observation  de  détail,  mais  si- 
gnificative encore  :  devant  le  mi  de  marchez,  B  a  placé  un 
bécarre,  qui  s'explique  par  le  fait  que  les  mesures  précé- 
dentes avaient  modulé  en  nt  mineur;  G  met  le  même  bécarre 
devant  la  même  note,  bien  qu'il  n'ait  pas  la  même  raison, 
car  il  est  en  majeur  depuis  sept  mesures.  Il  copie  B  si 
servilement  qu'il  le  reproduit  même  dans  les  détails  le.s  plus 
inutiles. 

Ainsi  donc,  il  est  démontré  que  la  version  de  l'oratorio 
à'Esther  de  Grisons  est  conforme  aux  versions  populaires  pos- 
térieures à  la  composition  de  la  Marseillaise,  et  difi'ère  nota- 
blement du  chant  tel  que  Rouget  de  Liste  l'a  noté  et  publié 
pour  la  première  fois.  Par  cette  similitude  avec  les  chants 
secondaires,  il  est  donc  évident  qu'elle  n'a  de  rapports  qu'a- 
vec ces  derniers,  et  n'en  a  aucun  avec  le  précédent;  que, 
conséquemment,  loin  d'avoir  inspiré  celui-ci,  elle  n'a  fait 
qu'imiter  les  autres. 

En  voilà  assez,  je  pense,  sur  cette  question.  En  voilà 
même  trop,  car  l'inanité  de  ces  revendications  a  du  apparaître 
clairement  longtemps  avant  la  fin  de  cette  controverse. 
Gomme  il  eût  été  étonné,  l'obscur  maître  de  chapelle  de 
Saint-Omer,  si  quelque  devin  lui  eût  prédit  qu'on  discuterait 
sur  sa  personne  et  sur  son  œuvre  si  longtemps  après  sa 
mort!  Gar  il  savait  bien  qu'il  n'avait  aucun  droit  à  cet  hon- 
neur, qu'il  n'était  pas  de  ceux  auxquels  l'Immortalité  est 
réservée!  Que  désormais  le  repos  de  la  tombe  ne  soit  plus 
troublé  pour  lui  !  Compagnon  de  Navoigille,  de  Reichardt, 
d'Alexandre  Boucher,  de  Holtzmann  et  de  Rampalle  fils,  il 
aura  eu,  au  même  titre  que  ces  derniers,  la  chance  imméritée 
que  son  nom,  tiré  de  l'oubli  sans  raison,  ait  été  longtemps 
associé  à  l'idée  du  chant  qui  symbolise  à  jamais  la  patrie 
française.  Mais  maintenant,  qu'il  n'en  soit  plus  jamais  ques- 
tion! Et  que  Rouget  de  Liste  puisse  jouir  enfin  pacifiquement 
d'une  gloire  si  chèrement  achetée  et  qu'à  partir  d'aujour- 
d'hui, nous  l'espérons  bien,  plus  personne  n'osera  ten- 
ter de  lui  ravir. 

Julien  Tiersot 


La  frau  .  de   a     .    droi .  te  et   sub   .     ti 

Enfiu,  dans  le  dernier  exemple  qui  va  suivre,  G  se  conforme 
définitivement  à  B,  en  opposition  avec  A,  dans  le  mouvement 
descendant  du  mot  :  impur,  qni  est  une  septième  dans  A, 
une  quinte  dans  B  et  G.  Notons  même  que,  si,  par  le  mou- 
vement de  tierce  :  do,  mi,  sur  le  second  :  marchez,  A  et  B  sont 
semblables,  d'autres  versions  populaires  avaient  substitué  ré 
à  do;  G  1ns  met  toutes  d'accord  en  faisant  entendre  l'une  et 
l'autre  note  :  do,  ré,  la  noire  étant  remplacée  par  deux  croches  : 
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Mais     sur    ses  pas,   mais     sur    ses  pas      vient en   -    fin 


Comme  les  théâtres  chôment  en  ce  moment,  nous  avons  eu  l'idée 
d'aller  nous  égarer  l'autre  soir  sous  les  ombrages  du  concert  des 
Ambassadeurs,  aux  Champs-Elysées.  C'est  une  idée  qui  nous  prend 
tous  les  deux  ans.  Ces  longs  espaces  de  temps  nous  font  sentir 
mieux  oii  l'on  en  est  dans  ces  établissements  de  musique  en  plein 
vent.  Il  est  curieux  de  voir  comme  le  niveau  de  la  chanson  y  va 
toujours  en  s'abaissant.  Il  ya  deux  ans  ce  n'était  qu'idiot  et  imbé- 
cile, aujourd'hui  c'est  ordurier  et  fangeux.  On  vous  y  lâche  à  présent 
le  mot  cru  sans  la  moindre  gaze.  Et  il  y  a  des  gens  qui  trouvent  la 
censure  gênante  !  Elle  semble  cependant  bien  bénévole  et,  pour 
laisser  passer  de  pareilles  malpropretés,  il  faut  qu'elle  se  bouche 
volontairement  les  yeux  et  les  oreilles.  Devant  les  eriailleries  dont 
elle  a  été  l'objet,  devant  les  menaces  de  suspension  avec  lesquelles 
on  l'a  terrifiée,  au  Parlement  même,  elle  a  pris  le  parti  d'abaisser 
complètement  son  pavillon.  Elle  laisse  dire  et  n'agit  plus...  que 
pour  émarger  ses  appointements  à  la  fin  de  chaque  mois. 

C'est  tout  de  même  un  triste  spectacle  que  de  voir  celte  foule  — 
car  c'est  toujours  plein  —  cette  foule,  où  il  y  a  d'iionnêtes  gens  et 
même  des  mères  de  famille  sérieuses,  se  plaire  à  ces  exhibitions  et 
boire  la  parole  turpide  de  la  chanteuse  à  la  mode  avec  un  plaisir 
évident.  Si  nous  étions  quelque  peu  moraliste,  nous  n'hésiterions 
pas  à  vous  dire  que  nous  voyons  là  le  plus  grave  symptôme  de  la 
fin  d'une  société. 

Ah  !  nous  sommes  loin  de  ce  Clément  Marot,  fleur  musquée  de 
poésie,  dont  on  vient  d'inaugurer  la  statue  à  Cahors.  Autour  de  cette 
statue  bien  des  harangues  olTicielles,  comme  de  juste,  et  aussi  la- 
louange  d'un  vrai  poète.  C'est  celle  de  M.  Jules  Barbier.  Nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  ici,  cette  petite  pièce  vrai- 
ment exquise,  dans  laquelle  l'auteur  donne  la  parole  à  Clément 
Marot  lui-même  : 
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CLÉMENT    MAROT 

Adonc  merci,  gentil  peuple  de  France, 

D'avoir  dressé  statue  en  mon  honneur  ! 

Point  ne  conçus  jamais  cette  espérance. 

Point  n'enviai,  chétif,  un  tel  bonheur  ! 

Si  mes  travaux  ont  la  moisson  accrue. 

J'en  fais  largesse  autant  comme  je  puis; 

Pour  mon  pays  j'ai  traîné  la  charrue  ; 

Arbres  plantai;  d'autres  cueillent  les  fruits. 

Tu  sais  mon  nom  sans  savoir  ma  personne  ; 

Si  par  la  mort  il  n'était  interdit 

De  voir  le  cœur  comme  il  bat  et  résonne, 

Tu  Ifi  verrais  autre  qu'on  ne  t'a  dit  : 

La  mort  n'y  mobd  !...  Telle  fut  sa  devise. 

Tel  il  demeure  !...  Or  sus,  mon  cœur,  mes  yeux. 

Du  froid  tombeau,  sans  qu'on  vous  en  avise. 

Tout  d'un  accord,  dressez-vous  vers  les  cieux  ! 

Voici  Cahors  en  Quercy,  qu'environne 

Un  mur  de  rocs  par  les  âges  scellé  ; 

Pour  s'aller  joindre  au  droit  fil  de  Garonne, 

Voici  le  Lot  avec  son  flot  troublé  ; 

L'heur  de  les  voir  ressuscite  mon  âme  ; 

Or  si  mon  père  et  ma  mère  ont  procès 

Sur  qui  du  nord  ou  du  sud  me  réclame, 

A  tous  les  deux  dirai  :  Je  suis  Français  ! 

Ah!  j'aimais  bien  ces  bois,  ces  monts,  ses  piaines  !... 

C'est  la  nature,  avec  ces  coteaux  verts, 

Qui  m'effleura  de  ses  chaudes  haleines, 

Qui  de  sa  voix  accompagna  mes  vers  ! 

Sur  le  printemps  de  ma  jeunesse  folle, 

De-ci  de-là  l'âge  me  conduisait, 

—  Telle  dans  l'air  l'arondelle  qui  vole,  — 

Sans  peur  ni  soin  où  le  cœur  me  disait; 

Ce  que  voyant,  le  bon  Janot,  mon  père. 

Dont  j'aurais  pris  au  besoin  des  leçons, 

Voulut  gager  à  Jacques  son  confrère 

Que  quelque  jour  je  ferais  des  chansons  1... 

Et,  pour  certain,  le  greffe  et  son  grimoire 

Me  réclamant,  je  demandai  merci 

Et,  dès  quinze  ans,  montai,  j'en  ai  mémoire,. 

Sur  les  tréteaux  des  Enfants  sans  Souci. 

La  cour  me  prit  à  cette  folle  vie. 

Puis  les  combats  parles  destins  trahis; 

J'eus  tout  au  moins  cette  joie  à  Pavie 

D'avoir  versé  mon  sang  pour  mon  pays!... 

Par  grand  malheur,  que  le  ciel  me  pardonne. 

Au  même  temps,  dépourvu  de  raison. 

Versai  mon  encre  aussi  sur  la  Sorbonne 

Qui  m'aurait  bien  fait  mourir  en  prison. 

Voire  au  bûcher!...  De  la  Parque  fatale 

J'évitai  lors  les  terribles  ciseaux, 

Grâce  à  l'abri  de  ma  ville  natale 

Où  retrouvai  mon  rêve  et  mes  oiseaux!... 

Ah!  c'est  qu'alors  les  maîtres  de  la  terre 

Laissaient  parfois  brûler  leurs  serviteurs!... 

Mais...  N'est-il  pas  plus  prudent  de  se  taire?... 

Est-il  encor  de  sombres  délateurs?... 

Assez  de  fois.  Muse,  tu  fus  proscrite  ! 

Deviens  plus  sage  et  parle  bas!...  —  Mais  quoi!... 

Je  n'aperçois  François  ni  Marguerite... 

Morts!...  Et  je  vis!...  Et  ce  bronze  est  pour  moi  !... 

Je  peux  penser!  Plus  de  fers!  plus  de  gênes  !  — 

Quelle  est  pourtant  cette  divinité 

Qui  m'apparaît,  foulant  aux  pieds  les  chaînes 

Qu'elle  brisa?...  Ton  nom?... 

—  La  Liberté  I 
Cahors,  3  juillet  1892. 

P.-J.  Barbier. 

Vous  aurez  admiré  sans  doute  l'habileté  avec  laquelle  nous  avons 
amené  sous  vos  yeux  cette  jolie  pièce  de  vers  qui  ne  tient  aux  choses 
théâtrales  que  d'une  manière  bien  détournée.  C'est  qu'elles  sont 
rares  les  choses  théâtrales  à  celte  époque  de  l'année,  et  que  dans 
une  telle  pénurie  le  nouvelliste  est  heureux  de  trouver  sur  sa  route 
une  fantaisie  de  poète  comme  celle-ci. 


...  Et  pourtant  l'ami  Gailhard  s'agite.  Tous  les  journaux  sont 
pleins  des  projets  immenses  qu'il  roule  en  sa  vaste  cervelle.  Pedro 
rêve  d'organiser  au  Champ  de  Mais  une  exposition  rétrospective  et 
moderne  du  théâtie  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  quelque 
chose  comme  ce  qui  se  passe  à  Vienne  en  ce  moment,  mais  en  bien 
plus  grandiose.  Tout  ce  qui  reste  des  anciens  bâtiments  de  l'Exposi- 


tion de  1889  serait  utilisé,  et  même  on  y  ajouterait  quelques  autres 
édifices.  Ici,  nous  aurions  le  théâtre  antique  avec  les  tragédies  grecques 
et  les  comédies  latines;  là,  une  reconstitution  des  aiènes  d'Arles  avec 
coursede  chars,  luttes  d'athlètes,  combats  de  gladiateurs.  Tout  autour, 
les  tréteaux  du  moyen  âge  avec  Tabarin,  les  mystères  et  les  pastorales. 
Au  Dôme  central,  l'opéra  moderne  international  :  VOtelto  de  Verdi 
interpièté  par  la  troupe  de  la  Scala,  la  Vie  pour  le  Tzar  chanté  par 
les  interprètes  russes  de  Pétersbourg,  les  Maîtres  chanteurs  ou  Parsl- 
fal  comme  à  Bayreulh.  Dans  un  autre  coin,  on  aurait  l'histoire  de  la 
danse  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  y  compris 
Grille  d'Égout  et  la  Goulue.  Puis,  des  expositions  d'art  théâtral.  Dans 
la  galerie  des  machines,  on  amènerait  la  Seine,  ni  plus  ni  moins,  et 
on  nous  donnerait  un  diminutif  de  Venise  avec  ses  canaux,  ses 
palais,  ses  gondoles,  Saint-Mare,  la  Piazzelta  :  spectacles  nautiques, 
/('  Mariage  du  doge  avec  l'Adriatique.  Autre  part,  on  nichera  les  ora- 
torios de  Hœndel  dans  leur  solennelle  et  rigide  exécution  anglaise. 
Ce  n'est  pas  tout.  Nous  aurons  encore  la  foire  de  Nijni-Novgorod 
avec  ses  boutiques  et  ses  théâtres  forains...  Tout  cela  lient  dans  la 
chaude  imagination  de  M.  Gailhard.  Ce  n'est  plus  de  Toulouse  qu'il 
se  réclame,  mais  de  Tarascon.  Pour  réaliser  ces  vastes  projets,  il  ne 
s'agit  que  de  trouver  vingt  millions  et  Pedro  les  trouvera,  paraît-il, 
sous  les  pas  d'une  mule  M.  Ritt,  son  ex-associé  dans  la  brillante  ges- 
tion de  l'Opéra,  met  déjà  cent  sols  vaillants.  A  qui  le  tour? 

H.  MORENO. 


LA  QUESTION  DE  L'OPÉRA-COMIQUE 


Après  tant  de  temps  perdu,  tant  de  projets  évanouis,  approchons-nous 
enfin  de  la  solution?  Il  semble  qu'on  puisse  l'espérer,  grâce  au  ministre 
de  l'instruction  publique,  M.  Bourgeois,  dont  on  ne  saurait  nier  la  décision 
et  la  volonté. 

Accompagné  de  M.  Roujon,  directeur  des  beaux-arts,  M.  le  ministre  s'est 
rendu  lundi  devant  la  commission  parlementaire  de  l'Opéra-Comique,  et 
s'est  expliqué  sur  le  projet  de  reconstruction  déposé  par  lui  quelques  jours 
auparavant;  il  a  fait  observer  qu'après  plus  de  deux  années  d'hésitations, 
d'éclosions  de  projets  et  de  combinaisons  financières  qui  n'ont  jamais  pu 
être  discutées  par  les  Chambres,  il  était  temps  d'en  finir  et  de  boucher  le 
trou  béant  qui  déshonore  nos  boulevards.  Le  projet  de  M.  Guillotin  parait 
tout  à  fait  acceptable.  L'exposé  des  motifs  fait  ressortir  les  avantages  de 
cette  combinaison,  qui  rend  l'État  immédiatement  propriétaire,  le  dégage 
d'une  rente  perpétuelle  de  80.000  francs  à  la  Ville  de  Paris,  et  lui  permet 
de  rembourser  M.  Guillotin  au  moyen  des  d.074.H4  francs  provenant  du 
règlement  des  assurances  après  l'incendie,  et  d'une  annuité  de  102.302  fr., 
dont22.>302  francs  formant  l'excédent  de  l'annuité  sur  les  80.000  francs,  mon- 
tant du  loyer  payé  à  la  Ville,  seront  payés  par  le  concessionnaire  du  théâtre. 

M.  Bourgeois  a  déclaré  qu'il  était  trop  tard  pour  faire  un  concours  qui 
ne  donnerait  peut-être  pas  toutes  les  satisfactions  désirables  au  point  de 
vue  de  l'art  et  de  la  dépense.  Le  système  de  la  reconstruction  directe  par 
l'État  a  été  repoussé.  Le  système  à  forfait  supprime  bien  des  aléa  s'il  est 
signé  par  des  hommes  ayant  une  surface  nécessaire.  Aussi,  le  ministre 
propose-t-il  de  l'adopter  en  votant  le  projet  de  loi  déposé  par  le  gouverne- 
ment. 

Après  le  départ  du  ministre,  la  commission  a  adopté  toutes  les  dispo- 
sitions du  projet  et  a  chargé  M.  Delaunay  de  déposer  immédiatement  son 
rapport  sur  le  bureau  de  la  Chambre,  afin  que  la  discussion  puisse  venir 
avant  les  vacances. 

Dès  le  lendemain,  ou  distribuait  aux  députés  le  projet  de  loi  ayant  pour 
but  d'approuver  la  convention  intervenue  entre  le  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts  et  le  ministre  des  travaux  publics  d'une  part, 
et,  d'autre  part,  MM.  Guillotin,  Mozet-Delalande  et  Léturgeon,  entrepre- 
neurs de  travaux  publics,  en  vue  de  la  reconstruction  de  l'Opéra-Comique. 
A  l'exposé  des  motifs  de  ce  projet  sont  annexés  la  convention  passée  entre 
l'État  et  les  entrepreneurs  susnommés  et  le  cahier  des  charges  imposées 
â  ces  derniers  pour  cette  reconstruction. 

De  ces  deux  pièces,  il  résulte  que  M.  Guillotin,  entrepreneur  général,  en 
son  nom  et  solidairement  avec  MM.  Mozet-Delalande  et  Léturgeon,  s'en- 
gage à  construire  dans  les  plus  parfaites  conditions  d'exécution,  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  salle,  augmentée  de  l'emprise  faite  sur  la  place 
Boieldieu,  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  et  de  le  garnir  des  machines, 
équipes,  matériel,  système  de  chauffage,  appareils  d'éclairage,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  parfait  fonctionnement  du  service  d'un  grand 
théâtre,  sauf  décors  de  la  scène  ;  le  tout  suivant  les  plans,  coupes,  éléva- 
tions, approuvés  par  le  conseil  général  des  bâtiments  civils,  dans  sa  séance 
du  26  mai  1891,  et  le  devis  estimatif  approuvé  dans  celle  du  15  décembre 
suivant,  le  devis  descriptif  et  particulier  à  chaque  corps  d'état,  revêtus 
de  la  signature  des  contractants,  pour  un  prix  qui  ne  pourra,  sous  aucun 
prétexte,  dépasser  la  somme  do  3.500.533  fr.  76,  avec  la  division  et  les 
distinctions  indiquées  à  l'article  suivant. 

Les  travaux  de  construction  proprement  dits  seront  exécutés  à  forfait 
pour  une  somme  de  2.703.9")4fr.  91,  compris  frais  de  direction  des  travaux; 
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]es  autres,  comprenant  le  dallage,  la  fumisterie  et  la  ventilation,  le  rideau 
en  fer,  l'ameublement,  les  sculptures,  la  machinerie,  le  grand  service  d'in- 
cendie, l'éclairage,  les  frais  de  voirie,  s'élèveront  à  770. o80  fr.  85. 

Les  travaux  devront  être  terminés,  la  salle  prête  à  être  livrée  à  l'exploi- 
tation, vingt-quatre  mois  après  la  notification  de  l'approbation  de  la  con- 
vention, sous  peine,  pour  les  constructeurs,  de  voir  réduite  la  somme 
attribuée  à  l'entreprise  d'autant  de  fois  BOO  francs  qu'il  y  aura  de  jours 
de  retard. 

L'État  appliquerait  à  l'acquittement  partiel  des  dépenses  le  montant  des 
indemnités  payées  par  les  compagnies  d'assurances  à  la  suite  de  l'incendie 
du  2o  mai  1887  soit  la  somme  de  1.074.114  fr.  86.  versée  depuis  le  règle- 
ment du  sinistre  à  un  compte  d'attente.  Il  solderait  le  surplus,  soit 
2.426.421  fr.  10,  en  cent  cinquante  demi-annuités  semestrielles  Qxées 
chacune  à  la  somme  de  51.151  fi'.  66,  et  le  paiement  de  ces  annuités  ne 
comporterait  aucune  cliarge  nouvelle  pour  le  budget,  puisqu'il  serait 
assuré  par  l'affectation  à  cet  amortissement  des  80.000  francs  inscrits  an- 
nuellement au  budget  pour  la  location  du  t'néàtre  de  la  place  du  Chatelet, 
et  pour  le  surplus,  soit  22.303  fr.  .32, par  un  prélèvement  fixe  et  quotidien 
sur  les  recettes  brutes  du  théâtre,  charge  que  le  directeur  actuel  de 
rOpéra-Gomique  a  acceptée  et  qui  serait  imposée  à  ses  successeurs  par  le 
cahier  des  charges. 

On  voit  ce  qu'est  la  convention  que  nous  venons  d'analyser,  et  quels 
avantages  sérieux  elle  ofl're  à  l'État.  Il  ne  nous  parait  pas  douteux  que  le 
Parlement  en  sanctionne  les  conditions  par  un  vote  favorable,  et  déjà  la 
commmission  de  la  Chambre  s'est  prononcée  en  ce  sens.  En  effet,  jeudi, 
après  avoir  entendu  de  nouveau  M.  Bourgeois,  la  commission  a  définitive- 
ment approuvé  le  projet  de  loi,  en  y  introduisant  seulement  une  légère 
modification  ;  elle  a  inscrit  le  droit  pour  l'État  de  rembourser  la  société 
par  anticipation  quand  il  le  jugerait  utile.  M.  Delaunay,  rapporteur,  a 
déposé  son  rapport  le  jour  même  sur  le  bureau  de  la  Chambre,  en  deman- 
dant à  celle-ci  de  statuer  sur  le  projet  de  loi  avant  la  clôture  de  la  session. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 


Nouvelles  de  Londres  (7  juillet)  : 

La  partition  de  la  Walliijr'w  est  sans  contredit  la  plus  populaire  de  la 
Tétralogie.  C'est  que  malgré  les  dissertations  oiseuses  du  deuxième  acte, 
elle  renferme  ce  prodigieux  duo  d'amour  du  premier  acte,  et  ensuite,  au 
troisième  l'épisode  foudroyant  des  Walkyries  et  la  belle  scène  finale. 
L'exécution  de  l'ouvrage  à  Covent-G-arden  a  été  une  des  moins  heureuses 
de  la  série.  M.  Alvary  et  M""  Bettaque  ont  parfaitement  chanté  la  redou- 
table scène  du  premier  acte,  mais  de  nombreuses  coupures  n'ont  pas 
racheté  le  manque  d'intérêt  du  deuxième  acte  et,  il  faut  aussi  l'avouer, 
]y[me  Andriessen  comme  Brunehilde  et  M.  Reichmanu  comme  Wotan  ne 
se  sont  pas  montrés  à  la  hauteur  de  leurs  rôles,  ce  dernier  surtout,  dont 
la  voix  a  paru  bien  fatiguée. 

La  reprise  de  Fidelio  par  la  troupe  allemande,  à  Drury-Lane,  a  servi  de 
début  à  M""'  Klafsky,  une  artiste  de  grande  réputation,  douée  d'une  voix 
dramatique,  très  puissante  dans  l'aigu  et  dont  le  succès  a  été  considérable. 
Le  reste  de  l'interprétation  n'offre  rien  de  bien  remarquable  :  l'orchestre 
a  manqué  souvent  de  style  et  de  finesse,  tandis  que  les  chœurs  ont  exécuté 
d'une  façon  très  intelligente  le  fameux  chœur  des  prisonniers.  Détail 
curieux,  la  salle  était  très  mal  garnie.  Vendredi,  la  troupe  allemande 
donnera  également  à  Drury-Lane  la  première  pour  Londres  du  Trompette 
de  Sakkinijen,  opéra -comique  de  Nessler.  Une  quatrième  représentation 
de  Tristan  avec  M°"=  Klafsky  est  annoncée  pour  le  lendemain. 

La  première  d'Elaine  a  été  donnée  hier  soir  à  Covent-Garden,  avec  un 
succès  très  considérable.  Le  libretto  de  M.  Paul  Ferrier,  tiré  d'un  des 
poèmes  les  plus  célèbres  des  Idijtles  du  Roi,  de  Tennyson,  présente  une 
action  claire  et  intéressante,  habilement  découpée  en  six  tableaux.  Le 
premier  nous  montre  la  cour  du  roi  Arthur  à  la  veille  du  tournoi  de 
Camelot.  Nous  y  apprenons  la  liaison  de  la  reine  Genièvre  avec  Lan- 
celot,  un  des  chevaliers  les  plus  fameux  de  la  Table  Ronde,  lequel  se 
décide  à  prendre  part  au  tournoi  sous  un  déguisement.  Le  deuxième 
tableau  nous  transporte  au  manoir  d'Astolat,  père  de  la  douce  Elaine. 
Lancelot  y  cherche  refuge  pour  la  nuit.  Elaine  est  troublée  à  sa  vue  et 
passe  la  nuit  en  rêveries.  Le  lendemain  matin,  elle  offre  son  écharpe  au 
chevalier  inconnu  qui  a  fait  battre  son  cœur.  Au  troisième  tableau,  nous 
assistons  au  tournoi  de  Camelot.  Lancelot,  masqué,  en  est  proclamé  vain- 
queur. Mais  blessé  lui-même,  il  échappe  à  temps  à  la  curiosité  du  roi. 
lequel  lance  à  sa  recherche  Gauvain,  un  de  ses  adversaires  et  soupirant 
évincé  d'Elaine.  Au  quatrième  tableau,  nous  retrouvons  Lancelot  conva- 
lescent dans  une  grotte,  aux  soins  d'Elaine  et  d'un  ermite.  Gauvain  vient 
le  sommer  au  nom  du  roi  de  reparaître  à  la  cour.  Grande  scène  d'adieux; 
déclaration  d'Elaine  repoussée  par  Lancelot  qui  se  déclare  indigne  d'elle. 
Le  cinquième  tableau  nous  ramène  à  Astolat  :  Elaine,  défaillante,  est 
entourée  de  ménétriers  sur  une  terrasse  du  castel.  Un  message  perfide 
de  la  reine  Genièvre,  qui  lui  renvoie  l'écharpe  jadis  donnée  à  Lancelot, 
lui  porte  le  coup  de  grâce.  Dans  une  scène  touchante,  elle  demande  que 
son  corps,  couvert  do  lleurs,  soit  abandonné  sur  un  esquif  au  cours  de  la 


rivière.  Le  dernier  tableau  se  passe  dans  le  jardin  royal  ;  on  y  fête  le 
vainqueur  poursuivi  par  le  remords  d'avoir  abandonné  la  douce  Elaine. 
La  reine  lui  reproche  son  infidélité  et  lui  dévoile  sa  vengeance.  Au  mi- 
lieu du  bruit  de  la  fête,  on  aperçoit  la  barque  portant  le  corps  d'Elaine 
qui  va  à  la  dérive.  L'ouvrage  se  termine  sur  une  paraphrase  delà  Fiivuritc, 
Lancelot  disant  à  l'ermite  «  Car  tu  prieras  sur  elle  et  tu  prieras  sur  moi.  » 

Sur  cette  donnée,  M.  Bemberg  a  écrit  une  partition  d'une  grande  abon- 
dance mélodique  et  d'un  lyrisme  soutenu.  On  pourrait  même  reprocher 
au  jeune  compositeur  de  s'être  complu  dans  les  parties  sentimentales  de 
son  sujet  et  d'avoir  manqué  de  virilité  pour  en  dépeindre  le  milieu  che- 
valeresque. Tel  qu'il  est,  ce  premier  opéra  de  longue  haleine  de  M.  Bem- 
berg renferme  des  qualités  de  facture  et  d'intérêt  scénique  qui  sont  un 
sérieux  gage  pour  l'avenir.  Par  la  suite,  l'inspiration  du  musicien  deviendra 
plus  personnelle  et  s'affranchira  de  l'influence  marquante  que  Gounod. 
Massenet  et  Saint-Saëns  exercent  en  ce  moment  sur  lui.  Une  analyse 
rapide  de  la  partition  montrera  les  pages  saillantes  de  l'ouvrage.  L'ouver- 
ture encadre  dans  le  motif  du  tournoi  les  principales  phrases  caractéris- 
tiques de  l'opéra.  A  signaler  au  premier  tableau  un  très  vigoureux  duo 
entre  Lancelot  et  la  reine.  Au  deuxième  tableau,  la  ballade  d'Elaine, 
«  l'amour  est  pur  comme  la  flamme,  »  qui  reviendra  plus  tard  dans  la 
scène  de  la  mort.  La  première  partie  do  l'invocation  à  la  Nuit  est  fort  bien 
traitée,  mais  le  morceau  tourne  bientôt  à  la  cabalette,  fâcheuse  concession 
à  la  virtuosité  de  l'interprète.  La  scène  du  tournoi  offre  cette  particularité 
que,  pareillement  à  Vlvanhoé  de  sir  Arthur  Sullivan,  dans  une  situation 
identique,  l'action  se  passe  à  la  cantonade.  Musicalement,  comme  dans 
ce  dernier  ouvrage  du  reste,  elle  n'offre  rien  de  bien  saillant.  Le  grand 
duo  d'amour  au  quatrième  tableau  est  la  page  marquante  de  l'ouvrage, 
bien  développée,  d'un  beau  mouvement  et  offrant  d'habiles  contrastes.  A 
citer  encore  la  scène  touchante  de  la  mort,  d'un  pathétique  très  soutenu. 

L'interprétation  d'Elaine  est  de  premier  ordre.  M""»  Melba  y  a  trouvé  un 
de  ses  meilleurs  rôles.  Elle  y  est  absolument  charmante  et  elle  chante  la 
jolie  musique  de  M.  Bemberg  d'une  façon  exquise.  M"'  Deschamps  est 
une  reine  imposante  qu'on  regrette  de  ne  pas  entendre  davantage.  Le  rôle 
de  Lancelot  convient  aussi  parfaitement  à  M.  Jean  de  Reszké,  qui  ména- 
gera moins  sa  voix  lorsqu'il  sera  complètement  rétabli.  L'ermite  de 
M.  Ed.  de  Reszké  a  le  défaut  de  trop  nous  rappeler  le  moine  de  Roméo. 
Un  bon  point  à  MM.  Plançon,  Montariol,  Dufriche  et  Geste,  qui  se  sont 
contentés  de  rôles  secondaires.  Mise  en  scène  pittoresque  et  orchestre 
excellent  sous  la  direction  de  M.  jehin.  A.  G.  N. 

—  M.  Augustus  Harris  fait  décidément  tous  ses  efforts  pour  acclimater 
le  répertoire  wagnérien  à  Londres.  Il  a  l'intention  notamment  de  donner 
pendant  l'automne  des  représentations  en  anglais  de  Tristan  et  Yseult,  de  la 
]Yaikyrie,  des  Maîtres  chanteurs,  de  io/icnjrm  et  peut-être  aussi  du  Tannhduser. 
Ces  représentations  auront  lieu  à  Covent-Garden,  et  le  prix  des  places  serait 
considérablement  réduit.  Pour  mener  à  bien  cette  entreprise,  M.  Harris 
cherche  à  réunir  un  capital  de  garantie  de  cent  vingt-cinq  mille  francs,  et  il 
vient  d'envoyer  à  cet  effet  des  circulaires  à  tous  ses  anciens  souscripteurs. 

—  Un  wagnérien  qui  a  assisté  à  la  dernière  représentation  de  Tristan  et 
Yseult  à  Londres  écrit  au  Morning  Post  pour  se  plaindre  des  «  nombreux  » 
spectateurs  qui  arrivaient  en  retard  et  de  ceux,  encore  plus  nombreux,  qui 
se  sont  retirés  avant  la  fin.  «C'est  un  supplice  cruel,  dit-il,  pour  celui  qui, 
rempli  d'une  sainte  vénération,  est  à  sa  place  avant  le  commencement,  n'en 
bouge  qu'après  le  dernier  accord,  et  écoute  chaque  note  de  l'immortel 
chef-d'œuvre  avec  une  religieuse  ferveur,  en  retenant  même  sa  respiration.» 
Nous  plaignons  sincèrement  messieurs  les  wagnériens  qu'on  les  trouble 
dans  leurs  dévotions,  mais,  eux-mêmes,  respectent-ils  toujours  le  recueil- 
lement de  leurs  voisins  de  stalles  aux  représentations  non  wagnériennes? 
Méditent-ils  suffisamment  le  proverbe  de  la  paille  et  de  la  poutre? 

—  Le  festival  et  concours  national  de  musiques  du  pays  de  Galles,  connu 
sous  le  nom  de  National  Eisleddfod  of  ^Yales,  se  tiendra  cette  année  à  Rhyl,  à 
partir  du  6  septembre.  On  y  érige  en  ce  moment  un  pavillon  gigantesque 
pour  abriter  les  séances  de  VEisteddfod.  11  y  aura  place  pour  dix  mille  per- 
sonnes. Au  programme  des  auditions  figurent  VElie  de  Mendelssohn  et  un 
oratorio  inédit  de  M.  Joseph  Parry,  intitulé  Suûl  de  Tarse.  Par  une  coïnci- 
dence bizarre,  les  trois  chanteurs  qui  interprètent  cet  ouvrage  portent  tous 
le  nom  de  Davis, bien  que  n'étant  nullement  de  la  même  famille. 

—  Une  riche  dame  anglaise,  mistress  Moberley,  très  passionnée  pour  la 
musique  et  surtout  pour  la  musique  symphonique,  a  formé  à  Londres  un 
orchestre  de  soixante-quinze  artistes  féminins.  Ces  dames  jouent  de  tous  les 
instruments  et  tiennent  toutes  les  parties,  à  l'exception  de  celles  de  contre- 
basses, qui  exigent  la  présence  dequatre  artistes  mâles,  parmi  lesquelsse 
trouve  un  révérend  de  l'église  anglicane.  Cet  orchestre  féminin  a  donné  au 
Princes's  Hall  un  grand  concert  dirigé  par  le  «  très  révérend  »  E.  H. 
Moberley,  époux  de  la  fondatrice.  Ce  concert,  dont  le  programme  compre- 
nait les  noms  de  Jean-Sébastien  Bach,  Beethoven,  Mendelssohn,  Richard 
"Wagner  et  Tschaïkowsky,  avait  attiré  un  nombreux  public  et  a  obtenu 
un  très  grand  succès. 

—  L'intendance  de  l'Opéra  royal  de  Berlin  a  décidé  de  monter  au  cours 
de  la  saison  prochaine /es  Troyens  de  Berlioz  dont,  M.  "Weingartner  dirigera 
l'exécution. 

—  On  a  vendu  récemment  à  Stuttgard  un  violon  de  Stradivarius,  que 
son  acquéreur  n'a  pas  payé  moins  de  41.000  marks,  soit  50.250  francs. 


LE  MENESTREL 


Quelles  que  soient  la  valeur  et  la  beauté  d'un  instrument,   on  peut  se 
demander,  en  présence  de  tels  cliifîres,  où  s'arrêtera  la  folie  des  amateurs. 

—  Le  compte  rendu  publié  par  la  Société  musicale  russe  de  Saint- 
Pétersbourg  sur  la  vingt-septième  année  scolaire  (1891-92)  du  Conserva- 
toire de  cette  ville,  constate  que  le  nombre  des  élèves  de  cet  établissement 
a  été  de  547,  dont  315  femmes.  Les  classes  de  piano  n'en  ont  pas  compté 
moins  de  :262,  celles  des  instruments  d'orchestre  150,  et  80  les  classes 
dechant.  147  élèves  étaient  titulaires  de.  bourses,  ce  qui  n'empêchait  pas 
la  présence  de  113  élèves  gratuits.  Quelques  changements  ont  eu  lieu  dans 
le  personnel  enseignant.  M.  "VVeisz  a  remplacé  M.  Cesi  comme  professeur 
de  piano,  et  M.  Rezvetson  a  succédé  à  M.  Weickmann  dans  sa  classe  de 
violon. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  rossiniennes  qui  vont  être  données  à  Pesaro, 
on  exécutera,  au  Lycée  musical  Rossini,  un  opéra  d'un  jeune  élève  de 
cet  établissement,  M.  Fara,  de  la  classe  de  M.  Pedrotti,  opéra  qui  a  pour 
titre  la  Bell  a  d'AlgJiera. 

—  Les  journaux  romains  annoncent  que,  dans  la  prochaine  «  fournée  » 
de  sénateurs  nommés  par  la  couronne,  sera  compris  l'auteur  de  ifiii/  Blas 
et  de  Genlile  da  Yarano,  le  compositeur  Filippo  Marchetti,  président  de 
l'Académie  de  Sainte-Cécile.  M.  Marchetti  ne  sera  ni  le  seul  ni  le  premier 
musicien  sénateur  du  royaume  d'Italie.  On  sait  que  Verdi  l'est  depuis 
longtemps,  mais  aussi  que  l'auteur  d'-l/rfa  n'assiste  jamais  aux  séances  de 
la  haute  assemblée. 

—  Toujours  mauvaises,  les  nouvelles  des  théâtres  italiens.  Au  Politeama 
de  Florence,  où,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  l'imprésario  s'est 
éclipsé,  le  déficit  était  de  18.000  francs.  A  Cuneo  et  à  Carrare  les  direc- 
teurs ont  fait  de  même  et  subitement  ont  disparu,  laissant  sans  vergogne 
sur  le  pavé  artistes  et  employés.  Enfin,  à  Rome,  le  marquis  Monaldi  n'a 
pas  à  se  louer,  dit-on,  de  sa  double  entreprise  de  l'Argentina  et  du 
Costanzi,  qui  lui  coûte  quelque  chose  comme  60.000  francs.  Les  représen- 
tations d'Olello  et  de  Simon  Boccmicgra  surtout  ont  été  désastreuses  et  ont 
produit  des  recettes  au-dessous  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Cela  ne 
décourage  pas  pourtant  le  noble  imprésario,  qui  s'est  chargé  de  la  saison 
d'opéra  à  donner  à  Pesaro  pendant  les  fêtes  rossiniennes,  ainsi  que  de 
celle  qui  doit  accompagner  à  Livourne  les  fêtes  de  l'inauguration  du  monu- 
ment à  la  mémoire  de  Victor-Emmanuel.  A  propos  de  celles-ci,  il  parait 
que  le  jeune  compositeur  Mascagni  répète  exactement  ce  qu'il  a  fait  lors 
de  l'Exposition  de  Païenne.  Après  s'être  chargé  d'écrire  un  hymne  de 
circonstance,  il  s'est  dérobé  au  dernier  moment,  prétextant  des  travaux 
plus  importants  qui  le  mettent  dans  l'impossibilité  de  tenir  sa  promesse. 

—  Voici  les  noms  des  artistes  qui  composeront  la  troupe  du  théâtre 
San  Carlo,  de  Naples,  pour  la  prochaine  saison  de  carnaval:  MM.  De Lucia 
et  Avedano,  ténors;  Scotli,  baryton;  De  Grazia,  Scarneo  et  Sabellico, 
basses  ;  M"'^  Dardée  et  Salud-Othon,  soprani  ;  Maria  Zanon,  mezzo- 
soprano.  Le  chef  d'orchestre  sera  M.  Vincenzo  Lombardi. 

—  Sur  le  programme  du  théâtre  Regio  de  Turin,  pour  la  même  saison 
de  carnaval,  nous  relevons  les  titres  de  deux  opéras  français  :  le  Roi  de 
Lahore,  de  M.  Massenet,  et  la  Basoche,  de  M.  Messager,  qui  côtoient  Aida, 
Rifjolello,  les  Maîtres  Clumtews  et  la  Manon  de  M.  Puccini. 

—  On  vient  de  vendre  aux  enchères,  à  Bologne,  la  propriété  du  théâtre 
Brunetti,  dont  le  comte  Pepoli  s'est  rendu  acquéreur  pour  la  très  modeste 
somme  de  7S.000  francs. 

—  On  annonce  qu'au  cours  des  fêtes  qui  vont  être  données  à  Gènes 
pour  le  quatrième  centenaire  de  Christophe  Colomb,  on  représentera  en 
cette  ville  un  grandiose  ballet  nouveau,  Richard  Cœur  de  Lion,  dont  la 
musique  a  été  écrite  par  M.  Sirventi  sur  un  scénario  du  chorégraphe 
Trucco. 

—  On  vient  de  représenter  avec  succès  au  théâtre  de  Cossato  un  opéra 
nouveau,  il  Conlc  di  Miruhello,  qui  a  pour  auteur  le  maestro  Camerana.  Et 
au  Trianon  de  Florence  on  a  donné,  avec  succès  aussi,  la  première 
représentation  d'une  opérette  de  M.  Trovati,  intitulée  les  Sirènes. 

—  Le  conseil  communal  de  Crémone  vient  de  décider,  parait-il,  après 
une  longue  et  très  vive  discussion,  de  faire  élever  sur  le  Corso  Victor- 
Emmanuel  de  cette  ville,  devant  l'Institut  Ala-Ponzoni,  un  monument  à 
la  mémoire  du  compositeur  Amilcare  Ponchielli,  l'auteur  de  Gioconda  et 
d'i  Lihuini. 

—  A  Lisbonne,  les,  théâtres  ne  voienfpas  faiblir  leur  activité.  Au  théâtre 
de  l'Avenida,  on  a  donné  la  première  représentation  d'une  grande  féerie 
de  M.  Baptiste  Machado,  as  Muruvilhas  do  cavatleiro  da  Rocha  Verniclha,  avec 
musique  de  M.  Dias  Costa.  A  la  Rua  dos  Coades  ou  a  livré  au  public 
une  revue  du  premier  semestre  de  1892,  jVn  Lua,  de  M.  Ludgero  Vianna. 
musique  de  M.  Rio  de  Carvalho,  dont  le  Qasco  a  étit  complet.  Enfin,  à  la 
Trindade,  on  annonce  comme  prochaine  l'apparition  d'une  opérette  en  trois 
actes,  a  Corle  d'el  reil  Pinqjdo,  paroles  imitées  du  français  par  M.  Anacloto 
d'Oliveira,  musique  de  MM.  Frederico  l'erreira  et  Julio  Neuparth.  Ces 
paroles  «  imitées  du  français»  ne  seraient-elles  pas,  par  hasard,  celles  de 
la  Cour  du  roi  Pclaud,  jadis  mises  en  musique  aux  Variétés  par  notre  reg  retté 
Léo  Delibes? 


—  Un  nouvel  opéra  de  deux  auteurs  américains  vient  d'être  représenté 
pour  la  première  fois  au  Tremont  Théâtre  de  Boston  et  a  produit  sur  le 
public  et  la  presse  une  impression  de  satisfaction  très  nettement  caracté- 
risée. On  s'accorde  à  considérer  cette  OBuvre,  dont  le  titre  est  Puritania, 
comme  la  meilleure,  au  point  de  vue  de  l'élévation  de  la  pensée  et  du 
style,  qui  soit  sortie  d'une  plume  américaine. Le  compositeur,  M.  Kelley, 
dirigeait  lui-même  l'exécution.  Le  livret,  dû  à  M.  Mac  Lellan,  ne  manque 
pas  d'intérêt,  parait-il. 

PARIS    ET    DEPiRTEMENTS 

La  sous-eommission  musicale  pour  la  réforme  du  Conservatoire  a 
terminé  ses  travaux.  Voici  les  principales  modifications  qu'elle  propose 
d'apporter  :  1"  création  de  nouveaux  cours  :  une  classe  d'alto,  une  classe 
de  saxophone,  deux  classes  de  contrepoint  et  enfin  deux  classes  de  chant, 
qui  suffiront  à  peine  étant  donnée  l'affluence  des  élèves  ;  2°  élévation  des 
traitements  du  corps  enseignant.  Le  traitement  minimum,  qui  était  de 
600  francs,  sera  porté  à  1.000  francs;  le  traitement  maximum  atteindra 
4.000  francs.  Par  contre,  une  limite  d'âge  serait  imposée;  3°  accroissement 
du  taux  des  pensions  des  élèves  de  manière  à  en  faire  l'équivalent  pra- 
tique de  l'internat,  que  des  considérations  d'espace,  de  cherté  et  de  mo- 
rale interdisent  de  rétablir.  Tout  cela  n'entraînant  qu'une  augmentation 
de  20,000  francs  seulement  des  crédits  annuels.  Le  conseil  d'enseignement 
musical  serait  complètement  réorganisé  par  la  juxtaposition,  à  l'admi- 
nistration et  aux  représentants  du  Conservatoire,  de  notabilités  artistiques 
et  critiques  empruntées  au  dehors,  dont  la  présence  ne  contribuerait  pas 
peu  à  vivifier  l'institution.  Le  temps  de  séjour  des  élèves  serait  abrégé 
par  l'élimination  de  ceux  qui  ne  pourraient  être  admis  à  concourir  après 
un  certain  nombre  d'années  d'études.  Les  exercices  publics  seraient  main- 
tenus et  développés.  Ajoutons  que  la  sous-commission  de  la  musique  a 
entendu,  mercredi  matin,  la  lecture  du  rapport  de  M.  Marcel  sur  les  tra- 
vaux accomplis  et  les  résolutions  arrêtées  par  elle.  Hier  samedi,  la  sous- 
commission  de  la  déclamation  dramatique  a  dû  se  réunir  pour  entendre,  à 
son  tour,  le  rapport  de  M.  Bardoux.  Ces  deux  rapports  seront  ensuite  im- 
primés pour  être  soumis  aux  délibérations  de  la  commission,  qui  se  réunira 
en  séance  plénière  au  mois  d'octobre,  à  la  rentrée  des  vacances. 

—  Suite  des  résultats  des  concours  à  huis  clos  du  Conservatoire  : 
Harmonie  écrite  (femmes).  —  Jury  :  MM.  Massenet,  président;  Théodore 

Dubois,  Fissot,  Charles  Lefebvre,  Mathias,  Marty,  Pierné,  Taudou  et 
Thomé. 

1"'' prix  :  M"|=  Laville,  élève  de  M.  Gh.  Lenepveu. 

2"  prix  :  M"»  Jusseaume,  élève  de  M.  Gh.  Lenepveu. 

Pas  de  l^^"  accessit. 

2"  accessit  ;  M"'  Chapart,  élève  de  M.  Ch.  Lenepveu. 

(13  concurrentes.) 

Fugue.  —  Jury  :  MM.  Charles  Gounod,  président  ;  Paladilhe,  Fissot, 
Dallier,  Pierné,  Raoul  Pugno,  Taudou,  Vidal  et  'Widor. 

i"^  prix  (à  l'unanimité)  :  M"»  Rose  Depeker,  élève  d'Ernest  Guiraud. 

2'  prix  :  M.  Roux,  élève  d'Ernest  Guiraud. 

/«'■  accessit  :  M.  Maurel,  élève  d'Ernest  Guiraud. 

2^  accessit  (à  l'unanimité)  :  M.  Letorey,  élève  de  M.  Théodore  Dubois. 

(18  concurrents.) 

Violon  (classes  préparatoires).  — Jury:  MM.  Th.  Dubois,  président: 
Dancla,  Sauzay,  Maurin,  Berthelier,  Boisseau,  Ferrand  et  Gastinel. 

/''™  médailles:  MM.  Touche  et  Machefert,  élèves  de  M.  Desjardins; 

2"  médailles:  M"»  Grigné,  élève  de  M.  Desjardins; 

.3»*  médailles  :  M.  Pichon,  M""  Adolphy,  M.  Bandoux,  élèves  de  M.  Bérou  : 
M.  Duttenhofer,  M""^  Guyonnet  etBernheim,  élèves  de  M.  Desjardins. 

(18  concurrents,  doni  6  demoiselles.  Morceau  de  concours  :  24"  concerto 
de  Viotti.) 

Piano  (classes  préparatoires,  femmes).  — Jury:  MM.  Massenet,  président: 
Georges  Mathias,  Delaborde,  Alphonse  Duvernoy,  Fissot,  Emile  Bernard, 
Mangin,  Vérônge  de  la  Nux  et  I.  Philipp. 

/ rcs  médaUles  :  M'i^s  Ruckert,  élève  de  M>"=  Chéné  ;  Ballet,  élève  de  M""'  Tar- 
pet  ;  Heidet,  élève  de  M""-'  Chéné  ;  Loutil  et  Solacoglu,  élèves  de  U""-'  Tar- 
pet  ; 

2"^  médailles  :  M"«  Paltot,  élève  de  M""^  Chéné;  Binon,  WeiU.  élèves  de 
M"""  Trouillebert;  Cahun,  élève  de  M"'=  Tarpet;  Deslandes,  élève  de 
M"'=  Chéné  ; 

.3'^  médailles:  M''^^  Vergonnet,  Fulcran,  élèves  de  M™"  Trouillebert;  'Weiss. 
Halup,  Vray,  Guyon,  élèves  de  M"'"  Tarpet,  et  Poujade,  élève  de  M""-'  Trouil- 
lebert. 

(34  concurrentes.  Morceau  de  concours:  concerto  en  si  mineur  de  llum- 
mel.) 

Orgue  et  improvisation. 

Pas  de  premier  prix. 

2°  Prix  :  M.  Vierne,  élève  de  M.  Widor. 

Pas  de  premier  accessit. 

2"  accessit:  M.  Runner,  élève  de  M.  Widor. 

(3  concurrents.) 

—  La  séance  du  concours  de  fugue  a  été  marquée  par  un  incident  inat- 
tendu. Tandis  que  les  jurés  examinaient  les  compositions  des  concurrents, 
est  apparu  M.  Ambroise  Thomas,  qui,  depuis  plusieurs  mois,  n'a  pu 
prendre  part  aux  travaux  du  Conservatoire,  retenu  chez  lui  par  une  dou- 
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loureuse  maladie.  On  s'est  empressé  autour  du  maitre  pour  le  féliciter  de 
son  retour  à  la  santé.  Le  directeur  du  Conservatoire  a  été  vivement 
touché  des  marques  d'affection  que  lui  ont  témoignées  ses  confrères  et  n'a 
pu  dissimuler  sa  très  vive  émotion.  Il  est  aujourd'hui  certain  qu'il  prési- 
dera les  concours  publics. 

—  On  se  rappelle  que,  l'année  dernière,  il  fut  annoncé  que  1V[°"  Pauline 
Viardot  avait  résolu  de  donner  par  testament,  au  Conservatoire,  la  par- 
tition autographe  de  Don  Juan,  de  Mozart,  qui  était  depuis  longtemps  en 
sa  possession.  M""-'  Pauline  Viardot,  changeant  ses  dispositions,  vient  de 
faire  de  son  vivant  le  don  qu'elle  ne  devait  effectuer  qu'après  sa  mort. 
Mercredi  dernier,  M.  Ambroise  Thomas  s'est  rendu  chez  elle,  et  elle  a 
remis  entre  ses  mains  le  précieux  manuscrit.  Le  directeur  du  Conserva- 
toire a  remercié  M""'  Pauline  Viardot  de  ce  don,  et,  le  soir  même,  la  par- 
tition de  l'immortel  chef-d'œuvre,  écrite  tout  entière  de  la  main  de  Mo- 
zart, a  été  déposée  dans  la  bibliothèque  de  notre  École  de  musique. 

—  Demain  lundi,  on  reprendra  à  l'Opéra  l'Henri  VIII  de  M.  Saint-Saëns, 
sa  plus  belle  oeuvre  assurément,  qui  accompagnera  sur  l'affiche  le  délicieux 
ballet  de  Léo  Delibes  :  Si/Zcio.  —  Pour  ne  pas  interrompre  les  fructueuses 
représentations  de  Salaininbo,  MM.  Bertrand  et  Campocasso  ont  décidé  de 
remplacer  M"""  Caron,  pendant  son  congé,  par  M"'=  Bréval,  qui  possède  tou- 
tes les  qualités  du  rôle. 

—  On  prête  à  M.  Bertrand  l'intention  de  reprendre  le  Trouvère,  du  maestro 
Verdi,  avec  une  distribution  qu'on  indique  déjà,  mais  nous  n'en  croyons 
rien.  Pour  glorieuse  qu'ait  été  la  carrière  du  Trouvère,  c'est  une  œuvre, 
néanmoins,  qui  a  fait  son  temps  et  qui  ne  peut  gagner  à  être  remise  en  lu- 
mière. M.Bertrand  ferait  mieux  de  songer  à  Fi'ie/fo,  chef-d'œuvre  superbe  sur 
lequel  les  années  n'ont  pas  eu  de  prise  et  qui  serait  pour  M""=  Rose  Caron 
l'occasion  d'un  véritable  triomphe. 

—  M°"=  Fierens  va  quitter  l'Opéra.  Comme  M""  Calvé,  elle  nous  est  enle- 
vée pour  l'Amérique  par  MM.  Abbey  et  Grau,  les  opulents  impresarî  qui 
font  en  grand  la  traite  des  artistes  blanches  et  dépouillent  si  élégamment 
nos  auteurs  de  leurs  droits  de  représentation. 

—  Le  concours  biennal  de  composition  musicale  de  la  ville  de  Paris  est 
ouvert  de  nouveau,  et  voici  la  note  qui  est  communiquée  à  la  presse  à  cette 
occasion  :  «  La  ville  de  Paris  vient  d'ouvrir  un  concours  entre  tous  les  musi- 
ciens français,  pour  la  composition  d'une  œuvre  musicale  de  haut  style,  avec 
soli,  chœurs  et  orchestre,  sous  la  forme  symphonique  ou  dramatique.  Les 
manuscrits  devront  être  déposés  à  la  préfecture  de  la  Seine,  du  16  janvier 
au  lo  février  1893.  L'auteur  de  l'œuvre  qui  aura  été  classée  la  première 
recevra  un  prix  de  10.000  francs,  et  son  œuvre  sera  exécutée,  avec  grande 
solennité,  aux  frais  et  par  les  soins  de  la  ville  de  Paris.  » 

—  Le  musée  du  Louvre  vient  de  s'enrichir,  grâce  à  l'intelligente  libé- 
ralité d'une  généreuse  donatrice.  M'"'  la  marquise  Arconato  Visconti, 
d'une  pièce  extrêmement  précieuse,  une  harpe  de  ménestrel  d'un  travail 
exquis  et  d'une  exceptionnelle  beauté.  On  connaît  la  forme  de  l'instrument. 
La  nouvelle  harpe  du  Louvre  a,  naturellement,  une  caisse  en  bois,  relati- 
vement moderne  du  reste,  et  deux  montants  en  ivoire  aux  courbures 
exquisement  souples,  sculptés  par  un  artiste  du  quatorzième  siècle.  C'est 
un  instrument  royal  :  les  couronnes  et  les  lis  héraldiques  qui  ornent  les 
angles  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  :  d'ailleurs,  un  prince  seul 
aurait  pu  payer  le  ciseleur  patient  qui  a  creusé  avec  tant  d'art  ces  mon- 
tants en  triple  gouttière  et  y  a  laissé  cette  décoration  charmante  qui 
consiste  en  fleurs  de  lis  naturelles,  s'épanouissant  à  l'extrémité  de  tiges 
serpentines  et  séparées  entre  elles  par  les  lettres  gothiques  encore  mys- 
térieuses :  A  Y.  A  l'angle  des  montants  sont  sculptés,  avec  une  délicatesse 
infinie,  de  petites  scènes  du  Nouveau  Testament  :  le  Massacre  des  inno- 
cents, la  Nativité  :  cette  dernière  est  surmontée  de  l'inscription  de  forme 
flamande  :  Au  Belldean.  Cette  œuvre  précieuse,  qui  a  fait  partie  jadis  de 
la  collection  Wallace,  a  traversé  une  vente  à  la  suite  de  divers  événe- 
ments, il  y  a  quelques  années.  Elle  était  extrêmement  sale,  et  l'expert  n'osa 
pas  se  prononcer  sur  son  authenticité  ;  bref,  elle  fut  vendue  pour  la  somme 
dérisoire  de  (iOO  francs.  M.  Stein,  le  marchand  bien  connu  qui  a  vendu 
et  même  donné  déjà  des  objets  d'art  au  Louvre,  se  rendit  acquéreur  de 
cette  fameuse  harpe,  et  les  savants  en  la  matière  purent  s'assurer  chez 
lui  de  sa  haute  valeur.  Il  y  a  quelques  jours  un  de  nos  jeunes  et  de  nos 
plus  brillants  professeurs  de  l'École  du  Louvre,  M.  Moiinier,  vint  chez 
M.  Stein,  accompagné  d'une  des  plus  généreuses  bienfaitrices  de  notre 
musée  national,  M"'»  la  marquise  Arconato  Visconti.  Il  lui  montra  des 
peintures  qu'elle  désirait  examiner  et  lui  fit  admirer  ensuite  la  harpe 
d'ivoire  qui  se  trouvait  exposée  à  coté.  «  —  Et  vous  pensez,  dit  la  visi- 
teuse, qu'il  serait  heureux  qu'elle  entrât  au  Louvre  ?  —  Certes,  répondit 
M.  Moiinier.  —  Eh  bien,  monsieur  Stein,  combien  voulez-vous  me  la 
vendre  ?  —  Si  c'est  pour  le  Louvre,  madame,  13.000  francs.  —  Elle  est  au 
Louvre;  monsieur  Moiinier,  vous  pouvez  l'emporter.  » 

—  Nous  lisons  dans  plusieurs  journaux  :  «  Au  lendemain  de  la  mort  de 
l'auteur  du  Roi  d'Vs,  tout  le  monde  a  parlé  de  l'œuvre  nouvelle  à  laquelle 
travaillait  l'illustre  compositeur.  C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  un  drame 
lyrique  en  quatre  actes,  intitulé  ta  Jacipierie,  et  dont  M.  Edouard  Blau  a 
écrit  le  poème.  Peu  de  jours  avant  de  mourir,  Edouard  Lalo  avait  achevé 
le  premier  acte  en  grande  partition.  Ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de 


lire  cette  exposition  du  drame  sont  unanimes  à  reconnaître  que  jamais  le 
maître  ne  fut  plus  grandement  et  plus  noblement  inspiré.  Ce  n'est  pas  un 
simple  fragment  d'ouvrage  <iu  une  suite  de  morceaux  préparés  pour  un 
ensemble;  c'est  un  tableau  entier,  d'une  extrême  importance  dramatique 
et  musicale,  complètement  terminé  et  orchestré.  Il  eût  donc  été  profondé- 
ment regrettable  que  la  suprême  manifestation  du  grand  musicien  restât 
ignorée.  L'œuvre  laissée  par  l'auteur  du  Roi  d'Ys  sera  complétée  comme  la 
Kassija,  de  Léo  Delibes,  et  la  Brunnhihle,  d'Ernest  Guiraud.  Le  soin  d'écrire 
les  derniers  actes  de  la  Jacquerie  a  été  confié  à  un  musicien  de  grand  talent 
dont  les  concerts  symphouiques  ont  fait  connaître  le  nom  et  dont  nous 
entendrons  bientôt,  d'ailleurs,  un  drame  lyrique  de  haute  valeur:  le  Fils 
de  Jahel  ».  —  Nous  applaudissons  de  grand  cœur  à  cette  nouvelle,  tout  en 
faisant  remarquer  combien  la  différence  est  grande  entre  le  cas  de  Kassya 
et  celui  de  la  Jaequerie  et  même  celui  de  Brunnhilde.  L'œuvre  laissée  par  Léo 
Delibes  était  on  effet  entièrement  achevée,  sans  qu'il  y  manquât  le  moindre 
soupir.  On  n'a  eu  simplement  qu'à  terminer  l'orchestration.  Il  n'y  aura 
donc  pas  une  note  de  la  composition  qui  ne  soit  de  Delibes  même.  De  la 
Jacquerie,  au  contraire,  un  seul  acte  a  été  composé  par  Lalo,  et  de  Brunn- 
liilde  trois  actes  sur  cinq  sont  écrits  par  Guiraud.  Le  cas  n'est  donc  pas 
du  tout  semblable.  Ceci  simplement  pour  ne  pas  laisser  s'établir  des 
légendes,  et  pour  qu'on  ne  vienne  pas  dire  plus  tard  que  quelque  chose 
de  la  Kassya  de  Delibes  n'était  pas  de  lui-mêrrie. 

—  A  l'occasion  du  loO"  anniversaire  de  la  naissance  de  Grétry,  il  vient 
de  paraître  à  Liège  une  brochure  publiée  sous  ce  simple  titre  :  GnÉTBY, 
quelques  souvenirs  liér/eois  (Imprimerie  de  la  Meuse,  in-8°  de  36  pp).  L'auteur 
de  cet  écrit,  M.  J.  Martiny,  est  connu  déjà  par  une  bonne  Histoire  du  théâtre 
de  L)(!(/e,dont  j'ai  rendu  compte  ici  lors  de  son  apparition.  Si, dans  ce  travail 
court  et  substantiel,  M.  Martiny  n'apporte  pas  nombre  de  faits  nouveaux, 
il  les  groupe  du  moins  d'une  façon  très  utile  et  précise  quelques-uns  d'entre 
eux  avec  une  certitude  qu'on  ne  leur  connaissait  pas  toujours.  En  ce  qui 
concerne  les  rapports  directs  ou  indirects  de  Grétry  avec  sa  ville  natale 
les  souvenirs,  les  honneurs,  les  hommages  dont,  présent  ou  absent,  il  y  a 
été  l'objet,  ce  sera  là  un  opuscule  précieux  à  consulter  pour  celui  qui  vou- 
dra, dans  l'avenir,  écrire  sur  le  grand  homme  le  livre  définitif  qui  n'existe 
pas  encore.  A  ce  titre  seul  il  mériterait  une  sérieuse  attention. — Je  recois 
aussi,  non  plus  de  Liège  cette  fois,  mais  de  Gand,  une  autre  brochure  dans 
laquelle  il  e^t  aussi  question  de  Grétry  et  de  bien  d'autres  artistes  belges, 
plus  ou  moins  connus.  C'est  la  première  série  d'une  publication  qui  paraît 
sous  ce  titre:  Variétés  musicologiqucs,  documents  inédits  sur  l'histoire  de  la 
musique  et  des  musiciens  en  Belgique,  publiés  et  annotés  par  Paul  Ber"- 
mans  (Gand,  Vijt,  in-8»).  Il  y  a  là  tout  un  tas  de  petites  révélations  et  de 
petites  découvertes  très  curieuses  sur  un  grand  nombre  d'artistes  dont 
quelques-uns  remarquables  ou  fort  distingués,  comme  Grétry,  Jean-Noël 
Ilamal,  Mengal  et  bien  d'autres.  C'est  un  utile  appoint  apporté  à  ce  qu'on 
sait  déjà  sur  l'histoire  de  l'art  et  des  artistes  chez  nos  voisins,  et  cela  for- 
mera un  recueil  précieux  pour  cette  histoire.  A.  P. 

—  M.  Faure  —  et  non  M.  Fauré,  comme  on  nous  l'a  fait  dire  dimanche 
dernier  par  erreur  —  M.  Faure  (de  l'Opéra),  dont  les  nouveaux  motets  ont 
été  si  appréciés  dans  l'audition  qu'en  a  donnée  M.  Samuel  Rousseau  à 
l'église  Sainte-Clotilde,  vient  d'avoir  encore  un  autre  succès  à  l'église  de 
Saiut-Pierre  de  Chaillot  avec  un  Laudate  dominum,  page  d'une  belle  sono- 
rité, qui  a  produit  un  grand  effet.  La  phrase  du  6»  mode,  que  l'auteur  a 
habilement  mélangée  à  sa  propre  mélodie,  conserve  à  cette  composition 
un  caractère  liturgique  qui  ajoute  encore  à  son  effet  pompeux.  M.  Léon 
Roques,  l'intelligent  maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre,  se  propose  de  faire 
entendre  prochainement  le  Tu  es  Petrus  et  le  Tantuni  ergo  du  même  auteur. 

—  La  soirée  musicale  donnée  par  M"«  Marguerite  Naudin  a  eu  le  plus 
vif  succès.  La  cantatrice  de  treize  ans,  très  jolie  dans  sa  robe  bleu  d'eau, 
a  été  applaudie  particulièrement  dans  les  mélodies  de  Faure  :  L'Enfant  au 
jardin  et  Myosotis,  dans  le  Poète  et  te  Fatitôme,  composé  par  Massenet  pour 
elle,  et  dans  l'air  des  larmes,  de  Werther,  qu'elle  a  chanté  avec  de  vraies 
larmes  dans  sa  voix  d'enfant,  maniée  avec  l'âme  d'une  femme  et  la  siire 
méthode  d'une  artiste  expérimentée.  A  côté  de  sa  brillante  petite  élève, 
M"""  Conneau  a  soulevé,  elle  aussi,  les  acclamations  d'une  salle  enthousiaste. 
L'absence  de  M"»*  Reichenberg  etSanderson,  annoncées  au  programme  et 
qui  se  sont  fait  excuser  au  dernier  moment,  aurait  soulevé  plus  de  regrets 
sans  le  brillant  concours  de  MM.  Coquelin,  Dorwal  et  Léon  Moréau. 

—  Les  dilettantes  de  Versailles  étaient  dans  la  joie  dimanche  dernier. 
M.  Massenet  assistait  à  l'audition  des  élèves  de  M"':  Laure  Taconet,  et  il 
a  bien  voulu  prendre  part  au  brillant  concert  que  l'excellent  professeur 
offrait  ensuite  à  ses  invités,  ainsi  que  M"'=  Viardot  et  M""  Chaminade.  Il  a 
accompagné  (et  avec  quel  succès  !)  Pensée  d'aidornne  et  Si  tu  veux  micjoiine, 
chantés  dans  la  perfection  par  M.  Derivis  et,  avec  le  violoncelle  de  M.  Loys, 
l'Elégie,  chantée  par  M"°  Taconet  d'une  manière  très  impressionnante. 
Puis,  c'était  Narcisse,  ce  délicieux  petit  chef-d'œuvre,  dont  les  chœurs  tour 
à  tour  si  vifs  et  si  caressants  ont  été  très  bien  rendus  par  les  dames  ver- 
saillaises  du  cours  de  M.  Derivis,  auxquelles  nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  rendre  justice.  M'"^  Taconet  a  chanté  le  rôle  de  Narcisse  avec  le  grand 
style  qu'elle  doit  aux  conseils  de  M"""  Viardot,  et  M.  Massenet  a  joué  en 
maitre  pianiste  qu'il  est  la  Danse  des  Nymphes,  une  do  ses  plus  fines  inspi- 
rations. A  citer  encore  deux  mélodies  nouvelles  de  M""=  Viardot  ;  deux 
chœurs  de  M""  Chaminade;  des  mélodies  de  M.  L.  Schlesinger  et  Eymieu, 
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et  une  Tarentelle  de  Mendelssohn,  arrangée  pour  chœur  par  MM.  Derivis 
et  Paul  Collin.  —  M.  Massenet  rappelait  que  c'est  à  Versailles  qu'il  com- 
posa Wei-lher,  son  récent  succès  de  Vienne,  son  prochain  succès  de  Paris. 

—  M.  Ëourgault-Ducoudray  vient  d'obtenir  un  grand  succès  à  Nantes, 
où  la  Société  la  Concordia,  fort  bien  dirigée  par  M.  Hourdin,  a  exécuté  sa 
cantate  la  Conjuration  des  Fleurs.  Un  morceau  surtout  a  produit  un  effet 
considérable  :  le  chœur  de  la  Bose.  Dans  la  première  partie  du  concert, 
la.  Légende  slave  a  valu  de  vifs  applaudissements  à  M™=  Catherine  Bonjour, 
pianiste  remarquable,  qui  a  fait  ressortir  toute  la  valeur  de  cette  belle 
composition. 

—  Fêtes  bretonnes  :  Dimanche  3  juillet,  par  les  trains  de  Quimper  e* 
de  Pontivy  qui  se  croisaient  à  10  h.  20  m.  en  gare  de  Vannes,  débarquaient 
nombre  de  binioux  et  de  bombardes.  Peu  de  costumes  bretons,  mais  en 
tète  de  la  troupe  un  beau  gars,  nerveux  et  svelte,  portant  bien  le  costume 
de  toile  bise  et  les  braies  nationales.  Tous  ces  binioux  ont  passé  dans 
Vannes  en  donnant  de  toutes  leurs  forces  un  si  suraigu;  on  eût  dit  une 
fourmilière  de  binioux;  c'était  un  effet  strident,  sauvage,  la  musique  aigre 
faite  pour  charmer  des  oreilles  bas-bretonnes.  Jeudi  30  juin,  dans  la 
chapelle  de  la  Betraite,  à  Vannes,  salut  solennel  dirigé  avec  talent  par 
M.  Graverand,  l'organiste  de  la  cathédrale.  On  y  a  remarqué  la  belle  voix 
de  M'"  Biou.  Dans  les  chœurs,  toute  l'aristocratie  vannetaise.  Pièce  de 
vers  adressée  à  François  Coppée. 

—  Jeudi  dernier,  à  Neuilly,  chez  M"*  Audousset,  très  brillante^  audition 
d'œuvres  de  J.-B.  "Wekerlin.  Après  l'audition  des  élèves,  qui  ont  inter- 
prété avec  succès  plusieurs  morceaux  de  différentes  forces,  on  a  applaudi 
M""  Persiani,  qui. a  chanté  avec  un  style  exquis  plusieurs  mélodies  du 
maître.  M"°  Delaunay  a  été  très  appréciée  dans  une  adaptation  sympho- 
nique  inédite  ;  M"""  Audousset  dans  un  morceau  :  Adieux  Slai'es,  égale- 
ment inédit.  Citons  parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis,  les  Noces  d'or, 
les  Violettes,  les  Feux  follets,  valses  alsaciennes  à  quatre  mains.  Wekerlin  a 
fait  aussi  grand  plaisir  en  chantant  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  goût 
quelques-unes  de  ses  mélodies. 

—  Très  joli  concert  à  l'institution  Sainte-Croix  de  Neuilly,  le  samedi 
2S  juin.  La  musique  d'harmonie,  formée  d'artistes  de  la  garde  républicaine 
(sous  la  direction  du  sous-chef  :  M.  Papaï.x),  s'est  signalée  par  une  exé- 
cution hors  lign.î   dans  tous   ses  morceaux  ;   elle    a  offert  un  vrai  régal  à 


l'auditoire  en  jouant  une  fantaisie  sur  les  Erinnyes,  la  belle  œuvre  si  ori- 
ginale et  si  personnelle  de  Massenet.  M.  Trojelli,  professeur  à  l'institution, 
a  fait  exécuter,  par  l'orphéon  et  l'orchestre,  une  cantate  de  sa  composition, 
Triomphe  de  David,  et  la  célèbre  valse  de  Strauss  :  le  Beau  Danube  bleu,  pour 
laquelle  L.  de  BilIé  a  adapté  un  chœur  très  réussi  ;  énor-Tie  succès  pour 
ces  deux  morceaux. 

NÉCROLOGIE 

Nous  apprenons  de  Berlin  la  mort  d'un  artiste  distingué,  naguère  bien 
connu  à  Paris,  qu'il  habita  à  diverses  reprises,  Wilhelm  Langhans.  Violo- 
niste, compositeur  et  écrivain  musical,  Langhans  était  né  à  Hambourg  le 
21  septembre  1832.  Elève  de  Ferdinand  David  au  Conservatoire  de  Leipzig, 
membre  des  orchestres  du  Gewandhaus  et  du  théâtre  de  cette  ville,  il  vint 
ensuite  se  perfectionner  à  Paris  sous  la  direction  d'AIard,  puis,  de  retour 
à  Leipzig,  y  étudia  la  composition  avec  Moritz  Hauptmann  etE.-F.  Bichter, 
Devenu,  en  1838,  concertmeister  à  Dusseldorf,  il  y  épouse  une  jeune  pianiste 
fort  distinguée.  M""  Louise  Japha,  avec  laquelle  il  vient  donner  avec  suc- 
cès à  Paris  des  séances  de  musique  classique.  Enfin,  décidément  fixé  à 
Beilin,  il  s'y  livre  à  l'enseignement,  à  la  composition  et  à  la  littérature 
musicale.  Comme  compositeur,  on  lui  doit  un  quatuor  pour  instruments 
à  cordes,  deux  sonatines  pour  piano,  vingt  études  de  violon,  deux  recueils 
de  lieder,  etc.  Comme  écrivain  musical,  il  a  collaboré  à  divers  journaux  et 
revues  et  pris  une  part  très  active  au  Mnsikalisclies-Conversations-Lexicon  d'Her- 
mann  Mendel,  il  a  terminé  la  grande  Histoire  de  la  musique  laissée  inachevée 
par  Ambros,  et  il  a  publié  :  le  Jugement  musical  et  son  développement  par  l'ins- 
truction (1872);  l'École  royale  supérieure  de  musique  à  Berlin  (1873);  Douze  confé- 
rences sur  la  musique  ;  enfin,  une  bonne  traduction  de  la  Life  of  Chopin,  de 
M.  Frederick  Niecks.  C'est  aussi  Langhans  qui  avait  donné  la  traduction 
allemande  de  VHamlet  de  M.  Ambroise  Thomas.  Langhans  avait  occupé  la 
chaire  de  l'histoire  de  la  musique  à  la  nouvelle  Académie  de  musique  de 
Berlin. 

—  On  annonce  la  mort  à  Verdun  de  M.  Eugène  Loison,  violoniste  de  ta- 
lent, élève  de  Delphin  Alard  et  grand  oncle  du  regretté  peintre  Bastien- 
Lepage.  En  1870,  M.  Eugène  Loison,  déjà  sexagénaire,  s'était  mis  à  la  tête 
d'une  compagnie  franche  qui  eut  un  rôle  brillant  pendant  le  siège  de  Ver- 
dun. Sa  conduite  lui  valut  le  ruban  de  la  Légion  d'honneur. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

MASCARADE 

de  Paul  Rougnon.  —  Suivra  immédiatement:  le  Réveil  des  Sylphes,  valse  de 
Franz  Behr.  

CHANT 

Nous  publierons   dimanchie  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 

de  CHANT  :  Pâle  et  blonde,  nouvelle  mélodie   de   Gesar  Cci,   poésie   de  Jean 

RiCHEPiN.  —  Suivra  immédiatement  :  Â    travers    la   lande,    lied    de  Robert 

FiscHHOF,  traduction  française  de  Pierre  Barhier. 


HISTOIRE  DE  LA  SECOM)E  SALLE  FAVART 


Albert  SOUBIES   et  Cliarles   aiALHEUBE 


TROISIEME  PARTIE 

CHAPITRE  I 

Dernière  crise.  —  Carmen. 

1875-1877 

En  terminant,  au  mois  de  novembre  dernier,  la  deuxième 
partie  de  notre  travail,  nous  faisions  remarquer  qu'elle  s'a- 
chevait, comme  la  première,  au  seuil  d'une  crise,  et  que, 
par  une  coïncidence  assez  remarquable,  l'une  et  l'autre  crises 
s'étaient  dénouées  favorablement  pour  aboutir  à  deux  des 
périodes  les  plus  florissantes  de  la  salle  Favart.  Si  l'on 
remonte  plus  haut  encore,  c'est-à-dire  à  une  époque  vrai- 
ment troublée  et  désastreuse  pour  les  théâtres,  on  constate, 
au  moins  sur  un  point,  certaine  autre  analogie. 

En  1875,  comme  en  1848,  il  arriva  qu'une  œuvre  nouvelle, 
importante  et  de  haute  valeur,  se  produisit,  dont  le  théâtre 
ne  retira  pas  tout  d'abord  les  avantages  pécuniaires,  propres 
à  sauver  la  situation  et  à  ramener  la  fortune.  En  1848,  Baijdée, 
qui  devait  récemment  encore,  soit  plus  de  quarante  ans  après 
son  apparition,  être  l'objet  d'une  très  lucrative  reprise,  ne 
suffit  pas  à  conjurer  le  désastre  de  la  direction;  en  1875, 
Carmen,  véritable  mine  d'or  par  la  suite,  ne  ralentit  pas 
même  le  cours  des  embarras  financiers.  Toutefois,  Ilaydée, 
hautement    appréciée  et  fêtée    quand  elle  parut,  ne   dut  sa 


médiocre  influence  sur  les  recettes  qu'à  une  circonstance, 
en  quelque  sorte  fiitale,  indépendante  de  sa  valeur,  une 
révolution  politique;  Carmen,  peu  comprise  et  injustement 
traitée  à  l'origine,  ne  dut  ses  pénibles  débuts  qu'à  elle-même, 
ou  plutôt  à  la  fâcheuse  impression,  qu'elle  produisit  sur  la 
presse  et  sur  le  public.  On  n'y  reconnut  pas  des  mérites 
qui  nous  semblent  évidents  aujourd'hui;  on  s'émut  de  cer- 
taines hardiesses  et  l'on  s'indigna  quand  on  aurait  dû  s'in- 
cliner, et  la  malheureuse  pièce  se  traîna  jusqu'à  cinquante 
représentations,  dédaignée  comme  autrefois  la  Fille  du  régi- 
ment; comme  elle  aussi,  Carmen  prit  le  chemin  de  l'étranger 
pour  rentrer  à  Paris;  elle  revint,  au  bout  de  huit  années, 
acclamée  alors,  mais  trop  tard  pour  sauver  le  directeur  qui 
l'avait  découverte  et  parée  avec  un  véritable  goût  artistique 
pour  la  lancer  dans  le  monde. 

Car,  disons-le  tout  de  suite,  si  M.  Du  Locle,  dont  la  santé 
d'ailleurs  était  assez  chancelante,  ne  fit  point  pour  son 
théâtre  tout  ce  qu'il  fallait  faire;  s'il  commit  des  fautes,  s'il 
eut  des  partis  pris,  des  faiblesses  et  des  entêtements  ;  s'il 
n'eut  point  pour  le  vieux  répertoire,  qui  était  la  fortune  de 
son  fonds,  toute  la  tendresse  exigée  par  ses  intérêts;  si, 
enfin,  il  ne  s'entoura  pas  toujours  d'interprètes  éprouvés  (et 
encore  la  distribution  primitive  de  Carmen  suffirait-elle  à  le 
rendre  indemne  sur  ce  point),  il  eut  contre  lui  la  malchance 
dont  rien  ne  peut  parer  les  coups,  il  eut  à  subir  une  triple 
concurrence  à  laquelle  ne  devait  point  se  heurter  son  suc- 
cesseur, et  qui  presque  fatalement  barrait  pour  lui  le  che- 
min du  succès  :1°  le  nouvel  Opéra  ;  2°  le  Théâtre-Italien  ;  3°  le 
Théâtre-Lyrique. 

1°  Nouvel  Opéra.  —  Le  monument  construit  par  M.  Garnier 
avait  été  inauguré  le  5  janvier  1875,  et  l'on  n'a  pas  oublié 
le  retentissement  qu'eut  alors  cette  solennité.  Il  semblait  que 
le  monde  possédât  enfin  sa  huitième  merveille  ;  le  lord- 
maire  avait  pris  la  peine  de  quitter  Londres  pour  assister, 
en  grand  costume,  à  la  première  soirée;  de  la  province  et  de 
l'étranger  les  spectateurs  aflluaient;  pendant  plusieurs 
années,  on  put  croire  (et  cette  légende  avait  cours  en  effet) 
que  r  «  Escalier  »  suffirait  à  assurer  les  bénéfices  de  l'ex- 
ploitation. Il  faut  bien  ajouter  aussi  qu'en  cette  année  1875 
l'Opéra  possédait  un  ensemble  de  troupe  assez  remarquable; 
on  en  peut  juger  par  cette  simple  énumération  des  premiers 
sujets  : 

Ténors  :  Villaret,  Salomon,  Silva,  Vergnet,  Bosquin,  Mierz- 
winski. 

liarylons  :  Faure,  Lassalle,  Garon,  Manoury,  Couturier, 
Auguez. 

Basses  :  Belval,    Gailhard,   Boudouresque,  Grosse,  Bataille. 

Chanteuses  dramatiques.  —  M"""  Krauss,  Gueymard,  de  Reszké, 
Mauduit,  Fursch-Madier,  Baux. 
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Carvalho,   Daram,   B.  Thibault, 


Chanteuses     légères. 
Vergin,  Arnaud. 

Contralto  :  M""  Rosine  Bloch. 

L'Opéra  lui-même  n'a  pas  toujours  eu  ses  cadres  aussi 
brillamment  remplis,  et,  sur  ce  point,  l'Opéra-Comique  était 
loin  alors  de  pouvoir  soutenir  la  comparaison. 

2°  Théâtre-Italien.  —  Après  avoir  traîné  une  existence 
assez  misérable  depuis  la  guerre,  ce  théâtre  semblait  renaître: 
une  troupe  italienne  venait  l'occuper  en  ISTS,  sous  la  direc- 
tion du  célèbre  Rossi,  et  le  public  commençait  à  reprendre 
le  chemin  de  la  salle  Ventadour.  L'année  suivante,  l'art 
dramatique  cédait  la  place  à  l'art  musical,  la  tragédie  à 
l'opéra;  le  22. avril,  Aida  était  jouée,  pour  la  première  fois 
à  Paris,  par  cet  incomparable  quatuor  Masini,  Pandolflni, 
M™*  Stolz  et  Waldmann,  et  rallumait  uae  dernière  fois,  sur 
cette  scène,  l'éclat  des  belles  soirées  d'antan. 

Théatre-Lyp.ique.  —  Eu  1873,  JVl.  Vizentini  succède  à  Offenbach 
comme  directeur  de  la  Gaité,  avec  l'intention  de  substituer  à 
l'opérette,  l'opéra-comique  et  l'opéra.  L'année  suivante,  le 
5  mai  avec  Dimitri  et  le  15  novembre  avec  Paul  et  Virginie,  il 
livre  deux  batailles  artistiques  d'une  haute  importance,  et 
les  gagne  toutes  deux.  Il  est  vrai  que  plus  tard,  au  moins 
pendant  la  première  année  de  sa  gestion,  M.  Carvalho  con- 
naîtra, lui  aussi,  cette  double  concurrence  du  Théâtre-Italien 
et  du  Théâtre-Lyrique  :  mais  c'est  en  1876  qu'elle  se  dresse 
plus  menaçante  et  plus  redoutable.  Il  est  assez  habile  et  assez 
fortpour  en  triompher  ;  son  prédécesseur,  M.  du  Locle,  y  laisse 
et  sa  fortune  et  sa  direction. 

Aussi  bien,  les  époques  de  transaction  sont-elles  rarement 
favorables  aux  intérêts  matériels  de  ceux  qui  dirigent  le 
mouvement  ou  qui  s'y  trouvent  engagés.  M.  du  Locle  traver- 
sait alors  une  de  ces  heures  critiques,  et  voyait  de  jour  en 
jour  s'affirmer  dans  son  théâtre  la  lutte  entre  l'ancien  et  le 
nouveau  répertoire.  Associé  avec  de  Leuven,  il  avait  dû  subir 
l'ancien  ;  resté  seul,  il  préconisait  le  nouveau  ;  mais,  comme 
l'écrivait  Arnold  Mortier,  «  le  directeur  propose  et  le  public 
dispose  »  ;  et,  traitant  alors  ce  sujet  dans  ses  Soirées  parisiennes , 
le  spirituel  «  monsieur  de  l'orchestre  »  ajoutait  :  «  Aussitôt 
que  M.  du  Locle  monte  quelque  chose  d'inédit,  les  vieux 
habitués  paraissent  indignés,  les  vieux  huissiers  de  l'orchestre 
haussent  les  épaules,  les  vieux  choristes  murmurent,  et  le 
vieux  Nathan  s'écrie  :  «  C'est  scandaleux  !  »  Le  vieux  souffleur 
devient  mélancolique,  le  vieux  régisseur  perd  la  tête,  et  les 
vieux  machinistes  n'enlèvent  qu'en  rechignant  les  vieux  dé- 
cors qu'il  faut  faire  rafistoler.  Cependant,  l'œuvre  nou- 
velle est  présentée  au  public.  —  Eh  bien,  le  public  reste 
froid,  quand  il  s'agit  de  musique  un  peu  sérieuse,  et 
dit  :  —  Ce  n'est  pas  le  genre  de  l'Opéra-Comique  1  Au 
contraire,  si  l'on  à  affaire  à  de  vraies  ariettes  et  à  de 
bonnes  et  franches  mélodies,  ce  qui  est  bien  rare,  on  s'écrie  : 
—  Mon  dieu,  que  ce  genre  de  l'opéra-comique  a  donc  vieilli  I» 
De  ces  deux  opinions,  la  première  est  celle  qui  se  fît  jour 
dans  la  presse  et  dans  le  monde,  le  soir  mémorable  où  parut 
Carmen.  On  fut  un  peu  surpris,  légèrement  déconcerté  et 
presque  scandalisé.  On  n'admira  pas  comme  il  convenait  le 
tact  et  la  mesure  avec  lesquels  MM.  Meilhac  et  Ludovic  Ha- 
lévy  avaient  adapté  aux  nécessités  du  théâtre  la  nouvelle 
sombre  et  brutale  de  Mérimée  ;  on  se  déclara  choqué  d'un 
réalisme  que  les  librettistes  (l'un  d'eux  nous  en  a  fait  l'aveu) 
auraient  volontiers  atténué,  mais  que  le  compositeur  avait 
«  férocement  »  maintenus;  on  trouva  l'action  bien  noire,  les 
couleurs  de  la  posadahien  crues  au  second  acte,  etles amours 
de  la  Carmencita  bien  vulgaires  pour  le  temple  classique  des 
entrevues  matrimoniales.  On  n'apprécia  guère  davantage  la 
partition,  dont  un  seul  numéro,  la  chanson  du  Toréador,  obtint 
les  honneurs  du  bis;  les  plus  indulgents  et  les  mieux  dispo- 
sés qualifièrent  cette  première  audition  de  «  laborieuse  »,  et, 
tout  en  concédant  au  musicien  qu'il  savait  son  métier,  jugè- 
rent la  mélodie  «  brumeuse  »,  la  coupe  des  morceaux  «  peu 
claire  »,  les  chœurs  «  tou      entés  et  ambitieux  »,   l'ouvrage 


en  somme  «  long  et  dilïus  ».  En  revanche,  on  distingua  les 
costumes  que  Détaille  avait  dessinés  pour  les  dragons  espa- 
gnols, et  Clairin  pour  l'héroïne  de  la  pièce  ;  on  approuva  la 
mise  en  scène  et  les  décors  ;  surtout  on  applaudit  les  inter- 
prètes, Bouhy  et  M"«  Ghapuy,  parfaits  tous  deux  comme  toréa- 
dor et  Micaela,  Lhérie,  un  José  dont  la  voix  laissait  à  désirer 
mais  qui  jouait  avec  chaleur,  enfin  M™  Galli-Marié,  à  laquelle 
les  auteurs  n'avaient  pas  songé  tout  d'abord  (car  ils  avaient 
eu  un  moment  l'idée  de  faire  engager  M""=  Zulma  Bouffar),  et 
qui,  par  son  allure,  ses  mines,  sa  grâce  féline,  sa  hardiesse 
provocante  et  ses  inflexions  de  voix,  réalisant  le  type  de  Car- 
men, fit  du  rôle  la  création  la  plus  complète  peut-être  de 
toute  sa  carrière  dramatique.  Mais,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
nul  parmi  les  spectateurs  n'eut  alors  la  sensation  qu'il  ve- 
nait d'assister  à  l'audition  d'une  œuvre  de  premier  ordre  et 
que  cette  soirée  du  3  mars  1875  marquerait  dans  les  annales 
du  théâtre  et  de  la  musique,  puisque  Carmen  est  avec  Mignon 
le  succès  le  plus  grand,  le  plus  universel  et  le  plus  durable 
auquel  la  seconde  salle  Favart  ait  donné  naissance.  On  sor- 
tait du  théâtre  avec  moins  d'illusions  qu'en  y  entrant,  et 
l'on  n'était  pas  éloigné  d'approuver  cette  boutade  d'un  spec- 
tateur qui,  apprenant  la  nomination  de  Georges  Bizet  comme 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  le  jour  même  de  la  pre- 
mière représentation,  disait  avec  aplomb  :  «  On  l'a  décoré 
le  matin,  parce  qu'on  savait  qu'on  ne  pourrait  plus  le  décorer 
le  soir  !  » 

Quelques  années  ont  suffi  pour  retourner  complètement 
l'opinion;  mais  cet  éclatant  revirement,  Bizet  ne  l'a  pas 
connu.  Né  à  Paris  le  25  octobre  1838,  il  mourait  à  Bougival 
le  mercredi  soir  2  juin  1875,  brusquement,  si  brusquement 
même  qu'on  se  demanda  si  cette  fin  était  naturelle.  Les 
journaux  publièrent  qu'il  avait  succombé  à  une  maladie  de 
cœur.  En  réalité,  personne,  pas  même  l'ami  le  plus  intime, 
ne  fut  admis  à  le  voir  sur  son  lit  de  mort,  et  cette  inexpli- 
cable consigne  gardée  à  la  porte  de  la  chambre  mortuaire, 
laissa  le  champ  libre  à  bien  des  suppositions.  Chose  curieuse, 
alors  que  le  compositeur  paraissait  plein  de  jeunesse  et  de 
santé,  une  femme  avait  eu  le  pressentiment  de  ce  malheur, 
et,  quelque  temps  après,  M.  Ernest  Reyer  le  racontait  ainsi 
dans  le  Journal  des  Débats  :  «  Un  soir ,  pendant  le  trio  des 
cartes.  M""  Galli-Marié  ressentit  une  impression  inaccoutu- 
mée en  lisant  dans  son  jeu  des  présages  de  mort.  Son  cœur 
battait  à  se  rompre;  il  lui  semblait  qu'un  grand  malheur 
était  dans  l'air.  Rentrée  dans  la  coulisse,  après  des  efforts 
violents  pour  aller  jusqu'à  la  un  du  morceau,  elle  s'éva- 
nouit. Quand  elle  revînt  à  elle,  on  essaya  en  vain  de  la  cal- 
mer, de  la  rassurer,  la  même  pensée  l'obsédait  toujours,  le 
même  pressentiment  la  troublait.  Mais  ce  n'était  pas  pour 
elle  qu'elle  avait  peur,  elle  chanta  donc,  puisqu'il  fallait 
chanter.  Le  lendemain,  M'"'*  Galli-Marié  apprenait  que,  dans 
la  nuit,  Bizet  était  mort!  Je  sais  bien  que  les  esprits  forts 
hausseront  les  épaules  ;  mais  nous  n'en  étions  pas  moins  fort 
ému  en  écoutant,  l'autre  soir,  le  trio  des  cartes  du  troisième 
acte  de  Carmen.  » 

L'émotion  de  M.  Reyer  fut  partagée  alors  par  le  Tout-Paris 
artistique.  Sans  doute,  quelques  ignorants  ne  manquèrent  pas 
de  soutenir  que  Bizet  appartenait  à  cette  école  «  qui  veut 
faire  du  wagnérisme  avec  la  musique  française  »  ;  d'autres, 
comme  M.  Wallon,  feignirent  de  le  prendre  pour  un  dé- 
butant qui  «  promet  »,  et,  dans  la  salle  du  Conservatoire 
où  il  présidait  alors  la  distribution  des  prix,  ce  personnage 
officiel  le  déclara  «  enlevé  par  un  coup  soudain  au  renom 
que  son  talent  lui  avait  déjà  valu  et  aux  espérances  plus  grandes 
encore  qu'il  faisait  concevoir.  »  Mais  beaucoup  aussi  com- 
prirent quel  vide  cette  disparition  laissait  dans  les  rangs  de 
notre  jeune  école,  et  l'on  se  pressa  à  l'église  de  la  Trinité  où 
les  obsèques  furent  célébrées  avec  une  certaine  solennité. 
Plusieurs  fragments  des  Pêcheurs  de  perles  et  de  Carmen  y  furent 
exécutés  par  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique;  Duchesne  et 
Bouhy  chantèrent  divers  morceaux  religieux,  et,  pendant  le 
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trajet  au  cimetière,  les  cordons  du  poêle  furent  tenus  par 
MM.  Gounod,  Ambroise  Thomas,  Camille  Doucet  et  Camille 
du  Locle,  représentant  le  Conservatoire,  la  Société  des  au- 
teurs, et  le  théâtre  qui  avait  fait  relâche,  bien  qu'il  n'eût 
joué  l'œuvre  de  Bizet  que  trente-quatre  fois  et  qu'il  ignorât 
encore  quels  trésors  elle  contenait.  Les  mauvaises  langues 
prétendirent,  il  est  vrai,  que  l'hommage  ne  coûtait  guère, 
car  on  réalisait  des  recettes  qui  couvraient  à  peine  les  frais. 
Les  affaires  étaient,  en  effet,  bien  loin  de  progresser,  et  la 
troupe  se  transformait  peu  à  peu  sans  plus  s'améliorer,  sans 
qu'on  dénichât  cet  «  oiseau  rare  »  qui  suffit  quelquefois, 
dans  les  heures  de  crise,  pour  conjurer  le  péril.  Tout  d'abord, 
M"'^  Miolan-Carvalho,  engagée  à  l'Opéra,  se  retirait  de  l'Opéra- 
Comique;  elle  devait  y  revenir,  il  est  vrai,  de  1881  à  1884; 
mais  alors  on  croyait  cette  retraite  définitive,  et  le  27  février 
eut  lieu  sa  représentation  d'«  adieu  »  avec  le  premier  acte 
de  Mireille,  des  fragments  du  second  acte  (la  Farandole  et  la 
Chanson  de  Magali,  qui  fut  bissée),  le  deuxième  acte  de 
Roméo  et  le  deuxième  acte  du  Pré  aux  Clercs.  Après  son  grand 
air,  Isabelle  se  voyait  l'objet  d'une  manifestation  galamment 
préparée  par  M.  du  Locle  qui,  de  sa  loge  directoriale,  lui  ten- 
dait un  bouquet  de  lilas  blanc;  tous  les  artistes  de  la  troupe, 
dans  le  costume  de  leur  rôle  favori,  entraient  en  scène,  et 
Ponchard  (Comminges)  lui  offrait,  en  leur  nom,  une  couronne, 
la  priant  de  l'accepter  «  comme  un  faible  gage  de  leur  ad- 
miration, en  souvenir  de  son  glorieux  passage  à  l'Opéra- 
Gomique.   » 

(A  suivre.) 
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LES    SPECTACLES    DU    14   JUILLET    (1) 

Est-ce  à  cause  du  temps  incertain?  II  nous  a  paru,  hier,  que  la 
foule  était  plus  considérable  que  les  années  précédentes  aux  abords 
des  salles  de  théâtres  qui  donnaient  des  matinées  gratuites. 

Comme  toujours,  ce  sont  les  trois  principales  scènes  de  Paris  : 
l'Opéra,  la  Comédie-Prançaise  et  l'Opéra-Gomique,  qui  ont  été  les 
plus  recherchées  du  public. 

A  rOpiîRA,  le  matin  à  dix  heures,  une  longue  file  de  spectateurs 
attendait  impatiemment  l'ouverture  des  portes.  A  midi  et  demi,  au 
moment  où  la  foule  a  été  autorisée  à  pénétrer  dans  l'intérieur,  une 
vive  bousculade  s'est  produite.  Chacun  désirait,  naturellement, 
les  meilleures  places.  Mais  alors  l'officier  de  paix  de  service  a 
donné  l'ordre  ù  ses  agents,  pour  qu'ils  ne  soient  pas  débordés,  de 
se  tenir  par  la  main. 

Cette  petite  manœuvres  parfaitement  réussi  et  l'entrée  s'est  effec- 
tuée sans  précipitation  et  par  groupes  de  cent  personnes  environ. 
En  un  clin  d'oeil,  la  vaste  salle  a  été  garnie,  depuis  les  fauteuils 
d'orchestre  jusqu'à  l'amphilhéâtre.  Les  femmes  étaient  en  très  grand 
nombre.  Le  public  était  relativement  assez  choisi  ;  aucune  blouse  et 
pas  la  moindre  casquette. 

L'année  dernière,  la  direction  Ritt  et  Gailhard  avait  donné  Guil- 
laume Tell.  Cette  année,  M.  Bertrand  a  offert  à  ses  invités  Fausl.  Le 
chef-d'œuvre  de  Gounod  était  interprété  par  MM.  Vaguet,  Delmas 
et  Renaud  et  M"'=  Carrère,  qui  a  été  une  Marguerite  belle  et  tou- 
chante. La  salle  ne  leur  a  pas  ménagé  les  ovations. 

Apres  le  troisième  acte,  M.  Grosse  a  chaulé  la  Marseillaise  avec  un 
grand  sentiment  patriotique.  A  ce  propos,  disons  qu'il  est  assez 
rare  que  l'on  fasse  chanter  l'hymne  populaire  par  une  basse.  Sous 
Louis-Philippe,  lorsque  le  public  demandait  la  Marseillaise,  l'or- 
chestre devait,  par  ordre  de  l'administration,  la  jouer  en  rt!  majeur. 
Delà  sorte,  si  les  spectateurs  voulaient  chanter  le  refrain,  celui-ci 
perdait  tout  son  éclat  dans  le  registre  grave  des  voix.  M.  Grosse  a 
été  obligé  de  chan(er  deux  fois,  à  la  demande  des  spectateurs,  le 
chant  de  Rouget  de  Lisle. 

*  '  * 

A  la  Comédie-Française,  le  programme  de  la  matinée  était  com- 
posée à! Horace  et  des  Pi:écieu.i&i  ridicules. 

(1)  Comme  tous  les  ans,  nous  empruntons  à  notre  excellent  confrère  du 
Gaulois,  Nicolet,  son  compte-rendu  des  représentations  populaires  du 
14  Juillet.  Il  en  donne  bien  tous  les  détails  et  toutes  les  péripéties  d'une 
façon  vive  et  animée. 


La  salle  était  littéralement  bondée.  Beaucoup  de  spectateurs  n'ont 
pu  y  pénétrer,  faute  de  place.  Les  fauteuils  d'orchestre  et  ceux  du 
balcon  étaient  occupés  par  un  assez  grand  nombre  de  dames  et  de 
jeunes  filles,  qui  avaient  pu  entrer  dans  la  salle  avant  l'ouverture 
des  portes.  Notre  confrère,  M.  Francisque  Sarcey,  qui  aime  beau- 
coup le  public  des  représentations  populaires,  était  arrivé  l'un  des 
premiers. 

Horace  était  interprété  par  MM.  Mounet-Sully,  Silvain,  Dupont- 
Vernon,  Albert  Lambert,  Villain,  et  M"'°*  Dudlay,  Hadamard  et  du 
Minil.  Mounel-Sully  a  été,  comme  toujours,  admirable  et  plein  de 
feu.  La  gracieuse  M'"^  du  Minil  a  eu  aussi  sa  part  du  succès 
général. 

M""  Dudlay  a  récité  la  Marseillaise  dans  le  décor  i'Horace.  L'excel- 
lente artiste  s'est  avancée  sur  le  devant  de  la  scène  et,  enveloppée 
dans  les  plis  du  drapeau  tricolore,  a  déclamé  les  strophes  du  chant. 
On  a  beaucoup  remarqué  l'attitude  de  M.  Sarcey  à  ce  moment. 
L'éminent  critique  applaudissait  avec  frénésie,  c'était  du  délire  ! 

Apres  que  M"'  Dudlay  eut  quilté  la  scène,  le  petit  orchestre  de  la 
Comédie-Française,  dirigé  par  M.  Léon,  a  joué,  à  son  tour,  l'air  de 
/«  Marseillaise. 

Le  spectacle  a  fini  par  les  Précieuses  ridicules,  où  le  public  a  chaleu- 
reusement applaudi  MM.  Coquelin  cadet,  Garraud  et  M"^'  Kalb, 
Ludwig  et  .lamaux. 

Spectacle  de  répertoire  à  I'Opéua- Comique.  La  populaire  Dame 
blanche  avait  attiré  une  foule  énorme.  Beaucoup  de  personnes  n'ont 
pu  arriver  à  se  caser.  Il  leur  a  fallu  battre  en  retraite  sur  l'Odéon  ou 
sur  Cluny,  deux  théâtres  voisins. 

Salle  très  enthousiaste,  qui  a  acclamé  l'œuvre  de  Boieldieu  et  ses 
remarquables  interprètes  :  M"^  Chevalier,  virtuose  accomplie  et 
excellente  comédienne,  dans  le  rôle  de  miss  Anna  ;  le  ténor  Delmas, 
très  en  voix,  qui  a  chanté  la  partie  de  Georges  Brown  avec  un  en- 
train remarquable  et  a  tenu  excellement  ce  personnage  de  comédie  ; 
M""  Molé-Truffler,  une  charmante  fermière  Diclcson  ;  M.  Barnolt, 
d'un  comique   très  communicatif,  dans  le  rôle  du  mari    de  Jenny. 

Après  la  Daine  blanche,  M.  Mouliérat  a  entonné  de  sa  belle  voix  de 
ténor  l'hymne  de  Rouget  de  l'Isle,  qui  lui  a  rapporté  une  triple  salve 
d'applaudissements. 

A  I'Odéon,  salle  non  moins  bien  remplie.  Ou  y  donnait  le  Barbier 
de  Séville,  très  bien  interprété  par  MM.  Cornaglia,  Duard,  Amaury, 
Duparc  et  M""  Duluc.  M™"  Segond-Weber  a  récité  la  Marseillaise  ;  elle 
a  été  très  applaudie. 

Le  théâtre  du  Ciiatelet  jouait  en  matinée  gratuite  Michel  Strogo/f. 
La  salle  était  littéralement  comble.  Le  public,  enthousiasmé,  a  fait 
de  nombreuses  ovations  à  M.  Deval,  l'artiste  chargé  du  rôle  de 
Michel  Strogoff.  Au  seizième  tableau,  qui  représente  la  rade  de 
Cronstadt,  la  saUe  était  délirante.  Im  Marseillaise  et  l'hymne  russe 
ont  été  écoutés  debout  et  dans  le  plus  profond  recueillement.  Ces 
deux  chants  ont  été  chantés  à  la  fin,  et  exécutés  par  soixante  cho- 
ristes et  quatre-vingts  musiciens.  L'effet  a  été  très  grand. 

D'autres  théâtres  ont  aussi  donné  des   représentations    gratuites. 

A  Cluny,  on  jouait  le  Bijou  de  Stephana.  avec  une  salle  pleine  ;  aux 
Folies-Dramatiques,  les  Yini/l-huit  .fours  de  Clairette  oni  eu  un  grand 
succès  de  rire.  Dans  les  deux  cirques,  à  l'Hippodrome,  foule  énorme. 
l'anein  el  cireeiises! 

E.    NiCOLEÏ. 
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X 
PENDANT  LA  RÉVOLUTION 

La  Chanson  est  eu  sommeil.  De  graves  événements  se  préparent. 
Cependant,  nous  la  retrouvons,  parmi  ceux-là  mêmes  qui  vont  jouer 
un  rôle  dans  le  drame  prochain. 

Les  noms  de  Robespierre,  Carnot,  Le  Gay,  Hardoin,  Bertin, 
Feutry,  viennent  sous  notre  plume.  Ils  figurent  sur  la  liste  de  la 
société  anacréontique  des  Rosali  d'Arras,  dernier  écho  des  chants 
amoureux  des  trouvères  artésiens  du  treizième  siècle,  et  refuge  «d'un 
essaim  de  jeunes  gens  réunis  par  l'amitié  et  le  goût  des  vers,  des 
roses  et  du  vin.  »  L'un  d'eux  s'est  fait  l'historiographe  de  ses  com- 
pagnons : 

«Ils  partirent  un  beau  jour  à  ciuq  heures    du  matin  et  se  réu- 
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nirent  dans  un  jardin  bien  fleuri,  bien  ombragé,  bien  champêtre, 
sous  un  berceau  de  Iroëne  et  d'acacia  que  réfléchissait  le  ruisseau 
le  plus  pur.  Chacun  lut  sa  pièce  de  vers  analogue  au  local  et  aux 
mystères  qu'on  devait  y  célébrer  ;  des  bouteilles  de  Champagne 
furent  apportées  dans  des  rafraichissoirs  de  porcelaine  ;  on  emplit 
les  verres. 

«  Tout  à  coup,  l'un  des  jeunes  gens,  fouillant  dans  ses  grandes 
poches,  en  tira  quelques  centaines  de  roses  fraîchement  cueillies. 
En  un  clin  d'œil  tout  fut  empreint  de  leurs  couleurs.  Le  berceau 
vert,  en  fut  lambrissé  et  plafonné;  des  roses  effeuillées  rougirent  la 
table,  les  bancs  et  le  gazon.  Le  liseron  qui  rampait  au  bord  de  l'onde 
fournit  des  couronnes  où  l'on  fît  serpenter  la  rose  ;  on  but  à  la  reine 
des  fleurs  ;  les  impromptu  jaillirent  avec  la  mousse  du  chambertin  ; 
et,  dans  un  moment  d'inspiration,  l'un  des  plus  aimables  poètes  de 
la  société  s'écria  : 

«Amis!  qu'un  jour  si  beau  (c'était  le  12  juin  1778j  renaisse  tous 
les  ans,  et  qu'on  l'appelle  la  Fête  des  roses  !  » . 

Ainsi  naquirent  les  Rosati.  La  cérémonie  d'adoption  n'était  ni 
grave  ni  fatigante.  Le  néophyte  cueillait  une  rose,  la  respirait  trois 
fois,  puis  l'attachait  à  sa  boutonnière  ;  il  vidait  d'un  trait  un  verre  de 
vin  rosé  à  la  santé  de  tous  les  Rosati  passés,  présents  et  futurs  ; 
ensuite  il  embrassait,  au  nom  de  la  société,  une  des  personnes  qu'il 
aimait  le  mieux;  et  alors  il  était  reconnu  pour  un  vrai  Rosati. 

Le  but  de  cette  réunion  fut  donc  l'étude  de  la  gaie  science.  On 
tenait  séance  au  Berceau  des  Roses,  près  d'Avesnes,  sur  les  bords  de 
la  Scarpe.  Qui  eût,  en  ce  moment,  prédit  à  ces  épicuriens,  cou- 
ronnés de  fleurs,  les  sanglantes  aventures  auxquelles  ils  allaient 
être  mêlés.  Mais  qui  songeait  alors  au  coup  de  tonnerre  de  la  Révo- 
lution ? 

Cependant  le  ciel  s'est  assombri.  On  chante  encore,  mais  on 
raisonne  surtout.  Eu  bas,  les  voix  grondent,  s'enflent,  se  font  mena- 
çantes ;  en  haut,  c'est  toujours  la  même  quiétude.  Chez  les  seigneurs 
on  célèbre  l'Elysée,  les  roses  aussi,  les  plaisirs  béats.  Et  dans  le 
clergé  même,  et  dans  les  ordres,  on  conserve  les  vieux  usages  de 
la  table,  qui  ont  leur  côté  piquant. 

Chez  les  capucins  on  frappait  la  tuile,  c'est-à-dire  une  plaque 
de  fer  affectant  cette  fornne,  au  son  de  laquelle  ou  accourait  au 
réfectoire. 

Ce  n'étaient  pas  les  grands  festins  de  l'abbé  de  Sénones;  mais 
les  bons  moines  se  plaisaient  à  leurs  Récréalions  (ils  appelaient  de 
ce  nom  les  repas  de  gala).  Leurs  figures  s'épanouissaient  à  la  vue 
des  grands  pots,  ou  pots  de  Récréation,  disposés  devant  chaque 
écuelle.  Puis,  après  le  Benedicite,  le  semainier  commençait  une  pieuse 
lecture;  mais  le  père-gardien  l'interrompait  bientôt  en  frappant  sur 
la  table  avec  le  manche  de  son  couteau. 

—  En  voilà  assez,  disait-il!  Nous  sommes  en  temps  de  récréation; 
nous  n'avons  plus  qu'à  nous  réjouir  en  buvant  à  la  santé  les  uns 
des  autres. 

Alors  les  frères  cuisiniers  apportaient  des  tourtes,  des  plats  de 
veau  à  l'étuvée,  des  ragoûts  de  volaille  et  des  rôtis  de  cochon  de 
lait.  Puis  le  père-gardien,  sa  tasse  pleine  de  vin,  portait  la  santé  des 
dignitaires  et  de  tous  les  membres  de  la  communauté  ;  à  son  tour,  le 
père-vicaire  lui  rendait  raison  de  la  même  façon,  au  nom  de  tous 
les  religieux;  et  bientôt  les  toasts  succédaient  aux  toasts,  appuyés 
d'un  (I  carillon  «  formidable  produit  par  le  choc  répété  des  couteaux 
sur  le  bord  des  assiettes  et  des  gobelets. 

Mais  les  jours  du  carillon  sont  comptés.  A  Versaille--,  les  gardes 
du  corps  ont  invité  les  officiers  des  régiments  étrangers  à  banqueter 
avec  eux  en  l'honneur  de  la  famille  royale. 

On  se  réunit  dans  le  salon  d'Hercule,  d'où  l'on  passe  dans  la  salle 
de  spectacle,  où  est  servi  un  festin  splendide,  durant  lequel  alter- 
nent les  musiques  des  gardes  du  corps  et  du  régiment  de  Flandres. 
On  porte  la  santé  du  roi,  de  la  reine,  du  dauphin,  et  l'on  rejette 
celle  de  la  nation.  Soudain,  la  porte  s'ouvre,  et  la  reine  paraît,  te- 
nant à  la  main  son  fils  ;  puis  elle  le  prend  dans  ses  bras  et  le  pré- 
sente aux  assistants. 

A  ce  coup  de  théâtre,  renouvelé  de  Marie-Thérèse,  les  tètes  s'é- 
chauffent :  on  tire  les  épées,  on  acclame  les  souverains,  on  jure  de 
défendre  la  monarchie.  Alors,  la  cour  se  retire,  et  la  fête  ne  tarde 
pas  à  dégénérer  en  orgie.  Les  vins  généreux  allument  les  cerveaux. 
L'orchestre  joue  0  Richard,  l'univers  t'abandonne,  puis  la  Marche  des 
Houlans;  on  sonne  la  charge;  les  officiers  escaladent  les  loges,  où 
des  dames  leur  distribuent  des  cocardes  blanches  ou  noires,  qu'ils 
substituent  à  la  cocarde  tricolore,  et  finalement  l'orgie  déborde  dans 
la  cour  de  marbre,  où  les  convives  se  donnent  en  spectacle,  en  pro- 
férant des  imprécations  contre  le  mouvement  national. 

Les  fameuses  journées  des  5  et  6  octobre  suivirent  de  près  cette 


fête  qui  les  avait  provoquées.  Désormais,  on  ne  boira  plus,  on  ne 
chantera  plus  à  Versailles.  Bientôt  même,  les  toasts  et  les  chants 
seront  bannis  des  tables  parisiennes.  Déjà  la  chanson  légère,  badine, 
a  fait  place  à  l'ode  ampoulée,  solennelle.  Dans  un  repas  organisé 
par  la  Société  de  1789  au  Palais-Royal,  pour  fêter  le  premier  anniver- 
saire de  la  réunion  des  trois  ordres  en  Assemblée  nationale,  aucune 
santé  particulière  ne  fut  portée,  bien  que  les  hommes  du  jour,  La- 
fayette,  Bailly  et  Siéyès  y  assistassent  ;  par  contre,  les  discours 
patriotiques  s'y  succédèrent,  sans  préjudice  d'un  morceau  débité  par 
une  délégation  des  dames  de  la  halle  apportant  un  bouquet. 

Au  dessert,  une  chanson  de  circonstance  fut  chantée  dans  la  grande 
salle  du  club,  puis  répétée  à  la  fenêtre  sur  la  demande  d'un  peuple 
immense  rassemblé  dans  le  jardin.  En  voici  quelques  couplets  : 

Les  traîtres  à  la  nation 
Craignent  la  fédération. 

C'est  ce  qui  les  désole, 
Mais  aussi  depuis  plus  d'un  an 
La  liberté  poursuit  son  plan, 

C'est  ce  qui  nous  console. 

Il  arrive  souvent  qu'au  bois 
On  va  deux  pour  revenir  trois, 

Dit  la  chanson  frivole. 
'Trois  ordres  s'étant  assemblés, 
Un  sage  abbé  les  a  mêlés. 

C'est  ce  qui  nous  console. 

Quelques-uns  regrettent  leur  rang. 
Leurs  croix,  leurs  titres,  leurs  rubans, 

C'est  ce  qui  les  désole. 
Ne  brillons  plus,  il  en  est  temps. 
Que  par  les  mœurs  et  les  talents. 

C'est  ce  qui  nous  console. 

Sans  doute  on  fera  moins  de  cas 
Et  des  cordons  et  des  crachats, 

C'est  ce  qui  les  désole. 
Mais  les  lauriers,  mais  les  épis. 
Les  feuilles  de  chêne  ont  leur  prix, 

C'est  ce  qui  nous  console. 

Pins  tard,  d'autres  accents  feront  vibrer  les  murs  des  salles  à 
manger.  Au  dessert,  on  chantera  la  Marseillaise,  le  Chant  du  départ... 
D'après  Castil-Blaze,  la  Marseillaise,  qui  date  de  fin  avril  1792,  fut 
chantée  pour  la  première  fois  à  Marseille,  le  2S  juin  1793,  par  le 
citoyen  Mireur,  à  un  banquet  patriotique. 

Dans  la  suite,  il  n'y  eut  pas  de  bonne  fête  sans  Marseillaise.  Au 
plus  fort  de  la  Révolution,  Lainez,  chanteur  do  l'Opéra,  passait  pour 
royaliste.  A  ce  titre,  son  affaire  était  claire,  lorsque  ses  amis,  pour 
le  tirer  de  ce  mauvais  pas,  eurent  l'idée  de  le  pousser  un  jour  sur 
la  scène  habillé  en  Sans-Culotte  et  le  bonnet  rouge  sur  la  tête.  Il 
chanta  merveilleusement  la  Marseillaise .  Alors  Hébert,  substitut  du 
procureur  de  la  Commune,  et  Henriot,  général  en  chef  de  la  garde 
nationale,  l'invilèrent  à  un  banquet  civique  où  il  fut  proclamé 
Sans-Culotte  pur  et  incorruptible  ;  et  «  si  quelqu'un  se  permet  d'en 
douter,  ajouta  Henriot,  je  lui  f...  mon  sabre  à  travers  le  ventre...  » 

Maintenant,  les  temps  sont  devenus  tout  à  fait  sombres.  L'ancien 
curé  Monestier,  représentant  du  Puy-de-Dôme,  envoyé  en  mission  à 
Bagnères,  revient  à  Tarbes,  avec  une  fournée  de  victimes  pour 
l'éehafaud,  Il  assiste  à  l'exécution,  du  haut  d'un  balcon,  et  des  faran- 
doles s'organisent,  se  roulent  et  se  déroulent  autour  de  la  sinistre 
machine.  Puis  le  bourreau  monte  auprès  de  Monestier.  Ils  dînent 
ensemble,  le  juge  et  l'exécuteur,  le  premier  servant  au  second  les 
meilleurs  morceaux  et  l'accablant  de  prévenances,  tandis  que  la 
farandole  terminait  son  joyeux  divertissement. 

Gomme  on  peut  le  penser,  l'époque  de  la  Terreur  fut  peu  favo- 
rable pour  les  chansons  à  boire,  même  dans  les  festins  civiques 
qui  se  passèrent  en  plein  air.  D'abord,  les  convives,  autant  par  pru- 
dence que  par  esprit  révolutionuaire,  se  tinrent  assez  congrûment. 
On  échangeait  des  conversations  patriotiques,  on  buvait  à  la  destruc- 
tion de  l'aristocratie  et  à  la  mort  de  l'infâme  Pitt;  mais,  somme 
toute,  on  buvait  avec  modération  et,  bieu  entendu,  l'égalité  répu- 
blicaine n'eût  pas  toléré  que  des  musiciens  donnassent  des  concerts 
pendant  que  des  privilégiés  banquetaient  à  leur  aise.  On  chantait 
peu;  encore  n'était-ce  que  des  refrains  civiques,  comme  celte  ronde 
(le  la  Gamelle  patriotique  qui  balança  le  succès  de  la  Carmagnole,  sur 
l'air  de  laquelle  elle  se  chantait: 

Savez-vous  pourquoi,  mes  amis, 
Nous  sommes  tous  si  réjouis? 

C'est  qu'un  repas  n'est  bon 

Qu'apprêté  sans  façon. 
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Mangeons  à  la  gamelle, 

Vive  le  son... 
Mangeons  à  la  gamelle, 
Vive  le  son  du  chaudron. 


Les  couplets  sont  au  nombre  de  cinq.  Dans  le  second,  on  fait  fi 
des  bons  repas;  dans  le  troisième,  on  assure  que  si  les  Romains 
ont  subjugué  le  genre  humain,  c'est  parce  qu'ils  mangeaient  à  la 
gamelle;  dans  le  quatrième,  on  présage  aux  tyrans  couronnés  qu'ils 
mangeront  bientôt  à  la  gamelle;  et  enfin,  dans  le  cinquième,  on 
prêche  la  concorde  : 

Ah!  s'ils  avaient  le  sens  commun 
Tous  les  peuples  ne  feraient  qu'un. 

Loin  de  s'entr'égorger 

Ils  voudraient  tous  manger 

A  la  même  gamelle. 
Vive  le  son... 

Mangeons  à  la  gamelle. 

Vive  le  son  du  chaudron. 

Mais  bientôt  les  banquets  en  plein  air,  —  une  fois  toute  la  rue  de 
la  Loi,  actuellement  la  rue  de  Richelieu,  ne  fut  qu'un  vaste  réfec- 
toire, —  dégénérèrent  en  orgie.  Dans  un  rapport  à  la  Convention, 
daté  de  1794,  Barrère  demanda  la  suppression  de  ces  festins  pa- 
triotiques «  qui  faisaient  de  Paris  un  cabaret  de  dernier  ordre  »  : 
d'un  côté,  les  pauvres  diables  qui  sablaient  jusqu'à  l'ivresse  le  petit 
bleu  de  la  banlieue  ;  de  l'autre,  les  riches,  —  il  y  en  avait  encore 
—  dont  les  tables  étaient  chargées  de  mets  succulents,  et  qui  se 
grisaient  aussi  consciencieusement  que  les  loqueteux  avec  le  cham- 
bertin  et  le  Champagne. 

Un  curieux  banquet,  pour  finir.  Nous  sommes  à  la  veille  de  Bru- 
maire, et  nous  assistons  à  un  festin  par  souscription  offert  par  le 
Conseil  des  Anciens  à  Bonaparte,  retour  d'Egypte,  dans  le  Temple 
de  la  Victoire  (Saint-Sulpice).  Lucien  a  parlé  de  celte  fête,  où  tout  se 
ressentit  du  malaise  qui  régnait  dans  l'air,  encore  que  le  complot  ait 
été  tenu  secret  entre  Bonaparte,  son  frère  Lucien  et  ses  fidèles  : 
Siéyès,  le  banquier  Ouvrard  et  l'amiral  Bruys.  Voici  ce  qu'en  dit 
Grohier  dans  ses  mémoires  : 

«  Jamais  réunion  de  citoyens  n'offrit  un  spectacle  moins  national, 
jamais  banquet  civique  ne  fit  éclater  moins  de  sentiments  républi- 
cains. La  libre  et  franche  galté  qui  animait  toutes  nos  fêtes  en  fut 
elle-même  bannie.  Au  lieu  de  se  féliciter  les  uns  les  autres  sur  nos 
victoires,  il  semblait  qu'on  cherchait  à  s'interroger  sur  quelques 
pressentiments  sinistres:  chacun  s'observait  et  était  en  même  temps 
observé.  Des  toasts  de  commande  étaient  portés  sans  enthousiasme  et 
répétés  de  même.  Les  airs  chéris,  si  propres  à  exalter  le  patriotisme 
français,  ne  semblaient  déjà  se  faire  entendre  que  pour  inspirer  de 
douloureux  souvenirs.  » 

Une  nouvelle  ère  était  proche,  dont  tout  devait  se  ressentir.  Nous 
y  trouverons,  pour  noire  part,  les  années  d'abondance,  succédant 
aux  temps  de  disette. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée. 


UNE  QUESTION  DE  DROIT  INTERNATIONAL 

SUR  LA  PROPRIÉTÉ  ARTISTIQUE 


Le  Tribunal  civil  de  Vienne  est  saisi  en  ce  moment  d'un  procès 
qui  intéresse  nos  auteurs  français,  et  dans  lequel  il  s'agit,  une  fois 
de  plus,  de  débrouiller  certaines  questions  de  propriété  musicale  et 
artistique.  Le  Wiener  Tarjblatt  du  7  juillet  donne,  sur  ce  procès,  les 
détails  que  voici  : 

Le  représentant  des  éditeurs  parisiens,  M.  R.  Schelcher,  repré- 
senté lui-môme  par  le  D'' Eirich,  réclame  à  M.  Angelo  Neumann, 
directeur  du  Théâtre  allemand  de  Prague,  une  somme  de  60  florins 
(128  francs),  à  litre  de  droits  dus  pour  Carmen.  M.  Neumann  s'était 
engagé  par  traité  à  payer  à  M.  Schelcher  4  "/o  de  la  recetle  brute. 
Or,  M.  Neumann  refuse  d'acquitter  ce  droit,  et  il  s'appuie  sur  les 
raisons  suivantes. 

D'abord,  Georges  Bizet,  compositeur  de  Carmen,  est  mort  le 
3  juin  1875.  D'après  la  loi  autrichienne  sur  la  propriété  intellec- 
tuelle, la  protection  n'est  assurée  aux  héritiers  et  successeurs  de 
l'auteur  que  durant  une  période  de  dix  années  à  partir  de  la  mort 
do  cet  auteur;  après  quoi,  l'œuvre  tombe  dans  le  domaine  public. 
Mais,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  l'auteur,  c'est  Bizet  et  nulle- 
ment le  librettiste.  Les  librettistes  de  Carmen,  Henri  Meilhac  et 
Ludovic  Ilalévy,  ne   sont  pas  les  auteurs  de  l'opéra,  puisque  le  livret 


n'est  qu'une  annexe  à  la  composition  et  ne  saurait  constituer  une 
oeuvre  artistique  indépendante!! 

En  second  lieu,  M.  Neumann  objecte  qu'alors  même  qu'on  consi- 
dérerait les  librettistes  comme  collaborateurs  d'un  ouvrage,  il  ne  serait 
nullement  tenu  de  payer,  car  la  loi  du  19  octobre  1846  dispose  que, 
lorsqu'il  y  a  plusieurs  auteurs  réunis  pour  un  seul  et  même  ouvrage 
lyrique,  la  période  de  protection  assurée  à  cet  ouvrage  durera  dix 
années  à  partir  du  jour  de  la  première  représentation  pmblique. 

Il  s'agit  dès  lors  de  trancher  tout  d'abord  cette  question  impor- 
tante :  le  librettiste  d'un  opéra  est-il  collaborateur,  ou  bien  le  com- 
positeur peut-il  seul  être  considéré  comme  auteur?  De  plus,  il 
s'agit  de  définir  le  sens  exact  de  la  phrase,  «  à  partir  du  jour  de 
la  première  représentation  publique  »,  qui,  par  suite  de  son  ambi- 
guïté, peut  être  interprétée  de  différentes  manières. 

Le  tribunal  de  Vienne  a  repoussé  les  prétentions  de  la  maison 
Schelcher  de  Paris  et  a  condamné  celle-ci  à  payer  les  frais  du 
procès,  soit  93  florins  36  kr. 

Le  jugement  déclare  que  le  tribunal  ne  s'est  point  prononcé  sur 
la  queslion  de  savoir  si  le  librettisle  doit  être  considéré  comme 
collaborateur,  et  cela  parce  que  le  demandeur  devrait  être  débouté 
alors  même  que  Meilhac  et  Halévy  sont  assimilés  à  Bizet  et  con- 
sidérés comme  auteurs  de  Carmen.  Le  tribunal  interprète  le  para- 
graphe 23  de  la  loi  du  19  octobre  1846  dans  le  sens  que  voici. 
Quand  il  s'agit  d'un  ouvrage  dû  à  plusieurs  auteurs,  la  protection 
ne  continue  pas  pendant  dix  années  à  partir  de  la  mort  du  dernier 
survivant  de  ces  auteurs,  mais  seulement  pendant  dix  années  à 
partir  du  jour  de  la  première  représentation.  Or,  Carmen  ayant 
été  donnée  à  Paris  le  3  mars  1873,  le  droit  de  propriété  de  dix 
ans  a  expiré  le  3  mars  188o. 

L'avocat  du  D"'  Eirich,  M.  Grann,  a  interjeté  appel  de  ce  juge- 
ment. Il  soutient  que  le  librettiste  est  auteur  au  même  titre  que 
le  compositeur,  et  que  le  tribunal  n'aurait  pas  dû.  éluder  cette  ques- 
tion. Pour  certains  opéras  le  livret  est  même  chose  principale, 
comme,  par  exemple,  pour  le  Freischiits  ou  pour  Martha.  Mais,  alors 
même  que  le  livret  serait  considéré  comme  chose  accessoire,  il 
n'en  demeure  pas  moins  un  élément  indépendant,  c'esl-à-dire  un 
ouvrage  artistique  propre,  à  défaut  duquel  la  chose  principale  ne 
saurait  exister  et  par  conséquent  le  librettiste  doit  jouir  de  la 
même  protection  que  le  compositeur.  Dans  ces  conditions,  Cai'men 
est  l'œuvre  de  plusieurs  auteurs,  et  d'après  le  paragraphe  23  de  la 
loi  précitée,  Carmen  demeure  la  propriété  des  héritiers  ou  succes- 
seurs légaux  tant  que  «  dix  ans  ne  se  sont  pas  écoulés  à  partir  de  la  pre- 
mière représentation  de  l'oiarage  donnée  après  la  mort  du  dernier  survivant 
des  trois  auteurs.  » 

Voilà,  dit  l'appelant,  comment  il  faut  interpréter  la  loi  de  1846. 
Du  moment  que  cette  loi  protège  l'œuvre  d'un  auteur ttwi'çwe  pendant 
dix  ans  après  sa  mort,  elle  doit  la  même  protection  à  l'œuvre  pro- 
duite en  collaboration,  car  s'il  en  était  autrement,  il  pourrait  ar- 
river qu'en  cas  oîi  l'un  des  collaborateurs  viendrait  à  mourir  au 
lendemain  de  la  première,  l'œuvre  commune  deviendrait  la  proie 
des  exploiteurs.  D'ailleurs,  dans  la  plupart  des  pays  étrangers, 
la  loi  sur  la  propriété  littéraire  et  artistique  a  des  dispositions 
analogues  à  l'interprétation  fournie  par  M.  l'avocat  Grann.  La  loi 
hongroise  dit  même  que  la  protection  s'étendra  encore  pendant  cin- 
quante années  à  partir  de  la  mort  du  dernier  survivant  des  collabo- 
rateurs. Dans  l'empire  d'Allemagne,  la  protection  dure  pendant  trente 
ans,  également  à  partir  de  la  mort  du  dernier  collaborateur.  Et 
finalement  le  paragraphe  43  du  nouveau  projet  de  loi  autrichien  sur 
la  propriété  intellectuelle  a  pour  texte  :  »  Quand  il  y  a  plusieurs 
collaborateurs,  la  protection  durera  cinquante  années,  qui  seront 
comptées  du  jour  de  la  mort  de  celui  des  auteurs  qui  a  survécu 
aux  autres.  » 

Le  tribunal  supérieur  est  saisi  de  l'appel  de  la  maison  Schelcher. 
Nous  saurons  dans  quelque  temps  s'il  a  fait  droit  aux  réclamations 
de  l'agent  parisien.  Il  est  fort  désirable  que  l'on  soit  fixé  sur  la 
question,  car  les  intérêts  français  y  sont  souvent  engagés. 


F.  S. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

Le  vingt-cinquième  anniversaire  du  couronnement  de  François-Joseph  P'' 
comme  roi  de  Hongrie  a  été  fêté  à  l'Opéra  de  Budapesth  par  une 
représentation  de  gala,  dont  le  principal  attrait  était  l'audition  d'un 
«  festspiel  »  intitulé  Notre  Patrie,  qui  a  pour  auteurs  le  comte  Geza  Zichy 
pour  les  paroles  et  pour  la  musique  le  même  comte  Zichy  ainsi  que  le 


230 


LE  MENESTREL 


kappellmeister  F.  Erkel.  D'autres  solennités  musicales  ont  eu  lieu,  à  la 
même  occasion,  dans  différents  points  de  la  ville.  A  l'Académie  de  musi- 
que, on  a  exécuté  un  hymne  royal  de  M.  de  Mihalovics  et  la  messe  du 
couronnement  de  Liszt.  Le  soir  du  départ  de  l'empereur,  la  Société  cho- 
rale d'hommes  lui  a  offert  une  sérénade  accompagnée  d'une  retraite  aux 
flambeaux. 

—  Au  mois  de  septembre  prochain,  M.  Paul  de  Wit  donnera  à  l'Expo- 
sition de  musique  de  Vienne  trois  concerts  historiques  pour  lesquels  on 
se  servira  des  instruments  de  musique  anciens  qui  composent  sa  célèbre 
collection.  Voici  quel  sera  le  programme  de  ces  séances  :  1"  Chants  pour 
chœurs  mixtes  avec  accompagnement  d'orgue-régale  ;  2°  Sonate  pour  viola 
da  gamba  de  Ph.-Emanuel  Bach,  avec  accompagnement  de  clavecin  à  deux 
claviers  ;  3"  Pièces  de  LuUy,  Couperin  et  Rameau,  pour  clavecin  ;  4"  Con- 
certo pour  flûte,  de  Frédéric  le  Grand,  exécuté  sur  une  flûte  du  temps  (  à 
clef  unique)  et  avec  l'accompagnement  en  usage  à  la  cour  du  roi  Frédéric  II; 
S°  Pièces  pour  viole  d'amour  ;  6°  Duo  pour  philomène  et  viole  d'amour  ; 
7°  Trio  de  Rameau,  pour  flûte,  gamba  et  clavecin  ;  8°  Choral  exécuté  sur 
onze  cors  russes  unitoniques. 

—  Le  kapellmmler  Richard  Strauss,  qui  devait  diriger  les  Maîtres  chan- 
teurs à  Bayreuth,  étant  tombé  gravement  malade,  a  été  remplacé  par 
M.  Muck,  de  Prague.  Annonçons  en  même  temps  une  triste  nouvelle 
pour  les  pèlerins  de  Bayreuth.  La  vieille  et  célèbre  auberge  où  ils 
aimaient  à  se  réunir,  et  que  le  maître  lui-même  honorait  jadis  de  fré- 
quentes visites,  l'auberga  Beim  Angennann,  est  tombée  sous  la  pioche  des 
démolisseurs.  Depuis  longtemps  la  vieille  masure  menaçait  ruine  et  la 
police  a  dû  ordonner  la  fermeture,  puis  la  destruction  de  l'établissement, 
dont  il  ne  reste  plus  à  présent  le  moindre  vestige. 

^  L'empereur  Guillaume  a  refusé  de  laisser  partir  aucune  musique 
militaire  allemande  pour  l'exposition  de  Chicago.  Cette  décision  a  été 
prise,  paraît-il,  dans  le  but  d'éviter  le  retour  des  fâcheuses  déceptions 
auxquelles  on  s'est  exposé-  à  l'étranger  dans  des  circonstances  semblables. 
(Allgemeine  Muzikzeilung .  ) 

—  Le  théâtre  Kroll  de  Berlin  a  donné,  le  5  juillet,  la  première  représen- 
tation d'un  opéra  «  romantico-comique  »  en  un  acte,  intitulé  le  Marché  aux 
fiancées  de  Hira,  dont  plusieurs  fragments  ont  été  très  chaleureusement 
applaudis.  On  a  notamment  bissé  un  air  de  danse  avec  chœurs,  qui  est  la 
meilleure  page  de  l'ouvrage.  Le  compositeur  B.  Zepler  et  le  librettiste 
M.  0.  Justinus  ont  paru  sur  la  scène  à  la  fin  de  la  soirée. 

—  La  ville  d'Erfurt  sera  dotée  d'un  théâtre  municipal.  La  municipalité 
a  acheté  l'ancienne  salle  de  spectacle  appartenant  à  la  Société  des  concerts 
et  du  théâtre,  et  y  fera  pratiquer  pour  100.000  marks  de  réparation.  La 
population  n'est  pas  satisfaite  de  celte  détermination,  car  il  avait  été 
question  d'ériger  un  théâtre  neuf  pour  la  somme  de  SOO.OOO  marks,  et  ce 
projet  paraît,  à  l'heure  qu'il  est,  complètement  abandonné. 

—  Le  Courrier  de  la  Bourse  de  Berlin  contient  une  information  d'après 
laquelle  un  manuscrit  de  "Weber  complètement  ignoré,  celui  de  la  réduction 
de  piano  du  Freiscliûtz,  aurait  "été  découvert  dernièrement  à  Saint- 
Pétersbourg,  dans  la  propriété  d'une  dame  dont  on  ne  cite  pas  le  nom. 
Le  directeur  Philippe  Bock  (?)  a  montré  le  manuscrit  à  plusieurs  connais- 
seurs compétents,  qui  l'ont  proclamé  authentique. 

—  Les  concerts  de  la  chapelle  royale  de  Berlin  auront  lieu  dorénavant 
sous  la  direction  unique  de  M.  "Weingartner.  Pour  la  seconde  séance  de 
la  saison  prochaine,  on  annonce  l'exécution  de  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz. 

—  On  écrit  d'Utrecht  :  L'association  des  musiciens  hollandais  a  tenu 
dernièrement  ici  sa  dix-septième  réunion  annuelle.  A  cette  occasion,  on 
a  exécuté  une  œuvre  nouvelle  de  M.  Nicolaï,  directeur  du  conser- 
vatoire de  La  Haye,  une  cantate  dramatique  pour  sali,  chœurs  et  orchestre, 
intitulée  la  Vengeance  de  Jihovah  ou  le  Déluge,  dont  le  poème  est  de  M.  Boele 
van  Hensbueck.  Le  compositeur  dirigeait  lui-même  et  a  été  l'objet  des 
plus  flatteuses  ovations.  On  lui  a  offert  une  médaille  en  or  frappée  spécia- 
lement en  son  honneur.  Un  second  concert  a  eu  lieu  le  lendemain,  avec 
le  concours  d'artistes  renommés.  Parmi  les  nouveautés  qui  figuraient  au 
programme,  il  faut  mentionner  un  hymne  de  M.  Ruygrok  et  une  ouverture 
pour  le  Roi  Lear  de  Shakespeare,  composée  par  M.  Job  Wagenaar,  orga- 
niste de  la  cathédrale.  Cette  œuvre  a  obtenu  un  succès  très  marqué. 

—  Il  se  confirme  que  Rubinstein  a  définitivement  renoncé  à  sa  tournée 
en  Amérique.  Le  contrat  qui  le  liait  pour  cinquante  concerts  a  été  annulé. 

—  Il  parait  qu'on  s'occupe,  au  théâtre  royal  de  Copenhague,  de  la  mise 
à  la  scène  d'un  opéra  nouveau  qui  offre  un  intérêt  d'un  genre  particulier, 
en  ce  sens  qu'il  est  l'œuvre  de  deux  auteurs  de  races  souveraines.  Le 
livret,  en  effet,  est  dû  à  la  reine  de  Roumanie,  qui  a  pris  dans  les  lettres 
le  pseudonyme  de  Carmen  Sylva,  et  la  musique  a  été  écrite  par  le  duc 
d'Edimbourg,  petit-fils  de  la  reine  Victoria.  A  ce  propos,  un  de  nos  con- 
frères se  demande  si,  bien  réellement,  la  musique  sera  du  noble  duc. 
Curieux,  sceptique  et  irrespectueux  tout  à  la  fois,  notre  confrère  ! 

—  Samedi  dernier  a  été  célébré  à  Bàle,  d'une  façon  bien  artistique 
et  bien  intéressante,  le  500'=  anniversaire  de  la  réunion  de  Grand-Bàle  et 
de  Petit-Bàle,  Plus  de  20,000  personnes  assistaient  à  cette  fête  curieuse, 


dont  le  principal  attrait  était  la  représentation  d'une  pièce  historique  qui 
avait  lieu  en  plein  air,  de  trois  heures  a  six  heures.  Voici  ce  qu'on  écrit 
de  Bâle  à  ce  sujet  :  i<  Comme  les  représentations  de  la  Passion  à  Oberam- 
mergau,  ces  spectacles  lyriques,  qu'en  Suisse  on  désigne  sous  le  nom  de 
«  Festspiel  »,  se  donnent  en  plein  air,  et  l'on  choisit  un  terrain  accidenté, 
de  façon  que  le  sol  forme  en  quelque  sorte  des  gradins  naturels  s'élevant 
sur  le  flanc  d'un  coteau,  au  pied  duquel  se  développe  la  scène.  L'emplace- 
ment trouvé  par  le  comité  répondait  à  toutes  les  exigences  et  ofl'rait,  entre 
autres,  l'avantage  de  permettre  à  une  dizaine  de  milliers  de  spectateurs 
non  payants  de  suivre  la  pièce  et  d'embrasser  du  regard  l'immense  théâtre 
où,  à  certains  moments,  douze  cents  personnes  et  quarante  cavaliers  se 
meuvent  à  l'aise.  L'anniversaire  célébré  à  Bàle  n'offrait  pas  en  lui-même 
matière  à  une  œuvre  lyrique  et  théâtrale  ;  aussi  le  poète  est-il  remonté  plus 
haut  dans  l'histoire  bâloise.  Il  nous  a  montré  successivement  la  fondation  de 
Bàle  par  l'empereur  Yalentinien  en  374,  la  construction  du  vieux  pont  du 
Rhin  en  ]22o,  l'entrée  de  Rodolphe  de  Habsbourg  dans  Petit-Bâle  en  128b, 
et  enfin  la  bataille  de  Sempach,  suivie  de  la  réunion  en  13S6  des  deux 
villes  séparées  par  le  Rhin.  Sur  ce  canevas,  l'auteur  du  libretto,  M.  Wacker- 
nagel,  a  brodé  un  poème  d'une  grande  ampleur.  A  cette  poésie  lyrique, 
le  musicien,  INI.  Hans  Huber,  a  adapté  une  orchestration  savante,  toujours 
distinguée  et  qui,  à  certains  moments,  prend  des  envolées  où  l'on  sent 
vibrer  l'âme  du  Suisse  et  de  l'artiste.  Les  costumes  des  1.400  acteurs,  cho- 
ristes et  figurants  ont  été  commandés  par  chacun  de  ces  participants  à  ses 
frais  personnels.  La  bourgeoisie  bàloise,  l'aristocratie  même  a  tenu  à 
honneur  de  figurer  dans  cette  pièce  patriotique,  et  quelques  costumes  ont 
coûté  près  de  3,000  francs.  Le  tout  est  d'une  fidélité,  d'une  exactitude  mi- 
nutieuse; à  l'abri  de  la  critique  la  plus  sévère.  La  dépense,  il  est  vrai,  est 
considérable,  et  le  total  est  bien  près  de  dépasser  le  demi-million  !  Le 
moment  le  plus  pathétique  du  spectacle  est  la  fin  du  quatrième  acte,  où, 
après  un  chœur  de  mille  personnes,  la  Suisse  prend  Bâle,  uni  au  Petit- 
Bâle,  sous  son  égide  ;  et  lorsque  l'orchestre  entame  l'air  national  suisse, 
le  public  entier  se  lève,  et  vingt  mille  voix  accompagnent  ce  chant  grave 
et  mélancolique  que  les  Anglais  ont  adopté  pour  le  God  save  the  qu^en.  Au 
même  instant,  le  canon  tonne,  et  la  foule  continue  son  hymne  patriotique. 
En  entendant  cette  mélodie  austère,  que  chaque  voix  exprime  avec  la 
vénération  la  plus  profonde,  il  est  impossible  de  se  défendre  d'une  émotion 
franche  et  virile  et  de  ne  pas  rendre  hommage  à  cette  nation  démocratique 
où  l'amour  de  la  patrie  revêt  une  forme  aussi  digne  et  aussi  respectueuse.  » 
Ce  spectacle  s'est  renouvelé  trois  jours  de  suite.  Le  dimanche,  40,000  per- 
sonnes assistaient  à  la  seconde  représentation  du  Festspiel,  et  le  succès  n'a 
fait  que  croître  encore,  avec  l'enthousiasme  du  public.  Après  la  fin.  du 
spectacle,  lorsqu'au  son  du  canon  les  quarante  mille  spectateurs  eurent 
accompagné  l'hymne  national  suisse,  chanté  par  les  mille  acteurs  en 
scène,  tous  ceux  qui  avaient  joué  un  rôle  dans  la  pièce  ont  formé  un  im- 
mense cortège  et  se  sont  transportés  en  costume  de  la  place  de  la  fête,  à 
travers  Bàle,  jusqu'au  quai  du  Rhin.  La  terrasse  de  rochers  qui,  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve,  porte  la  cathédrale  et  toute  une  série  d'anciennes 
constructions,  formant  le  décor  moyen  âge  qui  est  une  des  curiosités 
européennes,  était  splendidement  illuminée.  Cette  fête  de  nuit  n'a  pas  été 
une  des  moindres  attractions  qui  ont  marqué  le  programme  des  fêtes.  Le 
coup  d'œil  était  féerique,  et  l'enthousiasme  de  cette  foule  immense  et 
cependant  très  disciplinée  s'expliquait  d'autant  mieux  que  le  spectacle 
patriotique  de  l'après-midi  avait  laissé  dans  toutes  les  imaginations  l'im- 
pression la  plus  profonde  et  la  plus  légitime.  Partout  où  les  auteurs  du 
FesLspiel  ont  été  aperçus,  la  population  leur  a  fait  de  chaleureuses  ovations. 
MIM.  "Wackernagel  et  Huber  sont  les  célébrités  du  jour. 

—  L'Académie  de  l'Institut  royal  de  musique  de  Florence  avait  mis  au 
concours  la  composition  du  chant  final  de  la  Mort  di  Abele,  opéra  de 
Métastase.  Ce  concours  vient  d'être  jugé.  Le  premier  prix  a  été  décerné  à 
M.  Giuseppe  Sestini,  de  Plaisance,  tandis  que  deux  mentions  honorables 
étaient  attribuées,  l'une  à  M.  Guglielmo  Zuelli,  de  Reggio  d'Emilie,  l'autre 
à  M.    Terenziano  Marusi,  de  Parme. 

—  Au  théâtre  Malibran,  de  Venise,  première  représentation  d'un  opéra 
nouveau,  jlfaomefto/7,  d'un  compositeur  vénitien,  M.  De  Lorenzo  Fabbris, 
qui  dirigeait  lui-même  l'exécution  de  son  œuvre.  Celle-ci,  dit-on,  a  obtenu 
un  très  heureux  succès,  ainsi  que  ses  interprètes,  à  l'exception  du  ténor. 
A  ce  sujet,  on  peut  se  demander  si  tout  le  répertoire  de  Rossiniva  être  ainsi 
refait  peu  à  peu  par  ses  successeurs.  Du  vivant  du  maître,  un  certain 
DaU'Argine  avait  déjà  remis  en  musique  et  fait  représenter  un  Barbier  de 
Séi'ille  dont  l'existence  a  été  courte,  on  sait  que  Verdi  s'est  repris  au  sujet 
d'Otello,  et  voici  qu'il  s'agit  aujourd'hui  d'un  Maometto  II.  A  qui  le  tour, 
maintenant? 

—  Un  nouvel  élément  apporté  dans  la  composition  de  la  musique 
dramatique.  Nous  avons  annoncé  que  le  maestro  Mugnone  se  préparait  à 
faire  représenter  un  nouvel  opéra  de  sa  composition,  intitulé  Birichino.  Le 
Trovatore  nous  apprend  que,  pour  cet  ouvrage,  M.  Mugnone  a  inventé  un 
mécanisme  qui  imitera  à  merveille  le  bruit  et  la  rumeur  d'un  train  en 
marche.  C'est  proprement  de  la  musique  à  la  vapeur.  Si,  avec  ça,  Birichino 
n'est  pas  un  chef-d'œuvre  !... 

—  La  société  gymnastique  Cristoforo  Colombo,  de  Gènes,  avait  ouvert 
un  concours  national  pour  la  composition  d'un  Hymne  colombien,  à  exécu- 
ter pendant  les  fêtes  du  grand  navigateur.  Le  jury  chargé  parla  société 
d'examiner  les  compositions  a  décerné  le  prix,  à  l'unanimité,  à  celle  qui 
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portait  l'épigraphe  :  Eppiir  si  muove  et  dont  l'auteur  est  M.  Giuseppe  Rota, 
de  Trieste.  Sur  les  trente-six  manuscrits  envoyés,  le  jury  n'en  a  jugé  que 
deux  dignes  d'une  récompense  secondaire;  il  a  accordé  à  l'un  une  médaille 
de  vermeil,  à  l'autre  une  médaille  d'argent. 

—  Au  théâtre  royal  de  Madrid  sont  engagés,  pour  la  prochaine  saison, 
M""'!*  Litvinne,  Tetrazzini,  Amélia  Slahl  et  Dumerini,  MM.  Taraagno,  De 
Marchi  et  Gahrielesco.  Au  cours  de  la  campagne  on  donnera  un  opéra 
nouveau,  los  Pireneos,  d'un  compositeur  dont  le  nom  est  inconnu  jusqu'à  ce 
jour,  M.  Pedretti. 

—  Le  Royal  Aeiuarium  de  Londres,  qui  est  un  établissement  dans  le 
genre  des  Folies-Bergère,  abritera  prochainement  une  exposition  dont  le 
caractère  contrastera  fortement  avec  les  attractions  courantes  de  l'endroit, 
cette  exposition  étant  consacrée  à  l'art  musical  eccUsiastiqite.  Tout  ce  qui 
a  trait  à  l'histoire  de  la  liturgie  des  différents  cultes  trouvera  sa  place  sous 
les  voûtes  profanes  de  l'Aquarium  ;  on  y  entendra  des  récitals  d'orgue  et 
des  conférences  sur  le  plain-chant  et  d'autres  sujets  arides.  L'exposition 
sera  ouverte  pendant  les  mois  de   septembre  et  d'octobre. 

—  Un  roman  musical.  Le  iVew-Yorfe  Times  raconte  qu'un  individu  nommé 
Sheridan,  condamné  et  détenu  pour  faux  en  écritures,  vient  de  réaliser 
une  fortune  avec  une  chanson  qu'il  a  composée  dans  sa  prison  et  qui  est 
intitulée  Chère  petite  Marie-Anne.  Lorsqu'on  l'arrêta,  Sheridan  était  sur  le 
point  de  se  marier.  Malgré  la  flétrissure  qui  l'atteignait,  sa  fiancée  lui 
demeura  dévouée.  Elle  alla  le  voir  chaque  jour  dans  sa  prison,  et  remplis- 
sait auprès  de  lui  l'office  de  muse  inspiratrice.  C'est  elle  qui  se  chargea 
de  faire  publier  la  composition  de  son  fiancé  et  de  la  conduire  au  succès. 
En  peu  de  temps  elle  amassa  un  gros  bénéfice  qui  lui  servit  à  conquérir 
l'appui  d'un  homme  de  loi,  ami  du  gouverneur,  grâce  auquel  Sheridan 
obtint  sa  grâce.  En  Amérique,  c'est,  parait-il,  la  chose  la  plus  simple  du 
monde. 

PARIS    ET    DEPARTEKISNTS 

A  l'heure  où  nous  paraîtrons  aura  probablement  paru  au  Journal 
officiel  le  décret  nommant  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  M.  Eugène 
Bertrand,  directeur  de  l'Opéra.  Nous  pouvons  annoncer  aussi  la  nomina- 
tion de  M.  Widor,  professeur  d'orgue  au  Conservatoire  ;  mais  celle-ci  ne 
sera,  parait-il,  publiée  que  le  3  août,  le  ministre  se  réservant  de  remettre 
lui-même  cette  croix  au  titulaire  le  jour  de  la  distribution  des  prix  aux 
élèves  du  Conservatoire.  Voilà  deux  nominations  qui  seront  particulière- 
ment bien  accueillies  dans  le  monde  musical,  aussi  bien  que  celle  de 
M.  Sarasate,  le  grand  violoniste,  qui  est  faite  au  titre  étranger  et  qui  a 
paru  ces  jours  derniers  à  l'Officiel,  avec  cette  mention  :  «Sujet  espagnol, 
artiste  musicien,  professeur  de  violon,  1"  prix  du  Conservatoire.  »  Ajou- 
tons enfin  que  M.  Rochard,  directeur  de  la  Porte-Saint-Martin,  est  nommé, 
lui  aussi,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mais  sur  la  proposition  du 
ministre  de  la  guerre,  comme  lieutenant  de  l'armée  territoriale,  comptant 
«  22  ans  de  service,  2  campagnes,  2  blessures.  » 

—  Voici  que  la  question  de  la  reconstruction  de  l'Opéra-Comique,  que 
l'on  espérait  presque  résolue,  rentre  dans  la  phase  des  retards  et  des  ater- 
moiements. En  effet,  contrairement  à  toute  attente,  la  commission  a  re- 
poussé les  moyens  financiers  proposés  parle  projet  Guillotin  que  le  minis- 
tre avait  fait  sien,  et,  tout  en  réservant  la  question  technique,  sur  laquelle 
elle  n'avait  pas  à  se  prononcer,  elle  a  rejeté  la  combinaison.  C'est  M.  Gus- 
tave Isambert  qui  a  été  chargé  par.  la  commission  de  présenter  un  avis 
conforme  à  ses  vues,  et  c'est  cet  avis  qui  a  été  distribué  aux  députés  : 
«  Le  côté  séduisant  de  la  combinaison,  écrit  M.  Gustave  Isambert,  con- 
siste en  ceci  qu'elle  n'apporterait  pas  de  changement  immédiat  dans  les 
chiffres  des  budgets  annuels,  l'Opéra-Comique  payant  à  cette  heure  un 
loyer  annuel  de  80.000  francs  et  le  directeur  ayant  accepté  de  subir  sur  la 
subvention,  à  partir  de  l'entrée  en  jouissance  de  la  nouvelle  salle,  une 
retenue  égale  à  la  différence  entre  ce  loyer  et  l'annuité  à  payer.  Votre 
commission  du  budget  n'en  a  pas  moins  dû  observer  qu'il  s'agit,  pour 
l'Etat,  de  contracter  un  emprunt  par  des  intermédiaires  privés,  c'est-à-dire 
dans  des  conditions  plus  onéreuses  que  celles  que  comporte  son  propre 
crédit;  que,  bien  que  limitée  à  un  objet  restreint,  cette  pratique  est  de 
celles  auxquelles  les  commissions  du  budget  et  la  Chambre  elle-même  se 
sont  appliquées  à  mettre  un  terme  par  l'unilication  progressive  du  budget; 
qu'un  délai  d'amortissement  de  soixante-quinze  ans  engage,  d'ailleurs,  un 
avenir  trop  prolongé  et  dépasse  la  durée  ordinairement  impartie  à  l'extinc- 
tion des  charges  publiques  par  annuités;  qu'il  est,  par  exemple,  presque 
double  du  délai  maximum  accordé  pour  l'amortissement  des  dépenses  de 
constructions  scolaires.  Votre  commission  estime  donc  qu'il  serait  plus 
conforme  au  bon  ordre  et  à  l'intérêt  de  l'État  de  faire  face  à  la  dépense  on 
inscrivant,  dès  la  livraison,  au  budget,  la  somme  nécessaire  pour  complé- 
ter le  paiement  comptant,  ou  tout  au  plus  à  des  échéances  très  rappro- 
chées et  n'entrainant  pas  de  charges  supplémentaires  d'arrérages  et  d'amor- 
tissement. Il  est  bien  entendu  que  cette  façon  de  procéder  n'enlèverait 
d'ailleurs  rien  aux  raisons  qu'aurait  la  direction  du  théâtre  de  consentir 
une  réduction  de  subvention  en  vue  des  avantages  de  la  nouvelle  installa- 
tion. «  Ce  n'est  pas  précisément  l'enterrement  de  la  question,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  cet  incident,  du  fait  de  la  commission  du  budget, 
va  tout  au  moins  retarder  une  solution  pourtant  bien  désirable. 

—  Dernières  et  lionnes  nouvelles.  Elles   sont   bonnes,  en  effet,    puisque,  au 
moment  où   l'on  s'y  attendait  peu,    la  Chambre,  saisie   de    la  question,  a 


définitivement  voté  la  reconstruction  de  l'Opéra-Comique,  en  adoptant  le 
projet  présente  par  le  gouvernement.  Ce  projet  a  été  vigoureusement  com- 
battu par  M.  Ghassaing  et  par  M.  le  marquis  de  La  Ferronnays.  M.  Ghas- 
saing,  député  du  quatrième  arrondissement,  où  se  trouve  provisoirement 
l'Opéra-Comique,  aurait  bien  voulu  voir  enterrer  le  projet  ministériel, 
comme  l'ont  été  déjà  ceux  qui  l'ont  précédé.  Fort  heureusement,  il  n'a  pas 
réussi.  Quant  à  M.  de  la  Ferronnays,  tout  en  considérant  comme  dange- 
reux, au  point  de  vue  d'un  nouvel  incendie  à  redouter,  l'emplacement  de 
la  place  Boieldieu,  c'est  surtout  au  point  de  vue  financier  qu'il  a  attaqué 
la  convention  projetée.  M.  Armand  Després,  au  contraire,  a  présenté, 
avec  beaucoup  d'humour  et  d'excellentes  raisons,  la  défense  du  projet  eu 
discussion,  qu'il  considère  Comme  excellent.  On  a  parlé,  dit-il,  à  propos 
de  l'incendie  de  1887,  des  difficulti^s  dans  lesquelles  on  s'était  trouvé  pour 
apporter  les  secours  nécessaires.  L'argument  ne  porte  pas,  car  nous  avons 
à  Paris  deux  théâtres  complètement  isolés,  le  Théâtre-Italien,  aujourd'hui 
vendu  à  une  société  commerciale,  et  l'Odéon.  Or,  le  théâtre  des  Italiens  a 
brûlé  en  1832,  et  l'Odéon  en  1819.  Il  ne  faut  donc  pas  craindre  de  recons- 
truire l'Opéra-Comique  sur  l'emplacement  qu'il  occupait  avant  l'incendie. 
Ce  théâtre  de  l'Opéra-Comique  a  une  réputation  dans  le  monde  entier; 
il  faut  le  replacer  là  où  il  était.Il  est  vrai  que  l'Opéra-Comique  paie 
actuellement  une  location  à  la  Ville  de  Paris  ;'  l'orateur  comprend  que 
la  Ville  désire  garder  son  locataire:  mais  la  satisfaction  de  voir  à 
chaque  représentation,  à  tous  les  étages  de  la  salle  actuelle,  des  con- 
seillers municipaux  qui  se  sont  fait  octroyer  des  billets  de  faveur,  ne 
lui  paraît  pas  une  compensation  suffisante  aux  inconvénients  qui 
résultent,  pour  le  public,  de  l'éloignement  de  ses  théâtres  favoris. 
Après  une  courte  intervention  de  M.  du  Périer  de  Larsan,  qui  aurait 
désiré  la  reconstruction  du  théâtre  avec  façade  sur  le  boulevard,  M.  De- 
launay  a  résumé  eu  quelques  mots  la  situation,  telle  qu'ill'a  exposée  dans 
son  rapport.  En  terminant,  le  rapporteur  a  rappelé  que  la  reconstruction 
projetée  aurait  entre  autres  avantages,  celui  de  mettre  fin  au  procès  pen- 
dant entre  l'Etat  et  les  représentants  de  la  famille  de  Choiseul,  qui  ont 
émis  la  prétention  de  rentrer  en  possession  du  terrain  dont  cette  famille 
a  été  la  donatrice  à  l'origine  ;  enfin  ces  3.300.000  francs  de  travaux,  sans 
c'narges  nouvelles  pour  le  Trésor,  ne  constitueront-ils  pas  une  bonne  for- 
tune pour  les  travailleurs  ?  La  Chambre  était  bien  disposée  ;  l'affirmation 
de  M.  Emile  Trélat,  que  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  avec  le  plan  pro- 
jeté, sera  à  l'abri  de  l'incendie  autant  que  peut  l'être  un  théâtre,  n'a  pu 
que  la  confirmer  dans  ses  bonnes  dispositions,  et  le  projet  a  été  adopté  par 
310  voix  contre  169.  Espérons  maintenant  que  le  Sénat,  à  la  rentrée  des 
vacancOi,  ne  se  fera  pas  trop  tirer  l'oreille  pour  confirmer  par  son.  propre 
vote  le  vote  de  la  Chambre,  et  que  l'année  1894  ne  s'écoulera  pas  sans 
que  Paris  et  les  Parisiens  voient  enfin  l'Opéra-Comîque  renaître  de  ses 
cendres. 

—  Suite  et  fin  des  résultats  des  concours  à  huis  clos  du  Conservatoire. 
Piano  (classes  préparatoires,  hommes).  —  Jury  :  MM.  Théodore  Dubois, 

préoident;  Diémer,  Ch.  de  Bériot.  Mangin,  Henri  Duvernoy,  Auzende, 
Falkenberg,  Raoul  Pugno  et  F.  Thomé. 

•/■■M  médailles  :  MM.  Cortot  et  Decreus,  élèves  de  M.  Decombes. 

2«s  médailles  ;  MM.  Bernard,  élève  de  M.  Decombes;  Devanchy,  élève  de 
M.  Anthiome  ;  Jumel,  élève  de  M.  Decombes. 

3«s  médailles  :  MM.  Charinier  et  Greviez,  élèves  de  M.  Decombes. 

(13  concurrents.  Morceau  d'exécution  :  concerto  en  la  mineur,  de  Hum- 
mel). 

Harjiome  (hommes).  — Jury  :  MM.  Massenet,  président;  Lenepveu,  Sal- 
vayre,  Barthe,  Fissot,  Gabriel  Fauré,  Charles  Lefebvre,  Raoul  Pugno  et 
Vidal. 

Pas  de  premier  prix. 

2'  prix  :  M.  Risler,  élève  de  M.  Lavignac. 

^c"  accessits  :  MM.  Maquaire,  élève  de  feu  Duprato,  et  Braga,  élève  de 
M.  Tandon. 

2«s  accessits  :  MM.  Cappè,  élève  de  M.  Lavignac,  et  Biancheri,  élève  de 
M.  Taudou. 

(25  concurrents). 

Accompagnement  au  piano.  —  Jury  :  MM.  Th.  Dubois,  président  ;  Lavignac, 
Mangin,  Vidal,  Fr.  Thomé,  Canoby,  Fissot,  Marty  et  Jonas. 

i"'  prix  :  M.  Cuignache,  élève  de  M.  L.  Delahaye. 

Pas  de  2«  prix. 

Pas  de  1"'  accessit. 

2°  accessit  :  M"«  Marchai,  élève  de  M.  L.  Delahaye. 

Tous  nos  grands  confrères  annoncent  avec  ensemble  que  deux  places 

de  professeurs  se  trouvent  vacantes  au  Conservatoire  :  celle  de  composition 
que  dirigeait  Ernest  Guiraud  et  celle  d'harmonie  dont  le  titulaire  était 
Duprato,  et  que  M.  Bourgeois  ne  nommera  qu'à  la  rentrée  d'octobre  les 
successeurs  de  ces  artistes  distingués.  Le  fait  est  exact,  mais  nos  confrères  se 
trompent  en  un  point.  Ce  n'est  pas  seulement  deux,  mais  trois  classes  qu'il 
s'agira  de  pourvoir  de  nouveaux  professeurs,  car  on  semble  oublier  celle 
de  la  bien  regrettée  M"'^  Marie  Donne,  qui  laisse  vacante  une  place  de  pro- 
fesseur de  solfège. 

Demain  lundi,  à  l'Opéra,  reprise  d'Henry    VIII.  L'Opéra  de  M.  Saint- 

Saéns  accompagnera  sur  l'affiche  le  charmant  ballet  de  Delibes  :  Syloiu. 

—  ia  ilfa/arfeito,  le  nouveau  balletdontles  répétitions  viennentde  commencer 
à  l'Opéra,  aura  pour  principales  interprètes  les  deux  étoiles  de  la  maison. 
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jjiies  Mauri  et  Subra,  qui  n'ont  encore  paru  ensemble  qu'une  fois  sur  la 
scène,  lors  des  représentations  de  Guillaume  Tell,  à  l'occasion  du  centenaire 
de  Rossini.  C'est  au  peintre  Jambon  que  M.  Bertrand  a  confié  les  décors 
des  tableaux  du  ballet  de  MM.  de  Reinach,  Gailhard  et  Vidal.  En  voici  la 
nomenclature  :  1»  la  Vallée  d'Arthos,  au  pied  de  la  montagne;  2"  Au  pic 
delà  Maladetta,  l'ouragan  de  neige;  3"  le  Palais  de  la  Fée  des  Neiges  ; 
4°  Sur  le  pic. 

—  M.  Bertrand  vient  d'avoir  une  heureuse  idée,  dont  on  ne  peut  que  le 
féliciter.  Ayant  appris  que  M'"=  Marcella  Sembricb  serait  libre  pendant 
les  mois  de  décembre  et  janvier  prochains,  le  directeur  de  l'Opéra  est 
entré  immédiatement  en  pourparlers  avec  l'éminente  cantatrice,  et,  si  elle 
accepte  ses  propositions,  M.  Bertrand  songerait  à  remonter  pour  elle 
l'Enlèvement  au  sérail,  le  délicieux  opéra  de  Mozart,  qui  se  prête  merveil- 
leusement au  talent  de  virtuosité  de  M""*  Sembrich.  Cette  célèbre  partition 
renferme  trois  actes,  dont  le  dernier  a  été  supprimé  à  la  représentation. 
Elle  a  été  exécutée  pour  la  première  fois  à  Paris,  au  lycée  des  Arts,  en 
1798  ;  puis,  en  ISOl,  sur  une  traduction  de  Moline.  ensuite  en  1830,  mais 
en  allemand.  M.  Prosper  Pascal  en  a  fait  une  traduction  ponr  la  scène 
française,  et  l'Enlèvement  au  sérail  a  été  représenté  au  Théâtre-Lyrique  le 
11  mai  18S9,  avec  MM.  Bataille,  Michot,  Fromant,  M"'^  Ugalde  et 
Meillet. 

—  La  commission  supérieure  des  théâtres,  présidée,  en  l'absence  de 
M.  Lozé,  par  M.  Laurent,  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  police,  a 
pris  dans  sa  dernière  séance  d'intéressantes  résolutions.  Elle  a  d'abord 
approuvé  Jes  plans  de  reconstruction  du  nouvel  Eden  de  la  rue  Boudreau, 
oii  deux  galeries  seront  ajoutées  pour  le  public  et  qui  contiendra  désor- 
mais 1,600  places  assises.  Néanmoins,  la  commission  devra  être  convoquée 
de  nouveau  pour  examiner  l'installation  des  calorifères,  machines  à  va- 
peur et  canalisation  électrique.  En  revanche,  la  commission  a  refusé  à 
l'unanimité  d'admettre  le  Petit-Théâtre,  qui  devait  être  construit  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  salle  indienne  de  l'Eden,  et  qui  se  serait  trouvé 
enclavé  entre  des  maisons  particulières  sur  deux  de  ses  faces  et  l'Eden  lui- 
même  sur  les  deux  autres.  La  commission  a  considéré  qu'aucune  garantie 
n'était  offerte  pour  la  sécurité  du  public,  et  elle  a  nettement  repoussé  un 
projet  qui  se  trouvait  en  contradiction  formelle  avec  les  prescriptions  gé- 
nérales imposées  par  les  décisions  antérieures. 

—  Ainsi  qu'on  l'avait  déjà  fait  prévoir,  à  la  demande  de  M™  Lalo  et 
des  amis  intimes  du  maître  regretté  auquel  on  doit  le  Roi  d'Ys,  c'est 
M.  Arthur  Coquard  qui  s'est  chargé  de  compléter  la  partition  de  la  Jac- 
querie, dont  un  seul  acte  était  terminé. 

—  On  sait  que  Ferdinand  Poise  n'était  pas  seulement  un  musicien 
exquis,  mais  aussi  un  lettré  délicat  et  fin,  qui  écrivait  volontiers  les  vers 
de  ses  mélodies.  C'est  même  lui  qui  avait  transformé  en  opéra-comique,  à 
son  usage,  la  gentille  comédie  de  Florian  les  Deux  Billets,  qu'il  avait  fait 
représenter  à  l'Athénée,  ainsi  que  les  Trois  Souhaits,  donnés  par  lui  à 
rOpêra-Comique.  La  veuve  de  l'artiste  bien  regretté  vient,  par  les  soins  de 
MM.  Alph.  Lemerre  et  J.  Truffier,  de  faire  distribuer,  sur  gentil  placard 
de  Japon,  les  dernières  strophes  de  l'auteur  regretté  de  Joli  Gilles,  de 
la  Surprise  de  Varrumr,  et  des  Absents  .  Les  voici  : 

DERNIÈRE  PENSÉE  DE  FERDINAND  POISE 
0  mon  piano,  mon  vieil  ami! 
Te  voilà  pour  toujours,  pour  toujours  endormi. 

Je  ne  le  dirai  plus  ces  douces  chansonnettes 

Les  airs  de  Saboly,  les  Nocls  d'autrefois  ; 

Je  ne  te  dirai  plus  ces  vieilles  ariettes 

Que  je  trouvais,  le  soir,  sans  chercher,  sous  mes  doigts. 

0  mon  piano,  mon  vieil  ami  ! 
Te  voilà  pour  loujours,  pour  toujours  endormi. 

Gomme  nous  nous  aimions  I  Je  le  disais  sans  trêve 
Mes  projets  d'avenir,  ma  joie  et  mon  chagrin; 
Et  tu  fixais  le  chant  des  oiseaux  de  mon  rêve 
La  phrase  fugitive  en  son  rythme  divin... 

0  mon  piano,  mon  vieil  ami  ! 
Te  voilà  pour  toujours,  pour  toujours  endormi. 

F.  PoiSE. 
Écrit  le  12  mai  1892,  la  veille  de  sa  mort. 


—  Un  travailleur  intéressant  dont  j'ai  eu  déjà  l'occasion  de  signaler 
diverses  publications  très  curieuses,  M.  Oscar  Ghilesotti,  vient  de  mettre 
au  jour  un  recueil  qui  ne  le  cède  en  rien  à  ses  aines.  Sous  ce  titre: 
Luthistes  du  seizième  siècle,  contribution  à  l'étude  des  origines  de  la  musique 
(en  allemand  et  en  italien,  Leipzig,  Breitkopf  et  Hajrtel,  un  volume  in-S° 
oblong),  M.  Ghilesotti  nous  donne  toute  une  série  de  pièces  de  luth  (il  y 
en  a  environ  cent  cinquante),  traduites  en  notation  usuelle  d'après  les  dif- 
rentes  tablatures  du  temps,  ce  qui  certes  n'était  pas  facile.  «  On  a  dit  avec 
raison,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  qu'on  ne  peut  se  faire  une  juste  idée 
de  l'art  musical  au  seizième  siècle  et  des  origines  de  la  musique  moderne, 
sans  lire  un  peu  les  diverses  tablatures  du  temps  pour  les  instruments  à 
cordes  pincées.  Aujourd'hui,  les  livres  de  tablature  sont  devenus  très  rares 
et  difficilement  accessibles,  surtout  pour  la  lecture  d'un  système  de  nota- 
tion tombé  en  désuétude  defpuis  plusieurs  siècles.  Je  crois  que  jusqu'ici  on 
n'en  a  publié  que  de  très  rares  transcriptions.  Pour  simplifier  les  recherches 
des  travailleurs,  j'ai  voulu  choisir  et  recueillir  en  ce  volume,  en  me  limi- 
tant au  luth,  les  meilleures  compositions  en  tablature  que  je  possède  dans 
ma  bibliothèque,  celles  qui,  conservées,dans  les  bibliothèques  nationales 
d'Italie,  m'ont  été  confiées  grâce  au  ministre  de  l'instruction  publique,  et 
celles  contenues  dans  un  codicetto  qui  m'a  été  communiqué  par  une  per- 
sonne de  Venise.  »  C'est  ainsi  que  M.  Ghilesotti  a  pu  réunir  un  grand 
nombre  de  pièces  de  luth  dont  quelques-unes  sont  tout  à  fait  charmantes; 
et  qui  ont  été  publiées  de  1S36  à  1630.  Les  auteurs  sont  Hans  Newsidler. 
William  Ballet,  Simon  Gintzier,  Jean  Matelart,  Jacomo  Gorzanis,  Fran- 
cesco  da  Milan,  Vincentio  Galilei,  Barbetta,  Garozo,  Fallamero ,  Terzi, 
Molinaro,  Besardo,  Antoine  Boësset,  etc.  C'est  là  véritablement  un  recueil 
précieux  pour  l'histoire  de  la  musique,  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
au  soin,  au  goût  et  à  l'érudition  de  M.  Ghilesotti.  J'ajoute  que  l'édition 
est  superbe,  et  que  l'auteur  a  été  heureusement  inspiré  en  reproduisant 
exactement  les  titres  de  chacun  des  recueils  qu'il  mettait  si  intelligemment 
à  contribution.  A.  P. 

—  Mercredi  dernier,  à  Versailles,  M""  Gadot,  l'excellent  professeur  qui 
procède  de  l'enseignement  de  Marmontel  père,  réunissait  un  groupe  nom- 
breux de  jeunes  pianistes  qui  ont  remarquablement  exécuté  des  œuvres 
de  Dussek,  Hummel  et  Weber  :  aussi  ont-elles  reçu,  toutes,  les  encoura- 
gements et  les  éloges  du  doyen  des  maîtres,  notre  vieil  ami  Marmontel. 
Nos  sincères  félicitations  aux  intéressantes  jeunes  filles  et  à  leur  vaillant 
professeur,  M"=  Gadot.  Nous  devons  aussi  mentionner  la  brillante  audition 
donnée  dimanche  10  juillet,  par  Marmontel,  dans  ses  salons  de  la  rue 
Blanche.  Vingt-cinq  élèves  ont  pris  part  à  ce  tournoi  musical,  où  les 
maîtres  classiques  et  modernes  ont  été  interprétés  avec  une  rare  perfec- 
tion et  aussi  avec  la  maestria  qui  caractérise  le  style  chaud  et  coloré  de 
l'école  Marmontel.  Notons  en  passant  les  noms  des  compositeurs  mo- 
dernes qui  figuraient  au  programme  :  Step.  Heller,  Saint-Saëns,  B.  Go- 
dard, F.  Thomé,  de  Bertha,  Marmontel  père  et  fils,  Krûger,  Lavignac, 
G.  Bizet  ;  puis  Mozart,  Beethoven,  F.  Schubert.  Raff,  Weber,  Chopin, 
Liszt  ont  victorieusement  prouvé  par  leurs  œuvres  inspirées  et  poétiques 
que  le  grand  art  restait  éternellement  beau.  Le  lendemain  de  ce  concert 
privé,  l'infatigable  maître  Marmontel  présidait  l'audition  de  fin  d'année 
des  cours  de  M"»»  Dignat,  16,  rue  d'Auteuil.  Là  encore,  une  nombreuse 
phalange  de  jeunes  filles  a  mis  en  lumière  les  brillantes  qualités  d'un 
enseignement  qui  réunit,  dans  une  méthode  parfaite,  les  procédés  tech- 
niques et  l'art  de  phraser. 

—  Quelqu'un  qui  a  le  déplacement  léger  et  facile,  c'est  M.  Gigout.  En 
quelques  jours  il  a  trouvé  moyen  d'aller  inspecter  des  cours  classiques 
dans  une  de  nos  provinces  de  l'Ouest,  d'y  donner  une  séance  d'orgue,  de 
présider  une  des  sections  du  concours  d'Arcachon,  d'inaugurer,  en  un  très 
beau  concert  religieux,  le  nouvel  orgue  de  l'église  Saint-Pierre  à  Avignon 
—  orgue  qu'a  illustré  Saholy,  le  populaire  auteur  des  noêls  —  de  siéger 
au  jury  du  concours  d'orgue  du  Conservatoire,  et  enfin  de  préparer  l'exécu- 
tion de  son  Hymne  à  la  France,  composé  pour  les  fêtes  de  Nancy,  et  qui  a 
été  donné  mardi  dernier  à, la  réception  militaire  de  l'Elysée.  Ge  qui  n'em- 
pêchera pas  M.  Gigout  de  nous  convier  prochainement  à  l'audition  de  fin 
d'année  des  élèves  de  son  école  d'orgue  et  de  se  rendre  ensuite  en  Angle-  . 
terre,  et,  un  peu  plus  tard  en  Espagne  où  des  engagements  l'appellent. 
M.  Gigout  aura  peut-être  bien  le  droit,  après  cela,  de  prendre  quelques 
jours  de  vacances. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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SOMMAIEE- TEXTE 


I.  Plistoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3"  partie  (2°  article),  Albert  Soubies  et 
Charles  Malherbe.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Les  concours  du  Conservaloire, 
Arthur  Pougin.  —  111.  Musique  de  table  {21*=  article)  :  Le  Caveau  moderne, 
Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Esiiiée.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  m',isique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

PALE    ET    BLONDE 

nouvelle  mélodie  de  César  Cui,  poésie  de  Jean  Richepin.  —  Suivra  immé- 
diatement :  A  travers  la  lande,  lied  nouveau  de  Robert  Fischhof,  traduction 
française  de  Pierre  B.^rhier. 

PIANO 
Nous  publierons   dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  le  Réveil  des  Sylphes,  valse  de  Fhanz  Behr.  —  Suivra  immédiate- 
ment: Alla  Picciola,  de  Ed.  Chavagxat. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAVART 


Albert   SOUBIES   et  Charles   IMALHEFIBE! 


TROISIEME  PARTIE 

CHAPITRE  I 

DERN'iÈnE  CRISE.  —  Carmen. 

187S-1877 

fSuite) 

Deux  autres  chanteurs  quittaient  la  salle  Favart  presque 
aussitôt  après  y  être  entrés:  Obin  et  Montjauze.  A  leur  in- 
tention, on  avait  repris  le  14  octobre  le  Val  d'Andorre,  avec 
M""'"  Chapuy  (Rose  de  mai),  Ducasse  (Georgette),  Vidal  (Thé- 
rèse), une  débutante  qui  venait  de  l'Opéra  populaire,  après 
avoir  appartenu  un  moment  à  l'Opéra.  Obin  qui  venait  de 
l'Opéra,  lui  aussi,  réussit  à  donner  une  physionomie  origi- 
nale au  vieux  chevrier,  et  Montjauze  fit  retentir,  dans  le 
rôle  de  Stephan,  les  éclats  de  sa  voix  métallique  ;  mais  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  prolongèrent  leur  séjour  au  théâtre,  et, 
comme  il  était  écrit  que  celte  année-là,  le  Val  d'Andorre 
servirait  à  presque  tous  les  débuts,  on  vit,  le  9  novembre, 
Obin  suppléé  par  M.  Giraudet,  venu  du  théâtre  Ventadour 
(troisième  Théâtre-Lyrique),  une  basse  qui  avait  paru  d'abord 
le  24  mai  dans  Jlaydée  (rôle  de  Malipieri),  et,  le  1''''  décembre, 
le  rôle  de  Saturnin,  tenu  jusque-là  par  Nicot,  confié  à 
M.  Caisse,  un  ténorino  qui  sortait  du  Conservatoire  avec 
deux  seconds  prix  de  chant  et  d'opéra-comique.  Un  autre 
débutant  avait  failli  se  présenter   au  public  sous   les  traits 


de  Stéphan,  et,  singulier  rapprochement  de  noms,  il  s'ap- 
pelait Stéphane.  Finalement,  ce  chanteur,  qui  tenait  l'emploi 
de  fort  ténor  en  province,  parut  le  12  novembre  dans 
Haydée  (rôle  de  Lorédan)  et  fit  applaudir,  à  défaut  d'un 
jeu  expressif,  une  voix  assez  sympathique.  Pour  clore  cette 
liste,  il  faudrait  citer  encore  MM.  Valdéjo  et  GoUin;  le  pre- 
mier, après  avoir  fait  ses  études  au  Conservatoire,  avait 
chanté  au  théâtre  de  Liège,  et  ce  jeune  ténor  fit,  le  21  août, 
dans  Zaïnpa,  une  apparition  favorable,  qui  se  renouvela  peu 
après  dans  la  Dame  blanche;  le  second,  sortant  de  l'orchestre, 
où  il  jouait  sa  partie  de  cornet  à  pistons,  avait  à  son  actif, 
non  seulement  un  second  accessit  de  chant  et  un  premier  prix 
d'opéra-comique  aux  concours'  du  Conservatoire,  mais  encore, 
fait  très  rare,  un  prix  d'harmonie;  c'est  le  17  septembre, 
dans  le  Maître  de  Chapelle  (rôle  de  Barnabe)  que  M.  Collin  fit 
sa  première  et  officielle  apparition  sur  ce  théâtre  auquel  il 
n'a  cessé  d'appartenir  depuis  dix-sept  ans. 

Les  reprises  n'avaient  pas  jeté  beaucoup  plus  d'éclat 
que  les  débuis.  Outre  le  Val  d'Andorre,  on  ne  trouve  à 
signaler  que  le  Caid  (18  janvier),  oublié  depuis  1866,  et 
remonté  avec  M™''  Zina  Dalti  (Virginie),  Lina  Bell  (Fatma), 
MM.  Melchissédec  (Michel),  Barnolt  (Ali-Bajou)  et  Nicot  (Bi- 
rotteau),  qui  rentrait  à  la  salle  Favart  après  avoir  fait  une 
fugue  au  Ghâtelet  (Opéra-populaire),  afin  d'y  jouer  dans  les 
Amours  du  Diable;  puis,  à  la  date  du  18  déceitibre,  deux  petits 
ouvrages  de  Boieldieu,  donnés  en  l'honneur  de  son  cente- 
naire :  le  Nouveau  Seigneur  du  village  et  le  Calife  de  Bagdad.  Dans 
le  premier.  Barré  et  M"=  Chevalier  jouaient  avec,  aisance  les 
rôles  de  Frontin  et  de  Babet;  Lefèvre  (Colin),  Bernard  (le  mar- 
quis), Potel  (le  Bailli),  Barnolt  (Biaise)  complétaient  la  dis- 
tribution. Dans  le  second,  le  succès  fut  pour  M"'=  Chapuy 
(Késie)  et  pour  Stéphane  (Isa un.);  il  suflit  de  mentionner 
Bernard  (Yemaldin),  Nathan  (le  cadi),  Dufriche  (le  juge).  Teste 
(le  chef  des  esclaves),  M"=  Lina  Bell  (Zétulbé),  et  M»<=  Vidal 
tenant  le  rôle  de  Lemaïde,  emploi  dont  jadis  s'était  chargé, 
dans  une  représentation  de  charité,  une  comédienne  du 
Théâtre-Français  bien  connue,  M""=  Allan.  Le  premier  acte 
de  la  Dame  blanche  avec  Duchesne,  Nicot  et  M"<=  Ducasse,  ainsi 
qu'une  poésie  de  M.  Gallet,  dite  par  M"^"  Galli-Marié,  for- 
maient l'appoint  de  cette  soirée  du  18  décembre,  oïl  l'on  fêtait 
la  mémoire  de  Boieldieu,  comme  on  l'avait  fêtée  deux  fois 
à  Rouen,  les  IS  juin  et  15  décembre  précédents.  Ce  qui  fit 
dire  que,  sur  ces  trois  centenaires,  il  n'y  en  avait  pas  un  de 
bon,  ou  du  moins  d'exact,  puisque  Boieldieu  était  né  le  16  dé- 
cembre 1775. 

Les  nouveautés  ne  furent  guère  plus  heureuses  que  les 
reprises,  en  cette  année  difficile.  Après  le  succès  d'estime  de 
Carmen,  il  fallut  enregistrer,  à  deux  jours  d'intervalle,!  es  in- 
succès de  l\imour  africain  (8  mai)  et  de  Don  Mucarade  (10  mai.) 
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De  ces  deux  ouvrages,  le  premier  était  l'erreur  d'un  homme 
d'esprit.  M.  Ernest  Legouvé  avait  pris  dans  le  fameux  Théâtre 
de  Clara  Gazul  un  épisode  qu'il  supposait  mis  en  musique  par 
un  jeune  prix  de  Rome  et  bénévolement  exécuté  dans  les 
salons  d'un  mécène  quelconque,  ami  des  arts  et  de  l'auteur. 
Le  premier  acte  servait  ainsi  de  préparation  au  second,  et 
l'on  passait  brusquement  de  Nice  à  Cordoue,  de  la  comédie 
la  plus  légère  au  drame  le  plus  sombre.  C'était  une  pièce 
dans  une  autre  pièce,  et  le  talent  de  compositeur,  M.  Pala- 
dilhe,  ne  réussit  pas  à  faire  accepter  la  brusquerie  du  con- 
traste. M.  Ernest  Boulanger  ne  fut  guère  plus  heureux  avec 
Don  Mucarade,  où  M.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré  s'étaient 
contentés  de  donner  une  version  nouvelle  d'un  Bartholo  berné 
par  un  Scapin  qui  lui  enlève  sa  pupille  pour  le  compte  de 
son  maître  Léandre.  L'Amour  africain  avait  eu  six  représenta- 
tions ;  Don  Èlucarade  en  compta  douze. 

Quelques  menus  faits  en  cette  année  487S  méritent  encore 
un  mot  de  mention  :  par  exemple,  le  31  janvier,  un  concert 
donné  au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours  de  la  Société  des 
auteurs,  avec  le  concours  des  artistes  de  la  maison,  et  celui 
de  la  Comédie-Française  pour  11  ne  faut  jurer  de  rien  et  les  Pré- 
cieuses ridicules;  le  8  février,  à  l'occasion  du  lundi  gras,  une 
matinée  avec  le  Postillon  de  Lonjumeau  et  les  Rendez-vous  bour- 
geois, première  fois  où,  depuis  la  guerre,  avait  lieu  une  re- 
présentation de  jour;  le  7  juin  Roméo  et  Juliette,  avecM"«Zina 
DaUi,  prenant  possession  du  rôle  qui  jusqu'alors  n'avait  été 
chanté  à  Paris  que  par  M'""  Carvalho  ;  le  9  juin,  le  Domino  noir, 
qu'on  jouait  ce  soir-là  pour  la  neuf  centième  fois.  Mais  de  ces 
représentations  extraordinaires,  les  plus  intéressantes  et  les 
plus  fructueuses  furent  celles  de  \a-3fesse  du  Requiem  que  Verdi 
lui-même  vint  diriger,  comme  l'année  précédente,  avec 
M™"'  Stolz  et  Waldmann,  c'est-à-dire  le  même  soprano  et  le 
même  contralto,  mais  avec  un  ténor  nouveau,  M.  Masini,  et 
une  basse  nouvelle,  M.  Medini..  Les  deux  premières  auditions 
eurent  lieu  dans  l'après-midi,  les  19  et  21  avril.  Puis,  le 
succès  aidant,  M.  Du  Locle  obtint  du  ministre  l'autorisation 
de  donner  cette  messe  le  soir,  en  guise  de  spectacle,  et  cinq 
autres  auditions  se  succédèrent  ainsi  les  23,  27,  29  avril, 
!«'■  et  4  mai.  Entre  temps,  le  maître  italien  recevait  la  croix 
de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur;  mais  le  pauvre 
directeur  ne  recevait,  lui,  que  les  horions  de  la  presse  et 
les  tristes  nouvelles  que  des  comptables  continuaient  à  don- 
ner sur  l'état  de  sa  caisse.  En  revanche,  M.  de  Saint-Georges 
lui  envoyait,  suivant  l'usage  des  souverains,  une  tabatière 
d'or  à  l'occasion  de  la  reprise  du  ]'al  d'Andorre;  offrir  une 
tabatière,  à  qui  ne  prise  pas,  et  de  l'or,  à  qui  n'en  gagne  point, 
semblait  une  ironie.  Aigri  par  l'infortune,  menacé  par  la 
maladie,  M.  Du  Locle  avait  parlé  de  se  retirer  peu  de  temps 
après  Carmen.  Il  resta  cependant,  et  so  contenta  d'abord  de 
fermer  le  théâtre  du  16  juin  au  15  août,  puis  d'aller,  aux 
approches  de  l'hiver,  faire  en  Egypte  une  tournée  d'un  mois. 
Pendant  ce  temps,  il  eut  recours,  pour  le  remplacer,  à  l'obli- 
geance bien  connue  de  son  ami,  M.  Gh.  Nuitter,  et  le  sym- 
pathique archiviste  de  l'Opéra  fut  agréé  par  le  ministre 
comme  directeur  intérimaire,  mais  déchargé  de  toute  res- 
ponsabilité financière  et  commerciale. 

Parti  le  16  novembre,  M.  du  Locle  revint  le  23  décembre, 
pour  continuer  à  ramer  sur  cette  galère  directoriale  qui  devait 
chavirer  avec  l'année  nouvelle.  Une  reprise  du  Voyage  en 
Chine,  à  la  date  du  6  janvier  1876,  n'était  point  pour  rame- 
ner la  fortune,  car  on  n'en  pouvait  comparer  la  distribution 
d'alors  à  celle  de  la  création  :  MM.  Lhérie  (Henri),  Ismaël 
(Pompéry),  Ponchard  (Âlidor),  Lefèvre  (Maurice  Préval), 
Nathan  (Bonneteau),  M'"f-"  Zina  Dalti  (Marie),  Révilly  (M""=  Pom- 
péry), Nadaud  (Berthe),  ne  présentaient  qu'un  ensemble  suf- 
fisant, et  l'œuvre  de  Bazin  commençait  à  paraître  assez  démodée 
pour  ne  plus  trouver  asile  désormais  qu'en  province...  ou  avi 
théâtre  du  Chàteau-d'Eau.  Tout  l'espoir  de  la  direction  se 
reportait  sur  un  ouvrage  d'Ernest  Guiraud,  dont  on  disait 
grand  bien  d'avance  et  dont  on  pressait  activement  les  répé- 


titions ;  mais,  dès  la  fin  de  février,  des  bruits  sinistres  com- 
mençaient à  se  répandre  dans  la  presse,  et  il  devint  évident 
que  la  situation  de  M.  du  Locle  était  irrémédiablement  per- 
due ;  on  devait  de  l'argent  à  l'orchestre  et  aux  chœurs  ; 
plusieurs  artistes  ne  touchaient  plus  leurs  appointements 
mensuels;  que  faire?  Tour  à  tour,  MM.  Vaucorbeil  et  Campo- 
casso  proposaient  des  combinaisons  dont  le  principal  objet 
était  un  changement  de  direction  à  leur  profit.  Mais  M.  du 
Locle,  dont  on  avait  annoncé  faussement  la  démission,  pré- 
tendait lutter  encore,  et  s'adressa,  pour  sortir  de  cette 
impasse,  à  celui  qui  jadis  avait  déjà  sauvé  le  théâtre,  à  son 
beau-père,  M.  Emile  Perrin.  Celui-ci  gérerait  provisoirement 
rOpéra-Comique,  sans  quitter  pour  cela  la  Comédie-Française, 
éteindrait  quelques  dettes  criardes,  organiserait  des  matinées 
avec  le  concours  de  la  troupe  du  Théâtre-Français,  et  laisse- 
rait à  son  gendre,  muni  d'un  congé  régulier,  le  temps  et  le 
soin  de  se  chercher  un  successeur.  Tout  d'abord,  les  artistes 
hésitèrent  à  ratifier  ces  négociations  ;  ils  savaient  que  le 
passif  dépassait  déjà  100.000  francs,  et  ils  craignaient  qu'un 
beau  jour  M.  Perrin,  renonçant  à  son  intérim,  un  nouvel 
administrateur  fût  nommé  qui  ne  voulût  pas  reconnaître  le 
déficit  de  son  prédécesseur.  On  finit  par  s'entendre  néan- 
moins, toutes  réserves  faites  pour  les  principaux  artistes,  qui 
auraient  à  régler  individuellement  leur  situation  personnelle, 
et,  dès  le  o  mars,  M.  Perrin  prit  les  rênes  de  la  direction. 

Le  15  mars,  une  représentation  extraordinaire  comprenant 
l'ouverture  de  Zampa,  les  deux  premiers  actes  de  Richard 
Cœur  de  Lion  et  le  Philosophe  sans  le  savoir,  avec  une  conférence 
sur  Sedaine,  faite  par  M.  Francisque  Sarcey;  c'était  consacrer 
en  quelque  sorte  officiellement  l'union  provisoire  de  la  Comé- 
die-Française et  de  l'Opéra-Comique.  Cette  soirée  fut  bientôt 
suivie  de  «matinées  analogues  qui,  avec  adjonction  parfois  de 
solistes,  sous  forme  d'intermèdes,  se  succédèrent  de  semaine 
en  semaine,  les  19  et  26  mars,  2,  9,  17,  et  23  avril.  Une 
telle  fusion  de  deux  genres  et  de  deux  troupes  pouvait  satis- 
faire les  goûts  du  public,  mais  devait  néanmoins  étonner  la 
presse,  qui  parfois  s'en  égaya  non  sans  esprit.  Dans  ses  Soi- 
rées parisiennes,  notamment,  Arnold  Mortier  lâcha  bride  à  sa 
verve  en  proposant  de  confier  aux  artistes  des  Français 
l'exécution  du  répertoire  de  l'Opéra-Comique,  tandis  que  les 
artistes  de  l'Opéra-Comique  iraient,  rue  Richelieu,  jouer  le 
répertoire  des  Français.  Par  exemple,  on  distribuerait  ainsi 
la  Dame  blanclie  : 

Gaveston  MM.  Maubant 

Georges  Brown  Delaunay 

Dickson  Coquelin 

Mac-Irton  Barré 

Anna  M™=  Sarah-Bernhardt 

Jenny  Samary 

Marguerite  Jouassain 

La  parole  substituée  à  la  musique  nous  vaudrait  ce  dia- 
logue : 

Georges.  —  Peut-on  loger  chez  vous,  mes  bons  amis  ! 
Tenez,  voici  une  bourse,  car  je  meurs  de  faim. 

Dickson.  —  L'hospitalité,  chez  les  montagnards  écossais, 
ne  se  vend  pas,  elle  se  donne.  Quel  est  votre  état? 

Georges.  —  J'ai  servi  le  roi  depuis  ma  plus  tendre  en- 
fance. Je  suis  officier  du  roi. 

Dickson.  —  En  ce  cas,  soyez  le  bienvenu  chez  nous  ! 

Georges.  —  Ah!  c'est  une  douce  félicité  que  d'être  mili- 
taire I  on  peut  servir  par  sa  vaillance,  son  prince  et  sa  pa- 
trie, et,  quand  on  a  fini  d'aimer,  on  s'élance  gaiement  sur 
le  champ  de  bataille.  Ah  !  c'est  une  douce  félicité  que  d'être 
militaire  !  Mais  voilà  qu'on  fait  la  paix.  On  revient  dans  son 
village.  Chacun  l'entoure  et  l'embrasse,  les  jeunes  lui  font 
de  l'œil,  et  le  vieillard  même  se  découvre  sur  son  passage. 
Et  sa  mère  1  qu'elle  est  heureuse,  la  brave  femme  1  mais... 
j'avais  une  amoureuse.  Où  est-elle  donc?  Allons  bon,  je 
comprends.  Pas  de  veine!  Bah I  c'est  tout  de  même  une 
grande  félicité  que  d'être  militaire. 
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Et  la  fantaisie  se  poursuit  à  la  Comédie-Française,  où  l'on 
met  en  musique  Tartuffe,  chanté  par  les  artistes  de  la  salle 
Favart  ;  les  -vers  de  Molière  ont  fait  place  à  ceux  de  Scribe, 
et  sur  l'air  de  la  ballade  de  la  Dame  blanche,  Orgon  raconte  à 
Cléonte  comment  il  vit  Tartufe  pour  la  première  fois  : 

Un  beau  jour  j'en  fis  connaissance 
A  l'église;  il  vint  d'un  air  doux, 
Avec  fort  bonne  contenance, 
Devant  moi  se  mettre  à  genoux. 
Sur  lui  tous  fixèrent  les  yeux. 
Plein  d'ardeur,  il  priait  les  cieux, 

Le  pauvre  homme  (bis). 
Il  est  bien  malheureux,  en  somme, 
Ah!  c'est  un  ami  précieux  ! 

On  ne  sait  où  monte  son  zèle; 
Un  rien  peut  le  scandaliser; 
A  tout  moment  il  se  flagelle. 
L'autre  jour,  il  vint  s'accuser 
D'avoir,  en  priant  le  Seigneur, 
Tué  d'un  mouvement  d'humeur, 

Une  puce  (bis). 
Vraiment  il  n'y  met  pas  d'astuce. 
Ah!   c'est  un   bon   et  brave   cœur! 


(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


LES  CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 

CONTREBASSE 
C'est,  comme  à  l'ordinaire,  par  la  séance  consacrée  à  la  contre- 
basse que  s'est  ouverte  la  série  des  concours  publies  du  Conserva- 
toire.  Userait  excessif  de  dire  de  celle-ci  qu'elle  est  privilégiée  entre 
toutes  et  qu'elle  rassemble  un  nombreux  auditoire.  Le  publie,  au 
contraire,  y  est  clairsemé,  et  n'y  montre  qu'un  enthousiasme  relatif. 
Et  pourtant,  si  l'instrument  n'offre  par  lui-même  qu'un  charme 
restreint,  il  faut  l'avouer,  de  quelle  utilité  n'est-il  pas  dans  nos 
orchestres,  dont  il  forme  la  base  admirable,  avec  sa  sonorité  grasse, 
profonde  et  puissante?  C'est  bien  de  la  contrebasse  qu'on  peut  dire 
que  si  elle  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer. 

Chose  assez  singulière,  pourtant  ;  son  enseignement  au  Conser- 
vatoire est  relativement  récent,  et  date  seulement  de  l'époque  de  la 
création  de  la  Société  des  concerts.  Lorsque  Habeneck  commença 
à  faire  étudier  et  exécuter  les  symphonies  de  Beethoven,  il  comprit 
la  nécessité  de  former  un  corps  solide  de  contrebassistes  et  provo- 
qua la  création  d'une  classe  de  contrebasse.  Cette  classe  fut  con- 
fiée à  Cliénié,  qui  était  chef  d'attaque  des  contrebasses  à  l'Opéra.  On 
ne  se  servait  alors,  dans  les  orchestres,  que  de  la  contrebasse  à  trois 
cordes  accordées  en  quintes  ;  sol,  ré,  la.  à.  la  mort  de  Chénié,  en 
1832,  Cherubini  et  Habeneck  décidèrent  que  l'enseignement  se 
ferait  désormais  sur  la  contrebasse  à  quaire  cordes  accordées  en 
quartes  :  mi,  la,  ré,  sol  (juste  le  renversement  de  l'accord  du  violon). 
C'est  Chaft  qui  fut  alors  nommé  professeur. 

Le  premier  concours  de  contrebasse  avait  eu  lieu  en  1829  ;  une 
seule  récompense  avait  été  décernée,  un  second  prix  attribué  à 
l'élève  Guillon.  Dès  l'année  suivante  on  décernait  deux  premiers 
prix,  dont  l'un  à  Dietsch,  qui  fut  plus  tard  compositeur  et  chef  du 
chant,  puis  chef  d'orchestre,  à  l'Opéra.  Un  fait  assez  étrange,  c'est 
que,  tandis  qu'on  enseignait  au  Conservatoire  la  contrebasse  à  quatre 
cordes,  on  continuait,  dans  nos  théâtres,  à  n'employer  que  celle 
à  trois  cordes.  Il  y  avait  là,  évidemment,  une  question  d'argent, 
car  on  sait  que  les  contrebasses  appartiennent,  non  à  ceux  qui  les 
jouent,  mais  aux  théâtres.  Or,  ceux-ci,  sans  doute,  ne  se  souciaient 
pas  de  faire  la  dépense  de  nouveaux  instruments.  Toujours  est-il 
que  c'est  seulement  en  1840  que  Girard,  à  l'Opcra-Comique,  obtint 
par  ses  instances  de  faire  remplacer  les  contrebasses  à  trois  cordes 
par  des  instruments  à  quatre  cordes.  Depuis  lors,  celles-ci  sont 
seules,  partout,  en  usage.  Quant  au  Conservatoire,  après  Chénié, 
après  Chaft,  ce  fut  Labro  aine  qui,  en  18o4,  fut  placé  à  la  tète  de 
la  classe  de  contrebasse,  oît,  à  sa  mort,  il  fut  remplacé  par  M.  Ver- 
rimsl,  le  professeur  actuel.  Jusqu'alors,  le  concours  avait  lieu  à 
huis  clos.  Ce  n'est  que  depuis  M.  Verrimst  qu'il  est  devenu  pu- 
blic, et  il  n'y  avait  pas  lieu,  en  effet,  de  tenir  secrète  cette  petite 
manifestation  artistique,  qui,  si  elle  n'offre  pas  aux  profanes  l'attrait 
piquant  des  grands  concours  scéniques,  n'en  est  pas  moins  d'une 
incontestable  utilité. 


Mais  il  est  temps  d'en  venir  au  concours  do  cette  année,  oîi  huit 
élèves  se  sont  présentés.  Le  jury,  que  présidait  M.  Théodore  Du- 
bois, était  composé  de  MM.  Garcin,  Casella,  Hollmann,  Lebouc, 
Loèb,  de  Bailly  et  Tubeuf.  Le  morceau  de  concours  était  le  10°  con- 
certino  de  Labro,  morceau  d'une  forme  élégante  et  très  bien  conçu 
pour  l'instrument.  Le  morceau  à  décliiffrer  était  écrit  par  M.  Théo- 
dore Dubois. 

Le  héros  de  la  séance  a  été  M.  Nanny,  qui  a  franchi  d'un  bond 
assez  rare  l'écart  de  son  second  accessit  de  l'an  passé  à  son  pre- 
mier prix  de  cette  année.  Premier  prix  très  brillant  d'ailleurs  et 
très  mérité,  car  la  supériorité  de  M.  Nanny  sur  tous  ses  camarades 
est  absolument  éclatante.  Vigueur,  justesse,  attaques  pleines  de 
franchise ,  vrai  sentiment  musical ,  telles  sont  ses  qualités  ; 
j'ajoute  qu'il  a  le  son  très  ouvert  et  très  expansif.  à  rencontre  de 
tous  les  autres  concurrents,  chez  lesquels  il  semble  comme  étouffé 
sous  un  archet  trop  lourd  et  sans  élasticité.  Enfin,  M.  Nanny  a 
déchiffré  sans  l'ombre  d'une  hésitation. 

Après  lui,  il  faut  distinguer  le  second  prix,  M.  Tourmente,  qui, 
s'il  ne  joue  pas  toujours  absolument  juste,  a  du  nerf  el  de  la  vi- 
gueur, et  a  très  bien  exécuté,  avec  beaucoup  de  netteté,  le  trait  en 
détachés  qui  termine  le  concerto. 

Au  reste,  à  part  M.  Nanny,  la  justesse  était  le  péché  mignon 
de  tous  les  concurrents.  Tous  jouaient  faux  à  dire  d'expert,  et  je 
n'en  excepte  pas  M.  Rousseau,  qui  a  obtenu  le  premier  accessit, 
et  M.  Fouache,  à  qui  a  été  décerné  le  second.  M.  Rousseau  ne 
manque  pas  de  quelques  qualités,  encore  en  germe.  Quant  à 
M.  Fouache,  il  devra  surtout  s'appliquer  à  tenir  l'archet  à  la  corde, 
de  manière  à  obtenir  un  son  qui  soit  moins  flasque  et  moins  incolore. 

Le  reste  du  concours  était  bien  faible. 

VIOLONCELLE 

Le  concours  de  violoncelle  a  suivi  le  concours  de  contrebasse, 
avec  le  même  jury.  Le  morceau  d'exécution  était  le  4'=  concerto  de 
Romberg,  morceau  ingrat,  d'une  facture  singulièrement  laborieuse, 
semé  de  difficultés  de  toutes  sortes  et  dans  lequel  l'exécutant,  tou- 
jours aux  prises  avec  ces  difficultés  sans  cesse  renaissantes,  n'a 
pas  un  instant  de  répit  et  ne  trouve  même  pas,  pour  reposer  un  peu 
son  esprit  et  son  attention,  une  phrase  de  chant  qui  lui  permette 
de  prouver  ce  qu'il  peut  faire  sous  ce  rapport.  Le  morceau  à  déchif- 
frer, orné  d'un  petit  casse-cou  que  bien  peu  ont  pu  franchir  sans 
encombre,  était  dû  à  M.  Théodore  Dubois. 

Ici,  deux  premiers  prix  ont  été  vaillamment  enlevés  par  deux 
jeunes  gens  qui  sont  déjà  des  artistes,  M.  Touche,  élève  de  M.  Ra- 
baud,  et  M.  Choinet,  élève  de  M.  Delsart,  qui  tous  deux  avaient 
obtenu  le  second  prix  l'an  passé.  M.  Touche  se  fait  remarquer  par 
un  jeu  sûr  de  lui,  un  beau  son  bien  rayonnant,  un  phrasé  large 
el  de  grandes  qualités  de  style;  avec  cela  du  feu,  de  la  hardiesse  et 
une  sorte  d'inspiration.  Il  a  lu  à  merveille.  — M.  Choinet,  lui  aussi, 
a  de  la  hardiesse  et  de  l'expérience,  un  archet  souple,  un  bon  phrasé, 
du  style  et  des  détails  d'exécution  pleins  d'élégance.  A  tout  cela  il 
me  semble  pourtant  qu'il  manque  encore  quelque  chose  :  l'harmo- 
nie générale  qui  donne  à  l'ensemble  toute  sa  supériorité.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  là  un  véritable  tempérament  d'artiste. 
Il  a  très  bien  déchiffré  aussi. 

Des  deux  seconds  prix,  MM.  Hasselmans  et  Feuillard,  tous  deux 
élèves  de  M.  Delsart,  le  second,  plus  âgé  d'ailleurs,  a  incontesta- 
blement plus  d'acquis  et  plus  d'autorité.  Il  a  l'archet  bien  à  la  corde, 
le  poignet  souple,  le  phrasé  élégant,  le  jeu  assuré,  une  justesse 
absolue  ;  ce  qu'on  lui  souhaiterait,  c'est  un  peu  plus  de  feu,  d'élan, 
d'expansion,  mais  l'ensemble  est  vraiment  intéressant,  et  j'ajoute 
qu'il  a  très  heureusement  déchiffré.  —  M.  Hasselmans,  un  bambin 
de  quatorze  ans  à  peine,  fils  de  l'excellent  professeur  de  harpe,  pro- 
met plus  encore  qu'il  ne  tient,  mais  je  crois  qu'il  tiendra  beaucoup, 
car  il  y  a  chez  cet  enfant  un  tempérament  plein  d'ardeur  et  de  re- 
marquables qualités  :  un  son  bien  posé  (quoique  la  corde  siffle 
parfois),  un  bras  vigoureux,  de  l'éléganc'e  dans  le  phrasé  et  dejolis 
détails.  Ce  qu'il  lui  faudra  soigner,  c'est  la  justesse,  qui  laisse  par- 
fois à  désirer. 

C'est  un  autre  enfant  à  peine  du  même  âge,  M.  Mulel,  élève  aussi 
de  M.  Delsart,  qui  a  obtenu  Je  premier  accessit.  Je  ne  vois  pas 
encore  chez  lui,  je  l'avoue,  de  qualités  bien  particulières  à  signaler. 
Le  jury  a  décerné  trois  seconds  accessits  ,  à  M"°  Noël,  élève  de 
M.  Delsart,  à  M.  Courras,  élève  de  M.  Rabaud,  et  à  M"°  Larronde, 
élève  de  M.  Delsart.  M""  Noël  a  un  jeu  sans  délicatesse  et  un  son 
d'une  qualité  médiocre;  elle  n'est  pas  toutefois  sans  quelques  qua- 
lités de  mécanisme,  et  elle  s'est  donné,  dans  le  trait  final,  le  luxe 
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d'un  double  staccato,  tiré  et  poussé,  qui  me  laisse  froid,  mais  qui 
n'a  pas  manqué  de  produire  sur  l'auditoire  son  effet  accoutumé.  De 
M.  Courras  je  ne  vois  pas  grand'chose  à  dire,  non  plus  que  de 
M"'  Larronde,  dont  le  jeu  est  bien  mince  et  bien  étriqué,  et  qui 
n'a  pas  brillé  dans  la  lecture  du  morceau  à  vue. 

Parmi  ceux  qui  n'ont  pas  été  heureux,  je  sigoalerai  M.  Herouard, 
un  élève  dont  le  jeu  n'est  pas  complet,  il  s'en  faul,  mais  qui  est 
loin  d'être  sans  qualités,  et  un  jeune  militaire,  M.  Petieau,  qui  a  un 
archet  élégant,  un  joli  son,  de  bons  doigts,  mais  qui  laisse  à  dési- 
rer au  point  de  vue  de  la  justesse  et  du  mécanisme. 

CHANT  (hommes). 

Le  concours  des  classes  masculines  de  chant  n'a  mis  en  relief 
aucune  personnalité  saillante,  aucun  sujet  brillant  et  en  dehors 
comme  il  s'en  présente  parfois  ;  non  plus,  à  part  peut-être  une  seule 
exception,  aucun  sujet  indigne  et  notoirement  insuffisant,  comme 
cela  se  voit  trop  souvent.  Séance  honnête  et  modérée,  en  somme, 
offrant  simplement  une  moyenne  convenable.  Dis-huit  concurrents 
sur  dix-neuf  inscrits  (M.  Delpouget,  malade,  n'a  pu  se  présenter) 
ont  défilé  devant  le  jury,  que  présidait  M.  Massenet  et  qui  com- 
prenait MM.  Théodore  Dubois,  Charles  Lenepveu,  Emile  Pessard, 
Bouhy,  Vergnet,  Delmas  et  Melehissédec. 

Un  premier  prix  a  été  décerné  à  M.  Périer,  élève  de  M.  Bussine, 
dont  la  supériorité  sur  tous  ses  camarades,  au  point  de  vue  du 
chant,  était  évidente.  Que  n'en  peut-on  dire  autant  de  la  voix!  Celle 
de  M.  Périer,  qui  est  agréable,  manque  malheureusement  de  force 
et  de  couleur.  Mais  l'artiste  —  car  cet  élève  est  un  artiste  —  s'en 
sert  avec  un  goût  parfait.  Il  a  chanté  l'air  de  Raijmond,  de  M.  Am- 
broise  Thomas,  avec  une  grâce  charmante,  un  style  plein  de  dis- 
tinction, un  phrasé  intelligent  et  fin,  et  il  a  fait  briller  une  vocali- 
sation d'une  netteté  et  d'une  sûreté  qu'on  n'est  plus  guère  accou- 
tumé de  rencontrer  aujourd'hui.  Il  est  évident  que  ce  jeune  homme, 
qui  paraît  ambitionner  d'autres  lauriers  que  ceux  de  son  frère 
Kam-Hill,  n'a  plus  rien  à  apprendre  au  Conservatoire.  Il  est  mûr 
pour  le  théâtre.  Nous  le  retrouverons  certainement  d'ailleurs  au 
concours  d'opéra-comique,  où  il  obtenait  un  second  prix  l'an  passé. 

Le  second  prix  a  été  adjugé  fort  justement  à  M.  Villa,  élève  de 
M.  Archainbaud,  qui  s'est  distingué  dans  une  belle  page  A' Hérodiade. 
La  voix  de  M.  Villa  est  un  ténor  à  qui  sa  solidité  n'enlève  ni  son 
joli  timbre  ni  sa  jolie  couleur.  Il  articule  nettement,  phrase  bien, 
et  son  exécution,  sage,  sobre  et  mesurée,  laisse  percer  néanmoins 
le  tempérament  d'un  artiste.  C'est  un  élève  d'avenir. 

Les  premiers  accessits  sont  échus  à  M.  Bartet,  élève  de  M.  Bar- 
bot,  et  à  M.  Dufour,  élève  de  M.  Bax.  M.  Bartet,  qui  a  chanté  l'air 
du  Bal  masqué,  est  doué  d'un  baryton  puissant,  solide  et  étendu, 
dont  le  charme  et  la  douceur  ne  sont  pas  exclus.  Le  chanteur  ne 
manque  pas  de  qualités,  mais  Du  ne  saurait  trop  le  mettre  en  garde 
contre  un  iléfaut  insupportable  :  lorsqu'il  rencontre  une  bonne  note 
dans  sa  voix,  il  en  est  si  heureux  qu'il  la  prolonge  jusqu'à  extinc- 
tion de  soufïle  et  de  chaleur  humaine,  si  bien  que  non  seulement 
le  rythme,  mais  la  mesure,  disparaissent  de  la  façon  la  plus  absolue; 
c'est  la  négation  même  de  la  musique.  Je  renverrais  M.  Bartet  à 
une  classe  de  solfège,  pour  lui  apprendre  ce  que  c'est  qu'une  ronde, 
une  blanche,  une  noire  et  le  reste.  —  M.  Dufour,  autre  baryton, 
qui  s'est  montré  dans  l'air  du  premier  acte  du  Pardon  de  Ploënnel, 
est  doué  d'une  voix  qui  ne  serait  pas  mauvaise  s'il  l'employait  par- 
fois a  filer  un  son,  ce  qui  lui  serait  bien  impossible.  Il  chevrote 
en  effet  d'une  façon  déplorable.  C'est  dommage,  car  il  ne  manque 
pas  de  qualités,  et  il  vocalise  avec  une  certaine  facilité. 

Deux  accessits  ont  été  attribués,  à  l'unanimité,  à  MM.  Cadio  et 
Thomas,  le  premier  élève  de  M.  Boulanger,  le|fecond  de  M.  Edmond 
Duvernoy.  M.  Cadio  est  un  baryton  dont  la  voix  a  du  corps  et  de 
la  solidité.  Il  a  chanté  non  sans  goût  un  air  des  Pécheurs  de  perles, 
qu'il  a  phrasé  avec  habileté,  en  faisant  ressortir  une  prononciation 
très  nette.  —  M.  Thomas  est  un  ténor  dont  la  voix,  déjà  assez  bien 
posée,  est  flatteuse  et  d'un  timbre  caressant.  Dans  l'air  du  F/visehii/z, 
phrasé  aussi  par  lui  avec  goût  et  sobriété,  il  a  montré  de  véritables 
qualités  musicales,  qui  n'ont  pas  lieu  d'étonner  quand  on  sait  que 
ce  jeune  artiste  est  violoniste  en  môme  temps  que  chanteur;  daus 
l'allégro  de  cet  air  difficile,  il  a  fait  montre  de  chaleur  et  d'un  bon 
accent  dramatique. 

Parmi  les  élèves  non  couronnés,  quelques-uns  sont  à  encourager: 
M.  Vais,  qui  a  dit  avec  une  certaine  élégance  inexpérimentée  un 
air  jadis  célèbre  du  Vidcl  de  chambre,  de  Carafa;  M.  Théry,  qui 
m'avait  semblé  digne  d'attention  dans  l'air  de  Bartholo  du  Barbier 
de  Séville.  qui  a  fait  ressortir  sa  voix  de  baryton  bien  franche,  sa 
bonne  prononciation  cl  sa  verve  intelligente;  M.  Duc,  dont  la  voix 


de  tcQor,  qu'il  devra  s'attacher  à  ne  pas  forcer,  a  bien  sonné  dans 
l'air  d'Obéron;  enfin  M.  Adeline,  pour  qui  l'air  à'iphigénie  en  Tauride 
est  évidemment  trop  difficile  au  point  de  vue  du  style,  et  qui  est 
doué,  lui  aussi,  d'une  jolie  voix,  malheureusement  atteinte  déjà  de 
celte  maladie  terrible  qui  s'appelle  le  chevrotement.  Quant  à 
M.  Nivette,  qui  reste  sur  son  premier  accessit  de  l'an  dernier,  on 
ne  saurait  le  juger  sur  cette  nouvelle  épreuve,  sa  voix  lui  échappant 
sous  l'étreinte  d'un  enrouement  subit. 

CII.iXT  (femmes)- 

Dix-huit  élèves  chanteurs  avaient  défilé  devant  le  jury.  Le  len- 
demain, c'était  vingt-deux  aspirantes  cantatrices  qui  s'offraient  à 
ses  yeux  —  et  à  ses  oreilles.  Cette  fois,  ce  jury,  présidé,  comme  la 
veille,  par  M.  Massenet,  était  formé  de  MM.  Charles  Lenepveu, 
Salvayre,  Benjamin  Godard,  Bouhy,  Delmas,  Melc'nissédec  et  Vergnet. 

Point  d'  «  étoiles  »  non  plus  en  cette  séance,  comme  il  s'en  trouve 
parfois,  aucun  sujet  hors  ligne;  simplement,  comme  la  veille,  une 
moyenne  par  instants  intéressante.  Des  espérances  pour  l'avenir,  et 
quelques  bons  sujets  en  réserve  ;  pour  le  présent,  peu  de  chose 
encore. 

J'ai  été  un  peu  surpris,  je  l'avoue,  des  deux  premiers  prix  décernés 
à  M"°  Wyns  et  à  M''=  Vauthrin.  Mais  je  n'irai  pas.  comme  certains 
de  mes  confrères  en  ont  l'habitude,  m'insurger  contre  la  décision 
du  jury,  préférant  croire  que  je  me  sois  trompé.  D'une  part,  je 
crois,  en  principe,  à  la  complète  impartialité  d'un  jury  toujours 
composé  d'artistes  distingués;  de  l'autre,  j'estime  que  ce  jury  a  des 
éléments  d'appréciation  générale  autrement  complets  que  les  nôtres 
à  nous,  simples  auditeurs  de  circonstance,  et  qu'il  juge  en  bien 
plus  grande  connaissance  de  cause.  Assurément,  il  peut  lui  arriver 
de  se  tromper,  mais  je  confesse  que  nous  avons  pour  cela  beaucoup 
plus  de  chances  que  lui. 

En  ce  qui  concerne  les  deux  premiers  prix,  je  donnerai  donc, 
sans  discuter,  mes  impressions,  en  regrettant  qu'elles  ne  concordent 
pas  avec  celles  des  examinateurs.  C'est  avec  l'admirable  arioso  du 
quatrième  acte  du  Prophèle  que  M""  Wyns,  élève  de  M.  Crosti,  a 
concouru,  et  il  ne  me  semble  pas  qu'elle  ait  tiré  de  cette  page  incom- 
parable tout  ce  qu'on  y  peut  trouver.  J'ai  cherché  vainement  chez 
elle  trace  de  sentiment  ou  d'émotion  dans  toute  la  première  partie  ; 
je  n'ai  découvert  l'artiste  que  dans  l'allégro  si  vigoureux,  qu'elle  a 
dit  avec  chaleur  et  énergie.  Pour  la  voix,  si  elle  est  de  bonne  qua- 
lité, c'est  plutôt  un  mezzo-soprano  qu'un  contralto,  et  elle  me  parait 
manqui-r  un  peu  de  caractère.  —  C'est  avec  l'air  du  quatrième  acte 
à'Hamlet,  cet  air  d'une  mélancolie  si  touchante  et  si  pleine  de  poésie, 
que  M"'  Vauthrin,  élève  de  M.  Barbot,  a  franchi  à  pieds  joints  la 
distance  qui  sépare  son  second  accessit  de  l'an  passé  du  premier 
prix  de  la  présente  année.  L'exécution  de  cette  jeune  fille,  qui  est 
loin  d'être  sans  qualités,  m'a  paru  profondément  inégale.  Il  y  a 
chez  elle  d'excellentes  intentions,  qui  ne  sont  pas  toujours  suivies 
d'effet.  Çà  et  là,  quelques  phrases  charmantes,  bien  comprises  et 
bien  venues;  par  ailleurs,  une  vocalisation  très  insuffisante  et  un 
trille  souvent  trop  large.  En  résumé,  un  mélange  de  fort  et  de  faible, 
avec  de  réelles  promesses  d'avenir,  promesses  qui  s'appuient  d'ail- 
leurs sur  un  fonds  solide,  je  veux  dire  une  voix  claire,  pure  et 
brillante. 

Deux  seconds  prix  excellents,  décernés  à  M""  Berthet,  élève  de 
M.  Edmond  Duvernoy,  et  Laisné,  élève  de  M.  Boulanger.  M"=  Berthet, 
douée  d'une  jolie  voix,  généreuse  et  chaude,  a  chanté  l'air  de  Lucie 
de  la  façon  la  plus  agréable,  en  y  apportant  l'émotion,  la  chaleur 
et  le  sentiment  qu'il  comporte.  Encore  un  peu  inexpérimentée  sans 
doute,  la  jeune  artiste  fait  montre  de  sérieuses  qualités;  l'ensemble 
de  son  exécution  est  sobre,  intéressant  et  tout  à  fait  distingué.  Il  ne 
manque  à  cela  que  le  petit  coup  de  pincettes  qui  fera  jaillir  l'étin- 
celle. —  C'est  dans  l'air  de  l'ombre  du  Pardon  de  Ploënnel  que 
M"°  Laisné  a  subi  la  redoutable  épreuve,  et  elle  a  chanté  à  ravir  cet 
air  si  hérissé  de  difficultés  de  toutes  sortes.  Sa  voix  légère  et  char- 
mante, conduite  non  seulement  avec  habileté,  mais  avec  goût,  sem- 
blait se  mouvoir  tout  à  son  aise  au  milieu  de  ces  vocalises,  de  ces 
trilles,  de  ces  gammes  chromatiques  qui,  à  part  de  très  légères 
imperfections  de  détail,  ne  laissaient  rien  à  désirer.  J'ajoute  que  la 
justesse  était  absolue,  et  que  —  chose  rare!  — la  mesure  était  ob- 
servée d'une  façon  mathématique.  Avec  M'"^'  Berthet  cl  Laisné,  voilà 
deux  beaux  premiers  prix  en  espérance  pour  l'an  prochain. 

C'est  M"'^  Grandjean,  la  camarade  de  M"°  "Wyns  dans  la  classe  de 
M.  Crosti,  qui  s'est  vu  attribuer  le  premier  accessit.  Elle  a  chanté 
non  saus  grâce  et  sans  élégance,  d'une  voix  souple,  fraîche  et  éten- 
due, l'air  du  second  acte  des  Huguenots.  Si  quelques  détails  laissent 
à  désirer  daus  la  vocalisation,  celle-ci    est   généralement  bonne,  le 
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trille  est  ferme  et  bien  battu,  et  l'ensemble  de  l'exécution  est  flat- 
teur. Tout  cela  est  jeune,  gentil,  plein  d'adresse  et  ne  demande 
qu'à  être  perfectionné  par  le  travail.  Travaillez,  mademoiselle,  prenez 
de  la  peine;  c'est  le  fond  qui  manque  lo  moins. 

La  liste  des  récompenses  s'épuise  avec  les  deux  seconds  accessits 
décernés  à  M""  Michel,  élève  de  M.  Bussine,  et  à  M"»  Brillant,  élève 
de  M.  Edmond  Duvernoy.  M""  Michel  a  dit  d'une  façon  très  conve- 
nable, avec  intelligence,  l'air  du  Freisrliiit::  un  peu  froide  dans  toute 
la  première  partie,  peut-être  à  cause  do  l'émotion,  elle  s'est  animée 
dans  l'allégro,  où  elle  a  trouvé  des  accents  suffisamment  chaleureux. 
La  voix  chez  elle  est  jolie,  et  les  qualités  naissantes  sont  à  encou- 
rager. —  C'est  par  la  voix  surtout  que  se  distingue  jusqu'ici 
M""  Brillant,  que  nous  avons  entendue  dans  l'air  pathétique  d'Eu- 
ri/a/illie.  Cette  voix  chaude,  généreuse  et  superbe  est  un  raezzo-soprano 
richement  étotfé  et  merveilleusement  caractérisé.  Elle  n'est  pas  encore 
tout  à  fait  posée,  et  a  besoin  d'être  sérieusement  travaillée.  La  canta- 
trice est  encore  bien  inexpérimenlée,  bien  qu'elle  ne  manque  ni  de 
tempérament  ni  d'énergie.  Elle  devra  s'attacher  surtout  à  la  justesse 
et  à  l'articulation,  car  avec  elle  on  entend  peu  les  paroles. 

Si  je  passe  aux  élèves  non  couronnées,  je  rencontre  en  premier 
lieu  M"°  Brelay,  qui  a  manqué  le  premier  prix  auquel  elle  devait 
aspirer,  ayant  obienu  le  second  l'année  dernière.  M'"  Brelay  m'a 
semblé  mourir  de  peur.  Peut-être  est-ce  là  la  cause  de  son  échec,  car 
elle  s'est  montrée  bien  certainement  au-dessous  de  ce  que  nous  l'avons 
vue  précédemment. 

M""  Cléry,  elle  aussi,  a  manqué  le  second  prix  auquel  il  lui  fal- 
lait prétendre.  Peut-être  s'est-on  montré  un  peu  sévère  avec  elle, 
car  il  me  semble  qu'il  y  a  chez  cette  jeune  femme  une  nature  d'ar- 
tiste. Elle  a  chanté  l'air  de  la  Reine  de  Chypre  avec  une  correction 
sobre  et  intelligente,  eu  phrasant  bien  et  sans  qu'on  perdît  un  mot 
des  paroles,  car  sa  prononciation  est  merveilleuse.  Ce  qu'on  peut 
lui  reprocher,  c'est  un  peu  de  froideur.  Qu'elle  ne  se  décourage 
pas  ;  elle  est  dans  la  bonne  voie. 

A  mentionner  pour  l'avenir  :  M""  Lloyd,  qui,  sans  montrer  de 
qualités  bien  distinctes,  s'est  mesurée  courageusement  avec  l'air  de 
Fidelio  et  qui  n'en  a  pas  été  écrasée,  ce  qui  est  déjà  beaucoup  ;  voix 
solide  et  étendue,  exécution  jeune  mais  sobre,  élève  intéressante  ; 
—  M""  Guillon,  qui,  elle  non  plus,  n'a  pas  craint  de  s'attaquer  à 
l'air  de  Fidelio:  sagesse  et  sobriété  dans  la  diction,  ensemble  d'exé- 
cution convenable  et  ne  manquant  pas  de  chaleur;  —  M"°  Gêniez, 
qui  a  fait  ressortir  avec  un  certain  goût  quelques  phrases  de  l'air 
des  Puritains,  oîi  elle  a  déployé  quelques  qualités  de  vocalisation, 
mais  qui  a  besoin  de  s'attacher  à  la  justesse. 

C'est  tout.  Nous  retrouverons  la  plus  grande  partie  de  ces  jeunes 
gens  et  de  ces  jeunes  filles  dans  les  deux  concours  d'opéra  et  d'opéra- 
comique,  et  nous  en  reparlerons  la  semaine  prochaine. 

Arthur  Pougin. 
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XI 
LE  CAVEAU  MODERNE 

La  tourmente  passée,  l'on  se  remit  à  chanter.  De  tous  côtés  s'or- 
ganisèrent des  sociétés  sur  le  modèle  des  anciennes  réunions  gas- 
tronomiques et  bachiques.  La  gourmandise  reprit  ses  droits,  et  l'on 
remit  des  cordes  neuves  au  luth  en  détresse.  Une  recrudescence 
d'appétit,  une  sjif  de  plaisir,  une  hâte  de  se  retremper  dans  les 
délices  s'étaient  emparées  de  tous  les  esprits.  Il  semblait  qu'on 
voulût,  en  s'otourdissant,  chasser  au  loin  tout  vestige  des  jeûnes 
écoulés. 

L'une  des  premières  compagnies  à  lèter  cette  résurrection  bien- 
faisante fut  la  Société  iten  bitea,  ainsi  nommée  parce  qu'il  était  défendu 
d'y  faire  des  mots.  Elle  se  composait  de  gens  de  lettres  et  d'artistes 
qui  se  réunissaient  sur  le  boulevard  Montmartre,  chez  le  traiteur 
Gaudiu,  dont  l'anagramme  était  nigaud.  Chacun  avait  un  surnom 
de  bête,  pour  répondre  à  l'enseigne  de  la  réunion  :  Ducray-Duminil, 
le  romancier,  était  le  Bœuf;  Oalland,  le  journaliste,  l'Éléphant; 
Saignes,  l'auteur  des  Prieuxes,  l'Écureuil  ;  Corsse,  acteur  de  l'Ambigu, 
le  Pélican;  Bancey,  l'Ane,...  et,  finalement,  un  jeune  homme  qui 
devait  faire  parler  de  lui,  dans  le  domaine  de  la  chanson,  Désau- 
gicrs,  le  Pinson . 

A  l'occasion  de  sa  réception,  le  futur  roi  du  Caveau,  troisième 
de  nom,  et  le  plus  célèbre  de  tous,  fit  entendre  sa  première  chanson 


eu  public.  Il  était,  parait-il,  fort  ému  en  la  débitant.  A  ce  litre, 
nous  devons  citer  quelques  couplets  de  celte  pièce  de  début  qui 
se  chantait  sur  l'air  de  Matante  Urlurelte  : 

■Vous  m'avez  nommé  Pinson  : 
Je  vous  dois  uns  chanson 
Qui  soit  à  la  fois  honnête 

Et  bien  bête  (bis) 
Bête,  bête,  bête. 

Ah!  qu'il  m'est  doux,  chers  amis, 
De  pouvoir,  chez  vous  admis, 
Chanter,  crier  à  tu-téte  : 

Je  suis  bête  (bis) 
Bête,  bête,  bête. 

J'ai  parfois  fait  de  l'esprit  ; 
Jamais  mon  esprit  ne  prit. 
Depuis  ce  temps  je  répète  : 

Soyons  bête,  (bis) 
Bête,  bête,  bête. 

Plus  lard,  Désaugiers  fera  mieux.  Nous  le  retrouverons,  comme 
nous  l'avons  dit,  au  Caveau  ;  mais  auparavant  nous  devons  parler 
des  Diners  du  Vaudeville,  dont  les  fastes  ont  été  racontes  par  un  jour- 
nal porlant  le  même  titre  et  dont  le  premier  numéro  coïncide  avec 
leur  inauguration,  le  l"  vendémiaire  an  V  (22  septembre  1196), 
pour  disparaître  en  même  temps  qu'eux,  en  1801,  et  faire  place 
aux  Déjeuners  des  garçons  de  bonne  humeur,  de  non  moins  badine 
mémoire. 

Parmi  les  membres  des  Diners,  nous  trouvons  :  Laujon,  excellent 
chansonnier  et  historiographe  des  Caveaux  précédents,  de  Plis, 
l'une  des  gloires  de  ces  réunions,  Desfontaines,  un  ancien,  «  les 
trois  Ségur  »,  Alissan  de  Chazet,  Gouffé ,  Dupaly,  Bourgueil, 
Philippon  de  la  Madelaine,  Maurice  Séguier,  Etienne  Despréaux, 
mari  de  la  Guimard,  de  Mautort,  et  bien  d'autres,  dont  les  noms, 
moins  connus,  n'indiquaient  pas  moins  de  bons  drilles  foit  aptes 
à  donner  leur  noie  dans  ces  agapes  joyeuses  qui  avaient  pour 
théâtre  l'établissement  de  Juliet,  restaurateur  rue  Vivienne  et  acteur 
à  Feydeau. 

Grétry  fut  un  jour  invité  aux  Dîners  du  YaudeviUe.  Il  y  vint  et  y 
fut  acclamé  et  fêté.  Au  dessert,  un  auteur  dramatique,  Eadet, 
chanta  des  couplets  à  sa  louange.  Us  commençaient  ainsi  : 

D'Anacrion  et  de  Lisbeth, 
Amis,  chantons  le  peintre  aimable, 
Et  chantons  le  bonheur  complet 
De  l'entourer  à  table. 
Le  vaudeville  chevrotant, 
Chanter  Grétry,  c'est  téméraire  ; 
Non,  mon  ami,  c'est  un  enfant 
Qui  donne  un  bouquet  à  son  père. 

Parmi  les  Garçons  de  bonne  humeur  qui  succédèrent  aux  membres 
des  Diners,  nous  saluons  les  noms  nouveaux  d'Etienne,  de  Gossec, 
de  Martainville...  Celte  réunion  dura  jusqu'en  1806,  époque  à  laquelle 
le  libraire  Capelle ,  qui  avait  édité  les  bulletins  de  ces  sociétés, 
tenta  le  coup  hardi  de  ressusciter  l'ancien  Caveau.  Sûr  de  rentrer 
dans  ses  frais  parla  vente  de  l'organe  officiel  de  la  compagnie,  il 
prit  l'engagement  de  faire  les  dépenses  nécessaires  pour  lui  donner 
tout  le  lustre  désirable.  Et,  en  effet,  il  ne  fil  pas  une  mauvaise 
opération  ;  car  le  public  se  jeta  sur  ses  bulletins  mémorables  qui 
s'appelèrent  successivement  le  Journal  des  gourmands  et  des  belles  et 
l'Épicurien  français  ou  les  Diners  du  Caveau,  feuilles  alimentées  par 
plus  de  deux  cents  correspondants,  représentant  autant  de  sociétés 
sœurs,  non  seulement  en  France,  mais  à  l'étranger  et  au  delà  des 
mers,  jusqu'à  l'Ile-de-France,  oîi  la  compagnie  s'appelait  la  Table 
ovale.  En  1811,  Capelle  mit  le  comble  à  sa  fortune  en  publiant  la  Clé 
du  Caveau,  dont  les  éditions  s'enlevèrent  rapidement. 

Les  diners  du  nouveau  Cavean  firent  la  réputation  du  Rocher  de 
Cancale,  restaurant  fameux  tenu  par  Balaine.  Us  avaient  lieu  tous 
les  20  de  chaque  mois.  Le  portrait  de  Pannard  ornait  la  salle  du 
festin,  et  l'on  ne  manquait  jamais,  avant  de  se  mettre  à  table,  de 
rendre  hommage  au  vieux  maître  en  chantant  en  chœur  ce  couplet 
de  de  Piis  : 

S'il  n'eût  chanté  que  la  morale. 

Non,  mes  amis,  mes  amis,  non 

Au  haut  du  Roclier  de  Canealc 

Nous  n'aurions  pas  gravé  son  nom. 

Mais  il  fit  des  chansons  à  boire; 

Ergo,  sablant  Champagne  et  rhum, 

Faisons  revivre  sa  mémoire 
In  soecula  sœmlorum. 
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Le  latin  était  fort  en  honneur  au  Caveau,  le  latin  de  cuisine  sur- 
tout. Un  autre  air  de  fondation,  redemandé  chaque  fois,  se  chantait 
sur  cette  poésie: 

Bacchus  chez  Grégoire 

Nobis  imperat; 
Chantons  tous  sa  gloire, 

Et  (juisque  bibat; 
Hàtons-nous  de  faire 

Quod  desiderat; 

Il  arme  en  bon  frère 

Qui  sœpe  bibat. 

Puis,  après  les  pièces  de  résistance  du  diner,  on  chantait,  suivant 
l'ordre  des  inscriptions.  Il  y  avait  aussi  ce  qu'on  appelait  le  gour- 
mand sermonneur,  et  les  gourmands  sermonnés.  De  Piis,  en  1807, 
chanta  un  vaudeville  en  ce  sens;  il  était  sermonneur,  «  et  pour  s'en 
tirer  à  la  mémoire  de  nos  bons  aïeux,  »  les  convives  se  couvraient 
la  tête  de  leurs  serviettes.  Les  chansons  de  de  Piis  ont  été  pu- 
bliées. On  y  remarque  surtout  une  Grande  ronde  à  boire  et  le  Quart 
d'heure  de  Rabelais,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 

Lorsqu'on  admettait  un  nouveau  membre,  l'assemblée  ne  manquait 
jamais  d'entonner  la  chanson  fameuse  d'Armand  Goufïé  :  Plus  o»  est 
de  fou,  plus  on  rit.  Son  auteur  était  l'un  dos  plus  féconds  chanson- 
niers du  Caveau  et  aussi  l'un  des  plus  agréables.  Ses  productions  ont 
été  publiées  en  1802,  sous  le  titre  de  Ballons  d'essai.  On  y  trouve  de 
tout  :  du  gai,  du  tendre  et  du  fantasque.  A  côté  d'une  idylle  d'une 
grâce  infinie,  le  CorbUlon,  s'étale,  par  opposition,  le  Corbillard,  d'une 
allure  très  inattendue  : 

Que  j'aime  à  voir  un  corijillard  !... 

Ce  début  vous  étonne  ? 
Mais  il  faut  partir  tôt  ou  tard  ; 

Le  sort  ainsi  l'ordonne. 
Et  loin  de  craindre  l'avenir. 
Moi,  dans  cette  aventure, 
Je  n'aperçois  que  le  plaisir 
De  partir  en  voiture. 

Curieux  détail  :  Gouffé  était  un  buveur  d'eau,  ce  qui  le  portait  sou- 
vent à  la  mélancolie.  Il  ne  détestait  pas  la  note  funèbre,  comme 
beaucoup  de  chansonniers.  Mais  à  côté  de  cela,  que  de  verve,  que 
d'entrain,  et  que  de  grâce  aussi  !  Tony  Révillon  a  raconté,  dans  une 
préface  qu'il  a  écrite  pour  Gallet  et  le  Caveau,  de  M.  Bouché,  qu'il  eut 
l'occasion  de  diner  chez  la  comtesse  Dash  s.iqc  Barbey  d'Aureyilly  et 
Benjamin  Antier,  ancien  poète  du  Caveau  et  l'un  des  auteurs  de 
l'Auberge  des  Adrets.  On  lui  demanda  de  chanter  au  dessert,  comme  au 
bon  vieux  temps,  et  il  ne  se  fit  pas  trop  prier.  Barbey  insista  pour 
qu'il  donnât  la  chanson  dont  il  se  souvenait  avec  le  plus  de  plaisir. 
Alors,  d'une  voix  tremblotante  et  presque  avec  des  larmes  dans  les 
yeux,  il  entonna  le  Coup  du  milieu,  d'Armand  Gouffé  : 

Nos  bons  aïeux  aimaient  à  boire  ; 

Que  pouvons-nous  faire  de  mieux? 

■Versez  !  versez  !  je  me  fais  gloire 

De  ressembler  à  nos  aïeux  ! 

Entre  le  chablis  que  j'honore 

Et  l'aï  dont  je  fais  mon  Dieu, 

Savez-vous  ce  que  j'aime  encore  ? 

C'est  le  petit  coup  du  milieu. 
(A  suivre.)  Edmoind  Neukomm  et  Paul  d'Estrée. 
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Nouvelles  de  Londres  (20  juillet).  —  Quinzaine  des  plus  remplies  au 
point  de  vue  de  l'opéra,  bien  que  la  saison  touche  à  sa  fin.  L'activité  dé- 
vorante de  la  direction  actuelle  sera  jugée  par  le  nombre  de  représenta- 
tions, dix-huit  en  tout,  données  pendant  cette  période  de  deux  semaines 
sur  les  deux  scènes  de  Covent-Garden  et  de  Drury-Laoe.  Après  une  reprise 
i'Aida  qui  no  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête,  il  faut  signaler  la  première  re- 
présentation à  Londves  du  Trompette  de  Sukkingcn,  opéra-comique  joué  en 
1884  à  Leipzic  et  _depuis  devenu  très  populaire  en  Allemagne.  Le 
sujet,  très  démodé  et  de  pure  convention,  est  emprunté  à  un  poème  de 
Von  Scheffel  fort  renommé  au  commencement  du  siècle.  Le  musicien  Vie 
tor  Nessler,  d'origine  alsacienne,  a  écrit  là-dessus  une  partition  peu  pré- 
tentieuse, d'une  grande  facilité  mélodique  et  renfermant  quelques  romances 
sentimentales,  des  chœurs  bien  rythmés  et  un  ballet  assez  agréable.  L'ou- 
vrage n'est  sans  doute  pas  à  sa  place  à  Drury-Lane,  entre  deux  fragments 
de  la  Tétralogie.  Mais  il  a  fourni  l'occasion  d'apprécier  la  souplesse  de 
talent  des  artistes  allemands,  particulièrement  MM.  Reichmann,  Wiegand, 
M""™  Bettaque  et  Ileinck  qui  ont  paru  aussi  à  l'aise  dans  un  opéra   léger 


que  dans  un  drame  lyrique.  M.  Reichmann  est  cependant  trop  marqué  pour 
le  rôle  du  héros,  et  sa  voix  manque  de  fraîcheur.  L'exécution  du  Crépuscule 
des  Dieux  a  été  distinguée  par  les  mêmes  qualités  d'ensemble  que  nous 
avons  signalées  au  cours  de  ces  représentations  wagnériennes.  Le  spectacle 
a  duré  plus  de  cinq  heures,  malgré  la  suppression  de  l'épisode  initial  des 
trois  Parques.  L'inefficacité  de  la  mise  en  scène  ne  rend  que  plus  décisif 
le  gros  succès  musical  de  l'œuvre.  C'est  que  la  puérilité  de  la  fable  et  la 
brutalité  d'action  de  cette  dernière  partie  sont  amplement  rachetées  par 
la  grandeur  épique  du  troisième  acte,  admirable  couronnement  de  ce  mo- 
nument lyrique.  Les  honneurs  de  la  soirée  reviennent  à  M.  Alvary,  un 
Siegfried  très  dramatique,  et  à  M°"=  Klatsky,  une  Brunehilde  de  premier 
ordre.  Cette  remarquable  artiste  marche  de  succès  en  succès  ;  tour  à  tour 
Léonore,  Yseult  et  Brunehilde,  elle  a  été  également  supérieure  dans  tous 
ses  rôles.  II.  faut  encore  citer  les  jolies  voix  de  M""  Bettaque,  Traubmann, 
Heink,  Ralph  et  Frœlich  dans  des  rôles  secondaires.  M.  Malher  a  encore 
une  fois  mené  son  orchestre  à  la  victoire,  et  le  public  lui  a  fait  une  ovation 
spéciale  à  la  (in  de  la  soirée.  —  La  reprise  de  Taiinhiiuser  par  la  troupe 
allemande  avait  attiré  samedi  à  Covent-Garden  une  foule  énorme.  L'ou- 
vrage gagne  à  être  représenté  dans  son  idiome  primitif  et  sans  les  coupures 
excessives  de  la  version  italienne.  M.  Alvary  est  un  Tannbauser  de  belle 
allure,  ayant  une  conception  très  artistique  du  rôle,  mais  réussissant  mieux 
les  parties  déclamatoires  que  les  parties  purement  lyriques  du  rôle. 
M'"^  Klafsky  est  une  excellente  Elisabeth,  très  dramatique  dans  la  grande 
scène  du  deuxième  acte  et  très  pathétique  dans  la  fameuse  prière.  M"'=Bet. 
taque  est  une  Vénus  très  séduisante  et  M""=  Heink  a  chanté  avec  beaucoup 
de  charme  l'air  du  berger.  La  voix  ds  M.  Reichmann  ne  suffit  plus  au 
rôle  si  important  de  'Wolfram. —  M.  Jean  de  Reszké  ayant  quitté  Londres 
pour  les  eaux  après  la  première  i'Elaine,  il  a  été  remplacé  par  M.  Monta- 
riol  aux  représentations  suivantes,  qui  n'ont  fait  qu'atfirmer  le  succès  de 
la  jolie  partition  de  M.  Beraberg.  La  saison  régulière  d'opéra  se  termine 
cette  semaine,  mais  on  annonce  déjà  quelques  représentations  supplé- 
mentaires de  Faust  et  de  Lohengrin  à  Covent-Garden,  ainsi  que  des  repré- 
sentations de  Cavalleria  rusticana  en  anglais,  avec  une  distribution  nouvelle, 
à  Drury-Lane.  —  Rien  n'est  encore  décidé  au  sujet  de  la  saison  anglaise 
d'opéras  wagnériens  projetée  pour  l'automne  prochain.  On  assure  que  sir 
Aug.  Harris  a  l'intention  de  monter  l'année  prochaine  Djamileh,  de  Bizet, 
et  de  remonter  complètement  Faust  avec  décors,  costumes  et  mise  en  scène 
absolument  neufs,  en  y  ajoutant  aussi  sans  doute,  pour  la  première  fois 
à  Londres,  le  ballet  de  Walpurgis.  La  compagnie  Cari  Rosa  se  propose 
aussi  de  monter  Djamileh,  ainsi  que  l'opéra-comique  posthume  de  Goring 
Thomas,  le  Tissu  d'or.  —  Le  concert  organisé  à  la  mémoire  de  ce  regretté 
musicien  a  eu  un  plein  succès.  St-James  Hall  était  rempli  par  le  tout- 
Londres  artistique  et  mondain.  La  recette  a  dû  atteindre  près  de  trente 
mille  francs  et,  comme  quelques  amis  du  défunt  avaient  pris  à  leur  charge 
tous  les  frais,  cette  somme  sera  consacrée  en  entier  à  la  fondation  de  la 
bourse  Goring  Thomas  à  l'Académie  royale  de  musique.  Le  programme 
se  composait  d'une  ouverture  de  jeunesse  :  la  Lumière  du  harem,  de  plu- 
sieurs romances  françaises  chantées  par  M"'"^  Calvé,  Descbamps,  Eames, 
MM.  Lassalle,  Plançon  et  Ed.  de  Reszké,  de  fragments  d'Esmeralda,  par 
Mme  jvielba,  MM.  Lassalle  et  Ben  Davies,  et  du  deuxième  acte  en  entier 
de  Nadeshda,  exécuté  par  M™=  Nordica,  MM.  Ben  Davies,  Oudin,  Sahnond 
et  un  chœur  d'amateurs.  Le  gros  succès  du  concert  a  été  pour  M"^s]\ielba 
et  Calvé,  qui  ont  rivalisé  de  charme  et  de  virtuosité.  Et,  chose  qui  n'ar- 
rive pas  toujours  en  pareil  cas,  cet  hommage  posthume  a  vraiment  con- 
tribué à  faire  ressortir  les  qualités  d'inspiration,  de  facture  et  de  dis- 
tinction du  pauvre  compositeur,  qui  n'avaient  pas  été  appréciées  de  son 
vivant.  —  Ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre  après  sa  récente  manifesta- 
tion au  dernier  concert  de  la  Société  Philharmonique,  M.  Cowen  vient 
de  donner  sa  démission  comme  chef  d'orchestre  de  la  société.  Il  a  été 
remplacé  par  M.  A.-C.  Mackenzie,  compositeur  fort  distingué  et  direc- 
teur de  l'Académie  royale  de  musique.  A.  G.  N. 

—  Parmi  les  œuvres  nouvelles  annoncées  pour  le  Festival  des  trois  chœurs 
à  Gloucester,  on  cite  un  oratorio  de  M.  Lee  Williams,  Gethsemane,  une 
cantate  de  M.  Parry,  Job,  et  une  adaptation  musicale  de  M.  Bridge  sur  la 
Prière  du  Seigneur,  tirée  du  11'  chant  du  Purgatoire,  de  Dante. 

—  De  notre  correspondant  de  Belgique  (21  juillet).  —  Les  concours  du 
Conservatoire  viennent  de  finir.  Ils  ont  été,  cette  année,  d'une  bonne  qua- 
lité moyenne,  parfois  même  assez  ternes.  Les  classes  d'instruments  n'ont 
mis  en  relief  de  sujets  vraiment  remarquables  que  dans  les  classes  de 
violon  ;  là,  il  convient  de  citer  trois  élèves  qui  se  sont  distingués  par  des 
qualités  artistiques  hors  ligne,  —  tous  trois  encore  très  jeunes,  ce  qui 
prouve  une  fois  de  plus  que  la  valeur  n'altend  pas  le  nombre  des  années  : 
M.  Bonzon  (classe  de  M.  Ysaye),  M.  Fontava  (classe  de  M.  Colyns)  et 
W"  Spiller  (classe  de  M.  Cîornélis).  Avec  des  tempéraments  divers  et  des 
mérites  déjà  personnels,  ces  trois  lauréats  (l^'*  prix  avec  la  plus  grande 
distinction)  ont  remporté  un  succès  qui  a  touché  par  moments  à  l'enthou- 
siasme. Heureux  âge  !  heureux  temps  !  Pourvu  que  cette  gloire  naissante 
se  développe  et  grandisse.  Hélas  1  que  j'en  ai  vu  mourir  de  virtuoses  1... 
Le  violoncelle  et  le  piano,  comme  la  flûte  et  le  hautbois,  n'onl  donné  que 
des  résultats  honorables.  On  a  remarqué  un  violoncelliste,  M.  Gollin,  qui 
suit  les  bonnes  traditions  de  son  maître,  M.  Edouard  Jacobs,  et  une  jeune 
pianiste  prodige.  M""  Voué,  que  M.  Adolphe  Wouters  a  reprise  des  mains 
de  M.  Balthazar-Florence  et  dont  il  fera  quelque   chose   probablement.  La 
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classe,  toujours  très  belle,  de  M.  Arthur  De  Greef  se  réserve  pour  l'an  pro- 
chain. Parmi  les  nombreux  concurrents  et  concurrentes  des  classes  de 
chant,  notons  surtout  M"=  Thevenet,  une  élève  de  M°"  Cornélis,  une  vraie 
0  nature  »  ;  depuis  bien  longtemps  le  Conservatoire  n'avait  donné  l'essor  à 
pareil  oiseau  rai-e,  —  un  oiseau  charmant,  du  reste.  A  coté  d'elle,  notons 
également  une  autre  élève  de  M""»  Cornélis,  M"«  Klein,  vocaliste  brillante, 
et  deux  élèves  de  M.  "Warnots,  M"»  Ilendrickx,  douée  d'une  voix  superbe 
de  contralto,  et  11"=  Vantloof,  dont  l'instinct  artistique  donne  quelques 
espérances.  La  déclamation  (tragédie  et  comédie)  a  été,  comme  tous  les 
ans,  très  faible.  —  Dans  ce  bagage  de  lauréates,  la  direction  de  la  Monnaie 
n'a  fait  qu'une  seule,  acquisition  ;  elle  a  engagé  M""  Van  Koof.  Ce  n'est 
pourtant  pas  les  fruits  verts  qui  la  rebutent,  cette  année;  on  a  annoncé 
successivement  les  acquisitions  nouvelles  qu'elle  a  faites  jusqu'à  présent 
pour  la  saison  prochaine  :  or,  ces  acquisitions  se  réduisent  toutes,  à  bien 
peu  d'exceptions  près,  à  des  débutants  et  à  des  débutantes.  Ce  système  de 
n'engager  que  des  nouveaux  venus  —  venant  de  l'étranger,  cela  va  sans 
diie,  car  on  n'a  guère  conliance  ici  que  dans  l'exotisme  —  et  n'ayant  pas 
encore  fait  leurs  preuves,  ne  manque  pas  d'intérêt,  assurément;  il  a  le 
mérite  de  coûter  beaucoup  moins  cher,  d'abord  ;  mais  il  est  aussi  plein  de 
périls,  surtout  quand  on  songe  que  ces  jeunes  artistes  sont  appelés  à  tenir 
les  premiers  emplois,  et  que  non  seulement  le  poids  du  répertoire,  mais 
aussi  le  sort  des  ouvrages  nouveaux  (si  tant  est  que  la  Monnaie  nous  en 
offre  quelques-uns  cette  année,  à  -part  Werther,  qui  était  tout  indiqué),  doit 
reposer  sur  eux.  —  Ces  jours  derniers,  jours  de  fêtes  nationales,  ont  été 
marqués  par  le  grand  concours  de  chant  d'ensemble  organisé  par  l'Orphéon 
royal.  Concours  très  animé,  souvent  même  fort  intéressant,  qui  a  mis  en 
présence  les  sociétés  les  plus  réputées  de  Belgique,  de  Hollande  et  même 
de  France  et  de  Navarre.  Ces  dernières  se  sont  distinguées  par  plusieurs 
victoires  brillamment  remportées  ;  l'Union  orphéonique  de  Lille,  notam- 
ment, a  conquis  le  premier  prix  dans  la  première  division  et  le  prix  inter- 
national, que  se  disputaient  les  sociétés  belges,  hollandaises  et  françaises 
couronnées  dans  cette  division.  Cette  victoire  a  été  très  applaudie  ;  l'Union 
orphéonique  a  chanté  merveilleusement  le  choeur  imposé,  les  Laboureurs, 
composé  par  M.  De  Vos.  L'Orphéon  narbonnais  devait  prendre  part  aujour- 
d'hui au  concours  d'honneur;  malheureusement  il  s'est  retiré  ;  la  réputation 
dont  jouit  cette  société  a  fait  vivement  regretter  cette  décision.   —  L.  S. 

—  Nous  lisons  dans  la  Musikalische  Rundschau  d'e  Vienne  :  «  Une  des 
époques  les  plus  remarquables  de  l'histoire  musicale  —  l'époque  de  l'école 
hollandaise  —  vient  d'être  évoquée  pour  un  instant  à  l'Exposition  musicale 
de  Vienne,  où  un  digne  hommage  lui  a  été  rendu.  L'époque  musicale  anté- 
rieure à  Palestrina  a  eu  pendant  bien  longtemps  peu  d'appréciateurs;  on 
peut  même  dire  qu'elle  est  restée  presque  ignorée  du  public.  Il  y  a  plu- 
sieurs raisons  à  cela.  D'abord,  les  investigations  historiques  n'ont  été 
entreprises  que  fort  tard,  Kiesewetter,  et  ensuite  Ambros,  étant  les  pre- 
miers qui  aient  signalé  les  trésors  de  l'école  hollandaise  au  monde  musi- 
cal et  fourni  sur  eux  des  renseignements  puisés  aux  sources  authentiques. 
D'autre  part,  l'exécution  de  cette  musique  présente  des  difficultés  inouïes, 
le  style  et  les  traditions  s'étant  perdues  et  chacune  des  différentes  sociétés 
chorales  d'Amsterdam  interprétant  à  sa  manière  les  chefs-d'œuvre  de  l'école 
hollandaise  dont  le  public  contemporain  ne  peut,  par  conséquent,  se  former 
une  idée  précise.  Le  chœur  néerlandais  qui  vient  de  se  faire  entendre  à 
l'Exposition  est  composé  de  dix  dames  et  de  dix  hommes,  tous  artistes 
solistes,  dont  les  voix  pures,  vibrantes  et  bien  timbrées  se  fondaient  dans 
un  ensemble  merveilleux,  absolument  approprié  au  caractère  de  la  musique 
religieuse.  Ils  ont  exécuté,  sous  la  direction  énergique  de  M.  J.  de  Lange, 
des  compositions  religieuses  (messes,  motets,  etc.)  ainsi  que  des  œuvres 
profanes  telles  que  madrigaux,  chansons  populaires,  etc.,  dont  les  auteurs 
sont  Dufay,  Obrecht,  van  Ockeghem,  Josquin  de  Prés,  Orlando  Lasso,  etc. 
Plusieurs  numéros  ont  été  redemandés  avec  persistance.  Tout  le  monde 
mérite  des  éloges,  et  particulièrement  le  public,  qui  a  prouvé  par  son 
attention  soutenue  et  son  attitude  recueillie  qu'il  attribue  aux  auditions 
de  ce  genre  plus  qu'un  intérêt  historique,  lorsque  l'exécution  est  à  la  hau- 
teur des  œuvres  qu'on  lui  présente. 

—  Nouvelles  musicales  de  Prague.  L'avenir  de  l'Opéra  allemand  est 
sérieusement  menacé.  Des  difficultés  administratives  ont  surgi  entre  ar- 
tistes et  directeur,  et  l'élite, de  la  troupe  va  quitter  le  théâtre,  au  grand 
déplaisir  du  public.  Le  chef  d'orchestre,  M.  Muck,  a  démissionné,  lui  aussi, 
et  son  départ  fait  naître  des  regrets  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Avant  de  quitter  Prague,  M.  Muck  a  dirigé  le  concert  avec  orchestre 
donné  par  Rubinstein,  auquel  le  public  a  fait  une  ovation  qui  s'est  pro- 
longée encore  après  la  séance,  dans  le  parc  de  théâtre,  où  l'on  avait  orga- 
nisé une  fête  vénitienne  en  son  honneur.  L'orchestre  a  exécuté  une 
charmante  fantaisie  musicale  du  maitre  intitulée  Don  Quichotte,  qui  a  plu 
considérablement.  Un  autre  événement  artistique  a  marqué  le  séjour  de 
Rubinstein  à  Prague.  Nous  voulons  parler  de  l'audition  à  l'Opéra,  devant 
un  public  d'invités,  de  la  dernière  œuvre  lyrique  du  maître,  son  opéra 
biblique  Moise.  Cette  audition  avait  lieu  avec  costumes  et  décors  et  presque 
a  buis  clos,  car  ia  presse  n'avait  pas  été  conviée  et  les  invités  eux-mêmes 
étaient  très  peu  nombreux.  On  ne  sait  donc  rien  encore  au  sujet  de  cette 
œuvre,  dont  la  première  représentation  publique  est  annoncée,  au  même 
théâtre,  pour  le  mois  de  septembre  prochain.  —  Au  théâtre  populaire 
allemand  on  vient  de  lancer  une  nouvelle  opérette  intitulée  le  Volontaire, 
du  compositeur  viennois  Soukoup.  Cette  nouveauté  ne  parait  pas  appelée  à 
un  succès  durable  a  cause  du  livret,  très  faible. 


—  C'est  le  10  juillet  que  se  sont  inaugurées  à  Pesaro  les  grandes  fêtes 
du  centenaire  de  Rossini  par  la  représentation,  au  Lycée  musical,  d'un 
des  premiers  opéras  du  maître,  l'Occnsione  fa  il  ladro.  Ce  sont  de  jeunes 
élèves  du  Lycée,  M"»  Elisa  Pétri,  MM.  Zonghi  et  Pagnoni,  qui  étaient 
chargés  de  l'interprétation  de  l'ouvrage,  dont  le  succès  a  été  complet. 

—  Les  dilettantes  florentins  n'auront  pas  à  se  plaindre  de  la  prochaine 
saison  d'automne,  car  ils  auront  le  choix  à  cette  époque  entre  quatre 
théâtres  lyriques  en  pleine  exploitation.  On  annonce  en  effet  qu'à  ce  mo- 
ment quatre  scènes  d'opéra  seront  ouvertes  au  public  de  Florence  :  la 
Pergola,  sous  la  direction  de  M.  Edouard  Sonzogno,  le  théâtre  Pagliano 
et  l'Arène  nationale,  tous  deux  dirigés  par  M.  Galletti,  et  enlin  le  théâtre 
Niccolini,  ayant  à  sa  tête  M.  Saccenti. 

—  Il  n'en  est  pas  de  même  à  Gênes,  où,  par  suite  de  l'àpreté  du  fisc, 
un  seul  théâtre  devra  suffire  à  la  population  durant  l'Exposition  et  les  fêtes 
de  Christophe  Colomb.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  Trovatore  :  —  «  C'est 
étrange,  mais  c'est  ainsi  !  Pour  l'ouverture  de  l'Exposition,  il  n'y  a  qu'un 
unique  théâtre  d'ouvert  :  le  Politeama  Margherita  avec  Ferravilla.  Le 
Politeama  génois,  magnifique  théâtre,  délice  des  Génois  pendant  la  saison 
estivale,  est  clos  par  suite  des  exorbitantes  prétentions  de  l'Agence  des 
impùts.  Le  Carlo-Felice  ne  rouvrira  qu'à  la  fin  d'août  avec  Guillaume  Tell 
ou  avec  Otello.  Par  contre,  le  café  chantant  triomphe.  A  l'Eden,  au  café 
d'Italie,  les  directeurs  Stabelini  et  Colombo  ont  trouvé  la  Californie  ;  ils 
ont  tous  les  soirs  une  affluence  extraordinaire,  mais  il  faut  convenir  que 
les  spectacles  sont  agréables  et  continuellement  variés.  A  l'Eldorado,  dans 
l'intérieur  de  l'Exposition,  on  prépare  un  spectacle  hors  ligne  d'opéra  et 
de  ballet.  Et  les  trois  ou  quatre  autres  cafés  chantants  de  la  ville  font  des 
affaires  d'or.  » 

PARIS  ET  DEPARTEKENTS 
Lundi  dernier,  à  l'Opéra,  bonne  reprise  à'Henry  VIII,  l'intéressant 
ouvrage  de  M.  Camille  .Saint-Saéns,  dont  la  distribution  était  renouvelée. 
Les  deux  rôles  de  Catherine  d'Aragon  et  d'Anne  de  Boleyu  étaient  tenus 
cette  fois  par  M"»  Eva  Dufrane  et  M"»  Domenech,  qui  l'une  et  l'autre  ont 
obtenu  un  vif  succès.  C'est  M.  Bérardi  qui  personnifiait  Henry  VIII, 
tandis  que  M.  Muratet  était  chargé  du  rôle  de  Gomez.  L'ensemble  était 
bon.  Le  spectacle  était  complété  par  le  ballet  de  Sylvia,  de  Léo  Delibes, 
que  le  public  a  accueilli  avec  la  sympathie  elles  applaudissements  accou- 
tumés. Le  président  de  la  République  et  M""  Carnot  assistaient  à  cette 
représentation.  Demain  lundi,  M"*  Bréval  chantera  Salammbô  pour  la  pre- 
mière fois.  ' 

—  M.  Ambroise  Thomas,  à  qui  l'état  de  sa  santé,  quoique  beaucoup 
plus  satisfaisant,  n'a  pas  permis  cette  année  de  présider  les  concours  du 
Conservatoire,  compte  bien  cependant  assister  à  la  distribution  des  prix,  qui, 
nous  l'avons  dit,  est  fixée  au  mercredi  3  août.  Il  partira  dès  le  lendemain 
pour  la  Suisse,  se  rendant  à  Louèche-les-Bains  poury  achever  sa  guérison. 

—  C'est  sur  la  demande  de  M.  Ambroise  Thomas  que  M.  le  ministre  des 
beaux-arts  a  exprimé  à  plusieurs  personnes,  qui  s'y  sont  prêtées  de  fort 
bonne  grâce,  le  désir  de  leur  voir  présider  ces  séances  si  intéressantes. 
Comme  on  l'a  vu  plus  haut  par  le  compte  rendu  que  nous  en  donnons,  ces 
séances  étaient  présidées  par  : 

M.  Théodore  Dubois,  contrebasse  et  violoncelle  ; 

M.  J.  Massenet,  chant  (hommes)  : 

M.  J.  Massenet,  chant  (femmes)  ; 

M.  J.  Massenet,  harpe,  piano  (hommes)  ; 

M.  Th.  Dubois,  piano  (femmes)  ; 

M.  Charles  Gounod,  opéra-comique; 

M.  Alexandre  Dumas,  tragédie,  comédie  ; 

M.  J.  Massenet,  violon  ; 

M.  Ch.  Gounod,  opéra; 

M.  Th.  Dubois,  instruments  à  vent. 

—  Le  Gaulois  rend  compte  ainsi  d'un  incident  touchant  qui  s'est  produit 
au  Conservatoire,  au  moment  où  allait  s'ouvrir  le  concours  de  chant  des 
classes  masculines,  sous  la  présidence  de  M.  Massenet:  «  M.  Ambroise 
Thomas,  qui,  pour  des  raisons  de  santé,  avait  dû  renoncer  à  la  présidence 
du  jury,  a  assisté,  dans  la  loge  officielle,  à  tout  le  concours.  Quant  il  est 
entré,  M.  Massenet  s'est  précipité  dans  ses  bras  et  l'a  finalement  embrassé 
en  présence  de  toute  la  salle,  qui  a  souligné  de  ses  applaudissements  cette 
touchante  démonstration.  »  La  salle  entière,  en  effet,  par  une  manifesta- 
tion unanime,  a  témoigné  en  cette  circonstance  tout  son  respect  et  toute 
son  affection  pour  l'illustre  maître  qui  est  à  la  tète  de  notre  grande  école 
de  musique.  M.  Ambroise  Thomas  a  assisté  également  au  concours  de 
vendredi. 

—  Le  Journal  officiel  a  publié  la  nomination,  que  nous  avions  annoncée, 
de  M.  Eugène  Bertrand,  directeur  de  l'Opéra,  comme  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  A  cette  nomination  se  trouve  jointe  celle  de  M.  Paul  Véronge 
de  la  Nux,  «  compositeur  »,  auteur  de  Zàire,  ouvrage  représenté  dix  fois  à 
l'Opéra  en  1888.  Quant  à  M.  Widor,  nous  avons  dit  que  le  ministre  atten- 
dait la  distribution  des  prix  du  Conservatoire  pour  lui  remettre  lui-même 
sa  décoration.  En  elTet,  c'est  comme  professeur  au  Conservatoire  que 
M.  Widor  sera  décoré,  et  non  comme  compositeur,  tandis  que  M.  de  laNux 
l'est  comme  compositeur.  Le  fait  n'est-il  pas  piquant? 

Ajoutons,  aux  décorations  do  cette  année  concernant  la  musique  et  le 

théâtre,  celle  de  M.  Gustave  Roger,  agent  général  de  la  Société  des  auteurs. 
Et  c'est  tout. 
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—  Nous  avons  enfin  un  certain  nombre  de  décorations  militaires  à  enre- 
gistrer à  l'occasion  du  14  juillet.  Sont  nommés  chevaliers  de  la  Légion 
d'honneur:  MM.  Jacques  Meyer,  chef  de  musique  du  101' de  ligne,  à  Laval; 
Sévénéry,  chef  de  musique  du  129=,  à  Saint-Cloud;  et  Adolphe  Schwartz, 
chef  de  musique  du  131'?,  à  Orléans.  En  outre,  la  médaille  militaire  a  été 
conférée  à  MM.  Teulière,  chef  de  fanfare  du  12'^  bataillon  de  chasseurs  à 
pied,  à  Embrun:  Girard,  chef  de  fanfare  du  26=  bataillon  de  chasseurs  à 
pied,  à  Saint-Mihiel;  Pommier,  maréchal  des  logis  trompette-major  du 
!"■  régiment  de  chasseurs,  à  Chàlons-sur-Marne:  Sadran,  musicien  de  se- 
conde classe  à  la  garde  républicaine. 

—  Dans  la  liste  des  récompenses  honorifiques  accordées  aux  membres 
des  Sociétés  de  secours  mutuels  qui  se  sont  fait  remarquer  parleur  dévoue- 
ment et  leur  assiduité,  relevé  les  noms  suivants  :  Médaille  d'or,  M.  Ha- 
lanzier-Dufrénoy,  président  de  la  Société  des  artistes  dramatiques.  Médailles 
de  bronze,  M.  Courbois,  président  de  la  Société  des  machinistes  des 
théâtres  ;  M.  Pacra,  président  de  la  Société  des  artistes  lyriques.  Mentions 
honorables,  M.  Manuel  Rinders,  archiviste  de  la  Société  des  artistes 
dramatiques;  M.  Riga,  président  de  la  Société  du  théâtre  de  la  Gaîté. 

—  M™  Tarquini  d'Or  vient  d'être  rengagée  pour  une  année  par 
M.  Garvalho.  Elle  fera  sa  rentrée  à  l'Opéra-Gomique  dans  le  courant  du 
mois  d'octobre  prochain. 

—  La  Société  des  grandes  auditions  musicales  de  lù-ance  a  résolu  d'ou- 
vrir, en  1893,  un  concours  de  musique  dramatique  française,  contempo- 
raine et  inédite. 

Le  comité  nous  prie  de  faire  connaître  aux  intéressés  le  règlement  sui- 
vant qu'il  vient  d'arrêter  : 

Article  premier.  —  Un  concours  est  ouvert  entre  tous  les  musiciens  français 
pour  la  production  d'œuvres  de  musique  dramatique  (texte  compris), 

Une  période  do  cinq  mois  et  demi,  à  dater  du  15  juillet  au  31  décembre  1892 
inclusivement,  est  accordée  aux  concurrents. 

Art.  2.  —  La  Société  se  propose,  pour  l'année  1893,  de  choisir  deux  œuvres  : 

L'une  de  genre  sérieux  ou  tragique; 

L'autre  de  genre  léger  ou  fantaisiste. 

Art.  3.  —  Chacune  de  ces  deux  œuvres  sera  en  un  ou  deux  actes,  et  ne  dépas- 
sera pas  la  durée  de  une  heure  et  demie. 

Art.  4.  —  Le  compositeur  est  responsable  de  son  livret,  et  le  texte  comme  la 
musique  doivent  être  nouveaux  et  inédits.  Le  collaborateur  littéraire,  s'il  y  en  a 
un,  devra  être  de  nationalité  française,  comme  le  musicien. 

Art.  5.  —  La  Société  n'impose  aucune  forme  fixe.  Mais,  comme  elle  a  pour 
but,  par  ce  concours,  de  favoriser  de  son  cote  et  selon  son  pouvoir  un  nouvel 
essor  d'idées,  elle  s'intéressera  de  préférence  aux  œuvres  de  forme  nouvelle. 

Art.  6.  —  En  conséquence,  le  candidat  est  laissé  libre,  pour  chacune  de  ses 
deux  pièces: 

De  traiter  un  sujet  historique,  ou  légendaire,  ou  contemporain  ; 

D'écrire  lui-même  ou  de  faire  écrire  son  livret,  en  prose  ou  en  vers  ; 

D'adjoindre  ou  non  à  ses  personnages  des  chœurs  ou  des  ballets  ; 

De  composer  ou  non  une  ouverture  exclusivement  orchestrale; 

De  modifier  ou  d'éviter  la  distinction  des  ccènes  et  des  morceaux. 

Art.  7.  —  Un  jury,  formé  de  notabilités  littéraires  et  musicales,  procédera, 
dans  le  courant  du  mois  de  janvier  1893,  à  l'examen  et  au  classement  des  œuvres 
présentées;  il  indiquera  d  la  Société,  s'il  y  a  lieu,  les  deux  œuvres  de  genre  du- 
rèrent qui  sont  l'objet  de  ce  concours.  (Une  mention  pourra  être  accordée  par  le 
jury  à  l'œuvre  qui,  dans  chaque  genre,  sans  être  choisie  pour  la  représentation, 
aura  oflert  un  Intérêt  suffisant.) 

Art.  8.  —  La  Société  se  charge  de  faire  représenter,  pendant  l'année  1893,  les 
deux  œuvres  Indiquées,  dans  telles  salles  et  dans  telles  conditions  qu'elle  jugera 
préférables,  et  sans  préjudice  du  droit  légal  des  auteurs.  En  revanche,  les  auteurs 
des  oeuvres  choisies  ne  pourront  en  disposer  en  dehors  de  la  Société  durant  cette 
même  année  1893. 

Art.  9.  —  Les  envois  des  candidats  devront  être  adressés,  jusqu'au  31  dé- 
cembre 1892  inclusivement,  à  M.  Ehret,  secrétaire  de  la  Société,  20,  rue  Cler,  à  Paris. 

Art.  10.  —  Chaque  envoi  sera  fait  conformément  à  la  description  .suivante  : 

Une  grande  enveloppe  contenant  ; 

1°  Une  copie  de  la  partition  complète,  chant  et  orchestre; 

2°  Une  copie  du  chant  avec  la  réduction  de  l'orchestre  au  piano; 

3"  Une  copie  du  texte  seul; 

^i"  Un  pli  cacheté,  qui  sera  ouvert  après  le  choix  du  jury. 

A  l'intérieur  de  ce  pli  cacheté,  l'auteur  aura  renfermé  une  feuille  indiquant  le 
titre  de  son  ouvrage,  son  nom,  ses  prénoms  et  son  domicile; 

A  l'extérieur  de  ce  pli  cacheté,  l'auteur  aura  écrit  trois  ou  quatre  lettres  capi- 
tales choisies  arbitrairement  et  sans  rapport  avec  les  initiales  de  ses  nom  et  pré- 
noms. 11  aura  joint  à  ces  capitales  arbitraires  la  désignation  des  endroits  oir  le 
récépissé  de  son  envol  devra  lui  être  adressé  par  la  poste,  bureau  restant. 

En  dehors  de  ce  qui  précède,  les  partitions,  texte  et  pli  ne  porteront,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  aucune  mention,  litre  ou  signature. 

Art.  11.  —  Les  copies  des  œuvres  non  choisies  seront  remises  à  leur  auteur 
après  le  résultat  de  l'examen  de  concours.  A  cet  effet,  les  compositeurs  rece- 
vront une  lettre  d'avis  du  secrétariat  de  la  société. 

Art.  12.—  Les  conditions  susénumérées  excluent,  jusqu'au  résultat  du  concours, 
toute  correspondance  ultérieure,  toute  nouvelle  demande  de  renseignements. 

Nota.  —  La  plus  grande  clarté  de  la  copie  est  recommandée  aux  concurrents, 
dans  leur  intérêt  comme  pour  la  facilite  de  l'examen. 

—  Ce  n'est  plus,  parait-il,  la  Mam'zelle  Manon  de  M.  Porto-Riche,  ainsi 

qu'il  en  avait  tout  d'abord  été  question,  qui  servira  de  pièce  d'inauguration 

au  Grand-ïhéàtre,   ex-Éden,  de    M.  Porel,   mais  bien  l'adaptation  d'une 

pièce  antique,  commandée  à  un  jeune  poète  bien  connu  des  habitués  du 

Chat-Noir,  M.  Maurice  Donnay. 


—  Jeudi  dernier  a  eu  lieu,  salle  Érard,  une  très  brillante  audition  des 
élèves  des  classes  de  piano  au  Conservatoire  de  MM.  Diémer  et  Kissot. 
Beaucoup  d'applaudissements  pour  ces  jeunes  artistes,  qui  exécutaient  tous 
les  morceaux  de  concours. 

—  Par  l'extrait  important  que  ce  journal  en  a  donné,  les  lecteurs  du 
Ménestrel  ont  pu  se  faire  une  idée  de  l'intérêt  qui  s'attache  au  livre  que 
notre  collaborateur  Julien  Tiersot  vient  de  consacrer  à  l'immortel  auteur 
de  la  Marseillaise.  Ce  livre  vient  de  paraître  à  la  librairie  Delagrave,  sous  ce 
titre;  Rouget  de  Lislc,  son  œuvre,  sa  vie  (un  volume  in-12).  Il  est  certainement 
le  plus  intéressant  et  le  plus  complet,  disons  mieux,  le  seul  vraiment  in- 
téressant dont  Rouget  de  Lisle  ait  été  l'objet  jusqu'à  ce  jour.  Il  réfute  vic- 
torieusement les  calomnies  et  les  impostures  qui  n'ont  cessé  depuis  plus 
d'un  demi- siècle  de  s'attaquer,  à  l'étranger  et  même  en  France,  à  la  mé- 
moire artistique  de  Rouget,  en  lui  contestant  la  paternité  du  chant  admi- 
rable qui  reste  son  honneur  et  sa  gloire.  En  analysant  consciencieusement, 
comme  il  le  fait,  ses  autres  productions  musicales,  M.  Tiersot  prouve 
d'ailleurs  que  l'auteur  de  la  Marseillaise,  tout  simple  amateur  qu'il  était, 
n'avait  nul  besoin  de  se  faire  imitateur  ou  plagiaire  de  tel  ou  tel  pour 
écrire  la  musique  de  l'hymne  immortel  qui  depuis  un  siècle  a  fait  le  tour 
du  monde  dans  les  plis  du  drapeau  tricolore,  et  qui  est  devenu  non  seule- 
ment le  chant  sacré  de  la  France,  mais  comme  le  symbole  de  la  liberté 
chez  tous  les  peuples  de  l'univers.  Je  n'ai  pas  à  faire  ici  l'analyse  du  livre 
de  M.  Tiersot,  qu'on  lira  avec  tout  l'intérêt  qu'il  comporte.  Je  veux  seule- 
ment y  ajouter,  pour  ma  part,  un  petit  renseignement  qui  m'a  été  donné  il 
y  a  une  quinzaine  d'années  à  Lons-le-Saulnier  même,  ville  natale  de 
Rouget,  relativement  à  la  particule  «  de  Lisle  »  ajoutée  par  lui  à  son  nom 
patronymique.  On  sait,  en  effet,  que  celui  de  la  famille  était  simplement 
Rouget,  et  je  possède  dans  ma  bibliothèque  un  volume  de  musique  qui  m'a 
été  obligeamment  offert  à  Lons-le-Saulnier,  qui  appartenait  au  père  de 
Rouget  de  Lisle,  amateur  de  musique  lui-même,  et  qui  porte  cet  cX'libris 
dans  un  petit  cartouche  rectangulaire:  A  M.  Rouget,  avocat  du  roi,  à  Lons-le- 
Saunier.  Ce  volume,  in-4"  oblong,  est  un  recueil  anonyme  d'«  airs  sérieux 
et  à  boire  »  comme  il  s'en  publia  tant  au  cours  du  dix-huitième  siècle. 
Voici  comment  la  personne,  compatriote  de  Rouget,  qui  me  fit  cet  agréable 
cadeau,  m'expliquait  l'adjonction  des  mots  de  Lisle,  qu'il  fît  à  son  nom.  En 
sa  qualité  d'aîné  de  la 'famille,  Rouget  avait  un  petit  patrimoine —  oh! 
bien  mince.  C'était  une  toute  modeste  propriété,  située  dans  les  environs 
de  Lons-le-Saulnier,  que  traversait  un  cours  d'eau.  Dans  la  propriété 
même,  ce  cours  d'eau  se  trouvait  divisé  par  une  sorte  de  tout  petit  îlot  qui 
surgissait  au  milieu  ;  de  là,  vient  qu'on  donnait  à  ce  domaine  minuscule  le 
nom  de  l'Isle  ou  l'île.  Selon  une  coutume  de  l'époque,  Rouget,  pour  se  dis- 
tinguer de  ses  frères,  aurait  ajouté  ces  mots  à  son  nom  et  se  serait  fait 
appeler  Rouget  de  l'Isle  (dont  on  fit  plus  tard  de  Lisle).  Telle  serait  l'origine 
du  nom  sous  lequel  on  l'a  toujours  connu  et  qu'il  a  illustré.  L'explica- 
tion ne  comporte  en  soi  rien  que  de  très  naturel,  et  il  se  pourrait  fort  bien 
qu'elle  fût  la  vraie.  A.  P. 

—  Notre  collaborateur  Albert  Soubiés  vient  de  publier  la  dix-huitième 
année  de  son  gentil  Almanach  des  speciacles,  qui,  sous  sa  forme  matérielle 
coquette  et  élégante,  est  bien  le  répertoire  théâtral  le  plus  complet,  le  plus 
exact  et  le  plus  précieux  qui  se  puisse  trouver.  La  longévité  de  ce  petit 
recueil  si  substantiel,  qui  sera  une  mine  de  documents  pour  les  histo- 
riens à  venir,  prouve  suffisamment  sa  valeur  et  son  utilité.  Nous  lui  em- 
prunterons seulement,  à  titre  de  curiosité,  un  triple  renseignement  relatif 
à  nos  trois  grands  théâtres.  Les  recettes  générales  de  l'année,  à  l'Opéra, 
se  sont  élevées  à  3.077.967  fr.  33,  dont  la  plus  forte,  23.000  francs,  a  été 
encaissée  le  31  octobre,  avec  Lohengrin.  A  la  Comédie-Française,  le  cUitl're 
total  atteint  '2.012.908  fr.  46  c,  et  la  plus  forte  recette,  8.390  fr.  80  c.  a  été 
faite  le  24  octobre  avec  OEdipe  roi  et  Souvent  twmme  varie.  Enfin,  à  l'Opéra- 
Comique,  on  a  réalisé  une  recette  totale  de  1.736.i5S9  fr.  30  c,  dont  la  plus 
élevée,  8.671  francs,  a  été  celle  du  10  février,  avec  la  Fille  du  régiment  et  la 
Dame  blanche.  (Et  d'aucuns  prétendent  que  l'opéra-comique  se  meurt  !)  En 
regard  de  ces  chiffres,  il  est  assez  amusant  de  relever  aussi  celui  de  la  plus 
forte  recette  de  la  Porte-Saint-Martin,  qui  a  encaissé  9.779  fr.  73  c,  le 
18  mars,  avec...  le  Petit  Faust'. 

—  Les  Abeilles,  organe  des  jeunes,  fondé  en  mars  1S87,  directeur  Ch.  Lon- 
guet, ouvre  un  nouveau  concours  littéraire  et  de  musique.  Programme  et 
spécimen  gratis  et  franco  sur  demande.  Écrire  au  directeur  à  la  nouvelle 
adresse,  17,  rue  Croix-des-Petits-Champs,  Paris. 

—  On  nous  signale  de  Montdidier  un  grand  concert  donné  au  théâtre 
et  dans  lequel  W"  Marcus  a  obtenu  un  grand  succès  en  chantant  les  Enfants 
de  J.  Massenet,  les  variations  sur  le  carnaval  de  Venise  do  la  Reine  Topaze 
de  Victor  Massé,  et  l'air  du  Pré  aux  Clercs,  accompagne  par  le  violon  si 
élégant  de  M"»  Juliette  Dantin.  M""  Dantin  s'est  révélée  aussi,  dans  cette 
séance,  comme  compositeur,  en  jouant  une  Berceuse  dont  elle  est  l'auteur 
et  qui  lui  a  valu  de  vifs  applaudissements.  On  a  applaudi  aussi  M"°  Jeanne 
Théol  et  M.  Tervil,  qui  occupaient  une  bonne  part  du  programme. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


3l£ltIE  ClIAIX.  —  I 


Dimanche  31  Juillel  1892. 
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Dn  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  Musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sa». 


SOMMAIEE- TEXTE 


1.  Histoire  de  la,  seconde  .=alle  Favart,  3"  partie  (3"  article),  Albekt  Soubies  et 
Charles  Malherbe.  —  II.  Semaine  théâtrale:  Les  concours  du  Conservatoire, 
Arthur  Pougin.  —  III.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LE    RÉVEIL    DES    SYLPHES 

valse  nouvelle  de  Franz  Behr.    —    Suivra    immédiatement:    Alla  Picciola, 
de  Ed.  Chavagnat. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  :  A  travers  la  lande,  lied  nouveau  de  Robert  Fischhof,  iraduction 
française  de  Pierre  Barbier.  —   Suivra  immédiatement  :  Où   vivre  ?  nou- 
velle mélodie  de  César  Coi,  poésie  de  Jean  Richepin. 


HISTOIRE  DE  LA  SECODE  SALLE  FAYART 


Albert   SOXJBIES    et   Cliarles    MALHERBE 


TROISIEME  PARTIE 

CHAPITRE  I 

DePiNIÈre  crise.  —  Carmen. 

1873-1877 

fSuite) 

M.  Perrin  n'était  pas  le  dernier  à  sourire  de  ces  plaisante- 
ries; mais  il  n'en  poursuivait  pas  moins  sa  tâche  avec  dévoue- 
ment et  activité,  secondé  pour  la  partie  musicale  par  l'ancien 
chef  d'orchestre  de  l'Athénée,  M.  Constantin,  qui  avait  remplacé 
d'abord  provisoirement,  le  7  septembre  187S,  M.  Deloffre,  lors- 
que la  maladie  l'avait  éloigné  du  théâtre,  puis  définitivement, 
le  27  janvier  1876,  lorsque  la  mort  eut  accompli  son  œuvre. 
Mais  la  troupe,  récemment  accrue  d'un  soprano,  W^"  Grudère, 
qui  avait  honorablement  débuté  le  8  février  dans  le  Chalet, 
tendait  à  se  disloquer  de  plus  en  plus,  et,  sans  prétendre  à 
la  renouveler,  on  avait  déjà  bien  de  la  peine  à  en  retenir  les 
éléments.  Duchesne  et  M"=  Zina  Dalti  passaient  au  Théâtre- 
Lyrique;  M"'=  Ghapuy  acceptait  un  engagement  à  Londres,  et 
peu  après  se  mariait  en  renonçant  à  la  carrière  dramatique; 
Bouhy,  Lhérie,  Melchissédec  se  retiraient,  et  ces  départs 
n'étaient  point  pour  faciliter  les  études  de  PiccoUno,  dont  la 
distribution  devenait  l'objet  de  bien  des  modifications.  Le  rôle 
principal,  écrit,  dans  la  pensée  du  compositeur,  pour  la  voix 
de  M"»  Ghapuy,  avait  tout  de  suite  trouvé  son  interprète  en 


M'"«  Galli-Marié;  mais  celui  de  Frédéric  avait  été  appris  par 
trois  ténors:  Duchesne  partant,  Lhérie  malade,  il  avait  fallu 
recourir  à  Achard,  qui  se  trouvait  alors  à  Genève,  qu'on 
engagea  par  télégramme  et  qui  reparut  le  22  mars  à  la  salle 
Favart  dans  l'un  de  ses  meilleurs  rôles  d'autrefois,  Georges 
de  la  Dame  blanche.  Quant  au  pasteur  Tidmann,  Ismaël  y  rem- 
plaçait Nathan,  jugé  dépourvu  de  prestige,  et  Barré  créait  le 
personnage  de  Musaraigne,  confié  d'abord  à  Melchissédec. 
Rappelons  en  passant  que  PiccoUno,  dont  la  forme  originale 
était  une  comédie  de  Victorien  Sardou  représentée  au  Gym- 
nase en  1861,  avait  déjà  été  transformé  en  opéra,  traduit  en 
italien  par  M.  de  Lauzières,  mis  en  musique  par  M"*'  de 
Grandval,  et  représenté  en  1869  aux  Italiens  avec  M''^  Krauss 
et_  Nicolini  dans  les  deux  principaux  rôles. 

On  connaît  le  sujet  de  cette  pièce,  dont  l'idée  première  se 
retrouve  dans  la  Claudine  de  Florian;  on  sait  qu'il  s'agit  d'une 
jeune  fille  trompée  en  Suisse  par  un  artiste  de  passage, 
prenant  les  habits  d'un  pifferaro  pour  suivre  son  séducteur 
en  Italie,  s'attachant  à  ses  pas,  lui  sauvant  la  vie,  et  l'en- 
tourant d'affection  jusqu'au  jour  où  le  petit  Piccolino  se  fait 
reconnaître  et  redevient  la  Marthe  autrefois  délaissée,  main- 
tenant aimée.  Sur  ce  canevas  assez  sentimental,  Guiraud 
avait  brodé  une  musique  aimable  et  gracieuse  qui  parut,  le 
11  avril,  soir  de  la  première  représentation,  impressionner 
favorablement  le  public  et  la  presse.  On  bissa  notamment  la 
charmante  Sorrentine,  que  son  auteur  avait  improvisée  en 
quelques  heures  au  cours  d'une  répétition.  Le  livret  fut  moins 
unanimement  loué,  et,  lorsqu'à  l'automne  on  reprit  l'ouvrage, 
le  troisième  acte,  le  moins  bon  des  trois,  et  celui  qui  avait 
coûté  le  plus  de  peine  aux  auteurs,  fut  entièrement  remanié. 
Autrefois  il  suffisait  à  Marthe  de  revêtir  les  habits  de  son 
sexe  pour  reconquérir  son  amant;  maintenant,  après  avoir 
repris  sa  robe  de  paysanne,  elle  se  précipitait  dans  le  Tibre; 
on  la  ramenait  chez  Frédéric,  qui,  lorsqu'elle  rouvrait  les 
yeux,  tombait  à  ses  genoux  et  implorait  son  pardon,  qu'il 
obtenait  sans  peine.  Ce  dénouement  ne  suffit  pas  à  donner 
longue  vie  à  l'ouvrage  ;  Piccolino  quitta  l'affiche  après  cin- 
quante-trois représentations  et  n'y  reparut  jamais. 

Ce  gros  effort  de  la  direction  intérimaire  avait  été,  le  8  mars, 
suivi  d'un  autre  plus  modeste,  qui  promettait  moins  et  qui 
tint  davantage.  Dans  une  nouvelle  d'Erckmann-Ghatrian, 
M.  Jules  Barbier  avait  découpé  un  agréable  lever  de  rideau 
intitulé  les  Amoureux  de  Catherine.  On  y  retrouvait  une  édition 
nouvelle  de  cette  vieille  histoire,  bien  souvent  traitée  au 
théâtre  :  la  riche  héritière  qui  «  parmi  tant  d'amoureux  em- 
pressés à  lui  plaire  »,  choisit  le  plus  timide  et  le  plus  humble; 
mais  ici  la  nature  du  cadre  relevait  heureusement  la  banalité 
du  fond.  La  scène  se  passait  en  Alsace,  et  c'était  Walther, 
le  pauvre  maître  d'école  de  Neudorf,  que  la  belle  Catherine 
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préférait  à  M.  le  maire  lui-même,  l'important  Rebstock.  On 
croyait  voir  s'animer  en  scène  un  tableau  de  Marchai  ou  de 
Brion,  et,  sous  le  costume  traditionnel.  M"''  Chapuy  évoquait 
des  souvenirs  toujours  présents,  hélas!  à  la  mémoire  des 
Français,  mais  d'autant  plus  chers  alors  que  plus  récente 
était  la  blessure  faite  au  cœur  de  la  patrie.  La  censure,  fort 
susceptible,  s'en  était  émue:  elle  avait  modifié  la  géographie 
d'Erckmann-Chatrian,  et  transporté  iSeudorf  d'Alsace  en 
Brisgau;  la  chanson  patriotique  avait,  en  particulier,  subi 
quelques  retouches  et  le  «  Pays  d'Alsace  »  était  devenu  le 
«  Pays  natal  ».  La  partition  émanait  d'un  débutant  au  théâtre, 
M.  Henri  Maréchal,  qui  avait  remporté  le  prix  de  Rome  en 
1870  et  dont  c'était  même  un  «  envoi  ».  «.  Si  ce  premier 
ouvrage,  écrivait  un  critique  influent,  ne  présente  encore 
que  les  proportions  d'un  vigoureux  arbrisseau,  du  moins  y 
découvre-t-on  déjà  les  branches  riches  de  promesses  qui 
porteront  plus  tard  les  fruits  de  la  saison  de  récolle.  «  Sans 
trop  s'arrêter  aux  fantaisies  de  ce  style  imagé,  il  est  clair 
que  le  jeune  compositeur  avait  trouvé  pour  ce  sujet  la  note 
juste,  et  le  public  se  laissa  si  bien  prendre  au  charme  de 
cette  musique  expressive  et  simple  que  les  Amoureux  de  Catherine 
se  sont  maintenus  au  répertoire.  On  bisse  encore  comme  au 
premier  jour  l'exquise  chanson  du  «  Pays  natal  »  et  cet  acte 
est  un  des  rares  qui  depuis  la  guerre  aient  dépassé  la  centième 
représentation  au  théâtre  de  l'Opéra-Gomique. 

Un  tel  sort  n'était  pas  réservé  à  l'ouvrage  qui  avait  pré- 
cédé de  quelques  jours  seulement  celui  de  M.  Maréchal. 
C'était  un  drame  lyrique,  donné  en  matinée  le  4  mai,  sous 
le  litre  des  Héroïques,  et  qui  avait  pour  auteurs  le  fils  et  la 
fille  d'un  riche  médecin;  M"'"  Antonine  Perry-Biagoli  avait 
traduit  en  vers  la  lutte  de  Vercingétorix  contre  César  au  siège 
d'Alésia,  et  M.  Henri  Perry-Biagoli  avait  tenté  d'élever  sa 
muse  à  la  hauteur  d'un  pareil  sujet.  L'entreprise  était  trop 
lourde  pour  leurs  jeunes  épaules.  Tout  le  talent  des  chanteurs, 
MM.  Stéphanne  et  Bouhy,  M"e  Yergin  (de  l'Opéra) ,  tout  l'art 
du  récitant,  M.  Martel  (de  la  Comédie-Française),  et  toute  l'ha- 
bileté de  M.  Colonne  qui,  lors  de  cette  audition,  sans  décors 
ni  costumes,  dirigea  l'orchestre  et  les  chœurs,  ne  réussirent 
pas  à  sauver  la  partie. 

Peu  de  jours  après,  le  10  mai,  un  opéra  de  M.  Gounod, 
Philémon  et  Baucis,  joué  primitivement  en  trois  actes  au  Théâtre- 
Lyrique,  le  18 février  1860,  émigrait  pour  y  élire  un  domicile 
définitif  à  la  salle  Favart.  Une  légende  dont  il  serait  curieux 
de  retrouver  l'origine,  et  que  dictionnaires  et  annuaires  ont 
accréditée  à  l'envi,  veut  que  cet  ouvrage,  à  certains  égards 
charmant,  ait  été  écrit  pour  le  théâtre  de  Bade  et  y  ait  été 
représenté  en  1839  sous  forme  d'une  fantaisie  en  un  acte  et 
deux  tableaux.  Il  n'en  est  rien.  L'Opéra-Comique,  en  le  re- 
prenant, l'amputa  de  tous  les  épisodes  superflus  et  lui  donna 
sa  coupe  en  deux  actes.  Ce  fut  son  seul  et  dernier  avatar. 
C'était  se  ranger  d'ailleurs  à  l'avis  du  compositeur,  qui  écri- 
vait lui-même  :  «  Philémon  et  Baucis  est  une  fable  très  simple 
qui  comporte  peu  de  développements.  De  plus,  c'est  une  idylle, 
et  les  sujets  de  ce  genre,  surtout  au  théâtre,  où  le  mouve- 
ment et  l'action  sont  indispensables,  perdent  et  se  détériorent 
à  être  délayés.  » 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  deux  distributions  de  la 
pièce,  correspondant  à  ces  deux  «  états  »  : 

(Théâtre  Lyrique).  (Opéra-Gomiqiie). 

Philémon  MM.  Froment  Nicot. 

Jupiter  Battaille  Bouhy. 

Vulcain  Balanqué  Giraudet. 

Baucis  M""  Carvalho  M'"=  Chapuy. 

La  Bacchante  Marie  Sasse  (Rôle  supprimé). 

Sans  être  la  meilleure,  la  seconde  suffisait  à  bien  mettre 
en  valeur  toutes  les  parties  de  l'œuvre  que  MM.  Jules 
Barbier  et  Michel  Carré  ont  eu  quelque  peine  à  traiter, 
car  il  était  dangereux  de  montrer  Jupiter  mystifié  par  Bau- 
cis, sans  verser  dans  l'ornière  de  l'opérette.  Même  au  dire 
de  Paul  de  Saint-Victor,  la  difficulté  n'avait  pas  été  complé- 


ment tournée,  puisque,  parlant  du  livret,  il  ajoutait:  «Ce 
qui  m'en  déplaît,  c'est  le  faux  air  de  bouffonnerie  qu'il 
prend  par  endroits.  Le  langage  des  dieux  y  tombe  à  chaque 
instant  dans  les  cascades  de  la  charge.  Vulcain,  substitué  à 
Mercure,  y  joue  le  rôle  d'un  Sganarelle,  berné  et  grondeur. 
Rien  n'est  déplaisant  comme  cette  parodie  des  plus  nobles 
types  qui  soient  sortis  du  génie  humain.  Un  tel  genre  de 
plaisanterie  n'est  supportable  que  dans  les  mythologies  à  l'usage 
des  enfants,  et  dans  les  farces  des  petits  théâtres.  » 

Il  fallait  toute  la  grâce  élégante  de  la  musique  pour 
dissimuler  ce  défaut.  Encore,  un  critique  autorisé  faisait-il 
observer  que  «  ces  qualités  de  forme  et  de  style,  cette  ins- 
trumentation ciselée  ne  suffisent  pas  à  faire  vivre  au  théâtre 
une  composition  où,  à  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  de 
pièce,  partant  nul  intérêt;  où  la  musique,  toute  jolie  qu'elle 
fût,  devait  nécessairement  manquer  de  chaleur,  d'élan  pas- 
sionné, surtout  de  variété  dans  les  couleurs  et  l'accent  ap- 
paraître monotone  à  la  longue. ..Ainsi  s'expliquent,  ajoutait-il, 
l'échec  de  cet  ouvrage  à  l'origine  et  sa  mise  à  l'écart  pen- 
dant seize  ans.  Ainsi  s'expliquera  la  courte  durée  de  la  re- 
prise actuelle,  intéressante  cependant  pour  les  esprits  déli- 
cats enclins  à  la  douce  rêverie,  mais  peu  attrayante  pour  le 
grand  public.»  En  dépit  de  ces  fâcheux  pronostics,  le  «  grand 
public  »  finit  par  prendre  goût  à  l'ouvrage;  il  applaudit  au- 
jourd'hui Philémon  et  Baucis  comme  il  applaudit  Mireille,  et  il 
semble  ainsi  se  rapprocher  de  Gounod  à  l'heure  même  où 
tant  de  critiques  influents  se  détournent  de  lui.  D'ailleurs,  la 
reprise  de  1876  n'aboutit  qu'à  huit  représentations;  mais  il 
est  juste  d'ajouter  que  le  théâtre  traversait  une  phase  assez 
anormale,  et  qu'une  clôture  anticipée  devait  nécessairement 
bouleverser  la  marche  des  spectacles  et  le  sort  des  ouvrages. 

(A  suivre.) 
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CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 
HARPE 

Aurions-nous  encore  des  harpistes  s'il  n'existait  pas  une  classe 
de  harpe  au  Conservatoire  ?  J'en  douterais  presque,  tellement  cet 
instrument  merveilleux  dont  la  vogue  était  si  grande  il  y  a  un  siècle 
(je  ne  ¥eux  pas  remonter  jusqu'au  roi  David,  qui  n'avait  pas  passé 
par  le  Conservatoire),  est  aujourd'hui  délaissé,  en  dépit  de  son 
charme  exquis  et  de  son  caractère  angélique.  L'existence  de  la 
classe  de  harpe  ne  remonte  pas  d'ailleurs  à  la  fondation  de  notre 
grande  Ecole  de  musique.  Elle  fat  créée  seulement  en  1826,  préci- 
sément à  l'époque  oîi  le  culte  de  la  harpe  menaçait  de  s'éteindre, 
par  suite  de  l'envahissement  du  piano,  et  le  premier  professeur  fut 
UQ  grand  ariiste  qui  était  en  même  temps  un  facteur  éminent,  le 
fameux  Nadermau.  Golui-ci  eut  pour  successeur,  en  18-3o,  Antoine 
Prumier,  qui  fut  lui-même  remplacé  par  son  fils,  Coui-ad  Prumier,  et 
la  classe  est  aujourd'hui  aux  mains  d'un  professeur  de  premier  ordre, 
M.  Hasselmans,  qui,  il  faut  le  constater,  a  relevé  le  niveau  de  l'en- 
seignement et  forme  des  élèves  dignes  de  l'établissement. 

Le  concours  de  harpe,  qui  sert  aujourd'hui  de  prologue  à  celui 
des  classes  masculines  de  piano,  réunissait  cette  année  cinq  élèves, 
dont  trois  femmes  et  deux  hommes.  Le  jury  se  composait,  comme 
pour  le  piano,  de  MM.  Massenet,  président,  Rioul  Pugno,  Georges 
Pfeiffer,  'Widor,  Henri  Ravina,  NoUet,  Emile  Bernard  et  Dclahaye. 
Le  morceau  de  concours  était  un  concerto  de  Parish-Alvars,  et  le 
morceau  à  vue  était  écrit  par  M.  Masseuet.  Deux  premiers  prix  ont 
été  décernés,  l'un  au  jeune  Durand,  lin  enfant  de  moins  de  quatorze 
ans,  qui  avait  eu  le  second  prix  tn  4890.  etl'autre  à  M""  Achard,  qui 
eu  avait  obtenu  un  également  l'an  dernier.  Le  jeune  Durand  brille  parla 
lèrmeté  de  l'exécution,  la  franchise  de  t'atlaque,  la  couleur  et  le  brio. 
M^'"  Achard,  qui  est  la  nièce  de  l'excellent  chanteur,  aujourd'Iiui 
professeur  d'opéru-comique  au  Conseivatoire,  a  des  qualités  toutes 
féminines,  le  charme,  la  grâce  et  la  poésie;  c'est  une  ariiste  sédui- 
sante. Point  de  second  prix  ni  de  premier  accessit.  Un  second 
accessit  a  récompensé  les  efforts  de  M"''  Duros,  une  jeune  fdle  qui 
concourait  pour  la  première  fois  et  qui  a  fait  preuve  de  bonnes 
dispositions. 
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PIANO  (l'ommes). 

Le  concours  des  classes  masculines  de  piano  nous  a  mis  en  pré- 
sence de  seize  jeunes  gens  (neuf  élèves  de  M.  Diémer,  sept  de 
M.  de  Bériot),  qui  ont  joué  un  allegro  de  concert  de  Chopin,  mor- 
ceau dont  le  style  est  assurément  supérieur  à  l'inspiration.  Le  mor- 
ceau à  déchiffrer,  d'une  difficulté  très  moyenne,  avait  été  écrit  spé- 
cialement par  M.  Massenet. 

Le  héros  du  concours  a  élé  sans  conteste  M.  Thibaud,  un  jeune 
homme  de  dix-sept  ans  qui,  à  son  premier  concours,  a  enlevé  avec 
une  maestria  superhe,  l'unique  premier  prix  décerné.  Il  faut  bien 
constater  que  ce  n'est  plus  là  un  élève,  mais  un  artiste  absolument 
formé,  d'un  talent  exquis,  et  en  passe  peut-être  de  devenir  fameux. 
Il  me  semble  qu'on  chercherait  vainement  un  point  faible  dans  ce 
talent  si  châtié,  si  sûr  de  lui,  qui  réunit  la  grâce  à  la  vigueur, 
l'élégance  à  la  force,  qui  se  fait  remarquer  par  un  mécanisme  su- 
perbe, un  son  d'une  clarté  et  d'une  transparence  merveilleuses,  un 
phrasé  délicieux  et  ua  style  plein  de  poésie.  C'est  avec  joie  qu'on 
salue  une  telle  nature  d'artiste.  M.  Thibaud,  qui  sort  de  la  classe 
de  M.  Diémer,  a  de  qui  tenir,  d'ailleurs.  Il  est  le  frère  d'un  autre 
pianiste  remarquable,  élève  de  M.  Marmontel,  qui,  il  y  a  dix  ans, 
remportait  lui-même  un  superbe  premier  prix,  et  qui  depuis  lors 
s'est,  je  crois,  marié  et  établi  à  Buenos-Ayres  (1). 

Les  deux  seconds  prix.  MM.  Malats  et  Wurmser,  sont  tous  deux 
élèves  de  M.  Charles  de  Bériot.  M.  Malats  est  un  excellent  élève,  qui 
se  distingue  par  un  bon  sentiment  musical,  un  jeu  vigoureux,  un 
mécanisme  solide  et  expérimenté.  Il  faut  maintenant  que  l'artiste 
se  révèle.  —  Chez  M.  Wurmser,  on  remarque  un  bon  ensemble  de 
qualités  d'exécution,  un  jeu  correct  et  sage.  11  a  supérieurement 
déchiffré. 

Trois  premiers  accessits  ont  été  attribués  —  ou  distribués  —  à 
MM.  Niederhofheim,  élève  de  M.  Diémer,  Schidenhelm  et  Vinès, 
élèves  de  M.  de  Bériot.  Le  premier  (j'évite  de  répéter  son  nom, 
trop  diftieile  à  écrire)  a  un  jeu  intéressant  et  étudié,  des  qualités 
solides  d'exécution,  un  ensemble  très  satisfaisant.  M.  Schidenhelm 
est  un  artiste  déjà  presque  formé,  qui  sait  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il 
veut.  L'élégance  dans  la  force,  une  exécution  ferme,  sûre  d'elle- 
même,  un  jeu  solide  et  d'une  netteté  rare.  Celui-là  n'est  pas  le  pre- 
mier venu.  —  Je  me  suis  laissé  dire  que  M.  Vinès  avait  la  préten- 
tion d'enlever  un  premier  prix;  il  n'en  est  pas  encore  là,  et  le  jury 
le  lui  a  fort  justement  prouvé.  Son  premier  accessit  est  la  récom- 
pense, très  légitime  d'ailleurs,  d'un  effort  qui  pour  le  présent  ne  va 
pas  au  delà.  Mais  M.  Vinès  a  encore  à  travailler,  et  beaucoup,  pour 
arriver  au  premier  rang. 

MM.  Canivel  et  Chadeigne,  élèves  de  M.  de  Bériot,  se  sont  vu 
décerner  les  seconds  accessits.  Peut-être  M.  Canivet  eût-il  été  plus 
favorisé  s'il  avait  mieux  déchiffré.  Son  jeu  intelligent  est  plein  de 
délicatesse  et  d'élégance,  il  a  la  grâce  et  le  goût,  un  vrai  sentiment 
musical,  et  son  exécution  excite  vivement  l'intérêt.  —  Chez  M.  Cha- 
deigne le  jeu  est  corsé,  plein  et  sonore,  tout  en  se  faisant  remar- 
quer par  la  distinction  et  la  finesse  des  détails.  Voilà  deux  jeunes 
gens  qui  sont  dans  le  bon  chemin. 

Pourquoi  les  deux  seconds  prix  de  1890  (il  n'en  a  pas  été  décerné 
l'an  passé),  MM.  de  Martini  et  Jolly,  ne  se  sont-ils  pas  présentés 
cette  antiée  ?  Ont-ils  quitté  les  classes?  Je  ne  sais.  Mais  je  m'en 
voudrais  de  ne  pas  citer  les  noms  de  quelques  élèves  qui,  quoique 
non  récompensés,  ne  me  semblent  pas  indignes  d'attention.  M.  Jau- 
doin  d'abord,  un  enfant  de  treize  ans,  envers  lequel  on  me  parait 
avoir  été  sévère,  car  il  est  bien  gentil;  un  beau  son,  un  mécanisme 
déjà  formé,  de  la  verve  et  de  l'élégance,  joints  à  un  bon  sentiment 
musical,  voilà  ses  qualités.  Qu'il  travaille,  il  ne  peut  manquer  d'ar- 
river. Après  lui,  M.  Pousot,  qui  sait  faire  chanter  l'instrument,  dont 
le  jeu  est  d'une  distinction  rare,  et  qui  apporte  beaucoup  de  finesse 
dans  les  traits.  Enfin,  MM.  Auberl  et  Laparra,  deux  tout  jeunes 
gens,  qui  ont  mis  en  relief  des  détails  d'exécution  parfois  char- 
mants, ut  qui  certainement  sont  des  travailleurs.  Qu'ils  ne  se  décou- 
ragent pas;  l'année  prochaine  les  récompensera  de  la  peine  qu'ils 
prendront  d'ici  là. 

PIANO  (Femmes). 
Une  des  plus  rudes  journées  de  la  série,  le  concours  des  classes 
de  femmes  de  piano,  et  néanmoins  l'une  des  plus  intéressantes  par 
la  valeur  de  certains  sujets.  Celle-ci,  commencée  à  midi,  s'est  ter- 
minée à  six  heures  passées,  et  pendant  ces  six  heures  nous  avons 
vu  défiler  devant   nous  trente-quatre  jeunes   pianistes    de  douze  à 

(1)  Par  conséquent,  M.  Thibaud  n'est  point,  comme  ou  l'a  dit,  le  fils  de  M.  Tlii- 
liauU,  le  chef  d'orchestre  des  UouH'es. 


vingt  et  un  ans,  qui  nous  ont  fait  entendre  trente-quatre  fois  la  Ballade 
en  sol  mineur  de  Chopin,  suivie  du  morceau  à  déchiffrer  écrit  par 
M.  Th.  Dubois.  Si  je  suis  d'avis  qu'il  n'existe  pas  au  monde  une 
école  de  piano  pareille  à  celle  de  notre  Conservatoire,  réunissant 
cinq  professeurs  comme  MM.  Diémer,  Charles  de  Bériot,  Delaborde, 
Alphonse  Duvcrnoy  et  Fissot,  je  suis  d'avis  aussi  que  jamais  on 
n'y  devrait  faire  entendre  aux  concours  une  note  de  Chopin  ou  de 
Schumann.  Non  certes  que  je  nie  la  valeur  des  œuvres  de  ces  deux 
admirables  artistes.  Mais  je  dis  que  ce  n'est  pas  là  de  la  musique 
d'étude,  pas  plus  au  point  de  vue  du  mécanisme  rationnel  qu'au 
point  de  vue  du  style,  que  l'artisle  ne  doit  s'attaquer  à  cela  que 
quand  il  est  complètement  formé,  maître  et  sûr  de  lui,  et  que  l'en- 
seignement fécond  ne  doit  s'appuyer  que  sur  les  œuvres  purement 
et  essentiellement  classiques.  Or,  si  Chopin  et  Schumann  sont 
incontestablement  des  musiciens  de  génie,  le  premier  surtout,  on 
m'accordera  bien  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  saurait  jamais  passer 
pour  classique.  C'est  dévoyer  et  fausser  l'enseignement,  à  mon  sens 
(et  je  sais  fort  bien  que  je  ne  suis  pas  le  seul  de  mon  avis),  que  de 
le  faire  pencher  de  ce  côté,  d'autant  que  sur  vingt  élèves  vous 
n'en  trouverez  pas  deux  qui  soient  en  état  de  comprendre  Chopin,  je 
ne  dis  pas  seulement  musicalement,  mais  intellectuellement. 
Qu'arrive-t-il  alors?  C'est  que  ces  élèves  sont  obligés  de  se  laisser 
entièrement  et  exclusivement  guider  par  leur  maître  et  qu'ils  ne 
peuvent  faire  preuve  d'aucune  initiative,  rien  donner  d'eux-mêmes. 
Imitateurs  servîtes  et  forcés,  plus  ou  moins  intelligents,  mais  tenus 
en  lisière,  il  leur  est  impossible  démontrer  l'artiste  qu'ils  pourraient 
être.  Je  déplore  donc,  pour  ma  part,  le  choix  des  morceaux  de  cette 
année,  et,  ces  réflexions  faites,  j'aborde  les  résultats  du  concours 
féminin,  dont  le  jury  était  ainsi  composé  :  MM.  Th.  Dubois,  président, 
Delahaye,  Auzende,    Mangin,  Pierné,  Philipp,  Wormser  et  Widor. 

Sur  les  trente-quatre  jeunes  filles  qui  ont  couru  l'épreuve,  quinze 
ont  été  couronnées.  Le  chiffre  peut  paraître  considérable,  il  l'est  en 
effet,  et  pourtant  j'en  pourrais  citer  au  moins  deux  pour  lesquelles 
le  silence  du  jury  a  causé  un  étonnement  général.  Mais  j'y  viendrai 
tout  à  l'heure.  Des  quatre  premiers  prix  décernés  à  M""  Eytmin, 
élève  de  M.  Fissot,  Dieudonné  (Duvernoy),  Deldicq  (Fissot)  et  Dron 
(Delaborde), le  premier. surtout  a  réuni  tous  les  suffrages.  M'"'  Eytmin 
est  une  charmante  enfant  de  quinze  ans  et  demi,  en  qui  vit  déjà 
une  âme  d'artiste.  Son  jeu  fin,  délicat,  élégant  et  non  sans  vigueur, 
a  des  nuances  et  des  colorations  exquises.  Un  beau  son,  des  traits 
perlés,  de  l'ampleur  et  de  la  grâce  à  la  fois,  rien  ne  manque  à  son 
exécution.  J'ajoute  que  sa  main  gauche  est  superbe,  et  qu'elle  a  lu 
à  ravir.  M"»  Dieudonné  est  une  jeune  femme  qui  a  l'expérience  de 
son  âge,  du  brillant,  parfois  du  style,  un  phrasé  intéressant;  bref, 
les  qualités  d'une  artiste  à  qui  pourtant  il  manque  encore  quelque 
chose.  —  M'"'  Deldicq  a  des  doigtu  habiles,  du  nerf  et  de  l'acquis; 
avec  cela  un  jeu  manquant  de  finesse  et  pas  toujours  exempt  de 
banalité.  —  Manque  de  finesse  aussi  chez  M"'=  Dron,  avec  un  peu 
d'empâtement  dans  le  jeu  et  une  netteté  relative  dans  les  traits. 
Toutes  ont  bien  déchiffré. 

Trois  seconds  prix  ont  été  attribués  à  M""  Weingaertner  (Dela- 
borde), Desmoulin  (Fissot)  et  Chambroux  (Delaborde).  C'est  un  gentil 
tempérament  musical  que  celui  de  M"='Weingaertner,  fille  de  l'excellent 
directeur  du  Conservatoire  de  Nantes  qui  fut  lui-même  naguère  un 
des  beaux  premiers  prix  de  violon  de  la  classe  d'Alard;  si  elle 
manque  parfois  un  peu  de  force,  elle  a  du  moins  une  grâce  char- 
mante, du  goût  et  beaucoup  de  fini  dans  les  détails:  elle  a  lu  très 
finement.  —  Ce  n'est  pas  la  force  qui  fait  défaut  à  M"°  Desmoulin; 
sr^n  exécution  habile,  sûre,  est  solide  au  contraire,  et  on  pourrait 
même  reprocher  un  peu  de  lourdeur  à  ses  doigts  excellents.  —  Quant 
à  M""  Chambroux,  elle  est  absolument  remarquable.  Sûre  d'elle  et 
sachant  se  faire  obéir  de  ses  doigts,  elle  a  la  grâce  et  l'élégance, 
de  la  vigueur  sans  dureté,  un  style  excellent,  un  ensemble  enfin 
plein  de  séduction.  Gomme  chez  M"»  Eytmin,  il  y  a  là  certainement 
une  âme  d'artiste. 

Les  premiers  accessits  sont  échus  à  M'"''  Ninck  (Fissot),  Dox  (Du- 
vernoy), Fernet  et  Steiger  (Fissot).  M""  Ninck  est  une  bambine  de 
douze  ans  et  neuf  mois,  pas  plus  haute  que  ça,  qui  nous  a  tous 
surpris  et  charmés,  et  de  qui  pourtant  il  semblait  qu'on  pût  dire 
tout  d'abord  : 

Dans  un  âge  aussi  tendre 

Quel  divertissenient  en  pouvez-vous  attendre? 

Bien  intéressante,  cette  enfant,  avec  ses  petits  doigts  vigoureux 
que  les  octaves  n'effraient  pas,  son  mécanisme  déjà  solide,  ses  traits 
faits  à  ravir  avec  une  netteté  rare,  et  sa  facilité  à  déchiffrer.  Elle  a 
eu,  naturellement,  un  grand  succès  auprès  du  public.  —  M""  Dox  a 
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de  l'acquis  et  un  certain  brillant  d'exéculion,  sans  que  la  person- 
nalité se  fasse  jour  encore.  —  M"'=  Fernet,  qui  a  lu  à  merveille,  se 
fait  remarquer  par  un  bon  mécanisme,  des  détails  fins  et  élégants 
et  le  bon  équilibre  de  l'ensemble.  —  Chez  M"=  Steiger,  c'est  une 
exécution  corsée,  serrée,  expérimentée,  mais  sans  originalité;  une 
moyenne  solide. 

Rien  de  particulier  à  dire  des  quatre  seconds  accessits,  justement 
accordés  à  M"*'  Gérard  (Fissot),  Polack  (Duvernoy),  Vivier  (Dela- 
borde)  et  Belville  (Duvernoy),  qui  toutes  ont  fait  preuve  de  qualités 
naissantes  appelées  à  se  développer. 

Bien  que  le  jury  l'ait  tenue  à  l'écart  des  récompenses,  sans  doute 
pour  une  raison  que  j'ignore,  je  ne  saurais  m'empêcher  de  men- 
tionner le  nom  de  M"»  Galliet,  une  entant  de  quinze  ans  que  je  tiens 
pour  l'une  des  meilleures  parmi  les  meilleures  de  cette  journée 
émouvante.  J'ai  distingué,  chez  cette  enfant  remarquable  et  qu'il 
serait  désolant  de  voir  se  décourager,  un  mécanisme  superbe,  un 
beau  son  bien  pur,  une  exécution  sentie  et  colorée  avec  de  jolies 
nuances,  du  goût,  du  style,  pour  tout  dire  une  nature  essentielle- 
ment musicale  et  une  personnalité  presque  hors  ligne.  —  A  un 
moindre  degré,  mais  remarquable  aussi,  je  place  M""  Rigalt,  une 
jeune  fille  dont  la  confiance  en  elle  est  excessive,  mais  dont  le  jeu 
plein  de  feu,  de  couleur  et  d'élégance  brille  par  le  goût  et  par  le 
style.  — Enfin,  je  citerai  les  noms  de  M"'*  Gentil,  Ray,  Pignata  et 
Barrellier,  qui  ne  sont  pas  dépourvues  de  qualités  et  qu'un  bon 
travail  mettra  tout  à  fait  en  état. 

OPÉRA-COMIQUE 
Journée  intéressante,  qui  a  mis  en   lumière   trois   tempéraments 
de  jeunes  artistes  absolument  prêts  pour  la  scène  et  qui  n'ont  plus 
rien  à    apprendre  au  Conservatoire.  Je  veux  parler  de  M""  Laisné 

—  une  perle  !  — et  de  MM.  Périeret  Tbéry,  deux  sujets  vraiment  dis- 
tingués. Quand,  au  point  de  vue  du  théâtre  seulement,  le  Conser- 
vatoire n'aurait  servi  qu'à  cela  cette  année,  il  n'aurait  pas  perdu 
son  temps,  n'en  déplaise  à  ses  détracteurs.  Mais  il  a  autre  chose 
encore  à  son  avoir,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Le  jury,  composé  de  MM.  Gounod,  président,  Massenet,  Paladilhe, 
Jules  Barbier,  Garvalho,  Th.  Dubois,  Deschapelles,  Lenepveu  et 
Joncières,  s'est  montré  cette  fois  prodigue  de  grandes  récompenses 
et  avare  de  petites,  car  il  n'a  pas  donné  moins  de  quatre  premiers 
et  trois  seconds  pris,  contre  un  seul  et  unique  accessit.  Les  concur- 
rents étaient  au  nombre  de  quinze,  dont  six  hommes  et  neuf  femmes, 
et  treize  scènes  ont  été  jouées  dont  deux  servaient  à  deux  élèves  à 
la  fois. 

Du  côté  des  hommes,  deux  premiers  prix,  l'un  à  M.  Périer, 
second  prix  de  1891,  l'autre  à  M.  Théry,  second  prix  de  1890,  tous 
deux  élèves  de  M.  Taskin.  M.  Périer  a  joué  et  chanté  d'une  façon 
charmante  la  grande  scène  avec  duo  du  Mailrc  de  chapelle.  Il  a  mon- 
tré de  la  finesse,  beaucoup  de  goût,  et  un  comique  fort  distingué 
qui  prend  ses  effets  dans  la  sobriélé  et  qui  n'en  est  pas  pour  cela 
moins  heureux.  On  sent  que  ce  jeune  artiste  n'est  pas  un  perroquet, 
et  qu'il  a  par  lui-même  une  originalité  réelle.  —  Son  camarade  de 
classe,  M.  Théry,  ne  le  lui  cède  guère,  et  fera  certainement,  lui 
aussi,  un  excellent  chanteur  bouffe.  Il  l'avait  déjà  prouvé,  au  con- 
cours de  chant,  dans  un  air  du  Barbier  de  Séville,  qui  nous  avait  fait 
regretter  de  ne  pas  le  voir  récompenser  sous  ce  rapport.  Il  l'a 
démontré  victorieusement  dans  une  jolie  scène  de  l'Eau  merveilleuse, 
qui  servait  en  même  temps  de  concours  à  M"'  Laisné  et  qui  a  mis 
en  joie  toute  la  salle,  heureuse  de  pouvoir  applaudir  à  son  aise  et 
tout  ensemble  deux  si  gentils  artistes. 

Un  second  prix  a  été  attribué  à  M.  Villa  et  un  premier  accessit 
à  M.  Artus,  tous  deux  aussi  élèves  de  M.  Taskin.  M.  Villa  a  montré 
du  feu,  de  la  passion,  dans  la  scène  du  poignard  du  quatrième  acte 
de  Carmen.  Certes,  il  lui  faudra  travailler  encore,  mais  ses  procès 
sont  sensibles,  et  on  peut  lui  savoir  gré  surtout  de  la  sobriété  qu'il 
apportait  dans  sou  jeu,  en  présence  d'une  énergumène  comme 
M"'-  Beauvais,  qui  lui  donnait,  ou  plutôt  qui  lui  hurlait  la  réplique. 

—  M.  Artus  a  passé  un  bon  premier  concours  on  disant  la  scène 
de  Biju  (avec  Chapelou)  au  second  acte  du  Postillon  de  Lonjumeau.  Il 
y  a  déployé  un  hou  comique  qui  ne  tombait  point  dans  la  charge, 
comme  il  serait  facile  dans  une  scène  de  ce  genre.  Cela  fera  un 
bon  laruetle  d'opéra-comique. 

Du  côté  féminin,  deux  premiers  prix  aussi,  l'un  à  M""  Wyns, 
élève  de  M.  Achard,  l'autre  à  M"=  Laisné,  élève  de  M.  Taskin,  qui 
toutes  deux  concouraient  pour  la  première  fois.  Il  n'y  a  pas 
grand'chose  à  dire  de  la  façon  dont  M"°  Wyns  a  joué  un  fragment 
du  rôle  d'Eros  au  second  acte  de  Psyché.  A  part  quelques  accents 
assez  heureux  qu'elle  a  eus  dans  le  duo  avec  Psyché,  cela  m'a  paru 


plutôt  bieu  que  mal  sans  doute,  mais  bien  pâle  et  un  peu  trop 
insignifiant.  —  Mais  voici  la  joie  du  concours.  M""  Laisné,  une 
jeune  femme  qui  fera  une  dugazon  exquise  et  qui,  en  même  temps 
qu'elle  est  une  chanteuse  charmante,  est  déjà  une  comédienne  alerte 
et  fine,  au  jeu  plein  de  finesse  et  d'esprit.  Après  s'être  montrée 
une  première  fois  dans  le  Maître  de  chapelle,  en  donnant  une  excel- 
lente réplique  à  M.  Périer.  elle  a  concouru  avec  M.  Théry  dans  l'Eau 
merveilleuse,  où  elle  a  enchanté  l'auditoire  avec  sa  gaîté  franche,  sa 
physionomie  mutine  et  son  gYand  sens  de  la  scène.  Elle  a  la  verve, 
elle  a  la  grâce,  l'aisance  et  la  facilité,  et  —  qualité  rare!  —  qu'elle 
parle  ou  qu'elle  chante  on  ne  perd  pas  un  mot,  pas  une  syllabe, 
tellement  son  articulation  est  nette  et  pleine  de  franchise.  Elle  avait 
obtenu  un  très  beau  second  prix  de  chant  avec  la  valse  de  l'Ombre 
du  Pardon  de  Ploërniel,  qu'elle  avait  enlevée  avec  un  brio  éclatant: 
son  premier  prix  d'opéra-comique  prouve  qu'elle  est  absolument  mûre 
pour  la  scène. 

M'"  Grandjean,  élève  de  M.  Achard,  et  M""  Beauvais,  élève  de 
M.  Taskin,  se  sont  vu  décerner  deux  seconds  prix.  M'"  Grandjean 
doit  plutôt  cette  récompense,  je  crois,  à  la  distinction  avec  laquelle 
elle  a  donné  la  réplique  à  M.  Thomas  dans  le  second  acte  du  Songe 
d'une  nuit  d'été,  qu'à  son  propre  concours,  qu'elle  a  passé  d'une  façon 
un  peu  banale  dans  une  scène  de  Don  Pasquale.  Mais,  d'une  part,  elle 
a  chanté  d'une  manière  remarquable  les  vocalises  si  difficiles  du 
Songe,  de  l'autre  elle  a  déployé  de  l'ampleur  et  montré  une  véritable 
iulelligence  dans  toute  la  scène  avec  Shakespeare.  C'est  là  un  second 
prix  bien  gagné.  —  Je  n'en  saurais  dire  autant  de  celui  qui  est  tombé 
sur  la  lêle  de  M""  Beauvais  au  moment  où  personne  ne  s'y  attendait. 
Je  n'en  parlerai  pas  davantage,  n'aimant  pas  à  chagriner  les  gens, 
mais  je  m'étonne,  je  l'avoue,  que  ce  second  prix  n'ait  pas  été  plutôt 
trouver  M"'  Brelaj,  qui  avait  fort  gentiment  dit  une  scène  du  premier 
acte  du  Caïd  et  qui  vraiment  n'a  pas  eu  de  chance  cette  année.  J'es- 
père qu'elle  prendra  .sa  revanche  l'année  prochaine,  car  elle  paraît 
bien  intelligente.  Je  regrette  aussi  qu'on  n'ait  pas  trouvé  le  moyen 
d'encourager  deux  ou  trois  jeunes  gens  qui  me  semblaient,  par  leurs 
dispositions,  mériter  mieux  qu'un  oubli  complet,  par  exemple 
M"'' Créhange,  M.  Thomas  et  M.  Dufour  (qui  malheureusement  che- 
vrote d'une  façon  lamentable).  Mais  ceux-là  ne  font  que  commencer. 
Nous  les  retrouverons  l'an  prochain,  plus  aguerris  et  plus  heureux. 

TRAGÉDIE 

Le  concours  de  tragédie,  qui  est  toujours  l'un  des  moins  nom- 
breux, n'avait  réuni  cette  fois  que  sept  élèves.  On  n'en  doit  savoir 
que  plus  de  gré  aux  jeunes  gens  qui  entendent  ne  pas  négliger 
cette  partie  si  difficile  et  si  importante  de  toute  bonne  éducation 
scénique. 

Aucun  premier  prix  n'a  été  décerné  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre 
sexe.  Du  côté  mâle,  deux  seconds  prix  à  deux  élèves  de  M.  Mau- 
bant  :  M.  Godeau,  pour  une  scène  de  Severo  Torelli,  et  M.  Fenoux, 
pour  une  scène  de  Polyeucte.  M.  Godeau  a  fait  preuve  d'intelligence 
dans  un  morceau  relativement  facile  d'ailleurs,  et  où  l'on  pourrait 
lui  reprocher  d'avoir  quelque  peu  bredouillé.  La  tâche  de  M.  Fe- 
noux était  beaucoup  plus  malaisée,  et  il  s'en  est  acquitté  d'une 
façon  remarquable,  avec  un  bel  organe  et  une  diction  très  sévère  et 
très  pure.  Nous  retrouverons  ce  jeune  homme  à  la  comédie;  c'est 
certainement  l'un  des  sujets  les  plus  distingués  et  l'un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  d'avenir. —  M.  Gauley  a  obtenu  un  très  beau  premier 
accessit  dans  une  scène  de  Louis  XI,  qu'il  a  jouée  avec  beaucoup 
d'art  et  de  chaleur.  —  Pas  de  spcond  accessit. 

Pour  les  femmes,  un  second  prix  a  été  décerné  à  M"°  Mellot, 
élève  de  M.  Worms,  et  un  premier  accessit  à  M"=  Grumbach,  élève 
de  M.  Maubant.  C'est  dans  une  scène  admirable  de  Phèdre  que 
M'"  Mellot,  dont  le  masque  et  la  voix  sont  superbes,  s'est  présen- 
tée devant  le  jury;  elle  m'y  a  semblé  peut-être  un  peu  plus  violente 
qu'il  ne  faudrait,  et,  pour  intéressante  que  soit  sa  diction,  je  lui 
reprocherai  de  séparer  par  des  silences  intempestifs  des  mots  qui 
doivent  être  accrochés,  soudés  les  uns  aux  autres.  —  M""  Grum- 
bach, dans  le  rôle  de  Clytemnestre,  des  Eiinnyes,  a  fait  preuve  d'un 
tempérament  plus  personnel  et  d'un  sentiment  artistique  plus  in- 
tense. Elle  est  fort  intéressante,  quoique  servie  par  un  organe 
un  peu  rebelle  ou  tout  au  moins  un  peu  sombre. 

COMÉDIE 
Très  intéressant,  le  concours  de  comédie,  qui  nous  a  montré  dans 
la  personne  de  M.  Veyret,  un  jeune  homme  âgé  de  dix-neuf  ans  à 
peine,  un  artiste  déjà  formé,  d'un  tempérament  exceptionnel  et  tout 
prêt  à  entrer  à  la  Comédie-Française,  et  quelques  sujets  qui  sem- 
blent appelés  à  un  brillant  avenir,  comme  M.  Fenoux,  M""''  Marsa 
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et  Wissocq.  Dis-neuf  concurrenis,  dont  huit  hommes  et  onze  femmes, 
ont  débile  dix-neuf  scènes  devant  un  jury  présidé  par  M.  Alexandre 
Dumas  et  qui  comprenait  MM.  Jules  Claretie,  Ludovic  Halévy,  Jules 
Lemailre,  Jules  Barbier,  Mounet-Sully,  Emile  Marck,  Deschapelles 
et  Coquelin  cadet  —  le  même  qui  avait  présidé  aux  destinées  du 
concours  de  tragédie. 

L'appel  du  premier  prix,  décerné  à  l'unanimité  par  le  jury  à 
M.  Veyret,  a  soulevé  les  applaudissements  de  la  s;ille  entière,  qui 
semblait  l'avo'r  attribué  d'avance  à  ce  jeune  artiste  —  il  mérite 
déjà  ce  nom.  M.  Veyret  a  fait  preuve,  dans  une  scène  des  Fourbe- 
ries de  Scapin,  d'une  verve  véritablement  entraînante,  d'une  chaleur 
communicalive,  d'un  sentiment  comique  rare  et  de  qualités  de  dic- 
tion tout  à  fait  personnelles,  le  tout  servi  par  un  organe  franc, 
clair  et  généreux.  Il  a  eu  des  effets  et  des'opposilions  d'une  drô- 
lerie achevée,  sans  jamais  franchir  les  bornes  du  goiH  le  plus  par- 
fait. M.  Veyret  fait  honneur  à  la  classe  de  M.  Maubant,  mais  il  se 
fait  honneur  surtout  à  lui-même,  car  je  crois  qu'avec  une  telle 
nature  le  choix  du  professeur  est  chose  presque  indifférente. 

Les  deux  seconds  prix,  M.  Fenoux,  élève  aus?i  de  M.  Maubant, 
et  M.  Esquier,  élève  de  M.  "Worms,  sont  deux  amoureux.  M.  Fenoux 
a  dit  d'une  manière  fort  distinguée  la  scène  des  «  pêches  à  quinze 
sous  »  du  Demi-Monde.  Il  a  montré  de  l'espril.  de  l'aisance,  de  la 
grâce,  un  débit  net  et  juste,  un  geste  facile  et  naturel,  avec  cela  une 
élégance  phj'sique  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  C'est  là  certainement 
un  sujet  d'avenir.  — •  M.  Esquier  n'est  assurément  pas  dénué  de  qua- 
lités, et  il  a  déployé  de  la  chaleur  et  un  certain  accent  passionné 
dans  une  scène  du  Grinr/oire  de  Théodore  de  Banville.  Je  lui  repro- 
cherai seulement  de  trop  chercher  à  imiter  M.  Deiaunay,  jusqu'à 
parler  du  nez  comme  lui.  C'est  le  cas  de  rappeler  le  mot  de  Louis  XV 
en  entendant  le  chanteur  Chassé  :  —  «  Voilà  un  nez  qui  a  une  bien 
belle  voix  I  » 

Le  jury  n'a  pas  cru  devoir  décerner  de  premier  accessit,  mais  il  en 
a  accordé  deux  seconds  à  MM.  Frédal  et  Monrose,  tous  deux  élèves 
de  M.  Deiaunay.  M.  Frédal,  un  amoureux,  s'est  présenté  dans  une 
scène  da  l'Honneur  et  l'argent;  M.  Monrose,  un  comique,  dans  la  scène 
de  Mascarille  avec  Gathos  etMadelon  des  Précieuses  ridicules.  M.  Mon- 
rose a  un  nom  lourd  à  porter  :  il  est  le  troisième  de  sa  génération  qui 
aspireà  jouer  les  valets  à  la  Comédie-Française.  Il  a  fort  à  faire  encore, 
surtout  pour  égaler  le  chef  de  la  dynastie,  qui  est  resté  une  des 
gloires  de  ce  théâtre.  Son  aisance  me  semble  parfois  un  peu  vul- 
gaire. N'oublions  pas  toutefois  qu'il  n'a  pas  encore  accompli  sa  dix- 
neuvième  année. 

Du  côté  des  femmes,  point  de  premier  prix,  et  je  ne  crois  pas 
qu'une  seule  voix  ait  songé  à  s'élever  contre  cette  décision  du  jury. 
Par  contre,  trois  seconds  prix,  décernés  à  M""*  Laurent-Ruault,  élève 
de  M.  Maubant;  "Wissocq,  élève  de  M.  Deiaunay,  et  Marsa,  élève  de 
M.  Worms.  M""  Laurent-Ruault,  qui  a  un  beau  physique  de  grande 
coquette,  m'a  paru  manquer  un  peu  de  distinction  dans  la  scène 
qu'elle  a  dite  d'une  Visite  de  noces;  son  jeu  est  un  mélange  de  qua- 
lités et  de  défauts;  elle  a  cependant  débité  le  récit  important  que 
contient  cette  scène  avec  une  sorte  d'autorité.  —  Mais  nous  voici 
arrivé  aux  deux  sujets  les  plus  intéressants  du  concours,  deux 
ingénues,  ou  plutôt  deux  amoureuses  charmantes,  qui  brillent  par 
des  qualités  presque  semblables,  et  qui  pourtant  ne  se  sont  point 
fait  de  tort  mutuellement  en  se  présentant  juste  l'une  après  l'autre 
devant  le  jury.  M"''  Wissocq  a  obtenu  un  succès  très  mérité  dans  la 
scène  de  Victorine  avec  son  père  au  second  acte  du  Mariage  de  Vic- 
torine.  Elle  s'y  est  montrée  touchante,  émue,  pathétique  sans  excès, 
avec  des  inflexions  charmantes,  et  elle  a  eu  des  accents  vraiment 
dramatiques  dans  l'épisode  qui  suit  avec  Vanderk  fils  et  Sophie.  Je 
sais  bien  que  la  scène  porte  l'artiste  mais  c'est  égal,  elle  était 
joliment  jouée.  —  Plus  difficile  était  celle  des  Deux  Frères,  de  Kot- 
zebue,  que  venait  de  dire  auparavant  M"''  Marsa,  et  qui  a  valu  aussi 
à  cette  jeune  fille  un  très  légitime  succès.  En  dépit  d'un  organe  un 
peu  faible  et  qui  demanderait  à  être  plus  corsé,  elle  a  déployé  dans 
ce  morceau  difficile,  dont  le  dialogue  est  presque  constamment 
haché,  une  sensibilité  exquise,  une  émotion  vraie  et  communicative, 
elle  a  eu  des  accents  de  douleur  sincère  faits  pour  toucher  le  cœur 
et  pour  arracher  des  larmes.  Cela  est  vraiment  très  bien,  et  bien  près 
de  la  perfection.  M"^'  Wissocq  et  Marsa  en  étaient  l'une  et  l'autre 
à  leur  premier  concours.  Voilà  qui  promet. 

M""  Mellot,  élève  de  M.  Worms,  et  Suger,  élève  de  M.  Maubant, 
ont  obtenu  deux  premiers  accessits.  M""  Mellot  a  dit  la  grande  scène 
de  Camille  avec  Perdican  à'On  ne  badine  pas  avec  l'amour.  Cela  est 
bien  jeune  encore,  et  un  peu  inexpérimenté,  mais  cela  pourtant  ne 
manque  pas  de  qualités.  —  C'est  dans  la  scène  du  bouquet  d'Adrienne 
Lecouvreur  que  nous   avons  vu  M"'  Suger,  une  belle  jeune  femme, 


dont  le  jeu  n'est  ni  sans  force  ni  sans  vigueur,  mais  qui  manque 
un  peu  trop  de  sensibilité  et  qui  n'arrive  pas  à  l'émoiion  vraie. 
Quelques  accents  trouvés,  cependant,  dans  le  morceau  de  délire. 

Deux  seconds  accessits  aussi,  l'un  à  M"°  Drunzer,  élève  de 
M.  Got,  l'autre  à  M'"'  Thomsen,  élève  de  M.  Worms.  M""  Drunzer 
est  une  fort  jolie  personne,  élégante  et  gracieuse,  qui  a  dit  non 
sans  esprit  et  sans  coquetterie  un  fragment  du  Caprice.  Kilo  a  la 
gaité  fine,  la  diction  juste,  un  enjouement  aimable,  un  ensemble  de 
qualités  qui  ne  demandent  qu'à  se  développer.  —  M"°  Thomsen 
est  une  soubrette  délurée  qui  s'est  fait  applaudir  dans  une  scène 
du  Malade  imaginaire. . 

Je  ne  vois  rien  à  signaler  particulièrement  en  ce  qui  concerne 
les  élèves  non  couronnés.  M.  Baron  et  M.  Lugné-Poé,  qui  tous 
deux  aspiraient  au  premier  prix,  l'ont  manqué  tous  deux,  et  je  ne 
saurais  dire  qu'on  a  été  injuste  envers  eux.  M.  Lugné-Poé,  notam- 
meni,  n'a  montré  que  des  qualités  bien  secondaires  dans  une  scène 
du  Fils  de  Giboyer.  Quant  à  M"=  Vernon,  premier  accessit  de  l'an 
passé,  qui  s'est  fait  entendre  dans  le  Demi-Monde,  on  ne  saurait  trop 
lui  recommander  de  ralentir  son  débit  et  de  le  rendre  intelligible, 
ce  qui  est  la  première  condition  pour  un  comédien.  Elle  bredouille 
à  dire  d'expert,  et  l'on  n'entend  pas   trois  mots   de  ce  qu'elle  dit. 


Encore  une  chaude  journée!  Oui,  chaude,  174  degrés  à  l'ombre 
du  fauteuil  124,  siège  de  votre  serviteur,  et  trente-trois  fois  à  écouler, 
par  cette  température  à  réchauffer  les  romans  de  M.  Georges  Ohnet, 
le  cinquième  concerto,  en  la  mineur,  de  Vieuxtemps,  agrémenté  du 
morceau  à  déchiffrer  de  M.  Massenet.  C'était  terrible.  Aussi  le  jury, 
écrasé  sous  le  poids  de  cette  chaleur  caniculaire,  n'a-t-il  pas  cru 
pouvoir  s'en  tenir  quitte  à  moins  de  cinq  premiers  prix,  deux 
seconds,  trois  premiers  accessits  et  deux  seconds  accessits,  soit  un 
total  de  douze  récompenses  pour  trente-trois  concurrents,  ce  qui 
est  un  assez  joli  résultat.  Ce  jury,  présidé  par  M.  Massenet,  était 
ainsi  composé  :  MM.  Ernest  Altès,  Remy,  White,  Madier  de  Montjau, 
Armingaud,  Gastinel,  Ferrand  et  Paul  Viardot. 

Les  cinq  premiers  prix  ont  été  le  partage  de  M"''  JafFé,  élève  de 
M.  Sauzay,  de  MM.  Marteau,  Boucherit  et  Tracol,  élèves  de  M.  Garcin, 
et  Belville,  élève  de  M.  Sauzay.  M""^  Jaffé  est  une  jeune  Russe  de  vingt 
ans,  dont  le  tempérament  artistique  est  incontestable.  Justesse, 
archet  élégant,  doigts  solides,  chant  intéressant,  telles  sont  les  qua- 
lités qui  forment  chez  elle  un  ensemble  remarquable,  auquel  pour- 
tant il  me  semble  manquer  encore  quelque  chose.  —  M.  Belville 
est,  selon  moi,  bien  inférieur.  De  la  vigueur  sans  distinction,  une 
sûreté  de  mécanisme  très  relative,  un  archet  qui  accroche  la  corde 
et  qui  étouffe  le  son,  un  jeu  entaché  de  vulgarité,  voilà  les  remar- 
ques que  je  trouve  à  son  compte  dans  mes  notes.  Peut-être  n'élait- 
il  pas  en  train,  à  moins  que  ce  ne  soit  moi,  ce  que  semblerait  prou- 
ver le  verdict  du  jury.  —  Par  exemple,  le  petit  Boucherit,  un  gamin 
de  quinze  ans,  a  enlevé  son  prix,  c'est  le  cas  de  le  dire,  à  la  force 
du  poignet.  Il  est  surprenant,  cet  enfant-là  !  et  j'ai  vu  rarement 
artiste  plus  honnête.  Je  dis  bien  :  «  plus  honnête,  »  parce  qu'il  y 
va  bon  jeu  bon  argent,  et  qu'au  lieu  d'esquiver  les  difficultés  ou  de 
glisser  en  quelque  sorte  sur  elles,  comme  bien  d'autres,  il  appuie 
dessus,  au  contraire,  avec  une  franchise  étonnante,  pour  les  vaincre 
avec  plus  d'aisance  et  d'assurance.  On  admire  chez  lui  des  attaques 
superbes,  un  son  bien  pur,  une  rare  justesse,  des  doigts  d'acier, 
un  chant  plein  de  grâce,  et  par-dessus  tout  une  crânerie  merveil- 
leuse. Il  y  a  bien  peu  de  chose  à  reprendre  dans  tout  cela.  — 
Quant  à  M.  Marteau,  ancien  élève  de  Léonard  avant  d'entrer  au 
Conservatoire,  c'est  un  artiste  accompli,  au  jeu  plein  de  fini  et 
d'élégance,  au  style  plein  de  grandeur,  au  phrasé  exquis,  au  méca- 
nisme irréprochable,  à  l'exécution  colorée,  chaleureuse  et  animée. 
Voilà  qui  est  bien  près  de  la  perfection.  —  M.  Tracol,  lui  aussi, 
est  un  artiste,  quoique  moins  complet  peut-être,  mais  qui  connaît 
et  possède  bien  son  instrument.  On  pourrait  souhaiter  chez  lui  sans 
doute  un  peu  plus  de  finesse,  un  peu  plus  d'élégance  dans  certains 
détails,  mais  il  faut  louer  une  belle  qualité  de  son,  un  archet  bien 
sur,  des  doigts  habiles  et  un  joli  phrasé.  En  résumé,  un  ensemble 
solide  et  plein  d'expérience. 

Les  deux  seconds  prix  sont  échus  à  MM.  Capet  (Maurin)  et  Lebre- 
ton  (Sauzay).  M.  Capet  est  loin  d'être  le  premier  venu.  Son  jeu 
crâne  et  assuré,  son  archet  solide,  l'habileté  de  ses  doigts  dénotent 
le  tempérament  d'un  artiste,  en  dépit  de  certain  manque  de  fini,  de 
certaines  imperfections  que  le  travail  corrigera.  —  M.  Lebreton,  lui 
aussi,  est  en  bon  chemin  et  en  possession  de  solides  qualités. 

Les  trois  premiers  accessits  sont  dévolus  à  MM.  Flesch  (Sauzay), 
de  Grépy  (Garcin)  et  Jacobs  (Dancla).  Chez  M.  Flesch  une  exécution 
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intéressante,  un  joli  poignet,  de  la  justesse,  de  la  sobriété  et  de  la 
correction,  avec  des  phrases  élégamment  chantées;  en  résumé,  un 
ensemble  généralement  satisfaisant,  auquel  il  ne  manque  qu'un 
peu  de  chaleur.  —  Chez  M.  de  Crépy,  un  bon  ensemble  aussi  de 
bonnes  qualités,  auxquelles  le  travail  donnera  plus  d'assurance.  — 
Enfin,  chez  M.  Jacobs,  un  enfant  de  treize  ans,  un  jeu  encore  un  peu 
petit,  un  peu  étroit,  mélangé  de  bon  et  de  mauvais,  mais  avec  des 
détails  pleins  de  distinction,  des  trouvailles  gentilles,  qui  laissent 
entrevoir  pour  l'avenir  une  nature  d'artiste.  Il  promet,  cet  enfanl-là, 
et  je  crois  qu'il  tiendra. 

Les  deux  seconds  accessits  décernés  à  MM.  Dubois  (Sauzay)  et 
SaïUer  (Dancla)  sont  surtout  des  encouragements.  Je  ne  vois  pas 
plus  de  remarques  particulières  à  faire  pour  l'un  que  pour  l'autre. 

Mais  j'ai  regretté  de  voir  laisser  de  côté  deux  ou  trois  jeunes 
gens  qui  me  semblaient  mériter  plus  d'attention.  En  premier  lieu 
M.  Mathias,  qui  est  déjà  un  artiste  au  jeu  formé  et  sur  de  lui,  à 
l'exécution  ample  et  colorée,  au  son  pur,  aux  doigts  excellents, 
avec  un  beau  style,  l'archet  bien  à  la  corde  el  des  difficultés  faites 
avec  une  rare  aisance.  Qu'il  se  console  de  son  échec;  il  sait  son 
métier  el  n'a  plus  grand'chose  à  apprendre.  C'est  l'essentiel.  — 
M.  Loiseau,  lui  non  plus,  n'a  pas  été  heureux,  et  ce  n'est  pas  sa 
faute.  Sa  chanterelle,  pendant  qu'il  jouait,  a  baissé  d'un  demi-ton 
sous  l'effet  de  la  température,  el  l'on  comprend  le  préjudice  que  cela 
a  pu  lui  porter  dans  un  morceau  hérissé  de  doubles,  triples  et  qua- 
druples cordes.  Il  n'en  a  pas  moins  fait  preuve  de  qualités  sérieuses 
et  solides.  Enfin,  je  signalerai  encore  M.  G-iry,  qui,  s'il  manque 
d'élan  et  de  chaleur,  a  cependant  un  jeu  élégant,  correct,  et  se  fait 
remarquer  par  des  détails  très  soignés.  Le  jury  m'a  paru  vraiment 
sévère  à  l'égard  de  ces  trois  élèves,  dont  deux  étaient  parvenus  à 
leur  dernière  année. 

OPÉRA. 

Cette  fois,  je  ne  comprends  plus,  et  je  me  dérobe.  J'ai  déjà  dit  que 
je  croyais  à  l'impartialité  et  à  la  sincérité  absolues  du  jury,  et  je  ne 
cesse  d'y  croire.  Mais  il  (aul  bien  convenir  que  parfois  ce  jury  a  des 
caprices  9t  des  fantaisies  inexplicables.  Voici  un  concours  qui,  de 
l'aveu  unanime,  est  d'une  faiblesse...  éclatante  et  telle  qu'on  n'en  a 
pu  constater  depuis  longtemps.  Dix  élèves  se  présentent  sur  onze 
annoncés,  parmi  lesquels  pas  un  —  pas  un  seul!  — ne  fait  preuve 
d'un  latent  réel  ou  d'une  personnalité  évidente;  à  peine  rencontre- 
t-on  chez  deux  ou  trois  d'entre  eux  l'indice  de  qualités  qui  pourront 
se  développer  par  le  travail.  Et  ce  jury  trouve  moyen  de  décerner 
quatre  premiers  prix  !  Non,  je  ne  comprends  plus. 

Absolument  ébaubi,  comme  tout  le  monde,  par  ce  résultat  prodi- 
gieux, j'accroche  un  des  membres  de  ce  jury  fantastique,  et  je  lui 
témoigne  mon  étonnement.  Celui-ci  le  prend  d'un  peu  haut  avec 
moi,  et  me  demande  comment  on  peut  soupçonner  l'intelligeuee  ou 
la  compétence  des  artistes  appelés  par  leur  expérience  à  prononcer 
un  jugement  sur  un  concours  de  ce  genre.  Il  va  sans  dire  que  je 
ne  soupçonnais  rien  du  tout:  je  cherchais  une  raison,  et  voilà  tout. 
Voyant  que  je  m'étais  trompé  de  porte,  je  frappe  à  une  autre,  et  je 
m'adresse  à  un  autre  membre  de  l'aréopage.  Celui-ci,  avec  beaucoup 
de  finesse,  me  donne  le  mot  de  la  situation.  «  Mon  cher,  me  dit-il, 
quand  il  n'y  a  pas  de  quoi  donner  un  premier  prix,  on  en  donne 
quatre.  »  C'était  me  confesser  que  le  jury,  fort  embarrassé  de  choi- 
sir —  et  il  y  afrait  de  quoi  !  —  avait  distribué  les  récompenses 
cette  fois  à  tort  et  à  travers.  Ce  n'est  pas  une  raison,  car  elle  serait 
mauvaise;  mais  c'est  une  explication,  car  elle  est  logique. 

Pour  moi,  qui  n'ai  aucune  raison  d'être  désagréable  à  tous  ces  jeunes 
élèves,  et  qui  ne  pourrais  que  l'être  en  les  soumettant  à  une  dis- 
cussion plus  on  moins  serrée,  je  me  bornerai  à  faire  connaître  les 
résultats  étonnants  de  ce  concours,  plus  fertile  en  récompenses 
qu'eu  tonte  autre  chose. 

Pour  les  hommes,  deux  premiers  prix  :  à  M.  Villa,  qui  a  joué  le 
cinquième  acte  de  Bornéo  et  Juliette,  et  à  M.  Castel,  qui  a  para  dans 
un  fragment  de  Rigolelto.  Point  de  second  prix.  Un  premier  accessit  à 
M.  Delpouget,  pour  la  scène  de  Marcel  avec  Valentine  au  troisième 
acte  des  Huguenots,  et  na  second  accessit  à  M.  Bartet,  pour  la  scène  de 
la  pomme  de  Guillaume  Tell.  —  Pour  les  femmes,  deux  autres  premiers 
prix  :  l'un  à  M"''  Wyns,  qui  avait  choisi  l'épisode  de  la  cathédrale  du 
Prophète,  l'autre  à  M"''  Berthet,  qui  s'est  montrée  dans  la  scène  de  la 
prison  de  Faust.  Enfin,  un  second  prix  a  été  adjugé  à  M"°  Pacary, 
pour  un  fragment  du  Roi  de  Lahore. 

Tous  ces  élèves,  on  le  sait,  sont  de  la  classe  de  M.  Giraudet.  Le 
jury  de  ce  concours,  présidé  par  M.  Gounod,  comprenait  MM.  Masse- 
net,  Jules  Barbier,  Paladilhe,  Joncières,  Deschapelles,  Dubois,  Ber- 
trand et  Delmas. 

AiiTiiui;  PouciN. 


NOUVELLES     DIVERSES 


M.  Sims-Reeves,  le  ténor  virtuose  dont  l'Angleterre  est  si  fière,  vient 
d'accepter  le  poste  de  professeur  de  chant  au  Guildhall  of  music,  de 
Londres. 

—  Un  vent  de  mort  souffle  sur  les  théâtres  de  musique  à  Londres.  Après 
Her  Majesty's  Théâtre  et  le  Royal  English  Opéra  House,  voici  une  autre 
scène  lyrique  qui  disparait,  le  Shaftesbury  Théâtre,  qui,  en  dernier  lieu, 
servait  d'asile  à  l'entreprise  italienne  de  M.  Lago.  Ce  théâtre  sera  trans- 
formé en  un  café-concert  de  premier  ordre.  Le  bruit  court  également  que  le 
Savoy  Théâtre  va  changer  de  destination.  Les  musiciens  de  l'orchestre  ont 
été  avisés  que  le  théâtre  allait  fermer  et  qu'ils  étaient  autorisés  à  cher- 
cher des  engagem.ents  ailleurs,  attendu  qu'il  était  impossible  de  fixer  la 
date  de  la  réouverture.  C'est  au  Savoy  Théâtre  que  furent  produites  les 
légendaires  opérettes  à  succès  de  MM.  Gilbert  et  Sullivan. 

—  A  propos  de  la  récente  nomination  de  M.  Mackenzie  au  poste  de  chef 
d'orchestre  de  la  Société  philharmonique  de  Londres,  le  Daily  Graphie  publie 
quelques  renseignements  rétrospectifs  sur  cette  société,  dont  la  fondation 
remonte  à  1813.  Les  fonctions  de  chef  d'orchestre  étaient  à  l'origme  pure- 
ment honorifiques,  sauf  pour  les  cas  d'engagements  spéciaux.  Le  premier 
chef  d'orchestre  fut  Clementi,  auquel  succédèrent,  dans  la  période  de 
début,  Spohr,  "Weber,  Moscheles  et  sir  Henry  Bishop.  Mendelssohn 
parut  pour  la  première  fois  au  pupitre  en  1829,  mais  malgré  toutes 
les  avances  qui  lui  furent  faites,  il  ne  put  se  résoudre  à  accepter  le  poste 
de  chef  d'orchestre  perpétuel.  A  différentes  reprises  on  le  vit  diriger 
les  concerts  de  Ja  société,  notamment  eu  1844,  où  sa  participation  donna 
lieu  à  un  petit  incident  caractéristique.  Il  avait  apporté  avec  lui  plusieurs 
nouveautés  musicales,  entre  autres  son  ouverture  de  Rwj  Bios  et  la  sympho- 
nie en  ut  de  Schubert.  En  répétant  la  symphonie,  l'attitude  des  musiciens 
fut  si  moqueuse,  que  Mendelssohn,  outré,  refusa  non  seulement  se  conti- 
nuer la  symphonie  mais  encore  de  laisser  exécuter  sa  propre  ouverture. 
Le  compositeur  Costa  fut  placé  à  la  tête  de  la  société  en  1846  et  y  demeura 
jusqu'en  1834.  L'année  suivante,  Richard  'Wagner  lui  succéda,  pendant  une 

saison  seulement.  Son  opinion  sur  les  instrumentistes  de  la  société  a  été 
rappelée  bien  souvent.  «  Ils  jouent  parfaitement,  mais  il  leur  manque  le 
feu  sacré.  »  Sterndale  Bennett  occupa  le  poste  de  chef  d'orchestre  pendant 
dix  ans,  jusqu'en  1866,  cédant  alors  la  place  à  M.  "W.  de  Gusins,  qui,  à  son 
tour,  démissionna  en  1883.  L'année  suivante,  il  n'y  eut  point  de  chef  d'or- 
chestre attitré.  En  1883,  on  nomma  M.  Arthur  Sullivan,  qui,  au  bout  de 
trois  saisons,  passa  la  main  à  M.  Gowen,  qui  vient  de  se  démettre. 

—  Sir  Augustus  Harris,  dont  l'esprit  d'entreprise  ne  connaît  pas  de 
bornes,  vient  de  se  rendre  acquéreur  de  l'immeuble  de  l'Opéra  royal 
anglais  de  Londres,  qu'il  va  transformer  en  grand  établissement  de  con- 
cert-spectacle dans  le  genre  de  l'Alhambra.  Il  y  cultivera  principalement 
le  genre  chorégraphique  et  l'entourera,  d'après  sa  propre  déclaration,  de 
splendeurs  inconnues  jusqu'à  ce  jour. 

—  Un  des  professeurs  du  Iloijal  Collège  of  musie  de  Londres  vient,  dans 
une  récente  conférence  sur  le  diapason,  de  révéler  à  l'univers  étonné  que 
M.  Gladstone  commençait  tous  ses  discours  dans  le  ton  de  mi  naturel  et 
qu'il  les  finissait  presque  toujours  en  si  bémol.  Et  c'est  sans  doute  là  le 
secret  de  la  popularité  du  great  old  man!... 

—  Après  des  modifications  sans  nombre,  le  comité  du  prochain  festival 
de  Leeds  vient  d'arrêter  officiellement  son  programme  ainsi  qu'il  suit  : 
PREMiiiRE  JOURNÉE  :  le  matin,  Elie,  de  Mendelssohn  ;,  le  soir,  le  Pèlerinage  de 
la  rose,  de  Schumann,  8"=  symphonie  de  Beethoven.  —  Deuxième  journée  : 
le  matin.  Requiem  de  Mozart,  symphonie  inédite  (f"  audition)  de 
M.  F.  Cliffe,  114'-'  psaume  de  Mendelssohn;  le  soir,  sélection  sur  les  Maitres 
Chanteurs,  de  'Wagner,  la  Belle  Daine  sans  merci,  cantate  de  Mackenzie, 
Chant  du  destin,  de  Brahms.  —  Troisième  journée  :  le  matin,  messe  en  si 
bémol  mineur  de  Bach;  le   soir,  Arethusa,  cantate  inédite  (1"=  audition)  de 

M.  A.  Gray,  symphonie  inachevée  de  Schubert,  musique  pour  la  Tempête 
de  Shakespeare  (Sullivan),  Chant  de  triomphe,  de  Brahms.  —  Quatrièïie 
JOURNÉE  :  le  matin,  to  Fianeée  du  spectre,  de  Dvorak,  suite  de  ballet,  de  Goring 
Thomas,  De  Profundis,  de  II.  Parry;  le  soir,  fragments  tirés  des  œuvres  de 
Hœndel,  Chant  d'actions  de  grâces,  de  Mendelssohn.  Les  solistes  du  chant 
seront  M'"'-'*  Albani,  Macintyre,  A.  "Williams,  H.  "Wilson,  M.  Mac  Kenzio, 
MM.  Lloyd,  B.  Davis,  N.  Salmond,  A,  Black  et  P.  Greene.  Le  festival 
commencera  le  5  octobre  prochain. 

—  Le  Nénuphar,  la  cantate  de  M.  Frédéric  Gowen,  dont  les  répétitions  ont 
été  suspendues  au  festival  de  Lecds,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé, 
figurera  au  programme  du  prochain  festival  de  Norvvich,  en  compagnie 
d'autres  œuvres  inédites  de  MM.  John  Stainer,  Gaul  et  Barnett. 

—  La  compagnie  d'opéra  anglais  Garl  Bosa  prépare  plusieurs  nouveautés 
importantes  pour  sa  prochaine  campagne  d'hiver.  D'abord,  un  opéra  inédit 
de  feu  Goring  Thomas  composé  spécialement  pour  la  compagnie  et  inti- 
tulé le  Tissu  d'or\  ensuite,  la  version  anglaise  de  ÏOtello  de  Verdi,  par  le 
regretté  D''  Huell'er,  l'Ami  Fritz,  de  Mascagni,  Djamileh,  de  Bizet,  et  pro- 
bablement aussi  Elaine,  le  dernier  grand  succès  de  M.  Bemberg. 
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—  L'Opéra  royal  de  Berlin  se  prépare  à  célébrer,  le  7  octobre  prochain, 
le  loO"  anniversaire  de  sa  création.  C'est,  en  effet,  le  7  octobre  1742  que  ce 
théâtre  fut  inauguré  par  la  première  roprésentation  d'un  opéra  italien  de 
Graun,  Cesare  e  Cleopatra. 

—  D'autre  part,  l'Opéra  de  Dresde  célébrera,  au  cours  de  la  saison  qui 
va  s'ouvrir,  le  cinquantenaire  de  la  première  de  Rienzi.  Cette  œuvre  de 
jeunesse  de  Wagner  a  vu  pour  la  première  fois  la  lumière  de  la  rampe  à 
Dresde,  le  20  octobre  1842.  Deux  des  cantatrices  qui  ont  participé  à  cette 
représentation  vivent  encore.  La  fête  consistera  en  l'exécution  d'un  cycle 
wagnérien. 

—  Nouvelles  de  Berlin,  d'après  l'Éventail,  de  Bruxelles  :  «  M""  Louise 
Heymann,  la  jeune  Hollandaise  dont  nous  avons  annoncé  les  débuts  au 
Théâtre  KroU,  est  une  polyglotte  distinguée.  Après  avoir  chanté  Lakmé  en 
français  à  la  satisfaction  des  Berlinois,  elle  a  interprété  la  Somnambule  en 
italien,  de  manière  à  charmer  ceux-ci  encore  davantage.  Peut-être  finira- 
t-elle  par  chanter  en  allemand  un  ouvrage  dn  cru  et,  en  anglais,  un  opéra 
de  l'auteur  du  Mikado.  S'il  y  avait  déjà  des  opéras  en  volapuk  —  ça  viendra 
—  gageons  que  l'aimable  compatriote  du  violoncelliste  HoUmann  serait  en 
mesure  de  les  interpréter.  » 

—  Le  théâtre  Belle-Alliance,  à  Berlin,  va  subir  une  transformation  com- 
plète et  rouvrira  le  l^'  septembre  prochain  sous  le  titre  de  Nouvel  Opéra 
allemand.  L'administration  est  composée  de  l'ingénieur  général  M.  Hock, 
du  chef  d'orchestre  Roida  et  de  M.  Junkermann. 

—  Les  journaux  allemands  font  grand  bruit  de  l'apparition  d'un  nouveau 
violoniste  qu'ils  considèrent  comme  un  artiste  de  premier  ordre.  Ce  nou- 
veau venu  s'appelle  Alfred  Krassel,  il  a  vingt  ans  seulement  et  est  né  à 
Bade.  On  le  tient  déjà  pour  un  futur  Joachiœ. 

—  Les  représentations  de  Bayreuth,  dit  le  Figaro,  pourraient  bien  avoir 
vécu  pour  un  certain  temps.  En  tout  cas,  il  n'y  aura  pas  de  représentations 
l'an  prochain.  Ainsi  l'ont  décidé  vingt-trois  délégués  du  Wagner  verein 
réunis  en  solennelle  séance  à  Bayreuth.  Les  affaires  du  Wagner  verein  ne 
vont  pas  très  bien  :  1.100  membres  ont  donné  leur  démission  depuis  l'an 
dernier.  De  plus,  on  a  constaté  que  les  chanteurs  formés  par  le  maître 
n'en  peuvent  plus  et  qu'il  faut  du  temps  pour  en  former  de  nouveaux,  ce 
qui  aura  lieu  à  Bayreuth  avec  l'argent  que  l'on  eût  consacré  aux  représen- 
tations de  l'an  prochain. 

—  Cette  année  voit  luire  deux  anniversaires  pour  le  théâtre  wagnérien 
de  Bayreuth.  C'est  le  22  mai  1872,  il  y  a  vingt  ans,  que  fut  posée  la  pre- 
mière pierre  de  ce  théâtre,  et  c'est  le  26  juillet  1882,  il  y  a  dix  ans,  qu'y 
fut  donnée  la  première  représentation  de  Parsifal,  suivie  de  quinze  autres. 
Un  journal  de  Bayreuth  rappelle  à  ce  sujet  qu'on  a  donné,  jusqu'à  ce  jour, 
110  représentations  wagnériennes  au  théâtre  de  Bayreuth,  dont  7b  de 
Parsifal  (la  7b"  a  inauguré  la  présente  saison),  Ib  de  Tristan  et  Yseult,  13  des 
Maîtres  Chanteurs  et  7  de  Tannhiiuser. 

—  Le  prince  régent  de  Bavière  vient  d'élever  l'École  royale  de  musique 
de  Munich  au  rang  à' Académie  royale.  Cette  institution  comprendra  àl'avenir 
une  école  préparatoire,  une  école  supérieure  pour  hommes  et  une  autre 
pour  femmes. 

—  Le  docteur  Stremitz,  de  Grœtz,  vient  d'envoyer  à  l'Exposition  musicale 
de  Vienne  le  curieux  document  policier  dont  voici  la  traduction  :  «  Z 
6983/1101.  Dangereux  individtts  politiques.  Waoner,  Eichard,  anciennement 
kapellemeister  à  Dresde,  un  des  principaux  meneurs  du  parti  de  la  révolte, 
recherché  par  la  police  pour  sa  participation  aux  événements  révolution- 
naires de  Dresde  en  mai  1849,  doit,  d'après  des  renseignements  reçus, 
quitter  Zurich,  où  il  se  trouve  actuellement,  pour  rentrer  en  Allemagne. 
Ordre  est  donné,  dans  ce  cas,  de  l'arrêter  et  de  le  livrer  aux  autorités  de 
Dresde.  »  Le  Musée  CEsterlein,  à  'Vienne,  possède,  lui  aussi,  deux  mandats 
d'amener  décernés  contre  l'auteur  de  la  Tétralogie,  où  en  fait  de  profession 
on  ne  lui  reconnaissait  que  celle  de  révolutionnaire  dangereux.  » 

—  A  Pesaro,  les  fêtes  en  l'honneur  de  Rossini  obtiennent  le  grand  succès 
qu'on  pouvait  prévoir.  A  cette  occasion,  on  vient  de  publier,  par  les  soins 
de  M.  Giuseppe  Branzoli,  une  composition  inédite  et  bizarre  du  vieux 
maitre,  intitulée  aria  di  Filipuccio.  C'est  un  air  pour  basse  bouffe  écrit  sur 
une  seule  note,  le  la,  avec  accompagnement  d'orchestre.  M.  Branzoli  ne 
l'a  pourtant  publié  qu'avec  une  réduction  de  piano  faite  par  lui-même. 
Ajoutons  que  Verdi,  invité  par  le  syndic  de  Pesaro  à  assister  à  ces  fêtes, 
a  décliné  l'invitation.  Dans  sa  lettre  de  refus,  l'auteur  explique  ainsi  son 
abstention  :  «  Je  regrette  de  devoir  répondre  que  je  ne  pourrai,  en  raison 
de  mes  occupations,  prendre  part  à  vos  fêtes,  et  parce  que,  permettez-moi 
de  le  dire,  je  crois  avoir  payé  ma  dette  d'admiration  envers  notre  illustre 
compositeur  en  prenant  part  aux  fêtes  de  Milan.  » 

—  La  Perseveranza  de  Milan  annonce  que  la  prochaine  saison  de  la 
Scala  s'inaugurera  avec  le  Cristoforo  Colombo  du  compositeur  millionneire 
Alberto  Eranchetti,  après  quoi  viendraient  les  Maîtres  chanteurs  de  Wagner, 
et,  on  t'espère,  le  Falslaf]'  de  Verdi.  Le  Trovalore  ajoute  que  l'engagement 
de  M"'«  Stehle  fait  croire  en  effet  à  l'apparition  de  Falstajf,  dont  M.  Maurel 
resterait  le  protagoniste,  et  la  Nazione  dit,  de  son  côté,  que  M"'^'  Pasqua 
chantera  dans  l'ouvrage.  EnQn  la  Gazzetta  musicale  afQrme  que  rien  n'est 
encore  décidé,  et  que  l'on  ne  saura  à  quoi  s'en  tenir  que  lorsque  la  direc- 


tion de  la  Scala  aura  soumis,  à  la  Gn  du  mois,  son  programme  à  la  com- 
mission théâtrale. 

—  On  annonce  comme  prochaine,  à  Venise,  la  représentation  de  deux 
opéras  nouveaux  dus  à  deux  compositeurs  vénitiens,  savoir  :  Atendide,  écrit 
par  le  maestro  Tirindelli  sur  un  livret  de  M.  Corrado  Bicci,  et  un  autre 
ouvrage  dont  on  ne  dit  pas  encore  le  titre,  paroles  de  M.  F.  Cortella, 
musique  du  comte  Carlo  Sernagiotto.  —  D'autre  part,  on  assure  que  le 
théâtre  Regio  de  Turin  représentera,  pendant  la  prochaine  saison  de  car- 
naval, un  opéra  nouveau  du  jeune  compositeur  Giacomo  Puccini. 

—  Au  mois  de  septembre  prochain  on  doit  donner,  au  théâtre  Ristori  de 
Vérone,  la  première  représentation  d'un  opéra,  ta  Tradifa,  qui  sera  le  début 
à  la  scène  d'un  jeune  compositeur  véronais,  M.  Ferruccio  Cusinati,  élève 
du  Conservatoire  de  Milan. 

—  Le  concours  ouvert  chaque  année  par  le  ministère,  en  Italie,  pour  la 
composition  d'une  messe  funèbre  destinée  à  être  exécutée  dans  l'église 
métropolitaine  de  Turin,  pour  l'anniversaire  de  la  mort  du  roi  Charles- 
Albert,  n'a  pas  donné  cette  fois  de  résultat.  Le  jury  chargé  de  juger  les 
œuvres  envoyées  n'a  pas  cru  devoir  décerner  de  prix.  On  exécutera  donc, 
pour  la  troisième  fois,  la  messe  du  maestro  Antonio  Quartero. 

—  Du  Gil  Bios  :  «  M.  le  marquis  d'AIta-Villa,  notre  collaborateur  et  excel- 
lent correspondant  en  Espagne,  vient  d'être  nommé  professeur  de  chant  au 
Conservatoire  royal  de  Madrid,  pour  la  classe  qui  fut  jadis  dirigée  par  le 
célèbre  Ronconi.  Cas  absolument  rare  à  l'étranger  :  les  élèves  de  M.  le 
marquis  d'Alta-Villa  prendront  leurs  leçons  de  chant  en  trois  langues  : 
espagnol,  italien  et  français!  qui  toutes  trois  sont  également  familières  à 
l'aristocratique  professeur.  » 

Il  parait  qu'en  Espagne  les  officiers   municipaux  sont  affectés  d'une 

susceptibilité  particulière.  Les  journaux  nous  apprennent  que  dernière- 
ment, à  Séville,  dans  la  patrie  même  de  l'immortel  barbier,  les  acteurs 
d'une  compagnie  d'opérette  ayant  négligé  de  saluer  l'alcade  à  son  entrée 
dans  sa  loge,  celui-ci  n'a  fait  ni  une  ni  deux  et  a  envoyé  coucher  leur 
directeur  en  prison.  Un  petit  Louis  XIV,  cet  alcade  boniface  ! 

L'£c/io  musical  de  Bruxelles  annonce  ainsi  un  présent  qui  vient  d'être 

fait  au  musée  instrumental  du  Conservatoire  de  cette  ville  :  —  Le  Musée, 
dit-il,  a  reçu,  pour  la  section  technique,  de  MM.  Pleyel-Wolff,  à  Paris,  un 
clavecin  à  deux  claviers  et  à  six  pédales,  instrument  réunissant  la  déli- 
catesse et  la  variété  du  timbre  de  la  facture  ancienne  à  la  régularité  et  la 
précision  de  la  fabrication  moderne.  C'est  un  instrument  d'une  grâce 
incomparable,  une  merveille  de  finesse,  digne  de  la  célèbre  maison  qui  l'a 
signé  de  son  nom.  » 

La  musique  en  Turquie.  On  donne  comme  certaine  la  nouvelle  de  la 

création  prochaine  d'un  conservatoire  à  Constantinople.  Le  sultan  Abdul- 
Haraid,  qui  est  musicien,  comme  on  sait,  et  quelque  peu  pianiste  à 
ses  heures,  serait  disposé  à  aider  personnellement  à  la  réalisation  de  ce 
projet. 

PIRIS    ET    DEPARTEMENTS 

M.  Bertrand,  qui  est  rentré  à  Paris  cette  semaine,  a  profité  de  son 
séjour  à  Bayreuth  pour  traiter  avec  le  ténor  Van  Dyck,  qui  fera  sa  ren- 
trée à  l'Opéra  au  mois  d'avril  prochain  et  créera  à  Paris  les  Maîtres  Chan- 
teurs, de  Richard  Wagner,  dont  les  costumes  et  les  décors  sont  d'ores  et 
déjà  commandés  et  dont  les  études  commenceront  dans  le  courant  du  mois 
de  novembre  prochain. 

M.  Fournets    quitte   l'Opéra-Comique   pour   entrer   à   l'Opéra.    Il    a 

si^né  ces  jours-ci  un  engagement  de  trois  ans  avec  M.  Bertrand. 

Nous  ne  croyons  pas   inutile  de  rappeler  que  c'est  mardi  prochain, 

3  août,  qu'a  lieu  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Bourgeois,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts.  La  rentrée  des  classes  est  fixée  au  lundi  3  octobre. 

Un  incident  s'est  produit  au  Conservatoire,  le  jour  du  concours  d'opéra- 

coraique,  et  l'on  a  pu  croire  un  instant  qu'il  aurait  des  suites  graves  pour 
les  deux  élèves  qui  se  trouvaient  en  cause.  M"=  Vauthrin  n'étant  pas  pré- 
sente à  l'appel  de  son  nom,  on  dut  passer  la  scène  qu'elle  devait  jouer  pour 
prendre  la  suivante.  Celle-ci  terminée,  ce  fut  le  tour  de  M"=  Grandjean, 
qui,  elle  non  plus,  n'était  pas  arrivée.  La  séance  se  ti-ouvant  disloquée  par 
ce  double  fait,  M.  Gounod,  qui  présidait  le  jury,  jugea  à  propos  de  la  sus- 
pendre, pour  que  celui-ci  pût  délibérer  sur  le  cas  des  deux...  délinquantes. 
11  n'était  question  de  rien  de  moins  que  d'exclure  du  concours  de  cette 
année  les  deux  élèves  assez  peu  soucieuses  de  leur  devoir  pour  y  manquer 
de  cette  façon.  C'eût  été,  en  somme,  une  leçon  méritée.  Le  jury,  cepen- 
dant, inclina  à  l'indulgence  en  présence  des  pleurs  qui  étaient  versés  devant 

Iqj   car  les  deux  retardataires  étaient  arrivées  enfin    —  consentit  à  les 

laisser  prendre  part  au  concours,  où  l'une  d'elles  au  moins  fut  couronnée. 
Tout  est  bien  qui  finit  bien. 

—  Autre  incident.  Le  jour  du  concours  d'opéra,  au  moment  où  M"«  Ber- 
thet  disparaissait  après  avoir  dit  une  scène  de  Faust,  des  applaudissements 
énergiques  éclatèrent  par  toute  la  salle,  en  disproportion  complète,  par 
leur  durée  avec  l'effet  produit  par  la  jeune  cantatrice.  C'était  une  ovation 
que  le  public  faisait  au  glorieux  auteur  de  Faust,  qui,  cette  fois  encore, 
présidait  aux  délibérations  du  jury.  M.  Gounod  dut  se  lever  deux  fois,  en 
présence  de  cette  manifestation,  pour  saluer  et  remercier  les  assistants. 


248 


LE  MÉNESTREL 


—  Engagements  probables  i  la  suite  des  Concours  du  Conservatoire. 
A  l'Opéra:  M.  Villa.  —  A  l'Opéra-Comique  :  M.  Périer  et  M"'  Laisné.  — 
A  la  Comédie-Française:  M.  Claretie  ne  réclame  aucun  des  candidats 
qu'il  laisse  entrer  à  l'Odéon  à  la  condition  que,  dans  un  an,  il  puisse  les 
reprendre.  M.  Veyret  a,  dès  à  présent,  une  promesse  d'engagement  pour 
le  31  mai  1894.  —  A  l'Odéon  :  MM.  Veyret  et  P'enoux,  qui  pourront  être 
au  bout  d'une  année,  réclamés  par  la  Comédie-Française.  —  Au  Théâtre- 
Lyrique  :  M.  Artus  et  M"=  Beauvais.  —  Au  Grand-Théâtre  de  Marseille  : 
M"'  Pacary.  —  M'"  Grandjean,  qui  va  faire  encore  une  année  de  Conser- 
vatoire, serait  dores  et  déjà  retenue  pour  le  mois  de  septembre  1893  par 
l'Opéra. 

—  On  annonce,  au  Théâtre-Lyrique  de  M.  Détroyat,  les  engagements  de 
M.  Commène  et  de  M.  et  M"=  Caisso.  MM.  Commène  et  Gaisso  ont  passé 
tous  deux  par  l'Opéra-Comique. 

—  C'est  M.  Henri  Maréchal,  l'auteur  des  Amoureux  de  Catherine,  qui  est 
chargé  d'écrire  la  musique  de  Daphnis  et  Chiné,  l'ouvrage  de  MM.  Jules  et 
Pierre  Barbier  que  M.  Détroyat  compte  jouer  dès  les  commencements  du 
Théâtre-Lyrique  de  la  Renaissance.  M.  Détroyat  a  également  pris  l'enga- 
gement de  monter  Madame  Chrijsunlhime,  de  MM.  Ordonneau  et  Hartmann, 
d'après  le  roman  de  M.  Pierre  Loti,  que  M.  André  Messager  est  en  train 
d'orchestrer. 

—  La  musique  au  Grand  Théâtre  (ex-Éden).  M.  Porel  vient  de  comman- 
der à  M.  Gustave  Charpentier  toute  une  petite  partition  de  musique  de 
scène  pour  une  pièce  de  M.  Moreau,  qu'il  doit  monter  dans  le  courant  de  sa 
première  saison  théâtrale. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  philanthropique  des 
artistes  de  l'Opéra  aura  lieu  le  lundi  i"':  août,  à  huit  heures  trois  quarts  du 
matin,  à  l'Opéra,  boulevard  Haussmann. 

—  Déplacement  d'artistes  :  M'™  Caron  est  partie  pour  le  Mont-Dore; 
M"'  Marie  Delna,  de  l'Opéra-Comique,  est  en  ce  moment  à  Yport; 
M"°  Mauri  va  passer  deux  mois  à  Salies-de-Béarn  ;  M"»  Calvé  est  arrivée 
à  Paris,  où  elle  passera  quelques  jours  avant  de  se  rendre  également  à 
Salies-de-Béarn  et  M""  de  Nuovina,  la  future  Kassya,  est  à  Paramé. 

—  Cette  semaine  a  eu  lieu,  au  Panorama  des  Champs-Elysées,  la  pre- 
mière audition  d'une  scène  lyrique,  le  Vengeur,  poésie  de  M.  Henry  de 
Fleurigny,  musique  de  M.  Alexandre  Georges.  Le  Vengeur  est  une  innova- 
tion artistique  d'un  genre  tout  nouveau,  destinée  à  produire  une  illusion 
d'acoustique  analogue  à  l'illusion  d'optique  que  donne  le  Panorama.  Les 
chœurs  et  l'orchestration  de  cette  composition  sont  développés.  C'est 
M.  Dumaine  qui  déclame  la  poésie. 

—  Les  nombreux  amis  delà  famille  du  sympathique  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra  apprendront  avec  plaisir  que  M"»  Edouard  Colonne  vient  de  donner 
le  jour  à  un  fils.  Les  nouvelles  de  la  mère  et  de  l'enfant  sont  excellentes. 
Par  une  coïncidence  singulière,  le  jeune  Daniel  Colonne,  venu  au  monde 
le  23  juillet,  est  né  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  son  père.  Par 
une  autre  coïncidence,  M.  Colonne  fils  est  né  le  jour  où,  l'an  dernier, 
naissait  le  fils  de  M.  Bertrand,  directeur  de  notre  première  scène.  Et  il  y  a 
<les  personnes,  ajoute  notre  excellent  confrère  Georges  Boyer,  du  Figaro, 
qui -disent  que  l'on  manque  d'ensemble  à  l'Opéra! 

—  Le  conseil  de  la  chambre  syndicale  des  artistes  dramatiques,  lyriques 
et  musiciens  nous  prie  d'annoncer  qu'à  sa  dernière  séance,  il  a  décidé 
que  tous  les  membres  de  la  chambre  syndicale  se  mettaient  gratuitement 
à  la  disposition  des  administrateurs  de  toute  fête  ou  représentation,  en 
matinée  ou  soirée,  qui  serait  organisée  au  bénéfice  des  victimes  de  la 
catastrophe  de  Saint-Gervais.  On  ne  peut  que  féliciter  la  chambre  syndi- 
cale de  cette  excellente  décision. 

—  La  semaine  dernière,  très  remarquable  audition  des  élèves  de  M"""  Ro- 
ger-Miclos,  dans  le  morceau  de  concours  du  Conservatoire,  la  Ballade  en  sol 
mineur  de  Chopin.  Séance  présidée  par  MM.  Diémer  et  Pfeiffer,  Canoby 
et  Philipp  et  M"«^  Renaud-Maury.  Remarqué,  tout  à  fait  comme  élève 
exceptionnelle,  M"":  Gourrier.  Très  bonnes  aussi  M""  Montant  et  M"""  Canal. 
Cette  audition  fait  grand  honneur  à  l'enseignement  de  M""=Roger-Miclos. 

—  Nous  avons  assisté,  le  11  juillet,  à  la  troisième  audition  des  élèves 
de  l'école  de  chant  de  M°"  Emilie  Ambre,  assistée  de  M.  Emile  Bouichère. 
Cette  audition  avait  lieu  avec  costumes  et  décors,  et  tous  ces  jeunes  artistes 
ont  prouvé  combien  est  intelligente  la  direction  sous  laquelle  ils  se 
trouvent.  A  l'issue  Je  la  soirée  ont  été  engagés,  pour  la  prochaine  saison 
d'hiver,  M""  Marguerite  Picard  à  Bordeaux,  M.  Fautrier,  très  applaudi 
dans  le  troisième  acte  de  Skjurd,  à  Reims  et  M.  Bastié,  un  très  bon  Lotha- 
rio  dans  Mignon,  à  Oran. 

—  Tout  le  monde  artistique  et  littéraire  connaît  Alexandre  Batta,  l'émi- 
nent' musicien  qui.  Hollandais  de  naissance,  a  fait  de  la  France  sa  seconde 
patrie  et  de  Versailles  sa  ville  de  prédilection.  Le  public  et  les  pauvres 
connaissent  également  sa  charité  si  souvent  manifestée.  Ce  qu'on  sait  peu, 
c'est  que  Batta  est  né  à  Maëstricht  (Hollande).  Pour  perpétuer  son  souve- 
nir, le  conseil  communal  de  sa  ville  natale  vient  de  décider  de  donner  le 
nom  d'Alexandre  Batta  à  un  boulevard  nouvellement  créé;  le  bourgmestre 
a  notifié  officiellement,  cette  semaine,  au  grand  artiste,  une  mesure  qui 
l'honore  si  grandement  et  à  laquelle  tous  applaudiront. 


—  Au  Conservatoire  de  Lille,  le  prix  d'honneur,  ofl'ert  par  M,  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  et  des  beaux-arts,  est  décerné  à  M.  Jules  Duriez, 
qui  a  obtenu  le  premier  prix  d'harmonie  à  l'unanimité  et  le  premier  prix 
de  piano  dans  les  concours  de  fin  d'année,  et  antérieurement  les  premiers 
prix  de  solfège  et  de  cornet  à  pistons. 

—  Les  Muances,  c'est  le  titre  musical  —  et  incompréhensible  pour  le  pu- 
blic —  d'un  volume  de  vers  que  vient  de  publier  un  jeune  musicien  qui 
est  aussi  un  poète,  M.  Guy  Ropartz.  Pourquoi  ce  titre,  emprunté  à  l'ancien 
système  des  hexacordes  fort  heureusement  détrùnépa.t  la  gamme  moderne? 
c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire,  car  aucun  rapport  ne  le  lie  à  la  poésie.  H 
est  vrai  que  la  poésie  de  M.  Guy  Ropartz  est  un  peu  étrange,  et  qu'elle  se 
recommande  plutôt  des  décadents  que  des  romantiques.  Plus  de  rythme, 
plus  de  césure,  mais  des  enjambements  farouches  et  des  coupes  inatten- 
dues. Puis,  des  néologismes  audacieux  et  des  épithètes  singulières.  Il  y  a 
là-dedans  des  ciels  clairdelunés,  des  bosquets  encharmés,  des  spectacles 
insoupçonnés,  des  mystères  hallucinants,  des  alarmes  sanglotantes,  et  des 
recoins  enfleuris,  et  des  espoirs  haletants,  que  sais-je?  Tant  de  choses 
auxquelles  je  ne  suis  pas  accoutumé  qu'elles  m'effraient  un  peu,  et  qu'après 
avoir  lu  cela  je  me  demande  si  Chénier,  et  Hugo  et  Musset  savaient  faire 
des  vers.  En  tout  cas,  ils  n'en  savaient  point  faire  comme  cela,  et  je  leur 
en  sais  gré.  \.  P. 

—  Nous  lisons  dans  le  Progrès  du  Morbihan,  publié  à  Vannes  :  «  Vendredi 
dernier  avait  lieu  à  l'école  normale  d'institutrices  une  audition  en  l'hon- 
neur de  M.  Bourgault-Ducoudray.  Quatre  chœurs  ont  été  chantés  par  les 
élèves  maîtresses,  sous  la  direction  de  M.  Félix  Gravrand  ;  entre  autres 
la  Conjuration  des  Fleurs,  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  qui  à  été  parfaitement 
exécutée.  Nul  doute  que  le  compositeur  a  dû  en  être  charmé  ;  les  jeunes 
filles  s'étaient  ijarées  de  la  fleur  qu'elles  représentaient:  aussi  n'a-t-il  pas 
ménagé  les  félicitations  à  ses  jeunes  compatriotes.  Un  bouquet,  remis  par 
une  élève  au  savant  compositeur,  a  été  offert  par  lui  à  M"""  Poîrson,  femme 
du  préfet.  Nos  compliments  à  M.  Gravrand  et  à  M""'  la  directrice  de  l'école 
normale  qui,  quoique  depuis  peu  à  Vannes,  a  su  se  concilier  toutes  les 
sympathies.  »  Ajoutons  que  cette  petite  fête  musicale  servait  de  corol- 
laire au  grand  concours  musical  de  Vannes,  pour  lequel  M.  Bourgault-Du- 
coudray avait  été  appelé  à  la  présidence.  Parmi  les  chœurs  les  plus 
applaudis  du  conco  urs,  citons  :  Au  souvenir  de  Rolland,  nouvelle  composition 
de  l'auteur  de  Thamara,  et  ks  Émigranls  irlandais,  de  Gevaert.  La  musique 
de  Château- Gontier  s'est  fait  remarquer  dans  son  exécution  de  l'ouverture 
de  Phèdre,  de  Massenet,  qui  lui  a  valu  le  prix  de  300  francs. 

NÉCROLOGIE 

0  Aujourd'hui  '20  juillet,  dit  le  Cosmorama,  anniversaire  de  la  mort  de 
Franco  Faccio,  s'est  éteint  son  père,  qui  était  fou,  comme  lui-même.  » 
C'est  le  même  jour  en  effet,  à  un  an  juste  de  distance,  qu'est  mort  à 
Milan,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  le  père  du  pauvre  Faccio.  La 
Gaszetia  musicale  complète  la  nouvelle  en  ces  termes  :  —  «  Depuis  plusieurs 
années  Giovanni  Faccio  avait  perdu  ses  facultés  mentales,  si  bien  qu'il 
ignorait  toujours  la  triste  fin  de  son  iils,  qu'il  croyait  toujours  occupé  à 
diriger  les  spectacles  en  divers  théâtres.  Par  une  singulière  ironie  du  des- 
tin, les  dernières  années  de  Faccio  père  furent  très  heureuses.  Il  passait 
des  journées  entières  à  chanter  gaiment,  et  le  pauvre  mourut  sans  souf- 
france aucune,  chantant  et  dansant  au  milieu  des  pieux  amis  qui  l'entou- 
raient. Il  fut  assisté  jusqu'à  ses  derniers  moments  par  Arrigo  Boijo,  dont 
la  noble  conduite,  dans  toute  cette  fin  tragique  de  la  famille  Faccio,  est- 
vraiment  supérieure  à  tout  éloge,   o 

—  Un  artiste  fort  distingué,  Jean-Nicolas-Gélestin  Tingry,  vient  de  mourir 
à  Alger,  chez  son  fils,  à  l'âge  de  près  de  soixante-douze  ans.  Né  en  Belgique, 
à  Verviers,  le  7  septembre  1819,  il  fut  élève  de  Baillot  au  Conservatoire,  et 
se  lit  applaudir  comme  violoniste  en  France  et  eh  Allemagne.  Vers  1S4S, 
il  donna  à  Paris  plusieurs  concerts  dans  lesquels  il  lit  entendre  des  qua- 
tuors et  des  quintettes  de  sa  composition  qui  furent  très  bien  accueillis. 
Un  concerto  de  violon  et  des  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  qu'il 
produisit  plus  tard,  étaient  des  œuvres  remarquables.  Vers  ISGO  il  se  lixa 
à  Cambrai,  où  pendant  plusieurs  années  il  fut  directeur  du  Conservatoire 
en  même  temps  qu'il  avait  la  direction  de  l'Union  orphéonique  de  cette 
ville.  C'est  alors  qu'il  s'attacha  à  écrire,  pour  cette  Société,  un  grand  nom- 
bre de  compositions  chorales  qui  comptent  parmi  les  meilleures  du  réper- 
toire des  orphéons  français. 

—  A  Florence,  il  y  a  quelques  jours,  s'est  suicidé  la  basse  Osvaldo 
Bottero,  fils  du  célèbre  chanteur  bouffe  Alessandro  Bottero,  mort  lui- 
même  il  y  a  peu  d'années.  Ce  chanteur  estime,  qui  était  docteur  en  philo- 
sophie et  lettres,  était  âgé  seulement  de  quarante-trois  ans.  Il  a  été  poussé 
au  désespoir,  dit-on,  par  la  mort  de  sa  femme,  qu'il  adorait. 

—  Autre  suicide,  celui-ci  d'un  octogénaire  !  Un  musicien  italien,  Giu- 
seppe  Lobero,  virtuose  fameux  sur  le  trombone,  fixé  depuis  trente  ans  à 
Santa-Barbara  (Amérique  du  Nord),  s'est  donné  la  mort  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  en  cette  ville,  où  il  avait  fait  construire  à  ses  frais  un  théâtre 
auquel  il  avait  donné  son  nom  :  Lobero  Opéra  llouse. 

Henki  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    fiEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  m.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  me  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Teste  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  "20  îr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3"  partie  (4"  article),  Aldebt  Soubies  et 
Charles  Malherbe.  —  II.  Semaine  théâtrale:  La  distribution  des  prix  au  Con- 
servatoire, Arthur  Pougin.  —  111.  Musique  de  table  {ii'  article):  Le  Caveau 
moderne,  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Éstrée.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concert 
et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

A    TRAVERS    LA    LANDE 

lied  nouveau  de  Robert  Fischhof,  traduction  française  de  Pierre  Barbier. 
—  Suivra  immédiatement;  Où  vivre?  nouvelle  mélodie  de  César  Cci, 
poésie  de  Jean  Richepin.  

PIANO 
Nous  publierons   dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de   piano  :    Alla   Picciola,    de   Ed.    Chavagxat.  —   Suivra   immédiatement  : 
Tambourin  et  Musette,  de  Ed.  Bhodstet. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAYART 


Albert  SOUBIES  et  cnarles   MALHERBE! 


TROISIEME  PARTIE 

CHAPITRE  I 

Dernière  crise.  —  Carmen. 

187S-1877 

/'Suite) 

Le  l*'  juin,  en  effet,  après  une  représentation  de  Piccolino 
donnée  la  veille,  l'Opéra-Gomique  ferma  brusquement  ses 
portes,  annonçant  sa  réouverture  pour  le  l'^"'  août.  Ce  fait  était 
la  conséquence  obligée  d'une  situation  qui  ne  pouvait  se 
prolonger,  car  elle  nuisait  aux  intérêts  de  tous,  et  l'on  com- 
prend que  M.  Perrin  eût  hâte  de  rendre  à  un  titulaire  défi- 
nitif le  sceptre  de  cette  lourde  et  ingrate  direction.  Certain 
détail,  qui  avait  bien  son  importance,  contribuait  encore  à 
éloigner  ceux  qu'une  telle  succession  aurait  pu  tenter.  L'ar- 
ticle 16,  titre  V,  du  cahier  des  charges  de  l'Opéra-Gomique, 
était  ainsi  conçu  :  «  Le  directeur  devra  se  rendre  acquéreur 
du  matériel  appartenant  à  son  prédécesseur,  au  prix  de 
l'estime  qui  en  sera  faite  par  deux  experts  nommés  contra- 
dictoirement  par  les  parties,  et,  s'il  y  a  lieu,  par  un  troi- 
sième nommé  par  le  ministre.  Dans  le  cas  où,  par  un  motif 
quelconque,  le  directeur  viendrait  à  cesser  ses  fonctions,  il 
sera  tenu  ainsi  que  ses  ayants  cause,  s'il  y  a  lieu,  de  céder 
son  matériel  à  son  successeur  qui  devra  le  prendre  au  prix 


de  l'estimation  qui  en  sera  faite  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit. 
Les  frais  d'expertise  seront  à  la  charge  des  parties.  » 

Conformément  à  cette  clause,  M.  Du  Locle  avait  payé  ce 
matériel  à  son  prédécesseur,  comme  son  successeur  devait 
le  lui  payer.  Or  en  1869,  cette  estimation  s'élevait  à  217.000  fr. 
En  1876,  l'expertise  ordonnée  par  le  ministère  des  beaux-arts 
venait  d'aboutir  au  chiffre  de  317.000  francs;  c'était  une  lourde 
charge,  comme  entrée  de  jeu,  pour  un  directeur.  Aussi  les 
mois  de  juin  et  juillet  furent-ils  employés  en  démarches  de 
tout  genre,  auprès  de  la  commission  du  budget  et  de  la 
Chambre  des  députés,  pour  améliorer  la  situation  et  rendre 
possible  la  transmission  des  pouvoirs.  On  demandait  géné- 
ralement que  la  subvention  diminuée  au  lendemain  de  la 
guerre,  fût  reportée  à  200.000  francs  et  que  le  matériel  devint 
régulièrement  la  propriété  de  l'État,  comme  il  arrive  à  l'O- 
péra :  c'était  le  vœu  que  formulait  notamment  M.  Carvalho, 
soutenu  par  un  fort  groupe  d'actionnaires  et  désigné  déjà 
par  l'opinion  comme  successeur  probable.  La  sous-commis- 
sion du  budget  acceptait  volontiers  la  première  partie  de  cette 
demande,  mais  non  la  seconde,  lorsque  M.  Waddington, 
tournant  adroitement  la  difficulté,  proposa  «  d'augmenter  la 
subvention  de  100.000  francs,  afin  que  le  nouveau  directeur 
eût  la  faculté  d'en  détacher  chaque  année  40.000  francs  qui 
serviraient  à  racheter  le  matériel  ».  Cette  combinaison  par- 
vint à  rallier  les  suffrages,  et  le  12  août,  la  Chambre,  par 
325  voix  contre  65,  votait  le  chapitre  des  beaux  arts,  où  la 
subvention  attribuée  au  théâtre  national  de  l'Opéra-Comique 
était  portée  dans  le  budget  au  chiffre  de  240.000  francs  et 
cela  jusqu'en  1880,  «  époque  à  laquelle  devait  prendre  fin  le 
bail  emphytéotique  qui  ne  permettait  pas  en  ce  moment  à 
l'État  de  disposer  de  la  salle  Favart  ».  Dès  le  lendemain,  la 
nomination,  depuis  quelque  temps  agréée  par  le  ministre, 
devenait  officielle,  et  M.  Carvalho  prenait  le  14  août  posses- 
sion du  théâtre,  tandis  que  les  comptes  lui  étaient  rendus 
par  M.  Vaucorbeil,  commissaire  du  gouvernement,  qui  avait 
suppléé  M.  Du  Locle,  depuis  le  jour  où  ce  dernier  avait  donné 
sa  démission  ;  c'est  lai  qui,  par  arrêté  ministériel,  avait 
été  chargé  de  toucher  une  somme  de  11.600  francs,  montant 
de  la  part  de  subvention  pour  le  mois  de  juillet,  et  de  l'em- 
ployer à  solder  les  dépenses  afférentes  à  la  fermeture  du 
théâtre.  Joint  aux  recettes  des  derniers  mois,  le  cautionne- 
ment du  directeur  sortant  avait  servi  à  payer  tous  les  petits 
appointements  et  la  plus  grande  partie  de  l'arriéré  dû  aux 
artistes. 

En  résumé,  M.  Carvalho  arrivait  aux  affaires  dans  des  con- 
ditions assez  favorables,  puisque,  grâce  aux  40.000  francs 
supplémentaires  de  la  subvention,  il  devenait  propriétaire  du 
matériel,  sans  bourse  délier,  et  que  les  300.000  francs  esti- 
més de  ce  matériel  lui  devaient  être  remboursés  le  jour  où 
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il  céderait  sa  direction.  Par  contre,  il  s'engageait  à  servir 
une  rente  de  6.000  francs  à  M™- Bu  Lt)cle,-et  à  augmenter  de 
60.000  francs  le  traitement  des  petits  employés.  Il  est  juste 
d'ajouter  que  les  obligations  avec  les  artistes  avaient  cessé 
depuis  le  l'"'  août,  et  qu'il  était  maître  de  recomposer  à  sa 
guise  tout  le  personnel  artistique. 

C'est  à  ce  soin  que  furent  consacrés  les  premiers  mois  de 
l'exploitation.  Tout  d'abord  le  premier  chef  d'orchestre, 
M.  Constantin,  fut  remplacé  par  M.  Charles  Lamoureux  dont 
VHarmonie  sacrée  avait  démontré  l'intelligencs  musicale  et 
l'autorité.  Le  second  chef,  jusque-là,  M.  Ferrand,  avait  été, 
sur  la  proposition  de  M.  Lamoureux,  choisi  au  scrutin  par 
les  artistes  de  l'orchestre,  fait  unique  en  son  genre,  croyons- 
nous,  et  le  nom  de  M.  Vaillard  avait  réuni  l'unanimité  des 
suffrages.  M.  Gaudemar  succédait  comme  secrétaire  général 
à  M.  Gustave  Lafargue,  et  M.  Heyberger  devenait  chef  des 
chœurs.  Legrand  et  Nathan  demeuraient  régisseurs,  mais 
avant  la  fin  de  l'année,  Ponchard  leur  était  adjoint  pour  pren- 
dre la  place  de  Victor  Avocat,  ancien  chanteur,  inspecteur 
du  matériel  et  des  costumes,  finalement  régisseur  et  doyen 
du  personnel  de  l'Opéra-Comique  où  il  comptait  quarante- 
quatre  ans  de  services.  Il  prenait  sa  retraite  en  même  temps 
que  Doche,  le  souffleur,  un  autre  ancien  serviteur  de  la  mai- 
son, à  laquelle  il  appartenait  depuis  trente-huit  ans,  pouvant 
donc  se  flatter  d'avoir  ainsi  vu  de  sa  «  niche  »  plus  de  huit 
cents  fois  le  Domino  noir  et  plus  de  mille  la  Dame  blanche. 

Quant  à  la  troupe  proprement  dite,   elle  se  composait  de 
deux  éléments  :  d'une  part  les  anciens  artistes  que  M.  Car- 
valho   avait  rengagés,   de   l'autre,  ceux  qu'il  engageait  nou- 
vellement.   Le  premier   groupe    comprenait  :    MM.   Valdéjo, 
Nicot,  Stéphanne,  Ponchard,   Lefevre,  Barnolt,  Barré,  Girau- 
det,  Dufriche,  Duvernoy,   CoUin,  Legrand,   Thierry,  Nathan, 
Teste,  Bernard,  Davoust;  M"''''  Galli-Marié,  Franck-Duvernoy, 
Ducasse,  Chevalier,  Nadaud,  Vidal.  Le  second  groupe  com- 
prenait: MM.  Furst,  Oueulain,  Boyer,  Duwast,  Villard,  Mayan, 
Morlet,  Dauphin  ;  M.'°<'^  Vergin,  Brunet-Lafleur,  Puget,  A.  Lory, 
Derval,  Franchino,  Fechter,  Philippine  Lévy,  Clerc,  Bilange, 
Chevrier,    Julia    Potel ,    Bressolles,   Marie    Perrier,    Dortal, 
Donadio-Fodor,   B.    Thibault.  Les  uns,    comme  M'"''  Brunet- 
Lafleur,  ne  faisaient  que  rentrer   dans  leur  ancien  théâtre; 
les  autres  jouèrent  peu,  comme  M""^   Paul  Puget,   ou  même 
ne  jouèrent  pas  du  tout  comme  M"e   Bilange,  qui  obtint  la 
résiliation   de  son  contrat  pour  cause  de  mariage  avant  ses 
débuts.  La  plupart  ne  furent  présentés  au  public  qu'en  1877; 
quelques-uns  cependant  parurent  presque  dès  la  réouverture 
du  théâtre,  qui  eut  lieu  le  30  septembre  avec  Piccolino,  revu, 
corrigé,  et  comme  nous  l'avons   dit,   orné  d'un  dénouement 
nouveau.  M™   Galli-Marié  gardait  son   rôle;  mais    Giraudet, 
Duwast,  et  M"<=  Lévy  remplaçaient  Ismaël,  Achard  et  M"»  Lina 
Bell  qui  tous  les   trois   devaient  quitter  le   théâtre  faute  de 
pouvoir  s'entendre  avec  le  directeur  sur  le  chiffre  des  appoin- 
tements.   M.    Duwast,  ancien   élève    de    Duprez,    n'était    un 
nouveau    venu    qu'à    la   salle   Favart.    Ajjrès    avoir   créé   la 
Jeanne   d'Arc  de    son    maître    au   Grand  Théâtre    Parisien,    il 
avait  passé  par  le  Théâtre-Lyrique  de  Pasdeloup  et  l'Athénée 
où  il  avait  acquis  une  assez  grande  expérience  de  la  scène; 
au   contraire,    M"«  Philippine   Lévy,  élève  de  M""   Laborde, 
n'avait  encore  chanté  que  dans  les  salons.  Le  3  octobre,  Fra- 
Diavolo  sert  de  début  à  la  rentrée  de  M.  Valdéjo,  et  au  début 
de  M"":  Vergin,  chanteuse   distinguée  et  comédienne  intelli- 
gente, appelée  à  rendre  plus  de  services  à  l'Opéra-Comique 
qu'à  l'Opéra  d'où   elle  venait  et  où  la  nature  de  sa  voix  ne 
lui  avait   pas  permis    de  se   faire  une   place    digne    de   son 
talent.  Le  26  octobre,  on  donne  la  IIGO»   représentation   du 
Pré  aux  Clercs,   avec  une  nouvelle  Isabelle,  M"«  Derval,  fille 
de  l'ancien  acteur  et  administrateur  alors  du  Gymnase.  Élève 
de  Duprez,  cette  jeune  et  jolie  personne  avait  une  agréable 
voix,   quoique  d'un  volume  assez  mince;    mais   son   ine.xpé- 
rience  de  la  scène  ne  lui  permit  pas  d'appartenir  longtemps 
à  la    sall,e  Favart.    Cette    soirée    mérite    d'autant  plus  d'être 


notée  qu'à  côté  de  M'™  Franck-Duvernoy  (la  Reine),  Nicot 
(Mergy)  et  Dufriche  (Girol),  deux  rôles  avaient  été,  pour  la 
première  fois,  singulièrement  distribués  :  le  ténor  (Comminges) 
était  devenu  une  basse  avec  M.  Bernard,  et  le  trial  (Ganta- 
relli),  un  baryton  avec  M.  Barré!  Le  25  novembre,  on  reprend 
les  Amoureux  de  Catherine  avec  la  femme  d'un  jeune  prix  de 
Rome,  M™e  Paul  Puget,  née  Lory,  dont  l'intelligence  musicale 
paraît  plus  grande  que  les  moyens  vocaux,  et  qui  chante 
trois  fois  seulement  le  rôle  de  Catherine,  où  elle  est  rem- 
placée par  M"«  Chevalier.  Le  26  novembre,  on  donne  Eaydée 
pour  la  rentrée  du  ténor  Stéphanne  elle  début  de  M.  Mayan, 
une  basse  applaudie  tour  à  tour  à  New-York,  à  Lyon  et  au 
Théâtre-Lyrique,  qui  se  montre  suffisant  dans  le  rôle  de 
Malipierj,  mais  ne  fait  que  passer  à  la  salle  Favart.  Avec  la 
même  rapidité  disparaît,  après  avoir  chanté  le  8  décembre 
Marie ,  dans  la  Fille  du  régiment,  M""  Franchino,  qui  avait 
appartenu  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique  où  elle  jouait  Irène 
dans  Rienzi,  et  qui  même  avait  débuté  à  l'Opéra,  sans  réussir 
d'ailleurs  à  se  fixer  nulle  part. 

Le  meilleur  lot  de  débutants  fut  offert  au  public  le  21  no- 
vembre  avec  Lalla-Roukh  qu'on  reprenait  ce  soir-là,  après  un 
silence  de  six  années.  Deux  élèves  du  Conservatoire,  lauréats 
du  dernier  concours,  se  partageaient  les  rôles  de  Nourreddin 
et  de  Baskir.  M.  Ftirst  avait  remporté  un  premier  prix  de 
chant,  le  second  prix  d'opéra-comique  et  un  premier  acces- 
sit d'opéra;  M.  Queulain,  un  premier  prix  de  chant,  un  pre- 
mier prix  d'opéra-comique  et  le  deuxième  prix  d'opéra.  Tous 
deux  appartinrent  quelque  temps  à  la  salle  Favart,  et  le  pre- 
mier surtout,  doué  d'une  belle  voix  de  ténor,  paraissait 
appelé  à  y  tenir  grande  place,  lorsqu'en  1878  l'engagetaent 
de  Talazac  rendit  toute  concurrence  impossible  et  le  relégua 
nécessairement  au  second  plan.  A  côté  d'eux  reparaissait, 
dans  le  rôle  principal,  M"' Brunet-Lafleur,  qui,  depuis  qu'elle 
avait  quitté  l'Opéra-Comique,  était  passée  au  Théâtre-Lyrique 
pour  y  chanter  la  Bohémienne,  de  Balfe.  Les  autres  rôles  enfin 
avaient  pour  titulaires  M"«  Ducasse,  MM.  Teste  et  Davoust, 
ce  dernier,  le  seul  qui  restât  de  la  distribution  primitive 
en  1862. 

(A  suivre.) 
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LA.  DISTRIBUTION  DES  PRIX  AU  CONSERVATOIRE 
Mercredi  dernier  a  eu  lieu,  au  Conservatoire,  la  séance  solennelle 
de  la  distribution  des  prix.  C'est  dans  la  grande  salle  de  la  rue  Ber- 
gère que  l'on  procédait  à  la  cérémonie,  cette  salle  glorieuse  qui,  de- 
puis plus  de  quatre-vingts  ans,  a  vu  passer  tant  d'élèves  devenus  plus 
tard  des  artistes  fameux  dont  la  renommée  s'est  répandue  par  toute  l'Eu- 
rope. 11  serait  curieux  assurément  de  relever  tous  leurs  noms;  mais 
on  en  peut  citer  au  moins  quelques-uns  au  hasard,  ne  fût-ce  que 
pour  taquiner  les  esprits  chagrins  ou  saugrenus  qui  s'eu  vont  ré- 
pétant chaque  année,  comme  des  perroquets,  que  le  Conservatoire 
est  inutile  et  qu'il  ne  produit  rien.  Rappelons  donc,  en  passant,  les 
noms  de  Fabry  Garât,  Huel,  Lemonnier,  Nourrit,  Dérivis,  Michu, 
Lafont,  Ponchard,  Révial,  Damoreau,  Delsarte,  Jourdan,  Barroilhet, 
Bussine,  Couderc,  Roger,  Gueymard,  Merly,  Montaubry,  Obin,  Fauie, 
Battaille,  Meillet,  Léon  Aehard,  Maurel,  et  de  M""^  Boulanger, 
Branchu,  Duret-Saint-Aubin,  Falcon,  Damoreau,  Jawurk,  Castellau, 
Lavove,  Carvalho,  Faure-Lefebvre,  Nantier-Didier,  Werlheiniber.. . 
Que  si  l'on  m'objectait  que  c'est  là  le  passé,  et  qu'aujourd'hui  le 
Conservatoire  est  en  décadence  complète,  je  demanderais  d'où  sor- 
tent les  artistes  qui,  à  l'heure  présente,  peuplent  nos  théâtres  r 
MM.  Delmas,  Soulacroix.  ïalazac,  Mouliérat,  Escalaïs,  Lafarge,  Mu- 
ralel,  Fournets,  Sellier,  Saléza,  et  M'""*  Renée  Richard.  Merguillier,. 
Simonnel,  Bilbaut-Vauchelet,  Lureau-Escalaïs  et  tant  d'auties. 

La  vérité  est  que  le  Conservatoire  rend  tous  les  services  qu'il 
peut  rendre,  et  que  si  l'on  peut,  si  l'on  doit  même  lui  demander 
périodiquement  quelques  réformes  imposées  par  la  marche  et  l'évo- 
lution naturelles  de  l'art,  il  faut  se  garder  de  toucher  au  principe 
même  de  l'institution  et  de  rêver  des  bouleversements  qui  n'ont  au- 
cune raison  d'être  et  qui  n'amèneraient  avec  eux  que  la  ruine  et  le 
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néanl.  M.  le  minisire  des  beaux-arls,  avec  sa  haute  intelligence  et 
son  vif  sentiment  des  choses  inlellecluelles.  l'a  bien  senti  lui-même 
et  OQ  s'en  rendra  compte  en  lisant  le  passage  très  discret  do  son  dis- 
cours qui  a  trait  aux  travaux  de  la  commission  fameuse  dont  on  a 
fait  tant  de  bruit  et  dont  la  besogne  paraît  singulièrement  mo- 
deste. 

Mais  il  est  temps  d'en  venir  au  compte  rendu  de  la  séance.  A 
deux  heures  un  quart,  M.  Bourgeois,  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  beaux-arts,  arrivait  au  (jonservatoire  et  faisait  son 
entrée  dans  le  grand  salon  de  la  loge  officielle,  oii  il  était  reçu 
par  M.  Ambroise  Thomas,  entouré  de  tout  le  personnel  enseignant. 
Bientôt  le  cortège  se  formait,  descendait  l'escalier  d'honneur  et  allait 
prendre  place  devant  l'immense  table  préparée  à  cet  effet,  aux  ap- 
plaudissements de  tous  les  élèves  lauréats,  placés  eux-mêmes  sur  les 
côtés  de  la  scène,  les  femmes  à  droite,  les  hommes  à  gauche. 

Le  ministre  avait  à  sa  droite  MM.  Ambroise  Thomas,  Gh.  Gou- 
nod,  J.  Massenet,  Ludovic  Halévy,  Théodore  Dubois  ;  à  sa  gauche, 
MM.  Alexandre  Dumas,  Roujon,  directeur  des  beaux-arts.  Descha- 
pelles, chef  du  bureau  des  théâtres,  Bertrand,  directeur  de  l'Opéra, 
Jules  Claretie,  administrateur  de  la  Comédie-Française,  Eaiile  Marck, 
directeur  de  l'Odéon.  Citons  encore  M.  Sellier,  chef  du  secrétariat 
du  ministère  de  l'instruction  publique,  et  Emile  Réty,  chef  du  secré- 
tariat du  Conservatoire.  Enfin,  tous  les  professeurs  étaient  rangés 
en  amphithéâtre  derrière  le  bureau. 

Le  discours  du  ministre  a  été  fréquemment  applaudi;  certains 
passages  en  ont  été  particulièrement  soulignés  par  des  bravos  pro- 
longés, entre  autres  celui  où  l'orateur  a  félicité  M.  Ambroise  Tho- 
mas de  son  retour  à  la  santé.  Son  succès  a  été  grand  aussi  lorsqu'il 
a  rendu  hommage  à  la  gloire  de  M.  Gounod,  qu'il  a  rappelé  la  cen- 
tième de  Manon  et  annoncé  la  prochaine  apparition  du  Werther  de 
M.  Massenet,  qu'il  a  célébré  le  succès  retentissant  de  Salammbô,  et 
enfin  qu'il  a  annoncé  la  millième  représentation  de  Mignon,  le  chef- 
d'œuvre  du  maître  illustre  qui  est  à  la  tète  du  Conservatoire.  Il 
semblait  qu'alors  les  applaudissements  ne  dussent  plus  s'arrêter. 

Au  reste,  voici  le  texte  complet  du  discours  de  M.  le  ministre 
des  beaux-arts. 

Mesdames  et  Messieurs, 
Il  m'avait  été  jusqu'à  ce  jour  impossible  de  présider  la  distribution  de 
vos  récompenses.  J'en  éprouvais  un  très  vif  regret  et  je  me  reprochais  de 
n'être  pas  encore  venu  vous  apporter  le  témoignage  de  la  sollicitude  du 
gouvernement  de  la  République  pour  cette  grande  maison,  et  d'une  con- 
fiance que  tous  ici,  maîtres  et  élèves,  n'avez  cessé  de  mériter. 

Mais  cette  année  surtout  je  n'aurais  pu  me  pardonner  de  n'être  pas  des 
vôtres.  Je  tenais  à  fêter  avec  vous  le  retour  définitif  à  la  santé  de  votre 
éminent  directeur.  Lamaladie  a,  pendant  quelques  jours,  contraint  M.  Am- 
broise Thomas  au  repos:  épreuve  pour  lui  toute  nouvelle  et  que  son  ardeur 
supportait  avec  impatience.  Le  voici  revenu  parmi  vous,  plus  jeune  etplus 
vaillant  que  jamais.  Laissez-moi  me  faire  l'interprète  de  votre  joie  et  l'as- 
surer très  simplement  et  très  sincèrement  de  notre  admiration,  de  notre 
gratitude. 

En  vous  voyant  ainsi,  mesdames  et  messieurs,  groupés  autour  de  l'illus- 
tre maître,  en  entendant  les  applaudissements  dont  vous  saluez  son  nom, 
en  reconnaissant  la  vivacité  et  la  force  des  sentiments  communs  qui  vous 
animent,  on  se  sent  tout  à  fait  rassuré  à  votre  égard  et  l'on  se  demande 
si  ceux-là  vous  connaissent  bien  qui  affectent  dé  douter  de  l'avenir  du 
■Conservatoire. 

Je  sais  bien  que  les  critiques  les  plus  vives  peuvent  être  une  preuve 
•de  sollicitude.  Les  affections  passionnées  ont  d'infinies  exigences,  et  je 
laisse  aux  maîtres  du  théâtre  qui  m'entourent  le  soin  de  rechercher  si 
l'amour  se  manifeste  plus  clairement  par  la  jalousie  ou  parla  confiance. 
Une  chose,  en  tous  cas,  est  certaine,  c'est  que  vous  intéressez  au  plus  haut 
point  l'opinion.  Tous  les  Français  aiment  le  théâtre;  le  théâtre  est  pour 
eux  une  alfaire  publique  ;  tous,  par  conséquent,  prétendent  s'y  connaître. 
De  là,  les  conseils  qu'on  vous  prodigue,  et  dont  la  quantité  est  à  elle  seule 
un  hommage.  Ne  vous  en  plaignez  pas.  C'est,  à  notre  époque  de  libre 
discussion,  le  sort  de  toutes  les  institutions  d'intérêt  général  d'être  chaque 
jour  discutées,  remises  en  question  Dans  cette  sorte  d'épreuves,  qui  ne 
sont  pas,  vous  le  savez  peut-être,  épargnées  aux  hommes  politiques,  il  y 
a  une  amertume  salutaire.  La  société  moderne  doit  le  meilleur  de  ses  pro- 
grès à  cette  enquête  incessante  que  notre  démocratie  fait  sur  elle-même. 
Plus  que  toute  autre,  cette  maison,  d'origine  républicaine,  devait  subir 
la  loi  commune.  Depuis  longtemps,  elle  était  en  butte,  je  ne  dirai  point  à 
des  attaques,  mais  à  des  critiques,  parfois  des  plus  vives,  auxquelles  le 
ministre  des  beaux-arts  ne  pouvait  rester  indifférent.  Il  m'a  semblé  utile, 
indispensable  pour  l'école  elle-même,  par  égard  pour  son  passé,  comme 
dans  l'intérêt  de  son  avenir,  que  toutes  ces  critiques  pussent  être  exami- 
nées et  pesées  à  leur  tour,  que  les  plans  d'amélioration,  les  projets  de  ré- 
forme pussent  se  produire  librement  devant  un  tribunal  d'arbitres  impar- 
tiaux, compétents  et  désintéressés. 
Une  commission  spéciale  a  été  réunie.  J'aurais  très   vivement  désiré 


pouvoir  vous  apporter  aujourd'hui  les  résultats  de  ses  travaux.  J'en  aurais 
causé  avec  vous  très  lilirement,  et  d'autant  plus  volontiers  qu'on  en  a 
beaucoup  parlé  ailleurs,  un  peu  partout.  Malheureusement,  je  suis  tenu  à 
la  discrétion  par  cette  raison  excellente  que  je  n'ai  encore  reçu  aucune 
confidence;  et  la  commission  n'a  pu  m'en  faire  à  moi-même  parce  qu'elle 
n'avait  pas  elle-même  terminé  sa  tâche  et  clos  ses  délibérations.  Vous  ne 
vous  en  étonnerez  pas,  mesdames  et  messieurs,  sachant  que  les  enquêtes 
sérieuses  ne  se  font  pas  en  un  jour,  que  celle-ci  soulève  les  questions  les 
plus  délicates  et  les  plus  hautes,  et  qu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  du 
sort  de  l'art  dramatique  et  de  l'art  musical  français.  Les  hommes  éminents 
qui  composent  la  commission  —  et  dont  plusieurs,  vous  le  savez,  tiennent 
à  cette  maison  par  les  liens  les  plus  étroits  —  ont  pansé  qu'il  n'était  pas 
trop  pour  cette  tâche  de  l'examen  le  plus  attentif,  le  plus  approfondi  :  ils 
se  sont,  à  cet  effet,  répartis  en  deux  commissions,  l'une  pour  l'enseigne- 
ment de  la  musique,  l'autre  pour  l'enseignement  de  la  déclamation  ;  et 
c'est  après  avoir  provoqué  les  observations  et  pris  l'avis  de  vos  professeurs, 
après  avoir  discuté  une  à  une  chacune  dos  questions  qui  intéressent  vos 
programmes,  votre  dicipline  intérieure,  toute  l'organisation  de  votre  en- 
seignement, qu'ils  ont  résumé  ces  débats  préliminaires  dans  deux  rapports 
dont  la  commission  plénière  commencera  prochainement  l'examen. 

Du  moins  je  puis  vous  dire,  dès  aujourd'hui,  que,  de  cette  étude  préa- 
lable de  la  commission,  se  dégage  un  point  essentiel,  désormais  mis  en 
pleine  lumière  et  irrévocablement  acquis.  J'ai  cherché  tout  à  l'heure  à 
vous  montrer  dans  quel  esprit  de  profonde  sympathie  pour  le  Conservatoire 
la  commission  avait  été  instituée  par  le  ministre;  je  puis  vous  affirmer  que 
c'est  dans  le  même  esprit  qu'elle  a,  dès  le  premier  jour,  commencé  et, 
depuis  lors,  poursuivi  son  œuvre.  S'il  était  nécessaire  d'en  fournir  une 
preuve,  je  n'aurais  qu'à  me  reporter  au  procès-verbal  de  sa  première 
séance.  Il  y  a  vingt-deux  ans,  une  autre  commission  avait  été  —  plusieurs 
parmi  vous,  messieurs,  se  le  rappellent,  —  réunie  pour  le  même  objet. 
Elle  consacra  de  longues  heures  à  discuter  le  principe  même  de  votre  insti- 
tution. La  commission  actuelle,  au  contraire,  unanime  à  reconnaître  les 
services  qui  sont  rendus  ici  à  la  musique  et  au  théâtre,  a  mis  d'abord 
l'existence  du  Conservatoire  en  dehors  et  comme  au-dessus  de  tout  débat. 
Sovez  assurés  que  ses  conclusions,  comme  les  résolutions  du  ministre,  ne 
tendront  jamais  qu'à  seconder  vos  efforts,  à  fortifier  votre  action,  à  vous 
donner  les  moyens  d'accroître  encore  les  fruits  de  votre  enseignement  et 
l'éclat  d'une  maison  qui  a  déjà  tant  tait  pour  la  gloire  artistique  de  notre 
pays. 

Ai-je  besoin  de  dire  à  nos  chers  élèves  qu'ils  ne  sont  point  oubliés  dans 
tout  ceci  et  que  l'on  compte  leur  demander  leur  large  part  dans  l'œuvre 
commune,  mesdemoiselles  et  messieurs,  c'est  de  travail  qu'il  s'agit  :  vous 
vous  y  attendez  bien.  Il  n'y  a  pas  de  distribution  de  prix  sans  l'éloge  né- 
cessaire du  travail!  C'est  que  c'est  bien  la  loi  commune,  en  matière  d'études 
artistiques  comme  en  toute  autre.  Étant  des  artistes,  vous  rêvez  la  gloire, 
et  c'est  votre  honneur;  mais  la  gloire,  ou  plus  simplement,  le  succès 
s'achète  chèrement.  Je  sais  bien  que  le  génie  n'a  cure  des  règlements  et 
que  les  programmes  les  plus  savants  du  monde  sont  impuissants  à  le  faire 
naître.  Mais  on  a  dit  du  génie  lui-même  «  qu'il  n'était  autre  chose  qu'une 
grande  aptitude  à  la  patience  ».  Jugez  par  là  ce  qu'il  en  faut  pour  acquérir 
simplement  le  talent,  dont,  je  pense,  quelques-uns  parmi  vous  sauront 
.   modestement  se  contenter. 

Messieurs,  ces  vieilles  vérités  sont  vraies  de  votre  art,  comme  de  tout 
autre,  et  plus  vraies  peut-être  aujourd'hui  qu'elles  ne  l'ont  jamais  été.  Les 
progrès  incessants  de  la  science  musicale,  l'évolution  que  nos  mœurs 
démocratiques  imposent  au  théâtre  ont  modifié  profondément  les  conditions 
dans  lesquelles  votre  éducation  doit  être  poursuivie.  Il  vous  faut  une  ins- 
truction plus  variée,  plus  étendue  que  celle  qui  suffisait  à  vos  devanciers. 
Il  vous  faut  aussi  plus  de  simplicité,  plus  de  naturel,  et  c'est  peut-être,  de 
toutes  les  qualités,  la  plus  longue  et  la  plus  difQcile  à  acquérir.  Mes  chers 
amis,  puisque  nous  parlons  de  réformes,  il  en  est  une  qui,  ici  comme 
partout,  est  toujours  à  l'ordre  du  jour  :  je  veux  dire  l'effort  quotidien  vers 
le  mieux,  la  réforme  de  soi-même:  soyez  vos  propres  réformateurs. 

Messieurs,  le  Conservatoire,  qui  avait  été  douloureusement  éprouvé  en 
1891,  a  fait,  cette  année  encore,  d'irréparables  pertes.  Nous  portons  le 
deuil  d'Ernest  Guiraud,  enlevé, avant  l'âge  par  une  catastrophe  foudroyante. 
Ce  musicien  exquis  dont  la  mort  laisse  un  si  grand  vide  dans  l'art  français, 
était  un  professeur  achevé,  d'une  fidélité  admirable  à  tous  ses  devoirs,  le 
plus  sûr,  le  plus  modeste  et  le  plus  délicat  des  hommes.  Guiraud  a  été 
pour  cette  école  un  serviteur  sans  reproches.  Toujours  prêt  à  se  dépenser 
pour  les  autres,  il  voulut  mettre  dans  son  enseignement  le  meilleur  de 
lui-même.  Il  avait  l'habitude  et  le  besoin  de  se  dévouer.  Grâce  à  lui,  sa 
classe  était  habituée  au  succès,  et,  cette  fois  encore,  les  deux  seules  récom- 
penses accordées  par  l'Institut  sont  attribuées  à  deux  de  ses  élèves.  Gardez 
toujours  pieusement,  mes  amis,  le  culte  de  celte  mémoire  si  pure,  retenez 
la  haute  leçon  de  bonté,  de  douceur  et  de  sagesse  que  vous  lègue  cette 
existence  exemplaire. 

Le  monde  des  lettres  et  de  la  politique  a  perdu  en  La  Pommeraye  un 
des  caractères  les  plus  droits,  un  des  esprits  les  plus  ouverts  que  l'on  ait 
connus,  un  soldat  infatigable  de  toutes  les  causes  désintéressées.  Au  milieu 
de  ses  occupations  multiples,  sa  prodigieuse  activité  lui  permettait  de 
professer  ici,  avec  éclat,  l'histoire  et  la  littérature  dramatiques. Chacune  de 
ses  leçons  était  une  fête  pour  les  auditeurs.  Chaque  fois,  il  se  livrait  tout 
entier,  avec  son  autorité  discrète,  son  savoir  aussi  varié  que  solide,  son 
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enthousiasme  d'idéaliste  incorrigible, avec  ses  mille  qualités  intellectuelles 
et  morales  qui  permettaient  de  voir  en  lui  la  justification  vivante  de  la 
profonde  parole  de  Vauvenargues  :  »  Il  faut  avoir  de  l'àme  pour  avoir  du 
goût  y>. 

Nous  pleurons  aussi  la  perte  de  Duprato,  compositeur  délicat  et  fin, 
qu'un  mal  cruel  paralysait  depuis  longtemps,  et  de  Heyberger,  aussi  re- 
grettable comme  professeur  que  comme  chef  des  chœurs  de  la  Société  des 
concerts.  Tous  ceux  qui  aiment  la  musique  classique  —  et,  grâce  aux 
hommes  tels  que  Heyberger,  le  nombre  S'en  accroît  de  jour  en  jour  dans 
notre  pays  —  se  souviendront  longtemps  du  parfait  artiste  qui  organisa  ici 
même,  avec  autant  de  zèle  et  d'intelligence  que  de  succès,  les  exécutions 
incomparables  des  œuvres  de  Bach  et  de  Beethoven. 

Hélas!  cette  liste  funèbre  n'est  pas  encore  close.  La  mort  nous  a  pris 
encore  :  Lambert  Massart,  qui  nous  avait  quittés  depuis  peu  après  cin- 
quante ans  de  professorat,  mais  qui  n'en  demeurait  pas  moins  toujours  des 
vôtres  tant  était  resté  ineffaçable  au  Conservatoire  le  souvenir  de  sa  cons- 
cience et  de  son  talent  ;  Grandjany,  disparu  à  vingt-neuf  ans  ;  M""!  Donne, 
si  profondément  dévouée  à  ses  élèves,  si  complètement  douée  pour  le 
professorat. 

Mais  votre  douleur  et  votre  sympathie  ne  s'adressent  pas  seulement  aux 
deuils  qui  vous  atteignent  directement.  Où  donc  pleurerait-on  mieux  qu'ici 
un  compositeur  tel  que  Lalo,  une  des  gloires  de  l'école  contemporaine,  que 
le  succès  venait  de  récompenser  tardivement,  au  soir  d'une  vie  de  labeurs 
et  de  sacrifices?  Ferdinand  Poise,  auteur  de  tant  de  pages  charmantes,  ne 
saurait  être  oublié  parmi  vous,  et  je  mentionne  avec  reconnaissance  le  don 
de  partitions  autographes  que  la  veuve  de  cet  aimable  maître  vient  devons 
faire;  elles  enrichiront  votre  bibliothèque,  au  lendemain  du  don  magni- 
fique de  M™  Pauline  Viardot  et  des  acquisitions  si  intéressantes  dues  au 
zèle  de  M.  Weckerlin.  Je  dois  rappeler  encore  d'émineats  chanteurs  et 
comédiens  dont  nous  avons  déploré  la  perte  :  ChoUet,  le  ténor  toujours 
vanté  de  Zampa  et  du  Postillon;  puis,  trois  anciens  élèves  de  cette  maison, 
et  non  des  moindres  :  Marais,  mort  en  pleine  jeunesse;  Thiron,  à  la  bon- 
homie si  fine  et  si  profonde  ;  Dupuis,  qui  créa  excellemment  plusieurs 
des  chefs-d'œuvre  du  maître  dont  je  suis  fier  de  prononcer  devant  vous  le 
nom  deux  fois  illustre,  Alexandre  Dumas. 

Mais,  messieurs,  le  présent  contient  assez  de  réalités  et  de  promesses 
pour  nous  consoler  de  ces  deuils  du  passé. 

Lorsqu'on  jouit,  comme  nous  pouvons  le  faire  à  toute  heure,  de  l'œuvre 
rayonnante  de  M.  Gounod,  lorsqu'au  lendemain  de  la  centième  de  Manon 
on  obtient  de  M.  Massenet  la  promesse  d'une  prochaine  représentation  de 
son  Werther,  lorsqu'on  assiste  à  cette  magnifique  représentation  de  Sa- 
lammbô où  les  qualités  maîtresses  de  la  musique  française,  la  clarté  du 
style,  la  sincérité  de  la  pensée,  le  caractère  spontané  de  l'inspiration 
triomphent  sous  le  nom  de  M.  Reyer,  lorsqu'on  sort  d'une  d^  ces  soirées 
des  Troyens  qui  vengent  des  injures  d'autrefois  la  grande  mémoire  d'Hector 
Berlioz,  à  l'heure  enfin  où  l'on  prépare  la  millième  représentation  de 
Mignon,  on  a  le  droit  d'éprouver  un  sentiment  d'orgueil  patriotique  et  de 
ferme  confiance  dans  les  destinées  artistiques  du  pays  qui  a  produit  de 
pareilles  œuvres  et  de  pareils  maîtres.  Or,  beaucoup  de  cette  gloire  revient 
de  droit  au  Conservatoire.  N'est-ce  pas  la  meilleure  réponse  qu'il  convienne 
de  faire  à  ceux  qui  douteraient  de  son  avenir  ? 

Après  avoir  terminé  son  discours,  le  ministre  a  donné  lecture  du 
décret  par  lequel  M.  Widor  était  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  de  l'arrêté  qui  conférait  la  rosette  d'officier  de  l'iDstruction 
publique  a  MM.  Garcin,  professeur  de  violon,  et  Barbot,  professeur 
de  chant,  et  les  palmes  académiques  à  M.  Descombes,  professeur 
agrégé  de  piano,  et  à  M'""  Leblanc,  professeur  agrégé  de  solfège.  En 
remettant  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  à  M.  "Widor,  M.  Bourgeois 
a  fait  remarquer  que  celte  distinction  s'adressait  plus  encore  au  com- 
positeur qu'au  professeur,  mais  qu'il  avait  attendu  cette  cérémonie 
pour  avoir  la  satisfaction  de  la  lui  remettre  en  personne  et  publique- 
ment. Il  est  bon  d'ajouter  que  le  nom  de  M.  Widor,  en  cette  circons- 
tance, a  été  salué  d'unanimes  applaudissements. 

Le  moment  était  venu  de  l'appel  des  récompenses.  C'est  M.  Godeau, 
second  prix  de  tragédie,  qui,  d'une  voix  claire  et  vibrante,  a  lu  les 
noms  de  tous  les  lauréats.  Après  quoi  la  scène  s'est  vidée  en  un  clin 
d'œil  ;  les  personnages  officiels  se  sont  rendus  dans  la  grande  loo-e, 
les  élèves  sont  descendus  à  l'orchestre  oii  ils  ont  envahi  toutes  les 
banquettes,  et  le  concert  a  commencé.  En  voici  le  programme  : 

i.  Allegro  de  concert,  de  Chopin,  exécuté  par  M.  Thibault. 

2.  Air  d'Hamlet,  de  M.  Ambroise  Thomas,  chanté  par  M"»  Vauthriu. 

3.  1"  solo  du  3»  concerto  de  'Vieuxtemps,  exécuté  par  M"»  Jafi'é. 

4.  Scènes  du  deuxième  acte  des  Fourberies  de  Seapin  : 
Scapin  MM.  Veyret. 


Léandre 

Francli. 

Carie 

Garbagny. 

Argante 

Siblot. 

Octave 

Belle. 

5.  Scènes  du  Maître  de  Chapelle 

(Paér) 

Barnabe 

M. 

Périer. 

Gertrude 

M"^ 

Laisné. 

6.  Scènes  du  ¥  acte  du  Prophète  (Meyerbeer)  : 

Jean  '      MM.  Villa. 

Mathisen  Castel. 

Fidès  M"=  Wyns. 

7.  Scènes  du  5'  acte  de  Faust  (Ch.  Gounod)  : 

Faust  MM.  Villa. 

Méphistophélès  Delpouget. 

Marguerite  M"=  Berthet. 

Le  grand  succès  de  cette  dernière  partie  de  la  séance  a  été,  d'une 
part,  pour  M""  Jafïé,  la  jeune  violoniste  dont  le  jeu  charmant  avait 
produitau  concours  une  si  grande  sensation,  de  l'autre  pourM.  Veyret, 
dont  l'interprétation  du  rôle  de  Scapin  est  si  remarquable  et  si  ori- 
ginale. 

Arthur  Pougin. 


MUSIQUE  DE  TABLE 


XI 

LE  CAVEAU  MODERNE 

(Suite.) 

Gouffé  se  vantait  d'avoir  fait  un  élève,  qui  le  remplacerait  et  le 
surpasserait  un  jour.  Brazier,  auteur  de  nombreux  vaudevilles,  fut 
en  effet  l'un  des  membres  les  plus  distingués  du  cénacle,  et  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  dans  leur  zèle,  allaient  jusqu'à  l'appeler  le 
La  Fontaine  de  la  chanson  ;  mais  quoi  qu'il  fit,  il  était  une  gloire 
contre  laquelle  il  ne  pouvait  lutter  :  celle  incontestée  de  Désau- 
giers. 

Celui-là  fut  le  vrai  roi  du  Caveau.  Ses  chansons  pétillent  comme 
du  vin  de  Champagne.  Elles  ont  été  plus  répandues  dans  le  public 
que  celles  de  ses  compagnons;  aussi  nous  suffira-t-il  de  citer  quel- 
ques titres  pour  évoquer  de  joyeux  souvenirs.  N'est-ce  point  un  frais 
bouquet  que  :  la  Treille  de  sincérité,  le  Tableau  de  Paris,  M.  et  M  Denis, 
Pierre  el  Pierrette,  Ma  Margot,  les  Bons  Amis  de  Paris,  le  Carnaval,  le  Jour 
de  l'an.  Ma  philosophie,  Ma  fortune  est  faite,  l'Atelier  du  peintre,  Ma  vie 
épicurienne,  la  Manière  de  vivre  cent  ans,  et  enfin  cet  homérique  Cadet 
Boiteux,  qui  fut  une  création  à  l'égal  de  Jocrisse  et  de  Joseph  Pru- 
dhomme. 

Un  jour  de  grande  liesse  au  Caveau  fut  celui  où  l'on  reçut  la  visite 
de  Béranger,  en  1813.  Le  grand  chansonnier  populaire  avait,  il  est 
vrai,  dans  un  moment  de  dépit,  chanté  : 

Purgeons  nos  desserts 
Des  chansons  à  boire. 

Mais  il  était  trop  riche  de  refrains  joyeux,  pour  qu'on  pût  lui  garder 
rancune  de  cette  boutade,  même  au  Caveau,  l'arche  sainte  de  l'hymne 
bachique.  Désaugiers  se  chargea  de  l'y  faire  venir;  mais  ce  n'était; 
pas  chose  facile,  car  Béranger  n'avait  jamais  eu  de  goût  pour  les 
associations  littéraires  ou  autres.  Il  fut  cependant  si  persuasif  que 
le  jeune  poète,  timide,  et  encore  peu  répandu,  ne  put  résister  à  ses 
instances  de  le  faire  dîner  au  moins  une  fois  avec  ses  collègues 
qu'il  ne  connaissait  que  de  nom.  Il  se  rendit  donc  au  Boclier  de  Can- 
cale,  au  jour  fixé,  et  il  y  chanta  beaucoup  de  chansons. 

—  Il  faut  qu'il  soit  des  nôtres!  fut  le  cri  général.  Mais  pour  obéir 
aux  règlements,  qui  défendaient  de  nom'ner  un  candidat  présent,  on 
le  fit  cacher  derrière  la  porte,  un  biscuit  et  un  verre  de  Champagne 
à  la  main.  Pendant  ce  temps  il  improvisa  quelques  couplets  de 
remerciements  pour  son  élection  votée  à  l'unanimité,  au  milieu  de 
joyeuses  rasades  et  confirmée  par  une  accolade  générale. 
Ces  couplets  commençaient  aiusi  : 

Au  Caveau  je  n'osais  frapper; 

Des  méchants  m'avaient  su  tromper  : 

C'est  presque  un  cercle  académique, 

M'avait  dit  maint  esprit  caustique. 

Mais  que  vois-je  ?  de  bons  amis 

Que  rassemble  un  couvert  bien  mis. 

Asseyez-vous,  me  dit  la  Compagnie. 
Non,  non,  ce  n'est  point  comme  à  l'Académie, 

Ce  n'est  point  comme  à  l'Académie. 

A  partir  de  ce  jour,  le  nom  de  Béranger  se  répandit  dans  le  pu- 
blic. Aussi  fut-il  reconnaissant  au  Caveau,  mais  pour  un  faible 
temps,  car  les  jours  de  la  joyeuse  compagnie  étaient  comptés.  L'un 
des  premiers  soins  do  la  Eestauration  fut  de  la  dissoudre,  bien 
qu'on  ne  s'y  fût  jamais  occupé  de  politique  ;  mais  on  savait  que 
ceux  qui  la  composaient  étaient  des  libéraux,  et  cela  suffisait. 

Le  Caveau  détruit,  ses  membres  se  dispersèrent,  mais  quelques 
sociétés    surgirent  de  ses  débris.   De   même  que  la   Dominicale,    ou 
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dîner  du  dimanche,  fondée  par  le  célèbre  chirurgien  Louis,  et  placée 
sous  l'égide  de  Sophie  Arnould,  avait  pris,  en  réduclion,  la  suite 
du  second  Caveau,  de  même  les  Soiipcn  de  Momm  succédèrent  aux 
joyeux  festins  du  Rocher  de  Cancale ;  puis,  en  souvenir  de  cet  heu- 
reux temps,  il  y  eut  les  Cancaliers,  puis  la  Société  dramatique  chan- 
tante et  mangeante,  où  l'on  risquait  le  couplet  politique,  bien  qu'on 
fût  encore  en  pleine  Restauration.  Mais  le  temps  avait  marché,  et 
l'opposition  se  manifestait  sous  toutes  les  formes.  Au  Gymnase,  on 
chantait  : 

Gymnasiens, 
Joyeux  vauriens, 
Corum  d'anciens 
Épicuriens, 
Jouissons 
Et  lançons 
Nos  leçons 
En  chansons. 

Mais  oh  l'esprit  frondeur  s'accusait  avec  le  plus  d'intensité,  c'était 
au  cabaret  de  la  mère  Saquet,  mis  en  vogue  par  Armand  Carrel, 
Thiers  et  Chenavard,  et  où  s'assemblait  la  Société  du  Moulin  vert  ou 
du  Moulin  de  beurre,  dont  Béranger  était  président.  On  y  avait  rétabli 
les  anciens  usages  du  Caveau,  avec  cette  différence  que  le  grelot  de 
Collé  y  était  remplacé  par  un  maillet  formé  d'un  manche  auquel 
s'adaptait  une  cruche  en  grès.  Au  potage,  le  président  en  frappait 
trois  coups;  chacun  se  levait  et  tous  chantaient: 

Accourez  au  Moulin-Vert 
Gais  enfants  de  la  folie! 
Pour  vous,  pour  femme  jolie 
On  met  toujours  un  couvert. 

Trois  nouveaux  coups  :  on  se  rassied,  et  pendant  une  heure  on 
n'entend  que  le  cliquetis  gastronomique.  Mais  au  dessert  commence 
le  tour  des  chansons.  Les  dames  étant  admises,  la  plus  aimable 
décence  régnait  au  Moulin-Vert,  on  se  rattrapait  sur  la  poli- 
tique. Chaque  événement  était  souligné  de  malignes  illusions;  nul 
n'échappait  au  crible  des  chansonniers;  c'était  une  guerre  d'escar- 
mouches de  tous  les  jours.  Mais  où  la  bataille  s'engagea  plus  vive, 
plus  acharnée,  c'est  au  moment  du  sacre  de  Charles  X,  qui  eut  lieu  le 
25  octobre  18-22. 

Il  faut  dire  que  les  anciens  usages,  rétablis  jusque  dans  leurs  moindres 
détails  à  cette  occasion,  pouvaient  bien  prêter  à  quelques  malignités 
dans  une  société  sur  laquelle  avait  passé  la  Révolution.  En  lisant 
le  récit  de  cette  cérémonie  demeurée  célèbre,  il  semble  qu'on  se 
reporte  au  temps  des  spectacles  de  cour  que  nous  avons  décrits.  Le 
festin  surtout  parait  renouvelé  de  saint  Louis  et  de  ses  successeurs. 
Nous  revenons  presque  au  temps  de  l'entrée  du  paon  et  du  cornage 
de  l'eau.  Cette  description,  tirée  d'Expilly,  rentre  trop  dans  notre 
cadre,  pour  que  nous  ne  lui  donnions  place,  à  côté  des  plus  curieuses 
manifestations  de  la  musique  de  table  : 

«  Dans  une  des  salles  du  palais  archiépiscopal  avaient  été  dressées 
cinq  tables.  Celle  du  roi  était  sur  une  estrade  élevée  de  quatre 
marches  et  sous  un  dais  de  velours  violet  orné  de  fleurs  de  lis  d'or. 
»  Tout  étant  prêt,  le  duc  de  Brissac,  grand-panetier  de  France, 
iit  mettre  le  couvert  du  roi  et  apporta  le  cadenas  de  Sa  Majesté  (1), 
accompagné  du  grand  échanson  portant  la  soucoupe,  les  verres  et 
les  carafes,  et  du  grand  écuyer,  portant  la  grande  cuiller,  la  four- 
chette et  le  grand  couteau.  Ils  étaient  vêtus  d'habits  et  de  man- 
teaux de  velours  noir  et  de  drap  d'or. 

»  Le  premier  service  fut  apporté  dans  l'ordre  suivant:  les  hautbois, 
les  trompettes  et  les  flûtes  de  la  Chambre,  jouant  des  fanfares, 
marchaient  à  la  tête;  ils  étaient  suivis  des  hérauts  d'armes,  du 
grand  maître  de  cérémonies,  des  douze  maîtres  d'hôtel  du  roi  tenant 
leurs  bâtons  et  du  premier  maître  d'hôtel.  Le  prince  de  Rohaa  fai- 
sait les  fonctions  de  grand  maître,  son  bâton  à  la  main.  Le  premier 

(1)  Le  cadenas  ou  nef  était  un  meuble  de  table  à  l'usage  d'abord  des  rois 
de  France,  puis  des  grands  seigneurs. 

Celaient  des  ouvrages  d'orfèvrerie,  en  forme  de  navire,  qu'on  plaçait, 
ou  sur  la  table  royale,  ou  sur  un  meuble  à  coté  et  renfermant  couteau, 
cuiller,  fourchette  et  gobelet  à  leur  usage.  On  en  constate  l'existence  dans 
les  Inventaires  et  Comptes  des  rois  de  France,  à  partir  de  Charles  V... 
Comme  on  craignait  toujours  pour  eux  le  poison,  on  plaçait  à  o:ité  de  ces 
ustensiles  une  corne  de  rhinocéros  ou  de  narval,  appelée  communément 
licorne,  qui  préservait,  disaient  les  mires  ou  physiciens  du  temps,  du  poison... 
Plus  tard,  et  avec  Catherine  de  Mèdicis  qui  savait  la  fréquence  des 
empoisonnements,  le  cadenas  devint  un  coffret  fermé;  et  celui  de  Louis  XIV 
qu'on  apportait  en  grande  pompe  sur  la  table  est  devenu  célèbre  dans 
l'histoire  de  ce  prince. 


plat  était  porté  par  le  duc  de  Brissac,  et  les  autres  par  les  gen- 
tilshommes servants  de  Sa  Majesté.  Le  marquis  de  la  Chenaye,  grand 
écuyer  tranchant,  rangea  les  plats  sur  la  table  royale,  les  découvrit, 
en  fit  l'essai  et  les  recouvrit  en  attendant  l'arrivée  de  Sa  Majesté. 

»  Ensuite,  le  duc  de  Rohan.  précédé  du  même  cortège,  alla  pré- 
venir le  roi  qui  se  rendit  dans  la  salle  des  festins  dans  col  ordre  : 
les  hautbois,  les  trompettes  et  les  flûtes  de  la  Chambre,  les  six 
hérauts,  les  maîtres  et  aides  des  cérémonies,  puis  les  gentilshommes 
qui  avaient  porté  les  honneurs  et  les  offrandes.  L'archevêque  de 
Reims  dit  le  Benedicitc.  Mors,  la  couronne  de  Charlemagne,  le  sceptre, 
la  main  de  Justice,  furent  placés  sur  des  carreaux  do  velours  au 
coin  de  la  table,  sous  la  garde  des  maréchaux  qui  les  avaient  por- 
tés et  qui  restèrent  debout  pendant  tout  le  dîner. 

»  Le  prince  Charles  de  Lorraine,  grand-écuyer,  se  tint  derrière  le 
fauteuil  de  Sa  Majesté,  aux  deux  côtés  duquel  se  placèrent  les  deux 
ducs  capitaines  des  gardes.  Debout,  à  la  droite  du  roi,  était  le  prince 
de  Rohan,  et  ce  fut  lui  qui  présenta  la  serviette  au  roi. 

»  Le  grand-panetier,  le  grand-échanson,  et  le  grand  écuyer  tran- 
chant étaient  devant  la  table  vis-à-vis  du  roi,  remplissant  leurs 
fonctions.  La  «('/ avaient  été  mise  au  coin  le  plus  éloigné  de  Sa  Majesté. 

»  Tous  les  services  de  la  table  du  roi  furent  servis  par  les  offi- 
ciers, avec  le  même  cortège  que  le  premier. 

»  Les  quatre  autres  tables  furent  servies  par  les  notables  et  les 
officiers  de  la  ville  de  Reims,  qui  avaient  fait  toutes  les  dépenses.  » 
(A  suivre.)  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

Nouvelles  de  Londres  (3  août)  :  Les  dernières  représentations  d'Opéra, 
avec  des  distributions  souvent  improvisées,  n'ont  rien  ajouté  au  mérite 
artistique  de  la  saison.  M.  Dufriche  a  été  obligé  un  soir  de  se  transporter 
de  Govent-Garden,  où  il  tenait  le  rôle  de  GauvaindansHai/îe,  à  DruryLane, 
pour  remplir  celui  d'Alfio,  dans  Cavalteria.  La  saison  de  onze  semaines  qui 
vient  de  se  terminer  se  compose  de  soixante-dix-sept  représentations  de 
vingt-cinq  ouvrages  différents.  Sur  ce  nombre  dix  ont  été  chantés  en  italien, 
huit  en  allemand  et  sept  en  français.  Huit  opéras  de  Wagner  ont  fourni 
vingt-trois  représentations,  tandis  qu'à  l'exception  des  deux  opéras  de 
Mascagni,  un  seul  opéra  italien.  Aida,  a  été  joué  une  fois.  Quatre  ouvrages 
ont  été  représentés  pour  la  première  fois  devant  le  public  de  Londres: 
l'Amico  Frit:,  la  Lnce  det  Asia,  Elaine  et  le  Trompette  de  Sdhldngen.  Les  repré- 
sentations wagnériennes  allemandes  ont  été  le  grand  attrait  artistique  de 
la  saison.  Elles  ont  fourni  à  M""'*  Sucher  et  Klafsky,  MM.  Alvary  et  Lieban 
l'occasion  de  révéler  de  puissants  tempéraments  lyriques.  Une  mention  spé- 
ciale est  due  à  M.  Alvary  qui  a  tenu,  à  lui  seul,  l'emploi  de  premier  ténor, 
dont  il  s'est  acquitté  de  la  façon  la  plus  artistique.  —  Une  nouvelle  ver- 
sion du  Chapeau  de  paille  d'Italie  vient  d'être  jouée  avec  succès  au  Prince  of 
Wales  Théâtre.  C'est  une  espèce  d'opérette,  paroles  de  M.  Gilbert,  le  libret- 
tiste ordinaire  de  sir  Arthur  Sullivan,  et  musique,  ou  plutôt  musiquette, 
de  M.  G.  Grosmith,  acteur  comique  très  connu.  —  La  reine  vient  de  con- 
férer le  titre  de  chevalier  à  M.  Joseph  Barnby,  chef  d'orchestre  delà  Société 
Royale  chorale  et  directeur  nouveau  du  Collège  de  musique  du  Guild'nall, 
ainsi  qu'à  M.  William  Gusins,  son  récent  concurrent  à  ce  poste  et  qui  est 
depuis  longtemps  directeur  de  la  musique  particulière  de  la  reine.  M.  Gu- 
sins est  également  un  compositeur  de  mérite.  A. -G.  N. 

—  M.  Marcus  Meyer,  imprésario  de  M""=  Patti,  vient  d'être  autorisé  par 
la  diva  à  déclarer  que  bien  qu'elle  n'ait  nullement  l'intention  de  quitter 
la  profession  de  cantatrice,  sa  tournée  de  1892-93  en  Amérique  sera  la 
dernière  qu'elle  entreprendra  dans  ce  pays.  Cette  tournée  commencera  en 
novembre  et  probablement  le  jour  anniversaire  de  son  début  à  New-York 
en  1834.  C'était  dans  Lutie  et  elle  avait  alors  seize  ans.  M"'*  Patti  touchera 
la  somme  ronde  d'un  million  de  francs  pour  quarante  concerts  aux  États- 
Unis  et  au  Canada. 

Au  théâtre  Drury-Lane,   à  Londres,  le  Trompette  de  Sdkkingen,  l'opéra 

de  Victor  Nessler,  n'a  pas  obtenu  grand  succès,  malgré  une  excellente 
interprétation  parla  troupe  allemande  de  M.  Augustus  Harris.  Les  Anglais 
font  fi  de  cet  opéra  et  disent  qu'ils  l'abandonnent  volontiers  à  ses  admi- 
rateurs allemands  et  américains. 

—  Le  fameux  théâtre  Drury-Lane,  un  des  plus  anciens  de  Londres,  est 
menacé  d'une  destruction  prochaine,  car  il  se  trouve  sur  le  tracé  d'une 
voie  nouvelle  qu'il  est  question  de  construire  et  qui  reliera  le  quartier 
d'Holborn  à  celui  du  Strand.  Le  projet  sera  soumis  au  vote  du  concile  de 
Londres.  Par  contre,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'on  élevât,  au  lieu  d'un 
hôtel,  un  théâtre  nouveau  sur  l'emplacement  de  celui  de  Sa  Majesté  qui 
vient  d'être  livré  aux  démolisseurs,  attendu  qu'il  résulte  de  certains  docu- 
ments de  la  Couronne  que  le  terrain  est  affecté  exclusivement  à  l'édifica- 
tion d'un  immeuble  théâtral. 
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—  Un  opéra  du  compositeur  anglais  Georges  Fox,  intitulé  Nydia,  vient 
d'être  représenté  au  théâtre  Drury-Lane,  de  Londres,  avec  un  certain  suc- 
cès. Le  livret  a  été  tiré  par  le  compositeur  lui-même  du  roman  de  Lytton, 
les  Derniers  Jours  de  Pompéi.  Les  rôles  principaux  étaient  tenus,  avec  une 
autorité  incontestable,  par  M"""'  Arnoldson,  Valda  et  M.  D.  Lely. 

—  Les  journaux  anglais  s'occupent  beaucoup  en  ce  moment  de  M.  Ma- 
nuel Garcia,  qui  vient  de  combattre  si  énergiquement  les  théories  émises 
par  M.  Maurel  sur  le  coup  de  glotte.  Malgré  ses  quatre-vingt-huit  ans, 
M.  Garcia  continue  à  diriger  U  classe  de  chant  de  l'Académie  royale  de 
musique  et  à  donner  de  nombreuses  leçons  particulières.  Il  y  a  juste 
soixante-dix  ans  qu'il  effectua  ses  débuts  devant  le  public  et  soixante-sept 
ans  qu'il  parut  pour  la  première  fois  en  Amérique  avec  sa  famille.  On  cite 
à  ce  sujet  un  article  d'un  journal  de  l'époque,  l'Harmonicon,  qui  malmena 
assez  vertement  une  représentation  du  Barbier  â  New- York.  Et  cependant 
la  pièce  était  interprétée  par  Garcia  le  père  (Almaviva),  Manuel  Garcia 
(Figaro)  et  la  Malibran  (Rosine). 

—  Un  journal  étranger  nous  apporte  des  détails  assez  curieux  concernant 
des  expériences  faites  récemment,  au  Zoological  Garden  de  Londres,  relati- 
vement à  l'effet  que  produit  la  musique  sur  les  animaux.  Un  matin,  et 
tandis  que  les  ours  dormaient  encore  profondément,  un  violoniste  s'installa 
sur  le  pont  qui  se  trouve  au-dessus  de  leurs  cages  et  se  mit  à  jouer  de  son 
instrument.  Le  plus  jeune  des  ours  s'étant  éveillé,  se  dirigea  lentement  du 
côté  d'où  partaient  les  sons,  s'en  approchant  le  plus  possible  pour  écouter. 
Le  violoniste  était  à  environ  dix  pieds  au-dessus  du  sol  où  sont  les  cages, 
et  l'ours,  pour  mieux  entendre,  se  mit  sur  ses  pattes  de  derrière  en  écou- 
tant attentivement;  puis  il  se  retira  et  commença  à  marcher  en  avant  et  en 
arrière  en  faisant  entendre  quelques  petits  grognements  doux  mais  aussi 
peu  distincts.  Puis,  comme  le  violoniste  se  mit  à  jouer  avec  plus  de  force, 
l'ours  se  leva  de  nouveau  sur  ses  pattes  de  derrière,  passant  celles  de  de- 
vant et  son  museau  en  dehors  des  barreaux  de  la  cage.  Le  musicien  des- 
cendit alors  devant  la  cage,  en  jouant  toujours,  et  l'ours  s'asseyant  le  plus 
près  possible  de  lui,  passait  ses  pattes  entre  les  barreaux,  comme  s'il  vou- 
lait prendre  l'instrument.  Ce  ne  fut  que  lorsque  le  violon  cessa  de  se  faire 
entendre  que  l'ours  s'éloigna  des  barreaux  pour  aller  se  rafraîchir  dans 
l'auge  remplie  d'eau.  Les  deux  vieux  ours,  au  premier  accord  de  l'instru- 
ment, s'étaient  également  éveillés,  s'étaient  mis  à  écouter  avec  l'attention 
la  plus  comique,  et  tous  deux,  debout,  passaient  aussi  pattes  et  museau 
entre  les  barreaux  de  la  cage.  A  un  faux  accord  fait  à  dessein,  ils  reculèrent 
vivement  au  fond  de  leur  cage,  comme  effrayés,  puis  le  violoniste  ayant 
joué  une  marche,  ils  se  mirent  à  marcher  de  long  en  large  en  réglant  leur 
pas  sur  la  mesure.  Chez  les  lions,  l'effet  fut  identique  :  tous  s'approchaient 
le  plus  possible  de  l'instrument,  l'un  d'eux  balançait,  comme  en  mesure, 
la  touffe  de  poils  noirs  qui  termine  sa  longue  queue;  une  lionne  vint  le 
pousser  pour  lui  prendre  sa  place  afin  de  s'approcher  davantage  du  vio- 
loniste. Chez  les  loups,  l'effet  est  tout  différent;  la  musique,  on  le  sait,  les 
effraie.  Le  loup  commun  levait  son  dos  et  grinçait  des  dents  de  la  plus 
hideuse  façon.  Le  loup  indien  paraissait  en  proie  à  la  plus  lâche  terreur, 
tremblant,  le  poil  hérissé,  rampant  sur  le  ventre,  et  se  sauvant  tout  au 
fond  de  sa  cage.  Les  chacals  et  les  renards  sont  moins  effrayés  que  les 
loups.  Les  brebis,  au  contraire  des  loups,  naturellement,  paraissaient  char- 
mées et  cessaient  de  brouter  pour  écouter  le  violon.  Un  éléphant  d'Afrique 
ne  parut  pas  du  tout  goûter  le  talent  de  l'instrumentiste,  ou  peut-être  le 
choix  du  morceau  qu'il  jouait;  battant  des  oreilles,  levant  et  agitant  sa 
trompe,  il  se  mit  à  hurler  et  à  siffler  comme  une  locomotive,  poussant  les 
barreaux  avec  sa  tête.  Il  donnait  tous  les  signes  possibles  de  crainte  et  de 
déplaisir.  Mais  c'est  surtout  chez  les  singes  que  la  musique  causa  le  plus 
d'étonnement  et  d'excitation.  Les  gros  singes  étaient  plus  effrayés  que 
charmés.  Un  jeune  orang-outang  tourna  de  suite  le  dos  au  musicien  et 
alla  se  réfugier  tout  au  haut  de  sa  cage.  Un  autre  écoutait  gravement,  les 
mains  croisées,  et,  à  un  crescendo,  fit  entendre  une  remarque  parfaitement 
articulée  que  Darwin  aurait  peut-être  comprise.  Tous,  ainsi  du  reste  que 
les  autres  animaux,  semblent  véritablement  effrayés  par  les  faux  accords. 

—  L'Opéra  impérial  de  Vienne,  qui  avait  fermé  ses  portes  le  31  mai,  a 
fait  sa  réouverture  le  20  juillet.  En  ce  moment  son  répertoire  se  compose 
exclusivement  de  ballets,  parmi  lesquels  figurent  le  Carillon,  de  J.  Masse- 
net,  joué  deux  fois,  Sylvia,  également  joué  deux  fois,  et  Coppélia,  une  fois. 

—  Le  compositeur  suédois,  Andréas  Hallen,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra 
royal,  vient  d'être  invité  par  le  comité  de  l'exposition  musicale  de  Vienne, 
à  venir  diriger  un  concert  de  musique  suédoise  au  programme  duquel 
figureront  des  œuvres  de  Norman,  Soderman  et  Hallen.  Aucun  musicien 
norvégien  n'étant  disposé  à  se  rendre  à  Vienne,  le  comité  a  prié  M.  Hallen 
de  faire  exécuter  également  quelques  oeuvres  de  Grieg. 

—  Rubinstein  a  promis  d'inaugurer  à  l'automne  la  nouvelle  salle  de 
concerts  Bechstein  qu'on  élève  actuellement  à  Berlin. 

—  On  applaudit  avec  fureur  en  ce  moment,  à  "VViesbaden,  un  ballet 
intitulé  le  Printemps,  dont  les  deux  auteurs  sont  du  sexe  féminin.  Le  scé- 
nario est  l'œuvre  de  M'""  Balbo,  professeur  de  danse  en  cette  ville,  et  la 
musique  a  été  écrite  par  une  jeune  compositrice,  M"<^  von  Pfeilschifter. 

—  Le  Conservatoire  de  Milan  a  donné  ses  deux  exercices  (saggi)  do  fin 
d'année  scolaire,  dans  lesquels  on  a  entendu,  comme  d'habitude,  diverses 
composiiions  dues  à  des  élèves  de  l'institution.  Dans  la  première  séance. 


un  Dies  irœ  pour  soli,  chœurs  et  orchestre  de  M.  Mariani,  élève  de  M.  Ca- 
talani,  et  un  concerto  de  violon  de  M.  Prenoli,  exécuté  par  M"=  de  Pros- 
peri  :  dans  la  seconde,  un  prélude  pour  orchestre  de  M.  Luigi  Scolari, 
élève  de  M.  Ferrani,  et  une  «  comédie  musicale  »  en  un  acte  de  M.  Arnoldo 
Galliera,  élève  de  M.  Catalani.  La  séance  de  distribution  des  prix  a  donné 
l'occasion  d'un  nouvel  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  Rossini  ;  le  pro- 
gramme du  concert,  qui  lui  était  entièrement  consacré,  comprenait  les 
ouvertures  d'Otello  st  da  Siège  de  Corintlie,  la.  cavatine  àeBianca  e  Faliero,  celle 
de  la  Cenerentola,  le  duo  de  Semiramide,  le  chœur  de  la  Charité  et  la 
romance  de  Guillaume  Tell.  Ce  concert  était  suivi  d'un  long  et  intéressant 
discours  de  M.  Bazzini,  l'excellent  directeur  du  Conservatoire,  dans  lequel 
l'éloge  de  Rossini  trouva  encore  sa  place  naturelle. 

—  La  Zingara  di  Granata,  dit  l'Italie,  a  eu  hier  au  Quirino  à  Rome,  un 
succès  populaire.  Le  public,  qui  paraissait  très  disposé  en  faveur  du 
maestro  Bartolucci,  l'a  applaudi  chaleureusement  et  rappelé  sur  la  scène 
à  plus  d'une  reprise. Cette  partition, brodée  sur  des  thèmes  connus,  manque 
de  personnalité,  de  vivacité,  d'élan.  On  sent  que  le  jeune  maestro  connaît 
et  comprend  la  musique;  il  y  a  en  lui  l'étoffe  d'un  bon  compositeur;  mais 
son  opéra,  la  Zingara  di  Granata.  n'est  pas  du  tout  étudié  ;  il  ne  contient 
pas  un  morceau  saillant.  Nous  pouvons  citer  cependant  un  terzetto  au  pre- 
mier acte  qui  a  mérité,  à  bon  droit,  les  honneurs  du  bis,  mais  c'est  tout. 
Les  artistes  ont  fort  bien  interprété  et  chanté  leurs  rôles  ;  très  bien  sur- 
tout MM.  Marconi  et  Bonfiglioti,  et  M'"=  Ciampi. 

—  Un  journal  de  Milan  annonce  que  Verdi  se  trouve  en  ce  moment  en 
cette  ville,  où,  dit-il,  le  maître  «  est  venu  expressément  pour  établir  toutes 
choses  relativement  à  la  représentation  de  son  Falstaff  à  la  Scala  ».  Un 
autre  assure  que  Verdi,  qui  a  horreur  du  repos,  s'occupe  déjà  de  la  com- 
position d'un  autre  ouvrage.  C'est  peut-être  aller  un  peu  vite  en  besogne. 

—  Les  Italiens  ne  sont  pas  contents  ;  voici  ce  qu'on  écrit  de  Fiume  au 
Trovatôre  :  —  «  Hier  soir,  26  juillet,  à  l'Amphithéâtre  de  la  Fenice,  a  été 
perpétrée  la  plus  grande  profanation  artistique  qui  se  puisse  imaginer.  La 
troupe  allemande  d'opérette  Petirsch-Zeller  eut  l'audace  de  représenter 
la  Cavalleria  rusticana  entre  deux  actes  de  l'opérette  le  Marchand  d'oiseaux. 
Le  théâtre,  après  une  série  de  vides  désolants,  était  rempli  de  spectateurs 
accourus  pour  entendre  l'opéra  de  Mascagni,  encore  inconnu  à  Fiume.  On 
avait  coupé  presque  tout  le  rôle  d'Alfio,  si  bien  que  celui-ci  était  devenu 
comme  une  .sorte  de  comparse.  Figurez- vous  que  le  chœur  masculin  était 
composé  de  cinq  (je  dis  cinq)  individus.  La  scène  représentait  une  ville  du 
Nord,  avec  maisons  aux  toits  en  ruines.  Santuzza  avait  un  costume  mon- 
ténégrin avec  une  chemise  de  paysanne  hongroise.  Quelques  applaudisse- 
ments se  iirent  entendre,  bientôt  couverts  par  des  chuts.  Pourtant  Vinter- 
mezzo,  assez  bien  exécuté  par  un  tout  petit  orchestre,  fut  applaudi  et 
redemandé.  »  Les  Italiens  ne  sont  pas  contents  ! 

—  L'esprit  de  M.  Arrigo  Boito.  Une  jeune  fille  de  Milan  ayant  réclamé 
un  autographe  à  l'auteur  de  Mefistofele,  celui-ci  écrivit  cette  phrase  :  Ebro  è 
Otel,  ma  Âmleto  è  orbe  (Othello  est  ivre,  mais  Hamlet  est  aveugle).  La  parti- 
cularité de  cette  phrase,  en  italien,  est  qu'elle  est  identique,  lue  de  gauche 
à  droite  ou  de  droite  à  gaucche. 

—  Après  Milan,  où  s'est  écoulée  la  plus  grande  partie  de  son  existence, 
Vérone,  sa  ville  natale,  songe  à  rendre  au  regretté  Franco  Faccio  l'hom- 
mage qu'elle  lui  doit  bien  légitimement.  C'est  un  chanteur,  la  basse  Ru- 
belle,  qui  en  a  conçu  l'idée.  Celui-ci  publie,  dans  le  jourdal  l'Orena,  une 
lettre  par  laquelle  il  propose  d'organiser  une  fête  dont  le  produit  serait 
consacré  à  rappeler  à  ses  compatriotes  la  mémoire  de  Faccio  par  un  sou- 
venir placé  dans  le  vestibule  du  Théâtre-Philharmonique. 

—  On  est  en  train  de  transformer,  à  l'usage  du  Conservatoire,  les  an- 
ciens bâtiments  du  Grand-Théâtre  de  Saint-Pétersbourg.  Cet  édifice,  qui 
avait  cent  sept  ans  d'existence,  a  été  cédé  au  Conservatoire  le  22  juin  1890. 
Le  théâtre  était  alors  dans  un  état  de  complet  abandon  ;  le  toit  était  cre- 
vassé ;  le  plancher  de  la  salle  et  le  plafond  du  foyer  menaçaient  de  crouler  ; 
les  corridors  des  loges  avaient  dû  être  soutenus  par  des  poutres,  le  velours 
de  ces  loges  était  arraché,  etc.  Le  plan  général  de  l'installation  du  Conser- 
vatoire fut  soumis  au  czar,  qui  l'approuva.  La  municipalité  céda  au 
Conservatoire  64S  sagénes  de  terrain  et  les  travaux  de  démolition  commen- 
cèrent au  mois  d'août  1891.  A  la  fin  du  mois  d'août  on  entreprit  la  cons- 
truction de  la  nouvelle  partie  de  l'édifice.  Sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
salle  de  spectacle  on  élève  deux  corps  de  logis  destinés  aux  futures  classes 
du  Conservatoire,  qui  seront  à  trois  étages.  On  estime  que  la  dépense 
nécessaire  ne  s'élèvera  pas  à  moins  de  00,000  roubles. 

—  MM.  Abbey  et  Grau  ont  terminé  leurs  engagements  pour  leur  prochaine 
saison  d'opéra  en  Amérique.  Font  partie  de  cette  troupe  :  M"'«  Melba, 
Calvé,  Eames,  Nordica,  Fierenz,  Reid  Kinsley  et  Bauermeister,  soprani  ; 
jlmcs  Schalchi  et  Guercia,  contralti  ;  MM.  Jean  de  Reszké,  Montariol,  Rinal- 
dini,  Corsi  et  Vignar,  ténors;  MM.  Lassalle,  Edmondi,  Carbone  et  Marta- 
poura.  barytons;  MM.  E.  de  Reszké,  Abramoff,  Viviani,  Vaschetti  et  Tan- 
zini,  basses.  Les  chefs  d'orchestre  seront  MM.  Bevignani  et  Seidl.  A  ces 
noms,  il  faudra  probablement  ajouter  celui  de  M.  Van  Dyck. 

—  L'Italie  ne  sera  pas  la  seule  à  glorifier  scéniquement  la  mémoire  de 
Christophe  Colomb.  On  annonce  qu'à  Barcelone,  l'automne  prochain,  on 
mettra  en  scène,  au  théâtre  du  Lycée,  un  opéra  de  Christophe  Colomb,  dont 
la  musique  est  l'œuvre  du  composit«ur  Vedaly-Careto. 
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—  Le  compositeur  danois  Auguste  Enna,  rendu  célèbre  jiar  son  opéra 
la  Sorcière,  se  prépare  à  produire  un  nouvel  ouvrage  lyrique  qui  aura  pour 
titre  Clcopdlri:. 

—  Nous  rappelions  récemment,  en  annonçant  la  création  prochaine 
d'un  conservatoire  à  Constantinople,  que  le  sultan  Abdul-Hamid  était 
musicien  lui-même  et  jouait  du  piano.  Il  en  est  de  même  de  son  vassal,  le 
jeune  Ichédive  d'Egypte  Abbas-Paclia,  dont  l'éducation  s'est  faite  à  Vienne 
et  qui,  lui  aussi,  est  pianiste  à  ses  heures.  Ahhas-Pacha  veut  non  créer 
un  conservatoire,  comme  son  suzerain,  mais  organiser  une  musique  mili- 
taire modèle.  A  cet  effet  il  vient  d'appeler  en  Egypte  un  professeur  dis- 
tingué du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg,  M.  Faltis,  qui  a  été  chargé 
de  ce  soin.  M.  Faltis  recevra,  dit-on,  un  traitement  de  6bO  francs  par 
mois. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

A  l'occasion  du  14  juillet,  sont  nommés,  dans  le  monde  musical  et 
dramatique  : 

Officiers  de  l'instruction  publique  :  M.  Bry,  membre  fondateur  de  la 
Société  musicale  de  Gagny;  M"=  Laure  CoUin,  professeur  de  chant  à  l'école 
normale  supérieure  d'institution  de  Fontenay-aux-Roses;  M.  W.  Norès, 
professeur  de  musique  à  Niort,  fondateur  de  la  Société  philharmonique  et 
chef  d'orchestre;  M.  Pélicier,  secrétaire  de  la  Société  des  artistes  drama- 
tique; M""5  R.   Richard,  artiste  lyrique. 

Officiers  d'académie  :  MM.  Auzende,  professeur  de  piano  à  Paris;  L.Bau- 
man,  professeur  de  musique  au  Conservatoire  de  Lyon  :  M"'=  Boidin-Pui- 
sais,  professeur  de  chant  dans  les  maisons  d'éducation  delà  Légion  d'hon- 
neur; MM.  Bonnel,  professeur  de  musique  au  Conservatoire  de  Toulouse; 
Cretté,  professeur  de  musique  au  Lycée  de  Sens;  M"'°  Chailloux,  profes- 
seur de  musique  à  Paris;  MM.  Delattre,  professeur  de  piano  à  Bordeaux; 
Devred,  peintre-décorateur  de  la  Comédie-Française;  C.  Dienne,  profes- 
seur à  l'École  de  musique  de  Cambrai  ;  R.  Durrieu,  président  de  l'Harmo- 
nie Chartraine,  professeur  de  musique  des  écoles  communales  de  Chartres  ; 
G.  Ego,  directeur  de  l'Union  chorale  de  Saint-Amand-les-Eaux  ;  P.  Farge, 
professeur  de  musique  à  Limoges,  fondateur  et  directeur  de  la  Société 
philharmonique  de  cette  ville  ;  F.  Floury,  administrateur  général  du 
Chàtelet;  Focheux,  professeur  de  violon  et  de  solfège  à  l'Académie  de 
Boulogne-sur-Mer;  F.  Galleau,  professeur  de  musique  à  Corné;  Grouanne, 
professeur  à  l'école  de  musique  de  Rennes;  L.  Jeannot,  auteur  dramatique 
à  Paris;  K'^'  M.  Lablache,  professeur  de  chant,  ancien  artiste  de  l'Opéra; 
MM.  Lachanaud,  professeur  de  musique,  piston  solo  de  la  garde  républi- 
caine; E.  L.  Lacombe,  éditeur  de  musique  à  Paris  ;  Lefèvre,  secrétaire 
général  de  la  Gaité  :  M'i»  M.  Lemaitre,  professeur  de  musique  à  Paris  ; 
MM.  C.  A.  Louis,  professeur  de  musique,  directeur  de  la  Société  musicale 
la  Renaissance  à  Chatou  ;  A.  Marsan,  professeur  de  musique  à  Paris, 
maitre  de  chapelle  à  Saint-Médard  ;  E.  Matrat,  artiste  à  l'Odéon  ;  Millot, 
chef  de  musique  au  37=  régiment  d'infanterie;  M""»  Noël,  professeur  de 
piano  à  Paris  ;  MM.  Puisais,  professeur  de  musique  aux  écoles  normales 
et  communales  de  Poitiers  ;  Bobine,  professeur  de  musique  aux  écoles 
communales  de  Cherbourg;  A.  Richart,  professeur  de  musique  à  Lens; 
jjme  p_  Roger,  professeur  de  musique  à  Paris;  MM.  A.  Rousse,  prési- 
dent de  la  Société  chorale  de  Fontenay-le-Corate  ;  Roussel,  président  de  la 
Société  Musicale  châlonnaise  à  Chàlons-sur-Marne;  M""^  Serres-Aggiutorio, 
professeur  de  musique  à  Paris  ;  MM.  Tubeuf,  professeur  de  musique  à 
Paris,  artiste  à  l'orchestre  de  l'Opéra  ;  Wagner,  président-fondateur  des 
Sociétés  musicales-  d'Alsaciens-Lorrains,  la  Lyre  et  l'Union  musicale 
d'Alsace-Lorraine,  à  Paris. 

A  cette  liste  il  convient  d'ajouter  les  nominations  faites  par  M.  Bour- 
geois à  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire  et  qu'on  trouvera  dans 
le  compte  rendu  de  notre  collaborateur  A.  Pougin. 

—  A  ajouter  aux  nominations  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  la 
promotion  au  grade  d'ofûcier  de  M.  Edouard  Guinand,  «  sous-directeur  à 
l'administratien  centrale  de  la  marine».  M.  Guinand,  grand  amateur  de 
musique,  président  de  la  Société  chorale  d'amateurs,  est,  on  le  sait,  le 
collaborateur  attitré  d'un  grand  nombre  de  nos  jeunes  compositeur,  qui 
lui  doivent  de  nombreux  poèmes  d'opéras,  de  cantates  ou  de  scènes  ly- 
riques. Mentionnons  aussi  la  nomination  au  grade  de  chevalier  de  M.  Pierre 
Jacquet,  luthier  à  Nancy. 

—  A  l'Opéra,  lundi,  rentrée  de  M.  Plançon,  retour  de  Londres;  puis, 
mercredi  et  vendredi,  débuts  deM.Dupeyron  dansFaiisf  el  Salammbô.  D'après 
ceux  de  nos  confrères  qui  ont  assisté  à  ces  représentations,  le  Ménestrel 
n'ayant  pas  été  convoqué,  M.  Dupeyron  a  fait  une  bonne  impression  sur 
le  public.  Le  nouveau  ténor  de  notre  Académie  nationale  de  musique 
vient  de  Bruxelles  où  il  s'était  fait  particulièrement  remarquer  dans 
V Esclarmori.de  de  J.  Massenet.  Vendredi  également,  M.  Vaguet  a  pris 
possession  du  rôle  de  Sahabarim,  créé  par  M.  Vergnet. 

—  M.  Bertrand  a  engagé  M''''^  Wyns  et  Berthet,  MM.  Villa  et  Gastel, 
tous  les  quatre  premiers  prix  de  cette  année. 

—  M.  Carvalho,  qui  a  quitté  Paris  il  y  a  huit  jours,  est  en  ce  moment 
en  Suisse.  Il  rentrera  sous  peu  à  Paris,  puis  se  rendra  en  Bretagne,  où  il 
prendra  quelques  jours  de  repos.  Avant  son  départ,  il  s'était  occupé  déjà 
de  la  mise  en  scène  de  Wcrlher  et  de  h'assya,  les  deux  ouvrages  nouveaux 
qui  passeront  au  commencement  de  la  saison  prochaine. 


—  M"°  Nina  Bonnefoi,  qui  a  chanté  le  rôle  d'Ascagne  à  la  reprise  des 
Troyens,  vient  d'être  réengagée  pour  trois  ans  par  M.  Carvalho. 

—  La  série  des  concours  publics  s'est  terminée  le  samedi  30  juillet,  au 
Conservatoire,  par  la  séance  consacrée  aux  instruments  à  vent.  Voici  les 
résultats  de  cette  séance,  pour  laquelle  le  jury  était  ainsi  composé: 
MM.  Théodore  Dubois,  président,  Charles  Lenepveu,  Joncières,  Garcin, 
Wettge,  Emile  Jonas,  Tafi'anel,  Turban  et  Dupont. 

Flûte  (6  concurrents).  Morceau  de  concours:  7°  solo  de  Tulou;  morceau 
à  déchiffrer  écrit  par  M.  TafTanel.  —  Professeur:  M.  Altès. 

Pas  de  1"'  prix. 

2'  prix:  MM.  Deschamiis  et  Maquarre. 

1"' accessit:  M.  Danis. 

2«  accessit:  M.  Barrère. 

Hautbois  (9  concurrents).  Morceau  de  concours:  andante  et  finale  du 
concerto  de  M^'deGrandval;  morceau  à  déchiffrer  d'un  auteur  inconnu  (?). 
—  Professeur:  M.  Gillet. 

/«■■  priœ  :  MM.  Foucault  et  Jean. 

2"  prix:  MM.  Soulier  et  Bridet. 

y»  accessit  :  MM.  Bleuzer  et  Malézieux. 

2"  accessit:  M.  Soûlas. 

Clarinette  (6  concurrents).  Morceau  du  concours:  10=  solo  de  Klosé; 
morceau  à  déchiffrer  écrit  par  M.  Lenepveu.  —  Professeur  :  M.  Roze. 

l'^'prix:  M.  Richardot. 
prix:  M.  Vranne. 

4"'  accessit:  M.  Richard. 

2"  accessit:  M.  Lapasset. 

Basson  (6  concurrents).  Morceau  de  concours:  concertino  de  Weber; 
morceau  à  déchiffrer  écrit  par  M.  Taffanel.  —  Professeur:  M.  Bourdeau. 

1<^'  prix:  M.  Caillol. 

2=  prix:  MM.  Bulteau  et  Dubois. 

i"'  accessit:  M.  Duhamel. 

Pas  de  2'  accessit. 

Cor  (5  concurrents).  Morceau  de  concours  de  J.  Rousselot ,  morceau  à 
déchiffrer  écrit  par  M.  Th.  Dubois. —  Professeur:  M.  Brémond. 

1'^' prix:  M.  Coyaux. 

2"  prix  :  M.  Gartelain. 

■/"■  accessit  :  M.  Mager. 

2=  accessit:    M.  Dron. 

Cornet  a  pistons  (9  concurrents).  Morceau  de  concours  :  solo  de  concert 
de  Herbans;  morceau  à  déchiffrer  écrit  par  M.  Jonas.  —  Professeur: 
M.  Mellet. 

I"  prix:  M.  Courtade. 

2"  prix:  MM.  Pieyre  et  Deprimoz. 

t"'  accessit  :  M.  André. 

Pas  de  2«  accessit. 

Tro.mpette  (6  concurrents).  Morceau  de  concours:  solo  de  Dauverno; 
morceau  à  déchiffrer  écrit  par  M.  Jonas.  —  Professeur:  M.  Cerclier. 

Pas  de  l"  ni  2=  prix. 

I<"^  accessit:  MM.  Sorton  etRouthier. 

2'  accessit:  M.  Maignien. 

Trombone  (5  concurrents).  Morceau  de  concours:  solo  de  Demerssemann; 
morceau  à  déchiffrer  écrit  par  M.  Barthe.  —  Professeur  :  M.  AUard. 

•/=■■  p-ix .-  M.  Delapard . 

2=  jrrix:  M.  Morfaux. 

■/«■  accessit:  M.  Brousse. 

2=  accessit:  M.  Nebout. 

—  Derniers  échos  des  concours  du  Conservatoire.  Le  total  des  récom- 
penses décernées  : 

Premiers  prix 37 

Seconds  prix 40 

Premiers  accessits 34 

Deuxièmes  accessits 35 

Premières  médailles 24 

Deuxièmes  médailles 22 

Troisièmes  médailles 30 

222 
Le  total  de  l'année  dernière  avait  été  :  237. 

—  Parmi  les  lauréats  du  dernier  concours  de  violon  au  Conservatoire 
figure,  on  Fa  vu,  le  jeune  Maurice  de  Crépy,  qui  a  remporté  un  premier 
accesssit.  Maurice  de  Crépy  est  le  petit-fils  du  général  Gbanzy  ;  il  est 
âgé  de  treize  ans.  Son  père  est  percepteur  du  huitième  arrondissement  de 
Paris. 

—  M.  Fénoux,  qui  aurait  pu  entrer  à  l'Odéon,  préfère  rester  une  année 
encore  au  Conservatoire.  Il  compte  décrocher  son  premier  prix  aux  pro- 
chains concours  et  forcer  ainsi  les  portes  du  Théâtre-Français. 

—  A  ajouter  à  la  liste  des  engagements  probables,  à  la  suite  des 
concours  du  Conservatoire,  que  nous  avons  donnés  dimanche  dernier. 
A  l'Odéon  :  M"=  Vissocq.  Au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  :  M.  Bartet. 

—  M""-'  Melba  a  traversé  Paris,  cette  semaine,  retour  de  Londres,  se  ren- 
dant à  Ai.x-les-Bains  où  elle  va  passer  un  mois. 
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—  Une  erreur  de  composition  nous  a  fait  écrire  M.  Ordonneau  au  lieu  de 
M.  Alexandre  à  propos  de  Madame  Chrysanthème.  Voici,  d'ailleurs,  le  titre 
exact  de  l'ouvrage  :  Madame  Chrysanthème,  japonnerie  en  six  tableaux,  d'après 
Pierre  Loti,  poème  de  Georges  Hartmann  et  André  Alexandre,  musique 
de  André  Messager. 

—  La  musique  au  Grand-Théâtre  (ex-Éden).  M.  Porel  a  commandé  à 
M.  C!h.-M.  Widor  une  partition  pour  accompagner  le  Mariarje  de  Figaro  dont 
il  compte  faire  une  reprise  la  saison  pr.ocliaine. 

—  Ajoutons  à  propos  de  M.  "Widor  que  l'auteur  de  la  Korrigane  est  en 
train  de  terminer  une  grande  symphonie  pour  orchestre,  chœurs  et  orgue 
qu'on  entendra  pour  la  première  fois  à  l'inauguration  d'une  nouvelle  salle 
de  concert  qu'on  est  en  train  de  construire  à  Genève  et  qui  sera  prête  dans 
le  courant  de  février  1893. 

—  Nos  collaborateurs  MM.  Albert  Soubies  et  Charles  Malherbe  viennent 
de  publier  à  la  librairie  Fischbacher  un  nouveau  volume  intitulé  Mélanges 
sur  Richard  Wagner.  Ce  volume,  composé  de  mélanges  en  effet,  comprend 
divers  chapitres  distincts  que  relie  seulement  entre  eux  la  personnalité 
puissante  du  maitre  qui  en  est  l'objet.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  manque 
d'intérêt,  bien  au  contraire.  Le  premier  de  ces  chapitres  :  U7i  Opéra  de  jeu- 
nesse,, est  consacré  aux  Fées,  l'ouvrage  posthume  de  Wagner  dont  on  se 
rappelle  la  représentation  récente  en  1888;  le  second  :  une  Origine  possible 
des  «  Maîtres  Chanteurs  »,  émet  une  hypothèse  par  laquelle  le  sujet  de  cet 
ouvrage  pourrait  avoir  été  inspiré  par  un  petit  opéra-comique  français 
aujourd'hui  bien  oublié,  l'Élève  de  Presbourg;  le  troisième  :  Wagner  et  Meyer- 
beer,  nous  fait  connaître  l'état  des  relations  qui  existaient  entre  les  deux 
grands  artistes  et  les  demandes  de  protection  que  Wagner,  qui  devait  le 
déchirer  plus  tard  si  rudement  et  si  impitoyablement,  adressait  dans  sa 
jeunesse  à  l'auteur  de  Robert  et  des  Huguenots;  enfin,  le  quatrième  :  un  Projet 
d'établissement  en  France,  très  curieux,  nous  met  au  courant  d'un  désir  ma- 
nifesté en  effet  par  Wagner,  en  1866,  cinq  mois  après  l'avanie  faite  à  Paris 
au  Tannhâuser,  de  se  fixer  en  France  d'une  façon  permanente  et  d'établir 
son  séjour  dans  le  Midi.  Voilà  un  nouveau  livre,  et  non  des  moins  inté- 
ressants, à  ajouter  à  la  bibliothèque  wagnérienne  française,  déjà  si  variée, 
si  fournie  et  si  abondante.  A.  P. 

—  Les  femmes  compositeurs.  Un  écrivain  américain  s'est  donné  la  peine 
de  compulser  tous  les  catalogues  de  musique  depuis  1673  jusqu'à  nos 
jours  pour  déterminer  la  part  prise  par  les  femmes  dans  les  productions 
lyriques  du  inonde  entier.  Il  est  parvenu  à  dresser  une  liste  de  cent 
cinquante  ouvrages  dramatiques  (opéras,  opéras-comiques  et  bouffes, 
drames  sacrés,  oratorios)  signés  par  des  compositeurs  du  beau  sexe.  Sur 
ces  153  œuvres,  87  sont  dues  à  des  Françaises,  34  à  des  Italiennes,  20  à 
des  Allemandes,  7  à  des  Anglaises,  2  à  des  Hollandaises,  1  a  été  composée 
par  une  Russe;  une  autre  par  une  Espagnole,  une  autre  encore  par  une 
Suédoise. 

—  Les  concours  publics  de  l'école  classique  de  musique  et  de  déclama- 
tion viennent  de  se  terminer.  En  voici  les  résultats  :  Opéra-Comiqhe  (pro- 
fesseur M.  Barnolt),  hommes  :  9f  prix,  MM.  Haloucherie  et  Blanchard  ; 
l"  accessit,  M.  Crouff  ;  2"^  accessit,  M.  Brulfer  ;  femmes  :  1"  prix,  M"»  Four- 
nier,  2«  accessit.  M"»  Le  Normand.  Jury  :  M.  Chavagnat,  président, 
jlQKBjiolé-Truffier,  Girard,  MM.  Berthemet  et  Gobalet,  —Chant,  hommes  : 
2=  prix,  MM.  Richard  (élève  de  M.  Marcel)  et  Haloucherie  (élève  de 
de  M.  Genevois);  l"  accessit,  M.  Blancard  (élève  de  M.  Genevois);  femmes  ; 
l''  prix.  M"»  Richard  (élève  de  M.  Marcel);  2=  prix,  M^^'  Mesoni  (élève  de 
M.  Genevois);  1"''  accessit,  M"«s  Clémenty  (élève  de  M.  Genevois)  et  Four- 
nier  (élève  de  M.  Marcel);  2»  accessit,  M""^  Gonget  (élève  de  M.  Marcel)  et 
Schwartz  (élève  de  M.  Genevois).  Jury:  M.  Chavagnat,  président,  M™'  Do- 
menech,  Agussol,  MM.  Joncières,  Renaud,  DubuUe  et  Beyle.  —  Piano 
SUPÉRIEUR,  sous  la  présidence  de  M.  Marmontel  père  :  l"  prix.  M""  A. 
Benavencq  (élève  de  M.  Chavagnat),  2»  prix.  M"™  Petibon,  Legendre 
(élèves  de  M.  Chavagnat)  et  Picard  (élève  de  M"»  Balutet)  ;  1"  accessit  : 
M"^' Granjean  (élève  de  M.  Chavagnat);  2=  accessit,  M"=  Laloue  (élève  de 
M">^  Balutet).  Jury:  M"""  Fanny  Lyon,  Chaminade,  MM.  Ravina,  Delioux, 
Nollet,  Berthemet  et  Paul  Braud.  La  distribution  des  prix  a  eu  lieu  jeudi, 
sous  la  présidence  de  M.  Chavagnat. 

—  Superbe  séance  musicale  au  Trocadéro  à  l'occasion  de  la  dis- 
tribution solennelle  des  récompenses  de  la  chambre  syndicale  et  de 
l'école  d'horlogerie  de  Paris,  dont  M.  Rodanet  est  le  directeur.  L'im- 
mense salle  était  comble  et  l'on  a  dû  refuser  l'entrée  à  plus  de  cinq  cents 
personnes.  Le  baryton  Cobalet  s'est  taillé  un  succès  colossal  avec  une 
œuvre  de  M.  Léon  Schlesinger  qu'il  interprétait  pour  la  première  fois, 
le  Porte-drapeau.  M.  Cobalet  n'a  pu  quitter  l'estrade  qu'après  quatre  rappels 
et  un  bis  frénétique.  Il  a  fait  entendre  également  les  strophes  de  Lalané, 
qu'il  a  créées  à  l'Opéra-Comique  et  une  jolie  mélodie  de  M.  Perronnet. 
Citons  aussi  M"^  Blanche  Margerie,  très  applaudie  dans  le  grand  air  de 
Lakmé,  M.  Hourdin,  l'excellente  basse  de  l'Opéra,  M""  Blanche  Guillon 
(air  du  Cid,  de  Massenet,  ot  Brunette,  de  Marty),  M.  Borky,  un  charmant 
ténor.  La  musique  du  39=  de  ligne  a  exécuté  avec  beaucoup  de  soin  Colom- 
bine,  de  Delahaye. 


—  M"»  Barbier-Jussy,  vient  de  donner  une  audition  de  ses  élèves  de 
piano,  dont  le  programme  était  consacré  exclusivement  aux  œuvres  de 
M.  Wachs.  Cette  séance  a  été  un  véritable  triomphe  pour  le  professeur, 
pour  les  élèves  et  pour  l'auteur.  Citons  en  passant  la  Valse  interrompue  qui 
a  été  bissée  par  acclamation. 

—  M.  A.  Decq  a  donné  dernièrement  une  très  brillante  audition  de  ses 
élèves.  Citons  notamment  M"»  j.  Boisson,  J.  Ghatenet,  Parisot  et  M  H.  De- 
launay  qui  ont  fort  bien  interprété  des  œuvres  de  Bach,  Chopin,  Beethoven, 
Mendelssohn  et  de  leur  excellent  professeur.  Intermèdes  de  chant  très 
réussi  avec  M"'  Schirmann  dans  un  air  de  Françoise  de  Rimini,  d'Ambroise 
Thomas,  M'""  Litta-Vanessa  dans  l'air  à'Hérodiade,  de  J.  Massenet, 
M"«  Tchereff  et  M.  de  Lancy-Ward  dans  le  duo  d'IIamlet,  d'Ambroise  Tho- 
mas, et  enfin  M""  Litta-Vanessa  et  M.  Lancy-Ward,  déjà  nommés,  dans  le 
duo  de  la  Flûte  encliantée. 

—  Le  directeur  du  théâtre  municipal  de  Strasbourg,  M.  Prasch,  récem- 
ment promu  au  grade  d'intendant  du  théâtre  de  la  cour  de  Mannheim, 
vient  d'être  remplacé  par  M.  Krùckl,  un  ancien  chanteur  actuellement  pro- 
fesseur au  Conservatoire  Hoch  à  Francfort. 

—  L'immense  salle  de  la  Renaissance,  à  Nantes,  était  comble  lundi  soir 
pour  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire  de  musique  de  cette  ville. 
Elle  avait  lieu  sous  la  présidence  de  M.  Étienne-Étiennez,  adjoint  aux 
beaux-arts,  assisté  de  M.  le  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  de  M.  Laroque 
inspecteur  d'Académie,  et  de  M.  Weingaertner,  directeur  de  l'école.  Les 
concours  de  fin  d'année  ont  été  extrêmement  brillants  elles  différents  jurys, 
composés  des  notabilités  musicales  nantaises,  n'ont  pas  dû  décerner  moins 
de  quarante-neuf  prix  et  quatre-vingt-dix  accessits.  Après  un  discours  du 
président,  dans  lequel  il  a  fait  prévoir  pour  l'an  prochain  la  création 
d'un  cours  de  déclamation,  un  concert  a  eu  lieu  dans  lequel  les  princi- 
paux lauréats  se  sont  fait  entendre.  A  signaler  le  prix  d'honneur  du  mi- 
nistre, attribué  à  M"'  Le  Métayer,  premier  prix  d'accompagnement  et 
premier  prix  de  piano  ;  et  le  prix  offert  par  l'Association  des  anciens 
élèves  et  attribué  à  M"=  Baudry,  premier  prix  de  chant.  Grand  succès  pour 
le  jeune  Varnier,  enfant  de  douze  ans,  brillant  prix  de  violon  de  cette 
année,  qui  fait  grand  honneur  à  son  éminent  professeur,  M.  A.  Wein- 
gaertner. 

—  Dimanche  dernier,  à  Aix-les-Bains,  la  Société  Sainte-Cécile  de  Lyon 
a  e.vécuté,  avec  un  très  grand  succès,  la  belle  messe  de  M™  de  Grandval, 
qu'on  entendra,  à  Paris,  à  Saint-Germain-des-Prés,  le  jour  de  l'Assomp- 
tion. 

—  De  Lille,  ou  nous  écrit  pour  nous  signaler  la  grande  vogue  des 
concerts  d'été  donnés  au  Palais  Rameau,  sous  l'artistique  direction  de 
M.  Oscar  Petit.  Dimanche  dernier  M"=  Jeanne  Fouquet  y  a  obtenu  un  très 
grand  succès  en  chantant  le  grand  air  à'Hérodiade;  l'orchestre  a  été  aussi 
très  applaudi  dans  plusieurs  fragments  de  Sylvia  et  de  Coppélia. 

—  Hier  samedi  a  eu  lieu  à  Dieppe  un  grand  concert  au  bénéfice  des 
victimes  de  Saint-Gervais.  On  a  fait  un  très  grand  succès  à  M"'=  Delnadans 
l'air  du  Mage  «  Sous  tes  coups  tu  peux  briser  »  qu'elle  a  merveilleusement 
chanté.  M.  Muratet  dans  le  grand  air  de  Sigurd,  M"«  Dufrane  dans  «  Pleurez 
mes  yeux  »  du  Cid,  et  M.  Renaud  et  M"'  Dufrane  dans  le  duo  de  Sigurd 
ont  contribué  pour  une  très  large  part  à  la  réussite  complète  de  cette 
belle  soirée  à  laquelle  prêtaient  aussi  leur  concours  M"=^  Du  Minil,  Lender, 
Yvette  Guilbert,  M.  Rivarde  et  l'orchestre  de  M.  Bourdeau. 

—  On  nous  écrit  du  Mont-Dore  :  M.  Alix,  l'intelligent  directeur  du 
Casino  vient  d'organiser  un  concert  magnifique  au  profit  des  victimes  de 
Saint-Gervais,  avec  le  concours  de  la  troupe  et  de  l'orchestre  du  Casino  et 
des  principales  célébrités  artistiques  actuellement  ici.  M.  Cossira,  de  l'O- 
péra, a  été  acclamé  dans  l'air  de  Sigurd  et  M'"'  Magnera  dans  une  émouvante 
poésie  d'Aug.  Dorchain,  Satis  lendemaiii,  soulignée  par  une  ravissaate  mu- 
sique d'accompagnement,  pour  violon  et  piano,  de  M.  Léon  Schlesinger, 
exécutée  par  l'auteur  et  M.  Samary.  M""'  Nardi  a  chanté  dans  la  perfec- 
tion le  Rêve  du  prisonnier,  de  Rubinstein.  Succès  encore  ponr  M"'"  Emma 
Cossira,  MM.  Vianesi,  Trabadello,  le  chef  d'orchestre  Dobbelaer  et  le  com- 
positeur Léon  Schlesinger. 

—  Aujourd'hui  aura  lieu,  à  l'exposition  nationale  de  Tours,  un  con- 
cours original  auquel  toutes  les  sociétés  chorégraphiques  de  France 
sont  conviées.  Plus  de  deux  cents  maîtres  et  maîtresses  de  danse,  prévôts 
et  prévotes,  élèves  et  pupilles  se  disputeront  la  palme  dans  cet  assaut  de 
jambes.  La  tenue  de  rigueur  est  la  culotte  et  la  jupe  courte.  Tous  les  spec- 
tateurs seront  admis  à  la  valse  qui  terminera  le  concours. 

NÉCROLOGIE 

M.  Pickaert,  un  excellent  musicien  qui  était  depuis  de  longues  années 
organiste  àNotre-Dame-des-Victoires,  est  mort  cette  semaine  à  Asnières, 
à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 

Henbi  Heugel,  directeur-gérant. 


A 


■VENDRE,  Harmonium,  palissandre  verni.  —  On  échangerait  l'instru- 
mentcontre  un  violoncelle.  —  Écrire  Gérard,  S,  place  Daumesnil. 
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Un  an,  Texte  seul  ;  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   l*aris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  m'jsique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
ALLA    PiCCIOLA 

de   Ed.   Chavagnat.  —    Stiivra    immédiatement:    Tambourin  et  Musette,  de 
Ed.  Broustet.  

CHANT 

Nous  publierons   dimanche   prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 

de  chant:  Où   vivre?  nouvelle   mélodie   de   César  Cci,    poésie    de    Jean 

BiCHEPiN.  —   Suivra   immédiatement  ;  .Ce  doit   être   un    céleste    amour,    lied 

nouveau  de  Robert  Fischhof,  traduction  française  de  Pierre  Barbier. 


HISTOIRE  DE  LA  SECOUE  SALLE  FAVART 


A-ltoert  SOTJBIES   et  Cliarles   aiALHEUBE: 


TROISIEME  PARTIE 

CHAPITRE  I 

Derkière  crise.  —  Carmen. 

1875-1877 

(Suite) 

Cette  reprise,  assez  fructueuse  par  le  nombre  des  représen- 
tations et  le  chiffre  des  receltes,  était  comme  un  hommage 
rendu  à  la  mémoire  du  compositeur.  Trois  mois  auparavant, 
le  29  août,  Félicien  David  était  mort  à  Saint-Germain,  suc- 
combant aux  suites  d'une  maladie  de  poitrine,  à  l'âge  de 
soixante-six  ans,  et  le  lendemain  de  la  représenlation,  ce 
fut  M""'  Tastet,  légataire  universelle  du  maître,  qui  eut  la 
délicate  attention  de  féliciter  la  principale  interprète  en  lui 
envoyant  un  superbe  bouquet  de  roses,  accompagné  du  billet 
suivant  :  «  Madame,  je  suis  heureuse,  en  vous  complimen- 
tant de  votre  succès,  de  pouvoir  vous  offrir  ces  roses,  qui 
ont  poussé  sur  les  rosiers  que  Félicien  David  cultivait  encore 
cet  été.  Puissent-elles  vous  porter  bonheur  !  « 

La  perte  de  ce  musicien,  assez  personnel  et  assez  grand 
pour  mériter  le  monument  que  l'indifférence  du  public  et 
de  l'Etal  lui  a  refusé  jusqu'ici,  ne  fut  pas  la  seule  que  subit 
alors  rOpéra-Gomique.  Les  années  187.^  et  '187G  avaient  été 
marquées  par  une  véritable  série  de  deuils.  C'est  un  bilan 
nécrologique  à  dresser  où  se  retrouvent  bien  des  noms  de 
seiviteurs  illustres  ou  modestes  qui  avait  contribuée  la  pros- 


périté de  la  maison.  C'étaient,  par  ordre  de  dates,  en  187.5  : 
outre  Georges  Bizet,  le  4  mars,  Lemonnier  qui  avait  créé  le 
rôle  de  Comminges  dans  le  Pré  aux  Clercs  et  qui  s'était  retiré 
du  théâtre  après  vingt  ans  de  service  à   l'Opéra-Comique  ;  le 

16  avril,  Couderc,  l'un  des  comédiens  les  plus  accomplis 
qu'ait  connus  la  salle  Favart,  à  laquelle  il  avait  appartenu, 
sauf  une  petite  interruption  de  quelques  années,  de  1842  à 
1870,  mourant  à  Paris,  âgé  de  soixante  ans,  après  avoir  compté 
dans  sa  carrière  presque  autant  de  succès  que  de   rôles;  le 

17  avril,  M'"^  Van  den  Heuvel,  née  Caroline  Duprez,  la  pre- 
mière Catherine,  de  VEloile  du  Nord,  décédée  à  Paris  à  l'âge 
de  quarante-trois  ans;  le  11  septembre,  Marie  Cico,  la  pre- 
mière Lalla-Roukh,  décédée  à  Neuilly,  à  l'âge  de  trente-deux 
ans;  le  5  novembre,  Palianti,  qui,  tout  ensemble  artiste  et 
régisseur,  appartenait,  depuis  1835,  à  l'Opéra-Comique;  le 
23  décembre,  Saint-Georges  (Jules-Henry,  Verncy  de),  l'un 
des  librettistes  attitrés  de  l'Opéra-Comique,  et  le  plus  fécond 
après  Scribe;  —  En  1876,  outre  Félicien  David,  le  8  janvier, 
Deloffre,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique  depuis  1860; 
le  23  août,  à  Bruxelles,  Inchindi  (de  son  vrai  nom  Henne- 
kindt)  le  créateur  de  Max  dans  le  Chalet,  né  à  Bruges  le 
4  mars  1798,  et  entré  à  l'Opéra-Comique  en  1834  ;  le  27  octobre, 
à  peine  âgée  de  vingt-six  ans,  Marguerite  Priola  (de  son  vrai 
nom  PoUiart),  morte  à  Marseille  dans  les  conditions  les  plus 
tristes,  victime  de  la  rigueur  et  de  la  grossièreté  du  public; 
en  novembre,  M"'«  Félicia  More  Pradher  (ou  plutôt  Pradère), 
née  à  Carcassonne  le  6  janvier  1800,  et  morte  à  Gray,  après 
avoir  été  pendant  vingt  ans  l'une  des  étoiles  de  l'Opéra-Co- 
mique, où  elle  créa  le  principal  rôle  de  l'Eclair,  de  Lestocq, 
du  Chalet,  et  de  maint  autre  ouvrage  applaudi;  enfin,  le 
31  décembre,  Gustave  Lafargue  qui,  pendant  plusieurs  an- 
nées, avait  été  le  secrétaire  général  du  théâtre  et  s'y  était 
concilié  d'unanimes  sympathies. 

Dix  jours  avant  cette  fin  prématurée,  le  21  décembre,  la 
charité  parisienne  avait  organisé  à  la  salle  Favart  une  mati- 
née à  laquelle  avaient  pris  part  le  Théâtre-Français  avec 
La  joie  fait  peur,  VOdéon  avec  la  Demoiselle  à  marier  et  une  foule 
d'artistes  :  MM.  Dumaine,  Laferrière,  Bouffé,  Gailhard,  Capoul, 
Puget,  Caron,  Mounet,  Berthelier,  Max  Simon,  Dengrémont, 
^mes  Marie  Laurent,  Céline  Montaland,  Théo,  Thérésa,  Judic, 
Zulma  Bouffar.  Tous  et  toutes  étaient  venus  apporter  l'obole 
de  leur  talent  à  cet  excellent  comique  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  qu'on  appelait  familièrement  «  le  gros  Laurent  »  et 
que  le  triste  état  de  sa  santé  contraignait  à  quitter  pour 
jamais  la  scène.  La  recette,  ce  jour-là,  s'éleva  au  chiffre  de 
16.756  francs  ;  l'Opéra-Comique  n'en  pouvait,  pour  son 
compte,  encaisser  de  pareilles.  Il  était  condamné  à  subir 
encore  les  suites  de  la  malcliance,  et  ce  n'est  guère  qu'à  la 
fin  de  l'année  suivante,  après  la  Surprime  de  l'Amour  et  aux 
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approches  de  l'Exposition  universelle  de  1878,  que  le  mau- 
vais sort  parut  définitivement  conjuré  pour  la  nouvelle  direc- 
tion. 

Tout  d'abord,  M.  Carvallio  eut  maille  à  partir  avec  ses 
choristes  hommes  qui,  le  24  décembre,  veille  de  Noël,  s'é- 
taient mis  en  grève  après  le  premier  acte  de  la  Dame  blanche, 
sous  couleur  de  service  religieux,  et  avaient  ainsi  quitté  le 
théâtre  pour  l'église.  Les  quatre  premiers  jours  de  l'année, 
ils  prolongèrent  la  lutte,  refusant  de  chanter  en  scène,  et  le 
public,  bon  enfant,  se  passa  d'eux  sans  trop  se  plaindre.  11 
fallut  la  menace  d'un  procès  avec  demande  de  résiliation  et 
2.000  francs  de  dommages  et  intérêts  à  chacun  d'eux  pour 
les  faire  rentrer  dans  le  devoir;  seul,  leur  chef,  M.  Minard, 
paya  pour  tous  en  perdant  sa  cause  devant  le  tribunal,  au 
mois  de  mars  suivant.  Quelque  temps  après,  ils  perdaient 
encore  contre  leur  ancien  directeur,  M.  du  Locle,  un  autre 
procès  qu'ils  avaient  intenté,  eux  et  les  musiciens  de  l'or- 
chestre, à  raison  du  non-paiement  de  leurs  appointements 
pendant  la  période  de  clôture  de  1876.  Ils  réclamaient  deux 
mois  de  traitement  sur  quatre,  sous  prétexte  que,  le  théâtre 
venant  à  fermer,  ils  étaient  restés  néanmoins  liés  à  la  direc- 
tion pendant  deux  mois,  et  que,  n'ayant  pu  ainsi  contracter 
d'engagement,  ils  avaient  droit  à  une  indemnité.  Malheureu- 
sement pour  eux,  l'article  12  de  leur  contrat  était  ainsi 
conçu  :  «  En  cas  de  clôture  du  Ihéâtre,  de  suspension  con- 
tinue du  spectacle  par  suite  d'incendie,  d'épidémie,  d'émeute, 
de  révolutions,  de  réparations  à  la  salle  ou  pour  quelque 
cause  que  ce  soit,  dépendante  ou  non  de  la  volonté  du  direc- 
teur, mes  appointements  ne  me  seront  point  dus  ;  mais  dans 
le  cas  où  la  clôture  s'étendrait  au  delà  de  deux  mois,  je  me 
trouverai  libre  et  le  présent  engagement  sera  rompu.  »  Leur 
signature  au  bas  d'un  tel  papier  obligeait  le  tribunal  à  leur 
donner  tort. 

Pendant  ce  temps  M.  Carvallio  poursuivait  la  série  des 
reprises  et  débuts,  les  unes  servant  le  plus  souvent  aux 
autres.  Par  exemple,  le  15  janvier,  on  revit  la  Fête  du  village 
voisin  dont  nous  avons,  par  anticipation,  donné  et  le  nombre 
de  représentations,  et  le  nom  des  interprètes.  Parmi  ces  der- 
niers, deux  étaient  nouveaux  et  faisaient  ainsi  leurs  débuts  : 
M.  Boyer  (rôle  d'Henri),  et  M"'"  Eigenschenck  (rôle  de  Rose)  ; 
mais  tous  deux  se  retirèrent  avant  la  fin  de  l'année.  Le  pre- 
mier, qui  avait  quitté  le  théâtre  lyrique  avant  même  d'y  dé- 
buter, avait  eu  des  succès  jadis  au  Conservatoire,  et  condui- 
sait avec  art  une  voix  de  baryton  assez  frêle  ;  la  seconde, 
petite  femme  à  la  mine  éveillée,  pouvait  par  l'intelligence  de 
son  chant  et  de  son  jeu  tenir  avec  succès  l'emploi  de  sou- 
brette ;  mais  M"'=  Henriette  Lory  était  devenue  peu  de  temps 
avant  son  engagement  M™  Eigenschenck,  et  ne  tarda  pas  à 
préférer  aux  soucis  brillants  du  théâtre  les  joies  modestes 
du  ménage. 

Pour  cette  reprise  et  ces  débuts,  M.  Carvalho  avait  négligé 
d'inviter  la  critique  qui  se  plaignit  d'un  tel  oubli,  observant 
qu'une  pièce,  non  jouée  depuis  1839,  méritait  les  honneurs 
et  l'attention  de  la  presse.  C'est  là  justement  ce  que  son- 
geait peut-être  à  éviter  M.  Carvalho;  il  avait  remonté  l'œuvre 
beaucoup  en  vue  des  interprètes,  pour  Duwast  (de  Neuville), 
pour  M"°  Vergin  (M"'-  de  Ligneul),  et  très  peu  en  vue  de 
l'œuvre  elle-même  dont  on  pouvait  trouver  les  charmes 
un  peu  flétris.  Il  est  toujours  dangereux  en  effet  de  provo- 
quer des  jugements  nouveaux  sur  des  ouvrages  anciens  ;  un 
secret  penchant  nous  pousse  à  voir  les  choses  selon  l'op- 
tique du  jour,  et,  par  haine  ou  ignorance  du  passé,  à  blâmer 
volontiers  ces  sortes  d'exhumations.  D'autre  part,  il  serait 
regrettable  de  faire  autour  d'elles  la  conspiration  du  silence, 
et  la  solution  la  plus  pratique,  à  notre  avis,  serait  encore 
d'adopter  un  moyen  terme,  et  de  faire  un  service  de  places 
à  ceux-là  seuls  qui  le  demanderaient.  Huit  jours  plus  tard,  le 
23  janvier,  la  presse  n'eut  plus  à  exprimer  pour  Ccndrillon 
les  mêmes  doléances  que  pour  la  Fête  du  village  voisin  ;  elle 
fut  convoquée  pour  cette  reprise  du  vieil  ouvrage  de  Nicole, 


et  le  traita  d'ailleurs  avec  une  indifférence  mêlée  de  dédain. 
On  ne  l'avait  pas  entendu  depuis  1848;  un  moment,  il  avait 
été  question  de  le  remonter  en  1862  avec  Warot,  Grosti, 
Sainte-Foy,  Prilleux,  M™^  Pannetrat,  Ferdinand  etMarimon; 
en  1878,  on  avait  choisi  comme  interprètes  Nicot  (le  prince), 
Villard  (Alidor),  Legrand  (Dandini),  Thierry  (le  baron), 
jjmes  Franck-Duvernoy  (Clorinde),  Chevalier  (Tisbé),  Julia 
Potel  (Cendrillon).  Cette  dernière,  élève  de  M'^'  Carvalho, 
et  de  son  père  qui  tenait  encore  au  théâtre  l'emploi  de  trial, 
débutait  dans  ce  rôle  qui  convenait  à  ses  dix-sept  ans;  mais, 
malgré  l'impression  favorable  qu'elle  avait  produite,  elle 
quitta  la  salle  Favart,  dès  cette  année  même,  comme  son 
camarade  de  début,  M.  Willard,  un  baryton  à  la  voix  agile 
et  bien  timbrée,  qui  avait  passé  par  le  café-Concert  de 
Bataclan  avant  de  dire,  et  avec  un  réel  succès,  le  chant  du 
Muezzin  au  Cirque  d'Hiver,  lorsque  Pasdeloup  y  avait  donné 
quelques  auditions  du  chef-d'œuvre'de  Félicien  David,  Ze  Désert. 

Si  l'on  ajoute  aux  23  représentations  de  Cendrillon  en  1877, 
les  106  qu'elle  avait  obtenues  de  1845  à  1848,  on  arrive  au 
total  de  129  qui  résume  sa  carrière,  honorable  en  somme,  à 
la  salle  Favart.  Mais  il  est  juste  d'ajouter  que  pour  cette  der- 
nière reprise,  une  bonne  part  du  succès  était  allée  à  un  inter- 
mède chorégraphique,  non  prévu  par  l'auteur.  On  avait  en  effet 
sous  le  titre  de  ballet  des  Saisons,  intercalé  dans  le  second  acte, 
un  divertissement  dont  la  musique  n'émanait  pas  de  Nicole. 
C'étaient  une  charmante  gavotte  de  LuUy  (1659),  une  pavane, 
également  de  Lully  (1680),  un  rigaudon,  de  Desmarets  (1694), 
une  passacaille,  de  Mion  (1747),  une  forlane  de  Gossec  (1778), 
tous  morceaux  extraits  à' Airs  à  danser,  recueillis  par  Th.  de 
Lajarte,  et  disposés  par  lui  pour  la  scène  avec  adresse  et 
mesure.  Tout  se  passait  en  outre  au  temps  de  Louis  XIV  et 
l'on  avait,  dans  ce  nouveau  cadre,  habillé  la  nouvelle  Cendril- 
lon à  la  mode  de  son  père  Charles  Perrault.  L'histoire  y  trou- 
vait son  compte  et  peut-être  aussi  la  direction  qui  probable- 
ment utilisait  ainsi  des  costumes,  restés  sans  emploi,  depuis 
la  fin  beaucoup  trop  prématurée  du  Eoi  l'a  dit. 

Quelques  autres  reprises  et  débuts  occupent  encore  ce  pre- 
mier trimestre  de  l'année  1877,  mais  sans  éclat  d'ailleurs.  Le 
21  janvier,  M""  Donadio-Fodor  débutait  dans  la  Fille  du  régi- 
ment, et  M"''  Marie  Mineur  dans  la  Dame  blanche.  La  première, 
fille  et  petite-fille  de  chanteuse,  ne  put  se  faire  agréer 
du  public  parisien,  et  quitta  le  théâtre  l'année  suivante.  La 
seconde  partit  presque  aussitôt.  Sortie  du  Conservatoire 
en  1868  avec  un  premier  prix,  elle  avait  chanté  en  Amérique, 
en  Belgique  et  en  province,  non  sans  succès,  car  elle  possé- 
dait une  assez  jolie  voix;  elle  ne  réussit  pas  à  se  fixer  à  la  . 
salle  Favart,  et  quinze  jours  après,  le  5  février,  elle  cédait 
son  rôle  d'Anna  à  M"°  Derval,  une  débutante  de  l'année 
précédente.  Dans  Mignon,  M"°  Fechter  ne  se  montrait  guère 
plus  heureuse,  le  14  mars;  la  fille  du  comédien  qui  dans  la 
Dame  aux  camélias  a.wa.it  éié  le  premier  Armand  Duval,  abordait 
la  scène  pour  la  première  fois;  les  leçons  deFaure  et  de  Delle- 
Sedie  n'avaient  pas  réussi  à  lui  donner  encore  l'expérience 
et,  avant  la  fin  de  l'année,  elle  ne  comptait  déjà  plus  parmi 
les  pensionnaires  de  la  salle  Favart. 

La  reprise  de  Zampa  (8  février)  avec  Stéphanne  (Zampa), 
Fûrst  (Alphonse),  M""=^  Brunet-Lafleur  (Camille),  Ducasse(Rita), 
et  celle  de  Gille  et  Gillotin  (2  mars),  avec  M"°  Ducasse  (Gillotin) 
et  M.  Barré  (Gille)  remplaçant  Ismaël,  qui  avait  quitté  le 
théâtre,  toutes  ces  soirées,  y  compris  le  grand  bal  annuel 
du  3  mars  au  bénéfice  de  la  caisse  do  secours  des  artistes, 
n'étaient  que  des  hors-d'œuvre,  ou,  si  l'on  veut,  les  prélimi- 
naires de  la  grande  représentation,  qui  semblait  devoir  être 
l'événement  musical  de  l'année. 


Complétons  les  renseignements  que  nos  excellents  colla- 
borateurs, MM.  Soubies  et  Malherbe,  ont  donnés,  dans  leur 
dernier  article  sur  «  l'Histoire  de  la  seconde  salle  Favart  », 
en  disant  que  M"'°  Paul  Puget,  divorcée,  est  devenue 
M™  Paul  Hillemacher. 

(A  suivre.) 
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SEMAINE    THÉÂTRALE 


LA    PREMIÈRE    DISTRIBUTION    DES    PRIX 
AU  CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE 

Le  3  brumaire  an  "VI  de  la  «  République  française  une  et  indi- 
visible »  (lisez  :  le  2o  octobre  1797),  toute  la  population  musicale  de 
•Paris  était  en  émoi,  par  suite  d'une  imposante  manifestation  artis- 
tique qui  devait  se  produire,  le  soir  même,  dans  la  salle  du  théâtre 
de  l'Odéon.  Ce  théâtre,  dont  les  portes,  après  une  assez  longue  clô- 
ture, s'étaient  rouvertes  seulement  depuis  deux  mois  (le  30  thermidor 
an  V),  et  qui  avait  été  choisi  pour  centre  de  cette  solennité,  avait 
fait  afficher  depuis  la  veille  l'avis  suivant  : 

Aujourd'hui  3  brumaire  et  demain  3,  relâche  pour  les  préparatifs  à 
faire  pour  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire  de  musique. 

C'est  cette  grande  fêle,  véritablement  intéressante,  et  que  le  gou- 
vernement directorial  avait  organisée  avec  toute  la  pompe  et  l'éclat 
qu'il  savait  donner  aux  manifestations  de  ce  genre,  qui  devait  attirer 
à  l'Odéon,  paré  d'une  façon  grandiose  pour  la  circonstance,  une 
foule  aussi  nombreuse  que  curieuse  et  choisie. 


Le  Conservatoire  n'était  réellement  et  régulièrement  constitué  que 
depuis  une  année.  Son  intelligent  et  dévoué  fondateur,  Bernard 
Sarrelte,  capitaine  d'élat-major  de  la  garde  nationale  parisienne, 
avait  eu  l'idée  de  réunir,  en  1789,  à  la  suite  du  14  juillet,  quarante- 
cinq  musiciens  des  Gardes-Françaises,  pour  en  former  le  noyau  de  la 
musique  de  la  garde  nationale.  Dès  l'année  suivante,  la  municipalité 
de  Paris  avait  pris  ce  corps  à  sa  charge,  en  le  portant  à  soixante- 
dix  exécutants. 

Mais  Sarrette  avait  une  idée  vraiment  artistique,  patriotique  et 
grandiose.  Il  songeait  à  la  création  d'une  vaste  école  nationale  de 
musique,  établie  sur  les  bases  élargies  des  grands  conservatoires 
d'Italie,  qui  avaient  fait  la  gloire  de  ce  pays  en  portant  à  un  haut 
degré  la  gloire  et  la  pratique  de  l'art.  A  peine  a-t-il  fait  reconnaître 
officiellement  par  la  municipalité  l'existence  de  la  musique  de  la 
garde  nationale,  qu'il  obtient  de  la  commune  de  Paris  un  arrêté 
(9  juin  1792)  portant  établissement  de  1'  «  École  gratuite  de  musique 
de  la  garde  nationale  parisienne  ».  Les  professeurs  de  cette  école 
seront  les  soixante-dix  artistes  qui  forment  le  corps  de  musique,  et  ils 
donneront  leurs  soins  à  cent  vingt  élèves,  fils  de  gardes  nationaux, 
qui  devront  être  présentés  par  les  soixante  bataillons  de  la  garde 
nationale.  Ces  élèves  seront  tenus,  ainsi  que  leurs  maîtres,  de  con- 
courir au  service  des  fêtes  publiques,  ou  l'on  sait  qu'à  cette  époque 
la  musique  occupait  une  place  extrêmement  importante. 

Le  18  brumaire  an  II  (8  novembre  1793),  Sarrette,  qui  poursuivait 
son  projet  et  entendait  bien  ne  pas  s'arrêter  en  chemin,  faisait  valoir 
les  services  déjà  rendus  par  son  personnel,  et  obtenait  de  la  Conven- 
tion nationale  un  décret  par  lequel  était  établi,  dans  la  commune 
de  Paris,  un  «  Institut  national  de  musique  »  pour  exécuter  et  en- 
seigner la  musique.  Les  professeurs  de  cet  Institut  devaient  être  au 
nombre  de  cent  quinze,  et  ils  avaient  charge  de  donner  l'instruc- 
lion  musicale  à  six  cents  élèves,  qui  la  recevraient  gratuitement. 
Les  professeurs  et  élèves  de  l'Institut  national  de  musique,  qu'on 
établissait  dans  un  local  de  la  rue  Saint-Joseph,  continuaient  de 
devoir  leur  concours  à  toutes  les  grandes  fêtes  publiques  et  patrio- 
tiques. 

Enfin,  toujours  à  l'insligation  de  Sarrette  et  sur  un  rapport  de 
Marie-Joseph  Ghénier,  rapport  auquel  on  peut  croire  que  son  ami 
Méhul,  auteur  avec  lui  du  Chant  du  Départ,  ne  fut  pas  étranger,  la 
Convention  rendait  une  loi  qui  supprimait  la  musique  de  la  garde 
nationale,  et,  le  même  jour  (16  thermidor  an  III  —  3  août  1793), 
promulguait  une  autre  loi  qui  remplaçait  l'Institut  national  de  musique 
par  le  «  Conservatoire  de  musique,  »  et  organisait  celui-ci,  en  le  des- 
tinant il  l'éducation  musicale  do  COO  élèves  des  deux  sexes,  choisis 
proportionnellement  dans  tous  les  départements.  La  même  loi  con- 
fiait la  surveillance  de  l'enseignement  à  cinq  inspecteurs  (Gossec, 
Méhul,  Lesueur,  Cherubini,  Martini),  adjoignait  à  ceux-ci  quatre 
professeurs  pour  exercer  l'administration,  sous  la  direction  supérieure 
de  Sarrette,  déterminait  les  traitements  des  professeurs  et  établissait 
des  pensions  de  retraite.  La  Convention  complétait  son  oeuvre  en 
votant  un  crédit  de  240.000  francs  pour  subvenir  aux  dépenses  du 
nouvel  établissement  qu'elle  installait  dans  les  bâtiments  des  Menus- 
Plaisirs,  c'est-à-dire  là  où  il  est  encore  aujourd'hui. 


Sarrelte  en  était  venu  à  ses  fins.  Par  sa  volonté,  par  sa  persistance, 
par  l'énergie  qu'il  avait  déployée  pour  vaincre  ou  tourner  les  obslacles, 
il  avait  réussi  à  doter  son  pays  d'une  institution  artistique  de  premier 
ordre,  établie  sur  des  bases  solides,  et  qui  pouvait  rivaliser  avec  ce 
que  les  Italiens  possédaient  de  mieux  en  ce  genre. 

Il  ne  déploya  pas  moins  d'ardeur  et  d'intelligence  dans  l'organi- 
sation de  la  nouvelle  école  dont  l'existence  lui  était  confiée  qu'il 
n'avait  employé  d'efforts  pour  lui  donner  naissance.  Pourtant,  malgré 
toute  son  activité,  plus  d'une  année  s'écoula  entre  la  date  de  la  loi 
qui  fondait  le  Conservatoire  et  celle  de  l'ouverture  des  cours  du  nou- 
vel établissement.  Il  lui  fallut  d'abord  rédiger  un  règlement  d'admi- 
nistration, qui,  présenté  par  lui  au  Directoire  le  27  février  1790,  fut 
rendu  exécutoire  par  un  arrêté  du  3  juillet  suivant,  pris  sur  la 
proposition  de  Benezech,  alors  ministre  de  l'intérieur.  Puis,  il  dut 
faire  choix  des  123  professeurs  appelés  à  former  le  personnel 
enseignant. 

Ce  n'était  pas  là  la  partie  la  moins  délicate  et  la  moins  difficile  de 
sa  tâche.  Mais  on  peut  dire  qu'il  apporta  dans  ses  choix  un  soin  et 
une  sûreté  de  coup  d'œil  véritablement  prodigieux,  et  qu'il  sut 
grouper  dans  les  classes  du  Conservatoire  ce  que  Paris  possédait  de 
mieux  et  de  meilleur  en  artistes  de  tout  genre,  dont  quelque-uns 
étaientou  devaient  être  plus  tard  la  gloire  de  la  France.  C'était,  pour 
le  chant,  Lays  et  Adrien,  de  l'Opéra,  Mengozzi,  du  théâtre  Feydeau, 
et  le  célèbre  Richer;  pour  le  piano,  Louis  Adam,  le  père  de  l'auteur 
du  Clialet,  Hyacinthe  Jadin,  Rigel.  Ladurner,  le  maître  d'Auber; 
pour  le  violon,  tous  ces  virtuoses  illustres  qui  avaient  nom  Gaviniès, 
Baillot,  Rode,  Kreutzer,  LaHoussaye,  Persuis,  qui  fut  chef  d'orchestre 
et  directeur  de  l'Opéra,  Guénin,  Guérillot;  pour  le  violoncelle, 
Blasius,  Baudiot,  Levasseur,  Janson  ;  pour  les  instruments  à  vent, 
les  flûtistes  Tulou  et  Devienne,  l'auteur  du  joli  opéra  te  Visitandines  ; 
les  clarinettistes  Soler,  Fuchs  et  Lefèvre  ;  les  hautboïstes  Sallantin  et 
Joseph  Gebauer;  les  bassonistes  Ozi,  Delcambre  et  François 
Gebauer;  les  fameux  cornistes  Frédéric  Duvernoy,  Domnich  et 
Vandenbroeck,  etc. 

Le  personnel  des  professeurs  se  décomposait  ainsi  :  solfège,  14; 
composition,  7;  accompagnement,  13;  orgue,  1;  chant  simple,  4; 
chant  déclamé,  2;  vocalisation,  3;  piano,  6;  violon,  8;  violoncelle,  4; 
contrebasse,  1;  flûte,  6;  clarinette,  19;  hautbois,  4;  basson,  12; 
cor,  12;  trompette,  2;  trombone,  1;  serpent,  4;  buccin,  1;  tim- 
bales, 1. 

Ce  n'est  enfin  que  le  30  octobre  1796  que  les  classes  du  Conser- 
vatoire purent  être  ouvertes  et  que  les  cours  purent  y  être  suivis 
régulièrement.  Depuis  le  3  août  179o,  date  de  la  loi  d'organisation, 
trois  cent  cinquante  élèves  avaient  été  inscrits  sur  les  registres 
d'admission,  dont,  à  lui  seul,  le  département  de  la  Seine  avait 
fourni  plus  d'un  tiers,  soit  131.  Parmi  ceux  qui  en  avaient  ensuite 
offert  le  plus  grand  nombre,  on  peut  citer  Seine-et-Oise  (18),  la 
Seine-Inférieure  (7),  la  Gironde  (,6),  le  Calvados  et  le  Pas-de- 
Calais  (S),  etc. 

Mais  l'activité  de  Sarrette,  son  habileté  administrative,  son  sens 
artistique  avaient  opéré  de  tels  prodiges,  qu'après  un  an  d'études 
à  peine  les  concours  annuels  purent  être  organisés  et  effectués,  et 
bientôt  suivis  de  la  distribution  des  prix.  C'est,  on  l'a  vu,  le  3  bru- 
maire, an  VI  —  2S  octobre  1797,  —  qu'eut  lieu  cette  cérémonie,  avec 
l'éclat  et  l'apparat  que  les  gouvernants  d'alors  s'efforçaient  de  don- 
ner à  toutes  les  fêtes  de  ce  genre. 


Le  Directoire  siégeait,  on  le  sait,  au  palais  du  Luxembourg.  Ses 
cinq  membres  étaient  alors  Barras,  Rebwell,  La  Réveillière-Lepeaux, 
François  de  Neufehâteau  et  Merlin  de  Douai,  ces  deux  derniers, 
remplaçant  depuis  le  28  fructidor  de  l'an  V,  Carnot  et  Barthélémy. 

Le  trajet  n'était  pas  long  du  Luxembourg  à  l'Odéon.  Il  ne  s'en 
fit  pas  avec  moins  d'apparat  et  de  solennité.  A  sept  heures  précises 
du  soir,  les  cinq  Directeurs,  escortés  de  leur  garde  à  pied  et  à 
cheval,  sortaient  du  palais,  accompagnés  des  ministres,  des  auto- 
rités constituées,  de  tout  le  corps  diplomatique  et  des  membres 
de  l'Institut  national  des  sciences  et  des  arts.  Entouré  d'une  foule 
énorme  qui  ne  le  laissait  avancer  que  lentement,  ce  cortège  pompeux 
s'achemina  vers  l'Odéon  et  fit  bientôt  son  entrée  dans  la  salle  de 
ce  théâtre.  Celle-ci, somptueusement  ornée  et  magnifiquement  éclai- 
rée pour  la  circonstance,  était  déjà  remplie  d'une  assistance  nom- 
breuse, entièrement  composée  d'invités,  qui  souligna  cette  entrée 
par  de  bruyants  applaudissements. 

En  rendant  compte  de  cette  soirée  mémorable,  le  Journal  de  Paris 
s'exprimait  ainsi  : 
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11  étoit  difficile  de  choisir  un  lieu  plus  propre  à  cette  solennité.  Le 
Conservatoire,  composé  des  professeurs  et  des  élèves  en  état  d'exécuter, 
formoit  un  orchestre  de  IbO  musiciens  qui  remplissoient  le  théâtre  décoré 
de  colonnes  et  de  guirlandes  de  fleurs.  Le  gouvernement  et  le  corps  diplo- 
matique occupoient  une  vaste  trihune  qui  avait  été  préparée  à  cet  effet 
et  qu'on  avoit  magnifiquement  ornée  ;  aux  deux  côtés  du  gouvernement, 
dans  la  galerie,  se  trouvoit  placée  cette  réunion  d'hommes  célèbres  que 
l'Europe  admire,  l'Institut;  et  après  lui  les  autorités  constituées. 

Le  reste  de  la  salle  étoit  rempli  par' une  grande  quantité  de  femmes, 
dont  la  beauté  et  la  parure  ajoutoient  au  spectacle,  et  par  une  affluence 
considérable  de  citoyens.  Lorsque  le  Directoire,  précédé  de  son  cortège, 
est  entré  dans  la  salle,  les  applaudissements  se  sont  fait  entendre  de 
toutes  les  parties  ;  chaque  citoyen  sembloit  témoigner  sa  satisfacfion  de 
voir  le  gouvernement  de  la  grande  nation,  après  avoir  assuré  les  triomphes 
de  la  République  française,  venir  encourager  les  arts  qui  doivent  l'em- 
bellir; on  se  rappeloit  surtout  les  services  rendus  à  la  Révolution  par  le 
Conservatoire  de  musique,  et  on  étoit  touché  de  la  reconnaissance  du 
gouvernement. 

Dès  que  le  personnel  officiel  eut  pris  place,  commença  le  concert 
qui  devait  précéder  la  distribution  des  récompenses,  et  dont  voici  le 
programme  exact  : 

PREMIÈRE   PARTIE 

1.  —  Ouverture  du  Jeune  Henry  (Méhul),  par  l'orcliestre. 

2.  —  Air  de  Corysandre  (Langlé),  par  la  citoyenne  Boëly. 

3.  —  Concerto  de  clarinette  (Rosetli),  par  le  citoyen  Létonné. 

4.  —  Air  à'Alceste  (Gluck),  par  la  citoyenne  Moreau. 

.y.  —  Concerto  de  piano  (H.  Jadin),  par  la  citoyenne  Dumey. 

SECONDE  PARTIE 

1.  —  Symphonie  concertante  pour  deux  violoncelles  (Bréval),  par 

les  cit.  Boulanger  et  Guérin. 

2.  —  Air  à'Elim  ou  le  Mont  Saint-Bernard  (Cherubini),  par  la  ci- 

toyenne Chevalier. 

3.  —  Symphonie  concertante  pour  flûte,  cor  et  basson  (Catel),  par 

les  cit.  Moudra,  Dauprat  et  Dossian. 

4.  —  Duo  italien  (Tritta),  chanté  par  les  citoyennes  Chevreau  et 

Georgeon. 
3.  —  Sonate  Je  piano  (Cramer),  par  le  citoyen  Pradher. 

6.  —  Symphonie  concertante  pour  deux  violons   (Viotti),   par  le 

citoyen  Oh.  Sauvageot  et  la  citoyenne  Félicité  Lebrun. 

7.  —  Chœur  des  Danaïckv  (Salieri),  par  tous  les  élevés  du  chant. 

La  Décade  politique  et  philosophique  accompagnait  l'énumération 
détaillée  des  morceaux  de  ce  programme  des  considérations  sui- 
vantes : 

On  sait  quels  services  a  rendus  dans  la  Révolution  l'établissement 
connu  d'abord  sous  le  nom  d'Iastitut  de  musique,  et  ensuite  organisé 
sous  le  titre  de  Conservatoire.  Les  professeurs  d'instruments,  dont  la 
plupart  sont  des  artistes  du  premier  talent,  forment  ce  riche  orchestre, 
qui  est  toujours  i  la  disposition  du  gouvernement,  et  qu'on  peut  regarder 
comme  le  plus  puissant  de  nos  moyens  pour  les  fêtes  nationales.  Les 
élèves  n'ont  commenré  leurs  études  que  depuis  une  année,  et  déjà  ceux 
des  deux  sexes  donnent  plus  que  des  espérances  :  ils  ont  déjà  figuré  avan- 
tageusement dans  nos  fêtes,  et  les  talents  qu'ils  ont  développés  dans  ce 
concert  ont  frappé  d'étonnement  tous  ceux  des  auditeurs  qui  étaient  en 
état  de  les  apprécier.  Ainsi,  fonds  de  richesse  pour  les  institutions  répu- 
blicaines, source  de  régénération  pour  nos  théâtres  lyriques  et  pour  nos 
orchestres,  centre  d'émulation  et  d'instruction  pour  un  art  dont  les  effets 
peuvent  étie  si  puissants  sur  l'esprit  public;  voilà,  entre  autres  motifs, 
ceux  qui  surtout  ont  engagé  le  gouvernement  à  donner  tant  d'éclat  à  cette 
première  solennité. 

Le  concert  avait  obtenu  le  plus  vif  succès,  après  avoir  provoqué 
un  véritable  étoanement.  Il  fut  suivi  d'un  discours  prononcé  par  le 
ministre  de  l'intérieur.  Letourneux,  discours  dont  malheureusement 
je  crois  qu'il  ne  reste  plus  trace  aujourd'hui,  car  je  l'ai  vainement 
cherché  dans  les  journaux  de  l'époque.  La  feuille  officielle  d'alors, 
le  Rédacteur,  disait  à  ce  sujet  : 

Après  l'exécution  des  morceaux  de  musique,  et  lorsque,  comm.e  enivrés 
du  charme  des  sensations,  les  esprits  avaient  besoin  de  se  réveiller  à  la 
voix  du  sentiment,  le  ministre  de  l'intérieur  est  descendu  sur  le  théâtre 
pour  être  l'organe  de  l'assemblée  :  il  s'est  placé  au  milieu  des  artistes,  et, 
profitant  d'un  silence  encore  plein  de  douceur,  que  les  émotions  prolon- 
gées de  l'auditoire  laissaient  régner  dans  la  salle,  il  a  prononcé  un  discours 
analogue  à  la  cérémonie. 

Il  a  ensuite  couronné  les  élèves  :  ceux-ci  se  sont  avancés,  accompagnés 
chacun  du  maître  qui  les  a  formés;  et  le  public,  en  leur  distribuant  ses 
éloges,  n'applaudissait  pas  moins  aux  artistes  généreux  qui,  non  contens 
de  mériter  son  approbation  par  leurs  propres  talens,  consacrent  encore 
leur  tems  à  les  transmettre  à  d'aussi  habiles  successeurs. 


C'est  le  «  citoyen  «Vinit,  secrétaire  du  Conservatoire,  qui  faisait 
l'appel  des  élèves  récompensés,  à  qui  le  ministre  remettait  ensuite 
leur  diplôme,  accompagné  d'une  palme  d'honneur. 

Voici  la  liste  des  premiers  prix  décernés  : 

Chant.  —  M"=  Caroline  Chevalier,  dix-sept  ans,  élève  de  Richer. 

Clavecin.  —  M'"  Rose  Dumey,  seize  ans,  élève  de  Hyacinthe 
Jadin. 

Violon.  —  Charles  Sauvageot,  quinze  ans,  élève  de  P.  Blasius. 

Violoncelle.  —  Frédéric  Boulanger,  dix-neuf  ans,  élève  de  Levas- 
seur. 

Flute.  —  Jean  Moudru,  treize  ans,  élève  de  Hugot. 

Clarinette. — Jacques-Henri  Létonné,  seize  ans,  élève  de  Lefebvre. 

Hautbois.  —  Charles-Remi  Laurent,  dix-sept  ans,  élève  de  Sal- 
lantin. 

Basson.  —  Jean-Simon-Louis  Dossian,  dix-huit  ans,  élève  de 
Tulou  (père). 

Cor.  —  Louis  Dauprat,  seize  ans,  élève  de  Kenn, 

De  ces  premiers  lauréats  de  notre  Conservatoire,  trois  au  moins 
firent  parler  d'eux  à  des  titres  divers.  M"'-'  Caroline  Chevalier,  qui 
devint  quelques  années  plus  lard  M"""  Branchu  en  épousant  l'un  des 
premiers  danseurs  de  l'Opéra,  débuta  elle-même  à  ce  théâtre,  dont 
elle  devint  l'une  des  gloires  les  plus  brillantes,  en  1799.  Elle  obtint 
un  très  vif  succès  en  se  montrant  dans  Œdipe  à  Colone  et  dans 
Jphigénie,  puis  dans  Alceste  et  dans  les  Danaïdes.  Elle  prit  sa  retraite 
en  1826,  après  avoir  parcouru  une  magnifique  carrière  et  s'être  mon- 
trée admirable  dans  un  grand  nombre  de  créations,  entre  autres 
Fernand  Cartes,  la  Vestale  et  Olympie,  de  Spontini  ;  Sémiramis  et  les 
Bayadères,  de  Catel  ;  Anacréon  et  les  Abencérages,  de  Cherubini  ;  Jéru- 
salem délivrée,  de  Persuis,  etc.  Talma  avait  pour  son  talent  tragique 
une  profonde  admiration. 

Pour  Sauvageot,  qui .  pendant  vingt-cinq  ans  appartint  comme- 
premier  violon  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  ce  n'est  pourtant  pas  à  l'art 
musical  qu'il  dut  la  gloire  attachée  à  son  nom.  Mais  on  sait  que,, 
homme  de  goût  et  amateur  aussi  intéressant  que  délicat,  il  forma,  à 
l'aide  de  ses  modesles  ressources,  une  collection  admirable  de 
curiosités  artistiques  qu'il  légua,  à  sa  mort,  au  musée  du  Louvre,  où 
elle  est  aujourd'hui  classée  sous  son  nom,  et  dont  la  valeur  était 
estimée  plus  d'un  million. 

Enfin,  Louis  Duprat  devint,  sur  le  cor,  l'un  des  virtuoses  les  plus 
célèbres  que  la  France  ait  produits.  Il  fut  cor  solo  à  l'Opéra,  plus 
tard  à  la  chapelle  de  Louis  XVIII,  se  vit  nommer  en  1816  professeur 
au  Conservatoire  et  publia  pour  son  instrument,  outre  des  compo- 
sitions d'un  excellent  caractère,  une  méthode  qui  est  encore  la 
meilleure  que  l'on  connaisse. 

Mais  à  côté  des  premiers  prix  décernés  en  cette  soirée  brillante,  et 
pour  être  complet,  il  faut  mentionner  les  autres  récompenses. 

Des  seconds  prix  furent  attribués  :  pour  le  chant,  à  M"°*  Jeanne 
Chevreau,  Georgette  Boëly,  Anna  Moreau  et  Henriette-Sophie  Geor- 
geon ;  pour  le  clavecin,  à  Louis  Pradher  (le  futur  auteur  de  divers 
opéras  et  de  la  romance  :  Bouton  de  rose,  si  célèbre  sous  le  premier- 
Empire),  à  Joseph  Ozi  et  à  M""^  Thérèse  Desmarre  ;  pour  le  violon,. 
à  M"°  Félicité  Lebrun  et  à  Jean  Verdiguier  ;  pour  le  violoncelle,  à 
Emmanuel  Guérin  ;  pour  la  clarinette,  à  François  Marchand  ;  pour 
la  fliite,  à  Antoine  Grandjean  ;  pour  le  cor,  à  Pierre-François  Colin  ; 
pour  le  basson,  à  Henri  Court'n.  Enfin,  des  accessits  de  solfège  à 
Auguste  Grasset,  Jean-Baptiste  Faugeras,  Julien  Gambais,  et  à 
M"''  Rose  Champenois,  Joséphine  Guyot  et  Gabrielle  Ribou. 


Telle  fut,  en  l'an  de  grâce  1797,  sixième  de  la  «  République 
française  une  et  indivisible  »,  la  première  distribution  des  prix  du 
Conservatoire  de  musique. 

Arthur  Pougin. 


MUSIQUE  I>E  TABLE 


XI 

LE  CAVEAU  MODERNE 

(Suite.) 

Nous  avons  dit  que  ce  spectacle  de  haut  luxe,  mais  d'un  autre 
temps,  excita  singulièrement  la  verve  des  habitués  de  la  mère  Saquet. 
En  descendant  l'échelle  dos  sociétés  chansonnières,  on  trouverait 
bien  d'autres  explosions.  L'une  de  ces  compagnies,  portant  le  titre 
des  Enfants  de  la  gloire,  se  faisait  surtout  remarquer  par  son  libéra- 
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lisme.  Ses  annales,  malheureusement,  n'existent  pas,  et  nous  ne 
pouvons  savoir  ce  qu'on  y  chanta,  lors  du  sacre  de  Charles  X.  Mais 
on  peut  se  le  figurer  par  ce  compte  rendu  d'un  hanquet,  décrit  par 
Brazier,  qu'un  ami  avail  emmené  de  force  au  modeste  cabaret  de  la 
rue  du  Vert-Bois  où  se  tenaient  les  assises  de  ce  foyer  d'opposition. 
Voici  comment  s'exprime  l'élève  de  Gouffé. 

«  Nous  traversons  la  boutique,  ensuite  une  petite  cour  carrée,  aux 
quatre  coins  de  laquelle  il  y  avait  les  quatre  tilleuls  obligés  et  nous 
nous  trouvons  dans  une  salle  basse  et  noire.  Là,  point  de  service 
damassé,  point  de  surtout  en  cristal,  point  de  fleurs  dans  des  vases, 
point  de  couvert  à  filets,  point  d'aiguière  en  argent  ni  en  vermeil; 
mais  une  table  de  bois  de  bateau,  recouverte  d'une  nappe  de  toile 
écrue,  des  assiettes  en  faïence  brune,  des  couteaux  en  forme  d'eus- 
taches,  des  verres  communs  et  ternes,  un  pain  rond  de  douze  livres 
au  moins,  du  sel  et  du  poivre  dans  des  coupes  ébréchées.  Une  bou- 
teille de  vin  rouge  était  placée  devant  chaque  assiette  :  deux  bancs 
de  bois  ds  chaque  côté  do  la  salle,  seulement  au  haut  bout,  pour 
le  président,  un  tabouret  de  paille. 

»  Quand  je  fus  au  milieu  des  Amù  de  la  Gloire,  mon  cousin  me 
présenta  au  président  qu'il  me  dit  être  compagnon  menuisier.  Les 
autres  étaient  des  serruriers,  des  vitriers,  des  peintres,  etc.,  etc.  » 

Parmi  les  convives  se  trouvait  également  «  un  énorme  charcutier, 
le  charcutier  d'en  face,  qui  suait  à  merveille.  »  On  sert  le  diner  : 
«  gibelotte  qui  embaume  »,  carré  de  veau,  salade  de  barbe  de  ca- 
pucin aux  betteraves,  gruyère  et  mendiants.  Pendant  tout  le  repas, 
on  ne  parle  que  de  Napoléon.  Au  dessert,  le  président  fait  l'appel 
nominal.  Le  numéro  1  saule  sur  la  table  et  chante  : 

Salut,  monument  gigantesque 
couplet  célèbre  qui  se  termine  par  le  refrain  : 

Ah  !  qu'on  est  fier  d'être  Français 
Quand  on  regarde  la  colonne  ! 

Arrive  le  tour  de  Brazier.  Gomme  invité,  il  ne  veut  pas  rester  en 
demeure,  et  de  sa  place,  sans  monter  sur  la  table,  il  chante  la 
Chanson  de  1809  : 

Bravant  la  chance  des  combats 
Lorsque  leur  chef  les  accompagne, 
Voyez  tous  nos  jeunes  soldats 
En  chantant  faire  la  campagne  ! 
Ils  brûlent  ces  hraves  guerriers 
Jusqu'à  leur  dernière  cartouche, 
Puis  ils  dorment  sur  des  lauriers  : 
Comme  on  fait  son  lit  on  se  couche. 

Alors,  c'est  du  délire!  Tout  le  monde  embrasse  Brazier.  Il  est 
nommé  associé  libre;  mais  il  ne  revient  pas  :  «  le  charcutier  avait 
trop  sué  sur  lui.  » 

Gomme  on  le  voit,  la  Ghanson  a  quelque  peu  dévoyé.  La  politique, 
d'un  côté,  l'air  de  bravoure  de  l'autre.  Les  grands  seigneurs  ne  se 
mêlent  plus  de  chanter  la  gaudriole  comme  au  temps  des  Lanturlus. 
D'autres  éléments  se  sont  installés  à  leurs  tables;  depuis  le  retour 
des  Bourbons,  c'est  s'encanailler  que  de  chanter  Bacchus  et  Margot, 
entre  le  fromage  et  le  café. 

«  Le  croira-t-on  !  s'écrie  Le  Grand  d'Ausay  dans  son  Histoire  de  la 
vie  privée  des  Français,  le  croira-t-on  !  C'est  la  musique  qui  a  banni 
la  joie  de  nos  repas  !  Les  progrès  que ,  depuis  le  milieu  du 
XVIII=  siècle,  ce  bel  art  a  faits  sur  le  théâtre  comique,  ont  tourné 
toutes  les  tètes.  L'ariette  est  devenue  à  la  mode.  Elle  s'est  intro- 
duite à  nos  tables  pour  lesquelles  elle  n'est  point  faite,  et  oîile  chant 
ne  doit  être  que  l'expression  du  plaisir.  Tout  le  monde  s'est  tu  pour 
entendre  l'Aria  triste  et  brillante  d'un  beau  chanteur  ou  d'une 
élégante  à  prétention  ;  et  le  gai  vaudeville,  le  vaudeville  père  antique 
du  rire  et  de  la  joie,  forcé  de  se  taire  et  répudié  honteusement,  n'a 
plus  trouvé  d'asile  que  chez  les  bourgeois  et  dans  les  châteaux  de 
province  où  on  daigne  l'admettre  encore.  » 

L'auteur  de  ces  lignes  aurait  pu  ajouter:  «  et  chez  les  savants.  » 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  fêtes  champêtres  célébrées  de  1823 
à  1826  par  la  Société  Liniiéenne  de  Paris  en  l'honneur  de  l'anniversaire 
de  Liunée .  Ce  n'étaient  point  les  premiers  venus  que  ceux  qui  la  com- 
posaient; Lacépèle  en  était  président,  Lamouroux,  secrétaire, 
Voiart,  archiviste,  Bory  de  Saint-Vincent,  maître  des  cérémonies. 
Quant  aux  membres  résidants,  ils  s'appelaient  Chabrol,  préfet  de  la 
Seine,  Cuvier ,  Delessert ,  Geoflroy-Saint-Hilaire,  de  Humboldt, 
Redouté,  le  peintre  des  roses,  Jacques  Arago,  Tastu,  Panckouke. 
Eh  bien,  malgré  la  solennité  de  ces  personnages,  la  plus  franche 
galté,  la  meilleure  entente  et  l'entrain  le  plus  endiablé  ne  cessaient 
de  régner   dans  ces   fêtes,  où  l'on    banquetait  joyeusement,    et  en 


compagnie  des  dames,  après  l'herborisation  obligée  dans  les  bois 
de  Romainvillo.  Un  assistant  nous  a  laissé  ce  coin  de  tableau  de  la 
réunion  de  1823  : 

«  Le  repas  a  été  interrompu  à  plusieurs  reprises  d'abord  par  des 
couplets  chantés  par  M.  le  docteur  Albéric  Deville,  le  troubadour 
des  grâces  et  des  naturalistes,  dans  lesquels  il  montre  l'Amour  mé- 
tamorphosé en  bouquetière  distribuant  des  fleurs  allégoriques,  puis 
devenu  marchand  de  vin  et  donnant  à  cette  liqueur  des  attributs  par- 
ticuliers selon  les  qualités  du  sol  qui  l'a  produite. 

»  Ensuite  par  M"°  Marie  Thiébaut  de  Berneaud,  associée  libre, 
qui  a  raconté  l'histoire  d'un  oiseau  des  Canaries  (vulgo  serin),  qu'elle 
élève  et  auquel  elle  a  imposé  le  nom  de  Vert-Jaune.  » 

Un  savant,  dont  on  peut  être  surpris  de  trouver  le  nom  sur  la 
liste  des  chansonniers,  c'est  Littré!  Nous,  qui  l'avons  connu  dans 
ses  vieilles  années,  et  dans  des  circonstances  particulières,  nous 
nous  en  doutions  un  peu. 

Nous  avons  le  souvenir  de  la  conversation  charmante,  enjouée, 
presque  badine,  du  grand  bénédictin  de  la  littérature,  lorsque,  pen- 
dant la  Commune,  à  Versailles,  où  il  n'avait  pas  sa  bibliothèque, 
il  passait  ses  soirées  à  corriger  des  épreuves  du  journal  le  Soir,  en 
compagnie  de  la  rédaction  qui  l'entourait  d'hommages  et  de  respect, 
et  auprès  de  laquelle  il  se  sentait  tout  ragaillardi. 

Jeune,  dans  les  réunions  musicales,  Littré  était,  nous  apprend 
Sainte-Beuve,  un  boute-en-train,  qui  chantait  volontiers  au  dessert 
des  couplets  de  sa  composition.  Une  de  ses  chansons  de  1828 
débutait  ainsi  : 

Hippocrate  a  dit:  «  qu'on  s'enivre 
Pour  le  moins  une  fois  par  mois.  » 
Et  ses  fils,  qui  devraient  le  suivre. 
Ne  boivent  par  an  qu'une  fois. 

L'auteur  des  Nouveaux  Lumlis  ajoute  : 

a  Son  visage  creusé  et  sombre,  son  air  noirâtre,  qui  de  profil  me 
rappelle  parfois  celui  de  Lamennais,  n'est  nullement  désagréable 
quand  il  s'anime  et  qu'il  y  passe  un  rayon.  » 

Pendant  que  nous  tenons  les  savants  et  les  médecins,  car  Littré 
était  l'un  et  l'autre,  poussons  incidemment  une  pointe  jusqu'à  Cha- 
renton,  où  le  sujet  traité  par  nous  va  s'enrichir  d'une  observation 
curieuse. 

Au  moment  de  créer  le  rôle  principal  de  Pauvre  Idiot,  drame  joué 
de  1837  à  1840,  l'acteur  Laferrière  se  rendit  à  Gharenton  pour  faire 
des  études  sur  le  vif.  Pendant  sa  visite,  il  ne  fut  point  peu  surpris 
de  voir  un  piano  à  queue  dans  un  coin  du  réfectoire.  Le  directeur 
lui  dit  que  c'était  un  moyen  curalif  qu'on  employait  depuis  quelque 
temps  et  dont  on  se  trouvait  bien.  L'alliance  de  la  musique  el  de 
la  table  produisait,  disait-il,  d'excellents  résultats,  ce  dont  le 
visiteur  pouvait  se  rendre  compte,  car  l'heure  du  repas  était  proche. 

Bientôt,  en  effet,  on  sonne  la  cloche;  les  aliénés  arrivent,  les  uns 
sombres,  les  autres  exubérants;  le  pianiste  est  à  son  poste;  il  va 
commencer. . .  Horreur  !  au  lieu  du  morceau  qu'on  attendait,  c'est 
un  épouvantable  charivari  qui  se  produit...?  C'était  un  des  pen- 
sionnaires, un  de  ceux  qui  sont  libres,  qui  s'était  amusé  à  désac- 
corder les  six  octaves  el  demie  de  l'instrument. 

Clameurs  unanimes  !  Certains  sont  pris  d'une  hilarité  qui  fait  mal 
à  voir;  et  l'un  d'eux  s'écrie  en  frappant  des  mains  :  —  Le  maître  est 
fou  !  Le  maître  est  fou  ! 

Actuellement,  à  la  Salpètrière,  on  donne  des  concerts,  pendant 
lesquels  on  passe  des  glaces  et  des  gâteaux.  Mais  quittons  les  fous 
et  les  savants  pour  revenir  à  nos  chansonniers  dont  les  fastes  ne  sont 
point  encore  épuisés. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  Venise,  par  dépèche.  «  La  première  réprésentation  de  Birichino, 
opéra  nouveau  en  un  acte  du  maestro  Mugnone,  au  théâtre  Malibran,  a 
remporté  un  succès  extraordinaire.  Deux  morceaux  ont  été  bissés.  Après 
la  représentation  on  a  rappelé  onze  fois  l'auteur  qui  conduisait  l'orchestre. 
Exécution  irréprochable.  » 

—  Le  théâtre  Nazionale  à  Rome  rouvrira  ses  portes  le  3  septembre. 
La  saison  durera  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'octobre.  On  y  donnera  six  repré- 
sentations extraordinaires  de  la  Semiramide  avec  M"''  Osta  et  Guerrina 
Fabbri  et  M.  Serbolini  ;  puis  deux  opéras  nouveaux  pour  Rome  :  Fran- 
cesca  di  Rimini,  de  Gagnoni,  et  /  due  soci,  de  Gialdini.  La  saison  sera  pro- 
bablement inaugurée  par  VOmbra,  de  Flotow.  Le  chef  d'orchestre  sera 
M.  Bolzoni. 
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—  Au  théâtre  Ristori,  de  Vérone,  on  annonce  l'apparition  pour  ce 
mois-ci  d'un  opéra  nouveau  de  M.  Ferruccio  Cusinati,  la  Tradita. 

—  Le  théâtre  Carlo  Felice  de  Gênes,  complètement  remis  à  neuf  et 
très  embelli,  rouvrira  ses  portes  le  22  courant  avec  Otello.  On  donnera 
ensuite  Rigoletto  et  le  nouvel  opéra  de  M.  Franchetti,  Cristoforo  Colombo. 

—  La  Société  qui  va  exploiter  le  théâtre  Bellini,  à  Naples,  vient  d'en 
confier  la  direction  artistique  à  M.  F.  Fornari. 

—  C'est  le  10  novembre  que  sera  donné  au  théâtre  Pergola,  de  Florence, 
l'opéra  nouveau  de  M.  Mascagni,  tes  Rantzau.  Les  principaux  interprètes 
seront  M™  Dardée  (Luisa),  M.  de  Luccia  (Giorgio),  M.  Battistini  (Gianni), 
M.  Sottolona  (Fiorenzo)  et  M.  Broglio  (Giacomo).  L'orchestre  sera  dirigé 
par  M.  Ferrari. 

—  On  vient  de  vendre  aux  enchères,  à  Bologne,  la  propriété  du  théâtre 
Brunetti,  dont  le  comte  Pepoli  s'est  rendu  acquéreur  pour  la  très  modeste 
somme  de  7S.000  francs. 

—  Trois  œuvres  symphoniques  importantes  viennent  d'être  présentées 
pour  la  première  fois  en  public  à  Leipzig.  D'abord,  une  symphonie  en  ut 
mineur  de  A.  Klughardt  (op.  S8),  œuvre  d'un  caractère  élevé  et  qui  a 
reçu  le  meilleur  accueil,  puis  un  fragment  d'une  symphonie  drama- 
tique intitulée  les  Plaintes  d'Orphée  et  son  chant  d'amour  aux  enfers,  dont 
le  compositeur,  M.  Conrad  Ansorge,  est  aussi  un  pianiste  de  talent.  Ces 
deux  nouveautés  ont  été  exécutées  par  la  Société  Liszt.  Le  troisième  est 
une  Ouverture  de  fêle  académique  et  a  pour  auteur  M.  Félix  Dràseck,  qui  l'a 
construite  sur  des  thèmes  populaires  parmi  les  étudiants.  C'est  la  société 
Arion  qui  a  eu  la  primeur  de  cette  œuvre,  qualifiée  par  la  presse  locale 
de  «  tant  soit  peu  chaotique  ». 

—  Le  D'  Richter  a  été  obligé  de  résigner  ses  fonctions  de  chef  d'orchestre 
des  Festspiele  deBayreuth,  pour  se  rendre  en  hâte  à  Vienne  auprès  de  sa 
femme,  qui  est  dangereusement  malade. 

—  La  Liedertafel,  de  Wurzbourg,  vient  de  faire  coïncider  le  cinquantième 
anniversaire  de  sa  fondation  avec  son  trois  centième  concert  public.  A 
cette  occasion,  on  a  exécuté  pour  la  première  fois  une  ouverture  de  fête 
de  M.  Mayer-Olbersleben,  un  chœur  de  fête  composé  par  M.  Weinherger 
sur  les  paroles  de  M.  L.  Bauer  et  une  cantate,  Columbus,  de  ZôUner.  La 
ville  de  Wurzbourg  avait  offert  un  pupitre  de  chef  d'orchestre  et  différentes 
sociétés  chorales  avaient  envoyé  des  présents  d'honneur. 

—  Plusieurs  importants  concours  de  musique  viennent  d'avoir  lieu  en 
Allemagne.  Résumons-les  brièvement.  A  Carlsruhe,  fête  du  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  fondation  de  la  Liederhalle,  le  concours  était 
présidé  par  le  grand-duc.  On  a  distribué  des  prix  en  espèces  pour  une 
valeur  de  12,000  francs.  A  Schweinfurt,  c'était  la  huitième  fête  de  l'Union 
des  chanteurs  franconiens,  à  laquelle  se  rattachent  174  sociétés  et  S.  172 
chanteurs.  A  Rendsburg,  le  concours  organisé  par  l'Union  des  chanteurs 
souabes  (2.3»  année),  comprenait  trois  parties  :  1»  chansons  populaires 
locales  ;  2'  chansons  populaires  nationales  ;  3"  chansons  artistiques. 
Quarante-deux  sociétés  ont  concouru. 

—  Le  pianiste  Eugène  d'Albert  vient  de  terminer  les  paroles  et  la  musi- 
que d'un  grand  ouvrage  lyrique  intitulé  le  Rubis.  Le  compositeur  Richard 
Strauss  a  également  un  nouvel  opéra  en  portefeuille,  qui  sera  sans  doute 
représenté  à  Weimar  sous  le  titre  de  Guntram. 

—  Où  s'arrêtera  la  manie  des  jubilés  en  Allemagne  ?  Tous  les  journaux  de 
musique  allemands  chantent  à  l'envi  les  louanges  d'un  modeste  pianiste 
de  Cassel  dont  la  spécialité  est  de  faire  de  la  musique  aux  noces  et  anni- 
versaires de  mariage.  Ses  concitoyens  viennent  de  lui  faire  goûter  les  dou- 
ceurs du  triomphe  à  l'occasion  de  son  huit  centième,  bal  ou  concert  de 
noces.  On  publie  sa  biographie  et  on  lui  attribue  des  anecdotes.  On  a  été 
même  jusqu'à  nommer  ses  maîtres  de  musique...  Nous  allions  oublier  de 
citer  le  nom  du  jubilaire,  c'est  M.  Henri  Wiegelmesser. 

—  La  musique  de  Liszt  . . .  jugée  par  Liszt.  Un  jour  un  de  ses  élèves, 
en  venant  prendre  sa  leçon,  lui  apporta  la  célèbre  fantaisie  sur  Don  Juan. 
Le  maître  prit  l'exemplaire  et,  avec  une  moue  dédaigneuse  :  «  C'est  de  la 
musique  vieux  jeu,  dit-il;  cela  ne  vaut  plus  rien  à  présent,  sauf  le  duo, 
peut-être.  Je  vais  vous  le  jouer.  »  Il  se  mit  au  piano  et  exécuta  le  frag- 
ment, puis  il  dit  en  se  levant.  «  Le  reste  est  de  la  pacotille.  Pourtant  — 
et  son  regard  s'illumina  d'un  sourire  malicieux  —  cela  m'a  rapporté  dans 
le  temps  un  gros  sac  d'argent.  » 

—  M.  Ferdinand  Strakosch,  l'imprésario  bien  connu,  vient  d'être  nommé, 
pour  la  saison  prochaine,  directeur  du  Théâtre  communal  de  Trieste. 

—  Le  violoniste  Léopold  Auer  vient  d'être  choisi  com.Tie  directeur  des 
concerts  symphoniques  de  la  Société  impériale  de  musique  rxisse,  en  rempla- 
cement d'Antoine  Rubinstein. 

—  La  Gazette  de  Vilna  nous  annonce  la  présence  dans  cette  ville  d'un  mu- 
sicien phénoménal,  Léon  Nesvijski,  qui  joue  au  piano  des  «  morceaux  diffi- 
ciles »  et  des  études  de  Cramer,  lit  à  première  vue  les  partitions  d'opéra 
et  trouve  lui-même  l'accompagnement  des  mélodies  qu'on  lui  chante.  Léon 
Nesvijski  est  âgé  de  cinq  ans  et  trois  mois.  Il  a  été  adopté  par  une  famille 


de  musiciens  et  pourra  continuer  ses  études,  grâce  à  la  petite  rente  que 
se  sont  engagés  à  lui  servir  jusqu'à  sa  majorité  quelques-uns  de  ses  audi 
teurs  enthousiastes. 

—  M.  Anton  Seidl,  chef  d'orchestre  à  New- York,  vient  d'être  mis  en 
possession,  de  la  part  d'un  groupe  de  dilettantes,  d'une  somme  de  deux 
cent  cinquante  mille  marks  destinés  à  constituer  un  orchestre  indépendant. 

—  L'immeuble  occupé  par  la  société  chorale  de  Zôllner  à  Brooklyn,  près 
New-York,  vient  d'être  entièrement  détruit  par  un  incendie.  Deux  per- 
sonnes ont  péri  dans  les  flammes.  Les  pertes  matérielles  sont  évaluées  à 
130,000  dollars. 

—  M.  Joseph  Pizzarello,  lauréat  de  notre  Conservatoire,  où  il  fut  l'élève 
de  Mitf.  Marmontel  et  Diémer,  et  qui  avait  été,  sous  la  direction  Manoury, 
professeur  de  piano  au  Conservatoire  de  New-York,  vient  d'être  nommé 
professeur  au  Gottschalk  Lyric  School  de  Chicago. 

PARIS   ET   DEPARTEMENTS 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  vient  de  trans- 
mettre à  M.  le  préfet  de  police  les  plans  du  projet  de  reconstruction  de 
l'Opéra-Comique,  pour  être  soumis  à  la  commission  supérieure  des 
théâtres,  qui  les  examinera  au  point  de  vue  des  mesures  projetées  contre 
les  risques  d'incendie. 

—  M.  Bertrand  a  demandé  à  M.  Bourgeois,  ministre  des  beaux-arts,  une 
petite  modification  au  cahier  des  charges  de  l'Opéra.  La  direction  doit 
donner  32  représentations  du  samedi  dans  l'année,  elle  en  a  donné  déjà  19. 
A  partir  d'octobre,  on  donnera  les  13  autres.  Or,  pour  celles-ci,  afin 
d'équilibrer  le  budget,  le  prix  des  places  serait  légèrement  augmenté. 
Le  ministre  des  beaux-arts  n'a  pas  cru  devoir,  quant  à  présent,  autoriser 
cette  modification. 

—  A  l'Opéra,  lundi,  M.  Plançon  indisposé  a  été  remplacé,  au  dernier 
moment,  dans  le  rôle  de  Don  Pedro  de  l'Africaine,  par  M.  Chambon. 
M"<=  Marcy,  unejeune  chanteuse  entrevue  l'année  dernière  à  une  représen- 
tation de  Faust,  chantait  le  rôle  d'Inès  et  M.  Muratet  abordait,  pour  la 
première  fois,  celui  de  Vasco  de  Gama.  Vendredi  M.Beyle  prenait  posses- 
sion du  rôle  de  Nevers  dans  les  Huguenots,  et  M.  Plançon,  toujours  indis- 
posé, était  remplacé  dans  Saint-Bris  par  M.  Ballard.  Au  tableau  des  études, 
Robert  le  diable,  qui  n'a  pas  été  joué  depuis  le  départ  de  M.  et  M"'  Escalaïs, 
et  qui  servira  de  début  à  M"«  Issaurat.  M"»  Carrère  chantera  Isabelle; 
MM.  Duc  et  Chambon,  Robert  et  Bertram.  Enfin  l'examen  de  la  danse, 
qui  a  lieu  tous  les  ans  à  cette  époque-ci  est,  pour  cause  de  difficultés 
administratives,  renvoyé  aux  premiers  jours  d'octobre. 

—  M.  Edouard  Colonne,  retour  d'Aix-les-Bains,  a  repris  possession  du 
pupitre  de  chef  d'orchestre,  mercredi  dernier,  à  l'Opéra. 

—  A  l'Opéra,  on  a  joué,  en  juillet,  13  fois.  On  a  encaissé  228,636  francs, 
soit  17,589  francs  par  représentation.  La  moyenne  de  juillet  1891  n'avait 
été  que  lb,C3b  francs. 

• —  M.  Carvalho  vient  d'engager  à  l'Opéra-Comique  M.  Imbart  de  la  Tour, 
lauréat  du  Conservatoire  où  il  obtint,  en  1890,  le  premier  prix  de  chant, 
classe  de  M.  Bax,  et  un  accessit  d'opéra-comique,  classe  de  M.  Achard. 
M.  Imbart  de  la  Tour  fait  partie  de  la  troupe  du  Grand-Théâtre  de  Genève 
qu'il  ne  pourra  quitter  que  le  31  mai  1893. 

—  M.  Carvalho,  dont  nous  avions  annoncé  le  départ  la  semaine  dernière 
pour  la  Suisse,  avait  été  appelé  à  Lausanne  auprès  de  son  petit-fils  malade. 
Le  pauvre  bébé  est  mort  mardi  dernier.  Nous  envoyons  aux  grands-parents 
et  aux  malheureux  père  et  mère,  M.  et  M""  Henri  Carvalho,  si  cruellement 
éprouvés,  l'expression  de  nos  très  douloureuses  condoléances. 

—  M.  Ambroise  Thomas  est  arrivé  lundi  dernier  à  Uriage  où  il  va  ter- 
miner sa  convalescence.  A  la  rentrée,  nous  reverrons  l'illustre  maître  à  la 
tête  du  Conservatoire,  où  tous  lui  ont  prouvé,  pendant  les  concours,  com- 
bien il  était  aimé. 

—  On  sait  que  par  suite  de  divers  legs  et  fondations,  des  sommes  d'ar- 
gent sont  attribuées  à  un  certain  nombre  de  lauréats  ;  en  voici  la  réparti- 
tion pour  cette  année  : 

Prix  Nicodami  :  bOO  francs  partagés  entre  M.  Durand  et  M"»  Achard, 
tous  deux  premiers  prix  de  harpe. 

Prix  Guérineau  :  270  francs  entre  M.  Périer  et  M"'  Wyns,  premiers  prix 
de  chant, 

Prix  George  Hainl  :  900  francs  à  M.  Touche,  premier  prix  de  violoncelle. 

Prix  Popelin  :  1.200  francs  à  répartir  entre  les  élèves  femmes  ayant 
obtenu  le  premier  prix  de  piano,  M"'-=  Etmyn,  Dieudonné,  Deldicq  et 
Dron. 

Prix  Doumic  :  120  francs  à  l'élève  femme  ayant  remporté  le  premier  prix 
d'harmonie,  M"«  Laville. 

A  cette  liste,  il  convient  d'ajouter  les  dons  faits  par  les  maisons  Erard 
et  Pleyel  qui  offrent  aux  lauréats  des  deux  sexes  des  premiers  prix  de 
piano  de  superbes  instruments;  par  M.  Bernardel,  —  resté  seul  proprié- 
taire, par  suite  du  décès  du  regretté  Eugène  Gand,  de  la  maison  Gand  et 
Bernardel,  —  qui  donne  un  violon,  un  étui  et  un  archet  à  chacun  des  pre- 
miers prix,  un  violoncelle  au  premier  prix  et,  au  lauréat  contrebassiste,  un 
archet.  Enfin  los  dons  d'archets  de  M.  Peccatte  et  ceux  de  MM.  Mille- 
Courtois,  qui  consistent  en  cornet  à  pistons,  trompette  et  trombone. 
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—  La  Société  anonyme  du  Théâtre-Lyrique  (ancienne  Renaissance)  est 
fondée  au  capital  de  300,000  francs.  Cet  argent  a  été  déposé  par  M.  Léonce 
Détroyat,  directeur  de  ce  nouveau  théâtre,  chez  M'^  Bazin,  notaire.  La  durée 
de  la  Société  est  iîxée  à  vingt  ans.  Depuis  le  .30  juin,  le  capital  à  souscrire 
en  espèces  est  complètement  souscrit.  Chaque  souscripteur  averse  le  quart 
des  actions  prises  par  lui,  soit  2o,000  francs.  Une  première  assemblée 
constitutive  a  eu  lieu  le  5  juillet;  elle  a  approuvé  la  déclaration  de  sous- 
cription et  de  versement  de  capital.  Une  dernière  assemblée  tenue  le 
16  juillet,  a  nommé  commissaires  MM.  Cremnitz,  Gall,  Ileindricks,  Gos- 
trowski,  Gabriac. 

—  Le  chef  d'orchestre  de  M.  Détroyat,  au  Théâtre-Lyrique,  sera  M.  Je- 
hin,  le  mari  de  M°'=  Deschamps,  de  l'Opéra.  On  annonce  aussi,  à  ce  même 
théâtre,  deux  nouveaux  engagements,  celui  de  M"«  Gilberte,  qui  s'adonne 
au  grand  art,  et  celui  de  M.  Ronger,  un  baryton  très  applaudi  à  Bordeaux. 

—  A  propos  des  nominations  faites  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, nous  avons  parlé  de  M.  Pierre  Jacquet,  luthier  à  Nancy.  C'est 
M.  Pierre  Jacquot  qu'il  fallait  lire. 

—  La  Société  des  compositeurs  de  musique  met  au  concours  pour 
l'année  J892  : 

1°  Une  symphonie  en  quatre  parties,  pour  orchestre.  Prix  unique  de 
1.000  francs.  Une  réduction  pour  piano,  à  deux  ou  quatre  mains,  devra 
être  jointe  au  manuscrit; 

2"  Un  concerto,  dans  la  forme  libre,  pour  piano  et  orchestre.  Prix  uni- 
que de  500  francs  (fondation  Pleyel-"Wolff).  Une  réduction  au  piano  de  la 
partie  d'orchestre  .sera  jointe  au  manuscrit; 

3°  Une  petite  suite  pour  flûte,  hautbois,  clarinette,  cor,  basson  et  piano. 
Prix  unique  de  300  francs,  offert  par  la  Société. 

Les  manuscrits  devront  être  remis  avant  le  31  décembre  1892,  à  l'adresse 
de  M.  "Weckerlin,  archiviste,  au  siège  de  la  Société,  rue  Rochechouart, 
22,  maison  Pleyel-WolÊf  et  G'=.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à 
M.  D.  Balleyguier,  secrétaire  général,  entrepôt  de  Bercy,  pavillon  Grépier. 

—  M.  Camille  Erlanger,  grand  prix  de  Rome,  élève  du  regretté  Léo  De- 
libes,  vient  d'envoyer  à  l'Institut  une  légende  symphonique  et  dramatique 
en  quatre  parties  et  sept  tableaux,  tirée  d'un  conte  de  Gustave  Flaubert, 
et,  comme  ce  conte,  intitulée  :  la  Légende  de  saint  Julien  l'Hospitalier.  La 
quatrième  partie  :  «  la  Chasse  fantastique  »  (l'^"'  tableau),  sera  exécutée  à 
grand  orchestre  à  la  séance  publique  et  annuelle  de  l'Institut,  au  mois 
d'octobre  prochain. 

—  Nos  grands  confrères  parlent  tous,  en  ce  moment,  d'une  combinaison 
qui  aurait  pour  but  de  placer  M.  Gailhard,  ancien  co-directeur  de  l'Opéra,  à 
la  tête  du  théâtre  qu'occupe  actuellement  M.  Carvalho,  lorsque  l'Opéra- 
Comique  sera  reconstruit.  Mais,  alors,  que  devient  l'Exposition  rétrospec- 
tive et  moderne  du  théâtre  que  M.  Pedro  Gailhard  voulait  installer  au 
Ghamp-de-Mars  ? 

—  Le  théâtre  du  Chàteau-d'Eau  n'est  pas  libre  cet  été,  mais  nous  aurons 
quand  même,  paraît-il,  un  théâtre  estival  qui  fera  goûter  aux  Parisiens  tout 
le  charme  de  la  Martha  de  Flotow.  L'ouverture  du  Théâtre  des  Arts,  c'est 
ainsi  que  se  dénomme  la  nouvelle  salle,  installée  aux  Délassements,  rue  de 
laGaîté,  aura  lieu,  paraît-il,  cette  semaine,  sous  la  direction  de  M.  Aby. 

—  M""  Sigrid  Arnoldson  qui  -vient  de  chanter  quinze  fois  Baucis,  dans 
Philémon  et  Baucis,  au  Covent-Garden  de  Londres,  a  reçu  de  M.  Charles 
Gounod  une  superbe  photographie  encadrée  avec  la  dédicace  suivante  : 

A  la  charmante  Baucis  Sigrid  Âmoldson  qui  n'a  pas  i  redevenir  belle. 

Ch.  Gounod. 
M™  Arnoldson  a  quitté  Londres  ces  jours-ci  pour  se  rendre  à  Bade  . 

—  Dernièrement  on  a  vendu  à  l'hôtel  Drouot  une  originale  collection  de 
chaussons  de  danse,  réunie  par  un  vieil  abonné  de  l'Opéra,  M.Vincent  D. 
Un  des  lots,  contenant  les  chaussons  que  portait  la  pauvre  Emma  Livry,  le 
IS  novembre  1862,  à  la  répétition  de  la  Muette,  au  cours  de  laquelle  elle  fut 
brûlée  vive,  a  été  adjugé  l,21o  francs.  Un  autre  lot,  dans  lequel  se  trou- 
vait un  chausson  d'étude  que  l'on  dit  avoir  appartenu  à  la  Guimard,  a 
trouvé  acquéreur  à  590  francs.  Le  total  de  la  vente  s'est  élevé  à  7,413  francs. 

—  Il  y  a  plus  de  joie  au  ciel  pour  un  pêcheur  repentant  que  pour  dix 
justes,  dit  l'Evangile.  C'est  donc  à  bras  ouverts  que  le  gardien  du  paradis 
wagnérien  accueillera  M.  Emile  de  Saint-Alban,  auteur  du  livre  qu'il 
intitule  un  Pèlerinage  à  Bayreuth  (un  volume  in-12,  Savine,  éditeur). 
M.  de  Saint-Alban  est  en  effet  un  ex-contempteur  de  "Wagner  passé  à 
l'état  de  thuriféraire  enthousiaste;  tranchons  le  mot,  c'est  un  converti,  et, 
comme  tous  les  convertis,  d'autant  plus  implacable  dans  sa  nouvelle 
croyance.  «  Si  j'aime  Wagner  aujourd'hui,  dit  l'auteur  au  début  de  son 
livre,  ce  n'est  vraiment  pas  ma  faute;  j'ai  fait  tout  mon  possible  pour  ne 
pas  l'aimer  ;  j'y  ai  tâché  de  toute  mon  ardeur,  de  toutes  mes  forces  ;  et  je 
puis  même  me  rendre  ce  témoignage  que  mes  efforts  furent  jadis  cou- 
ronnés d'un  plein  succès.  Je  nourrissais  à  son  égard  une  antipathie  solide 
d'autant  plus  imperturbable  qu'elle  était  vierge  de  tout  raisonnement,  anti- 
pathie d'un  enfant  qui  ne  raisonne  ni  ses  amours,  ni  ses  haines,  et  prend, 
sans  discuter,  les  unes  et  les  autres  comme  elles  se  représentent  à  ses 
inclinations  naissantes  en  sortant  des  mains  de  l'instinct...  »  M.  de  Saint- 
Alban  avait  tort  de  nier,  sans  le  connaître,  le  génie  de  Wagner.  Peut-être 
a-t-il  tort,  aujourd'hui  qu'il  le  connaît,  de  l'exalter  trop  vivement.  Mais  il 


est  do  bonne  foi,  et  l'on  ne  peut  que  l'en  louer.  A  tout  prendre,  son  livre 
est  curieux,  et  le  néophyte  a  des  ardeurs  que  les  premiers  initiés  ont 
rarement  dépassées.  C'est  ce  qui  lui  donne  une  saveur  particulière  et  une 
couleur  que  n'ont  pas  toujours  les  écrits  wagnériens.  Il  vient  apporter,  en 
cette  bibliothèque  spéciale  et  déjà  si  nombreuse,  une  note  nouvelle  encore 
et  qui  n'est  pas  sans  exciter  quelque  intérêt.  A.  P. 

—  Notre  ami  Weckerlin,  qui  est  infatigable  dans  ses  intéressantes  res- 
titutions historiques,  après  nous  avoir  donné  récemment  une  excellente 
édition  d'un  opéra  de  Gluck  inconnu  en  France,  la  Rencontre  imprévue,  nous 
offre  aujourd'hui  une  reconstitution  non  moins  heureuse  de  la  musique 
écrite  par  Lully  pour  le  Bourgeois  gentilhomme  de  Molière.  La  partition  de 
cet  ouvrage  n'existait  pas;  il  a  fallu  la  reconstituer  d'après  les  parties 
séparées,  qui  même  n'étaient  pas  complètes,  car  on  sait  que  Lully  ne 
remplissait  pas  toujours  son  orchestre,  et  se  bornait  à  faire  doubler  telle 
partie  par  telle  autre,  par  exemple  le  hautbois  par  le  second  violon  ou  le 
basson  par  le  troisième  violon  (car  il  y  avait  deux  parties  de  seconds 
violons  divisés).  C'est  avec  son  grand  savoir,  sa  discrétion  et  son  tact 
habituels  que  M.  Weckerlin  s'est  acquitté  de  la  tâche  délicate  qu'il  avait 
entreprise.  Ceux  qui  ont  fréquenté  les  ouvrages  de  Lully  savent  que  l'or- 
chestre du  compositeur  comprenait  d'ordinaire  deux  flûtes,  deux  haut- 
bois, deux  bassons,  premiers,  seconds  et  troisièmes  violons,  quintes  et 
basses  de  viole.  C'est  d'après  ces  principes,  et  sans  tenir  compte  de  cer- 
tains autres  instruments  que  Lully  n'employait  qu'accessoirement,  que 
M.  Weckerlin  s'est  mis  en  tête  de  nous  donner  la  partition  chant  et 
orchestre  du  Bourgeois  gentilhomme.  C'est  un  véritable  service  dont  nous  lui 
sommes  redevables,  car  elle  est  très  curieuse  et  parfois  charmante,  cette 
musique  du  Bourgeois  gentilhomme,  et  digne,  en  son  genre,  de  la  plume  qui 
a  écrit  Alceste,  Roland  et  Persée.  C'est  un  nouvel  hommage  que  M.  Wec- 
kerlin a  rendu  à  Lully,  et  c'est  un  vide  qu'il  est  venu  remplir  dans  la 
collection  si  intéressante  et  encore  bien  incomplète  des  œuvres  de  ce 
compositeur.  On  ne  peut  que  lui  en  savoir  gré  et  souhaiter  qu'il  ne  s'ar- 
rête pas  en  si  beau  chemin.  A.  P. 

—  M.  Alfred  Niedermeyer  avait  publié  en  1868,  dans  Vlllustration  musi- 
cale,  une  courte  notice  sur  son  père,  l'auteur  fort  distingué  de  la  Fronde, 
de  Marie  Stuart  et  de  Stradella,  et  aussi  de  plusieurs  mélo  lies  d'un  sentiment 
large  et  pénétrant  en  tête  desquelles  il  faut  citer  le  Lac,  qui  est  en  son 
genre  un  chef-d'œuvre  et  qui  fut  toujours  reconnu  pour  tel.  Cet  hommag 
filial,  rendu  à  un  artiste  remarquable  dout  le  talent  fut  assurément  supé- 
rieur à  la  renommée,  restait  insuffisant.  M.  Alfred  Niedermeyer  le  com- 
plète aujourd'hui  en  nous  donnant  sur  son  père  une  biographie  étendue  et 
fort  intéressante,  qui  se  présente  sous  la  forme  d'un  beau  volume  petit  in-4"' 
dans  lequel  rien  n'est  omis  des  renseignements  concernant  la  vie  et  les 
œuvres  du  compositeur.  Il  faut  ajouter  que  l'auteur,  dont  la  piété  filiale 
eût  pu  se  laisser  facilement  entraîner  dans  des  développements  quelque 
peu  excessifs,  a  su  se  garer  du  danger  et  a  fait  preuve  au  contraire  d'une 
remarquable  sobriété.  11  raconte  simplement  en  termes  excellents,  l'exis- 
tence laborieuse  de  son  père,  fait  connaître  sa  carrière,  sans  se  permettre 
aucune  appréciation  personnelle  et  en  se  bornant  à  rappeler,  au  sujet  de 
ses  œuvres,  les  jugements  portés  par  les  critiques  contemporains.  Le  récit 
n'en  est  que  plus  intéressant,  étant  dégagé  de  toute  espèce  de  partialité, 
et  il  acquiert  une  grande  importance  par  la  sûreté  des  documents  qu'il  met 
au  jour.  La  vie  d'un  artiste  tel  que  Niedermeyer  est  utile  à  connaître,  et 
elle  peut  servir  soit  au  point  de  vue  moral,  soit  au  point  de  vue  artistique, 
de  modèle  et  d'exemple  à  tous  ceux  qui  voudront  suivre  cette  carrière  si 
épineuse,  si  difficile  et  souvent  si  décevante  de  la  composition  dramatique. 
M.  Alfred  Niedermeyer  a  écrit  son  livre  pour  ses  enfants,  après  lui  seuls 
héritiers  du  nom,  et  il  le  leur  a  dédié  en  termes  excellents.  C'est  vraiment 
un  livre  familial  et  d'une  discrétion  qu'on  peut  juger  excessive,  car  il  ne 
porte  même  pas  le  nom  de  celui  qui  en  fait  l'objet  :  il  a  simplement  pour 
titre  Vie  a' un  compositeur  moderne  et,  tiré  seulement  à  cent  exemplaires  numé- 
rotés, il  n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce.  C'est  donc,  d'ores  et  déjà, 
une  -véritable  rareté  bibliographique.  A.  P. 

—  De  la  Bourboule,  on  nous  écrit  pour  nous  signaler  le  très  beau  con- 
cert donné  dernièrement  par  M.  et  M"'=  Escalaïs,  à  l'hôtel  Bellon,  avec  le 
concours  de  M"»*  Nardi,  Blot  et  de  MM.  Samary,  Mancini  et  de  Boëleô'. 
Fête  des  plus  réussies,  qui  a  fait  tomber  la  somme  très  respectable  de 
1.900  francs  dans  l'escarcelle  des  malheureux  sinistrés  de  Saint-Gervais. 
Mme  Escalaïs  est  en  ce  moment  à  Royan  où  elle  a  chanté  cette  semaine, 
avec  infiniment  de  succès,  Hamlet.  M""=  Deschamps  et  M.  Clayes  complé- 
taient un  remarquable  ensemble. 

—  On  nous  écrit  de  Charbonnières  pour  nous  signaler  le  succès  obtenu, 
au  concert  qu'elle  vient  de  donner,  par  W-"  Caroline  Luigini,  fille  de  l'ex- 
cellent chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre  de  Lyon.  M''=  Luigini,  qui  vient 
de  remporter  le  premier  prix  de  harpe  au  Conservatoire  de  Lyon,  a  joué 
en  véritable  artiste.  Prêtaient  leur  concours  à  la  charmante  musicienne  : 
M.  Luigini,  qui  dirigeait  l'orchestre,  M"«  Luigini,  à  qui  on  a  redemandé 
le  Soir,  d'Ambroise  Thomas,  M"'  Evrard,  M.  Rinuccini  et  M.  et  M™  Bos- 
quet-Luigini. 

Théâtre  mondain.  On  annonce  pour  le  mois  de  septembre,  au  château 

Brissac,  la  somptueuse  résidence  de  M""=  de  Trédern,  une  représentation 
de  Lakmé  avec  la  maîtresse  de  la  maison  dans  le  rôle  principal. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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Dimanche  21  AoiU  1892. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 

MUSIQUE    ET    TIIÉ^TI^ES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Ciiant,  20  Ir.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  :20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3'  partie  (5=  article),  Albert  Soubies  et 
Charles  Malherbe.  —  II.  Semaine  théâtrale:  Les  théâtres  il  y  a  cent  ans, 
août  1792,  Abthlh  Polgin.  —  III.  Musique  de  lable  (24"  article);  Le  Caveau 
moderne,  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et 
nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
OU    VIVRE? 
nouvelle    mélodie   de   César   Cm,    poésie    de    Jean    Bichepin.  —    Suivra 
immédiatement  ;   Ce  doit   être  un    céleste    amour,    lied  nouveau   de  Robert 
FisCHHOF,  traduction  française  de  Pierre  Barbier! 

PIANO 
Nous  publierons   dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :   Tambourin  et  Musette,  de  Ed.   Brousiet.  —  Suivra   immédiate- 
ment: Mazurketta,  de  Paul  Wachs. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAVART 


Altoert   SOUBIES   et  Cliarles   MA-LHEFIBE 


TROISIEME  PARTIE 

CHAPITRE  I 

Dernière  crise.  —  Carmen. 

'1875-1877 

■''Suite) 

La  grosse  partie  de  l'année  1877  devait  être  livrée  avec 
Cinq-Mars  qui,  sans  être  un  triomphe,  ne  fut  pas  non  plus  une 
chute  et  qui,  avec  ses  cinquante-sept  représentations,  prit 
rang  parmi  les  plus  honorables  succès  d'estime, 

A  dire  vrai,  le  choix  du  sujet  laissait  à  désirer,  comme 
aussi  la  façon  dont  il  avait  été  traité.  Un  amateur  et  ami  du 
compositeur,  M.  Paul  Poirson,  avait  découpé  tant  bien  que 
mal  un  scénario  dans  le  roman  célèbre  d'Alfred  de  Vigny, 
et  M.  Louis  Gallet  s'était  chargé  d'en  faire  un  livret  d'opéra. 
Mais,  pour  qui  connaît  ce  roman,  les  personnages  paraissent 
à  la  scène  singulièrement  diminués,  les  faits  de  l'histoire 
fïtcheusement  altérés;  pour  qui  l'ignore,  l'action  trop  res- 
serrée manque  de  vraisemblance  et  d'intérêt.  Pourtant,  cette 
aventure  avait  séduit  jadis  Meyerbeer  lui-même.  Les  ma- 
nuscrits, achetés  il  y  a  quelques  années  à  Berlin  et  conser- 
vés aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de  l'Opéra  de  Paris,  nous 
montrent  que  le  grand  compositeur  avait  mené  assez  avant 
cet  ouvrage,  antérieur  aux  Huguenots  et  desliné  très  proba- 
blement à  rOpéra-Gomique.  La  couleur  sombre  du  tableau 
avait  contribué  à  le    détourner  de  sa  lâche  qu'il  laissa  ina- 


chevée; elle  n'effraya  point  M.  Gounod  qui,  pour  séduire  le 
public,  comptait  sur  le  charme  de  ses  mélodies  et  l'abon- 
dance de  ses  improvisations,  s'il  est  vrai,  comme  le  bruit 
en  courait  alors  dans  les  journaux,  qu'il  avait  mis  seulement 
six  semaines  à  écrire  la  partition  de  ce  drame  lyrique  en 
quatre  actes  et  cinq  tableaux,  ofi  le  «  parlé  »  se  bornait  tout 
juste  à  quelques  mots  par  acte. 

Pour  arriver  à  cette  soirée  de  Cinq-Mars  qui,  bizarre  coïn- 
cidence, eut  lieu  le  cmq  avril,  le  directeur  avait  travaillé 
juste  autant  de  semaines  que  le  compositeur,  et  donné  la 
preuve  de  son  activité,  car  les  obstacles  n'avaient  pas  manqué 
sur  la  route.  La  distribution,  notamment,  avait  été  l'objet  de 
bien  des  hésitations  depuis  le  -10  janvier,  jour  de  la  première 
lecture  aux  artistes.  Les  deux  principaux  rôles  étaient  con- 
fiés à  deux  débutants:  Cinq-Mars  :  M.  Dereims  ;  Marie  de 
Gonzague,  M"«  Chevrier.  Ancien  lauréat  du  Conservatoire 
où  il  avait  remporté  un  premier  prix,  M.  Dereims  avait 
débuté  jadis  à  l'Athénée,  puis  couru  la  province  et  l'étran- 
ger, épousant  en  chemin  la  sœur  de  M°"=  Fidès-Devriès, 
M"'=  Jeanne  Devriès  qu'il  était  question  d'engager  alors  à 
rOpéra-Comique.  Doué  d'un  physique  avantageux  et  chan- 
teur intelligent,  il  personnifiait  à  merveille  M.  le  grand- 
écuyer;  mais  il  aspirait  sans  doute  à  de  plus  hauts  lauriers, 
car  l'année  suivante,  il  partait  pour  Lisbonne,  avec  sa  femme, 
dans  le  dessein  d'y  chanter  le  grand  répertoire,  et  revenait 
ensuite  prendre  place  à  l'Opéra.  Elève  de  Duprez,  M""  Che- 
vrier n'avait  jamais  abordé  la  scène;  brune  avec  de  beaux 
yeux  noirs,  elle  avait  une  voix  chaude  qui  plut  assez  pour 
qu'on  fondât  de  sérieuses  espérances  sur  elle;  mais  pendant 
les  trois  ans  qu'elle  demeura  salle  Favart,  elle  eut  la  mau- 
vaise chance  de  créer  le  principal  rôle  de  pièces  dont  aucune 
ne  put  se  maintenir  au  répertoire  :  Cinq-Mars,  la  Statue,  les 
Noces  de  Fernande,  la  Courte  Echelle. 

Pour  le  père  Joseph,  rôle  de  basse  important,  M.  Gounod 
souhaitait  Obin  ;  celui-ci  ayant  renoncé  pour  toujours  à 
la  scène,  ce  fut  Queulain  qui  répéta  et  Giraudet  qui  joua 
finalement.  Pour  De  Thou,  on  demandait  un  baryton  à  tous 
les  échos  d'alentour;  on  avait  songé  un  instant  à  un  frère  de 
M""=  Dereims,  M.  Devriès,  qui  chantait  à  Liège;  puis  on 
avait  fait  répéter  Dufriche;  bref,  on  choisit  un  ténor  dont  la 
voix  pouvait  descendre  assez  bas,  M.  Stéphanne,  et  le  rôle 
fut  un  peu  remanié  à  son  intention.  Pour  Marion  de  Lorme, 
jviuc  Ver^in,  désignée  d'abord,  quitta  le  théâtre  afin  d'aller 
au  Lyrique  et  ce  fut  M™  Franck-Duvernoy  à  qui  l'on  confia 
les  vocalises  de  la  partition.  Pour  Ninon  de  Lenclos,  M''^  Pe- 
rler, débutante,  assez  obscure,  avait  été  désignée  de  préfé- 
rence à  M"°  Clerc;  c'était  une  chanteuse  d'opérette  qui 
avait  quitté  les  Bouffes  pour  chercher  fortune  en  Russie, 
et  qui,  entrée   à   l'Ûpéra-Comique,  en   sortit  avant  la  fin  de 
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l'année.  Un  autre  débutant,  Gheneviére,  qui  devait  tenir 
Jusgu'en  1885  l'emploi  modeste  des  seconds  ténors,  figurait 
Montglat;  Barré  enlevait  à  merveille  les  couplets  réussis  de 
Fontrailles,  et  M"'"  Philippine  Lévy  tenait  agréablement  le 
très  joli  rôle  épisodique  du  berger  chantant  dans  le  diver- 
tissement. 

La  mise  en  scène  n'avait  pas  donné  moins  de  tracas  que 
la  distribution  :  les  coupures  avaient  été  nombreuses,  et 
l'on  avait  supprimé  notamment  tout  un  tableau,  le  deuxième, 
qui  se  passait  à  Perpignan.  11  n'était  pas  jusqu'aux  choristes, 
ces  fameux  choristes  qui  faisaient  des  procès,  et  avec  les 
opinions  politiques  desquels  il  avait  fallu,  prétendait- on, 
compter.  Ils  devaient,  au  finale  du  second  acte,  célébrer  le 
trône  et  l'autel  dans  un  grand  chœur  où  se  trouvaient  ces 
mots  :  «  Sauvons  la  noblesse  et  la  France  I  »  Comme  ils 
montraient  aux  répétitions  peu  d'entrain.  «  Vous  ne  chantez 
pas  avec  assez  de  vigueur!  »  leur  dit  un  jour  M.  Garvalho. 
<f  Dame!  répondit  l'un  d'eux,  c'est  que  ce  n'est  guère  agréable 
pour  de  vrais  républicains  comme  nous  de  chanter  des 
choses  .semblables!  »  —  «  Ehl  bien,  flgurez-vous  que  vous 
cïantez  la  Marseillaise!  »  repartit  spirituellement  le  directeur, 
et  désormais  toute  mollesse  cessa  tant  et  si  bien  que,  le 
premier  soir,  la  scène  fut  bissée  avec  enthousiasme. 

Sans  classer  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Gounod  parmi  ses 
meilleurs,  on  convint  généralement  qu'il  contenait  quelques 
pages  remarquables  et  surtout  un  charmant  ballet  épisodique 
mettant  en  action  la  Carte  du  Tendre  dans  une  fête  o-alante 
chez  Marion  de  Lorme.  C'était  là  sans  doute  le  côté  qui 
avait  séduit  l'éditeur,  M.  Crus,  s'il  est  vrai,  comme  on 
l'écrivit  alors,  qu'il  paya  iOO.OOO  francs  cette  partition.  Ce 
prix,  jadis  inconnu  d'Auber  et  même  de  Meyerbeer,  n'est 
plus  exceptionnel  depuis  que  M.  Choudens  l'a  versé  pour 
acquérir  la.  Salammbô  de  M.  Reyer;  mais  alors  il  fit  sensation, 
et  l'on  fut  tenté  de  juger  désastreuse  l'opération  commer- 
ciale. Or,  on  annonçait  en  même  temps  que  M.  Grus  avait  su 
vendre  le  droit  d'exploitation  33.000  francs  pour  l'Allemagne 
à  la  maison  Schott,  de  Mayence,  et  60.000  francs  pour  l'Italie 
à  la  maison  Lucca,  de  Milan.  Si  ces  chiffres  sont  exacts,  il 
faut  reconnaître  que  ce  n'est  pas  pour  l'éditeur  français  que 
l'afi'aire  aura,  par  la  suite,  été  mauvaise. 

Elle  fut  satisfaisante,  en  somme,  pour  le  théâtre,  qui 
réalisa,  grâce  à  Cinq-Mars,  quelques  belles  recettes,  et  assura 
ainsi  ses  spectacles  durant  les  mois  d'avril,  mai  et  juin. 
Pendant  ce  temps,  M.  Garvalho  avait  pu  monter  deux  pièces 
que  sa  bonne  volonté  plus  que  son  intérêt  lui  avait  conseillé 
de  mettre  à  la  scène. 

L'une,  Mamzelle  Pénélope,  paroles  de  M.  H.  Boisseaux 
musique  de  Lajarte,  était  un  lever  de  rideau  qu'il  avait 
fait  jouer  jadis  au  Théâtre-Lyrique,  et  dont  il  se  souvenait 
maintenant  pour  remercier  sans  doute  le  compositeur  de  la 
part  musicale  qu'il  avait  prise  à  la  récente  reprise  de  Cen- 
drillon  et  des  soins  qu'il  allait  donner  à  la  bibliothèque  de 
l'Opéra-Comique  dont  la  direction  venait  de  lui  être  confiée 
Manizelle  Pénélope,  revue  ainsi  le  8  juin,  ajouta  dix  représen- 
tations à  son  actif,  et  mourut  sans  bruit  comme  elle  était 
née,  car  on  n'avait  pas  même  pris  la  peine  d'inviter  la 
presse  pour  saluer  sa  venue  à  la  salle  Favart  et  ses  inter- 
prètes, Duwast  (Landry),  Barnolt  (Bobinus),  Davoust  (Lorrain) 
M'i"  Chevalier  (Catherine). 

L'autre,  Ballnjle,  poème  de  M.  Edouard  Blau,  musique  de 
M.  William  Ghaumet,  était  également  un  lever  de  rideau 
mais  d'une  autre  couleur  et  d'une  autre  importance  quoique 
le  résultat  final  n'ait  guère  différé,  avec  ses  neuf  représenta- 
tions au  lieu  de  dix.  Balhyle  est  un  enfant  qu'Anacréon 
chasse  de  son  foyer,  où  il  l'avait  accueilli,  le  jour  où  l'im- 
prudent se  permet  d'aimer  la  blonde  Mytila;  dans  son  dé 
sespoir,  il  se  tue.  Mais  le  poète,  honteux  de  sa  propre 
colère,  implore  Gupidon,  et  la  vie  est  rendue  à  l'enfant  qui 
croît  simplement  avoir  rêvé,  en  retrouvant  à  ses  côtés  celle 
qu'il  aime.  Sur  cette  gracieuse  paraphrase  de  l'Amour  mouillé 


d'Anacréon,  il.  William  Ghaumet  avait  brodé  quelques  mé- 
lodies élégantes  et  gracieuses  ;  mais  une  sorte  de  malchance 
semble  peser  toujours  sur  les  œuvres  couronnées,  et  Bathyle 
était  le  produit  d'un  concours.  Remarquons  toutefois,  en 
passant,  qu'un  autre  ouvrage  de  M.  Ghaumet,  également 
couronné,  mais  non  destiné  à  la  scène,  Hérode,  a  obtenu 
en  ces  derniers  temps,  un  réel  succès  au  grand  théâtre  de 
Bordeaux.  L'intérêt  du  poème,  dû  à  la  plume  exercée  de 
M.  Georges  Boyer,  n'a  sans  doute  pas  médiocrement  contri- 
bué à  cette  réussite  inattendue  qu'il  n'était  peut-être  pas 
sans  intérêt  de  rappeler. 

Dans  les  premiers  mois  de  1870,  un  amateur  de  musique 
mourait  qui,  par  testament,  léguait  une  somme  de  100.000  fr. 
dont  les  intérêts  devaient  être  employés  à  faire  représenter 
tous  les  trois  ans  un  opéra-comique  en  un  ou  deux  actes. 
Le  livret  était  mis  également  au  concours  et  les  concurrents 
avaient  le  droit  ou  d'adopter  le  livret  primé  ou  de  présenter 
un  poème  de  leur  choix;  quant  au  directeur  qui  daignait 
monter  l'ouvrage,  il  recevait  10.000  francs  pour  prix  de  ses 
soins.  Malgré  cet  appât  qui,  disait  un  malin  chroniqueur, 
prouve  que  M.  Gressent  se  méfiait  de  la  ladrerie  des  direc- 
teurs, on  ne  s'était  pas  pressé  d'exécuter  les  dernières  volon- 
tés du  défunt.  En  1874  seulement,  on  choisit  le  livret  de 
M.  Edouard  Blau,  qui  l'avait  emporté  déjà,  avec  son  collabo- 
rateur M.  Louis  Gallet,  dans  le  fameux  concours  d'où  était 
sortie  la  Coupe  du  Roi  de  Thulé.  En  1875,  on  couronna  la  par- 
tition de  M.  William  Ghaumet,  un  jeune  qui  avait  fait  ses 
premiers  pas  dans  la  cave  de  l'Athénée  où  il  avait  donné, 
le  30  décembre  1872,  un  acte  intitulé  le  Péché  de  Gérante.  Et 
c'est  le  4  mai  1877  qu'on  se  décidait  enfin  à  représenter 
Bathyle  ou  plutôt  Bathylle,  comme  l'observait  très  judicieuse- 
ment M.  H.  Lavoix  fils,  en  disant  dans  son  compte  rendu  : 
«  Bathylle  s'écrit  avec  deux  l,  j'en  demande  bien  pardon  à 
l'affiche  de  l'Opéra-Gomique,  qui  n'en  met  qu'une.  Qu'on  me 
permette  de  protester  contre  ces  barbarismes  qui  s'intro- 
duisent on  ne  sait  trop  comment  dans  le  répertoire  et  s'y 
établissent  s'y  bien  qu'au  bout  d'un  certain  temps  c'est  la 
vraie  orthographe  qui  finit  par  devenir  bizarre.  Oserait-on 
aujourd'hui,  par  exemple,  supprimer  l'/i  de  Galathée,  qui  est 
pourtant  là  sans  aucun  droit?  » 

Si  le  premier  produit  des  concours  Gressent  ne  fit  pas 
grand  bruit  dans  le  monde  musical,  il  donna  lieu  pourtant  à 
un  incident  qui  eut  des  conséquences  intéressantes  pour  l'his- 
toire du  théâtre.  Le  3  mai,  veille  de  la  représentation, 
M.  Lamoureux,  chef  d'orchestre,  dirigeait  pendant  l'après 
midi  la  répétition,  et  jugea  nécessaire  de  faire  reprendre  cer- 
tains passages  à  ses  instrumentistes;  M.  Garvalho  s'y  opposa; 
de  part  et  d'autre  on  menaçait  de  ne  point  céder,  et  finale- 
ment M.  Lamoureux  se  retira  en  donnant  sa  démission.  Il 
l'avait  donnée  déjà  au  mois  de  février,  pendant  une  répéti- 
tion de  Cinq-Mars,  à  la  suite  d'une  altercation  survenue  entre 
le  compositeur  et  lui;  mais  il  l'avait  reprise.  Cette  fois,  il 
la  maintint,  et  le  soir  (on  jouait  Cinq-Mars  justement),  il  quitta 
brusquement  le  théâtre  et  laissa  la  direction  au  second  chef, 
M.  Vaillard,  qui  conduisit  le  lendemain  la  pièce  nouvelle. 
L'occasion  semblait  bonne  à  M.  Gounod  de  mettre  en  pra- 
tique la  théorie  qu'il  avait  maintes  fois  soutenue  sur  le  droit 
des  compositeurs  à  diriger  l'exécution  de  leurs  œuvres.  Du  5 
au  21  mai,  il  vint,  les  soirs  de  Cinq-Mars,  s'installer  au 
pupitre  et  donner  à  l'ouvrage,  par  sa  présence,  une  nouvelle 
attraction. 

On  devine  que  les  candidats  ne  manquaient  pas  à  la 
place  laissée  vacante.  On  parlait  de  MM.  Colonne,  Constantin, 
Maton  ;  on  s'adressait  à  Ernest  Guiraud  qui  déclina  l'offre  ; 
le  choix  du  directeur  se  porta  enfin  sur  un  violoniste  de  ta- 
lent et  un  excellent  musicien,  M.  Danbé,  qui  avait  déjà 
conduit,  non  seulement  aux  concerts  du  Grand-Hôtel  qu'il 
avait  fondés,  mais  encore  au  Théâtre-Lyrique  où  l'avait  ap- 
pelé M.  Vizentini.  Il  est  superflu  d'ajouter  combien  le  choix 
était  heureux. 
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-  Celle  nomination  se  produisit  aux  environs  de  l'époque  où 
le  tiiéâtre  fermait  ses  portes  pour  les  vacances  annuelles. 
La  clôture  eut  lieu  le  i'^'  juillet,  et  la  réouverture  le  4  sep- 
tembre, après  des  travaux  de  réparation  dont  le  retard  ou 
l'oubli  aurait  pu  causer  d'irréparables  malheurs;  on  s'était 
aperçu  au  dernier  moment  que  le  grand  lustre  de  la  salle 
n'était  pas  solide;  trois  jours  de  clôture  supplémentaire 
avaient  servi  du  moins  à  écarter  tout  danger,  et  dès  le  len- 
demain la  série  des  débuts  recommençait,  dont  quelques-uns 
vraiment  dignes  d'intérêt. 

C'étaient  :  le  5  septembre,  dans  Lalla-Roukh,  M""  Éditli 
Plou.x,  très  novice  encore  à  la  scène,  mais  douée  d'une  voix 
suffisante  pour  lui  permettre  d'échanger,  en  1879,  le  cadre 
de  rOpéra-Comique  contre  celui  de  l'Opéra;  puis,  le  6  sep- 
tembre, dans  la  Dame  blanche  (rôle  de  Georges),  M.  Engel, 
dont  la  carrière  de  ténor  montre  ce  que  peuvent  l'intelli- 
gonce  artistique  et  un  travail  soutenu  ;  élève  de  Duprez,  il 
avait  paru  pour  la  première  fois  en  public,  comme  Duwast 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  dans  la  Jeanne  d'Arc  de  son 
maître,  où  il  ne  tenait  pas  moins  de  trois  rôles;  il  avait 
appartenu  au  petit  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes,  il  avait 
accepté  un  engagement  en  Amérique,  et  il  venait  du  Théâtre- 
Lyrique  pour  quitter  la  salle  Favart  quelque  deux  ans  plus 
tard,  reprenant  la  vie  errante,  mais  finissant  par  aborder  au 
port  du  grand  Opéra.  C'étaient  encore,  le  9  septembre,  dans 
les  Noces  de  Jeannette,  M.  Fugère,  un  baryton  venu  modeste- 
ment des  Bouffes,  et  qui  n'a  plus  quitté  la  salle  Favart  où 
sa  verve  comique,  son  talent  souple  et  fin  lui  ont  valu  de 
francs  succès;  enfin,  le  "20  septembre,  jour  où  rentrait 
M"'^  Galli-Marié  et  où  M.  Engel  tenait  pour  la  première  fois, 
et  presque  à  l'improviste,  le  rôle  de  'Wilhelm  dans  Mignon, 
M.  Dauphin,  une  basse  chantante  qui,  sous  les  traits  de 
Lolhario,  fut  loin  d'être  accueilli  comme  il  l'était  naguère  à 
la  Monnaie  de  Bruxelles  et  se  retira  sans  plus  tarder. 

(A  suivre.) 
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LES  THÉÂTRES  IL  Y  A  CENT  ANS 
AODT  1792 
On  sait  quelle  fat,  à  partir  du  mois  de  janvier  IIOO,  la  rage  de 
Ihéàtre  qui  sévit  sur  la  population  parisienne.  Dès  que  l'Assemblée 
nationale  eut  décrété,  à  la  suite  d'une  discussion  1res  animée  qui 
eut  l'originalité  de  mettre  aux  prises  l'abbé  Maury  et  Robespierre, 
la  liberté  absolue  de  l'industrie  théâtrale,  jusqu'alors  soumise  au 
régime  de  l'autorisation  et  des  privilèges,  on  vit  successivement 
fonder  une  foule  d'entreprises  dont  quelques-unes,  sans  doute,  ne 
présentaient  pas  de  valeur  bien  sérieuse,  mais  dont  d'autres,  conçues 
avec  une  véritable  intelligence,  étaient  créées  à  l'aide  de  capitaux 
puissants  qui  semblaient  assurer  leur  prospérité.  Une  année  s'était 
à  peine  écoulée  qu'on  voyait  Paris  en  possession  d'une  trentaine  de 
théâtres,  au  lieu  des  dix  qu'il  comptait  sous  l'ancieu  régime.  Je  sais 
bien  que  parmi  ces  trente  théâtres  se  trouvait  un  certain  nombre  de 
bouis-ùoui.s,  dont  l'existence  d'ailleurs  fut  éphémère;  on  n'eu  doit 
pas  moins  constater  cette  existence,  si  précaire  et  si  courte  qu'elle 
ait  pu  être,  puisqu'elle  donne  à  l'aspect  théâtral  de  Paris,  si  différent 
de  ce  qu'il  était  peu  d'années  auparavant,  sa  saveur  nouvelle  et  son 
originalité. 

Les  dix  théâtres  qui  existaient  avant  la  Révolution  étaient  les 
suivants  :  Opéra,  Comédie-Française,  Comédie-Italienne,  Théâtre  de 
Monsieur,  Variétés-Amusantes,  Théâtre  des  Beaujolais,  Ambigu- 
Comique,  Grands-Danseurs  du  Roi  (Théâtre  de  Nicolet),  Théàlre 
des  Associés,  Délassements-Comiques.  En  1792,  la  plupart  de  ces 
théâtres  avaient  déjà  subi  des  transformations,  soit  dans  leur  "-enre, 
soit  dans  leur  titre,  soit  en  ce  qui  louche  l'un  et  l'autre.  La  Comédie- 
Française  était  devenue  le  Théâtre  de  la  Nation,  tandis  que  la 
Comédie-Italienne  avait  reçu  le  titre  de  Théâtre  Favart  en  attendant, 
ce  qui  ne  devait  pas  tarder,  qu'elle  prit  celui  d'Opéra-Comique- 
National;  les  Variétés-Amusantes  avaient  abandonné  le  vaudeville 
et  la  comédie  burlesque  pour  devenir,  avec  le  concours  de  llonvel, 
de  Talma,  de  Dugazon,  de  M"""  Vestris,  de  M"«  Candeille,  une  en- 


treprise rivale  de  la  Comédie-Française,  que  ceux-ci  avaient  quittée 
pour  s'établir  ici;  ce  théâtre  avait  alors  pris  le  nom  de  Théâtre- 
Français  de  la  rue  Richelieu,  pour  prendre  bientôt  celui  de  Théâtre 
de  la  République  ;  le  Ttiéâtre  des  Beaujolais,  situé  dans  la  salle 
occupée  aujourd'hui  par  celui  du  Palais-Royal,  était  complètement 
transformé;  la  troupe  qui  l'occupait  en  avait  été  évincée  par  la 
Montansier,  qui  y  avait  installé  son  propre  théâtre,  le  Théàtre- 
Montansier,  dont  elle  devait  faire  en  1793  le  «  Théâtre  de  la 
Monlagne  »  ;  enfin  Nicolet  avait  troqué  le  titre  de  Spectacle  des 
Grands-Danseurs  du  Roi  contre  celui  de  la  Gaité,  pendant  que  le 
Théâtre  des  Associés  devenait  lui-même  le  Théâtre-Patriotique,  nom 
qui  sonnait  mieux  aux  oreilles  populaires.  Et  j'allais  oublier  le 
Théâtre  de  Monsieur,  ainsi  appelé  du  fait  de  la  protection  dont 
Monsieur,  frère  du  roi  (plus  tard  Louis  XVIII),  l'avait  honoré  lors 
de  sa  fondation  en  1789,  et  qui,  par  suite  des  événements,  avait 
abandonné  ce  nom  pour  prendre  celui  de  Théâtre-Feydeau,  de  la 
rue  dans  laquelle  il  était  situé. 

Mais  dès  179iJ,  il  existait  à  Paris  plusieurs  théâtres  nouveaux  qui 
constituaient  des  entreprises  d'une  très  grande  importance.  On  en 
pourrait  citer  cinq  au  moins  qui  étaient  tout  à  fait  hors  de  pair  :  le 
théâtre  Molière,  celui  du  Marais,  le  Vaudeville,  le  théâtre  Louvois 
et   le  théâtre  de  la  Cité. 

Le  théâtre  Molière,  situé  rue  Saint-Martin,  avait  été  fondé  par  un 
coméi5ien  de  talent,  Boursault-Malherbe,  qui  devint  député  suppléant 
à  la  Convention  nationale  et  commissaire  près  des  armées  républi- 
caines, et  qui,  trente  ans  plus  tard,  fut  adjudicataire  des  boues  de 
Paris,  fermier  des  jeux  publics  et  enfin  directeur  de  l'Opéra-Comique. 
On  jouait  à  ce  théâtre  le  drame  et  la  tragédie,  et  accessoirement 
l'opéra;  mais  on  y  jouait  avant  tout  des  pièces  politiques,  conçues 
dans  l'esprit  le  plus  révolutionnaire,  et  il  suffit  de  citer  sous  ce  rap- 
port le  fameux  drame  du  trop  fameux  Ronsin,  la  Ligue  des  fanatiques 
et  des  tyrans,  qui  fit  tant  de  bruit  à  son  apparition,  et  qui  est  resté 
célèbre  dans  les  fastes  du  théâtre  révolutionnaire.  Le  théâtre  Molière, 
qui  était  devenu  les  Variétés  nationales  et  étrangères,  fut  fermé  en 
1807,  en  suite  du  décret  impérial  qui  replaçait  les  entreprises  dra- 
matiques sous  le  régime  des  privilèges  et  limitait  à  huit  le  nombre 
des  théâtres  devant  exister  à  Paris.  Il  fut  rouvert  pendant  quelques 
mois,  après  la  révolution  de  1830,  lorsqu'on  crut  un  instant  avoir 
reconquis  la  liberté  théâtrale.  Il  fat  transformé  ensuite  en  un  bal 
public  qui  prit  le  nom  de  bal  Molière,  et  il  y  a  deux  ou  trois  ans 
à  peine  que  la  salle  Molière  servait  à  des  réunions  pubbques  oîi  les 
assistants  ne  se  gênaient  point,  selon  l'habitude,  pour  se  cogner  un 
brin. 

Le  théâtre  du  Marais  avait  eu  pour  fondateur  un  acteur  fort  dis- 
tingué, Langlois-Gourcelles,  qui  avait  tenu  d'une  façon  remarquable 
l'emploi  des  premiers  rôles  à  la  Comédie-Italienne  dans  les  pièces 
non  chantantes.  Beaumarchais  lui  était  venu  en  aide  et  avait  fait 
une  partie  des  fonds  de  l'entreprise,  qui  s'annonça  d'abord  d'une 
façon  presque  brillante  ;  il  transporta  à  ce  théâtre  tout  son  réper- 
toire :  Eugénie,  les  Deux  Amis,  le  Barbier  de  Séville,  le  Mariage  de  Fi- 
garo, et  il  y  donna  pour  la  première  fois  sa  Mère  coupable.  La  troupe, 
d'ailleurs,  était  excellente,  et  comprenait  divers  artistes  qui,  plus 
tard,  conquirent  la  renommée  sur  divers  théâtres,  tels  que  les  deux 
frères  Baptiste  à  la  Comédie-Française,  Perlet  au  Gymnase,  Bour- 
dais  a  l'Ambigu.  M°"=  Forgeot-Verteuil,  etc.  Toute  la  famille  des 
Baptiste,  acteurs  pleins  de  talent,  était  réunie  au  théâtre  du  Marais, 
ce  qui  donna  lieu  à  cette  anecdote  plus  ou  moins  authentique,  mais 
originale.  Un  spectateur,  qui  n'est  pas  un  habitué,  demande  à  son 
voisin  de  stalle  le  nom  d'un  des  acteurs  en  scène  : 

.  —  C'est  Baptiste  père,  lui  répond  celui-ci. 

—  Ah  !  et  celui-ci  ? 

—  C'est  Baptiste  cadet! 

—  Fort  bien.  Et  la  jeune  femme  qui  vient  de  quitter  la  scène? 

—  C'est  M™"  Baptiste  bru. 

—  Il  parait  qu'ils  sont  nombreux.  Et  celui  qui  joue  l'écervelé, 
dont  le  comique  est  si  franc  ? 

—  C'est  Baptiste  aine. 

—  Encore  !  Et. . .  cette  duègne  excellente? 

—  C'est  M"'  Baptiste  mère. 

—  Mais  alors...  c'est  donc  une  pièce  de  Baptistes  1 
C'est  le  cas  de  dire  :  Si  non  è  vero,  è  ben  trovato. 

Le  théâtre  du  Marais  était  en  1792  dans  le  plein  de  son  succès  — 
succès  qui  dura  peu  d'ailleurs,  car  son  existence  fut  singulièrement 
languissante  et  troublée,  par  le  fait  de  sa  fâcheuse  situation  dans 
le  quartier  du  Marais,  qui  perdait  chaque  jour  sa  clientèle  de  robe 
et  qui  devenait  de  plus  en  plus  désert.  C'est  dans  la  rue  Culture- 
Sainte-Catherine,  aujourd'hui   rue  de  Scvigné,  qu'il  avait  été    con- 
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struit,  et  l'on  peut  voir  encore,  à  l'heure  présente,  certains  détails 
et  débris  de  sa  façade  sur  celle  d'une  maison  de  baios  qui  depuis 
longtemps  l'a  remplacé.  Trois  pièces  nouvelles  jouées  en  1792  atti- 
rèrent surtout  le  public:  la  Mère  coupable,  de  Beaumarchais,  Robert 
chef  de  brigands,  drame  de  Lamartelière  qui  resta  fameux  durant 
un  demi-siècle,  et  le  Tribunal  redoutable,  autre  drame  de  Lamartelière 
qui  était  la  suite  du  précédent. 

De  tous  les  théâtres  nés  de  la  Révolution,  le  théâtre  Louvois  fut  l'un 
de  ceux  dont  l'existence  fut  la  plus  mouvementée,  la  plus  intéres- 
sante et  la  plus  curieuse.  Il  prit  son  nom  de  la  rue  de  Louvois,  où 
il  avait  été  édifié,  ee  qui  arrachait  à  un  patriote  excessif  ces  lignes 
indignées  :  «  Il  serait  à  souhaiter  que  ce  Ihéâlre  se  débaptisât;  le  nom 
du  ministre  Louvois  sonne  mal  dans  une  république,  et  sa  radiation 
est  un  conseil  sage  que  nous  donnons  au  directeur.  »  Destiné  d'abord 
à  la  comédie  et  à  l'opéra,  le  théâtre  Louvois  avait  été  fondé  par  un 
nommé  de  Lomel,  ancien  directeur  du  théâtre  Beaujolais,  celui-là 
même  que  la  Montansior  avait  réussi  à  chasser,  pour  s'en  emparer, 
de  la  salle  qu'il  occupait  au  Palais-Royal.  Celle  qu'il  avait  fait  con- 
struire rue  de  Louvois  était  une  des  plus  belles  de  Paris,  à  la  fois 
vaste,  commode,  d'une  forme  simple  et  peu  chargée  d'ornements. 
«  La  décoration  de  Louvois,  disait  un  annaliste,  est  riche,  sans  être 
trop  magnifique;  la  dorure  y  est  ménagée  avec  goût,  et  le  fond  bleu 
la  fait  ressortir  avantageusement.  La  forme  de  chaque  étage  des 
loges  est  élégante  et  légère  :  tout  y  est  dégagé,  rien  n'y  est  massif 
ni  chargé  de  détails  gênants  ou  inutiles,  et  l'on  voit  la  scène  de 
tous  les  points  de  la  salle  sans  être  otTusqué  par  personne.  Le 
parquet  est  vaste  et  n'est  point  entouré  de  baignoires  incommodes, 
et  )a  salle  est  on  ue  peut  plus  favorable  au  chant.  » 

La  troupe  du  théâtre  Louvois  était  remarquable  sous  beaucoup  de 
rapports.  On  y  rencontrait,  enire  aulre.=,  plusieurs  artistes  qui 
avaient  fait  les  beaux  jours  de  la  Comédie-Italienne,  tels  que  Granger, 
qui  fut  plus  tard  professeur  au  Conservatoire,  Fleuriotet  M""=  Lacaille. 
L'opéra  y  était  très  soigné  et  lui  valut,  en  1792,  plusieurs  grands 
succès  :  Flora,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  Fay  ;  la 
Suite  de  Zélia,  trois  actes,  paroles  deDubuisson,  musique  de  Deshayes; 
Açjnèsde  Châtillon,  trois  actes,  paroles  dcPlanterre,  musique  de  Jadin. 
Un  ouvrage  d'un  autre  genre,  Arélophile,  tragédie  de  Ronsiu,  fut 
aussi  très  bien  accueilli. 

Mais  la  fortune  de  Louvois  fut  inconstante,  et  peu  de  théâtres,  je 
l'ai  dit,  eurent  une  existence  plus  tourmentée.  Fermé  au  bout  de 
quelques  années,  on  le  voit  rouvrir  sous  la  direction  de  l'acteur- 
anteur  Léger  et  sous  le  titre  de  théâtre  des  Troubadours  (!),  entiè- 
rement consacré  au  vaudeville.  Il  devint  ensuite  le  Tàéâtre  des  Amis 
de  la  Patrie  et  se  voua  exclusivement  à  l'opéra-comique,  sans  plus 
de  succès  que  précédemment.  Plus  lard,  l'excellent  comédien  Picard, 
l'auteur  de  Monsieur  Musard,  de  la  Petite  Ville  et  des  Ricochets,  y  réunit 
les  débris  de  la  troupe  de  l'Odéon  et  de  celle  de  M"«  Raucourt  et 
obtint  de  l'appeler  Théâtre  de  l'Impératrice,  titre  qu'il  transporta 
ensuite  à  l'Odéon  reconstruit.  Enfin,  sous  la  Restauration,  c'est  dans 
la  salle  du  Théâtre  Louvois  que  la  célèbre  cantatrice  M""=  Catalant, 
qui  avait  obtenu  le  privilège  de  l'opéra-italien,  installa  celui-ci  dès 
1813  ;  il  y  resta  jusqu'aujour  où  il  prit  possession  de  la  salle  Favari. 
Aujourd'hui,  et  depuis  plus  de  quarante  ans,  la  cage  du  théâtre  Lou- 
vois, dont  tout  l'intérieur  a  été  détruit,  sert  de  magasin  de  décors  à 
rOpéra-Comique,  que  l'affiche  de  ce  théâtre,  placée  à  sa  porte,  sur  la 
place  Louvois,  peut  faire  reconnaître. 

Le  théâtre  de  la  Cité  était  une  entreprise  colossale,  qui,  réunissait 
dans  son  exploitation  :  la  comédie,  l'opéra,  le  vaudeville,  la  panto- 
mime et  la  danse.  Son  fondateur  était  l'architecte  Le  Noir,  assisté  de 
son  neveu  Le  Noir  Saint-Edme.  qui  le  fit  élever  sur  ses  propres  plans. 
Il  devait  s'appeler  d'abord  théâtre  Henri  1"^^,  litre  que  les  événements 
se  chargèrent  de  faire  abandonner.  Il  était  construit  vis-à  vis  le 
Palais  de  Justice,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  église  Sainl-Bar- 
thélemy,  et  fit  son  inauguration  le  20  octobre  1792.  Il  avait  une  troupe 
spéciale  pour  chaque  genre:  celle  de  la  comédie  et  du  vaudeville,  dirigée 
par  Achet,  comprenait  21  hommes  et  14  femmes;  celle  d'opéra,  dont 
Eouhier-Deschamps  avait  la  direction,  se  composait  de  13  chanteurs 
et  de  12  cantatrices;  la  pantomime,  dirigée  par  Pompigny,  comptait 
14hommes  et  4femme.s  ;  enfin,  le  personnel  de  la  danse,  qui  avait 
à  sa  tête  Beaupré,  de  l'Opéra,  comme  maître  de  ballet,  comprenait 
vingt-trois  danseurs  et  dix-huit  danseuses.  L'orchestre,  dont  lo  chef 
était  le  fameux  corniste  et  compositeur  Rodolphe,  dont  le  Solfèo-e 
est  resté  si  célèbre,  ue  comptait  pas  moins  de  .jO  musiciens.  Enfin, 
les  employés,  peintres-décorateurs,  costumiers,  couturières,  mao-asi- 
niers,  habilleurs  et  habilleuses,  placeurs,  ouvreuses,  machinistes, 
ouvriers  de  toute  sorte,  portaient  le  chiffre  total  du  personnel  il 
deux  cent  cinquante  individus  environ. 


Parmi  les  acteurs,  il  y  en. avait  détalent  et  de  réputation:  Péli- 
cier  et  sa  femme,  qui  sortaient  du  Théâtre  de  Monsieur;  Duma- 
niant,  l'auteur  de  tant  de  jolies  comédies  un  peu  trop  onbliéos  (la 
Nuit  aux  aventures.  Ruse  contre  l'use,  elc),  qui  avait  obtenu  de  grands 
succès  au  théâtre  de  la  rue  Richelieu;  Beaulieu,  qu'on  avait  applaudi 
aux  anciennes  Variétés-Amusantes;  Raiïile,  Stockleit,  Tautin,  qui 
devaient  bientôt  faire  la  fortune  de  l'Ambigu  ;  Tiercelin,  qui  se  rendit 
célèbre  aux  Variétés;  puis  quelques  femmes  charmantes.  M'""  Le- 
coutre,  Lacaille,  Julie  Pariset,  Simonnet... 

Dans  l'espace  d'un  peu  plus  de  deux  mois,  du  20  octobre  au 
31  décembre  1792,  le  théâtre  de  la  Cité  ne  donna  pas  moins  àe  dix- 
sept  ouvrages  nouveaux,  parmi  lesquels  :  Contretemps  sur  contretemps, 
comédie  en  trois  actes,  de  Pigault-Lebrun;  la  Journée  difficile,  ou  les 
femmes  rusées,  comédie  eu  trois  actes,  de  Dumaniant;  Alain  et  Rosette, 
Joconde,  vaudevilles  de  Léger;  Ze.sSoio^ie/'s,  ballet-pantomime  de  Beau-, 
pré;  M.  de  Crac  ù  Paris,  l'Insouciant,  les  Ecoliers,  petites  comédies  en 
un  acte  et  en  vers,  d'Armand  Charlemagne.  La  troupe  d'opéra  n'avait 
pas  encore  fait  ses  débuts  lorsque  l'année  vint  à  sa  fin. 

Nous  voici  arrivés  au  Vaudeville,  le  seul  théâtre,  avec  celui  de  la 
Montansier  (aujourd'hui  les  Variétés),  qui  ait  survécu  à  la  Révolu- 
tion, qui  l'a  vu  naître.  Depuis  plusieurs  années  le  Favart,  qui  se 
vouait  de  plus  en  plus  comnlètement  à  l'opéra-comique,  abandonnait 
le  genre  du  vaudeville  d'une  façon  presque  absolue.  Barré,  qui,  avec  ses 
amis  Piis  et  Rodet,  était  en  ce  genre  son  fournisseur  presque  attitré, 
songea  à  fonder  une  nouvelle  scène  exclusivement  consacrée  aux 
pièces  à  couplets,  et  qui  prendrait  précisément  le  nom  de  Théâtre  du 
Vaudeville.  Il  avisa,  rue  de  Chartres,  un  établissement  qu'on  appelait 
le  Panthéon  et  qui  était  un  lieu  de  plaisir,  salle  de  danse,  de  jeu, 
etc.,  le  fit  abattre,  fit  élever  à  sa  place  une  jolie  salle  de  spectacle, 
élégante  et  coquette,  et  le  12  janvier  1792,  inauguiait  son  nouveau 
théâtre  avec  une  grande  pièce  de  Piis  intitulée  les  Deux  Pantliéons. 
La  troupe  —  très  nombreuse,  car  elle  comptait  près  de  cinquante 
personnes  —  recrutée  avec  un  soin  extrême,  fut  aussitôt  l'une  des 
meilleures  de  Paris.  Plusieurs  des  artistes  qui  la  composaient  devinrent 
fameux  à  ce  théâtre,  où  ils  restèrent  pendant  près  d'un  quart  de 
siècle;  tels  Vertpré,  Laporte,  si  célèbre  dans  les  arlequins,  Léger, 
Rozières,  Chapelle,  Henry,  Fay,  Julien,  Carpentier,  M""=*  Sara  Lescot, 
Blosseville,  Molière,  etc. 

Barré  et  ses  collaborateurs  reprirent  là  quelques-unes  de?  pièces 
qu'ils  avaient  données  naguère  avec  tant  de  succès  au  théâtre  Favart: 
les  Amours  d'été,  Arlequin  af/iclieur,  Cassandre  oculiste,  la  Matinée  et  la 
Veillée  villageoise,  les  Vendangeurs,  les  Solitaires  de  Normandie,  que  le 
public  du  nouveau  théâtre  revit  avec  enthousiasme.  Très  actif  d'ail- 
leurs, et  cherchant  à  attirer  le  public  autant  par  l'infinie  variété  de 
ses  spectacles  que  par  la  valeur  des  pièces  représentées  et  celle  de 
leurs  interprètes,  le  Vaudeville  trouva  le  moyen  de  monter,  au  cours 
de  l'année  1792,  trente-neuf  pièces,  un  total  de  quarante-neuf  actes. 
Il  est  facile  de  concevoir  qu'en  présence  de  la  concurrence  que 
leur  créait  l'existence  d'entreprises  nouvelles  si  importantes  et  si 
sérieuses,  les  grands  théâtres,  qui  jusqu'alors  étaient  restés  sans  ■ 
rivaux,  avaient  fort  à  faire  pour  conserver  leur  prestige  aux  yeux  du 
public  et  pour  éviter  la  ruine.  Aussi,  leur  activité  se  trouvâ- 
t-elle forle-nent  excitée  par  les  circonstances.  Cette  activité,  tou- 
tefois, ne  s'étendit  pas  jusqu'à  l'Opéra  qui,  en  cette  année  1792,  ne 
donna  pas  un  seul  ouvrage  nouveau,  se  contentant  de  quelques 
reprises  telles  qu' Œdipe  et  Jocaste  de  Méreaux,  Corisandre  de  Langlé 
et  Roland  de  Piccinni.  Le  seul  effort  qu'il  fit,  ce  fut  d'offrir  à  son 
public  une  grande  scène  patriotique:  0 /fraude  à  la  Patrie,  qui  n'était 
autre  chose  qu'une  mise  en  action  très  remarquable,  très  grandiose, 
très  émouvante  de  la  Marseillaise,  réglée  très  intelligemment  par  le 
fameux  danseur  Gardel  sur  un  arrangement  musical  de  Gossec. 
Cela  eut,  comme  on  peut  le  croire,  un  énorme  succès. 

Pendant  ce  temps-:â,  la  Comédie-Française  (Théâtre  de  la  Nation), 
donnait  au  conlraire  plusieurs  œuvres  importantes  :  le  Vieux  Céliba- 
taire, comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de  Colin  d'Harleville  ;  la 
Mort  d'Abel,  tragédie  de  Legouvé  ;  Lovelace,  drame  en  vers  de  Lemer- 
cier  et  Lucrèce,  tra.gédie  d'Arnault,  qui  faisait  éclore  au  Vaudeville 
une  parodie  intitulée  Arlerjuin  taquin  ou  le  Projet  manqué.  Les  acteurs 
de  la  Nation  étaient  serrés  de  près  par  ceux  du  Théâtre-Français  de 
la  rue  de  Richelieu,  qui  excités  par  Monvel  et  par  Talma,  multi- 
pliaient les  nouveautés,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  particulière- 
ment :  Ca'ius  Graccims,  tragédie  de  Marie-Joseph  Chéuier  ;  le  Sol 
orgueilleux,  comédie  en  vers  de  Fabre  d'Eglanline  ;  le  Pai/san  magis- 
trat, comédie  en  prose  de  Collot  d'Herbois  ;  Virginie,  tragédie  de  La 
Harpe  ;  et  trois  tragédies  de  Ducis  données  coup  sur  coup:  le  Roi 
Lear,  Œdipe  chez  Adméte  et  Othello. 
Nos  deux  scènes  d.'opéra-comique  ne  chômaient  pas  davantage.  A 
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Favart,  c'était  Cécile  et  Dermance,  de  Cfrétry  ;  Charlotte  et  Werther,  de 
Rodolphe  Kreutzer;  Stratonice,  de  Méhul  ;  Tout  pour  l'amour  ou 
Juliette  et  Roméo,  de  d'Alayrac,  que  le  théâtre  Montansier  parodiait 
sous  le  titre  de  Tout  four  l'opiwn  ;  les  Deux  Petits  Aveugles,  de  Trial  ; 
A  trompeur,  trompeur  et  demi,  de  Gréiry.  AFeydeau,  c'élaH  Amélie  de 
Mont  fort,  de  Jadiu;  l'Amour  filial  ou  la  Jambe  de  bois,  de  Gaveaux  ; 
Lisidore  et  Monrose,  de  Soio  ;  les  Deux  Sœurs,  de  Plantade  ;  les  Visi- 
tandines,  de  Devienne;  l'0/ficier  de  fortune,  de  Bruni  ;  le  Paria,  de 
Gaveaux;  sans  compter  quelques  opéras  italiens,  comme  :  le  Trame 
deluse,  de  Gimarosa  et  la  Pa:-za  per  amore,  dePaisiello. 

Mais  le  tableau  des  théâtres  de  Paris  à  celte  époque  est  loin  d'être 
complet  ainsi.  On  sait  déjà  que  la  Galté  et  l'Anibigu-Comique  exis- 
taient depuis  longtemps,  l'un  dirigé  par  Nicolel,  l'autre  par  Audinot. 
Parmi  les  pièces  nouvelles  jouées  à  ce  dernier,  j'en  relève  quelques- 
unes  dont  les  sujets  étaient  inspirés  par  les  circonstances  :  la  Lettre 
de  cachet,  la  Journée  de  Varennes,  la  Mort  du  brave  Gouvion,  le  Générai 
Custine  à  Spire,  la  Mort  du  chevalier  d'Assas.  Les  Délassements-Comi- 
ques étaient  aussi  au  nomb''e  des  anciens  théâtres,  de  même  que  le 
Théâtre-Patriotique,  qui  avait  substitué  ce  nom  à  celui  de  Théâtre 
des  Associés. 

Mais  il  y  en  avait  bien  d'autres,  qui  devaient  leur  existence  au 
nouveau  régime.  Le  plus  intéressant,  tiprès  ceux  que  j'ai  déjà  cités, 
élait  le  Théâtre  fiançais  comique  et  lyrique,  qui  avait  été  construit  à 
l'angle  des  rues  de  Bondy  et  de  Lancry.  Ce  théâtre  où,  comme  l'in- 
dique sou  titre,  on  jouait  la  comédie,  l'opéra  et  le  vaudeville,  avait 
une  excellente  troupe,  en  tête  de  laquelle  se  trouvait  Juliet,  qui  fit 
plus  tard  les  beaux  jours  de  l'Opéra-Comique.  C'est  là  qu'on  joua, 
trois  cents  fois  de  suite,  une  pièce  dont  tout  Paris  était  affolé  :  Nico- 
déme  dans  la  lune  ou  la  Bévolution  pacifique,  du  Cousin-Jacques.  Ce 
succès,  pourtant,  ne  suffit  pas  à  assurer  son  avenir.  Le  Théâtre 
français  comique  et  lyrique  ferma  précisément  ses  portes  dans  le 
courant  de  l'année  1792,  et  fut  un  peu  plus  tard  remplacé  par  celui 
des  Jeunes-Artistes,  l'un  des  plus  aimables  et  des  plus  aimés  du  pu- 
blic pendant  cette  période  curieuse. 

Après  celui-ci,  on  n'a  plus  guère  à  citer  que  des  scènes  de  qua- 
trième ordre  et  des  espèces  de  bouibouis.  Le  cirque  du  Palais- 
Royal,  oii  l'on  jouait  des  ballets-pantomimes  et  de  petits  opéras- 
comiques;  le  théâtre  de  la  Concorde,  situé  rue  du  Renard-Saint- 
Merri,  ancienne  scène  d'amateurs  qui  s'était  transformée  en  théâtre 
public;  le  théâtre  d'Emulation  de  la  rue  Notre-Dame-de-Nazareth, 
ancien  théâtre  d'élèves  fondé  par  le  peintre-décorateur  Doyen  et  qui 
s'était  de  même  transformé  ;  le  théâtre  Mareux,  rue  Saint-Antoine, 
qui  était  encore  dans  le  même  cas  ;  le  théâtre  nouveau  des  Varié- 
tés, qui  s'était  emparé  d'une  des  salles  de  la  Foire  Saint-Germain, 
oïl  il  ne  jouait  guère  que  les  dimanches  et  jours  de  fête;  le  Lycée 
dramatique,  qui  avait  pris  possession,  sur  le  boulevard  du  Temple, 
de  la  salle  élevée  quinze  ans  auparavant  pour  les  élèves  de  l'Opéra, 
et  occupée  ensuite  par  les  Jeux  physiques  et  les  Beaujolais  ;  le 
théâtre  des  élèves  de  Thalie,  situé  tout  auprès,  dans  le  local  où  l'on 
avait  vu  les  Bleuettes  comiques  et  lyriques  ;  le  théâtre  de  la  Liberté, 
qui  avait  trouvé  asile  à  la  Foire  Saint-Germain;  enfin,  deux  petits 
théâtres  en  bois,  situés  de  chaque  côté  de  la  place  de  la  Concorde, 
qui  tous  deux  appartenaient  au  même  individu  et  où,  paraît-il,  on 
jouait  la  tragédie  d'une  façon  comique,  s'il  faut  en  croire  ces  paroles 
d'un  annaliste  contemporain  :  —  «  Il  y  en  a  deux  en  face  l'un  de 
l'autre  ;  on  y  estropie  Zaïre  et  Mahomet,  pour  égayer  les  ouvriers  du 
pont  de  Louis  XVI  et  les  marchands  de  ptisanne  du  quai  des  Tuile- 
ries. Le  directeur,  qui  joue  les  premiers  rôles,  se  présenta  l'autre 
jour  sur  la  scène  et  fit  l'annonce  en  ces  termes,  d'une  voix  enrhu- 
mée :  «  Messieux  et  dames,  d'main,  drès  les  cinq  heures  du  soir, 
«  j'aurous  l'honneur  que  d'  vous  bailler  la  Satyre  ed'  Voltaire  et  les 
«  Fourberies  de  l'Escarpin  d'  Moyère .  » 

Ce  pauvre  diable  élait  fait  pour  la  tragédie  sous  tous  les  rapports; 
car  impliqué  dans  un  des  innombrables  procès  de  la  Terreur,  tra- 
duit devant  le  Tribunal  criminel  révolutionnaire  et  condamné  à 
mort,  il  péril  avec  sa  femme  sur  l'échafaud. 

AniHUll   PotGIN. 


MUSIQUE  DE  TABLE 

LE  CAVEAU  MODERNE  (Suite.) 

Les  anciens  membres  du  Caveau   rêvaient  sa  résurrection,    dans 

l'intérêt  même  de  la  chanson,  qu'il    s'agissait  de  tirer  dos   pentes 

fâcheuses  sur  lesquelles  elle  s'était  engagée.  Ce  fait  s'accomplit  en 


183.3,  époque  à  laquelle  le  nouveau  Caveau  s'installa  dans  un  res- 
taurant proche  le  café  de  la  Régence,  d'où  il  devait,  dans  la  suite, 
émigrer  vers  le  café  Corazza,  où  il  existe  encore. 

Parmi  les  premiers  membres  de  cette  association  nous  trouvons 
Allaroche,  Roohefort,  Cabassol,  de  Galonné,  de  Courcy,  de  Cour- 
champ,  Jules  Barbier,  d'Ocagne,  Choquart,  et  tant  d'autres  qui  ont 
eu  leur  heure  de  célébrité.  Un  seul  nom  manque  à  la  liste:  celui 
de  Scribe...  C'est  qu'il  ne  suffit  pas  d'être  auteur  dramatique,  poète, 
ou  même  vaudevilliste  pour  devenir  chansonnier.  Scribe  était 
l'homme  de  théâtre  universel  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'invité  à  un  banquet  lyrique,  il  s'excusa,  «  parce  qu'il  n'avait 
jamais  pu  se  résoudre  à  faire  une  chanson». 

Plus  tard,  les  noms  se  rapprochent  de  notre  époque  :  c'est  Grange 
avec  sa  chanson  célèbre  de  Diogéne ;  Clairville,avec  Déjazet  auCaveau, 
(Frétillon  avait  été  nommée  président  d'honneur);  Arsène  Houssaye, 
avec  la  Mie  de  Désaugiers,  qui  se  chantait  sur  l'air  de  Ma  mie,  au 
gué;  Pierre  Dupont,  le  mâle  trouvère  de  la  saine  nature:  Nadaud 
présentant  Bonhomme  au  Caveau;  Emile  de  La  BédoUière,  l'un  des 
chansonniers  les  plus  féconds  qui  aient  jamais  existé,  auteur  de  la 
chanson  de  circonstance  :  les  Noirs  et  la  Blancs  ;  Charles  Goligny, 
historiographe  de  la  société;  Duprez,  Saint-Germain,  Garraud, 
parmi  les  acteurs:  Montoriol,  archiviste;  Sylvain  Saint-Etienne, 
Bonaparte-Wyse,  Mistral,  Plouvier,  qui  produisit  un  petit  chef- 
d'œuvre  :  le  Chemin  abandonné,  dont  la  musique  est  de  Schanne,  le 
Sehaunard  des  Scènes  de  la  vie  de  Bohême. 

L'une  des  grandes  fêtes  du  nouveau  Caveau  fut  la  réception  de 
Jules  Janin,  le  4  mai  1866.  Deux  mois  plus  tard,  il  payait  son  écot 
à  la  séance  des  mots  donnés.  C'est  une  obligation,  pour  chaque  membre 
de  chanter,  une  fois  par  an,  une  chanson  sur  un  mot  tiré  aa  sort  à 
la  séance  précédente.  Jules  Janin  était  tombé  sur  Omnibus.  On  s'at- 
tendait à  un  ébloùissement  :  Ce  fut  le  contraire  qui  arriva.  Au  lieu 
d'entonner  la  note  gaie,  l'observation  badine,  grivoise  même,  l'auteur 
de  l'Ane  mort  avait  pris  pour  type  : 

Le  suprême  omnibus  orné  d'un  noir  plumet 

Ce  fut  lugubre. 

Nous  avons  dit  que  le  Caveau  existe  encore.  Il  se  compose  de 
vingt  membres  titulaires  et  vingt  membres  associés,  indépendamment 
de  membres  correspondants  en  nombre  illimité,  nommés  au  scrutin 
secret  et  de  membres  honoraires  et  libres  choisis  parmi  les  sommités 
littéraires  qui  en  font  la  demande.  Tout  un  bureau  gouverne  cette 
Compagnie  qui  se  réunit  le  premier  de  chaque  mois.  Tout  membre 
titulaire  doit  une  chanson  chaque  trimestre  ;  la  cotisation  annuelle  est 
de  48  francs  pour  les  membres  titulaires  et  associés,  de  12  francs 
pour  les  membres  correspondants,  sans  compter  le  prix  du  diplôme 
qui  est  de  12  francs.  Tout  est  réglé  dans  cette  société,  dite  joyeuse, 
où  l'on  n'est  admis  qu'en  habit  noir  et  où  les  toasts  doivent  être 
communiqués  d'avance  au  président. 

A  l'exemple  du  nouveau  Caveau  se  sont  créées  de  nombreuses 
sociétés  qui  ont  eu  souvent  plus  de  renommée.  Le  Pique-Nique  des 
Bcauvillie/-s,  qui  tenait  ses  agapes  au  Palais-Royal,  comptait  parmi 
ses  membres  Boucher  de  Perthes,  Denne-Baron,  Dumersan,  de  Jouy, 
Labitte,  Merle,  James  Rousseau,  Vulpian.  Puis  c'est  la  Lice  chanson- 
nière, qui  existe  encore  et  tient  ses  assises  aux  Vendanges  de  Bour- 
gogne, à  la  Chapelle  ;  le  Pot-au-Feu,  qu.e  l'on  «  brasse  »  à  la  Brasserie 
du  Rhio  ;  les  Enfants  du  Vaudeville,  chez  Génot,  rue  de  l'Arche-Marion, 
aujourd'hui  disparus  (la  société  et  la  rue),  ainsi  que  la  Société  lyrique 
des  Disciples  de  Béranger;  les  Enfants  de  la  Lijre;  les  Enfants  de  la 
harpe;  les  Amis  de  la  pensée,  route  d'Allemagne  ;  les  Amis  de  la  Treille, 
barrière  des  Vertus  :  les  Joyeux  Amis  des  dames;  les  Enfants  de  Lu- 
tèce,  etc.,  etc. 

En  1844,  le  journal  l'Atelier  publia  cette  liste  complète  des  sociétés 
lyriques  et  gastronomiques  existant  alors  :  le  Caveau,  la  Lice  chan- 
sonnière, l'hislilut  lyrique,  les  Bons  Vivants,  les  Momusiens,  les  Amis, 
les  Templiers,  l'.-Uhénée  lyrique,  la  Couronne  chansonnière,  les  Amis  de  la 
Pipe,  les  Amis  de  la  Clianson,  les  Amis  de  la  Vigne,  les  Amis  du  Siècle, 
les  Epicuriens,  les  Enfants  de  Momus,  les  Amis  de  la  Chaumière,  les 
Indépendants  de  la  Table  ronde,  les  Amis  de  l'Étoile,,  les  Amis  du  Progrès, 
les  Insectes,  le  Cercle  lyrique  de  Belleville,  les  Lutins,  tes  Enfants  d'Apol- 
lon, les  Amis  des  .iris,  les  Bons  Diables,  les  Joyeux  Amis,  l'Ordre  lyrique 
des  Templiers,  les  Triboulets,  les  Ménestrels,  l'Amitié,  les  Bergers  de 
Syracuse,  les  Ermites  du  Pré-aux-Clercs,  les  Enfants  de  la  Halle,  les 
Bats,  les  Ceps  de  Vigne,  les  Animaux,  les  Enfants  de  l'Entonnoir,  les 
Infernaux,  les  Gamins  de  Paris,  les  Soirées  grégoriennes,  l'Enfer,  les 
Fraiics-Canonniers. 

Aujourd'hui,  cette  liste  serait  doublée.  Mais  contentons-nous  de 
parler  do  l'une  des  plus  vivaces  de  ces  sociétés  de  haute  joie  et  de 
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bonne  camaraderie,  nous  ne  disons  pas  de  grande  beuverie,  conome 
jadis  ;  car  on  n'y  boit  qu'une  bouleille  par  repas,  et  jamais  de  bière, 
malgré  son  titre  :  le  Bon  Bock. 

On  connaît  son  origine  :  elle  a  pris  le  titre  d'un  tableau  célèbre  de 
Manet,  représentant  Bellot,  le  graveur,  tenant  en  main  une  pipe  et 
caressant  de  l'autre  un  verre  de  bière.  Cet  homme  excellent  qui  a 
laissé  bon  souvenir  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  créa  ce  dîner  men- 
suel, où  il  sut  rassembler  tous  les  mondes,  à  l'exception  de  celui  où 
l'on  s'ennuie.  On  se  réunissait  d'abord  chez  Matte,  sur  le  boulevard 
Eocbechouarl;  puis  on  émigra  aux  Vendanges  de  Bourgogne. 

Chaque  invitation,  signée  d'un  peintre,  d'un  dessinateur  en  renom, 
était  un  petil  chef-d'œuvre.  Elle  retraçait  le  plus  souvent  un  épisode 
du  dernier  diner.  A  la  suite  du  trio  de  Guillaume  Tell,  enlevé  au 
dessert,  en  plein  été,  et  en  manches  de  chemise,  par  Salomon,  Las- 
salle  et  Boudouresque,  Léonce  Petit  représenta  la  scène  sous  les 
traits  de  cochons  qui  sont  de  véritables  portraits  :  Bellot  en  sanglier; 
Carjatà  côté  de  lui  ;  l'auteur  lui-mêcne  avec  sa  cornemuse  ;  les  trois 
interprètes,  au  moment  du  :  Mon  père,  lu  m'as  dû  maudire;  et  leur 
accompagnateur  Ben  Tayoux,  tout  cela  est  représenté  avec  un  hu- 
mour digne  des  plus  belles  œuvres  de  Gavarni,  de  Monnier  et  de 
Daumier. 

Au  Bon  Bock  on  faisait  beaucoup  de  musique,  au  temps  de  Bellot. 
Maintenant,  les  vers  y  sont  plus  en.  honneur  ;  mais  les  musiciens  ne 
l'ont  pas  délaissé  pour  cela. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (18  août).  —  Dans  quinze  jours  la 
Monnaie  rouvrira  ses  portes  :  le  travail  des  répétitions  va  commencer, 
et  la  réouverture  se  fera,  le  4  ou  le  b  septembre,  soit  par  la  Juive,  soit  par 
Aida.  Plusieurs  des  artistes  nouvellement  engagés  paraîtront  dans  cette 
première  soirée,  notamment  M.  Muratet,  le  ténor  de  l'Opéra,  que  la  direc- 
tion vient  de  s'attacher  pour  la  saison  prochaine.  Vous  savez  déjà  que  les 
nouvelles  figures  seront  très  nombreuses.  Il  n'est  resté  de  la  troupe  de 
l'an  dernier  que  M"=s  Chrétien,  Darcelle  et  Wolf,  MM.  Seguin,  Leprestre 
et  Gilihert.  Parmi  ceux  qui  sont  destinés  à  remplacer  ceux  qui  sont  partis, 
il  n'y  a  guère  que  MM.  Muratet  et  Massart,  ténors,  et  M"«  Armand,  con- 
tralto, qui  aient  une  réputation  au  théâtre  ;  pour  tous  les  autres,  ce  sont 
de  véritables  débuts  dans  la  carrière.  Espérons,  pour  eux,  pour  la  direc- 
tion —  et  pour  nous,  —  que  ces  débuts  seront  heureux,  et  que  tous  les 
oiseaux  dénichés  un  peu  partout,  dans  les  écoles  de  chant,  par  MM.  Stou- 
mon  et  Calabresi,  seront  dec  merles  blancs  qui  nous  feront  oublier  les 
artistes  de  talent  que  nous  avons  perdus.  Quant  au  répertoire,  à  cause 
même  de  ces  circonstances,  il  se  composera  nécessairement,  cette  année 
encore,  et  surtout  cette  année,  d'ouvrages  anciens,  archi-connus,  auxquels 
seules  des  interprétations  tout  à  fait  supérieures  peuvent  donner  un  attrait 
auprès  de  notre  public  fort  blasé.  Il  est  vrai  que  les  directeurs  comptent 
très  probablement  que  les  interprétations  seront,  en  effet,  supérieures, 
avec  les  éléments  mêmes  dont  ils  les  composeront.  Nous  ne  demandons 
pas  mieux  que  d'y  croire.  Gela  ne  saurait  tenir  heu  cependant  d'ouvrages 
nouveaux,  et  il  est  à  craindre  que  ceux-ci  ne  manquent  un  peu.  Nous  au- 
rons Werther,  heureusement;  pouvait-on  faire  autrement  que  de  monter 
cette  œuvre  remarquable  dont  la  Monnaie  faillit  avoir  la  primeur,  il  y  a 
deux  ans?  On  nous  annonce  aussi  un  opéra  inédit,  Maître  Martin,  d'un  de 
nos  compatriotes,  M.  Jean  Blockx,  auteur  du  ballet  jl/i/eH/io,  jadis  applaudi  à 
Bruxelles.  On  parle  aussi  d'un  acte  de  M.  JenoIIubay,  professeur  de  violon 
et  artiste  de  grande  valeur,  le  Luthier  de  Crémone,  d'après  François  Goppée,  et 
d'un  autre  acte,  Yolande,  de  M.  Albéric  Magnard,  le  fils  du  rédacteur  en 
chef  du  Figaro,  un  musicien  dont  la  musique,  auprès  de  celle  de  M.  Bruneau, 
n'est  que  dfe  la  Saint-Jean...  au  point  de  vue  des  dissonances.—  En  même 
temps  que  la  Monnaie,  le  théâtre  des  Galeries  prépare  aussi  sa  réouver- 
ture ;  là,  ce  seront  les  pièces  à  spectacle  qui  tiendront  le  haut  du  pavé, 
cet  hiver,  avec  une  troupe  choisie  et  les  soins  habituels  du  directeur' 
M.  Durieux.  L'Alcazar  a  commencé  déjà,  lui,  sa  saison  ;  l'opérette  y  alter- 
nera avec  la  chanson,  et  les  rois  et  reines  du  jour  défileront  devant  nous, 
à  commencer  par  Yvette  Guilbert,  qui  nous  arrive  à  la  fin  de  ce  mois. 
Le  théâtre  du  Parc  suivra  bientôt  l'exemple  ;  et  il  y  aura  là,  dans  le  temple 
de  la  comédie,  un  fait  curieux  à  noter,  c'est  qu'on  y  jouera  la  pantomime. 
Ai-je  besoin  de  vous  dire  que  cette  pantomime  sera  la  triomphante  Statue 
du  Commandeur,  que  le  nouveau  directeur,  M.  Alhaiza,  veut  montrer  à  son 
public,  comme  il  lui  montra  naguère,  le  premier  après  Paris,  l'Enfant  pro- 
digue?—En  attendant,  la  musique  n'a  pas  trop  chômé  à  Bruxelles,  cet  été, 
grâce  aux  concerts  du  Waux-Hall,  qui  ont  profité  des  extraordinaires 
faveurs  du  ciel  pour  faire  des  afiaires  d'or.  L'excellent  orchestre  de  la 
Monnaie,  dirigé  cette  fois  par  M.  Léon  Dubois,  un  de  nos  jeunes  musiciens 
les  plus  habiles  et  les  plus  sérieux,  a  fait  connaître  aux  habitués  tou- 
jours très  avides  de  ces  concerts  un  très  grand  nombre   d'œuvres  sympbo- 


niques  et  vocales,  souvent  inédites,  de  l'école  française  et  de  l'école  belge. 
En  même  temps,  des  solistes  se  sont  fait  entendre,  apportant  à  ces  séances 
estivales  un  attrait  de  plus  :  des  instrumentistes  comme  MM.  Guidé, 
Jacob,  Hill,  Bivarde,  M"»  Folville,  qui  a  dirigé,  en  outre,  elle-même,  des 
fragments  de  son  opéra,  Alala;  des  chanteurs  dont  les  plus  fêtés  ont  été 
MM.  Gandubert,  Isnardon  et  Marcel  Lefèvre,  et  des  chanteuses  parmi 
lesquelles  on  a  surtout  applaudi  M"^*  Dyna  Beumer,  Ghrétien  et  Rachel 
Neyt.  Celle-ci,  rompant  avec  la  tradition  de  l'inévitable  grand  air,  a  fait 
connaître,  la  semaine  dernière,  une  «  esquisse  dramatique  »  inédite. 
Chant  d'amour,  de  M.  Léon  Dubois,  œuvre  de  grande  allure  et  de  forme 
très  originale,  et  que  son  interprétation  large  et  e-xpressive  a  mise  en  va- 
leur ;  elle  a  également  chanté,  avec  charme  et  sentiment,  des  mélodies 
de  Léo  Delibes,  notamment  une,  tout  à  fait  exquise,  et  peu  connue.  Regrets, 
qui  a  produit  une  vive  impression,  aussi  bien  sur  le  public  bruxellois 
que  sur  celui  de  Blankenberghe  et  sur  celui  de  Spa,  auxquels  la  jeune 
artiste  l'a  fait  entendre  quelques  jours  après.  L.  S. 

—  De  notre  confrère  de  Jivuxelles,  l'Éventail  :  «Nous  avons  dit  qu'il  y  avait 
entre  l'orchestre  de  la  Monnaie  et  M.  Flon  un  différend  asez  grave,  et  que 
les  musiciens  avaient  renoncé  à  ses  services  comme  chef  d'orchestre  du 
Waux-Hall.  Nous  ajoutions  que  les  directeurs  de  la  Monnaie  étaient  déci- 
dés à  prendre  parti  pour  leur  chef  contre  les  musiciens.  A  en  croire  le 
Soir,  MM.  Stoumon  et  Calabresi  seraient,  au  contraire,  disposés  à  retirer 
à  M.  Flon  la  prérogative  qu'il  avait  de  contracter  les  engagements  avec  les 
musiciens  ;  ceux-ci  contracteraient  désormais  directement  avec  la  direc- 
tion. » 

—  Samedi  13,  a  été  donné  aii  théâtre  Malibran,  à  Venise,  la  première 
représentation  de  Tilda,  du  maestro  Ciléa.  Il  faut  dire  avant  tout  que  le 
libretto  ne  soutient  pas  la  critique  ;  ce  défaut  a  pu  être  d'un  certain  poids 
dans  l'appréciation  que  l'on  a  faite  de  la  musique.  Cependant,  l'ensemble 
de  la  partition  a  été  favorablement  accueillie.  Tilda  est  une  œuvre  qui 
peut  laisser  percer  quelque  incertitude,  mais  qui  donne  les  plus  grandes 
espérances  pour  l'avenir  du  jeune  compositeur.  L'exécution  n'a  rien  laissé 
à  désirer,  surtout   de  la  part  de  l'orchestre,  dirigé  par  le  maestro  Ferrari. 

—  Nous  lisons  dans  l'Italie  :  «  Quuresima  d'amore,  opéra  en  trois  actes  du 
prince  de  Teora,  riche  gentilhomme  napolitain,  a  eu  du  succès  au  théâtre 
Pezzana  de  Milan.  On  y  a  remarqué  des  morceaux  fort  bien  écrits  et  des 
phrases  très  mélodieuses.  » 

—  Nous  lisons  dans  les  Signale  de  Leipzig,  que  l'éditeur  milanais  Sonzo- 
gno  a  commandé  à  M.  CipoUini,  la  musique  d'un  opéra  intitulé  le  Petit 
Haydn,  dont  le  livret  est  tiré  d'un  drame  de  Checchi. 

—  Le  théâtre  Manzoni,  de  Milan,  donnera  à  partir  du  mois  de  sep- 
tembre une  série  de  représentations  d'opéras  ;  il  est  très  probable  que  la 
pièce  d'ouverture  sera  un  opéra  nouveau.  On  affirme  que  la  saison  sera 
coupée  vers  le  milieu  de  décembre,  par  quelques  représentations  que  la 
troupe  du  Théâtre-Libre  y  viendra  donner  sous  la  conduite  de  M.  ."Antoine. 

—  On  écrit  de  Gênes  au  Journal  de  Francfort  que  Verdi  a  livré  à  l'éditeur 
Ricordi  sa  partition  de  Fahtaff  et  qu'il  travaille  dans  la  paix  du  silence  à 
un  nouvel  ouvrage.  Questionné  sur  ce  chapitre  par  un  de  ses  intimes,  le 
maître  aurait  répondu  :  «  Que  voulez-vous  ?  Il  m'est  impossible  de  rester 
inactif.  Mon  Falstaff  est  terminé  et  il  devait  être  mon  dernier  opéra.  Pour- 
tant je  suis  toujours  vivant  et  je  me  sens  bien  portant;  c'est  pourquoi  j'ai 
abordé  un  nouvel  ouvrage.  »  —  «  Et  quel  en  sera  le  titre,  cher  maître  ?  de- 
manda l'interlocuteur.  »  —  «  Le  titre,  répondit  Verdl,'_vous  ne  le  saurez  que 
lorsque  la  partition  sera  entièrement  achevée.  » 

—  Une  dépêche  de  Biella  (Italie)  nous  apprend  que  le  théâtre  Social  de 
cette  ville  a  été  complètement  détruit  par  un  incendie,  le  mardi  ùiatin 
16  août.  Les  dégâts  s'élèvent  à  300.000  francs.  Il  n'y  a  pas  eu,  heureuse- 
ment, d'accident  de  personnes.  On  ignore  jusqu'à  maintenant  les  causes 
du  sinistre. 

—  Un  concours  vient  de  s'ouvrir  pour  le  poste  de  professeur  de  trom- 
bone (et  instruments  similaires)  au  Conservatoire  de  musique  de  Naples. 
Les  appointements  sont  de  1.600  francs. 

—  il  paraît  que  l'Exposition  du  théâtre  à  Vienne  une  fois  close,  le  théâtre 
sera  transporté  tel  quel  à  Salzbourg  où  il  servira  de  Festspielhaus  à  des 
représentations  d'anciens  opéras,  organisées  tous  les  étés.  Salzbourg  sera 
le  Bayreuth  classique,  Mozart  veut  faire  concurence  à  Wagner. 

—  La  société  chorale  Arion,  de  New-York,  est  arrivée  dernièrement  à 
Vienne,  où  l'attendait  une  réception  magnifique.  Cinquante  voitures  ont 
conduit  les  chanteurs  et  chanteuses  à  l'hôtel  de  ville  dont  le  bourgmestre, 
D'  Prix,  et  M""  Prix  leur  ont  fait  personnellement  les  honneurs.  Toute  la 
municipalité  assistait  à  cette  réception,  au  cours  de  laquelle  on  remit  à 
chaque  artiste  homme  un  étui  à  cigarettes  confortablement  garni  et  orné, 
d'un  côté  de  l'inscription  :  Société  chorale  «  Arion  »  à  New-York,  et  de  l'autre, 
les  armes  de  la  ville  de  Vienne.  A  chaque  dame,  on  offrit  un  bouquet  en- 
rubanné aux  couleurs  viennoises.  Après  s'être  restaurés  au  bulfet  installé 
dans  la  grande  salle  des  fêtes,  les  chanteurs  ont  entonné  un  chant  d'ac- 
tions de  grâces  parfaitement  de  circonstance.  Quelques  jours  après,  V Arion 
a  donné  son  premier  concert  public  à  Vienne,  au  profit  d'une  œuvre  cha- 
ritable et  avec  le  concours  de  la  violoniste  Maud  Powell,  du  pianiste 
Franz  Rummel,  et  de  l'orchestre  de  l'exposition  musicale. 
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—  M.  Lago,  ex-directeur  de  Covent-Garden  de  Londres,  forme  un  syn- 
dicat à  l'effet  de  bâtir  un  théâtre  où  seraient  données  des  représentations 
d'opéra  aux  prix  populaires,  en  italien  et  en  anglais.  Cette  salle  serait 
située  sur  les  terrains  jadis  occupés  par  la  Préfecture  de  police,  Scollaiid 
yard.  Par  une  curieuse  coïncidence,  la  nouvelle  Préfecture  de  police  a  été 
construite  sur  les  terrains  où  le  colonel  Mapleson  devait  élever  un  grand 
opéra. 

—  L'élévation  au  rang  d'écuyer  des  compositeurs  Gusins  et  Parratt  porte 
à  dix  le  nombre  des  musiciens  anoblis  par  la  reine  d'Angleterre.  Les 
autres  sont  MM.  Sullivan,  Grove,  Halle,  Stewart,  Oakeley,  G.  Elvey, 
J.  Stainer  et  J.  Barnby.  Le  titre  avait  également  été  offert  à  MM.  Weist 
Hill  et  W.  T.  Best  qui  ont  cru  devoir  le  refuser. 

—  L'Opéra  de  Stockholm  traverse  en  ce  moment  une  crise  (inancière 
très  inquiétante.  Les  affaires  n'ont  point  été  du  tout  prospères  au  théâtre 
provisoire  où  l'on  a  installé  l'Opéra,  en  attendant  que  la  nouvelle  salle, 
pour  laquelle  on  dépensera  six  millions  de  francs,  soit  achevée.  On  cherche 
toutes  sortes  de  combinaisons  pour  sortir  de  cette  situation  critique. 

—  Le  Daily  News  nous  apprend  que  M"'=  Cosima  Wagner  a  refusé  aux 
organisateurs  de  l'exposition  de  Chicago,  le  droit  qu'ils  lui  demandaient 
d'y  faire  représenter  Parsifal. 

—  Le  théâtre  Royal  de  Sidney  vient  d'être  en  partie  détruit  par  un  in- 
cendie. C'est  la  troisième  fois  que  cet  immeuble,  inauguré  sous  le  nom  de 
théâire  du  Prince  de  Galles,  est  éprouvé  de  la  sorte. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

A  l'Opéra,  mercredi  dernier,  rentrée  de  M°"'  Bosman  dans  Eisa  de 
tohengrin.  M.  Plançon,  complètement  rétabli,  a  chanté  le  rôle  du  roi.  — 
Vendredi,  nouveaux  changements  dans  la  distribution  de  Salammbô. 
M.  Beyle  a  été  remplacé,  dans  Spendius,  par  M.  Douaillier  et  a  chanté, 
pour  la  première  fois,  le  rôle  d'Hamilcar,  à  la  place  de  M.  Renaud,  parti 
en  congé.  La  partie  de  Giscon  était  tenue  par  M-  Maugin  suppléant 
M.  DubuUe.  —  Enfin,  M.  Lapissida  prend  en  ce  moment  quelques  va- 
cances. Dès  son  retour,  on  s'occupera  de  la  mise  en  scène  de  Samson  et 
Dalila  et  de  la  Maladelta,  le  nouveau  ballet  de  M.  Paul  "Vidal. 

—  M.  Bertrand  a  engagé  M""  Chrétien,  qui  ne  fera  ses  débuts  à  l'Opéra 
qu'après  avoir  satisfait  à  l'engagement  qui  la  lie  pour  la  saison  prochaine 
avec  le  théâtre  royal  de  laMonnaie,  àBruxelles,  où  elle  doit  créer  le  rôle  de 
Charlotte  dans  le  Werther  de  J.  Massenet  et  la  Yolande,  un  acte  de  M.  Albéric 
Magnard. 

—  De  notre  excellent  confrère  du  Figaro,  M.  Georges  Boyer.  Pendant  le 
premier  semestre  de  l'année  courante,  l'Opéra  a  donné  cent  dix-sept  repré- 
sentations ;  vingt-deux  en  janvier,  dix-neuf  en  février  ;  vingt-deux  en  mars  ; 
dix-neuf  en  avril  ;  vingt  en  mai;  seize  en  juin.  Il  y  a  eu,  sur  ce  nombre, 
dix-neuf  soirées  du  samedi,  à  prix  réduits,  et  vingt  matinées  populaires  du 
dimanche.  Dix-neuf  ouvrages  différents  ont  été  représentés  :  quatorze 
opéras,  quatre  ballets  et  une  symphonie-drame,  la  Vie  du  poète,  de  M.  Gus- 
tave Charpentier.  —  Voici  les  opéras  qui  ont  été  joués  pendant  ces  six  mois 
avec  le  nombre  de  représentations:  Lohengrin,  24:  Faust,  lo;  Salammbô,  [:i; 
la  Favorite,  13;  l'Africaine,  H;  Aida,  8;  Guillaume  Tell.  6;  Rom'o  et  Juliette,  ë; 
Rigolelto,  6;  Hamlet,  S;  Thamara,  4;  Sigurd,  3;  la  Juive,  2;  les  Huguenots,  1. 
Passons  aux  ballets:  Coppélia,  13  représentations;  le  Rêve,  1;  la  Tempête,  2; 
Sylvia,  2.  —  Au  cours  des  dix-neuf  représentations  du  samedi,  quinze 
ouvrages  différents  ont  été  joués;  douze  opéras  :  Guillaume  Tell,  Aida,  Rigo- 
leito,  l'Africaine,  Faust,  Sigurd,  la  Favorite,  Lohengrin,  Hamlet,  la  Juive,  Roméo 
et  Juliette,  et  trois  ballets,  Coppélia,  le  Rive  et  la  Tempête.  —  Aux  matinées 
du  dimanche,  on  a  joué  successivement  :  la  Favorite,  Aida,  l'Africaine,  Rigolelto 
et  Faust  ;  Coppélia  et  le  Rêve. 

—  M.  Dancla,  professeur  de  violon  au  Conservatoire,  admis  à  faire  valoir 
ses  droits  à  la  retraite,  et  nommé  professeur  honoraire,  sera  très  proba- 
blement remplacé  par  M.  Berthelier,  premier  violon  solo  à  l'Opéra. 

—  Le  lo  août  très  belle  solennité  musicale  à  l'église  Saint-Pierre-de- 
Chaillot,  dont  M.  L.  Roques  est  le  très  excellent  maître  de  chapelle.  Très 
gros  effets  pour  le  Tues  Petrus  et  le  Laudate,  avec  chœurs,  de  Faure,  que  la 
maîtrise  a  très  bien  interprétés. 

—  Décentralisation.  M.  José  Bussac,  nommé  directeur  du  théâtre  des 
Arts  à  Rouen,  montera  dans  le  courant  de  la  saison  prochaine  un  opéra 
féerique  inédit  en  quatre  actes  et  six  tableaux,  Brocéliande,  musique  de 
M.  Lucien  Lambert,  poèm.e  de  MM.  André  Alexandre  et  Georges  Hart- 
mann. L'ouverture  de  Brocéliande  jouée  chez  M.  Lamoureux,  est  déjà  popu- 
laire, et  se  trouve  au  répertoire  de  tous  les  grands  orchestres  sympho- 
niques. 

—  De  Reiras,  on  nous  écrit  que  les  grands  concours  musicaux  qui  ont 
eu  lieu  en  cette  ville,  viennent  de  prendre  fin.  Parmi  tous  les  chœurs  en- 
tendus ces  deux  grands  jours  de  fêtes,  deux  œuvres  ont  été  tout  particuliè- 
rement applaudies  par  les  3,000  personnes  qui  emplissaient  la  salle  : 
d'abord  Après  la  moisson,  de  Théodore  Dubois,  qui  a  valu  une  double  ovation 
à  l'auteur,  et  aussi  les  Feux  follets,  de  Paul  Vidal,  qui  a  du  venir  saluer 
également  le  public  qui  le  réclamait. 


NÉCROLOGIE 


ARMAND  GOUZIEN 


C'est  bien  tristement  que  nous  avons  â  enregistrer  cette  nouvelle  perte. 
Armand  Gouzien  était  de  nos  plus  anciens  amis.  Quand  il  vint  à  Paris  du 
fin  fond  de  sa  Bretagne,  riche  d'espérances  seulement,  sa  première  visite 
fut,  croyons-nous,  pour  le  Ménestrel. 

Il  avait  avec  lui  quelques  chansons  de  sa  façon  sur  lesquelles  il  comptait 
bien  pour  dîner  le  même  soir.  Nous  le  voyons  encore  entrer  avec  son  air 
minable  :  une  manière  de  géant  maigre,  la  figure  pâle,  encadrée  d'une 
barbe  rare,  de  longs  cheveux  tombant  sur  les  épaules  comme  aux  gars  de 
Douarnenez,  le  tout  éclairé  de  deux  yeux  singulièrement  vifs  et  intelligents. 
Toute  l'apparence  d'un  grand  diable  qui  ne  mange  pas  à  sa  faim,  mais 
plein  d'allure  tout  de  même  et  de  fierté.  Et  tout  de  suite  il  se  met  à  nous 
parler  de  la  Bretagne  qu'il  savait  bien  nous  être  chère,  puisque  notre  pauvre 
cher  père  en  était,  lui  aussi.  Il  vient  du  «  pays  »  et  nous  apporte  des 
chansons  qu'il  a  composées  là-bas  dans  les  bruyères.  Et  le  voilà  qui  nous 
chante,  du  bout  des  lèvres,  cette  Légende  de  saint  Nicolas,  cette  légende  si  naive 
et  si  touchante  qui,  de  suite,  le  lit  connaître  et  tira  son  nom  d'u  néant. 

Ce  fut  là  notre  première  entrevue,  celle  d'où  naquirent  des  relations 
d'amitié  qui  prirent,  chaque  jour,  plus  de  force. 

Jamais  Breton  ne  devint  aussi  vite  Parisien  que  notre  ami  Gouzien.  Le 
succès  aidant,  il  perdit  tôt  cette  teinte  de  mélancolie  qu'il  avait,  et,  comme 
il  pouvait  à  présent  faire  régulièrement  ses  deux  repas  à  la  journée,  il  se 
«  rempluma  »  promptement,  son  visage  prit  de  belles  couleurs,  il  devint 
enfin  le  solide  et  vigoureux  garçon  que  tout  Paris  a  connu  et  aimé.  Il 
avait  de  la  belle  humeur,  de  l'esprit  payant  comptant,  et  une  exubérance 
de  vie  extraordinaire.  Tout  lui  réussit  à  peu  près.  A  la  TJgende  de  saint 
Mcolas  succédèrent  beaucoup  d'autres  chansons,  qui  eurent  souvent  la  même 
vogue.  Il  se  fit  journaliste  et  critique  :  ses  articles  plurent  aussi  bien  que 
ses  mélodies.  Puis  il  se  lança  dans  l'administration  et  devint  commissaire 
du  gouvernement  près  les  théâtres  subventionnés.  Ce  fut  un  fonctionnaire 
admirable,  toujours  bon  enfant,  sans  morgue  ni  prétention.  Il  n'y  a  pas 
bien  longtemps,  on  l'avait  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  pen- 
dant la  guerre  de  1870,  où  il  fit  bellement  son  devoir,  comme  tous  les  gars 
de  la  Bretagne,  il  avait  mérité  la  médaille  militaire,  distinction  encore  plus 
rare.  Il  était  loyal,  généreux,  ouvert,  ardent,  enthousiaste,  batailleur  pour 
les  bonnes  causes  artistiques,  et  il  n'avait  que  des  amis. 

Et  voilà  que  tout  à  coup  la  maladie  l'abat  et  nous  le  prend.  Il  languit 
pendant  quelques  mois,  on  s'inquiète  et  puis  on  se  reprend  à  espérer.  Sa 
forte  constitution  semble  avoir  vaincu  le  mal.  Tous  ceux  qui  l'aimaient  se 
sentent  soulagés.  On  l'envoie  à  Guernesey  pour  achever  sa  convalescence, 
près  d'amis  sûrs  et  dévoués  qui  l'entourent  de  tous  les  soins,  et  puis...  une 
dépêche  arrive  et  c'est  sa  mort  qu'on  nous  annonce!  H.  M. 


A.   LIMNANDER 


En  raéme  temps  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Gouzien,  nous  parvenait 
celle  du  baron  Limnander  de  Nieuwenhove,  un  excellent  homme  et  un 
parfait  galant  homme  qui  ne  laissera,  lui  aussi,  que  d'unanimes  regrets  à 
tous  ceux  qui  ont  été  à  même  de  le  connaître. 

Né  à  Gand  en  1814,  Limnander  fit  ses  études  au  collège  des  Jésuites  de 
Fribourg.  Il  eut  comme  premier  maître  de  musique  le  P.  Lambillotte  et 
c'est  ce  qui  explique  le  nombre  important  de  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse qu'il  laisse.  Mais  c'est  à  la  musique  de  théâtre  que  Limnander  dut 
un  moment  d'assez  grande  renommée.  Après  avoir  remporté  grand  nombre 
de  succès,  principalement  avec  des  chœurs  composés  pour  une  société  qu'il 
avait  fondée  en  1838  à  Malines,  il  travailla  plus  sérieusement  la  compo- 
sition avec  Fétis  et,  en  1847,  il  se  fixa  définitivement  à  Paris,  décidé  à 
s'adonner  complètement  à  la  musique  dramatique. 

Le  31  mars  1849,  l'Opéra-Comique  joua  ses  Monténégrins,  drame  musical 
en  3  actes,  avec  un  succès  complet.  Le  Château  de  la  Barbe  bleue,  le  Maître 
chanteur,  devenu  par  la  suite  MaMmilien,  ioués,  le  premier,  le  If^décembrelSSl, 
le  second,  le  20  octobre  18b3,  n'obtinrent  pas  le  succès  de  son  premier 
ouvrage,  mais  le  compositeur  n'en  retira  pas  moins,  auprès  du  public  et 
des  artistes,  de  la  réputation.  Six  années  plus  tard,  le  29  novembre  18b9, 
il  devait  d'ailleurs  réussir  de  nouveau  avec  Yvonne,  drame  lyrique  en  3  actes, 
donné  à  l'Opéra-Comique.  Depuis,  le  nom  de  Limnander  a  complètement 
disparu  des  affiches  de  nos  théâtres  (lyriques;  non  qu'il  se  reposât,  mais 
bien  plutôt  parce  que,se  trouvant  à  la  tête  d'une  très  belle  fortune,  il  avait 
tort  peur  qu'on  ne  l'accusât  d'aider  les  directeurs  pour  se  faire  jouer.  Ce 
n'est  que  sur  les  instances  de  nombre  de  ses  amis  qu'il  se  décida,  il  y  a 
un  an  environ,  à  parler  de  sa  Messe  deminuit,  opéra  complètement  achevé  et 
que  M.  Mangin,  croyons-nous,  a  dû  faire  entendre  à  M.  Colonne. 

Limnander,  qui  avait  tait  presque  toute  sa  carrière  en  France,  était  aussi 
un  Français  de  cœur.  Il  était  justement  fier  de  son  titre  de  membre  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France  et  assistait  régulièrement  à  toutes  les 
séances  où  les  maîtres  de  la  musique  française  lui  témoignaient  affection 
et  sympathie.  Il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Ses  obsèques  ont  été 
célébrées  mardi  dernier  à  l'église  de  la  Madeleine,  au  milieu  d'une  grande 
atfluence  très  émue  de  la  disparition  de  ce  magnifique  vieillard  qui  était 
(rès  aimé  de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  P.-E.  C. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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1.  MIGNON,  fantaisie  poétique A.  THOMAS. 

2.  STLVIA,  valse  chantante  et  pizzicati L.  delibes, 

3.  LE  CAÏD,  fantaisie  gracieuse «•  THOMAS 

4.  DN  BALLO  IN  MASCHERA,  fantaisie-cantilène  ...  G.  verdi. 

5.  LE  SONGE  D'UNE  NUIT  D'ÉTÉ,  fantaisie-stances  .   .  A.  THOMAS. 

6.  LE  DÉSERT,  fantaisie  arabe F.  dauid. 

7.  HAMLET,  fantaisie  dramatique A-  THOMAS. 

8.  JEAN  DE  NIVELLE,  fantaisie-ballade L.  delibes. 

9.  LA  PERLE  DU  BRÉSIL,  fantaisie  orientale F.  david 

10.  FRANÇOISE  DE  RIMINI,  fantaisie-caprice   . 


A.  THOMAS. 


11.  LA  KORRIGANE,  fantaisie-ballet CH.-M.  widor. 

12.  LA  CHANSON  DE  FORTDNIO,  fantaisie-idylle.  .  .   .  J.  offenbach. 

13.  LAEMÉ,  fantaisie  indienne L.  DELIBES. 

14.  PSYCHÉ,  fantaisie  antique A.  THOMAS. 

i5.  LA  SOURCE,  fantaisie  mazurka L.  delibes. 

16.  LA  FARANDOLE,  fantaisie  provençale TH.  Dubois. 

17.  LE  ROI  L'A  DIT,  fantaisie-sérénade L.  DELIBES. 

18.  LA  TZIGANE,  fantaisie  viennoise J.  STRAUSS. 

19.  COPPÉLIA,  fantaisie  fantastique L.  DELIBES. 

20.  LE  ROI  S'AMUSE,  fantaisie-pasticlie L.  delibes. 


DEUXIÈME    SÉRIE 


2  1.  LE  ROI  DE  LAHORE,  fantaisie  persane J-  massenet 

22.  LES  ERINNYES,  fantaisie  argienne J-  massenet 

23.  MARIE-MAGDELEINE,  fantaisie  biblique J.  massenet 

24.  EVE,  fantaisie-mystère J.  massenet 

25.  DON  CÉSAR  DE  BAZAN,- fantaisie  espagnole  ....  J.  massenet 

26.  HÉRODIADE,  fantaisie  sacrée -1-  massenet 

27.  MANON,  fantaisie  Louis  XV J.  MASSENET 

28.  SIGURD,  fantaisie-légende E.  reyer. 

29.  LE  CID,  fantaisie  héroïque J.  MASSENET 

30.  LE  ROI  D'TS,  fantaisie  chevaleresque éd.  lalo. 


3i.  ESCLARMONDE,  fantaisie  féerique J.  massenet. 

32.  LE  RÊVE,  fantaisie  japonaise L.  gastinel. 

33.  LE  MAGE,  fantaisie  touranienne J.  MASSENET. 

34.  LA  TEMPÊTE,  fantaisie  arabesque A.  THOMAS. 

35.  CONTE  D'AVRIL,  fantaisie  printanière CH.-M.  WIDOR. 

36.  PAUL  ET  VIRGINIE,  fantaisie  sentimentale v.  masse. 

37.  CAVALLERIA  RUSTICANA,  fantaisie  sicilienne.   .   .  P.  mascagni. 

38.  WERTHER,  fantaisie  romantique J.  MASSENET. 

39.  LE  CARILLON,  fantaisie  flamande J.  massenet. 

{A  suivre.) 


,  —  laiPHlUERlE  CHAIX.  —  UUE 


20,  PAïus.  —  (Encre  Lorillou.\.) 


3205  —  58"^  mm  —  i\"  3a. 


Diiiiaiiclie  28  Aoiil  1892. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscriis  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Henri     HEUGEL,     Directeur 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Méxestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et   Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  .Musique  de  Chant,  20  Ir.;  Texte  et  Musii|ue  de  Piano,  ^0  fr.,  Paris  et  Province, 
inneraent  coniplet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3"  partie  (6'  article),  Albert  Solb[es  et 
Chaules  Malherbe.  —  H.  Semaine  théâtrale  :  En  .A.îlemagne,  Julien  Tiersot. 
—  IIL  Mu-ique  de  table  (âo"^  article):  Gogueltes  et  Guinguettep,  Eduiond  Neu- 
KOMM  et  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  mi;sique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

TAMBOURIN  ET   MUSETTE 

de  Ed.  Brol'STET.  —  Suivra  immédiatement  :  Mazurketia,  de   Paul  Wachs. 

(JHANT 

Nous  publierons  dimanche   prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 

de  CHANT  :  Ce  doit  être  un  céleste  amour,  lied   nouveau   de  Robert  Fischhof, 

traduction    française    de    Pierre   Barbier.   —   Suivra   immédiatement  :  Te 

souviem-tu  d'une  étoile?  mélodie  nouvelle  de  César   Cli,   poésie  de  Jean 

RiCHEPIN. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAYART 


Albert   SOUBIES    et   Ctiarles    ]VrAL,HEIVBB 


TROISIEME  PARTIE 

CHAPITRE  I 

Dernière  crise.  —  Carmen. 

187S-1877 

(Suite) 

Quelques  jours  auparavant,  le  17  septetnbre,  on  avait,  après 
un  silence  de  sept  années,  remis  à  la  s-iène  l'Éclair,  avec 
Stéphanne  (Lyonel),  Nicot  (Georges),  M'n^'Ducasse  (M"'"Darbel) 
et  Ghevrier  (Henriette).  Cette  reprise  n'olîrait,  par  sa  distri- 
bution, rien  de  très  rare,  mais  elle  est  la  dernière  que  nous 
ayons  à  enregistrer  dans  le  présent  travail;  elle  fournit  en 
trois  années  38  représentations,  qui,  jointes  au.K  173  données 
jusque-là,  forment  un  total  de  211  représentations  à  la  salle 
Favart. 

Si  la  presse  avait  accueilli  favorablement  cette  reprise  de 
l'Éclair,  elle  émit,  au  moins  par  la  plume  de  quelques-uns 
de  ses  représentants,  des  doutes  sur  la  valeur  et  l'opportu- 
nité de  celle  des  Diamants  de  la  Couronne,  le  11  octobre.  Les 
interprètes,  à  dire  vrai,  n'étaient  pas  tous  d'égale  valeur  : 
Engel  (Henrique),  Robert  Jourdan  (Don  Sébastien),  Maris 
(Rebolledo),  Potel  (Campo-Mayor),  Pamart  (Mugnoz),  Davoust 
(Barbarigo),  Teste  (son  huissier);  M"'""  Lacombe-Duprez  (Ga- 
larina).  Chevalier  (Diana).  Dans  une  pièce,  et  dans  un  rôle 
spécialement   où    le    dialogue    lient    plus    de   place    que   la 


musique,  Engel,  plus  chanteur  que  comédien,  ne  pouvait 
égaler  Gouderc  plus  comédien  que  chanteur;  il  se  tira  pour- 
tant de  l'épreuve  avec  honneur,  ainsi  que  M'"=  Chevalier. 
Mais  les  débutants  causèrent  une  impression  médiocre,  et 
ils  étaient  trois  :  M°"^  Lacombe-Duprez,  nièce  du  grand  chan- 
teur et  flUe  d'un  ancien  clarinettiste  de  l'Opéra,  venait  de 
Nantes  où  elle  tenait  l'emploi  de  première  chanteuse  légère, 
avec  un  succès  que  Paris  ne  confirma  pas,  car,  au  bout  de 
deux  représentations,  son  engagement  était  résilié.  Robert 
Jourdan,  fi',s  de  l'ancien  ténor  de  lOpéra-Comique,  sortait  du 
Conservatoire  oîi  il  avait  obtenu  un  second  prix  d'opéra- 
comique,  en  compagnie  de  Talazac;  il  quitta  la  salle  Favart 
dès  l'année  suivante,  sans  que  sa  carrière  eût  par  consé- 
quent ressemblé  en  rien  à  celle  de  son  père  ou  de  son 
camarade  d'école.  Quant  à  Pamart,  c'était  un  élève  de  Na- 
than pour  la  comédie  et  de  M""'-  Laborde  pour  le  chant,  qui 
resta  confiné  dans  les  rôles  secondaires  de  trial  jusqu'en  1879, 
époque  de  son  départ. 

En  dépit  des  pronostics,  celte  reprise  eut  son  importance, 
si  l'on  songe  que  depuis  ce  moment  jusqu'à  l'incendie,  c'est-à- 
dire  pendant  dix  ans,  l'ouvrage  d'Auber  ne  quitta  plus  le 
répertoire,  sauf  en  1883,  et  fournit  une  suite  de  111  repré- 
sentaticins  dont  l'honneur  revint  alors  en  partie  à  une  excel- 
lente interprète,  M""'  Bilbaut-Vauchelet,  qui  trouva  dans  le 
personnage  de  Gatarina  l'un  de  ses  meilleurs  rôles.  Somme 
toute,  l'histoire  des  Diamants  de  la  Couronne  pourrait  se  décom- 
poser en  trois  périodes  ou  séries  de  représentations. 

l"*  série  :  1841  à  18^9  (avec  interruption  de  la  seule  année 
1844)=:  186  représentations. 

2"  série:  1833  à  1864  (avec  inlerrupt'on  de  la  seule  année 
1858)  =  82  représentations. 

3°  série  :  1877  à  1887  (avec  interruption  de  la  seule  année 
1883)  =  111  représentations. 

Ce  total  de  379  représentations  forme  un  corollaire  assez 
piquant  à  certains  articles  provoqués  par  cette  reprise  de 
1877,  où  se  lisaient  des  phrases  comme  celle-ci  :  «  La  parti- 
tion est  certainement  une  des  plus  médiocres  du  composi- 
teur. Cette  pénible  soirée  ne  doit  avoir  qu'un  seul  lende- 
main... Il  faut  que  les  Diamants  de  la  Couronne,  ces  diamants 
en  strass,  soient  promptement  remis  dans  l'écrin  d'où  ils  n'au- 
raient pas  dû  sortir.  » 

De  tels  jugements  pouvaient  surprendre  un  peu  :  la  Surprise 
de  l'Amour  surprit  bien  davantage,  le  31  octobre.  On  s'atten- 
dait à  une  défaite,  et  l'on  obtint  une  victoire.  Ch.  MoDselel 
avait  tiré  de  la  première  des  deux  pièces  de  Marivaux,  don- 
nées sous  ce  titre  délicat,  un  opéra-comique  en  deux  actes; 
Ferdinand  Poise,  dont  la  veine  mélodique  semblait  épuisée 
depuis  le  Corricolo,  avait  retrouvé  un  nouveau  filon  et  ciselé 
le  plus   charmant  bijou   Louis  XV.  Les  personnages  couser- 
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valent  rélégance  et  la  sveltesse  des  figures  de  Watleau  : 
Lelio  avec  son  indolence  et  la  comtesse  avec  sa  grâce  aimable 
que  traduisaient  bien  Nicot  et  M""=  Irma-Marié  ;  Arlequin  et 
Colombine  avec  leur  verve  et  leur  entrain  oîi  se  dépensaient 
à  Fenvi  Morlet  et  M°"=  Galli-Marié.  Ce  fut  donc  un  succès  de 
poème,  de  comique,  d'interprétation,  même  de  mise  en  scène 
et  de  costumes.  Des  quatre  chanteurs,  deux  se  produi- 
saient pour  la  première  fois  à  la  salle  Favart  :  Morlet  qui 
pour  la  comédie  avait  reçu  les  leçons  de  Coquelin  avec  lequel 
il  avait  d'ailleurs  quelque  ressemblance  physique,  arrivait  de 
la  Monnaie  de  Bruxelles  où  l'on  prisait  fort  sa  voix  de  bary- 
ton bien  timbrée  et  son  jeu  plein  de  chaleur  ;  mais,  curieux 
contraste,  il  devait  finir  précisément  par  où  avait  commencé 
un  de  ses  camarades  de  la  salle  Favart,  qui  avait  débuté 
comme  lui  en  cette  année  1877;  Fugère  avait  quitté  les 
Bouffes  pour  l'Opéra-Gomique  ;  Morlet,  trois  ans  plus  tard, 
en  1880,  quittait  l'Opéra-Gomique  pour  les  Bouffes  et  contri- 
buait au  succès  de  la  Mascotte,  cette  Dame  blanche  des  opérettes  1 
L'autre  débutante,  M""'  Irma-Marié  avait  chanté  déjà  un  peu 
partout,  aux  Bouffes,  aux  Variétés,  au  Théâtre  Lyrique,  au 
Châteiet,  même  au  Gymnase  en  18()9,  mais  jamais,  disait- 
on,  à  côté  de  sa  sœur  aînée,  M"""  Galli-Marié,  qui,  elle 
aussi,  avait  beaucoup  voyagé,  et  l'on  s'explique  ainsi  cette 
boutade  d'un  journaliste,  écrivant  dans  une  de  ses  spirituel- 
les chroniques  :  «  Leur  rencontre  sur  la  scène  de  l'Opéra- 
Gomique  est  au  moins  aussi  extraordinaire  que  le  serait  celle 
de  deux  Juifs  errants  parcourant  le  globe  au  hasard,  et  l'on 
s'imagine  sans  peine  l'effusion  touchante  qui  a  dû  s'ensui- 
vre, lorsqu'elles  se  sont  vues  subitement  en  face  l'une  de 
l'autre  à  la  première  répétition.  »  Peut-être  fallait-il  à  cette 
petite  pièce,  pour  la  maintenir  sur  l'affiche,  le  secours  d'une 
interprétation  spéciale  et  hors  ligne  ;  le  fait  est  qu'en  dépit 
de  son  premier  accueil  et  des  éloges  prodigués  tout  d'abord, 
elle  s'éteignait  dès  l'année  suivante  au  bout  de  33  représenta- 
tions. 

A  cette  intéressante  nouveauté  succédèrent,  le  3  novembre, 
deux  reprises  d'un  intérêt  très  divers,  les  Travestissements  et  le 
Déserteur.  L'acte  de  Grisar,  négligé  depuis  1842,  avait  été  joué 
dans  l'intervalle  au  Théâtre-Lyrique,  non  pas  en  1834,  comme 
une  faute  d'impression  nous  l'a  fait  dire  autrefois,  mais  en 
1831,  puis  aux  Folies-Nouvelles.  A  la  salle  Favart,  sa  car- 
rière comporte  deux  parties  sensiblement  égales  :  de  1840  à 
1842,  25  représentations,  et  de  1877  à  1878,  26  représentations 
soit  un  total  tout  juste  estimable  de  51.  L'ouvrage  de  Mon- 
signy,  négligé  depuis  1860,  mais  joué  ailleurs  dans  l'inter- 
valle, lui  aussi,  comporte  également  deux  séries  ;  de  1843  à 
1860,  269  représentations  ;  de  1877  à  1883  et  non  en  1887 
comme  nous  l'avons  également  imprimé  par  erreur,  65  repré- 
sentations, soit  un  total  de  334  soirées  dans  la  seconde  salle 
Favart. 

Quelques  jours  après  la  remise  au  répertoire  de  ces  deux 
vieux  ouvrages,  la  grande  nouveauté  de  l'année  reparut  le 
15  novembre,  revue,  corrigée  et  même  augmentée.  La  division 
de  Cinq-Mars  en  cinq  actes  au  lieu  de  quatre  ;  l'addition  d'un 
allegro  dans  l'introduction  servant  d'ouverture  ;  la  suppression 
•du  grand  air  à  roulades  chanté  par  Marion  Delorme  dans  le 
tableau  épisodique  du  Pays  du  Tendre  ;  une  cavatine  pour  le 
baryton  au  troisième  acte,  et  un  quatuor  intercalé  au  milieu 
du  finale  de  la  chasse,  chanté  par  le  frère  Joseph,  Marie  de 
Gonzague,le  Roi  et  l'ambassadeur  de  Pologne,  repris  ensuite 
par  le  chœur;  telles  étaient  les  principales  variantes  appor- 
tées par  le  compositeur  à  son  œuvre.  L'interprétation  avait 
subi,  elle  aussi,  d'importantes  modifications.  Déjà,  bien  avant 
l'interruption  de  la  clôture  annuelle,  plusieurs  rôles  avaient 
changé  de  titulaires.  Par  exemple,  le  10  avril,  Stéphanne  avait 
remplacé  Dereims  comme  Cinq-Mars,  et  Dufriche  Stéphanne 
comme  de  Thou  ;  M""  Ghevrier  avait  cédé  le  personnage  de 
Marie  de  Gonzague,  en  mai,  à  M"»  Fechter,  et,  en  juin,  à 
M""'  Brunet-Lafleur  ;  ce  même  soir  (7  juin)  M"''  Chevalier 
acceptait  à  l'improviste   le  rôle  de    M'""  Franck-Duvernoy.  En 


novembre,  Dereims,  Giraudet  et  M"e  Ghevrier,  remplacée  peu 
après  par  M""  Edith  Ploux,  reprirent  d'abord  les  rôles  qu'ils 
avaient  créés  :  mais  on  substitua  Fugère  à  Barré,  Robert  Jour- 
dan  à  Lefèvre,  M""  Donadio-Fodor  à  M"'"  Franck-Duvernoy, 
engagée  ainsi  que  son  mari  au  Théâtre-Lyrique,  M"«  Glerc  à 
Mlle  Perrier  et  M.  Slrozzt  à  Stéphanne.  Ce  dernier  était  un 
Belge,  nommé  Adrien  Stroheker  qui  avait  fait  ses  classes 
au  Conservatoire  de  Paris,  et  remporté  de  brillants  succès  à 
l'étranger,  notamment  en  Italie,  sous  le  pseudonyme  de 
Strozzi;  la  réputation  dont  il  était  précédé  se  confirma  si  peu 
qu'on    dut,   quelques  jours  après,   résilier  son  engagement. 

(A  suivre.) 


SEMAINE   THÉÂTRALE 

EN  ALLEMAGNE 


Je  reviens  encore  d'Allemagne,  mais  sans  y  avoir  fait  la  station, 
jadis  obligée,  de  Bayreulh.  C'est  qu'à  présent  Bayreuth  est  accaparé, 
confisqué  par  l'Amérique,  et  par  la  province.  Ses  anciens  fidèles 
n'y  trouvent  plus  le  calme,  le  recueillement  jadis  si  favorable;  la 
cohue  cosmopolite  l'a  définitivement  envahi;  l'esprit  du  dieu  ne  l'ins- 
pire plus  : 

Il  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à  ses  solennités... 

D'ailleurs,  tout  bien  considéré,  je  ne  vois  pas  trop  ce  que  nous 
aurions  pu  apprendre  de  nouveau  celle  année  à  voir  représenter 
une  fois  de  plus  Tristan  et  Yseult  avec  M.  Vogl,  qui  fut  un  grand 
artiste,  ou  Tannhiiuser  avec  telle  débutante,  qui  le  deviendra  peut- 
être  un  jour.  L'abstention  était  donc,  cette  fois,  tout  indiquée.  L'eu 
verra  dans  deux  ans,  si  l'on  se  décide  enfin  à  nous  donner  le  Hint/. 

Mais  comme  il  y  a  en  Allemagne  d'autres  villes  que  Bayreuth, 
d'autres  montagnes,  d'autres  eaux,  d'autres  bois  que  le  Fichtel 
Gebirge,  le  Mein  rouge  et  les  forêts  de  Franconie,  d'autres  musi- 
ciens, enfin,  que  Richard  "Wagner,  j'y  suis  retourné  cette  fois  encore, 
sans  intentions  musicales  déterminées,  simplement  pour  mieux  con- 
naître les  lieu,v  où  ont  vécu  Bach,  Beethoven,  Weber,  Mozart,  Gluck, 
Schumann,  et  tant  d'autres  illustres.  Ayant,  dans  cette  lournée  faite 
au  pays  des  maîtres,  pu  faire  au  passage  quelques  observations  qui 
m'ont  paru  dignes  d'attention,  j'espère  pouvoir  intéresser  quelques- 
uns  des  lecteurs  du  Ménestrel  en  les  leur  communiquant.  Je  leur 
conterai  donc  ce  que  j'ai  vu  et  entendu  d'intéressant  en  quelques 
journées,  passées,  les  premières  à  Leipzig,  les  autres  à  Berlin. 


Leipzig  est  une  des  premières  villes  de  l'Allemagne  au  point  de 
vue  musical.  Les  grands  souvenirs  y  abondent.  J'y  ai  vu  l'église 
Saint-Thomas,  et  les  anciens  bâtiments  de  la  Thomas-Schule  dont 
Sébastien  Bach  fut,  pendant  plus  de  trente  ans,  le  glorieux  cantor. 
J'ai  vu  la  maison  où  est  né  Wagner,  ou  du  moins  celle  qu'on  a  bâtie 
sur  son  emplacement,  à  l'entrée  du  Bruhl,  dans  le  quartier  le  plus 
commerçant  de  la  ville  :  là  où  habitait  autrefois  le  modeste  employé 
qui  fut  le  père  de  l'auteur  de  Parsifal,  l'on  vend  aujourd'hui  des 
«  Articles  pour  tailleurs  en  gros  »  ;  mais  au  sommet  de  la  maison, 
sous  le  toit,  très  haut,  —  un  peu  trop  haut  peut-être,  —  l'on  a  res- 
pectueusement inscrit  en  lettres  d'or  :  Wagner  Haiis,  maison  dé 
Wagner.  J'ai  vu  encore  la  statue  de  Mendeissohn,  tout  récemment 
érigée  dans  le  quartier  neuf,  hommage  justement  rendu  au  maître 
qui  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  comme  directeur  de  musique 
à  Leipzig,  et  fut  chef  d'orchestre  du  Gewandhaus  pendant  plusieurs 
années.  Je  me  suis  assis  à  la  table  de  la  vieille  brasserie  où  Schumann 
venait  chaque  soir  boire  de  la  bière  avec  ses  amis  formant  avec  lui 
le  groupe  des  Davidsbundler  (ceux-là  mêmes  dont  le  dernier  morceau 
du  Carnaval  de  Schumann  nous  faitr  entendre  la  Marche  contre  les 
Philistins,  d'allure  si  délibérée),  les  seuls  hommes  dont,  avec  son 
humeur  insociable,  il  admit  la  société.  L'on  m'a  coulé  cette  anec- 
dote, qui  montre  à  quel  point  il  poussait  la  sauvagerie.  Le  soir  dota 
répétition  générale  du  Paradis  et  la  Péri,  qui  devait  être  donné  pour 
la  première  fois  le  lendemain  au  concert  du  Cewandhaus,  il  vint, 
avec  ses  iidèles,  prendre  sa  place  habituelle  à  la  brasserie;  quel- 
ques assistants  voulurent  aller  l'y  retrouver  pour  lui  faire  part  de 
l'admiration  que  leur  avait  inspirée  l'œuvre  uouvellc  :  quand  ils  en- 
trèrent, Schumann,  furieux  d'être  dérangé,  se  leva  de  sa  place,  et, 
sans  attendre  les  compliments,  quitta  la  salle.  Son  buste  a  été  placé 
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dans  un  jardin  public,  sous  de  beaux  et  frais  ombrages.  Bach  n'a 
qu'un  petit  médaillon  de  pierre,  assez  mesquin,  à  proximité  de  l'é- 
glise Saint-Thomas  et  de  la  Thomas-Schule,  tandis  que  devant  la  porte 
de  l'église  se  dresse,  dans  son  costume  Louis  XIV,  la  statue  de 
bronze  de  Leibniz. 

Mais,  contre  la  muraille  de  la  petite  église  Saint-Jean,  autrefois 
située  à  l'extrémité  de  la  ville  et  entourée  d'un  vaste  cimetière,  au- 
jourd'hui isolée  et  englobée  dans  les  quartiers  neufs,  on  lit  celte 
inscription  : 

AUF  DIE3ER    SeiTE   DES   EIIEM.ILIGEN   JoHANNIS-KltiCHHOFES 
WURDE   JoHANN-SeBASTIAN  BaCII   AM  31    JULI    1750   BEGRABEN. 

(De  ce  côté  de  l'ancienne  église  Saint-Jean  fut  enterré  Jean-Sébastien 
Bach  le  3/  juillet  17S0). 

En  effet,  quelques  années  après  la  mort  de  Bach,  un  chemin  ayant 
été  ouvert  à  travers  le  cimetière,  l'on  se  contenta  d'en  enlever  les 
tombeaux  sans  exhumer  les  restes  des  morts,  lesquels  demeurèrent 
ainsi  sous  la  route,  foulés  aux  pieds  des  passants.  Ceux  du  grand 
Bach  y  sont  encore  :  j'ai,  peut-être,  en  marchant,  piétiné  son  ca- 
davre ! 
Les  Allemands  ont  presque  partout  de  ces  histoires  macabres! 
Pour  Wagner,  enfin,  il  attend  encore  un  monument  dans  sa  ville 
natale.  Mais  cela  viendra. 

Les  institutions  musicales  sont  nombreuses  et  prospères  à  Leipzig. 
J'ai  déjà  deux  fois  écrit  le  nom  des  concerts  du  Gewandhaus,  la  plus 
célèbre  société  symphonique  de  l'Allemagne,  dont  la  renommée  riva- 
lise avec  celle  de  notre  Conservatoire,  plus  vieille  que  lui,  d'ailleurs, 
de  plus  de  trois  quarts  de  siècle,  car  elle  existait  déjà  du  vivant 
de  Sébastien  Bach.  Après  avoir,  pendant  plus  de  cent  ans,  tenu  ses 
séances  dans  une  grande  salle  en  bois  au  second  étage  de  l'ancienne 
maison  de  la  corporation  des  marchands  de  draps  (car,  dans  cette 
-ville  qui  est  le  centre  du  commerce  allemand,  la  musique  et  le  né- 
goce fraternisent  et  se  prêtent  une  mutuelle  assistance),  elle  a  quitté 
le  vieux  quartier  de  Leipzig,  et,  tout  en  gardant  le  nom  qu'elle  a 
rendu  illustre  de  Geivandhaus  (exactement  :  maison  aux  draps),  s'est 
installée  dans  le  quartier  neuf,  dans  uae  salle  somptueuse,  magni- 
fiquement décorée  et  aménagée,  avec  un  orgue  au  fond  de  l'estrade, 
digne  asile  consacré  à  l'art. 

Dans  le  voisinage  du  nouveau  Gewandhaus  est  un  autre  bâtiment 
neuf,  également  élevé   à  la  musique    et  non  moins  bien  conçu,  le 
Conservatoire.  J'ai  pu  le  visiter  aussi,  grâce  à  l'intervention  d'un  de 
ses    professeurs,    M.    Adolf   Ruthardt,    dont  j'avais    fait    la    con- 
naissance par  l'intermédiaire  d'un  aimable  confrère  belge  (relations 
essentiellement  internationales),  et  qui  m'a  guidé  avec  la  plus  par- 
faite obligeance  à  travers  le  Leipzig  musical,  que,  sans  lui,  je  serais 
loin  de  si  bien  connaître.  Les  classes  de  ce  Conservatoire  allemand 
sont  nombreuses  et  bien  installées;  je  n'y  ai  pas  compté  moins  de 
cinq  orgues,  dont  un   dans  une  grande  salle  de  concerts  consacrée 
aux  exercices  publics  des  élèves;  et.  sur  une  table  de  marbre,  dans 
le   vestibule  d'entrée,    sont   inscrits,  par    ordre   chronologique,   les 
noms  des  professeurs  de  l'établissement,  à  commencer  par  Mendels- 
sohn,  qui  fut  vraiment  l'àme  de   la   musique  à  Leipzig  pendant  le 
temps  qu'il  y  vécut,  à  continuer  par  Schumann,  Niels  Gade,  Ferdi- 
nand Hiller,    Ignaz    Moscheles,    l'illustre   violoniste   Joachim,   bien 
d'autres  enfin  dont  les  noms,  peu   connus  en  France,  n'en  sont  pas 
moins  célèbres  en  Allemagne  :  Ferdinand  David,  Moritz  Hauptmann, 
Franz  Brendel,  Julius  Rilz,  Dreyschock,  Griitzmacher,  Cari  Reineck, 
le  directeur  actuel  du  Gewandhaus.  Davidoff.  le  violoncelliste-compo- 
siteur russe.  Cari  Piutti,  organiste  de  l'église  Saint-Thomas, W.  Rusl, 
le  dernier  cwitor  de  Saint-Thomas,  mort  récemment,  H.  Sitt,  direc- 
teur de   la  Société   Bach,  Willy    Rehberg,    actuellement  chef  d'or- 
chestre des  concerts  populaires  de  Genève,  etc. 

Quiconque  s'occupe  de  musique  peut  se  rendre  compte  de  l'impor- 
tance de  Leipzig  au  point  de  vue  de  l'édition  musicale  par  les  seuls 
noms  de  deux  maisons  de  cette  ville  :  Breitkopf  et  H^e^tel,  et  Peters. 
La  critique  et  l'histoire  musicale  n'y  sont  pas  moins  bien  représen- 
tés. Il  y  a  à  l'Université  un  cours  d'histoire  de  la  musique,  professé 
par  M.  Kretzchmar,  un  érudit  musicien  dont  j'ai  entendu  un  motet 
duquel  j'aurai  à  parler  tout  à  l'heure,  et  qui  a  publié  un  long  travail 
sur  la  symphonie,  en  trois  volumes.  C'est  à  Leipzig  que  Wagner  a 
fait  éditer  les  dix  volumes  de  ses  œuvres  littéraires,  et  la  Gazette 
musicale  de  M.  Fritsch  rivalise  avec  les  plus  importants  périodiques 
de  Berlin.  En  réalité,  de  Leipzig  et  de  la  capitale  de  l'Empire,  la 
vraie  capitale  musicale  n'est  pas  cette  dernière. 

Enfin,  en  dehors  du  Gewandhaus,  les  sociétés  musicales  sont  encore 
■en  grand  nombre.   Les  élèves   de    l'Universilé  ont   dès    longtemps 


formé  une  société  de  chaut  choral,  actuellement  dirigée  par  M.  Kretz- 
chmar. Bien  plus,  l'école  Saint-Thomas,  dont  le  programme  d'études 
correspond  assez  exactement  à  celui  de  nos  lycées,  conserve  encore 
l'or"anisation  qu'elle  avait  au  temps  de  Bach,  et  tient  à  honneur  de 
garider  le  bon  renom  musical,  de  ne  pas  laisser  ternir  l'éclat  que  la 
présence  du  grand  musicien  allemand  à  sa  tète  a  jeté  sur  elle  :  la 
Thomas-Schule  a  toujours  sou  Cantor,  comme  au  temps  de  Bacli  ;  ce 
sonttoujours  ses  éièvesqui  font  le  service  des  deux  principales  églises 
de  Leipzig,  Saint-Thomas  et  Saint-Nicolas;  enfin  les  chanteurs  de 
Saint-Thomas  ont  encore  l'habitude  de  donner  tous  les  samedis,  dans 
la  journée,  une  audition  de  musique  religieuse  dont  les  motets  de 
Bach  continuent  de  former  le  répertoire  principal. 

Les  renseignements  envoyés  par  mon  aimable  guide  à  Leipzig. 
M.  Ruthardt,  m'ayant  mis  d'avance  au  courant  de  la  situation,  je  pus, 
en  passant  dans  la  ville  deux  journées  de  samedi  et  de  diraanche, 
assister  à  trois  auditions  de  cette  espèce,  et  me  rendre  compte,  par 
ce  qui  s'est  conservé  des  traditions  de  Bach,  de  ce  que  pouvait  être 
la  vie  musicale  à  Leipzig  en  son  temps.  A  la  vérité,  l'approche  des 
vacances,  et  surtout  la  mort  récente  du  dernier  Cantor,  M.  Rust, 
non  encore  remplacé,  ont  fait  que  le  concours  de  l'école  Saint-Tho- 
mas n'avait  pas  à  ce  moment  tout  son  éclat  habituel.  Ainsi,  je  n'ai  pu 
entendre  aucun  motet  de  Bach  :  le  programme  de  la  solennité  reli- 
o-ieuse  du  samedi  comprenait  seulement  un  psaume  à  huit  voix  de 
Mendelssohn,  précédé  d'un  court  motet  de  M.  Willy  Rehberg.  Mais 
n'importe,  l'impression  n'était  pas  moins  exacte  ;  c'était  sous  ces 
mêmes  voûtes  de  la  Thomas-Ki relie,  au  toit  énorme,  très  élancé,  à  la 
nef  étroite  et  haute,  soutenue  par  des  colonnes  aux  nervures  com- 
pliquées, avec  ses  claires  et  hautes  fenêtres  gothiques,  son  abside 
profonde  et  basse,  ses  pierres  tumulaires  incrustées  dans  les  murs, 
ses  bas-reliefs  en  marbre  ou  en  pierre  peinte,  couverts  de  figures, 
d'armoiries  et  d'ornements  héraldiques,  c'était  dans  ce  même  espace, 
oîi  les  puissantes  polyphonies  de  la  Mathœus-Passion  retentirent  pour 
la  première  fois,  que  des  voix  allemandes  faisaient  entendre  une 
musique  composée,  en  somme,  dans  un  esprit  analogue;  et  l'ima- 
gination pouvait  alors  reconstituer  sans  trop  de  peine  ce  que  fut 
ce  glorieux  passé. 

Le  chœur  de  Saint-Thomas  est  composé  de  voix  mixtes,  étant 
formé  d'élèves  choisis  dans  toutes  les  classes  de  l'école,  les  grandes 
comme  les  petites.  Bien  que  dirigé  par  un  sous-maitre,  il  m'a  paru 
remarquable  par  la  cohésion  des  divers  éléments,  la  netteté  et  la 
précision,  une  précision  sèche,  à  la  vérité,  rappelant  celle  de  l'or- 
chestre de  M.  Lamoureux,  et  assez  dénuée  de  sentiment  et  d'expres- 
sion vraie.  M.  Rehberg,  de  qui  on  exécutait  un  motet  dont  j'ai  pu 
apprécier  du  moins  le  style  sérieux  et  expressif,  déclarait,  moi  présent, 
que  lorsqu'il  le  dirigeait  lui-même,  le  morceau  durait  à  peu  près 
le  double  de  temps.  Mais,  je  le  répète,  il  faut  tenir  compte  des  con- 
ditions défectueuses  de  l'exécution,  et  ne  pas  la  juger  trop  sévère- 
ment sur  cet  unique  indice. 

Le  lendemain  dimanche,  à  l'office  du  matin  de  la  Nicolai-Kirche, 
le  chœur  de  Saint-Thomas  a  exécuté  un  motet  d'Hauptmann.  avec 
accompagnement  d'orchestre,  morceau  d'un  bon  style  classique, 
sans  o-rande  invention  personnelle,  mais  bien  écrit  et  d'une  ten- 
dance honorable.  Les  chorals,  accompagnés  par  l'orgue,  étaient  chan- 
tés à  l'unisson  par  tous  les  fidèles,  qui  répondaient  de  même  aux 
intonations  du  célébrant.  Le  chant  occupe  une  place  considérable 
dans  ces  cérémonies  protestantes,  où  l'orgue  a  un  rôle  prépondé- 
rant, ne  cessant  pour  ainsi  dire  pas  de  jouer,  soit  pour  accompa- 
gner les  voix,  soit  pour  préluder  et  occuper  les  silences  de  la  céré- 
monie religieuse. 

Enfin,  dans  la  journée  de  ce  même  dimanche,  la  société  de  chant 
des  étudiants  de  l'Université,  dite  les  Pauliner,  du  nom  de  l'église 
Saint-Paul  qui  est  la  chapelle  de  l'Université  de  Leipzig,  a  fêté  le 
soixante-dixième  anniversaire  de  sa  fondation  par  un  concert  de 
musique  religieuse. 

L'audition  a  eu  lieu  encore  à  Saint-Thomas,  l'église  de  Bach,  de- 
venue véritablement  l'asile  de  la  musique  religieuse  à  Leipzig, 
puisqu'on  vingt-quatre  heures  je  l'ai  vue  deux  fois  transformée  en 
salle  de  concert. 

Le  chœur  des  Pauliner,  nombreux  et  bien  discipliné,  se  compose 
seulement  de  voix  d'hommes,  et,  malgré  la  valeur  des  œuvres  exé- 
cutées, parmi  lesquelles  se  trouvaient  des  compositions  de  Beetho- 
ven, Gluck,  Mendelssohn,  Schumann,  etc.,  jamais  je  n'ai  si  bien 
compris  combien  ces  éléments  sont  insuffisants  pour  faire  œuvre 
vraiment  artistique,  du    moins  d'une  façon  soutenue. 

En  vérité,  deux  heures  entières  de  musique  pour  vois  d'hommes 
lie  parle  de  musique  sérieuse  et  artistique),  cela  est  excessif  :  l'on 
éprouve  après  ce  temps,   le  même   besoin  d'entendre  une  voix  de 
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soprano  que  Grétry  avait  celui  d'entendre  une  chanterelle  à  la  fin 
de  la  représentation  d'L'thal,  de  Méhul,  instrumenté,  comme  on  sail, 
pour  les  altos  et  les  basses  sans  violons.  Aucun  chant  ne  peut  prendre 
un  relief  véritable  parmi  ces  sonorités  monotones.  Au  milieu  de  la 
séance,  un  artiste  du  Gewandhous  a  joué  sur  le  violoncelle  une  sara- 
bande de  Hœudel,  un  de  ces  beaux  chanis  larges  qui  sont  la  gloire 
de  l'auleur  :  cela  était  pour  l'oreille  et  pour  l'esprit  un  véritable 
repos;  bien  que  ce  ne  fût  pas  encore  du  Bach,  la  belle  et  grave 
mélodie  prenait,  eous  les  voûtes  ausières  de  la  Thomas-Kirche,  un 
caractère  de  grandeur  qui  pouvait  fairs  concevoir  ce  que  doivent 
être  les  sublimes  chants  de  Bach,  exécutés  en  un  pareil  lietî. 

Pour  eu  revenir  aux  Pauline)-,  je  ne  puis  que  louer  les  mériles  de 
leur  exécution  :  la  qualité  des  voix  est  remarquable,  et  la  précision 
absolue,  comme  toujours  dans  les  exécutions  allemandes  étudiées 
avec  quelque  soin.  Pourtant,  chose  qui  m'a  surpris  en  un  pareil  mi- 
lieu, composé  des  éléments  les  plus  iutelligenls  de  la  jeune  Alle- 
magne, il  m'a  semblé  que  l'ensemble  de  cette  interprétation  était 
plus  remarquable  par  la  discipline  et  la  cohésion  dfs  diverses  fjrces 
que  par  l'intelligence  des  œuvres  et  le  vrai  sentiment  musica',  que, 
pour  tout  dire,  les  qualités  acquises  par  l'étude  y  primaient  les  qua- 
lités naturelles.  Comme  style,  j'ai  été  frappé  par  un  abus  de  nuances 
conventionnelles  souvent  absolument  étrangères  an  caractère  des 
morceaux.  J'ai  pu  juger  de  ce  défaut  en  pleine  connaissance  de 
cause,  surtout  à  l'audition  d'un  chœur  de  Gluck,  l'hymne  A'Iphigénie 
en  Tauride  :  «  Chaste  fille  de  Latone  »,  arrangé  sur  des  paroles  alle- 
mandes. 

Ce  n'était  pas  là  «  la  noble  simplicité  »  dont  parle  la  préface 
à'Alcesle.  Un  des  morceaux  qui  m'ont  causé  le  plus  vif  plaisir  au 
cours  de  cette  audition,  était  précisément  de  la  composition  du 
Cappehneister,  M.  Kretzchmar  :  un  motet  en  forme  de  lied  allemand 
bien  développé,  bien  rythmé  et  d'une  charmante  tournure  mélodique, 
où  j'ai  trouvé  une  ressemblance  frappante  avec  une  mélodie  popu- 
laire bretonne  que  l'auteur  ne  connaissait  certainement  pas. 

Dans  ces  deux  mêmes  journées,  j  ai  assisté  à  deux  représentations 
d'opéras  dont  je  parlerai  dans  un  prochain  article. 

JULIE.X   TlEHSOT. 


MUSIQUE  DE   TABLE 


(Suite.) 


GOGUETTES  ET  GUINGUETTES 

Aux  temps  fabuleux  de  la  légende  biblique,  il  est  avéré  que  les 
ivrognes  de  Juda,  qui  était  la  tribu  des  buveurs, chantaient  volon- 
tiers avant,  pendant  et  après  boire.  Il  existait  aussi  chez  les  Juifs 
des  chanteurs  pendant  les  vendanges,  et  même  David  se  plaint  de 
n'être  pas  épargné  dans  leurs  chansons. 

Chez  les  Romains  il  n'existait  que  des  chansons  triomphales  ou 
satiriques,  et  les  auteurs  parlent  de  VAvibubaja  syrienne  qui  tenait 
un  cabaret  entouré  de  berceaux  et  de  bosquets.  Elle  y  venait  danser 
pour  ses  clients,  pendant  qu'un  joueur  de  flûte  accompagnait  ses 
pas  ou  jouait  des  soli  fort  appréciés. 

Philostrate  nous  apprend  que  Néron  était  venu  chanter  non  sans 
succès,  dans  un  cabaret  attenant  au  Gymnase,  «  vêtu  comme  le  plus 
vil  tavernier,  c'est-à-dire  d'un  simple  caleçon,  et  nu  du  reste  du 
corps.  »  Peu  de  temps  après,  Tigellius,  préfet  du  prétoire,  apprenant 
que  le  rhéteur  Demetrius  s'était  élevé  contre  les  endroits  public» 
leurs  orgies  et  leur  clientèle,  prit  ses  paroles  pour  une  satire  de 
la  conduite  de  Néron  dans  le  cabaret  du  Gymnase,  et  le  chassa  de 
Rome,  «  comme  si  les  cabarets  se  fussent  écroulés  au  souffle  de  ses 
paroles  ». 

Il  est  donc  avéré  qu'il  existait  à  Rome  des  goguettes  et  des  guin 
guettes,  c'est-à-dire  des  endroits  où  chantent,  suivant  le  terme  des 
consommateurs  ou  des  artistes  du  dehors,  tandis  que  le  public  ab- 
sorbe le  vin  fortifiant  qui,  d'après  VAnlhologie  de  Jean  Monet  a 
fait  plus  de  chansonniers  que  toutes  les  eaux  de  l'Hippocrène       ' 

Quelquefois  aussi,  par  parodie,  l'on  renouvelait  au  sortir  déboire 
la  cérémonie  des  libations  tristes.  Sénèque  a  dit  :  «  Pacinius  qui' 
par  une  sorte  de  proscription,  s'était  approprié  la  Syrie  s'iman-inâ 
déjouer  avec  la  mort.  Il  célébrait  tous  les  jours  ses  proprés  obsèques 
par  des  Ilots  de  vin  et  des  repas  funéraires  :  De  la  salle  du  festin 
il  se  faisait  porter  au  lit,  aux  applaudissements  de  ses  compa-nons 
de  débauche,  et  aux  chants  d'un  chœur  qui  répétait  :  Il  a  vécu'  Il  a 
vécu!...  »  •  ^    » 


Heureusement,  ces  mœurs  funèbres  étaient  d'exception.  Elles  ne 
passèrent  pas  chez  nous  avec  les  Romains  :  tout  fut  gai  dans  nos 
guinguettes.  Au  temps  jadis  des  ménétriers  et  des  ménestrels  cou- 
raient les  taverne.s,  chantant  des  couplets  d'une  a  chanson  de  geste  » 
et  se  louant  pour  faire  danser.  Déjà,  au  VP  siècle,  Caliessin  repro- 
chait aux  Klers  ou  bardes  de  l'Âririorique  de  faire  ce  méfier  :  «  Les 
Klers,  dit-il,  savent  les  \icieuses  coutumes;  les  mélodies  sans  art, 
ils  les  vantent  ;  la  gloire  d'iusipides  héros,  ils  la  chantent  ;  les  com- 
mandemen's  de  Dieu,  ils  les  violent;  les  femmes  mariées,  ils  les 
séduisent...   » 

Mais  ne  nous  attardons  pas  dans  les  temps  primitifs  de  la  guin- 
guette. A  toute  époque  on  a  chanté  sous  le  berceau  poudreux,  eu 
humant  le  p:ot;  mais  le  grand  siècle  du  cabaret  chantant,  c'est  le 
XVIIP,  celui  qui  vit  mourir  une  société  gracieuse,  élégante,  et  naître 
un  monde  nouveau,  sévère,  majestueux.  Dès  le  seuil  de  cette  période, 
dans  une  lettre  datée  du  1"  juillet  1701,  le  chevalier  Hamilton, 
revenant  d'une  partie  de  plaisir,  à  Sceaux,  parle  de  ses  amusements 
et  de 

...Ces  gentils  compagnons 

Qui,  les  fêtes,  à  la  guinguette. 

Régalant  tacite  grisette. 

Avec  trois  maudits  violons, 

Pour  Toinon,  Nicole  ou  Perrette, 

A  bon  marché  font  des  chansons. 

Pui-î  vient  Vadé,  le  poète  jovial  des  Bouquets  poissards.  Il  chante 
les  endroits  où  se  porte  la  foule  pour  sacrifier  à  Bacchus  : 

Voir  Paris  sans  voir  la  Courtille 

Où  lo  peuple  joyeux  fourmille, 

Sans  fréquenter  les  Porcherons, 

Le  rendez-vous  des  bons  lurons, 

C'est  voir  Rome  sans  voir  le  pape. 

Aussi,  ceux  à  qui  rien  n'échappe, 

Quittent  souvfnt  le  Luxembourg 

Pour  jouir  dans  quelque  faubourg 

Du  spectacle  de  la  guinguette. 

Courtille,  Porclieroi^s,    Villelte, 

C'est  chez  vous  que,  puisant  ses  vers. 

Il  trouve  des  tableaux  divers, 

Tableaux  vivants  où  la  nature 

Peut  le  grossir  en  miniature; 

C'est  là  que  plus  d'un  Apollon 

Martyrisant   le   violon 

Jure  tout  haut  sur  une  corde 

Et  d'accord  avec  la  discorde, 

Seconde  les  rauques  gosiers 

Des  farauds  de  tous  les  quartiers. 

La  Courtille,  les  Porcherons  !  Quels  souvenirs  !  La  Courtille  était 
le  nom  générique  sous  lequel  on  désignait  l'ensemble  des  cabarets 
qui  couronnaient  les  hauteurs  de  Belleville.  Sous  la  Régence,  M""==de 
Parabère  et  de  Prie  les  fréquentaient  volontiers  ;  mais  plus  tard  ils 
s'encanaillèrent.  Le  policier  Vidocq,  qui,  par  profession,  avait  sou- 
vent l'occasion  de  visiter  ces  établissements,  a  laissé  cette  descrip- 
tion de  l'un  des  plus  courus  d'entre  eux,  le  bal  des  Enfants  du  Soleil, 
tenu  par  Guillotin  : 

«  Que  l'on  se  figure  une  salle  carrée,  dont  les  murs  jadis  blancs 
ont  été  noircis  par  des  exhalaisons  de  toute  espèce;  plusieurs  ran- 
gées de  tables  sur  lesquelles,  sans  que  jamais  on  les  essuie,  se  renou- 
vellent sans  cesse  les  plus  dégoûtantes  libations.  Les  tables  servent 
de  cadre  à  l'espace  réservé  aux  danses. 

»  Au  fond  de  cet  antre  infect,  s'élève,  supportée  par  quatre  pieds 
vermoulus,  une  sorte  d'estrade  construite  avec  des  débris  de  bateaux, 
que  dissimule  le  grossier  assemblage  de  deux  ou  trois  lambeaux  de 
vieille  tapisserie.  C'est  sur  cette  cage  à  poulets  qu'est  perchée  la 
musique,  deux  clarinettes,  un  crin-crin,  le  trombone  et  l'assour- 
dissante grosse  caisse. 

»  Ici,  tout  est  en  harmonie,  les  visages,  les  costumes  et  les  mets 
que  l'on  y  prépare.  Il  n'y  a  pas  de  bureau  où  l'on  dépose  les  cannes, 
les  parapluies  et  les  manteaux.  On  peut  entrer  avec  son  crochet,  mais 
l'on  est  prié  de  laisser  son  équipage  à  la  porte  (le  mannequin).  Les 
femmes  sont  coiffées  en  chien,  c'est-à-dire  les  cheveux  à  volonté,  et 
le  mouchoir  perché  au  sommet  de  la  tète,  où,  par  les  nœuds  formés 
en  avant,  ses  coins  dessioetît  une  rosette  qui  menace  l'œil.  Pour  les 
hommes,  c'est  la  veste  avec  la  casquette  et  le  col  rabattant  s'ils  ont 
une  chemise.  Le  chapeau,  à  moins  qu'il  ne  soit  déformé  ou  privé  de 
ses  bords,  n'apparaît  que  de  loin  on  loin.  On  ne  se  souvient  pas  d'y 
avoir  vu  un  habit  et  quiconque  oserait  s'y  montrer  en  redingote 
serait  sûr  de  s'en  aller  eu  gilet  rond. 
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«  Si  l'on  danse  et  si  I'oq  boit  chez  Guillotin  on  y  mange  égale- 
ment et  les  mystères  de  la  cuisine  valent  la  peine  d'être  dévoilés. 
Le  petit  père  Guillotin  n'a  pas  de  boucher;  mais  il  a  son  équarris- 
seur  et  dans  les  casseroles  de  cuivre,  dont  le  vert-de-gris  n'em- 
])oisonne  pas,  le  cheval  fourbu  se  transforme  en  boeuf  et  les  cuisses 
du  caniche  deviennent  des  gigots  de  pré-salé. 

«  On  a  peine  à  croire  qu'au  centra  de  la  civilisation,  il  puisse 
exister  un  repaire  aussi  hideux.  Tout  le  monde  fume  en  dansant, 
hommes  et  femmes,  la  pipe  passe  de  bouche  en  bouche  et  la  plus 
aimable  attention  que  l'on  puisse  avoir  pour  les  nymphes  de  l'en- 
droit, c'est  de  leur  offrir  un  brùle-gueulo  allumé  ou  mieux  encore 
un  p7'uneau,   c'est-à-dire  une  chique.» 

Quelle  différence  avec  les  Porcherons,  d'élégante  et  joyeuse  mé- 
moire. Oq  traversait  le  boulevard;  on  suivait  le  chemin  de  l'Hôlel- 
Dieu  (actuellement  rue  de  la  Chaussée-d'Antin)  ,■  on  passait  devant  la 
ferme  Saint-Lazare,  on  tournait  court  à  un  moulin  qui  battait  de 
l'aile  à  l'endroit  où  se  trouve  la  rue  de  Londres,  auprès  d'un  château 
en  ruines  sur  lequel  couraient  de  sombres  légendes;  et  l'on  se  trou- 
vait soudain  devant  le  cabaret  fameux  du  Tambour-Royal,  tenu  par 
l'heureux  Ramponnneau. 

Heureux,  il  l'était  en  effet,  le  joyeux  cabaretier,  dont  la  figure 
rubiconde  et  la  panse  arrondie  s'étalaient  sur  l'enseigne  de  sa  guin- 
guette. Il  fallait  le  voir,  ce  roi  des  Percherons,  couronné  de  pam- 
pres, à  cheval  sur  son  tonneau,  le  broc  en  main,  le  verre  aux  lèvres, 
marquant  la  mesure  des  chansons  et  des  rondes  qui  montaient  vers 
lui  comme  un  chœur  bachique,  et  clignant  de  l'œil  du  côté  des 
grandes  dames  qui  ne  croyaient  point  déroger,  en  se  mêlant,  dé- 
guisées, à  la  foule  des  grisettes  et  des  soldats. 

On  les  rencontrait  en  tous  lieux  où  le  peuple  buvait  et  s'amusait, 
ces  grandes  dames,  accompagnées  de  leurs  seigneurs  portant  l'habit 
des  gardes  françaises  ou  le  veston  de  Jacques  Bonhomme  :  à  la  parade 
de  Tabarin  au  Pont-Neuf;  aux  Fêtes  de  quartier,  aux  Bals  de  bois, 
chef-d'œuvre  de  goût  et  d'imagination,  dont  les  gravures  du  temps 
nous  ont  légué  le  souvenir  ;  aux  Fêtes  roulantes,  où  des  chars  garnis 
de  musiciens,  et  bondés  de  victuailles,  qu'on  jetait  à  la  multitude, 
parcouraient  la  capitale,  au  milieu  de  hordes  assoiffées;  aux  foires 
Saint-Laurent  et  Saint-Germain,  qui  furent  le  berceau  des  spectacles 
et  des  cabarets  modernes  ;  et  enfin  à  cette  autre  foire,  si  pittoresque, 
de  l'enclos  du  Temple,  dont  les  bénéfices  appaitenaient  au  Grand- 
Prieur,  et  qui  durait  trois  jours,  à  partir  de  la  Saint-Simon  jusqu'à 
la  Sainl-Jude. 

On  trouvait  à  ce  marché  beaucoup  de  marchandises  en  fourrures 
et  toilettes,  les  spectacles  ambulants  d'Audinot  et  de  Nicolet  et  des 
baladins  de  toutes  sortes.  De  plus,  une  mystification  populaire  ne 
manquait  jamais  d'y  envoyer  les  naïfs  demander  des  nèQes.  Et  aus- 
sitôt, pour  la  plus  grande  joie  du  public,  les  farceurs  de  tomber  en 
bande  sur  ces  pauvres  diables  pour  leur  barbouiller  de  noir  la  figure 
en  criant  :  Des  nèfles!  Des  nèfles!...  Un  jour,  le  prince  de  Conti, 
grand-prieur,  y  envoya  son  nègre.  Pour  celui-là,  on  lui  blanchit  la 
figure  avec  du  blanc  d'Espagne.  Quand  il  revint,  en  plein  dîner,  avec 
sa  tête  à  la  détrempe,  ce  fut  un  éclat  de  rire  homérique  parmi  les 
convives.  Des  nèfles!  Des  nèfles!  lui  cria-t-on  comme  en  plein  mar- 
ché... L'expression  en  est  restée. 

En  sortant  de  la  foire  du  Temple,  les  gens  de  bon  ton  n'avaient 
garde  de  manquer  à  se  rendre  au  café  de  la  veuve  Alexandre,  sur  le 
boulevard  du  même  nom,  où,  d'après  les  Tablettes  de  Renommée  de 
Roze  de  Chantoiseau,  qui  portent  la  date  de  1772,  «  un  orchestre  très 
bien  composé  formait  une  espèce  de  concert  pendant  tout  le  temps 
de  la  belle  saison,   o 

(A  suivre.]  Edmond  Neukom.m  et  Paul  d'Estrée. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

L'In3titut  royal  de  musique  de  Florence  ouvre  un  concours  pour  la 
composition  d'un  trio  (violon,  violoncelle  et  piano).  Les  Italiens  seuls,  ou 
les  compositeurs  étrangers  qui  ont  fait  leurs  études  musicales  en  Italie,  sont 
admis  à  concourir.  Une  prime  de  trois  cents  francs  sera  allouée  à  l'auteur 
de  la  meilleure  composition  et  son  œuvre  sera  exécutée  par  les  soins  de 
l'Institut  à  l'une  de  ses  auditions  publiques. 

—  On  lit  dans  le  Secolo,  toujours  bien  informé  de  ce  qui  touche  au  maes- 
tro Mascagni  :  «  Mascagni  remettra  avant  huit  jours  à  son  éditeur  les  der- 
niers feuillets  de  son  opéra  :  les  ItaiU:au,  qui  paraîtra  à  la  scène  le  10  no- 
vembre prochain  à  Florence.  Quelques  journaux  avaient  annoncé,  d'autres 
avaient,  en  quelque  sorte  démenti,  que  parmi  les  différents  libretli  que  le 


maestro  Mascagni  avait  l'intention  de  mettre  en  musique,  après  tes  Itant- 
zau,  figurait  un  Néron.  La  nouvelle  n'était  pas  erronée.  Le  maestro  Masca- 
gni a  positivement  l'intention,  après  Zanello  et  Vestilia,  qu'il  terminera 
l'année  prochaine,  d'écrire  une  partition  sur  un  librello  de  sujet  grandiose, 
qui  sera  Néron,  et  auquel  travaillent  déjà,  d'après  les  indications  du  maes- 
tro, MM.  Menasci  et  Ïorgioni-Tazetti.  On  peut  être  certain  que  la  premier 
mérite  de  ce  Néron  sera  de  ne  pas  se  faire  attendre  trop  longtemps.  » 

—  La  commission  du  troisième  concours  Sonzogno  pour  un  opéra  en  un 
acte  s'est  réunie  ces  jours-ci  à  Venise;  elle  a  examiné  soixante  partitions 
présentées  par  les  concurrents.  Elle  a  décidé  d'appeler  pour  le  moment  les 
auteurs  de  onze  opéras  pour  qu'ils  les  exécutent  personnellement  au  piano, 
afin  de  pouvoir  mieux  déterminer  le  jugement  définitif  des  deux  opéra» 
destinés  à  être  primés,  puis  à  être  représentés.  La  semaine  prochaine  la 
commission  terminera  ses  travaux.  On  se  rappelle  que  c'est  Cavalleria  rm- 
iicana,  de  M.  Mascagni,  qui  fut  primé  au  premier  concours. 

—  Le  théâtre  Manzoni,  de  Milan,  donnera  le  mois  prochain  Ginevra  di 
Monreale,  du  maestro  G.-E.  Bonaira,  déjà  représentée  à  Malte,  en  1890,  avec 
un  plein  succès. 

—  Les  œuvres  nouvelles  qui  seront  données  l'hiver  prochain  3.u  San  Carlo 
de  Napîes  sont  les  Rantzau,  les  Pagliacci  et  le  Profeto  velato.  La  saison  s'ou- 
vrira avec  l'Amico  Fritz  et  les  ballets  Amor  et  Coppelia. 

—  Les  artistes  qui  ont  chanté  le  Barbier,  au  théâtre  Rossini,  à  Pesaro, 
ne  sont  pas  contents.  La  municipalité  leur  a  offert  une  médaille  commé- 
morative  en  argent,  tandis  que  le  maestro  Mascheroni  recevait  une  mé- 
daille d'or;  mais  la  municipalité  est  bien  punie:  les  artistes  ont  refusé 
leur  médaille. 

—  Découvert  un  :  Ai-is  au  public,  du  théâtre  de  Mantoue,  datant  de 
l'année  1734  :  «  Pour  la  plus  grande  commodité  du  public,  les  spectateurs 
du  premier  rang  devront  s'accroupir,  ceux  du  second  rang  se  mettront  à 
genoux,  ceux  du  troisième  rang  resteront  assis  et  ceux  du  quatrième  rang 
se  tiendront  debout.  De  cette  façon,  tout  le  monde  pourra  voir.  »  Textuel. 

—  Dans  un  de  nos  derniers  numéros  nous  avons  dit,  à  propos  de  l'Expo- 
sition du  Théâtre  à  Vienne,  qu'aucun  musicien  Scandinave  n'avait  accepté 
l'invitation  faite  parle  Comité  de  venir  diriger  de  ses  œuvres.  M.  Grieg, 
en  effet,  a  bien  décliné  l'invitation,  mais,  auparavant,  M.  Svendsen  était 
allé  conduire  sa  Symphonie  et  son  Carnaval  de  Paris  qui  ont  beaucoup  plu. 
M.  Svendsen,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  Royal  de  Copenhague  depuis  déjà 
dix  années,  n'a,  pendant  ce  laps  de  temps,  produit  aucune  composition 
nouvelle.  Le  fait  est  assez  curieux,  M.  Svendsen  n'ayant  encore  que  cin- 
quante-deux ans  et  ayant  obtenu  de  très  légitimes  succès  comme  compo- 
siteur; il  a  voulu  se  donner  tout  entier  à  sa  situation  de  chef  d'orchestre 
et  il  est  juste  de  dire  qu'il  compte,  aujourd'hui,  parmi  les  tout  premiers 
dans  son  art. 

—  M.  Manns,  le  chef  d'orchestre  des  concerts  classiques  du  Crystal 
Palace,  a  célébré  à  sa  façon  le  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de 
l'Amérique.  Une  séance  spéciale  a  été  donnée  avec  le  programme  que 
voici  :  ouverture  de  Fernand  Cortez  de  Spontini,  deux  fragments  de  l'Afri- 
caine (?)  de  Meyerbeer  ;  pièces  dans  le  style  espagnol  de  MM.  Massenet  et 
Cowen,  berceuse  du  compositeur  américain  Silas  Pralt,  l'hymne  national 
Hait  Colombia,  enfin  un  poème  symphonique  du  compositeur  tchèque 
J.-J.  Albert. 

—  Un  violoncelliste  du  nom  de  Van  Biene  s'étant  reconnu,  sur  le  tard, 
des  dispositions  pour  la  carrière  dramatique,  vient  de  débuter  au  théâtre 
du  Prince  de  Galles,  à  Londres,  dans  un  drame  intitulé  la  Mélodie  inter- 
rompue. Homme  de  précaution  avant  tout,  M.  Van  Biene  n'a  pas  voulu 
abandonner  complètement  son  ancienne  profession,  et  dans  chaque  acte, 
il  trouve  moyen  de  se  faire  applaudir  en  même  temps  comme  violoncel- 
liste et  comme  comédien.  Le  cumul  a  parfois  du  bon. 

—  La  célèbre  Société  du  Quatuor  vocal  de  Cologne  vient  d'être  victime 
d'un  vol  audacieux.  Tous  les  attributs  glorieux  que  cette  société  avait 
conquis,  médailles,  couronnes,  présents  d'honneur,  lui  ont  été  dérobés 
pendant  la  nuit,  sans  qu'on  ait  pu  encore  découvrir  le  coupable.  Au 
nombre  des  objets  précieux  que  renfermait  l'armoire  aux  archives,  se 
trouvait  une  coupe  artistique  offerte  par  l'impératrice  Augusta. 

—  Un  conflit  vient  d'éclater  entre  le  comité  de  l'Exposition  musicale  de 
Vienne  et  le  facteur  de  pianos  Bœsendorfer.  Ce  dernier  avait  exposé  un 
piano  monstre  sur  lequel  il  avait  annoncé  des  auditions  par  un  virtuose 
célèbre.  Malheureusement,  le  comité  s'opposa  aux  dites  auditions  pré- 
textant que  l'atlluence  qu'elles  ne  manqueraient  pas  d'attirer  pourrait 
causer  des  dégâts  aux  parterres  fleuris  de  la  rotonde.  M.  Bœsendorfer  dut 
céder,  mais  non  sans  protestation.  Il  écrivit  au  comité  qu'il  avait  cru  de 
bonne  foi  que  son  piano  se  trouvait  dans  une  exposition  musicale  et  non 
dans  une  exposition  d'horticulture. 

—  La  première  assemblée  des  maîtres  de  danse  allemands  vient  d'être 
tenue  à  Leipzig.  Près  de  cent  professeurs  et  maîtres  de  ballet  y  ont  pris 
part.  On  a  arrêté  différentes  résolutions  intéressant  la  défense  des  intérêts 
de  la  profession.  L'accord  s'est  fait  notamment  sur  la  constitution  d'un 
syndicat  général  des  maîtres  de  danse  allemands. 
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■ —  M""  Pauline  Lucca  vient  de  faire  construire,  dans  sa  résidence  d'été 
à  Gmunden  une  très  coquette  salle  de  spectacle,  destinée  aux  exercices  de 
ses  élèves.  Elle  a  été  inaugurée  dernièrement  avec  beaucoup  d'apparat  par 
une  représentation  de  MartJia,  précédée  d'un  à-propos  en  vers  da  comte 
Prokesch-Osten,  récité  par  la  comtesse. 

■   —  On  ne  croit  pas  qu'il  soit  possible  d'ouvrir  cette  année  le  théâtre  San 
Carlo  de  Lisbonne. 

PARIS   ET   DEPARTEMENTS 

A  l'Opéra,  M""  Dufrane  a  chanté,  vendredi,  pour  la  première  fois,  le 
rôle  d'Eisa  dans  Lohengrin.  —  M"'  Subra  est  de  retour  à  Paris,  après  un 
mois  de  congé  passé  en  partie  à  Paramé.  Elle  fera  sa  rentrée  prochaine 
à  l'Opéra,  dans  Coppélia.  Aussitôt  que  M'"  Bosita  Mauri  sera  de  retour, 
on  commencera,  avec  nos  deux  étoiles  chorégraphiques,  les  répétitions  du 
ballet  la  Malad-tta.  —  Les  matinées  populaires  commenceront  le  dimanche 
11  septembre. 

—  M.  Massenet  a  traversé  Paris  vendredi  dernier,  venant  de  sa  propriété 
de  Pont-de-l'Arche  et  se  rendant  à  Pourville  où  il  va  passer  le  mois  de 
septembre.  Il  nous  a  apporté  de  très  excellentes  nouvelles  du  maître 
Ambroise  Thomas  qu'il  avait  été  voir  pendant  quelques  jours  à  Uriage. 
M.  Massenet  emporte  au  bord  de  la  mer  la  partition  de  Thais,  à  laquelle 
il  travaille  depuis  près  de  deux  années  déjà. 

—  Nous  entrons  dans  la  grande  semaine  de  réouverture  pour  ceux  de 
nos  théâtres  parisiens  que  la  saison  estivale  n'engage  que  modérément 
à  garder  leurs  portes  ouvertes.  Rejoueront  donc  à  partir  du  jeudi  l'^"'  sep- 
tembre :  l'Opéra-Gomique,  qui  inaugurera  sa  nouvelle  saison,  de  même 
qu'il  avait  clos  la  précédente,  avec  Manon  et  sa  très  charmante  interprète, 
M""  S.  Sanderson  ;  le  Palais-Royal,  avec  Monsieur  chasse  ;  les  Variétés,  qui 
reprendront  la  Vie  parisienne  ;  la  Renaissance,  qui  donnera  les  Boussignml, 
accompagnés  sur  l'affiche  du  délicieux  petit  acte  d'Oiîenbach,  le  Mariage 
aux  lanternes.  Puis  viendront  successivement,  sans  que  les  dates  soient 
encore  absoluraentflxées:  l'Odéon,  avec  deux  œuvres  nouvelles,  Cœur- 7otonf, 
comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Lucien  Glaize,  et  les  Enfants  justiciers, 
comédie  en  quatre  actes,  en  prose,  de  M.  Brieux  ;  le  Gymnase,  avec  Je 
dîne  chez  ma  mère  et  Aux  crochets  d'un  gendre;  la  Gai  té,  avec  les  Cloches  de 
Corneville  ;  le  Chàtelet,  avec  l'Amirale,  pièce  nouvelle  à  grand  spectacle  de 
MM.  Blum  et  Toché,  qui  servira  de  rentrée  à  M"":  Judic  ;  les  Nouveautés, 
avec  Cendrillonnette ;  la  Porte-Saint-Martin,  avec  Martyre;  le  Vaudeville, 
avec  le  Prince  d'Aurec  ;  l'Ambigu  avec  le  Justicier  ;  leNouveau-Théàtre,  avec 
les  Joyeuses  Commères  de  Paris;  le  Théâtre-Moderne,  avec  Marie-Stuart  ;  et 
enfin,  dans  le  courant  d'octobre  seulement,  le  Grand-Théâtre  (ex-Eden) 
avec  l'Artésienne.  Bappelons,  qu'en  plus  de  l'Opéra  et  de  la  Comédie-Farn- 
caise,  à  qui  il  est  interdit,  de  par  leur  cahier  des  charges,  de  prendre  des 
vacances,  les  Folies-Dramatiques,  les  Bouffes-Parisiens,  les  Monus-Plai- 
sirs,  Cluny  et  le  théâtre  duGhàteau-d'Eau  ont  joué  pendant  tout  l'été. 

—  M.  Détroyat,  qui  était  parti  prendre  quelques  jours  de  repos  aux 
environs  de  Bayonne,  est  rentré  à  Paris  la  semaine  dernière.  Dès  son  re- 
tour, le  directeur  du  Théâtre-Lyrique  a  signé  plusieurs  engagements,  parmi 
lesquels  nous  citerons  ceux  de  M.  Delaquerrière,  applaudi  pendant  ces 
dernières  années  à  l'Opéra-Comique,  de  M"«  Blanc,  premier  prix  de  chant, 
en  1890,  au  Conservatoire,  classe  de  M.  Bax,  et  premier  accessit  d'opéra- 
comique,  classe  de  M.  Ponchard  ;  de  M''^  Pétrini,  une  jeune  Suédoise  qui 
a  obtenu  de  très  grands  succès  à  l'Opéra  de  Stockholm,  où  elle  a  chanté,  la 
première, La/fmé;  de  M""  Jane  Fœdor,  une  mezzo-soprano  inconnue  au  théâ- 
tre mais  très  goûtée  des  salons  parisiens  où  elle  a  souvent  chanté,  de 
M"'*  Angèle  Legault,  ancienne  pensionnaire  de  l'Opéra-Gomique  et  de  la 
Monnaie,  de  Bruxelles,  et  Astruc.  Ajoutons  que  c'est  M.  Samuel  Rousseau, 
grand  prix  de  Rome,  chef  des  chœurs  dé  la  Société  des  concerts  du  Con- 
servatoire, qui  sera  le  chef  d'orchestre  et  le  chef  des  chœurs  du  Lyrique, 
et  non  M.  Jehin,  comme  on  l'avait  annoncé  par  erreur.  Il  sera  très  pro- 
bablement secondé  par  M.  G.  Sandre,  un  très  excellent  musicien,  qui  fut 
directeur  du  Conservatoire  de  Nancy.  —  M.  Détroyat  ouvrira  en  janvier 
avec  Madame  Chrysanlème,  qui  sera  chantée  par  M.  Delaquerrière  (Pierre)  et 
M"' Jane  Guy  (Chrysanthème),  la  créatrice  de  G;/plis,à  Rome.Il  est  question 
de  monter  TJjamileh,  de  Bizet,  et  la  Gusla  de  l'Emir,  de  M.  Théodore  Dubois, 
et  de  faire  débuter,  au  commencement  de  mars,  M"»  Petrini  dans  une 
reprise  de  l'Enlèvement  au  Sérail.  Beaucoup  d'autres  projets  sont  à  l'étude, 
en  ce  moment,  et  nous  en  reparlerons  en  temps  utile. 

—  Les  musiciens  et  choristes  voulant  être  engagés  au  Théâtre-Lyrique 
peuvent  se  présenter  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  dans  l'après-midi, 
chez  M.  S.  Rousseau.  Les  auditions  et  études  des  artistes  ont  lieu  de  trois 
à  cinq  heures. 

—  Ce  n'est  qu'au  retour  de  M.  Jules  Glaretie  et  à  la  reprise  des  travaux 
du  Comité  qu'on  s'occupera  de  remplacer  M.  Adrien  Decourcelle  ;  on  parle 
beaucoup  de  notre  distingué  confrère,  M.  Paul  Perret. 

—  Deux  nominations  de  médecins  à  l'Opéra.  M.  le  docteur  Gheurin  vient 
d'être  nommé  médecin  adjoint;  et  M.  Ch.  Delalaire,  dentiste  des  hôpitaux 
et  de  l'Association  des  artistes  dramatiques,  est  nommé  médecin-dentiste 
suppléant. 

—  L'Intermédiaire  des  chcrclieurs  et  des  curieux  nous  donne  la  liste  des  opéras 
postérieurs  à  la  Muette  qui  ont  eu   plus  de  cent  représentations  à  l'Aca- 


démie nationale  de  musique.  Cette  liste  va  du  29  février  1S2S  au  1"  jan- 
vier 1892.  —  Meyerbeer:  Robert  le  Diable,  743;  les  Huguenots,  882;  le  Prophète, 
469  ;  l'Africaine,  4b6.  Auber  :  la  Muette  de  Portici,  oOb  ;  le  Dieu  et  la  Bayadère 
(opéra-ballet);  le  Philtre;  le  Serment  ;  Gustave  III.  Halévy  :  la  Juive,  Z'id;  la 
Tentation  (opéra-ballet);  la  Reine  de  Chypre.  Rossini  :  le  ComleOry,  434;  Guil- 
laume Tell,  779;.  Donizetti  :  la  Favorite,  622;  Luck  de  Lammermoor,  289. 
Verdi:  le  Trouvère,  iîda,  162.  Mozart:  Don  Juan,  2^4.^¥eber  :  PreiscInil:,'i\0. 
Mariani:  la  Xaearilla.  Gounod  :  Faust,  611.  Ambroise  Thomas:  Hamlet,  26S; 
Adam:  Giselte  (ballet);  le  Diable  à  quatre  (ballet).  Schneitzhipffer  :  la  Sylphide 
(ballet).  Léo  Delibes  :  Coppélia  (ballet),  148.  Reyer:  Sigurd. 

—  La  semaine  dernière,  au  palais  du  Trocadéro,  grand  succès  pour  le 
festival  organisé  par  la  société  des  Enfants  de  Paris,  à  l'occasion  de  son 
cinquantenaire.  On  a  surtout  applaudi  Cmibrcs  e(  TetJtoJis,  une  très  belle  page 
de  Louis  Lacombe,  et  Aux  pieds  du  crucifix,  du  même  compositeur.  M™^  La- 
combe,  la  veuve  de  l'éminent  musicien,  a  chanté  ce  morceau  d'une  façon 
très  remarquable,  et  a  dû  le  redire  au  milieu  des  acclamations  du  public. 
En  somme,  festival  très  réussi,  qui  a  permis  d'apprécier  encore  une  fois 
cette  société  si  méritante  des  Enfants  de  Paris,  si  bien  dirigée  par  M.  Del- 
haye,  un  des  meilleurs  élèves  de  M""=  Lacombe.  La  veille,  elle  avait  orga- 
nisé un  grand  concours  international  d'orphéons,  d'harmonies  et  de  fan- 
fares, sous  la  présidence  de  MM.  Ambroise  Thomas  et  Laurent  de  Rillé. 
Le  grand  nombre  de  concurrents  :  107  sociétés  comprenant  environ  7.000 
exécutants,  avait  rendu  nécessaire  la  dissémination  dans  de  nombreux 
locaux  de  la  ville  de  Paris.  Avant  la  distribution  des  prix,  toutes  les  so- 
ciétés réunies  ont  exécuté  la  Marseillaise  dans  le  square  du  Temple.  Cette 
exécution  avait  attiré  une  foule. considérable. 

—  On  a  célébré  cette  semaine  le  mariage  de  M.  Georges  Papin,  vio- 
loncelle solo  à  l'Opéra,  avec  M"=  Labrierre,  fille  d'un  conseiller  municipal 
d'Argenteuil. 

—  Les  examens  de  fin  d'année  ont  eu  lieu  tout  récemment  à  l'École  nor- 
male de  musique,  si  justement  estimée,  de  M.  Thurner.  MM.  Pessard, 
Ravina,  F.  Thomé,  Pierné,  Golomer.  étaient  membres  du  Jury  ;  leurs 
appréciations  ont  été  unanimement  favorables  à  l'enseignement  de  l'École. 

—  A  l'église  Notre-Dame  d'Etretat,  très  beau  salut  de  charité  le  24  août, 
avec  le  gracieux  concours  de  M""  Delaquerrière  de  Miramont,  de 
MM.  Maurice  Faure,  le  fils  de  notre  grand  chanteur,  Delaquerrière, 
A.  Guilmant,  Rahaud  et  Simonetti.  Très  grand  effet  pour  l'Ave  verum,  de 
Faure,  chanté  par  M°"=  Delaquerrière  et  M.  Maurice  Faure,  et  pour  le  duo 
de  Marie-Magdeleine,  de  J.  Massenet,  chanté  par  M.  et  M'"=  Delaquerrière. 

—  Mmcs  Tarquini  d'Or,  Roger-Miclos  et  Marguerite  Deval  viennent  de 
donner  à  Luchon  un  très  beau  concert  qui  a  valu  aux  trois  charmantes 
artistes  des  ovations  sans  fin  de  la  part  d'un  public  d'élite. 

—  La  ville  de  Roubaix  organise,  pour  le  25  septembre,  un  grand  con- 
cours international  de  chant  individuel,  duos  et  trios  d'opéras.  De  nom- 
breux prix  importants  en  espèces,  en  objets  d'art  et  en  médailles  sont' 
attribués  par  M.  le  Président  de  la  République,  MM.  les  ministres  des 
beaux-Arts  et  de  l'instruction  publique,  M.  le  préfet  du  Nord,  MM.  les 
sébateurs  et  députés,  MM.  les  conseillers  généraux  et  d'arrondissement, 
l'administration  municipale  et  diverses  autres  notabilités,  amis  des  arts  et 
de  la  philanthropie,  qui]  seront  répartis  en  une  première  division  et  une 
division  d'excellence,  divisées  chacune  en  trois  catégorie-,  un  concours  de 
duos,  un  concours  de  trios  et  les  concours  d'honneur  de  la  première  divi- 
sion et  de  la  division  d'excellence. 

Le  Musical  Courier  affirme  qu'un  Russe  opulent,  du  nom  de  Neschayeff 
Maltzeff,  s'est  fait  fabriquer,  à  Paris,  pour  la  somme  de  deux  cent  mille 
francs,  un  piano  gigantesque  deux  fois  grand  comme  le  plus  grand  mo- 
dèle. Ce  piano  repose  sur  six  pieds,  et  il  est  trois  fois  plus  sonore  qu'un 
instrument  ordinaire.  Notre  confrère  ajoute  que  c'est  en  entendant  parler 
de  ce  monstre  que  la  municipalité  d'Ems  a  décidé  de  prohiber  l'usage  du 
piano  dans  les  appartements  dont  les  croisées  ne  sont  pas  fermées. 

NÉCROLOGIE 

Un  excellent  homme  et  un  travailleur  que  la  modestie  seule  a  empê- 
ché d'occuper  une  place  plus  prépondérante  dans  le  monde  artistique,  est 
mort  mercredi  dernier,  enlevé  par  une  maladie  de  cœur  à  laquelle  il  ne 
prit  d'abord  pas  garde  et  qui,  dans  ces  derniers  temps,  était  devenue  d'une 
gravité  qui  ne  laissait  que  trop  prévoir  une  issue  fatale.  Jules  Ruelle,  qui 
collabora  à  presque  tous  les  journaux  de  musique,  et  entre  autres  au  Mé- 
nestrel, avait  été  secrétaire  du  Théâtre-Lyrique,  sous  les  directions  Pasdeloup 
et  Garvalho,  et  de  l'Athériée,  puis  succéda,  comme  directeur  de  cette  der- 
nière scène,  où  l'on  donnait  l'opéra-comique,  à  Martinet.  Malgré  toute  son 
activité,  il  ne  put  relever  ce  théâtre  et  y  perdit  le  quelque  argent  qu'il  aval 
mis  de  côté.  Il  était,  dans  ces  derniers  temps,  rédacteur  en  chef  de  l'An 
musical,  le  journal  publié  par  M.  Alphonse  Leduc  et  qui  disparut  lors  de 
la  mort  récente  de  son  directeur.  En  dehors  de  ces  travaux  spéciaux,  Jules 
Ruelle  laisse  de  nombreuses  traductions  d'opéras  et  de  mélodies,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  l'Aben-IIamet,  de  Théodore  Dubois,  écrit  sur  un 
livret  italien,  la  Vie  pour  le  Tsar,  da  Glinka,  le  Prince  Igor,  de  Borodine,  et 
plusieurs  livrets  originaux  d'opéra-comique,  principalement  en  un  acte, 
dont  certains   obtinrent  un  grand  succès,  comme  l'Amour  Mannequin  et  Dans 
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la  forêt  qui  dépassèrent  de  beaucoup  la  centième  représentation  à  l'Athé- 
née. Jules  Ruelle  était  né  à  Marseille,  en  1834  et,  dès  son  arrivée  à  Paris, 
en  ISSS,  employé  dans  la  maison  d'édition  Girod,  il  ne  cessa  de  travailler 
et  de  lutter  contre  la  mauvaise  chance  qui  s'acharnait  après  lui.  C'était  un 
vaillant  et  un  très  honnête  homme  qui  sera  unanimement  regretté. 

P.-E.  G. 

—  Une  dépêche  d'Étretat  nous  a  annoncé,  la  semaine  dernière,  la  mort 
de  M"'"  Trebelli-Bettini,  décédée  subitement  d'une  embolie  au  cœur,  ven- 
dredi. M^^Trebelli,  de  son  vrai  nom  Gillibert,  qui  était  âgée  de  cinquante- 
huit  ans,  eut  en  son  temps  de  grands  succès  eu  Angleterre,  où  elle 
chantait  à  lier  Majesty  Théâtre,  et  à  Parii,  aux  Italiens,  vers  1860,  sous 
la  direction  Galzado.  jStée  à  Paris  de  parents  français,  elle  débuta  avec  éclat, 
en  1839,  à  l'Opéra  de  Madrid,  et  vint  ensuite  en  France  ;  elle  chanta 
successivement  à  Hambourg  et  à  Berlin  et  se  fit  également  applaudir  à 
Bruxelles,  à  Leipzig,  à  Copenhague  et  à  Bade.  Ce  fut  dans  cette  dernière 
ville  qu'elle  connut  le  ténor  Bettini,  qu'elle  épousa.  C'est  dans  Norma, 
les  Noces  de  Figaro,  le  Trouvère  et  Lucrèce  Boryia  qu'elle  rencontra  ses  prin- 
cipaux succès  ;  sa  voix  chaude  et  large  lui  valut  l'unanime  approbation 
de  la  critique. 

—  Une  violoniste  d'un  très  réel  talent.  M""  Marie  Tayau,  est  morte  cette 
semaine.  Dès  son  extrême  jeunesse,  elle  avait  manifesté  de  remarquables 
dispositions  artistiques.  Ce  fut  en  son  temps  une  enfant  prodige.  Son  pas- 
sage au  Conservatoire  fut  très  brillant;  elle  enleva  les  premières   récom- 


penses avec  une  supériorité  indiscutable.  Depuis  on  l'entendit  dans  les 
concerts,  surtout  quand  il  s'agissait  d'être  utile  à  quelque  artiste  malheu- 
reux. Professeur  des  plus  distingués,  dans  ces  cinq  dernières  années  elle 
avait  à  peu  près  renoncé  à  jouer  en  public  afin  de  se  consacrer  plus  com- 
plètement à  ses  leçons.  M"°  Marie  Tayau  sera  vivement  regrettée,  car  cette 
artiste  émérite  était  une  femme  au  coeur  excellent. 

—  M.  Perrot,  ancien  maitre  de  ballet  à  l'Opéra,  est  mort  à  Paramé,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  vendredi,  à  l'église 
Saint-Martin. 

—  Un  des  chefs  d'orchestre  de  l'Opéra  royal  de  Berlin,  M.  Henri  Kahl 
vient  de  mourir  dans  cette  ville  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans.  C'était  le 
seul  qui  soit  resté  de  l'ancienne  direction  Ilûlsen  ;  il  appartenait  à  l'Opéra 
royal  depuis  1872  et  avait  pour  mission  spéciale  de  diriger  les  ouvrages 
classiques  et  les  opéras-comiques  du  répertoire  français.  Il  était  très  estimé 
de  ses  collègues  et  du  public. 

—  M.  Rodolphe  Ibacb,  le  chef  d'une  des  plus  importantes  fabriques  de 
pianos  d'Allemagne,  vient  de  mourir  dans  une  petite  localité  de  la  Forêt- 
Noire  où  il  était  allé  pour  soigner  une  maladie  de  cœur.  M.  Ibach  était 
fournisseur  du  roi  de  Prusse  et  président  d'un  grand  nombre  d'associations 
artistiques  et  professionnelles  de  Bormen,  le  siège  d'une  de  ses  trois  fac- 
toreries. Il  était  âgé  de  cinquante-neuf  ans, 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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l.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3"  partie  (7=  article),  Albert  Soubies  et 
Charles  Malherbe.  —  IL  Uulletin  théâtral  :  Réouverture  de  l'Opéra-Comique, 
H.  M.;  reprise  de  Monsieur  chasse I  au  Palais-Royal,  du  Mariage  uur  lanternes 
et  des  lioussigneul,  à  la  Renaissance,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  En  Alle- 
magne (2'  article),  Julien  Tiersot.  —  IV.  Musique  do  table  (26"  article)  : 
Goguettes  et  Guinguettes,  Edmonb  Neueomm  et  Paul  d'Estrée.  —  V.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
CE    DOIT    ÊTRE    UN    CÉLESTE    AMOUR 

lied  nouveau  de  Robert  Fischhof,  traduction  française  de  Pierre  Barbier. 
—  Suivra  immédiatement:  Te  souviem-tu  d'une  étoile?  nouvelle  mélodie 
de  CÉSAR   Cdi,  poésie  de  Jean  Richepin. 

PIANO 
Nous  publierons   dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  ilazurkelta,  de  Paul  "Wachs.  —  Suivra  immédiatement  :  Ballet 
des  Nymphes,  de  Ed.  Chavagnat. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAYART 


A.llber>t  SOUBIES   et  Cliarles   IVtALHEFlBE 


TROISIEME  PARTIE 

CHAPITRE  I 

Dernière  crise.  —  Carmen. 

187S-1877 

fSuite) 

Deux  autres  débuts  avaient  eu  lieu  vers  le  même  temps, 
avec  un  résultat  tout  différent.  Le  30  octobre  avait  paru 
dans  Zampa  (rôle  de  Camille),  M"^  Carol,  qui  sortait  du  Con- 
servatoire, où  elle  venait  de  mériter  un  second  pri.\  de  chant 
(classe  Barbol)  et  un  premier  accessit  d'opéra  (classe  Obin)  ; 
■elle  ne  parvint  pas,  il  est  vrai,  à  se  créer  une  situation  im- 
portante à  la  salle  Favart,  qu'elle  quitta  en  1880.  Mais  le 
•5  décembre,  on  applaudit  une  débutante  qui  pouvait  juste- 
ment prétendre  au  premier  rang,  où  l'appelaient  les  dons 
naturels  les  plus  rares  et  les  mieux  cultivés.  Musicienne 
exceptionnelle,  car  elle  jouait  également  du  violon  et  du 
piano,  M"=  Bilbaut-Vauchelet  avait  obtenu  en  1875,  au  Conser- 
vatoire de  Paris,  un  premier  prix  de  chant  et  un  second  prix 
d'opéra-comique,  puis  s'était  consacrée  d'abord  au  profes- 
sorat à  Douai,  sa  ville  natale.  En  paraissant  à  la  scène,  deux 
ans  plus  lard,  sous  les  traits  d'Isabelle,  dans  le  Pré  aux  Clercs, 
elle  conquit  du  premier  coup  tous  les  suffrages    par  la  dis- 


tinction de  sa  personne,  la  sobriété  de  son  jeu,  la  pureté  de 
sa  voix  et  l'excellence  de  sa  méthode.  C'était  pour  l'Opéra- 
Comique  une  recrue  précieuse,  dont  les  services  doivent 
être  notés  en  bonne  place  dans  les  annales  du  théâtre. 

Quinze  jours  après  ce  début  important,  une  matinée  ly- 
rique et  dramatique  venait,  à  la  date  du  20  décembre,  rap- 
peler le  souvenir  d'une  ancienne  gloire  de  l'Opéra-Comique, 
M'"<=  Casimir,  alors  vieille  et  peu  favorisée  par  la  fortune.  Ce 
n'était  pas  la  première  fois  qu'on  organisait  pour  elle  une 
représentation  de  retraite,  mais  ce  fut  la  dernière.  La  Sur- 
prise de  l'Amour  avec  la  troupe  de  l'Opéra-Comique,  un  Cas  de 
conscience  avec  Febvre  et  M"'  Favart,  Mademoiselle  Lili  avec  la 
troupe  du  Vaudeville,  et  un  intermède  où  se  succédèrent 
Capoul,  le  chanteur  comique  Desroseaux  et  la  bénéficiaire 
elle-même,  formaient  les  éléments  de  cette  solennité,  dont 
le  produit,  malheureusement,  n'enrichit  guère  celle  à  qui  il 
était  destiné,  car  il  atteignit  tout  juste  le  maigre  chiffre  de 
2.20o  francs. 

Ce  fut  le  dernier  fait  digne  de  mention  pour  cette 
année  1877,  pendant  laquelle  il  nous  faut  enregistrer  encore 
plusieurs  décès  :  celui  d'un  auteur  souvent  applaudi,  Thomas 
Sauvage,  mort  à  Paris  le  2  mai,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans, 
et  ceux  de  quatre  artistes  ayant  fait  partie  plus  ou  moins 
longtemps  de  la  troupe  :  Sainte-Foy,  de  son  vrai  nom 
Charles-Louis  Puberaux,  né  à  Yitry-le-François  le  13  fé- 
vrier 1817  et  mort  à  Neuilly  le  1"  avril  1877;  Monjauze,  à 
Meulan,  le  8  septembre  (cinquante-trois  ans);  Charles  Achard, 
frère  puiné  de  Léon  Achard,  le' 10  septembre  à  Dijon,  où 
il  était  devenu  directeur  du  Conservatoire,  après  avoir 
renoncé  à  la  scène  (trente-huit  ans);  M"'^  Baretli,  à  Paris, 
15  décembre  (trente-neuf  ans). 

En  cette  année  1877,  les  débuts  furent,  on  l'a  vu,  excep- 
tionnellement nombreux;  aussi,  bien  que  nous  les  ayons 
mentionnés  dans  un  ordre  à  peu  près  chronologique  au  cours 
du  présent  chapitre,  on  ne  les  relira  pas  sans  curiosité, 
réunis  et  formant  un  groupe  compact  de  vingt-sept  noms  : 
MM.  Boyer,  Villard,  Dauphin,  Strozzi  ;  M""  Eigenschenck, 
Marie  Mineur,  Julia  Potel,  Fechter,  Perler,  Lacombe-Duprez; 
MM.  Dereims,  Maris,  Chènevière,  Engel,  Fontenay,  Fugère, 
Robert  Jourdan,  Morlet,  Pamart,  Prax  ;  M""  Donadio-Fodor, 
Chevrier,  Edith  Ploux,  Irma  Marié,  Carol,  Clerc,  Bilbaut- 
Vauchelet. 

Les  dix  premiers  s'éloignèrent  dans  l'année  et  furent  suivis 
dans  la  retraite  par  MM.  Du  Wast,  Duvernoy,  Lefèvre,  Thierry, 
Valdéjo,  M'"«'  Brunet-Lafleur,  Franck-Duvernoy,  Derval,  Dor- 
tal,  Vergin  :  ce  qui  produit  un  total  de  27  partants  pour 
27  arrivants. 

Ces  chiffres  montrent  de  quel  côté  s'était  tournée  l'activité  du 
directeur. Ils'occupait  surtoutde  reconstituer  sa  troupe,  repre- 
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nant  quelques  ouvrages  pour  permettre  aux  nouveaux  venus  de 
s'essayer,  multipliant  mais  ne  prolongeant  pas  ces  essais,  et 
renonçant  le  plus  vite  possible  aux  sujets  qu'il  reconnaissait 
médiocres  ou  inutiles  à  son  théâtre.  Or,  la  presse,  ne  voyant 
pas  encore  les  résultats  de  cette  campagne,  le  harcelait  vive- 
ment, et  plusieurs  se  faisaient  remarquer  par  l'aigreur  de 
leurs  attaques.  Les  uns  lui  reprochaient  ironiquement  de 
présenter  comme  des  nouveautés  la  Dame  blanche  ou  Zampa, 
et  d'avoir  l'air  de  découvrir  Herold  ou  Boieldieu  ;  les  autres 
remarquaient  sèchement  qu'avec  Cinq-Mars,  Bathyle,  Mam'zelte 
Pénélope  et  la  Surprise  de  V Amour,  les  dix  actes  nouveaux  et 
réglementairement  exigés  par  le  cahier  des  charges  n'étaient 
pas  atteints,  même  en  comptant  Cinq-Mars  pour  cinq  actes, 
et  Mam'selle  Pénélope  pour  une  œuvre  inédite. 

Dans  son  rapport  sur  le  budget  des  Beaux-Arts,  présenté  à 
la  Chambre  des  députés,  M.  Tirard  s'associait  en  partie  à  ces 
critiques  lorsqu'il  écrivait  :  «  Sans  méconnaître  la  situation 
particulièrement  difficile  de  l'Opéra-Gomique,  et  sans  vouloir 
user  d'une  rigueur  excessive,  votre  commission  estime  ce- 
pendant que  l'administration  ne  devra  consentir  que  dans 
une  faible  mesure  la  diminution  de  ces  obligations.  Il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue,  en  effet,  que  les  subventions  accor- 
dées par  l'Élat  ont  pour  but  principal  de  favoriser  l'inter- 
prétation des  œuvres  des  jeunes  auteurs  et  qu'il  importe, 
par  conséquent,  de  ne  pas  les  sacrifier  complètement  aux 
œuvres  de  l'ancien  répertoire.  »  A  ce  blâme  indirect,  le  rap- 
porteur apportait  du  moins  un  tempérament  assez  juste  lors- 
qu'il ajoutait  :  «  L'Administration  des  Beaux-Arts,  eu  égard 
aux  difficultés  qu'a  rencontrées  le  directeur  au  début  de  son 
entreprise,  a  pensé  qu'il  était  nécessaire  de  lui  accorder  un 
certain  crédit  et  de  ne  pas  exiger,  pour  la  première  année, 
la  totalité  des  pièces  nouvelles  imposées  par  le  cahier  des 
charges.  » 

Une  année  n'était  pas  perdue,  en  effet,  lorsqu'elle  avait 
rappelé,  pour  ainsi  dire,  à  la  vie  théâtrale,  un  petit  maître  et 
un  grand,  depuis  longtemps  silencieux  ;  lorsqu'elle  avait  mis 
en  lumière  des  artistes  tels  que  MM.  Engel,  Dereims,  Fu- 
gère  et  M'"'  Billaut-Vauchelet.  Sans  doute,  les  résultats  finan- 
ciersn'étaientpas  encore  très  brillants;toutefois,d6912,794fr.85 
en  d876,  ils  passaient  à  931.302  fr.  87,  donnant  ainsi,  pour 
1877,  une  augmentation  de  18.528  fr.  02.  M.  Carvalho  avait 
semé  pour  recueillir,  et  presque  aussitôt,  la  récolte  donna 
des  fruits  inespérés.  Le  public  avait  rappris  le  chemin  du 
théâtre,  et  l'année  de  l'Exposition  universelle  allait  rouvrir 
une  ère  de  prospérité  que  n'avait  pas  connue  la  précédente 
direction  et  qui  compte  parmi  les  plus  fructueuses  dans 
l'histoire  de  la  seconde  salle  Favart. 

(A  suivre.) 
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l"  septembre!  c'est  l'époque  où  les  chasseurs  arment  leurs  Ilin- 
gols  pour  mettre  à  mal  l'innocent  perdreau  et  le  lièvre  timide, 
c'est  celle  aussi  où  les  musiciens  raccordent  leurs  violons  pour 
recommencer  la  danse  folle  du  théâtre  parisien. 

Ceux  de  M.  Danbé  n'ont  pas  manqué  à  l'appel,  et  I'Opéra-Comique 
a  pu  rouvrir  ses  portes  à  la  date  précise  avec  une  très  belle  repré- 
sentation de  iWanon,— la  cenl-einquante-et-unième,  s'il  vous  plaît.  Salle 
comble  ;  on  a  refusé  du  monde,  et  on  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  monde  à 
Paris!  Salle  chaude  aussi,  non  seulement  par  la  température,  mais 
plus  encore  par  l'enthousiasme  qui  s'en  dégageait  pour  la  fort  belle 
partition  de  M.  Massenet,  une  œuvre  qui  s'installe  décidément  au 
répertoire  à  côté  de  Car-men  et  de  Mignon. 

L'interprétation  a  été  parfaite.  C'est  étonnant  comme  deux  mois 
de  vacances  et  de  repos  donnent  de  la  fraîcheur  aux  voix  des  chan- 
teurs. Ils  avaient  tous  l'air  jeudi  de  petits  pensionnaires  échappés 
de  leur  école,  heureux  de  se  retrouver  et  s'en  donnant  à  cœur-joie, 
et  le  public  n'était  pas  moins  heureux  de  les  fêter.  Représontalion 
de  bienvenue  vraiment  très  cordiale.  M""  Sanderson ,  bien  jolie 
et  en  meilleure  voix  que  jamais,  a  été  l'héroïne  de  la  fête;  les 
abords  de  sa  loge  semblaient  un  vrai  parterre  de  fleurs,  tant  on  y 


avait  accumulé  les  bouquets  et  les  arbustes  verdoyants.  Le  jeune 
ténor  Delmas  nous  donne  bien  la  figure  du  jeune  bachelier  de  l'abbé 
Prévost,  et  il  chante  avec  beaucoup  de  goût.  Taskin  est  vraiment 
superbe  de  fantaisie  et  d'entrain  dans  le  rôle  de  Lescaut,  Fugère  ne 
donne  pas  deux  notes  qu'on  ne  le  couvre  d'applaudissements,  et 
Grivot  fait  pâmer  toute  la  salle  avec  un  sourire.  Finissons  sur  la 
grâce  de  M"«'  Leclerc,  Falize  et  Delorm. 

Le  lendemain,  c'était  Lakmé,  non  moins  bien  accueillie,  ainsi  que 
ses  interprètes,  la  gracieuse  M'"°  Landouzy  et  le  puissant  Gibert. 

Bientôt,  ce  sera  le  tour  des  Troyens,  avec  'M}^"  Belna,  la  débutante 
triomphante. 

Enfin,  les  nouveautés  sont  sur  le  feu.  Werther  et  Kassya  pointent 
à  l'horizon.  Voilà  donc  le  théâtre  de  M.  Carvalho  remis  en  mou- 
vement et  s'apprêtant,  toutes  voiles  dehors,  à  doubler  encore  le 
cap  du  succès. 

H.  M. 

Palais-Royal.  Monsieur  chasse I  comédie  en  trois  actes,  de  M,  Georges  Fey- 
deau.  —  Renaissance.  Le  Mariage  aux  lanternes,  opéra-comique  en  un  acte, 
de  Michel  Carré  et  Léon  Battu,  musique  de  Jacques  Offenbach;  les 
Boussigneul ,  vaudeville  en  trois  actes,  de  MM.  Marot,  Pouillon  et 
Philippe. 

Place  au  théâtre,  messieurs!  Place  au  théâtre  !  Et  ce  cri,  qui  de- 
puis de  longues  semaines  n'avait  pas  été  entendu  sur  bien  de  nos 
scène  parisiennes,  a  résonné  de  nouveau,  clamé  par  d'aflairés  et 
échauffés  régisseurs,  jeudi  à  I'Opéra-Comique,  au  Palais-Royal  et  à 
la  Renaissance,  vendredi  au  Gymnase. 

De  I'Opéra-Comique  je  n'ai  point  à  m'oecuper  ;  ce  sont  là  plates- 
bandes  de  luxe  dans  lesquelles  je  ne  m'aventure  que  rarement;  du 
Gymnase,  je  ne  vous  parlerai  que  la  semaine  prochaine,  car,  aujour- 
d'hui, la  place  me  fait  légèrement  défaut.  Donc,  il  me  reste  le 
Palais-Royal  et  la  Renaissance.  Ici  et  là,  j'ai  hâte  de  le  dire,  on  a 
ri  de  très  bon  cœur;  peut-être  de  meilleur  cœur  et  plus  franche- 
ment à  Monsieur  chasse!  la  si  désopilante  fantaisie  de  M.  Georges 
Feydeau,  dont  le  très  franc  succès  avait  été  interrompu  par  les 
grandes  chaleurs.  Nous  avons  retrouvé  avec  joie  MM.  Saint- 
Germain,  Raymond,  Luguet  et  M""  Cerny,  toujours  en  belle  verve  et 
brûlant  les  planches,  surchauffées  déjà  par  la  température.  En 
voilà  pour  jusqu'aux  frimas  et,  qui  sait?  peut-être,  bien  jusqu'aux 
feuilles  prochaines. 

Les  Boussigneul  datent  de  1880,  époque  à  laquelle  ilsjouirent  d'une 
vogue  incontestée.  Les  jeunes  qui  n'ont  point  vu  l'imbroglio  de 
MM.  Marot,  Pouillon  et  Philippe  et  qui  ne  font  pas  profession  de  dis- 
séquer chirurgieaJement  leur  plaisir,  trouveront  sans  doute  encore 
quelques  agréments  au  commandant  de  pompiers  Boussigneul,  au 
pauvre  fêtard  Arsène  et  à  la  délurée  Madeleine;  ceux  que  le  qui- 
proquo n'horripile  pas,  tout  simplement  parce  qu'il  est  quiproquo, 
y  découvriront  évidemment  matière  à  amusement.  MM.  Ed.  Georges, 
Regnard,  M""  M.  Gillel,  M.  Durand  et  plusieurs  assez  jolies  per- 
sonnes sont  chargés  de  les  y  aider.  M.  Lerville  a  eu  la  très  excel- 
lente idée  de  compléter  son  spectacle  avec  le  Mariage  aux  lanternes, 
une  petite  pièce  de  Michel  Carré  et  Léon  Battu,  pour  laquelle  Offen- 
bach a  écrit  une  musique  exquise  de  tous  points.  Le  public  a 
applaudi  et  réapplaudi,  et  la  partition  entière  a  été  redemandée  à 
M'^^Saulier,  très  gentiment  entourée  de  M"'=-^  Cernay  et  Dilyane  et  de 
M.  Dastrez.  Pour  beaucoup,  la  remise  à  la  scène  de  ce  simple  petit 
acte  a  été  une  vraie  révélation.  Pourquoi,  puisque  cette  expérience 
vient  de  réussir,  les  théâtres  qui  disposent  d'éléments  supérieurs  à 
ceux  du  café-concert  ne  s'empareraient-ils  pas  encore  de  la  Chan- 
son de  Fortunio,  de  ta  Permission  de  dix  heures,  de  Jeanne  qui  pleure  et 
Jean  gui  rit,  du  66  et  de  tant  d'autres  actes  d'Offenbach  que  nous 
pourrions  citer  et  qui  sont,  dans  leur  genre,  d'exquis  petits  chefs- 
d'œuvre? 

Paul-Emile-Ciievalier. 


EN 


ALLEMAGNE 

(Suite) 


Le  Nouveau-Théâtre  de  Leipzig,  construit  en  façade  sur  la  place 
la  plus  centrale  de  la  ville,  et  consacré  tour  à  tour  à  la  littérature 
et  à  la  musique,  diffère  de  la  plupart  des  grands  théâtres  d'Alle- 
magne en  ce  qu'il  n'est  pas  un  théâtre  de  cour.  Tandis  que  les  plus 
célèbres,  soit  dans  do  grandes  capitales,  comme  Dresde,  Munich, 
Carlsruhe,  soit  dans  des  villes  moins  importantes,  mais  renommées 
par  leurs  tendances  et  leurs  traditions  d'art,  telles  que  Wcimar  ou 
Meiniugen,  sont  richement  subventionnés,  parfois  presque  entière- 
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menl  entretenus  par  les  princes,  celui  de  Leipzig  est  un  théâtre 
municipal,  bien  plus  directement  en  relations  avec  le  public.  Il 
n'en  vaut  pas  moins. 

Pendant  les  deux  journées  que  j'ai  passées  dans  cette  ville,  ce 
théâtre  a  donné  deux  représentations  d'opéras  :  le  Trompette  de  Sœk- 
kingen  et  le  Freischûts.  Pour  les  jours  suivants  étaient  annoncées 
des  représentations  littéraires,  sur  le  programme  desquelles  figu- 
raient OEdipe  roi  et  Hamlet.  L'on  peut  juger  par  ce  choix  que  le  goût 
Icipzickois  n'est  nullement  vulgaire. 

Du  Trompette  de  Sœkkinçjen,  opéra  en  trois  actes,  avec  un  prologue, 
de  Victor  Nessler,  qui  précisément  fut  donné  pour  la  première  fois, 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  sur  ce  même  théâtre  de  Leipzig,  je  ne 
dirai  pas  grand' chose  :  bien  que  l'œuvre  ait  obtenu  un  succès  popu- 
laire en  Allemagne,  le  seul,  même,  qu'une  œuvre  musicale  alle- 
mande ait  conquis  au  théâtre  depuis  Wagner,  elle  n'en  est  pas 
moins  d'une  valeur  tout  à  fait  secondaire.  Et  cependant,  l'on  peut 
dire  que  les  auteurs  y  ont  mis  toutes  les  herbes  de  la  Saint-Jean  ! 
Cortège,  ballet,  bataille,  grand  finale  avec  un  déploiement  considé- 
rable de  figuration  et  de  chœur,  rien  n'y  manque;  la  pièce,  d'ail- 
leurs bien  coupée  et  agréable  à  voir,  est  coulée  dans  le  moule  ha- 
bituel et  convenu  de  toutes  les  pièces  qui  ne  visent  qu'à  faire  de 
l'effet  sur  le  public,  et  il  faut  bien  convenir  qu'elle  y  arrive,  puisque 
le  Trompette  est  actuellement  au  répertoire  de  tous  les  théâtres  d'Al- 
lemagne; mais  cela  ne  saurait  faire  que  l'œuvre  ne  soit  parfaitement 
insignifiante.  En  tant  que  valeur  musicale,  elle  me  rappelle  un 
autre  opéra  allemand  qui  a  acquis  une  popularité  plus  grande 
encore  :  Martha.  C'est  la  même  absence  de  personnalité,  de  sincé- 
rité, de  chaleur,  le  même  genre  de  mélodie  édulcorée,  sans  inven- 
tion et  sans  vie.  Encore  Martha  a-t-elle  sur  der  Trompeter  une  supé- 
riorité :  elle  est  écrite  dans  Ja  forme  qui  lui  convient,  une  forme 
banale  mais  sans  prétentions.  Car  il  est  un  certain  genre  d'inspi- 
ration auquel  conviennent  seules  les  formes  correspondantes  :  à  une 
conception  vieux  jeu,  il  faut  une  réalisation  vieux  jeu,  et,  à  cet  égard, 
l'auteur  de  Martha  avait  parfaitement  rencontré  son  idéal.  Chez  l'au- 
teur du  Trompette  de  Sœkkingen,  c'est  autre  chose  :  ne  se  mêle-t-il 
pas  parfois  de  vouloir  faire  de  la  mélodie  infinie?  A  vrai  dire,  l'ins- 
piration dominante  retrouve  bientôt  sa  forme,  et  souvent  une  scène 
dialoguée,  commençant  par  une  déclamation  aussi  vide  que  recher- 
chée, ne  tarde  pas  à  se  résoudre  en  un  quatuor  sautillant  ou  un 
ensemble  à  prétentions  grandioses  !  J'ai  la  plus  grande  antipathie 
pour  ce  genre  bâtard  :  volontiers  je  préférerais  une  opérette  de 
Suppé  ou  de  Strauss  au  Trompeter  von  Sœkkingen,  encore  que  je 
n'aie  pas  pour,  cela  un  goût  des  plus  vifs. 

Le  clou  de  la  pièce,  c'est  l'épisode  principal  du  finale  du  second 
acte,  quand  l'étudiant  d'Heidelberg,  virtuose  à  la  fois  sur  la  trom- 
pette et  la  mandoline,  qui  est  le  héros  de  la  pièce,  étant  éconduit, 
en  présence  d'un  nombreux  public,  par  le  père  de  sa  bienaimée, 
adresse  à  celle-ci  des  adieux  touchants  en  chantant  une  romance  qui 
rappelle  l'inspiration  à.' Adieu,  vous  que  j'ai  tant  chérie  du  Chalet  (allons, 
bon  !  Adolphe  Adam  maintenant  !  tous  les  bons  auteurs  y  passeront)  ; 
puis,  une  fois  sorti  de  scène,  comme  la  belle  se  désole,  toujours  en 
présence  d'un  nombreux  public,  voilà  qu'on  entend  dans  la  cou- 
lisse une  trompette  redire  l'air  de  la  romance  :  c'est  l'amoureux 
•qui  s'en  va,  confiant  sa  peine  à  l'instrument  de  son  choix;  et  il 
fallait  voir  avec  quel  intérêt  ému  les  blondes  spectatrices  suivaient 
celte  sortie  touchante,  de  quelles  larmes  sentimentales  leurs  yeux 
bleus  se  mouillaient  déjà  !  On  n'écoutait  pas  ce  solo  de  trompette 
dans  un  moindre  recueillement  qu'on  ne  fait  à  Bayreuth  quand  la 
mélopée  plaintive  du  berger  annonce  à  Tristan  que  la  mer  est  vide 
et  qu'Yseult  ne  vient  pas  ! 

Mais  c'est  trop  longtemps  m'arrêter  sur  l'appréciation  comparée 
d'œuvres  sur  lesquelles,  je  puis  bien  l'avouer,  je  n'ai  que  des  notions 
peu  approfondies,  le  Trompette  de  Sœkkingen  appartenant,  tout  comme 
Martha,  à  ce  genre  de  chefs-d'œuvre  auxquels,  dès  que  la  repré- 
sentation est  finie,  je  me  fais  un  devoir  de  ne  plus  songer  jamais. 
Venons-en  donc  à  des  sujets  plus  intéressants. 


J'ai  enfin  vu  jouer  le  Frei)ichûtz  en  Allemagne  :  cela  était,  depuis 
longtemps,  l'objet  de  mes  vœux  les  plus  vifs.  Maintenant  que  ce 
vœu  est  accompli,  je  ne  crains  pas  de  dire  que  sa  réalisation  a 
dépassé  mes  espérances.  J'ai  donc  vu  un  Freischûts  vivant,  vrai, 
idéalement  poétique,  interprété  dans  un  sentiment  conforme  au 
génie  de  son  auteur  et  de  la  race  qui  l'inspira,  et  cette  impression 
neuve  et  fraîche  a  été  pour  moi  la  plus  agréable  des  surprises.  Car 
je  ne  pense  pas  être  accusé  d'une  médisance  exagérée  si  j'avance 
que  les  représentations  de  FreischiUz  auxquelles  nous  avons  pu  as- 


sister à  l'Opéra  ont  été  et  sont  encore,  de  la  première  note  à  la  der- 
nière, un  perpétuel  contresens.  Là,  au  contraire,  dans  un  milieu 
allemand  et  sur  une  scène  moins  vaste,  la  comédie  romantique  de 
Kind,  si  admirablement  traduite  par  la  musique  de  Weber,  retrou- 
vait sa  vraie  signification.  Je  ne  sais  si  tous  les  artistes  qui  l'ont 
jouée  étaient  des  artistes  de  premier  ordre  (tous  possédaient  d'ail- 
leurs une  vois  et  une  méthode  suffisantes  pour  leurs  rôles),  mais 
ce  que  je  puis  assurer,  c'est  que  tous  étaient  parfaitement  identifiés 
avec  leurs  personnages,  qu'ils  les  faisaient  vivre.  Il  se  peut  aussi 
que  les  décors  et  la  mise  en  scène  ne  fussent  pas  d'une  richesse 
éblouissante,  mais  cela  eût  été  fort  superflu  pour  l'interprétation 
d'un  drame  rustique  :  il  m'a  sufil  qu'ils  fussent  d'une  vérité  scrupu- 
leuse, donnant  l'impression  immédiate  de  la  chose  vue.  Précisément, 
à  quelques  jours  de  là,  je  parcourais  les  montagnes  de  l'Allemagne 
du  Nord,  la  Thuringe,  le  Harz,  la  Suisse  saxonne,  et  j'admirais  à 
quel  point  cette  représentation  de  Freischiitz  m'avait,  par  avance, 
donné  une  idée  juste  de  la  nature  elle-même. 

Le  premier  acte  d'abord  :  une  auberge  isolée  dans  la  montagne; 
de  grands  arbres  en  ombragent  l'entrée  ;  des  paysans  endimanchés 
s'y  promènent,  buvant,  dansant,  s'exerçant  au  tir;  il  nous  semble 
être  en  un  pays  connu,  nous  nous  sommes  reposé  dans  nos  courses, 
à  l'entrée  de  quelque  semblable  Wirtschafl,  avec  ses  guirlandes,  ses 
ornements  de  feuillage  fraîchement  coupés  à  la  forêt  voisine,  ses 
tables  et  ses  chaises  de  bois,  très  rustiques.  Cela  a  une  apparence 
de  nature  vivante  qui,  dès  l'abord,  prédispose  à  l'audition  d'une 
œuvre  si  intimement  inspirée  par  elle. 

De  même,  le  décor  de  la  Gorge  aux  loups  est  assurément  d'un  pit- 
toresque moins  recherché  que  celui  de  l'Opéra,  qui  est  fort  beau  : 
ici,  c'est  un  simple  amas  de  rochers  blanchâtres  confusément  éclai- 
rés par  une  pâle  lumière  nocturne.  Mais,  en  visitant,  un  peu  plus 
tard,  les  montagnes  qui  séparent  la  Saxe  de  la  Bohême,  j'ai  retrouvé, 
un  soir,  un  paysage  tout  semblable  :  le  décor  allemand  avait  donc 
encore  l'avantage  d'une  plus  grande  exactitude. 

Quant  aux  scènes  d'intérieur  du  second  et  du  dernier  acte,  les 
décorateurs  n'avaient,  pour  les  encadrer,  qu'à  prendre  modèle  sur 
n'importe  quelle  vieille  maison  allemande  :  étroites  fenêtres  dispo- 
sées côte  à  côte  avec  de  petits  carreaux  opaques,  légèrement  colorés, 
laissant,  le  soir,  entrer  dans  la  chambre  de  vagues  rayons  de  lune; 
boiseries  sculptées,  enluminures  aux  couleurs  tranchées,  tout  un 
ensemble  de  détails  complétant  l'illusion  en  donnant,  dès  le  pre- 
mier coup  d'œil,  la  sensation  de  la  réalité. 

Non  moins  vrais  apparaissent  sur  la  scène  allemande  les  types 
évoluant  dans  ce  décor  si  vrai.  Les  gardes-chasse  portent  uniformé- 
ment leur  uniforme  traditionnel,  et  ni  Max,  ni  Caspar  n'ont  rien  dans 
le  costume  qui  les  distingue  des  choristes  du  troisième  acte  :  ils 
sont  comme  eux  de  simples  chasseurs,  nullement  un  premier  ténor 
et  une  basse  dramatique.  Le  roi  Ottokar,  qui  ne  parait  qu'au  der- 
nier tableau,  n'est  pas  du  tout  un  fantoche  d'opéra  comme  il  en  a 
parfois  l'air  :  c'est  un  de  ces  bons  petits  rois  des  royaumes  alle- 
mands du  moyen  âge,  paternels  et  familiers,  vivant  parmi  leur  peu- 
ple, réglant  les  différends,  rendant  la  justice  ;  et,  dans  la  forêt  oîi 
s'accomplit  le  dénoùment,  l'on  n'est  aucunement  étonné  de  voir 
paraître  l'ermite,  apportant  au  roi  et  au  peuple  des  paroles  de  pitié  : 
il  est  l'hôte  naturel  d'un  tel  lieu. 

Quant  aux  deux  cousines,  la  musique  seule  en  marque  si  claire- 
ment le  double  caractère  qu'il  n'y  avait,  là,  nulle  surprise  à  avoir  : 
les  cantilèues  d'Agathe  sont  si  blondes  !  et  combien  brunes  les 
ariettes  d'Annette,  si  vives,  si  pimpantes,  si  abondantes  en  sève  mu- 
sicale! Mais  je  n'en  ai  pas  moins  été  fort  satisfait  de  voir  ces  deux 
rôles  joués  par  deux  artistes  parfaitement  en  état  de  les  personni- 
fier :  M""  Baumann,  blonde,  mince,  à  la  voix  peut-être  insuffisam- 
ment éclatante  pour  le  brillant  finale  de  l'air  d'Agathe,  mais  d'un 
timbre  expressif  qui  s'harmonisait  parfaitement  avec  celui  des  ins- 
truments à  cordes  dans  l'admirable  invocation  à  la  Nuit,  ainsi  que 
dans  la  suave  prière  du  dernier  acte  ;  M'""  Porst,  petite,  brune,  une 
bonne  grosse  Allemande  aux  joues  rouges  et  toute  réjouie,  interpré- 
tant, en  outre,  les  airs  d'Annette  avec  une  fort  jolie  voix  de  soprano 
aigu  et  beaucoup  de  vivacité,  d'intelligence  et  de  brio. 

N'oublions  pas  non  plus  Samiel,  le  Chasseur  noir  :  en  vérité,  celui- 
ci  ne  saurait  se  faire  oublier  dans  la  représentation,  car,  dès  la  pre- 
mière scène,  à  peine  Caspar  son  complice  a-t-il  eu  le  temps  d'attirer 
l'attention  du  spectateur  qu'il  est  là,  montrant  sa  tête  au  milieu  des 
branches,  étendant  sa  griffe,  fixant  son  œil  rouge,  et  à  chaque  instant 
on  le  voit  reparaître,  se  montrant  subitement  dans  l'ombre  et  dispa- 
raissant soudain  ;  et  si  d'abord  ces  apparitions  inattendues  peuvent 
causer  plus  de  surprise  que  d'effroi,  bientôt,  à  le  revoir  sans  cesse, 
l'être  fantastique  et  surnaturel,  l'on  comprend  que  c'est  bien  lui  qui 
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exerce  son  influence  sur  l'œuvre  entière,  qu'il  est  partout,  qu'il  ins- 
pire tout. 

Enfîn,  l'œuvre  a  été  représentée  avec  une  fidélité  absolue,  sans  la 
moindre  altération  ni  coupure.  Je  connais  assez  bien  la  partition 
de  Freischilts  pour  pouvoir  assurer  qup,  non  seulement  pas  une 
seule  mesure  n'en  a  été  supprimée,  mais  que  pas  une  seule  note 
n'a  été  modiflée  par  les  chanteurs  ou  les  chanteuses,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût.  De  même,  toutes  les  scènes  dialoguées  ont  sub- 
sisté, parmi  lesquelles  certains  épisodes  de  la  pièce  complètement 
inconnus  au  public  français.  Les  dialogues  du  premier  acte  éta- 
blissent une  exposition  bien  plus  claire  et  complète  que  les  lam- 
beaux de  récitatifo  qui  les  remplacent  à  l'Opéra.  Au  dernier  act?,  il 
j  a  tout  un  tableau  qu'on  a  toujours  supprimé  en  France  (il  ne  ren- 
ferme d'ailleurs  pas  une  noie  de  musique)  :  la  scène  représente  une 
clairière  à  la  lisière  de  la  forêt;  c'est  le  matin,  après  la  nuit  de  la 
Gorge  aux  loups  :  Max  ei  Caspar  reviennent  de  compagnie,  le  fusil 
sur  l'épaule  ;  ils  rencontrent  sur  leur  route  d'autres  gardes-chasse 
parlant  pour  leurs  courses  matinales,  et  échangent  quelques  paroles 
avec  eux;  puis,  après  quelques  phrases,  la  scène  change,  et  l'on  se 
retrouve  dans  la  chambre  d'Agathe.  Là  encore,  autre  scène  d'un 
esprit  bien  allemand  :  après  la  chanson  de  noce  chantée  par  les 
jeunes  filles  à  Agathe,  Annelte  apporte  la  couronne  nuptiale  dont 
elle  se  dispose  à  parer  elle-même  la  fiancée;  mais  voici  qu'au  mo- 
ment où  elle  ouvre  la  boîte  qui  la  contient,  sur  le  dernier  accord  du 
chœur,  toutes  reculent  efi'rayées  :  l'étourdie  cousine  s'est  trompée, 
elle  a  pris  dans  l'armoire  une  boîte  pour  une  autre,  et,  .sinistre 
présage,  elle  a  apporté  la  cuuronne  de  mort  !... 

L'on  m'objectera  sans  doute  que  dans  ce  compte  rendu  du  Frei- 
schiits,  je  parle  de  tout  excepté  de  la  musique  de  Weber.  Mais,  en 
vérité,  parler  de  quelque  partie  que  ce  soit  du  Freischutz,  c'est  parler 
de  la  musique  de  Weber,  tant  celle-ci  est  inhérente  au  sujet,  qu'elle 
vivifie,  illumine,  avec  lequel  elle  se  confond  intimement,  et  qui, 
sans  elle,  fût  demeuré  absolument  inexistant.  C'est  que  le  Freischûtz 
est  une  de  ces  rares  œuvres  parfaites  dont  tous  les  éléments  se  tien- 
nent, se  pénètrent  l'un  l'autre;  porter  la  lumière  sur  un  de  ces  élé- 
ments, c'est  éclairer  l'œuvre  entière.  Tenez  pour  certain  que  les  mélo- 
dies, d'une  beauté  si  puce  en  leur  forme  classique,  do  Max  et 
d'Agathe,  que  les  chansons  sardoniques  de  Caspar,  les  refrains  insou- 
ciants d'Annette,  les  chants  tour  à  tour  mélancoliques  et  brillants 
des  chasseurs,  tout  cela  a  infiniment  plus  de  relief  et  de  vie,  consi- 
déré dans  sou  véritable  milieu,  que  pris  isolément,  comme  de  simples 
morceaux  de  musique. 

Je  veux  citer  particulièrement  en  exemple  trois  morceaux  desquels 
j'ai  reçu  une  impression  inoubliable. 

Le  premier,  c'est  la  valse  du  premier  acte.  Dans  le  décor  rustique 
que  j'ai  décrit,  tandis  que  quelques  personnages  achèvent  une  scène 
dialoguée,  Kilian,  le  vainqueur  du  tir,  invite  à  danser  la  plus  jolie 
paysanne  :  une  choriste,  tout  simplement,  car,  pour  danser  une  valse, 
on  n'a  point  jugé  nécessaire  de  mobiliser  un  corps  de  ballet.  En 
Allemagne,  les  choristes  jouent.  Pendant  ces  préparatifs,  les  méné- 
triers, dans  leur  costume  national,  font  faire  place,  appellent  les 
assistants  à  la  danse  par  leur  cri  rustique,  puis  l'orchestre  attaque 
les  premiers  accords,  rudement,  en  marquant  beaucoup  les  temps 
forts,  dans  un  mouvement  à  peu  près  deux  fois  plus  lent  que  celui 
de  l'Opéra  de  Paris.  Et  la  valse  s'élance  et  ondule,  aux  sons  de 
celte  musique  au  rythme  enveloppant;  c'est,  dans  la  fête  champêtre, 
une  joie,  un  mouvement,  une  vie  exubérante;  les  musiciens  parcou- 
rent les  groupes  en  se  démenant,  animant  la  danse  par  leur  cri 
suraigu  :  you!  ijoul  Et  peu  à  peu  les  danseurs  s'éloignent,  entrant 
couple  par  couple  dans  la  grande  salle  du  Wirlschaft,  d'où  l'on 
entend  encore  une  fois  partir  le  cri  des  ménétriers,  tandis  qu'il  ne 
reste  plus  à  l'orchestre  que  les  deux  cors  qui  yont  diminuant  peu  à 
peu,  s'éteiguant  enfin.  C'est  peu  de  chose  que  cela,  assurément  :  ce 
n'en  a  pas  moins  été  pour  moi  un  moment  délicieux,  comme  tout 
ce  qui  donne  la  sensation  intime  d'une  poésie  riante,  vivante  et 
vraie. 

La  scène  de  la  Gorge  aux  loups  n'avait  pas,  au  point  de  vue 
musical,  de  nouveaux  secrets  à  me  révéler,  car  je  pense  la  fort  bien 
connaître;  mais  avec  quel  relief  saisissant  elle  ressortait  ici!  A  la 
fin  surtout,  dans  la  scène  de  la  fonle  des  balles,  tandis  que  les 
apparitions  mystérieuses  se  succédaient  précipitamment,  que  des 
arbres  croulaient  parmi  les  roches,  que  dos  flammes  passaient  en 
tourbillonnanl,  que  des  vols  d'oiseaux  tournoyaient  dans  l'air,  qu'en- 
fin, à  l'entrée  de  la  chasse  fantastique,  des  nuages  passaient  char- 
gés d'images  monstrueuses,  d'animaux  grotesques,  comme  en  repré- 
sentent les  tableaux  des  anciennes  écoles  allemande  ou  hollandaise 
figurant  la  Tentation  de  saint  Antoine,  que  l'écho  répondait  brièvement 


aux  cris  saccadés  du  chasseur  dominant  à  peine  le  tumulte,  l'or- 
chestre allait  toujours,  strident,  haletant,  dans  un  mouvemant  étour- 
dissant et  une  véhémence  extraordinaire,  jusqu'à  ce  colossal  déchaî- 
nement des  bruits  les  plus  terribles  de  la  nature,  exprimé  avec  la 
plus  grande  puissance  dont  l'art  des  sons  puisse  être  capable  :  page 
prodigieuse  qui  a  servi  de  premier  type  à  deux  autres  chefs-d'œu- 
vre d'une  non  moindre  portée,  la  Course  à  l'abîme  de  Berlioz  et  la 
Chevauchée  des  Walkyries  de  "Wagner,  et  qui,  venue  la  première,  ne 
leur  cède  en  rien  :  plus  jeunes,  ils  ne  l'ont  point  dépassée;  elle  tient 
dignement  sa  place  à  côté  d'eux. 

Enfin,  la  scène  finale,  toujours  sacrifiée  dans  les  représentations 
françaises,  est  une  composition  d'une  beauté  grandiose,  et  dans  la- 
quelle W^eber  s'élève  presque  aux  mêmes  hauteurs  que  Beethoven. 
Elle  est  d'une  infinie  variété,  tour  à  tour  énergique  avec  les  phrases 
autoritaires  du  roi,  expressive  avec  les  réponses  si  douloureuses  de 
Max,  d'une  admirable  sérénité  dans  le  chant  de  l'ermite,  dont  l'in- 
tervention inattendue  donne  à  la  scène  une  grandeur,  un  élargisse- 
ment que  rien  ne  pouvait  faire  pressentir,  enfin  d'une  rare  beauté 
musicale  dans  les  actions  de  grâce,  qui  s'élèvent  peu  à  peu  en  un 
admirable  accent  de  lyrisme,  portées  par  une  mélodie  d'une  suavité 
délicieuse,  jusqu'aux  accords  solennels  de  la  prière,  auxquels  suc- 
cède enfin  la  reprise  du  motif  final  de  l'ouverture  qui  est  bien, 
certes,  le  plus  accompli  leit  motiv  de  la  joie  innocente  et  pure. 

Il  y  a  quelques  années,  j'avais  assisté  à  Munich  à  une  représenta- 
tion non  moins  parfaite  de  la  Flûte  enchantée  (dont  j'avais  déjà 
rendu  compte  aux  lecteurs  du  Ménestrel)  :  le  souvenir  m'en  est  resté 
présent  à  l'esprit  jusque  dans  le  moindre  détail.  Il  en  sera  évidem- 
ment de  même  pour  le  Frei^clmts,  et  ces  deux  représentations  au- 
ront plus  fait  pour  m'éclairer  sur  le  véritable  caractère  de  l'opéra 
allemand  que  tous  les  commentaires  que  j'en  eusse  pu  lire.  De 
même  une  seule  représentation  de  Parsifal  fait  mieux  connaître 
l'œuvre  de  Wagner  que  tous  les  livres  publiés  depuis  vingt  ans 
chez  tous  les  éditeurs  de  France  et  d'Allemagne  réunis. 

Julien  Tiersot. 
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GOGUETTES  ET  GUINGUETTES 
(Suite.) 

Dans  le  même  temps,  à  la  foire  de  Saint-Ovide,  nouvellement 
instituée  par  Louis  XV,  un  nommé  Vatridin  eut  l'idée  d'ouvrir  un 
café  qui  s'appelait  le  café  des  Aveugles,  parce  que  l'on  y  trouvait  uu 
orchestre  composé  de  huit  aveugles  exécutants,  dont  le  chef,  sus- 
pendu en  l'air,  battait  la  mesure. 

On  allait  aussi  dans  ces  établissements  pour  voir  et  pour  entendre 
Fanchon  la  vielleuse,  une  célébrité  du  pavé  parisien,  dont  le  théâtre 
s'est  emparé.  Nos  mères  ont  versé  d'abondantes  larmes  aux  repré- 
sentations de  la  Grâce  de  Dieu,  où  se  trouvait  la  fameuse  romance 
Aux  montagnes  de  la  Savoie,  dont  la  musique  est  attribuée  à  Cheru- 
bini.  Puis  vint  Linda  di  Chamounix,  qui  acheva  la  légende,  déjà  con- 
sacrée par  neuf  pièces  de  théâtre  qui  suivirent  la  Grâce  de  Dieu,  de 
1800  à  1811. 

Dans  toutes  ces  pièces,  Fanchon,  de  son  vrai  nom  Françoise  Che- 
min, née  à  Paris  de  parents  savoyards,  se  montre  intéressante.  Elle 
faisait  de  même  à  la  ville,  mais  elle  était  loin  de  répondre  à  la 
sympathie  dont  elle  était  l'objet.  Elle  avait  cela  de  commun,  d'ail- 
leurs, avec  toutes  les  joueuses  do  vielle,  fort  en  vogue  sur  les  rem- 
parts du  boulevard  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  et  pour 
lesquelles  la  vielle  n'était  qu'un  prétexte,  et  le  plus  souvent  qu'une 
enseigne.  Elle  était  fort  jolie,  chantait  fort  agréablement  et  savait 
intéresser  tout  le  monde  à  ses  infortunes. 

Mais  une  fois  l'heure  de  la  bonne  compagnie  passée,  tout  chan- 
geait. Dans  les  cabarets  où  elle  fréquentait,  elle  chantait  des 
couplets  grivois  et  tenait  des  propos  honteux  ;  elle  s'y  grisait  abo- 
minablement et  fioissait  sa  nuit  sur  ....  ou  sous  une  banquette. 

Le  scandale  alla  si  loin  que  Sarlines,  lieutenant  général  de  police, 
averti,  dut  donner  l'ordre  à  l'inspecteur  chargé  du  quartier  Saint- 
Antoine  de  l'admonester  et  au  besoin  de  la  faire  enfermer.  Mais 
Fanchon  no  fit  que  rire  de  ces  menaces.  Elle  courut  tout  le  bou- 
levard, s'arrêtant  à  chaque  café  et  à  chaque  cabaret  pour  colporter 
la  nouvelle  et  en  faire  des  gorges  chaudes.  Finalement,  ce  fut  uu 
de  ses  favoris  de  rencontre,  olficier  do  robe  courte,  qui  après  s'être 
colleté  avec  elle  et  lui  avoir  brisé  sa    vielle,  la  fit,  de  plus,  arrêter 
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et  condamner  à  quinze  jours  de  prison,  sous  prétexte  «  qu'elle 
l'avait  maltraité  de  paroles  dans  une  cave  oii  l'on  vend  du  vin 
muscal.   » 

Nous  avons  parlé  des  premiers  cafés-concerts,  à  Paris  du  moins, 
car  ce  genre  d'établissements  florissait  depuis  longtemps  à  l'étranger, 
notamment  en  Hollande,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  et  où  nous 
trouvons  dès  l'annce  1691,  à  Amsterdam,  en  dehors  des  musicos, 
près  de  la  Bourse  au  blé,  une  sorte  de  café  orienlal,  avec  chanteurs 
et  instruments,  établi  par  un  Hollandais  retour  de  chez  les  Turcs 
qui  l'avaient  réduit  en  esclavage:  «  H  y  avait  là  trois  fois  par  jour, 
dit  un  oontemporaio,  musique  de  violon  et  d'orgues. ..  Gjla  attirait 
continuellement   du  monde  à  boire.» 

Depuis,  on  a  plus  ou  moins  fait  de  musique  dans  les  cafés,  à 
Paris,  mais  la  véritable  vogue  de  ces  établissements  ne  remonte 
guère  à  plus  de  trente-cinq  ans,  c'est-à-dire  aux  premières  années 
du  second  empire.  Le  Café  Moka,  rue  de  la  Lune,  fut  le  rénovateur  du 
genre,  en  même  temps  que  le  Beuglant,  rue  Contrescarpe,  rendez- 
vous  habituel  des  étudiants.  Puis,  vient  le  concert  au  premier  étage 
du  Palais  Bonne-Nouvelle,  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  magasins 
de  la  Ménagère.  Le  Café  du  Géant  vint  ensuite,  d'où  sont  soi'ties 
jjmei  ^gar  et  Marie  Sasse,  ce  qui  donna  ses  parchemins  à  l'institu- 
tion des  cafés-concerts. 

Dans  toute  débutante  on  vit,  dès  lors,  une  étoile,  et  de  fait  il 
s'en  produisit  beaucoup.  Thérésa,  «la  Patti  de  la  chope»,  comme 
on  l'appelait  à  ses  débuts,  fil  les  beaux  jours  de  l'Alcazar  d'hiver 
et  d'été,  et  M°"=  Bordas  remua  tout  Paris,  au  Cheval  blanc,  avec  sa 
chanson  la  Canaille,  à  un  moment  où  les  esprits  s'agitaient,  —  c'était 
la  un  de  l'empire, —  tandis  que  M^^Judic  et  Théo  créaient  à  l'^Wo- 
rado  un  genre  nouveau  qui  devait  faire  école. 

Maintenant,  les  noms  sont  changés,  mais  le  principe  est  resté. 
Le  café-concert  est  entré  dans  nos  mœurs.  Paulus,  Libert,  Kam- 
Hill,  M""  Duparc,  Amiati,  Yvette  Guilbert,  se  sont  élevés  à  la 
hauteur  de  célébrités  artistiques,  et  la  foule  s'éloufTe  au  Chat  noir 
et  chez  Bruant,  pour  entendre  les  artistes  débiter  leurs  propres 
œuvres. 

Mais  ces  derniers  appartiennent  aux  gogueltes,  et  l'on  peut  même 
dire  qu'ils  forment  les  derniers  vestiges  d'un  genre  qui  eut  une 
vogue  bien  franche  et  bien  française.  Là,  pas  de  musiciens  payés, 
pas  de  décors,  pas  de  toilette  fastueuse.  De  l'esprit  sur  la  scène,  un 
piano  pour  l'accompagner,  et  voilà  tout.  Encore,  le  piano  raanque- 
t-il  souvent.  Pendantquelque  temps,  il  manqua  même  complètement. 
Les  entrepreneurs  de  cafés  chantants  s'étaient  émus.  Ils  s'étaient 
dit  qu'ils  avaient  à  payer  des  arlistes,  des  droits  d'auteurs,  un 
fort  loyer,  tandis  qu'à  côté  d'eux,  dans  la  première  salle  venue, 
l'on  faisait  de  la  musique,  sans  bourse  délier,  devant  un  public 
payant.  Ces  plaintes  furent  entendues  du  ministre,  qui  donna  l'ordre 
de  fermer  les  goguettes.  Mais  elles  se  rouvrirent  bientôt,  après 
une  période  «  balladeuse  »,  durant  laquelle  CJustave  Leroy  avait 
organisé  «  des  tribus  errantes  et  lyriques  ■■),  pour  récréer,  sans 
crainte  de  Dame  Thémis,  les  amateurs  de  chansons  guillerettes. 

Les  frères  Lionnet  racontent  qu'ils  allèrent,  il  y  a  cinquante  ans, 
dans  une  goguette  dont  le  président  donnait  la  parole  en  frappant 
sur  son  bureau  avec  un  marteau  de  bois.  Un  piano  se  trouvait  au 
pied  de  l'estrade.  Pendant  les  entr'actes,  lo  pianiste  jouait  des 
études  de  Chopin  et  de  Eavina  :  c'était  Darcier  I  A  un  moment,  le 
président  cria  ;  «  La  parole  est  aux  visiteurs  »,  et  Lionnet  Anatole 
chanta  Huit  ans  d'absence,  de  Loisa  Puget.  Le  succès  de  la  soirée 
fut,  bien  entendu,  pour  Darcier,  qui  chanta  de  sa  voix  si  pénétrante 
et  si  charmeuse  sa  romance  le  Fileur. 

L'une  des  goguettes  les  plus  connues  fut  la  Société  des  Ménestrels 
de  Belleville.  On  y  chantait  des  chansonnettes  et  l'on  y  jouait  même 
la  comédie.  On  y  faisait  aussi  des  concours  d'improvisation.  Plu- 
sieurs dames,  prises  au  hasard  dans  la  société,  traçaient  chacune 
un  mot,  et  celui  qui  sortait  formait  pour  tous  les  concurrents  le  sujet 
d'un  couplet  qui  devait  être  déposé,  non  signé,  au  bout  de  vingt 
minutes,  sur  le  bureau.  Un  prix  était  décerné  par  un  jury,  choisi 
parmi  les  dames,  à  l'auteur  le  mieux  inspiré. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée. 
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ETRANGER 

L'Opéra  de  Vienne  s'apprête  à  célébrer  le  quarantenairc  de  son  direc- 
teur, M.  Jahn,  co  qui  veut  dire  que  M.  Jahn  est  entré  il  y  a  déjà  qua- 
rante ans  dans  la  carrière  dramatique.  N'allez  pas   croire  pour  cela   que 


c'est  un  vieillard.  Au  contraire,  c'est  un  homme  encore  dans  la  plénitude 
de  ses  forces,  qui  entra  au  théâtre  très  jeune,  voilà  tout.  Après  avoir  com- 
mencé à  faire  son  droit,  il  découvrit  sa  voix  do  ténor  et  monta  sur  les 
planches,  pour  chanter  dans  les  théâtres  de  province.  Un  soir,  à  Temes- 
var,  je  crois,  le  chef  d'orchestre  manqua  à  l'appel,  et  ce  fut  le  tout  jeûna 
ténor,  connu  pour  être  excellent  musicien,  qui  descendit  de  la  scène  pour 
occuper,  par  intérim,  le  siège  vacant.  II  ne  devait  plus  y  remonter,  il  ve- 
nait de  découvrir  sa  véritable  vocation.  Depuis,  il  est  devenu  un  des  meil- 
leurs chefs  d'orchestre  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche,  sinon  lo  meilleur. 
II  excelle  surtout  à  rajeunir  les  œuvres  du  vieux  répertoire,  devenues 
insupportables  à  force  d'être  jouées.  Inutile  d'ajouter  qu'il  ne  dédaigne 
pas  le  moderne.  C'est  lui,  surtout,  qui  a  donné  droit  de  cité  aux  opéras 
do  Massenet. 

—  Voici,  d'après  un  ]Ournal  théâtral  de  Vienne,  quels  seraient  les  pro- 
jets de  la  direction  de  l'Opéra  impérial  pour  la  saison  actuelle  :  Dans  un 
avenir  prochain  auront  lieu  les  premières  des  Banizau  de  Masoagni  et  de 
Maître  Forlunatm  de  Schytte.  On  espère  monter  aussi  Curnell  SchitI  de  Sma- 
reglia,  et  Griiigoire  d'Ignace  BrûU.  Les  pourparlers  au  sujet  de  la  Fiancée 
vendue  de  Smetana  n'ont  pas  encore  abouti,  mais  cela  ne  peut  tarder.  Dans 
le  domaine  chorégraphique,  on  compte  donner  un  ballet  portant  la  célèbre 
marque  Gaul-Hassreiter-Bayer  et  un  autre  signé  Van  Dyck  et  Joseph 
Hellmesberger.  La  reprise  des  représentations  lyriques  a  eu  lieu  le  1"  sep- 
tembre, avec  le  Barbier  de  Séville  et  Cuvalleria  ruslicana. 

—  De  la  correspondance  viennoise  du  Figaro  :  «  Une  nouvelle  question 
wagnérienne,  à  Vienne,  préoccupe  en  ce  moment  nos  cercles  musicaux. 
On  sait  que,  de  par  la  volonté  de  M"«  Gosima  Wagner,  Parsifal  ne  peut 
être  représenté  qu'à  Bayreuth.  Il  existe  un  traité  par  lequel  le  théâtre 
royal  de  Munich  aura  la  primeur  de  l'ouvrage  le  jour  où  M"""  Wagner 
renoncera  au  monopole  de  Bayreuth.  Seulement,  M°"=  Gosima  n'y  songe 
pas.  Ceux  qui  voudront  entendre  Parsifal  devront  donc  toujours  faire  le 
pèlerinage  de  Bayreuth.  Mais  la  question  menace  de  S3  compliquer  du 
côté  de  l'Autriche.  Là,  toutes  les  œuvres  littéraires  et  artistiques  tombent 
dans  le  domaine  public  dix  ans  après  la  mort  de  l'auteur.  Richard  Wag- 
ner étant  mort  en  1883,  Parsifal  sera  donc  «  libre  »  l'année  prochaine,  et 
ici,  en  Autriche,  tous  les  directeurs  de  théâtre  pourront  le  représenter. 
Bayreuth  perdrait  sa  plus  grande  attraction  et,  pour  ainsi  dire,  sa  raison 
d'être.  M"'"  Gosima  a  prévu  le  danger.  Elle  est  venue  personnellement  à 
Vienne,  l'hiver  passé,  et  y  a  remué  ciel  et  terre  pour  faire  changer  la  loi 
en  question,  pour  faire  reculer  le  terme  fatal.  Elle  y  a  presque  réussi,  car 
ce  que  femme  veut,  etc..  Le  gouvernement  a  du  reste  depuis  longtemps 
l'intention  de  présenter  aux  Ghamhres  un  nouveau  projet  de  loi  sur  la 
propriété  littéraire.  Reste  à  savoir  si  les  Chambres  le  voteront  à  temps. 
Sinon,  il  peut  arriver  que  l'année  prochaine  les  fidèles  n'iront  plus  à 
Bayreuth  pour  entendre  Parsifal,  mais  à  Vienne.  » 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  laissent  jamais  échapper  l'occasion  de  serrer 

de  près  l'actualité.  Tel  cet  écrivain  allemand  qui  a  offert  à  M.  Blumenthal, 
directeur  du  Lessing-Théâtre,  à  Berlin,  la  primeur  d'un  ouvrage  au  titre 
alléchant  et  plein  de  promesses  :  Die  Cliolera,  drame  en  six  actes.  Cet  écri- 
vain, qui  répond  au  nom  de  Ludwig  Minienmann  et  qui  est  instituteur 
primaire  à  Parnessburg,  dans  le  Palatinat,  a  eu  pourtant  la  douleur  de  se 
voir  renvoyer  son  manuscrit  par  M.  Blumenthal.  Celui-ci  n'avait  pas  com- 
pris tout  l'attrait  que  pouvait  offrir  l'apparition  d'une  œuvre  de  ce  genre. 
Encore  une  entorse  donnée  au  progrès  et  à  l'affranchissement  de  l'art! 

En   entreprenant  des  travaux  do    réfection  à  l'église  Saint-Bartbolo- 

mé,  à  Blankerburg,  dansle  Harz,  on  a  exhumé  tout  un  amas  de  vieux  livres 
de  cantiques  et  de  chansons,  ainsi  que  des  manuscrits  de  musique  desxvi" 
et  xvn^  siècles  dont  quelques  uns  présentent  un  réel  intérêt.  Parmi  les  livres 
reconnus  comme  étant  les  plus  rares,  on  cite  les  Caniiones  sacrœàell.  SAutz, 
un  Tliesaurus  musicus  de  136-4,  imprimé  à  Nuremberg,  Sacrœ  cantiones  seu 
molctœ  l^livre,  d'Andréas  Grappius,  Chansons  aimables  et  joyeuses,  de  Christophe 
Prœtorius  (■1381),  Nouvelles  et  Joyeuses  Chansons  allemandes  et  françaises  (1374), 
Livre  de  meslanges  contenant  un  recueil  de  diansons  à  quatre  parties  choisy  des  plus 
excellents  aucteurs  de  nostre  temps,  par  Jean  Castro  (1771),  Sonnetz  de  Pierre  de 
Ronsard,  mis  en  musique  par  Mr  Philippe  de  Monte  (1575),  Selectissimœ  cantiones 
d'Orlando  Lasso,  Cantiones  sacrœ,  dHyeronime  Praitorius.  Parmi  les  manus- 
crits, dont  plusieurs  sont  malheureusement  incomplets,  il  y  avait  une  tren- 
taine de  cantates  de  Benda,  Kleeberg,  Kirchner,  Erdmann,  etc.,  deux  messes 
de  Haydn,  une  cantate  d'actions  de  grâce  de  Dittersdorf,  un  Cluint  du  matin 
pour  la  fête  de  la  Création,  de  Ch.-Philippe-Emmanuel  Bach,  enfin  la  Mort  de 
Jésus,  de  Graun. 

—  La  société  musicale  Bœhmer-Verein,  do  Gotha,  vient  de  s'entendre  avec 
la  municipalité  de  Wechmar,  commune  avoisinante,  pour  l'apposition 
d'une  plaque  commémorative  sur  la  maison  habitée,  en  16(10,  par  le  bou- 
langer Veit  Bach,  maison  qui  fut  le  berceau  de  cette  glorieuse  famille  de 
musiciens  qui  a  brillé  d'un  si  vif  éclat  pendant  deux  siècles  et  dont  les 
plus  illustres  représentants  ont  été  Jean-Sébastien  Bach  et  Philippe-Em- 
manuel Bach.  L'inscription  sera  la  suivante  :  Dans  cette  maison,  Veit  Bach, 
vers  l'année  4G00,  et  plus  tard  son  fils,  Mans  Bach,  exercèrent  le  métier  de  boulan- 
ger. Bans  Bach  avait  aussi  appris  la  musique,  et  il  se  distingua  dans  cet  art.  Plus 
de  cent  descendants  de  cette  famille  Bach  ont,  dans  l'espace  de  sept  générations,  pro- 
duit de  grands  artistes  et  érudits  en  musique,  entre  autres  Jean-Sébastien  Bach,  un 
des  plus  éminents  compositeurs  qui  aient  iamais  existé,  le  plus  grand  contrapuntiste 
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et  organiste  de  tous  les  temps.  Honneur  à  leur  mémoire.  —  Apposé  par  les  soins  de 
la  municipalité  de  Wechmaret  de  la  sociétés  Bœhmer  »  de  Gotha. — Cette  plaque 
sera  solennellement  inaugurée  le  11  septembre. 

—  Encore  un  grand  musicien  qui  se  révèle.  Le  théâtre  de  la  Cour  de 
Munich  a  reçu  dernièrement  le  manuscrit  d'un  grand  opéra  intitulé  Au 
sein  de  la  terre.  L'auteur  est  un  nommé  Hemprich,  incorporé  dans  la  mu- 
sique du  102"  régiment  d'infanterie,  à  Zittau,  en  qualité  de  grosse  caisse!  Il 
paraît  que  l'ouvrage  aurait  été  jugé  digne  d'être  représenté. 

-r-  Il  est  question  d'établir  un  nouveau  théâtre  allemand  à  Saint-Péters- 
bourg pour  l'hiver  prochain.  C'est  une  société  tudesque,  la  Palme,  qui 
prendrait  en  mains  l'affaire  à  ses  risques  et  périls.  On  sait  que  l'Opéra 
allemand  subventionné  par  la  cour  de  Russie  a  été  contraint  de  cesser  ses 
représentations  il  y  a  deux  ans.  Et  pourtant,  il  y  a  cent  mille  Allemands 
domiciliés  à  Saint-Pétersbourg  ! 

—  On  lit  dans  l'Éventail,  de  Bruxelles  :  «  M.  Lucien  Hillemacher  l'un 
des  deux  frères  Hillemacher,  —  les  auteurs  de  Saint-Mégrin  et  de  tant 
d'œuvres  mélodiques  exquises,  —  est  en  ce  moment  à  Bruxelles,  où  il 
a  passé  quelques  jours,  retour  de  Bayreuth.  Il  en  a  profité  pour  faire 
entendre  à  MM.  Stoumon  et  Calabresi  l'opéra  inédit,  en  trois  actes,  que 
les  frères  Hillemacher  viennent  de  terminer,  le  Oracle.  Le  Drack  est  conçu 
dans  une  forme  très  nouvelle  et  très  originale.  Le  sujet  a  été  tiré  par 
les  librettistes  d'une  légende  bretonne.  Les  directeurs  de  la  Monnaie 
auront-ils  l'intelligence  d'accepter  la  primeur  de  cette  œuvre,  que  l'on 
dit  absolument  remarquable,  de  compositeurs  qui  comptent  assurément 
parmi  les  premiers  et  les  plus  forts  de   la  jeune  école  française.  » 

—  On  nous  écrit  de  Spa  pour  nous  signaler  le  très  grand  succès  obtenu 
par  M.  Isnardon  à  l'un  des  derniers  concerts  du  Parc  où  il  a  chanté  l'air 
du  Songe  d'une  nuit  d'été  et  A  la  la  dérive,  de  Flégier.  On  avait  fait,  quel- 
ques jours  auparavant,  grande  tète  à  M™»  de  Nuovina  dans  VArioso  de  Léo 
Delibes. 

—  De  La  Haye  on  annonce  l'exécution  récente  et  le  succès  d'un  nouvel 
oratorio,  la  Vengeance  de  Jéhovah,  dont  l'auteur  est  M.  Boelk  van 
Hunsbueck. 

—  On  écrit  de  Rome  qu'un  comité,  à  la  tête  duquel  s'est  mis  le  cardinal 
Blanchi,  évêque  de  Palestrina,  adresse  un  appel  de  souscription  pour  éle- 
ver un  monument  à  l'immortel  Giovanni  Perluigi,  dit  Palestrina,  l'illustre 
réformateur  de  la  musique  sacrée.  Des  fêtes  solennelles  seront  données, 
en  février  1894,  à  Palestrina,  pour  l'inauguration  du  monument  et  le  troi- 
sième centenaire  du  musicien. 

—  Un  journal  de  Vérone,  l'Arena,  nous  donne  les  nouvelles  du  monu- 
ment qui  doit  être  érigé  à  Crémone  à  la  mémoire  de  Ponchielli  :  «  Pro- 
chainement doit  être  envoyé  à  Crémone  le  monument  à  Ponchielli  que 
notre  concitoyen,  le  sculpteur  Pietro  Bordini,  a  terminé  après  un  travail 
assidu  et  intelligent  qui  a  duré  cinq  mois.  L'illustre  musicien  est  très  res- 
semblant; il  est  en  pied,  avec  le  vêtement  ouvert  de  la  main  gauche,  qui 
est  appuyée  sur  la  poche  du  gilet.  L'autre  bras  est  pendant  le  long  du 
corps.  La  statue,  sans  le  piédestal,"  est  haute  de  deux  mètres  vingt  centi- 
mètres, et,  ce  qui  n'était  pas  facile  à  faire,  elle  est  aroite  sans  aucun  sou- 
tien de  marbre.  C'est  une  œuvre  d'art  spleudide;  l'exécution  est  parfaite. 
Le  piédestal  n'est  pas  moins  réussi  que  la  statue.  Sur  le  gradin  se  trouve 
une  lyre  entre  des  palmes  de  laurier,  desquelles  saillit  une  feuille  sur 
laquelle  est  gravée  la  romance  bien  connue  :  A  te  questo  rosario,  etc.  Les 
Crémonais  pourront  être  orgueilleux  de  l'œuvre  de  Bordini.  » 

—  Au  cours  des  grandes  fêtes  rossiniennes  qui  viennent  d'être  célé- 
brées à  Pesaro,  on  a  représenté,  dans  la  grande  salle  des  concerts  du 
nouveau  Lycée  Rossini,  un  petit  opéra,  la  Bella  d'Alghero,  du  à  unjeune  élève 
compositeur  nommé  Giovanni  Fara-Musio.  Le  succès  de  l'ouvraife  a  été 
complet  et  s'est  traduit  par  trois  morceaux  bissés  et  dix-neuf  rappels  à 
l'auteur.  L'exécution,  excellente,  était  confiée  à  M°"=s  Pétri  et  Cesareo  au 
ténor  Zonghi  et  au  baryton  Pagnoni,  et  l'orchestre,  en  entier  composé  des 
élèves  du  Lycée,  était  fort  bien  dirigé  par  l'un  d'eux,  le  jeune  Zinetti. 

—  Le  jury  chargé  de  juger  le  troisième  concours  Sonzogno,  composé  de 
MM.  Amintore  Galli,  Giovanni  Belzani  et  Ruggero  Leoncavallo,  vient  de 
terminer  sa  tache,  qui  parait  avoir  été  singulièrement  laborieuse.  Sur  les 
soixante  partitions  qu'il  a  eu  à  examiner,  il  en  a  d'abord  distingué  six, 
dont  il  a  décidé  d'appeler  les  auteurs  afin  qu'ils  viennent  eux-mêmes  les 
faire  entendre  au  piano.  Ces  six  partitions  étaient  :  Don  Paez,  deM.Ernesto 
Boezi  ;  il  Violino  di  Cremona  (Agide  Garrara)  ;  Scène  mediœvali  (Giuseppe  Ger- 
quetelli)  ;  Treccie  nere  (Vincenzo  Gian  Ferrari)  ;  Festa  a  marina  (Benevenuto 
Goronaro)  ;  et  Tradita  (Ferruccio  Gusinati).  Après  un  nouvel  examen,  le 
jury  a  résolu  d'appeler  encore  auprès  de  lui  les  auteurs  des  huit  ouvrages 
suivants  :  Vendetta  Slava  (Giovanni  Chimeri)  ;  A  Canareggio  (Carlo  Serna- 
giotto)  ;  Cavalière  d'amore  (Ernesto  Majani)  ;  Notte  d'amore  (Emmanuele  Paolo 
Moretto);  Vendella  romagnola  (Ernesto  Luzzati):  il  Cristo  di  Valaperla  (Filippo 
Brunetta);  Atala  (Giuseppe  Miceli);  enfin,  Tristi  Amori  (Ugo  Dellanoce). 
C'était  donc  un  total  de  quatorze  partitions  qui  avaient,  à  des  degrés  divers, 
fixé  l'attention  des  examinateurs,  et  parmi  lesquelles  ceux-ci  devaient  faire 
choix  définitivement  des  deux  ouvrages  destinés,  aux  termes  du  concours, 
à  être  représenté^-.  Ce  choix  est  fait  aujourd'hui,  et  le  rapport  présenté  à 


M.  Sonzogno  par  le  jury  sur  le  résultat  du  concours  se  termine  ainsi  : 
«  Les  travaux  qui  ont  attiré  le  plus  l'attention  de  la  commission,  parmi 
les  soixante  partitions  présentées  au  concours,  sont  :  1»  Festa  a  marina,  de 
M.  Gellio  Benvenuto  Goronaro,  de  Vicence;  2°  Don  Pae::,  de  M.  Ernesto 
Boezi,  de  Rome,  choisis  et  proposés  pour  la  représentation  publique  au 
théâtre.  Après  ces  deux  ouvrages,  nous  signalons  les  suivants  avec  une 
mention  spéciale  :  il  Cristo  di  Valaperta,  de  M.  Filippo  Brunetto  ;  Cavalière 
d'amore,  de  M.  Ernesto  Majoni  ;  Treccie  nere,  de  M.  Vincenzo  Gian  Ferrari  ; 
Tristi  Amori,  de  M.  Ugo  Dellanoce.  »  On  annonce  à  la  suite  de  ce  rapport 
que  M.  Sonzogno,  satisfait  des  résultats  du  concours,  a  fait  savoir  immé- 
diatement à  la  commission  qu'en  outre  des  deux  opéras  choisis  par  elle 
pour  la  représentation,  il  fera  aussi  représenter  à  ses  frais  les  ouvrages 
des  deux  premiers  auteurs  qui  ont  eu  une  mention,  voulant  qu'ils  servent 
d'exemple  aux  jeunes  compositeurs  qui  témoignent  de  véritables  aptitudes 
pour  le  théâtre.  Ces  deux  opéras  sont  donc,  en  dehors  des  deux  qui  ont 
été  couronnés  :  il  Cristo  di  Valaperta  et  Cavalière  d'amore.  S'il  faut  en  croire 
la  Gazzetta  musicale  de  Milan,  au  nombre  des  ouvrages  présentés  s'en  trou- 
vait un  qui  portait  ce  titre  :  le  Vicende  (vicissitudi's)  di  Mascagni,  titre  au 
moins  singulier  en  présence  de  l'heureuse  fortune  du  jeune  artiste,  et  sujet 
scénique  non  moins  singulier.  En  tout  cas,  ce  titre  et  ce  sujet  ne  lui  ont 
pas  été  favorables,  puisqu'il  n'était  pas  au  nombre  des  quatorze  ouvrages 
plus  ou  moins  distingués  par  le  jury. 

—  Les  artistes  engagés  jusqu'à  ce  jour  au  théâtre  San  Carlo,  de  Naples, 
pour  la  prochaine  saison  de  carnaval,  sont  M°"^  Dardée,  Salud  Othon, 
Giudice  et  Zanon,  et  MM.  De  Lucia,  Aramburo,  Avedano,  Scotti,  Buti,  De 
Grazia  et  Sabellico.  Chefs  d'orchestre  :  MM.  Lombardi  et  Bonicioli. 

—  Décidément,  les  artistes  italiens  ne  sont  pas  heureux  avec  le  portrait 
de  Verdi.  Deux  concours  ont  été  déjà  ouverts  à  cet  effet  par  le  ministère 
de  l'instruction  publique,  qui  l'un  et  l'autre  n'ont  donné  que  des  résultats 
insuffisants  et  négatifs.  Si  bien  que  le  ministère,  qui  y  tient,  parait-il,  en 
ouvre  un  troisième,  dans  les  conditions  que  voici  :  «  Article  premier.  Un 
nouveau  concours  est  ouvert  pour  graver  sur  planche  de  cuivre,  au  compte 
de  la  Calcographie  royale  de  Rome,  le  portrait  de  Giuseppe  Verdi.  Article  2. 
Ce  portrait  pourra  être  fait  d'après  une  photographie  ou  quelque  autre 
matériel  artistique  (!)  dont  le  concurrent  voudra  se  servir.  »  Espérons  que 
cette  fois  les  concurrents  seront  mieux  inspirés,  et  souhaitons  que  leurs 
œuvres  présentent  plus  d'élégance  que  le  style  ministériel. 

—  Au  théâtre  Pezzana,  de  Milan,  première  représentation  d'une  opérette 
en  trois  actes;  Quaresima  d'amore,  paroles  anonymes,  musique  du  prince 
de  Teora,  un  jeune  et  noble  dilettante  d'une  trentaine  d'années,  qui  a  déjà 
fait  représenter  un  autre  ouvrage  du  même  genre,  la  Mandragola.  Poème 
détestable,  musique  lourde,  longue  et  sans  originalité,  exécution  au-des- 
sous du  médiocre,  ce  qui  n'a  pas  empêché  M.  le  prince  d'obtenir  un 
succès...  de  prince,  orné  de  rappels,  de  bis  et  de  tout  ce  qui  s'ensuit. 

—  Une  dépêche  adressée  de  Rome  aux  journaux  italiens  est  ainsi 
conçue  :  «  On  dit  que  Verdi  réunit  en  ce  moment  les  pages  déjà  écrites  de 
son  nouvel  opéra  le  Roi  Lear.  Interrogé  sur  son  activité  artistique  dans  un 
âge  aussi  avancé,  le  maître  répond  qu'il  écrit  de  la  musique  parce  qu'il 
en  éprouve  comme  un  besoin  organique.  » 

—  Le  28  août  avait  lieu,  à  Livourne,  en  présence  du  roi  Humbert,  des 
ministres  et  d'une  foule  immense,  l'inauguration  solennelle  du  monument 
élevé  à  la  mémoire  du  roi  Victor-Emmanuel,  sur  la  place  qui  porte  le 
nom  de  ce  monarque.  A  cette  occasion  on  a  exécuté  un  hymne  triomphal 
expressément  écrit  par  M.  Mascagni. 

—  On  a  formé  le  projet,  à  Milan,  d'organiser  une  exposition  internatio- 
nale de  musique  qui  serait  ouverte  en  1894  et  dont  le  plan  serait  en  partie 
calqué  sur  celui  de  l'Exposition  actuelle  de  Vienne,  dont  le  succès  est  si 
considérable. 

—  Le  maestro  Gallignani,  maître  de  la  chapelle  du  dôme  de  Milan, 
ayant  été  appelé  récemment  à  succéder  à  l'infortuné  Franco  Faccio  comme 
directeur  du  Conservatoire  de  Parme,  il  fallait  pourvoir  à  son  remplace- 
ment. La  fabrique  et  le  chapitre  du  dôme  avaient  dressé  à  cet  effet  une 
liste  de  trois  candidats,  parmi  lesquels  le  ministère  de  grâce  et  justice  était 
appelé  à  choisir  le  nouveau  titulaire  de  la  chapelle.  En  tête  de  cette  liste 
se  trouvait  le  nom  de  M.  Salvatore  Gallotti,  compositeur  distingué  dans 
le  genre  religieux  et  déjà  vice-maître,  de  cette  chapelle  sous  la  direction 
de  M.  Gallignani.  C'est  sur  cet  artiste  que  s'est  porté  le  choix  du  ministre, 
et  c'est  lui  qui  est  nommé  au  poste  devenu  vacant.  On  fait  remarquera  ce 
sujet  que  la  chapelle  du  dôme  de  Milan  a  été  fondée  tout  à  l'aurore  du 
quinzième  siècle,  en  1402,  et  que  depuis  lors  34  directeurs  s'y  sont  succédé. 

—  On  a  inauguré  ces  jours  derniers  à  Rome,  en  présence  du  municipe, 
de  diverses  sociétés  musicales  et  d'un  grand  nombre  d'artistes,  le  monu- 
ment consacré  à  la  mémoire  du  compositeur  Eugénie  Terzian.  Ce  monu- 
ment, œuvre  du  sculpteur  Luzzi,  se  compose  d'un  tronc  de  marbre  qui 
supporte  le  buste  très  ressemblant  de  cet  artiste  distingue.  Au-dessous 
d'un  feston  de  laurier  on  a  gravé  cette  inscription  :  Le  terrain  ayant  été  con- 
cédé par  un  vole  de  la  commune  de  Home,  l'Académie  royale  philharmonique,  la 
Société  orchestrale  et  l'Académie  royale  de  Sainte-Cécile  ont  élevé  avec  affection  ce 
souvenir  à  Euciînio  Terziani,  chez  qui  furent  naturels  la  vertu  et  le  sentiment  de 
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l'art.  Au  cours  de  la  cérémonie,  la  musique  municipale  a  exécuté  la  scène 
funèbre  et  le  prélude  symphonique  de  l'Assedio  di  Firenze,  opéra  de 
Terziani. 

—  Le  ballet  noir.  Un  officier  italien  du  nom  de  Gantini,  en  garnison 
à  Massaouah,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  vient  de  se  signaler  par  un 
haut  fait  assez  peu  en  rapport  avec  le  caractère  de  sa  profession.  Il  a  réussi 
à  former  et  à  dresser  un  corps  de  ballet  composé  entièrement  de  jeunes 
négresses  abyssiniennes.  Costumées  d'après  le  modèle  de  leurs  sœurs  d'Eu- 
rope, avec  le  maillot  et  le  «  tutu  »  obligatoires,  ces  nouvelles  prêtresses 
de  Terpsichore  obtiennent  chaque  soir  un  succès  fou  auprès  de  la  colonie 
italienne  avec  le  célèbre  ballet  d'action  la  Grotta  infernale,  populaire  en 
Italie. 

—  Une  dépèche  de  Bilbao  nous  apprend  qu'au  grand  concours  d'or- 
phéons qui  a  eu  lieu  le  28  août  en  cette  ville,  le  premier  prix  (3,000  fr.), 
a  été  décerné  à  l'orphéon  de  Bayonne  et  Biarritz,  qui  a  été  applaudi  avec 
enthousiasme. 

—  Aux  deux  noms  de  MM.  Joseph  Barnby  et  George  Cusins,  dont  notre 
correspondant  de  Londres  nous  a  fait  connaître  le  récent  anoblissement 
par  la  reine  Victoria,  il  faut  joindre  celui  de  M.  "Walter  Parrat,  qui  vient 
d'être  l'objet  de  la  même  distinction  de  la  part  de  Sa  très  gracieuse  Majesté. 
M.  Parrat  est  organiste  de  la  chapelle  Saint-Georges  et  professeur  d'orgue 
au  collège  d'Oxford.  Ajoutons  que  Sa  Majesté  a  créé  baronnet  le  com- 
positeur Arthur  Sullivan,  l'auteur  d'opérettes  qui  ont  obtenu  un  si  grand 
succès  de  l'autre  côté  de  la  Manche. 

—  On  a  exécuté  récemment  au  Saint-James's-Hall,  de  Londres,  une 
grande  cantate  qui  n'est  autre  que  la  réduction,  sous  cette  forme,  du  cin- 
quième chant  du  Purgatoire  de  Dante,  faite  par  le  comte  Alfonso  Ferrero, 
et  mise  en  musique  parle  compositeur  Giuseppe  Gabrielli. 

—  Le  programme  du  prochain  grand  festival  de  Gardiff  vient  d'être  défi- 
nitivement établi.  Les  principales  œuvres  exécutées  seront  la  Damnation  de 
Faust  de  Berlioz,  VElie  de  Mendelssohn,  la  Légende  dorée  de  M.  Arthur  Sul- 
livan, le  Stabat  Mater  de  Dvorak  et  Said  à  Tarse  de  M.  Joseph  Parry.  L'or- 
chestre aura  pour  chef  M.  A.  Burnett,  mais  MM.  Sullivan  et  Parry  diri- 
geront eux-mêmes  l'exécution  de  leurs  œuvres.  Quant  aux  chanteurs, 
voici  leurs  noms  :  M°"=*  Nordica,  Anna  Williams,  Maggie  Davies,  Hilda 
Wilson  et  Eléonore  Rees,  MM.  Edouard  Lloyd,.  Ben  Davies,  Wakkin 
Mills  et  Ludwig. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

M.  Massenet  est  reparti  hier  samedi  pour  Pourville,  où  il  va  travailler 
au  bord  de  la  mer  à  l'orchestration  de  Tluiis,  le  nouvel  opéra  qu'il  a  sur  le 
chantier.  Avant  de  partir,  il  a  mis  en  train  les  études  de  Werther  et  de 
Kassya  à  l'Opéra-Comique,  donnant  à  chaque  artiste  les  mouvements  de 
ces  deux  partitions.  Dès  son  retour,  on  pourra  procéder  aux  ensembles. 

—  Le  comité  d'organisation  de  l'Exposition  de  Chicago  vient  de  convier 
MM.  Massenet  et  Camille  Saint-Saëns  à  prendre  part  aux  fêtes  musicales 
qui  seront  organisées.  Les  deux  compositeurs  français  dirigeraient  dans 
des  concerts  les  œuvres  symphoniques  qu'ils  ont  écrites. 

—  L'Opéra  a  repris  vendredi  dernier  Robert  le  Diable,  avec  la  distribution 
suivante:  Robert,  M.  Duc;  Bertram,  M.  Gresse;  Raimbaut,  M.  Vaguet; 
Alice,  M"'^  Fierens;  Isabelle,  M"°  Carrère;  Héléna,  M"»  Lobstein. 

■ —  Les  répétitions  en  scène  de  Samson  et  DalUa  commenceront,  à  l'Opéra, 
aussitôt  la  rentrée  de  M"""  Deschamps-Jehin  et  de  M.  Lassalle.  Les  chœurs 
de  l'œuvre  de  M.  Camille  Saint-Saëns  sont  entièrement  sus.  Cette  semaine, 
M.  Colonne  les  a  fait  répéter  sous  sa  direction.  On  pense  que  Samson  et 
Dalila  pourra  être  donné  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre. 

—  Une  note  parue  dans  tous  les  journaux  nous  apprend  que  le  Conser- 
vatoire sera  prochainement  doté  de  deux  nouvelles  classes,  une  classe 
d'alto  et  une  de  saxophone.  Si  c'est  à  cela  que  se  réduisent  les  fameuses 
reformes  de  la  fameuse  commission  dont  un  membre  fameux  a  publié  un 
projet  de  réorganisation  si  ruisselant  d'inouïsme,  comme  eût  dit  Théophile 
Gautier... 

• — Voici  le  texte  des  deux  premiers  et  principaux  articles  du  projet  de 
convention  littéraire  entre  la  France  et  la  Suisse  : 

Article  premier.  —  Les  auteurs  ressortissants  à  l'un  des  deux  pays  contractants, 
ainsi  que  leurs  ayant  cause,  jouiront  réciproquement,  sur  le  territoire  de  l'autre 
pays,  des  droits  que  les  lois  respectives  accordent  actuellement  ou  accorderont 
par  la  suite  aux  nationaux  sur  leurs  œuvres  de  littérature  ou  d'art,  publiées  ou 
non  publiées. 

Sont  assimilées  aux  œuvres  des  auteurs  suisses  ou  français  les  œuvres  publiées 
dans  l'un  des  deux  états  contractants. 

Article  2.  —  Pour  la  représentation  et  l'exécution  publique  des  œuvres  drama- 
tiques, musicales  ou  dramatico-musicales,  représentées  ou  exécutées  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'un  des  deux  pays,  le  droit  des  auteurs  et  compositeurs  sera 
perçu  d'après  les  bases  qui  seront  arrêtées  ertrc  les  parties  intéressées. 

La  représentation  ou  rcxocution  d'œuvres  dramatiques,  musicales  ou  dramatico- 
musicales,  par  des  écoles,  pensionnats,  musiques  militaires,  sociétés  privées  ou 
sociétés  d'amateurs,  restera  toutefois  soumise  aux  prescriptions  de  la  législation 
intérieure  du  pays  où  elle  a  lieu,  mais  cette  disposition  ne  saurait,  en  aucun  cas, 
B'élcndro  aux  entrepreneurs  tirant  de  la  représentation  ou  exécution  un  profit  direct 
ou  indirect. 


Les  droits  reconnus  aux  auteurs  et  compositeurs  par  le  présent  article  s'exer- 
ceront sans  qu'il  soit  besoin  d'aucune  mention  ou  réserve  insérée  en  tête  des 
œuvres. 

Les  autres  articles  ont  trait  aux  articles  de  journaux,  aux  reproductions  litté- 
raires, aux  articles  photographiques,  etc. 

—  Un  qui  ne  craint  pas  le  travail  ni  l'inédit,  c'est  M.  José  Bussac,  le 
nouveau  directeur  du  Théâtre  des  Arts,  à  Rouen.  Voici  une  liste  des 
ouvrages  qu'il  compte  monter  cet  hiver  et  offrir  à  son  public,  en  dehors 
de  ceux  qui  composent  le  vieux  répertoire  :  le  Vaisseau  fantôme  et  Lohen- 
grin,  de  Richard  Wagner;  Ilamlet  et  Mignon,  de  M.  Ambroise  Thomas  ; 
Hérodiade  et  Manon,  de  M.  J.  Massenet;  Sigurd,  de  M.  Ernest  Reyer  ;  Broeé 
liande,  de  M.  Lucien  Lambert  ;  Sardanapale,  de  M.  Alphonse  Duvernoy  ; 
Samson  et  Dalila,  de  M.  Saint-Saëns  ;  le  Rêve,  de  M.  Bruneau  ;  Ibieus,  de 
M.  Le  Rey  ;  le  Docteur  Crispin,  des  frères  Ricci  ;  le  Festin  de  fer  (un  acte), 
de  Louis  Lacombe  ;  Monseigneur  Scapin  (un  acte),  de  M.  Pénavaire;  le 
Panache  blanc  (deux  actes),  de  M.  Philippe  Flon  ;  Cousin  Placide  (un  acte), 
de  M.  Edmond  Diet.  Ce  programme,  déjà  corsé,  se  complète  avec  quel- 
ques ballets  :  Amaritto,  musique  de  M.  L.  Mayeur  ;  Ariette,  de  M.  Louis 
Gregh  ;  le  Violon  enchanté  (trois  tableaux),  de  M.  Kaiser,  etc.,  etc. 

—  Pressés  par  l'heure,  nous  n'avons  pu  qu'enregistrer  en  peu  de  mots 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Perrot,  qui  nous  arrivait  au  dernier  moment.  Il 
n'est  pas  trop  tard  pour  rappeler  quelques  souvenirs  sur  ce  danseur  remar- 
quable, qui  fut  l'un  des  plus  fameux  de  son  temps  et  qui,  il  nous  semble 
qu'on  ne  l'a  pas  fait  remarquer,  fut  l'époux  de  cette  enchanteresse  qui  avait 
nom  Carlotta  Grisi.  Tout  jeune  encore,  Perrot,  en  1830,  avait  débuté  à 
l'Opéra,  où  il  ne  resta  que  deux  ou  trois  ans.  Il  était  élève  d'Auguste 
Vestris,  et  digne  d'un  tel  maître.  Il  faut  voir  avec  quelle  chaleur  et  quel 
enthousiasme  Théophile  Gautier  en  parle  dans  sa  biographie  de  la  Carlotta. 
Après  avoir  quitté  l'Opéra,  Perrot  se  rendit  en  Italie,  où  pendant  longues 
années  il  obtint  de  véritables  triomphes,  non  seulement  comme  danseur, 
mais  aussi  comme  mime  et  comme  chorégraphe.  C'est  à  Naples  qu'il  se 
trouva  pour  la  première  fois  avec  Carlotta,  qui  devint  son  élève  en  attendant 
qu'elle  fût  sa  femme.  De  Naples  il  alla  avec  elle  à  Londres,  puis  à  Vienne, 
où  tous  deux  furent  accueillis  avec  transport.  Là,  Perrot  fit  jouer  deux 
ballets  de  sa  composition,  le  Eobold  et  le  Pécheur  napolitain.  Après  un  court 
séjour  à  Munich,  Perrot  et  sa  femme  se  rendirent  à  Milan  en  1838  ety exci- 
tèrent l'enthousiasme.  Perrot  reparut  plusieurs  fois  à  la  Scala  de  Milan, 
en  1844,  1845,  1847,  18i8  et  1849,  et  y  donna  plusieurs  ballets,  les  Illusions 
d'un  peintre,  Esmeralda,  Caterina,  la  Fille  du  bandit,  Faust,  qui  tous  obtinrent 
un  énorme  succès  et  furent  en  ce  temps,  selon  l'expression  récente  d'un 
journal  italien,  les  Exeelsior  de  la  chorégraphie.  Après  être  retournés  à 
Naples,  les  deux  artistes  vinrent  à  Paris  et  furent  engagés  à  la  Renaissance, 
où  l'on  fit  une  pièce  exprès  pour  eux,  le  Zingaro,  opéra  en  deux  actes  de 
Th.  Sauvage  pour  les  paroles  et  de  Fontana  pour  la  musique.  Dans  cette 
pièce,  où  leur  succès  fut  colossal,  Carlotta  ne  se  contentait  pas  de  danser 
elle  chantait  à  ravir  et  d'une  voix  délicieuse,  en  digne  cousine  des  deux 
sœurs  Grisi.  La  Renaissance  disparue,  Carlotta  entra  bientôt  à  l'Opéra,  où 
l'on  se  rappelle  ses  triomphes  et  ses  heureuses  créations,  entre  autres  cette 
adorable  Giselle,  chef-d'œuvre  signé  Théophile  Gautier  et  Adolphe  Adam, 
et  qui  mit  le  sceau  à  sa  renommée.  Pendant  ce  temps,  Perrot  continuait 
sa  carrière  en  Italie.  Il  revint  ici  pour  établir  la  chorégraphie  de  la  Filleule 
des  fées,  ballet  de  Saint-Georges  avec  musique  d'Adam  et  Saint-Julien,  qui 
fut  à  ce  théâtre  la  dernière  création  de  sa  femm.e  (1849).  Puis  il  partit  pour 
Saint-Pétersbourg,  où  il  resta  une  dizaine  d'années,  au  bout  desquelles  il 
dit  adieu  au  théâtre  et  à  ses  succès.  Perrot  était  âgé  de  quatre-vingt-trois 
ans  lorsqu'il  mourut  ces  jours  derniers  à  Paramé. 

—  Très  brillante  représentation  à'Hamlet,  la  semaine  dernière,  au  Casino 
de  Royan.  Le  baryton  Dufriche,  de  l'Opéra,  a  rendu  avec  une  rare  puis- 
sance, un  jeu  tour  à  tour  passionné  et  attendri,  le  personnage  d'Hamlet 
et  a  obtenu  un  beau  etlégitime  succès.  Ovations  répétées  pourM""  Escalaïs 
dans  le  rôle  d'Ophélie. 

—  M°"=  Emilie  Ambre,  retour  de  Bayreuth,  reprend,  ce  mois-ci,  ses 
cours  et  ses  leçons  chez  elle.  On  sait  que  M™  Ambre  est  secondée  par 
M.  Emile  Bouichère.  Les  excellents  professeurs  comptent,  pendant  l'hiver, 
faire  entendre  leurs  élèves  sur  une  petite  scène  louée  à  cet  effet. 

NÉCROLOBIE 

De  Lyon  nous  arrive  la  nouvelle  de  la  mort  de  Joanny  Gandon,  qui 
fut  pendant  plusieurs  années  chef  d'orchestre  du  Vaudeville.  Si  nous  ne 
nous  trompons,  Gandon  fut  le  promoteur  et  l'un  des  fondateurs,  à  Paris, 
de  l'Association  des  chefs  d'orchestre.  Il  était  né  à  Lyon  en  1827.  C'étai 
un  homme  doux,  modeste  et  excellent. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
En  vente  a.vi  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 


COMPOSÉ      POUR      LA 

FÊTE    ]SrA.TION.AI.B 

Du  2  2  Septembre 

PAR 

L.-A.     BOURGAULT-DUGOUDRAY 


LE  MÉNESTREL 


Ed  vente  an  MÉNESTREL,  2  Ws,  rne  Vivienne,  HEIIGEL  et  C'^  éfliteurs-propriélaires  ponr  tous  pays. 
RENTRÉE    DES    CLASSES 

LEÇONS~DÏTsbLFÊGE 

SXJR,      TOUTES      LES      OEEES     ET    \A.     O  H  .A.  IT  C3- E  ]yn  E  IsT  T  S     DE     OEEE 

EN    DEUX    LIVRES 

1"  Livre  I  2'  Livre 

LEÇONS   FACILES   ET  DE   MOYENNE  FORCE  f  LEÇONS    DIFFICILES    ET    TRÈS    DIFFICILES 

PAR 

Chaç[ae  livre  avec  acoompagaement  de  piano,  prix  net  :  8  fr.  ;  sans  accompagnement  de  piano  (édition  populaire),  prix  net:  3  ic.  50 

LEÇONS    DE     SOLFÈiaE 

A  CHANGEMENTS  DE  CLEF 

Composées    pour    les    Examens    et   Concours    du    Conservatoire    de    musique    (Années    1842    à    1869) 

D.-F.-E.    AUBER 

Avec  accompagnement  de  piano,  prix  net  :  3  francs;  sans  accompagnement  de  piano  (édition  populaire),  prix  net  :  O  fr.  75  c. 


IjiX^ÇOIKrS     33ES     SlOX<X*£:Cli-£3 

A  CHANGEMENTS  DE  CLEF 
Composées    pour   les    Examens    et    Concours    du    Conservatoire    de   musique    (Années    1872-1885) 

EN   DEUX   LIVRES 
PAR 


AMBROISE    THOMAS 


I'-  Livre  I  :;•   Livre 

LEÇONS   POUR  LES  CLASSES  DE  CHANTEURS  LEÇONS  POUR  LES  CLASSES  D'INSTRUMENTISTES 

Prix  net:    lO  francs.  I  Prix  ncti   13  francs. 

(Ces   Leçons   sont  autographiées   d'après   la    copie   en   usage   dans   les   classes   du   Conservatoire) 
Édition  gravée  de  ces  2  Livres  réunis  en  un  seul,  "Prix  net  :  8  Fr.;  sans  accompagnement  de  piano  (édition  populaire),  prix  net  :  2fr.  50  c. 


LA  VOIX  ET  LE  CHANT 

TRAITÉ     PRATIQUE 

Frix  net  :  20  Francs.  par  Prix  net  :  20  Francs. 


Edition    de    luxe    ornée    d'un    beau    portrait    par    Gharlemont. 

TABLE    DES    MATIÈRES 

Avant-propos.  —  Introduction.  —  I.  Classitication  des  voix.  Tessiture.  —  II.  Voix  des  enfants.  —  III.  Étendue 
moyenne  des  voix  d'homme.  —  IV.  Etendue  moyenne  des  voix  de  femme.  —  V.  Voix  mixte.  Voix  sombrée. 
Timbre  guttural  et  nasal.  —  VI.  Du  Tremblement  ou  Chevrotement.  —  VII.  Position  du  corps  et  de  la  tête.  — 
VIII.  De  la  Respiration.  —  IX.  Attaque  du  son.  —  X.  Appareillement  de  l'échelle' vocale.  Tableau  pour  la 
recherche  du  «  son  type  ».  Exercices  des  voyelles  sur  un  son  soutenu.  —  XI.  De  la  Vocalise.  —  XII.  Pronon- 
ciation et  Articulation.  —  XIII.  Du  Grasseyement.  Exercices  et  vocalises,  avec  paroles,  sur  tous  les  intervalles, 
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gendre  et  Je  dîne  chez  ma  mère,  au  Gymnase,  et  de  Cendritlonnette,  aux  Nou- 
veautés, Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Victor  Wilder,  Arthur  Pougis.  — 
IV.  Eu  Allemagne  (3"  et  dernier  article),  Julien  Tiersot.  —  V.  Musique  de 
table  (27°  article)  :  Goguettes  et  Guinguettes,  Lyre  et  Fourchette,  Edmond 
Neukomm  et  Paul  d'Estrée.  —  VI.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  m'^isique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

MAZURKETTA 

de  Paul   Wachs.  —  Suivra  immédiatement:  Ballet   des  Nymphes,  de    Ed. 
Chavagnat. 

CHANT 
Nous  publierons   dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  chant:  Te  souviem-tu  d'une  étoile?  nouvelle  mélodie  de  César  Cdi,  poésie 
de  Jean  Richepin.  —  Suivra  immédiatement:  Deux  Cœurs,  nouvelle  mélodie 
de  Michel  Bergson,  traduction  française  de  Victor  "Wilder. 


HISTOIRE  DE  U  SECODE  SALLE  FAVART 


A.lbert  SOUBIES   et  Charles   MALHEUBE 


TROISIEME  PARTIE 

/Suite) 

CHAPITRE  II 

LA   DIRECTION    CARVALHO 

Jean  de  Nivelle  et  l'Amour  médecin.  —  Repbise  de  la  Flûte  enchantée. 

Si  l'année  1878  compte  parmi  les  plus  prospères  de  la  salle 
Favart,  elle  marque  une  date  néfaste  dans  l'histoire  des 
théâtres  de  musique  à  Paris;  avec  elle  en  effet  disparurent 
le  Théâtre-Italien  et  le  Théâtre-Lyrique,  rapprochés  par  la 
communauté  de  l'infortune. 

Après  avoir  monté  Dimitri,  le  Timbre  d'argent,  le  Bravo  et  sur- 
tout Paulet  Virginie,  dont  les  représentations  avaient  été  très 
fructueuses,  après  une  e.xploitation  de  21  mois  qui  avait,  parait- 
il,  réalisé  1.400.000  francs  de  recettes,  Albert  Vizentini,  écrasé 
par  des  charges  dont  la  plupart  étaient  antérieures  à  sa 
direction,  renonçait  à  son  privilège,  et  le  2  janvier  1878,  à 
la  suite  d'une  représentation  de  l'ouvrage  de  Victor  Massé, 
la  Gaité,  qui  abritait  alors  le  Théâtre-Lyrique  national,  fermait 
ses  portes.  Léon  Escudior,  directeur  du  Théâtre-Italien,  ten- 
tait de  relever  à  la  salle  Ventadour  la  fortune  de  l'entreprise. 
Il  inaugurait  par  le  Triomphe  de  la  paix,  de  M.  Samuel  David, 
des  auditions   «  en  habit  noir  »    destinées    à   l'insuccès,    et 


montait  le  Capitaine  Fracasse  d'Emile  Pessard,  qui  méritait  de 
vivre;  bientôt  il  succombait  à  la  tâche,  et  arrêtait  le  8  août 
la  marche  des  spectacles.  Désireux  de  jouer  les  Amants  de 
Vérone,  où  d'ailleurs  il  se  montra  parfait,  Capoul  reprenait 
l'affaire  à  son  compte,  sous  le  nom  de  Théâtre-Ventadour; 
mais  le  15  décembre  1878,  l'ouvrage  du  marquis  d'Ivry  était 
suspendu  à  la  vingt-huitième  représentation,  et  l'on  apprenait 
qu'un  financier,  M.  de  Soubeyran,  avait  acheté  l'immeuble 
au  prix  de  trois  millions  cent  quarante  mille  francs.  C'en 
était  fait  du  même  coup  et  du  Théâtre-Italien  et  du  Théâtre- 
Lyrique.  L'un  et  l'autre  ne  devaient  plus  renaître  qu'à  de 
rares  intervalles,  et  avec  des  chances  diverses.  Leur  cours 
régulier  était  interrompu;  l'État  n'apportait  plus  son  concours 
sous  forme  de  subvention,  et  ces  apparitions  momentanées, 
suivies  d'éclipsés  prolongées,  ne  pouvaient,  sauf  de  rares 
exceptions,  durer  que  le  temps  nécessaire  aux  imprudents 
directeurs  pour  user  leur  patience  et  leurs  fonds. 

Il  est  superflu  d'insister  ici  sur  l'importance  du  vide  causé 
par  cette  double  disparition;  le  Théâtre-Italien,  un  peu  mo- 
difié, aurait  pu  avoir  pour  mission  d'importer  en  France  les 
œuvres  non  seulement  de  l'Italie,  mais  de  l'Allemagne  et  de 
la  Russie;  il  était  même  appelé,  en  devenant  «  internatio- 
nal »,  à  rendre  forcément  d'importants  services.  Quant  au 
Théâtre-Lyrique,  il  est  depuis  longtemps  jugé  indispensable, 
et  tout  le  monde  demande  qu'il  renaisse,  quoique  d'ailleurs 
personne  ne  l'aide  à  vivre.  Or,  la  perte  de  ces  deux  rivaux 
était  un  double  gain  pour  l'Opéra-Comique.  Le  public,  chassé 
de  Ventadour,  refluait  tout  naturellement  vers  la  place  Boiel- 
dieu,  et  le  survivant  trouvait  de  quoi  s'enrichir  dans  les  dé- 
pouilles des  défunts.  M.  Garvalho  s'adjoignit  en  effet  plusieurs 
artistes  qui  allaient  obtenir,  grâce  à  lui,  de  grands  succès  : 
tels  MM.  Talazac,  ïaskin,  Grivot,  M""="  Heilbron,  Engally  et 
Mézeray.  En  outre,  il  recueillit  des  ouvrages  que  M.  Vizentini 
avait  reçus  et  dont  quelques-uns  devaient  ainsi  fournir  une 
carrière  honorable  ou  même  brillante  sur  une  autre  scène 
que  celle  à  laquelle  leurs  auteurs  les  avaient  destinés.  Lais- 
sant de  côté  la  Courte  Echelle  et  rAu7nônier  du  régiment,  citons 
la  Statue,  où  avait  dû  débuter  Talazac,  Psyché,  transformée  en 
opéra  pour  Bouhy,  Jean  de  Nivelle,  reçu  dès  1877,  et  les  Contes 
d' Hoffmann,  distribués  la  même  année  â  Bouhy,  Lhérie,  Grivot, 
M""  Heilbronn  et  Engally.  On  voit  que  l'héritage  du  Théâtre- 
Lyrique  avait  son  prix. 

Quelques  mois  s'écoulèrent  avant  que  l'Opéra-Comique  le 
recueillit,  car  la  première  partie  de  l'année  fut  presque  tout 
entière  occupée  par  des  remises  au  répertoire  d'ouvrages  an- 
ciens nouvellement  distribués.  Le  10  janvier,  on  reprit  les 
Mousquetaires  de  la  Heine,  avec  M""'  Chevrier  (Berlhe),  Decroix 
(la  grande  maîtresse),  Bilbaut-Vauchelet,  à  qui  le  rôle  d'Athé- 
nals  servait  de   second  début,   MM.   Barré  (Biron),   Dufriche 
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(Roland)  et  Engel,  succédant  à  Dereims,  qui  avait  répété  le 
rôle  d'Olivier  jusqu'à  la  répétition  générale  inclusivement,  et 
s'était  trouvé  au  dernier  moment  dans  l'impossibilité  de 
chanter.  A  cette  époque  on  écrivait  déjà  :  «  M.  Engel,  c'est 
riiomme-ressource,  le  ténor  en  tout  cas,  le  Beiis  ex  machina 
qui  apparaît  toujours  subitement  pour  sauver  la  situation. 
Dès  qu'un  de  ses  camarades  est  subitement  atteint  d'un 
enrouement,  d'un  rhume  ou  d'iin  mal  de  gorge,  M.  Engel 
qui,  lui,  ne  s'enrhume  jamais,  est  immédiatement  alTiché, 
sans  qu'on  songe  même  à  lui  demander  avant  s'il  sait  le  rôle. 
Ce  serait  d'ailleurs  inutile.  M.  Engel  sait  tout.  »  Les  années 
ont  passé  et  ses  exploits  dans  ce  genre  ont  eu  l'Opéra  pour 
théâtre  ;  il  est  demeuré  le  terre-neuve  des  pièces  en  souf- 
france et  la  providence  des  directeurs  dans  l'embarras. 

L'ouvrage  d'Halévy  subit,  le  26  juillet,  un  changement  de 
distribution;  Stéphanne  prit  la  place  d'Engel,  et  M"»  Ploux 
celle  de  M"*:  Bilbaut-Vauchelet;  les  rôles  de  Berthe  et  de 
Roland  échurent  à  deux  débutants,  M"'=  Dumas-Perretti  et 
M.  Choppin.  La  première,  quoique  déjà  madame,  avait  encore 
l'apparence  d'un  enfant,  et  sa  voix  paraissait  aussi  frêle  que 
sa  personne.  Le  second,  doué  d'un  bon  organe  de  basse, 
arrivait  de  Toulouse,  mais  sans  posséder  l'aplomb  qu'on  est 
convenu  de  prêter  à  ses  compatriotes;  son  émotion  ne  permit 
guère  d'apprécier  son  talent,  et  l'épreuve  n'eut  pas  de  lende- 
main :  les  deux  nouveaux  venus  n'avaient  paru  que  pour  dis- 
paraître aussitôt. 

Après  les  Mousquetaires  de  la  Reine,  on  revit  les  Diamants  de  la 
couronne  briller  d'un  éclat  tout  nouveau  le  15  février,  grâce  à 
M""  Bilbaut-Vauchelet,  dont  le  talent,  fait  d'élégance  et  de 
charme,  reçut  alors  la  pleine  sanction  d'un  succès  unanime. 
Avec  elle  et  M""  Mézeray,  qui  reprit  le  rôle  le  25  décembre, 
avec  Legrand  et  Fugère  remplaçant  Robert  Jourdan  et  Potel, 
qui  quittaient  le  théâtre,  avec  les  autres  artistes  qui  avaient 
figuré  dans  la  dernière  reprise,  l'ouvrage  d'Auber  sembla 
renaître  à  la  vie,  et  les  deux  seules  représentations  de  l'année 
précédente  se  changèrent  en  cinquante-deux,  cette  année-ci. 
Fra-Diavolo  reparut,  lui  aussi,  le  1"  mars,  avec  M'"=  Ducasse 
(Zerline),  Nicot  (Lorenzo),  et,  dans  le  rôle  principal,  Dereims, 
qui  peu  après  devait  résilier,  ainsi  que  sa  femme,  laquelle, 
engagée,  n'avait  jamais  débuté. 

Entre  temps,  le  19  janvier,  M.  Emile  Pessard  abordait  une 
seconde  fois  l'Opéra-Gomique  avec  un  acte  en  vers,  intitulé 
d'abord  le  Chariot  et  finalement  le  Char.  Il  avait  pour  librettistes 
deux  fins  poètes  et  lettrés  délicats,  Paul  Arène  et  Alphonse 
Daudet,  qui  d'ailleurs  travestissaient  sans  le  moindre  respect 
l'histoire  et  la  philosophie,  en  la  personne  d'Alexandre  et 
d'Aristote.  Le  jeune  prince  contait  fleurette  à  une  folle 
esclave,  et  l'esclave  bernait  le  percepteur  qui  voulait  s'in- 
terposer, en  finissant  par  lui  mettre  le  mors  aux  dents  et 
l'atteler  à  un  char  vers  lequel  elle  montait,  ainsi  que  son 
jeune  amoureux  :  posture  fâcheuse,  qui  réduisait  le  philosophe 
au  silence  et  l'obligeait  à  cacher  au  père  les  fredaines  de  son 
fils.  Cette  petite  histoire  dont  la  morale,  renouvelée  des 
Grecs,  est  que  l'amour  courbe  indifféremment  sous  ses  lois 
barbes  grises  et  mentons  imberbes,  avait  été  contée  assez 
gaiement  par  le  compositeur,  qui,  le  soir  de  la  première, 
laissait  deviner  quelque  émotion.  Alphonse  Daudet  ne  pou- 
vait le  rassurer,  car,  se  souvenant  sans  doute  qu'il  avait  écrit 
les  Absents  pour  l'Opéra-Gomique,  il  brillait  ce  soir-là  par  son 
absence.  C'était  donc  l'excellent  frère,  qui  a  toujours  fait  men- 
tir le  vers  bien  connu  : 

Il  n'est  pour  se  haïr  rien  tel  qu'être  parents, 
c'était  Hector  Pessard,  alors  directeur  de  la  presse  au  ministère 
de  l'intérieur,  qui  tenait  ces  propos  encourageants  : 

«  Que  crains-tu  ?  ça  va  à  merveille,  ton  Char  marchera 
comme  sur  des  roulettes. .. 

—  Eh  parbleu!    —  ripostait   Emile   —  je  comprends   que 
cela  te  paraisse  peu  de  chose,  à  toi  qui  es  attelé  au  char  de 
l'État  1  y 
Malheureusement,  ce  musicien  semble  affligé  d'une  déveine 


persistante,  et,  cette  fois  encore,  malgré  l'entrain  de  sa  par- 
tition, malgré  les  bons  interprètes  qui  s'étaient  attelés,  c'est 
le  cas  de  le  dire,  à  sa  cause.  Maris,  un  amusant  Aristote,  rem- 
plaçant Bernard  qui  avait  dû  créer  le  rôle,  M"'^^  Galli-Marié 
et  Irma  Marié,  réunies  comme  dans  la  Surprise  de  l'Amour, 
supplées  peu  après  par  M""»-"  Chevalier,  Ducasse  et  Clerc,  mais 
figurant  tout  d'abord  un  espiègle  Alexandre  et  une  ravissante 
Briséis,  le  Char  s'embourba  et  ne  put  rouler  que  quatorze  fois. 
Tout  autre  devait  être  la  fortune  de  l'Étoile  du  Nord,  ouvrage 
qui  semble  le  complément  obligé  des  Expositions  universelles, 
si  l'on  songe  que,  joué  toute  l'année  1855,  il  fut  repris  en 
1867  et  en  1878.  M.  Paravey  a  donc  manqué  à  toutes  les 
règles  d'usage  lorsqu'il  l'a  oublié  en  1889  ;  M.  Carvalho 
connaissait  la  tradition,  et  il  la  mit  en  pratique  le  26  mars 
avec  les  éléments  qu'il  avait  sous  la  main  et  dont  plusieurs 
étaient  excellents  ;  seulement,  il  arriva,  cette  fois,  que  les 
petits  rôles  étaient  mieux  tenus  que  les  grands  :  l'accessoire 
l'emportait  sur  le  principal.  M"'=  Bilbaut-Vauchelet  était  une 
Prascovia  délicieuse  ;  Nicot  et  Chennevière  un  Danilowiz  et 
un  Georges  mieux  que  convenables  ;  Queulain,  un  amusant 
Gritzenko,  prenant  la  place  de  Bacquier,  une  basse  qui  avait 
appartenu  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique,  et  qui  parut  le  5  avril 
dans  la  Dame  blanche  (rôle  de  Gaveston)  ;  Furst  enlevait  crâne- 
ment les  couplets  de  la  cavalerie  ;  les  chœurs  avaient  été 
bien  stylés  par  Heyberger,  la  fanfare  par  Maury  et  l'orchestre 
par  Danbé  ;  mais  Giraudet  parut  un  Peters  tout  juste  suffisant, 
et  la  nouvelle  Catherine  ne  rappelait  que  de  loin  ses  devan- 
cières, M™^^  Vandenheuvel-Duprez,  Ugalde  ou  Cabel.  Engagée 
sur  les  instances  spéciales  de  M.  Jules  Béer,  neveu  du  com- 
positeur, M"^  Cécile  Ritter  arrivait,  précédée  d'une  réputation 
que  lui  avaient  value  les  cent  représentations  de  Paul  et 
Virginie  au  Théâtre-Lyrique;  mais  la  jeunesse  et  la  grâce  ne 
suffisaient  pas  pour  gagner  cette  partie  si  difficile,  et  le 
manteau  de  la  tzarine  parut  trop  lourd  à  ses  frêles  épaules. 
Le  public,  qu'indisposent  volontiers  les  prétentions  exagérées 
des  artistes,  lui  sut  mauvais  gré  d'avoir  refusé  de  paraître 
à  la  Gaîté,  sous  les  traits  de  Virginie,  à  moins  de  800  francs 
par  soirée  ;  il  marchanda  son  talent  et  transforma  son  début 
en  échec.  Une  indisposition  survint  à  point  pour  amener  un 
congé  d'abord,  la  résiliation  ensuite,  et  au  bout  de  quatre 
représentations  on  eut  recours  à  la  virtuosité  éprouvée  d'une 
cantatrice  qui  avait  traversé  l'Opéra-Comique  cinq  ans  aupa- 
ravant, et  débuté  le  3  juillet  1873  dans  la  Fille  du  régiment.  Le 
temps  était  loin  où  la  petite  élève  de  Duprez  tenait  à  la 
Monnaie  la  modeste  partie  du  pâtre  dans  Tannlmuser  ;  M""  Isaac 
avait  chanté  depuis  les  premiers  rôles  à  Lyon,  aussi  bien  qu'à 
Bruxelles;  la  sûreté  de  ses  vocalises,  la  correction  de  son 
style,  la  pureté  de  sa  méthode  la  désignaient  pour  briller  à 
Paris,  et,  quand  elle  se  fut  montrée  le  16  avril  dans  l'Étoile 
du  No7-d,  elle  assura  du  même  coup  le  succès  de  sa  carrière 
et  celui  de  la  reprise  de  l'ouvrage,  qui  réalisait,  le  26  octo- 
bre, la  plus  forte  recette  de  l'année,  avec  8.409  fr.  56  c. 

C'était  pour  l'Opéra-Comique  une  recrue  dont  la  valeur  ne 
pouvait  être  balancée  que  par  celle  d'un  nouveau  ténor  qui, 
pendant  dix  ans,  devait  tenir  à  la  salle  Favart  la  première  place 
en  chef  et  sans  partage,  M.  Talazac.  A  peine  eut-il  paru,  qu'on 
admira  l'éclat  et  la  pureté  de  sa  voix.  Le  chanteur  se  défiait  d'a- 
bord du  comédien,  puisqu'il  avait  stipulé  dans  son  engagement 
qu'il  jouerait  des  rôles  «  sans  parlé  »  ;  mais  l'artiste  triompha 
bientôt  de  ses  premières  hésitations  et  les  compositeurs  se  dis- 
putèrent dès  lors  un  pareil  interprète.  En  dix  ans  de  séjour  à 
l'Opéra-Comique,  il  fut  de  sept  importantes  reprises,  la  Statue, 
Haydée  (1878),  Roméo  et  Juliette,  la  Flûle  enchantée  (1879),  Joseph 
(1882),  Richard  Cœur  de  Lion,  la  Traviata  (1886),  et  il  n'y  eut 
pas  de  grand  ouvrage  nouveau  dont  il  ne  créât  le  rôle  prin- 
cipal, comme  on  peut  s'en  convaincre  en  relisant  les  titres 
suivants  :  Jean  de  Nivelle  (1880),  les  Contes  d'Hoffmann  (1881), 
Galante  Aventure  (1882),  Lakmé  (1883),  Manon  (1884),  Diana,  une 
Nuit  de  CléopcUre  (1885),  Egmont  (1886),  le  Roi  d'Ys  (1888). 

Sorti  du  Conservatoire  après  avoir  obtenu  un  premier  prix 
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de  chant,  en  partage  avec  Sellier,  un  camarade  de  la  classe 
Saint-Yves  Bax,  un  second  prix  d'opéra-comique  (classe 
Mocker)  et  un  second  prix  d'opéra  (classe  Obin),  M.  Talazac 
s'était  déjà  fait  connaître  en  claantant  bon  nombre  de  fois, 
aux  concerts  Colonne,  la  partie  de  Faust  dans  la  Damnation, 
et  M.Vizentini  l'avait  engagé  à  la  Gaîté  où,  après  une  indis- 
position de  Duchesne  pendant  les  répétitions,  il  se  proposait 
de  le  laisser  débuter  dans  la  Statue.  Faisant  d'une  pierre 
deux  coups,  M.  Carvalho  se  hâta  de  prendre  l'ouvrage  et  l'in- 
terprète,  qu'il  produisit  ensemble  le  20  avril. 

(A  suivre.) 


SEMAINE   THEATRALE 


Gymnase.  Aiix  crochets  d'un  gendre,  comédie  en  trois  actes  de  Théodore 
Barrière  et  Lambert  Thiboust;  Je  dîne  chez  ma  mère,  comédie  en  un 
acte,  d'Adr.  Decourcelle  et  Lambert  Thiboust.  —  Nouveautés.  Cendril- 
lonnette,  opérette  en  trois  actes,  de  M.  Paul  Ferrier,  musique  de  MM.  Gas- 
ton Serpette  et  Victor  Roger. 

Les  réouvertures  se  font  tout  doucement.  Non  seulement  jusqu'à 
présent,  elles  ne  nous  ont  offert  absolument  rien  de  nouveau,  mais 
aussi  bon  nombre  de  nos  théâtres  ne  se  sont  pas  trouvés  prêts  à 
temps.  MM.  les  directeurs  n'avaient,  pas  plus  que  les  astronomes, 
pu  prévoir  les  sauts  intempestifs  du  thermomètre  qui,  sans  nulle- 
ment s'inquiéter  de  l'art  des  transitions,  nous  fait  brusquement  pas- 
ser de  trente  degrés  et  plus  à  dix  degrés  et  moins.  Nous  en  serons 
quittes  pour  être,  d'ici  quelques  jours,  affreusement  bousculés , 
tout  le   monde  voulant  passer  en  même  temps. 

Le  Gymnase,  en  attendant  la  pièce  nouvelle  promise  par  M.  Er- 
nest Daudet  et  qu'on  a  commencé  à  répéter  cette  semaine,  a  fait 
une  reprise  à'Aux  crochets  d'un  gendre,  une  comédie  de  Théodore 
Barrière  et  Lambert  Thiboust  que,  1res  souvent,  nous  entendîmes 
fortement  vanter  pas  nos  aines.  J'avoue  ne  point  avoir  très  bien 
compris  d'oit  pouvait  venir  le  grand  succès  obtenu  jadis  par  ces  trois 
actes.  J'y  trouve,  il  est  vrai,  plusieurs  caractères  pris  sur  le  vif  et 
tracés  d'une  main  sûre,  et  je  doute  qu'on  puisse  mieux  camper  et 
mettre  plus  en  amusante  valeur  la  figure  d'Honoré  Beljames,  le 
beau-père  qui  s'irrite  de  vivre  aux  dépens  de  son  gendre;  mais  que 
la  pièce  est  donc  insignifiante  et  quelconque  !  Peut-être  sommes- 
nous,  pour  en  juger  sainement,  moins  bien  placés  que  ceux  qui  la 
virent  lors  de  son  apparition,  l'idée  mère  de  Barrière  et  Thiboust 
ayant  été  reprise  si  souvent  et  mise  à  des  sauces  si  variées  qu'elle 
nous  apparaît  forcément,  aujourd'hui,  légèrement  rengaine.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  public  a  ri  à  plus  d'une  scène  et  applaudi,  comme 
il  convenait,  M.  Nertann,  tout  à  fait  excellent  dans  le  personnage 
du  beau-père,  MM.  Noblet,  Burguet,  Numès  et  M"'^  Desclauzas. 
M.  Hirsch  nous  a  semblé  moins  amusant  qu'à  son  ordinaire  et 
M"''  Demarsy  et  Bertine,  plutôt  insuffisantes.  Je  ne  dis  pas  cela  pour 
être  désagréable  à  M'"=  Bertine  non  plus  qu'à  M"'=  Demarsy,  une  très 
jolie  femme  à  qui  je  m'en  voudrais  de  faire  du  chagrin,  si  tant  est 
qu'elle  s'occupe  de  ce  que  je  peux  penser  d'elle,  et  qui,  depuis 
qu'elle  s'est  mise  au  théâtre,  a  fait  de  réels  progrès  qui  semblent 
prouver  son  désir  d'arriver  ;  je  constate  simplement,  et  je  trouve 
regrettable  qu'en  la  circonstance,  la  troupe  féminine  du  Gymnase 
n'ait  pas  été  à  la  hauteur  de  la  troupe  masculine. 

Et  cela,  nous  avons  pu  le  constater  encore  dans  la  même  soirée, 
alors  que  les  rôles  d'hommes  de  Je  dine  ches  ma  mèi'e,  ce  petit  'acte 
délicat  et  si  gentiment  ému  d'Adrien  Decourcelle  et  Lambert  Thiboust, 
étaient  fort  bien  tenus  par  MM.  Burguet  et  Gocheris,  tandis  que 
celui  de  Sophie  Arnould,  confié  à  M"'  Veruières,  nous  a  paru  man- 
quer de  toute  la  grâce,  de  toute  la  souplesse  et  aussi  de  la  distinc- 
tion et  de  l'autorité  qu'il  exige.  Il  est  très  difficile,  ce  rôle,  et  il 
serait  injuste  de  ne  point  constater  que  M"°  Vernières  y  a  fait 
preuve,  en  plus  de  beaucoup  de  bonne  volonté,  de  réelles  qua- 
lités. 

Aux  Nouveautés,  reprise  ausgi,  pour  la  rentrée  de  cette  exquise 
gamine  qui  a  nom  Mily-Meyer.  Un  tout  petit  peu  engraissée  la 
gentille  divette,  mais  toujours  aussi  jeune,  aussi  mutine  et  aussi 
adroite.  On  l'a  revue  avec  infiniment  de  plaisir  dans  ce  rôle  de 
Cendrillonnette  qu'elle  a  créé,  il  y  a  quelques  années,  aux  Bouffes- 
Parisiens,  et  dans  lequel  elle  est  à  même  de  faire  briller,  sous 
toutes  ses  formes,  son  originale  personnalité.  Distribution  toute 
neuve  pour  les  autres  rôles,  dont  il  faut  mettre  hors  de  page 
M.   Tarride,   un  baron  de  Pont-Saluce  plein  d'entrain  et  d'élégante 


désinvolture,  et  M.  Germain,  un  Guy,  de  la  raison  sociale  Guy  Gaston 
et  Gontran,  absolument  réussi.  M"'°  Théry,  Billyet  M.Larbaudière 
donnent,  à  leurs  camarades  on  vedette,  la  réplique  du  mieux  qu'ils 
peuvent. 

Vous  vous  rappelez  qu'au  second  acte,  qui  se  passe  dans  un 
cercle  un  jour  de  revue,  on  voyait  M"°  Mily-Meyer  déguisée  en 
Tour  Eiffel.  Aujourd'hui  la  Tour  Eiffel  est  entrée,  pour  les  Pari- 
siens, dans  le  domaine  des  vieilles  lunes;  M.  Paul  Ferrier,  homme 
de  l'actualité,  a  rajeuni  son  tableau  en  la  remplaçant  par  l'entre- 
vue des  flottes  française  et  russe  à  Gronstadt!  Ni  plus,  ni  moins, 
mesdames  !  Et  je  vous  promets  qu'il  faut  voir  Mily-Meyer  et  Ger- 
main en  cuirassés,  arborant  à  leur  proue  les  couleurs  nationales. 
Cette  nouvelle  scène  suffira  peut-être  à  elle  seule  à  donner  un  re- 
gain de  nouveauté  à  Cendrillonnette. 

Paul-Emile-Chevalier. 


■^SCTOI^     ■WIH.IÏISI^ 


Hélas  !  Biirger  avait  raison.  «  Les  morts  vont  vite  !  »  et  la  fau- 
cheuse farouche  continue  de  faire  son  funèbre  office,  sans  s'inquiéter 
des  deuils  et  des  douleurs  qu'elle  sème  sur  sa  route.  Aujourd'hui 
c'est  un  des  nôtres,  un  de  nos  vieux  amis,  un  des  compagnons  de 
notre  jeunesse,  un  laborieux  et  un  énergique,  qui  nous  est  enlevé 
à  son  tour,  emporté  dans  la  tourmente,  et  sans  que  rien  fit  prévoir 
une  fin  si  rapide  et  si  cruelle.  Victor  "Wilder,  que  nous  voyions  il  y 
a  quelques  jours  encore,  un  peu  fatigué  sans  doute,  mais  toujours 
actif  et  toujours  vaillant,  disparaît  tout  à  coup,  au  moment  même 
oîi  il  allait  recueillir  le  fruit  de  quinze  ans  de  travaux  et  oîi  la 
prochaine  apparition  des  Maîtres  Chanteurs  à  l'Opéra  allait  le  récom- 
penser de  tant  d'efforts  accumulés  de  toute  part. 

Si  dans  ce  journal,  dont  il  avait  fait  partie  pendant  si  long- 
temps, nous  n'étions  pas  toujours  d'accord  avec  Wilder  sur  certains 
principes  artistiques  et  sur  la  façon  de  les  appliquer,  nous  n'en 
avions  pas  moins  pour  lui  le  respect  et  l'affection  qu'une  collabo- 
ration assidue  de  quinze  années  crée  entre  gens  dignes  de  se  com- 
prendre et  de  s'estimer.  Celui  qui  signe  ces  lignes  et  qui  a  la  tâche 
douloureuse  de  lui  dire  ici  le  dernier  adieu  connaissait  d'ailleurs 
Wilder  depuis  plus  longtemps  encore.  C'est  aux  heures  difficiles 
de  la  jeunesse,  alors  qu'on  cherche  à  se  frayer  un  chemin  dans  cette 
carrière  si  attirante  et  si  pénible  des  lettres,  qu'il  avait  été  à  même 
d'apprécier  la  sûreté  de  relations,  les  rares  qualités  et  l'honnêteté 
profonde  du  vieil  ami  qu'il  voit  disparaître  avant  l'heure  et  qu'il  ne 
saurait  trop  regretter. 

Venu  jeune  à  Paris,  Wilder,  qui  était  né  à  Gand,  était  Français 
de  cœur  s'il  ne  l'était  point  de  fait,  et  il  l'avait  prouvé  aux  jours 
sombres  de  la  guerre  en  prenant  un  fusil  pour  défendre  le  pays  dont 
il  avait  fait  sa  patrie  d'adoption.  Il  aimait  cette  France,  qui  lui  avait 
été  hospitalière  et  bonne,  et  il  le  lui  témoigna  autant  qu'il  était 
en  lui.  Puis,  quand  tout  fut  fini  et  que  tout  fut  à  recommencer,  c'est- 
à-dire  quand,  la  guerre  terminée,  il  fallut  se  remettre  au  travail,  il 
fut  l'un  des  plus  acharnés  dans  la  lutte  de  chaque  jour,  l'un  de  ceux 
qui  montrèrent  le  plus  d'activité  et  d'initiative  dans  le  grand  com- 
bat littéraire  et  artistique.  Doué  d'une  instruction  étendue  et  solide, 
versé  dans  la  connaissance  des  langues,  il  reprit,  tout  en  se  lançant 
dans  la  critique,  les  travaux  de  traduction  et  d'adaptation  musi- 
cale qui  lui  avaient  réussi  tout  d'abord.  Au  gentil  théâtre  des 
Fantaisies-Parisiennes,  que  M.  Martinet  avait  fondé  en  1866,  il  avait 
donné  les  preuves  de  son  aptitude  sous  ce  rapport  en  faisant  repré- 
senter l'Oie  du  Caire  de  Mozart,  Sylvana  de  Weber,  la  Croisade  des 
dames  de  Schubert,  traduites  et  arrangées  par  lui  pour  la  scène  fran- 
çaise. Il  se  mit  alors  à  traduire  les  mélodies  de  Schubert,  de  Schu- 
mann,  de  Mendelssohn,  de  Weber,  de  Rubinstein,  bien  d'autres 
encore,  il  fit  pour  la  Société  d'harmonie  sacrée  fondée  par  M.  La- 
moureùx  les  traductions  de  divers  oratorios  de  Hœndel,  le  Messie, 
Judas  Machabée,  la  Fête  d'Ale^ndre,  puis  enfin  il  se  voua  à  ce  labeur 
énorme,  la  traduction  française  des  œuvres  de  Richard  Wagner,  qui 
lui  prit' dix  années  de  sa  vie  et  qu'il  sut  mener  à  bonne  fin. 

Pendant  ce  temps,  il  ne  chômait  pas  du  côté  de  la  critique,  col- 
laborait sous  ce  rapport  à  l'Opinion  nationale,  à  la  Vie  moderne,  au 
Ménestrel,  au  Parlement,  et  enfin  au  GU  Blas,  où  depuis  plusieurs  an- 
nées il  avait  conquis  une  incontestable  autorité.  Il  publiait  aussi 
deux  livres  fort  intéressants  et,  comme  on  dit  aujourd'hui,  très  do- 
cumentés, sur  Mozart  et  Beethoven,  livres  dont  les  lecteurs  de  ce 
journal  eurent  précisément  la  primeur. 

Et  le  voici  qui  part  au  moment  où  il  aurait  pu  jouir,  dans  uu  repos 
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relatif,  du  fruit  de  tant  de  travaux  !  Hélas  !  la  vie  est  ainsi  faite,  et 
la  plupart  d'entre  nous  ne  connaîtront  jamais  ce  repos  si  nécessaire 
et  tant  désiré.  Pour  nous,  nous  ne  pouvons  qu'exprimer  le  chagrin 
bien  vif  et  le  regret  bien  sincère  que  nous  cause  la  perte  d'un  col- 
laborateur, d'un  compagnon,  d'un  ami  qui  nous  fut  cher  à  tous  les 
titres. 

'XITD^.3  Arthur  Pougin. 


EN 


ALLEMAGNE 

(Suite  et  fin). 


J'avais  promis  de  parler  aussi  d'auditions  musicales  auxquelles 
j'ai  assisté  à  Berlin.  Mais  ici  le  ton  de  mon  récit  va  changer,  et.  du 
degré  élevé  d'enthousiasme  auquel  l'avait  monté  la  représentation 
du  Freischiltz  à  Leipzig,  va  redescendre  au-dessous  de  zéro. 

Il  se  peut,  à  la  vérité,  que  je  sois  tombé  dans  un  mauvais  mo- 
ment pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  ressources  artistiques  de 
Berlin,  car,  pendant  mon  séjour,  l'Opéra  —  bàliment  construit 
comme  une  église,  tandis  qu'en  face  un  corps  de  garde  a  la  forme 
d'un  tenaple  grec,  et  qu'à  côté  une  église  ressemble  à  un  cirque  et 
le  palais  royal  à  une  caserne,  —  donc  l'Opéra,  ainsi  que  le  Théâtre 
allemand,  étaient  fermés.  Mais  d'abord,  si  Berlin  était  une  vraie 
capitale,  son  Opéra,  non  plus  que  son  Théâtre  allemand,  ne  se  fer- 
meraient. Est-ce  qu'à  Paris  l'Opéra  et  la  Comédie-Française  pren- 
nent jamais  de  vacances?  Puis,  à  Paris,  ces  deux  théâtres  man- 
quassent-ils qu'il  s'en  trouverait  bien  quelque  autre  oîi  l'on  nourrait 
passer  son  temps  point  trop  ininlelligemment.  A  Berlin,  pendant  le 
temps  que  j'y  ai  passé,  l'annonce  des  spectacles  m'a  fait  l'effet 
d'être  d'un  niveau  général  à  peu  près  équivalent  à  celui  de  nos 
Folies-Bergère. 

Je  suis  allé  un  soir  au  Kroll  :  c'est  un  jardin  d'été,  dans  le  Thier- 
Garten  (les  Champs-Elysées  de  l'endroit),  dont  les  principaux  plaisirs 
consistent  à  entendre  de  la  musique  militaire  en  prenant  des  con- 
Bommations.  Je  me  suis  livré  à  cette  occupation  instructive,  et  ai 
entendu  ainsi  la  musique  du  2""=  régiment  delà  garde  exécuter  force 
fantaisies  d'opéras,  valses  de  Strauss,  polkas  pour  petites  fltàtes 
ainsi  que  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  que  son  chef,  raide  comme 
s'il  eût  avalé  un  sabre,  conduisait  avec  une  précision  mécanique  à 
laquelle  tout  soupçon  de  sentiment  musical  sincère  était  visiblement 
étranger.  Encore  une  légende  qui  s'en  va,  celle  de  la  supériorité 
des  musiques  militaires  allemandes!  J'atteste  que  cette  musique  de 
la  Garde  prussienne,  non  seulement  était  de  beaucoup  inférieure  à 
notre  Garde  républicaine,  mais  que  la  moitié  de  nos  musiques  d'in- 
fanterie aurait  exécuté  son  programme  au  moins  aussi  bien  qu'elle. 
—  D'un  autre  côté  du  jardin,  alternant  avec  la  musique  militaire 
un  orchestre  symphonique  jouait  des  morceaux  d'un  répertoire  ana- 
logue. Un  seul  a  été  écoulé  avec  attention  par  l'auditoire  :  [a  Médi- 
tation sur  le  premier  prélude  de  Bach  par  M.  Gounod  ;  lorsqu'il  a 
commencé,  les  promeneurs,  qui  avaient  écouté  distraitement  tout  le 
reste  du  programme,  se  rapprochèrent  et  se  massèrent  au  pied  de 
l'estrade  ;  et  quand  l'exécution  fut  terminée,  des  applaudissements 
chaleureux  obligèrent  l'orchestre  à  redire  le  morceau,  alors  que  pas 
un  bravo  n'avait  retenti  de  tout  le  reste  de  la  journée.  Je  fus  flatté 
dans  mon  sentiment  national  en  voyant  le  succès  de  la  mélodie  du 
maître  français  auprès  du  public  delà  capitale  de  l'empire  allemand. 
Une  salle  de  spectacle  est  attenante  au  jardin,  et  est  sans  aucun 
doute  la  principale  attraction  du  Kroll.  Le  jour  oîi  j'y  fus,  le  pro- 
gramme des  spectacles  annonçait  les  deux  représentations  suivantes 
dans  les  théâtres  d'été  ayant  quelques  prétentions  lyriques  :  à  Char- 
lottembourg,  dans  la  banlieue  :  Fra  Diavolo,  oder  das  Gasthaus  zu 
Terracinal  au  Kroll  :  die  Stumme  von  Porlici  (les  moins  familiarisés 
avec  la  langue  allemande  parmi  mes  lecteurs  ont  deviné  que  Stumme 
veut  dire  Muette/).  C'était  encore  le  cas  d'être  flatte  dans  mon  senti- 
ment national,  et  je  le  fus,  très  perplexe  seulement  pour  savoir  à 
laquelle  des  deux  œuvres  d'Auber  je  donnerais  la  préférence.  Fra 
Diavolo,  oder  das  Gasthaus  etc.,  m'attirait  fort,  j'étais  surtout  curieux 
de  voir  quelle  figure  l'Anglais  de  M.  Scribe,  qui  parle  un  français  si 
étonnant,  pouvait  faire  sur  la  scène  allemande.  Je  me  décidai  ce- 
pendant pour  la  Muette  de  Portici,  d'abord  à  cause  de  l'éloignement 
du  Gasthaus  zu  Terracina,  mais  surtout  pour  la  raison  suivante  :  c'est 
que  la  Muette  de  Portici  est  une  œuvre  que  j'aime  infiniment. 

Voilà  une  opinion  qui  va  sans  doute  étonner  plus  d'ua  de  mes 
lecteurs,  qui  n'ignorent  pas  que  la  musique  d'Auber,  aujourd'hui, 
Ca  n'est  pas  chic.  Il  est  vrai,  et,  en  cela,  je  me  résigne  à  ne  pas  pro- 
fesser une  opinion  chic.  Je  dirai  seulement,  pour  ma  décharge,  que 


cette  opinion  était  partagée  par  un  certain  Richard  Wagner,  qui, 
dans  un  passage  que  je  pourrais  citer,  a  déclaré  préférer  la  Muette 
à  tout  le  répertoire  français  de  Meyerbeer  et  de  Rossiui. 

Je  partage  entièrement  cette  manière  de  voir,  et  la  représenta- 
lion  de  Berlin,  en  rafraîchissant  mes  souvenirs,  m'a  remémoré  les 
mérites  de  l'œuvre  d'Auber,  qui  sont  nombreux  et  éminonts.  J'ai  pu 
constater  ainsi  que  les  idées  musicales,  sans  être  d'ordinaire  d'an 
sentiment  très  élevé,  sont  abondantes,  vives,  nettes,  colorées  et 
pleines  de  relief,  enfin,  ce  dont  on  ne  se  doute  pas,  parfaitement 
originales  et  personnelles  ;  que  l'entente  de  la  scène  est  remarquable; 
que  l'orchestration,  réserve  faite  pour  l'abus  de  la  grosse  caisse  et 
des  enivres  par  gros  paquets  dans  les  morceaux  sonores,  est  d'un 
art  achevé,  d'une  finesse  digne  de  Mozart;  que,  si  parfois  la  mu- 
sique a  l'air  de  se  blaguer  elle-même,  dans  bien  des  passages  elle 
est  parfaitement  sincère,  traduisant  très  exactement  le  sentiment 
vrai  des  situations;  que  les  scènes  de  soulèvement  populaire,  dans 
leur  véhémence  concise,  sont  animées  par  un  soufile  d'une  rare 
énergie;  que  la  couleur  extérieure  est  d'une  vivacité  et  d'un  éclat 
singuliers;  que  le  rôle  de  Fenella  est  vraiment  une  création  déli- 
cieuse, et  que  la  musique  qui  accompagne  et  commente  ses  mimo- 
logues  est  tout  simplement  admirable. 

Le  théâtre  Kroll  est  une  grande  salle  oblongue,  en  gradins,  — 
comme  Bayreuth,  ni  plus  ni  moins,  —  dont  les  places  assises  sont 
réservées,  mais  dont  les  promenoirs  sont  ouverts  librement  au  public 
du  jardin  d'été,  auquel  un  mark  d'entrée  donne  droit  à  toutes  les 
réjouissances  du  lieu.  Le  jour  de  la  représentation  de  la  Muette,  un 
dimanche,  la  vaste  salle  était  absolument  comble  un  quart  d'heure 
avant  l'ouverture  :  deux  mille  personnes,  dont  la  moitié  debout, 
venues  pour  se  repaître  do  la  musique  d'Auber  !  Voilà  une  chose  que 
l'on  ne  verrait  guère  en  France  !  Puis,  à  l'heure  indiquée,  les  lumières 
de  la  salle  ont  été  baissées,  un  silence  religieux  s'est  établi  dans 
l'audiloire  :  j'ai  cru  que  les  violoncelles  allaient  attaquer  Tristan  et 
Yseultf  Mais  un  strident  accord  de  septième  diminuée  m'a  prompte- 
ment  ramené  à  la  réalité. 

Quant  à  la  représentation  en  elle-même,  malgré  l'attention  sou- 
tenue qu'y  a  donnée  le  public,  elle  a  été  au-dessous  du  médiocre. 
La  scène  du  Kroll  Tlieater  d'abord  est  trop  petite  pour  une  œuvre 
de  cette  dimension  :  elle  est  bonne  pour  jouer  la  Mascotte,  et  voilà 
tout;  son  orchestre  aussi  conviendrait  mieux  à  la  même  besogne. 
Le  rôle  de  Masaniello  était  chanté  par  un  ténor  étoile,  M.  Heinrich 
Bœtel,  auquel  le  public,  très  gobeur  à  ce  qu'il  m'a  paru,  a  fait  un 
succès  démesuré,  des  ovations  ridicules  ;  il  a  chanté  avec  beaucoup 
d'énergie  le  duo  patriotique  du  second  acte,  ainsi  que  l'air  du  Som- 
meil, qui  eût  peut-être  réclamé  d'autres  qualités  :  au  reste,  tout  à 
fait  ténor  de  province.  Pour  le  reste  de  l'interprétation,  sauf  une 
aimable  Fenella,  blonde  et  l'air  bon  enfant,  —  une  Napolitaine  des 
bords  de  la  Sprée,  —  c'a  été  très  faible  :  quand  la  jeune  personne  qui 
personnifiaii  la  princesse  Elvire  a  attaqué  son  air  de  concours  du 
premier  acte,  j'ai  jugé  tout  de  suite  qu'elle  ne  serait  même  pas 
admise  au  Conservatoire  de  Paris;  le  reste  des  chanteurs  était  à 
l'avenant.  Mais  surtout  j'ai  apprécié  à  sa  juste  valeur  le  Kappel ineister 
Gille,  qui,  sous  prétexte  de  musique  française,  a  conduit  l'exécution 
en  un  mouvement  de  galop  perpétuel,  pressant,  accélérant  sans 
relâche  la  mesure,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  chahut  d'Offenbach. 
C'est  là  l'idée  qu'on  se  fait  de  la  musique  française  à  Berlin.  Et  les 
coupures!  Pratiquées  à  coups  de  sabre,  partout!  J'ai  eu  la  curiosité, 
pendant  un  entc'acte,  de  me  rapprocher  de  l'orchestre  et  d'examiner 
les  parties  :  avec  quelle  prodigalité  le  crayon  rouge  avait  fait  son 
œuvre!  On  en  avait  mis  partout,  jusque  dans  le  ravissant  chœur  du 
Marché,  dont  on  ne  nous  a  fait  entendre  qu'un  petit  tronçon  mutilé, 
tout  comme  s'il  se  fût  agi  du  chœur  funèbre  des  Troi/eiis  ! 

Décidément,  si  les  théâtres  allemands  sont  intéressants  lorsqu'ils 
nous  montrent  des  œuvres  allemandes,  c'est  en  France  qu'il  faut 
rester  pour  voir  jouer  les  œuvres  françaises.  Mais  que  dis-je?  oîi 
donc,  en  France,  verrions-nous  jouer  la  Muette  de  Portici,  que  les 
Allemands  les  plus  digues  de  créance,  regardent  comme  l'œuvre  type 
de  la  musique  française,  le  Freischiitz  français?  En  quoi  ils  exagèrent, 
mais  néanmoins  il  y  a  quelque  chose  d'exact  dans  cette  manière  de 
voir.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Muette  a  quitté  le  répertoire  de  l'Opéra,  et 
il  est  peu  à  supposer  qu'elle  y  rentre  jamais.  Et  pourtant  c'est  bien 
en  France  qu'on  sait  donner  la  meilleure  interprétation  de  cette 
musique.  Nos  chanteurs  y  sont  très  bien  préparés;  un  chef  d'orchestre 
tel  que  M.  Danbé,  par  exemple,  si  expert  au  style  et  aux  traditions 
de  la  musique  française,  en  dirigerait  excellemment  l'exécution; 
pour  Fenella,  aujourd'hui  oîi  la  pantomime  est  à  la  mode,  on  enga- 
gerait Félicia  Mallet.  Pourquoi  non  ?  Le  rôle  a  bien  été  joué,  jadis, 
par  M""^  Berlioz  Smithson.  Nous  aurions  ainsi  une  Muette  de  Portici 
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fin  de  siècle  à  laquelle  il  n'est  aucunement  prouve  que  le  public 
parisien  lui-même  resterait  insensible. 

Mais  je  m'arrête;  je  roule  sur  une  pente  fatale  :  on  m'accuserait 
de  demander  la  remise  à  la  scène  de  la  musique  d'Auber,  et  j'ai  trop 
souci  de  l'estime  de  mes  contemporains  pour  vouloir  risquer  une 
telle  responsabilité!  SI  j'ai  eu  cette  idée,  c'est  simplement  à  la  suite 
do  regret  que  j'avais  éprouvé  à  voir  les  Allemands  mutiler  ainsi  notre 
musique.  Aussi  bien,  ce  regret  n'était-il  pas  sans  avoir  trouvé  sa  con- 
solation immédiate.  J'ai  donc  vu  enfin,  en  Allemagne,  une  mauvaise 
représentation  ! 

Julien  Tiersot. 


MUSIQUE  DE  TABLE 


XII 

GOGUETTES  ET  GUINGUETTES 

(Suite.) 

Ce  qui  était  particulier  aux  goguettes,  c'était  la  discipline  parfaite 
qui  les  régissait,  ainsi  que  les  attentions  dont  les  dames  y  étaient 
l'objet.  Le  règlement  de  la  Société  lyrique  des  Troubadours,  qui  tenait 
ses  assises  dans  la  maison  où  se  trouvaille  Bal  des  chiens,  rue  Honoré, 
était  ainsi  conçu  : 

Article  d. — Toutes  chansons  politiques  ou  atteignant  la  religion 
ouïes  mœurs  sont  formellement  interdites. 

Art.  2.  —  Les  échos  ne  seront  accordés  que  lorsque  le  président  le 
jugera  convenable. 

Arl.  3.  — Toute  personne  se  présentant  en  état  de  troubler  l'ordre 
de  la  société,  l'entrée  lui  sera  refusée. 

Art.  4.  —  Toute  personne  qui  aurait  troublé  l'ordre  et  qui,  après 
deux  avertissements  dans  la  soirée  n'en  tiendrait  pas  compte,  sera 
priée  de  sortir  immédiatement. 

Gérard  de  Nerval,  qui  était  un  curieux  de  toutes  les  excentricités 
parisiennes,  visitait  assidûment  le  bal  des  Chiens,  et  montait  ensuite 
à  la  goguette.  Il  a  parlé  de  l'un  et  de  l'autre  dans  ses  Nuits  d'octobre. 
Pour  ce  qui  concerne  les  Troubadours,  un  contrôleur  vous  invitait  à 
déposer  le  montant  d'une  chopine  (.30  centimes);  puis  l'on  rencon- 
trait le  chef  d'ordre  avec  lequel  on  échangeait  les  signes  conven- 
tionnels, pour  prouver  qu'on  était  de  la  maison.  Ces  formalités 
accomplies,  on  entrait,  et  Gérard  de  Nerval  de  s'écrier,  ébloui  : 

Des  menuisiers  !  des  ébénisses  ! 
Des  entrepreneurs  de  bâtisses  ! 
Qu'on  dirait  un  bouquet  de  fleurs 
Paré  de  ses  mille  couleurs. 

Donc  :  la  cHanson  du  Baptême  du  petit  ébénisse  n'est  pas,  dans  son 
essence,  de  Blondelet  ou  de  Durandeau.  comme  on  l'a  cru  longtemps. 
Mais  revenons  à  nos  Troubadours.  Sur  les  murs  de  la  salle  on  lit  : 
Respect  aux  dames!  Honneur  aux  Polonais.  Le  bureau,  drapé  de  rouge, 
est  occupé  par  trois  commissaires,  d'aspect  imposant,  ayant  chacun 
une  sonnette  devant  soi.  Le  président  ouvre  la  séance  en  frappant 
trois  coups  avec  le  marteau  traditionnel.  La  mère  des  compagnons 
prend  place  sur  un  siège  d'honneur  au  pied  du  bureau  et  le  tour  des 
chansons  commence...  Lacenaire  était,  parait-il,  un  fidèle  de  l'éta- 
blissement ;  Gérard  de  Nerral  le  reconnut  plus  tard  pour  avoir  été 
souvent  son  voisin  de  goguette. 

En  quittant  la  rue  Honoré,  l'auteur  de  la  Bohême  galante,  qui  ai- 
mait les  oppositions,  allait  se  désencanailler  chez  les  Ingurgiteurs  de 
Champagne,  oîi  il  se  retrouvait  avec  Eugène  Brifaut,  Roger  de  Beau- 
voir, Bouffé,  Brindeau  et  autres  compagnons  de  plaisir. 

Villemessant  a  laissé  de  curieux  détails  sur  cette  société.  L'ingur- 
gitation consistait,  dit-il,  à  absorber  un  verre  de  Champagne  sans  le 
déguster.  Le  bu'^eur  levait  le  coude,  approchait  le  cornet  de  ses 
lèvres,  inclinait  la  tête  en  arrière,  et  d'un  seul  trait,  versait  le  contenu 
du  cristal  dans  l'orifice  comme  dans  un  entonnoir  d'où  le  liquide  se 
précipitait  en  cascade  au  sein  des  profondeurs  de  l'estomac.  Cette 
gymnastique  bachique,  bien  différente  de  l'art  de  sabler  le  Champagne 
si  fort  en  honneur  au  Caveau,  était  plutôt  un  tour  de  force  qu'une 
jouissance... 

Brifaut  vidait,  sans  se  faire  prier,  douze  bouteilles  de  Cham- 
pagne dans  le  goulot  qui  lui  servait  de  gosier.  Il  avait  même  com- 
posé à  cet  effet  une  chanson  à  boire  dont  le  refrain  se  chantait  en 
chœur  : 

Les  cloches  du  village 
Sonnent  l'esclavage. 
Eh  bon  !  bon  !  bon  !  bon  ! 


Et  ainsi  de  suite,  sept  fois,  et  entre  chaque  bon  une  pause  de 
deux  ou  trois  secondes  arrosée  d'une  rasade  de  chamjiagne. 

Ce  qu'on  ne  dit  pas,  c'est  dans  quel  état  se  réveillaient  le  lende- 
main ces  athlètes  de  l'aï  mousseux. 

XIII 
LYRE  ET  FOURCHETTE 
Grétry  était  en  proie  aux  obsessions  d'un  dilettante,  auteur  d'un 
livre  où  il  était  dit  que  tout  pouvait  s'exprimer  en  musique.  Ce  ma- 
niaque voulait  faire  accepter  la  dédicace  de  ce  factuma  l'auteur  de 
l'Épreuve  villageoise,  et,  comme  celui-ci  s'en  d(''fendait  bien,  il  n'eat 
bientôt  d'autre  ressource  que  de  lui  fermer  sa  porte. 

Mais  l'intrus  le  poursuivait  dans  la  rue.  Un  jour,  Grétry,  las  de 
ces  assiduités,  lui  indiqua  du  doigt  un  restaurant: 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  entrez  dans  cette  maison,  commandez  votre 
diner  en  musique,  et  si  vous  en  rapportez  un  appétit  satisfait,  j'ac- 
cepterai votre  dédicace. 

L'auteur  demeura  un  moment  interdit;  mais  comme  il  était  tenace, 
il  s'efforça  d'entraîner  Grétry  au  restaurant,  où  il  se  faisait  fort  de 
triompher  de  ses  préventions. 

Alors,  le  maître  avec  dignité: 

—  Monsieur,  je  suis  sobre,  et  ne  vais  jamais  au  restaurant. 

Il  était  sobre,  en  effet,  mais  par  nécessité,  sa  constitution  délicate 
l'obligeant  à  manj^er  peu,  ce  qui  le  désolait,  car  il  était  très  friand. 
Il  reçut  un  jour  du  peintre  Isabey  une  invitation  à  dîner  et  s'empressa 
de  s'y  rendre. 

—  Mon  cher  Grétry,  lui  dit  l'amphitryon,  voici  un  plat  exquis  que 
j'ai  fait  confectionner  à  votre  intention  et  dont  vous  allez  vous  lécher 
les  doigts. 

En  même  temps,  Isabey  soulevait  la  croûte  odorante  d'un  pâté, 
d'où  s'exhalait  un  parfum  délicieux  de  chair  truffée. 

Grétry  demeura  en  extase.  Il  déroula  sa  serviette,  et  fit  si  bien 
honneur  au  plat  qui  lui  était  offert,  que,  contre  son  habitude,  il  en 
redemaoda. 

Puis,  à  la  dernière  bouchée  : 

—  Mon  ami,  c'est  un  pâté  divin  que  vous  me  servez-là.  Jamais  la 
gastronomie  n'a  imaginé  de  mélodie  plus  suave. 

—  Parbleu,  c'est  un  pâté  de  rossignols!  s'écria  le  peintre,  en  écla- 
tant de  rire. 

A  ces  mots,  Grétry  pâlit  subitement,  se  leva,  prit  son  chapeau,  et 
de  sa  vie  ne  voulut  revoir  Isabey.  Il  adorait  les  rossignols,  et  chacun 
le  plaisantait  sur  une  passion  qui  dura  chez  lui  jusqu'à  sa  dernière 
heure.  La  plaisanterie  de  son  illustre  ami  l'avait  outragé  dans  ses 
affections  les  plus  chères. 

Parmi  les  musiciens  sobres  il  faut  ranger  encore  Halévy,  sans 
doute  pour  la  même  raison  que  Grétry.  Rentrant  fort  tard,  et  fort 
affairé,  de  la  première  des  Mousquetaires  de  la  Reine,  il  dit  à  sa  femme 
qu'il  sonperait  volontiers.  Mais  à  l'office,  on  ne  découvre  que  du  bouilli 
froid  et  de  la  salade.  Cependant  il  s'attable  avec  délices.  Soudain, 
un  coup  de  sonnette!...  Qui  peut  venir  à  pareille  heure?...  C'est 
Saint-Georges,  l'auteur  du  poème,  affamé,  lui  aussi. 

—  Ma  foi,  mon  cher,  vous  partagerez  la  fortune  du  pot,  lui  dit 
Haléfy. 

Saint-Georges,  un  raffiné,  fait  la  grimace,  et  se  tournant  vers  ma- 
dame Halévy: 

—  Vous  resterait-il  des  œufs? 

—  Oui. 

—  Et  du  fromage? 

—  Sans  doute. 

—  Fort  bien  !  Donnez-moi  un  réchaud,  et  je  vais  vous  faire  une 
omelette  à  la  moelle  de  paon. 

«Et  voilà,  conclut  Villemessant  qui  raconte  cette  histoire,  les  sou- 
pers que  ne  soupçonnent  pas  bien  des  gens  qui  se  figurent  que  les 
vrais  artistes  ne  peuvent  pas  se  passer  de  truffes  et  de  Champagne, 
Une  omelette,  du  bouilli,  une  salade  leur  suffisent...  avec  un  peu  de 
gloire,  par  exemple.  » 

L'omelette  à  la  moelle  de  paon  fit  presque  autant  pour  la  renom- 
mée de  Saint-Georges  que  ses  pièces,  bien  que,  dans  le  temps,  elles 
aient  alimenté  jusqu'à  quatre  théâtres  à  la  fois.  Elle  contre-balança 
presque  le  macaroni  de  Rossini. 

On  sait  comment  le  grand  musicien  s'y  prenait  pour  préparer  ce 
régal  suprême.  A  l'aide  d'une  petite  seringue  en  ivoire,  qui  a  été 
vendue  fort  cher  à  sa  vente,  il  injectait,  dans  chaque  tuyau  de  pâte, 
de  la  moelle  de  bœuf,  du  foie  gras,  du  hachis  de  gibier  et  des  par- 
celles de  truffes.  C'était  divin.  Aussi,  quand  il  s'en  régalait,  le  maître 
observait-il  le  plus  grand  recueillement,  mettant  une  main  sur  ses 
yeux  pour  éviter  toute  distraction.  Quant  aux  convives,  ils  étaient 
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subjugués,  ravis,  littéralement  hypnotisés.  Au  sortir  d'un  diner  chez 
Rossini,  Méry  écrivait  à  Monselet  : 

«  Notre  merveilleux  Vivier,  inventeur  du  cor,  avait  cessé  d'avoir  de 
l'esprit,  el  Carafa,  le  célèbre  auteur  du  chef-d'œuvre  de  Masaniello, 
croyait  assister  à  la  naissance  du  macaroni.  » 

Rossini  tenait,  paraît-il,  ce  raffinement  culinaire  de  Nicolo  :  mais 
où  il  devint  vraiment  inventeur,  c'est  lorsqu'il  découvrit  «  ce  qui 
l'intéressait  bien  autrement  que  son  opéra  »  (il  s'agissait  de  Guillaume 
Tell)  ,  un  assaisonnement  dont  il  se  hâta  d'envoyer  la  recette  à  un  de 
ses  amis,  dans  une  lettre  qui  a  fait  récemment  partie  d'une  vente 
d'autographes  : 

0  Prenez  de  l'huile  de  Provence,  de  la  moutarde  anglaise,  du  vinai- 
gre de  France,  un  peu  de  citron,  du  poivre  et  du  sel  :  battez  et  mê- 
lez le  tout,  puis  jetez-y  quelques  truffes  que  vous  aurez  soin  de  cou- 
per en  menus  morceaux.  Les  truffes  donnent  à  ce  condiment  une 
sorte  de  nimbe  fait  pour  plonger  un  gourmand  dans  l'extase. 

»  Le  cardinal  secrétaire  d'État,  dont  j'ai  fait  la  connaissace  ces 
jours  derniers,  m'a  donné  pour  cette  découverte  sa  bénédiction  apos- 
tolique. 

»  La  truffe  est  le  Mozart  des  champignons.  En  effet,  je  ne  connais  à 
Don /îfojj  d'autre  terme  de  comparaison  que  la  truffe.  L'un  et  l'autre 
ont  cela  de  commun  que  plus  on  en  jouit,  et  plus  on  y  trouve  de 
charmes...  » 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomh  et  Paul  d'Estkée. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (8  septembre).  —  La  réouverture 
de  la  Monnaie  a  ramené  la  vie  dans  le  monde  des  théâtres  et  de  la 
musique.  Elle  a  coïncidé  très  heureusement  avec  le  changement  de  tem- 
pérature et  est  venue  bien  à  point  combler  le  vide  que  le  chômage  forcé 
des  concerts  du  Waux-Hall,  contrariés  par  !a  pluie,  venait  justement  de 
creuser.  Comme  je  l'ai  dit  déjà,  les  premiers  temps  de  la  saison  théâtrale 
seront  occupés  surtout  par  les  débuts  des  très  nombreux  artistes  nouveaux 
engagés  par  MM.  Stoumon  et  Galabresi.  Fraîchement  sortis  des  bancs  de 
l'école,  ces  nouveaux  venus  sont  renforcés  de  quelques  artistes  expéri- 
mentés qui  aideront  le  public  à  être  indulgent.  Voici,  au  surplus,  les 
principaux  éléments  dont  se  compose  la  troupe  :  MM.  Flou,  premier  chef 
d'orchestre;  Edouard  Roger,  chef  d'orchestre.  Ténors  :  MM.  Muratet,  Massart, 
Gbatillon,  Leprestre,  Isouard,  Saint-Maurice,  Martel,  Fleury  et  Barbery. 
Barytons  :  MM.  Huguet  et  Gbasne.  Basses  :  MM.  Dinard,  Lequieu, 
Gilibert,  Danlée  et  Descbamps.  Artistes  femmes  :  M™*  Chrétien,  Armand, 
Saville,  Nardi,  Lejeune,  Margerie,  Darcelle,  Archainbaud,  Wolf,  Scaïla, 
Frandas,  Van  Hoof  et  Walter.  Danseurs  :  MM.  Lafîont,  Duchamps,  Desmet 
et  Steenbrugghen.  Danseuses  :"  M""^^  Riccio,  Danieli,  Viola,  Vanda  et 
Dierickx.  La  réouverture  a  eu  lieu  lundi  avec  Aida;  le  surlendemain,  on 
inous  a  donné  Roméo  et  Juliette.  Ces  deux  premières  soirées  ont  eu  des 
résultats  variés.  Elles  ont  été  fort  heureuses  pour  M.  Muratet,  le  ténor  de 
l'Opéra,  dont  la  jolie  voix  et  le  chant  large  ont  fait  excellente  impression  ; 
pour  M"^'  Armand,  qui  a  de  l'acquis  et  remplira  avec  autorité  l'emploi  des 
stoltz;  pour  M.  Lequien,  la  nouvelle  basse  chantante,  et  pour  M.  Gbasne, 
un  baryton  doué  d'une  voix  charmante  et  qui  chante  en  artiste  de  goût. 
Voilà  pour  les  nouveaux  venus.  On  a  revu  aussi  avec  plaisir  M.  Seguin, 
toujours  remarquablement  consciencieux,  M.  Leprestre  et  la  gracieuse 
M"'  Archainbaud.  Quant  à  M""  Lejeune  et  à  M'"'=  Saville,  les  deux  prin- 
cipales «  primeurs  »,  chargées  de  nous  faire  oublier  M™"  de  Nuovina  et 
d'effacer  de  notre  esprit  le  souvenir  de  M"'  Sanderson,  il  serait  difEcile  de 
se  faire  dès  à  présent,  sur  leur  compte,  une  opinion  bien  arrêtée. 
M""=  Lejeune,  une  chanteuse  légère  que  la  direction  a  improvisée  falcon,  a 
beaucoup  d'intelligence  avec  beaucoup  d'inexpérience  ;  le  rôle  d'Aïda  est 
au-dessus  de  ses  forces,  mais  elle  s'en  est  tirée  avec  vaillance.  Attendons. 
M™  Saville  aura  plus  de  peine  à  triompher.  Formée  à  l'école  de 
M""=  Marchesi,  elle  en  possède  quelques-unes  des  qualités  les  plus  pré- 
cieuses: une  grande  pureté  de  son,  une  voix  souple  et  souvent  charmante; 
mais  le  sentiment  artistique,  l'émotion,  lui  font  totalement  défaut;  elle 
nous  a  donné  une  Juliette  glaciale  et  hésitante,  que  la  chaleur  d'accent 
de  M.  Leprestre-Roméo  n'est  pas  parvenue  à  animer.  C'est  une  élève 
trop  tôt  émancipée,  qui  serait  à  sa  place  au  second  rang,  non  au  premier. 
Ce  qu'il  faut  louer  dans  ces  deux  premières  soirées,  c'est  le  soin  des 
ensembles,  la  correction  des  chœurs  et  la  façon  dont  l'orchestre  a  détaillé 
et  coloré  les  deux  belles  partitions  de  Verdi  et  de  Gounod.  A  cet  égard, 
il  y  a  un  très  grand  progrès  ;  M.  Barwolf  nous  avait  habitués  à  des  exécu- 
tions lourdes  et  brutales,  que  son  successeur,  M.  p'ion,  est  venu  très 
heureusement  corriger.  Espérons  que  cela  continuera.  Les  prochaines 
représentations  des  Hvguenols,  de  la  Juive,  de  Mignon,  etc.,  achèveront  de 
faire  détiler  devant  nous  artistes  nouveaux  et  artistes  anciens,  qui  attendent 
leur  tour.  Le  défilé  sera  long  et,  je  le  crains,  pas  toujours  amusant.  C'est 
l'inconvénient  des  troupes  sans  cesse  renouvelées,  d'empêcher  le  théâtre 
de  se   consacrer  à  des   ouvrages  nouveaux,    à  cause   du   temps   qu'il   est 


obligé  de  perdre  à  se  faire  petit  à  petit  un  répertoire  courant,  sans  lequel 
il  lui  est  impossible  de  rien  entreprendre.  — ■  Pendant  que  les  débuts 
commençaient  à  la  Monnaie,  M"»  Sarab  Bernhardt  venait  donner,  aux 
Galeries,  une  série  de  représentations  qui  ont  beaucoup  nui  aux  représen- 
tations d'opéra.  La  grande  artiste  a  joué  successivement  Cléopâtre,  la  Tosca, 
Fédora,  Phèdre  et  la  Dame  awv  camélias,  le  tout  avec  un  énorme  succès.  Il 
avait  été  question  un  instant  qu'elle  donnât  ces  représentations  à  la  Monnaie. 
La  ville  a  heureusement  compris  qu'il  fallait  laisser  la  Monnaie  à  la 
musique  et  ne  pas  changer  capricieusement  son  genre  habituel.  M'°'=  Sarah 
Bernhardt  n'a  rien  perdu  au  change.  Les  Galeries,  sont  un  théâtre  char- 
mant; la  salle  convient  admirablement  au  drame  et  à  la  comédie,  et,  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  la  recette  a  été  considérable  et  les  résultats, 
matériels  et  artistiques,  tout  à  fait  excellents.  —  Le  Conservatoire,  de  son 
côté,  a  repris  ses  cours,  les  vacances  annuelles  finissant  à  la  un  du  mois 
d'août.  On  ne  songe  pas  encore  aux  concerts  d'hiver.  Cependant,  je  crois 
pouvoir  vous  annoncer,  dès  à  présent,  la  création  d'une  Société  des  Concerts, 
formée  sur  le  modèle  de  celle  qui  existe  à  Paris,  et  qui  complétera  utile- 
ment l'œuvre  si  féconde  des  Concerts  populaires.  Cette  nouvelle  société  se 
propose  de  faire  entendre  surtout  les  œuvres  des  nouvelles  écoles  et  prin- 
cipalement de  la  jeune  école  française.  Le  chef  d'orchestre  sera  M.  Ysaïe, 
l'éminent  professeur  de  violon  du  Conservatoire,  qui,  avec  un  autre 
musicien  de  talent,  M.  Guidé,  a  beaucoup  contribué  déjà  à  taire  connaître 
en  Belgique  les  jeunes  maîtres  français.  A  côté  des  Concerts  du  Conserva- 
toire, qui  sont  exclusivement  classiques,  et  des  Concerts  populaires,  qui 
se  consacrent  spécialement  à  l'interprétation  des  grandes  œuvres,  la  nou- 
velle Société  des  Concerts  pourra  rendre  de  très  réels  services.  L.  S. 

—  On  nous  écrit  de  Spa  pour  nous  signaler  le  très  grand  succès  obtenu, 
au  concert  du  28  août,  parM''^  Angèle  Legault  et  M.  Isnardon.  M"«  Legault 
a  dû  redire  aux  applaudissements  de  tout  le  public  la  Véritable  Manola,  de 
M.  E.  Bourgeois,  et  M.  Isnardon,  à  qui  l'on  bissait  l'air  du  Songe  d'une  nuit 
d'été,  a  ajouté  au  programme  les  Sabots  et  les  Toupies,  l'exquise  bluette  de 
MM.  Blanc  et  Dauphin.  L'orchestre,  sous  l'artistique  direction  de  M.  Lecocq, 
a  fort  bien  exécuté  l'ouverture  du  Roid'Ys  et  la  .Sérénade  de  M.  Ch.-M.  Widor. 
—  On  annonce  pour  le  18  septembre  un  autre  concert,  qui  aura  un  intérêt 
tout  à  fait  exceptionnel  en  ce  qu'il  sera  complètement  défrayé  par 
M"iîs  Clotilde,  Clémence  et  Berthe  Baltbasar-Florence,  les  filles  du  grand 
facteur  de  d'orgues  Namur  et  compositeur  bien  connu. 

—  L'Opéra  Impérial  de  Vienne  a  repris  cette  semaine,  avec  un  succès 
toujours  grandissant,  Manon.  C'est  l'exquise  partition  de  M.  Massenet  qui 
sera  donnée  le  jour  du  gala  offert  au  Congrès  des  docteurs  en  médecine 
qui  se  tient  en  ce  moment  dans  la  capitale  de  l'Autriche. 

—  Au  sujet  du  monopole  de  Parsifal,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
dernier  numéro  d'après  une  correspondance  du  Figaro,  nous  recevons  de 
notre  collaborateur  M.  Berggruen  les  détails  complémentaires  suivants  ;■ 
«  Il  est  inexact  qu'en  Autriche  Parsifal  doive  tomber  dans  le  domaine 
public  en  1893.  Les  lettres  patentes  impériales  du  19  octobre  1846,  qui 
règlent  cette  question,  accordent  aux  ayants  droit  un  temps  utile  de  dix 
ans  après  l'année  dans  laquelle  l'auteur  d'une  œuvre  théâtrale  est  mort; 
le  jour  de  la  mort  n'a  pas  d'importance.  Les  théâtres  autrichiens  ne  pour- 
ront donc  pas  jouer  Parsifal  le  14  février  1893,  c'est-à-dire  dix  ans  après  la 
mort  du  maîtfe  de  Bayreuth,  mais  seulement  à  partir  du  l''  janvier  1894. 
Reste  à  savoir  si  la  nouvelle  loi  sur  les  droits  d'auteur,  qui  est  en  prépa- 
ration depuis  longtemps,  passera  aux  deux  Chambres  autrichiennes  et  aux- 
deux  Chambres  hongroises  avant  la  fin  de  1893,  et  si  cette  loi  aura  un 
effet  rétroactif  quant  aux  œuvres  des  auteurs  qui  ne  seront  plus  de  ce 
monde  au  moment  où  la  nouvelle  loi  entrera  en  vigueur.  Impossible  de 
donner  une  réponse  à  ces  deux  questions,  surtout  à  la  première,  car  la 
discussion  du  projet  de  loi  dont  je  viens  de  paider  sera  nécessairement 
longue  et  laborieuse,  et  la  moindre  modification  du  projet  de  loi  dans  une 
des  quatre  Chambres  qui  doivent  l'approuver,  peut  amener  un  retard  consi- 
dérable. Bayreuth  n'a,  du  reste,  rien  à  craindre  de  la  concurrence  que  les 
théâtres  autrichiens  pourraient  lui  faire  à  partir  du  li^'  janvier  1894. 
D'abord,  il  n'existe  que  quatre  théâtres  en  Autriche-Hongrie  qui  sont  à 
même  de  monter  Parsifal  :  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  l'Opéra  royal  de 
Budapest  et  les  deux  Opéras  de  Prague,  l'Opéra  allemand  et  l'Opéra  tchèque. 
Or,  ces  théâtres  d'opéra  pourront  bien  attirer  leur  clientèle  ordinaire  par 
une  représentation  de  Parsifal,  voire  même  les  étrangers  qui  se  trouveront 
par  hasard  dans  les  trois  villes  nommées,  mais  un  vrai  partisan  de  la 
musique  de  Richard  "Wagner  n'ira  certes  pas  à  Vienne,  à  Budapest  ou  à 
Prague  pour  y  voir  Parsifal  quand  il  pourra  se  procurer  ce  régal  à  Bayreuth. 
Parsifal  exige,  bien  plus  que  les  autres  œuvres  du  maître,  les  conditions 
spéciales  de  l'exécution  et  de  l'audition  qui  font  du  théâtre  de  Bayreuth 
une  scène  sui  generis,  et  nous  savons  que  même  les  œuvres  de  Wagner  qui 
forment  le  répei<oire  courant  des  théâtres  allemands  n'arrivent  à  la  pléni- 
tude de  leur  effet  que  sur  la  scène  de  Bayreuth.  Tous  ceux  qui  ont  assisté 
aux  premières  représentations  de  l'Anneau  du  Niebclung  à  Bayreuth,  et  qui 
ont  vu  les  représentations  de  cette  tétralogie  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne 
sous  les  auspices  et  en  présence  du  maître,  ont  pu  constater  la  différence 
de  l'effet  total,  différence  entièrement  en  faveur  des  représentations  de 
Bayreuth,  malgré  la  plus  grande  perfection  de  bon  nombre  de  détails  mu- 
sicaux et  scéniques.  Les  beaux  ]ours  du  théâtre  de  Bayreuth  ne  disparaî- 
tront donc  pas,  quand  même  plusieurs  scènes  en  Autriche-Hongrie  auraient 
le  droit  unique  d'enrégimenter  Parsifal  dans  leur  répertoire  ordinaire.  » 
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—  Les  représentations  de  Bayreuth  ont  pris  fin  le  21  août  avec  Parsifal. 
D'après  les  dernières  nouvelles,  le  Fcstspiellmus  rouvrira  l'année  prochaine 
ave^  Parsifal  comme  spectacle  unique.  Pour  l'année  1804  on  prépare  le 
cycle  de  l'Anneau  des  Niebelungen . 

—  L'Association  générale  des  musiciens  allemands  se  rendra  cette  se- 
maine à  Vienne  pour  y  donner  une  série  de  fêtes  musicales  dont  voici  le 
programme  :  le  16  septembre,  à  3  heures,  grand  concert  avec  orchestre  et 
soliste?;  le  soir,  à  l'Opéra,  représentation  de  Sainte  Elisabeth  de  Liszt;  le 
17  septembre,  dans  l'après-midi,  conférence  du  capitaine  Steiner  sur  l'in- 
tonation double  (mélodique  et  harmonique),  avec  démonstrations  à  l'aide 
d'un  harmonium  construit  spécialement  à  cet  effet;  le  soir,  concert  de 
musique  de  chambre;  le  Ï8  septembre,  audition,  dans  la  chapelle  de  la 
Cour,  de  la  Messe  du  couronnement  de  Liszt,  avec  orchestre  et  chœurs.  Les 
membres  de  l'association  seront  solennellement  reçus  à  l'Hôtel  de  Ville- 
On  organisera  pour  eux  un  banquet  officiel  et  des  excursions  dans  les  en- 
virons de  Vienne. 

—  A  la  conquête  de  ses  galons!  Le  jeune  Siegfried  Wagner  tient  déci- 
dément à  se  faire  un  nom  dans  le  monde  du  théâtre  et  de  la  musique  où 
s'est  illustré  son  père.  Il  vient  de  se  faire  nommer  régisseur  en  second  des 
Festspiele  de  Bayreuth  et  a  débuté,  au  même  théâtre,  comme  chef  d'or- 
chestre en  dirigeant  le  premier  acte  des  Maîtres  chanteurs,  en  l'absence  de 
M.  Richter. 

—  Les  écrivains  dramatiques  allemands  nagent  décidément  dans  le  tor- 
rent de  l'actualité.  Nous  en  avons  donné  récemment  un  exemple  à  propos 
d'un  drame  intitulé  le  Clwléra.  En  voici  un  autre.  Un  explorateur  africain, 
M.  Tliéodore  Westmark,  se  trouve  en  ce  moment  à  Vienne,  où  il  met  la 
dernière  main  à  un  autre  drame  qui  doit  être  représenté  cet  hiver  et  qui 
aura  pour  titre  Chez  les  anthropophages.  L'action  de  ce  drame,  qui  mettra 
sur  la  scène  MM.  Stanley,  Brazza  et  autres  explorateurs,  se  passe  au 
Congo.  Le  prologue  représentera  le  départ  des  colonisateurs  du  Congo 
belge;  puis  viendront  les  tableaux  suivants  :  A  l'équateur  ;  —  une  Victime 
des  hommes;  —  A  bord  de  l'  «  En- Avant  »;  —  la  Station  de  Léopoldville;  —  Tara- 
Tara  ;  —  Dans  la  résidence  du  roi  Pokutabat  (?)  ;  —  Chez  les  anthrapopliages.  Le 
tout  sera  d'introduire  là-dedans  l'intrigue  d'amour  classique  et  indispen- 
sable. 

—  On  a  placé  solennellement  ces  jours  derniers,  dans  le  vestibule  du 
théâtre  de  la  Fenice,  à  Venise,  le  buste  en  marbre  de  Verdi,  qui  se  trouve 
ainsi  faire  pendant  à  celui  de  Rossini.  Ce  buste,  œuvre  du  sculpteur  Au- 
guste Benvenuti,  est,  parait-il,  d'une  ressemblance  frappante  et  d'un  as- 
pect superbe.  Sur  le  socle  on  a  gravé  les  titres  des  cinq  opéras  que  le 
maître  a  écrits  expressément  pour  la  Fenice  et  qui  ont  été  représentés 
pour  la  première  fois  sur  ce  théâtre,  savoir  :  Attila,  Ernani,  Rigoletto,  la 
Traviata  et  Simon  Boccanegra. 

—  On  assure  que  M.  Sonzogno  a  déjà  commandé  un  opéra  «  de  grandes 
proportions  »  à  M.  Gellio  Benvenuto  Coronaro,  l'auteur  de  Festa  a  marina, 
la  partition  qui,  comme  nous  l'avons  annoncé,  a  obtenu  la  première  place 
au  récent  concours  ouvert  par  M.  Sonzogno  lui-même. 

—  Les  choses  paraissent  aller  de  mal  en  pis  en  Italie  pour  les  théâtres. 
A  Parme,  dont  le  Théâtre-Royal  estun  des  quatre  plus  importants  de  la  pénin- 
sule la  municipalité,  au  lieu  de  la  subvention  ordinaire,  offre,  pour  la  pro- 

I  chaîne  saison  de  carnaval,  simplement  l'éclairage  et  le  chauffage  gratis,  de 
sorte  qu'avec  les  exigences  habituelles  du  public,  il  est  à  peu  près  certain 
qu'on  ne  trouvera  pas  de  directeur.  Le  théâtre  Victor-Emmanuel  de  Messine 
parait  devoir  se  trouver  dans  le  même  cas,  le  conseil  communal  ayant 
diminué  des  trois  quarts  la  subvention,  qui,  de  76.000  se  trouve  réduite  à 
20.000  francs.  A  Ravenne,  il  en  sera  cette  année  comme  l'an  dernier,  où 
le  théâtre  Social  est  resté  fermé  faute  de  ressources.  A  Rovigo  encore,  on 
cherche  vainement  un  directeur,  aucun  ne  se  souciant  de  courir  à  une 
ruine  certaine  en  l'absence  de  toute  espèce  de  dote.  Enfin,  à  Vignola,  où 
la  célèbre  foire  de  septembre  amenait  toujours  un  spectacle  d'opéra,  le 
théâtre  demeure  hermétiquement  clos. 

—  M.  Lago  vient  de  prendre  possession  du  théâtre  Olympia  de  Londres 
pour  y  commencer,   au  mois  d'octobre,  une  saison   italienne.   11  a  engagé 

y  comme  étoiles  M""™  Albani  et  Sembrich  et  comme  chefs  d'orchestre 
MM.  Arditi,  Wood  et  Mascheroni.  Deux  importantes  nouveautés  figureront 
au  répertoire,  un  opéra  inédit  de  M.  Puccini,  élève  de  Ponchielli,  dont  le 
titre  n'est  pas  connu,  et  l'Eugène  Oneguine,  de  M.  Tschaïkowsky. 

—  C'est  à  la  fin  de  cette  semaine,  très  probablement,  que  sera  donnée, 
au  Savoy  Théâtre  de  Londres,  la  première  représentation  du  nouvel  opéra 
comique  de  M.  Arthur  Sullivan.  Le  titre  n'en  est  pas  encore  connu  ; 
on  sait  seulement  que  le  sujet  a  été  tiré  par  M.  Sidney  Grundy  d'un  épi- 
sode de  l'hisi.oire  d'Angleterre  et  que  les  principaux  personnages  font 
partie  de  l'ordre  des  chevaliers  de  la  Tête  ronde. 

—  Les  Anglais  ne  sont  pas  toujours  aussi  heureux  dans  la  fantaisie. 
Voici  l'anecdote  amusante  qu'un  de  leurs  journaux  met  en  cours,  en  se 
gardant  bien  toutefois,  et  pour  cause,  de  dire  où  les  faits  se  sont  passés. 
«  Le  directeur  d'un  cirque  eut  un  jour  l'idée  d'annoncer  qu'un  de  ses 
meilleurs  sujets,  l'éléphant  Tippoo,  jouerait  le  soir  suivant  VHijmne  russe 
avec  sa  trompe  sur  un  piano  à  queue.  On  accourut  en  foule  pour  assister 
a  ce  concert  d'un  genre  nouveau.  Après  avoir   salué   le   public,  Tippoo, 


sans  fausse  timidité,  s'avança  d'un  pas  assuré  vers  le  piano,  qu'il  ouvrit  ; 
mais  au  premier  regard  qu'il  jeta  sur  le  clavier,  on  le  vit  pâlir...  ou  tout 
au  moins  tressaillir;  pris  d'un  tremblement  soudain,  il  leva  vers  le  ciel 
sa  trompe  frémissante  et  poussa  un  gémissement,  puis  il  se  retira  lente- 
ment. Le  directeur  du  cirque  tint  alors  un  conciliabule  avec  le  cornac  de 
Tippoo,  qui  paraissait  complètement  ahuri  et,  après  quelques  minutes 
d'entretien,  il  vint  annoncer  au  public  que  la  représentation  ne  pourrait 
avoir  lieu;  Tippoo  avait  reconnu,  dans  l'ivoire  des  touches  du  clavier,  le 
propre  ivoire  de  sa  mère,  de  sa  mère  trop  tôt  enlevée  à  l'affection  des  siens 
et  tombée  sous  les  coups  d'hommes  impitoyables  qui  lui  avaient  affirmé 
qu'ils  ne  voulaient  que  prendre  «  sa  défense  ».  En  ces  circonstances,  le  di- 
recteur ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  suggérer  qu'on  voulut  bien 
écouter  l'Hymne  russe  joué  par  la  fanfare  du  cirque.  Cette  proposition  fut 
adoptée,  et  après  l'Hymne  russe,  on  passa  à  la  Marseillaise,  de  sorte  que 
cette...   éléphantaisie  se  termina  au  milieu  de  la  satisfaction  générale.  » 

—  Un  jugement  du  sénat  de  Saint-Pétersbourg  vient  d'autoriser  la  publi 
cation  de  toute  une  série  d'œuvres  posthumes  de  Chopin,  dont  la  propriété 
avait  été  contestée  aux  éditeurs  Gebetner  et  VVolff  par  les  héritiers  d'une 
sœur  de  Chopin. 

Voici  les  modifications  qui  viennent  d'avoir  lieu   dans    le   personnel 

du  Conservatoire  de  Genève.  M.  F.  Held,  musicien-amateur,  qui  s'est  fait 
connaitre  par  de  nombreux  comptes  rendus  musicaux,  a  été  nommé  direc- 
teur. Ont  été  nommés  professeurs  :  pour  l'harmonie  M.  E.  Jaques-Dalcroze; 
pour  l'histoire  de  la  musique  M.  G.  Humbert;  pour  le  piano  M.  Eugène 
Rosier  ;  pour  le  chant  italien  M.  Alfonso  Dami. 

—  Boccherini  et  Charles  IV.  Le  roi  d'Espagne  Charles  IV  cultivait  le 
violon  avec  passion,  bien  qu'il  ne  possédât  qu'un  talent  médiocre  sur  cet 
instrument.  Il  ne  manquait  jamais  l'occasion  de  se  produire  aux  concerts 
de  la  cour,  au  grand  déplaisir  de  son  maître  de  chapelle  Boccherini,  à  qui 
les  fausses  notes  roya  les  déchiraientles  oreilles.  Pour  comble  d'infortune, 
le  roi  s'obstinait  à  vouloir  jouer  la  partie  de  premier  violon  dans  les  qua- 
tuors et  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  s'emporter  contre  ses  voisins  de 
pupitre  lorsque  ses  propres  bévues  faisaient  rater  l'exécution.  Un  jour 
Boccherini  eut  l'idée,  pour  mettre  un  terme  à  ses  tortures,  de  composer  un 
quatuor  où  la  partie  principale  était  confiée  au  second  violon,  tandis  que 
le  premier  exécutait  un  thème  uniforme  qui  pouvait  ressembler  au  mur- 
mure d'un  ruisseau,  serpentant  dans  la  prairie.  L'idée  était  neuve  et  gra- 
cieuse et  ne  pouvait  manquerde  plaire  à  l'imagination  poétique  du  souverain. 
Charles  IV  joua  tranquillement  la  première  page,  mais  ens'apercevant  que 
le  thème  se  répétait  à  la  page  suivante,  il  dirigea  un  regard  inquiétant  du 
côté  de  Boccherini.  Arrivé  à  la  troisième  page,  le  roi  bondit  de  rage  : 
il  avait  compris  le  stratagème.  Jetant  son  violon  au  loin,  il  s'élança 
sur  Boccherini,  le  saisit  à  la  gorge  et  chercha  à  le  précipiter  par 
la  fenêtre.  Le  musicien  ne  dut  son  salut  qu'à  l'intervention  de  la  reine,  qui 
toucha  l'épaule  de  son  époux  en  lui  disant  d'une  voix  pénétrante  :  «  Pensa 
a  tu  aima!  (Pense  à  ton  âme)  »  Le  roi  lâcha  Boccherini,  mais  lui  commanda 
de  quitter  le  palais  sur-le-champ  et  de  partir  dans  les  vingt-quatre  heures 
pour  ne  jamais  reparaître  en  Espagne.  Toutefois,  le  lendemain  il  atténua 
la  sévérité  de  l'ordre  en  allouant  au  virtuose  banni  une  pension  annuelle 
de  douze  cents  livres.  Boccherini  trouva  bientôt  un  engagement  à  la  cour 
de  l'empereur  d'Allemagne,  qui  se  considérait  aussi  comme  un  violoniste 
de  talent.  Un  jour,  il  lui  demanda  :  «  Quelle  différence  trouvez-vous  entre 
le"  talent  de  mon  cousin  Charles  IV  et  le  mien  ?  »  Sans  un  instant  d'hésita- 
tion, le  compositeur  répondit,  en  véritable  courtisan  :  »  Sire,  Charles  IV 
joue  comme  un  roi,  mais  Votre    Majesté  joue  comme  un  empereur  !  » 

—  Un  concours  international  de  musiques  militaires  a  eu  lieu  récem- 
ment à  Badajoz  et  a  soulevé  un  de  ces  incidents  ridicules  qui  se  repré- 
sentent un  peu  trop  fréquemment  dans  les  luttes  de  ce  genre.  Le  premier 
prix,  de  b.OOO  francs,  avait  été  attribué  au  corps  du  génie  de  Madrid 
(Zar'padores-Minadores),  et  le  second  prix,  de  3.000  francs,  à  la  musique  de 
la  garde  municipale  de  Lisbonne.  Le  chef  de  celle-ci,  M.  Manuel  Augusto 
Gaspar,  a  cru  devoir  protester  contre  la  décision  du  jury  devant  l'alcade 
de  Badajoz,  et  a  refusé  le  prix  et  les  3.000  francs.  Or,  d'une  part,  on  ne 
saurait  être  juge  dans  sa  propre  cause,  et,  de  l'autre,  lorsqu'un  groupe 
quelconque  se  présente  dans  un  concours  il  doit  se  soumettre  d'avance  au 
jugement  du  jurv,  dont,  par  sa  seule  présence,  il  reconnaît  implicitement 
la°compétence  eï  l'impartialité.  Le  chef  de  la  musique  de  Lisbonne  méri- 
terait donc  d'être  exclu,  à  l'avenir,  de  toute  espèce  de  concours. 

—  L'Académie  Sainte-Cécile  vient  de  se  réorganiser  définitivement  à 
Cordoba  République  Argentine.  Son  enseignement  rappelle  beaucoup  celui 
de  notre  Conservatoire;  les  classes  comptent  actuellement  3b0  élevés 
payants,  car  le  gouvernement  n'alloue  aucun  subside.  L'Académie  Sainte- 
Cécile  a  donné  avec  un  succès  complet,  son  premier  concert  le  17  juillet,  a 
l'occasion  de  la  distribution  des  prix  pour  l'année  1891.  Le  programme  se 
composait  de  l'ouverture  deS(/'éiais roi,  d'Ad.  Adam,  du  concerto  en  so; mineur 
pour  piano  et  orchestre  de  Mendelssohn,  des  chœurs  les  Nymphes  du  bois  et 
les  Norwégiennes,  de  Léo  Delibes,  exécutés  par  les  classes  féminines  d'en- 
semble vocal,  de  la  Fantaisie-Caprice,  de  Vieuxtemps,du  A'au/'rasé,  de  Fran- 
çois Coppée  et  du  Déluge,  de  M.  Saint-Saëns.  Devant  la  réussite  de  ce  pre- 
mier essai,  la  direction  compte  donner,  durant  le  courant  de  son  année 
scolaire,  plusieurs  concerts.  Au  prochain,  on  exécutera  très  probablement 
Narcisse,  de  M.  J.  Massenet. 
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A  l'Opéra  on  est  tout  aux  études  de  Samson  et  Dalila  et  du  ballet  nou- 
veau de  M.  Vidal,  la  Maladeila.  On  a,  cependant,  cette  semaine,  distribué 
les  rôles  de  Déidamie,  l'opéra  de  MM.  Edouard  Noël  et  Henri  Maréchal,  à 
MM.  Vaguet,  Renaud,  DubuUe  et  à  M"=  "Wyns,  et  on  annonce  comme  très 
prochains  les  débuts  de  M"=  Berthet  dans  Ophélie  d'Hamlet.  Vendredi, 
le  ténor  Saléza  a  repris  possession  du  rôle  de  Matho,  qu'il  a  si  brillamment 
créé  dans  Salammbô.  Aujourd'hui  dimanche,  reprise  des  matinées  populaires 
avec  Robert  le  Diable,  et  demain  lundi  rentrée  de  M"'  Deschamps  dans  le 
Prophète. 

—  Lundi  dernier  ce  même  théâtre  a  dû  modifier  son  affiche.  A  la  place 
de  Lohengrin  on  a  joué  Faust.  Ce  changement  a  été  occasionné  par  la  mort 
de  M"°^  Vergnet,  la  femme  du  sympathique  artiste  de  l'Opéra,  qui  a  suc- 
combé, dans  la  soirée  de  dimanche,  aux  suites  d'une  longue  et  doulou- 
reuse maladie. 

—  Pendant  le  mois  d'août,  on  a  joué,  à  l'Opéra,  quatorze  fois  et  on  a 
encaissé  222.483  francs,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  1S.890  francs  par 
représentation. 

—  L'examen  de  la  danse  aura  lieu  du  12  au  18  octobre,  et  il  n'y  en 
aura  pas  en  décembre.  C'est  à  la  suite  de  ce  concours  que  se  fera  l'avan- 
cement. 

—  A  rOpéra-Comique  la  vie  a  complètement  repris  et,  pendant  que  l'on 
prépare  les  nouveautés,  les  ouvrages  remis  à  la  scène  depuis  la  réouver- 
ture jusqu'à  ce  jour  font  tomber  dans  les  caisses  directoriales  de  super- 
bes recettes  qui  oscillent  entre  o  et  6.000  francs  et  les  dépassent  même, 
avec  Manon  par  exemple.  En  attendant  Werther  et  Kassya,  les  deux  œuvres 
nouvelles  si  désirées  qui,  les  premières,  doivent  être  données  au  public  cette 
saison,  M.  Carvalho  prépare  les  reprises  de  la  Flûte  enchantée  avec  M""^  Sibyl 
Sanderson  (la  reine  de  la  Nuit),  M"«  Simonnet  (Pamina),  M.  Fugère  (Papa- 
géno  et  M"' Elven  (Papagena),  et  celle  d u  Déserteur,  avec  M"«sCbevalier,  Leclerc 
et  Perret,  MM.  Clément,  Soulacroix,  Barnolt,  Bello,  Davoust  et  Thierry. 
Ce  dernier  ouvrage  accompagnera  sur  l'affiche  Caxalleria  rusticana;  qu'on  va 
reprendre  prochainement  pour  la  rentrée  de  M"=  Calvé.  Enfin  on  annonce 
les  prochains  débuts,  dans  le  Barbier  de  SévUle,  de  M.  Badiali,  un  jeune 
baryton,  premier  prix  de  notre  Conservatoire,  qui  nous  vient  de  la  Mon- 
naie de  Bruxelles,  et  le  renouvellement  de  l'engagement  de  M.  Taskin,  le 
merveilleux  Lescaut  que  l'on  sait. 

■  —  Vendredi,  par  suite  d'indisposition  subite  de  M.  Delmas,  on  a  dû 
changer  le  spectacle  et  remplacer  Manon  par  Lakmé.  M"»  Sanderson  y  a 
été  très  applaudie  ainsi  que  M.  Uibert. 

—  La  réouverture  des  concerts  Colonne  au  Chàtelet  aura  lieu  le  dimanche 
16  octobre,  à  deux  heures.  —  De  son  côté,  M.  Lamoureux  annonce  la  re- 
prise des  concerts  du  cirque  des  Champs-Elysées  pour  le  dimanche  23  octo- 
ire,  à  deux  heures  et  demie. 

—  M""  Renée  Richard  quitte  l'Opéra-Comique,  où  les  ouvrages  du  réper- 
toire ne  lui  permettaient  pas  d'utiliser  complètement  son  beau  talent.  Elle 
rentrera  très  probablement  à  l'Opéra,  où  l'on  sera  très  heureux  de  la  réap- 
plaudir. 

—  Le  ministre  de  l'intérieur  a  accordé  une  subvention  de  3.000  francs 
à  la  Société  de  secours  mutuels  des  artistes  lyriques. 

—  M.  Pichery,  le  contrôleur  général  de  l'Opéra,  bien  connu  pour  son 
aménité  et  qui,  depuis  quarante  ans,  appartient  à  notre  Académie  natio- 
nale de  musique,  vient  d'être  mis  à  la  retraite.  M.  Pichery  était  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur;  c'est  son  second,  M.  Alexandre,  qui  va  le  rem- 
placer. M.  Alexandre  est  déjà  connu  des  habitués  de  l'Opéra,  qui  ont 
toujours  eu  à  se  louer  de  son  amabilité. 

—  Notre  excellent  confrère  M.  Georges  Bertal,  qui  était  déjà  chargé  de 
la  soirée  théâtrale  au  Rappel,  vient  d'être  choisi  par  M.  Auguste  Vacquerie 
pour  succéder  au  regretté  Armand  Gouzien,  comme  critique  dramatique  et 
musical. 

—  Saviez-vous  qu'en  cas  de  guerre  l'Opéra  serait  d'un  vrai  secours  pour 
la  patrie.  M.  Georges  Boyer  nous  donne  la  situation  militaire  du  per- 
sonnel. Au  moment  des  grandes  manœuvres,  c'est  assez  d'actualité. 
MM.  Georges  Boyer,  secrétaire  général, soldat  de  2'=  classe  au  18'=  régiment 
territorial.  Léon  Baron,  secrétaire-adjoint,  sous-lieutenant  de  réserve  au 
31°  de  ligne.  Affre,  actuellement  artilleur  de  2=  classe  dans  la  réserve. 
Alvarez  fait  partie  de  la  section  hors  rang  du  (A'  régiment  territorial 
d'infanterie  —  a  été  de  1882  à  188i  sous-chef  de  musique  du  13«  de  ligne. 
Ballard  est  classé  dans  les  brancardiers  ;  précédemment  musicien  au  38° 
de  ligne  ;  a  fait  la  campagne  de  Tunisie.  Beyie,  maréchal  des  logis  dans  le 
train  des  équipages  territorial  ;  ancien  engagé  conditionnel.  Charabon, 
sous-lieutenant  de  réserve  d'artillerie  à  Avignon,  également  ancien  engagé 
conditionnel.  Delmas,  soldat  de  2»  classe  dans  l'infanterie  territoriale  ; 
ancien  tambour,  a  servi  cinq  ans.  Duc,  également  fantassin  territorial  de 
2°  classe,  a  été  caporal  d'escrime  à  l'école  de  gymnastique  de  Joinville-le- 
Pont.  Dubulle,  infirmier  territorial  de  2"  classe,  a  servi  au  Val-de-Grâce. 
Muratet,  fantassin  territorial  de  2°  classe,  a  fait  son  congé  au  113°  de  ligne. 
Plançon,  également  soldat  de  2°  classe  dans  l'infanterie  territoriale.  Renaud, 
réserviste  de  2=  classe  dans  l'infanterie.  Saléza,  soldat  réserviste  de  2° 
classe.  Vaguet,  réserviste  de  2-  classe  dans  l'infanterie,  a  servi  au  119°  de 


ligne,  au  Havre.  En  résumé,  nous  trouvons  dans  le  personnel  de  l'Opéra: 
deux  sous-lieutenants  de  réserve,  un  sous-chef  de  musique,  un  maréchal 
des  logis  du  train,  un  maître  d'armes,  des  artilleurs,  des  fantassins,  des 
musiciens  et  un  infirmier,  —  une  vraie  armée! 

—  M.  Albert  Peschard,  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  un 
écrit  fort  intéressant  :  Les  premières  applications  de  l'électricité  aux  grandes 
orgues,  publie  aujourd'hui  sous  ce  titre  :  L'orgue  électriqtw  n'est  pas  d'origine 
américaine,  une  brochure  dans  laquelle  il  revendique  hautement  et  avec 
raison  la  priorité  de  la  France  en  cette  matière,  alors  que  les  facteurs 
américains  s'efforcent  de  tromper  le  public  en  essayant  de  lui  faire 
croire  que  c'est  à  leur  pays  qu'est  due  l'invention  du  procédé,  a  Ils  savent 
fort  bien,  dit  l'écrivain,  que  le  pays  auquel  reviennent  les  premières 
applications  se  trouve  naturellement  dans  un  état  de  supériorité  qui  attire 
bientôt  la  clientèle  extérieure.  C'est  pour  cela  qu'ils  accordent  cet  avan- 
tage à  l'Amérique.  »  C'est  ici,  en  effet,  une  question  commerciale  autant 
qu'artistique,  et  il  y  va  en  même  temps  de  l'intérêt  que  de  l'honneur  de 
notre  pays.  La  réclamation  de  M.  Peschard  se  justifie  donc  sous  tous  les 
rapports,  et  il  a  grandement  raison  de  rappeler  que  les  premières  orgues 
électriques  ont  été  établies  en  France  et  depuis  un  quart  de  siècle  :  à 
Salan  (Bouches-du-Rhône)  en  1866,  à  l'église  Saint-Augustin  en  1868,  à 
Saint-Pierre  de  Montrouge  en  1869,  tandis  que  le  premier  instrument  de 
ce  genre  a  été  construit  en  Amérique  seulement  en  1876.  Le  nouvel  écrit 
de  M.  Peschard  n'est  donc  pas  inutile,  et  le  public  lui  fera  le  bon  accueil 
qu'il  mérite  à  tous  les  titres.  A.  P. 

—  M.  Jules  Cariez,  directeur  de  l'École  nationale  de  musique  de  Caen, 
vient  d'augmenter  d'une  brochure  intéressante  la  série  des  aimables  écrits 
qu'il  publie  périodiquement  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  beaux-arts 
de  cette  ville.  Ce  nouvel  opuscule  a  pour  titre  la  «  Sémiramis  »  de  Destouches 
(Caen,  Delesques,  in-8°  de  26  pages),  et  ce  titre  en  indique  suffisamment 
le  sujet.  Il  s'agit,  en  effet,  d'un  opéra  de  Destouches,  compositeur  des 
premières  années  du  dix-huitième  siècle,  celui  qui,  avec  Campra,  dont  il 
n'avait  pourtant  ni  le  savoir  ni  la  haute  envergure,  fut  l'un  des  plus  dignes 
successeurs  de  Lully  et  l'un  des  artistes  les  plus  justement  estimés  du 
public  de  ce  temps.  Si  l'instruction  musicale  de  Destouches  avait  été  à  la 
hauteur  de  son  inspiration  et  de  son  sentiment  dramatique,  peut-être  eût- 
il  pu  rivaliser  sérieusement  avec  Campra  :  mais  sa  plume  un  peu  molle  le 
laissait  dans  l'impossibilité  d'écrire  des  œuvres  mâles  et  superbes  comme 
Tanorèdii  ou  Hésione,  ou  de  véritables  chefs-d'œuvre  d'humour  ei  de  fan- 
taisie comme  l'Europe  galante.  Sa  partition  de  Sémiramis,  que  M.  Cariez 
analyse  avec  finesse,  sans  négliger  de  donner  quelques  détails  biographi- 
ques sur  son  auteur,  n'en  est  pas  moins  une  production  intéressante  et 
distinguée,  d'un  tout  autre  genre  que  sa  Callirhoé,  et  qui  montre  toute  la 
souplesse  de  son  tempérament  artistique.  C'est  presque  une  réhabilitation 
du  talent  de  Destouches  que  nous  offre  M.  Cariez,  après  les  jugements 
brefs  et  trop  sévères  portés  sur  ce  compositeur  par  certains  historiens 
prévenus  ou  ignorants,  et  c'est  ce  qui  donne  à  sa  brochure  un  intérêt  tout 
particulier.  A.  P. 

—  M.  Ch.  Haring,  le  très  excellent  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre  de 
Bordeaux,  dirige,  pendant  la  saison  d'été,  l'orchestre  de  Bagnères-de-Bi- 
gorre.  Dimanche  dernier  il  a  donné  un  très  beau  festival  Massenet,  au  cours 
duquel  on  a  applaudi  Parade  militaire^  une  fantaisie  sur  Hérodiade,  la  valse 
du  Roi  de  Lahore,  l'entr'acte-Sévillana  de  Do7i  César  de  Bazan,  une  fantaisie 
sur  Manon  et  le  ballet  du  Cid.  M.  Haring  donnera  très  prochainement  un 
festival  Léo  Delibes,  qui,  sans  aucun  doute,  n'aura  pas  moins  de  succès.     ' 

—  A  ajouter  à  la  liste  des  ouvrages  que  doit  monter  M.  José  Bussac, 
pendant  la  prochaine  saison,  au  théâtre  des  Arts  à  Rouen,  Atala,  l'opéra  de 
M"°  Folville,  poème  de  M.  Paul  CoUin,  qui  a  été  créé  l'année  dernière  à  Lille, 

—  Le  Casino  de  Fécamp  a  donné,  ces  jours  derniers,  deux  fort  belles  et 
très  intéressantes  représentations  de  Manon  et  de  Lakmé,  dont  le  succès  a 
été  complet.  M.  d'Albert,  le  directeur  du  Casino,  avait  apporté  tous  ses 
soins  à  la  mise  en  scène  des  deux  œuvres  de  Massenet  et  do  Delibes,  qui 
ont  valu  de  vifs  applaudissements  à  M'""  Marie  Salembier,  à  MM.  Leroy, 
Albertal  et  Queulain. 

—  Au  Casino  de  Dieppe,  on  a  fait  fête  dernièrement  à  M""  Louise  Mau- 
ger,  qui  a  chanté  avec  infiniment  de  goût  et  une  très  jolie  voix  la  Calandenia, 
de  Jomelli-Viardot,  l'Amour  est  un  enfant  trompeur,  de  Martini,  extrait  du 
délicieux  recueil  de  Wekerlin  :  l'Album  de  la  grand'maman,  Parle  encore!  de 
Lotti,  pris  dans  la  belle  collection  de  Gevaert  les  Gloires  de  l'Italie,  et  la 
romance  de  Mignon. 

—  M"""  Marches!  vient  de  rentrer  à  Paris.  L'excellent  professeur  a  repris, 
dans  son  hôtel  de  la  rue  Jouffroy,  ses  cours  et  ses  leçons  de  chant  qui 
sont  toujours  si  assidûment  suivis  et  donnent  de  si  beaux  résultats. 

—  Cours  et  iecons.— M""  Marie  Sasse  a  repris  ses  cours  et  leçons  (chant  français, 
chant  italien  et  mise  en  scène)  depuis  le  5  septembre,  4,  rue  Nouvelle,  où  l'on  peut 
se  faire  inscrire  les  mardis,  jeudis  et  samedis.  —  M""  de  Levenoff,de  retour  à  Paris, 
reprend  chez  elle,  42,  rue  du  Bac,  ses  cours  de  musique  et  leçons  particulières.  j 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

ON  désire  connaître  t'io/oin'sfe  et  violoncelliste  amateurs,  très  bons  musiciens, 
pour  musique  de  chambre.  —  S'adresser  17,  boulevard  de  la  Madeleine, 
cité  Vindé,  4,  au  concierge. 
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Adresser  fkanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  dn  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul  ;  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Teste  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  fiO  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  s 


SOMMAIEE- TEXTE 


I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3"  partie  (9-  article),  Albert  Souries  et 
Charles  Malherbe.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Reprise  de  la  Vie  parisienne,  aux 
Variétés,  premières  représentations  de  Cœur  volant  et  de  Mansieur  de  Réboval, 
à  l'Odéon,  réouverture  du  Casino  de  Paris,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Mu- 
sique de  table  [28'  article)  :  Lyre  et  Fourchette,  Edmond  Neukomm  et  Paul 
d'Estrée.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

TE    SOUVIENS -TU    D'UNE    ÉTOILE? 

nouvelle  mélodie  de  César  Cci,  poésie  de  Jean  Richepin.  —  Suivra  immé- 
diatement ;  Deux  Cœurs,  nouvelle  mélodie  de  Michel  Bergson,  traduction 
française  de  Victor  Wilder. 

PIANO 
Nous   publierons   dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  piano:  Ballet  des  Nymphes,  de  Ed.  Chavagnat.  —  Suivra  immédiatement: 
Vahe  des  fileuses,  de  Paul  Kol'gnon. 


HISTOIRE  DE  LA  SECODE  SALLE  FAVART 


Albert   SOUBIES    et   Charles    MAmERBE 


TROISIEME  PARTIE 
CHAPITRE  II 

LA    DIRECTION    CARVALHO 

Jean  de  Nivelle  et  l'Amour  médecin.  —  Reprise  de  la  Flûte  enchantée. 

•''Suite) 

Ily  avait  dix-sept  ans,  presque  jour  pour  jour  (il  avril  186'1), 
que  la  Statuf  avait  fait  son  apparition  au  Tliéâtre-Lyrique,  et  les 
amateurs  avaient  gar  Je  le  souvenir  de  cette  musique  colorée, 
pittoresque  et  mêoae,  par  ses  allures  de  drame  lyrique,  uu  peu 
en  avance  sur  les  idées  qui  avaient  cours  alors  dans  le  monde 
dramatique.  On  sait  que  le  point  de  départ  du  poème  se  trouve 
dans  les  Mille  et  une  Nuits;  on  sait  aussi,  grâce  à  certaine  décou- 
verte malicieuse,  que  les  librettistes  Michel  Carré  et  Jules 
Barbier  avaient  puisé  la  donnée  première  et  les  principaux 
épisodes  de  leur  scénario  dans  une  pièce  du  théâtre  de  la 
foire,  intitulée  la  Statue  merveilleuse  ;  Le  Sage  et  û'Orneval 
l'avaient  tirée  des  contes  arabes,  et  elle  fut  jouée  à  la  foire  Saint- 
Laurent  en  1720,  par  la  troupe  des  danseurs  de  corde  de 
Francisque.  Quant  à  la  partition,  elle  est  connue  de  tous  les 
délicats.  Talazac  (Sélim),  Dufriche  (Amgiad),  Maris  (Kaloum- 
Barouck),  Barnolt  (Mouck),  M'"-  Chevrier  (Margyane)  formaient 
un  ensemble  remarquable,  et  pourtant  cette  reprise  n'aboutit 
qu'à  dix  représenlations. 


Mieux  lancée  et  surtout  mieux  soutenue.  Psyché  parvint 
jusqu'à  vingt-neuf  représentations.  C'était  la  troisième  grande 
reprise  à  laquelle  se  livrait  M.  Carvalho  en  l'espace  de  trois 
mois,  et  ce  déploiement  d'activité  avait  eu  pour  conséquence 
de  répartir  les  études  en  trois  locaux  différents.  Pour  ne 
point  se  gêner  réciproquement,  on  répétait  à  la  fois  l'Étoile 
du  Nord  à  la  salle  Favart,  la  Statue  à  la  salle  Frascati,  qu'on 
avait  louée  provisoirement  à  cet  effet,  et  Psyché  sur  la  scène 
du  Conservatoire,  prêtée  par  M.  Ambroise  Thomas  avec  une 
complaisance  qui  s'explique  d'elle-même. 

Le  compositeur  avait,  pour  la  circonstance,  retouché  son 
œuvre  de  telle  sorte  qu'elle  différait  sensiblement  de  celle 
qu'on  avait  entendue  en  1857.  Il  l'avait  transformée  en  grand 
opéra,  croyant  qu'elle  allait  prendre  pied  au  Théâtre-Lyrique 
de  M.  Vizentini  ;  le  dialogue  avait  fait  place  au  récitatif; 
les  rôles  d'Antinotls  et  de  Gorgias,  tenus  jadis  par  Sainte- 
Foy  et  Prilleux,  avaient  disparu,  comme  aussi  presque  toute 
la  partie  comique  ;  le  troisième  acte  s'était  accru  d'un  grand 
divertissement  que  les  ressources  chorégraphiques  de  la  salle 
Favart  ne  permirent  pas  d'exécuter  en  entier;  l'orchestre 
avait  été  revu  ;  beaucoup  de  morceaux  avaient  subi  des  rema- 
niements, coupures  ou  additions  dont  une  nouvelle  partition, 
publiée  alors,  permettait  de  se  rendre  compte.  Bref,  comme 
l'écrivait  cerlain  critique  en  un  style  pour  le  moins  singu- 
lier :  «  C'est  un  véritable  grand  opéra  qui  vient  de  surgir  de 
cette  seconde  incubation.  La  chrysalide  a  mis  vingt  ans  à  se 
transformer;  mais  elle  a  pris  à  Psyché  toutes  ses  grâces  et 
à  l'Amour  ses  ailes,  pour  mieux  s'élever  vers  les  hauteurs 
de  l'Hélicon.  » 

Négligeant  cet  amphigouri,  disons  plus  simplement  que  la 
transformation  n'avait  pas  encore  été  assez  complote,  et  que 
le  mélange  de  deux  styles  donnait  à  l'ensemble  un  caractère 
un  peu  disparate,  sans  que  d'ailleurs  l'intérêt  de  la  pièce  se 
fiât  développé.  Tout  avait  d'ailleurs  été  mis  en  œuvre  pour 
assurer  le  succès  de  cette  soirée  du  2i  mai  :  décors  superbes 
et  charmants  costumes;  élèves  du  Conservatoire  figurant  les 
nymphes  du  second  acte;  sujets  exercés  comme  Prax  et  CoUin 
tenant  une  partie  de  simples  choristes  dans  le  finale  du  pre- 
mier acte;  petits  rôles  bien  remplis  par  Bacquié  (le  roi),  Che- 
nevière  (le  berger),  M"*  Irma-Marié  jouant  Bérénice  au  lieu  de 
M""  Donadio-Fodor,  et  cette  dernière  jouant  Daphné  au  lieu  de 
M"'=  Chevrier.  Trois  artistes  complétaient  cette  distribution; 
Morlet  (Mercure),  M^^"  Heilbron  (Psyché),  M"«  Engally  (Eros), 
et  ces  deux  dernières  arrivaient  précédées  d'une  véritable  répu- 
tation, l'une  rentrant  à  son  premier  théâtre,  l'autre  y  faisant 
ses  débuts.  M"'=  Heilbron  était  fort  émue  tout  d'abord;  mais  ce 
genre  d'émotion,  passé  chez  elle  à  l'état  de  coutume  quand 
il  s'agissait  d'une  création,  disparaissait  dès  que  la  seconde 
représentation   avait  paru   sur  l'afiiche,  et  l'on  pouvait  alors 
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applaudir  sans  réserve  sa  voix  dramatique  et  sa  mimique  expres- 
sive. M^'Engally  fut  moins  favorablement  accueillie.  L'appa- 
rition de  ce  contralto  russe  avait  produit  grand  eiîet  au  Théâtre- 
Lyrique  dans  Dimitri,  Marlha,  Paxdel  Virginie.  A  l'Opéra-Gomiquo, 
on  reconnaissait  encore  la  magaifîcence  de  ses  notes  graves, 
mais  on  était  choqué  de  cette  absence  de  style  qui  laissait 
trop  de  place  au  caprice  et  ne  donnait  au  jeu  et  au  chant 
rien  de  pondéré  ni  de  fondu. 

Ces  qualités  étaient  précisément  celles  d'une  débutante 
qui  se  produisit  quelques  jours  après,  le  27  mai,  dans  le  Pré 
aux  Clercs,  M"«  Cécile  Mézeray.  Fille  d'un  chef  d'orchestre  du 
grand  théâtre  de  Bordeaux,  la  nouvelle  Isabelle  était  une 
excellente  musicienne,  dont  le  nom  demeure  attaché  à  l'his- 
toire de  la  salle  Favart  par  le  service  qu'elle  y  rendit  plus 
tard,  le  8  novembre  1884,  en  prenant,  au  cours  même  de  la 
représentation,  le  rôle  de  Rosine  que  M"«  Van  Zandt  ne  pou- 
vait plus  continuer  à  jouer.  C'était  précisément  dans  le  Bar- 
bier de  Séville  qu'elle  avait  fait  ses  premières  armes  au  Théâtre- 
Lyrique,  l'année  précédente.  Après  une  saison  à  Lyon,  elle 
entrait  à  l'Opéra-Comique,  et  dans  le  Pré  aux  Clercs,  comme 
à  la  fin  de  l'année,  le  2S  décembre,  dans  les  Diamants  de  la 
Couronne,  elle  montrait  une  souplesse  de  talent  qui  lui  assu- 
rait une  bonne  place  dans  le  théâtre  auquel  elle  est  demeurée 
fidèle  et  attachée  jusqu'au  jour  de  l'incendie.  Un  autre 
fidèle,  sauf  son  court  passage  à  l'Opéra  en  1879,  est  M.  Ber- 
tin,  agréable  ténor,  qui  arrivait  de  Bruxelles,  et  parut  avec 
succès  pour  la  première  fois,  le  20  juin,  dans  le  Postillon  de 
Lonjumeau.  Un  second  débutant,  sous  les  traits  du  marquis, 
donnait  ce  même  soir  la  réplique  au  nouveau  Chapelou  ;  il 
s'appelait  Dalis  et  venait  de  l'Odéon,  où  il  tenait  l'emploi 
des  financiers.  L'Opéra-Comique  l'attirait,  mais  ne  le  retint 
pas  :  quelques  jours  après,  son  rôle  était  repris  par  Davoust. 

On  devine  qu'en  cette  année  d'Ex|iosition  universelle  le 
directeur  ne  songeait  pas  à  la  clôture  habituelle  des  deux 
mois  de  vacances.  C'est  tout  juste  s'il  avait  supporté  patiem- 
ment la  fermeture  pendant  les  jours  de  la  semaine -sainte, 
puisqu'il  avait  obtenu  du  ministère  la  permission  de  rouvrir 
dès  le  samedi  pour  la  reprise  de  la  Statue.  On  pensait  qu'il 
aurait  profité  de  la  circonstance  pour  faire  quelques  travaux 
d'appropriation  dont  la  commission  du  budget  avait  reconnu 
l'utilité,  car,  disait  le  rapporteur,  M.  Tirard,  «  la  vétusté  du 
mobilier,  la  dégradation  des  peintures  et  des  tentures,  la 
poussière  suffocante  qui  s'échappe  de  tous  les  points  de  la 
salle  et  l'insuiBsance  de  l'éclairage  ont  été  depuis  longtemps 
signalées.  Cet  état  provient  de  ce  que  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique  appartient  en  nue  propriété  à  l'Etat,  et  que  la  Société, 
qui  est  locataire  emphytéotique,  est  à  fin  de  bail.  »  Cette 
dernière  remarque  expliquait  que  l'on  fit  la  sourde  oreille  à 
la  direction  des  bâtiments  civils,  lorsque,  fixant  le  chiffre  des 
travaux  nécessaires  à  103.315  francs,  elle  en  mettait  26.000 
à  la  charge  de  ladite  société.  On  préférait  attendre  de  part 
et  d'autre;  on  remit  les  grands  travaux  à  l'année  suivante  et 
l'on  se  contenta  pour  cette  fois  de  renouveler  quelques  sièges, 
ayant  soin  seulement  d'augmenter  le  nombre  des  fauteuils 
d'orchestre  par  la  suppression  d'une  des  rangées  de  ban- 
quettes destinées  au  parterre  :  c'était  un  supplément  de 
recettes  tout  trouvé,  à  une  époque  où  les  étrangers  afHuaient 
dans  la  capitale  et  où  l'on  encaissait  de  sérieux  bénéfices 
malgré  l'insuccès  continu  des  nouveautés.  Des  trois  qui  mar- 
cjuèrent  le  dernier  semestre  de  1878,  une  seule,  Suzanne, 
atteignit  le  chifi're  honorable  de  trente  représentations;  on 
arrêta  les  Noces  de  Fernande  à  la  huitième,  et  Pépita  ne  put 
dépasser  le  chifi're  de  quatre. 

Elle  était  pourtant  entourée  de  bien  des  sympathies  lors- 
qu'elle vint  au  monde  le  '13  juillet,  cette  pauvre  Pépita; 
d'abord,  les  auteurs  avaient  su  se  créer  de  nombreuses 
amitiés  dans  les  postes  qu'ils  occupaient,  car  ils  étaient  tous 
les  trois  fonctionnaires  de  l'Opéra  :  Nuitter,  archiviste  ;  Jules 
Delahaye,  secrétaire;  Léon  Delahaye,  chef  de  chant.  Un  qua- 
trième fonctionnaire    était,  ou  plutôt  avait  été  M.   Carvalho 


lui-même,  qui,  peu  d'années  auparavant,  avait  prêté  à  l'Aca- 
démie nationale  de  musique  le  concours  de  son  expérience 
et  qui  avait  pu  apprécier  dans  le  service  la  valeur  de 
IVIM.  Delahaye  père  et  fils.  On  raconte  même  que  lorsque 
Léon  venait  jouer  à  Jules  les  fragments  de  son  ouvrage,  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  les  composait,  l'audition  se  donnait 
dans  le  cabinet  de  M.  Carvalho,  où  se  trouvait  un  piano.  Les 
compliments  naissaient  d'eux-mêmes,  et  ce  témoin  eut  l'im- 
prudence de  s'écrier  une  fois  :  «  Vraiment,  mes  amis,  je  ne 
regrette  qu'une  chose,  c'est  de  n'être  plus  directeur  de  théâtre, 
car  je  serais  heureux  de  monter  cette  pièce-là.  »  Devenu 
directeur,  il  se  trouva  pris  au  mot,  et  s'exécuta  galamment 
en  faisant  répéter  ces  deux  actes  dès  1877,  avec  Nicot,  Potel, 
Bernard,  Thierry,  M""=^  Ducasse  et  Vidal.  Les  mois  passèrent, 
et  trois  des  artistes  aussi:  Potel,  qui  fut  remplacé  par  Fugère 
(l'Alcade),  Thierry  par  Davoust  (Quertinos),  et  M"'=  Vidal  (Her- 
mosa)  par  une  débutante,  M"''  Angéle  Godefroy,  qui  avait 
jadis  appartenu  à  l'Opéra,  au  Théâtre-Lyrique,  et  avait  long- 
temps joué  les  dugazons  en  province.  Enfin,  au  bout  d'un  an 
et  plus,  on  vit  cet  ouvrage,  qui  ressemblait  fort  à  une 
opérette  avec  ses  deux  cousines  dont  l'ainée  prend  pour  elle 
les  sérénades  adressées  à  la  cadette  par  un  bel  ofiîeier 
anglais  et  ses  neuf  toreros,  aspirants-époux  qui  se  réunissent 
un  moment  à  l'alcade,  pour  chanter  «  Nous  sommes  dix... 
simulons  !  »  La  découverte  de  la  vérité,  puis  le  mariage  de 
la  première  cousine  avec  l'oncle,  gouverneur  de  Gibraltar,  où 
se  passe  l'action,  et  de  la  seconde  avec  le  neveu,  afin  de  réparer 
les  dommages  de  ce  double  enlèvement,  formaient  une  in- 
trigue légère  à  laquelle  le  compositeur  avait  cousu  les  refrains 
d'une  musique  plus  légère  encore.  Sorti  du  Conservatoire  cinq 
années  auparavant  avec  un  premier  prix  de  piano,  un  pre- 
mier prix  d'harmonie  et  un  accessit  de  fugue,  M.  Léon  Dela- 
haye s'en  est  tenu  à  ce  premier  et  unique  essai  dramatique. 

Plus  malheureux  dut  être  encore,  vu  l'importance  de  l'ou- 
vrage, M.  Deffès,  lorsqu'il  vit  sombrer  les  Noces  de  Fernande. 
Il  avait  pourtant  deux  habiles  librettistes  pour  collaborateurs,. 
Sardou  et  de  Najac,  mais  la  pièce  semblait  née  quand  mêm& 
sous  une  mauvaise  étoile.  Tout  d'abord  elle  fut  présentée  en 
1871  à  Du  Locle,  alors  directeur;  elle  s'appelait  un  Jour  de 
noces;  elle  fut  refusée.  Quand  le  Théâtre-Lyrique  ouvrit  ses- 
portes  en  1876,  on  l'offrit  à  Vizentini,  alors  directeur;  elle 
s'appelait  une  Nuit  de  noces  ;  elle  dormit  dans  les  cartons.  Le 
19  novembre  1878  elle  s'éveilla   enfia  dans  la  salle   Favart. 

Le  public  eut  grand'peine  à  débrouiller,  surtout  au  troisième 
et  dernier  acte,  les  fils  emmêlés  de  cet  imbroglio.  Pour 
comble  de  malchance,  les  Noces  de  Fernande  offraient  quel- 
ques points  de  ressemblance  avec  une  opérette  qui  brillait 
alors  de  tout  son  éclat,  le  Petit  Duc.  On  y  retrouvait  ce  fameux 
couvent  de  femmes  dirigé  par  une  plaisante  abbesse  et  ser- 
vant de  refuge  à  une  jeune  mariée  ravie  à  son  époux;  on  y 
assistait  à  ce  double  travestissement,  dont  l'effet  est  si  dan- 
gereux par  l'équivoque  qui  en  résulte,  de  la  ferhme  jouant 
un  rôle  d'homme  et  s'affublant,  au  cours  de  l'action,  de  vête- 
ments féminins.  On  disait  même  que  la  première  représen- 
tation avait  été  reculée  avec  l'espoir  que  ces  concordances 
purement  fortuites  seraient  moins  remarquées.  La  vérité  est 
qu'on  ne  prit  aucun  plaisir  à  l'histoire  de  celte  Fernande 
dont  le  mari  doit  se  cacher,  le  jour  même  de  ses  noces, 
parce  qu'il  a  blessé  en  duel  l'infant  de  Portugal,  et  qui 
cherche  asile  dans  une  maison  'religieuse  où  pénètrent  libre- 
ment l'infant  et  Arias,  un  autre  amoureux.  Celui-ci,  par  ruse, 
s'empare  de  la  belle  et  fait  casser  le  mariage  à  son  profit; 
celui-là  se  charge  d'en  faire  recoller  les  morceaux,  eu  tuant 
Arias  et  en  rendant  noblement  l'épouse  à  l'époux.  Quelques 
couplets  agréablement  tournés,  et  bien  chantés  soit  par 
M""=  Galli-Marié  (l'infant),  soit  par  M''°  Chevrier  (Fernande), 
soit  par  Engel,  Morlet  ou  Barnolt  (don  Enrique,  Arias,  Ri- 
dendo)  ne  pouvaient  suffire  à  sauver  l'ouvrage.  En  vain  les 
auteurs,  par  une  exception  à  toutes  les  règles  en  usage, 
eurent-ils   l'idée    de    reconvoquer   la    presse   à  la  quatrième 
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représentation,  pour  juger  des  modifications  apportées  depuis 
àla  première.  On  ne  put  que  donner  raison  à  Sardou  et  admi- 
rer le  flair  de  cet  auteur,  d'ordinaire  impatient  et  nerveux 
quand  il  livre  bataille,  mais  cette  fois  assez  tranquille  pour 
n'en  pas  même  attendre  le  résultat,  comme  le  prouve  cette 
amusante  note,  retrouvée  dans  un  journal  :  «  Après  la  répé- 
tition générale  qui  a  eu  lieu  la  semaine  dernière,  Sardou  était 
tellement  fixé  sur  le  sort  de  son  ouvrage  qu'il  a  pris  certain 
rapide  et  qu'il  est  parti  pour  Nice,  où  il  va  terminer  la 
grande  comédie  qu'il  destine  au  Théâtre-Français  ». 

M.  Cormon,  l'un  des  librettistes  de  Suzanne,  n'avait  même 
pu  assister,  pour  cause  de  maladie,  aux  répétitions  de  son 
ouvrage.  Quand  il  vint  à  la  première,  le  30  décembre,  il  ne 
fut  pas  peu  surpris  de  voir  les  modifications  que  la  pièce 
avait  subies;  il  en  conçut  un  tel  dépit  qu'il  renonça  désor- 
mais à  travailler  pour  la  salle  Favart,  et  que  Suzanne  se  trouve 
ainsi  le  dernier  opéra-comique  de  l'homme  d'esprit  qui  compte 
à  son  actif  les  Dragons  de  Villars,  le  Chien  du  jardinier  et  le  Pre- 
mier Jour  de  bonheur.  Ce  détail  de  coulisses  donne  l'explication 
de  bien  des  lacunes  ou  défaillances  de  ce  livret  qui,  sans 
rien  perdre  de  son  caractère  sentimental,  avait  peut-être, 
en  son  originale  version,  plus  de  mouvement  et  d'intérêt. 

Une  jeune  Anglaise,  intelligente,  studieuse,  mais  romanesque, 
s'échappe  du  domicile  de  sa  tante  et  s'aventure  sur  les  grandes 
routes,  où  elle  rencontre  un  jeune  étudiant  de  Cambridge  qui 
lui  propose  de  le  suivre,  d'endosser  l'habit  masculin  et 
d'entrer  à  l'Université.  Elle  accepte,  et  tout  va  bien  jusqu'au 
jour  où  les  étudiants  découvrent  le  sexe  de  leur  camarade 
et  font  scandale.  Par  dépit,  Suzanne  se  lance  dans  la  vie  de 
théâtre  et  devient  une  actrice  célèbre  ;  par  dépit  aussi,  Ri- 
chard s'engage  dans  la  marine  et  devient  officier.  Au  bout  de 
longues  années,  l'un  revient  des  Indes  à  temps  pour  empêcher 
l'autre  d'épouser  un  noble  lord,  et  le  roman  d'amour  ébauché 
jadis  se  terminele  plusmoralement  du  monde  par  un  mariage. 
Avec  Suzanne,  M.  Paladilhe  prenait  sa  revanche  du  Passant  et 
de  l'Amour  africain.  De  gracieuses  mélodies,  telles  que  la 
romance  dite  par  Nicot  au  premier  acte  :  «  Gomme  un  oiseau  », 
et  bissée  par  acclamation,  des  chœurs  et  ensembles  bien 
sonnants,  un  caractère  général  de  sensibilité  fine  et  distin- 
guée, recommandaient  la  partition  à  l'estime  des  connaisseurs. 
Parmi  les  ouvrages  du  compositeur,  c'est  peut-être  celui-là  qui 
supporterait  le  plus  heureusement  l'épreuve  d'une  reprise.  Il 
faudrait  seulement  retrouver  l'équivalent  de  W"  Bilbaut- 
Yauchelet,  dont  le  rôle  de  Suzanne  était  la  première  création, 
et  qui  s'y  montra  charmante  en  tout  point,  à  côté  de  Barré 
(Dalton),  Maris  (Peperley),  M"^  Ducasse  (Eva),  M''^  Feillinger 
et  la  petite  Richer  qui  débutaient,  la  première  dans  le  menu 
rôle  de  Ketty,  la  seconde  sous  les  traits  de  Bob,  un  petit  groom 
comique;  il  faudrait  probablement  retoucher  quelque  peu  les 
trois  actes  de  IVIM.  Lockroy  et  Cormon  et  peut-être  revenir  à 
la  version  primitive;  il  faudrait  encore  diminuer  la  part  de 
virtuosité  faite  à  la  chanteuse  ;  il  faudrait  enfin  ne  plus  mettre, 
dans  un  premier  acte  qui  se  passe  aux  environs  de  Londres, 
un  décor  de  Cmry-Jl/aî-s  où  se  percevait  distinctement  à  l'horizon 
le  château  de  Sainl-Germain,  de  sorte  qu'au  moment  où  le 
ciel  s'obscurcit  et  le  tonnerre  éclate,  un  mauvais  plaisant 
pouvait  faire  rire  ses  voisins  en  s'écriant  :  «  Tiens  !  l'orage 
est  sur  le  Vésinet  !  » 

(A  suivre.) 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Variétés  :  La  Vie  /larisienne,  opéra  bouffe  en  quatre  actes,  de  MM.  Meilhae 
et  Halévy,  musique  de  Jacques  Offenbach.  —  Odéon  :  Cœur  volant, 
comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Lucien  Gleize;  Monsieur  de  Réboual, 
comédie  en  quatre  actes,  de  M.  Brieux. —  Casino  de  Paris  :  Béouverture. 

Or,  tout  à  rheure,  il  m'a  pris  pour  me  dire  : 

'I  Oii  dois-je  aller  pour  m'amuser?...  Mais  làl  » 

Moi,  souriant,  pardonnez  ce  sourire. 

J'ai  répondu  :  •-  Va-t-en  chez  Métellal  » 
Et  ce    n'es!    point    seulement    l'épique    baron    de    Gondremark, 


qui  a  écouté  ce  sage  conseil  de  son  vieux  camarade  le  baron  de 
Frascata,  mais  aussi  le  public  tout  entier  qui,  emboîtant  Id  pas,  a 
suivi  le  bon  Scandinave  dans  le  soi-disant  grand  monde  de  la 
moderne  Bab^lonc.  Il  a  même,  l'excellent  public,  si  bien  pria  goût 
à  toutes  CCS  pérégrinations  et  il  s'est  tant  amusé  au  milieu  de  cette 
petite  société  grouillante,  frivole  et  folle,  où  se  coudoient  le  rasta- 
quouère  brésilien,  le  bottier  Frick,  le  valet  Prosper,  la  femme  de 
chambre  Pauline,  le  noceur  Bubioet,  le  blagueur  Raoul  de  Gardcfeu, 
l'émoustillante  gantière  Gabrielle,  que,  depuis  bientôt  trente  années, 
chaque  fois  que  l'amiral  suisse  lance  des  invitations  pour  ses 
soirées,  il  n'a  garde  d'y  manquer  et  de  «  s'en  fourrer,  fourrer 
jusque  là  !  ». 

Vingt-six  ans  déjà  !  s'écrient  ceux  qui  assistaient  à  la  première  et 
dont  je  ne  suis  pas,  madame!  Mon  Dieu,  oui,  vingt-six  ans!  Ce  qui 
prouve  que  les  bonnes  pièces,  à  quelque  genre  qu'elles  appartien 
neut,  fùt-il  le  plus  léger  et  le  plus  inconsistant,  comme  c'est  ici  le 
cas,  restent  quand  même  des  bonnes  pièces  et  produisent  toujours 
leur  petit  effet.  Avec  quelques  habiles  coups  de  pinceau  par-ci  par-là, 
un  mot  modifié,  un  trait  rajeuni,  la  Vie  parisienne  semble  écrite 
d'bier.  Les  types  mis  à  la  scène  par  MM.  Meilhae  et  Halévy  sont 
restés  des  caricatures  encore  plus  jeunes  d'allure  que  celles  d'un 
Daumier,  car  ici,  il  n'y  a  pas  de  costumes  pour  dater  ;  les  mots 
d'esprit  des  deux  joyeux  auteurs  sont  demeurés  spirituels  et  la  mu- 
sique d'Offenbach  a  gardé  tout  son  entrain,  toute  sa  gaîté,  tout  son 
aimable  débraillé. 

Lors  de  la  création,  les  interprètes  s'appelaient  Brasseur  père, 
Hyacinthe,  Gil-Perès,  Priston,  Lassouche,  M»"^=^  Zulma-Bouffar,  Cé- 
line Montaland,  Honorine,  Thierret  et  Paurelle.  Aujourd'hui,  nous 
lisons  sur  l'affiche  les  noms  de  MM.  Dupuis,  Baron,  Albert  Brasseur, 
Lassouche,  Cooper,  de  M"'='  M.  Lender,  Méaly,  Gallois  et  Laval- 
lière, et  je  vous  assure  que  celte  distribution  n'a  rien  de  déplaisant. 
Tous  ces  excellents  artistes  ont  d'abord  la  qualité  indispensable 
pour  bien  jouer  les  bouffonneries  de  ce  genre,  j'ai  nommé  la  fan- 
laisie  ;  ensuite,  je  doute  fort  que  Hyacinthe  fût  un  plus  merveilleux 
baron  de  Gondremark  que  ne  l'est  M.  Dupuis,  et  aussi  que  M""  Pau- 
relle ait  déployé  plus  de  charme  et  d'adresse  que  M'"  Lender  dans 
le  rôle  de  Pauline.  M.  Albert  Brasseur  est  le  Sosie  parfait  de  son 
père,  M.  Baron  demeure  étourdissant  de  verve,  M.  Lassouche  est 
resté  M.  Lassoucbe  et  M.  Cooper  est  le  plus  élégant  des  mondains. 
Il  n'est,  enfin,  jamais  désagréable  de  trouver  au  bout  de  sa  lor- 
gnette d'aussi  agréables  personnes  que  M""  Mealy,  Gallois  et  La- 
vallière. 

Débuts  sur  toute  la  ligne  à  l'Odéon  !  Début  de  directeurs,  débuts 
d'auteurs,  débuts  d'artistes.  Nous  n'avons  plus,  après  cela,  le  droit 
de  nous  plaindre  du  manque  de  nouveautés. 

Des  deux  auteurs  joués  pour  la  première  fois  sur  un  vrai  théâtre, 
MM.  Gleize  et  Brieux,  le  second  seul  n'est  point  tout  à  fait  inconnu, 
ayant  déjà  fait  représenter  au  Théâtre-Libre,  et  non  sans  succès. 
Ménages  d'artistes  et  Blanchette.  M.  Gleize,  ancien  élève  de  l'École 
polytechnique,  que  les  lauriers  poétiques  d'Armand  Silvestre  empê- 
chaient de  dormir,  en  est  bien,  lui,  à  son  premier  essai.  Son  Cœur 
volant  est  une  petite  berquinade  sans  grande  importance,  dans  laquelle 
on  a  pu  remarquer  la  facilité  et  l'élégance  d'un  vers  qui  se  cadence 
harmonieusement.  M.  Veyret,  lauréat  des  derniers  concours  du 
Conservatoire,  a  fait  grand  plaisir,  ainsi  que  M"'-  Marty. 

M.  de  Réboval  a,  incontestablement,  des  tendances  moralisatrices 
beaucoup  plus  élevées.  C'est  l'histoire  d'un  sénateur  absolument  in- 
tègre dans  la  vie  politique,  défenseur  acharné  de  la  morale  et  des 
principes  d'honneur  familial,  qui  n'en  a  pas  moins  un  double  ménage. 
Cet  homme  austère  a  un  fils,  Paul,  de  la  femme  qu'il  a  séduite  avant 
de  se  marier,  et  une  fille,  Béatrice,  de  sa  femme  légitime.  La  femme 
légitime  mourant  de  chagrin,  M.  de  Réboval  épouse  l'illégitime  ;  les 
deux  enfants  se  trouvent  donc  réunis  et,  comme  ils  sont  à  l'âge  où 
le  cœur  parle  volontiers,  ils  s'avouent  leur  amour  réciproque.  Refus 
formel  du  père  de  consentir  à  cette  union  monstrueuse.  Béatrice  finit 
par  découvrir  la  vérité.  Pressée  par  Paul,  elle  lui  avoue  tout,  et  les 
deux  jeunes  gens,  meurtris  de  douleur,  se  font  les  justiciers  de  leurs 
parents.  Béatrice  entrera  au  couvent  et  Paul  partira  pour  les  colonies. 

C'est  à  l'étude  du  caractère  de  M.  de  Réboval  que  M.  Brieux 
a  entendu  surtout  s'appliquer  dans  ces  quatre  actes  un  peu  longs.  La 
physionomie  est  curieuse  et  souvent  heureusement  comprise;  il  est 
regrettable  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  attaché  à  la  mieux  établir, 
—  et  pourtant  il  ne  lui  a  pas  fallu  moins  de  deux  actes  pour  poser 
son  personnage,  —  car  elle  demeure,  malgré  tout,  quelque  peu 
énigraatique.  Plusieurs  scènes  sont  bien  traitées  et  dénotent  l'homme 
de  théâtre  que  MM.  Marc  et  Desbeaux,  les  nouveaux  directeurs  de 
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rOdéon,    ne    manqueront  pas  de    retrouver  un  jour  avec  une  œuvre 
plus  complèlp. 

M.  Albert  Lambert  a  composé  le  personnage  du  sénateur  avec 
toute  la  perfection  dont  il  est  coutumier.  A  lui  et  à  M'"  Wissocq, 
sortie  cette  année  du  Conservatoire,  est  allé  le  plus  clair  du  succès. 
M™'  Gerfaut,  Arbel,  MM.  Garraud  fils  et  Berthet  complètent  un 
ensemble  honnête. 

Le  Casino  de  Paris,  remis  complètement  à  neuf  et  tout  ruisselant 
d'or  et  d'électricité,  a  rouvert  ses  portes  mercredi  dernier.  Une 
foule  compacte  se  pressait  dans  le  très  beau  hall  de  la  rue  de 
Clichy,  oîi  l'on  a  aménagé  un  charmant  petit  théâtre.  Après  la  partie 
concert  et  excentricités,  dont  le  clou  est  la  présence  de  la  famille 
Cody,  des  tireurs  d'une  adresse  absolument  inouïe,  on  nous  a  donné 
la  primeur  d'un  aimable  petit  divertissement  Watteau  de  MM.  Roger- 
Miles  et  Akar.  musique  de  M.  Ganne,  pour  lequel  M.  Jambon  a 
brossé  un  charmant  décor  et  M.  Landolff  créé  de  délicieux  costumes. 
M"=  Tsabeau  Dorian,  la  protagoniste  de  l'Heureuse  Rencontre,  a  ob- 
tenu un  triple  succès  de  jolie  femme,  de  mime  adroite  et  de  gentille 
chanteuse. 

Paul-Emile-Chevalier  . 


MUSIQUE  DE  TABLE 


XIII 

LYRK  ET  FOURCHETTE 

(Suite.) 

Brillât-Savarin  disait  qu'un  homme  doit  ôtre  plus  fier  d'avoir  in- 
venté un  plat  que  d'avoir  gagné  des  batailles.  A  ce  titre,  les  musi- 
ciens peuvent  revendiquer  un  livre  d'or  en  partie  double;  car  s'ils 
remportent  des  victoires  artistiques,  ils  étonnent  aussi  le  monde 
par  leuis  prouesses  culinaire?. 

Cameraiji,  semainier  de  la  Comédie  italienne,  imagina  un  potage 
qui  coûtait  soixante  francs  par  tête.  Nous  en  avons  trouvé  la  formu'e 
dans  un  vieux  numéro  du  Gastronome  : 

Recette  du  potage  à  la  Camerani. 

'/  Il  faut  d'abord  un  coulis  de  brochet,  ou  de  turbot,  ou  de  saumon, 
ou  même  d'anguille,  puis  un  coulis  d'ccrevisses  légèrement  épicé;  des 
langues  de  carpes,  qui  jouent  un  si  beau  rôle  dans  la  cuisine  de  la 
Régence;  des  œufs  d'esturgeons;  le  jus  de  plusieurs  bottes  de  céleri  et 
de  cardons  ;  des  pointes  d'asperges  de  toutes  grosseurs  ;  une 
purée  épaisse  de  petits  pois,  et  au  lieu  de  pâtes  d'Italie,  des  laitances 
de  carpes.  Il  résulte  de  cette  réunion  de  sucs  variés  et  délicats,  un 
potage  onctueux,  embaumé,  sybaritique.  » 

La  liste  serait  longue  des  musiciens-cuisiniers;  car,  qui  dit  musi- 
cien dit  gourmand,  et  qui  dit  gourmand  dit  cuisinier.  Meyerbeer  lui- 
même,  tout  ascète  qu'il  parût,  n'échappa  point  à  la  règle.  Il  est 
l'inventeur  d'une  sorte  de  mixture  composée  de  jaunes  d'œufs  délayés 
dans  du  vin  rouge,  qu'il  absorbait  en  travaillant.  En  outre,  il  insinua 
la  confection  des  œufs  à  laMeyerbeer  au  maître  d'hôtel  du  Café  Anglais, 
alors  le  Café  de  Paris,  où  il  prenait  habituellement  ses  repas.  Il  y 
faisait  bonne  chère,  toujours  seul  à  sa  table,  et  lisait  la  Patrie,  qu'il 
laissait  comme  pourboire  au  garçon. 

Dans  son  palais,  à  Berlin,  la  chère  et  le  service  laissaient  à  dé- 
sirer. Roger,  qui  dîna  chez  lui,  raconte  que  le  repas  fut  insupportable 
de  raideur  : 

«  Les  domestiques,  dit-il,  vous  passent  silencieusement  les  plais 
derrière  le  dos.  Le  maître  et  la  maîtresse  de  la  maison  ne  président 
nullement  à  cette  distribution  d'aliments.  Personne  ne  loue  ce  qu'il 
mange,  et  ne  dit:  —  J'en  voudrais  bien  encore  un  peu...  Nous 
étions  chez  un  artiste;  et,  artistes  nous-mêmes,  nous  avions  l'air 
d'élre  à  un  dîner  d'exécuteurs  testamentaires,  ou  chacun  prépare 
un  speech  pour  la  fin.  » 

Si  l'on  se  reporte  à  la  fortune  do  Meyerbeer,  doublée  du  revenu 
de  ses  ouvrages,  on  s'étonnera  de  cette  lugubre  installation. 
Aussi,  l'auteur  des  Huguenots  ne  doit-il  sou  inscription  sur  nos  tablettes 
gastronomo-musicales  qu'à  sa  grande  renommée,  tandis  que  les  plus 
humbles  dans  la  gent  musicienne  y  peuvent  prétendre  quand  ils 
font  honneur,  selon  leurs  moyen?,  à  l'une  et  à  l'autre  faculté. 

Tel  Pierre  Dupont,  qui,  dans  un  bon  coin  de  la  rue  Larrey, 
parlait  volontiers  cuisine,  entre  deux  chansons,  et  vous  faisait  venir 
l'eau  à  la  bouche  par  l'enthousiaste  description  des  apprêts  et  de  la 
solennelle  déglutition  d'un  de  ses  mets  favoris. 

''  La  recette  de  son  chevreuil,  nous  apprend  Delarue  dans  ses 
Notes  d'un  homme  de  lettres,   avait  surtout  le  don  de  provoquer  nos 


glandes  salivantes.  Ah  !  vraiment,  Dupont  était  beau  à  entendre  et 
à  voir  dans  ces  moments-là.  » 

Oui,  les  musiciens  sont  gourmands  !  C'est  leur  devoir,  et  ils  ne 
s'en  cachent  pas.  Ils  ne  sont  pas  comme  ce  curé  d'Estramadure 
qui,  tout  en  se  montrant  grand  ami  de  la  bonne  chère,  prêchait 
volontiers  contre  le  péché  de  gourmandise. 

Un  jour,  il  fut  d'une  éloquence  si  persuasive  que  sa  gouvernante, 
qui  se  trouvait  dans  l'auditoire,  s'empressa,  en  rentrant  au  presby- 
tère, de  jeter  parla  fenêtre  le  succulent  déjeuner  préparé  pour  son 
maître  et  de  le  remplacer  par  quelques  légumes  cuits  à  l'eau. 

En  arrivant,  le  curé  se  récrie.  Mais  la  bonne  femme  lui  rappelle 
les  termes  de  son  sermon. 

Alors,  il  lui  dit  : 

—  Vous  êtes  allée  quelques  fois  sur  la  place,  le  dimanche,  voir 
danser  ? 

—  Oui,  répond  la  gouvernante. 

—  Avez-vous  vu  la  musique  danser  ? 

—  Non,  certes. 

—  Eh  bien  moi,  je  suis. . .   la  musique. 

Les  musiciens  ont  donc  leur  passeport  en  règle  pour  le  pays  de 
Cocagne.  Celui  qui  en  fit  le  plus  fréquent  usage  fut  assurément 
Rossini,  déjà  nommé. 

«  Après  ne  rien  faire,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis,  je  ne  sais  pas 
pour  moi  de  plus  précieuse  occupation  que  de  manger;  manger 
comme  il  faut,  s'entend.  Ce  que  l'amour  est  pour  le  cœur,  l'appétit 
l'est  pour  l'estomac.  L'estomac  est  le  maître  de  chapelle  qui  gouverne 
et  active  le  grand  orchestre  de  nos  passions  :  l'estomac  vide  me 
représente  le  basson  ou  la  petite  llùte  grognant  le  mécontentement 
ou  glapissant  l'ennui;  l'estomac  plein,  au  contraire,  c'est  le  trian- 
gle du  plaisir  ou  les  timbales  de  la  joie. 

«  Quant  à  l'amour,  je  le  liens  pour  la  prima  donna  par  excellence, 
pour  la  diva  chantant  dans  le  cerveau  ses  cavatines,  dont  l'oreille 
s'enivre,  et  qui  ravissent  le  cœur. 

«  Manger  et  aimer,  chanter  et  digérer,  tels  sont,  à  vrai  dire,  les 
quatre  actes  de  cet  opéra  bouffe  qu'on  appelle  la  vie  et  qui  s'évanouit 
comme  la  mousse  d'une  bouteille  de  Champagne.  Qui  la  laisse 
échapper  sans  en  avoir  joui  est  un  maître  fou.  » 

On  sait,  par  sa  préparation  du  macaroni,  que  le  grand  musicien 
joignait  la  pratique  à  la  théorie.  L'un  des  auteurs  de  ces  articles 
le  voit  encore,  souriant  de  son  bon  sourire,  suivre  la  grande  rue  de 
Passy,  à  son  retour  de  sa  promenade  quotidienne  au  bois  de  Bou- 
logne, pour  rendre  visite  à  Robin,  le  marchand  de  comestibles.  — 
à  Robinne,  comme  il  disait. 

Alors,  c'étaient  de  longs  débats  sur  les  arrivages,  suivis  d'exper- 
tises savantes  et  d'acquisitions  raisonnées.  Aussi,  quelle  table  que 
celle  de  Rossini,  à  Beauséjour  d'abord,  puis  au  Rauelagh  !  Chaque 
fois  qu'on  nommait  une  ville  ou  un  pays  où  le  maître  avait  fréquenté, 
ce  nom  évoquait  en  son  esprit  un  souvenir  gastronomique.  Gomme 
on  parlait  de  Rouen,  il  rappela  qu'il  s'était  arrêté  en  cette  ville  tout 
exprès  pour  manger  des  éperlans  ;  or,  il  se  trouva  précisément  qu'il  " 
n'y  en  avait  pas  ce  jour-là.  Le  soir,  Rossini  se  rendit  au  théâtre,  où 
l'on  donnait /es  Femmes  savantes.  C'était  un  faible  dédommagement  ; 
mais  en  province  tout  est  matière  à  récréation.  Le  u:aître  donna  son 
nom  au  contrôle  ;  personne  ne  l'y  connaissait,  et  finalement  il 
dut  payer  sa  place  pour  assistera  la  représentation. 

Une  autrefois,  comme  nous  allions  lui  faire  nos  adieux,  avant  de 
partir  pour  Saint-Pétersbourg,  il  s'écria  : 

—  Ah!  mou  cher  enfant,  que  vous  êtes  heureux!  vousallez  man- 
ger du  caviar  frais. 

Mais  c'était  surtout  lorsqu'il  parlait  de  l'Italie  que  les  souvenirs 
gourmands  lui  revenaient  en  foule.  Quelle  joie,  lorsqu'il  racontait 
l'histoire  de  l'air  du  riz,  l'aria  dei  rizi,  comme  il  l'appelait,  l'un  de 
ses  morceaux  les  plus  célèbres. 

C'était  à  'Venise,  où  l'on  montait  Tancrède.  La  cantatrice  Malanotti 
avait  refusé  l'air  spécialement  écrit  pour  elle  par  Rossini.  Exaspéré 
de  cette  outrecuidance,  le  maître  rentrait  chez  lui  de  fort  méchante 
humeur,  lorsque  son  cuisinier  vint  lui  demander  s'il  pouvait  mettre 
sur  le  feu  le  riz,  par  lequel  débute  tout  bon  repas  italien,  et  qui 
ne  demande  que  quatre  minutes  de  cuisson. 

—  Allez-y,  répondit  Rossini. 

Et,  sous  l'impression  des  jouissances  promises,  il  se  mit  à  son 
bureau  et  fébrilement  traça  toute  une  page  de  musique.  Avant  que  le 
plat  de  riz  parût  sur  la  table,  l'air  superbe  Di  taiilî  pulpili  était 
terminé. 

C'est  en  raison  de  ce  souvenir  que  le  maître  avait  sans  doute  pris 
les  gens  de  bouche  en  haute  considération.  Chaque  fois  qu'il  allait 
dîner  chez  Rothschild,  il  passait  à  la  cuisine,  où  il  aimait  à  s'entre- 
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tenir  avec  Carême  des  plats  du  jour.  Ce  chef  illustre  lui  indiquait 
les  merveilles  culinaires  dignes  de  fixer  son  attention.  Aussi  s'était- 
il  établi  entre  les  deux  maîtres  des  rapports  de  parfaite  intimité. 
Carême  éprouva  un  vif  chagrin  lorsqu'il  apprit  que  Rossini  se  dis- 
posait à  repartir  pour  l'Ilalie;  on  assure  même  quo  cette  nouvelle 
abrégea  les  jours  du  célèbre  cuisinier  : 

—  Lui  seul,  disait-il,  savait  me  comprendre. 

Un  jour,  il  profita  d'un  courrier  de  la  maison  Rolhschild  pour  en- 
voyer à  Bologne  un  certain  pâté  dont  raffolait  l'auteur  de  Moïse,  avec 
cette  mention  :  Carême  à  Rossini...  Aussitôt,  le  maître  lui  retourna 
une  arietle  portant  :  Rossini  à  Carême. 

Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  divin  cygne  de 
Pesaro  ait  été  chanté  par  tous  les  gastronomes  de  son  temps.  Péri- 
gord  cadet  dédia  son  Almanach  des  gourmands  de  l'année  1829  à 
Rossini,  «  le  plus  illustre  des  musiciens  gourmands  »,  avec  cet 
avant-propos  : 

«  Monsieur  et  illustre  confrère, 

»  La  renommée  qui  publie  vos  talents  annonce  également  l'im- 
mense génie  gastronomique  qui  vous  a  placé  depuis  longtemps  parmi 
les  plus  célèbres  gourmands  de  l'Europe...  Les  jouissances  de  la  ta- 
ble s'associent  admirablement  à  vos  nobles  travaux  ;  les  cadences 
de  Champagne  servent  d'un  accompagnement  inspirateur  à  vos 
chants  si  doux. 

1)  ...Tous  les  arts  libéraux  sont  frères...  Pourquoi  l'art  du  gastro- 
nome serait-il  dédaigné  par  le  musicien?  Les  anciens,  nos  maîtres 
en  convenances  comme  en  matière  de  goût,  unissaient  les  plus 
beaux  accords  de  la  lyre  aux  riches  banquets.  Un  festin  dépourvu 
de  cet  ornement  nécessaire  n'eût  été  à  leurs  yeux  qu'une  orgie  de 
mauvais  ton.  Tandis  qu'ils  jouissaient  de  tous  les  plaisirs  de  la  ta- 
ble, une  musique  délicieuse  caressait  leurs  âmes  par  les  accents  de 
l'amour,  élevait  leurs  pensées  par  les  panégyriques  des  héros,  leur 
inspirait  des  sentiments  religieux  par  les  cantiques  à  la  divinité. 
Les  danses  se  mêlaient  aux  instruments,  et  c'était  en  dînant  qu'ils 
assistaient  à  l'opéra...  Nous  n'avons  conservé  qu'imparfailement  les 
touchantes  traditions  antiques:  nos  chants  bachiques  .'e  bornent  à 
quelques  joyeux  refrains;  la  musique  de  nos  banquets  est  encore 
dans  l'enfance... 

»  ...C'est  à  vous,  qui  maniez  également  bien  la  lyre  et  la  four- 
chette, c'est  à  vous,  qui  possédez  avec  une  égale  supériorité  les 
deux  arts  de  la  table  et  du  chant,  d'accomplir  enfin  cette  restitution 
si  désirée,  de  ramener  nos  fêtes  à  l'imilation  classique.   » 

Ces  lignes  ne  semblent-elles  point  avoir  élé  tracées  tout  exprès 
pour  le  but  que  nous  poursuivons?  Elles  auraient  pu  nous  servir  de 
préface,  voire  de  préface  au  milieu,  comme  l'avait  imaginé  de 
Lasalle  dans  son  Dictionnaire  de  musique  appliqué  à  l'amour.  En  tout 
cas,  elles  sont  une  preuve  de  l'utilité  de  notre  entreprise  et  nous 
engagent  à  continuer  notre  galerie  de  musiciens  amis  de  la  table. 
(A  suivre.)  Edmond  Neukohh  et  Paul  d'Estrée. 
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ETRANGER 

Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  Berlin  :  Un  crédit  de  huit  cent 
quatre-vingt  mille  marks  vient  d'être  voté  pour  des  travaux  de  réfection 
à  ellectuer  aux  théâtres  royaux  d'opéra  et  de  drame.  L'Opéra  a  rouvert  ses 
portes  avec  la  Flûte  enchantée.  Au  théâtre  Kroll,  e.xcellents  débuts  du  bary- 
ton Polmondi  dans  le  Bal  masqué.  Le  théâtre  Belle-Alliance,  transformé  en 
«  Nouvel  Opéra  allemand  »,  vient  de  rouvrir  ses  portes  avec  la  Belle 
Mélusine,  opéra  romantique  de  Th.  Hentschel,  qui  a  favorablement  im- 
pressionné le  public  ;  quelques  jours  après,  on  a  donné  Firfrfio  pour  l'inau- 
guration des  matinées  populaires.  Le  directeur  Hock  a  l'intention  de 
produire,  comme  nouveautés,  les  ouvrages  suivants  :  Henri  le  Lion,  de 
Kretschmar,  Loreleij,  de  Pacius,  la  Guerre  des  femmes,  de  Woyroch,  Pierra- 
tros,  de  Schubert,  la  Fille  du  gardien  de  la  Tour,  de  Rheinberger,  Ro- 
dànstein,  de  Kaiser,  Gutenberg,  de  Fuchs,  le  Fifre  de  Hardt,  de  X...,  le  Clieual 
de  brome,  d'Auber,  le  Cdid,  d'Arabroise  Thomas,  Mala  vita,  de  Giardono, 
Flora  mirabilis,  de  Samara,  Richard  Cœur  de  Lion,  de  Grétry,  enfin  les  ballets 
Paudore,  Electron  et  Colombia.  —  Le  théâtre  Frédéric-Guillaume  vient  de 
donner  la  cinq-centième  représentation  de  la  Tzigane  de  Johann  Strauss.  — 
Brème  :  le  théâtre  municipal  fêtera,  le  16  octobre,  sa  centième  année 
d'existence.  —  Dresde  :  le  théâtre  de  la  cour  vient  d'accepter  un  opéra  du 
compositeur  R.  Becker,  l'Eloge  des  femmes  (livret  de  Koppel  EUteld),  qui 
sera  représenté  au  mois  d'octobre.—  Franci-ort  :  M"""  Angelma  Luger,  qui 
a  appartenu  pendant  de  longues  années  au  théâtre  municipal,  vient  de 
paraître  pour  la  dernière  fois  devant  le  public,  dans  Mignon.  Elle  a  été 
l'objet  de  chaleureuses  ovations.—  Halle  :  une  opérette  nouvelle  en  trois 
iiclcs,  le  Roi  des  amazones,  livret  de  M.  Walden,  musique   de  G.    Schûter, 


sera  produite  prochainement  au  théâtre  municipal.  —  Munich  :  M™»  Thé- 
rèse Vogl  cesse,  à  partir  du  l"  octobre,  de  faire  partie  du  théâtre  de,  la 
cour.  Le  prince  régent  lui  confère  à  cette  occasion  le  titre  de  membre 
d'honneur.  — ■  Schwerin  :  en  remplacement  de  M.  Aloys  Schmitt,  retraité, 
on  a  nommé  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  cour  M.  Gille,  du  théâtre 
municipal  de  Dusseldorf.  —  Vienne  :  M.  Franz  Suppé  vient  de  terminer 
une  opérette  dont  M.  Charles  Costa  lui  a  fourni  le  livret.  Le  titre  n'est  pas 
encore  fixé.  —  Une  société  vient  de  se  constituer,  au  capital  de  572.000 
florins,  pour  la  construction  et  l'exploitation  d'un  théâtre,  le  Raimund 
Thealer,  qu'on  compte  inaugurer  en  octobre  ISO.'i. 

—  L'Opéra  impérial  de  "Vienne  annonce  pour  le  2G  de  ce  mois  la  reprise 
des  représentations  de  Werther,  que  la  fermeture  du  théâtre  et  les  congés 
de  M.  Van  Dyck  avaient  fait  arrêter  en  plein  succès. 

—  L'Opéra  royal  hongrois  de  Budapesth,  qui  a  déjà  à  son  répertoire  les 
deux  ballets  de  Léo  Delibes,  Coppélia  et  Sylvia,  va  mettre  incessamment 
en  répétition  la  Korrigane,  de  M.  Ch.-M.  Widor,  dont  il  donnera  la  p:'e- 
mière  représentation  dans  le  courant  de  cet  hiver. 

—  L'assemblée  générale  des  musiciens  allemands,  qui  devait  se  tenir  ces 
jours-ci  à  Vienne,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  a  été  contremandée  au 
dernier  moment  par  mesure  de  précaution  contre  l'épidémie  cholérique. 

—  Berlin  aura  trois  scènes  d'opéra  cet  hiver  :  l'Opéra,  le  Théâtre  Kroll, 
qui  ne  se  contente  plus  d'être  une  scène  lyrique  d'été,  et  aspire  à  des  des- 
tinées plus  hautes,  et  enfin  le  Nouvel  Opéra  allemand  (Neue  Deutsche  Oper), 
ex-Belle-Alliance-Theater,  qui,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  vient  de  don- 
ner, pour  sa  réouverture,  un  opéra  de  M.  Théodore  Hentschel,  nouveau 
pour  Berlin,  la  Belle  Mélusine.  La  musique  de  ce  compositeur,  qui  est  chef 
d'orchestre  à  Hambourg,  est  un  mélange  de  Lohengrin,  de  Tannhâuser,  des 
Maîtres  Chanteurs,  A'A'ida,  sans  compter  le  reste,  composée  sur  un  librelto 
qui   est  un  décalque  grossier  de  ceux  A'Eurganthe  et  de  Lohengrin. 

—  M.  Xavier  Scharwenka  abandonne  la  direction  du  Conservatoire  qui 
porte  son  nom  à  Berlin.  Il  sera  remplacé  dans' ces  fonctions  par  son  frère, 
M.  Philippe  Scharwenka,  et  par  M.  Hugo  Goldschmidt.  Le  premier  pré- 
sidera aux  études  des  classes  instrumentales;  le  second  s'occupera  spé- 
cialement des  classes  vocales  et  de  ce  qui  concerne  l'étude  de  l'histoire 
de  la  musique. 

—  Les  journaux  allemands  nous  ont  appris  déjà  qu'on  se  préoccupait, 
à  Bayreuth,  de  la  nécessité  de  former  de  nouveaux  interprètes  pour  l'exé- 
cution des  œuvres  de  Wagner.  On  annonce  aujourd'hui  qu'en  registre 
d'inscription  est  ouvert,  jusqu'au  15  octobre,  pour  les  jeunes  artistes  qui 
désireraient  entrer  dans  celte  carrière.  Un  mois  d'épreuve  obligatoire  leur 
sera  imposé,  à  la  suite  duquel  on  fera  choix  de  ceux  qui  paraîtront  sus- 
teptibles  d'avenir.  Et  non  seulement  ces  derniers  recevront  une  éducation 
gratuite,  mais  on  pourvoira  aux  besoins  de  ceux  qui  sont  sans  fortune. 

—  On  mande  de  Bayreuth  que  le  nombre  des  spectateurs,  cette  année, 
s'est  élevé,  en  chiffres  ronds,  à  28,000,  parmi  lesquels  sept  mille  anglais 
ou  américains  et  quatre  mille  français. 

—  On  annonce  que  la  maison  Senff,  de  Leipzig,  éditrice  en  Allemagne 
des  œuvres  du  grand  pianiste  Rubinstein,  prépare  la  publication,  d'une 
bibliographie  de  l'illustre  artiste,  qui  paraîtra  prochainement  sous  ce  titre; 
Antoine  Iliibinstein,  une  vie  d'artiste.  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  M.  Eugène 
Zabels. 

— ■  Wilhelm  Langhans,  le  renommé  musicographe  allemand  dont  nous 
annoncions  la  mort  il  y  a  quelques  semaines,  n'avait  pas  oublié  l'excellente 
éducation  artistique  qu'il  avait  reçue  au  Conservatoire  de  Leipzig.  Il  a 
témoigné  sa  reconnaissance  envers  cet  établissement  en  lui  léguant,  par 
testament,  une  somme  de  100.000  marks,  soit  123.000  francs. 

—  L'Écho  musical,  de  Bruxelles,  nous  apprend  que  prochainement  doit 
être  vendue,  à  Halle,  la  maison  où  naquit,  le  23  février  1685,  le  fils  d'un 
barbier  qui  devait  devenir  l'un  des  plus  célèbres  et  des  plus  grands 
parmi  les  musiciens  de  son  temps  et  même  de  tous  les  temps,  Georges- 
Frédéric  Haîndel.  Cette  maison,  située  au  numéro  4  de  la  rue  Nicolaï,  est 
en  partie  occupée  par  un  débit  de  bière,  et  comme  elle  comprend  un 
grand  jardin,  on  suppose  qu'elle  tentera  quelque  industriel  et  servira  dé- 
finitivement à  l'installation  d'une  vaste  brasserie.  On  se  demande  com- 
ment la  ville  n'a  pas  plus  d'égards  pour  la  mémoire  de  son  illustre  enfant 
et  ne  rachète  pas  cet  immeuble  afin  de  le  transformer  en  musée  particu- 
lier, comme  il  est  arrivé  pour  Gœthe,  pour  Schiller,  pour  Kœruer.  Peut- 
être  aussi  pourrait-on  en  faire  une  maison  de  retraite  pour  les  vieux  mu- 
siciens ;  c'est  une  idée  qu'ont  eue  quelques  admirateurs  du  maître,  et  il 
faudrait  pour  qu'elle  se  réalisât  le  concours  actif  de  la  Société  Hiendel, 
fondée  en  1856  à  Leipzig.  Espérons,  dit  ÏÉcho,  qu'il  en  est  temps  encore, 
et  qu'avec  un  peu  de  propagande  en  Allemagne,  en  France,  et  surtout  en 
Angleterre,  la  seconde  patrie  de  ILendel,  on  pourra  conserver  et  sauver 
de  la  profanation  la  demeure  où  l'auteur  du  Messie  a  vu  le  jour. 

—  Un  monument,  œuvre  du  sculpteur  Schubert,  va  être  érigé  prochaine- 
ment à  Dessau  à  la  mémoire  du  compositeur  Frédéric  Schneider,  l'auteur 
du  Jugement  dernier.  L'inauguration  aura  lieu  dans  le  courant  de  l'au- 
tomne en  présence  des  membres  de  la  liederlufel  fondée  par  Schneider 
et  d'un  grand  nombre  d'autres  sociétés  musicales  allemandes. 
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—  Le  fameux  pianiste  et  harpiste  Kriiger,  connu  surtout  par  ses  trans- 
criptions sur  les  opéras  de  Verdi  et  de  Meyerbeer,  vient  de  prendre  sa 
retraite  de  maitre  de  chapelle  de  la  Cour  de  Wurtemberg,  après  cinquante 
années  de  service.  Le  roi  lui  a  conféré  à  cette  occasion  l'ordre  de  Frédéric 
de  2'  classe.  Krùger  a  été  autrefois  un  musicien  extraordinairement  ré- 
pandu. Il  a  joué  à  Berlin,  à  la  cour  de  Frédéric-Guillaume  II,  et  à  Paris, 
aux  Tuileries,  devant  Louis-Philippe.  Il  a  entretenu  des  rapports  d'ami- 
tié avec  une  foule  de  grands  compositeurs  :  Meyerbeer,  Spontini,  Auber, 
Raff,  etc.  A  Baden-Baden,  il  connut  Berlioz,  avec  lequel  il  donna  des 
concerts,  à  Munich,  Wagner,  en  l'honneur  duquel  le  roi  Louis  II  le  char- 
gea d'organiser  un  festival.  Enfin  il  a  entrepris  de  nombreuses  tournées 
artistiques  en  France,  en  Allemagne  et  en  Autriche. 

—  La  Nouvelle  Presse  libre  de  Vienne  annonce  que  le  professeur  Tilgner 
est  depuis  quelques  jours  en  possession  d'un  portrait  au  pastel,  qu'il  croit 
être  un  portrait  de  Mozart.  Ce  tableau  est  signé  des  initiales  W.  M.  sépa- 
rées par  une  clef  de  soi  ;  il  porte  la  date  de  1786  et  représente  le  buste, 
grandeur  nature,  d'un  homme  dont  la  ressemblance  avec  Mozart  paraît 
si  frappante  que  M.  Tilgner,  dans  sa  conviction  qu'il  est  en  face  d'un  por- 
trait authentique,  modèlera  d'après  ce  portrait  la  tète  de  la  statue  de 
Mozart  à  laquelle  il  travaille  actuellement. 

—  Une  amusante  histoire  de  spiritisme  fait  en  ce  moment  le  tour  de  la 
presse  allemande.  On  avait  évoqué  l'esprit  de  Liszt  et  tout  alla  à  merveille 
jusqu'au  moment  où  un  des  assistants  eut  la  malencontreuse  idée  de 
demander  à  entendre  la  12'rapsodie.  C'est  alors  qu'on  s'aperçut  à  quel 
état  d'abaissement  le  style  du  grand  maître  était  tombé! 

—  Le  catalogue,  récemment  publié,  de  la  collection  nationale  austro-hon- 
groise à  l'exposition  de  Vienne,  contient  une  intéressante  description  du 
piano  à  queue  de  Beethoven,  qui  appartient  au  musée  national  de  Buda- 
pesth.  C'est  ce  même  piano  au  sujet  duquel  Beethoven  écrivait,  à  la  date 
du  3  février  1818,  à  son  constructeur  Broadwood,  qu'il  le  considérait 
comme  un  autel  pour  y  déposer  les  meilleures  offrandes  de  son  génie. 
Il  avait  pris  de  cet  instrument  un  soin  extraordinaire,  ne  permettant  à  per- 
sonne d'y  toucher,  sauf  à  son  accordeur,  toujours  le  même.  Il  y  avait  fait 
fixer  un  tube  accoustique.  Après  la  mort  de  Beethoven  l'instrument  fut 
vendu  aux  enchères.  En  1836,  Spina  l'acquit  pour  181  florins,  et  il  passa 
ensuite  aux  mains  de  Liszt,  qui  l'exposa  en  1873  à  l'exposition  universelle 
de  Vienne  et  le  légua  plus  tard  au  musée  de  Budapesth.  L'instrument  est 
ainsi  décrit  dans  le  catalogue  :  «  Grand  piano  de  Beethoven,  construit  par 
John  Broadwood  et  fils,  de  Londres,  avec  le  nom  de  Beethoven  inscrit 
à  l'intérieur  et  une  plaque  où  figurent  ces  mots  :  Hoc  instrumenlum  est 
Thomœ  Broadwood  (Londini)  donum  propter  ingenium  illustrissimi  Beethoven.  Plus 
bas,  écrits  à  l'encre,  les  autographes  de  Ferd.  Ries,  J.-B.  Cramer,  G. -G. 
Fe...ai  (?)  et  G.  Knyvett.  —  Trois  unissons  ;  étendue  six  octaves  {ut  à  ut)  ; 
deux  pédales  (levant  et  déployant  les  éiouffoirs);  sans  armature  de  fer. 
Appartenant  à  Franz  Liszt.  »  M.  A.-I.  Hipkîns,  auteur  d'un  intéressant 
ouvrage  anglais  sur  les  instruments  anciens,  fait  remarquer  que  le  troi- 
sième autographe  est  évidemment  celui  de  Ferrari,  un  musicien  bien 
connu,  qui  a  accompagné  M.  Broadwood  à  Vienne. 

—  A  Hombourg,  très  grand  succès  pour  M"»  Lucie  Wassermann,  une 
pianiste  de  talent  qui  a  fait  toutes  ses  études  à  notre  Conservatoire.  Un 
public  enthousiaste  lui  a  redemandé  les  Fuseaux,  de  M.  Benjamin  Godard. 
Mêmes  ovations  à  Ems,  où  elle  avait  joué  quelques  jours  auparavant. 

—  Une  grosse  nouvelle  donnée  par  le  correspondant  milanais  de  la  Gaz- 
zella  Piemontese:  «  La  mise  à  la  scène  de  Falstaff  à  la  Scala,  pour  la  saison 
prochaine,  n'est  rien  moins  que  certaine.  Avant  tout,  Verdi  ne  trouve  point 
de  son  goût  les  artistes  engagés  pour  la  saison.  D'autre  part,  la  direction 
déclare  ne  pas  pouvoir  accepter  les  conditions  qui  lui  sont  faites  par  la 
maison  Ricordi,  qui  lui  demande  40.000  francs  pour  la  partition.  Toutefois, 
les  négociations  continuent.  » 

—  Qu'on  dise  donc  encore  que  M.  Mascagni  n'est  pas  populaire.  Le  Tro- 
vatore  nous  apporte  à  son  sujet  cette  nouvelle  au  moins  originale:  «  L'orga- 
niste de  l'église  paroissiale  de  Bergame,  un  de  ces  dimanches  derniers,  a 
accompagné  la  messe  chantée  avec  des  versets  tirés...  de  Cavalleria  rusli- 
cana,  entre  autres  au  Sanclus,  avec  la  sicilienne  :  0  Lola,  c'hai  di  latli  la 
cammiUl  »  Nous  voilà  revenus  au  bon  temps  de  la  Messe  de  l'Homme  armé, 
et  il  nous  faudra  attendre  la  venue  d'un  nouveau  Palestrina  pour  remettre 
toutes  choses  en  ordre. 

—  Mais  la  popularité  dudit  Mascagni  a  des  côtés  plus  pratiques  et  plus 
effectifs.  On  assure,  en  effet,  que  le  jeune  compositeur  vient  d'acheter  à 
Livourne,  dans  les  entours  du  théâtre  Goldoni,  un  palais  au  prix  de  40.000 
francs.  Pour  un  palais,  ce  n'est  pas  cher.  M.  Mascagni  peut  néanmoins 
chanter,  comme  le  Georges  Brown  de  la  Dame  blanche:  «  Et  l'on  ne  dira  pas 
que  je  fais  des  folies...  » 

—  Suite  des  brillantes  affaires  théâtrales  italiennes.  L'entreprise  du 
théâtre  Sannazaro,  à  Naples,  est  en  perte  à  l'heure  présente  de  plus  de 
20.000  francs.  Celle  de  l'Arène  Garibaldi,  à  Livourne,  a  fermé  les  portes 
de  l'établissement  après  une  seule  représentation  de  la  Jone  de  Petrella. 
Celle  du  théâtre  de  Catane  est  dans  un  piteux  état.  Enfin,  les  candidats 
qui  s'étaient  présentés  à  la  direction  des  théâtres  de  Viareggio  et  d'Asti 
se  sont  retirés  en  présence  de  l'état  des  affaires.  D'autre  part,  on  annonce 
que  le  théâtre  Brunetti,  la  grande  scène  lyrique  populaire  de  Bologne,  va 
être  mis  en  vente  au  prix  de  130.000  francs. 


—  Et  pendant  que  beaucoup  de  villes  vont  se  trouver  sans  théâtre  pen- 
dant les  saisons  d'automne  et  de  carnaval,  il  y  aura  pléthore  à  Florence, 
qui  ne  possédera  pas  moins  de  six  scènes  lyriques  à  la  fois:  la  Pergola 
avec  les  Rantzau  de  M.  Mascagni  ;  le  Pagliano.  où  l'on  donnera  i  Lombardi, 
Marina  Faliero  et  Béatrice  di  Tenda;  le  théâtre  Nuovo,  qui  jouera  la  Favorite; 
le  Niccolini,  où  la  Gargano  et  le  ténor  Marconi  chanteront  les  Pui-itains  ; 
l'Arène  Nationale,  avec  la  Gioconda  de  Ponchielli  ;  et  enfin  le  théâtre 
Alfieri,  avec  des  ouvrages  du  répertoire  courant.  Les  amateurs  auront  le 
choix. 

—  Au  cours  des  grandes  fêtes  qui  viennent  d'être  célébrées  à  Gênes  à 
l'occasion  du  quatrième  centenaire  de  Christophe  Colomb,  on  a  exécuté 
une  Cantala  a  Cristoforo  Colombo,  paroles  de  M.  Antonio  Puppo,  musique  de 
M.  Giuseppe  Rota.  Cette  cantate  avait  été  couronnée  dans  un  concours 
spécialement  ouvert  par  la  Société  Colombienne  de  Gênes. 

—  Mercredi,  rentrée  très  brillante  de  M""^  Nardi  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie de  Bruxelles.  Le  public  a  rappelé  avec  enthousiasme,  après  chaque 
acte,  la  chanteuse.  On  jouait  Mignon,  et  M.  Leprestre  a  partagé  le  succès 
de  M"'  Nardi.  M'"  Darcelle,  MM.  Isouard  et  Lequien,  complétaient  une 
interprétation  plus  que  satisfaisante,  conduite  avec  grande  autorité  par 
M.  Flon,  le  jeune  chef  d'orchestre  belge. 

—  h' Annuaire  du  Conservatoire  royal  de  musiquede  Bruxelles  pour  1892  vient  de 
paraître  en  cette  ville,  à  la  librairie  Ramlot.  C'est  la  seizième  année  de  ce 
recueil  utile  et  intéressant,  qui  donne  tous  les  renseignements  désirables 
sur  la  grande  école  musicale  belge,  l'une  des  premières  assurément  qui 
existent  en  Europe. 

—  Une  autre  école  musicale  belge  fort  intéressante,  c'est  le  Conserva- 
toire de  Liège,  que  dirige  avec  autant  de  conscience  que  de  talent  et  d'au- 
torité M.  Théodore  Radoux.  Les  derniers  concours,  très  brillants,  de  cet 
établissement  ont  mis  en  relief  d'une  façon  toute  particulière  deux  jeunes 
élèves  qui  sont  déjà  des  artistes,  et  qui  se  sont  distingués  l'un  et  l'autre 
dans  deux  branches  distinctes  de  l'art  :  M.  Gaston  Dethier,  qui  a  obtenu  la 
médaille  de  vermeil  (récompense  supérieure)  à  la  fois  pour  l'orgue  et  pour 
le  piano,  et  M.  Léon  Sampaix,  qui,  chose  plus  rare  encore,  a  obtenu  la 
même  récompense  pour  le  piano  et  pour  le  violon.  On  nous  signale  aussi 
un  jeune  chanteur,  M.  Désiré  Demest,  dont  le  succès  au  concours  a  été 
absolument  exceptionnel. 

—  M.  Gustave  Gevaert,  docteur  en  médecine,  iils  de  l'éminent  directeur 
du  Conservatoire  de  Bruxelles,  vient  d'épouser  en  cette  ville  M""  Madeleine 
Simon,  fille  de  M.  Albert  Simon,  avocat  et  juge  suppléant. 

—  Sir  Augustus  Harris,  le  grand  manager  anglais,  a  tiré,  dit-on,  d'un  des 
plus  fameux  romans  de  Walter  Scott,  le  Château  de  Kenilworth,  un  poème 
d'opéra  qu'il  a  confié  au  compositeur  Isidore  de  Lara  pour  en  écrire  la 
musique.  Les  paroles  originales  seront  traduites  en  italien  et  l'ouvrage  sera 
représenté  au  cours  de  la  prochaine  saison  du  théâtre  de  Govent-Garden. 

—  Un  comité,  sur  la  liste  duquel  se  trouvent  les  noms  du  duc  de 
Connaught,  de  l'archevêque  de  Ganterbury,  de  MM.  Arthur  Sullivan, 
George  Grove,  Ben  Davies,  Cowen,  Arditi,  Henschel,  etc.,  vient  de  se  for- 
mera Londres  et  de  prendre  l'initiative  d'une  souscription  en  faveur  delà 
veuve  du  compositeur  Edward-James  Loder.  Loder,  qui  était  néàBath  en  1813 
et  qui  mourut  fou  le  5  avril  186S,  avait  été  en  Allemagne  l'élève  de  Fer- 
dinand Ries,  l'élève  lui-même  et  l'ami  de  Beethoven.  De  retour  en  Angle- 
terre, où  il  devint  chef  d'orchestre  au  Princess's  Théâtre  et  au  théâtre  de 
Manchester,  il  se  fit  une  réputation  non  seulement  comme  compositeur  de 
divers  opéras,  mais  surtout  comme  auteur  de  soHgs  et  mélodies  qui  devinrent 
populaires.  Ses  opéras  ont  pour  titres  Nourjahad,  Francis  /'='',  the  Night 
Dancers,  Puck,  Raymond  and  Agnes.  Il  écrivit  aussi  plusieurs  cantates,  entre 
autres  the  Island  of  Calypso.  C'est  tandis  qu'il  exerçait  les  fonctions  de  chef 
d'orchestre  à  Manchester  qu'il  fut  frappé  de  la  maladie  qui  lui  enleva  la 
raison.  Sa  veuve,  aujourd'hui  dans  un  âge  très  avancé,  est  devenue  inca- 
pable de  subvenir  à  ses  besoins,  et  c'est  pourquoi  un  comité  s'est  formé 
pour  lui  venir  en  aide. 

—  Le  Nestor  des  musiciens  hollandais,  Jean  Gérard  Booster,  vient  de 
célébrer  son  quatre-vingtième  anniversaire  de  naissance.  A  cette  occasion, 
une  fête  musicale  a  été  donnée  en  son  honneur,  au  cours  de  laquelle  il  a 
lui-même  dirigé  plusieurs  de  ses  œuvres  symphoniques. 

—  A  Lisbonne,  le  théâtre  de  la  Rua  dos  Condes  se  prépare  à  offrir  pro- 
chainement à  son  public  un  nouvel  opéra-comique,  Solar  dos  Barrigas,  dont 
les  paroles  sont  dues  à  MM.  Joao  da  Camara  et  Gervasio  Lohato  et  la  mu- 
sique à  M.  Cyriaco  de  Gardoso. 

—  S'il  faut  en  croire  le  Daily  N^ews,  la  censure  de  Constantinople  aurait 
interdit  en  cette  ville  la  représentation  du  Duc  d'Albc,  opéra  de  Donizetti, 
qui  jusqu'ici  n'avait  point  la  réputation  d'une  œuvre  séditieuse.  D'après 
ce  journal,  le  motif  de  cette  mesure  serait  que  le  spectacle  des  actes  tyran- 
niques  commis  jadis  dans  les  Pays-Bas  par  Charles-Quint  et  Philippe  II, 
pourrait  suggérer  des  analogies  avec  ce  qui  se  passe  actuellement  dans  les 
pays  soumis  à  l'autorité  du  Commandeur  des  croyants  I... 

—  Le  sultan  Ahdul-IIamid,  comme  nous  l'avons  annoncé,  veut  fon- 
der un  conservatoire  national  de  musique  à  Constantinople.  Il  en  confie- 
rait la  direction  au  pianiste  Derlet  Effendi,  qui  a  suivi  les  cours  du 
Conservatoire  de  Paris. 
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—  A  New-York,  comme  i  Gènes,  un  concours  avail  été  ouvert  pour  la 
composition  d'une  cantate  à  Christoplie  Colomb.  Le  premier  prix,  de 
500  dollars  a  été  décerné  à  M.  Melarret,  directeur  de  la  société  chorale 
Germania,  de  Baltimore;  le  second,  de  300  dollars,  a  été  obtenu  par  M.  H. 
Tollner,  d'une  autre  société  chorale  allemande,  celie-ci  de  New- York. 

—  Ce  n'est  pas  la  musique  qui  manquera  à  l'Exposition  universelle  de 
Chicago.  On  peut  s'en  rapporter  pour  cela  aux  Américains.  D'abord  il  y 
aura  un  congrès  musical  international,  auquel  sont  invités  les  composi- 
teurs, professeurs,  théoriciens  et  critiques  de  tous  les  pays;  les  travaux 
de  ce  congrès  embrasseront  tout  le  domaine  de  la  musique.  Le  programme 
de  la  discussion  est  des  plus  vastes  :  musique  instrumentale;  musique 
vocale;  histoire  de  la  musique;  théorie;  esthétique;  éducation;  acous- 
tique; rapports  de  la  musique  et  des  nerfs.  Il  y  aura  deux  grandes  salles 
de  fêtes  :  l'une  pourra  contenir  5.000  musiciens  et  13.000  auditeurs; 
l'autre,  400  artistes  et  2.000  spectateurs.  Les  chœurs  suivants  se  feront 
entendre  :  Club  Apollon,  500  exécutants;  Festchor,  700;  Philharmonie,  150; 
Chœur  d'enfants,  150  ;  Chœur  allemand,  2.000  ;  Chœur  suédois,  LOOO  ; 
Écoles  primaires,  3.000;  Écoles  moyennes,  5.000;  Écoles  supérieures,  3.000, 
rien  que  cela! 

—  Un  journal  des  États-Unis  préconise  l'union  de  toutes  les  nations... 
en  musique.  Il  demande  qu'un  compositeur  américain  écrive  un  Gloria  qui 
réunira  les  motifs  favoris  de  l'Angleterre,  l'Ecosse,  la  Russie,  l'Autriche, 
l'Allemagne,  l'Italie,  l'Irlande,  l'Espagne,  la  France,  la  Suède  et  d'autant 
d'autres  pays  qu'il  sera  possible.  «  On  remarquera,  dit  le  Musical  News,  de 
Londres,  que  le  journaliste  n'exige  pas  de  l'arrangeur  qu'il  introduise  de 
la  musique  américaine  dans  le  Gloria;  il  a  probablement  assez  entendu  la 
musique  de  son  pays.  » 

—  La  ville  de  Rio-Janeiro  ne  possède  pas  moins  de  dix  théâtres  impor- 
tants, qui  sont  :  le  Lirico,  qui  contient  1878  places  dont  le  prix  très  élevé 
permet  de  faire  une  recette  de  36.393  francs;  le  théâtre  Don  Pedro  d'Al- 
cantaia,  qui  peut  abriter  1289  spectateurs  et  encaisser  18.630  francs;  le 
Politeama  Flumiuense,  avec  1957  places  et  8.732  francs  de  recette;  le 
théâtre  Lucindo,  1326  places,  6.445  francs;  les  Variedades,  1516  places, 
6.170  francs  ;  le  théâtre  Santa  Anna,  1489  places,  6.177  francs;  le  théâtre 
ApoUo,  1727  places,  7.397  francs;  le  Phénix-Dramatica,  1410  places, 
5.573  francs;  l'Eldorado,  1.000  places,  5.000  francs;  enfin,  le  Recreio  dra- 
matico,  1.501  places,  3.208  francs.  Ainsi,  les  dix  grands  théâtres  de  la  capi- 
tale du  Brésil  pourraient  recevoir  à  eux  tous  un  ensemble  de  13  113  spec- 
tateurs et  effectuer  une  recette  totale  de  123.749  francs. 

—  On  a  représenté  récemment,  au  théâtre  national  de  Ruenos-Ayres,  un 
opéra  nouveau  intitulé  le  Lion  de  Venise,  dont  la  musique  est  due  à  la  colla- 
boration des  nuiestri  Enea  Verardini  et  Gorradino  d'Agnillo. 

PARIS    ET    DEPARTEIHIENTS 

A  l'Opéra,  M^'^  Deschamps-Jehin  a  fait  lundi  dernier  une  très  bril- 
lante rentrée  par  le  rôle  de  Fidès,  du  Prophète.  L'attrait  principal  de  la 
soirée  était  la  présence  de  M.  Colonne  au  pupitre  de  chef  d'orchestre,  qui 
a  conduit  avec  énormément  de  soins  et  de  finesse  dans  les  détails  la  par- 
tition de  Meyerbeer. —  On  a  commencé  les  répétitions  en  scène  de  Samson 
et  Dalila,  que  l'on  compte  faire  passer  à  la  fin  d'octobre,  tandis  que  la  Mala- 
detla,  que  travaillent  M'"=s  Mauri  et  Subra,  ne  sera  donnée  qu'en  décembre. 
Au  tableau  des  études  figure  Déidamie,  dont  les  études  des  chœurs  ont 
commencé  cette  semaine.  Annonçons  aussi  pour  demain  lundi  la  rentrée 
de  M"°=  Caron,  relour  de  congé;  c'est,  bien  entendu,  Salaminbù  que 
jjme  Caron  chantera. 

—  Les  représentations  du  samedi  devant  recommencer  le  1"'  octobre,  à 
l'Opéra,  les  renouvellements  seront  reçus  à  l'administration  de  l'Opéra 
jusqu'au  24  septembre;  passé  ce  délai,  les  places  laissées  libres  seront 
données  à  de  nouveaux  titulaires. 

—  A  rOpéra-Comique,  le  Barbier  de  Séville,  dont  M.  Carvalho  prépare  la 
reprise  pour  les  débuts  de  M.  Badiali,  sera  interprété  par  IM™  Landouzy, 
MM.Delmas  etFugère.  — Vendredi,  M.  Soulacroix  a  chanté  pour  la  première 
fois,  et  avec  grand  succès,  le  rôle  de  Barnabe  du  Mailre  de  Chapelle: 
M"=  Chevalier  et  M.  Barnolt  lui  donnaient  la  réplique.  On  répète,  en 
scène,  le  Nouveau  Seigneur  du  village,  avec  MM.  Soulacroix,  Marc  Nobel, 
Grivot,  Barnolt,  Thomas  et  M"''  Mole,  et  le  Déserteur.  M.  Gibert  travaille  le 
rôle  d'Enée  dans  les  Troyens,  pour  remplacer  M.  Lafarge,  engagé  à  l'Opéra 
français  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  M.  Lubert  étudie  celui  de  Desgrieux 
dans  Manon.  Enfin  on  annonce  l'engagement  d'un  jeune  élève  du  Conser- 
vatoire, M.  Nivette,  qui  débutera  probablement  dans  Max  du  Cltalet  et 
paraîtra  ei:suite  sous  les  traits  du  grand  prêtre  Sarastro  dans  la  Flûte 
enchantée. 

—  Nous  avons  dit,  la  semaine  dernière,  quelle  était  la  situation  militaire 
de  l'Opéra.  Passons  à  l'Opéra-Comique  :  M.  Henri  Carvalho  est  capitaine 
de  cavalerie  territoriale  ;  M.  Henri  Jahyer,  secrétaire  général,  2"  sapeur  au 
5"  régiment  du  génie;  M.  Carré,  chef  des  chœurs,  soldat  de  2«  classe  dans 
un  bataillon  d'artillerie  do  forteresse;  M.  Artus,  soldat  de  2''  classe  au  76° 
de  ligne;  M.  Badiali,  également  fantassin  de  2°  classe;  M.  Belle,  conducteur 
de  2"  classe  au  20"  escadron  du  train  des  équipages  ;  M.  Carbonne,  infirmier 
réserviste  à  la  17'' section;  M.  Challet,  sergent-fourrier  au  142°  régiment 
d'infanterie  territoriale  ;  M.  Clément,  soldat  réserviste  de  2°  classe  au 
7e''  de  ligne;  M.  David,  réserviste  de  2=  classe  au  39°  de  ligne;  M.  Gibert, 


soldat  de  2°  classe  dans  les  services  auxiliaires  ;  M.  Lafarge,  réserviste  de  2° 
classe  au  131° de  ligne;  M.  Lorrain,  lieutenant  au  2°  escadron  territorial  du 
train  des  équipages;  M.  Lubert,  soldat  de  2°  classe  dans  les  services 
auxiliaires;  M.  Mouliérat,  soldat  réserviste  de  2°  classe  au  11°  bataillon  de 
chasseurs  à  pied;  M.  Ragneau,  soldat  de  2°  classe  au  71°  régiment  ter- 
ritorial d'infanterie;  M.  Soulacroix,  sergent  au  7°  régiment  territorial  d'in- 
fanterie; M.  Taskin,  télégraphiste  territorial  de  2°  classe;  M.  Thomas, 
réserviste  de  2°  classe  au  5°  de  ligne;  un  choriste,  M.  Pény,  est  lieutenant 
dans  l'artillerie  territoriale. 

—  M.  Porel  adresse  à  ses  anciens  abonnés  une  lettre  circulaire  pour 
les  informer  qu'il  y  aura,  à  l'Eden  (Grand-Théâtre)  comme  à  l'Odéon,  des 
jours  d'abonnements.  De  la  liste  des  ouvrages  qu'il  compte  donner  à  ces 
représentations  spéciales,  mentionnons  ceux  qui  comportent  une  partie 
musicale.  CEuvres  nouvelles  :  Pécheur  d'Islande,  pièce  en  8  tableaux,  en 
prose,  de  M.  Pierre  Loti,  musique  de  M.  Guy-Ropartz;  Manon  Lescaut, 
comédie  en  6  tableaux,  en  vers,  de  M.  E.  de  Porto-Riche,  musique  de 
M.  G.  Fauré;  Sfrwensfe,  drame  en  8  tableaux,  en  prose,  de  M.Jules  Bar- 
bier, musique  de  Meyerbeer;  Lysistrata,  comédie  en  4  actes,  en  prose, 
précédée  d'un  prologue  en  vers  de  M.  Maurice  Donnay,  musique  de  M.  Du- 
tacq.  —  Reprises  et  œuvres  classiques  :  l'Arlésienne,  pièce  en  3  actes,  de 
M.  Alphonse  Daudet,  musique  de  Georges  Bizet;  Psyché,  tragédie-ballet  de 
Molière,  Corneille  et  Quinault,  musique  nouvelle  de  M.  G.  Marty  ;  le  Malade 
imaginaire,  comédie  de  Molière,  musique  nouvelle  de  M.  Camille  Saint- 
Saëns;  le  Mariage  de  Figaro,  comédie  de  Beaumarchais,  musique  nouvelle 
de  M.  Ch.-M.  Widor;  Athalie,  tragédie  de  Racine,  musique  de  Mendels- 
sohn  ;  le  Bourgeois  gentilhomme,  comédie-ballet  de  Molière,  musique  de  LuUi 
arrangée  par  M.  Weckerlin;  Esther,  tragédie  de  Racine,  musique  nouvelle 
de  M.  Gabriel  Marie.  —  C'est  avec  Lysistrata  que  M.  Porel  compte  inaugu- 
rer cette  intéressante  série  au  Grand-Théâtre,  dont  l'ouverture  est  annoncée 
pour  le  8  octobre.  L'orchestre,  composé  de  cinquante  musiciens,  sera, 
comme  nous  l'avons  annoncé  des  premiers,  dirigé  par  M.  Gabriel  Marie. 

—  C'est  notre  spirituel  confrère,  M.  Stany  Orbier,  qui  vient  d'être  choisi 
par  M.  Porel,  comme  secrétaire  général  du  Grand-Théâtre.  Sous  ce  pseu- 
donyme de  Stany  Orbier  se  cache  un  parfait  homme  du  monde,  très  répandu 
non  seulement  dans  le  monde  des  artistes,  mais  aussi  dans  toute  la  haute 
société  parisienne.  Ce  choix  nous  est  un  sur  garant  des  excellentes  relations 
qui  existeront  entre  la  presse,  le  public  et  le  Grand-Théâtre. 

—  La  musique  ne  sera  pas  oubliée  à  la  fête  que  l'on  prépare  pour  le 
22  septembre.  Voici,  d'après  le  programme  olHciel,  les  différents  morceaux 
qui  seront  exécutés  pendant  le  défilé  :  Le  Réveil  du  peuple,  hymne  de 
Voltaire,  musique  de  Gossec;  la  Marseillaise,  parole  et  musique  de  Rouget  de 
Liste;  l'Étendard  de  la  Liberté,  hymne  de  A.  Vialon,  musique  de  Sacchini; 
A  la  Liberté,  hymne  de  Joseph  Chénier,  musique  de  Gossec;  le  Chant  du 
départ,  paroles  de  Joseph  Chénier,  musique  de  Méhul;  prélude  et  apothéose 
de  l'Ode  triomphale  de  M"°  A.  Holmes  ;  la  Liberté  éclairant  le  monde,  paroles 
de  Guiard,  musique  de  M.  Charles  Gounod;  Marche  républicaine,  paroles  de 
Jules  de  Prémaray,  musique  d'Adophe  Adam.  Prendront  part  à  ces  exécu- 
tions :  l'Harmonie  Dufayel,  la  Lyre  du  Commerce,  l'Harmonie  de  Mont- 
martre, l'Union  musicale  de  Saint-Denis,  la  Cigale  de  Paris,  l'Union 
franco-néerlandaise,  la  fanfare  la  Sirène,  l'Alliance  Chorale,  le  Choral  de 
Montreuil,  le  Choral  du  XVII°  arrondissement,  l'Harmonie  la  Moissonneuse 
et,  bien  entendu,  les  musiques  militaires,  y  compris  celle  de  la  Garde  ré- 
publicaine. 

—  Nous  avons  dit  déjà  que  le  premier  spectacle  du  Théâtre-Lyrique 
serait  composé  de  Madame  Chrysanthème.  Le  second  comprendra  la  Guzla 
de  l'Émir,  de  M.  Théodore  Dubois,  et  Daphnis  et  Chloé,  dont  les  auteurs 
viennent  de  faire  la  lecture  à  M.  Détroyat  et  dont  M.  Maréchal  a  déjà 
composé  une  très  grande  partie.  On  annonce,  à  ce  même  théâtre,  l'engage- 
ment de  M.  Al.  Bourgeois,  basse  chantante  ayant  remporté  de  vifs  succès 
à  Toulouse  et  à  Angers. 

—  M.  Théry,  premier  prix  d'opéra-comique  aux  derniers  concours  du 
Conservatoire,  élève  de  M.  Taskin,  vient  de  signer  un  engagement  avec 
M.  de  Lagoanère,  pour  le  théâtre  des  Menus-Plaisirs. 

—  Plusieurs  journaux  français  avaient  annoncé  à  tort  que  le  composi- 
teur Limnander,  mort  récemment,  s'était  fait  npturaliser  Français.  Son 
fils  dément  le  fait  en  ces  termes  dans  une  lettre  adressée  au  Méphisto, 
d'Anvers,  qui  l'avait  enregistré  :  «  Mon  père  ne  s'est  jamais  fait  nationa- 
liser français,  vu  que  tous  ses  enfants  du  second  mariage  ont  opté  pour  la 
Belgique.  Sa  seconde  femme  est  une  demoiselle  Blin  de  Saint-Pierre  et 
non  une  comtesse  de  Malet  de  Coupigny,  qui  fut  sa  mère.  » 

—  Le  2  octobre  prochain  aura  lieu  solennellement  à  Givet,  ville  natale 
de  Méhul,  l'inauguration  de  la  statue  de  l'auteur  de  Joseph,  de  Stratonice, 
d'Euphrosine  et  Coradin,  du  Chant  du  départ,  du  Chant  de  Messidor  et  de  tant 
d'autres  œuvres  mâles  et  inspirées,  enveloppées  aujourd'hui  dans  un  in- 
juste oubli.  La  statue,  œuvre  élégante  et  noble  à  la  fois  due  au  ciseau  de 
M.Croisy,  qu'on  a  pu  voir  au  Salon  de  1889,  s'élèvera  sur  une  place  nou- 
vellement établie  à  Givet  par  suite  du  démantèlement  des  fortifications 
de  cette  ville,  dont  la  forteresse  formidable  de  Charlemont  forme  aujour- 
d'hui la  meilleure  défense.  La  cérémonie  d'inauguration  sera  présidée  par 
M.  Léon  Bourgeois,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts. 
Plusieurs  discours  seront  prononcés,  des  vers  seront  récités  et  une  can- 
tate sera  exécutée  au  pied  de  la  statue.  La  petite  ville  de  Givet,  si  Ûère 
de  l'homme  illustre  auquel  elle  a  donné  le  jour,  et  stimulée  par  son  excel- 
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lent  maire,  M.  Jules  Lartigue,  se  met  en  fête  pour  la  circonstance.  Un 
grand  banquet  aura  lieu  à  l'Hôtel  de  Ville,  et  l'on  parle  d'un  grand  festival 
musical  auquel  prendront  part  de  nombreuses  sociétés  françaises  et  belges. 
On  sait,  en  effet,  que  les  Belges  considèrent  presque  Méhul  comme  un 
compatriote,  Givet  étant  situé  à  l'extrémité  de  la  terre  française,  à  trois 
tilomètres  à  peine  de  la  Belgique.  En  résumé,  les  fêtes  de  Givet  promet- 
tent d'être  très  brillantes,  et  dignes  en  tout  point  du  grand  artiste  auquel 
on  va  rendre  enfin  l'hommage  qui  lui  est  dû  à  tant  de  titres. 

—  M""  Roger-Miclos  a  donné,  avant  dé  quitter  Luchon,  un  très  brillant 
concert  durantlequel  elle  a  été  très  fêtée.  Elle  s'était  assurée  du  concours  de 
jyjme  Tarquini  d'Or,  à  qui  on  a  redemandé  la  romance  de  Mignon,  de 
MM.  Affre  etDeroy,  et  de  l'excellent  orchestre  de  M.  Broustet;  tous  ont  eu 
leur  large  part  du  succès. 

—  Aux  concerts  du  casino  de  Dieppe,  M.  Rondeau  vient  de  remporter 
de  brillants  succès  dans  Sigurd,  Lakmé  et  le  duo  du  Crucifix,  de  Faure,  qu'il 
a  chanté  avec  M.  Martapoura.  Les  deux  artistes  ont  été  bissés  et  rappelés 
plusieurs  fois  après  cet  dernier  morceau,  qu'ils  ont  remarquablement  in- 
terprété. 

—  A  Sassetot,  très  belle  cérémonie  musicale  pour  la  fête  paroissiale. 
Mme  Marquet-Sorandi  et  M.  Marquet,  qui  en  faisaient  tous  les  frais,  ont 
enchanté  un  très  nombreux  public  venu  des  Petites  et  des  Grandes-Dalles 
pour  les  entendre. 

—  Un  comité  vient  de  se  former  pour  ériger  sur  la  tombe  du  compositeur 
Franz  Hitz,  mort  l'année  dernière  à  Honfleur  et  enterré  dans  cette  ville, 
un  petit  mausolée.  Ce  comité  fait  appel  aux  amis  connus  et  inconnus  de 
Franz  Hitz,  et  c'est  M.  G.  Avocat,  48,  rue  du  Ghàteau-d'Eau,  à  Paris,  qui  est 
chargé  de  centraliser  les  souscriptions. 

—  Dans  un  volume  de  Souvenirs  du  siècle,  récemment  publié  à  Londres, 
figure  une  bien  amusante  anecdote  sur  le  chanteur  Lablache.  C'était  à  l'é- 
poque de  la  première  apparition  du  général  Tom  Pouce  à  Londres.  La- 
blache habitait  le  même  hôtel  que  le  célèbre  nain,  dont  les  séances  à 
VEgijptian  ifa// attiraient  le  public  en  foule.  Or  une  certaine  dame  russe 
qui  ne  voulait  pas  quitter  l'Angleterre,  —  elle  avait  fixé  son  départ  au 
lendemain  — ,  sans  avoir  vu  Tom  Pouce,  se  présenta  un  jour  au  Hall,  mais 
trop  tard  ;  la  séance  venait  de  finir.  Désappointée,  mais  non  découragée, 
la  dame  en  question  s'informa  du  domicile  du  nain  et  s'y  rendit  sur-le- 
champ.  Se  conformant  aux  indications  d'un  domestique  de  l'hôtel,  elle 
s'engagea  dans  un  long  corridor  sombre  et,  indécise,  hasarda  un  léger 
coup  à  une  des  portes.  Elle  fut  ouverte  par  un  individu  d'une  taille  colos- 
sale. La  dame  eut  un  mouvement  de  frayeur,  vite  dissipé  par  l'expression 
gracieuse  qui  se  lisait  sur  le  visage  de  l'étranger.  Saluant  avec  la  plus 
exquise  distinction  :  »  —  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  madame  ?  dit  La- 
blache, car  c'était  lui-même.  —  Mais,  monsieur,  répondit-elle  je  dois 
m'être  mal  adressée,  et  je  vous  fais  mes  excuses  ;  c'est  Tom  Pouce  que  je 
cherchais  à  voir.  —  Eh  bien,  madame,  dit  le  géant  avec  aplomb,  c'est 
moi.  Et  il  répéta  son  salut.  —  Vous,  monsieur  !  comment,  vous  ?  C'est 
qu'on  m'avait  dit  qu'il  était  si  petit,  si  petit.  —  Gela,  madame,  répondit  ce 
comédien  consommé  avec  la  plus  sérieuse  gravité,  cela,  c'est  pourle  public  . 
mais  quand  je  rentre  chez  moi,  je  me  remets  à  mon  aise.  —  Monsieur^ 
vous  m'étonnez  de  plus  en  plus  ;  on  m'avait  assuré  que  Tom  Pouce  était 
venu  au  monde  dans  ces  dimensions-là.  —  Ah,  madame,  madame  !  pour 
le  coup  vous  ne  flattez  guère  le  public  anglais  !  Comment,  vous  croyez  qu'il 
se  rendrait  en  foule  pour  voir  un  simple  avorton  !  Mais,  je  vous  le  d'e- 
mande,   madame,  de  quelle  valeur  serait  l'admiralion  de  tous  ces  specta- 


teurs si  elle  ne  s'adressait  pas  au  génie  qui  sait  effectuer  une  transforma' 
tion  surprenante?  — -  Mais  oui,  monsieur,  dit  la  dame,  convaincue  par  la 
logique  excellente  et  le  ton  sérieux  du  discoureur,  vous  devez  avoir  raison  ; 
c'est  bien  plus  curieux  que  je  n'avais  pensé;  je  remettrai  certainement 
mon  départ  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  revoir  demain  sous  votre  seconde 
forme  ».  Ce  ne  fut  que  le  lendemain,  en  retournant  à  VEgyptian  Hall  que  la 
trop  crédule  étrangère  s'aperçut  qu'elle  avait  été  mystifiée. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort  du  compositeur  Vogel,  qui  vient  de  s'éteindre  à 
l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  Bien  oublié  aujourd'hui,  cet  artiste  eut 
son  heure  de  succès.  Son  opéra  le  Siège  de  Leyde,  représenté  en  1847  au 
Théàtre-Royal  de  la  Haye,  eut  un  très  grand  succès.  Il  avait  débuté  en 
1831,  aux  Nouveautés,  avec  le  Podestat,  un  charmant  opéra-comique 
qui,  du  premier  coup,  assura  sa  réputation.  Il  donna  successivement  : 
la  Moissonneuse,  drame  lyrique  en  trois  actes  (Théâtre-Lyrique,  1833)  ; 
Bompons!  un  acte  (Bouffes-Parisiens,  lSb7j  ;  le  Nid  de  cigognes,  un  acte 
(théâtre  de  Bade,  1838)  :  la  Filleule  du  roi  (Fantaisies  -  Parisiennes  de 
Bruxelles,  1873,  et  théâtre  de  la  Renaissance,  même  année).  Ce  fut  la  der- 
nière pièce  que  créa  M^s  Peschard.  On  peut  citer  également  de  nom- 
breuses mélodies  qui  eurent  un  énorme  succès  populaire. 

—  Nous  avons  le  regret  d'enregister  la  mort  de  l'excellent  Daubray,  un 
des  artistes  les  plus  justement  aimés  et  estimés  du  public  parisien.  On  se 
rappelle  ses  éclatants  succès  à  la  Renaissance  dans  la  Jolie  Parfumeuse  et 
Ninelta,  alors  qu'il  commençait  une  carrière  qui  devait  être  si  brillante, 
puis  aux  Boufl'es-Parisiens,  et  enfin  au  Palais-Royal,  où  il  avait  pu 
déployer  toutes  les  ressources  de  son  talent  si  fin,  si  personnel  et  si  plein 
d'originalité.  L'art  dramatique  fait  une  perte  cruelle  eu  la  personne  de 
Daubray. 

—  A  Passy  est  morte,  ces  jours  derniers,  dans  un  âge  très  avancé, 
M"»  Clapisson,  veuve  du  compositeur  bien  oublié,  quoique  naguère  membre 
do  l'Institut,  à  qui  l'on  doit  une  vingtaine  d'opéras  parmi  lesquels  la  Per- 
ruche, la  Figurante,  le  Code  noir,  Gibby  la  Cornemuse  et  surtout  la  Fanchonnette, 
qui  fut  l'un  des  plus  grands  succès  de  M"''  Garvalho  à  l'ancien  Théâtre- 
Lyrique. 

—  On  annonce  la  mort  à  Budweis,  à  l'âge  de  62  ans,  d'un  compositeur 
tchèque  très  populaire,  François  Zdenko  Skuhersky,  renommé  pour  ses 
opéras,  qui  sont  joués  avec  succès  sur  tous  les  théâtres  tchèques.  Ces 
opéras  sont  :  Vladimir,  Bohnw  zvolenec,  Lora  et  Hector  a  gencrab. . 

M.  Karl  Kammerlaender,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  d'Augs- 
bourg,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  63  ans.  Il  s'était  acquis  une  certaine 
réputation  dans  le  domaine  de  la  musique  religieuse,  et  il  a  écrit  des  lieder 
et  des  chœurs  très  populaires  dans  toute  l'Allemagne. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

ON  désire  connaître  wo/onî'sie  et  violoncelliste  amateurs,  très  bons  musiciens, 
pour  musique  de  chambre.  —  S'adresser  17,  boulevard  de  la  Madeleine, 
cité   Vindé,  4,  au  concierge. 

ON  demande  à  acheter  de  suite  partitions  et  musique  d'occasion.  Adresser 
ofl'res  à  M.  Mercier,  45,  rue  de  la  Plaine,  Boulogne,  Seine. 

L'administration  des  concerts  Lamoureux  demande  de  bons  premiers  et 
seconds  violons.  Les  inscriptions  seront  reçues,  jusqu'au  2j  septembre, 
62,  rue  Saint-Lazare. 


En  rente  au  MÉNESTREL,  2*",  rue  Vivienne,  HEUGEL  &  C'S  Éditeurs. 

LES  SUCCÈS  MODERNES 


vB    m 


TRANSCRIPTIONS   FACILES 

l'Ait 


SERENADE  DU  PASSANT J.  M.vssENEr. 

LA  VÉRITABLE  IHANOLA E.  BoURGEOib.. 

L'IMPROVISATEUR J.  Massenet. 

SÉRÉNADE  FLORENTINE E.  Paladiliie. 

LE  RAT  DE  VILLE  ET  LE  RAT  DES  CHAMPS  ....  B.  Godard. 

SEVILLANA J,  Massenet. 

MANON r.  Massenet 

SIGURD .- fî.  REVER. 

SUZANNE E.  Paladiliie. 

LE  ROI  DE  LAHORE J.  Massenet. 

LE  TASSE B.  Godard. 

HÉRODIADE ,J.  Massenet. 

LE  CID J.  Massenet. 

MIGNON A.  Thomas. 

LAKMÉ Léo  Délires. 


lli.  HAMLET A.  Thomas. 

17.  OISEAUX  LÉGERS Gumrert. 

18.  ORPHÉE  AUX  ENFERS J.  Offenbach. 

19.  ABEN-HAMET Th.  Dudois. 

2U.  JEAN  DE  NIVELLE Léo  Délires. 

21.  FLEUR  DES  ALPES Wekerlin. 

22.  LE  MARIAGE  AUX  LANTERNES J.  Oefenracii. 

23.  FRANÇOISE  DE  RIMINI A.  Thomas. 

24.  L'OIE  DU  CAIRE Mozart. 

20.  SANTA  LUCIA Braoa. 

26.  LA  CHANSON  DE  FORTUNIO J.  Oefenracii. 

27.  PSYCHÉ A.  Thomas. 

28.  UN  BALLO  IN  MASCHERA G.  Verdi. 

29.  LE  PETIT  FAUST Hervé. 

30.  GENEVIÈVE  DE  BRABANT .1.  Offenraimi. 


,  —  (Rnrfc  Lorillcui). 


3209  —  S8" 


^°  39. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanche  K  Septembre  1892. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri    JBiEUGEL,     Directeur 

Adresser  feanco  à  M.  Henui  HEUGEL,  directeur  du  Héspstrel,  2  bis,  rue  Vivieane,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  i20  Ir.;  Texte  et  Musique  ds  Piano,  ^0  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  31)  fr.,   Pans  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  s 


SOMMAIEE- TESTE 


,.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3=  partie  (9''  article),  Albert  Soubies  et 
Ch.\rles  Malherbe.  —  II.  Semaine  théâtrale;  premières  représentations  du  Juif 
polonais,  à  la  Comédie-Française,  de  Madame  l'Amirale,  au  Châtelet,  et  des 
Cloches  de  Corneville,  à  la  Gaîté,  Paul-Émele  Cbevalier.  —  III.  Musique  de  table 
(29"  article)  ;  Lyre  et  Fourchette,  Place  au  théâtre,  Edmond  Neukomm  et  Paul 
d'Estrze.  —  IV.  Nouvelles  diver=es  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

BALLET     DES    NYMPHES 

de  Ed.  Chavagnat.  —  Suivra   immédiatement:   Vahe  des  fileuses,   de  Paul 

ROUGNON. 

CHANT 
Nous   publierons   dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  chant:   Denx  Cœurs,    nouvelle   mélodie   de   Michel  Bergson,   traduction 
française  de  Victor  "Wilder.  —  Suivra  immédiatement  ;  Le  jour  oit  je  vous 
vis,  nouvelle  mélodie  de  César  Cui,  poésie  de  Jean  Richepin. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAVART 


A-lbert   SOUBIES    et   Charles    JM j^l L, H E R, B E3 


TROISIEME  PARTIE 
'  CHAPITRE  II 

LA    DIRECTION    CARVALHO 

Jean  de  Nivelle  et  l' Amour  médecin. — Reprise  de  i 


Flûte  enchantée. 


'Suite) 


Une  reprise,  venant  s'ajouter  à  tant  d'autres,  avait  encore 
marqué  le  dernier  mois  de  1878.  Pour  utiliser  le  talent  de 
M™"  Engally,  qui,  depuis  Psyché,  n'avait  plus  guère  occasion 
de  se  montrer,  on  remit  à  la  scène  Galathée,  et,  faisant  retour 
à  la  distribution  d'origine,  on  lui  confia  le  rôle  de  Pygmalion, 
qu'avait  établi  M""  Wertheimber.  M"°  Isaac  fut  une  Galathée 
des  plus  correctes,  Barnolt  un  Midas  suffisant,  et  c'est  à  peine 
si  l'on  remarqua,  dans  le  rôle  de  Ganymède,  un  revenant, 
M.  Caisse,  qui  arrivait  du  Théâtre-Lyrique  oîi  il  avait,  comme 
second  ténor,  rendu  d'appréciables  services.  Une  autre  appa- 
rition, moins  remarquée  encore,  fut  celle  d'un  baryton  qui 
devait  plus  tard  occuper  l'altention  de  la  presse  et  finir  la- 
mentablement, après  avoir  obtenu,  non  plus  comme  chan- 
teur, mais  comme  directeur,  de  notables  succès,  M.  Para- 
vey.  Il  avait  été  engagé  pour  remplacer  Bouhy  dans  une  re- 
prise de  Paul  et  Vivfjinie,  qu'on  projetait  de  faire  alors;  mais 
il  appartenait  encore  au  Théâtre  de  Bordeaux,  et  c'est  au 
cours  d'un  voyage  à  Paris    qu'il  eut  l'idée   de  s'essayer  dans 


Miçjnon,  le  28  août.  Quelques  rares  critiques  constatèrent  que 
ce  Lothario  était  «  jeune  et  inexpérimenté  »,  qu'il  ne  savait 
encore  «  ni  s'exprjmer,  ni  jouer  la  comédie  »  ;  la  plupart 
gardèrent  le  silence  :  ils  se  sont  rattrapés  depuis. 

Gomme  on  le  voit,  en  résumé,  l'année  1878  avait  été  plus 
féconde  en  reprises  qu'en  nouveautés;  elle  avait  inscrit  à 
son  actif,  en  septembre,  la  1200"  représentation  du  Pre  aux 
Clercs,  et  en  octobre,  la  500'  de  Mignon,  celui  de  tous  les  ou- 
vrages qu'on  avait  le  plus  joué  avec  l'Etoile  du  Nord;  elle 
avait  vu  se  continuer,  mais  lentement  encore,  l'usage  des 
matinées  dramatiques,  dont  cinq  eurent  lieu,  sans  parler 
de  celle  du  10  janvier,  rapportant  12.544  francs  et  donnée 
au  bénéfice  de  Bouffé,  avec  le  concours  du  bénéficiaire  et 
d'artistes  de  divers  théâtres,  notamment  de  la  Comédie-Fran- 
çaise; elle  avait  fait  encaisser  au  théâtre  la  somme  respecta- 
ble de  1.589.134  fr.  58,  chiffre  qui  dépassait  même  celui  qu'on 
avait  atteint  lors  de  la  précédente  Exposition  universelle, 
puisqu'on  avait  réalisé,  du  l'^''  mai  1867  au  31  octobre  1867, 
856.027  f  r.  65,  et  du  1"  mai  1878  au  31  oclobre  1878,946.295  fr.  24, 
soit,  en  faveur  de  celte  dernière,  une  différence  de  90.267  fr.  59; 
elle  avait  surtout  permis  de  compléter  les  cadres  d'une  troupe 
qui,  avec  des  chefs  de  file  comme  M""^^  Isaac,  Bilbaut-Vau- 
chelet,  Mézeray,  Galli-Marié,  MM.  Talazac,  Nicot,  Fugère  et 
Taskin,  dont  les  débuts  étaient  imminents,  assurait  aux  œu- 
vres sérieuses  ou  légères  une  interprétation  toujours  soignée 
et  souvent  remarquable. 

On  put  s'en  convaincre  par  la  réussite  des  deux  reprises 
qui  résument  presque  à  elles  seules  l'histoire  de  l'année 
1879;  en  effet,  pou?  Bornéo  et  Juliette  30  soirées,  et  55  pour  la 
Flûte  enchantée  donnent  un  total  de  85,  soit  exactement  le  tiers 
des  représentations,  puisque,  pour  cause  de  réparations,  la 
salle  resta  fermée  près  de  quatre  mois. 

Dans  l'ouvrage  de  M.  Gounod,  Talazac  et  M"«  Isaac  étaient 
d'excellents  protagonistes.  Il  suffit  de  citer  en  outre  Barré 
(Merculio),  Furst  (Tybalt),  M"'=  Ducasse  (Stefano)  et  Bacquié 
(le  duc),  remplacés  plus  tard,  le  18  octobre,  l'une  par  M"°  En- 
gally, l'autre  par  un  débutant,  M.  Garroul  qui,  sorti  en  1879 
du  Conservatoire  avec  un  deuxième  prix  de  chant  (classe 
Barbot)  et  d'opéra  (classe  Obin),  plus  en  1878  un  premier 
accessit  d'opéra-comique  (classe  Mocker),  ne  devait  plus 
quitter  la  salle  Favart.  Comme  on  le  voit,  les  emprunts  faits  à 
l'ancien  Lyrique  s'implantaient  peu  à  peu  sur  un  nouveau 
terrain,  Roméo  et  Juliette  aussi  bien  que  Mireille,  Philémon  et 
Baucis,  les  Noces  de  Figaro  et  bientôt  la  Flûte  enchantée:  seule- 
ment, remarque  assez  caractéristique,  tous,  ou  presque  tous, 
ne  rencontraient  le  réel  succès  qn'avec  une  seconde  reprise, 
comme  si  le  public  avait  eu  besoin  d'une  double  initiation' 
pour  s'habituer  à  un  genre  qui  confinait  de  bien  près  à 
celui  du  véritable  opéra.   . 
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Quant  au  drame  de  Shakespeare,  il  commençait  à  devenir 
familier  à  tous,  puisque,  sous  le  titre  des  Amanls  de  Vérone,  il 
avait  paru  l'automne  précédent  à  la  salle  Ventadour.  La  mu- 
sique du  marquis  d'Ivry  n'était  pas  dénuée  de  mérite; 
M"'=  Heilbron  s'y  montrait  ravissante,  et  Capoul  jouait,  notam- 
ment, sa  scène  du  duel  avec  une  telle  fougue,  qu'il  faisait 
dire  de  la  pièce  qu'elle  obtenait  un  succès  non  pas  d'estime 
mais  d'escrime.  A  côté  d'eux  on  avait  remarqué,  sous  les 
traits  de  père  Lorenzo,  comme  aussi  dans  le  rôle  de  Lam- 
pourde  du  Capitaine  Fracasse,  une  basse  chantante  à  la  voix 
bien  timbrée,  au  jeu  intelligent,  avec  une  belle  prestance  et 
un  physique  avantageux.  C'était  M.Taskin,  qui  parut  d'abord 
à  la  salle  Favart,  dans  Baydée,  le  9  février;  il  tenait  le  rôle 
de  Malipieri,  tandis  que  celui  de  Lorédan  était  chanté  pour  la 
première  fois  par  M.  Engel,  qui  devait  cette  année  même 
résilier  avec  la  direction  de  l'Opéra-Comique  ;  peu  après,  le 
25  avril,  il  porla  dans  le  Caid  le  colback  du  tambour-major; 
dès  lors  il  prit  sa  place  dans  ce  théâtre,  où  il  a  rendu  de  grands 
services  et  où  son  succès  ne  s'est  jamais  démenti. 

Vers  le  même  temps,  trois  autres  débuts  se  produisirent 
presque  coup  sur  coup,  et  d'autant  plus  curieux  à  noter  qu'il 
s'agissait  de  trois  jeunes  filles  sorties  en  même  temps  du 
Conservatoire  et  toutes  trois  récompensées  au  concours  de 
1878.  M"<=  Thuillier,  fllle  du  trésorier  de  la  Société  des  artistes 
diamaliques,  avait  remporté  un  premier  prix  de  chant  (classe 
Bax)  et  un  premier  prix  d'opéra-comique  (classe  Mocker); 
M"^  Dupuis,  un  premier  accessit  de  chant  (classe  Boulanger) 
et  un  second  prix  d'opéra-comique  (classe  Ponchard); 
W"  Fauvelle,  un  premier  prix  de  chant  (classe  Bax),  sans 
parler  d'un  premier  accessit  d'opéra-comique  (classe  Pon- 
chard) obtenu  l'année  précédente.  Toutes  trois  étaient  douées 
de  mérites  analogues,  c'est-à-dire  de  qualités  moyennes, 
compensant  par  leur  adresse  en  scène,  leur  élégance  ou  leur 
grâce,  la  discrétion  de  leurs  moyens  vocaux,  pouvant  jouer 
d'ailleurs  les  mêmes  rôles,  et  se  suppléant  au  besoin. 
M"<=  Thuillier  débuta  le  26  février  dans  les  Noces  de  Jeannette, 
puis  le  l'I  octobre  dans  le  Pré  aux  Clercs,  où  elle  tenait  la 
partie  de  Nicette,  qui  avait  servi  le  3  mars  au  début  de 
M"'=  Dupuis;  M"=  Fauvelle  s'éleva  même,  le  23  juin,  jusqu'au 
rôle  deLalla-Roukh,  qu'elle  rendit  l'automne  suivant  à  M"e  Ga- 
rol.  Toutes  trois  poussèrent  même  la  ressemblance  jusqu'à  se 
marier,  étant  encore  à  la  scène,  avec  des  artistes  ou  gens  de 
théâtre:  M"«  Fauvelle  épousa  son  camarade  Talazac;  M"' Du- 
puis M.  Emile  Blavet,  le  Parisis  du  Figaro,  qui  tient  aussi  la 
plume  du  «  Monsieur  de  l'Orchestre  »;  M>i'=  Thuillier  M.  Le- 
loir,  le  sociétaire  de  la  Comédie-Française.  Les  deux  premières 
ont  renoncé  à  la  carrière  dramatique,  la  première  en  1880,  la 
seconde  en  1884;  seule,  M-"«Thuillier-Leloir  a  persisté,  mais, 
en  1883,  elle  a  préféré  descendre  de  l'opéra-comique  à  l'o- 
pérette. 

Si  M"« Fauvelle  avait  faitdansZn//a-^o«M  son  début  en  quelque 
sorte  ofBciel,  elle  avait  paru  pour  la  première  fois  sous  la 
flgure  d'une  des  trois  fées,  le  3  avril,  dans  la  Flûte  enchantée. 
Or  cette  représentation  marque  en  quelque  sorte  le  point  cul- 
minant de  l'année  1879  à  la  salle  Favart,  non  seulement  parce 
que  l'ouvrage  de  Mozart  est  celui  qui  obtint  alors  le  plus  de 
représentations  (5S,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut),  mais 
encore  parce  que  ce  succès  fut  assez  décisif  pour  maintenir 
la  pièce  au  répertoire  pendant  six  années.  En  montant  cet 
opéra,  M.  Garvalho  semblait  reprendre  son  bien,  car  il  avait 
eu  déjà  l'initiative  de  le  remettre  à  la  scène  en  1863,  lorsqu'il 
dirigeait  le  Théâtre-Lyrique  :  soirées  mémorables  où  M™^  q^^_ 
valho  et  Nilsson  rivalisaient  de  charme  et  de  virtuosité.  A 
peine  installé  place  Boieldieu,  il  méditait  ce  retour  au  passé, 
en  distribuant  en  1877  les  rôles  de  Pamina  à  M'-=  Brunet-Lafleur 
et  de  la  Reine  de  la  Nuit  à  M"»  Dereims-Devriês.  Mais  1879  lui 
réservait  une  meilleure  distribution  :  M™  Carvalho  avait 
quitté  l'Opéra  et  rentrait  à  l'Opérâ-Gomique  pour  faire  applaudir 
une  fois  de  plus  sa  voix  toujours  pure,  son  style  expressif 
et  classique;  M""  Bilbaut-Vauchelet  se  risquait  à  aborder  les 


sommets  escarpés  de  l'air  célèbre  où  sa  devancière  avait 
lancé  victorieusement  ses  fa  suraigus,  et  que,  plus  prudente, 
elle  transposait  d'un  ton.  Talazac  chantait  avec  autorité  la 
partie  de  Tamino;  Fugère  et  M"=  Ducasse  étaient  deux  amu- 
sants Papageno  etPapagena;  Giraudet  et  Queulain  se  tiraient 
à  leur  honneur  des  rôles  de  Sarastro  et  de  Monostatos.  Bien 
plus,  tous  les  petits  emplois  étaient  tenus  par  de  vrais  artistes, 
celui  de  Manès  par  Bacquié,  celui  de  Bamboloda  par  Bar- 
nolt.  Deux  ténors  suffisent  pour  les  deux  prêtres  et  les  deux 
soldats;  trois  soprani,  pour  les  trois  fées  et  les  trois  génies. 
Faisant  grandement  les  choses,  M.  Carvalho  avait  donné  à 
chaque  personnage  un  titulaire;  pour  les  deux  prêtres,  Gollin 
et  Caisse;  pour  les  deux  soldats,  Ghenevière  et  Troy  jeune; 
pour  les  trois  fées,  M'"^^ Fauvelle,  Dupuis  et  Dalbret;  pour  les 
trois  génies,  M"^''  Thuillier,  Clerc  et  Sarah  Bonheur.  Il  n'est 
pas  jusqu'au  chœur  des  prêtres,  qui  n'eût  été  singulièrement 
renforcé  par  la  présence  de  vingt  élèves  du  Conservatoire, 
prêtés  pour  la  circonstance.  A  la  mise  en  scène  enfin,  décors 
et  svirtout  costumes,  le  directeur  avait  apporté  tous  ses 
soins;  il  fut  récompensé  de  sa  peine,  si  l'on  songe  que  la 
Flûte  enchantée  réalisa  les  plus  fortes  receltes  de  l'année,  no- 
tamment 101.382  francs  pour  les  douze  premières,  ce  qui 
faisait   une   moyenne  de   8.500  francs. 

Elles  se  maintinrent  par  la  suite,  avec  une  distribution  où 
les  changements  ne  portaient  d'ailleurs  que  sur  les  petits 
rôles;  c'est  ainsi  que  le  15  novembre,  Ghenevière  de  soldat 
devint  prêtre,  Laurent  passa  soldat,  M""=  Gornelis  deuxième 
génie;  Paravey,  définitivement  engagé,  reparaissait  comme 
humble  Manès,  et  le  croquemitaine  Monostatos  trouvait  pour 
interprète  un  nouveau  venu,  le  joyeux  Grivot,  qui  avait  appar- 
tenu à  la  Gaité,  dont  il  avait  suivi  jusqu'alors  avec  fidélité 
toutes  les  transformations  de  répertoire  et  tous  les  change- 
ments de  directeurs:  ces  deux  nouvelles  recrues  remplaçaient 
Bacquié  et  Queulain,  dont  l'engagement  n'était  pas  renouvelé. 

Comme  bien  on  pense,  la  traduction  adoptée  pour  cette 
reprise  était  celle  de  MM.  'Nuilter  et  Beaumont  qui  avait 
servi  jadis  au  Théâtre-Lyrique,  et  dont  quelques  vers  pouvaient 
faire  sourire,  par  exemple  celui-ci  : 

J'excelle  à  jouer  plus  d'un  air 

mis  dans  la  bouche  de  l'oiseleur  qui  précisément  n'en  joue 
qu'un,  et  le  même  tout  le  temps;  ou  bien  encore  ceux-là, 
qui,  dits  par  des  prêtres  mêmes  de  la  déesse  Isis,  affectent 
une  morale  quelque  peu  leste  : 

Quand  par  malheur  une  âme  tendre 
Se  laisse  tromper  en  amour, 
Que  faire?  On  n'a  plus  qu'à  se  pendre, 
Ou  bien  à  tromper  à  son  tour. 

Mais  surtout  on  resta  décontenancé  devant  ce  poème  dont 
les  librettistes  avaient  médiocrement  respecté,  il  est  vrai,  les 
lignes  principales,  mais  qui  d'ailleurs  a  toujours  passé,  auprès 
des  spectateurs  français,  pour  un  de  ces  mystères,  un  de  ces 
contes  à  dormir  debout  dont  l'obscurité  n'a  d'égale  que  la  niai- 
serie. L'Allemagne  est  demeurée  moins  sévère  pour  le  scénario 
de  Schikenader,  parce  qu'elle  lui  prête  un  sens  symbolique  que 
certains  faits  pourraient  en  somme  justifier.  On  sait  que  Mozart 
était,  comme  Schikenader  du  reste,  franc-maçon,  et  franc- 
maçon  militant,  en  ce  sens  qu'il  ne  dédaignait  pas  de  tra- 
vailler quelquefois  pour  sa  «  loge  d.  Et  même,  on  le  peut 
rappeler  ici,  sou  avant-dernier  ouvrage,  celui  qui  précéda  le 
fameux  Requiem,  autrement  dit  le  dernier  qu'il  lui  fut  donné 
d'achever  le  15  novembre  1791,  c'est-à-dire  dix-neuf  jours 
avant  sa  mort,  était  une  petite  cantate  maçonnique,  formée 
de  plusieurs  morceaux  pour  voix  et  instruments.  Or,  le  sym- 
bolisme prête  une  signification  et  par  conséquent  un  intérêt 
à  des  scènes  qui,  si  l'on  s'en  tenait  au  fait  même  mis  sous 
les  yeux,  paraîtraient  puériles  ou  inexplicables.  Dépouillé  de 
son  voile  mystique,  l'admirable  Parsifal  devient  un  problème, 
et  la  figure  de  Kundry  demeure  une  énigme.  A  l'appui  de  ce 
dire,  il  est  curieux  de  signaler  un  document  que  le  hasard 
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nous  a  fait  découvrir  :  c'est  le  programme  d'une  représenta- 
tion maçonnique  de  la  Flûte  enchantée,  donnée  à  la  Monnaie  de 
Bruxelles,  le  24  août  '1880,  par  le  Grand-Orient  de  Belgique. 
Les  FF.',  organisateurs  avaient  fait  distribuer  dans  la  salle 
une  notice  à  laquelle  nous  empruntons  ce  curieux  extrait  : 
«  Voici  la  pensée  philosophique  dissimulée  sous  le  libretto 
léger  et  gracieux  du  F.-.  Schikaneder  :  Tamino  et  Pamina 
représentent  l'humanité  victime  de  l'ignorance  et  du  vice. 
—  L'ignorance  est  personniflée  par  la  Heine  de  la  Nuit;  le  vice 
par  Monostatos,  prince  nubien  :  ils  sont  naturellement  alliés. 
Chaque  fois  que  l'homme  fait  un  effort  vers  sa  délivrance, 
il  est  secouru  par  les  forces  de  la  nature,  personnifiées  par 
les  Trois  Fées  dont  les  talismans  le  protègent  quand  il  les 
emploie  avec  intelligence.  —  Pour  se  sauver  définitivement 
du  mal,  l'homme  a  besoin  d'atteindre  à  la  sagesse,  repré- 
sentée par  le  Temple  d'Isis.  Il  y  parvient  par  le  travail  et  le 
courage,  à  la  suite  d'initiations  successives.  —  Si,  devant  les 
écueils  de  la  route,  l'initié  éprouve  une  défaillance,  ses  frè- 
res le  relèvent  et  lui  indiquent  la  bonne  voie. —  Quand  l'igno- 
rance et  son  vil  esclave  vont  accabler  l'Humanité,  le  Grand- 
Prêtre  sort  du  temple  et  les  rend  impuissants,  grâce  à  l'es- 
prit de  lumière  et  de  bonté.  »  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
noter  encore  qu'à  part  MM.  Rodier  (Tamino),  Voulet,  Bou- 
tens  (deux  hommes  d'armes),  et  M""  Elly  Warnots  (Pamina), 
Marie  Vachot(la  Reine  de  la  Nuit),  Lonati  (Papagena),  Sylvia 
Rebel,  Blanche  Deschamps,  Victoria  Hervey  (trois  fées),  les 
interprètes  appartenaient  à  la  loge,  savoir  :  les  FF.-.  Grosse 
(Sarastio),  Soulacroix  (Papageno),  Dauphin  (Monostatos),  Lo- 
nati (Manès),  Guérin  (Damboloda),  Adolphe  Ghapuis  et  Albert 
Lefèvre  (deux  prêtres). 

(A  suivre.) 


SEMAINE   THEATRALE 


Gomédie-Franç.use  :  Le  Juif  polonais,  drame  en  3  actes  et  S  tableaux,  de 
MM.  Erckmann-Ghiatrian.  —  Ghatelet  :  Madame  l'Amirak,  pièce  à  grand 
spectacle  en  5  actes  et  17  tableaux,  de  MM.  Blum  et  Tocbé.  —  Gaité  : 
Les  Cloches  de  Corneville,  opéra-comique  en  3  actes  et  4  tableaux,  de 
MM.  Clairville  et  Gabet,  musique  de  M.  Planquette. 

Lorsqu'en  1868  MM.  Erckmaiin-Chatrian  firent  jouer  à  Cluny  leur 
Juif  polonais,  que  presque  tous  les  théâtres  de  Paris  avaient  refusé, 
il  se  trouva  plusieurs  critiques  qui  crièrent  au  chef-d'œuvre,  tenant 
pour  digne  de  Shakespeare  cette  «  forte  étude  psychologique  ». 
Shakespeare!  rien  que  cela!  Et  voilà  qu'en  1892,  on  reprononce  le 
nom  du  dramaturge  colosse  et  qu'on  essaie  même  de  comparer 
l'alsacien  Mathis  à  lady  Macbeth,  une  des  figures  les  plus  grandio- 
sement  composées  du  théâtre  de  tous  les  temps.  Que  celle-ci  et 
celui-là  soient  assaillis  du  même  remords,  je  n'en  saurais  discon- 
venir, la  rencontre  étant  absolument  flagrante  ;  mais  que  l'on  veuille 
rapprocher  la  scène  si  sobre  dans  ses  moyens  et  si  poignante  dans 
ses  effets  du  somnambulisme  de  lady  Macbeth,  du  tableau  compliqué 
et  sans  véritable  émotion  du  rêve  de  Mathis,  cela  jamais!  En  vou- 
lant traiter  pareille  scène,  MM.  Erckmann-Chatrian  ont  fait  fausse 
route.  A  quoi  d'ailleurs  serl-il  cet  acte,  dont  la  transformation  n'a 
même  plus  l'attrait  de  la  nouveauté?  Nous  savons  à  n'en  point  dou- 
ter que  Mathis  a  assassiné  le  marchand  de  blé,  lui-même  nous  le 
dit  au  second  acte;  il  tomberait  foudroyé  à  la  fin  du  second  acte 
par  une  apparition  rappelant  celle  fort  bien  amenée  et  très  simple 
du  premier  acte,  que  nous  n'aurions  pas  plus  de  peine  à  applaudir 
au  châtiment.  Je  vous  assure  que  je  ne  regretterai  pas  une  minute 
es  passes  magnétiques  du  songeur  et  les  perruques  des  juges. 

Maintenant,  si  nous  voulons  bien  laisser  de  côté  la  partie  drama- 
tique, shakespearienne,  si  vous  y  tenez,  de  l'œuvre,  il  m'en  coûte 
fort  peu  de  dire  que  les  scènes  d'intérieur  sont  traitées,  dans  le  Juif 
polonais,  avec  cette  aimable  simplicité  qui  caractérise  particulière- 
ment le  théâtre  alsacien  de  MM.  Erckmann-Chatrian.  L'originalité 
n'est  pas  plus  frappante  ici  que  dans  l'Ami  Fritz,  et  peut-être  la 
Comédie-Française  aurait-elle  pu  se  contenter  d'avoir,  à  sou  réper- 
toire, cette  dernière  pièce. 

L'interprétation  est,  bien  entendu,  ce  qu'elle  devait  être  dans 
notre  premier  théâtre  de  comédie,  c'est-à-dire  parfaite,  surtout  en 
ce  qui  concerne  M.  Got  et  M""  Reichenberg,  les  deux  doyens  de  la 
Maison;  le  premier  a  eompo.sé  son  personnage  de  façon  magistrale, 


principalement  dans  les  deux  premiers  actes,  la  seconde  a  mis  au 
service  du  rôle  de  la  gentille  Annette  tout  le  charme  cl  toute  la 
fraîcheur  désirables.  MM.  Baillet,  Garraud,  Laugier,  J.-P.  Mounec  et 
M"""  Lerou  se  sont  également  fait  remarquer. 

Au  Châtelet,  c'est  M'""  Judic  qui  triomphe.  Ne  me  demandez  pas, 
surtout,  ce  que  c'est  que  la  Madame  l'Amirale  de  MM.  Blum  et  Toché. 
Vous  n'êtes  d'ailleurs  pas  sans  avoir  vu  déjà  de  ces  grandes  exhi- 
bitions qui  nous  promènent  à  toute  vapeur  à  travers  le  monde,  et 
vous  savez,  de  plus,  quels  cicérones  sont  MM.  Blum  et  Toché  pour 
vous  être,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  fait  remorquer  à  leur  suite 
en  une  courte  excursion.  Il  est  certain  qu'il  y  a  nombre  de  Cooks 
moins  gais  compagnons,  mais  il  y  en  a  d'autres  aussi  qui  s'appli- 
quent à  nous  montrer  des  choses  beaucoup  plus  intéressantes. 
M""=  Judic,  après  une  assez  longue  absence,  nous  est  donc  revenue 
et,  la  soirée  entière,  elle  s'est  fait  applaudir  dans  maints  couplets 
qu'elle  dit  toujours  à  ravir.  A  côté  d'elle,  Gobin  s'est  joyeusement 
dépensé.  Une  fois  de  plus  la  direction  du  Châtelet  a  fait  des  pro- 
diges de  mise  en  scène  et  les  «  rapides  »  ont  été  le  vrai  clou  de  la 
représentation,  avec  «  le  brick  de  Madame  l'Amirale  »,  moins  gran- 
diose toutefois  que  celui  qu'on  nous  montre  à  l'Opéra  dans  la  Tem- 
pête, le  joli  ballet  de  M.  Ambroise  Thomas. 

A  la  Galté,  édition  nouvelle  des  Cloches  de  Corneville.  Le  système 
a  déjà  réussi  à  M.  Debruyère  avec  la  Fille  du  tambour-major. 
M.  Planquette  a  écrit  pour  la  circonstance  un  divertissement  et  un 
grand  ballet  qui,  très  certainement,  n'ajouteront  rien  à  la  popularité 
dont  jouit  sa  partition.  Gela  nous  a  tout  au  moins  procuré  l'occa- 
sion de  voir  et  d'applaudir,  eu  une  scène  habilement  réglée  par 
M°"=  Mariquita ,  la  séduisante  M"''  Lilini  aussi  espiègle,  aussi 
mutine  et  aussi  charmante  que  nous  l'avions  vue  dans  la  Statue  du 
Commandeur,  aux  Nouveautés.  L'interprétation  tout  entière  de 
l'opéra-coroique  de  M.  Planquette  ne  manque  pas  d'un  certaiu 
ragoût  original.  C'est  M.  Paulin  Ménier  qui  nous  apparaît  sous  les 
traits  de  Gaspard,  et  le  vieux  comédien  en  a  fait  une  figure  tout  à 
fait  saisissante,  se  tirant,  au  surplus,  fort  adroitement  des  parties 
musicales.  De  même  pour  M.  Fugère,  un  très  amusant  Grenicheux, 
qui  supplée  à  son  manque  total  de  voix  par  des  artifices  tout  à  fait 
réjouissants.  M""'  Rose  Delaunay,  qui  a  appartenu  à  l'Opéra-Comique, 
a  chanté  Serpolette  en  artiste,  M.  Morlet  est  un  très  élégant  marquis, 
et  M"''  Gélabert  une  gracieuse  Germaine.  Très  jolis  décors,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  particulièrement  celui  de  la  salle  des  ancêtres 
et  celui  de  la  cueillette  des  pommes. 

Paul-Emile-Chevalier. 


MUSIQUE  DE  TABLE 


XIII 

LYRE  ET  FOURCHETTE 

(Suite.) 

Malheureusement,  nous  n'en  retrouverons  pas  beaucoup  d'aussi 
parfaits  exemples  que  Rossini.  Certes,  Beethoven  se  montrait  grand 
ami  de  la  bonne  chère,  mais  il  était  incomplet  comme  mangeur.  Ses 
distractions  au  restaurant,  où  parfois  il  oubliait  de  diner,  sont  légen- 
daires. On  sait  aussi  qu'il  refusa  de  prendre  ses  repas  chez  le  prince 
Licknowski ,  parce  qu'il  lui  aurait  fallu  paraître  à  table  à  heure 
fixe.  Enfin,  l'on  possède  une  page  de  l'auteur  des  paroles  de  Fidelio 
renfermant  de  curieux  épisodes  où  musique  et  table,  ou  plutôt 
absence  de  table,  trouvent  leur  place. 

Le  maître  était  venu  souper  chez  son  collaborateur  ;  mais  il  avait 
l'esprit  tout  préoccupé  de  son  sujet.  Il  tenait  à  la  main  le  manuscrit 
du  poème  et  se  promenait  en  long  et  en  large,  tout  en  grommelant, 
suivant  son  habitude,  quaud  il  se  disposait  à  chanter.  Enfin  il  s'as- 
sied au  piano  et,  mettant  le  cahier  sur  le  pupitre,  il  s'abandonne 
aux  inspirations  de  son  génie. 

Les  heures  s'écoulent  ;  Beethoven  improvise  toujours.  On  sert  le 
souper;  impossible  de  l'interrompre.  Son  amphitryon  le  laisse  en 
repos;  il  fait  piteusement  honneur  au  repas  préparé  dans  les  goûts 
de  son  invité;  enfin,  à  minuit,  le  maître  se  lève,  embrasse  son  hôte 
et  reprend  le  chemin  de  sou  logis  sans  avoir  rien  voulu  accepter. 

Le  lendemain,  son  air  était  écrit;  mais  la  suite  de  sa  besogne 
avançait  lentement.  Le  matin  même  de  la  première  leprésentation, 
Beethoven  n'avait  pas  encoie  terminé  sou  ouveiture.  Son  librettiste  se 
rendit  à  la  première  heure  chez  lui,  comme  il  l'en  avait  prié,  el 
voilà  ce  qu'il  vit  : 
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«Je  le  trouvai,  dit-il,  endormi  profondémeat  sous  une  couverture 
de  feuillets  de  musique  qui  jonchaient  son  lit  et  le  carreau  de  la 
chambre.  Sur  une  table,  auprès  de  lui,  était  un  verre  encore  rempli 
de  vin  où  trempait  un  biscuit.  Je  remarquai  surtout  le  flambeau 
entièrement  consumé.  Beethoven  avait  passé  la  nuit  au  travail.  » 
Ce  fut  l'ouverture  de  Vrométhée  qui  servit  à  l'opéra  de  Fidelio. 
De  ces  jeûnes  inconscients  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  Beeth- 
oven fût  insensible  aux  plaisirs  de  la  table.  Nous  l'avons  dit  :  il 
était  friand  de  bons  morceaux.  Quelquefois  il  ne  les  trouvait  pas 
dignes  de  son  palais,  et  même  un  beau  jour  il  renonça  à  la  vie  de 
restaurant  et  se  mit  en  tèle  de  faire  sa  cuisine  lui-même.  Il 
acheta  le  Parfait  Cuisinier,  se  renferma  trois  mois  dans  son  apparte- 
ment, et  lorsqu'il  se  crut  assuré  du  succès,  il  lança  des  invita- 
tions pour  un  dîner  de  sa  façon. 

En  arrivant,  ses  amis  le  trouvèrent  en  costume  de  chef^  devant 
une  marmite...  Mais  laissons  la  parole  au  journal  l'Art  cidiiiaire,  qui 
a  conté  cette  aventure  : 

«  Après  un  long  quart  d'heure  d'attente,  on  se  mit  à  table. 
«  La  soupe,  assez  semblable  au  brouet  des  Lacédémoniens,  et  sur 
laquelle  surnageaient  quelques  substances  animales  et  végétales 
impossibles  à  définir,  la  viande  de  bœuf  dure  comme  une  semelle 
de  soulier,  des  légumes  à  moitié  cuits,  un  rôti  brûlé,  noir  comme 
du  charbon,  un  pudding  ressemblant  à  une  casquette  qui  aurait 
trempé  dans  l'huile  de  poisson,  tel  était  tout  le  menu  de  ce  festin 
dont  les  hôtes  ne  purent  avaler  une  bouchée,  mais  auquel  Beethoven 
fit  honneur  en  homme  qui  a  robuste  appétit. 

«  Le  repas  terminé,  les  invités  se  retirèrent  et  ne  furent  pas  plus  tôt 
dehors  qu'ils  donnèrent  carrière  à  un  fou  rire  qu'ils  avaient  eu  bien 
de  la  peine  à  contenir  jusqu'à  ce  moment.  Au  surplus,  ce  fut  le 
dernier  dîner  préparé  par  Beethoven.  Il  se  convainquit  qu'il  est  dif- 
ficile d'atteindre  le  faite  de  l'art,  aussi  bien  en  cuisine  qu'en  toute 
antre  science.  Il  se  dégoûta  de  ses  préparations,  reprit  le  chemin 
de  son  restaurant  et  ne  s'occupa  plus  que  de  ses  partitions.   » 

Moins  digne  d'attention  culinaire  était  Mozart.  On  sait  que,  pen- 
sionnaire du  prince-archevêque  de  Salzbourg,  il  dînait  à  l'office  avec 
la  valetaille  de  son  illustre  maître,  qui  ne  se  faisait  pas  faute  de  le 
traiter  en  public  de  drôle  et  de  polisson.  Aussi,  le  roi  des  musiciens 
devait-il  faire  assez  méchante  mine  à  table,  au  milieu  de  ces  gens: 
dont  il  portait  la  livrée  et  qui  —  tel  maître,  tels  valets,  —  lui  déco- 
chaient toutes  sortes  de  sarcasmes  et  d'injures.  Mais  il  se  rattrapait 
avec  ses  confrères  les  musiciens,  en  buvant  avec  eux. 

Lorsqu'il  composa  la  Flûte  enchantée,  il  vint  loger  chez  son  impré- 
sario, Schikaneder,  qui  était  en  même  temps  son  librettiste  et  son 
interprète,  car  il  devait  créer  le  rôle  de  Papageno.  Schikaneder 
trouvait  toujours  que  son  hôte  faisait  de  la  musique  trop  savante. 
Le  genre  du  vaudeville  lui  convenait  mieux;  et  pour  égayer  l'inspira- 
tion de  son  musicien,  il  l'entourait  des  séductions  les  plus  propres  à 
aiguillonner  sa  muse.  C'est  ainsi  que  les  plus  jolis  airs  de  la  Flûte 
enchantée  virent  le  jour  entre  les  vins  de  Hongrie  et  les  mutines 
actrices  du  théâtre  An  der  Wien. 

Bien  d'autres  compositeurs  furent  les  fervents  de  Bacchus.  Héen- 
del  surtout  s'y  fil  une  renommée.  On  assure  qu'il  ne  trouvait  son 
inspiration  qu'à  la  troisième  bouteille  de  bourgogne.  Gluck  aussi 
demandait  la  gloire  au  divin  nectar.  Pour,  composer,  il  se  plaçait 
au  beau  milieu  des  prés,  eu  plein  soleil,  devant  son  piano,  flanqué 
de  deux  bouteilles  de  Champagne.  Comme  on  lui  demandait  ce  qu'il 
aimait  le  plus  au  monde,  il  répondit  : 

—  L'argent,  le  vin  et  la  gloire. 

—  Ah  !  El  pourquoi  la  gloire  en  dernier  ? 

—  Parce  qu'avec  de  l'argent  j'achète  du  vinj;  que  grâce  au  vin,  je 
compose;  et  que  mes  compositions  me  donnent  la  gloire. 

Ces  prouesses  sont  remarquables,  mais  à  Dussek  revient  la  palme 
des  exploits  bachiques  parmi  les  musiciens  de  tous  les  temps. 
Chaque  jour,  chez  le  prince  de  Talleyrand,  qui  le  logeait  en  son  hôtel 
de  la  rue  Saint-Florentin,  on  lui  montait  un  panier  de  douze  bou- 
teilles, qu'il  vidait  consciencieusement. 

Kelly,  compositeur  anglais,  avait  trouvé  mieux  pour  satisfaire  à 
loisir  son  penchant  pour  la  dive  bouteille;  il  s'était  imaginé  de  se 
faire  marchand  de  vins.  Auparavant,  il  avait  consulté  son  ami  le 
poète  SheriJan,  qui  lui  répondit  : 

—  Bravo!  je  vous  approuve,  et  je  vous  engage  même  à  mettre  sur 
votre  enseigne  :  Kelly,  marchand  de  musique  et  compositeur  de  vins. 

X\M 
PLACE  AU  THÉATEE! 
Les  grands  buveurs  ne  se  trouvent   pas  seulement  parmi  les  com- 
positeurs; on  les  rencontre  aussi  parmi  les  chanteurs. 


Il  fallait,  nous  apprend  Castil-Blaze,  à  Duménil,  premier  ténor  de 
l'Académie  Royale  de  musique  en  1677,  six  bouteilles  du  meilleur 
vin  de  Champagne  par  chaque  représentation. 

Il  les  buvait  successivement,  *  et  l'on  voyait  alors  ses  moyens,  ses 

ardeurs  s'accroître  à  mesure  que  les  bienfaits  de  cette  boisson  prê- 

"  taienl  une  force  nouvelle  à  son  gosier  toujours  altéré.  C'était,  pour 

ce  chanteur,  le  tonique  par  excellence;  il  l'aimait  au  point  que  le 

Duménil  du  troisième  acte  n'était  plus  le  Duménil  du  premier  ». 

Le  même  auteur  rappelle  qu'on  a  vu  l'admirable  chanteur  Garcia, 
pour  les  rôles  d'Almaviva  et  de  Don  Juan,  tout  à  fait  possédé  par 
l'ivresse  bachique  dont  il  devait  offrir  au  public  l'imitation  fidèle. 
Mais  ce  n'est  pas  au  vin  d'Aï  que  Garcia  demandait  ses  inspirations: 
en  vrai  patriote,  il  accordait  sa  contiauce  à  la  Tinlilla  di  Rosa,  liqueur 
beaucoup  plus  énergique. 

Un  jour,  dans  Othello,  il  faillit,  dit-on,  étrangler  pour  tout  de  bon, 
sous  l'action  de  l'ivresse,  sa  fille,  la  future  M'"''  Malibran,  qui  jouait 
Desdémone.  Gela  n'empêcha  pas  celte  grande  cantatrice  de  tenir 
en  haute  estime,  non  cette  eau  de  rose  perfide  qui  avait  failli  lui 
coûter  la  vie,  mais  le  Champagne,  qu'elle  «  sablail  »  à  la  mode  de 
son  temps.  Au  théâtre,  elle  avait  coutume,  avant  d'entrer  en  scène, 
de  manger  trois  ou  quatre  sardines  à  l'huile,  arrosées  d'autant  de 
verres  de  madère. 

M"""  Cinti-Damoreau  se  contentait  de  quelques  gorgéss  de  café  noii 
additionné  de  rhum;  pendant  les  entr'actes  elle  buvait  deux  doigts 
de  malaga,  et,  au  dernier  acte,  du  pale-ale. 

Mais  telle  n'avait  pas  toujours  été  l'abstinence  chez  les  cantatrices 
de  l'Opéra.  Sa  passion  pour  le  Champagne  avait  fourni  une  aven- 
ture bien  désagréable  à  M"*^  Laguerre,  jolie  femme  et  virtuose 
incomparable,  qui  régnait  sur  notre  première  scène  lyrique  pendant 
la  seconde  moitié  du  siècle  dernier.  C'était  à  la  seconde  représen- 
tation à'Iphigénie  en  Tauride,  de  Gluck. 

M"°  Laguerre,  qui  tenait  le  rôle  de  la  prêtresse  de  Diane,  avait 
forcé,  un  peu  plus  que  de  raison,  la  dose  de  potion  mousseuse  qu'elle 
absorbait  avant  d'entrer  en  scène.  Sans  doute  voulait-elle  donner  plus 
d'éclat  et  de  montant  à  son  personnage;  toujours  est-il  qu'elle  n'en 
augmenta  pas  la  solidité.  Le  public  ne  tarda  pas  à  constater  que 
la  cantatrice  ne  tenait  plus  sur  ses  jambes;  et  Sophie  Arnould  — 
une  bonne  petite  camarade,  parbleu! —  de  dire  tout  haut: 

—  Mais  ce  n'est  plus  Iphigénie  en  Tauride,  c'est  Iphigénie  en 
Champagne! 

Il  fallut  bientôt  baisser  le  rideau.  La  prêtresse  de  Diane  bredouil- 
lait d'une  façon  inintelligible,  et  finalement,  elle  s'évanouit  dans  les 
bras  de  ses  compagnes.  L'administration  d'alors,  qui  était  sous  la 
coupe  du  premier  gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi,  ne  plaisan- 
tait pas  d'ordinaire  avec  ces  écarts  de  régime.  M"'  Laguerre  dut  se 
rendre  au  Foit-Lévêque  pour  y  passer  quinze  jours  sous  les  verrous  : 
il  est  vrai  que  des  paniers  de  Champagne  ne  lardèrent  pas  à  y  affluer, 
pour  consoler  la  jolie  recluse  de  sa  détention  passagère. 

La  Patii  eut,  elle  aussi,  cette  passion,  mais  elle  avait  alors  quinze 
ans  à  peine;  c'était  une  enfant  gâtée,  vive,  volontaire,  capricieuse, 
exigeante.  Elle  s'était  éprise  d'un  bel  amour  pour  le  Champagne, 
et,  un  jour  qu'elle  était  à  table,  à  côté  du  violoniste  Ole  Bull,  elle 
n'avait  de  cesse  que  son  verre  ne  fût  rempli  jusqu'aux  bords  de  la 
mousse  dorée,  qui  disparaissait  aussitôt  entre  ses  lèvres  roses.  De 
guerre  lasse,  Ole  Bull,  qui  pressentait  une  catastrophe,  refusa  nette- 
ment de  continuer  sou  office  d'échanson;  alors,  pour  le  remercier, 
la  jeune  mais  trop  prompte  Adelina,  lui  administra,  de  sa  main 
leste,  une  giroflée  à  cinq  léuilles  qui  lui  fit  voir  trente-six  chan- 
delles. 

Autrement  simples,  pour  ne  pas  dire  prosaïques,  étaient  les  goûts 
de  M'"»  Dorus-Gras,  qui  chantait  à  l'Opéra  do  1830  à  1840.  Elle  se 
nourrissait  de  gigols  et  de  haricots,  et  sa  voix  comme  sa  personne, 
s'en  trouvaient  bien. 

Sous  ce  rapport.  M"'  Dorus-Gras  comptait  une  devancière  à  l'O- 
péra: M""  Lemaure,  qui  ne  vivait  que  de  mouton  et  ne  pouvait  voir 
d'autres  viandes  sur  sa  table  et  sur  celles  des  gens  qui  l'invitaient. 
«  Il  faut,  disait  YAlmanach  des  gens  d'esprit  de  1703,  que  tous  les  hon- 
nêtes gens  qui  ont  envie  de  l'entendre  se  mettent  au  mouton  pour 
toute  nourriture.  » 

Cette  cantatrice  ,  indépendamment  de  ses  goûts  exclusifs  en 
matière  de  cuisine,  mérite  bien  de  fixer  un  instant  notre  attention. 
Elle  était  petite,  presque  contrefaite,  sotte  et  de  méchant  langage; 
mais  elle  se  transfigurait  à  la  scène,  ou  sa  voix  merveilleuse,  ser- 
vie par  une  diction  parfaite  et  par  une  tenue  du  meilleur  ton, 
transportait  les  spectateurs.  Dès  ses  débuts  en  1724,  dans  l'Europe 
galante  de  Campra,  elle  sut  conquérir  tout  Paris.  Il  ne  fut  ques- 
tion que  d'elle.  Cependant  ses  caprices    lui   firent  quitter  plusieurs 
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fois  l'Opéra;  mais  quand  elle  y  rentrait,  elle  y  retrouvait  son  public, 
plus  enthousiasmé  que  jamais.  Sur  ses  vieux  jours,  —  elle  avait 
soixante-sept  ans,  —  elle  reparut  deux  fois  pour  l'inauguration  du 
Colysée,  grande  salle  do  concerts  où  elle  produisit  encore  un  effet 
extraordinaire. 

Ces  succès  lui  avaient  inspiré  beaucoup  d'orgueil.  Mandée  à  Ver- 
sailles, pour  chanter  aux  speclacles  donnés  à  l'occasion  du  mariage 
du  dauphin,  elle  exigea  qu'un  carrosse  du  roi  la  Iranspoitàt  de 
son  logis  au  château,  sous  l'escorte  d'un  gentilhomme  de  la 
chambre. 

—  Ah!  s'écriait-elle  naïvement,  que  je  voudrais  être  à  une  fenêtre 
pour  me  voir  passer  ! 

Sur  la  scène,  l'art  gastronomique  est  loin  de  perdre  ses  droits. 
Les  poulets  en  carton  sont  presque  passés  à  l'état  de  légende,  et 
les  pâtés  à  la  crème  fouettée  ne  sont  plus  qu'un  mythe.  Depuis 
que  M.  Got  en  a  donné  l'exemple  dans  le  Duc  Job,  on  boit  et  on 
mange  sur  le  théâtre,  —  nous  ne  parlons  pas  des  soupers  de  cen- 
tième, où  la  chose  est  de  fondation.  Seulement,  il  peut  arriver  sous 
ce  rapport  de  fâcheuses  méprises,  comme  ce  fut  le  cas  pour  l'acteur 
Milhès,  auquel  on  servit,  dans  le  Nouveau  Seigneur  du  village,  et  par 
une  erreur  du  chef  des  accessoires,  au  lieu  de  chambertin,  une 
bouteille  d'encre,  dont  il  but  un  verre  tout  d'un  trait,  ce  qui  le 
rendit  effroyablement  malade. 

Quelquefois,  la  cuisine  sur  la  scène  a  été  cause  d'incidents  fâ- 
cheux; tel  ce  petit  scandale,  raconté  par  Villemessant,  et  qui  mar- 
qua la  première  représentation  du  Lazzarone  d'Halévy  et  Saint- 
Georges,  à  l'Opéra  : 

0  M"""  Dorus  entre  en  scène,  portant  au  bras  un  panier  rempli  de 
fleurs  :  elle  entonne  de  charmants  couplets  qui  ont  produit  beaucoup 
d'effet  aux  répétitions. 

»  Tout  à  coup  on  entend  un  petit  rire  dans  la  salle;  le  rire  s'ac- 
centue :  il  monte  de  l'orchestre  aux  loges,  aux  galeries,  on  rit  par- 
tout! 

»  Étonnés  d'un  effet  aussi  imprévu,  les  auteurs  se  demandent  ce 
qui  peut  exciter  un  tel  accès  d'hilarité. 

!)  Enfin,  M.  de  Saint-Georges  s'avance  légèrement  de  la  coulisse 
et  que  voit-il,  de  l'autre  côté  de  la  scène?  M"»  Stoltz,  qui,  à  la  mode 
des  Napolitaines,  s'était  mise  à  manger  du  macaroni;  et  comme  eux 
en  suspendant  un  filant  écheveau  au-dessus  de  sa  bouche,  la  tête 
renversée,  le  bras  élevé,  elle  semblait  déguster  les  brins  de  la  fine 
pâte  comme  on  le  vit,  depuis,  faire  à  Deburau,  son  élève  sans 
doute. 

«  L'effet  du  chant  de  M"""  Dorus  était  complètement  coupé,  perdu! 
Indigné.  M.  de  Saint-Georges  passe  derrière  la  toile  de  fond  pour 
arrêter  la  plaisanterie  de  il°"  Stoltz;  mais  celle-ci,  qui  a  suivi  son 
mouvement  de  l'œil,  traverse  la  scène  et  recommence,  à  gauche, 
les  exercices  de  macaroni  qu'elle  vient  de  faire  à  droite. 

»  Il  fallut  que  les  auteurs  attendissent  que  la  chanteuse  voulût 
bien  mettre  fin  à  leur  supplice  et  à  celui  de  M'""  Dorus. 

1)  Enfin  elle  sortit  de  scène. 

—  Madame,  lui  dit  Saint-Georges,  c'est  indigne,  ce  que  vous  venez 
de  faire  là. 

—  Dans  ce  monde,  répliqua  M""  Stoltz,  on  se  défend  comme  on 
peut. 

»  El  elle  remonta  dans  sa  loge.  » 

Villemessant  rapporte  encore  cet  épisode  bien  parisien,  qui 
appartient  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  musique  à  côté  de  la  scène  : 

«  Je  me  souviens  qu'un  soir  que  j'étais  à  l'Opéra,  je  vis  arriver 
aux  fauteuils  d'orchestre  Millaud,  tout  de  noir  habillé,  Lespès,  tou- 
jours bariolé. 

»  Ils  s'assirent  l'un  aupiès  de  l'autre;  Lespès  tira  d'abord  son 
éventail,  avec  lequel  il  se  mit  à  jouer  avec  la  lacilité  et  la  noncha- 
lance d'une  Italienne  ou  d'une  Espagnole.  Mais  au  bout  d'un  instant, 
à  cet  endroit  du  pnmier  acte  des  Huguenots  où  Kevers  dit  :  A  table! 
A  table!  je  le  vis  baisser  la  tête  sous  son  chapeau,  qu'illenait  entre 
ses  genoux,  puis,  comme  s'il  se  fût  trouvé  à  table,  sous  les  frais 
ombrages  de  Chenonceaux,  en  tirer  un  petit  pain  dans  lequel  il 
mordit  paisiblement,  tout  en  croquant  délicatement  d'énormes  gro- 
seilles à  maquereau.  » 

Le  temps  n'était  pas  encore  venu  pour  Lespès  où  Timothée 
Trimm,  en  plein  cœur  de  janvier,  se  faisait  servir,  à  la  fin  de  son 
dîner,  des  petits  pots  de  fraises  à  vingt-cinq  francs. 

(A  suivre.)  Edmond  Neui£omm  et  Paul  d'Estkéb. 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (22  septembre;.  — A  la  Mon- 
naie, continuation  lente  des  débuts  et  des  rentrées.  Il  n'y  a  eu  rien 
de  bien  intéressant  depuis  quinze  jours.  D'assez  médiocres  reprises 
des  Huguenots  et  de  Mignon,  avec  des  distributions  connues;  c'a  été  tout. 
La  première  a  servi  de  rentrée  à  M""  Chrétien,  dont  l'admirable  organe 
semble  avoir  gagné  encore  en  éclat  et  dont  le  tempérament  dramatique 
s'alfirme  décidément;  la  seconde  a  servi  de  rentrée  à  M.""=  Nardi,  une 
Mignon  de  voix  agréable,  sinon  de  sentiment  bien  pénétrant.  Mais  ce 
n'est  pas  le  moment  de  rappeler  le  souvenir  de  M""  Galli-Marié,  ni  même 
celui  de  M"'  Samé,  si  touchantes  dans  ce  rote  exquis.  Contentons-nous  du 
présent,  et  ne  gâtons  pas  notre  joie  à  regretter  le  temps  passé.  Dans  une 
des  représentations  des  Huguenots  qui  a  suivi  la  première,  nous  avons 
vu  apparaître,  un  peu  à  l'improviste,  la  nouvelle  cbanleuse  légère  de 
grand  opéra,  M"'  Margerie.  L'apparition  a  été  favorable  à  la  jeune  débutante,, 
qui  succède  (lourd  fardeau!)  à  M"°  Carrère.  Le  talent  est  encore  un  peu 
jeune,  mais  la  voix  est  charmante,  et  la  vocalisation  facile.  —  On  parle 
beaucoup  de  Tristan  et  Isolde,  de  Wagner,  que  la  direction  aurait  l'in- 
tention de  monter  cet  hiver,  avec  M.  Muratet  et  M'"^  Armand.  Des  pour- 
parlers sont  engagés  avec  l'éditeur,  l^ien  n'est  conclu  cependant,  d'autant 
plus  que  d'autres  pourparlers  étaient  engagés  déjà,  m'assure-t-on,  avec 
l'Opéra  de  Paris,  et  que  si  ces  derniers  aboutissent,  la  Monnaie  devra 
céder  le  pas.  On  a  annoncé  également  que  l'on  songeait  à  Samsonet  Dalila. 
Comme  je  vous  l'ai  écrit  plus  d'une  fois,  il  n'en  est  rien.  Enfin,  on  ne 
parle  plus  d'ilrm/rfe,  que  devait  venir  créer  M.  Lafarge,  mais  où  M.  Mu- 
ratet serait  excellent.  En  revanche,  on  s'occupe  de  Yolande,  le  petit  opéra 
lyrique  de  M.  Albéric  Magnard.  —  Autre  réouverture,  cette  semaine,  celle 
du  théâtre  du  Parc.  Le  nouveau  directeur,  M.  Albaiza,  avant  d'engager  ses 
batailles  de  drames  et  de  comédies,  nous  a  donné,  comme  je  vous  l'avais 
annoncé,  en  manière  d'escarmouche,  la  jolie  pantomime  de  M.  Adophe 
David,  la  Statue  du  Commandeur.  Le  succès  a  été  des  plus  accentués,  non 
moins  pour  le  spirituel  scénario  de  MM.  Eudel  et  Mangin  que  pour  la  pi- 
quante et  mélodieuse  partition  de  M.  David.  Celui-ci  prend  part  lui-même 
à  l'exécution,  à  l'orchestre;  il  joue  la  partie  de  piano  et,  dans  les  entr'actes, 
régale  le  public,  chaque  soir,  d'un  intermède  fort  goûté  et  fort  applaudi; 
Ajoutons  que  l'interprétation  est  très  bonne.  M.  Tarride  est  un  superbe 
commandeur.  —  Une  nouvelle,  pour  finir,  concernant  les  concerts  du 
Conservatoire.  Cet  hiver,  les  œuvres  vocales  auront  l'importance  que,  l'an 
dernier,  avaient  eue  les  œuvres  instrumentales.  Le  premier  concert  sera 
consacré  au  Thésée  de  Hsendel.  Et  Bach  tiendra,  dans  les  programmes  de 
la  saison,  une  très  large  place.  Avec  le  soin  artistique  que  met  M.Gevaert 
à  ses  exécutions,  nous  aurons  quelques  séances  du  plus  haut  intérêt,  dont 
nous  nous  réjouissons  d'avance.  L.  S. 

—  Le  Cristoforo  Colombo  du  baron  Alberto  Franchetti,  dont  on  nous  rebat 
les  oreilles  depuis  tantôt  deux  ans,  trouve  pourtant  le  moyen  d'arriver 
trop  tard,  comme  les  carabiniers  d'Ofiênbach.  L'anniversaire  de  Christophe 
Colomb  est  célébré,  les  fêtes  de  Gênes  ont  pris  fin,  la  ville  a  repris  sa 
physionomie  habituelle,  et  voici  qu'on  nous  annonce  seulement  que  les 
répétitions  du  fameux  opéra  commenceront  au  théâtre  Carlo  Felice.  C'est 
le  cas  de  dire  :  Mieux  vaut  tard  que  jamais.  L'ouvrage  aura  décidément 
pour  interprètes  M°"^'=  Emma  Colonese  et  Giulia  Novelli,  les  ténors  Garbin 
et  Paroli,  les  barytons  Kaschmann  et  Pini-Corsi,  et  les  basses  Arimondi 
et  Navarini. 

—  Christophe  Colomb  n'en  aura  pas  moins  été  fêté  musicalement  à 
Gênes.  On  a  exécuté  avec  beaucoup  de  succès,  au  cours  des  récentes  ré- 
jouissances, une  grande  cantate  du  maestro  Ettore  Perosio  :  Apoteosi  di 
Colombo,  dont  les  soti,  disent  les  journaux  italiens,  ont  été  remarquable- 
ment chantés  par  M""'  Dardée,  qui  personnifiait  l'Amérique —  de  la  façon 
la  plus  agréable  pour  les  yeux  et  pour  les  oreilles,  et  par  M"=  Zawner. 

—  On  a  représenté  au  théâtre  Manzoni,  de  Milan,  un  opéra  nouveau, 
Ginevra  di  Monreale,  paroles  de  M.  Golisciani,  musique  de  M.  Bonavia_ 
L'ouvrage,  en  quatre  actes,  avait  pour  interprètes  M">'s  Anila  Boschetti  et 
"Valentina  Gabrielli,  MM.  Bieletto,  Fabro,  Pozzi,  Mazzanti  et  Franziul. 
Les  journaux  ne  nous  donnent  que  des  détails  assez  fâcheux  sur  l'accueil 
fait  à  l'œuvre  nouvelle. 

—  Au  théâtre  du  Corso,  de  Bologne,  heureuse  apparition  d'une  opérette 
nouvelle  intitulée  Zarif,  musique  de  M.  Mattia  Forte.  —  Au  cercle  phi- 
lodramatique d'Isernia,  autre  opérette  :  una  Fabbrica  di  birra,  du  maes- 
tro Luca  Nozzi,  fort  bien  accueillie  aussi,  avec  plusieurs  morceaux  bissés. 

—  Nous  avons  annoncé  que  le  théâtre  Brunetti,  de  Bologne,  était  mis 
en  vente  sur  la  mise  à  prix  de  130,000  francs.  Il  a  été  acheté  par  un  chan- 
teur, le  ténor  Lucignani,  associé  en  cette  circonstance  avec  un  citoyen  de 
Bologne. 

—  Toujours  fâcheuses,   les  all'aires  théiUrales  en  Italie.  Après    quatre   ■ 
représentations  seulement  de  l'Ombre,  de  Flotow,  au  Théâtre  National  de 
Bome,  la  direction  s'est  éclipsée,    laissant  sur  le  pavé,  en  dépit  de  leurs 
engagements,  artistes  et  employés. 
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—  On  écrit  de  Florence  que  l'imprésario  Gorcetti  a  découvert  récemment, 
parmi  les  joueurs  de  ballon,  un  jeune  baryton  nommé  Bianchini  qui  est 
doué  d'une  voix  superbe.  Ce  nouveau  venu  doit  débuter  le  premier  octobre 
prochain,  au  théâtre  Nuovo,  dans  le  rôle  d'Alphonse  de  la  Favorite. 

—  Trois  chefs  d'orchestre  ont  été  engagés  cette  année  pour  diriger  les 
concerts  de  la  Société  philharmonique  de  Berlin  :  MM.  Hans  Richter,  R.  Mos- 
zkowski  et  Hans  de  Bùlow.  Et  pourtant,  ce  dernier  avait  juré  de  ne  plus 
jamais  reparaître  devant  le  public  berlinois  ! 

—  Le  wagnérisme  transporté  à  la  scène.  Dans  une  ville  de  Hongrie,  à 
Totis,  on  vient  de  jouer  avec  succès,  paraît-il,  un  vaudeville  en  un  acte  : 
A  Bayreuth,  dont  l'auteur  est  M.  Raimann. 

—  Nous  lisons  dans  YAlIgemeine  Musikzeitung  que  Rubinstein  est  actuelle- 
ment occupé  à  écrire  ses  mémoires,  qui  sont  destinés  à  n'être  publiés 
qu'après  sa  mort. 

—  Le  sort  en  est  jeté!  Après  quatre-vingt-dix-neuf  ans  d'existence,  et 
au  moment  de  célébrer  son  centenaire,  le  théâtre  Sans  Carlos  de  Lisbonne, 
l'une  des  premières  scènes  lyriques  de  l'Europe,  restera  définitivement 
fermé  cet  hiver.  Les  conditions  économiques  du  pays  sont  telles  que  le 
gouvernement  a  cru  devoir  supprimer  cette  année  la  subvention  accordée 
d'ordinaire  à  ce  théâtre  et  sans  laquelle  il  ne  saurait  vivre.  Mais,  à  défaut 
du  gouvernement,  on  s'étonne  assez  justement  que  la  municipalité  de 
Lisbonne  ou  un  groupe  de  citoyens  n'ait  pas  fait  tout  le  possible  pour 
maintenir  le  théâtre  et  pour  que  la  capitale  du  Portugal  ne  soit  pas  privée 
de  la  seule  scène  musicale  sérieuse  qu'elle  possède. 

—  L'exposition  musicale  dont  nous  avons  annoncé  l'installation  au  Royal 
Aquarium  de  Londres,  a  été  inaugurée  la  semaine  passée,  avec  un  certain 
apparat.  M.  Georges  Auguste  Sala  a  prononcé  un  discours  très  applaudi,  où 
il  a  retracé  le  rôle  de  la  musique  populaire  et  de  la  musique  religieuse. 
L'exposition  est  divisée  en  deux  grandes  sections  :  la  section  industrielle  et 
la  section  artistique.  Cette  dernière  comprend  de  nombreuses  et  remar- 
quables collections  d'instruments  anciens,  ainsi  que  des  documents  précieux 
concernant  l'art  ecclésiastique. 

—  Le  «Lyric  Théâtre»,  de  Londres,  vient  de  représenter  pour  la  première 
fois  une  opérette  eu  trois  actes  intitulée  Cigarette,  dont  les  paroles  sont  dues 
à  M.  Saint-Léger  et  la  musique  à  M.  J.  Haydn  Parry.  Malgré  son  nom,  le 
compositeur  n'est  nullement  un  descendant  du  grand  Haydn  et  sa  musique 
ne  rappelle  que  de  très  loin  celle  de  la  Création.  Pièce  et  partition  s'élèvent 
à  peine,  paraît-il,  au  niveau  d'une  honnête  médiocrité,  mais  le  public  leur 
a  fait  quand  même  un  accueil  sympathique. 

—  Le  théâtre  de  Dublin  a  eu  l'avantage  de  présenter  pour  la  première 
fois  au  public  du  Royaume-Uni  le  petit  opéra-comique  de  Bizet,  Djamileh. 
Force  nous  est  de  constater  que  cette  œuvre  de  jeunesse  a  plutôt  désappointé 
les  spectateurs  ainsi  que  la  presse  irlandaise,  qui  n'a  trouvé  à  y  relever 
que  quelques  détails  d'orchestration. 

—  La  période  nouvelle  des  festivals  de  musique  s'est  ouverte  en  Angle- 
terre. Celui  des  «  Trois  chœurs  »  vient  de  se  dérouler  à  Gloucester,  au 
milieu  d'une  très  grande  affluence  d'auditeurs.  Deux  importantes  nou- 
veautés figuraient  au  programme  :  un  oratorio,  Job,  de  M.  Hubert  Parry, 
et  une  cantate,  Gethsemane,  de  M.  Lee  Williams.  Ce  dernier  est  organiste 
de  la  cathédrale  de  Gloucester  et  chef  d'orchestre  du  festival.  Son°œuvre 
a  été  très  applaudie,  grâce  surtout  au  talent  des  interprètes.  M""*  Wilson 
et  Williams,  MM.  Lloyd  et  Santley,  les  deux  meilleurs  chanteurs  de  l'An- 
gleterre. En  ce  qui  concerne  l'oratorio  de  M.  Parry,  on  s'accorde  à  dire 
que  c'est  la  meilleure  œuvre  de  ce  compositeur.  Le  public  a  souligné,  par 
des  applaudissements  enthousiastes,  plusieurs  passages  d'une  inspiration 
élevée  et  d'une  grande  vigueur  d'expression.  Parmi  les  œuvres  nouvelles 
de  dimensions  moindres,  on  cite  une  cantate  de  M"«  EUicott,  la  Naissance 
de  la  chanson,  chantée  par  M-^^  Nordica,  M.  Houghton  et  les  chœurs-  un 
chœur  sans  accompagnement  de  M.  Brewer,  la  Chanson  et  l'Été;  enfin'  une 
adaptation  musicale  du  II»  chant  du  Purgatoire  de  Dante,  composée  'pour 
orchestre  et  chœurs  par  M.  Bridge.  —  A  Rhyl,  dans  le  pays  de  Galles,  on 
vient  de  célébrer  le  concours  national  de  musique  annuel  connu  sou's  le 
nom  de  Welsh  national  Eisteddfodd.  On  a  distribué  des  pris  aux  sociétés 
musicales  victorieuses  et  procédé,  suivant  l'usage,  à  l'investiture  de  plu- 
sieurs bardes  nouvellement  promus.  Mais  l'intérêt  principal  du  festival 
consistait  dans  l'audition  du  nouvel  oratorio  dramatique  de  M  Joseph 
Parry,  intitulé  Saut  de  Tarse  et  dirigé  par  le  compositeur,  auquel  le  public 
a  fait  une  ovation  prolongée.  Le  quatrième  tableau  (la  prière  et  la  mort  de 
saint  Paul,  à  Rome)  est,  parait-il,  traité  d'une  façon  supérieure. 

—  Il  paraît  que  la  musique  sera  traitée  d'une  façon  somptueuse  à  l'Ex 
position  de  Chicago;  les  chiffres  sont  là  pour  l'attester.  On  assure  en 
effet,  qu'une  somme  de  deux  millions  375.000  francs  sera  consacrée  aux  seuls 
concerts  symphoniques,  sans  compter  62.S0O  francs  destinés  à  la  récep- 
tion et  aux  frais  de  séjour  des  compositeurs  qui  voudront  bien  rénondre  à 
l'invitation  qui  leur  est  adressée  et  honorer  l'Exposition  de  leur  présence 
On  sait  déjà  que  pour  la  France  cette  invitation  a  été  faite  à  MM  Masse' 
nctetSaint-Saëns.  Pour  l'Italie,  onparle:de  MM.  Verdi,  Boito  et  Mascagni. 

—  Nous  avions  jadis  la  contrefaçon;b6lge  nour  la  littérature.  Voici  venir 
la  contrefaçon  américaine  pour  le  chant.  On  annonce  qu'une  jeune  canta- 
trice qui,  de  son  vrai  nom.   s'appelle  Caslellani,    se  fait  applaudir  en  ce 


moment  à  Buenos-Ayres,  dans  le  Donne  curieuse  de  M.  Usiglio,  sous  le 
pseudonyme  de  Mademoiselle  Calvé\  Ilparait  que  cette  artiste  un  peu  effron- 
tée a  chanté  plusieurs  fois  à  Rome,  au  Théâtre  National  et  à  l'Argentina. 
Ce  sont  sans  doute  les  succès  de  M"=  Calvé  —  la  vraie  !  —  en  cette  ville 
qui  lui  auront  donné  l'idée  de  s'emparer  de  son  nom  là-bas. 

—  Le  Lloyd  asiatique  signale  l'existence  d'un  hymne  national  chinois  inti- 
tulé Eoa-tschou-ko,  qui  est  exécuté  à  certaines  solennités  populaires.  L'auteur 
de  ce  morceau  est  inconnu,  et  on  ignore  aussi  à  quelle  époque  il  a  été 
composé.  La  musique  figure  en  notation  européenne  dans  un  des  derniers 
numéros  du  Lloyi  asiatique,  avec  une  traduction  libre  du  texte,  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  longue  suite  de  louanges  à  l'adresse  du  «  Fils  du  ciel  ». 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Vendredi  dernier  l'Opéra  a  fait  débuter,  dans  le  rôle  d'Ophélie,  d'iîamkf, 
M"»  Berthet,  premier  prix  des  derniers  concours  du  Conservatoire.  La 
jeune  cantatrice,  douée  d'un  physique  sympathique  et  d'une  fort  jolie  voix 
dont  elle  se  sert  agréablement,  surtout  lorsqu'elle  n'essaie  pas  d'en  abuser 
dans  des  passages  comme  la  scène  du  livre,  qu'elle  rend  dramatique  sans 
bien  grande  raison,  a  été  très  bien  accueillie  par  le  public,  qui  l'a  rappelée 
deux  fois  après  la  scène  de  la  folie.  M.  Lassalle,  qui  faisait  sa  rentrée 
dans  Hamlet,  M'""  Deschamps,  qui  chantait  pour  la  première  fois  la  reine, 
M.  Plançon,  le  roi,  et,  dans  le  délicieux  ballet.  M"»  Subra,  retour  de 
congé,  et  M"°  Salle,  qui  prenait,  de  façon  charmante,  possession  du  per- 
sonnage travesti  de  la  Fête  du  printemps,  ont  contribué  pour  leur  grande 
part  à  un  très  excellent  ensemble. 

—  On  a  généralement  trouvé  qu'il  manquait  un  peu  de  musique  à  la 
fête  nationale  du  22  Septembre,  et  cela  donnait  effectivement  de  la 
froideur  au  cortège,  dont  l'effet  était  pourtant  superbe.  Il  est  certain  qu'a- 
vec le  concours  de  toutes  les  musiques  des  régiments  de  la  garnison  de 
Paris,  qu'on  a  eu  le  tort  de  laisser  tranquillement  dans  leurs  casernes, 
on  aurait  communiqué  à  ce  cortège  une  flamme,  une  chaleur,  une  ani- 
mation dont  chacun  à  part  soi  regrettait  l'absence.  Disons  pourtant  quel- 
ques mots  de  ce  qui  s'est  fait  sous  ce  rapport.  D'abord,  à  la  cérémonie 
du  Panthéon,  une  exécution  splendide  de  l'immortel  Chant  du  départ,  de 
Méhul,  dont  le  Figaro  parle  en  ces  termes  :  —  <i  C'est  après  le  troisième 
discours  qu'a  commencé  la  chose  la  plus  intéressante  de  la  matinée.  Les 
artistes  et  les  chœurs  de  l'Opéra,  renforcés  par  d'autres  chanteurs  et  accom- 
pagnés par  la  garde  républicaine,  entonnent  le  Chant  du  départ.  Ici,  pas  de 
restriction.  Toutes  les  personnes  qui  ont  entendu  les  ténors,  les  sopranos, 
les  basses  dire  tour  à  tour  les  couplets  et  les  choristes  chanter  le  refrain, 
ont  été  absolument  enthousiasmées.  Les  hommes,,  les  femmes,  chantant  à 
l'unisson ,  semblaient  n'avoir  tous  ensemble  qu'une  voix.  C'était  mer- 
veilleux, et  nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  priant  le  directeur 
de  l'Opéra  de  donner  un  jour,  toute  politique  à  part,  pareille  audition  à 
ses  abonnés.  »  Nous  disions  qu'on  avait  fait  trop  peu  de  musique.  Par 
malheur,  on  s'est  avisé  d'en  faire  trop  à  la  fois  à  de  certains  moments. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  au  premier  arrêt  du  cortège,  boulevard  des  Capu- 
cines, où  diverses  musiques  se  sont  mises  à  exécuter  simultanément  la 
Marseillaise,  le  Chant  du  départ  et  l'Ode  triomphale  de  M"«  Augusta  Holmes.  A 
part  cela,  voici  quels  chants  ont  été  exécutés  aux  différentes  stations  du 
cortège  :  1°  le  Réveil  du  Peuple,  paroles  de  Voltaire  (??),  musique  de  Gossec, 
<(  reconstitué  pour  harmonies  militaires  d'après  la  partition  vocale,  »  nous 
dit  assez  maladroitement  le  programme  officiel,  par  M.  Th.  Dureau  ;  exé- 
cution chorale  et  instrumentale  par  l'Union  chorale  de  Paris,  les  Amis  de 
la  rive  gauche  et  l'Harmonie  de  Javel  (cortège  de  la  rive  droite),  les  En- 
fants de  Paris  et  l'Harmonie  de  Grenelle  (cortège  de  la  rive  gauche),  i"  l'É- 
tendard de  la  Liberté,  hymne,  paroles  de  A.  Viaion,  musique  de  Sacchini, 
«  instrumenté  pour  harmonies  militaires,  d'après  la  partition  originale, 
par  M.  Th.  Dureau  »;  exécution  chorale  et  instrumentale  par  la  Lyre  de 
Belleville  et  l'Harmonie  de  la  ville  de  Paris  (cortège  de  la  rive  droite),  le 
Choral  de  Plaisance  et  la  Fanfare  municipale  de  Courbevoie  (cortège  de  la 
rive  gauche).  Ce  n'est  assurément  ici  qu'une  adaptation  d'un  chœur  d'opéra, 
Sacchini  étant  mort  le  1  octobre  1786,  avant  qu'il  put  songer,  par  consé- 
quent, à  glorifier  dans  un  hymne  la  Liberté  issue  de  la  Révolution  fran- 
çaise. 3°  Hymne  à  la  Liberté,  paroles  de  Marie-Joseph  Chénier,  musique  de 
Gossec,  «  instrumenté,  etc.  (comme  ci-dessus)  ;  »  exécution  chorale  et 
instrumentale  par  les  Enfants  de  Lutèce  et  la  fanfare  la  Voltairienne  (cor- 
tège de  la  rive  droite),  le  Choral  de  Belleville  et  la  Fanfare  de  Ménilmon- 
tant  (cortège  de  la  rive  gauche).  4"  le  Chant  du  départ,  de  Chénier  et  Méhul  ; 
exécution  chorale  et  instrumentale  par  le  Choral  du  chemin  de  fer  de  l'Est 
et  l'Harmonie  de  la  Muette  (cortège  de  la  rive  droite),  l'Abeille,  le  Cho- 
ral alsacien-lorrain,  le  Choral  de  la  Belle-Jardinière  et  l'Harmonie  com- 
merciale (cortège  de  la  rive  gauche).  S°'  Prélude  et  apothéose  de  l'ode 
triomphale  :  le  Triomphe  de  la  République,  paroles  et  musique  d'Augusta 
Holmes,  «  adaptation  pour  harmonies  militaires  par  M.  Th.  Dureau  (pour 
le  prélude)  et  par  M.  Blin,  chef  de  musique  de  la  première  brigade  d'ar- 
tillerie â  Vincennes  (pour  l'accompagnement).  »  Partie  chorale  exécutée, 
dans  les  deux  cortèges,  par  les  Chœurs  Galin-Paris-Chevé,  conduits  par 
M.  A.  Chevé,  avec  le  concours  de  MM.  Vinardi  et  Fromentin.  Accompa- 
gnement par  la  musique   du  l"'   régiment  du   génie  (cortège    de    la    rive 

.  droite),  et  la  musique  de  la  l'"  brigade  d'artillerie  de  Vincennes  (cortège 
de  la  rive  gauche).  6"  La  Liberté  éclairant  le  monde,  paroles  de  Guiard,  musi- 
que de  Charles  Gounod,  et  7"  Marche  républicaine,  paroles  de  Jules  de  Pré- 
maray,  musique  d'Adolphe  Adam  ;  exécution  chorale  et  instrumentale  par 
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les  Orphéonistes  parisiens,  la  Cigale  de  Paris,  l'Union  franco-néerlandaise 
et  la  fanfare  la  Sirène  (cortège  de  la  rive  droite),  l'Alliance  chorale,  le 
Choral  de  Montreuil,  le  Choral  du  17"  arrondissement  et  l'harmonie  la 
Moissonneuse  (cortège  de  la  rive  gauche). 

—  C'est  dimanche  prochain  2  octobre,  comme  nous  l'avons  annoncé, 
qu'aura  lieu  à  Givet,  sous  la  présidence  de  M.  Bourgeois,  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  beaux  arts,  l'inauguration  de  la  statue  de 
Méhul.  La  patriotique  petite  cité  de  Givet  compte  donner  à  cette  fête  toute 
la  solennité  possible,  et  célébrer  comme  il  convient  la  gloire  de  son  glo- 
rieux enfant,  l'immortel  auteur  de  Joseph  et  du  Chant  du  départ.  Le  ministre 
et  les  autorités  départementales  arriveront  àll  heures  à  la  gare,  où  ils  seront 
reçus  officiellement;  à  11  heures  et  demie,  réception  à  l'hôtel  de  ville,  par 
le  ministre,  des  autorités  civiles  et  militaires  locales;  à  2  heures,  inau- 
guration de  la  statue  sur  la  nouvelle  place  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
«  place  Méhul  »,  discours  officiels,  exécution  d'une  cantate  :  Gloire  à  Méhul, 
paroles  de  M...,  musique  de  M...,  défilé  des  sociétés  de  musique;  à  4 heures, 
lunch  ofl'ert  dans  la  salle  du  théâtre,  dite  salle  Méhul,  par  les  instituteurs 
du  déparlement;  pendant  ce  temps,  festival  musical  sur  six  kiosques;  à 
6  heures,  dans  la  salle  du  Gymnase,  grand  banquet  présidé  par  le  ministre; 
à  7  heures,  bal  public  et  illuminations  sur  la  place  de  la  République.  Le 
ministre  repartira  le  soir  même  pour  Paris. 

—  Il  vient  d'être  présenté  au  ministre  des  beaux-arts  les  plans  d'un 
nouveau  système  de  machinerie  théâtrale  destiné,  du  jour  ou  il  sera  mis 
en  application  sur  une  de  nos  premières  scènes,  à  opérer  une  vraie  révo- 
lution. Il  s'agit  de  faire  paraître  ou  disparaître  instantanément,  et  tout  à 
la  fois  ou  séparément,  décors,  matériel,  mobilier  et  personnages  eux-mêmes 
en  scène,  pour  faire  place  à  une  autre  scène  toute  décorée  et  comprenant 
son  matériel,  ses  artistes  et  son  corps  de  ballet,  s'il  est  nécessaire.  Le  tout 
agit  par  la  pression  hydraulique.  Pour  opérer  ce  changement  à  vue,  le 
chef  machiniste  n'a  qu'à  appuyer  son  doigt  sur  tel  ou  tel  bouton  pour  faire 
mouvoir,  selon  les  besoins  de  l'action,  tout  cet  appareil  qui  peut  aller, 
d'après  le  développement  des  dessous,  bas  ou  élevés,  jusqu'à  cinq,  dix  et 
même  vingt  décors.  Un  escalier  monumental,  un  pont  ou  tout  autre  maté- 
riel va  instantanément  et  automatiquement  se  placer  où  ou  veut.  M.  Giu- 
lietti,  l'inventeur  de  cette  merveille,  réalise  de  notables  économies  par  la 
suppression  des  deux  tiers  des  machinistes.  Machinerie  et  carcasses  des 
décors  tout  en  fer.  Avis  aux  directeurs. 

—  Nous  recevons  la  lettre  suivante,  au  sujet  de  la  notice  que  nous  avons 
consacrée  au  danseur  Jules  Perrot: 

Paris,  lel9  seplembie  1892. 
Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 
Ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  je  viens  de  lire   l'article  relatif  à.  Perrot  dans  le 
Ménestrel  du  4  septembre,  dont  je  vous  remercie  profondément  en  mon  nom  et  en 
celui  de  mes  enfants.  Je  viens  vous  prier  en  même  temps  de  rectifier  une  erreur 
qui  a  été  commise  et  qui  est  très  importante  pour  moi  et  ma  fcuoille.  M"''  Carlotta 
Grisi  n'a  jamais  été  la  femme  de  Periot.  Je  revendique  ce  titie,  qui  m'appartient 
légitimement. 
Agréez,  Monsieur,  mes  salutations  les  plus  distinguées. 

V'  C.  Perrot, 

née  Samowski. 
52,  boulevard  Magenta. 

—  M.  Armand  Silvestre,  sur  le  désir  exprimé  par  M.  Carnot,  a  été, 
annonce-t-on,  choisi  par  le  ministre  des  beaux-arts  pour  remplacer  le 
regretté  Armand  Gouzien  dans  les  fonctions  de  commissaire  du  gouver- 
nement près  les  théâtres  subventionnés. 

—  La  réouverture  des  concerts  Colonne  aura  heu,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  annoncé,  le  dimanche  16  octobre,  à  deux  heures  et  quart,  avec  la 
61'^  audition  de  la  Damnation  de  Faust.  Les  demandes  d'abonnement  doivent 
être  adressées  à  l'administration  des  concerts  Colonne,  12,  rue  Le  Peletier, 
tous  les  jours,  de  trois  à  cinq  heures.  Rappelons  que  pour  les  concerts  avec 
soli  et  chœurs,  où  l'on  exécute  ta  Damnation  de  Faust  et  les  œuvres  de  la 
même  importance,  les  abonnés  ne  subissent  aucune  augmentation  de  prix. 

—  Emprunté  à  notre  confrère  du  Figaro,  le  Masque  de  Fer  :  «  Une  petite 
nouvelle  militaire  et  artistique.  Le  ministre  de  la  guerre,  sur  le  rapport  des 
commandants  de  corps  d'armée,  autoriserait  un  nombre  considérable  d'en- 
gagements volontaires  de  trois  ans  pour  les  musiciens.  Nos  musiques  mili- 
taires sont  désorganisées  tous  les  ans,  à  pareille  époque,  par  le  départ  de  la 
classe;  il  devient  de  plus  en  plus  difficile  d'en  assurer  le  recrutement,  et 
plusieurs  commandants  de  corps  d'armée  ont  proposé  purement  et  sim- 
plement de  substituer  aux  musiques  de  nos  régiments  d'infanterie  et  du 
génie,  et  de  nos  écoles  d'artillerie,  des  fanfares  analogues  à  celles  que 
possèdent  nos  régiments  de  cavalerie  et  nos  bataillons  de  chasseurs  à 
pied.  Cette  solution  radicale  ne  serait  pas  du  goût  de  tout  le  monde. 
Aussi  M.  de  Freycinet  a-t-il  prescrit  aux  directeurs  de  son  ministère  d'étu- 
dier la  question  de  l'engagement  volontaire  facultatif,  à  partir  de  l'âge  de 
dix-huit  ans,  pour  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  qui  témoigneraient 
d'aptitudes  musicales.  Rappelons  à  ce  propos  que  l'on  n'a  pas  toujours 
négligé  les  musiques  militaires,  comme  on  le  fait  depuis  vingt  ans.  En 
1843,  une  commission  avait  été  formée  par  arrêté  royal  ;  elle  était  chargée 
d'étudier  l'organisation  des  musiques  militaires,  et  se  composait  de  Spon- 
tini,  Auber,  Halévy,  Adam,  Carafa,  tous  membres  de  l'Institut,  et  du  comte 
Gudin,  qui  est  devenu  plus  tard  maréchal  de  camp,  et  qui  était  alors  colo- 
nel au  2=  lanciers.   Ancien   élève   du   violoniste  Baillot,  le  comte  Gudin 


avait  créé  dans  son  r(''gimont  une  musique  qui  jouissait  d'une  réputation 
européenne  ». 

—  M""  Tena  de  Nory,  qui  a  obtenu  des  succès  au  Caire,  vient  do  signer 
un  engagement  avec  M.  Détroyat  pour  le  Théâtre-Lyrique. 

L'erreur  est  trop  grave  pour  ne  pas  être  on  effet  rectifiée.  Mais  nous 
n'en  sommes  pas  l'auteur,  et  nous  n'avons  fait  que  la  propager  après  bien 
d'autres.  En  effet,  en  France,  le  Dictionnaire  des  comte mporains  de  Vapereau 
fait  de  Carlotta  Grisi  l'épouse  de  Perrot;  il  en  est  de  même  en  Italie,  dans 
le  Dizionario  biografico  de  Francesco  Regli.  Mais  il  y  a  plus.  Lorsque,  le 
29  février  1840,  Perrot  et  Carlotta  Grisi  vinrent  débuter  à  la  Renaissance 
dans  le  Zinguro,  l'affiche  de  ce  théâtre  l'annonçait  ainsi  :  Débuts  de  M.  Perrot 
et  de  M""  Perrol-Grisi.  On  peut  s'en  convaincre  en  se  reportant  au  journal 
fameux  de  Charles  Maurice,  le  Coureur  des  spectacles,  qui,  après  avoir  sim- 
plement mentionné  le  fait  à  la  seconde  page  de  son  numéro  du  l"''  mars, 
le  fait  remarquer  expressément  à  la  quatrième,  et,  dans  celui  du  lendemain 
insiste  sur  le  triomphe  de  «  Perrot  et  sa  femme  ».  Tant  de  renseignements 
concordants  pouvaient  nous  induire  en  erreur,  et  c'est  par  eux  que  nous 
avons  été  trompés.  Après  la  lettre  qu'on  vient  de  lire,  le  public  saura  dé- 
sormais à  quoi  s'en  tenir.  Arthur  Pougin. 

—  Au  château  de  Goutenson,  chez  M'"'=  la  baronne  de  Rochetaillée,  très 
belle  solennité  musicale,  le  4  septembre  dernier,  en  l'honneur  de  l'inaugu- 
ration d'une  nouvelle  chapelle.  M.  Francis  Thomé  avait  composé  pour  la 
circonstance  une  messe  qui  a  été  exécutée  magistralement  sous  ses  ordres 
et  a  produit  très  grande  impression  sur  un  auditoire  d'élite,  dans  lequel  on 
remarquait  le  cardinal-archevêque  de  Lyon  et  le  P.  Olivier. 

—  L'église  de  Berneval-sur-Mer  était  en  fête  ce  dernier  dimanche. 
M°"«  Lafaix-Gontié,  qui  s'y  trouvait  en  villégiature,  y  chantait  VAve  Maria 
de  Gounod,  en  compagnie  d'un  excellent  violon,  et  le  bel  Agnus  Dei  à 
deux  voix  de  Léo  Delibes  ;  puis,  M.  André  Bloch,  deuxième  prix  de  Rome 
de  cette  année,  y  faisait  entendre  à  l'orgue  plusieurs  de  ses  improvisations. 
Ravissement  général  des  fidèles  et,  par  conséquent,  quête  fructueuse  pour 
les  pauvres  de  la  paroisse. 

—  La  semaine  dernière,  à  Luchon,  M.  Broustet  a  donné  un  grand  concert 
de  musique  internationale  qui  a  très  brillamment  réussi.  On  a  principa- 
lement applaudi,  dans  l'école  russe,  Royal-Tambour  et  Vivandière,  tiré  de  la 
suite  le  Bal  costumé  d'Antoine  Rubinstein,  et.  dans  l'école  française,  l'ouver- 
ture de  Sigurd  d'Ernest  Reyer. 

—  A  Gambo-les-Bains,  M.  Masson,  le  très  excellent  professeur  de  chant 
du  Conservatoire  de  Paris,  a  organisé,  dimanche  dernier,  une  grande  ma- 
tinée musicale  et  littéraire  qui  a  fait  tomber  dans  la  caisse  des  pauvres  de 
la  ville  une  somme  fort  respectable.  On  a  fait  fête  à  M°"=  Masson,  qui  a 
merveilleusement  chanté  la  Charité  de  M.  Faure,  et  Noël  pciien  de  M.  Mas- 
senet,  à  M.  Catherine,  qui  a  détaillé  de  façon'  charmante  le  Passepied  du 
Roi  s'amuse  de  Léo  Delibes,  et  à  M.  Baret  dans  son  répertoire  comique. 

—  Le  Casino  Frascati,  au  Havre,  vient  de  donner  la  première  représen- 
tation d'un  opéra- comique  inédit  endeu.x  actes,  dont  les  paroles  sont  dues 
à  M.  Cherfils  et  la  musique  à  M.  Le  Rey.  L'ouvrage  a  réussi  à  souhait. 

Cours  et  Leçons.  —  M""  Roger-Mîclos,  de  retour  d'Espagne,  où  elle  vient  de 
remporter  une  série  de  succès,  reprend  ses  cours  et  leçons  particulières  chez  elle, 
62,  avenue  de  Wagram.  —  M.  Manoury,  le  baryton  bien  connu,  reprend,  chez 
lui,  7,  avenue  Viclor-Hugo,  ses  leçons  de  chant.  —  M""  Lannes  rouvre  le  premier 
lundi  d'octobre  ses  cours  de  chant  et  reprend  sesleçons  particulières,  7,  rue  Bréa. 
—  M""  Margueiite  et  Laure  Donne  reprennent  et  continuent,  d'après  les  mêmes 
principes,  les  cours  de  solfège  et  de  piano  fondés  par  leur  regrettée  sœur, 
M""  Marie  Donne;  les  cours  de  solfège  rouvriront  les  11  et  13  octobre,  les  cours 
de  piano  le  13  et  le  15.  On  s'inscrit  50,  rue  de  Paradis.  —  M"°  Rosine  Laborde, 
l'excellent  professeur,  reprend  ses  cours  et  leçons  de  chant  dramatique  le 
15  octobre,  rue  de  Ponthieu,  66.—  Le  5  octobre,  réouverture  du  cours  de  musique 
de  M""  Alice  Sauvrezu,  ^t,  rue  de  la  Sorbonne.  Solfège,  harmonie,  piano,  chœurs. 
Cours  de  chant  par  M""  C.-B.  de  Monvel.  Les  auditions  auront  lieu  sous  la  prési- 
dence de  M.  J.  Massenet,  membre  de  l'Institut. 

NÉCR0LQ6IE 
M.  André  Wormser,  le  compositeur  bien  connu,  vient  d'avoir  la  dou- 
leur de  perdre  son  père,  M.  Albert-Abraham  "Wormser,  qui  était  dans  sa 
quatre-vingt-quatrième  année. 

—  On  annonce  la  mort  ,à  Vienne,  d'un  frère  de  Franz  Schubert,  le  révé- 
rend père  Hermann  Schubert.  Son  ordination  remonte  à  l'année  1844, 
Bien  qu'il  eût  à  peine  connu  son  frère,  il  avait  voué  une  tendre  affection  à 
sa  mémoire;  son  plus  cher  passe-temps  consistait  à  collectionner  des 
reliques  et  des  documents  se  rapportant  à  l'auteur  des  célèbres  lieder.  Il 
était  âgé  de  soixante-six  ans. 

—  Une  jeune  danseuse  hongroise,  fort  belle  et  fort  distinguée,  M"'=  Hu- 
sarek,  qui  venait  de  remplir  avec  succès,  au  théâtre  de  l'Exposition  musi- 
cale et  théâtrale  de  Vienne,  le  rôle  principal  du  ballet  du  baron  de 
Bourgoing,  la  Fée  du  Danube,  est  morte  du  choléra  en  arrivant  à  Hambourg, 
où  elle  était  engagée  comme  première  danseuse  au  Grand-Théâtre. 

—  De  Hambourg  aussi,  et  aussi  du  choléra,  on  annonce  la  mort  de 
M.  Paul  Mirsch,  écrivain  musical  fort  estimé  en  cette  ville  et  critique 
d'un  des  journaux  les  plus  importants,  les  Hamburger  Nachrichten. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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LE  MENESTREL 


En  rente  au  MENESTREL, 


rue  Vivienne,  HEUGEL  &  C'«,  Éditeurs. 


LES 


SILHOUETTES 

PETITES  FANTAISIES-TRANSCRIPTIONS  TRÈS  FACILES  ET  SANS  OCTAVES 


POUR   LES   PETITES  MAINS 


Sur  les  Opéras,  Opérettes  et  Ballets  en  vogue. 


*  1.  MIGNON,  opéra A.  Thomas. 

*  2.  COPPiLIA,  ballet Léo  Delibes. 

3.  ABEN-HAMET,  opéra Th.  Dubois. 

*  4.  MAM'ZELLE  NITOUCHE,  opérette Hervé. 

*  S.  HAMLET,  opéra A.  Thomas. 

*  6.  LAKMÉ,  opéra Léo  Delibes. 

7.  U  PERLE  DU  BRÉSIL,  opéra F.  David. 

*  8.  LA  CHANSON  DE  FORTUNIO,  opérette Offenbach. 

9.  FRANÇOISE  DE  RIMINI,  opéra A.  Thomas. 

*10.  SÏLVIA,  ballet LÉO  Delibes. 

11.  UN  BALIO  IN  MASCHERA,  opéra Verdi. 

12.  LA  TZIGANE,  opérette Johann  Strauss. 

25.    MAM'ZELLE  GAVROCHE,  opéret 


*I3.  LE  SONGE  D'UNE  NUIT  D'ETE,  opéra A.  Thomas. 

*14.  LE  ROI  L'A  DIT,  opéra-comique Léo  Delibes. 

15.  LA  KORRIGANE,  ballet Ch.-M.  Widor. 

16.  ORPHÉE  AUX  ENFERS,  opéra  bouffe  ■.       Offenbach. 

*I7.  LE  CAID,  opéra-comique A.  Thomas. 

18.  JEAN  DE  NIVELLE,  opéra Léo  Delibes. 

IP.  LA  FARANDOLE,  ballet Th.  Dubois. 

20.  LE  PETIT  FAUST,  opérette Hervé. 

21.  PSÏCHÉ,  opéra A.Thomas. 

22.  LA  SOURCE,  ballet Léo  Delibes. 

23.  LE  DÉSERT,  ode-symphonie F.  David. 

24.  LA  BELLE  HÉLÈNE,  opéra  bouffe Offenbach. 

Hervé. 


I 


NOUVELLES    SILHOUETTES 


*26.  MANON,  opéra-comique J.  Massenet. 

*27.  HÉRODIADE,  opéra J.  Massenet. 

*i8.  SIGURD,  opéra E.  Reïer. 

*29.  LE  CID,  opéra J.  Massenet. 

*.30.  LES  ERINNÏES,  drame  antique ,T.  Massenet. 

*31.  LE  ROI  D'ÏS,  opéra Ed.  Lalo. 


38. 


32.  LE  ROI  DE  LAHORE,  opéra J.  Massenet. 

33.  ESCLARMONDE,  opéra  fantastique J.  Massenet. 

34.  LE  ROI  S'AMUSE,  scènes  de  bal LÉO  Delibes. 

35.  DON  CÉSAR  DE  BAZAN,  opéra- comique J.  Massenet. 

3G.  LE  MAGE,  opéra J.  Massenet. 

*37.  PAUL  ET  VIRGINIE,  opéra V.  Massé. 


Chaque  numéro 


CHEVALERIE  RUSTIQUE,  opéra P.  Mascagni. 

5  francs.  —  Les  25  premiers  numéros  en  recueil  broché,  prix  net  :  S©  francs;  richement  relié  :  2»  francs. 


les  numéros  précédés   d'un  *  SONT  AUSSI  ARRANGÉS  POUR  4  MAINS,  CHAQUE  NUMÉRO  :  C  FRANCS 


FANTAISIES-TRANSCRIPTIONS  SOIGNEUSEMENT  DOIGTÉES  ET  ACCENTUÉES 


Gr-oox*s:©^     131JI1^I_^ 


LES  SUCCÈS  MODERNES 

TRANSCRIPTIONS   FACILES 


^  J^ 


T^  IV 


SERENADE  DU  PASSANT J.  Massenet. 

LA  VÉRITABLE  MANOLA E.  Bourgeois. 

L'IMPROVISATEUR J.  Massenet. 

SÉRÉNADE  FLORENTINE E.  Paladilhe. 

LE  RAT  DE  VILLE  ET  LE  RAT  DES  CHAMPS  ....  B.  Godard. 

SEVILLANA J.  Massenet. 

MANON J.  Massenet. 

SIGURD E.  Reyer. 

SUZANNE E.  Paladilhe. 

LE  ROI  DE  lAHORE J.  Massenet. 

LE  TASSE   B.  Godard. 

HÉRODIADE J.  Massenet. 

LE  CID J.  Massenet. 

MIGNON A.  Thomas. 

LAKMÉ Léo  Delibes. 


5    .. 

IC. 

5    » 

17. 

5    « 

■18. 

5    " 

19. 

5     .. 

20. 

5     ., 

21. 

5     » 

22. 

5     .. 

23. 

5     ,. 

24. 

S     i- 

2S. 

5     » 

26. 

S     » 

27. 

5     .. 

28. 

5     » 

29. 

6    » 

30. 

HAMLET A.  Thomas. 

OISEAUX  LÉGERS Gumbert. 

ORPHÉE  AUX  ENFERS J.  Offenbach. 

ABEN-HAMET Th.  Dubois. 

JEAN  DE  NIVELLE Léo  Delibes. 

FLEUR  DES  ALPES : Wekerlin. 

LE  MARIAGE  AUX  LANTERNES J.  Offenbach. 

FRANÇOISE  DE  RIMINI A.  Thomas. 

L'OIE  DU  CAIRE Mozart. 

SANTA  LUCIA Braga. 

LA  CHANSON  DE  FORTUNIO J.  Offenbach. 

PSYCHÉ A.  Thomas. 

UN  BALLO  IN  MASCHERA G.  Verdi. 

LE  PETIT  FAUST Hervé. 

GENEVIÈVE  DE  BRABANT J.  Offenbach. 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  I\l.  Henui  HEUGEL,  directeur  du  Mémcstrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  on,  Texte  seul  ;  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  iMusique  de  Chant,  20  Ir.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte-,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I,  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3"  partie  (10"  article),  Albert  Souries  et 
Charles  Malherbe. —  II.  Semaine  théâtrale:  L'échelle  musicale;  une  canlalrice 
fin  de  siècle;  un  incendie  bienfaiteur,  H.  Moreno;  première  représentation 
d'un  Drame  parisien,  au  Gymnase,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Musique  de 
table  (30°  article)  :  Dîners  de  musiciens,  Edmond  Nedkomm  et  Paul  d'Estrée.  — 
IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  mi;sique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

DEUX    CŒURS 

nouvelle  mélodie  de  Michel  Bergson,  traduction  française  de  Victor 
"Wilder.  —  Suivra  immédiatement  ;  Le  jour  où  je  vous  vis,  nouvelle  mélo- 
die de  CÉSAR  Goi,  poésie  de  Jean  Richepin. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  piano:   Vahe  des  fdeuses,  de  Paul  Roognon.  —  Suivra  immédiatement: 
Première  Humoresque,  de  Robert  Fischhof. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAVART 


Albert  SOUBIES   et  Charles  MiALHERBE 


TROISIEME  PARTIE 
CHAPITRE  II 

LA   DIRECTION   CARVALHO 

Jean  de  Nivelle  et  l'Amour  médecin.  —  Reprise  de  la  Flûte  enchantée. 

tSuite) 

Point  n'était  besoin  d'une  telle  exégèse  pour  expliquer  le 
livret  des  cinq  nouveautés  données  pendant  l'année  1879; 
leur  simplicité  n'avait  d'égale  que  leur  absence  d'intérêt. 
Deux,  chacune  en  un  acte,  parurent  le  même  soir,  27  février, 
la  Zingarella  et  le  Pain  bis.  La  première,  jouée  par  deux  trans- 
fuges du  Théâtre-Lyrique,  M.  Gaisso  et  sa  femme,  M"":  Caisse, 
née  Sablairolles,  récemment  engagée,  mettait  en  scène  le 
compositeur  Salieri,  qui,  après  avoir  écrit  une  partition  inti- 
tulée la  Zingarella,  est  pris  de  désespoir,  cache  son  ouvrage, 
et  entrerait  au  couvent  sans  la  jeune  Fiorella  qui  raime,  se 
déguise  tour  à  tour  en  paysanne,  en  piOeraro  et  en  moinillon 
pour  mieux  découvrir  la  cachette  du  fameux  opéra,  et,  lors- 
qu'elle l'a  trouvée,  épouse  l'auteur,  touché  de  son  bon  goilt 
sans  doute  et  de  son  insistance.  Sur  ce  canevas  peu  cotnpli- 
qué  de  M.  .Iules  Montini,  M.  O'Kelly,  un  Français  d'origine 
irlandaise,  avait  brodé  quelques  mélodies  bien  simplettes  qui 
n'ajoutaient  pas  grand'chose  au  bagage  musical  de  ce    mu- 


sicien attaché  alors  à  la  maison  Pleyel,  et  connu  par  plu- 
sieurs opérettes  jouées  en  province,  de  nombreux  mor- 
ceaux de  piano  et  albums  de  cliant. 

La  deuxième  nouveauté  avait  pour  auteurs  des  hommes  d'un 
autre  mérite  ;  MM.  de  Brunsvi'ick  et  de  Beauplan  étaient  de  vieux 
fournisseurs  de  l'Opéra-Comique,  et  celui-ci  avait  du  tirer  de 
quelque  vaudeville  resté  sous  les  cartons  de  celui-là,  cette  his- 
toire d'un  jeune  mari,  commerçant  de  son  état,  auquel  sa 
femme  épargne  toutes  les  corvées,  et  qui,  certain  jour  de 
désœuvrement,  s'avise  de  conter  fleurette  à  la  Lilloise,  sa  ser- 
vante. Repoussé  d'abord,  surpris  ensuite,  bafoué  de  part  et 
d'autre,  jurant  qu'on  ne  l'y  prendra  plus,  il  console  sa  moitié 
en  finissant  par  la  comparer  à  un  excellent  pain  mollet, 
tandis  qu'à  ses  yeux  la  Lilloise  demeure  un  vulgaire  pain  bis. 
La  partition  portait,  en  ces  quelques  pages,  la  trace  de  cette 
élégance  sobre  et  châtiée  qui  caractérise  le  talent  de  M.  Théo- 
dore Dubois.  L'air  chanté  par  Fugère,  avec  son  amusant  re- 
frain «  en  bâillements  »  imité  de  Grétry,  un  joli  duo  et  le 
quatuor  flnal  où  se  retrouvaient  les  quatre  interprètes  de  la 
pièce,  Fugère  (Daniel),  Barnolt  (Séraphin),  M™=  Ducasse  (la 
Lilloise),  et  Chevalier  (Charlotte),  annonçaient  un  homme  de 
théâtre  chez  ce  musicien  qui  avait  fait  ses  débuts  en  1873, 
avec  la  Guzla  de  l'Émir  aux  Fantaisies-Parisiennes,  sous  la 
direction  Martinet.  Détail  curieux  :  le  livret  du  Pain  bis  avait 
d'abord  été  confié  à  Poise  qui  le  mit  en  musique,  et  y  re- 
nonça, probablement  parce  qu'il  désespérait  de  le  voir  jouer. 
Pareil  sort  sembla  menacer  son  successeur,  si  l'on  songe 
que  l'ouvrage  avait  été  présenté  à  nombre  de  directeurs  avant 
d'être  enfin  arrêté  ;  il  s'appelait  tour  à  tour  le  Pain  bis  et  le  Pain 
blanc,  puis  la  Lilloise,  enûa,  le  Pain  bis  tout  seul;  et  ces  di- 
verses étapes,  correspondant  à  des  années  de  retard,  justi- 
fiaient assez  ce  mot  d'un  plaisant  :  «  A  force  d'attendre,  le 
Pain  bis  eût  fini  par  devenir  le  Pain  rassis.  » 

Elle  avait  attendu  aussi,  la  Courte  Échelle,  qui  fut  représentée 
quelques  jours  après,  le  10  mars,  car  elle  était  destinée  au 
Théâtre-Lyrique  où,  deux  ans  auparavant,  M.  Vizentini  l'avait 
reçue  et  même  répétée  généralement  avec  Engel,  Lepers, 
Grivot,  Labat,  Soto,  M'"='  Parent,  Sylvia  Rebel,  cette  dernière 
succédant  à  M'"«*  Zina-Dalli,  et  Seveste.  Comment  M.  Carvalho 
avait-il  songé  à  sauver  cette  épave?  Était-ce  parce  que,  l'ac- 
tion se  passant  au  temps  de  Louis  XIII,  il  devenait  possible 
d'utiliser  les  costumes  de  Cinq-Mars  ?  Jamais,  on  elïet,  on  ne 
saura  combien  de  pièces  n'ont  dû  de  voir  le  jour  qu'à  une 
question  d'accessoires,  fort  indépendante  de  leur  mérite;  en 
pareil  cas,  les  auteurs  mettent  de  côté  tout  amour-propre  : 
ils  ignorent,  ou  feignent  d'ignorer.  La  Courte  Echelle,  était 
l'histoire  de  deux  amis  dont  l'un  aime  la  fiancée  de 
l'autre;  il  faut  ajouter  que  cet  autre,  le  vicomte  de  Ghamilly, 
ne  connaît  pas   sa  future  femme,  qu'on  doit  lui  envoyer  de 
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province  avec  une  forte  dot,  seul  objet  de  ses  désirs.  Son 
ami,  de  Gliavanne,  lui  aj'ant  confié  le  secret  de  ses  amours, 
mais  sans  en  nommer  l'héroïne,  Ghamilly  conseille  un  enlè- 
vement auquel  il  participe  lui-même,  —  faisant  la  courte 
échelle.  Le  guet  s'en  mêle;  on  arrête  les  ravisseurs,  et  la 
découverte  des  noms  amène  un  duel  entre  les  deux  amis. 
Fort  heureusement  une  tante  meurt  à  point  pour  laisser  son 
héritage  à  Ghamilly,  qui,  riche  désormais,  reprend  sa  vie  de 
garçon,  renonce  au  mariage  et  laisse  le  champ  libre  aux 
amoureux.  Ge  scénario  était  tiré  d'une  nouvelle  parue  jadis 
dans  un  volume  intitulé  la  Comédie  de  l'amour.  Puisant  dans 
son  propre  bien,  Gharles  de  La  Rounat  avait  combiné  trois 
actes  avec  une  dextérité  suffisante,  avec  cette  expérience  de 
la  scène  que  lui  donnaient  dix  années  de  direction  à  l'Odéon, 
et  un  bon  nombre  d'ouvrages  représentés  aux  Variétés,  au 
Palais-Royal,  au  Gymnase,  au  Vaudeville,  voire  même  à 
rOpéra-Gomique,  si  l'on  se  souvient  de  la  Pâquerette,  dont 
Duprato  avait  écrit  la  musique. 

Son  collaborateur,  cette  fois,  avait  aussi  peu  de  chance 
que  le  précédent,  et  moins  de  talent  :  ce  qui  n'était  pas  pour 
amener  le  succès.  Pauvre  Edmond  Membrée,  qu'on  appelait 
l'homme  des  pièces  reçues,  car,  dès  qu'un  théâtre  ouvrait  ses 
portes,  il  s'y  précipitait  pour  faire  agréer  une  des  nombreuses 
œuvres  qui  dormaient  dans  ses  cartons  !  Il  rêvait  de  triom- 
phes qu'on  lui  décernait  volontiers  le  jour  de  la  répétition 
et  qu'on  lui  retirait  brutalement  le  jour  de  la  première,  ou 
le  lendemain.  François  Villon  à  l'Opéra,  l'Esclave  à  Ventadour, 
les  Parias  au  Châtelet  marquaient  les  pénibles  étapes  d'une 
carrière  où  le  compositeur  trébuchait  régulièrement  et  lais- 
sait chaque  fois  un  peu  de  cette  popularité  conquise  par  sa 
romance,  célèbre  autrefois,  Page,  écuyer,  capitaine.  On  remarque 
dans  le  finale  du  second  acte  l'effet  comique  qui  termme  le 
second  acte  des  Maîtres  chanteurs  :  après  la  bagarre  du  guet  et 
des  ravisseurs  qui  venait  d'emplir  la  scène  de  mouvement 
et  de  bruit,  le  veilleur  de  nuit  entrait  tranquillement,  comme 
un  homme  qui  n'a  rien  entendu,  et,  par  la  loi  du  contraste, 
produisait  un  effet  comique  en  psalmodiant  son  ordinaire 
refrain  :  «  Il  est  minuit,  tout  est  tranquille  !  »  L'imitation 
s'arrêtait  d'ailleurs  à  la  musique  exclusivement  ;  Membrée 
n'avait  rien  de  Wagner,  et  sa  Courte  Échelle,  qui  au  dire  de 
plusieurs  ne  l'était  pas  encore  assez,  n'eut  de  court  que  sa 
durée. 

La  musique  de  la  quatrième  nouveauté  de  l'année  ne  valait 
guère  mieux  que  celle  de  la  troisième  ;  mais  le  livret  avait 
l'avantage  d'être  gai,  et  cet  avantage  se  traduisit  par  quel- 
ques représentations  de  plus.  Cet  acte,  intitulé  Embrassons- 
nous,  Folleville,  et  donné  le  6  juin,  avait  pour  librettistes 
Auguste  Lefranc  et  Eugène  Labiche  ;  on  l'avait  vu,  sans  mu- 
sique d'abord,  au  Palais-Royal  en  1850,  et  avec  un  succès 
tel  que  le  titre  était  presque  passé  à  l'état  de  proverbe,  ou 
du  moins  de  formule  scie.  On  se  rappelle  cette  amusante  si- 
tuation de  Manicamp  voulant  donner  sa  fille  à  Folleville  qui 
ne  la  demande  pas,  et  la  refusant  au  comte  de  Ghatenet  qui 
la  demande,  tout  cela  parce  que  Folleville  Ta  tiré  jadis  d'un 
pas  ridicule;  Ghatenet  venant  à  lui  rendre  un  service  ana- 
logue, IManicamp  n'a  plus  qu'à  partager  sa  reconnaissance 
en  accordant  la  main  de  sa  fille  à  l'un  et  ses  accolades  à 
l'autre.  Le  compositeur  avait  envoyé  d'avance  aux  membres 
de  la  presse  sa  carte  de  visite,  accompagnée  de  l'étrange  no- 
tice suivante  :  «  Aveline  Valenti,  élève  de  Rossini  et  de 
Garafa,  est  lauréat  du  Conservatoire  de  musique  de  Paris  et 
membre  de  ses  jurys.  Il  a  composé  un  Stabat  mater,  Judith, 
oratorio,  diverses  messes,  un  grand  nombre  de  mélodies  et 
d'ouvrages  didactiques.  Il  a  eu  en  outre  deux  opéras  joués  à 
Madrid  et  à  Barcelone,  El  Colegias  et  Don  Serapie  de  BodahiUa. 
Les  morceaux  les  plus  saillants  de  son  opéra  sont  :  un 
meuuet,  réglé  par  M'"^  Marque t,  de  l'Opéra;  un  madrigal, 
chanté  par  M.  Barré  et  un  grand  air  dans  un  style  original, 
chanté  par  M"=  Glerc.  MM.  Maris  et  Barnolt  remplissent  les 
deux  autres  rôles.  »  Hélas  I  il  n'y  avait  guère  d'original  que 


le  procédé  dans  cette  note  autobiographique  oii  l'auteur  avait 
seulement  négligé  de  dire  qu'il  était  Espagnol.  On  retint  de 
sa  partitionne tte  le  refrain:  «  Embrassons-nous  »,  et  ce  fut 
tout. 

Vers  le  même  temps  un  fait  se  produisait  qui  avait  une 
sérieuse  importance  pour  l'histoire  de  l'Opéra-Gomique.  On 
se  rappelle  que  la  seconde  salle  Favart  avait  été,  après  l'in- 
cendie de  la  première,  construite  non  pas  aux  frais  de  l'État, 
mais  par  les  soins  d'une  société  civile,  qui  avait  pris  les 
travaux  à  sa  charge,  moyennant  un  remboursement  par 
annuités,  à  effectuer  en  quarante  années  (loi  du  7  août  1839). 
Or  les  quarante  années  expiraient  le  1"  janvier  1880;  mais 
l'Etat  avait  quelque  avantage  à  devancer  cette  époque  où  la 
pleine  propriété  des  bâtiments  lui  appartiendrait,  et,  repré- 
senté par  son  ministre  des  Beaux-.\rls,  M.  Jules  Ferry,  il 
conclut,  à  la  date  du  14  mai  1879,  une  convention  avec 
M.  Masson,  qui  représentait,  lui,  les  membres  de  la  Société 
civile.  Il  y  était  dit  notamment  : 

Article  premier.  —  ....  L'État  sera,  à  compter  du  1=''  mai,, 
mis  au  lieu  et  place  de  la  société  vis-à-vis  du  locataire 
activement  et  passivement,  c'est-à-dire  qu'il  aura  droit  au 
loyer  et  qu'il  supportera  toutes  les  charges  pour  les  huit 
mois  à  courir  du  !«''  mai  1879  au  1«''  janvier  1880  ; 

Étant  expliqué  que  le  loyer  annuel  est  de  105.000  francs 
et  que  les  charges  pour  cette  année  s'élèvent  au  chiffre  total 
de  29.228  fr.  15,  applicables: 

Pour  8.775  fr.  15  aux  contributions  et  taxes    de  balayage; 

Pour  20.153  francs  aux  assurances; 

Et  pour  300  francs  à  l'indemnité  due  aux  héritiers  Lemar- 
rois,  propriétaires  de  l'immeuble  voisin,  pour  la  permission 
accordée  à  la  société  d'étendre  sur  une  partie  de  cette  pro- 
priété, vers  le  boulevard,  les  dispositions  architecturales  de 
l'entrée  du  théâtre  sur  la  rue  Marivaux  ; 

En  un  mot,  l'année  1879  se  trouve  divisée  comme  revenus 
et  comme  charges,  entre  la  société  et  l'État  dans  la  propor- 
tion d'un  tiers  pour  la  Société   et  de  deux  tiers  pour  l'État. 

Art.  2.  —  En  compensation  de  l'abandon  de  huit  mois  de 
jouissance  que  la  société  fait  ainsi  à  l'État,  cette  société  est 
affranchie  à  forfait  de  toutes  les  obligations  qui  pouvaient 
lui  incomber  à  la  fin  de  sa  jouissance  emphytéotique,  à 
quelque  titre  que  ce  soit ; 

Gette  uombinaison  était  avantageuse  pour  les  deux  parties: 
la  société  n'avait  plus  à  redouter  les  difficultés  qui,  le  terme 
échu,  n'auraient  pas  manqué  de  se  produire  à  propos  de  la 
reddition  des  bâtiments  et  du  mobilier  ;  quant  à  l'État,  il 
bénéficiait  d'abord  de  la  somme  afférente  à  huit  mois  de 
loyer,  et  de  plus  il  avait  la  disposition  de  la  salle,  où  il 
pouvait  effectuer,  pendant  l'été,  les  réparations  jugées  néces- 
saires, et  s'élevant,  d'après  un  projet  présenté  à  la  Ghambre 
par  MM.  de  Freycinet  et  Léon  Say,  à  la  somme  de  498.147  fr.  79  c. 
un  tiers  pour  la  remise  en  état  du  bâtiment  proprement  dit, 
les  deux  autres  tiers  pour  la  restauration  des  peintures  et 
autres  accessoires.  Cette  convention  prit  force  de  loi  le 
15  juillet,  après  approbation  des  Chambres,  et  modifia  de  la 
façon  suivante  la  situation  financière  du  théâtre.  Depuis  deux 
ans,  la  subvention  de  l'Opéra-Gomique  avait  été  portée  à 
360.000  francs.  Pour  1880,  elle  fut  ramenée  à  300.000  francs, 
ce  qui  constituait  quand  même  un  avantage  pour  le  dire<;teur, 
car  il  payait  jusque-là  105.000  francs  de  loyer  sur  une  sub- 
vention de  300.000  fr.,  et  gardait  par  conséquent  255.000  fr. 
pour  son  exploitation.  A  partir  de  1880,  plus  de  loyer  ;  seule- 
ment 30.000  francs  de  frais  à  acquitter  pour  une  subvention 
réduite  à  300.000  francs  ;  c'était  pour  lui  une  somme  nette  de 
270.000  francs  qu'il  recevait,  soit  15.000  francs  de  plus  que 
les  deux  années  précédentes,  et  il  avait  la  jouissance  d'une 
salle  restaurée  de  fond  en  comble  et  vraiment  remise  à 
neuf. 

(A  suivre.) 
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On  commence  à  se  remuer  pour  de  bon  dans  nos  théâtres  de  mu- 
sique. Avec  les  feuilles  mortes  vont  commencer  les  pièces  nouvelles; 
il  le  faut  et  la  nécessité  y  pousse  nos  directeurs.  Car,  des  feuilles 
mortes,  on  en  trouve  jusque  dans  les  bureaux  de  location. 

C'est  l'Opéra-Comique  surtout  qui  se  signale  en  ce  moment  par 
son  zèle  et  son  mouvement.  Impossible  d'y  trouver  un  coin  oii  on  ne 
répète  quelque  chose  :  en  scène,  c'est  la  Flûte  enchantée  SLYecJ!/P''^S>an- 
derson  et  Simonnet;  sur  l'escalier,  le  Domino  noir;  au  contrôle  le 
Déserteur,  version  d'Adolphe  Adam  s'il  vous  plait,  n'en  déplaise  au 
jeune  pontife,  M.  A'incent  d'Indy;  au  foyer  Wertlter  dont  les  études 
sont  déjà  très  avancées;  dans  les  couloirs,  A'assî/a  qui  point  aussi  à 
l'horizon,  enfin  sur  la  place  publique,  autour  du  jet  d'eau,  les  Sabots 
■de  la  marquise  de  M.  Boulanger.  Du  haut  en  bas  de  l'échelle,  travail 
à  tous  les  échelons. 

Avant  cela  nous  aurons,  paraît -il,  dès  mardi  prochain,  une 
reprise  de  Cavalleria  rasticana.  Eh!  eh!  elle  a  la  vie  dure  la  petite 
partition  de  Mascagni,  que  la  plupart  des  critiques  parisiens  croyaient 
si  bien  avoir  enterrée  sous  leur  mépris  dès  la  première  représentation, 
•et  elle  est  bien  capable  de  se  prolonger  encore  une  bonne  partie  de  la 
saison  avec  sa  remarquable  interprète,  M"=  Calvé.  Oh  !  combien  remar- 
quable !  Encore  une  qui  «  creuse  »  comme  le  baryton  Maurel.  Ainsi 
"tenez:  étant  appelée  prochainement  à  représenter  l'héroïne  àe  Carmen, 
que  croyez-vous  qu'elle  a  fait? 

«  Comme  elle  tient  à  être  très  couleur  locale,  nous  apprend  le  Figaro,  elle 
vient  de  passer  plusieurs  semaines  à  Séville  et  surtout  à  Grenade.  Dans 
•cette  ville  elle  a  pour  ainsi  dire  vécu  dans  les  grottes  si  pittoresques  qui 
servent  d'asile  aux  gitanas.  Elles  lui  ont  appris  à  danser,  à  se  coiffer  comme 
elles;  elles  lui  ont  dévoilé  les  mystères  des  tarots  et  du  jeu  des  couteaux. 
Bref,  on  peut  s'attendre  à  une  Carmen  tout  à  fait  curieuse.  » 

Le  voilà  bien,  l'art  fin  de  siècle.  M""=  Galli-Marié,  qui  passe  pour 
avoir  montré  quelque  mérite  dans  cet  opéra  de  Bizet,  n'avait  pas  été 
chercher  si  loin.  Il  est  vrai  que  celle-là  avait  du  génie.  Où.  mène- 
rait le  système  de  M"=  Calvé,  s'il  venait  à  se  généraliser?  Les 
artistes  passeraient  la  moitié  de  leur  vie  dans  les  chemins  de  fer  ou 
sur  les  bateaux.  Une  pièce  japonaise,  vite,  allons  étudier  le  Japon  ; 
un  opéra  hindou,  en  route  vers  les  Indes.  Et  pour  les  pièces  qui  se 
passeront  dans  la  lune  ???  Il  y  en  beaucoup.  Comment  fera-t-on  ? 
Il  faudra  attendre  l'Exposition  du  vingtième  siècle,  qui  nous  la 
montrera  à  quinze  pas.  D'ici  là,  les  cantatrices  ont  le  temps  de 
vieillir. 

Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  l'Opéra-Comique,  d'une  activité 
vraiment  dévorante.  Faut-il  dire  que  nous  aurons  cette  semaine 
le  Barbier  de  Séville  pour  les  débuts  de  M.  Badiali,  qui  nous  vient  du 
Conservatoire  et  de  la  Monnaie,  et  encore  les  Noces  de  Jeannette,  pour 
les  deux  derniers  lauréats  de  ce  même  Conservatoire,  M"'=  Laisné  et 
M.  Perrier.  Et  on  continuera  à  dire  que  cette  école  ne  produit  rien, 
et  les  ministres  ne  se  lasseront  pas  d'instituer  des  commissions 
bafouilleuses  pour  la  régénérer  ! 

Et  I'Opéba,  que  fait-il  en  cette  occurrence  ?  Il  a  toujours  la  solen- 
nité que  vous  lui  connaissez.  Il  vit  tant  bien  que  mal  de  son  réper- 
toire. Les  représentations  de  Salammbô  jettent  toujours  quelques 
éclairs,  mais  sans  emplir  la  caisse  à  pleins  bords,  et  Lohengrin  s'es- 
tompe un  peu  dans  les  brumes  de  l'indifférence.  Mais  Samson  et 
Dalila  va  venir  à  la  rescousse,  —  belle  partition,  malheureusement 
composée  sur  un  médiocre  livret  d'amateur;  et  puis  nous  aurons  le 
ballet  de  M.  Gailhard,  la  Maladetta,  qui  mettra  en  joie  tous  les 
abonnés.  Il  n'y  en  a  pas  deux  comme  Pedro  pour  apporter  la  galté 
dans  une  maison. En  voilà  un  qui  s'entend  à  faire  danser  les  gens... 
et  les  écus  de  l'État! 

Et  puis,  une  nouvelle  qui  fera  sensation  parmi  les  belles  dames 
de  Paris.  Il  ne  serait  pas  impossible,  mais  là  pas  du  tout,  qu'à  la 
suite  de  l'incendie  du  Metropolitan-opera-house  de  New-York,  le 
glorieux  Jean  de  Reszké  ne  fit  à  l'Opéra  de  Paris  une  triomphale 
rentrée. 

Décidément,  il  aura  eu  du  bon,  cet  incendie,  et  des  côtés  plaisants. 
Voilà  toute  une  troupe  «  di  primo  cartello  »  sur  le  pavé,  et  des  chan- 
teurs habitués  à  faire  suer  de  l'or  aux  impresarii  qui  seront  bien 
heureux  d'entrer  où  on  voudra  les  recueillir  à  présent.  Voilà  déjà 
M"»  Calvé,  qui  ne  rêvait  que  de  prendre  la  poudre  d'escampette,  ren- 
trée au  bercail  de  l'Opéra-Comique,  et  voici  encore  que  le  berger 
Bertrand  va  pouvoir   ramener  dans  ses  parcs   de   belles   pièces   de 


moutons,    des  mérinos  tout   au  moins,   comme  M.  Jean   de  Reszké, 
M.  Lassalle  et  M"'»  Melba.  C'est  la  leçon  des  choses. 

Et  MM.  Abbey  et  Grau  dont  tous  les  projets  s'en  vont  ainsi  à  vau- 
l'eau!  On  peut  s'en  amuser  uu  brin  peut-être,  car  ils  ne  sont 
guère  intéressants  pour  nous,  ces  pirates  de  la  savane,  qui  de- 
puis si  longtemps  ne  rêvent  que  le  pillage  des  auteurs  et  composi- 
teurs français.  Et  par  quels  moyens  particulièrement  odieux?  Nous 
les  divulguerons  quelque  jour. 

On  dit  que  le  feu  purifie  tout;  espérons  donc  que  des  cendres  de 
l'Opéra  de  New-York  naîtront  des  directeurs  plus  loyaux,  plus 
pitoyables  aux  intérêts  des  compositeurs  français. 

Au  petit  Théâtre-Lyrique  de  M.  Détroyat,  on  ne  s'endort  pas  non  ■ 
plus.  Les  trois  spectacles  d'ouverture  sont  déjà  arrêtés  et  en  partie 
mis  en  répétition.  Le  premier  soir,  nous  aurons  Madame  Chrysanthème, 
de  M.  Messager;  quelques  jours  apiès  Daphnis  etChloé,  l'opéra  nouveau 
de  M.  Henri  Maréchal,  et,  enfin,  comme  troisième  affiche,  une  reprise 
des  Contes  d'Hoffmann,  avec  M"=  Vuillaume.  M.  Détroyat  inaugurera 
un  système  de  décors  très  ingénieux,  sans  herses,  ni  portants. 

H.  MOREXO. 
Gymnase.  Un  Drame  parisien,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Ernest  Daudet. 
Le  P.  Vignal  vient  à  peine  d'achever  l'une  de  ses  très  suivies 
prédications  du  Carême  que  déjà  se  précipitent  dans  la  sacristie 
toutes  ses  admiratrices,  qui  sollicitant  un  mot,  qui  un  simple  re- 
gard de  l'illustre  dominicain.  Voici  d'abord  Rose  Morgan,  la  demi- 
mondaine  qui  tient  le  haut  du  pavé,  ayant  comme  chaperon,  en 
ce  saint  lieu,  Paul  Mauret,  le  jeune  romancier  à  la  mode;  elle 
vient  là  par  désœuvrement  sans  doute,  ou  par  curiosité,  elle  ne  doit 
guère  le  savoir  plus  que  nous,  et  se  prend  à  pleurer  aux  paroles 
un  peu  dures  que  lui  dit  le  prêtre;  puis  suivent  la  baronne  Charlin, 
la  femme  du  monde  étourdie  et  que  son  élégance  seule  rend  sup- 
portable, la  marquise  de  Révignac,  celle-ci  plus  calme,  accompagnées 
du  sportman  toujours  aussi  nul,  qu'il  se  nomme  d'Albert  ou  tout 
autrement.  Du  papotage  de  tout  ce  petit  monde,  il  résulte  que  le 
grand  événement  du  moment  est  l'assassinat  du  comte  de  Véran, 
qu'on  a  trouvé,  après  une  nuit  de  fête  offerte  à  ses  amis  et  amies 
dans  l'hôtel  qu'il  habite  avec  sa  femme,  la  tête  trouée  par  une 
balle  de  revolver.  Et  voici  que,  précisément,  au  moment  où  tous  ces 
oisifs  quittent  la  sacristie,  une  femme  voilée  et  en  grand  deuil  y  fait 
irruption  et  conjure  le  P.  Vignal  de  l'entendre  en  confession,  car 
elle  n'ose  aller  trouver  son  directeur  habituel  pour  lui  dire  le  ter- 
rible secret  qui  la  torture.  Le  P.  Vignal  entendra  donc  la  comtesse 
de  Véran,  c'est  elle-même  que  nous  venons  de  voir,  et  sans  que  nous 
puissions  pénétrer  au  tribunal  de  la  pénitence,  nous  savons  déjà, 
trop  tôt  peut-être,  que  le  comte  a  été  tué  par  sa  propre  femme. 

Pendant  ce  temps  la  justice  informe.  On  s'est  lancé  sur  de  faus- 
ses pistes  qu'il  a  fallu  abandonner  et  le  juge  d'instruction,  pour 
tâcher  d'éclaircir  cette  affaire  embrouillée,  ordonne  que  le  souper 
qui  a  précédé  le  meurtre  du  comte  soit  reconstitué  identiquement. 
Tout  est  illuminé  a  giorno  dans  le  hall  de  l'hôtel  Véran  et  les 
joyeux  viveurs,  hommes  et  femmes,  se  retrouvent  assis  autour  de 
la  table  exactement  comme  la  nuit  du  crime.  Le  juge  interroge, 
re-interroge  et,  sur  des  motifs  d'une  inconcevable  futilité,  fait  ar- 
rêter Rose  Morgan,  qui  était  la  maîtresse  de  Véran  et  qui  est  sortie 
la  dernière  de  l'hôtel  à  l'heure  précise  à  laquell'j  l'autopsie  fait 
remonter  la  mort  du  comte. 

Rose  Morgan,  malgré  ses  dénégations,  est  traînée  en  cour  d'as- 
sises et  le  jury  va  très  certainement  la  condamner  quand  le  P.  Vi- 
gnal demande  à  être  entendu.  Il  a  quitté  son  couvent  tout  exprès 
pour  venir  jurer  devant  tous  que  la  femme  accusée  est  innocente, 
qu'il  connaît  le  coupable,  mais  que  le  secret  professionnel  lui  dé- 
fend de  le  nommer.  L'intervention  du  moine  produit  grand  effet, 
mais  on  doute  encore  de  l'acquiltoment. 

Pendant  que  le  jury  délibère.  M""»  de  Véran,  se  décidant  enfin  à 
ne  point  laisser  condamner  une  innocente,  vient  pour  se  dénoncer. 
Elle  avoue  son  crime  à  Rose  Morgan,  lui  explique  comment,  ren- 
trant à  Paris  à  l'improvisle,  elle  a  trouvé  son  hôtel  envahi,  et  com- 
ment, outrée  des  procédés  de  M.  de  Véran,  elle  a,  dans  un  mo- 
ment de  courte  folie,  tiré  le  coup  de  revolver;  elle  essaie  de  faire 
pardonner  sa  lâcheté  de  n'avoir  pas  dit  la  vérité  de  suite,  et  Rose 
Morgan,  bonne  comme  on  ne  l'est  pas,  va  lui  interdire  de  parler 
lorsqu'on  lui  annonce  qu'elle  est  acquittée. 

Tel  est  le  fait  divers  que  M.  Ernest  Daudet  a  fait  représenter  cette 
semaine  au  théâtre  du  Gymnase.  Comme  vous  le  voyez,  cela  tient  du 
mélodrame  vieux  jeu  et  y  tient  d'autant  plus  que  l'auteur  ne  s'est 
attaché  à  nous  expliquer  aucun  des  caractères  des  personnages  qu'il 
nous  présente  et  qu'il  n'a  pas  craint  les  invraisemblances  les  plus 
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grosses.  Le  P.  Vignal,  la  comtesse  de  Véran,  Rose  Morgan  agissent 
pour  les  besoins  du  drame  sans  que  nous  puissions  bien  démêler 
quels  mobiles  les  poussent.  Toutefois,  abstraction  faite  de  tout  rai- 
sonnement et  ne  jugeant  que  d'après  les  sensations  produites,  un 
Drame  parisien  est  d'un  mouvement  amusant  dans  les  scènes  occu- 
pées par  l'élément  exclusivement  mondain,  et  non  sans  émotion  dans 
les  scènes  dramatiques,  dont  j'excepterai  cependant  celle  du  dernier 
acte  entre  les  deux  femmes,  qui  m'a  paru  souverainement  ridicule. 
Distribution  très  agréable  avec  M.  Duflos,  de  belle  allure  eu  sou- 
tane blanche  et  surplis  noir,  mais  d'onction  un  peu  sèche,  avec 
M.  Nertann,  un  parfait  juge  d'instruction,  avec  MM.  Cocheris,  Hirsch, 
Montigny  et  M"==  Demarsy  et  Luey  Gérard.  II  me  faut  citer  à  part 
M"=  Darlaud  qui  a  joué  très  intelligemment  le  rôle  de  Rose  Morgan 
et  surtout  la  grande  scène  où  elle  est  accusée,  et  M"=  Depoix  qui, 
malgré  sa  bonne  volonlé,  n'a  pa  rendre  possible  le  personnage  exé- 
crable de  la  comtefse  de  Véran.  Comme  toujours  au  Gjimnase  très 
jolie  mise  eu  scène  de  M.  Koning,  un  maîlre  en  cet  art  difficile. 

Paul-Emile-Chevalier. 


MUSIQUE  DE   TABLE 


(Suite.) 


XV 


DINERS  DE  MUSICIENS 

Parlons  tout  d'abord  du  dernier  de  tous  :  la  Fourchette  harmonique. 
hélas  disparue  !  Combien  sont  morts  parmi  les  critiques  musicaux 
qui  la  composaient  :  Azevedo,  de  Lasalle,  Daniel  Bernard,  Gustave 

Bertrand,  de  Villars,  de  Filippi,  Mathieu  de  Monter Les  autres 

se  sont  dispersés  :  Thoinon,  l'un  des  fondateurs,  s'est  retiré  dans  sa 
bibliothèque,  la  plus  riche  du  monde,  peut-être,  pour  la  littérature 
musicale;  Weckerliii  dirige  avec  une  abnégation  et  une  autorité 
sans  pareilles  celle  du  Conservatoire  ;  Lavoix,  bibliothécaire  aussi 
et  bibliophile  militant,  préside  aux  destinées  de  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève;  Pougin  continue  ses  travaux  de  bénédictin; 
Laeoiiie  compose  des  opéras,  et  Vizentini  en  fait  jouer;  enfin 
Heulhard,  qui  s'est  fait  l'historiographe  de  cette  joyeuse  réunion,  a 
déposé  sa  plume  d'écrivain  spécial,  pour  se  consacrer  au  culte  de 
Rabelais,  sur  lequel  il  publie  de  bien  curieuses  études. 

Dans  le  principe,  on  dînait  généralement  au  restaurant  italien  du 
passage  des  Panoramas,  où  la  haute  influence  de  Filippi  faisait 
naître  des  merveilles  de  cuisine  transalpine;  mais  dans  la  suite  on 
donna  la  préférence  au  restaurant  russe,  près  de  l'Opéra-Comique. 
L'été,  on  allait  à  la  campagne,  à  Joinville,  au  pont  d'Asnières,  au 
Moulin  de  Sannois,  et  partout  on  causait  gaiement  et  de  bonne 
amitié  sans  qu'aucun  nuage  ait  jamais  troublé  ces  assises  gastro- 
nomiques, bien  que  tout  le  monde  ne  fût  pas  de  la  même  ooinion 
musicale. 

Dans  son  Histoire  de  la  Fourchette  Imrmonique,  Arthur  Heulhard 
n'a  eu  garde  d'oublier  les  précurseurs  de  nos  joyeux  festins. 

Il  cite,  sous  Louis  XIII,  les  Enfants  de  Bacchus,  et  sous  Louis  XIV, 
la  Société  des  Amateurs  de  musique  du  Château  d'Issy,  fondée  en  avril 
16.59,  à  l'occasion  de  la  pastorale  à'Alcidor,  de  Perrin  et  l'Abbé 
Cambert,  premier  opéra  français  représenté  devant  des  Parisiens, 
en  ce  domaine  seigneurial.  Puis  vienueut  les  Frères  de  l'ordre 
d'Orphée,  avec  leur  bonnet  verl  à  bordure  violette  et  leur  bracelet  au 
bras  :  ils  existent  depuis  170o  et  se  réunissent  tous  les  huit  jours 
à  la  Cornemuse,  rue  des  Prouvaires.  Les  Enfants  d'Apollon  qui,  de 
même,  existent  encore,  datent  de  1741.  Haydn  en  fut;  mais  il  n'y 
dîna  pas.  Celle  société  a  d'ailleurs  toujours  eu  un  caractère  acadé- 
mique s'allianlmal  avec  les  jouissances  de  la  table. 

Tels  ne  furent  pas  les  Uélophiles  d'.ivallon,  des  voisins  d'Heulhard, 
qui  est  du  Morvan.  Ils  avaient  pour  devise  : 

Societatis  vinculum  harmonia! 
et  faisaient  honneur  à  cette  enseigne. 

Les  musiciens  ont  soif,  on  sait  cela  de  reste,  et  ils  ont  faim 
aussi.  De  tout  temps  on  a  dit  :  «  la  musique  creuse  l'estomac.  » 
Aglaïs,  fille  de  Mégaloclès,  sonna  la  marche  avec  une  trompette  lors 
de  la  première  pompe  qui  fut  célébrée  avec  un  grand  appareil  dans 
Alexandrie.  Elle  avait  un  périlhêle  sur  le  visage  et  la  tête  surmontée 
d'une  aigrette,  comme  nous  l'apprend  Péridippe  dans  ses  Épigrammes. 
Celte  femme  mangeait  à  un  repas  onze  livres  de  viande  et  quatre 
chœnix  de  pain  et  buvait  une  congé  de  vin,  soit  quatre  kilogrammes 
de  pain  et  trois  litres  de  vin. 


D'après  Amaranthe  d'Alexandrie,  un  autre  musicien  de  Mégare, 
nommé  Gérodore,  qui  jouait  de  deux  trompettes  à  la  fois  et  qui 
avait  trois  coudées  de  haut,  mangeait  et  buvait  double. 

A  Florence,  il  existait  au  XVI=  siècle  une  réunion  d'artistes,  la 
Congrega  del  Painolo  ou  Société  du  Chaudron,  où  les  musiciens  étaient 
en  nombre.  On  s'assemblait  à  jours  fixes  pour  rire,  chanter,  discu- 
cuter  des  questions  artistiques  et  se  livrer  aux  joies  de  la  bonne 
chère. 

(I  Vasari,  dans  sa  Vie  des  peintres,  a  conservé  la  mémoire  du  plat 
que  le  célèbre  Andréa  del  Sarto  prépara  un  jour  pour  le  souper  des 
membres  de  la  Société  des  Chaudrons.  C'était  ".n  temple  octogone 
formé  de  colonnes  faites  de  saucisses  ;  leurs  chapiteaux  et  leurs 
piédestaux  étaient  confectionnés  avec  ce  fromage  parmesan  qui  est 
le  principal  ingrédient  du  macaroni.  D'autres  parties  de  l'édifice 
étaient  en  sucre  ou  en  massepain;  le  pavé  était  formé  de  petits  mor- 
ceaux de  galantines  de  diverses  couleurs  imitant  la  mosaïque. 
L'édifice  provoqua  une  admiration  générale.  Son  architecte  donna 
ensuite  le  signal  de  la  démolition,  et  ses  débris  disparurent  dans 
l'estomac  des  convives.  » 

En  France,  nous  n'avons  qu'à  regarder  autour  de  nous,  ou  à  ou- 
vrir un  livre,  pour  trouver  des  musiciens  festoyant  et  faisant  hon- 
neur au  pichet  de  vin. 

Jadis,  le  jour  de  Saint-Sixte,  au  commencement  de  la  messe,  on 
bénissait  le  raisin  nouveau  ;  puis  le  diacre  remettait  le  plat  au 
maître  des  chantres  qui  en  distribuait  des  grains  au  clergé  et  à 
l'assemblée.  C'était  de  bon  augure  pour  tout  le  monde  et  surtout 
pour  le  chef  des  chœurs  et  des  choristes,  passés  maîtres  en  l'art  de 
saine  beuverie. 

Celte  intéressante  corporation  a  eu  ses  poètes  et  ses  historiens  qui 
tous  sont  d'accord  sur  ses  facultés  absorbantes.  Annibal  Gantez, 
prieur  de  la  Madelaine  en  Provence,  maître  des  enfants  de  chœur  à 
l'église  cathédrale  Saint-Etienne  d'Auxerre,  a  écrit  vers  1630  un 
livre  très  curieux  sur  les  maîtrises  et  les  chantres.  Il  déplore  les 
exploits  bachiques  de  ces  derniers,  mais  il  recommande  de  ne  leur 
être  point  trop  sévère;  car,  dit-il,  «  un  chantre  fâché  de  ce  qu'un 
maître  ne  le  fera  pas  boire  si  souvent  qu'il  le  souhaiterait,  il  dira 
par  dépit  que  dans  son  motet  il  y  a  des  fautes.  »  Aussi  bien 
Gantez  prêche  d'exemple,  comme  il  ressort  de  cette  fin  de  lettre: 

«...  Après  cela,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire,  sinon  qu'ayant  été 
pourvu  d'une  chanoinie  par  monseigneur  l'évêque  d'Auxerre,  je  pense 
que  je  ne  suis  pas  seulement  obligé  de  prier  pour  sa  prospérité  et 
de  m'en  aller  le  remercier,  mais  encore  de  boire  à  sa  santé.  Pour 
cet  effet,  je  traite  aujourd'hui  tous  mes  camarades.  » 

Dans  ce  même  lieu,  l'auteur  cite  beaucoup  de  dictons  où  la  mu- 
sique remplit  un  rôle,  entre  autres  le  suivant  qui  s'applique  aux 
quatre  voix  du  chœur  :  le  Dessus  est  friand  ;  la  Haute-Contre,  glo- 
rieuse ;  la  Taille,  sotte;  et  la  Basse-Taille  iyrogne. 

Ces  petits  jeux  de  comparaisons  musicales  étaient  fort  à  la  mode 
chez  nos  pères.  Nous  en  avons  trouvé  une  très  complète,  et  qui  a  le 
mérite  d'allier  la  musique  à  la  table,  dans  un  vieux  livre  du 
XVIP  siècle  ;  La  musique  de  la  Taverne  et  les  Prophètes  du  cabaret.  On 
y  lit: 

«  Lorsqu'on  met  la  nappe  sur  la  table  avec  assiettes  et  serviettes, 
c'est  l'ouverture  du  livre. 

<i  Pour  les  sotes  :  Si  la  nappe  n'a  point  servi  c'est  une  blanche.  — 
Si  la  maîtresse  n'est  pas  très  blonde,  c'est  une  noire.  —  Si  la  ser- 
vante est  boiteuse,  c'est  une  croche. 

«  Poun  LES  MESURES  :  Si  la  pinte  est  pleine,  c'est  pleine  mesure.  — 
Si  quelque  altéré,  en  entrant,  étrangle  trois  verres  de  vin  sans  man- 
ger, c'est  une  mesure  triple. 

«  Pomi  LES  TONS  :  Si  le  valet  apporte  un  pot  qui  ne  soit  pas  plein, 
on  lui  donne  rafle  de  cinq,  c'est  une  quinte. 

«  Le  reste  de  la  musique  :  Si  le  valet,  étant  fâché,  donr>e  sur  les 
oreilles  à  quelqu'un  avec  un  pot  de  deux  pintes,  c'est  une  quarte. 

<(  Si  celui  qu'il  a  attrapé,  courant  après  lui,  tombe  sept  ou  huit 
degrés,  c'est  une  octave. 

«  Si  quelqu'un  est  ivre,  s'il  se  couche  sur  un  lit  et  dort  deux  ou 
trois  heures,  c'est  une  pause. 

«  Lorsqu'on  est  bien  saoul,  et  que  le  ventre  est  si  bien  tendu  qu'on 
pourrait  tuer  un  pou  dessus,  c'est  l'unisson. 

(i  Lorsque  l'on  vient  à  compter,  si  le  maître  demande  cent  et  qu'on 
ne  lui  en  veuille  donner  que  soixante,  c'est  un  contre-point. 

«  Si  le  maître  veut  argent  comptant  et  qui  n'en  ait  point,  ce  sont 
les  soupirs. 

fc  Si  deux  ou  trois,  craignant  de  laisser  leur  manteau,  prennent  la 
fuite,  ce  sont  les  fugues. 
0  Si  l'hùte  descend  et  crie   dans  la  rue  après  ceux  qui  fuient:  Au 
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voleur,  au  voleur,  arrélezt  ils  m'emportent  mon  bien!  c'est  la  dernière 
noie  qui  est  plus  longue  que  foutes  les  autres.  » 

Mais  reTenons  aux  musiciens  du  bon  Ion,  —  cette  fois  sans 
ealembourg.  Tout  comme  les  ménétriers  et  les  chantres  d'églises, 
les  hauts  barons  de  la  croche  et  de  la  double  croche  ont  leurs 
réunions  gastronomiques  et  bachiques.  Dans  son  livre,  très  curieux, 
les  Sociétés  badines,  Dinaux  parle  d'une  sorte  de  goguette,  l'Union 
des  arts  et  de  l'amitié,  composée  de  musiciens  connus  : 

«  La  chanson  gaillarde  animait  les  dîners  de  cette  société.  Ils  avaient 
lieu  deux  fois  par  mois,  les  lundis,  à  quatre  heures  et  demie.  Les 
artistes  musiciens  des  deux  théâtres  lyriques  exécutaient,  avant  le 
diner.  sous  la  direction  de  Kreutzer,  les  symphonies  de  leur  com- 
position. Après  le  concert  le  dîner,  à  l'entremets  duquel  Dérivis^ 
Nourrit,  Ghenard,  Gavard,  Baptiste,  Armand,  payaient  leur  tribut 
de  gaîté  en  exécutant  des  morceaux  d'ensemble,  des  canons  compo- 
sés par  Berton,  Kreutzer,  Spontini,  Frédéric,  qui  avaient  fait  levivre 
ce  vieux  genre  de  chant  oublié  depuis  soixante  ans.  Enfin,  dans 
l'intervalle  du  dessert  au  café,  les  poètes  chansonniers,  au  nombre 
de  cinq  en  1811,  réclamaient  leur  tour  pour  varier  les  amusements 
de  la  société.  » 

Que  d'œuvres  musicales  issues  de  ces  réunions  de  musiciens!  Pour 
n'en  citer  qu'une,  la  première  exécution  des  symphonies  de  Beethoven 
a  vu  le  jour  en  France  à  la  suite  d'un  déjeuner  chez  Habeneck,  chef 
d'orchestre  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire.  On  avait  or- 
ganisé des  cabales  contre  l'œuvre  nouvelle!  C'est  injouable,  disaient 
les  uns!  Jamais  nous  ne  nous  prêterons  à  pareille  complaisance, 
affirmaient  les  autres...  Un  dimanche,  Habeneck  réunit  tout  son  monde 
chez  lui,  pour  déjeuner.  On  mit  habit  bas,  et  l'on  joua  la  redoutable 
symphonie.  L'appétit  bien  aiguisé,  puis  satisfait  à  point,  vint  à  bout 
de  toutes  les  résistances...  Deux  semaines  après,  on  exécutait  avec 
un  succès  sans  précédent  la  première  symphonie  de  Beethoven. 

Désormais  l'orchestre  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire 
était  sans  rival;  il  dépassait  de  cent  coudées,  dans  l'esprit  du  public, 
celui  de  l'Opéra;  et  pourtant  celui-là  n'était  pas  sans  atlacbeà  gas- 
tronomiques... Sait-on  d'oh  vient,  au  figuré,  l'expression  :  Faille  des 
brioches?...  De  l'orchestre  de  l'Opéra! 

«  Ces  sj'mphonistes,  nous  apprend  le  Cowrier  de  Vaugelas,  étaient 
jadis  d'une  telle  maladresse,  que  le  parterre  ne  leur  ménageait  pas 
les  injures  et  les  pommes  cuites. 

»  Ils  résolurent  un  jour  d'être  fort  attentifs  et  taxèrent  à  six  sous 
chacune  des  fautes  commises  devant  le  public.  Avec  le  total  de  ces 
amendes  on  achetait  une  énorme  brioche,  que  l'on  croquait  à  la  fin 
du  mois.  Les  coupables  figuraient  à  la  séance  avec  une  petite  brioche 
en  carton  pendue  à  la  boutonnière. 

»  Bientôt  les  régals  de  ce  genre  devinrent  si  nombreux  que  le  public 
en  fut  instruit.  Il  appela  ces  artistes  repentants  les  croque-brioches,  les 
faiseurs  de  brioches  et  le  mot  brioche  fut  bientôt  considéré  comme  le 
synonj'me  de  bévue.  Malheureusement,  l'amour-propre  blessé  se  mit 
de  la  partie.  Les  musiciens  résolurent  d'en  finir  avec  ces  festins  naïfs 
et  ils  décidèrent  qu'à  l'avenir,  ils  pourraient  faire  un  nombre  infini 
de  brioches  sans  en  payer  aucune.  » 

Si  jamais  il  prend  à  MM.  les  artistes  de  l'orchestre  de  l'Opéra  de 
se  réunir  en  festins  périodiques,  voilà  un  titre  tout  trouvé  :  La 
Brioche. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (29  septembre).  —  Une  reprise 
de  Carmen  et  une  reprise  de  l'Africaine  :  tel  est  le  bilan  de  la  semaine 
écoulée.  Le  chef-d'œuvre  de  Bizet  avait  été  si  maltraité  depuis  deux  ans, 
surîout  par  l'orchestre,  que  la  satisfaction  du  public  a  été  grande,  cette 
fois.  Grâce  à  M.  Flon,  la  partition  a  retrouvé  son  mouvement  et  sa  cou- 
leur. Parmi  les  interprètes,  on  a  applaudi  M.  Leprestre,  qui  met  beau- 
coup de  chaleur  dans  le  rôle  de  Don  José,  et  M""  Nardi,  à  qui  sa  voix 
toujours  agréable  fait  pardonner  un  peu  de  ne  pas  donner  à  l'héroïne  son 
caractère  et  son  accent  :  c'est  une  Carmen  nullement  perverse  et  point 
troublante  du  tout;  mais  elle  est  sympathique  et  charmante  ;  le  public 
préfère  peut-être  cela,  en  somme.  M.  Iluguet,  le  nouveau  baryton  d'opéra- 
comique,  a  débuté  dans  le  personnage  d'Escamillo  ;  voix  bien  timbrée, 
avec  des  façons  de  province,  dont  il  saura  se  déshabituer.  M""  Darcelle 
est  une  assez  faible  Micaëla.  La  reprise  de  l'Africaine  a  donné  à  M.  Mu- 
ratet  l'occasion  d'un  nouveau  succès,  et  M"»  Chrétien,  si  elle  n'est  pas 
tout  à  fait,  comme  sentiment  et  comme  physionomie,  la  Sélika  rêvée,  a 
partagé  largement  ce  succès.  M.  Seguin  a  été  un  remarquable  Nelusko; 


enfin  M"*^  Lejoune,  qui  avait  débuté  l'autre  jour  dans  un  rôle  de  falcon, 
celui  d'Aïda,  s'est  fait  apprécier  cette  fois,  et  mieux  encore,  —  ce  qui 
était  à  prévoir  —  dans  un  rôle  de  chanteuse  légère,  celui  d'Inès.  L'en- 
semble est  bon,  un  peu  bruyant  seulement,  comme  toujours.  Espérons 
qu'on  va  pouvoir  s'occuper  bientôt  d'ouvrages  nouveaux.  Outre  ceux  qu'on 
a  cités  déjà,  on  m'assure  que  la  direction  de  la  Monnaie  vient  de  recevoir 
un  opéra  lyrique  en  trois  actes  de  M.  Georges  Palicot,  titre  :  Alcionée. 
C'est  une  compensation,  on  en  conviendra,  à  tous  ceux  qu'elle  a  repoussés 
jusqu'à  présent,  de  MM.  Saint-Saéns,  Hillemacher,  Pierné,  etc.  I-es  rôles 
de  Yolande,  de  M.  Albéric  Magnard,  sont  distribués.  M"=  Chrétien  en  sera, 
comme  elle  sera  de  tout  le  reste,  de  Tristan  et  Isolde  (si  nous  l'avons!),  de 
Werther,  etc.  Elle  est  infatigable.  Yolande  sera  la  première  primeur  de 
l'année.  Ne  nous  impatientons  pas,  cependant,  nous  avons  encore  le  temps 
d'attendre.  —  Les  typographes  du  Ménestrel  m'ont  fait  commettre  une  sin- 
gulière erreur.  Dans  ma  dernière  correspondance,  je  vous  annonçais  que 
le  Conservatoire  exécuterait  cet  hiver  te  Messie  de  H;endel.  Au  lieu  du 
Messie,  on  a  imprimé  «  le  Thésée!..  »  Mes  renseignements  particuliers  me 
permettent  d'affirmer  que  Haendel  n'a  jamais  composé  une  œuvre  portant 
ce  titre-là!  L.  S.  _ 

—  Spa.  —  Le  concert  H.  Baltbasar-Florence  a  obtenu  beaucoup  de 
succès.  La  polonaise  héroïque  enlevée  avec  un  brio  et  une  fougue  irrésis- 
tible par  la  remarquable  symphonie  de  M.  J.  Lecocq  a  ouvert  la  fête  ;  la 
salle  et  l'orchestre  ont  acclamé  le  compositeur.  M'i"  Clotilde  Balthasar,  la 
violoniste  si  distinguée,  a  joué  le  concerto,  la  berceuse  de  la  Vision  d'Harry 
et  l'intermezzo  de  son  père  ;  elle  a  été  très  applaudie  de  l'auditoire. 
M"«  Clémence  Balthasar,  une  gracieuse  jeune  fille  douée  d'une  voix  de 
soprano  d'un  timbre  ravissant  et  d'une  grande  souplesse,  n'a  pas  été 
moins  fêtée  que  sa  sœur.  Elle  a  chanté  l'air  de  Pbiline  de  Mignon,  Libellule, 
aimable  fantaisie,  et  Aimer,  mélodie  de  large  envolée,  deux  compositions 
de  H.  Baltbasar-Florence  ;  la  dernière  a  été  bissée  d'enthousiasme.  Que 
dire  de  la  petite  Berthe  Balthasar,  une  pianiste  de  sept  ans,  qui  possède 
déjà  un  talent  curieux,  même  en  faisant  abstraction  de  son  âge.  Le  con- 
certo de  Mendelssohn  et  la  terrible  tarentelle  de  Moszkowski  n'ont  pas 
seulement  été  joués  par  cette  enfant  d'une  façon  correcte  et  brillante,  mais 
ces  œuvres  ont  été  interprétées  avec  un  véritable  sentiment  artistique. 
Aussi  quel  succès:  bis,  sept  ou  huit  rappels,  rien  de  moins. 

—  Le  martyrologe  wagnérien  vient  de  s'augmenter  du  nom  célèbre  de 
Félix  Mottl,  le  kapellmeister  du  théâtre  grand-ducal  de  Carlsruhe,  qui  a  été 
frappé  ces  jours-ci  d'une  affection  cérébrale  en  revenant  de  Bayreuth,  où 
il  avait  dirigé  plusieurs  représentations.  L'état  de  l'infortuné  artiste  a  né- 
cessité son  internement  dans  une  maison  d'aliénés. 

—  A  l'instar  de  Bayreuth.  La  colline  de  Louisenbourg,  àWunsiedel  près 
de  Bayreuth,  a  été,  elle  aussi,  le  théâtre  d'un  Festspiel  qui  s'est  déroulé  cet 
été  avec  un  certain  éclat.  Il  s'agissait  de  célébrer  une  légende  du  pays,  la 
légende  de  Louisenbourg,  au  moyen  d'une  reconstitution  scénique.  Le  but 
a  été  très  heureusement  rempli  grâce  à  un  poème. très  saisissant,  de  M.  Hac- 
ker, et  à  une  musique  assez  agréable,  de  M.  Schmidt,  de  Bayreuth.  Plus  de 
cent  habitants  de  Wunsiedel  ont  pris  part  à  l'exécution  de  ce  Festspiel, 
encadré  dans  un  admirable  décor  naturel. 

—  Une  société  vient  de  se  former  à  Vienne,  parait-il,  au  capital  de 
572.000  florins,  pour  la  construction  d'un  nouveau  théâtre  dans  la  capitale 
de  l'Autriche,  le  Raimund  Theater,  qui  devra  être  inauguré  au  mois 
d'octobre  1893,  soit  dans  un  an. 

—  Parmi  les  nombreuses  curiosités  de  l'exposition  musicale  de  Vienne 
se  trouve  un  programme,  grossièrement  imprimé,  relatif  à  un  concert  donné 
par  Liszt,  dans  sa  jeunesse.  Ce  programme  est  rédigé  comme  suit  :  «  Par 
autorisation  supérieure,  le  jeune  Franz  Liszt,  âgé  de  onze  ans,  né  dans  le 
canton  de  (Edenburg,  aura  l'honneur  de  donner  une  séance  musicale  le 
jeudi  li=''  mai  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  dans  la  salle  des  Trois  archi- 
ducs. Enumération  des  morceaux:  1°  ouverture,  de  Frédéric  Schneider; 
2°  concerto  pour  piano  avec  accompagnement  d'orchestre,  de  Ries,  exécuté 
par  le  bénéficiaire;  3°  duo  de  l'opéra  Elisabeth,  chanté  par  M""  Zeyber  et 
M.  Rabbewenig;  4°  Grandes  Variations,  pour  piano,  avec  accompagnement 
d'orchestre,  exécutées  par  le  bénéficiaire;  S"  air  de  l'opéra  Libussa,  chanté 
par  M""  Treyber;  6°  Fantaisie  libre,  sur  le  piano,  par  le  bénéficiaire.  Pour 
justifier  le  titre  de  ce  dernier  morceau,  on  priera  l'honorable  assistance 
d'écrire  un  thème  susceptible  d'être  varié  avec  fantaisie.  —  Messieurs  delà 
noblesse!  messieurs  les  militaires!  estimable  public!  je  suis  Hongrois  et 
ne  connais  pas  de  plus  grand  bonheur  que  d'offrir  dévotement  à  ma  chère 
patrie,  avant  mon  départ  pour  la  P'rance  et  l'Angleterre,  les  premiers  fruits 
de  mon  éducation  et  de  mon  instruction,  en  témoignage  de  mon  attache- 
ment et  de  ma  reconnaissance  suprêmes  ;  ce  qui  me  manque  encore  en 
maturité  et  en  expériimce,  je  veux  l'acquérir  par  un  travail  incessant,  qui 
aura  peut-être  nn  jour  pour  eflèt  de  me  procurer  le  bonheur  immense  de 
figurer  parmi  les  gloires  de  la  grande  patrie.  »  Nous  avons  traduit  motpour 
mot  afin  de  laisser  toute  sa  saveur  à  ce  document. 

—  Les  journaux  de  musique  allemands  sont  remplis  en  ce  moment 
d'annonces  relatives  à  la  très  prochaine  réouverture  des  divers  conserva- 
toires du  pays.  Ces  établissements  sont  nombreux,  on  le  sait.  C'est  d'abord 
l'Académie  royale  de  musique  de  Berlin,  divisée  en  trois  sections  : 
I"  l'école  académique  de  composition,  dirigée  par  MM.  Bargiel,  Blumner 
et  Bruch  ;  2»  l'école  académique  instrumentale,  dirigée  par  MM.  .loachim. 
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Bargiel,  Rudorff,  Schulze  et  Spitta;  3°  l'institut  académique  de  musique 
religieuse,  dirigée  par  M.  Radecke.  A  Berlin  existe  aussi  le  Conservatoire 
Scharwenka,  que  dirigent  MM.  Philippe  Scharwenka  et  Hugo  Goldschmidt. 

—  A  Vienne,  c'est  le  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation,  dirigé 
par  M.  J.  Hellmesberger.  —  A  Dresde,  le  Conservatoire  royal  de  musique 
et  école  théâtrale,  ayant  pour  directeur  M.  Krantz.  —  A  Leipzig,  le 
Conservatoire  royal  de  musique,  dont  le   directeur  est   M.   Otto    Gûnther. 

—  A  Prague,  le  Conservatoire  de  musique,  dirigé  par  M.  Anton  Bennewitz, 
où  nous  trouvons,  parmi  les  noms  des  professeurs  celui  de  M.  Anton 
Dvorak,  que  l'on  avait  dit  placé  à  la  tête  d'un  conservatoire  américain.  — 
A  Francfort-sur-le-Mein,  le  Conservatoire  Rafî,  dirigé  par  M.  Maximilien 
Fleisch  et  Max  Schwarz.  —  A  Cologne,  le  Conservatoire  de  musique, 
dirigé  par  M.  Franz  "WùUner.  — A  Carlsruhe,  le  Conservatoire  de  musique, 
placé  sous  le  patronage  de  la  grande-duchesse  Louise  de  Bade,  et  dirigé 
par  M.  Heinrich  Osdenstein.  — ■  A  Mayence,  le  Conservatoire  de  musique, 
dirigé  par  M.  Hermann  Genss.  —  Enfin,  à  Francfort  encore,  le  Conser- 
vatoire Hoch,  dirigé  par  M.  Bernard  Scholz,  avec  M.  Th.  Mettenheimer 
pour  administrateur. 

—  Du  Trovatore,  à  qui  nous  laissons  la  responsabilité  de  ses  expressions 
incongrues  :  —  et  II  n'est  pas  question  ici  d'un  théâtre  d'Italie,  où  sévit 
aujourd'hui  la  diarrhée  des  rappels,  même  pour  des  opéras  qui  dès  le 
lendemain  sont  bel  et  bien  morts.  Mais  à  Vienne,  durant  la  représentation 
de  l'Amico  Fritz,  entre  Mascagni  et  les  interprètes  de  son  opéra  les  rappels 
ont  atteint  le  chiffre  respectable  de  trente-neuf  I  »  Quelle  rage  !  L'exemple, 
d'ailleurs  excellent,  donné  par  le  théâtre  de  Bayreuthne  sert  donc  à  rien? 

—  A  Gobourg,  dit  un  journal  étranger,  un  comité  présidé  par  le  duc 
régnant  a  décidé  de  mettre  à  la  scène,  au  théâtre  de  la  cour,  au  cours  de 
l'été  de  l'année  prochaine,  toute  une  série  d'opéras  choisis  qui  seront  exé- 
cutés par  des  artistes  éminents.  De  plus,  on  ouvrira  un  concours,  avec 
un  prix  de  5.000  marks  (6.2S0  francs),  pour  la  composition  d'un  opéra  en 
un  acte  écrit  par  un  artiste  allemand,  soit  d'Allemagne  proprement  dite, 
soit  d'Autriche. 

— ■  On  vit  jadis  des  rois  épouser  des  bergères;  aujourd'hui  ce  sont  des 
princes  qui  épousent  des  chanteuses  ou  des  actrices  —  morganatiquement, 
il  est  vrai.  C'est  ainsi  que  le  prince  Henri  de  Hesse,  oncle  du  grand-duc 
régnant,  vient  d'épouser  une  jeune  cantatrice  du  théâtre  de  Darmstadt, 
M"'  Milena,  ancienne  élève  du  Conservatoire  de  Vienne,  née  à  Agram,  en 
Croatie.  Le  nouveau  couple  est  allé  s'établir  à  Gratz,  où  se  trouve  précisé- 
ment le  duc  de  Battenberg,  ci-devant  prince  de  Bulgarie,  aujourd'hui 
comte  de  Hartenau,  qui  lui-même  épousait  récemment,  comme  sou... 
confrère,  une  chanteuse  du  théâtre  de  Darmstadt. 

—  On  télégraphie  de  Prague  au  Figaro  que  la  troupe  d'opéra  tchèque, 
qui  a  eu  tant  de  succès  à  l'exposition  théâtrale  de  Vienne,  fera  cet  hiver 
une  grande  tournée  à  travers  l'Europe.  La  première  ville  où  se  feront  en- 
tendre les  chanteurs  bohèmes  sera  Paris. 

—  Energiques,  les  artistes  suédois,  et  d'un  tempérament  révolution- 
naire! C'est  tout  un  coup  d'Etat  que  quelques-uns  d'entre  eux  viennent 
d'accomplir  ou  de  provoquer  au  Théâtre-Royal  de  Stockholm.  Où  annonce 
en  effet  que  dix-sept  des  principaux  artistes  de  la  troupe  de  ce  théâtre  se 
sont  ameutés  contre  leur  directeur  et  ont  nettement  refusé  de  continuer 
leur  service  si  celui-ci  n'était  pas  immédiatement  relevé  de  ses  fonctions. 
Et  on  ajoute  que  le  gouvernement,  pris  de  court,  a  dû  obéir  à  cette  injonc- 
tion. 

—  On  donnera  dans  le  courant  d'octobre,  au  théâtre  Carcano,  de  Milan, 
un  opéra  nouveau  intitulé  Vendetta,  dû  au  maestro  Berutti.  Et  au  théâtre 
Bellini,  de  Naples,  un  autre  opéra  nouveau,  Almanzor,  dont   on   dit  par 

avance  le  plus  grand  bien  e^t  qui  a  pour  auteur  M.  Mario  Vitali. 

—  Les  journaux  de  Palerme  crient  au  scandale  artistique,  et  il  y  a  de 
quoi.  Un  spéculateur  sans  préjugés  s'est  avisé  de  transformer  en  un  simple 
café  chantant  l'un  des  théâtres  les  plus  importants  de  cette  ville,  le  théâtre 
Bellini. 

—  Le  gouvernement  italien  a  fait  offrir,  parait-il,  à  un  chanteur  renommé, 
M.  Enrico  Barbaccini,  le  poste  de  professeur  de  choeur  au  Conservatoire  de 
Naples,  que  celui-ci  n'a  pas  cru  devoir  accepter,  le  jugeant  sans  doute 
trop  peu  rénumérateur. 

—  Voici  la  composition  de  la  troupe  qui  va  desservir,  pendant  la  saison 
d'automne,  le  théâtre  d'opéra  espagnol  de  Barcelone  (Cirque  Montserrat)  : 
soprani,  M°"==  Bardabio,  Tarsi,  Trinivillo,  Gina,  Dettloff;  mezso-soprani, 
M"=»  Cucini,  Knubel,  Turchesi;  ténors,  MM.  Angelo,  Angioletti,  Junas- 
cheff,  Mettler;  barytons,  Cobs,  Hernandez,  Rovira;  basses,  Gasanovas, 
Mestres,  Oliveras.  Chefs  d'orchestre,  MM.  Bosak  et  Puig.  La  saison  sera 
inaugurée  le  17  de  ce  mois  avec  Crislobal  Colon,  opéra  de  M.  Vidal  y  Car- 
rela. Le  directeur  est  M.  Garriga. 

—  Voici,  d'autre  part,  le  tableau  de  la  troupe  d'opéra  italien  engagée  au 
Théâtre-Royal  de  Madrid  pour  la  saison  d'hiver  1892-93,  saison  qui  com- 
mence le  12  octobre,  un  peu  plus  tôt  que  de  coutume,  à  cause  des  fêtes  du 
centenaire  de  Christophe  Colomb  :  soprani.  M"'*  Eva  Tetrazzini,  Daraerini  ; 
mezzo-soprani.  M""*  Leonardi,  Giudici  ;  ténors,  MM.  Tamagno,  Valero,  Car- 
dinali,  De  Marchi  ;  barytons,  Menotti,  Devoyod  ;  basses,  Marcassa,  Rapp  ; 
buffo,  Baldelli.  Le  chef  d'orchestre  est  M.  Luigi  Mancinelli.  Parmi  les  ou- 


vrages du  répertoire,  on  voit  figurer!  Pagtiacci,  de  M.  Leoncavallo,  les 
Maîtres  Chanteurs  de  Wagner,  puis  deux  opéras  de  compositeurs  espagnols  : 
Garin,  de  M.  Thomas  Breton,  et  i  Pirenei,  de  M.  Felipe  Pedrell. 

—  Avec  le  Domino  noir,  d'Auber,  le  Don  Juan  de  Mozart,  Lohengrin  et  la 
Mlada  de  Rimsky-Korsakoff,  l'Opéra  de  Saint-Pétersbourg  prépare  la  repré- 
sentation d'un  opéra  nouveau  de  Tschaïkowsky,  Yolande  (la  SUe  du  roi 
René),  que  l'on  compte  donner  avec  un  nouveau  ballet  du  même  maître  le 
Casse-noisette.  A  signaler  à  ce  théâtre  un  début  favorablement  accueilli,  celui 
d'un  ténor,  M.  Médvedeff,  dans  le  Prophète. 

—  Le  chef  d'orchestre  pétersbourgeois  bien  connu,  W.-J.  Hlavatsch, 
vient  de  donner  à  l'Exposition  d'électricité  de  Moscou  une  série  de  concerts 
très  suivis  et  fort  appréciés.  Les  journaux  moscovites  rendent  hommage 
à  la  brillante  direction  du  capelmeister ,  ainsi  qu'à  la  composition  de  ses 
programmes,  et,  en  présence  du  succès  qu'il  a  remporté,  expriment  l'es- 
poir de  le  voir  revenir  l'an  prochain,  avec  son  orchestre  si  bien  discipliné. 

—  L'événement  musical  de  la  semaine,  à  Londres,  a  été  la  première 
représentation  de  l'opéra-comique  de  M.  Sullivan,  Haddon  Bail,  qui  a  eu 
lieu  au  Savoy-Théâtre.  Le  livret,  dû  à  M.  Grundy,  est  un  bizarre  assem- 
blage de  gravité  et  de  bouffonnerie,  l'une  et  l'autre  poussées  à  l'excès,  et 
n'a  que  médiocrement  satisfait  le  public.  La  musique  serre  le  poème  de 
très  près  ;  sévère  et  sentimentale  par  endroits,  elle  tombe  brusquement 
dans  la  plus  déplorable  vulgarité.  Malgré  les  applaudissements  qu'elle  a 
obtenus,  à  la  première  représentation,  la  nouvelle  partition  n'ajoutera  rien 
à  la  gloire  de  M.  Sullivan,  qui  dirigeait  lui-même  l'exécution,  très  remar- 
quable de  la  part  de  M'"'>=  Lucile  Hill,  Brandram,  et  M.  R.  Barrington. 

—  C'est  M.  Mackenzie,  directeur  de  l'académie  royale  de  musique  de 
Londres,  qui  a  été  choisi  pour  représenter  les  musiciens  anglais  à  l'expo- 
sition de  Chicago.  M.  Mackenzie  dirigera  là-bas  trois  auditions  de  ses 
œuvres. 

—  Au  nombre  des  projets  de  M.  A.  Harris  pour  sa  saison  d'hiver  au 
théâtre  Covent-Garden  de  Londres,  figurent  les  productions  àe  l' Amico  Fritz, 
d'un  opéra  nouveau  de  M.  E.  Bach,  intitulé  Ismengarda,  pour  lequel 
jjme  Valda  a  été  engagée  spécialement,  de  la  Reine  de  Saba,  de  M.  Gounod, 
et  la  reprise  de  Cavalleria  rusticana. 

—  Signa,  l'opéra  anglais  que  M.  D'Oyly  Carte  avait  commandé  au  com- 
positeur Cowen  pour  son  éphémère  entreprise  d'Opéra  anglais  à  Londres, 
sera  produit  en  janvier  prochain  au  théâtre  Carlo  Felice  de  Gênes,  avec 
une  traduction  italienne  bien  entendu. 

—  Politique  et  dilettantisme  mêlés.  Le  Daily  Chronide  nous  apprend  que 
Sa  gracieuse  Majesté  la  reine  Victoria  vient  de  recevoir  en  présent  —  sin- 
gulier présent  !  —  un  phonographe  qui  reproduit  alternativement  le  fameux 
discours  prononcé  par  lord  Salisbury  à  Covent-Garden  pour  l'édification 
des  membres  de  la  Primerose  league  et  Vintermezzo  de  Cavalleria  rusticana. 
Qui  sait  si  ladite  Majesté  ne  préférera  pas  encore  la  musique  de  M.  Mas- 
cagni aux  accents  mélodieux  de  la  voix  de  l'ex-premier  ministre. 

—  Nouveau  succès,  à  l'Alhambrade  Londres,  pour  un  nouveau  divertis- 
sement-ballet, Up  the  river  (Sur  la  rivière),  dont  le  scénario  est  dû  à  M.  De- 
wynne,  et  la  partition  à  M.  George  Jacobi. 

—  Le  gouvernement  brésilien  a  nommé  le  compositeur  Carlos  Gomes 
son  représentant  officiel  à  l'exposition  colombienne  de  Chicago.  M.  Gomes 
en  profitera  pour  faire  exécuter  deux  de  ses  opéras  :  Condor,  représenté 
naguère  en  Italie,  à  la  Scala  de  Milan,  et  un  ouvrage  inédit  qui  sera  de 
circonstance  :  Colombo. 

—  Pauvres  diables  d'artistes,  qui  se  fient  sottement  à  des  aventuriers 
sans  sou  ni  maille  !  On  annonce  qu'une  troupe  lyrique  italienne,  partie  il 
y  a  un  mois  pour  Montevideo,  est  déjà  en  route  pour  revenir.  Après  cinq 
représentations,  les  malheureux  ont  été  laissés  en  plan  —  là-bas  !  —  par 
un  directeur  absolument  insolvable. 

PARIS   ET   DÉPIRTEMENTS 

M.  Ambroise  Thomas  est  arrivé  vendredi  dernier  à  Paris,  venant  du 
Midi  et  en  santé  parfaite,  si  bien  qu'il  va  pouvoir  reprendre  en  main 
la  direction  du  Conservatoire,  dès  la  rentrée  des  classes.  A  peine  ar- 
rivé, M.  Ambroise  Thomas  a  repris  le  train  pour  se  rendre  à  Givet,  où 
il  doit  assister  à  l'inauguration  de  la  statue  de  Méhul,  et  prononcer  une 
petite  allocution,  au  nom  du  Conservatoire  dont  l'auteur  de  Joseph  fut, 
comme  on  sait,  l'un  des  fondateurs.  Ainsi  donc,  dix-sept  heures  pour  ve- 
nir de  Bayonne  à  Paris,  encore  huit  heures  de  chemin  de  fer  pour  gagner 
les  Ardennes,  puis  retour  à  Paris,  quel  meilleur  indice  du  rétablissement 
de  la  santé  de  notre  glorieux  maitre  ? 

—  M.  Massenet  a  quitté  également  Paris  hier  samedi  pour  se  rendre  à 
Givet,  où  il  doit  représenter  l'Académie  des  Beaux-Arts  avec  M.  Pala 
dilhe.  Il  prendra  la  parole  après  le  ministre,  M.  Bourgeois,  et  sera  de  retour 
dès  lundi  pour  la  continuation  des  études  de   Werther  à  l'Opéra-Comique. 

—  C'est  demain  lundi,  3  octobre,  qu'a  lieu  la  rentrée  des  classes  au  Con- 
servatoire et  la  réouverture  des  cours.  On  sait  que  tout  élève  non  présent 
à  la  rentrée  sans  excuse  valable  est  rayé  des  contrôles.  A  partir  de  la  seconde 
quinzaine  de  ce  mois  aurontlieu  les  examens  d'admission,  pour  lesquels  les 
registres  d'inscription  seront  ouverts  dès  lundi.  Voici  la  date  des  examens  : 
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Déclamation  dramatique,  hommes,  mardi  18  octobre. 

Déclamation  dramatique,  femmes,  mercredi  19  octobre. 

Déclamation  dramatique,  admissibles,  vendredi  21  octobre. 

Chant,  hommes,  mardi  25  octobre. 

Chant,  femmes,  mercredi  26  octobre. 

Piano,  femmes,  2  et  3  novembre. 

Contrebasse,  violoncelle,  samedi  5  novembre. 

Piano,  hommes,  et  harpe,  lundi  7  novembre. 

Violon,  mercredi  0  novembre. 

Instruments  à  veui,  samedi  12  novembre. 

La  clôture  des  listes  d'inscription  des  aspirants  aura  lieu  aux  dates  suivantes: 

Déclamation,  hommes,  jeudi  13  octobre,  Ji  quatre  heures. 

Déclamation,  femmes,  vendredi  14  octobre,  à  quatre  heures. 

Chant,  hommes,  mercredi  19  octobre. 

Chant,  femmes,  jeudi  20  octobre. 

Piano,  femmes,  jeudi  27  octobre. 

Harpe  et  piano,  hommes,  lundi  31  octobre. 

Contrebasse,  violoncelle,  samedi  29  octobre. 

Violon,  mardi  2  novembre. 

Instruments  à  vent,  lundi  7  novembre. 

Les  aspirants  doivent  se  présenter  au  Secrétariat  du  Conservatoire,  munis 
de  leur  acte  de  naissance  et  d'un  certificat  de  vaccination.  Ils  seront  pré- 
venus par  lettre  du  jour  et  de  l'heure  de  re.xamen.  Les  épreuves,  pour  les 
classes  de  chant  ou  d'instruments,  comprennent  l'exécution  d'un  morceau 
au  choi.x  de  l'aspirant,  et  la  lecture  à  première  vue  d'une  leçon  de  solfège 
ou  d'un  fragment  manuscrit., 

—  Voici  la  distribution  de  Samson  et  Dalila,  de  M.  Saint-Saëns,  dont  la 
représentation  à  l'Opéra  doit  avoir  lieu  dans  le  courant  de  ce  mois  : 

Samson  MM.  Vergnet 

Le  grand  prêtre  Lassalle 

Abimelech  Fournets 

Un  vieillard  hébreu  Chambon 

Du  messager  Gallois 

1"  Philistin  Lacome 

2"  Philistin  Douaillier 

Dalila  M"'  Deschamps 

—  L'excellent  compositeur  Vogel,  dont  nous  n'avons  pu  qu'enregistrer 
rapidement  la  mort,  mérite  mieux  qu'un  souvenir  banal,  et  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  rappeler  ce  qu'il  fut.  Petit-fils  d'un  musicien  remarquable 
qui  fit  représenter  à  l'Opéra,  vers  1790,  un  Démophon  dont  le  retentissement 
fut  considérable,  Gharles-Louis-Adolphe  Vogel  était  né  à  Lille  au  mois  de 
mai  1808.  Son  père,  qui  était  violoniste  et  chef  d'orchestre  en  cette  ville, 
commença  son  éducation  musicale.  Mais  à  seize  ans,  le  jeune  Vogel  vint 
terminer  cette  éducation  à  Paris,  où  il  devint  élève  d'Auguste  Kreutzer 
pour  le  violon  etdeReichapourlacomposition.il  occupait  les  fonctions 
de  premier  violon  à  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  lorsqu'éclata  la  révo- 
lution de  1830,  à  laquelle  il  dut  sou  premier  succès.  C'est  alors,  en  effet, 
qu'il  improvisa  en  une  nuit  le  chant  patriotique  intitulé  les  Trois  Couleurs, 
qui  devint  très  populaire  et  fît  connaître  aussitôt  son  nom.  Il  prit  alors  le 
théâtre  comme  objectif  et  fît  jouer  en  1831,  aux  Nouveautés,  un  petit  acte 
intitulé  le  Podestat,  qui  fut  repris  deux  ans  après  à  l'Opéra-Comique.  Ayant 
vainement  cherché  à  faire  représenter  à  ce  dernier  théâtre  une  Marie  Stuart 
en  trois  actes,  il  se  mita  écrire  un  grand  nombre  de  romances  et  de  scènes 
dramatiques  dont  quelques-unes  obtinrent  un  succès  européen  et  furent 
traduites  à  l'étranger.  Dans  le  nombre,  il  faut  surtout  citer  T^nje  déchu,  puis 
Coin,  Manfred,  le  Kabyle,  le  Pauvre,  Morte!  la  Frégate,  le  Martyr,  Tobie,  etc. 
En  1839  il  fait  exécuter  à  la  Renaissance,  sous  forme  d'opéra,  un  oratorio 
intitulé  le  Jugement  dernier;  en  1847  il  donna  à  La  Haye  le  Siège  de  Leyde, 
drame  lyrique  qui  obtient  un  succès  d'enthousiasme,  et  en  1833  il  fait 
représenter  au  Théâtre-Lyrique  un  opéra  en  quatre  actes,  la  Moissonneuse. 
Mais  Vogel  était  modeste  et  peu  chanceux,  et  il  ne  put  jamais  aborder 
l'Opéra-Comique.  Il  finit  par  se  consacrer  uniquement  à  l'enseignement, 
tout  en  écrivant  quelques  ouvrages  pour  des  théâtre  secondaires  :  RomponsI 
(Bouffes-Parisiens,  18S7),  le  Nid  de  cigognes  (théâtre  de  Bade,  1858),  Gredin 
de  Pigoche  (Folies-Marigny,  1866),  enfin  la  Filleule  du  roi  (Fantaisies-Pari- 
siennes de  Bruxelles  et  Renaissance,  187b).  Vogel,  à  qui  l'on  doit  aussi 
des  symphonies,  des  quatuors,  des  chœurs  et  quelques  morceaux  religieux, 
s'était  vu  décerner  par  l'Académie  des  beaux-arts  le  prix  Trémont. 

—  Le  succès  de  Salammbô  inspire  les  parodistes.  Le  théâtre  Déjazet  a 
donné  jeudi  la  première  représentation  de  te  Petite  Salammbô,  parodie  de 
MM.  Adrien  Vély  et  Alévy  (sans  h).  D'autre  part,  le  café-concert  de  l'El- 
dorado n'a  pas  reçu,  assure-t-on,  moins  de  145  parodies  (nous  disons  cent 
quarante-cinq)  de  l'œuvre  de  M.  Reyer.  Il  en  a  choisi...  une  cent  quarante- 
sixième,  déjà  jouée  à  Rouen,  et  qui  le  sera  à  Marseille  et  à  Lyon  le  len- 
demain même  de  l'apparition  en  ces  deux  villes  de  la  vraie  Salammbô. 

—  Les  Marseillais  commencent  à  goûter  les  douceurs  de  l'administration 
socialiste,  et  c'est  —  naturellement  —  le  Conservatoire  qui  paraît  devoir 
être  la  première  victime  des  récentes  élections  municipales.  C'est  ce  qui 
résulte  de  la  dépêche  suivante,  adressée  de  Marseille  au  journal  le  Temps 
à  la  date  du  28  septembre  : 

Le  Conservatoire  traverse  une  crise  sérieuse.  Le  maire  et  la  plupart  des  con- 
seillera socialistes  lui  sont  très  hostiles.  M.  Vaulbert,  adjoint  délégué  aux  beaux- 
arts,  craignant  que  le  budget  relatif  au  Conservatoire  ne  soit  pas  renouvelé,  est 
décidé  h  ne  pas  le  rouvrir  pour  trois  mois  et  vient  de  réunir  l'administration  et 
les  professeurs  pour  leur  exposer  la  situation.  11  a  lait  appel  à  leur  dévouement 


pour  accepter  l'élimination  de  plusieurs  d'entre  eux  et  la  réduction  des  hono- 
raires ;  mais  les  professeurs,  solidarisés,  n'ont  accepté  le  renvoi  d'aucun  d'eux. 
Il  est  bon  de  dire  que  le  budget  du  Conservatoire  est  de  43.000  francs  pour 
28  professeurs;  le  nombre  des  élèves  est  de  500;  les  professeurs  ont  six  heures 
de  classe  par  semaine  et  reçoivent  de  600  à  1.200  francs  par  an.  Quelques  conseil- 
lers ont  proposé  la  suppression  des  classes  d'instruments  à  vent,  de  contrebasse, 
de  déclamation  et  de  chant  ;  ils  reprochent  au  Conservatoire,  dont  le  succès  est 
réel,  de  ne  pas  produire  chaque  année  un  Meyerbeer  ou  un  Rossini.  Ils  ignorent 
ou  feignent  d'ignorer  que  la  plupart  des  élè?es  appartiennent  à  des  familles  pauvres 
et  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  font  de  la  musique  leur  carrière.  M.  Vaulbert 
veut  le  maintien  du  Conservatoire,  mais  redoute  l'opposition  du  maire,  qui  entraîne 
ses  collègues  k  en  voter  la  suppression.  Il  se  pourrait  que  le  vaillant  adjoint  en 
fit  une  question  de  démission.  En  attendant,  les  protestations  sont  générales 
dans  le  public;  les  principaux  journaux  vont  entrer  en  campagne  pour  défendre 
le  Conservatoire.  Cette  question  pourrait  bien  marquer  le  point  de  départ  d'une 
opposition  vive  et  presque  générale  contre  la  municipalité  de  Marseille,  qui  n'est 
déjà  pas  fort  bien  vue. 

—  A  l'inauguration  de  la  statue  du  peintre  J.-F.  Millet,  qui  a  eu  lieu 
à  Cherbourg  le  22  septembre,  on  a  exécuté  une  cantate  spécialement  écrite 
pour  la  circonstance  par  M.  Frigoult  pour  les  paroles,  et  par  M.  F.  Le 
Rey  pour  la  musique. 

—  Le  19  de  ce  mois  a  eu  lieu  dans  la  splendide  basilique  d'Albert  (Somme) 
la  réception  et  l'inauguration  solennelle  de  l'orgue  de  chœur  construit  par 
la  maison  Merklin  et  C'".  M.  A.  Deslandres,  l'habile  organiste  de  Sainte- 
Marie  des  Batignolles,  a  fait  entendre  et  apprécier  toutes  les  ressources  de 
ce  bel  instrument.  Le  talent  de  l'instrumentiste,  ainsi  que  les  brillantes 
qualités  du  nouvel  orgue  construit  d'après  le  système  électro-pneumatique, 
ont  été  très  admirés  et  la  commission  d'expertise,  composée  de  savants  et 
d'artistes,  a  reçu  l'instrument  en  donnant  aux  facteurs  les  plus  grands 
éloges  pour  le  magnifique  résultat  obtenu. 

—  Encore  des  succès  pour  M.  Isnardon  au  casino  de  Biarritz,  dans  l'air 
du  Songe  d'une  nuit  d'été,  les  Sabots  et.  les  Toupies,  de  Blanc  et  Dauphin,  A  la 
dérive,  de  Flégier,  et  le  duo  à'Hamlet  avec  M"=  Burty-Monteux,  qui  elle-même 
a  dit  le  grand  air  du  même  opéra  et  la  Valse  du  Yenzano  avec  un  brio  tout 
à  fait  remarquable. 

—  Au  château  de  Bierville,  près  Etampes,  il  y  a  eu  messe  en  musique 
dimanche  dernier,  ce  qui  a  donné  l'occasion  d'applaudir  au  beau  talent  de 
Mlle  Eugénie  Mauduit,  qui  a  chanté  plusieurs  morceaux  de  Mozart,  de 
Haydn,  et  de  Faure.  A  côté  d'elle,  M'°"  Albert  Van  Loo  a  su  faire  apprécier 
sa  voix  charmante.  Quête. des  plus  fructueuses.  Le  curé,  ne  se  sentant  pas 
de  joie,  a  donné  rendez-vous  à  ces  dames  pour  l'an  prochain. 

M.  Bérou,  l'excellent  professeur  du  Conservatoire,  a  donné  récem- 
ment, au  Havre  et  à  Saint-Valery-en-Caux,  deux  grands  concerts  dans 
lesquels  il  a  fait  entendre  plusieurs  de  ses  œuvres  symphoniques  :  ouver- 
ture de  la  Coupe  du  roi  de  Thulé,  Marche  triomphale.  Air  de  ballet.  Danse 
cannibale,  etc.  Le  succès  du  compositeur,  qui  dirigeait  lui-même  l'exécu- 
tion de  ses  œuvres,  a  été  complet. 

—  L'Institut  musical  (vingt-deuxième  année)  annonce  la  réouverture  de  ses 
cours  complets  de  musique  avec  nos  professeurs  les  plus  célèbres  pour  cha- 
cune des  branches  de  l'enseignement.  La  réouverture  aura  lieu  le  vendredi, 
7  octobre,  par  le  cours  supérieur  de  piano  fait  depuis  la  fondation  de  l'ins- 
titut musical,  par  notre  éminent  maître  Marmontel,  père,  qui  n"a  pour  ce 
cours  aucun  suppléant.  On  s'inscrit  au  siège  de  l'Institut  musical  tous  les 
jours  de  trois  à  cinq  heures,  13,  Faubourg-Montmartre. 

—  Cours  et  Leçons.  M"'  Henriette  Thuilller  rouvre  ses  cours  de  piano  dans  la 
première  semaine  d'octobre,  chez  elle,  24,  rue  Le  Peletier,  et  chez  M""  B.  des 
Essarts  Boblet,  108,  rue  du  Bac.  —  M.  et  M—  Lucien  Lefort,  reprendront  le 
1"  octobre  leurs  cours  et  leçons  de  violon,  piano,  chant,  solfège  et  accompagne- 
ment. Les  inscriptions  sont  reçues  tous  les  jours,  10,  rue  de  Constantinople.  — 
M"°  Marie  Ruelï  reprend  ses  cours  et  leçons  particulières  de  chant.  Se  faire  ins- 
crire chez  elle,  22,  cité  Trévise.  —  M""  Montégu-Montibert,  de  retour  à  Paria, 
ouvre  au  mois  d'octobre  un  cours  supérieur  de  chant,  un  cours  préparatoire  et 
reprend  ses  leçons  particulières,  11,  boulevard  des  Batignolles,  où  l'on  peut  se 
faire  inscrire  les  lundis,  mercredis  et  vendredis  de  deux  heures  à  quatre  heures. 

—  M""  Emile  Ilerman,  de  retour  à  Paris,  reprendra  chez  elle,  9,  rue  Gounod,  ses 
leçons  particulières  de  piano,  le  5  octobre  et  ses  cours  le  Snovembre.  —  M"°  Juliette 
Barat,  professeur  au  Conservatoire,  reprend,  à  partir  du  6  octobre,  ses  cours  et 
ses  leçons  particulières  de  solfège  et  d'harmonie,  228,   Faubourg-Saint-IIonoré. 

—  M.  et  M""  Léon  Delafosse  reprendront  leurs  cours  et  leçons  de  piano  à  partir 
du  1"  octobre  chez  eux,  62,  rue  de  Provence.  — M""  Henrion,  de  l'Opéra-Comique, 
a  repris  ses  cours  et  leçons  de  chant,  à  son  domicile,  86,  avenue  de  Villiers. 

NËCROLOGIE 


HECTOR    CRÉMIEUX 


Au  moment  de  mettre  sous  presse  nous  arrive  la  triste  nouvelle  du  sui- 
cide d'un  auteur  dramatique  qui  eut  de  vifs  succès  et  qui  fut  un  des  bons 
amis  du  Ménestrel  :  Hector  Grémieux,  l'inventeur  de  tant  de  joyeuses  folies 
qui  firent  pâmer  d'aise  toute  une  génération.  Faut-il  rappeler  Orphée  aux 
Enfers  le  Petit  Faust,  la  Chanson  de  Forlunio,  Geneviève  de  Brabant,  la  Jolie 
Parfumeuse,  les  Turcs,  etc.,  etc.  A  côté  de  ces  opéras  bouffes,  dont  le  succès 
fut  tapageur,  Hector  Crémieux  écrivit  encore  des  drames  comme  le  Savetier 
de  Quincampoix  et  des  comédies  délicates  comme  VAbbé  Constantin.  Il  avait 
donc  eu  une  carrière  particulièrement  heureuse  et  tout  semblait  lui  sou- 
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rire.  Mais,  dans  ces  derniers  temps,  des  deuils  cruels  l'avaient  frappé  au 
cœur  et  il  se  sentait  isolé  dans  la  vie  ;  puis  survint  une  terrible  maladie, 
dont  il  n'eut  pas  le  courage  de  supporter  les  souffrances.  Une  nuit,  le  re 
volver  a  fait  son  œuvre.  C'était  un  charmant  compagnon  qui  sera  regretté 
de  tous,  un  causeur  brillant,  un  esprit  vif  et  spirituel.il  s'en  va  beaucoup 
de  ceux-là  depuis  quelque  temps  et  les  nouvelles  couches  littéraires  ne  les 
remplacent  qu'insufasarament.  Pleurons  donc  ce  gai  qui  s'en  va  ;  il  fat 
aussi  un  homme  de  bien. 

Une  dépêche  d'Amérique  nous  a  appris  cette  semaine  la  mort  subite, 

à  Saint-Louis,  d'un  musicien  étonnamment  populaire  aux  États-Unis, 
Patrik  Sarsfield  Gilmore,  chef  de  musique  du  22»  régiment  d'infanterie, 
bien  connu,  même  en  Europe,  pour  ses  exécutions  monstres  et  ses  festivals 
excentriques.  Né  à  Dublin,  Gilmore  entra  de  bonne  heure  dans  les  musi- 
ques militaires,  puis  passa  au  Canada,  et  de  là  aux  États-Unis,  où  il  prit 
part  à  la  guerre  de  Sécession,  comme  chef  de  musique  des  régiments  de 
Massachusetts  et  de  Louisiane.  La  paix  rétablie,  il  commença  à  faire 
parler  de  lui  en  parcourant  la  République  américaine  et  en  donnant  des 
concerts  d'un  genre  particulier.  Il  aimait  les  monstruosités,  et  l'on  cite 
particulièrement  le  festival  qu'il  donna  à  la  Nouvelle-Orléans  pour  le 
jubilé  de  1864,  avec  un  chœur  de  dix  mille  enfants  pris  dans  les  écoles 
publiques  et  soutenu  par  un  orchestre  militaire  de  SOO  musiciens.  En 
1879  et  1872,  à  Boston,  il  donna  des  séances  du  même  genre.  C'était  d'ail- 
leurs, dit-on,  un  musicien  solide,  instruit,  et  les  concerts-promenades 
qu'il  fonda  à  New-York,  dans  Madison  square  garden,  avec  ses  100  exécu- 


tants, ne  cessèrent  pendant  de  longues  années  d'attirer  la  foule.  Gilmore  se 
lit  aussi  connaître  en  Europe,  où  il  vint,  en  1878,  faire  une  grande  tournée 
avec  son  orchestre. 

—  On  annonce,  de  Gudowa,  la  mort  du  compositeur  Cari  Faust,  survenue 
le  12  septembre.  Il  était  l'auteur  de  plusieurs  valses  très  en  vogue,  telles 
que  Theresen,  Marguerite,  etc.  Agé  de  soixante-douze  ans,  cet  artiste,  qui 
était  né  à  Crema,  avait  pendant  de  longues  années  dirigé  une  classe 
de  chant  au  Conservatoire  de  Milan,  où  il  était  considéré  comme  un 
excellent  professeur.  Il  s'était  aussi  produit  comme  compositeur,  et  en  1843 
avait  donné  avec  succès  à  Varèse  un  opéra  intitulé  Alboino,  qui,  reproduit 
l'année  suivante  à  la  Scala  de  Milan,  n'y  trouva  point  la  même  faveur. 

—  A  Varèse,  le  23  septembre,  est  mort  un  pianiste  délicat  qui  était 
aussi  un  compositeur  de  grand  mérite,  Franceseo  Sangalli. 

—  De  Vienne,  on  annonce  la  mort  de  deux  artistes  :  Auguste  Hablawetz, 
première  basse  de  l'Opéra  impérial  de  cette  ville,  et  Cari  Lucca,  ancien 
chanteur  du  même  théâtre,  retraité  depuis  plusieurs  années  avec  pension. 
Ce  dernier  était  âgé  de  soixante-treize  ans. 

—  A  Hettan  (États-Unis)  est  mort  récemment,  à  l'âge  de  quarante-neuf 
ans  seulement,  un  violoniste  nègre, EvanSbeppard,  dont  le  talent,  paraît-il, 
était  fort  distingué. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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CH.    NEUSTEDT 


BLUETTES  MUSICALES 

SOLOS   DE   CONCOURS 


(faciles) 


3 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

d'Enfance ^ 

'...........■  3 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

__                                                    3 

.  Chanson  de  Chasse  3 


Gavotte  du  Bon  Vieux  Temps 
Andantino  de  Sonatine    .   .  . 

Menuet  d'Enfants 

Deuxième  Thème  varié  .   .   . 

Rondo  brillant 

Chasse  à  courre   

Simple  Chanson 

Menuet  du  Petit  Trianon    .   . 
Chanson  hongroise 
Souvenir 

Eondo  de  Sonatine  .  . 
Ronde  de  Nuit  .... 
Berceuse  de  Béhé.  .  . 
Les  Cloches  du  Couvent 
Tyrolienne  variée  .  . 
Rondo  villageois  .  .  . 
Petite  Peureuse  .  .  . 
Pavane  Pompadour  .  . 
Canzonetta 


TRANSCRIPTIONS  CLASSIQUES 


Romance  de  Wëber 3  75 

Sonatine  de  Beethoven 6    » 

les  Saisons  de  Haydn S    » 


1. 
2. 
3. 

4.  La  Romanesca ''  ' 

5.  Andante  de  Mozart 6 

6.  AUegro-Agitato  de  Mendelssohn 6 

7.  Chaconne  de  Haendel 5 

COURS  DE  PIANO 

ÉLÉMENTAIRE    ET    PROGRESSIF 

1.  Méthode  de  Piano 12 

2.  Récréations  classique  et  six  Etudes 9 

3.  Gymnastique  des  Pianistes 9 

4.  le  Progrès  (vingt-cinq  éludes  pour  les  petites  mains) 12 

5.  Vingt-cinq  Etudes  de  Mécanisme 12 

6.  Vingt-cinq  Etudes  de  Vélocité IS 

7.  Vingt-cinq  Etudes  Variations  classiques 12 

8.  Préludes  Improvisations  (1"''  Livre) 6 

9.  Préludes  improvisations  (2«  Livre) 9 


PIÈCES  MUSICALES 

SOLOS     DE     CONCOURS 

(faciles) 

1.  Gavotte  de  la  Grand'maman 3 

2.  Adagietto 3 

3.  Minuettino 3 

4 .  Mascarade 3 

5.  Les  Arlequins 3 

6.  les  Polichinelles 3 

7.  les  Colombines 3 

8.  Les  Pierrettes 3 

9.  Choral 3 

10.  Dimanche 3 

1 1 .  Chanson  Vénitienne 3 

12.  Les  Binious 3 

13.  Berceuse 3 

14.  Valse  Expressive 3 

13.  Havanaise » 

16.  Conte  d'Enfant 3 

17.  Rondinetto. 3 

18.  Petite  Rêverie 3 

19.  Pastorale 3 

20.  Mélodie  Espagnole , 3 

PENSÉES  MUSICALES 

1.  Pavane S 

2.  Chanson  d'autrefois 3 

3.  Sérénade  espagnole 3 


Gigu 


5.  Simple  Mélodie 5    » 

6.  Chaconne S    » 

Concertino  (Solo  de  Concours) S    » 

Sonatine  d"  g    » 

Thème  varié  à."  g    » 

Première  Rêverie 5    » 

Deuxième  Koctnrne 5    » 

Primavera  {¥  Idylle) 5    » 

Fête  des  fiançailles • 5    » 

la  Ballerina  (Air  de  ballet) g    » 

Harpe  éolienne 6    » 

Carillon  de  Louis  XIV 5    » 

1)  »  à  quatre  mains 7  30 

»  »      Orchestre  complet  net 2    o 

Pavane,  Orchestre  net 2    » 

Romance  de  Garât S    » 

Marche  de  Rakocsy 3    » 

»  »        à  quatre  mains 7  50 

Fantaisie  sur  Obéron 7  50 

Fantaisie  sur  Sylvana 7  30 


;  FER.  —  IBlPRlUEItlE  ( 


20,  PAIUS.  —  (Fncre  Lorillcui). 


Dimanche  9  Octobre  1892. 
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SOMMAIRE -TEXTE 


I.  L'inauguration  du  monument  de  Méhul.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  Reprise  du 
Barbier  de  Sévilte,  à  l'Opéra-Comique,  H.  M.;  première  représentation  de  la 
Bonne  de  chez  Duval,  aux  Nouveautés,  Paiil-Éhile  Chevalier.  —  III.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologitj. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  m'^isiquede  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
VALSE    DES    PILEUSES 
de  Paul  Hougnon.  —   Suivra    imniédiatement:    Première    Humoresque,   de 

BOBERT  FiSCHHOF.  

CHANT 
Nous  publierons   dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  chant:  Le  jour  où  je  vous  vis,  nouvelle  mélodie  de  César  Gui,  poésie  de 
Jean  Richepin.  —  Suivra  immédiatement  :    Chanson  d'automne,   de   Maurice 
Rollinat. 


INAUGURATION  DE  LA  STATUE  DE  MEHUL 

A  GIVET 


Mèhul  vient  d'être  l'objet,  dans  sa  ville  natale,  d'un  véri- 
table apothéose,  et  les  fêtes  dont  il  a  été  le  héros,  à  l'occasion 
de  l'inauguration  de  sa  statue,  sont  dignes  de  l'artiste  inamor- 
tel  qui  a  doté  la  France  de  tant  de  chefs-d'œuvre  et  dont  elle 
est  si  justement  fière. 

C'est  le  dimanche  2  octobre,  comme  nous  l'avions  annoncé, 
qu'a  eu  lieu,  avec  tout  l'éclat  qu'elle  comportait,  cette  inté- 
ressante et  imposante  cérémonie,  sous  la  présidence  de 
M.  Léon  Bourgeois,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts,  et  en  présence  de  M.  Ambroise  Thomas,  directeur 
du  Conservatoire,  de  deux  de  ses  collègues  de  l'Institut  : 
MM.  Massenet  et  Paladilhe,  de  plusieurs  artistes,  parmi  les- 
quels MM.  Joncières,  Albert  Cahen,  Arthur  Pougin,  et  de 
toutes  les  notabilités  départementales. 

Dès  la  veille,  la  petite  ville  était  en  fête,  toute  pavoisée, 
tout  enrubannée,  tout  enguirlandée,  toute  couverte  d'arcs  de 
triomphe,  de  portiques,  de  mâts  et  d'oriflammes.  La  joie 
dans  tous  les  yeux,  le  sourire  sur  toutes  les  lèvres,  l'espoir 
dans  tous  les  cœurs.  Sur  tous  les  murs  s'étalent  d'immenses 
affiches,  reproduisant  la  statue  de  Méhul  et  donnant  le  pro- 
gramme des  réjouissances.  A  tous  les  coins  de  rue,  on  vend 
un  programme  de  moindres  dimensions,  puis  des  images  de 
la  statue,  puis  de  petites  médailles  commémoratives,  que 
sais-je  encore? 

Givet,  si   gentiment  assise  sur  les  bords  de  la  Meuse,  qui 


la  divise  en  deux  parties  :  le  grand  et  le  petit  Givet,  réunies 
par  un  beau  pont  de  pierre,  n'aura  jamais  été  le  théâtre  d'une 
cérémonie  si  éclatante.  Chacun  s'en  rend  compte,  et  la  foule 
accourt  de  tous  les  points  du  département.  On  n'évalue  pas 
à  moins  de  13.000  le  nombre  des  étrangers  qui  se  pressent 
dans  cette  ville  de  8.000  habitants.  Dès  le  samedi  matin,  la 
gare  de  Mézières-Gharleville  distribue  600  billets  et  500  au 
cours  de  la  soirée;  on  en  délivre  600  à  Fumay,  600  à  Revin, 
et  tout  le  reste  en  proportion.  Où  tout  ce  monde  peut-il  se 
loger  et  se  nourrir?  C'est  le  secret  des  dieux  —  et  des  auber- 
gistes. 

Aux  premières  heures  de  la  matinée,  je  parcours  la  ville. 
On  presse  de  toutes  parts  les  derniers  préparatifs,  le  ministre, 
qui  a  passé  la  nuit  à  Reims,  étant  attendu  à  11  heures.  La 
rue  Méhul,  qui  conduit  à  la  nouvelle  place  Méhul,  sur  laquelle 
s'élève  la  statue,  est  entièrement  pavoisée.  A  son  débouché 
sur  la  place,  un  superbe  arc  de  triomphe  avec  cette  inscrip- 
tion :  La  compagnie  des  sapeurs-pompiers.  Gloire  à  Méhul.  La  place 
de  l'Hôtel- de-Ville  est  superbement  décorée.  Un  peu  plus  loin, 
à  l'entrée  de  la  ville,  le  génie  militaire  a  construit,  avec  le 
goût  dont  il  est  coutumier,  un  autre  arc  de  triomphe,  vrai- 
ment splendide.  Je  franchis  le  pont,  et  je  passe  au  petit 
Givet.  Là,  la  fabrique  de  crayons  a  élevé  un  riche  portique, 
orné  de  cartouches  sur  lesquelles  sont  inscrits  les  titres  de 
plusieurs  œuvres  du  maître  :  Joseph,  Stratonice,  le  Jeune  Henri, 
le  Chant  du  départ.  Puis,  la  société  chorale  les  Enfants  de 
Méhul  a  brillamment  décoré  sa  façade,  où  se  montre,  tout 
entouré  de  guirlandes  et  de  fleurs,  le  buste  du  grand  homme. 
Puis,  des  kiosques  ont  été  installés  de  place  en  place  pour 
les  musiques.  Partout,  d'ailleurs,  des  drapeaux,  des  inscrip- 
tions, des  écussons,  des  feuillages  et  des  fleurs.  C'est  mer- 
veilleux. 


A  onze  heures,  le  train  ministériel  entre  en  gare.  Les  tam- 
bours battent,  les  clairons  sonnent  aux  champs,  et  on  entend 
tonner  le  fort  de  Gharlemont,  qui  domine  la  ville  et  qui 
salue  de  vingt  et  un  coups  de  canon.  Le  ministre  est  reçu 
par  M.  Jules  Lartigue,  maire  de  Givet,  à  qui  l'on  doit  cette 
belle  journée.  Puis  le  cortège  se  forme.  Dans  la  première 
voiture,  le  ministre,  ayant  auprès  de  lui  M.  Ambroise  Tho- 
mas, M.  Lartigue,  et  M.  Delpech,  préfet  des  Ardennes.  Dans 
les  autres  voitures,  MM.  Massenet,  Paladilhe,  les  fonction- 
naires et  toutes  les  autorités  de  la  ville  et  du  département. 
La  foule  —  une  foule  énorme  —  est  massée  sur  tout  le  par- 
cours du  cortège,  qui  se  rend  à  l'Hôtel  de  Ville  au  milieu 
d'acclamations  enthousiastes.  Là,  ont  lieu  les  présentations  et 
les  discours  ofQciels. 

A  midi  et  demi,  un  déjeuner  intime  et  charmant  réunis- 
sait chez  M.  et  M"'  Lartigue  une  vingtaine  de  convives,  parmi 
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lesquels  M.  le  ministre  et  MM.  Ambroise  Thomas,  Massenet, 
Paladilhe,  Croisy,  auteur  de  la  statue,  Arthur  Pougin,  Neveux, 
sénateur,  Gorneau,  député  et  ses  fils,  le  préfet  des  Ardennes 
et  les  sous-préfets  du  département. 

C'est  à  deux  heures  qu'avait  été  fixée  la  cérémonie.  On 
se  met  en  marche  —  au  milieu  d'une  foule  tellement  com- 
pacte qu'on  a  peine  à  avancer,  et  on  arrive  enfin  à  la  place 
Méhul.  Cette  place,  toute  nouvelle,  a  été  obtenue  grâce  au 
démantèlement  des  fortifications,  à  la  suite  du  déclassement 
de  la  ville  comme  place  de  guerre.  Elle  est  fort  belle  et  de 
vastes  proportions.  Assez  vastes  pour  que  10.000  personnes 
puissent  s'y  presser  pour  assister  à  la  solennité.  Une  large 
estrade  a  été  élevée  devant  la  statue,  qui  est  encore  enve- 
loppée de  son  voile  tricolore.  Le  ministre  monte  y  prendre 
place,  et  la  cérémonie  commence.  M.  Lartigue,  maire  de 
Givet,  adresse  à  M.  Bourgeois  une  courte  allocution  qu'il 
termine  ainsi  : 

La  cérémonie  inaugurale,  dont  vous  avez  bien  voulu  accepter  la  prési- 
dence, coïncide,  par  un  heureux  hasard,  avec  le  lendemain  fameux  du  cen- 
tenaire de  la  promulgation  de  la  République.  Il  y  a  cent  ans  également, 
Méhul,  inspiré  par  Ghénier,  composait  ce  sublime  Chant  du  départ,  dont  vous 
entendez  les  accents  filtrer  à  travers  les  plis  de  cette  enveloppe  tricolore, 
ce  Chant  du  départ  qui  entraîna  nos  pères  à  la  conquête  de  la  Liberté. 

Pour  Givet,  c'était  un  devoir  d'immortaliser  les  traits  de  son  auguste 
enfant.  Maintenant,  notre  mission  est  remplie.  Il  appartient  à  vous,  mon- 
sieur le  ministre,  de  mettre  un  terme  à  notre  impatience,  en  donnant  la 
lumière  à  l'image  de  celui  dont  les  accords  ont  su  traduire  avec  une  si 
mâle  énergie  les  sentiments  qu'inspirèrent  le  culte  de  la  Patrie  et  de  la 
République. 

Sur  un  signe  du  ministre,  le  voile  tombe  alors  et  décou- 
vre aux  yeux  de  la  foule  et  au  bruit  de  ses  applaudissements 
la  statue  due  au  ciseau  vivant  et  mâle  de  M.  Croisy.  Méhul 
est  représenté  debout,  tête  nue,  dans  une  attitude  médita- 
tive, tenant  d'une  main  un  papier,  de  l'autre  un  crayon.  Le 
costume  est  celui  du  Directoire,  recouvert  d'un  large  man- 
teau dont  les  plis  flottent  librement  au  vent.  Le  mouvement 
est  simple  et  harmonieux,  l'œuvre  sobre  et  pleine  de  carac- 
tère, l'ensemble  de  tout  point  excellent.  Le  socle  du  monu- 
ment, non  moins  heureux  que  lui-même,  est  dû  à  M.  Man- 
ten,  architecte;  on  y  voit  inscrits  les  titres  des  principales 
œuvres  du  maître. 

Le  ministre  prononce  alors  un  discours  plein  de  chaleur 
et  d'éloquence,  que  son  étendue  ne  nous  permet  malheu- 
reusement pas  de  reproduire  et  dans  lequel,  avec  un  rare 
bonheur  d'expression,  il  retrace  à  grand»  traits  la  vie  et  la 
carrière  de  Méhul.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser 
d'en  faire  connaître  la  brillante  péroraison  : 

Messieurs,  il  y  a  quelques  jours,  lorsque  s'achevait  à  Paris  la  célébration 
du  centenaire  de,  la  République,  un  hommage  éclatant,  spontané,  a  été 
rendu  à  la  mémoire  de  Méhul.  Au  moment  où,  sous  les  voûtes  du  Pan- 
théon, s'élevèrent  au  milieu  du  silence  les  premières  notes  du  Chant  du 
départ,  une  émotion  indicible  s'empara  de  tous  les  cœurs.  Dans  ces  quel- 
ques mesures,  nées,  comme  celles  de  la  Marseillaise,  d'une  inspiration  de 
génie,  il  nous  semble  voir  passer  tout  entière  l'histoire  de  la  grande 
République.  C'est  d'abord  un  chant  d'espérance,  grave  et  pur,  montant 
des  lèvres  des  hommes  auxquels  sourit  la  jeune  Liberté;  puis  sonne 
l'appel  aux  combats  ;  à  peine  apparue,  la  liberté  est  menacée  ;  de  toutes 
parts,  il  faut  courir  la  défendre.  Alors  éclatent  les  colères  ;  un  peuple  se 
lève  dans  un  mouvement  formidable  ;  la  pitié  succombe;  une  seule  loi 
subsiste,  une  seule  volonté:  Vaincre  ou  mourir!  Et  l'hymne  s'achève 
dans  un  cri  de  résolution  héroïque,  en  ordonnant  le  sacrifice  et  en  assu- 
rant la  victoire. 

Messieurs,  au  rythme  large  et  puissant  de  ce  chant  immortel  où  toutes 
les  généreuses  passions  des  ancêtres  semblent  s'exprimer  et  se  confondre 
dans  un  mouvement  d'enthousiasme  souverain,  nos  âmes  furent  saisies 
et  transportées.  C'était  le  génie  de  la  Révolution  qui  se  levait  au  milieu 
du  temple  de  la  Patrie,  c'était  la  première  République  qui  nous  montrait 
le  but,  la  route  et  le  devoir.  A  l'auteur  de  ce  chant  sacré,  les  fils  dévoués 
de  la  Patrie  et  de  la  Liberté  françaises  doivent  une  éternelle  reconnais- 
sance. Au  nom  de  la  République,  nous  lui  en  apportons  aujourd'hui  le 
témoignage. 

Inutile  de  dire  quelles  acclamations  ont  accueilli  ces  pa- 
roles vibrantes  d'enthousiasme  et  de  patriotisme.  Après  avoir 
terminé  son  discours,  le  ministre  donne  la  parole  à  M.  Mas- 


senet, «  membre  et  délégué  de  l'Académie  des  beaux-arts.  » 
Yoici  le  discours  de  M.  Massenet,  qui  a  produit,  lui  aussi, 
une  impression  profonde  : 

DISCOURS  DE  M.  MASSENET 
Messieurs, 
Nous  sommes  à  une  époque,  où  chaque  pays,  chaque  coin  de  terre 
tient  à  honneur  de  glorifier  dans  le  marbre  ou  dans  le  bronze  les  hommes 
célèbres  qu'il  a  vus  naître.  Cela  vaut  mieux  assurément  qu'une  coupable 
indifférence  pour  ceux  dont  la  patrie  a  le  droit  de  s'enorgueillir.  Cepen- 
dant, dans  le  nombre  des  statues  qu'on  a  élevées  en  ces  temps  derniers, 
peut-être  quelques-unes  l'ont-elles  été  avec  précipitation,  comme  sous  le 
coup  d'une  admiration  trop  hâtive.  Ce  n'est  pas  le  reproche  qu'on  pourra 
adresser  à  celle  de  votre  Méhul,  le  fier  et  mâle  artiste  dont  nous  voyons 
ici  la  noble  image.  Cent  ans  ont  passé  sur  sa  gloire  sans  l'entamer.  Et 
c'est  pourquoi  je  remercie  l'Académie  des  beaux-arts  de  l'honneur  qu'elle 
m'a  fait  en  m'envoyant  parmi  vous  pour  porter  la  parole  en  son  nom  et 
déposer  au  pied  de  ce  monument  le  tribut  de  son  admiration.  Je  le  ferai, 
sinon  avec  l'éloquence  que  vous  auriez  désirée,  du  moins  avec  tout  le 
respect  et  la  piété  d'un  descendant  très  humble  pour  un  ancêtre  illustre 
et  vénéré. 

Il  est  né  dans  votre  ville,  non  loin  d'ici,  dans  l'ancienne  rue  des  Reli- 
gieuses, le  24  juin  1363,  marqué  au  iront  par  la  providence  pour  de  grandes 
destinées  artistiques. 

C'est  un  vieil  organiste  du  couvent  des  RécoUets  qui  joua  en  cette  cir- 
constance le  rôle  de  la  Fortune.  Il  était  aveugle  comme  elle  et  s'imagina, 
en  manière  de  passe-temps,  d'inculquer  à  l'enfant  les  éléments  de  la  mu- 
sique. On  n'a  pas  conservé  son  nom  et  nous  devons  le  regretter  :  n'eût-il 
pas  été  juste  qu'il  prit  aujourd'hui  sa  part  du  triomjihe,  celui  qui  le  pre- 
mier fit  vibrer  cette  petite  âme  musicale? 

Dans  la  suite,  Méhul  trouva  des  maîtres  plus  remarquables,  plus  dignes 
de  lui  comme  cet  Hanser,  le  savant  organiste  de  Laval-Dieu,  qui  venait 
d'Allemagne  et  lui  apprit  du  contrepoint  tout  ce  qu'on  peut  en  savoir,  ou 
comme  cet  Edelmann,  compositeur  lui-même  de  mérite,  qui  eut  le  temps 
de  faire  épanouir  le  génie  de  son  élève,  avant  de  porter  sur  les  échafauds 
de  la  Révolution  une  tête  plus  faite  pour  les  combinaisons  harmoniques 
que  pour  celles  si  dangereuses  de  la  politique.  Oui,  ce  furent  là  les  deux 
maîtres  qui  formèrent  son  talent.  Mais  nous  n'en  devions  pas  moins  un 
souvenir  au  vieil  aveugle  qui,  le  premier,  posa  les  mains  de  l'enfant  mer- 
veilleux sur  un  clavier  d'orgue  dont  il  devait  devenir  le  titulaire  dès  l'âge 
de  dix  ans. 

Laval-Dieu,  où  professait  cet  Hanser  dont  j'ai  parlé,  fut  le  vrai  berceau 
artistique  de  Méhul.  C'était  alors  une  puissante  abbaye  située  tout  près 
d'ici,  de  l'autre  coté  de  la  Meuse,  où  vivaient  et  priaient  des  chanoines 
de  Prémontré,  mettant  tous  leurs  soins  à  posséder  une  des  plus  belles 
maîtrises  de  France,  afin  d'y  chanter  dignement  les  louanges  du  Seigneur. 
C'est  dans  cette  solitude  propice  aux  méditations,  dans  un  parc  en- 
chanteur aux  riches  végétations,  que  Méhul  passa  les  plus  belles  années 
de  sa  vie.  Il  aimait  à  le  dire  et  à  le  répéter.  C'est  là  qu'il  reçut  les  fortes 
leçons  d'Hanser;  là  aussi  qu'il  prit  pour  les  fleurs  cette  passion  qui  ne  le 
quitta  plus.  Toute  sa  vie,  il  se  plut  à  en  cultiver  comme  il  avait  fait  à 
Laval-Dieu,  et  co  lui  fut  souvent  d'un  grand  secours. 

Il  est  dans  la  vie  des  artistes  bien  des  heures  de  lassitude,  de  doute,  de 
découragement.  Avec  sa  nature  fine  et  impressionnable,  Méhul  les  connut  • 
plus  que  tout  autre.  Il  eut  à  lutter  parfois  contre  la  mauvaise  fortune, 
contre  les  intrigues  et  les  jalousies,  même  contre  les  douleurs  privées. 
Dans  ces  jours  d'amertume,  Méhul  se  retournait  du  côté  de  ses  fleurs  et 
il  y  retrouvait  des  horizons  roses,  des  douceurs  parfumées.  Il  s'ou  bliait 
en  de  longues  extases  devant  un  parterre  où  toutes  les  couleurs  se  ma- 
riaient à  ses  yeux,  comme  tous  les  sons  dans  son  esprit  de  musicien.  Les 
tulipes  surtout  le  dominaient,  et  il  y  avait  telles  d'entre  elles  aux  nuances 
vives  et  changeantes  qui  lui  faisaient  tourner  la  tête  tout  aussi  bien  qu'une 
de  ces  mélodies  rares,  éclosss  en  sa  fertile  imagination. 

On  a  dit  qu'il  y  avait  toujours  un  serpent  caché  sous  les  fleurs.  Cela 
était  vrai  pour  celles  de  Laval-Dieu,  et  le  serpent  prit  ici  la  forme  d'une 
robe  de  moine.  Les  parents  de  Méhul,  bonnes  gens  fort  simples,  se  de- 
mandèrent un  moment  pourquoi  leur  fils  ne  la  revêtirait  pas,  cette  robe, 
puisqu'il  était  si  bien  accueilli  des  religieux.  Ils  ne  pensaient  pas  pouvoir 
élever  plus  haut  leur  ambition.  Eh!  mon  Dieu,  Méhul  eût  peut-être  fait 
un  excellent  moine,  mais  quel  artiste  nous  aurions  perdu  I 

Les  chanoines  pourtant  n'eussent  pas  demandé  mieux,  tant  ils  avaient 
pris  en  affection  leur  jeune  éiève.  Heureusement,  celui-ci  n'avait  reçu 
qu'une  éducation  très  rudimentaire,  et  à  toutes  les  avances  il  put  ré- 
pondre :  «  Je  ne  sais  pas  le  latin  »,  comme  l'ingénue  de  Molière  répondait: 
«  Je  ne  sais  pas  le  grec  »  aux  savantins  qui  voulaient  l'embrasser. 

Et  le  voilà  parti  pour  Paris,  la  ville  où  l'on  trouve  la  gloire,  mais  au 
prix  de  quelles  luttes  et  de  quelles  misères  !  Méhul  souffrit  des  unes  et 
des  autres,  touchant  do  l'orgue  dans  les  églises  et  courant  le  cachet  pour 
vivre  médiocrement.  Mais  il  eut  de  suite  des  bonheurs  inespérés. 

Gluck,  le  grand  Gluck,  s'intéressa  à  lui  et  lui  prodigua  ses  précieux 
conseils.  Il  y  a  plus  d'une  afQnité  entre  le  génie  de  ces  deux  illustres 
musiciens,  et  Méhul  devait  accomplir  dans  la  forme  de  l'opéra-comique  la 
même  révolution  que  celle  accomplie  par  Gluck  dans  l'opéra.  Aux  ariettes 
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de  Grcti-y  il  lit  succéder  des  accents  plus  miles  et  môme,  délaissant  la 
petite  flûte  aimable  qui  régnait  alors  en  souveraine  à  la  salle  Favart,  il  ne 
craignit  pas  d'y  emboucher  la  trompette  épique  dès  son  premier  ouvrage, 
cette  Eupkrosine  qui  fut  une  révélation  et  provoqua  dans  tout  Paris  un 
véritable  enthousiasme. 

Un  maître  artiste  était  né  à  la  France. 

D'autres,  et  parmi  eux  mon  éminent  ami  Arthur  Pougin,  vous  ont  dit 
dans  leurs  études  sur  Méhul,  bien  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire,  toute 
la  glorieuse  série  des  ouvrages  qui  suivirent  Evphrosine  et  ont  tait  ressortir 
les  mérites  de  Slralonice,  d'Ariodant,  d'Adrien,  de  l'irato,  du  Jeune  Bcnry,,  et 
surtout  de  cet  incomparable  Joseph,  qui.  passe  immuable  à  travers  les  âges 
dans  son  éternelle  beauté. 

J'aime  à  me  reporter  à  ces  temps  héroïques  de  la  musique  où  l'opéra 
moderne,  secouant  les  formes  pédagogiques  qui  l'enserraient,  sortait  si 
superbement  de  ses  langes  servi  par  cette  grande  pléiade  d'artistes  qu'on 
appelait  Cherubini,  Lesueur,  Spontini,  Grétry,  Berton  ;  et  je  dis  moderne 
avec  intention,  car  ce  sont  eux  qui  ont  ouvert  les  voies  que  nous  suivons 
encore.  Sans  doute  la  palette  orchestrale  a  pu  s'enrichir  avec  l'armée  des 
instruments  qui  s'augmentait;  on  apporte  peut-être  à  la  musique  de  nos 
jours  plus  de  raffinements,  plus  de  recherches,  plus  de  coloris  et  de  pitto- 
resque, mais  on  ne  saurait  y  mettre  plus  de  noblesse,  plus  de  foi,  plus 
d'ampleur  que  ces  rudes  pionniers  d'un  art  qu'ils  ont  créé. 

Méhul  était  à  leur  tête  et  conduisait  le  mouvement.  Il  eut  tous  les  hon- 
neurs, tous  les  succès.  Il  fut  le  premier  musicien  nommé  à  l'Institut  de 
France,  il  fut  aussi  le  premier  dans  la  Légion  d'honneur.  C'était  donc  une 
sorte  de  préséance  qu'on  lui  reconnaissait  et  devant  laquelle,  d'ailleurs, 
ses  rivaux,  qui  étaient  tous  ses  amis,  s'inclinaient  sans  la  moindre  arrière- 
pensée.  Et  comment  ne  l'eùt-on  pas  aimé,  cet  homme  qui,  en  dehors  de 
son  rare  talent,  était  si  excellent,  si  bon,  si  aimable  pour  tous?  Il  mettait 
du  charme  et  de  l'esprit,  nous  dit  un  de  ses  biographes,  jusque  dans  le 
simple  bonjour  qu'il  vous  donnait. 

Et  voyez,  messieurs,  comme  le  génie  rayonne  éternellement  à  travers  les 
siècles  !  Voilà  cent  trente  années  que  Méhul  naquit  dans  cette  ville  de 
Givet,  et  son  souvenir  y  grandit  toujours.  Aujourd'hui,  c'estl'apothéose,  et 
nous  voici  tous  réunis  autour  de  la  statue  que  viennent  de  lui  ériger  ses 
concitoyens  reconnaissants.  Rendons  hommage  à  la  forte  volonté  de  votre 
maire,  M.  Lartigue,  qui  a  mené  à  bien  cette  entreprise,  et  au  talent  du 
sculpteur,  M.  Croisy,  qui  nous  rend  si  vivante  cette  image  chère  et  glo- 
rieuse. 

Non  seulement,  par  cette  belle  manifestation,  vous  honorez  la  mémoire 
de  Méhul,  mais  vous  vous  honorez  grandement  vous-mêmes,  et  vous  hono- 
rez la  France  aussi..  Il  ne  saurait  nous  déplaire  qu'à'  l'extrémité  de  notre 
pays  et  sur  sa  limite  même,  ce  soit  tout  d'abord  la  statue  d'un  musicien 
illustre  qu'on  découvre  en  entrant  chez  nous.  C'est  comme  une  étiquette 
d'art  donnée  à  la  patrie,  c'est  plus  encore  quand  ce  musicien  s'appelle 
Méhul  et  qu'il  a  écrit  le  Chant  du  départ  —  ce  frère  jumeau  de  notre  ilfar- 
seillaise  —  qui  retentit  si  souvent  à  l'heure  du  danger  parmi  les  armées  de 
la  première  République. 

Tournez-la  donc  du  côté  de  la  frontière,  la  statue  du  musicien  patriote 
dont  les  chants  enflammés  entraînèrent  les  fils  de  la  France  à  la  défense 
du  sol  sacré.  Mettez-y  des  lyres  et  des  roses,  des  lyres  pour  symboliser 
son  génie,  des  roses  parce  qu'il  les  aima  tendrement,  mais  n'oubliez  pas 
d'y  joindre  le  clairon  qiUi  sonne  la  victoire. 

Après  M.  Massenet,  M.  Ambroise  Thomas,  à  qui  oa  fait  une 
ovation,  prononce  quelques  simples  et  dignes  paroles,  en  sa 
qualité  de  directeur  du  GonsërYaloire  : 

ALLOCUTION  DE  M.  AMBROISE  THOMAS 
Messieurs, 
C'est  au  nom  du  Conservatoire  que  je  viens  saluer  le  compositeur  de 
Joseph.  Méhul,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  fut  un  des  trois  inspecteurs  du 
Conservatoire,  et  nous  devions  aussi  lui  apporter  notre  hommage.  Méhul 
a  été  l'admiration  de  toute  ma  jeunesse,  et  il  est  resté  l'admiration  de  ma 
vieillesse.  Je  suis  donc  heureux  de  me  joindre  à  vous  tous  en  ce  jour  de 
solennelle  commémoration,  et  j'ajoute  que  j'ai  considéré  comme  un  devoir 
de  venir  honorer  la  mémoire  de  celui  qui  fut  un  des  plus  grands  musiciens 
de  la  France. 

Puis,  M.  Joncières  prend  à  son  tour  la  parole,  au  nom  des 
deux  sociétés  dont  il  est  le  représentant  : 

DISCOURS  DE  M.  VICTORIN  JONCIÈRES 
Messieurs, 

Je  viens,  au  nom  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques 
et  au  nom  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  apporter  le  tribut 
d'hommages  qui  est  dû  à  la  mémoire  du  grand  artiste  dont  l'image  se 
dresse  aujourd'hui  devant  vous. 

La  ville  de  Givet  a  le  droit  d'être  fière  d'avoir  donné  le  jour  à  l'une  des 
gloires  les  plus  pures  de  notre  chère  France.  L'oeuvre  de  Méhul  est  con- 
sidérable :  il  a  écrit  plus  de  trente  partitions  pour  le  théâtre,  des  sym- 
phonies, des  hymnes  patriotiques,  des  morceaux  de  musique  religieuse, 
abordant  tous  les  genres  avec  la  même  supériorité.  Sa  fécondité  n'avait 
d'égale  que  la  hauteur  de  ses  inspirations,  puisées  aux  nobles  sources  du 


génie.  L'élévation  de  l'idée,  toujours  claire  et  saisissante,  la  franchise  du 
rythme,  l'expression  juste  des  sentiments,  le  placent  au  premier  rang  des 
maîtres  de  la  scène  lyrique,  entre  le  Corneille  et  le  Molière  de  la  musique, 
comme  le  disait  si  bien  son  collaborateur  Arnault,  entre  Gluck  et  Grétry. 

Et  cependant,  il  faut  bien  le  dire,  il  a  fallu  de  grands  efforts  pour  réaliser 
le  projet  depuis  longtemps  formé  par  les  admirateurs  de  Méhul  d'élever  à 
la  mémoire  de  l'auteur  de  Josapli  et  du  Chant  du  départ  un  monument  digne 
de  son  génie.  Depuis  longtemps,  la  maquette  de  la  belle  statue  que  vous 
avez  devant  les  yeux  attendait,  dans  l'atelier  de  l'éminent  sculpteur, 
M.  Croisy,  que  la  souscription  eût  atteint  le  chiffre  nécessaire  pour  qu'on 
pût  couler  en  airain  les  traits  de  l'illustre  compositeur. 

La  tâche  du  comité  du  monument  de  Méhul  est  aujourd'hui  terminée  ; 
il  faut  le  remercier  de  l'avoir  menée  abonne  fin. 

Une  autre  tâche  reste  à  remplir,  qui  consisterait  à  relever  le  monument 
érigé  par  Méhul  lui-même.  Comment  un  chef-d'œuvre  tel  que  Joseph  a-t-il 
pu  disparaître  du  répertoire  de  nos  théâtres  lyriques,  alors  qu'il  n'a  cessé 
de  figurer  sur  celui  des  scènes  étrangères? 

Je  me  félicite  de  la  présence  à  cette  cérémonie  de  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  à  qui  j'adresse  respectueusement 
le  vœu  formé  par  tous  ceux  qui  ont  souci  delà  splendeur  de  l'art  national, 
de  voir  remettre  à  la  scène  les  œuvres  d'un  des  plus  grands  maîtres  de 
notre  école  française. 

Méhul  n'est  pas  seulement  le  musicien  au  style  sévère  de  Joseph,  c'est 
aussi  le  spirituel  auteur  de  l'irato,  ce  délicieux  pastiche  de  la  musique 
italienne,  d'Ariodant,  de  Slralonice,  d'Euphrosine  et  Coradin,  et  de  tant  d'autres 
partitions,  qui  attestent  la  supériorité  du  grand  compositeur  français. 

Oh  !  oui,  Français,  bien  Français,  et  par  son  génie,  fait  de  puissance, 
de  clarté  et  de  mesure,  et  par  son  cœur,  qu'il  avait  aussi  haut  placé  que 
son  intelligence. 

N'est-ce  pas  Méhul  qui  a  écrit  le  Chant  du  départ,  cet  hymne  guerrier 
d'une  si  fière  allure,  ce  chant  de  liberté  qui,  avec  la  Marseillaise,  selon 
l'heureuse  expression  de  l'écrivain  qui  a  retracé  sa  vie,  a  fait  le  tour  de 
l'Europe  dans  les  plis  du  drapeau  tricolore. 

Inclinons-nous,  messieurs,  devant  ce  monument  élevé  à  la  mémoire  du 
grand  Méhul,  le  fils  de  l'humble  aubergiste  dont  le  nom  glorieux  jette  un 
si  vif  éclat  sur  la  cité  qui  l'a  vu  naître. 

L'élévation  de  son  génie,  la  noblesse  de  son  caractère  le  rendent  digne 
des  hommages  dont  sa  mémoire  est  l'objet. 

C'est  au  nom  des  compositeurs  français,  dont  je  suis  le  modeste  inter- 
prète, que  je  salue  la  statue  de  Méhul,  l'immortel  auteur  de  Joseph  et  du 
Chant  du  départ. 

A  la  suite  des  discours,  M.  Bonnery  lit  une  pièce  de  vers 
à  la  mémoire  de  Méhul;  puis,  sous  la  direction  du  composi- 
teur, oa  exécute  une  cantate  :  Gloire  à  Méhul,  paroles  de 
M.  Paul  Mottin,  musique  de  M.  Tridémy,  dans  laquelle  l'au- 
teur a  ingénieusement  introduit  le  début  du  Chant  du  départ. 
L'excellente  musique  du  120'  de  ligne  joue  ensuite  l'ouver- 
ture de  Joseph,  et  la  cérémonie  d'inauguration  est  terminée. 

La  foule  se  disperse  alors.  C'est  l'heure  du  grand  festival 
de  musique,  auquel  prennent  part  dix-huit  fanfares  ou  har- 
monies et  quinze  sociétés  chorales  :  fanfares  de  Nouzon, 
Morielmé,  FagnoUes,  Fromelennes,  Ftimay,  Walcourt,  Flo- 
rennes,  Mézières,  Rocroi,  Félennes,  harmonies  de  Frome- 
lennes, Revin,  Vivier-au-Court,  musiques  municipales  de 
Fumay,  Vireux,  Haybes,  Ghooz  et  Givet;  puis  l'Harmonie- 
Express  (Paris),  la  Lyre  Ardennaise,  les  Amis  de  l'Atelier  et 
les  Enfants  de  Ghevé  (Gharleville),  les  Enfants  de  Méhul 
(Givet),  les  chorales  de  Notre-Dame  et  Saint-Jacques  (Fumay), 
l'Avenir  (Reims),  les  chorales  de  Mézières,  Nouzon,  Dinant 
(car  nos  voisins  belges  ont  voulu  prendre  leur  part  de  ces 
fêtes),  Vonèche,  Haybes,  Braux  et  Malonne.  Toutes  ces  socié- 
tés, qui  se  sont  fait  entendre  dans  des  kiosques  installés  place 
Méhul,  place  d'Armes,  place  de  la  République,  rue  Oger  et 
rue  Luxembourg,  ont  reçu  chacune  une  médaille  commémo- 
rative  de  la  fête,  qui  leur  a  été  remise  de  la  façon  la  plus 
gracieuse  par  M.  Fenaux,  adjoint  au  maire. 

* 
*  * 

Le  soir,  à  six  heures,  un  grand  banquet  offert  au  ministre 
réunissait  dans  la  salle  du  Gymnase,  au  petit  Givet,  plus  de 
trois  cents  convives.  Quatre  immenses  tables,  chacune  de 
quatre-vingts  couverts,  étaient  dressées  longitudinalement 
dans  cette  vaste  salle,  fort  heureusement  décorée  pour  la 
circonstance  de  trophées  de  drapeaux,  de  faisceaux  et  de  car- 
touches portant  les  noms  de  toutes  les  œuvres  de  Méhul.  A 
l'un  des  bouts,  le  buste  de  Méhul;  en  face,  à  l'autre  bout,  le 
buste  de  la  République. 
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A  la  table  d'honneur,  M.  le  ministre,  ayant  à  sa  droite 
M.  Neveux,  sénateur,  et  à  sa  gauche  M.  Corneau,  député; 
en  face  de  lui,  M.  Lartigue,  maire  de  Givet,  accosté  de  M.  le 
préfet  des  Ardennes  et  de  M.  Linard,  député;  puis  MM.  Am- 
broise  Thomas,  Massenet,  Paladilhe,  Joncières,  Groisy,  Arthur 
Pougin,  Albert  Gahen,  Dietrich,  colonel  du  i20%  Ch.  Bon, 
consul  de  Belgique,  Bonnery,  Mottin,  Tridémy,  etc.,  etc. 
Pendant  le  repas,  la  musique  du  ISO'  exécute  l'ouverture  du 
Jeune  Henri,  qui  est  accueillie  par  une  triple  salve  d'applau- 
dissements, puis  une  fantaisie  sur  le  Ciel  et  l'entr'acte-gavolte 
de  Mignon,  qui  valent  à  MM.  Ambroise  Thomas  et  Massenet 
une  indescriptible  ovation.  L'Harmonie-Express  des  chemins 
de  fer  de  l'Est  obtient  ensuite  un  immense  succès  en  chan- 
tant d'une  façon  vraiment  superbe  le  Chant  du  départ,  qui  lui 
est  redemandé  par  acclamation.  A  ce  moment,  le  ministre 
lève  son  verre  et,  en  termes  chaleureux,  exprime  ses  remer- 
ciements et  ceux  de  l'assemblée  à  l'Harmonie-Express  et  à  la 
musique  du  120''  ;  «  Je  vous  prie,  messieurs,  dit-il,  de  lever 
votre  verre  avec  moi  en  l'honneur  de  l'Harmonie-Express, 
qui  a  exécuté  avec  tant  de  chaleur  et  de  talent  l'hymne  pa- 
triotique. Je  bois  aussi  à  l'excellente  musique  du  120%  qui 
nous  a  charmés  pendant  la  soirée  en  exécutant  des  œuvres 
des  maîtres  qui  sont  ici  présents  et  de  celui  dont  nous  hono- 
rons la  mémoire.  »  Ici,  nouvelle  manifestation,  nouvelles 
acclamations  en  l'honneur  de  MM.  Ambroise  Thomas  et  Mas- 
senet. 

Mais  l'heure  des  toasts  est  arrivée.  M.  Delpech,  préfet  des 
Ardennes,  porte  le  premier  à  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique; M.  Neveux,  sénateur,  boit  à  la  santé  de  M.  le  minis- 
tre de  l'instruction  publique  ;  M.  Lartigue  offre  ses  remer- 
ciements à  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  prendre  part  à  la 
fête;  et  M.  Arthur  Pougin,  au  nom  et  en  qualité  de  secré- 
taire du  Comité  de  la  statue  de  Méhul,  adresse  personnelle- 
ment, en  ces  termes,  ses  remerciements  au  ministre  : 


TOAST  DE  M.  POUGIN 


Messieurs, 


C'est  au  nom  du  Comité  du  monument  Méhul,  et  en  ma  qualité  de  secré- 
taire de  ce  Comité,  dont  le  président  est  notre  vénérable  et  aimé  maître 
Ambroise  Thomas,  que  je  vous  demande  la  permission  de  prendre  un  ins- 
tant —  un  court  instant  — la  parole,  pour  remercier  M.  le  ministre  d'avoir 
bien  voulu,  au  milieu  de  tant  de  devoirs  et  d'obligations  de  toutes  sortes, 
nous  faire  l'honneur  de  venir  présider  cette  cérémonie  patriotique  de 
l'inauguration  de  la  statue  de  Méhul. 

Vous  n'êtes  pas  seulement,  monsieur  le  ministre,  à  la  tête  de  ce  vaste 
département  de  l'instruction  publique,  devenu  si  important  sous  le  gou- 
vernement de  la  République  ;  vous  n'êtes  pas  seulement  celui  qu'on  avait 
coutume  d'appeler,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  le  grand-maître  de  l'Uni- 
versité. Votre  autorité  aussi  éclairée  que  bienveillante  s'étend  aussi  sur 
les  beaux-arts  ;  vous  voulez  bien  vous  en  souvenir  chaque  fois  que  les 
circonstances  vous  en  offrent  l'occasion,  et  tous  les  artistes  vous  en  doi- 
vent être  profondément  reconnaissants.  A  côté  des  questions  d'instruction 
pure,  d'enseignement,  de  pédagogie,  vous  n'oubliez  pas,  vous  ne  voulez 
pas  oublier  qu'il  y  a  la  grande  question  de  l'éducation  nationale,  cette 
éducation  large,  féconde,  vivifiante,  dont  l'art  est  le  moteur,  qui  forme 
et  entretient  le  goût,  qui  élève  les  esprits  et  les  âmes,  et  qui  a  fait  de  la 
France  le  premier  pays  du  monde  dans  l'ordre  intellectuel.  C'est  à  ce  noble 
sentiment  que  nous  devons  votre  présence  ici. 

Il  s'agissait  aujourd'hui  pour  nous  de  consacrer,  par  un  monument 
digne  de  lui,  la  gloire  du  plus  grand  musicien  peut-être  qu'ait  produit 
notre  pays.  Il  y  a  cent  ans,  monsieur  le  ministre,  la  France  n'était  encore 
qu'un  producteur  secondaire  au  point  de  vue  musical,  et  elle  ne  pouvait 
songer  à  entrer  en  lutte,  sous  ce  rapport,  avec  l'Allemagne  et  l'Italie.  Puis 
tout  à  coup,  dès  les  premiers  jours  de  la  Révolution,  on  voit  surgir  du 
sol,  comme  en  une  génération  spontanée,  toute  une  légion  d'artistes  vi- 
goureux, admirablement  doués,  et  dont  les  noms  étaient  destinés  à  devenir 
immortels.  C'est  Lesueur,  c'est  Berton,  c'est  Boieldieu,  puis  Gossec,  puis 
Catel,  et  enûn  le  plus  grand  de  tous,  l'auteur  de  Slratonice  et  i'Euphro- 
sine,  d'Ariodant  et  d'Adrien,  de  Josepli  et  du  Chant  du  départ,  notre  cher  et 
glorieux  Méhul. 

C'est  toute  une  école  qui  se  forme  alors,  une  école  vraiment  admirable, 
d'une  vigueur  et  d'une  fécondité  prodigieuses,  dont  les  traditions  se  con- 
tinuent avec  ces  grands  artistes  qui  s'appelaient  Herold,  Auber,  Halévy, 
Berlioz,  Félicien  David,  et  qui  n'a  son  égale,  dans  l'histoire  de  la  mu- 
sique française,  que  celle  que  nous  possédons  depuis  un  quart  de  siècle. 
En  regard  des  noms  fameux  que  je  viens  de  citer,  nous  pouvons,  en 
effet,  inscrire  fièrement,  à  cùté  de  ceux  de   Bizet  et   de   Delibes,    trop  tôt 


disparus,  hélas  !  ceux  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Gounod,  Reyer,  Saint- 
Saëns,  Massenet,  Paladilhe,  d'autres  encore,  qui  sont  actuellement  notre 
gloire  et  qui  portent  aux  quatre  coins  du  monde,  et  jusque  par  delà  les 
mers,  les  échos  du  génie  musical  de  la  France  contemporaine. 

Car,  depuis  cent  ans,  la  situation  s'est  transformée,  et  tandis  qu'alors 
l'Allemagne  et  l'Italie  nous  dominaient  du  haut  du  génie  de  leurs  grands 
artistes,  elles  n'en  ont  plus  aujourd'hui  à  opposer  aux  nôtres,  et  notre  in- 
contestable supériorité  est  attestée  et  reconnue  par  tous.  Wagner  d'un 
côté.  Verdi  de  l'autre,  ne  sont  que  des  exceptions,  des  personnalités  ma- 
gnifiques et  puissantes  qui  n'ont  ni  émules  ni  successeurs,  et  l'on  peut 
affirmer  que  s'il  existe  au  monde  une  école  musicale,  c'est-à-dire  un  groupe 
d'artistes  généreusement  doués,  dont  les  œuvres  portent  l'empreinte  du 
vrai  génie  national,  qui  poursuivent  le  même  idéal  et  le  réalisent  à  l'aide 
d'une  inspiration  chaude,  puissante  et  colorée,  c'est  en  France,  et  en 
France  seulement,  qu'on  la  peut  trouver.  Il  en  résulte  que  nous  sommes 
sans  conteste  à  la  tête  de  la  civilisation  musicale,  et  que  ce  sont  les  œu- 
vres de  nos  compositeurs  qui  défraient,  pour  la  plus  grande  part,  le  réper- 
toire international.  Voyez  Faust,  Hamiet,  Mignon,  Carmen,  Sigurd,  Lakmé, 
Mano>i,  et  ce  M^erlher  que  nous  ne  connaissons  pas  encore,  et  que  les 
étrangers  ont  eu  la  joie  d'applaudir  avant  nous. 

Nous  aurions  voulu,  monsieur  !e  ministre,  vous  faire  connaître  un  des 
chefs-d'œuvre  dramatiques  de  Méhul,  par  exemple  Josepli,  ou  Slratonice, 
dans  lesquels  son  génie  noble  et  passionné  s'est  déployé  dans  toute  sa 
splendeur,  toute  sa  magnificence.  Cela  nous  était  malheureusement  impos- 
sible, et  nous  avons  dû  nous  borner  à  vous  faire  entendre  ce  sublime  Cliant 
du  départ,  dont  vous  vous  rappelez  certainement  l'effet  formidable  à  la 
récente  cérémonie  du  22  septernbre,  dans  cette  vaste  enceinte  du  Panthéon, 
qui  en  répercutait  les  accents  si  pleins  d'une  virile  énergie.  Cet  hymne 
superbe,  le  seul  de  nos  chants  révolutionnaires  qui  ait  pu  se  soutenir  à 
côté  de  notre  foudroyante  Marseillaise,  avait  été  inspiré  à  Méhul  par  son 
mâle  et  ardent  patriotisme;  et  telle  est  sa  resplendissante  beauté  qu'il 
suffirait  à  lui  seul  à  caractériser  le  génie  du  maître  et  à  justifier  sa  gloire. 

Cette  gloire,  monsieur  le  ministre,  vous  avez  voulu  la  consacrer  vous- 
même,  ici,  par  votre  présence.  La  ville  de  Givet,  fière  de  son  compatriote, 
vous  en  remercie,  et  nous,  nous  les  artistes,  nous  les  promoteurs  du  mou- 
vement qui  a  abouti  à  l'érection  delà  statue  due  au  ciseau  plein  de  vigueur 
de  M.  Croisy,  nous,  les  admirateurs  passionnés  de  Méhul,  nous  vous  en 
remercions  à  notre  tour  et  vous  en  exprimons  toute  notre  reconnaissance. 
La  gloire  de  Méhul,  c'est  une  partie  de  la  gloire  de  la  Patrie,  de  la 
gloire  de  la  France,  et  c'est  avec  une  joie  profonde  que  nous  voyons  l'un 
des  membres  les  plus  éminents  du  gouvernement  de  la  République  se 
joindre  à  nous  pour  lui  rendre  un  hommage  éclatant  et  solennel. 

Messieurs,  je  vous  convie  à  porter  avec  moi  la  santé  de  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts. 

Enfin,  le  ministre  se  lève,  et  dans  une  improvisation  pleine 
de  chaleur  et  d'une  éloquence  véritablement  entraînante, 
termine  ainsi  la  série  des  discours  : 


DISCOURS  DE  M.  BOURGEOIS 


Messieurs, 


...  Et  après  une  journée  qui  a  rapproché  nos  cœurs,  permettez-moi  de 
dire  :  Mes  amis  (cris  :  Oui  !  Oui  !),  je  remercie  tous  ceux  qui  ont  fait  si  belle 
cette  journée  dont  je  garderai  un  long  souvenir.  Je  porte  un  toast  aux 
membres  du  comité  à  qui  nous  devons  la  statue  si  vivante,  si  fière  et  si 
élégante  de  votre  compatriote  Croisy.  Je  bois  également  à  cette  noble  ville 
de  Givet,  qui  m'a  fait  un  accueil  si  cordial,  si  chaleureux,  à  Givet,  placée 
tout  au  bout  de  la  France  comme  le  cap  même  de  la  Patrie,  où,  à  chaque 
pas,  on  sent  la  Patrie  présente  à  tous  les  yeux,  dans  tous  les  cœurs,  je  la 
remercie  d'être  à  la  fois  la  forteresse  de  la  Patrie  et  la  forteresse  de  la 
République  (bravos  répétés).  Et  puisque  ce  mot  sublime  de  Patrie  me 
monte  du  cœur  aux  lèvres,  laissez-moi  boire  à  un  homme  qui  est  ici  le 
plus  digne  représentant  de  votre  vaillante  et  noble  population,  à  M.  le 
maire  de  Givet  (on  crie  :  vive  Lartigue),  à  qui  le  gouvernement  décernera 
très  prochainement  une  récompense  qu'il  a  méritée  à  tant  de  titres  :  l'é- 
toile de  l'honneur  (applaudissements). 

Je  bois  aussi  à  la  garnison  de  Givet,  dont  j'ai  admiré  la  belle  tenue,  à  la 
fois  fière,  résolue,  silencieuse,  je  bois  à  l'armée,  honneur  et  espoir  de  la 
patrie.  Déjà,  lorsque  j'ai  eu  l'honneur  d'accompagner  M.  le  président  de 
la  République  dans  ses  voyages,  j'ai  appris  à  connaître  l'esprit  de  dévoue- 
ment et  de  sacrifice  des  merveilleuses  troupes  de  notre  région  de  l'Est 
(applaudissements).  J'ai  retrouvé  ici  avec  une  joie  toute  patriotique  notre 
chère  armée,  cette  armée  si  noblement  disciplinée,  toujours  prête  à  mar- 
cher pour  la  défense  du  sol  sacré  de  notre  France  aimée.  Et,  pour  que  ma 
joie  fût  complète,  il  fallait  que  le  chef  de  votre  beau  régiment  d'infanterie 
fût  le  colonel  Dietrich,  descendant  de  l'ancien  maire  de  Strasbourg  dans 
la  maison  duquel  fut  composée  la  Marseiltaise  (sensation  prolongée),  et  c'est 
pour  une  âme  patriotique  un  rare  bonheur  de  pouvoir,  dans  la  même 
journée,  associer  dans  une  même  acclamation  Dietrich,  c'est-à-dire  Rouget 
de  l'Isle,  et  Méhul,  la  Marseillaise  et  le  Cliant  du  départ  ! 

(Une  triple  salve  d'applaudissements  accueille  ces  éloquentes  paroles. 
On  crie  :  Vive  Dietrich!  Vive  l'armée!  Vive  la  Patrie!  Au  bout  de  cinq 
minutes  l'émotion  se  calme,  et  M.  le  ministre  peut  continuer  son  discours.) 
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Cette  mémorable  journée,  dont  le  souvenir,  je  le  répète,  restera  cher  à 
mon  cœur,  devait  réunir  tout  ce  que  notre  France  a  de  bon,  de  généreux 
et  de  grand,  et  ajouter  comme  une  couronne  do  roses  aux  trophées 
d'armes  et  aux  arcs  de  triomphe.  Ce  n'était  pas  seulement  une  partie  de 
la  France  qui  était  représentée  ici  aujourd'hui,  c'était  la  France  tout 
entière,  avec  son  bras,  son  cœur,  son  esprit,  avec  ces  maîtres  dont  les 
œuvres  rayonnent  dans  tout  l'univers,  le  vénéré  Ambroise  Thomas,  Mas- 
senet  et  Paladilhe,  Victorin  Joncières,  Albert  Gahen,  tant  d'autres  parmi 
ceux  qui  nous  entourent,  artistes  qui  sont  l'orgueil  français  et  qui  forment 
comme  un  faisceau  lumineux  dont  les  rayons  partent  de  la  France  pour 
aller  éclairer  le  monde  entier.  (Longue  salve  d'applaudissements.) 

Je  bois  donc  à  Givet,  aux  populations  de  l'Est,  aux  admirables  garni- 
sons placées  en  sentinelle  avancée  sur  l'extrême  frontière,  je  bois  à  l'art 
français  et  à  ses  glorieux  représentants,  à  ces  hommes  illustres  qui  con- 
tinuent la  merveilleuse  succession  de  chefs-d'œuvre  qui  fait  de  la  France 
la  capitale  intellectuelle  du  monde.  Je  bois  à  ces  grands  musiciens  qui 
honorent  et  unissent  l'art  et  la  patrie  :  l'esprit  français,  c'est  la  lumière 
elle-même,  et  la  musique  française,  c'est  la  clarté  elle-même.  (Applaudis- 
sements répétés.) 

Et,  enfin.  Messieurs,  je  bois  à  une  chose  qui  nous  unit  tous,  je  bois  à 
la  République,  à  la  République  majeure,  définitivement  assise  et  triom- 
phante, à  la  République  si  bien  ancrée  dans  tous  les  cœurs,  si  forte,  si 
prospère,  qu'elle  désarme  tous  ses  ennemis.  (Cris  :  Bravo!  bravo t) 

Pour  la  première  fois  en  ce  siècle,  la  France  a  vu  un  régime  durer  au 
delà  de  vingt-deux  ans,  triompher  de  tous  les  adversaires,  de  toutes  les 
secousses,  déjouer  toutes  les  tentatives,  briser  tous  les  obstacles,  chaque 
jour  s'afijrmant  plus  vivace,  plus  robuste,  et  ayant  le  droit  de  compter 
dans  l'avenir  sur  une  période  ininterrompue  de  longues  et  belles  années 
de  vie  et  de  prospérité.  (Approbation  générale.  Cris  :  Vive  la  République  !) 

La  République  a  le  droit  d'être  fîère  d'elle  :  après  avoir  été  si  discutée, 
si  combattue,  la  voilà  maintenant  publiquement  reconnue,  publiquement 
acclamée  par  ses  plus  acharnés  et  ses  plus  obstinés  ennemis.  Elle 
triomphe  plus  superbement  que  ne  triompha  aucune  des  monarchies  qui 
l'ont  précédée,  mais,  mieux  favorisée  là  encore  qu'aucun  régime,  elle 
triomphe  sans  avoir  à  songer  à  se  défendre,  —  chose  inutile,  puisqu'elle 
est  devenue  invincible  !  Mais  si  elle  est  triomphante,  c'est  pour  agir, 
pour  être  féconde,  pour  produire  toujours  les  réformes  qui  maintien- 
dront et  assureront  la  paix  sociale,  pour  appliquer  dans  toute  leur  inté- 
gralité les  superbes  idées  d'émancipation  et  de  solidarité  humaine  con- 
tenues dans  la  devise  qu'on  a  déjà  rappelée  aujourd'hui  :  Liberté  !  Égalité  I 
Fraternité!  (Lonque  acclamation  enthousiaste.)  La  République  veut  développer 
largement  l'idée  de  solidarité,  elle  veut  pratiquer  sincèrement  la  frater- 
nité sociale,  et,  pour  accomplir 'la  noble  tâche  qu'elle  a  entreprise  dans 
le  but  d'amener  plus  de  bien  et  de  donner  plus  de  bonheur  à  ceux  à  qui 
nous  devons  beaucoup  parce  qu'ils  nous  donnent  tout,  elle  est  décidée  à 
combattre  les  deux  plus  grands  ennemis  de  la  fraternité  et  de  la  solida- 
rité :  l'ennemi  de  l'esprit,  qui  est  l'ignorance,  l'ennemi  du  cœur,  qui  est 
l'égoïsme!  (Triple  salve  d'applaudissements.) 

Je  bois  donc  à  la  République,  et  quand  je  bois  à  la  République,  je 
salue  tous  les  petits,  tous  les  humbles,  tous  ces  ouvriers  de  la  terre  et 
de  l'usine,  comme  il  y  en  a  tant  dars  vos  Ardennes,  je  salue  ces  hommes 
de  grand  courage,  de  grande  abnégation,  que  je  voyais  ce  matin,  tandis 
que  se  déroulait  à  mes  yeux  la  belle  et  pittoresque  vallée  de  la  Meuse, 
se  presser  aux  gares  des  cités  ouvrières,  et  qui  vivent  de  leur  rude  tra- 
vail près  des  murs  noircis  par  la  fumée  des  hautes  cheminées  de  l'atelier, 
hommes  fiers  et  patients,  dignes  fils  de  cette  race  ardennaise,  forte, 
réfléchie  et  laborieuse,  qui  ne  ménagent  ni  les  heures  du  jour,  ni  les 
heures  de  la  nuit,  qui  au  besoin  donneraient  à  la  patrie  tout  leur  sang 
comme  ils  lui  donnent  tout  leur  travail,  et  à  qui  la  République  témoi- 
gnera sa  reconnaissance  en  assurant  le  développement  de  la  liberté  et  de 
la  fraternité  dans  la  solidarité  la  plus  complète. 

On  juge  facilement  de  l'effet  produit  sur  l'assemblée  par 
ce  discours  entraînant,  qui  excite  les  applaudissements  et  les 
acclamations  de  la  salle  entière. 


Mais  la  fête  officielle  a  pris  fin,  sinon  la  fête  populaire, 
qui  doit  se  prolonger  non  seulement  pendant  toute  la  soirée, 
mais  encore  pendant  toute  la  journée  du  lendemain.  Il  en 
restera  néanmoins,  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  ont  pu 
y  assister,  un  grand  et  noble  souvenir.  Les  échos  de  cette 
belle  solennité  ont  retenti  bien  au  delà  des  murs  de  la 
petite  "ville  qui  en  était  le  théâtre  et  à  qui  la  France  entière 
doit  de  la  reconnaissance  pour  l'éclat  dont  elle  a  su  entou- 
rer l'hommage  qu'elle  rendait  à  son  plus  illustre  enfant.  C'a 
été  là  une  fêle  vraiment  nationale,  vraiment  patriotique, 
digQe  d'un  grand  peuple  et  d'un  artiste  immortel. 
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Nous  sommes  de  ceux  qui  revoyons  toujours  avec  plaisir  le 
Barbier  de  Séville  de  Rossini,  cette  partition  tout  ensoleillée  de 
génie  vif  et  spirituel.  Nous  avons  donc  été  charmé  que  les  débuts 
de  M.  Badiali  à  l'Opéra-Gomique,  dans  le  rôle  de  Figaro,  nous  aient 
donné  l'occasion  de  le  réentendre  encore  une  fois.  C'est  d'ailleurs  ua 
garçon  de  talent  que  ce  jeune  artiste,  qui  sait  se  servir  habilement 
d'une  voix  peu  opulente  et  qui  possède  des  qualités  de  comédien 
qui  seront  fort  utiles  au  répertoire  de  M,  Carvalho.  Il  ne  lui  manque 
plus  que  de  prendre  le  ton  de  la  maison  et  de  se  mettre  au  diapa- 
son parisien.  Ce  sera  vite  fait,  nous  n'en  doutons  pas,  avec  l'intel- 
ligence qui  lui  est  naturelle.  M""  Landouzy  prenait  possession, 
le  même  soir,  du  rôle  de  Rosine,  et  elle  s'y  montrait  charmante  en 
bien  des  points.  D'abord  la  voix  est  délicieuse  de  fraîcheur  et  de 
plénitude,  et  elle  chante  en  musicienne,  perlant  les  vocalises  de 
merveilleuse  façon.  Il  ne  manque  à  tout  cela  qu'un  peu  de  chaleur 
communicative  pour  être  tout  à  fait  parfait.  M.  Delmas,  qui,  pour 
la  première  fois,  personnifiait  Almaviva,  n'est  pas  l'homme  des  «  pre- 
mières ».  On  l'a  vu,  de  reste,  avec  Manon  oîi,  lors  de  la  reprise,  il 
était  si  ému  qu'on  ne  put  le  juger  à  sa  valeur.  Et  cependant,  depuis, 
il  s'y  est  montré  charmant.  Il  en  sera  certainement  de  même  pour 
le  Barbier  de  Séville,  ou  la  peur  qui  l'étranglait  ne  l'a  pas  empêché 
par  instants  de  chanter  avec  goiil  et  délicatesse.  Fugère  reste  le 
merveilleux  Barlholo  qu'on  sait  et  M.  Lorrain  a  fait  de  son  mieux 
pour  Don  Basile,  qui  réclame  d'autres  moyens  que  ceux  de  cet 
estimable  artiste. 

Cette  même  semaine  aussi,  on  avait  repris  les  représentations  de 
Cavalleria  rmticana  avec  une  véritable  affluenee  de  spectateurs,  et 
voilà  qu'une  nouvelle  indisposition  de  M''»  Calvé  est  encore  venue 
malencontreusement  en  interrompre  le  cours.  La  partition  de 
M.  Mascagni  joue  décidément  de  malheur  chez  nous,  et  il  faudra 
qu'elle  ait  les  reins  solides  pour  résister  à  tant  de  contretemps. 

Apparition  de  M.  Lubert  dans  le  rôle  de  Des  G-rieux  de  Manon, 
qui  poursuit  toujours  sa  glorieuse  carrière.  Sorte  d'improvisation  oîi 
l'artiste,  cependant,  a  fait  montre  de  très  sérieuses  qualités.  A  l'acte 
de  Saint-Sulpice,  il  a  déployé  nne  puissance  et  une  chaleur  peu 
communes  qui  lui  ont  valu  de  grands  applaudissements. 

Les  répétitions  de  Werther  ont  déjà  commencé  en  scène  même  et 
c'est  M,  Massenet  qui  les  dirige  en  personne,  transmettant  à  chacun 
les  traditions  de  l'Opéra  de  Vienne.  M.  Carvalho  viendra  ensuite 
pour  modifier  certains  points,  s'il  y  a  lieu,  et  donner  à  tout  le  der- 
nier coup  d'œil  du  maître.  La  première  représentation  aura  lieu  très 
vraisemblablement  dans  les  premiers  jours  de  novembre.  Pendant 
ce  temps,  au  foyer,  on  pousse  avec  ardeur  les  études  de  Kassya,  de 
façon  à  faire  passer  l'œuvre  de  Léo  Delibes  avant  la  nouvelle  année. 

A  rOpÉRA  on  prépare  une  intéressante  reprise  du  Cid,  avec  la  dis- 
tribution suivante  : 

Chimène  M'™^  Rose  Garon 

L'Infante  Bosman 

Rodrigue  MM.  Saléza 

Don  Diègue  Plançon 

Le  Roi  Beyle 

Don  Gormas  Fournets 

C'est  toujours  la  gracieuse  M""  Mauri  qui  dansera  le  divertis- 
sement qu'elle  a  créé.  Comme,  si  nous  ne  nous  trompons,  la  par- 
tition de  M.  Massenet  avait  déjà  dépassé  le  chiffre  de  quatre-vingts 
représentations,  c'est  donc  une  prochaine  «  centième  »  que  nous 
aurons  à  célébrer,  et  elles  sont  rares  à  l'Opéra. 

H.  M. 

NouvEAUTiJs.  —  La  Bonne  de  clies  Duval,  vaudeville-opérette  en  trois  actes 
de  MM.  H.  Raymond  et  A.  Mars,  musique  de  M.  Gaston  Serpette. 
Je  ne  vous  étonnerai  nullement  en  vous  disant  que  la  Bonne  de 
ches  Duval  nous  ramène,  une  fois  encore,  à  l'éternel  quiproquo,  car 
vous  connaissez  très  suffisamment  la  manière  et  de  M.  Raymond 
et  de  M.  Mars  pour  avoir  applaudi  déjà  nombre  de  leurs  vaudevilles 
construits  de  façon  identique.  Ici,  c'est  un  comte  de  Montgiscard 
qui,  pour  courtiser  une  bonne  d'un  bouillon  Duval,  Zoé  Michon, 
se  fait  passer  pour  son  domestique,  Casimir,  tandis  que  celui-ci, 
pour  mériter  les  faveurs  de  Micheline,  une  demi-mondaine  plus 
naïve  que  ne  le  sont  d'ordinaire  ses  pareilles,  emprunte  le  nom 
ronflant  de  son  maître.  Bien  plus,  pour  traiter  dignement  sa  facile 
conquête,  Casimir  emprunte  la  garçonnière  du  comte,  et  quand  ce 
dernier  a  fini  par  décider  la  petite  bonne  à  y  venir,  il  tombe  sur 
son  valet    en    galante  compagnie.    Si  j'ajoute   que  Montgiscard  est 
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marié  à  une  femme  plus  âgée  que  lui,  atrocement  jalouse  et  que 
l'on  prend  couramment  pour  sa  mère,  que  Micheline  est  en  puis- 
sance d'un  ami  de  llontgiscard,  Bigarel,  aussi  terrible  qu'un  Amé- 
ricain du  Sud  et  très  décidé  à  tuer  son  rival,  que  Montgiscard, 
pour  forcer  la  vertu  récalcitrante  de  Zoé,  promet  le  mariage  et  v.a 
même  jusqu'à  faire  publier  ses  bans  à  la  mairie  de  Fontenay,  que 
Zoé  a  encore  inspiré  une  violente  passion  à  un  plongeur  de  chez 
Duval  qui  veut  devenir  son  mari  pour  de  bon  et,  qu'enfin,  Casimir 
lui-même  courtise  la  jeune  fille  en  robe  noire  et  bonnet  blaoc,  vous 
comprendrez  quel  parti  ont  pu  tirer  de  cette  collection  d'imbroglios 
deux  auteurs  rompus  aux  ficelles  du  métier  de  vaudevillistes. 

Le  premier  acte  se  passe,  bien  entendu,  dans  un  bouillon  Duval, 
et  la  mise  en  scène  en  est  amusante  et  remuante;  c'est  là  que  se 
nouent  les  innombrables  fils  des  non  moins  innombrables  intrigues 
de  la  pièce.  Au  second  acte,  où  tout  le  monde  tombe  à  la  fois 
dans  la  garçonnière  de  Montgiscard,  tout  semble  s'embrouiller  de 
façon  inextricable  au  milieu  des  joyeux  éclats  de  rire  de  la  salle 
entière,  conquise  par  la  verve  et  la  gaîté  naturelles  des  auteurs 
et  aussi  par  l'entraiu  des  interprètes.  Au  troisième  acte,  tout 
s'explique  à  peu  près  à  la  mairie  de  Fontenay,  et  Zoé  fiait  par 
épouser  Casimir,  le  seul,  le  vrai,  le  beau! 

C'est  M"'  Mily-Meyer  qui  personnifie  la  bonne  de  chez  Duval;  elle 
y  a  été,  à  son  habitude,  charmante,  encore  cependant  que  le  rôle, 
assez  peu  développé,  ne  lui  permette  guère  de  déployer  toutes  les 
amusantes  trouvailles  auxquelles  elle  nous  a  accoutumés.  MM.  Ger- 
main, ïarride  et  Glerget,  ce  dernier  le  très  amusant  commandeur  de 
la  Statue  du  commandeur,  ont  été  tous  trois  excellents  et  parfaits  de 
bonne  humeur.  M.  Polin,  arraché  au  café-concert,  dont  il  a  gardé 
les  outrances  fatigantes,  M.  Poudrier  et  M""  Billy  et  Luceuille 
entourent  convenablement  leurs  camarades  déjà  nommés. 

C'est  à  la  muse  facile  de  M.  Serpette  qu'on  avait  demandé  quel- 
ques illustrations  pour  la  Bonne  de  chez  Duval,  et  la  dite  muse  a  très 
simplement  dicté  toute  une  petite  partition  dont  je  retiendrai  sur- 
tout un  duetto  au  premier  acte  passé  presque  inaperçu  et,  au 
second,  un  agréable  terzetto.  On  a  redemandé  à  M.  Tarride,  très 
verveux,  d'amusants  couplets  construits  sur  le  refrain  de  la  fameuse 
scie  anglaise  qu'on  a  vainement  essayé  de  nous  imposer,  comme  si 
nous  n'étions  pas  déjà  suffisamment  richissimes  en  inepties  de  ce 
genre  1 

Paul-Emile  Chevalier. 
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ÉTRANGER   . 

Suite  des  mariages  de  princes  et  de  chanteuses.  La  chanteuse  d'opé- 
rettes Ilka  Palmay,  qui  fait  les  délices  des  habitués  du  Theater  an  der 
"Wien,  a  annoncé  son  intention  de  dire  adieu  à  la  scène  à  partir  de  1895. 
Elle  a  épousé  un  noble  autrichien,  qui  veut,  l'égoïste,  arracher  la  pauvrette 
à  son  art.  Déjà,  il  lui  a  interdit  d'interpréter  la  Belle  Hélène,  parce  que  le 
costume  de  la  princesse  troyenne  est  trop  décolleté.  Ce  qu'il  lui  a  permis 
de  jouer,  c'est  J&s  Helyett'. 

—  Berlin  est  doté  depuis  cette  semaine  d'un  vrai  théâtre  de  grande 
ville,  un  Eden  superbe,  dont  la  façade  principale  donne  sur  la  fameuse 
promenade  de  Sous  les  Tilleuls.  L'inauguration  s'est  faite  en  grande 
pompe,  par  un  spectacle  composé  d'un  prologue  en  vers  —  c'est  la  mode 
allemande  —  d'une  opérette  qui  ne  vaut  pas  le  diable,  Daphné,  et  d'un 
ballet  d'action,  les  Cinq  Parties  du  monde,  monté  avec  un  luxe  à  la  Augustus 
Harris,  donc  inouï.  Toutefois,  les  derniers  tableaux  seuls  ont  de  quoi 
attirer  le  public.  Heureusement,  la  salle  elle-même  et  ses  dépendances 
rempliront  l'office  d'escalier  de  l'Opéra  et  suffiront  pour  remplir  les 
caisses  du  théâtre.  Celui-ci  a  été  conçu  par  Ronacher,  créateur  de  l'Eden 
viennois,  qui  est  mort  avant  l'achèvement  de  son  œuvre.  Ce  sont  ses  fils 
qui  dirigent  le  Unter-den-Linden-Theater,  qui  n'a  pas  e.Kigé  moins  de 
4.000  mètres  carrés  de  terrain.  Le  parquet  compte  840  fauteuils  ;  il  y  a 
32  loges  de  premier  et  20  de  second  rang,  ayant  chacune  leur  petit  salon. 
Au-dessus  du  balcon  s'étendent  de  vastes  promenoirs  et  un  jardin  d'hiver. 
La  construction  a  coûté,  dans  sou  ensemble,  dix  millions  de  marcs,  soit 
douze  millions  et  demi  de  francs.  Et  pour  joindre  l'utile  à  l'agréable,  le 
théâtre  est  flanqué  d'un  hôtel,  qui  ne  compte  pas  moins  de  130  chambres 
ou  appartements. 

—  Nous  annoncions  la  semaine  dernière,  d'après  un  journal  étranger, 
que  M.  Féli.xMottl,  le  fameux  chef  d'orchestre  wagnérien,  avait  été  frappé 
d'aliénation  mentale.  La  nouvelle  était  inexacte.  La  vérité  est  que 
M.  Félix  Mottl,  très  fatigué  à  la  suite  des  représentations  de  Bayreuth  et 
de  toute  une  année  de  travaux  considérables,  a  dû,  sur  le  conseil  de  son 
médecin,  prendre  quelques  semaines  de  repos.  Il  est  allé  à  Vienne,  chez 
sa  mère,  mais  il  en  est  revenu  le  3  de  ce  mois,  très  bien  portant,  à  ce 
point  que  le  5  il  dirigeait,  à  Bade,  une  représentation  de  Fidclio,  et  qu'il 


doit  aussi  diriger,  le  17  et  le  18,  à  Garlsruhe,  la  Prise  de  Troie  et  les  Troyens 
à  Cartilage.  On  sait,  à  ce  propos,  que  M.  Mottl  est  le  fervent  admirateur 
de  Berlioz,  dont  il  est  le  vrai  porte-drapeau  en  Allemagne.  Nous  avons 
annoncé  naguère  que  depuis  longtemps  il  projetait  d'organiser  une 
<t  semaine  de  Berlioz.  »  Il  espère  pouvoir  mettre  ce  projet  à  exécution  au' 
printemps  prochain. 

—  Le  théâtre  Friedrich-Wilhelmstadt,  de  Berlin,  a  commencé  un 
«  cycle  j)  d'opérettes  d'Offenbach  qui  a  valu  un  regain  tout  particulier  de 
succès  à  la  Jolie  Parfumeuse,  qui  s'appelle  là-bas  Schônrôsclien.  Plusieurs 
théâtres  allemands  de  province  ont  annoncé  leur  intention  de  reprendre 
cette  charmante  opérette  pendant  la  saison.  On  a  rafraîchi  le  livret  en 
l'agrémentant  de  couplets  sur  l'exposition  projetée  à  Berlin  et  si  lamenta- 
blement manquée. 

—  Une  anecdote.  Pendant  un  séjour  à  Constantinople,  le  pianiste 
Léopold  de  Meyer  fut  mandé  auprès  du  sultan  pour  jouer  devant  lui. 
Comme  il  n'y  avait  pas  de  piano  â  la  cour,  M.  de  Meyer  emprunta  celui 
d'un  de  ses  amis,  secrétaire  de  la  légation  autrichienne,  et  le  fit  transporter 
dans  un  des  salons  du  palais.  Là,  il  attendit  la  venue  du  sultan.  A  peine 
celui-ci  eut-il  pénétré  dans  le  salon  qu'il  recula  épouvanté  et  demanda 
quel  était  le  monstre  qui  se  tenait  debout,  là,  sur  trois  jambes.  L'explica- 
tion lui  fut  donnée,  mais  inutilement.  Il  fallut  amputer  le  monstre  de  ses 
trois  jambes.  Pour  se  placer  devant  sou  instrument  mutilé  M.  de  Meyer 
dut  s'asseoir  par  terre  en  croisant  les  jambes,  à  la  façon  des  tailleurs. 
C'est  dans  cette  posture  incommode  qu'il  exécuta  son  programme,  à  la 
plus  grande  satisfaction  du  chef  des  croyants,  qui  lui  fit  don  d'une  somme 
de  vingt-cinq  mille  francs.  —  Si  non  i  vero... 

—  De  l'Éventail,  notre  confrère  de  Bruxelles  :  «  M.  Peter  Benoit  vient 
d'assister  à  Anvers  à  son  apothéose.  Ses  admirateurs  ont  profité  de  la  pre- 
mière représentation  de  Karel  van  Gelderland,  un  mauvais  drame  de  M.Git- 
tens  dont  M.  Benoit  a  écrit  la  musique,  pour  placer  solennellement  dans 
le  foyer  du  Théâtre  flamand  le  buste  du  chef  de  l'école  musicale  anversoise. 
La  foule  a  fait  d'enthousiastes  ovations  à  Benoit  et  sa  partition,  fort  belle, 
a  été  acclamée.  Le  correspondant  anversois  du  Soir  résume  ainsi  son  opi- 
nion sur  la  valeur  de  l'œuvre  :  «  Nous  ne  connaissons  aucune  page  musi- 
»  cale  où  la  psychologie  ait  été  plus  rationnellement  établie,  plus  éloquem- 
»  ment  dite,  plus  scrupuleusement  touillée,  et  tandis  qu'en  cet  acte  des 
»  clameurs  de  haine  et  de  férocité  se  projettent,  en  d'autres,  comme  de 
»  sédatives  ondes,  des  phrases  d'amour  et  de  joie  montent  au  cœur  avec 
»  les  lustrales  prémices  des  enchantements.  »  —  Ah!  qu'en  termes  galants 
»   ces  choses-là  sont  dites  !  » 

—  Le  dernier  numéro  de  la  Gazsetta  musicale  de  Milan,  organe  de  la 
maison  Ricordi,  éditeur  des  œuvres  de  Verdi,  contient  en  première  page 
la  note  suivante  :  «  FalslajJ,  comédie  lyrique  en  trois  actes,  d'Arrigo 
Boito,  musique  de  Giuseppe  Verdi.  Le  nouvel  opéra  du  grand  maître 
sera  représenté  au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan  dans  la  prochaine  saison 
de  carnaval.  »  Le  fait  est  donc  certain  dès  aujourd'hui,  et  l'on  peut  assurer 
que  d'ici  peu  de  mois  Falstaff  aura  vu  le  jour. 

—  Voici  que  les  Italiens  songent  à  célébrer,  par  l'érection  d'un  monu- 
ment à  sa  mémoire,  le  centenaire  de  la  naissance  de  Donizetti.  On  sait 
que  l'auteur  de  Lucia  di  Lammermoor,  de  la  Favorite  et  de  Don  Pasquale  est 
né  à  Bergame  le  29  novembre  1797.  Un  comité,  présidé  par  le  comte 
Suardi  Gianforte,  député  au  Parlement,  s'est  formé  à  cet  effet  à  Bergame 
et  vient  de  faire  paraître,  sous  la  signature  de  son  président,  un  mani- 
feste qui  se  termine  ainsi  :  —  «  Le  nom  de  Gaetano  Donizetti  est  uni- 
versellement admiré,  pour  l'inépuisable  fécondité  de  l'imagination,  pour 
ses  trésors  de  mélodie  soit  comique,  soit  mélancolique,  et  toujours  de 
nature  à  exciter  dans  les  cœurs  des  sympathies  profondes.  C'est  poui'quoi 
le  soussigné,  certain  d'interpréter  le  vœu  des  Bergamasques  et  les  aspi- 
rations de  tous  ceux  qui  sont  dévoués  à  l'art  italien  et  amoureux  des 
gloires  de  la  nation,  sollicite  le  concours  de  tous  pour  l'érection  à  Ber- 
game d'un  monument  à  Gaetano  Donizetti,  qui  devra  être  inauguré  dans 
le  cours  de  l'année  1897,  centenaire  de  la  naissance  du  maître.  » 

—  C'est  cette  semaine  qu'a  dû  avoir  lieu  à  Gènes  la  première  représenta- 
tion du  Crisloforo  Colombo  du  compositeur  baron  Alberto  Franchetti,  depuis 
si  longtemps  annoncé.  Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  ce  sujet  lyrique  (!) 
que  se  disputent  l'Espagne  et  l'Italie.  Voici  qu'un  autre  compositeur, 
M.  Nicolo  Celega,  fait  savoir  qu'il  vient  de  terminer,  à  son  tour,  une  im- 
portante partition  :  l'Epopea  di  Crisloforo  Colomba,  poème  lyrique  écrit  par 
lui  sur  des  vers  de  M.  E.  C.  Nobili.  L'œuvre  est  divisée  en  sept  parties, 
qui  portent  les  titres  suivants  :  A  Salamanca,  Isabelta  di  Spagna,  Parlenza, 
Fra  cielo  e  mare,  la  Rioolla  dei  soldati,  terra  !  terra  !  et  enfin  l'Apoteosi  di 
Colombo.  Quand  nous  serons  à  vingt,  nous  ferons  une  croix. 

—  On  a  donné,  au  Politeama  de  Naples,  la  première  représentation 
d'une  opérette  intitulée  Cappador,  paroles  de  MM.  Mery  et  Délia  Campa, 
musique  de  M.  Gaetano  Scognamiglio,  qui  dirigeait  lui-même  l'exécution 
de  son  œuvre  et  qui  a  été,  dit-on,  l'objet  de  nombreuses  ovations. 

—  A  Londres,  l'Empire-Théâtre  a  donné  la  première  représentation 
d'un  nouveau  ballet.  Round  Ihe  Town,  scénario  de  M""  Katti  Lanner  et  de 
M.  E.  Edwards,  musique  charmante,  dit-on,  de  M.  Léopold  de  Wenzel. 
Grand  succès. 
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—  Du  London  Firjaro  :  Un  incident  vraiment  drolatique  de  la  carrière  de 
M""  Trebelli  fut  celui  où,  dans  une  représentation  de  Faust  à  Her  Majesty's 
Théâtre,  elle  abandonna  son  rôle...  à  son  mari,  le  ténor  Bettini.  On  avait 
annoncé  d'abord  Sims  Reeves,  empêché  au  dernier  moment,  puis  Volpini, 
qui  était  au  lit,  dangereusement  malade.  Bettini  avait  chanté  une  partie 
du  rôle  de  l'^aust  dans  les  concerts,  mais  il  ne  savait  pas  une  note  du  pro- 
logue, ni  du  trio  du  duel.  Le  directeur,  M.  Mapleson,  se  rendit  auprès  de 
Volpini  pour  le  décider  à  venir  chanter  le  prologue,  après  lequel  Bettini 
continuerait  le  rôle  jusqu'au  trio  du  duel.  Volpini  finit  par  consentir  et 
tout  marcha  bien  jusqu'au  moment  où  une  altercation  assez  vive  s'éleva 
entre  les  deux  ténors.  Le  directeur  essaya  d'intervenir,  mais  inutilement. 
Bettini  et  M"'"  Trebelli  (qui  jouait  Siebel)  quittèrent  le  théâtre,  sans  se 
soucier  dos  conséquences  de  leur  désertion.  Cependant  Volpini,  qui,  dans 
l'ardeur  de  la  dispute,  avait  retrouvé  quelques  forces,  se  déclara  prêt  à  se 
charger  du  rôle  jusqu'au  bout,  dût-il  «  tomber  mort  devant  la  rampe  ».  Il 
ne  mourut  pas  :  une  réaction  salutaire  fut  même  la  conséquence  des  émo- 
tions qu'il  avait  ressenties.  Mais  la  représentation  n'était  pas  sauvée  :  il 
manquait  toujours  un  Siebel.  M.  Mapleson,  que  rien  ne  rebutait,  eut  le 
courage  de  revenir  à  la  charge  auprès  du  ménage  Trebelli-Bettini.  Il 
trouva  M""  Trebelli  couchée,  avec  la  Cèvre.  Bien  que  tout  semblât  perdu, 
M.  Mapleson  tenta  une  dernière  démarche,  celle-là  auprès  de...  Bettini.  Il 
le  flatta  tant  et  si  bien, qu'il  finit  par  obtenir  de  lui  qu'il  revêtît  le  pour- 
point et  le  maillot  de  sa  femme  pour  chanter  le  rôle  de  Siebel.  C'est  la 
seule  fois,  croyons-nous,  que  ce  rôle  ait  été  tenu  par  un  interprète  masculin. 

—  La  ville  de  Cardiff,  capitale  du  pays  de  Galles,  vient  de  donner  son 
premier  festival  de  musique,  qui  a  eu  d'excellents  résultats.  Les  chœurs 
et  l'orchestre  étaient  dirigés  par  M,  Barnby.  Les  solistes  étaient  ceux  des 
autres  grands  festivals  du  Royaume-Uni  :  M™*  Nordica,  Davies,  Wilson, 
MM.  E.  Llyod,  Ben  Davies,  W.  Mills,  Ludwig,  etc.  En  fait  d'œuvres  de 
grandes  dimensions,  le  programme  portait  l'Elie  de  Mendelssohn,  le  Stabat 
mater  de  Dvorak,  la  Revanche  de  C.  Villiers  Stanford,  la  Légende  dorée  de 
Sullivan,  dirigée  par  l'auteur,  et  l'oratorio  de  M.  Joseph  Parry  :  Saut  de  Tarse. 

—  Pour  la  cérémonie  d'inauguration  de  l'Exposition  universelle  de 
Chicago,  le  id  octobre,  on  suivra  le  programme  suivant  :  1°  Marche  Colom- 
bienne, composée  spécialement  par  M.  J.  K.  Paine;  2"  Prière,  par  l'évêque 
C.  H.  Fowler;  3°  Présentation  des  artistes  qui  ont  travaillé  aux  bâtiments 
de  l'exposition  ;  4°  Rapport  du  directeur  général  à  la  commission  ;  o"  Remise, 
par  le  président  de  l'exposition,  des  différents  services  entre  les  mains  du 
président  de  la  commission;  6°  Chœur  de  la  Création  (Haydn);  7°  Remise, 
par  le  président  de  la  commission,  des  bâtiments  de  l'exposition,  au  Pré- 
sident des  Etats-Unis;  8°  Chœur,  En  l' honneur  de  Dieu  (Beethoven);  9°  Pro- 
clamation de  l'ouverture  des  bâtiments,  par  le  président  des  Etats-Unis  ; 
lO"  «  Alléluia  »  du  Messie;  11°  Allocution,  par  l'honorable  M.  Breckinridge. 
député  de  Kentucky  ;  12°  La  Bannière  étoilée  et  Salut,  Colombie,  chœurs  avec 
accompagnement  d'orchestre  ;  13°  Allocution,  par  M.  Depew,  de  New-York  ; 
14°  Hymne  national. 

Les  Américains  ne  doutent  de  rien.  Voici  qu'on  annonce  de  Cincin- 
nati que  plusieurs  éditeurs  et  facteurs  d'instruments  se  sont  réunis  en 
un  syndicat  au  capital  de  vingt-cinq  millions  de  francs,  dans  le  but  de  faire 
de  cette  ville  le  principal  centre  musical  des  Etats-Unis. 

PARIS   ET    DEPARTEHENTS 

Par  décret  en  date  du  21  septembre  1892,  les  sous-chefs  de  musique 
militaires  dont  les  noms  suivent  ont  été  promus  chefs  de  musique,  et  par 
décision  ministérielle  du  même  jour  ont  reçu  les  affectations  suivantes  : 

M.  Gaillard,  du  134=,  affecté  au  133°,  en.  lemp'lacement  de  M.  Rouch, 
changé  de  corps  ;  -- 

M.  Modat,  du  44°,  affecté  au  23°,  en  remplacement  de  M.  Denny,  admis 
à  la  retraite  : 

M.  Karren,  du  o9°,  affecté  au  71°,  en  remplacement  de  M.  Dommanget, 
suspendu  de  son  emploi  ; 

M.  Prévost,  du  124°,  affecté  au  4S°,  en  remplacement  de  M.  Allier, 
changé  de  corps; 

M-  Chomel,  du  38°,  affecté  au  47°,  en  remplacement  de  M.  Vidal,  changé 
de  corps; 

D'autre  part,  deux  mutations  se  sont  produites  et  ont  été  prononcées  : 
M.  Allier,  chef  de  musique  au  4b°,  passe  au  74°,  et  M.  Vidal,  chef  de  mu- 
sique au  47°,  passe  au  12». 

—  Le  comité  du  Syndicat  professionnel  des  artistes  musiciens  instru- 
mentistes de  Paris  prévient  les  membres  du  Syndicat  qu'une  assemblée 
générale  mensuelle  a  lieu  le  premier  mercredi  de  chaque  mois,  à  deux 
heures  de  l'après-midi,  au  siège  social,  24,  rue  Pétrelle. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  de  Givet,  une  foule  de  journaux  ont  déchiqueté 
à  qui  mieux  mieux,  pendant  huit  jours,  le  livre  si  intéressant  de  notre 
collaborateur  Arthur  Pougin  sur  Méhul,  sans  qu'aucun  des  auteurs  des 
articles  en  question  ait  pris  la  peine  de  faire  connaître  la  source  de  leurs 
informations  et  de  citer  une  seule  fois  l'ouvrage  qu'ils  dépouillaient  ainsi 
sans  plus  de  façons.  Pendant  ce  temps,  les  trois  orateurs  officiels  de  la 
cérémonie  de  Givet,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  MM.  Mas- 
senet  et  Joncières,  ne  craignaient  pas  de  déclarer  qu'ils  avaient  eu  recours 
à  cet  ouvrage,  et  si  le  dernier  n'y  faisait  qu'une  allusion  d'ailleurs  très 
transparente,  les  deux  premiers,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  plus  haut,  dans 


notre  compte  rendu  des  fêtes,  nommaient  délibérément  l'auteur  en  lui 
accordant  publiquement  un  éloge  particulièrement  flatteur.  Peut-être  nos 
confrères  de  la  grande  presse  eussent-ilpu  faire  de  même  sans  trop  se  com- 
promettre. 

—  Au  cours  de  son  récent  voyage  à  Chazelles,  M.  Jules  Roche,  ministre 
du  commerce,  a  remis  les  palmes  académiques  à  M.  Juillet,  chef  de 
musique. 

—  Veut-on  savoir  ce  qu'a  coûté  la  décoration  des  chars  qui  ont  figuré  à 
la  double  cavalcade  de  la  fête  du  22  septembre?  La  ville  de  Paris  a  payé 
à  MM.  Amable  et  Gardy  pour  les  deux  chars  dont  on  leur  avait  confié 
l'exécution  la  somme  de  19.000  francs.  MM.  Rubé  et  Chaperon  ont  reçu 
17.000  francs  pour  leur  char  de  la  «  Concorde  et  de  la  Paix  ».  M.  Jambon 
20.000  francs  pour  son  char  du  «  Chant  du  départ  ».  M.  Carpezat  18  000  fr. 
pour  le  «  Char  du  triomphe  de  la  République  ».  Et,  enfin,  il  a  été  attribué 
à  M.  Lemeunier  la  somme  de  17.000  francs  pour  l'exécution  de  son  char 
de  la  «  Marseillaise  ». 

—  L'excellent  pianiste  Paderewski  est  en  ce  moment  à  Paris,  assez  sé- 
rieusement malade,  quoique  non  dangereusement,  pour  que  son  médecin 
lui  ait  interdit  de  recevoir  même  aucun  de  ses  amis.  ;Son  rétablissement 
pourtant  n'est  pas  douteux  ;  mais  l'artiste  est  condamné  à  un  repos  absolu, 
et  il  lui  faudra  de  longs  mois  avant  de  pouvoir  reprendre  ses  tournées 
artistiques.  M.  Paderewski,  qui  devait  donner  prochainement  une  série  de 
concerts  en  Angleterre  et  en  Californie,  perd  ainsi,  dit-on,  223.000  francs, 
chiffre  auquel  s'élevait  l'engagement  qu'il  ne  peut  satisfaire. 

—  Les  PLOuennais  sont  dans  la  joie.  Privés  de  musique  depuis  plus  d'un 
an,  ils  ont  salué  d'enthousiasme  la  réouverture,  sur  des  bases  solides,  du 
théâtre  des  Arts.  La  saison  s'annonce  sous  les  meilleurs  auspices.  Une 
bonne  partie  de  la  troupe  a  déjà  débuté.  Dans  la  Juive,  qui  a  servi  de 
pièce  d'ouverture,  M.  Duthey  (Eléazar)  a  donné  aux  parties  tendres  de  son 
rôle  un  charme  tout  particulier;  M"°  Marguerite  Baux,  déjà  connue  du 
public  rouennais,  a  fait  une  rentrée  triomphale,  et  si  M.  Fabre  (Brogni), 
malgré  des  qualités  sérieuses,  a  produit  des  impressions  diverses, 
M"°  Rhaijane  a  chanté  d'une  voix  jeune  et  fraîche  le  rôle  d'Eudoxie.  — 
Dans  Mignon,  début  très  heureux  de  W^"^^  Alary  et  Parentani,  celle-ci 
débutante,  1°' prix  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  —  Deuxième  début  de 
M"°  Rhaijane  non  moins  heureux  que  le  premier,  dans  Ophélie,  d'Hamlet, 
Succès  pour  le  baryton  Stamler.  —  Très  remarqués  :  les  chœurs  renfor- 
cés, la  mise  en  scène  très  soignée,  les  ballets  bien  menés,  bien  encadrés; 
et  surtout  l'orchestre  enlevé  de  main  de  maître  par  M.  Barwolf,  le  cham- 
pion bien  connu  du  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles.  Le  directeur, 
M.  Bussac,  est  digne  de  tous  éloges,  et,  sous  son  impulsion,  le  théâtre  des 
Arts  retrouvera  ses  beaux  jours  d'antan. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  sous  la  direction  de  M.  T.  Gravière, 
a  rouvert  ses  portes  cette  semaine.  La  troupe  contient  d'excellents  élé- 
ments. En  voici  la  composition  :  MM.  Jérôme,  Donadi,  Queyla,  Cazeneuve, 
Guérin,  Magnan,  ténors;  Guillemot,  F.  Boyer,  Séveilhaç,  Duvernet,  bary- 
tons; Silvestre,  Darnaud,Falchieri,  Séhilleau, Boucher,  Marchand,  basses; 
jyjmes  Martini,  Bréjean-Gravière,  Jane  Pernyn,  Marguerite  Picard,  Brasor- 
Pratt,  Lyven,  Belia,  Devallois.  Comme  opéras  nouveaux  qui  seront  montés 
durant  la  saison  1892-1893,  la  direction  annonce  Kassya  de  Léo  Delibes, 
Cavalleria  rusticana  et  la  Walkyrie.  Il  est  également  question  d'un  grand 
ouvrage  de  Paul  Puget. 

—  Quelques  journaux  reprennent  une  note  publiée  ici-même  récemment 
et  relative  au  violoncelliste  nommé  VanBiene,  qui  a  débuté  à  Londres,  au 
t'néâtre  du  prince  de  Galles,  dans  une  pièce  intitulée  :  la  Mélodie  interrom- 
pue, pièce  dans  laquelle  il  avait  occasion  de  se  faire  applaudir  à  la  fois 
comme  acteur  et  comme  virtuose.  Ajoutons  que  les  faits  de  ce  genre  ne 
sont  Tias  aussi  rares  qu'on  pourrait  l'imaginer,  et  l'on  en  pourrait  citer  de 
nombreux  exemples.  Vers  1792,  M"°  Julie  CandeîUe,  artiste  de  la  Comédie- 
Française  et  fille  du  compositeur  de  ce  nom,  écrivit  une  pièce  intitulée 
Catherine  ou  la  Belle  Fermière,  qu'elle  fit  représenter  à  ce  théâtre  en  en  rem- 
plissant le  principal  rôle,  et  dans  laquelle  elle  s'était  ménagé  des  succès 
de  toute  sorte  en  chantant  une  romance  qu'elle  s'accompagnait  elle-même 
sur  la  harpe  et  en  exécutant  un  concerto  de  clavecin  de  sa  composition. 
Dans  une  autre  pièce,  d'elle  aussi,  elle  jouait,  avec  Baptiste,  un  duo  de 
piano  et  violon.  De  nos  jours,  au  Gymnase,  M""»  Rose  Chéri,  dans  le  Piano 
de  Berthe,  petite  comédie  de  Théodore  Barrière,  se  faisait  entendre  sur  le 
piano.  On  se  rappelle  encore,  à  la  création  d'Orphée  aux  enfers  aux  Bouffes- 
Parisiens,  le  succès  qu'obtenait  Tayau,  le  père  de  la  pauvre  Marie  Tayau, 
morte  récemment,  en  exécutant  un  solo  de  violon,  dont  il  jouait  lui-même 
fort  bien.  Une  jeune  et  charmante  femme,  M"°  Louisa  Singelée,  violoniste 
extrêmement  distinguée,  obtenait  un  succès  du  même  genre  aux  Fantaisies- 
Parisiennes,  dans  un  gentil  petit  opéra  de  M.  Deffès,  Valse  et  Menuet.  Mais 
l'exemple  le  plus  curieux  qu'on  puisse  citer  est  évidemment  celui-ci.  Dans 
un  opéra  de  Berton  joué  à  l'Opéra-Gomique  en  1802,  les  Deux  Sous-Lieute- 
nants ou  le  Concert  interrompu,  M"°  Pingenet  aînée,  Martin,  Fay  et  Chenard 
exécutaient  en  scène  un  quatuor  pour  piano,  deux  violons  et  violoncelle. 
«  C'était,  dit  un  chroniqueur  du  temps,  un  spectacle  curieux  que  de 
voir  M"°  Pingenet  aînée  tenir  le  piano  et  y  développer  une  précision 
remarquable,  Martin  et  Fay  l'accompagner  avec  justesse  sur  le  violon,  et 
Chenard  faire  sa  partie  sur  la  basse,  dont  il  exécuta  les  solos  avec  une  fer- 
meté et  une  délicatesse  qui'le  placeraient  parmi'Ies  proîesseurs  liabilès.» 
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—  Dimanche  prochain,  16  octohre,  reprise  des  concerts  populaires  de 
l'Association  artistique  d'Angers,  pour  leur  seizième  année  d'existence. 
L'organe  officiel  de  l'Association,  Angers-Artiste,  si  bien  dirigé  par 
M.  Jules  Bordier,  a  repris  jeudi  dernier  sa  publication,  qu'il  interrompt 
régulièrement  chaque  année,  à  la  fin  de  la  saison. 

—  L'administration  municipale  de  Rouhaix  a  décidé  que  le  bâtiment  de 
la  place  Notre-Dame,  précédemment  occupé  par  les  cours  de  langues,  serait 
annexé  au  Conservatoire,  à  partir  du  l"  octobre,  pour  y  donner  spécia- 
lement les  classes  de  demoiselles.  L'enseignement  des  élèves  des  deux 
sexes  sera  ainsi  complètement  séparé:  il  avait  été  jusqu'ici  impossible 
d'atteindre  entièrement  ce  but  en  raison  de  l'exiguïté  des  locaux.  Les 
cours  du  Conservatoire  de  Roubaix  ont  été  rouverts  le  3  octobre. 

—  On  nous  signale  le  succès  d'un  concert  de  bienfaisance  donné  au 
théâtre  de  Bourges,  avec  le  concours  de  plusieurs  artistes  parisiens  : 
M"=  Carcanade,  pianiste  très  distinguée,  M.  René  Garcanade,  violoncelliste 
des  concerts  Lamoureux,  M"»  Wormèse,  violoniste,  très  applaudie  dans  le 
concerto  romantique  de  M.  Benjamin  Godard;  enfin,  une  jeune  cantatrice 
amateur,  M"«B...,  qui  a  chanté  avec  goût  la  cavatine  du  Smige  d'une  nuit 
d'été  et  l'Élégie,  de  M.  Massenet. 

■ —  Le  Sonneur  de  Bretagne  nous  apporte  une  nouvelle  intéressante  con- 
cernant la  manufacture  d'orgues  de  M.  Cavaillé-Coll,  la  première  de 
France  et  du  monde.  «  Par  suite  d'une  récente  combinaison,  dit  ce  journal, 
M.  Aristide  Cavaillé-Coll,  aujourd'hui  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  vient 
d'abandonner  les  ateliers  de  facture  à  son  fils  Gabriel,  auquel  s'est  associé 
comme  commanditaire  M.  Kastner-Boursault,  grand  amateur  de  musique 
et  organiste  distingué  lui-même,  petit-fils  de  feu  Georges  Kastner,  autrefois 
inspecteur  des  études  au  Conservatoire.  Mais  pour  prendre  désormais  le 
nom  des  deux  associés  et  s'installer  à  Ivry,  la  maison  ne  changera  ni  de 
direction  ni  de  personnel.  Sous  les  ordres  de  Gabriel  Cavaillé-Coll,  qui  a 
le  génie  inventif  de  ses  ancêtres,  continueront  à  travailler  les  admirables 
artistes  dont  les  pères  eux-mêmes  ont  contribué  à  la  réputation  de  la 
maison  :  les  Reinburg,  les  Paget,  les  Veerkamp,  les  Glock,  les  Bonneau, 
les  Dussourd,  les  Béasse,  les  Puig,  pour  ne  citer  que  ceux  dont  parle 
dans  le  Novateur  musical  M.  Ch.-M.  Widor,  à  qui  G.  Cavaillé-Coll  et 
Kastner-Boursault  construisent  pour  leurs  débuts  un  instrument  perfec- 
tionné dans  le  vieux  palais  abbatial  de  Saint  Germain-des-Prés.  Voilà 
donc  pour  longtemps  encore  assurée  la  prospérité  de  la  maison  Cavaillé- 
Coll,  et  l'art  français,  qui  lui  doit  déjà  tant  de  chefs-d'œuvre,  conservera, 
grâce  à  l'impulsion  des  jeunes  maîtres,  la  supériorité  que  n'hésitent  pas  à 
lui  reconnaître  les  plus  hautes  notabilités  artistiques  ». 

—  La  réouverture  des  cours  de  l'école  d'orgue,  d'improvisation  et  de 
plain-chant  fondée  par  M.  Gigout,  a  eu  lieu  la  semaine  dernière.  L'audi- 
tion de  fin  d'année  qui  n'a  pu  être  donnée,  comme  d'habitude  en  juillet, 
aura  lieu  dans  le  courant  de  décembre. 


—  L'École  préparatoire  au  professorat  du  piano  fondée  et  dirigée  par 
M"«  Hortense  Parent,  rouvre  ses  portes  le  15  octobre.  De  même,  les  nou- 
veaux cours  de  piano  et  de  solfège  pour  les  amateurs,  organisés  l'an  der- 
nier par  M"=  Parent  pour  servir  d'école  d'application  aux  aspirantes- 
maîtresses  formées  à  l'école  de  pédagogie.  On  sait  que  ces  deux  établisse- 
ments dépendent  de  l'Association  pour  l'enseignement  professionel  du 
piano  pour  les  femmes,  œuvre  également  fondée  par  M"s  Parent.  On 
s'inscrit,  2,  rue  des  Beaux-Arts. 

—  CouBS  ET  LEÇONS.  M»«  Weîugaertner  reprend  chez  elle,  36,  rued'Enghien,  ses 
leçons  de  solfège  et  de  piano.  —  Le  violoniste  J.  White,  de retourà  Paris, arepris 
ses  leçons.  —  M""  Félicieiine  Jarry,  reprend  chez  elle,  22,  rue  Troyon,  son  cours 
de  piano  et  de  chant.  —  M"°  H.  Gonthier  a  repris  chez  elle,  26,  rue  de  Grenelle, 
ses  cours  et  leçons  de  piano,  fugue,  harmonie,  accompagnement,  solfège  et  trans- 
position. —  M""  Juliette  Birat,  professeur  au  Conservatoire,  a  repris  ses  leçons, 
229,  Faubourg-Saint-Honoré  (et  non  228,  comme  on  nous  l'a  tait  dire  par  erreur); 
de  plus,  elle  ouvre  un  cours  ae  solfège  dans  les  salons  de  M.  Lacombe,  II  Fau- 
bourg-Poissonnière. —  M.  et  M""  Guidon  annoncent  la  réouverture  de  leurs  cours 
de  chant  et  de  déclamation,  13,  rue  Fontaine.  —  M"'  Ed.  Colonne  reprendra  ses 
cours  et  leçons  de  chant  à  partir  du  15  octobre,  12,  rue  Le  Peletier.  —  M"°  Marie 
Boisteaui  a  repris  ses  leçons  de  piano,  83,  faubourg  Saint-Honoré.  —  M"°  Tarpet- 
Leclercq,  professeur  au  Conservatoire,  a  repris  ses  cours  et  leçons,  G9,  rue  La- 
fayelte.  —  Les  cours  et  leçons  de  piano  élémentaire  et  supérieur  de  M""  Roger- 
Miclos  reprendront  le  13  octobre,  62,  avenue  de  Wagram.  —  M"'  Lafaix-Gontié 
a  repris  ses  cours  chez  elle,  37,  rue  de  Passy,  et  à  l'institut  Rudy,  7,  rue  Royale. 
—  M.  Ezio  Ciampi  et  M"'  Ciampi-Ritter  ont  repris  leurs  cours  de  chant,  66,  rue 
de  Rome.  Les  séances  de  la  société  chorale  dirigée  par  M.  Ciampi  ne  reprendront 
que  le  deuxième  lundi  de  novembre.  —  M.  et  M""  Ronchini  reprendront  leurs  leçons 
de  violoncelle,  d'accompagnement  et  de  chant,  à  partir  du  10  octobre.  Cours  spécial 
pour  l'étude  de  duos  et  chœurs  à  partir  du  7  janvier.  S'inscrire  11,  Faubourg- 
Saint-Honoré. 

NÉCROLOGIE 
M"""!  Denain,  ancienne  sociétaire  du  Théâtre-Française,  s'est  éteinte  cette 
semaine,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  Elle  avait  appartenu  dix  ans  à  la 
Comédie,  où  elle  s'était  signalée  surtout  dans  le  répertoire  classique  et 
aussi  dans  quelques  comédies  modernes.  C'était  une  brave  et  excellente 
femme,  qui  avait  marié  sa  fille  à  notre  cher  maître  si  regretté,  Léo  Deli- 
bes.  Elle  avait,  avec  beaucoup  de  goût,  réuni  une  collection  d'objets  d'art 
de  premier  ordre,  où  les  expositions  artistiques  ont  souvent  puisé. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

VENTE  après  décès  de  E.  GUIRAUD,   compositeur  de  musique,  membre 
de  l'Institut,  Bibliothèque  musicale,  partitions  et  œuvres  diverses,  livres 
sur  la  musique,  buste  deHalévy  en  marbre,  bustes  d'artistes  en  bronze,  terre 
cuite,  etc.,  tableaux,  objets  d'arts,  argenterie,  bijoux,  médailles  en  or,  etc. 
Hôtel  Drouot,   salle  n"  5,  le  mardi  11  octobre  1892,    à  2  heures,  par  le 
ministère  de  M'  G.  Duchesne,  comm.-priseur,  6,  rue  de  Hanovre. 

Fonds  éditeur  de  musique  à  vendre.  Écrire  M.  R.  Poste  rest.  Choiseul. 


Eh  l'ente   AU    MÉNESTREL,    s'",    rue    Vipienne,    HEUGEL    et    G'®,    Éditeurs -vropriétaires  pour  tous  pays. 


Marie  JAELL 


LE  TOUCHER 

Nouveaux  principes  élémentaires 
POUR  L'ENSEIGNEMENT  DU  PIANO 

Vol.  I.  Nouveaux  principes  élémentaires Prix  net:  5  francs. 

Vol.  il  Leur  application  à  l'étude  des  morceaux.    .  —  5  francs. 

Les  deux  volumes  réunis,  prix  net:  8  francs. 


Georges  PÂLKENBERG 


LES  PÉDALES  Dll  PIANO 

Ouvrage  théorique  et  pratique 

COIVTEIVAÎVT    1  70  EXEMPLES  TIRÉS  DES   OEUVRES  DES  COMPOSITEURS  CLASSIQUES 

ET    CO>TEMPORAmS,    AUSSI   QUE    CINQ    MORCEAUX   DE   MOZART,    BEETHOVEN, 

MENDELSSOIIiV,    CIIOPI.V,    ET   UN   FRAGMENT    d'UHE    OEUVRE   DE   LISZT,    AVEC    TOUTES 

les  indications  de  pédale 
Prix  Net  :  7  Francs 


ELAINE 


OFÊÎI^^A^  -  LÊlO-ElSriDE     BIT     4     .A.GTES     ET     6     T^BLE.A.XJX: 
PARTITION  tllAM  ET  PIANO  Po^"»*^  ^^  P^UL  FERRIER 

MUSIQUE   DE 

PRIX   NET  :     20   FR. 


PARTITION  CHANT  ET  PIANO 

PRIX    NET  :    20   FR. 


H.     BEMBERa 


IHPmMEBlS  CENTRALE  I 


DE  FER,  —   IHPHIUEIUE  CIIAIX.  —  BtJE  BERGERE    20,  TARIS.  —  (Elicro  Lorilleui}. 
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Dimanche  16  Octobre  1892. 


—  iV  42.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


MÉNESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL.,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  MÉiNkstrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement 

Un  on.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  iMusique  de  Chant,  20  Ir.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  Tr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE -TESTE 


l.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3°  partie  (12'  article),  Albebx  Soubies  et 
Chaules  Malherbe.  — IL  Semaine  théâtrale:  Débuts  de  M.  Fournets,  à  lOpéra; 
l'augmentation  des  prix  d'abonnement;  la  Circé,  de  M.  Th.  Dubois,  H.  Moreno; 
premières  représentations  du  Mariage  d'hier  et  du  Roi  Midas,  à  l'Odéon,  du 
Maîlre  d'armes,  à  la  Porte-Saint-Marlin,  reprise  de  Bébé,  au  Palais-Royal  ;  inau- 
guration de  la  salle  du  Pôle-Nord,  Paul-Ê.mile  Chevalier.  —  III.  Musique  de 
table  (31"  article)  :  Dîners  de  musiciens,  Edmosd  Neuromm  et  Padl  b'Estbée.  — 
■     IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LE    JOUR    OU    JE    VOUS    VIS 

nouvelle  mélodie  de  César  Gui,  poésie  de  Jean  Richepin.  —  Suivra  immé- 
diatement :    Chanson  d'automne,   de   Maurice  Rollinat. 


PIANO 
Nous   publierons   dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  piano:  Première    Humoresque,    de  Robert  Fischhof.  —   Suivra    immédia- 
tement :  Toccata,  de  J.  Massenet. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAYART 


Albert  SOUBIES   et   diarles   3VIA.I_,HER,BE 


TROISIEME  PARTIE 
CHAPITRE  II 

LA   DIRECTION   CARVALHO 

Jean  de  Nivelle  et  VAnwur  médecin.  —  Reprise  de  la  Flûte  enchantée. 

(Suite) 

Celte  réfection  est  en  effet  la  plus  importante  qu'on  eût 
encore  pratiquée  depuis  1840,  dans  ce  théâtre  que  huit  années 
seulement  séparaient  de  l'incendie  final;  elle  s'imposait  même 
en  ce  sens,  que  quelques  réparations  avaient  un  caractère 
d'urgence  absolu.  Le  30  mars  précédent,  par  exemple,  et  cer- 
tain dimanche  soir,  tandis  qu'on  remontait  le  lustre  après  la 
représentation,  les  fils  qui  le  retenaient  s'étaient  rompus. 
Heureusement,  il  avait  été  retenu  à  une  certaine  hauteur  par 
le  tuyau  de  conduite  de  gaz  et  les  câbles  du  contrepoids; 
l'accident  n'avait  donc  pas  eu  les  suites  graves  que  l'on  devait 
constater  quelques  années  plus  tard  au  théâtre  du  Ghâteau- 
d'Eau.  Le  plafond  seul  avait  été  crevé,  mais  quoique  le  dégât 
eut  été  provisoirement  réparé,  les  spectateurs  ne  s'asseyaient 
pas  à  l'orchestre  sans  regarder  avec  effroi  ce  lustre  de  Damo- 
clès  suspendu  sur  leurs  têtes. 


Une  fois  commencés,  les  travaux  devaient  être  poussés 
activement;  à  l'extérieur,  la  façade  principale  subit  quelques 
changements,  grâce  à  l'addition,  au-dessus  du  portique  d'en- 
trée, d'une  sorte  de  grande  véranda  en  fer,  destinée  à  élar- 
gir le  foyer  du  premier  étage  et  à  fournir  l'emplacement  d'un 
buffet.  A  l'intérieur,  les  transformations  furent  plus  radicales, 
et  le  Figaro  les  résumait  ainsi  :  «  La  salle  est  remaniée  de 
fond  en  comble  :  l'ouverture  du  cadre  d'avant-scène  est  dimi- 
nuée pour  donner  plus  de  place  dans  les  coulisses,  où  l'on 
avait  peine  à  se  mouvoir,  et  cela  sans  empiéter  sur  la  place 
nécessaire  aux  décors.  Les  loges  d'avant-scèoe  sont  mécon- 
naissables; elles  offrent  à  présent,  avec  le  cadre  de  la  scène 
et  son  couronnement,  un  véritable  modèle  d'élégance,  de  bon 
goût  et  de  richesse  sans  clinquant.  Dans  les  échancrures 
arrondies  de  ce  cadre  sont  sculptés  de  fastueux  attributs  dorés 
de  plusieurs  tons.  Le  centre  présente  une  lyre  gigantesque 
soutenue  par  deux  Renommées.  Par  suite  de  la  disposition 
de  la  salle,  l'acteur  en  scène  se  trouvait  éloigné  des  pre- 
mières galeries  et  des  fauteuils  d'orchestre,  au  point  d'être 
gêné  dans  son  jeu,  les  spectateurs  étant  placés  les  uns  trop 
bas,  les  autres  trop  haut.  L'architecte,  pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  a  baissé  les  premières  galeries,  supprimé  la 
balustrade  qui  leur  servait  d'appui  et  rehaussé  le  plancher 
des  fauteuils on  pourra  d'autant  mieux  juger  de  l'impor- 
tance des  embellissements  de  la  salle  que  l'éclairage  est  sin- 
gulièrement augmenté.  L'accès  au  parterre  est  maintenant 
direct,  grâce  à  une  entrée  sur  le  grand  vestibule.  Le  foyer 
du  public  est  décoré  à  neuf;  construit  eu  1840,  il  était  sur- 
chargé d'ornements  dans  le  goût  du  temps;  ou  l'a  ramené  à 
un  caractère  moins  prétentieux.  Le  foyer  des  artistes,  étroit 
et  bas  de  plafond,  a  été  agrandi,  décoré,  rendu  en  un  mot 
plus  digne  de  ses  hôtes.  »  On  ajoutait  même,  cruelle  ironie: 
«  Un  service  pour  le  cas  d'incendie  vient  d'être  installé.  » 

Désormais  la  salle  avait,  par  suite  des  nouvelles  décorations, 
un  tout  autre  aspect;  plus  de  tons  crus  et  violents;  partout 
des  couleurs  douces  et  harmonieuses.  Gomme  ornements  : 
au  premier  étage,  des  masques  d"or  variés  sur  fond  rose;  au 
second,  de  petits  sujets  en  relief,  tels  que  mandolines  et  vio- 
lons; au  troisième,  sur  fond  bleu  entouré  de  fleurs,  des  noms 
de  librettistes,  Favart,  Planard,  Sedaine,  Scribe,  et  de  compo- 
siteurs, Grétry,  Boieldieu,  Herold,  Auber.  La  galerie  supé- 
rieure, de  nuance  foncée,  s'harmonisait  avec  un  plafond  de 
J.-B.  Lavastre,  où  l'on  voyait,  très  heureusement  groupés  et 
très  artistiquement  peints,  les  personnages  de  la  comédie 
italienne,  ancêtres  de  l'opéra-comique,  faisant  face  aux  héros 
des  Chefi-d'œuvie  plus  récents,  Joseph,  le  Pré  aux  Clercs,  l'É- 
toile du  Nord,  le  Songe  dune  nuit  d'été,  Fra-Diavolo,  Galathée,  la 
Dame  blanche,  Lalla  Roukh,  même  Roméo  et  Juliette,  qui  peut- 
être  occupait  là  une  place  plutôt  due  à  quelque  ouvrage  né 
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dans  la  salle  Favart  même,  et  signé  Adam  ou  Halévy.  Pour  ce 
dernier  du  moins,  la  famille  ne  garda  pas  rancune  d'un  tel 
oubli,  puisque  l'année  suivante  M'"'^  Halévy  offrait  à  l'Etat 
un  buste  de  son  mari,  qu'elle  avait  sculpté  elle-même,  et 
qui  fut  placé  immédiatement  dans  le  grand  foyer. 

Au  cours  des  remaniements  de  la  salle,  les  stalles  d'or- 
chestre avaient  disparu;  toutefois,  les  jours  de  première,  les 
trois  derniers  rangs  de  fauteuils  devaient  être  livrés  au  public 
à  l'ancien  prix  des  stalles.  Les  deux  foyers  étaient  devenus,  eux 
aussi,  méconnaissables.  Celui  des  artistes,  recevant  le  jour 
par  deux  grandes  baies  donnant  sur  la  rue  Marivaux,  et  orné 
de  deux  magnifiques  glaces,  contenait  les  portraits  en  gran- 
deur naturelle  de  deux  célèbres  actrices  de  la  maison, 
jj[mes  Dugazon  et  Saint-Aubin,  plus  quatre  autres  portraits 
en  buste,  de  Dalayrac,  Boieldieu,  Méhul  et  Nicolo;  une 
logette  lui  était  annexée  où  les  artistes  pouvaient  rapidement 
changer  de  costume  et  se  faire  une  tête  si  les  besoins  de 
l'action  l'exigeaient.  Celui  du  public  s'augmentait  d'un  nou- 
veau salon  ouvrant  par  trois  baies  sur  la  place  Boieldieu, 
formant  un  jardin  d'hiver,  au  milieu  duquel  s'étalait  un 
buffet.  MM.  Rubé  et  Chaperon  avaient  peint  le  foyer  public 
et  le  nouveau  rideau  de  scène,  admirablement  drapé;  MM.  La- 
vastre  et  Carpezat  avaient  décoré  l'intérieur  de  la  salle; 
M.  Darvaud  avait  sculpté  les  ornements  du  foyer,  et  M.  Le- 
fèvre  ceux  du  cadre  du  rideau  et  des  loges  d'avant-scène. 
Tous  ces  travaux,  enfin,  avaient  été  exécutés  sous  l'intelligente 
direction  de  M.  Crépinet,  architecte  du  théâtre,  en  deux  mois 
environ.  On  avait  bien  fermé  le  30  juin,  après  une  représen- 
tation de  la  Flûte  enchantée;  mais  les  ouvriers  ne  s'étaient  pas 
mis  à  l'œuvre  dès  le  l"'  juillet,  et  la  réouverture,  reculée  de 
jour  en  jour,  au  lieu  d'avoir  lieu  comme  d'habitude  le  1"'' sep- 
tembre, avait  été  reportée  au  11  octobre,  tandis  qu'en  atten- 
dant la  fin  des  travaux,  les  répétitions  se  faisaient  dans  la  salle 
du  Conservatoire. 

C'était  un  supplément  de  six  semaines  d'inaction,  contre 
lequel  les  artistes  du  chant  avaient  protesté  par  une  sup- 
plique respectueuse,  mais  ferme,  au  ministre  des  beaux-arts, 
lequel  ne  pouvait  d'ailleurs  rien  changer  en  l'espèce.  Les 
artistes  de  l'orchestre  n'avaient  pas  pris  part  à  cette  manifes- 
tation, sans  doute  pour  mieux  reconnaître  l'attention  dont 
ils  avaient  été  l'objet  de  la  part  du  directeur.  Le  lendemain 
de  la  clôture,  en  effet,  M.  Danbé,  leur  chef,  les  avait  avisés 
qu'un  supplément  d'appointements  était  accordé  aux  petits 
emplois,  mesure  bien  justifiée  par  l'excellence  et  le  zèle  d'une 
troupe  instrumentale  dont  la  valeur  était  unanimement 
reconnue.  Du  moins  le  temps  perdu  allait  être  rattrapé,  tant 
et  si  bien  qu'en  cette  année  1879,  sans  succès  de  nouveauté 
et  avec  plus  de  quatre  mois  de  clôture,  on  réalisait  encore 
1.135.998  ir.  2S  centimes  de  recettes. 

Pour  l'ouverture  de  la  salle  Favart  en  1840,  on  avait  donné 
la  341"  représentation  du  Pré  aux  Clercs;  pour  la  réouverture 
de  la  même  salle  Favart  en  1879,  on  donnait  la  1229"'  repré- 
sentation du  même  Pré  aux  Clercs,  c'est-à-dire  qu'en  l'espace 
de  trente-neuf  ans,  l'ouvrage  y  avait  été  joué  882  fois.  Ce 
succès  continu  légitimait  assez  l'honneur  rendu  auparavant  à 
la  mémoire  d'Herold,  sous  forme  d'une  plaque  commémorative 
sur  la  maison  de  la  rue  d'Argout,  n"  10,  où  était  né  le  28  jan- 
vier 1791,  l'illustre  compositeur,  dont  le  fils  se  trouvait  alors 
préfet  de  la  Seine.  Pour  cette  reprise,  plusieurs  rôles  avaient 
été  nouvellement  distribués  :  celui  de  Nicette,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  M'i^Thuillier,  qui  s'y  montra  charmante,  et  celui 
de  Marguerite  à  M"°  Fauvelle;  M""  Bilbaut-Vauchelet  prenait 
celui  d'Isabelle,  où  elle  avait  débuté;  Morlet  (Comminges), 
Fugère  (Girot)  et  Barré  (Cantarelli)  assistaient  dans  ses  débuts 
le  nouveau  Mergy,  M.  Herbert,  qui  avait  chanté  à  Lyon  les 
rôles  de  ténor  léger  et  qui,  à  défaut  de  style,  possédait  une  voix 
agréable,  autant  du  moins  qu'on  en  put  juger  par  la  suite, 
car  le  premier  soir  il  était  visiblement  ému.  Un  mois  plus 
tard, jour  pour  jour,  le  11  novembre,  un  autre  ténor  débutait 
dans   Lalla  Jioukh  et  devait,    comme   le    précédent,    ne    plus 


quitter  la  salle  Favart;  M.  Mouliérat,  qui  ne  songeait  guère 
à  la  musique  et  au  théâtre  lorsqu'en  1876  il  faisait  partie  du 
18"=  chasseurs,  était  entré  au  Conservatoire,  et  l'avait  quitté 
en  1879  avec  un  second  prix  de  chant  (classe  Bussine),  un 
premier  prix  d'opéra-comique  (classe  Ponchard)  et  un  second 
prix  d'opéra  (classe  Obin).  Lui  aussi  avait  grand'peur  le  soir 
de  son  début,  et  ne  put  faire  apprécier  qu'en  partie  le  charme 
de  son  organe.  Un  de  ses  camarades  du  Conservatoire  débutait 
en  même  temps  sous  les  traits  de  Baskir,  M.  Belhomme,  de 
qui  l'on  pouvait  dire  que  l'aspect  ne  répondait  pas  au  nom, 
car  il  était  de  petite  taille;  mais  sa  voix  de  baryton  ne  man- 
quait pas  d'ampleur,  et  le  jeune  artiste  en  usait  déjà  avec 
une  certaine  autorité.  La  belle  Lalla  Roukh  avait  ce  même 
soir  pour  interprète  M""  Carol,  qui  reparaissait  après  une 
■assez  longue  absence,  dont  un  accident  était  la  cause:  le 
14  janvier  précédent,  par  suite  d'une  fausse  manœuvre  du 
machiniste,  elle  était  tombée  dans  la  trappe  où  doivent  s'en- 
gloutir Zampa  et  la  statue,  et  la  foulure  assez  grave  de  sa 
cheville  l'avait  condamnée  à  plusieurs  mois  de  repos.  A  cette 
liste  de  débutants  et  de  revenants,  il  faut  ajouter  le  nom  de 
M"'=  Reine,  qui  fit  sa  rentrée  le  28  décembre  dans  Mignon  (rôle 
de  Mignon). 

A  ce  point  de  vue,  une  représentation  des  plus  intéres- 
sante fut  celle  du  13  novembre,  où,  dans  la  Dame  blanche,  re- 
parut Nicot,  dont  l'engagement  avait  failli  ne  pas  être  renou- 
velé et  qui  finalement  demeurait.  Or,  le  nouveau  Georges 
Brown  avait  quitté  la  traditionnelle  tunique  bleue  et  le  cha- 
peau pointu  agrémenté  d'une  plume  de  coq,  pour  arborer  un 
frac  rouge  à  parements  et  le  tricorne  monumental.  Un  pre- 
mier essai  de  ce  genre  avait  été  tenté  jadis  par  Nestor  Roque- 
plan  pour  Warot  ;  mais  le  succès  n'ayant  pas  répondu  à  son 
attente  Emile  Perrin  profita  des  débuts  de  Ponchard  pour 
revenir  au  costume  primitif  et  ne  plus  troubler  les  habitudes 
du  public,  content  de  son  héros  empanaché  et  indifférent 
alors  aux  questions  d'exactitude  historique.  Avec  le  temps  ce 
besoin  de  vérité  devenait  impérieux,  et  le  public  accepta 
cette  fois  très  patiemment   ce  qu'il  avait  refusé  jusque-là. 

En  revanche,  ce  qu'il  n'accepta  pas,  ce  fut  la  dernière 
nouveauté  de  l'année,  un  ouvrage  en  un  acte  joué  pour  la 
première  fois  le  22  décembre.  C'était  le  résultat  d'un  concours, 
triste  résultat,  hélas  I  mais  dont  on  ne  pouvait  rendre  respon- 
sables les  membres  du  jury,  MM.  Massenet,  Guiraud,  Delibes, 
Dubois,  Lenepveu,E.  Gautier,  H.deLapommeraye,deLeuven  et 
Cormon.  Ces  messieurs  avaient  décidé  tout  d'abord  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  de  décerner  le  prix  Cressent,  dont  le  sort  était 
entre  leurs  mains.  Mais  la  presse  s'en  émut  ;  on  soutint  que 
le  fondateur  de  ce  prix  avait  entendu  récompenser  non  pas 
un  chef-d'œuvre,  mais  une  œuvre  susceptible  d'être  encou- 
ragée, l'essai  d'un  élève  et  non  le  travail  d'un  maître  ;  bref,, 
le  ministre  des  beaux-arts  prit  sur  lui  d'attribuer  le  prix  à 
la  partition  qu'on  lui  avait  signalée  comme  la  moins  mauvaise, 
et  c'est  ainsi  que  Dianora  vit  le  jour  de  la  rampe. 

Lelivret  deM.Chantepie  est  de  ceux  dont  la  naïveté  provoque 
plus  le  sourire  que  l'intérêt.  Une  paysanne  se  trouve,  on  ne 
sait  pourquoi,  ressembler  doublement  à  la  Vierge  qui  orne 
l'église  de  son  village,  et  par  la  forme  du  visage  et  par... 
l'insensibilité  de  son  cœur  «  de  pierre  »;  elle  se  rit  aussi  bien 
du  noble  et  galant  seigneur  que  de  l'humble  et  timide  berger. 
Désespéré,  ce  dernier,  ayantnom  Fantino,  s'empoisonne  ou  du 
moins  croit  s'empoisonner  avec  un  flacon  que  lui  a  remis, 
on  ne  sait  pas  davantage  pourquoi,  une  sorte  de  sorcier,  et 
qui  contenait  en  réalité  de  l'eau  claire. Ce  projet  de  suicide  a 
touché  le  «cœur  de  pierre»  et  tout  se  termine  par  un  ma- 
riage dont  le  seigneur,  éconduit  mais  bon  enfant,  paiera  les 
frais  en  donnant  une  dot  aux  fiancés.  Le  rôle  du  pâtre  mé- 
lancolique servait  de  début  à  M""'  Luigini  qui,  après  avoir 
chanté  au  théâtre  Ventadour  dans  le  Capitaine  Fracassse,  avait 
été  engagée  à  Lyon,  où  elle  avait  créé  le  rôle  du  dauphin  dans 
Y  Etienne  Marcel  de  M.  Saint-Saôns.  M"''  Cécile  Mézeray,  MM.  Ni- 
cot et  Morlet  se  partageaient  les  autres  rôles   de   cette  pièce 
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dont    la  partition   était  le  premier    ouvrage    dramatique   de 
M.  Samuel  Rousseau,  prix  de  Rome  en  1878. 

(A  suivre.) 


SEMAINE   THEATRALE 


Nous  avons  eu  à  I'Opéra  le  début  heureux  de  M.  Pournets,  dans 
le  rôle  de  Méphistophélès  de  Faust.  La -voix  solide  et  homogène  du 
jeune  artiste  a  résonné  très  généreusement  sur  cette  vaste  scène, 
et  ses  qualités  de  comédien  ont  encore  ajouté  à  son  succès  très 
franc  et  très  légitime.  Plus  encore  qu'à  l'Opéra-Gomique,  M.  Four- 
nets  trouvera  chez  M.  Bertrand  un  répertoire  à  sa  taille.  L'ensemble 
de  la  représentation  a  d'ailleurs  été  satisfaisant  avec  M°"^  Bosman, 
M"°  Marcelle  Dartoy  (un  Siebel  charmant),  MM.  Alvarès  et  Renaud, 

On  presse  tant  qu'on  peut  les  répétitions  de  Samson  et  Da/ila,  qui 
passera  sans  doute  un  jour  ou  l'autre,  et  en  même  temps  on  est 
tout  aux  joies  de  la  Maladetta,  le  nouveau  ballet  de  M.  Gailhard 
dont  un  acte  est  déjà  sur  pied.  Pour  saluer  l'avènement  sur  la  scène 
du  bouillant  Méridional  comme  auteur  dramatique  —  en  attendant 
qu'il  y  revienne  comme  directeur  —  MM.  Bertrand  et  Gampocasso 
n'ont  pas  hésité  à  augmenter  le  prix  des  places  d'abonnement  dans 
les  loges  et  les  baignoires.  C'est  une  excellente  mesure  administrative. 
L'abonnement  à  l'Opéra  n'est  qu'une  mode,  un  objet  de  luxe  et  de 
vanité.  La  musique  est  le  moindre  des  soucis  de  ceux  qui  occupent 
ces  petits  compartiments  ouatés  et  satinés,  qui  semblent  surtout  des 
devantures  de  bijoutier  quand  les  belles  dames  y  étalent  de  somp- 
tueuses toilettes.  Il  est  donc  juste  d'imposer  plus  lourdement  ces 
succursales  des  magasins  de  "Worth  et  C,  oîi  l'on  ne  cesse  de 
jacasser  sur  les  modes  nouvelles  et  les  potins  du  jour  au  lieu 
d'écouter,  tout  au  moins  avec  politesse,  les  œuvres  qu'on  fait  entendre 
sur  la  scène.  Tant  mieux  si  les  directeurs  peuvent  trouver  là  une 
nouvelle  source  de  profils,  qui  leur  permettra  de  donner  toujours 
plus  d'éclat  et  d'intérêt  artistique  à  leur  entreprise  difficile. 


Pendant  que  I'Opéra-Comique  est  tout  aux  études  de  s'.;s  deux 
grandes  partitions  de  Werthe?'  et  Kassya,  les  journaux  commencent  à 
s'occuper  d'un  troisième  ouvrage  important  qui  lui  est  également 
destiné,  nous  voulons  parler  de  la  Circé  de  Théodore  Dubois.  Et, 
comme  toujours  quand  on  parle  d'un  ouvrage  qu'on  connaît  peu, 
bien  des  inexactitudes  se  glissent  dans  les  récits   des  nouvellistes. 

Et  d'abord,  il  n'est  pas  certain  que  l'œuvre  conservera  ce  titre 
de  Circé,  qui  n'est  que  provisoire.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu'on 
lui  rendit  son  premier  titre,  celui  sous  lequel  elle  a  d'abord  été 
annoncée  :  l'Espionne . 

Il  s'agit  d'une  grande  dame  espagnole  égarée  par  son  patriotisme 
jusqu'à  pratiquer  l'espionnage  auprès  d'un  des  chefs  de  l'armée 
française,  pendant  la  guerre  du  commencement  de  ce  siècle.  L'amour 
vient  déjouer  ses  combinaisons  et  la  jette  dans  les  bras  de  celui 
qu'elle  voulait  perdre.  L'officier  français  lui  pardonnerait  encore  le 
rôle  infâme  qu'elle  a  joué  près  de  lui,  s'il  ne  croyait  avoir  à  lui 
reprocher  de  l'avoir  trompé  pour  un  autre  homme.  Le  dénouement 
fait  éclater  l'innocence  de  la  jeune  femme. 

«  J'ai  puisé  le  sujet  de  celte  pièce,  nous  écrit  M.  Jules  Barbier, 
dans  un  récit  que  m'a  fait  mon  père  d'une  épisode  de  sa  captivité 
à  Stelliu  pendant  les  guerres  du  premier  empire.  Il  avait  Joué  un 
rôle,  ainsi  que  son  vieil  ami  Adolphe  de  Lanneau,  dans  ce  petit  drame 
de  leur  jeunesse.  J'en  avais  fait  une  pièce  intitulée  le  Baron  de 
Corbach,  et  Mérimée  avait  trouvé  dans  ce  même  récit  le  sujet  de  ses 
Français  en  Danemark  (Théâtre  de  Clara  Gazul).  De  transformation 
en  transformation,  le  Baron  de  Corbach  est  devenu,  avec  la  collabo- 
ration de  mon  fils,  l'Espionne,  dont  Théodore  Dubois  vient  d'achever 
la  partition,  et  qui  est  destinée  depuis  longtemps  au  théâtre  de 
l'Opéra-Comique  ». 

Voilà  la  genèse  de  la  nouvelle  pièce.  Nous  pouvons  ajouter,  ce  que 
M.  Barbier  ne  peut  pas  dire,  que  l'œuvre  est  forte  et  vigoureusement 
venue  dans  sa  contexture  dramatique,  très  colorée  et  très  pittoresque 
dans  ses  multiples  détails.  La  partition  de  M.  Théodore  Dubois  est 
aussi  remarquable.  Il  est  temps  que  ce  musicien  d'un  talent  si  élevé, 
trop  négligé  au  théâtre  jusqu'ici,  puisse  y  prendre  enfin  la  place 
qu'il  mérite. 

H.  MonENO. 


Odéon.  Mariage  d'hier,  comédie  en  4  actes,  en  prose,  de  M.  Victor  Jannet  ; 
Le  Roi  Midas,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Ernest  d'Her- 
Yilly.  _  I^rte-Saint-Martin.  Maître  d'armes,  pièce  en  B  actes  et  9  ta- 
bleaux, de  M.  J.  Mary  et  G.  Grisier.  —  Palais-Royal.  Bébé,  comédie 
en  3  actes,  do  Najac  et  Hennequin.  —  Inauguration  de  la  salle  du  Pôle 
Nord. 

En  1883,  M.  Victor  Jannet  fit  jouer  à  ce  même  théâtre  de  l'Odéon, 
qui  vient  de  nous  donner  son  Mariage  d'hier,  une  comédie  par 
laquelle  il  faisait  ses  débuts  comme  auteur  dramatique,  et  qui  lui 
amena,  de  la  part  du  publie  et  de  la  presse,  des  bravos  et  des 
mots  encourageants.  Et  pourtant,  malgré  cette  première  réussite, 
M.  Victor  Jannet  a  dû  attendre  dix  ans  presque  pour  se  voir  repré- 
senter à  nouveau,  et  se  voir  représenter  avec  un  succès  qui,  pour 
n'être  pas  absolument  complet,  n'en  est  pas  moins  indiscutable. 

L'auteur  a  pris  cette  fois,  comme  thèse,  le  divorce,  s'attaehant 
à  nous  démontrer  que  la  loi  de  M.  Naquet  n'est  point  encore,  à 
l'heure  actuelle,  acceptée  indistinctement  par  tous  les  mondes.  Le 
vieux  faubourg  lui  fait  grise  raine,  non  tant  à  cause  de  la  question 
religieuse  que  parce  que  la  femme  qui  se  respecte  n'a  pas  le  droit 
d'appartenir  successivement  à  deux  hommes.  Fût-ce  au  prix  des 
plus  cruelles  souffrances,  des  offenses  les  plus  graves,  elle  doit  su- 
bir, tant  qu'il  vit,  la  présence  et  l'autorité  de  l'homme  dont  elle  a 
pris  le  nom.  La  thèse  est  hardie,  elle  a  même  quelque  chose  de 
féroce,  et,  ce  quelque  chose,  l'auleur  l'a  si  bien  compris,  qu'il  n'a  pas 
eu  le  courage  de  plaider  sa  cause  jusqu'au  bout  en  nous  donnant 
le  dénouement  logique  auquel  nous  devions  nous  attendre. 

Voici  d'ailleurs,  débarrassé  d'incidents  plutôt  épisodiques,  le  fait 
principal.  M'""  Mauclerc,  divorcée  de  M.  de  Savigny  et  remariée  au 
commandant  Mauclerc,  a  une  fille,  Marthe,  qui  est  recherchée  par 
Paul  de  Trêves.  Les  deux  enfants  s'aiment  et  tout  marche  à  souhait 
jusqu'au  moment  où  M»»'  de  Trêves,  qui  prend  des  renseignements 
sur  la  famille  de  son  futur  gendre,  apprend  la  situation  exacte  de 
M">=  Mauclerc.  La  vieille  douairière,  inflexible  sur  ses  principes  rigo- 
ristes, commence  par  refuser  tout  consentement;  gagnée  cependant 
par  l'amour  sincère  de  son  fils,  elle  accepte  cette  union  à  la  condi- 
tion que  M'"» Mauclerc  vivra  à  l'écart  et  ne  sera  pas  reçue  chez  elle; 
et,  dans  une  fort  jolie  scène,  Marthe,  insouciante  et  ne  pensant 
qu'à  son  amour,  accepte  de  sa  mère  ce  sacrifice  terrible.  La  pièce 
finirait  ici  et  ne  finirait,  ma  foi,  pas  trop  mal,  si  tout  à  coup,  M.  de 
Savigny  n'entrait  en  scène,  sans  raison  bien  plausible,  et  n'em- 
brouillait toutes  choses  en  forçant  M.  Mauclerc  à  le  provoquer. 
L'esclandre,  causée  par  la  rencontre  de  ces  deux  hommes,  rendrait 
toute  union  encore  plus  impossible  que  par  le  passé,  s'il  n'y  avait 
là  une  bonne  fée,  une  princesse  de  Sauves,  qui  sauve  la  situation 
et  amène  même,  avec  une  promptitude  inexpliquée.  M"'"  de  Trêves 
à  renier  ses  théories  morales  et  à  ouvrir  tout  grands  ses  bras  à 
Marthe  et  à  sa  mère. 

Le  public  a  très  chaleureusement  accueilli  la  pièce  de  M.  Victor 
Jannet,  dont  l'intérêt  ne  se  dément  jamais.  Il  y  a  même  plus  que 
de  l'intérêt  dans  ces  quatre  actes;  il  y  a,  déuoûment  mis  à  part,  un 
sens  très  fin  de  la  scène  moderne  et  une  juste  recherche  de  ce  qui 
doit  être,  aujourd'hui,  la  vérité  au  théâtre.  Avec  des  moyens  simples, 
avec  une  langue  claire,  précise  et  correcte,  M.  Jannet  arrive  sûre- 
ment à  une  émotion  beaucoup  plus  communicativeque  celle  produite 
facticement  par  de  grands  mots,  des  gestes  désordonnés  ou  des  cris 
inhumains.  De  l'interprétation,  honorable  dans  son  ensemble,  il  faut 
citer  à  part  M.  Albert  Lambert,  qui,  à  sa  correction  habituelle, 
mêle  très  heureusement  un  grain  de  fantaisie,  M.  Brémont  très  en 
pro'>Tès,  M"»  Dux,  absolument  séduisante,  et  M""  Jeanne  Brindeau, 
qui' prend  avec  bonheur  possession  des  rôles  déjeune  mère,  et 
nommer  encore  M'"^'  Syma,  Arbel  et  MM.  Laroche  et  Rameau. 

L'acte  nouveau  de  M.  d'Hervilly,  qui  servait  de  lever  de  rideau  à 
Mariage  d'hier,  est  tout  plein  de  ces  vers  harmonieux  et  de  cette  verve 
de  très  bonne  compagnie  auxquels  le  poète  nous  a,  de  date  ancienne, 
déjà  accoutumés.  La  fable  bien  connue  du  Roi  Midas,  affublé  d'une 
paire  d'oreilles  d'âne  par  Apollon,  dépité  de  ce  que  ce  roi  lui  ait 
préféré  Pan  dans  un  tournoi  musical,  a  servi  de  prétexte  à  M.  d'Her- 
villy pour  dire  leur  fait,  tout  carrément,  aux  amateurs  de  la  musique 
moderne.  M.  Duard  et  M''"  Marcy  se  sont  fait  applaudir  en  même 
temps  que  la  petite  œuvre  de  M.  d'Hervilly. 

A  la  Porte-Sain t-Marlin  ce  n'est  plus  de  comédie  littéraire  qu'il 
s'agit,  mais  bien  de  mélodrame,  du  vieux  mélodrame  auquel  nous 
ont\àbitués  MM.  Mary  et  Grisier,  tels  Roger  la  Honte  et  le  Régiment, 
avec  toujours  ce  souci  évident,  sinon  de  la  langue,  du  moins  de 
l'exactitude  des  objets  extérieurs  et  de  scènes  souvent  inutiles  à 
l'action,  mais  présentées  avec  une  vérité  scrupuleuse. 
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Vibrac,  le  vieux  maître  d'armes  chez  lequel  tout  Paris  court,  a 
une  fllle  charmante,  Catherine,  l'espoir  et  le  rayon  de  soleil  de  ses 
vieux  jours.  Obligé  de  faire  un  assez  long  voyage,  Vibrac  confie  sa 
fille  à  la  mère  de  son  élève  favori,  M°"=  de  Rochefière,  et  le  fils  de 
la  maison  séduit  la  pauvre  enfant  et  l'abandonne  avec  un  fils.  Quand 
Vibrac  apprend  l'horrible  vérité,  il  force  sa  fille  à  lui  dire  le  nom 
de  l'infâme  séducteur  et  jure  de  se  venger.  L'occasion  n'est  d'ail- 
leurs pas  longue  à  se  présenter.  M.  de  Rochefière  a  tué  en  duel  un 
officier  de  marine  et  le  coup  a  para  si  douteux  que  M.  de  Roche- 
fière est  traîné  en  cour  d'assises.  Vibrac  demande  à  être  entendu 
comme  expert  et  à  démontrer  au  jury  que  la  riposte  meurtrière  était 
absolument  loyale.  Devant  le  tribunal  même,  les  deux  hommes 
s'alignent  et  le  maître,  d'un  coup  sur,  tue  raide  l'élève  qui  a  volé 
l'honneur  de  son  enfant. 

L'idée,  vous  le  voyez,  n'est  ni  moins  émouvante,  ni  moins  nouvelle 
qu'une  autre;  elle  n'est  même  point  sans  un  certain  intérêt  drama- 
tique au  dernier  tableau,  dont  l'originalité  est  loin  d'être  déplai- 
sante. Malheureusement,  les  auleurs,  qui  avaient  besoin  d'allonger 
la  pièce,  pour  en  remplir  un  nombre  congru  de  tableaux  ,  n'ont 
point  toujours  eu  la  main  absolument  heureuse  dans  les  épisodes 
qu'ils  ont  cru  devoir  choisir  et  dans  les  développements  qu'ils  se 
sont  imposés.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  trouvera  nombre  d'âmes  .sen- 
sibles pour  pleurer  aux  tortures  endurées  par  la  pauvre  Catherine, 
et  aussi  nombre  d'esprits  joyeux  pour  s'amuser  aux  tableaux  consa- 
crés à  la  salle  d'armes  dont  M.  Dailly,  est,  sans  conteste,  le  plus  bel 
ornement.  Peu  d'allonge,  dirait  mon  maître  Rue...  possible,  mais 
quelle  légèreté  et  quel  beau  plastron. 

M.  Taillade  a  merveilleusement  composé  le  rôle  de  Vibrac,  et 
M"'  Lecomte  est  une  très  touchante  et  sympathique  Catherine.  A 
signaler  aussi  M"»  Haussmann,  pleine  d'émotion.  M'"  France,  amu- 
sante, M"»  Mayran,  la  grâce  élégante  de  la  soirée,  qu'on  regrette 
seulement  de  ne  pas  voir  davantage,  et,  en  plus  de  M.  Dailly. 
MM.  Romain,  Péricaud,  Gravier,  Pougaud,  Rosny  et  Fontanes.  Ne 
pas  oublier,  non  plus,  la  mise  en  scène  de  M.  Rochard,  fort  réussie. 
Le  Palais-Royal  a  fait,  cette  semaine,  une  amusante  reprise  de 
Bébé,  de  Najac  et.Heunequin,  ce  dernier  le  dilettante  par  excellence 
du  jeu  des  portes  et  des  armoires  oii  tout  le  monde  se  cache. 
M.  Saint-Germain  a  repris  le  rôle  typique  de  Pétillon,  qu'il  avait 
créé  il  y  a  quelque  quinze  ans,  et  y  a  retrouvé  tout  le  succès  de 
jadis.  M.  Calvin,  un  Kernanigous  tout  rouge  de  peau  et  de  poils 
M.  Milher,  un  épique  baron.  M»"  Lavigne,  une  Toinelte  de  haute  et 
gaie  fantaisie.  M"»  Cheirel,  une  très  aimable  comédienne  et  une 
affriolante  Diane,  avec  M.  Dubosc,  nouveau  venu  qui  a  l'allure  con- 
venant à  Bébé  mais  qui  manque  de  gaité  naturelle,  forment  un 
sémillant  ensemble  qui  permettra  à  la  direction  de  monter  tout  dou- 
cement une  pièce  nouvelle.  Mais,  de  grâce,  qu'on  supprime  celte 
sempiternelle  et  maudite  scie  anglaise  qu'on  a  éprouvé  le  besoin 
d'ajouter  là  où  elle  n'a  que  faire,  et,  pendant  qu'on  y  sera,  qu'on 
prie  les  deux  aimables  dames  qui  montrent  si  complaisàmment 
leurs  jambes,  d'accentuer  un  peu  moins  leur  pas  de  cancan.  Tout 
cela  a  jeté,  au  second  acte,  un  petit  froid  facile  à  éviter. 

Vendredi  dernier  on  a  inauguré,  rue  de  Clichy,  une  nouvelle 
salle  a  laquelle  ne  manqueront  pas  de  se  rendre  tous  les  fervents 
du  patin,  et  ils  sont  légion  dans  notre  bonne  capitale,  oii  l'occasion 
de  se  livrer  h  ce  sport  leur  est  si  parcimonieusement  donnée  Ima- 
ginez un  beau  rectangle  de  belle  glace  bien  unie,  encadré  d'un 
pourtour  pour  les  curieux  sur  les  murs  duquel  ont  été  peinles  par 
M.  Amable,  des  scènes  hivernales  très  réalistes.  Des  loo-es  au  cré- 
mier, puis  partout  des  tables;  ajoutez  à  cela  nn  très  excellent' or- 
chestre dirige  par  M.  Laporte,  et  vous  comprendrez  que  M  Blandin 
le  directeur,  a  presque  sûrement  joué  parlie  gagnée.  Inutile  de  dire 
que  vendredi,  le  Tout-Paris  mondain  s'est  rencontré  au  «  Pôle  Nord  » 
où,  bizarrerie  de  la  nature,  on  étouffait  littéralement. 

Paul-Emile  Chevalier. 
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DINERS  DE  MUSICIENS 

Dans  l'intimité,  certains  dîners  de  musiciens  ont  souvent   décidé 

d  une  œuvre  ou  de  son  interprétation.  Sophie  Arnould  et  M"«  Levas- 

seur  se  disputaient  le   rôle  d'Alceste,  dans   l'opéra  de   ce  nom.  La 


seconde  avait  pour  elle  d'être  la  maîtresse  du  comte  de  Mercy- 
Argenteau,  ambassadeur  d'Autriche  près  la  cour  de  Versailles; 
mais  Sophie  Arnould  était  bien  puissante.  Alors  M""  Levasseur  eut 
recours  aux  séductions  culinaires,  toutes-puissantes  sur  le  composi- 
teur viennois.  Gluck  s'y  laissa  prendre,  et  ce  fut  M"'  Levasseur 
qui  enleva  le  rôle. 

Moinsheureuxfut  Berton  qui,  voulant  réconcilier  Gluck  etPiceinni. 
s'imagina  de  réunir  les  deux  maîtres  à  sa  table,  en  un  souper  fin. 
Mais,  malgré  toute  sa  grâce  et  tout  le  raffinement  de  sa  chère,  la 
glace  ne  se  rompit  qu'au  dessert,  et  encore,  pour  atteindre  un  résultat 
que  n'avait  point  prévu  le  bénévole  amphitryon.  Surexcité  par  les 
vins  généreux  de  l'auteur  de  Montana  et  Stéphanie,  Gluck,  s'adressant 
à  Piccinni,  s'écria  : 

—  Les  Français  veulent  du  chant  et  ils  ne  savent  pas  chanter. 
Croyez-moi,  c'est  à  gagner  de  l'argent  qu'il  faut  songer  à  Paris,  et 
non  à  autre  chose. 

Que  de  musiciens  étrangers  ont  pensé  de  même,  qui  ont  pris  Paris 
pour  une  auberge  où  l'on  est  payé  au  lieu  de  payer,  et  qui  ne  lui 
en  ont  pas  su  gré  pour  cela! 

Mais  revenons  aux  dîners  entre  Français.  Que  ne  peut-on  faire  à 
table  ?  D'aucuns  y  créent  des  chansons;  d'autres  y  improvisent  des 
antiennes,  voire  des  opéras. 

Gossec  dînait  un  jour  chez  M.  de  La  Salle,  le  secrétaire  de  l'Opéra, 
à  Chenevières,  près  de  Sceaux,  en  compagnie  du  curé  et  de  trois 
chanteurs  célèbres  :  Laïs,  Chéron  et  Rousseau.  Le  prêtre  pria  ces 
messieurs  de  venir  chanter  à  son  église  pour  la  fête  du  patron. 

—  Oui,  dit  Laïs,  si  Gossec  veut  bien  écrire  quelque  chose  pour 
nous. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  répond  Gossec,  donnez-moi  du  papier  réglé. 
Et,  pendant  que  les  autres  continuent  à  causer,  il  compose  son 

magnifique  0  salutaris,  sans  même  relever  un  coin  de  la  nappe.  On 
répète  séance  tenante  et,  deux  heures  après,  le  morceau  à  trois  voix 
est  chanté  à  l'église.  A  Paris,  au  Concert  spirituel,  il  obtint  un 
grand  succès. 

Plus  habile  encore  fut  Audinot  père,  acteur  de  la  Comédie-Ita- 
lienne et  fondateur  de  l'Ambigu.  Il  composait  parfois  des  chansons 
qu'il  débitait  agréablement,  bien  qu'il  ne  fût  pas  musicien.  On  lui 
a  même,  fort  à  tort,  attribué  la  partition  du  Tonnelier,  dont  il  a  tout 
au  plus  tracé  les  paroles.  Seulement,  comme  il  voulait  que  ses  cou- 
plets fussent  illustrés  d'airs  nouveaux,  il  avait  un  jour  réuni  à  sa 
table  autant  de  compositeurs  qu'il  avait  de  morceaux  à  mettre  en 
musique,  et  au  dessert,  il  les  pria  de  vouloir  bien  lui  rendre  le  ser- 
vice de  les  noter.  Ce  travail  fui  exécuté  séance  tenante,  entre  la 
poire  et  le  fromage. . .  C'est  ainsi  que  furent  écrites  les  ariettes  du 
Tonnelier,  représenté  en  septembre  1761,  sans  qu'aucun  des  auteurs 
eût  jamais  songé  à  réclamer  sa  part  de  l'ouvrage  dont  toute  la  gloire 
et  le  profit  furent  attribués  à  Audinot. 

Combien  plus  modeste  et  plus  touchant  fui  le  dîner  intime  auquel 
Boieldieu  convia  Pixérécourt  pour  lui  soumettre  le  finale  du  deuxième 
acte  de  la  Dame  blanche,  «  le  morceau  le  plus  long  qu'il  ait  jamais 
écrit  »  et  qu'il  venait  de  terminer.  Il  voulait  aussi  connaître  le  ju- 
gement de  son  collaborateur  sur  l'ensemble  de  l'ouvrage  et  savoir 
s'il  lui  paraissait  au  point  voulu,  pour  commencer  les  répétitions. 
Deux  mois  plus  tard,  on  représentait  la  Dame  blanche  a  Feydeau, 
et  peu  de  jours  après  cet  ouvrage  commençait  son  tour  de  France 
par  Rouen,  ville  natale  de  son  auteur. 

Le  soir  de  la  première  représentation  au  Théâtre  des  Arts,  Boieldieu 
s'était  réservé  une  petite  loge  dans  les  combles,  pour  mieux  juger 
de  l'effet.  A  Rouen,  le  succès  fut  au  moins  aussi  grand  qu'à  Paris. 
Le  public  fit  ovation  sur  ovation  à  son  illustre  compatriote,  et  à 
la  sortie  on  alla  souper  joyeusement  chez  un  artiste  de  la  ville, 
sur  la  place  Henri  IV. 

Une  surprise  attendait  là  tous  les  convives.  A  peine  s'est-on  mis 
a  table  que  sur  la  place  éclatent  les  premiers  accords  de  l'ouverture 
de  la  Dame  blanche.  On  court  aux  fenêtres.  L'orchestre  fait  cercle  sur 
le  pavé,  devant  les  pupitres,  avec  leurs  lumières,  apportés  du  Ihéàtre. 
Après  l'ouverture,  les  chœurs  entonnent  les  Montagnards  sont 
réunis...  Alors,  les  acteurs,  qui  sont  du  souper,  descendent  et  se 
mettent  de  la  partie...  Et  voilà  l'opéra  qui  recommence  en  plein 
vent,  se  déroule  et  menace  de  se  continuer  jusqu'à  la  fin. 

Tout  y  passera,  c'est  certain.  Les  voisins  sont  aux  fenêtres,  en 
toilette  de  nuit.  De  loin,  les  attardés  accourent  pour  jouir  do  la 
bonne  aubaine;  et  même,  à  quelque  distance,  on  aperçoit  un  mou- 
vement insolite  sur  les  navires  amarrés  au  quai,  —  lorsque  soudai- 
nement apparaît  un  commissaire  de  police,  ceint  de  son  écharpe... 
Ou  lui   explique   la   situation  ;  on  lui   montre  le   grand   Roueunais 
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réclamé  par  tout  un  peuple  plus  ou  moins  velu...  Mais  la  loi  est 
formelle!...  Tapage  nocturne!...  JBruits  troublant  le  repos  des 
citoyens  tranquilles!  D'où:  procès-verbal,  évacuation  de  la  place, 
et  ordre  à  tous  les  délinquants  de  venir  payer  le  lendemain  1  franc 
d'amende  au  commissariat. 

Ce  jour-là,  ce  fut  une  procession  chez  le  magistrat  préposé  au 
maintien  de  l'ordre  rouennais.  Il  y  avait  peut-être  cent  coupables,  y 
compris  le  maître,  ses  amis,  l'orchestre  et  les  cbceurs  ;  mais  l'affaire 
rapporta  plus  de  cinq  cents  francs  au  Trésor...  Chacun  voulait  se 
donner  les  gants  d'avoir  soupe  avec  Boieldieu. 

Mais  revenons  h  Paris.  Sur  le  boulevard  des  Italiens  une  maison 
paraît  toute  ruisselante  de  lumière.  Ou  s'informe.  Est-ce  un  nabab 
qui  vient  de  débarquer  à  Paris?...  Non  vraiment!  On  soupe  tout 
simplement  chez  OiTenbach.  C'est  au  lendemain  du  grand  succès 
du  Trouvère,  et  l'auteur  des  Deux  Aveugles  s'est  empressé  de  parodier 
l'opéra  de  Verdi,  non  pour  le  public,  mais  pour  ses  intimes.  Un 
théâtre  s'élève  au  fond  de  la  salle  du  festin,  et  au  dessert  on  joue 
l'Enfant  trouvère,  avec  Edmond  About  dans  le  rôle  du  bourreau.  De 
courcelle  dans  celui  du  duc  de  Luna,  Hector  Crémieux  et  Gustave 
Doré  dans  ceux  d'Azucena  et  d'Eléonore.  La  moralité  de  la  pièce 
était  dans  ce  couplet  final,  dit  par  Decourcelle  : 

Si  j'ai  tué  ce  pauvre  enfant  trouvère. 
Il  ne  faut  point  m'reprocher  son  trépas, 
Car  à  présent  je  sais  qu'il  est  mon  frère, 
Mais  tout  à  l'heur'  je  ne  le  savais  pas. 

Après  les  musiciens  entre  eux,  nous  avons  encore  à  les  voir  chez 
les  autres.  Les  Mécènes  sont  trèi  recherchés  de  la  gent  virtuose, 
et  le  dilettante  oii  l'on  dîne  est  le  roi  des  amateurs.  On  va  même 
jusqu'à  lui  décerner  la  qualité  d'artiste,  quitte  à  le  tourner  en  déri- 
sion derrière  son  dos,  ce  qui  n'est  pas  d'aujourd'hui.  Dans  les 
Annales  de  la  musique,  on  trouve  un  article  sur  le  violoncelliste  Du- 
port  le  cadet.  Cet  exécutant,  nous  apprend-on,  faisait  partie  d'une 
réunion  de  musiciens  qui  se  tenait  chez  le  baron  de  Bagge,  original 
d'une  espèce  toute  particulière,  «  chez  lequel  les  musiciens  faisaient 
d'excellents  dîners  et  de  fort  plaisants  concerts,  araphilryon  dont 
ils  se  sont  bien  moqués  et  qu'ils  regrettent  tous  les  jours.  » 

Chopin  était  de  ces  musiciens.  On  sait  par  quelle  impertinence 
il  sut  se  dérober  à  la  demande  qui  lui  était  faite  par  une  maîtresse 
de  maison  de  se  faire  entendre  dans  une  soirée  qui  suivit  1»)  dîner. 
—  Madame,  j'ai  si  peu  mangé,  lui  dit-il  !...  Or,  M""=  Sontag,  devenue 
comtesse  Rossi,  suivit  l'exemple  du  plus  poitrinaire  des  pianisles  ; 
mais  du  moins  y  fut-elle  provoquée  par  une  exclamation  parvenue  à 
son  oreille. 

Comme  cette  cantatrice  se  trouvait  à  Varsovie,  où  était  la  cour, 
elle  fut  invitée  à  souper  chez  l'empereur  Nicolas.  L'huissier  an- 
nonce : 

—  La  comtesse  Rossi. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  une  princesse,  ce  n'est  pas  la  Sontag 
qu'on  nous  impose,  c'est  la  comtesse  Rossi  que  l'empereur  reçoit. 

Le  souper,  très  à  l'étiquette,  fut  monotone.  Au  dessert,  on  rappelle 
le  talent  de  la  grande  chanteuse  et  l'on  désire  entendre  la  tyrolienne 
Sleh  nur  auf,  qui  était  un  de  ses  triomphes.  Nicolas  se  joint  aux 
solliciteurs.  Alors,  la  comtesse,  se  levant  : 

—  Sire,  c'est  la  comtesse  Rossi  que  vous  avez  invitée  ;  permettez  à 
la  Sontag  de  se  retirer. 

Et  elle  sortit. 

Le  tzar,  on  en  conviendra,  n'était  pour  rien  dans  l'aventure.  Il  ai- 
mait les  artistes  et  ne  cessait  de  les  combler  de  prévenances;  aussi 
dut-il,  lui,  l'autocrate,  faire  une  singulière  figure,  lors  du  départ  de 
la  comtesse...  Sontsg.  D'un  geste,  il  aurait  pu  l'expédier  en  Sibérie; 
mais  il  se  contint  et  passa  son  humeur,  après  enquête,  sur  la  prin- 
cesse qui  avait  si  malencontreusement  amené  cette  sotte  aventure. 

Celle-là  était,  on  peut  le  dire,  plus  que  de  l'école  de  la  maîtresse 
de  maison  chez  laquelle  Chopin  se  plaignait  d'avoir  fait  si  maigre 
chère.  Elle  se  rapprochait  plutôt  de  celte  grande  dame  belga  qui 
écrivait  à  Servais  : 

«  Monsieur. 

»  Nous  donnons  jeudi  prochain  une  grande  soirée,  précédée  d'un 
banquet  et  suivie  d'un  bal.  M.  de  Z...  et  moi,  nous  serions  heureux 
de  vous  compter  au  nombre  de  nos  convives. 

Baronne  de  Z... 

«  P.  S.  —  N'oubliez  pas  d'envoyer  votre  violoucelle.  » 

La  réponse  de  l'artiste  ne  se  fit  pas  attendre.  Il  prit  la  plume  et 
traga  ces  lignes  : 


«  Madame, 
»  Une  affaire  impérieuse  me  force  à  m'absenler  de  Bruxelles,  et 
à  mon  grand  regret,  je  ne  pourrai  être  des  vôtres  jeudi  prochain. 

»  Servais. 

»  P. -S.  —  Selon  votre  désir,  Madame,  je  vous  envoie  mon  violon- 
celle. » 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (13  octobre).  —  Reprise  du 
MaUre  de  chapelle  et  de  Mireille,  en  attendant  ta  Favorite,  c'est  tout  ce  qu'il 
y  fi.  eu  de  nouveau,  ces  jours  derniers,  à  la  Monnaie.  A  signaler,  dans  ces 
reprises,  le  vit  succès  remporté  par  M.  Ghasnes,  le  baryton  dopéra-comique 
qui  a  repris  en  partie  la  succession  de  M.  Badiali  et  qui,  sans  avoir  son  auto- 
rité, donne  déjà  plus  que  des  promesses.  La  Monnaie  semble  avoir  compris 
la  nécessité  de  corser  enfin  l'intérêt  de  son  répertoire  courant,  fort  dé- 
fraîchi et  inégalement  heureux,  avec  quelques  nouveau tcS  plus  intéressantes. 
Elle  est  tout  aux  études,  maintenant,  de  Maître  Martin,  l'opéra  inédit  de 
nos  compatriotes  Eugène  Landoy  et  Jean  Blockx.  L'œuvre  passera  dans 
un  mois.  On  en  dit  beaucoup  de  bien.  Le  libretto  est  tiré  d'un  conte 
d'Hoffmann,  le  Tonnelier  de  Nuremberg,  et  le  compositeur  a  mis  à  ■  a  partition 
la  franchise  d'allures  toute  flamande,  quoique  la  scène  se  passe  en  Alle- 
magne, qui  avait  été  si  goûtée  dans  son  ballet  de  Milenka,  joué  il  y  a  quel- 
ques années  à  la  Monnaie.  Après  Maître  Martin,  qui  aura  pour  interprètes 
JM^Es  Lejeune  et  Archainbaud,  MM.  Gilibert,Leprestre,  Ghasnes  et  Isouard, 
viendra  Yolande,  de  M.  Albéric  Magnard,  puis  ^\'erther.  Il  paraît  que 
MiM.  Stoumon  et  Calabresi  ont  obtenu  décidément  des  éditeurs  le  droit  de 
représenter  Tristan  et  Isolde.  Le  tout  est  de  savoir  quand  ils  le  représenteront. 
—  En  province,  la  plupart  des  théâtres  importants  ont  rouvert  leurs 
portes  tour  à  tour.  Pour  ces  théàtres-là,  la  vie  n'est  pas  toujours  facile  ; 
alors  il  y  en  a  qui  se  tirent  d'affaire,  comme  le  théâtre  de  Gand,  en  aban- 
donnant leurs  ambitions  anciennes  et  en  se  contentant  de  mêler  à  l'opéra 
et  à  l'opéra-comique,  servis  modérément,  l'opérette  et  le  drame.  Le  théâ- 
tre de  Gand  a  toujours  eu  des  fortunes  diverses,  et  plus  souvent  des  in- 
fortunes. D'autres,  même  plus  modestes,  le  théâtre  de  Tournai  notamment, 
ont  plus  de  bonheur;  les  ressources  sont  minces,  mais  les  exigences  du 
public  le  sont  aussi.  A  Anvers,  les  commencements  de  saison  ne  man- 
quent jamais  d'être  fortement  tumultueux.  Cette  année,  il  n'y  a  guère 
qu'une  artiste  qui  ait  trouvé  grâce  aux  yeux  des  habitués,  la  dugazon, 
M"''  Savine,  qui  tint  le  même  emploi  à  la  Monnaie  l'an  dernier!  Aussi, 
la  direction  songe-t-elle  à  appeler  à  son  secours  quelques  éléments  extraor- 
dinaires, tels  que  M.  Ibos.  Au  théâtre  flamand —  toujours  à  Anvers!  —  Le 
mélodrame  nouveau  de  M.  Peter  Benoit,  Earel  van  Guelderland,  n'a  réussi 
qu'à  moitié,  par  la  faute  de  la  pièce,  qui  est  d'un  ennui  mortel.  Le  com- 
positeur a  écrit  une  musique  intéressante  et  colorée,  qui  n'a  que  le  tort  de 
ne  pas  avoir  servi  à  un  meilleur  usage.  Et  voilà  à  quoi  se  dépense,  depuis 
tant  d'années,  ce  musicien  vigoureux  et  original  !  Quant  au  théâtre  de 
Liège,  qui  fut  si  prospère  la  saison  précédente,  il  ouvrira  ses  portes  à  la 
fin  de  ce  mois  et  compte  ne  pas  faillir  à  sa  réputation,  bien  que  la  ville 
s'obstine  à  lui  refuser  tout  subside,  suivant  une  anncienne  et  bonne  habi- 
tude. —  Un  mot  à  propos  d'un  renseignement  et  d'une  rectification.  J'avais 
tort  en  vous  disant  l'autre  jour  que  Hœndel  n'avait  jamais  écrit  d'œuvre 
intitulée  Thésée...  Le  très  distingué  secrétaire  du  Conservatoire  royal, 
M.  de  Gasembroodt,  rappelle  très  justement  lo  Teseo  du  célèbre  émule  ili; 
Bach,  représenté  à  fjondres  en  1703,  le  seul  opéra  en  cinq  actes  qu'ail 
composé  le  maîtfe.  Mea  culpa.  L.  S. 

—  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  questions  politiques  qui  ont 
pu  être  discutées  et  débattues  entre  les  deux  souverains  d'Allemagne  et 
d'Autriche  pendant  la  visite  que  le  premier  vient  de  faire  au  second  à 
Vienne.  Mais  il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que  le 
spectacle  de  gala  qui  a  eu  lieu  à  cette  occasion  à  l'Opéra  impérial  de 
Vienne,  ville  allemande,  en  présence  de  deux  potentats  allemands,  se 
composait...  d'une  œuvre  française.  C'est  la  Manon  de  M.  Massenet  qui 
faisait  les  frais  de  cette  soirée. 

—  L'exposition  de  théâtre  et  de  musique  de  Vienne  a  été  close  sans 
aucun  éclat  et  avec  la  plus  grande  simplicité.  La  cérémonie  de  fermeture 
s'est  bornée  à  un  échange  de  compliments  entre  le  président  du  comité, 
le  marquis  Pallavicini,  et  le  bourgmestre  de  Vienne,  M.  Prix,  qui  a  fait 
remarquer,  avec  raison,  qu'on  ne  doit  pas  apprécier  les  résultats  d'une 
telle  entreprise  d'après  le  chiffre  des  recettes,  mais  d'après  l'effet  moral. 
Un  banquet  d'adieu  a  réuni  ensuite  les  directeurs  de  l'exposition  et  les 
commissaires  étrangers.  Le  déficit  de  l'exposition  est  d'environ  70.000  flo- 
rins, auxquels  il  faut  ajouter  les  130.000  florins  du  fonds  de  garantie,  qui 
ont  été  également  absorbés,  ce  qui  porte  la  perte  totale  à  2'2O.O0O  florins, 
ou  .430.000  francs  environ. 

—  Derniers  échos  de  l'e.xposition  musicale  de  Vienne,  qui  vient  de  fer- 
mer ses  portes.  La  saison   italienne  à  été  l'occasion  d'un  triomphe  per- 
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sonnel  pour  Mascagni,  qui  a  dirigé  les  représentations  de  l'Amico  Fritz  et 
de  Cavalleria  rusticana.  A  propos  de  M.  Mascagni,  notre  éminent  confrère 
Hanslick,  de  "Vienne,  a  appris  de  la  bouche  même  de  ce  compositeur  qu'il 
était  actuellement  occupé  à  mettre  en  musique  la  traduction  italienne  du 
drame  en  un  acte  de  Henri  Heine,  William  Ratcliff.  C'est  sur  le  texte  même 
de  cette  traduction,  et  non  pas  sur  un  livret  adapté,  que  M.  Mascagni 
compose  sa  partition.  La  seule  modification  qu'il  se  soit  permis  de  Taire  a 
été  de  convertir  en  autant  d'ac(es  les  quatre  tableaux  dont  se  compose  le 
drame  de  Heine.  Pour  revenir  aux  représentations  italiennes  de  l'Exposi- 
tion de  Vienne,  signalons  le  succès  de  l'opéra  de  M.  Leoncavallo,  i  Pa- 
gliacci.  Les  artistes  polonais,  de  leur  côté,  ont  représenté  l'opéra  Halka,  de 
Moniuszko,  et  des  fragments  de  la  Cour  des  esprits  du  même  compositeur. 
Les  frères  de  Reszké  ont  pris  part  à  un  concert  de  musique  polonaise. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  que  l'opéra  en  un  acte,  Gringoire,  du  compo- 
siteur Ignace  Brûll,  a  remporté  un  véritable  succès,  lors  de  sa  première 
représentation  à  l'Opéra  impérial.  L'auteur,  dont  un  autre  opéra,  la  Croix 
d'or,  se  maintient  au  répertoire  de  toutes  les  scènes  lyriques  de  l'Autriche 
et  de  l'Allemagne  depuis  vingt  ans,  a  été  rappelé  dix  fois.  Un  nouveau 
ballet,  la  Sirène,  a  été  moins  heureux;  le  public  a  protesté  énergiquement 
contre  les  exploits  de  la  claque,  et  la  direction  sera  obligée  de  choisir 
une  autre  œuvre  chorégraphique  pour  compléter  l'affiche  de  Gringoire. 
M.  Brûll  vient  de  terminer  un  nouvel  opéi'a-comique  en  trois  actes.  Échec 
au  roi,  qui  sera  joué  prochainement  à  l'Opéra  royal  de  Munich,  lequel  a  eu 
aussi  la  primeur  de  Gringoire. 

—  M.  Bukovitz,  directeur  du  VVolks  Théâtre  de  Vienne,  vient  de  recevoir 
un  drame  de  MM.  G.  de  Roddaz  et  E.  Van  Dyck.  Ce  drame,  tiré  d'une 
nouvelle  de  Mérimée,  est  intitulé  Mateo  Falcone  et  sera  représenté  cet 
hiver. 

—  Nouvelles  théâtrales  de  Berlin.  Trois  premières  représentations  onteu 
lieu  le  1"  octobre  à  l'Opéra  royal  :  un  acte  de  M.  A  Ritter,  A  qui  la  cou- 
ronne? dont  l'échec  a  été  complet;  Djamileh,  de  Bizet,  qui  a  produit  sur  le 
public  l'impression  d'une  réaction  salutaire;  enfin  un  ballet  de  M.  Hertel, 
Fiançailles  slaves,  qui  contient  des  motifs  agréables.  En  remplacement  du 
chef  d'orchestre  Kabl,  décédé,  on  a  nommé,  à  l'Opéra,  M.  Karl  Muck, 
jusqu'ici  kapellmeister  à  Prague.  Au  théâtre  Kroll,  M'""  Sembrich  a  chanté 
le  Barbier  de  Séville  avec  MM.  d'Andrade  et  Erl  au  bénéfice  des  cholé- 
riques de  Hambourg.  Pour  la  saison  d'hiver,  on  annonce  au  même  théâtre 
les  nouveautés  suivantes  :  les  Enfants  de  la  prairie  (de  Rubinstein),  les  Pê- 
cheurs de  perles,  le  Roi  malgré  lui,  Aliénor  (de  Hubay),  le  Chasseur  sauvage 
(de  Scbilz),  Margitta  (de  Meyer-Hellmund),  le  Gars  allemand  (de  Mohr) , 
l'Héritier  de  Morley  (de  Holstein),  le  Forgeron  de  Gi-elna-Green  (de  Dœbler) , 
le  Serment  (de  Reich)  et  le  Major  Lumpus  (de  Rehbaum).  VOstend-Thealer, 
devenu  le  Théâtre  National,  a  fait  sa  réouverture  le  i^^  octobre. 

—  L'inauguration  de  la  nouvelle  salle  de  concerts  Rechstein  à  Berlin, 
élevée  par  l'imprésario  Hermann-"Wolff,  a  eu  lieu  le  i  octobre.  La  déco- 
ration et  l'aménagement  intérieurs  sont  l'objet  d'éloges  unanimes.  Le 
premier  concert  a  été  défrayé  tout  entier  par  M.  Hans  de  Bulow.  Le  second 
était  consacré  aux  œuvres  de  Brahms,  exécutées  par  l'auteur  lui-même 
avec  le  concours  du  quatuor  Joachfm  et  de  M.  Mûhlfeld.  Pour  le  troisième 
concert  on  annonce  Antoine  Rubinstein,  qui  fera  entendre  quelques-unes 
de  ses  œuvres. 

—  S'il  faut  en  croire  la  petite  statistique  suivante,  la  famille  musicale 
serait  nombreuse  à  Berlin.  H  paraît  en  effet  qu'on  compte  en  cette  ville 
230  personnes  membres  de  l'Opéra  royal;  4S professeurs  à  l'Académie  musi- 
cale; S  professeurs  à  l'Académie  de  musique  sacrée;  67  professeurs  appar- 
tenant à  d'autres  écoles  musicales;  64  organistes  ;  167  professeurs  de  chant 
dont  86  femmes;  385  professeurs  de  musique  instrumentale;  231  autres 
professeurs  divers;  128  chefs  d'orchestre  (!);  73  sociétés  chorales  et  instru- 
mentale; 1S  bandes  musicales;  et  enfin  59  éditeurs  ou  marchands  de 
musique  et  537  facteurs  d'instruments. 

—  Après  une  carrière  ininterrompue  de  vingt-six  ans  à  l'Opéra  de  Mu- 
nich, M"'  Thérèse  Vogl,  première  chanteuse  de  ce  théâtre,  vient  de  faire 
ses  adieux  à  la  scène.  Elle  a  paru  pour  la  dernière  fois  devant  le  public 
cette  semaine,  en  chantant  le  rôle  qui  lui  a  valu  ses  plus  beaux  triomphes, 
celui  d'Isolde  dans  le  Tristan  et  Isolde  de  Richard  Wagner. 

—  Il  paraît  qu'un  de  ces  derniers  soirs,  à  la  Singspiel-halle  de  Prague, 
une  jeune  chanteuse  de  chansonnettes  est  devenue  subitement  folle  pen- 
dant qu'elle  était  sur  la  scène  en  train  de  dérouler  son  répertoire.  On 
devine  le  brouhaha  qu'a  produit  sur  le  théâtre  et  dans  la  salle  un  tel  évé- 
nement ! 

—  On  assure  que  pendant  la  prochaine  saison,  au  théâtre  municipal 
d'Odessa,  les  représentations  d'opéra  russe  alterneront  avec  celles  d'opéra 
italien.  On  choisirait  pour  cela  un  personnel  ad  hoc,  pouvant  chanter  indif- 
féremment les  deux  langues,  et  l'on  donne  déjà  les  noms  de  plusieurs 
artistes  engagés  à  cet  effet  :  M""=8Nadîna  Bulicioff,  Synnerherg,  Stromfeld- 
Klaminska,  le  ténor  Genio  et  le  baryton  Kamiansky.  Il  en  serait  de  même, 
paraît-îl,  au  théâtre  Panajeff  de  Saint-Pétersbourg,  où  l'on  chanterait 
aussi  l'opéra  russe  et  l'opéra  italien.  Ici,  les  artistes  engagés  seraient  les 
suivants,  tous  russes,  chantant  les  detix  langues  :  M"'™  Nesleîda  et  Cappel- 
lan,  les  ténors  Arems  et  Massinî,  le  baryton  Millier,  etc. 


—  Verdi  est  inquiet.  Sous  ce  titre,  on  écrit  de  Borgo  San  Donnîno  à 
la  Lega  Lombarda  :  «  Les  derniers  incidents,  parmi  lesquels  peut-être  le 
plus  important  est  la  condamnation  subie  en  France  pour  paiement  de  droits 
d'auteur,  que  quelques-uns  font  monter  à  un  million  (??),  ont  mis  Verdi 
de  très  mauvaise  humeur.  On  ajoute  aujourd'hui  que,  selon  toute  proba- 
bilité, la  grande  avenue  de  Sant'Agata,  qui  lui  est  si  chère,  sera  détruite  par 
le  chemin  de  ter  de  Cremona-San  Uonnino.  Et  enfin  voici  qu'on  raconte 
que  Maurel,  pour  chanter  dans  Falstaj}',  n'a  pas  demandé  moins  de 
160.000  francs!  somme  que  Ricordi  se  refuserait  à  débourser,  tandis  que 
Verdi  maintiendrait  ferme  son  intention  de  vouloir  absolument  l'artiste 
français  pour  chanter  son  opéra.  « 

—  Au  sujet  du  Falstaff  du  Verdi,  on  écrit  de  Milan  au  Fremdenblatt  de 
Vienne  :  «  Les  rôles  sont  déjà  complètement  distribués,  c'est  Verdi  lui- 
même  qui  les  fera  travailler  à  Gênes.  C'est  lui  aussi  qui  dirigera  les  répé- 
titions à  Milan.  L'opéra  est  divisé  en  trois  actes  et  six  tableaux.  Le  livret 
a  été  tiré  par  Arrigo  Boito  des  Joyeuses  Commères  de  V^'indsor  et  de  deux  par- 
ties du  Henry  IV  de  Shakespeare.  Il  contient  environ  quatre  cents  vers  de 
plus  qu'OteWo  ;  malgré  cela  l'ouvrage  nouveau  durera  une  demi-heure  de 
moins  que  son  aîné.  La  musique  est  pleine  d'esprit  et  de  bonne  humeur,  et 
paraît  sortie  d'un  cerveau  de  vingt  ans.  Le  maître,  qui  est  âgé  desoixante-dix- 
neuf  ans,  se  lève  tous  les  matins  à  cinq  heures  et  parcourt  à  pied  son  domaine 
dan;;  toute  son  étendue.  Il  travaille  généralement  de  six  à  sept  heures  par 
jour,  et  plus  encore  dans  ces  derniers  temps,  où  l'orchestration  de  Falstaff 
l'occupaitactivement.Età  côté  de  cela,  il  trouve  encore  le  temps  de  se  livrer 
à  d'interminables  parties  de  billard  avec  ses  invités,  et  principalement  avec 
son  librettiste  Boito.  Verdi  va  séjourner  encore  quelque  temps  dans  sa 
villa  de  Sant'Agata  puis  il  se  rendra  à  Gênes,  où  il  passe  habituellement 
tout  l'hiver. 

—  Une  dépêche  adressée  de  Gênes  à  l'Italie  nous  donne  des  nouvelles  de 
la  première  représentation  de  Cristoforo  Colombo,  le  nouvel  opéra  de  M.  Fran- 
chetti  :  —  «  La  première  représentation  de  Cristoforo  Colombo,  commencée 
à  huit  heures,  s'est  terminée  à  deux  heures  après  minuit.  La  longueur  du 
spectacle  nous  révèle  tout  de  suite  le  défaut  principal  de  la  partition,  le 
seul  peut-être.  Il  y  a  trop  de  musique,  et  malgré  la  valeur  indiscutable 
d'une  quantité  de  morceaux,  la  fatigue  s'est  emparée  du  public,  qui,  au 
quatrième  acte,  n'était  plus  au  diapason  de  l'enthousiasme  des  premiers. 
M.  Franchetti  s'est  laissé  séduire  par  les  effets  dramatiques  du  drame 
hispano-indien  qui  se  développe  entre  le  troisième  et  le  quatrième  acte, 
et  ne  s'est  pas  aperçu  que,  en  surchargeant  la  pièce  d'intrigues  compliquées 
et  la  partition  d'un  nombre  infini  de  morceaux,  il  nuirait  au  succès.  Dans 
le  premier  acte,  très  mouvementé,  il  y  a  des  morceaux  d'une  grande 
valeur  qui  ont  soulevé  un  véritable  enthousiasme  ;  le  finale  du  deuxième 
acte,  nouveau,  original,  a  soulevé  aussi  de  vifs  applaudissements.  Dans  le 
troisième,  qui  est  remarquable  par  la  variété  du  coloris  et  des  faits,  on  a 
noté  et  applaudi  plusieurs  morceaux.  L'épilogue,  très  élevé  comme  style, 
a  laissé  une  excellente  impression.  »  Les  détails  donnés  par  d'autres  jour- 
naux semblent  constater  un  réel  succès,  mais  à  la  condition  de  pratiquer 
de  larges  coupures  dans  la  partition,  particulièrement  tout  le  quatrième 
acte,  inutile,  paraît-il,  et  dont  l'effet  a  été  absolument  nul.  Tous  sont 
unanimes  dans  les  éloges  adressés  aux  artistes.  M""-'*  Novelli,  Colonnese, 
MM.  Kaschmann,  Garbîn,  Pini-Corsi,  Navarini,  Paroli,  Arimandi,  et  sur- 
tout au  chef  d'orchestre,  M.  Luigi  Mancinelli.  La  mise  en  scène,  très 
satisfaisante,  n'offre  rien  d'extraordinaire,  et  la  machinerie  ne  semble  pas 
avoir  fonctionné  d'une  façon  parfaite.  Trois  morceaux  ont  été  hissés,  et  le 
compositeur  a  été  rappelé  quinze  fois. 

—  En  comptant  un  Cristobal  Colon  dont  la  musique  a  été  écrite  par 
M.  Francesco  Vidal  y  Careta  et  qui  vient  de  sombrer  au  milieu  des  sifflets 
à  l'Opéra  de  Barcelone,  le  Trovalore  énumère  quatorze  ouvrages  lyriques 
dont  le  grand  navigateur  a  fourni  le  sujet  :  1.  Colombo,  de  Fahris 
(Rome,  1789)  ;  2.  Colon,  de  Carnicer  (Barcelone,  1818)  ;  3.  Cristoforo  Colombo, 
de  Moriacchi  (Gènes,  1828);  4.  Colombo,  de  Luigi  Ricci  (Parme,  1829);  le 
Trovalore  fait  erreur  en  attribuant  cet  ouvrage  aux  deux  frères  Ricci  et  en 
lui  donnant  pour  date  l'année  1831  ;  5.  Cristoforo  Colombo,  de  Sangiorgi 
(Parme,  1840);  6.  Cristoforo  Colombo,  de  Grambini  (Gènes,  1846);  7.  Cristo- 
foro Colombo,  de  Bottesini  (La  Havane,  1847);  8.  Cristoforo  Colombo,  de 
Barbieri  (Berlin,  1848)  ;  9.  Cristoforo  Colombo,  de  Vîncenzo  Mêla  (Vérone, 
1837)  ;  10.  Cristoforo  Colombo,  de  Casella  (Nice,  1S6S);  M.  Cristoforo  Colombo, 
de  Marcora  (Bahîa,  1867);  12.  Cristoforo  Colombo,  d'Alessandro  Fava  (Bo- 
logne, 1875);  13.  CrUiobttl  Colon,  de  Vidal  y  Careta  (Barcelone,  1892); 
14.  Cristoforo  Colombo,  d'Alberto  Franchetti  (Gènes,  1892).  —  A  cette  liste, 
que  le  Trovatore  donne  comme  complète,  il  manque,  à  notre  connaissance, 
au  moins  deux  ouvrages  :  1"  Colombo,  oovero  l'India  scoperta,  do  Pradellini, 
représenté  à  Rome  en  1694;  et  2°  Christophe  Colomb,  poème  dramatique 
de  Félicien  David,  exécuté  au  Conservatoire  de  Paris  en  1847. 

—  Des  nouvelles  de  Rome  portent  que  le  municipalité  de  cette  ville 
préparerait  le  projet  d'une  taxe  à  établir  sur  les  pianos,  dont  elle  se  pro- 
mettrait une  recette  annuelle  d'environ  100.000  francs.  On  annonce  déjà 
qu'au  premier  bruit  de  ce  projet  Reyer  aurait  décidé  d'aller  fixer  son  séjour 
dans  la  ville  éternelle. 

—  Le  journal  italien  la  Riforma  donne  la  nouvelle  suivante  :  —  «  La 
question  du  théâtre  Argentîna,  à  Rome,  est  définitivement  résolue.  H  y 
avait  deux  concurrents,  le  marquis  Gino  Monaldi  et  M.  Guglielmo.  Canori. 
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La  junte  municipale,  appelée  à  faire  son  choix,  a  pensé  qu'il  était  juste 
de  tenir  compte  au  marquis  Monaldi  des  sacriQces  qu'il  s'était  imposés 
l'année  dernière  pour  donner  à  l'Argentina  une  saison  digne  de  la  grande 
scène  musicale  de  la  capitale,  et  elle  lui  a  confié  de  nouveau  l'entreprise 
pour  cette  année.  » 

—  L'Italie  est  le  pays  des  beaux-arts  en  général  et  de  la  musique  en 
particulier,  et  les  artistes  y  sont  royalement  récompensés  de  leurs  efforts. 
En  voici  une  preuve.  La  présidence  de  l'Institut  civique  musical  de  Rovi- 
gno  ouvre  un  concours  pour  le  poste  de  maitre  de  musique  près  de  cet 
établissement.  L'artiste  choisi  devra  :  tenir  l'orgue  au  Dôme  et  jouer  le 
violon  à  l'orchestre  de  l'Institut;  enseigner  aux  élèves  les  instruments  à 
archet,  les  instruments  à  vent  et  le  chant;  diriger  l'orchestre,  les  bandes 
musicales  et  les  chœurs;  et  enfin,  au  besoin,  «  réduire  les  morceaux  de 
musique  ».  On  ne  lui  demande  pas  de  raccommoder  les  instruments  ni  de 
placer  les  pupitres,  mais  on  lui  offre  sans  rire,  pour  ce  service  facile  et 
léger,  un  traitement  de  sept  cents  florins  pour  une   année   qui  servira  d'es- 


—  L'imprésario  Bentivoglio  se  prépare  à  rouvrir  le  théâtre  Victor-Emma- 
nuel de  Turin,  avec  une  troupe  qui  comprend  M"""*  Cruz,  Giuliani  et 
Garagnani,  les  ténors  Apostolu  et  AguUini,  les  barytons  Vinci  et  Gavirati 
et  la  basse  Sabellico.  Le  répertoire  comprendra  Cavatleria  rusticana,  laTra- 
viata,  Mignon,  Rigoletto  et  la  Forsa  del  destino, 

—  Voici  qu'on  reparle  du  théâtre  San  Carlos  de  Lisbonne.  Les  journaux 
de  cette  ville  annoncent  qu'un  entrepreneur  portugais,  M.  Freitas  Brito, 
se  dirait  prêt  à  ouvrir  le  théâtre  et  à  y  donner  trois  séries  de  spectacles  de 
trente  représentations  chacune,  avec  une  troupe  italienne,  une  française  et 
une  allemande.  On  ne  sait  trop  que  penser  encore  de  cette  nouvelle,  que 
quelques-uns  croient  un  peu  hasardée. 

—  La  saison  du  manager  Harris  au  théâtre  Covent-Garden  a  commencé 
lundi  dernier  avec  Orphée,  de  Gluck,  et  Cavatleria  rusticana. 

—  Les  fonctions  de  président  de  jury  musical  ne  sont  pas  sans  danger 
en  Angleterre.  Un  compositeur  de  ce  pays,  M.  George  Asch,  était  appelé 
récemment  dans  une  ville  de  province  pour  présider  un  concours  de  fan- 
fares. Il  paraît  que  son  verdict  ne  fut  pas  du  goût  de  tout  le  monde,  car 
à  peine  l'avait^il  fait  connaître  qu'il  fut  insulté  par  les  intéressés,  mal- 
traité, poursuivi  et  finalement  jeté  à  l'eau.  Il  ne  fut  sauvé  que  grâce  au 
secours  et  à  l'énergie  de  quelques  policemen.  Nous  offrons  ce  fait  en 
exemple  à  certaines  sociétés  françaises  qui  réclament  à  chaque  instant  et 
d'une  façon  insolite  contre  les  décisions  des  jurys  chargés  d'apprécier  leur 
valeur.  Peut-être  y  aurait-il  là  pour  elles  un  moyeu  d'intimidation  précieux. 

—  Londres  est  menacé  d'une  formidable  invasion  de  pianistes  pour  la 
saison  d'automne.  Pour  son  compte  seul,  l'agent  Vert  annonce  les  récitals 
de  M'"'^  Sophie  Menter,  Stepanoff,  Eibenschûtz,  Adelina  de  Lara,  et  de 
MM.  de  Pachmann,  SapelnikofT,  Silotti,  Lutter,  Reisenauer,  Borwick, 
F.  Lamond,  Albeniz  et  Otto  Hegner.  C'est  le  cas  encore,  —  pour  ne  pas 
en  perdre  l'habitude  —  d'invoquer  les  foudres  de  M.  Reyer  ! 

—  Le  compositeur  Dvorak  vient  d'arriver  à  New-York  pour  prendre 
possession  de  son  poste  de  directeur  du  Conservatoire.  On  organise  en  son 
honneur  un  grand  concert,  où  sera  exécuté,  sous  sa  direction,  un  Te  Deum 
de  sa  composition,  écrit  expressément  pour  la  circonstance.  M.  Dvorak 
avait  été  chargé  également  de  composer  une  cantate,  Colombus,  qui  devait 
être  exécutée  à  l'inauguration  de  l'Exposition  de  Chicago.  Malheureusement 
le  poème  lui  est  parvenu  trop  tard,  et  l'oeuvre  ne  pourra  être  offerte  au 
public  qu'en  janvier. 

—  La  musique  chez  Behanzin,  La  Saint-James's  Gazette,  de  Londres,  nous 
apprend  que  notre  illustre  ennemi,  le  roi  de  Dahomey,  possède  un  orches- 
tre complet  de  griots  (musiciens)  dont  il  est  très  fier.  Parmi  ces.  musiciens 
il  y  en  a  qui  jouent  du  gbedon,  sorte  de  tambour  fabriqué  dans  un  Ironc 
d'arbre  creux  et  orné  d'images  sculptées  d'un  caractère  souvent  obscène  ; 
d'autres  se  servent  de  flûtes  de  bambou;  d'autres  encore  d'une  espèce  de 
guitare  nommée  douroim,  confectionnée  avec  la  moitié  d'une  noix  de  coco 
sur  laquelle  est  tendue  une  bande  de  peau  de  serpent.  Des  amulettes  in- 
crustées ornent  le  manche  de  cet  instrument.  De  jeunes  garçons  sont  spé- 
cialement affectés  à  la  musique  d'accompagnement,  qui  est  produite  en 
balançant,  au  moyen  d'une  ficelle,  des  écorces  de  fruits  desséchés  dont 
l'intérieur  est  rempli  de  sable  et  de  cailloux.  Parmi  les  suivants  de 
Behanzin,  il  y  a  toujours  une  demi-douzaine  i'akpolos  ou  poètes  errants 
qui  vont  de  village  en  village,  ayant  pour  mission  de  déclamer  des  pro- 
verbes, d'expliquer  des  énigmes,  de  raconter  des  légendes  ayant  trait  aux 
ancêtres  du  roi,  enfin  d'improviser  des  chansons  en  l'honneur  de  leur 
souverain,  avec  accompagnement  de  guitare. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

La  commission  supérieure  des  théâtres  s'est  réunie  cette  semaine  à  la 
préfecture  de  police,  pour  examiner  le  projet  de  reconstruction  de  l'Opéra- 
Comique.  Ce  projet,  présenté  par  M.  Guillotin,  ancien  président  du  tribu- 
nal de  commerce,  a  pour  auteurs  MM.  Duvert  et  Charpentier,  architectes. 
Le  plan  soumis  à  l'approbation  de  la  commission  des  théâtres  comprend 
tout  l'emplacement  occupé  par  l'ancien  édifice;  à  cet  emplacement,  il 
faut  ajouter  une  avance  de  près  de  trois  mètres  sur  la  place  Boieldieu. 
La  surface  totale  serait  de  1.598  mètres  80  ;  dans  le  sous-sol,  il  n'y  aurait 


place  que  pour  les  caves  à  charbon  et  les  calorifères  à  air  chaud.  Dans  les 
fondations  déjà,  il  y  aurait  séparation  complète  entre  la  scène  et  le  bâtiment 
destiné  à  la  salle  :  cette  séparation  a  pour  but  de  rendre  impossible,  en  cas 
d'incendie,  toute  communication  dangereuse  entre  une  portion  de  l'édifice 
et  l'autre.  Ajoutons  que,  du  grand  vestibule  du  rez-de-chaussée,  outre  les 
deux  escaliers  latéraux  qui  conduisent  aux  étages  supérieurs,  partent 
trois,  escaliers  destinés  au  service  du  parterre  et  de  l'orchestre.  L'enceinte 
de  la  salle  est  circonscrite,  à  cette  hauteur,  par  un  couloir  large  de  deux 
mètres  cinquante  et  desservi  par  six  escaliers,  dont  trois  partent,  comme 
nous  avons  dit,  du  grand  vestibule,  et  les  trois  autres,  des  rues  latérales, 
directement.  Dans  l'ancien  Opéra-Comique  ,  l'orchestre  contenait  234 
places  ;  d'après  le  nouveau  projet,  il  n'en  contiendrait  plus  que  220.  Les 
fauteuils,  larges  de  cinquante-six  centimètres,  seraient  disposés  par  ran- 
gées distantes  de  89  centimètres.  82  places  au  parterre,  au  lieu  de  ISO. 
Les  baignoires,  au  nombre  de  18,  fournissent  96  places.  Quatre  baignoires 
d'avant-scène  fournissent  22  places.  Deux  portes  en  fer  donnent  accès,  de 
l'orchestre  et  des  baignoires,  à  la  scène,  dont  le  plancher  est  au  niveau 
du  couloir.  La  scène  est,  on  l'a  vu,  complètement  isolée.  Un  rideau  de  fer, 
mû  hydrauliquement,  rendra  en  cas  d'alerte  cet  isolement  absolu.  A  ce 
même  étage  se  trouvent  le  foyer  des  artistes,  la  régie,  l'administration,  le 
cabinet  du  directeur,  le  poste  des  sapeurs-pompiers  et  les  magasins  des 
décors.  Au  niveau  des  premières  loges,  sur  le  même  étage,  du  côté  de  la 
salle,  se  trouve  le  foyer.  Trois  grandes  ouvertures  donnent  accès  à  des 
balcons  qui  font  le  tour  du  monument;  dans  les  deux  rues,  sur  les  côtés 
de  l'édifice,  des  escaliers  descendent,  desservant  également  les  étages  su- 
périeurs. En  additionnant  les  chiffres  cités  plus  haut,  on  voit  que  le  nou- 
veau projet  prévoit  1.S14  places  et  que  l'ancien  Opéra-Comique  en  comptait 
1.508.  A  la  suite  du  rapport  favorable  présenté  par  M.  Bunel,  architecte 
en  chef,  le  projet  de  MM.  Duvert  et  Charpentier  a  été  adopté  à  l'unanimité 
des  membres  de  la  commission.  M.  Deschapelles,  chef  du  bureau  des 
théâtres,  qui  représentait  le  ministre  des  beaux-arts,  avait,  avant  le  vote 
et  après  la  lecture  du  rapport  de  M.  Bunel,  dit  quelques  mots  en  faveur 
de  la  réédification  de  l'Opéra-Comique  d'après  le  projet  de  MM.  Duvert  et 
Charpentier. 

—  Le  projet  de  reconstruction  de  l'Opéra-Comique  porte,  on  l'a  vu, 
que  la  façade  du  nouveau  théâtre  sera,  comme  celle  de  l'ancien,  sur  la  place 
Boieldieu  et  non  sur  le  boulevard.  On  sait,  dit  à  ce  sujet  l'Événement,  que 
c'est  par  économie  et  pour  ne  pas  avoir  à  payer  une  indemnité  considé- 
rable pour  la  démolition  des  immeubles  du  boulevard,  que  cette  orienta- 
tion a  été  choisie.  Tout  autres  sont  les  raisons  qui  la  firent  adopter  au  siècle 
dernier;  elles  sont  peu  connues  et,  ma  foi,  curieuses.  Quand  l'Opéra- 
Comique  s'installa,  en  1783  —  la  salle  fut  inaugurée  le  S  avril  1783  — 
dans  la  première  salle  Favart,  élevée  par  l'architecte  Heurtier  sur  les  ter- 
rains de  l'hôtel  de  Choiseul,  ee  fut  un  motif  de  susceptibilité  quasi  aris- 
tocratique qui  fit  donner  au  monument  une  façade  regardant  le  côté  op- 
posé au  boulevard.  A  cette  époque,  en  effet,  comme  le  rappelle  M.  Arthur 
Pougin  (Dictionnaire  des  théâtres),  les  acteurs  de  ce  boulevard  étaient  l'objet 
de  ce  dédain  avec  lequel  on  considère  aujourd'hui  les  acteurs  de  province. 
«  Afin  de  mieux  accuser  la  différence,  disent  MM.  Soubies  et  Malherbe 
(Histoire  de  l'Opéra-Comique.  —  La  seconde  salle  Favart,  p.  8),  les  sociétaires 
eurent  soin  de  tourner  le  dos  au  boulevard,  laissant  ainsi  entendre  au  pu- 
blic qu'il  ne  fallait  pas  faire  confusion  ni  sa  méprendre  sur  leur  qualité.  » 
Ce  que  l'amour-propre  avait  fait,  dit  l'Intermédiaire,  l'esprit  d'économie  le 
conserva.  La  première  salle  Favart  tut  incendiée  en  1837.  Le  22  juillet  et 
le  l"'  août  1840,  la  Chambre  des  députés  et  la  Chambre  des  pairs  votaient 
un  projet  de  loi  autorisant  la  reconstruction  de  la  salle  Favart.  Sur  le 
devis,  se  montant  à  3.200.000  francs,  une  indemnité  d'un  million  était 
réservée  pour  la  suppression  de  la  maison  ayant  façade  sur  le  boulevard; 
«  Mais,  disent  MM.  Soubies  et  Malherbe  {op.  cit.,  p.  17),  on  ne  s'arrêta  pas 
à  ce  projet  de  démolition,  d'abord  pour  réaliser  l'économie  du  million  en 
question,  puis,  parce  que  cette  maison,  dont  le  rez-de-chaussée  formait 
alors  une  galerie  à  arcades  comme  celle  qui  entoure  le  Théâtre-Français, 
avait  été  jugée,  à  ce  titre,  très  suffisamment  décorative.  » 

—  La  succession  d'Armand  Gouzien  à  la  rue  de  Valois  a  occasionné  le 
mouvement  suivant  dans  le  haut  personnel  des  Beaux-Arts.  M.  Roger 
Ballu,  inspecteur  des  beaux-arts,  est  nommé  commissaire  principal  des 
expositions  des  beaux-arts  en  France  et  à  l'étranger.  M.  Armand  Silvestre, 
critique  d'art,  est  nommé  inspecteur  des  beaux-arts,  en  remplacement  de 
M.  Roger  Ballu.  M.  Henri  Régnier,  sous-chef  au  bureau  des  théâtres,  est 
nommé  commissaire  du  gouvernement  près  des  théâtres  subventionnés,  à 
la  place  d'Armand  Gouzien. 

—  Par  arrêté  ministériel  en  date  du  14  octobre,  M.  Raoul  Pu- 
gno  vient  d'être  nommé  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire,  en 
remplacement  de  M.  J.  Duprato  décédé.  C'est  un  choix  heureux  qui 
aura  l'approbation  de  tous.  M.  Raoul  Pugno,  qui  a  été  dans  sa 
jeunesse,  on  peut  même  dire  dans  son  enfance,  l'un  des  plus  brillants 
lauréats  que  le  Conservatoire  ait  connus,  est  devenu  depuis  le  remarquable 
compositeur,  le  musicien  délicat  et  fort  tout  à  la  fois,  si  grandement  ap- 
précié de  tous  les  artistes.  Depuis  plusieurs  années  il  prenait  une  part 
active  dans  les  délibérations  du  jury  de  l'École  pour  la  distribution  des 
prix.  Ayant  été  longtemps  à  la  peine,  il  est  juste  qu'il  soit  aujourd'hui  à 
l'honneur,  et  que  le  Conservatoire  profite  de  son  enseignement  qui  ne  pourra 
être  que  fécond,  étant  donnée  la  valeur   du   professeur.   Les  qualités   de 
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l'homme  ne  sont  pas  moindres  chez  lui  que  celles  du  musicien.  C'est  un 
esprit  élevé,  un  sincère  et  un  convaincu,  un  ami  dévoué,  de  relations  sûres 
et  fidèles.  M.  Pugno  n'avait  d'ailleurs  pas  de  concurrent  sérieux. 

—  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelques  semaines,  la  nouvelle  de  la 
mise  à  la  retraite  de  M.  Charles  Dancla,  professeur  de  violon  au  Conserva- 
toire. M.  Sauzay  va  suivre  son  collègue  et,  lui  aussi,  prendre  un  repos  bien 
gagné.  Tous  deux  étaient  élèves  du  célèbre  Baillot,  et  perpétuaient  dans 
leurs  classes  le  noble  enseignement  de  cet  illustre  maître.  C'est  M.  Marsick 
qui  est  appelé  à  recueillir  la  succession  de  M.  Sauzay,  et  le  choix  est 
assurément  heureux.  Quant  à  M.  Dancla,  son  successeur  est  M.  Lefort, 
premier  violon  à  la  Société  des  concerts.  L'un  et  l'autre  ont  été  nommés, 
comme  M.  Pugno,  par  un  arrêté  ministériel  en  date  du  14  octobre. 

—  C'est  M.  Alfred  Bruneau,  le  compositeur  du  Rêve,  qui  prend  au  Gil 
Bios,  comme  critique  musical,  la  succession  de  notre  regretté  confrère 
Victor  Wilder.  Attendons-nous  à  une  critique  vive  et  intéressante. 

—  Les  élèves  de  déclamation  du  Conservatoire,  sous  la  direction  de 
leurs  professeurs,  donneront,  le  samedi  29  octobre,  au  théâtre  de  la  Ga- 
lerie Vivienne,  leur  première  représentation  classique.  Ces  représentations 
auront  lieu  régulièrement  deux  fois  par  mois  et  seront  données  sous  le 
nom  de  :  Études  classiques.  Elles  comporteront  les  pièces  du  répertoire, 
tragédie  et  comédie,  et  un  acte  inédit  d'un  jeune  auteur.  La  presse  sera 
convoquée  à  toutes  ces  représentations,  organisées  par  les  soins  de  M.  Mau- 
rice Jahyer,  élève  de  M.  Got.  Ces  Éludes  classiques  ont  pour  but  d'abord  de 
faire  jouer,  en  costume,  à  chaque  élève  quatre  ou  cinq  grands  rôles  du 
répertoire,  de  joindre  ainsi  la  pratique  à  la  théorie  enseignée  au  Conser- 
vatoire, et  surtout  de  permettre  à  la  critique  de  suivre,  avec  le  public,  les 
progrès  des  élèves  pendant  l'année  scolaire.  M.  de  l'^éraudy,  sociétaire  de 
la  Comédie-Française,  se  charge  des  fonctions  de  régisseur  général  et  de 
metteur  en  scène.  Le  premier  spectacle  du  samedi  29  octobre  se  compo- 
sera du  Dépit  amoureux,  de  Mélitla,  comédie  inédite  en  vers  de  M.  Henri 
Marcel,  avec  musique  de  scène  de  M.  ^^'.  Marie,  et  du  Médecin  malgré  lui. 
C'est  assurément  là  une  excellente  initiative.  Mais  pourquoi  les  professeurs 
des  classes  d'opéra  et  d'opéra-comique  du  Conservatoire  ne  suivraient-ils 
pas  l'exemple  qui  leur  est  donné  par  leurs  collègues  des  classes  de  décla- 
mation spéciale  ? 

—  Une  réunion  d'artistes  et  de  littérateurs  s'est  plusieurs  fois  rassemblée 
chez  M.  Gounod,  afin  d'aviser  aux  moyens  d'élever  une  statue  à  Emile 
Augier.  Ce  sont  surtout  des  amis  du  maître  disparu  qui  composent  cette 
réunion  :  MM.  Alexandre  Dumas,  Camille  Doucet,  Gounod,  Gérome,  Jules 
Claretie,  Ed.  Got,  Henri  Lavoix,  etc.  On  voudrait  élever  la  statue  —  eu 
plutôt  le  monument  —  d'Emile  Augier  dans  le  jprdin  du  Palais-Royal.  On 
se  rappelle,  à  ce  propos,  que  c'est  Emile  Augier,  sur  qui  l'attention  pub^ir- 
que  avait  été  sollicitée  par  cet  aimable  pastiche  de  l'antiquité  intitulé 
ta  Ciguë,  dont  le  succès  avait  été  vif  à  l'Odéon,  qui  fournit  à  son  ami 
Gounod  le  poème  de  son  premier  opéra,  Sapho,  point  de  départ  de  la  carrière 
glorieuse  du  maître. 

—  On  a  procédé  cette  semaine,  à  l'hôtel  Drouot,  à  la  vente  du  mobilier 
et  des  objets  composant  la  succession  du  regretté  Ernest  Guiraud.  Bien 
que  cette  vente  ne  comportât  ri-en  d'extraordinaire,  elle  avait  réuni  une 
assistance  nombreuse,  formée  surtout  d'anciens  amis,  compagnons  et  col- 
lègues de  l'excellent  artiste;  on  y  remarquait,  entre  autres,  son  vénérable 
maître  Marmontel,  son  ancien  condisciple  Alphonse  Duvernoy  et  nombre 
de  professeurs  du  Conservatoire.  On  a  commencé  par  la  bibliothèque 
musicale.  Deux  partitions  autographes  d'Offenbach  ont  été  adjugées  à 
2b0  francs,  la  partition  à  orchestre  du  Prophète  à  ISO  francs.Venaient  ensuite 
les  bronzes, marbres,  terres  cuites,  plâtres,  objets  de  curiosité,  argenterie 
et  bijoux,  médailles,  meubles  et  tapis.  La  croix  de  la  Légion  d'honneur 
du  brave  Guiraud,  l'une  des  plus  méritées  assurément  qu'on  puisse  ima- 
giner, a  été  vendue  140  francs,  les  palmes  académiques  50  francs,  enfin 
son  costume  de  membre  de  l'Institut  SO  francs  aussi,  y  compris  l'épée. 
C'est  un  de  ses  amis  qui  s'en  est  rendu  acquéreur.  Et  maintenant,  il  ne 
reste  plus  de  vivant  dans  la  mé  moire  de  ceux  qui  l'ont  connu  que  le  souve- 
nir attendri  de  l'auteur  du  Carnaval,  de  Madame  Turlupin,  et  de  Piccolino. 

—  Cette  semaine,  la  distribution  des  prix  à  l'Orphelinat  des  Artsa  eu  lieu 
sous  la  présidence  de  M.  Charles  Laurent,  de  M.  Bailly,  conseillers  "-éné- 
raux  de  la  Seine,  et  du  maire  de  Courbevoie.  La  fête  a  été  fort  touchante  : 
deux  chœurs,  très  bien  chantés  par  les  élèves  de  l'Orphelinat  sous  la 
direction  de  M"=  Dieudonné,  leur  professeur,  ont  eu  le  plus  grand  succès. 
Dans  une  courte  allocution,  souvent  applaudie,  le  président  a  retracé  les 
bienfaits  de  l'œuvre  et  profondément  ému  les  enfants  qui  l'écoutaient.  Il 
a  été  distribué  1.800  francs  de  livrets  de  caisse  d'épargne,  dont  une  "rando 
partie  ofl'erts  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  le  reste  par  les 
bienfaiteurs  de  l'œuvre.  13  certificats  d'études,  1  brevet  d'institutrice  et 
29  nominations  de  la  Société  d'instruction  élémentaire  ont  été  obtenus 
cette  année. 

—  Comme  nous  l'avons  annoncé,  les  concerts  du  Chàtelet  reprennent  au- 
jourd'hui leur  cours,  sous  la  direction  de  M.  Colonne.  C'est  par  la  G^'audi- 
tionde  la  Damnation  de  Faust  do  Berlioz  que  s'ouvre  cette  nouvelle  saison. 
M"'-'  Marcella  Pregi   chaulera  Mai-guerite,  M.  Engel  Faust,  M.  Fournets 


Méphistophélès,  et  M.  Ballard  Brander.  —  Entre  autres  œuvres  que 
M.  Colonne  se  propose  de  faire  exécuter  cet  hiver  au  Chàtelet,  il  faut 
signaler  la  Vie  du  poète  de  M.  Gustave  Charpentier,  dont  les  exécutions, 
on  se  le  rappelle,  ont  dû  être  interrompues  à  l'Opéra  par  suite  de  la 
mauvaise  volonté  du  personnel. 

—  Encore  une  parodie  de  la  dernière  œuvre  de  M.  Reyer  :  Salle-en-Beau. 
Celle-ci  est  jouée  à  l'Eldorado  où,  paraît-il,  elle  obtient  en  son  genre  autant 
de  succès  que  l'ouvrage  dont  elle  offre  la  plaisante  caricature. 

—  La  saison  musicale  menace  d'être  gaie  au  théâtre  de  Monte-Carlo. 
Sait-on  ce  que  le  nouvel  imprésario  a  imaginé  de  représenter  dans  cette 
ville  de  joie  et  de  plaisirs,  pour  laquelle  la  musique  ne  devrait  être  qu'un 
passe-temps,  un  repos,  un  adoucissement  aux  fortes  émotions  du  jeu?  Il 
donnera  la  Damnation  de  Faust,  adaptée  à  la  scène,  et  Tristan  et  Iseull  de 
"W  agner,  deux  fort  belles  œuvres  assurément,  mais  dont  ce  n'était  guère 
la  place  autour  des  tapis  verts.  Voilà  qui  ne  contribuera  pas  peu  à  pousser 
aux  idées  noires  les  joueurs  malheureux. 

—  Rouen.  De  notre  correspondant  spécial.  Les  débuts  se  continuent  au 
milieu  d'un  intérêt  qui  va  croissant.  L'ensemble  de  la  troupe  s'affirme  bien 
meilleur  qu'on  n'en  avait  distingué  depuis  longtemps.  La  partie  peut  donc 
être  considérée  comme  gagnée,  bien  que  le  public  n'ait  encore  été  convié 
à  se  prononcer  sur  aucun  des  artistes.  Par  exemple,  tout  n'est  pas  rose  dans 
la  carrière  de  M.  Bussac.  Se  figure-t-on  la  Marche  des  soldats  de  Faust  sans 
fanfare?  C'est  pourtant  ce  spectacle,  ou  plutôt  cette  absence  de  spectacle 
qui  attendait  les  Rouennais  cette  semaine.  La  raison?  Le  bon  plaisir  de 
M.  le  ministre  de  la  guerre  !  Les  soldats,  y  compris  leurs  musiciens,  peuvent 
figurer  dans  les  cavalcades,  historiques  ou  autres,  dans  le  monde  où  l'on 
danse,  et  même  dans  le  monde  où  l'on  boit;  mais  au  théâtre,  fi  donc!  Les 
directeurs,  dira-t-on,  pourraient  user  de  représailles,  ôter  aux  officiers  leurs 
privilèges  spéciaux;  mais  le  moyen  serait  petit,  mesquin.  M.  Bussac  a  trouvé 
mieux!  En  compensation  des  cuivres  absents,  il  a  ofl'erl  à  ses  habitués,  y 
compris  l'élément  militaire,  la  résurrection  des  trépassés  qui  défilent  au 
troisième  acte  de  Mireille.  On  ne  se  figure  pas  le  nombrfe'H^-  amateurs  pour 
lesquels ilfi)'«/fc  ne  serait  plus  Mireille  id^us,  le  «  Val  d'Enfer  ».  Rouen  a  donc 
son  Val  d'Enfer  et  sa  Mireille  très  complète,  sous  l'aspect  beaucoup  plus 
gracieux  de  M"«  Perentani,  qui  avec  son  vannier  Gornubert,  a  mené  la  pièce 
haut  la  main. 

■ —  Est-ce  que  nos  «  dilettantes  »  de  province  reprendraient  les  anciennes 

r^beuses  coutumes  qu'ils  avaient  paru  abandonner?  Voici  ce  qu'on 
Iphie  de  Lyon  à  un  de  nos  confrères  :  «  Hier  soir  avait  lieu  l'ou- 
ûre  de  la  saison  théâtrale  de  grand  opéra  avec  les  Huguenots.  La  soirée 
a  été  très  orageuse.  Au  troisième  acte,  les  cris  et  les  siûlets  ont  interrompu 
la  représentation.  Le  régisseur  a  dû  venir  annoncer  la  résiliation  de  l'en- 
gagement de  lafalcon,  M°"  Laville-Ferminet.  Mais  cela  n'a  pas  suffi  pour 
calmer  les  spectateurs,  qui  ont  réclamé,  sur  l'air  des  lampions,  la  démis- 
s  ion  du  directeur.  La  représentation  n'a  pu  continuer  qu'après  l'expulsion 
d'un  certain  nombre  de  réclamants.  »  Il  est  à  remarquer  qué  M"'=LavilIe- 
Ferminet,  dont  il  est  ici  question,  est  une  des  artistes  les  plus  justement 
renommées  de  la  province. 

—  On  nous  écritde  Lyon  :  «  Le  grand  orgue  de  l'église  Saint-François- 
de-Sales,  l'un  des  beaux  instruments  construits  par  la  maison  A.  Cavaillé- 
Coll  en  1883,  vient  d'être  relevé  et  remis  dans  le  plus  parfait  état  par  cette 
même  maison,  qui  tient  toujours  le  premier  rang  dans  la  facture  mo- 
derne. La  réception  des  travaux  a  été  faite  par  Mgr  Neyrat,  ancien  maître  . 
de  chapelle  de  la  primatiale,  MM.  Triât,  organiste  de  la  Cathédrale,  et 
Couvert,  organiste  titulaire  de  Saint-François.  Les  experts  ont  félicité 
M.  le  curé  et  MM.  les  membres  de  la  fabrique  des  sacrifices  qu'ils  ont 
su  faire  pour  la  conservation  de  leur  orgue,  et  témoigné  aux  facteurs  de 
la  maison   A.  Cavaillé-Coll  de  leur  juste  satisfîiction  pour  les   soins  tout 

particuliers  qu'ils  ont  donnés  à  la  revision  et  au  perfectionnement  de 
l'harmonie  de  ce  bel  instrument,  le  plus  grand  et  le  plus  complet  qui  soit 
encore  à  Lyon.  Il  se  compose  en  effet  de  trois  claviers  et  un  pédalier  com- 
plets, en  console,  de  45  jeux,  de  19  pédales  de  combinaison  et  d'environ 
3.000  tuyaux.  » 

NÉCROLOGIE 

Une  danseuse  distinguée  qui,  sans  être  une  étoile,  tint  cependant  une 
place  importante  dans  le  personnel  chorégraphique  de  l'Opéra,  où  elle  se 
fit  justement  remarquer.  M""  Emarot,  est  morte  celte  semaine  à  Paris  dans 
un  âge  avancé.  M"""  Emarot  était  la  mère  de  l'infortunée  Emma  Livry,  qui 
promettait,  elle,  de  devenir  une  étoile  de  première  grandeur,  et  qui,  on  se 
le  rappelle,  périt  d'une  façon  terrible  en  1803,  horriblement  brûlée,  ses 
jupes  ayant  pris  feu  à  la  rampe  au  cours  d'une  répétition  générale  du  Pa- 
pillon, ballet  d'Offenbach. 

—  M.  Martial  Senterre,  qui,  après  avoir  dirigé  le  théâtre  do  Lyon, 
essaya    de    ressusciter   â  Paris    le    Théâtre-Lyrique,  vient    de   mourir  à 

Bczie'rs. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
Fonds  éditeur  de  musique  à  vendre.  Écrira  M.  R.  Poste  rest.  Ghoiseul. 
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Un  on  Texte  seul  ;  10  Irancs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  coni|ilel  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 
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I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3°  partie  {13'  article),  Albekt  Soubies  et 
Charles  Malherbe.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  Ces  dames  du  corps  de  ballet  ;  un 
directeur  embêté  par  Wagner,  H.  Moreso.  —  III.  Musique  de  table  (32"  article)  : 
Dîners  de  musiciens,  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Nouvelles  di- 
TCrses. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
PREMIÈRE    HUMORESQUE 

de  Robert  Kischhof.  —  Suivra  immédiatement  :  Toccata,  de  J.  Massenet. 

CHANT 
Nous  publierons   dimanche   prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  :  Chanson  d'automne,   de  Maurice  Rollinat.  —  Suivra  immédiate- 
ment ;  L'Oiseau  bleu,  conte  de  fée,  d'AuGUSTA  Holmes. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAYART 


A-lber-t  SOUBIES   et  Charles   IMCALHEFIBEÎ 


TROISIEME  PARTIE 
CHAPITRE  II 

LA    DIRECTION    CARVALHO 

Jean  de  Nivelle  et  V Amour  médecin.  —  Reprise  de  la  Flûte  enchantée. 

(Suite) 

Si  le  public  se  montra  sévère  pour  Dianora,  il  ne  ménagea 
pas  ses  applaudissements,  le  28  décembre,  aux  artistes  qui 
se  faisaient  entendre  dans  une  matinée  organisée  au  profit 
des  victimes  des  incendies  d'Alger,  sous  le  haut  patronage 
du  gouverneur  général  et  des  représentants  de  l'Algérie.  La 
Comédie-Française  avait  apporté  son  concours  en  jouant  un 
Cas  de  conscience  et  V Autre  Motif.  Le  duo  du  Comte  Ory  (M"''  Bil- 
baut-Vauchelet  et  M.  Nicot),  la  mélodie  la  Charité,  de  Faure, 
le  duo  de  la  Muette  (MM.  Faure  et  Talazac),  l'air  de  Chérubin 
(M""»  Carvalho),  l'air  de  Joconde  (M.  Faure),  le  quatuor  de 
Rigoletto  (MM.  Faure,  Talazac,  M™»  Carvalho  et  Engally)  for- 
maient les  éléments  principaux  de  cette  représentation,  qui 
rapporta  près  de  12.000  francs.  Ce  résultat  était  de  nature  à 
faire  naître  dans  la  pensée  du  directeur  le  désir  de  renou- 
veler ces  séances;  on  lui  prêtait  alors  en  effet  le  projet  de 
combiner  de  grands  concerts  dominicaux  auxquels  participe- 
raient des  virtuoses  célèbres,  des  artistes  de  passage  à  Paris 
pouvant,  par  le  seul  attrait  de  leur  nom,  réaliser  de  grosses 
recettes.  Bref,  on  commençait  à  s'occuper  d'organiser  plus 
régulièrement  ces  spectacles  diurnes,  qui,  depuis,  se  sont 
multipliés  de  telle  sorte  qu'ils  font  partie,    pendant  l'hiver, 


des  plaisirs  du  dimanche.  L'Opéra-Comique  ne  pouvait  man- 
quer de  suivre  ce  mouvement  provoqué  par  le  fameux  Bal- 
lande  ;  c'est  ainsi  que  les  matinées,  au  nombre  de  cinq   en 

1879,  et  encore   intermittentes,  s'élevèrent  à  vingt-quatre  en 

1880,  et  devinrent  même  presque  régulières  à  partir  du  mois 
d'octobre.  Il  y  avait  là  comme  une  mine  nouvelle  à  exploiter. 

C'était  de  plus  un  moyen  d'augmenter  le  «  rendement  » 
du  répertoire,  et  cette  considération  ne  pouvait  déplaire  à 
un  directeur  qui  s'est  presque  toujours  moins  appliqué  à 
multiplier  les  nouvelles  pièces  qu'à  remonter  les  anciennes 
avec  tout  le  soin  désirable.  Il  faut  reconnaître  que  l'année 
1879  n'était  pas  pour  accentuer  son  goût  de  l'inconnu;  des 
cinq  nouveautés,  le  Pain  bis  devait  aller  à  23  représentations, 
Embrassons- nous,  Follevillek2\  ;  les  trois  autres  étaient  restées 
en  route,  arrêtées,  Dianora  au  chiffre  S,  la  Zingarella  et  la 
Courte  Échelle  au  chiffre  4  !  Ce  résultat  ne  pouvait  servir  la 
cause  des  «  jeunes  »  ;  aussi  vit-on,  vers  le  même  temps,  le 
silence  définitif  se  faire  autour  de  certaines  œuvres  dont  on 
avait  annoncé  la  réception  et  qui  ne  virent  jamais  le  jour: 
Djemina,  deux  actes  de  Pierre  Barbier,  musique  d'Hector 
Salomon  ;  l'Urne,  un  acte  d'Octave  Feuillet  et  Jules  Barbier, 
musique  d'Ortolan  ;  la  Noce  juive,  un  acte  d'Armand  Silvestre, 
musique  de  Gaston  Serpette,  et  le  Vizir  dans  Fembarras,  d'Emile 
Bourgeois.  Nicole,  Adam,  Auber  et  Grétry  bénéflcièrent  de 
cet  éloignement,  et  quelques-uns  de  leurs  ouvrages  reparurent 
alors  avec  des  changements  d'interprétation  et  des  renouvelle- 
ments de  décors  qui  prouvaient  l'intérêt  de  ces  reprises. 

D'abord,  le  6  janvier,  les  Rendez-vous  bourgeois  avec  un 
nouveau  venu  dans  le  rôle  de  Dugravier,  Gourdon,  qui  n'avait 
joué  jusqu'alors  que  sur  des  scènes  secondaires,  et  qui 
pendant  cinq  années  allait  tenir  à  la  salle  Favart  l'emploi 
des  «  laruettes.  »  Si  depuis  quatre  années  l'Opéra-Comique 
avait  négligé  les  Rendez-vous  bourgeois,  M.  Koning  les  avait 
recueillis  du  moins  à  son  théâtre  de  la  Renaissance,  et  l'on 
ne  lira  pas  sans  curiosité,  vu  la  notoriété  de  certains  noms, 
la  distribution  de  la  même  pièce,  à  un  an  d'intervalle,  sur 
deux  scènes  de  caractère  bien  différent: 


Renaissance 

Opéra-Comique 

IS-ÎO 

■1880 

César.    .    . 

MM.  Vauthier. 

MM.  Taskin  (puis  Bernard). 

Bertrand  . 

Berthelier. 

Grivot. 

Dugravier. 

Libert. 

Gourdon. 

Jasmin  .    . 

Urbain. 

Collin. 

Charles .    . 

M""  Jane  Hading. 

Chènevière. 

Louise  .    . 

Mily-Meyer. 

M'"^  Thuillier. 

Julie  .    .    . 

Dartaux. 

Chevalier. 

Reine.    .    . 

Desclauzas. 

Vidal. 

Ensuite,  le  25  j.anvier,  le  Chalet,  qui  ne  quittait  jamais  long- 
temps le  répertoire,  et  qu'on  revit  cette  fois  avec  M"' Dupuis 
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(Betly),  MM.  Chènevière  (Daniel)  et  Taskin  (Max).  Ce  dernier, 
d'ailleurs,  ne  tarda  pas  à  céder  son  rôle    à   Carroul,  puis    à 


Moins  de  quinze  jours  après,  le  6  février,  le  Maçon,  qui 
avait  disparu  de  l'affiche  depuis  dix  ans,  mais  allait  s'y  main- 
tenir presque  sans  interruption  jusqu'au  jour  de  l'incendie 
du  théâtre.  On  avait  bien  parlé  de  revenir,  en  1872,  à  ce 
premier  grand  succès  d'Auber,  et  les  interprètes  désignés 
s'appelaient  Ponchard,  Thierry,  Verdelet,  Bernard,  Julien, 
M™"  Reine,  Révilly,  Guillot  et  Gayet.  Ce  projet  abandonné, 
huit  années  s'étaient  encore  écoulées,  et  l'on  choisit,  cette  fois, 
Nicot  (Roger),  Herbert  (Léon),  Gourdon  (Baptiste),  M-'^^  Fauvelle 
(Irma),  Chevalier  (M™  Bertrand),  Thuillier  (Henriette),  Labat 
(Ricca).  De  la  précédente  distribution,  Bernard  restait  seul 
sous  les  traits  du  farouche  Usbeck,  et  renouait  en  quelque 
sorte  ainsi  la  chaîne  de  la  tradition. 

Pour  le  Domino  noir,  la  reprise  du  21  mai  avait  quelque  im- 
portance, en  ce  sens  que  la  direction  s'était  mise  en  frais 
de  costumes  et  de  décors  ;  on  avait  même  profité  de  la  cir- 
constance pour  rétablir  certains  morceaux  qu'il  était  d'usage 
de  couper,  comme  la  romance  du  ténor  au  second  acte,  et 
celle  d'Angèle.  Depuis  longtemps,  ce  dernier  rôle  n'avait  pas 
été  tenu  par  une  virtuose  aussi  accomplie  que  M"'^  Isaac  ; 
on  ne  pouvait  que  louer  l'élégance  de  ses  vocalises  et  la 
sûreté  de  son  chant.  Pour  Herbert  (Horace),  le  charme  de  sa 
voix  n'empêcha  pas  la  presse  de  remarquer  qu'  «  il  s'habil- 
lait mal  et  manquait  de  distinction»,  défauts  dont  on  recon- 
naissait exempt  son  camarade  Barré  (Juliano).  Belhomme  et 
M'i'=  Vidal  se  montraient  bons  comiques  en  Gil  Perez  et  dame 
Jacinthe  ;  Bernard  (lord  Elfort),  et  M"'=  Dupuis  (Brigitte), 
complétaient  un  ensemble  satisfaisant. 

Cet  «  ensemble  satisfaisant  »  est  la  qualification  qui  con- 
venait aussi  à  la  dernière  reprise  de  l'année,  celle  de  Ri- 
chard Cœur  de  Lion,  le  20  décembre.  Carroul  y  continuait,  en 
Blondel,  ses  honorables  débuts,  et  se  faisait  applaudir  non 
seulement  comme  chanteur,  mais  encore  comme  instrumen- 
tiste, en  exécutant  lui-même  en  scène  la  partie  de  violon 
dont  se  charge  d'ordinaire  un  artiste  de  l'orchestre  pour  le 
compte  du  fidèle  écuyer.  Le  roi  était  personnifié  par  Furst 
et  Laurette  par  M"«  C.  Mézeray,  remplacée  quelques  jours 
après  par  M"«  Chevalier.  Parmi  les  nombreux  petits  rôles  de 
cette  pièce,  qui,  sauf  en  1^85,  n'allait  plus  quitter  le  réper- 
toire jusqu'à  la  disparition  de  la  salle  Favart,  on  peut  signa- 
ler, sous  les  traits  de  Marguerite,  une  débutante  qui,  d'ail- 
leurs, se  retira  dès  l'année  suivante  :  sœur  d'une  actrice 
bien  connue.  M"»  Angèle  Legault  était  élève  de  Léon  Duprez, 
et  avait  appartenu  à  l'Opéra  populaire  ,  en  1879,  sous  la  di- 
rection Martinet. 

L'excellent  accueil  fait  à  ces  diverses  reprises  ne  produisit 
pas  sur  les  nouveautés  de  fâcheux  contre-coup.  Des  cinq 
pièces  nouvelles  jouées  en  1880,  trois  en  un  acte  :  la  Fée,  le 
Bois,  M.  de  Floridor,  n'eurent  qu'une  brève  destinée  ;  mais  les 
deux  autres,  en  trois  actes,  Jean  de  Nivelle  et  l'Amour  médecin, 
conquirent  du  premier  coup  la  faveur  publique,  la  gardèrent, 
et  finirent  par  atteindre  ce  chiffre  cent  que  depuis  longtemps, 
depuis  le  Premier  Jour  de  bonheur,  on  n'avait  plus  revu  à  l'Opéra- 
Gomique. 

On  sait  ce  que  l'histoire  nous  enseigne,  ou  à  peu  près,  sur 
le  célèbre  Jean  de  Nivelle.  Jean  de  Montmorency  avait  donné 
une  belle-mère  à  ses  fils.  Mécontents,  ceux-ci  se  retirèrent 
à  la  cour  du  comte  de  Flandre.  Jean  les  rappela,  ils  ne 
revinrent  point,  et  le  père  traita  de  «^  chien  »  sa  progéni- 
ture. La  sommation  avait  été  faite  à  l'aîné,  Jean  de  Nivelle, 
de  là,  le  dicton  :  «  Il  ressemble  à  ce  chien  de  Jean  de 
Nivelle  qui  s'enfuit  quand  on  l'appelle  ».  On  a  dit  «  au  chien  » 
au  lieu  de  «  à  ce  chien  »  et  le  dicton  s'applique  aujour- 
d'hui aux  bêtes  comme  aux  gens.  Voici  maintenant  ce  que 
dans  leur  pièce,  représentée  avec  succès  le  8  mars,  MM.  Gon- 
dinet  et  Philippe  Gille  nous  racontaient. 

Selon  eux,  Jean  a  fui  la  cour  de  France  parce  que  le  roi 


Louis  XI  veut  lui  faire  épouser  la  fille  laide  et  contrefaite  de 
son  ambassadeur;  il  s'est  réfugié  sur  les  terres  du  duc  de 
Bourgogne,  et  là,  caché  sous  les  habits  d'un  simple  berger,, 
cède  aux  charmes  d'Ariette,  la  jolie  villageoise.  Celle-ci  a  pour 
protectrice  M""  de  Beautreillis,  qui  l'emmène  un  jour  au  châ- 
teau du  comte  de  Gharolais.  Jean  l'y  suit,  se  figure  qu'elle  est 
éprise  d'un  seigneur,  nommé  Saladin,  et  tue  en  duel  son  rival 
supposé.  Forcé  de  révéler  sa  naissance  pour  échapper  au 
châtiment,  Jean  accepte  de  suivre  à  l'armée  le  comte  de  Gha- 
rolais dans  sa  lutte  contre  le  roi  ;  il  lui  sauve  la  vie  devant 
Montlhéry,  et,  après  cet  exploit,  à  la  vue  de  la  bannière  de 
France  qui  lui  rappelle  son  passé  et  trouble  sa  conscience 
de  patriote  et  de  soldat,  il  renonce  aux  grandeurs,  et  préfère 
retourner  inconnu  dans  le  bois  d'Armançon,  où  l'on  devine 
qu'avec  Ariette  il  filera  le  parfait  amour.  Joignez  à  ces  per- 
sonnages, deux  ganaches,  l'ambassadeur  français,  sire  de 
Malicorne,  et  l'ambassadeur  bourguignon,  sire  de  Beautreil- 
lis, dont  l'éducation  diplomatique  s'est  évidemment  faite  à 
la  cour  du  roi  Pétaud,  plus  une  sorte  de  sorcière  qui  exploite 
la  mandragore  et  s'interpose  sans  succès  dans  les  amours  de 
sa  nièce  Ariette  et  du  comte,  et  vous  aurez  à  peu  près  tous 
les  éléments  de  ce  drame  compliqué  dont  l'amusant  mot 
de  la  fin  laisse  toutefois  le  public  sous  une  impression 
assez  gaie  :  «  Maintenant,  disait  avec  résolution  M""  de  Beau- 
treillis,  voyant  l'amour  de  Jean  lui  échapper,  maintenant, 
mon  père,  j'épouserai  qui  vous  voudrez  :  je  n'aimerai  per- 
sonne. »  Et  le  père  de  lui  répondre  avec  transport  :  «  Ce  fut 
le  cri  de  ta  mère  en  m'épousant,  mon  enfant!  » 

Cette  pièce  était  destinée  d'abord  à  fournir  la  matière  d'un 
drame  de  cape  et  d'épée.  Peu  après  elle  avait  dévié  de  sa 
route,  s'était  transformée  en  opéra-comique,  et  de  la  Porte- 
Saint-Martin  s'était  dirigée  vers  le  Théâtre-Lyrique,  oîi  M.  Vi- 
zentini  l'avait  reçue.  M.  Carvalho  la  recueillit  et  fît  bien. 
Léo  Delibes  avait  en  effet  sauvé  l'obscurité  du  livret  avec  la 
clarté  de  sa  musique.  Comme  toujours,  il  avait  trouvé  de 
gracieuses  cantilènes,  élégamment  écrites  et  finement  orches- 
trées, oij  le  charme  à  coup  sur  manquait  moins  que  l'émo- 
tion réelle;  mais  cette  fois,  il  avait  visiblement  haussé  le 
ton  de  sa  lyre,  et  plusieurs  récits  montraient  un  juste  senti- 
ment de  la  grande  et  noble  déclamation.  De  cet  effortversle 
mieux  résultait  peut-être  la  préférence  secrète  que  Léo  Delibes 
gardait  pour  cet  ouvrage,  et  rien  n'était  plus  sensible  à  son 
cœur  d'artiste  que  le  souvenir  évoqué  de  Jean  de  Nivelle. 

Encadrée  dans  de  charmants  décors,  avec  un  grand  luxe 
de  mise  en  scène  et  de  costumes,  au  milieu  duquel  faisait 
tache  pourtant  l'étalage  de  fourrures  portées  par  la  cour  de 
Bourgogne  en  pleine  fête  des  vendanges,  ce  qui  autorisait 
les  indiscrets  à  demander  comment  pouvaient  bien  s'habiller 
en  hiver  ces  frileux  personnages,  l'œuvre  était  défendue  par 
des  interprètes  de  premier  ordre  :  Talazac,  remarquable  dans 
le  rôle  principal;  Taskin,  un  comte  de  Gharolais  charmant; 
M"'=  Bilbaut-Vauchelet,  une  délicieuse  Ariette;  M""  Engally, 
une  Simone  étrange  et  originale;  Grivot  et  Gourdon,  deux 
amusants  diplomates.  Le  rôle  de  Diane  de  Beautreillis  était 
confié  à  une  débutante,  M""  Mirane,  qui,  venue  au  théâtre 
pour  passer  une  audition,  s'était  vue  immédiatement  chargée 
d'une  telle  création.  Le  poids  sans  doute  était  trop  lourd, 
puisqu'elle  dut  résilier  quelques  mois  après,  et  céder  sa  place 
le  l"'  septembre  à  M"''  Dupuis,  de  même  qu'une  autre  débu- 
tante, camarade  l'année  précédente  de  M""  Angèle  Legault  à 
l'Opéra  populaire.  M""-'  Sbolgi,  suppléait  le  2  juin  M'"^  Engally, 
et  disparaissait,  elle  aussi,  dans  le  courant  de  la  même  année. 
Parmi  ces  oiseaux  de  passage,  il  faut  encore  signaler  un 
artiste  que  sa  parenté  avec  des  chanteurs  bien  connus  avait 
désigné  à  l'attention  du  directeur.  Chef  d'attaque  dans  les 
chœurs  de  l'Opéra,  M.  Hermann  Devriès  débuta  comme  basse- 
taille  à  l'Opéra-Gomique,  le  22  octobre,  dans  Mignon  (rôle  de 
Lothario);  l'émotion  ne  lui  permit  de  donner  qu'une  faible 
idée  de  ses  moyens;  il  prit  peur  sans  doute  et  se  retira  dès 
l'année    suivante.    D'autres   ne    firent   que    traverser  la  salle 
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Favart  pour  suivre  l'exemple  donné  cette  année  niême  par 
leur  camarade  Morlet,  et  s'orienter  plus  ou  moins  vite  vers 
l'opérette.  Telle,  M"«  Stella  ilelamarre  ou  de  la  Mar,  qui  parut 
le  1'^'' juin  dans  les  Amoureux  de  Catherine  et  accepta  peu  après 
un  engagement  aux  Folies-Parisiennes;  tel  M.  Piccaluga, 
lauréat  du  Conservatoire  en  1879,  où  il  avait  obtenu  un  second 
prix  de  chant  (classe  Masset)  et  un  premier  prix  d'opéra- 
comique  (classe  Mocker)  ;  il  parut  en  octobre  dans  M.  de  Flo- 
ridor,  et  après  un  séjour  assez  court  à  la  salle  Favart,  se  fit 
une  place  justement  enviée  parmi  les  barytons  de  nos  petits 
théâtres.  Telle  enfin  M"''  Marguerite  Ugalde,  qui,  le  19  avril, 
chanta  et  joua  pour  la  première  fois  la  Fille  du  régiment  avec 
une  charmante  crànerie,  aux  applaudissements  non  seulement 
de  sa  mère,  bon  juge  en  l'espèce,  mais  encore  du  public, 
lequel,  malgré  sa  faveur,  ne  put  la  retenir  plus  d'une  année. 
Deux  acquisitions  plus  sérieuses  pour  l'histoire  de  l'Opéra- 
'Comique  demeurent  à  l'actif  de  l'année  1880,  M""  Mole  et 
M""  Van  Zandt.  La  première  était  sortie  du  Conservatoire  en 
1880  avec  un  second  accessit  de  chant  (classe  Boulanger)  et 
un  premier  prix  d'opéra-comique  (classe  Ponchard);  fine  et 
distinguée,  elle  semblait  encore  inexpérimentée  quand  elle 
débuta,  le  10  septembre,  dans  le  Domino  noir  (rôle  de  Brigitte); 
mais  elle  a  progressé  peu  à  peu,  et,  devenue  M"'*  Molé-Truf- 
fier  par  son  mariage  avec  le  sociétaire  de  la  Comédie-Française, 
elle  compte  aujourd'hui  parmi  les  meilleurs  sujets  de  la 
«  petite  troupe  »  de  l'Opéra-Comique.  La  seconde  s'était 
révélée  «  étoile»  dès  le  premier  soir,  le  18  mars,  et  cela  sans 
le  secours  de  la  réclame,  car  à  peine  si  l'on  avait  annoncé 
d'avance  ses  débuts.  Agée  de  dix-sept  ans,  la  nouvelle  Mignon, 
que  patronnaient  auprès  de  M.  Carvalho  M""'''  Nilsson  et  Patti, 
comptait  déjà  de  grands  succès  à  Londres.  De  toute  sa  per- 
sonne se  dégageait  un  charme  étrange  qui  attirait  vers  elle; 
la  physionomie  était  séduisante,  avec  un  singulier  mélange 
de  naïveté  et  d'espièglerie;  la  voix  de  soprano  était  claire 
et  pure,  conduite  avec  beaucoup  d'art;  il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  devenir  l'enfant  gâtée  du  public,  et  elle  le  fut 
pendant  plus  de  quatre  années. 

(A  suivre.) 
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Il  ne  s'est  rien  passé,  cette  semaine,  dans  nos  théâtres  à  musique. 
Ici  et  là,  les  répertoires  ont  suivi  leur  cours.  Mais  on  prépare  beau- 
coup de  belles  choses. 

A.  I'Opéha  «  on  samsonne  »  et  on  «  maladette  »  ferme,  avec  l'espoir 
d'avoir  bientôt  mis  sur  pied  et  l'opéra  de  M.  Saint-Saëns  et  le  ballet 
■de  M.  Gailhard.  Mais  ce  sont  peut-être  des  espoirs  lointains,  tout 
au  moins  pour  le  ballet,  bien  qu'on  s'y  pique  au  jeu  et  qu'on  émous- 
tille  les  danseuses  à  coups  d'amendes.  Elles  s'en  plaignent  et  elles  ont 
tort.  Car  il  est  grand  temps  de  mettre  un  peu  de  discipline  dans 
tout  ce  petit  monde  grouillant,  qui  danse  si  peu  et  toujours  sans 
mesure  et  sans  ensemble.  Ces  demoiselles  en  prennent  vraiment  trop 
à  leur  aise.  Elles  ne  sont  plus  préoccupées  de  bien  faire  et  pensent 
à  tout  autre  chose  qu'à  leurs  pointes  ou  à  leurs  jetés-battus.  Qu'est 
devenu  le  foyer  de  la  danse  ?  La  Bourse  des  amours.  Que  devrait-il 
être  ?  ]a  Bourse  du  travail. 

Un  homme  bien  embêté  par  Wagner,  c'est  M.  Bertrand.  Il  est 
•entendu  qu'il  doit  persévérer  dans  la  voie  ouverte  par  Lohem/rin, 
sous  peine  d'être  le  plus  rétrograde  des  directeurs  qu'on  puisse  ima- 
:giner.  El  alors,  comme  il  a  voulu  faire  les  choses  en  conscience,  il 
a  eu  l'imprudence  de  pousser  jusqu'à  Bayreuth  pour  juger  surplace 
les  chefs-d'œuvre  de  la  nécropole  wagnérienne.  Depuis  ce  temps, 
M.  Bertrand  ne  dort  plus;  il  en  a  perdu  le  boire  et  le  manger.  Il  reste 
indécis  entre  toutes  ces  merveilles,  cherchant  avec  perspicacité 
laquelle  il  doit  représenter  ou  plutôt  celle  qu'il  ne  doit  pas  représen- 
ter. Et  les  donneurs  de  conseils  d'entrer  en  ligne.  Celui-ci  lient  pour 
les  Maîtres  chanteurs,  mais  cet  autre,  un  malin  qui  a  écrit  des  livres 
compacts  et  indigestes  sur  la  matière,  craint  qu'on  ne  comprenne 
rien  à  Paris  à  toute  cette  musique  corporative  et  met  en  avant  Tann- 
h'duser,  qui  est  certes  le  plus  compendieusement  ennuyeux  de  tous  les 
•ouvrages  de  Wagner.  Ohl  non,  Bertrand,  pas  celui-là.  Grâce  pour 


nous,  grâce  pour  lui!  Je  sais  bien  qu'il  présente  cet  avantage  d'avoir 
été  déjà  sifflé  à  Paris  et  qu'il  serait  beau  d'avoir  à  réformer  ce 
jugement  de  la  première  heure.  Pourtant,  réfléchissez  que  cela  n'a 
pas  trop  bien  réussi  aux  Troyons  de  Berlioz,  encore  récemment  coupés 
dans  leur  fleur,  bien  que  soutenus  par  la  grandissime  Société  des 
Auditions  de  France. 

A  tout  prendre,  voyez-vous,  monltz  la  Valkijrie,  et  ma  grande  raison, 
en  dehors  de  la  valeur  certaine  de  l'œuvre,  c'est  que  celle-là  du 
moins  ne  vous  induira  pas  en  trop  grandes  dépenses  de  mise  en 
scène.  De  cette  façon,  Bertrand,  vous  serez  le  Raton  de  l'affaire. 

H.    MORENO. 
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(Suite.) 

Heureusement,  il  est  des  contre-parties  à  ces  Mécènes  orgueilleux 
aux  yeux  desquels  les  artistes  jouent  trop  facilement  le  rôle  des 
baladins  dans  les  repas  anciens.  Ponchard,  le  grand  chanteur,  eu 
put  faire  l'expérience  en  Hollande,  où  il  était  allé  remercier  le  roi 
Guillaume  III  qui  venait  de  lui  conférer  l'insigne  de  la  Couronne  de 
Chêne.  Le  grand-chambellan  de  la  cour  ayant  organisé  une  fête  en 
son  lionneur,  notre  compatriote  ne  fut  pas  peu  surpris,  en  sortant 
de  table,  de  lire  au-dessus  de  la  porte  du  salon  :  Ici,  on  ne  chante 
pas. 

Le  dignitaire  avait  voulu,  parla,  faire  comprendre  que  sa  fête  avait 
pour  unique  but  d'honorer  les  qualités  de  l'homme  privé,  sans  ar- 
rière-pensée de  mettre  le  talent  du  virtuose  à  contribution. 

Le  roi  fit  également  grand  accueil  au  créateur  du  rôle  de  Geor- 
ges Brown.  Il  avait  lui-même  une  voix  de  baryton  qu'il  maniait  fort 
agréablement,  et  les  chanteurs  lui  étaient  particulièrement  chers,  à 
moins  que  des  considérations  étrangères  à  l'art  ne  vinssent  assom- 
brir ses  préférences.  Alors  Guillaume  III  avait  des  vengeances 
cruelles.  A  La  Haye,  Colson  et  Montaubry  se  marièrent  le  même  jour, 
l'un  avec  M"°  Marchand,  le  second  avec  M"''  Prévost,  fille  adoptive 
de  ChoUet,  alors  directeur  de  l'Opéra  royal.  Les  deux  noces  se  firent 
en  commun,  et  naturellement  on  chanta  beaucoup  au  dessert.  Mais 
voilà  que  soudain,  au  moment  oîi  la  gaieté  s'est  emparée  de  tous  les 
esprits,  la  porte  s'ouvre  pour  laisser  passer  un  courrier  du  roi.  Il  est 
porteur  d'un  service  d'argenterie  pour  les  époux  Colson,  et  d'un  pli 
pour  GhoUet.  Celui-ci  brise  le  cachet,  jette  les  yeux  sur  la  missive,  et 
la  repousse  aussitôt  avec  colère...  C'était  sa  révocation. 

Quelquefois,  les  ovations  faites  aux  artistes  prennent  les  propor- 
tions d'un  véritable  triomphe.  Les  journaux  nous  renseignent  avec 
soin  sur  le  délire  des  foules  aux  passages  de  nos  étoiles  voyageuses, 
depuis  Sarah  Bernhardt  jusqu'à  la  plus  humble  divette.  Ces  habi- 
tudes ne  sont  pas  d'aujourd'hui.  Qu'est-ce  que  le  débarquement,  à 
Vancouver  ou  à  Honolulu,  d'une  Patti  ou  d'une  Théo,  à  côté  des 
solennités  organisées  à  Marseille,  au  siècle  dernier,  en  l'honneur  de 
la  Saint-Huberti  '?  Le  baron  Grimm  s'est  fait  l'historiographe  de  ces 
réjouissances  triomphales  : 

«  M""'  Saint-Huberti,  dit-il,  a  donné  ici  vingt-trois  représenta- 
tions ;  je  n'en  ai  pas  manqué  une.  Toutes  les  chambres  étaient 
autant  de  bains  de  vapeur.  Cette  femme  est  étonnante,  on  lui  a  pro- 
digué les  vers,  les  fêtes,  les  couronnes  ;  elle  en  a  emporté  sur  l'im- 
périale de  sa  voiture  plus  de  cent,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouvait 
plusieurs  d'un  très  grand  prix.  La  fête  qu'on  lui  a  donnée  sur  mer 
était  digne  d'une  souveraine.  J'y  fus  invité,  je  l'ai  vue  dans  tous 
ses  détails,  et  je  vais  vous  en  rendre  compte. 

»  M"""  Saint-Huberti,  vêtue  ce  jour-là  à  la  grecque,  est  arrivée  par 
mer  sur  une  très  belle  gondole  portant  pavillon  de  Marseille,  armée 
de  huit  rameurs  vêtus  de  même  à  la  grecque;  elle  était  suivie  de 
deux  cents  chaloupes  chargées  de  ceux  qui  voulaient  voir  la  fête, 
et  encore  plus  celle  qui  en  était  l'objet. 

»  Elle  a  débarqué  sur  le  rivage  au  bruit  d'une  décharge  de  boîtes 
et  des  acclamations  du  peuple.  Un  moment  après,  elle  a  repris  la 
mer  pour  jouir  du  spectacle  d'une  joute.  Le  vainqueur  lui  a  apporté 
la  couronne  et  l'a  reçue  de  nouveau  de  ses  mains  avec  le  prix  de 
son  triomphe.  On  a  voulu  ensuite  procurer  à  M"'°  Saint-Huberti  le 
plaisir  de  la  pêche  ;  mais  l'aflluencc  des  bateaux  était  si  grande 
qu'on  n'a  pu  retirer  un  immense  filet,  et  l'on  s'est  décidé  à  reprendre 
terre.  • 

»  A  la  sortie  de  sa  gondole.  M"""  Sainl-Huberti  a  été  saluée  d'une 
seconde  salve.  Le  peuple  a  dansé  autour  d'elle  au  son  des  tambou- 
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ins  et  des  galoubets,  tandis  que.  couchée  à  la  turque  sur  une 
espèce  de  divan,  elle  recevait  eu  souveraine  les  hommages  des  spec- 
tateurs des  deux  sexe.-. 

»  On  l'a  conduite  ensuite,  à  travers  une  haie  de  pavillons  illuminés, 
dans  une  maison  de  plaisance  voisine  ;  elle  s'est  reposée  un  instant 
dans  une  salle  de  verdure,  éclairée  par  des  feux  rie  diverses  couleurs. 
Puis  elle  est  entrée  sous  une  espèce  de  tente,  oîi  l'on  avait  élevé 
un  petit  théâtre  champêtre,  sur  lequel  on  a  représenté  une  pelite 
pièce  allégorique.  Eulerpe.Melpomène,  Thalie  et  Polymnie  y  vantent 
leurs  talents,  et  chacune  prétend  à  la  prééminence.  Apollon  termine 
leurs  débals  en  leur  présentant  il'""  Saint-Huberli,  qui  réunit  tous 
leurs  lalenls  et  les  fait  valoir  les  uns  par  les  autres.  Ou  veut  la  cou- 
ronner ;  mais  où  trouver  la  couronne  ?  Elle  a  déjà  épuisé  tous  les 
lauriers.  Apolloa  détache  la  sienne  et  la  place  sur  la  têle  de  la 
dixième  muse,  au  bruit  de  l'artillerie  et  des  applaudissements. 

1)  Pendant  le  bal  qui  a  suivi,  l'héroïne  était  placée  sur  une  es'.rade, 
entre  Melpomène  et  Polymnie.  On  a  servi  ensuite  un  souper  splen- 
dide  sur  une  table  de  soixante  couverts,  dressée  dans  une  salle, 
fermée,  suivant  l'usage  du  pays,  par  une  grille  de  bois  ;  précaution 
bien  nécessaire,  car  le  peuple  s'y  pressait  au  point  que  la  dixième 
muse  et  ses  convives  eussent  risqué  d'être  étouffés. 

»  Le  souper  a  été  des  plus  gais;  ou  a  chanté  sur  la  fin  ;  le  peuple 
a  fait  chorus  et  a  fait  répéter  plusieurs  airs,  M""=  Saint-Huberti  a 
couronné  sa  complaisance  en  chantant  quelques  couplets  en  patois 
provençal.  On  a  porté  sa  santé  au  bruit  des  vivais,  et  une  salve  géné- 
rale a  terminé  la  fêle.  » 

De  noire  temps,  l'une  des  artistes  les  plus  fêtées  fut  assurément 
M""'  Taglioni.  Tous  les  hommage,  lui  étaient  décernés  et  ses 
moindres  caprices  devenaient  des  ordres.  Bien  plus,  on  allait,  par 
intuition,  au-devant  dp,  ses  désirs.  Comme  elle  se  trouvait  à  Milan, 
sous  la  domination  autrichienne,  le  général  gouverneur  de  la  ville 
lui  offrit  la  présidence  d'honneur  d'un  banquet  auquel  assistaient 
tous  les  officiers  de  la  garnison.  La  musique  de  divers  régiments 
joua  pendant  tout  le  repas.  Soudain,  au  dessert,  M""» Taglioni  écoute 
attentivement,  frappée  d'un  rythme  étrange  qu'elle  ne  connaissait 
pas. 

—  Qu'est-ce  cela?  demanda-t-elle  au  général. 

—  Madame,  c'est  la  polka. 

—  La  polka  ? 

—  Oui,  le  branle  national  de  nos  Hongrois.  Vous  plairait-il  de  la 
voir  danser? 

—  J'en  serais  ravie. 

A  ces  mots,  l'amphitryon  fait  un  signe.  Les  portes-fenêtres  s'ou- 
vrent, et  l'on  aperçoit  sur  la  pelouse  du  jardin  illuminé,  quinze  cents 
grenadiers  hongrois  eu  grand  uniforme,  avec  armes  et  bagages,  en 
train  de  danser  la  polka. 

Une  autre  fêle  chorégraphique,  mais  d'un  autre  genre,  avait  eu  lieu 
cent  ans  plus  lot.  Le  13  juin  17.31,  Gruer,  directeur  de  l'Opéra, 
donnait  à  dîner  au  corps  de  ballet.  Parmi  les  plus  jolies  convives 
oa  remarquait,  pareilles  à  des  étoiles  de  première  grandeur,  M""=  Pé- 
lissier,  Petitpas,  Duval  du  Tillet  et  la  Camargo,  l'idole  du  public, 
celle-ci  coiffée  «  en  racine  droite,  avec  sept  points  à  l'espagnole,  les 
autres  en  poM/- à  l'égarement  du  coeur  et  de  l'esprit»,  qui  tirait  son 
nom  d'un  livre  à  la  mode. 

Le  festin,  servi  sur  une  table  étincelanle  de  cristaux  et  d'orfèvre- 
rie, fut  splendide.  Au  Champagne,  un  orchestre  invisible  se  fit  en- 
tendre dans  une  pièce  voisine.  Naturellemenl,  il  jouait  des  airs  de 
danse.  Alors,  tout  le  corps  de  ballet,  à  qui  les  jambes  fourmillaient, 
s'écria,  d'un  commun  accord  : 

—  Dansons  pour  nous,  et  non  pour  le  public. 

La  motion  fut  mise  en  pratique  sur-le-champ,  avec  ce  raffinement 
que  Gruer  sut  persuader  à  ses  invitées  de  figurer  plus  au  naturel 
qu'au  théâtre  les  nymphes  qu'elles  y  représentaient.  Le  conseil  fut 
suivi...  Ce  jour-là,  par  les  fenêtres  ouvertes  à  cause  de  la  chaleur,  le 
bon  peuple  de  Paris  put  assister,  gratuitement,  à  un  spectacle  pour 
lequel  se  seraient  ruinés  les  abonnés  de  l'Opéra. 

Mais,  le  lendemain,  Graer  était  révoqué. 

Les  danseurs  ont  pourtant  meilleure  renommée  que  les  musiciens. 
Les  livres  anciens  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  les  disciples  de  Ter- 
psiciiore,  tandis  qu'ils  réservent  leurs  criliques  pour  ceux  d'Apollon. 
«  Mauvaise  connaissance  qu'un  musicien  de  l'Opéra,  s'écrie  M.  Griffon 
dans  la  Sérénade  de  Regnard  :  ils  mènent  les  gens  au  cabaret,  et  il 
faut  toujours  payer  pour  eux...  *  Au  contraire,  nous  apprend  Edouard 
Fournier  dans  ses  CabareU  cl  Hôtelleries,  les  danseurs  buvaient  avec 
plus  d'ensemble  et  de  fraternité  que  les  musiciens  : 

<■  L'Épéc  de  bois,  dans  la  rue  de  Venise,  était,  dit-il,  leur  taverne 
e  prédilection.  Quiconque  se  fût  avisé  de  s'enivrer  ailleurs  eût  forfait 


aux  lois  de  la  compagnie.  Mieux  eût  valu  faire  un  entrechat  contre 
la  muse.  Quand  Louis  XIV  eut  organisé  les  danseurs  en  académie 
et  leur  eut  infligé  pour  lieu  de  réunion  une  salle  du  Louvre,  nos  pauvres 
gens  se  trouvèrent  bien  empêchés  dans  ce  grand  palais,  sous  ces  toits 
dorés.  Un  beau  jour,  ils  s'échappèrent,  gagnèrent  d'une  volée  leur  chère 
Épée  de  bois  et  ne  la  quittèrent  plus.  » 

(I  C'est  dans  ce  lieu  favori  que  se  réunissaient  les  académiciens,  dit 
Castil-Blaze,  qui  flaira  le  tableau  pour  nous.  C'est  là  que  se  réglaient 
les  intérêts  de  l'empire  du  rigodon  et  du  menuet;  c'est  là  que  se  fai- 
saient les  élections,  et  que,  sans  quitter  l'académique  fauteuil,  on 
servait  le  dîner  sur  la  table  où  chacun  venait  d'écrire  son  bulletin. 
La  nappe  couvrait  le  tapis  vert,  la  bouleille  succédait  à  l'écriloire,  la 
soupière  remplaçait  l'urne  de  scrutin  et  l'on  buvait  à  longs  traits  a 
la  santé  du  nouvel  académicien,  au  voyage  de  celui  que  la  mort 
venait  de  rayer  du  contrôle...  » 

Un  troisième  élément,  l'élément  chorégraphique,  vient  de  se  joindre 
à  ceux  que  nous  avons  fait  marcher  de  pair  depuis  le  commencement 
de  cette  élude.  C'est  un  hasard,  amené  par  les  événements  mêmes  ; 
mais  de  crainte  qu'il  ne  s'en  présente  un  quatrième,  puis  un  cin- 
quième, nous  coupons  court  à  toute  velléité  nouvelle  d'extension, 
en  nous  confinant,  pour  le  peu  de  mots  qu'il  nous  reste  à  dire,  dans  le 
domaine  exclusif  de  la  musique  de  table. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukom.m  et  Paul  d'Esthée. 
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Nouvelles  de  Londres:  Avec  la  réouverture  de  Covent-Garden  etla  trans- 
formation du  Théâtre  Olympic  en  scène  lyrique,  sous  la  direction  de 
M.  Lago,  la  saison  musicale  d'automne  est  bien  lancée.  Précédemment, 
l'opérette  seule  avait  sévi  avec  fureur,  se  manifestant  sur  cinq  ou  six 
théâtres  par  des  tentatives  d'une  médiocrité,  hélas!  trop  uniforme. ieCcpi/r 
et  la  Main  aurait  facilement  tranché  sur  tout  ce  fatras,  si  la  direction  du 
Lyric  ne  s'était  livrée  â  un  de  ces  tripatouillages  dont  elle  est  coutumière. 
Non  seulement  elle  a  supprimé  plusieurs  des  plus  jolis  morceaux  de  la 
partition  de  Lecoeq  dans  les  deux  premiers  actes,  mais  elle  a  complètement 
modifié  l'action  du  troisième,  y  introduisant  des  personnages  nouveaux 
et  en  confiant  la  partie  musicale  â  quelque  vulgaire  croque-notes.  La  mise 
en  scène  est  fastueuse  comme  d'habitude,  mais  l'interprétation  pèche  sus 
plus  d'un  point  essentiel  et  ne  rachète  pas  cette  perversion  anglaise  d'une 
œuvre  fort  aimable  dans  son  genre. 

Des  représentations  italiennes  de  Covent-Garden  par  une  troupe  com- 
posée pour  une  bonne  part  de  débutants  et  dans  un  répertoire  usé,  il  n'y 
a  rien  à  dire.  Seule,  M°«=  Melba  a  fait  une  rentrée  brillante  dans  Lohengrin 
et  Faust.  Le  grand  ballet  de  Walpurgis  a  été  rétabli  dans  l'opéra  de  Gou- 
nod:  il  n'avait  été  exécuté  qu'une  seule  fois  auparavant,  en  1887,  à  Drury- 
Lane.  Quant  aux  chanteurs  nouveaux,  recrutés  cette  fois-ci  en  Italie,  ils 
ont  jusqu'ici  passé  complètement  inaperçus. 

M.  Lago  a  été  plus  audacieux  à  l'Olympic  et  y  a  inauguré  sa  saison  par_ 
la  première  d'une  version  anglaise  de  l'opéra  de  Tschaïkowsky,  Eugène 
Onéguine.  Cette  partition  appartient  à  la  première  manière  du  compositeur 
russe  et  se  distingue  par  sa  facilité  mélodique,  sa  couleur  locale  bien  ca- 
ractéristique et  de  jolies  qualités  de  facture,  sans  viser  aux  développements 
et  à  l'intensité  du  drame  lyrique.  Eugène  Onéguine  a  été  très  favorablement 
accueilli,  malgré  l'insuffisance  évidente  des  répétitions  et  certaines  fai- 
blesses de  l'interprétation.  M.  Oudin  s'est  affirmé  encore  une  fois  acteur 
consommé  et  chanteur  excellent  dans  le  rôle  principal.  Il  est  fort  bien 
secondé  par  les  sœurs  Moody  et  parM""^  Swiatlowsky,  qui  avait  déjà  créé  le 
rôle  de  la  nourrice  en  Russie.  Par  contre,  le  rôle  du  ténor  est  trop  faible- 
ment tenu  par  M.  Ivor  Mokay,  chanteur  honorable  de  concert,  mais  qui,  à 
un  physique  ingrat,  joint  une  inexpérience  absolue  de  la  scène. 

M.  Lago  prépare  une  version  nouvelle  de  l'Imprésario  de  Mozart,  ainsi 
qu'une  œuvre  complètement  inédite,  Caedmar,  opéra  en  un  acte,  musique 
de  M.  Granville  Bantock.  M"""  Albani  fera  bientôt  sa  rentrée  à  coté  du 
ténor  Vignas,  dans  Lohengrin,  A.  G.  N. 

—  Il  vient  de  s'ouvrir  à  Londres  une  exposition  de  vieux  instruments 
de  musique,  à  laquelle  M.  Georges  Morley,  qui  dirige  avec  une  très  grande 
habileté  dans  la  capitale  britannique  une  maison  spécialement  consacrée 
à  la  construction  et  à  la  réparation  des  harpes,  a  envoyé  les  pièces  sui- 
vantes :  1°  Une  petite  harpe  portative  hollandaise  à  colonne  courbée  AD 
1820,  pédale  fonctionnant  par  la  main.  2"  Une  harpe  galloise,  sans  pédale; 
cependant,  elle  est  randue  cnromatique  au  moyen  de  trois  rangs  de  cordes 
parallèles,  AD  1780.  .3"  Une  harpe  française  à  sept  pédales,  de  Nader- 
man  AD  1771.  Machine  à  crochets  ou  sabots.  Cette  petite  harpe  porte  à 
l'intérieur  l'étiquette  originale  du  facteur:  Xadennaii,  facteur  durai,  Butte 
d'Argenteuil,  1711,  4°  Une  harpe  française  à  sept  pédales  de  Cousineau. 
AD.  1790.  Machine  à  béquille  améliorant  le  système  précédent.  Un  portrait 
de  Cousineau,  point  à  l'huile.  Il  est  représenté  les  mains  posées  sur 
les  cordes  d'une   harpe.   C'est   ce  facteur  qui,    en  1782,    fit   la  première 
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harpe  dont  chaque  corde  fournissait  trois  sons  par  le  moyen  des  pédales. 
6"  Une  harpe  à  sept  pédales  d'Erard,  AD  ISOo,  format  pour  enfant,  méca- 
nique à  fourchette.  7»  Harpes  à  double  mouvement  d'Erard,  depuis  1811 
jusqu'à  1S35,  format  grec  ou  empire.  8"  Harpes  d'Erard,  format  gothique, 
de  IS^ib  à  1892.  9"  Une  harpe  à  console  de  fer  incassable  de  Dizi,  1820. 
10»  Un  clavecin  à  deux  claviers  avec  persiennes  et  portant  l'inscription 
suivante:  Fecerunt  Schudi  et  Broadwood,  Londini  178S.  Il  est  à  remarquer 
qu'à  l'époque  qui  précéda  l'avènement  d'Erard,  deux  facteurs  rivaux,Nader- 
man  et  Gousineau  se  partageaient  la  clientèle  française  et  rivalisaient 
d'améliorations,  jusqu'au  moment  où  les  admirables  travaux  de  Sébastien 
Erard  firent  disparaître  tous  les  concurrents. 

—  La  Ccnereniol'x  de  Rossini,  abandonnée  par  tous  les  grands  théâtres 
de  l'univers  comme  présentant  de  trop  grandes  difficultés  vocales,  vient 
de  trouver  un  asile  à  VIslinglon  théâtre  de  Londres,  où  on  la  joue  tous  les 
soirs  avec  succès.  Il  est  vrai  que  l'opéra  a  été  —  ainsi  que  le  fait  obser- 
ver l'alliche  —  0  augmenté  et  amélioré  par  M.  Tito  Mattel  v.  C'est  d'ail- 
leurs une  occupation  favorite  de  M.  Mattei  d'épurer  et  d'embellir  les  chefs- 
d'œuvre.  Sous  le  titre  de  Fadette,  il  prépare  pour  l'Amérique  une  nouvelle 
version  des  Dragons  de  Villars,  augmentée  d'une  série  de  numéros  inédits  ! 

—  Il  parait  qu'à  Londres  la  vogue  des  cafés-chantants  et  des  grands 
spectacles  de  curiosité  menace  directement  et  sérieusement  la  prospérité 
des  théâtres,  qui  commencent  à  s'émouvoir  de  cet  état  de  choses  et  à  ré- 
clamer contre  une  concurrence  qui  leur  est  préjudiciable  et  à  qui  on 
laisse  trop  de  facilité  de  se  produire.  Les  établissements  de  ce  genre  sont 
en  tel  nombre  dans  la  capitale,  qu'à  eux  tous  ils  peuvent  réunir  160.000 
spectateurs,  tandis  que  les  théâtres  ne  comportent  pas  plus  de  63.000 
places.  La  province  n'est  pas  d'ailleurs  exempte  de  ce  fléau,  il  n'est  pas 
une  ville,  une  bourgade,  un  village  qui  ne  possède  au  moins  un  café- 
chantant,  et  tandis  qu'à  Londres  même  le  capital  engagé  pour  ces  établis- 
sements se  monte  à  16  millions  de  francs,  ce  capital  atteint,  pour  les 
provinces,  jusqu'à  18  millions.  Les  principaux  de  ces  lieux  de  plai- 
sir sont  A.  Londres  l'Alhambra,  le  Ganterbury  et  le  Paragon,  qui  disposent 
chacun  d'un  capital  de  deux  millions  et  demi,  le  Metropolitan  avec  un 
million  et  demi,  et  huit  ou  dix  autres  moins  importants,  dont  les  res- 
sources varient  de  bOO  à  800.000  francs.  En  province,  le  plus  important 
est  le  Manchester-Palace,  dont  le  capital  est  de  trois  millions;  après  lui 
vient  le  Jardin  d'hiver  de  Blackpool,  avec  deux  millions  et  demi.  Une 
seule  société  possède,  dans  les  principales  ville  du  Royaume-Uni,  six 
grands  cafés  qui  représentent  une  valeur  de  cinq  millions.  Les  théâtres  se 
plaignent  que  beaucoup  d'artistes,  et  non  des  moins  habiles,  les  délais- 
sent pour  ces  établissements,  qui  les  paient  plus  largement.  Il  est  de  fait 
que  l'Alhambra  dépense  de  ce  chef  28.000  francs  par  semaine,  l'Empire 
2.D.000,  le  Jardin  d'hiver  de  Blackpool  lo.OOO.  Le  personnel  de  l'Empire 
comprend  200  individus,  celui  de  l'Alhambra  238,  celui  du  Ganterbury  100, 
celui  du  Paragon  IbO,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  plus  modeste,  qui  en 
compte  encore  12.  En  résumé,  c'est  une  plaie  qui  s'est  étendue  partout,  et 
qui  menace  de  tout  envahir.  Il  est  juste  de  constater  que  l'Angleterre 
n'est  pas  seule  à  s'en  plaindre.  En  Italie  aussi,  les  cafés-chantants  sont 
en  train  de  tuer  les  théâtres,  l'Allemagne  n'est  pas  à  l'abri  de  ce  danger, 
et  il  n'est  pas  jusqu'en  Russie,  où  des  plaintes  très  vives  se  font  entendre 
sous  ce  rapport. 

—  M"""  Adelina  Patti  a  dû  se  mettre  en  route  cette  semaine  pour  la 
grande  tournée  qu'elle  s'est  engagée  à  faire  dans  les  provinces  anglaises. 
Elle  se  fera  entendre  successivement  à  Norwich,  Manchester,  Liverpool, 
Burnley,  Hull,  Preston,  Newcastle,  Sunderland,  Edimbourg,  Aberdeen, 
Dundee,  Glascow,  et  enfin  elle  chantera  en  dernier  lieu  à  f'Albert-Hall. 
de  Londres. 

—  Le  festival  de  musique  qui  vient  d'avoir  lieu  àLeeds  n'a  pas  eu  l'éclat 
des  réunions  précédentes,  malgré  des  exécutions  très  remarquables.  Gela 
tenait  surtout  à  l'absence  de  nouveautés  importantes.  Il  n'y  a  eu  en  tout 
que  deux  œuvres  inédites  :  une  symphonie  à  programme  de  M.  Gliffe, 
intitulée  Nuit  d'été,  et  une  petite  cantate  de  M.  Gray,  Arelhusa.  Ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  compositions  n'a  reçu  du  public  plus  qu'un  accueil  poli, 
malgré  la  présence  des  auteurs  au  pupitre  du  chef  d'orchestre.  Les  chœurs 
et  l'orchestre  se  sont  surtout  distingués  dans  la  messe  en  si  mineur  de 
Bach,  où,  pour  la  première  fois  en  Angleterre,  on  s'est  servi  des  trompettes 
dites  de  Bach,  dont  l'efl'et  a  été  superbe.  Le  Pèlerinage  de  ta  Rose,  de 
Schumann.  n'a  eu  qu'un  médiocre  succès;  en  revanche  on  a  acclamé  le 
Requiem  de  Mozart,  les  fragments  des  Mailres  chanteurs,  de  Cuvalleria  rusti- 
cana,  de  Roméo  et  Juliette.  Les  compositeurs  Sullivan,  Hubert  Parry, 
Mackenzie,  ont  dirigé  l'exécution  de  leurs  œuvres.  Les  solistes  compre- 
naient les  chanteurs  les  plus  en  vogue  de  l'Angleterre  :  M""*  Albani, 
Wilson,  MM.  Lloyd,  Black,  etc.  Le  festival  était  placé  sous  la  direction 
de  M.  Barnby. 

—  Il  est  très  sérieusement  question  de  fonder  un  collège  de  musique  à 
Manchester.  On  a  déjà  réuni  les  premiers  fonds  nécessaires,  et  M.  Gharles 
Halle  s'est  déclaré  disposé  à  accepter  la  direction  de  l'institution. 

—  Voici  que  les  polémiques  recommencent  en  Italie  au  sujet  du  Fals- 
la/f  de  Verdi,  non  plus  cette  fois  en  ce  qui  touche  l'œuvre  elle-même, 
mais  en  ce  (|ui  concerne  ses  futurs  interprètes.  On  lit  à  ce  propos  dans 
VArpa,  de  Bologne  :  «  Il  est  désormais  bien  certain  que  Masini  sera  le 
ténor  de  Falsla/f.  Aux  instances  pressantes  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part 


de  Verdi,  il  a  répondu  en  accédant  à  ses  désirs  et  en  résiliant  un  contrat 
qu'il  avait  avec  Saint-Pétersbourg.  En  retour,  le  maitre  octogénaire  a 
promis  à  Masini  d'insérer  dans  Falsta/f  une  romance  écrite  expressément 
pour  lui.  »  Voilà  qui  est  assurément  précis.  Mais  aussitôt  le  Trovatore 
s'inscrit  en  faux  contre  ces  renseignements,  et  dit  de  son  côté  :  «  Nous 
croyons  que  l'Arpa  n'est  pas  dans  la  vérité.  Le  divo  Masini  a  été  en  effet 
l'objet  des  plus  instantes  et  des  plus  flatteuses  sollicitations,  mais  il  ne 
s'y  est  point  rendu,  et  le  rôle  de  ténor  de  Falslaff  sera  tenu  par  Moretti.  » 
A  qui  le  tour,  maintenant? 

—  Dernières  nouvelles  de  Falslafj',  celles-ci  publiées  par  notre  confrère 
Georges  Boyer,  du  Figaro:  —  «  Nous  recevons  d'intéressantes  nouvelles 
inédites  de  Fakta/f.G'est  véritablement  un  opéra  bouffe  en  trois  actes  etquatre 
tableaux  que  Verdi  a  écrit  sur  un  poème  aussi  gai  que  possible  de  Boito  ;  le 
compositeur  et  le  poète  ont  lutté  de  verve  et  de  bouffonnerie,  et  malgré  ses 
soixante-dix-neuf  ans,  c'est  Verdi  qui  a  remporté  la  victoire.  Son  ouvrage  dure 
un  peu  plus  qu'Othello  etremplirapar  conséquent,  quoiqu'on  en  ait  dit,  toute 
la  soirée.  Il  s'en  est  réservé  la  disposition,  et  après  l'avoir  donné  à  la  Scala 
de  Milan  le  fera  jouer  à  Rome,  Florence  et  Venise.  Le  rôle  principal  est 
écrit  tout  spécialement  pour  Maurel,  qui  ne  quittera  la  scène  que  sept  minutes 
seulement  au  deuxième  acte;  il  est  hérissé  de  dillicultés  vocales,  gammes, 
traits  de  vocalisation,  trilles,  morceaux  de  diction,  au  point  que  Maurel 
en  était  tout  effaré  malgré  sa  grande  expérience.  Verdi  l'ayant  rassuré,  il 
a  pris  vaillamment  son  parti,  mais  à  condition  qu'il  étudierait  trois  mois 
seul  et  huit  jours  avec  Verdi.  Entre  temps,  il  s'occupe  du  côté  plastique 
de  son  personnage;  il  a  commandé  à  Londres  une  sorte  de  perruque  d'un 
genre  nouveau  qui  couvre  le  crâne,  le  front,  le  cou  et  le  menton.  La  che- 
velure est  d'un  rouge  grisonnant,  le  menton  double,  le  cou  énorme,  le 
ventre  colossal.  Maurel  aura  l'apparence  d'un  bel  Anglais,  bien  frais,  bien 
rose,  bien  portant.  La  partition  est  écrite  pour  deux  barytons,  deux  ténors 
légers,  deux  basses  bouffes,  un  contralto,  un  mezzo  soprano,  deux  chan- 
teuses légères.  Sauf  Maurel  et  M""^  Pasqua,  tous  les  interprètes  travaillent 
en  ce  moment  avec  le  maître  au  palais  Doria,  pour  lequel  il  a  abandonné 
sa  propriété  de  Busseto;  quand  on  arrivera  en  scène  le  26  décembre,  tous 
les  rôles  seront  sus.  On  assure  que  Verdi,  ragaillardi  par  Falsla/f,  à  déjà 
commencé  un  Don  Quichotte.  » 

—  On  écrit  de  Florence  que  la  première  représentation  des  Rantzau,  l'o- 
péra nouveau  de  M.  Mascagni,  aura  lieu  au  théâtre  de  la  Pergola,  de 
cette  ville,  le  10  novembre.  Les  interprètes  principaux  de  l'ouvrage  sont 
M""=  Dardée,  MM.  De  Lucia.  Battistini,  Sottolana. 

—  On  a  fait  un  grand  succès,  à  Gênes,  à  un  Hymne  au  travail  chanté,  à 
l'occasion  de  la  grande  fête  du  travail,  par  un  chœur  de  400  ouvriers 
qu'accompagnait  la  bande  municipale.  Cette  composition  importante  et 
d'un  grand  efl'et,  que  le  public  a  voulu  entendre  une  seconde  fois,  est 
l'œuvre  d'un  jeune  artiste  nommé  Nicolo  Massa. 

—  Le  23  septembre,  anniversaire  de  la  mort  de  Bellini,  Catane,  sa  ville 
natale,  a  voulu  fêter  la  mémoire  de  l'auteur  de  Norma  et  de  la  Sonnambula. 
Festival  musical,  grandes  illuminations,  exécution  de  morceaux  choisis 
dans  le  répertoire  du  maître,  rien  n'a  manqué  à  cette  commémoration,  à 
laquelle  la  foule,  par  sa  présence,  a  donné  un  éclat  extraordinaire. 

—  Une  opérette  nouvelle,  i  Coscritti,  a  été  donnée  au  théâtre  Quirino,  de 
Rome,  avec  un  grand  succès.  «  C'est,  dit  l'Italie,  le  directeur  même  de  la 
troupe,  M.  Maresca,  qui  en  a  écrit  le  livret,  prenant  pour  point  de  départ 
le  sujet  d'un  voyage  de  noce.  Il  l'a  assez  bien  arrangé  et  y  amis  des  scènes 
amusantes.  Le  chef  d'orchestre,  M.  Lombarde,  a  fait  la  musique;  il  a  pris 
son  bien  un  peu  partout,  et  il  a  bien  fait,  puisque  sa  partition,  ne  brillant 
pas  par  l'originalité,  contient  au  moins  des  morceaux  très  gais  et  à  effet. 
On  a  bissé  le  finale  du  deuxième  acte  (une  marche  militaire)  avec  effet  de 
trompettes  de  régiment  jouées  par  les  dames  du  chœur;  très  applaudie  aussi 
une  tyrolienne.  » 

—  Au  cirque  de  Barcelone,  la  chute  a  été  si  complète  du  CrislobaJ  Colon 
du  compositeur  Vidaly  Careta,  que  la  troupe  s'est  dissoute  et  que  le  théâtre 
a  fermé  ses  portes. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  —  Berlin  :  L'Opéra  royal  prépare 
pour  le  i"'  novembre  la  première  représentation  de  Genesius,  poème  et 
musique  de  M.  Félix  Weingœrtner,  puis  on  s'occupera  des  Pagliacci,  V opéva. 
de  M.  Leoncavallo.  Le  ballet  viennois  la  Fée  du  Daiiube,  représenté  à  l'ex- 
position musicale,  est  également  annoncé  comme  devant  être  prochainement 
représenté.  —  Le  nouvel  Opéra  allemand  (anciennement  théâtre  Belle- 
Alliance)  vient  encore  de  changer  son  spectacle,  composé  à  présent  du 
ballet  Pandora  et  de  l'opéra-comique    d'Adam,   la  Poupée  de  Nuremberg.  — 

DiiESDE  :  A  l'occasion  du  cinquantenaire  de  la  première  représentation 

de  Rienzi,  le  théâtre  de  la  Cour  a  commencé  le  26  septembre  un  cycle 
wa^nérien  qui  s'étend  de  Rienzi  au  Crépucule  des  dieux.  —  EssEN  :  Le  nou- 
veau théâtre  municipal,  offert  à  la  ville  par  M.  Grillo,  a  été  inauguré 
le  16  septembre  par  la  comédie  de  Lessing:  Minna  de  Barnhelm,  précédée 
de  l'ouverture  de  Beethoven  :  la  Consécration  du  foyer,  et  d'un  prologue  de 
circonstance.  —  Hambolkg  :  Au  théâtre  municipal,  qui  a  rouvert  ses  portes 
le  15  septembre,  on  annonce  comme  première  nouveauté  un  opéra  de 
M.  Zamarra  :  la  Fiancée  du  Guelfe,  livret  de  MM.  TuU  et  Gênée.  Bientôt, 
Manon  de  Massenet.  —  Leipzig  :  Le  nouveau  théâtre  municipal  célébrera 
le  28  janvier  prochain  son  vingt-cinquième  anniversaire.  A  cette  occasion 
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M"s  Clara  Ziegler  reprendra  le  rôle  d'Iphigénie  qu'elle  a  joué  le  jour  de 
l'inauguration  du  théâtre.  —  Munich  :  Au  théâtre  Gârtnerplatz,  brillant 
succès  pour  l'opéra-comique  Edelweiss,  livret  de  M.  Brackl,  musique  de 
M.  G.  Konzak.  —  Soxdershausen  :  Le  maître  de  chapelle  G.  Schrœder  fera 
représenter  prochainement  au  théâtre  de  la  Cour  un  opéra  en  un  acte  de 
sa  composition,  intitulé  Der  Askel.  —  Wurzburg  :  On  annonce  la  très  pro- 
chaine première  représentation  d'un  opéra  de  M.  G.  Kutler,  intitulé 
KunViild,  à  l'intention  duquel  on  a  augmenté  l'orchestre  et  les  chœurs  et 
commandé  une  mise  en  scène  somptueuse,  grâce  à  la  munificence  d'un 
groupe  d'amis  et  d'admirateurs  du  compositeur. 

—  La  saison  théâtrale  est  à  présent  commencée  dans  toutes  les  villes 
d'Allemagne.  Nous  relevons,  sur  les  premières  listes  des  spectacles  qu'on 
nous  envoie,  les  titres  suivants  appartenant  au  répertoire  français  :  Berlin  : 
la  Fille  du  régiment,  Carmen,  Mignon,  Djamileh.  —  Brème  :  le  Maçon,  Faust.  — 
Dresde  :  la  Fille  du  régiment,  Robert  le  Diable,  le  Maçon,  Guillaume  Tell,  — 
Leipzig  :  la  Part  du  Diable,  la  Belle  Hélène  (2  fois),  la  Fille  du  régiment,  le 
Petit  Duc  (2  fois).  —  Manheim  :  Mignon,  les  Huguenots,  la  Dame  blanche,  le 
Prophète.  —  Vienne  :  la  Part  du  Diable,  Mignon  (2  fois),  les  Dragons  de  Villars, 
Manon  (3  fois),  l'Africaine,  Carmen,  les  Huguenots,  Werther  (2  fois),  le  Postillon 
de  Lonjumeau,  Faust,  le  Prophète,  le  Carillon,  Sylvia, 

—  M.  Richard  Pohl,  dont  les  critiques  sont  si  appréciées  en  Allemagne, 
rend  compte,  dans  leliadblatt  du  3  octobre,  des  succès  obtenus  à  Bade  par 
M"' Jeanne  Meyer,  violoniste,  qui  s'est  fait  entendre  dans  le  quatrième  con- 
certo de  Vieuxtemps,  un  rondo  de  Lalo,  une  mazurka  de  Zardziaki.  Alsa- 
cienne d'origine,  M"""  Meyer,  après  avoir  fait  ses  premières  études  au  Conser- 
vatoire de  Strasbourg,  est  venue  se  fixer  à  Paris,  où  elle  a  reçu  les  conseils 
de  Marsick.  Le  journal  badois  fait  l'éloge  le  plus  flatteur  de  M°>°  Jeanne 
Meyer,  que  nous  avons,  du  reste,  entendue  et  applaudie  plusieurs  fois 
dans  nos  concerts  parisiens. 

—  Il  y  a  eu,  le  9  octobre,  cinquante  ans  qu'Antoine  Rubinstein  a  débuté 
devant  le  public  comme  pianiste.  C'était  aux  concerts  du  Gewandhaus,  de 
Leipzig,  et  il  était  âgé  de  douze  ans. 

—  La  prochaine  saison  du  théâtre  d'Alexandrie  d'Egypte  promet,  parait- 
il,  une  «  première  »  intéressante.  Il  s'agit  d'un  opéra  inédit  intitulé  Taia, 
dont  le  sujet  a  été  tiré  d'une  légende  égyptienne  par  MM.  Sinano  et  Win- 
kilson,  et  dont  la  musique  est  due  à  M.  Michèle  Virgilio,  ex-élève  du 
Conservatoire  de  Milan.  On  ne  dit  point  si  cet  ouvrage  a  été  conçu  en 
italien  ou  en  français,  mais  tout  porte  à  croire  qu'il  a  été  écrit  en  fran- 
çais. 

PARIS    ET    OEPARTEKENTS 

Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  Beaux-Arts  s'est  occupée 
du  prix  fondé  par  M"'"  veuve  Kastner-Boursault.  L'Académie  rappelle  que 
ce  prix  sera  décerné  pour  la  première  fois  en  1894,  et  qu'il  est  destiné  à 
récompenser  le  meilleur  ouvrage  de  littérature  musicale,  fait  en  France 
ou  à  l'étranger,  qui  traitera  de  l'influence  de  la  musique  sur  le  dévelop- 
pement de  la  civilisation,  dans  la  vie  publique  et  dans  la  vie  privée.  Les 
ouvrages  manuscrits  ou  publiés  depuis  le  I"  janvier  1892,  destinés  à  ce  con- 
cours, devront  être  déposés,  en  double  exemplaire,  au  secrétariat  de  l'Ins- 
titut, avant  le  I"  janvier  1894.  Nous  nous  permettrons  de  trouver  le  pro- 
gramme de  ce  concours  un  peu  trop  vague  et  trop  peu  défini.  Quelles  que 
fussent  les  indications  de  M'"«  Kastner,  il  nous  semble  qu'il  appartenait 
à  l'Académie  de  les  préciser  avec  une  netteté  plus  étroite  et  plus  rigou- 
reuse, et  nous  pensons  que  les  concurrents  seront  un  peu  embarrassés 
pour  se  conformer  aux  intentions  de  la  testatrice.  —  Dans  cette  même 
séance  de  l'Académie,  M.  Saint-Saëns  a  donné  communication  à  ses  col- 
lègues d'une  étude  qu'il  a  faite  sur  la  lyre  antique. 

—  La  commission  du  Conservatoire  devant  se  réunir  le  mercredi  26  oc- 
tobre sous  la  présidence  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux 
arts,  l'examen  des  aspirants  aux  classes  de  chant,  qui  avait  été  iixé  à  cette 
date,  sera  avancé  de  deux  jours  et  aura  lieu  demain  lundi  24  octobre. 

—  Cette  semaine  a  eu  lieu,  au  Conservatoire,  l'examen  d'admission  pour 
les  classes  de  déclamation  spéciale  :  tragédie  et  comédie.  Cent  soixante-neuf 
aspirants,  dont  87  hommes  et  92  femmes,  se  sont  présentés  à  cette 
épreuve,  en  plus  des  W)  anciens  élèves  stagiaires  appartenant  aux  classes 
préparatoires.  Sur  ce  nombre,  13  jeunes  gens  et  IS  jeunes  filles  ont  été 
déclarés  admissibles.  Ces  28  candidats  ont  passé  un  nouvel  examen  ven- 
dredi dernier;  ont  été  admis  élèves  titulaires  C  hommes,  II  femmes,  et 
élèves  stagiaires  9  hommes  et  7  femmes. 

—  Un  de  nos  confrères  publie,  au  sujet  du  monument  Bizet,  les  rensei- 
gnements suivants  :  Il  Le  choix  du  comité  s'était  porté,  il  y  a  deux  ans,  sur 
MM.  Paul  Dubois,  sculpteur,  membre  de  l'Institut,  et  Charles  Garnier,  archi- 
tecte. Ces  éminents  artistes  avaient  accepté  le  travail  sous  la  réserve  qu'ils 
ne  s'en  occuperaient  pas  avant  une  année  au  moins  —  réserve  admise  par 
un  vote  unanime  du  comité.  Au  bout  d'une  année,  M.  Paul  Dubois,  dé- 
bordé par  ses  œuvres  en  cours  d'exécution  et  se  sentant  très  fatigué,  a 
demandé  à  être  relevé  de  son  engagement.  Les  instances  du  comité  n'ayant 
pu  le  faire  revenir  sur  sa  détermination,  le  choix  d'un  nouveau  sculpteur 
est  devenu  nécessaire,  et  les  suffrages  de  la  commission  executive  se 
sont  ralliés  sur  le  nom  de  M.  Falguière,  ainsi  qu'on  l'a  pu  lire  à  plusieurs 
reprises  dans  les  journaux.  L'illustre  statuaire,  membre  de  l'Institut,  a 
déjà,  depuis   quelque  temps,   arrêté  sa  maquette.  Il  entreprend,    en   ce 


moment,  le  grand  modèle,  qu'il  compte  pousser  le  plus  activement  pos- 
sible. On  sait  que  le  monument  offert  à  la  Ville  de  Paris  doit  être  placé 
dans  un  de  nos  jardins  publics  —  plus  que  probablement  au  parc  Mon- 
ceau. » 

—  La  Commission  de  la  caisse  des  retraites,  à  la  Société  des  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  vient  de  créer  six  nouvelles  pen- 
sions, qui  ont  été  attribuées  aux  membres  suivants  :  M.  Chardin  (Gabriel, 
né  en  1814),  M»':  Garcin  (Marie),  MM.  Tréfeu  (Etienne),  De  Vos  (Camille), 
Wekerlin  (J.-B.)  et  Artus  (Alexandre),  nés  tous  en  1821.  Trois  autres 
nouvelles  pensions  seront  créées  au  mois  de  janvier  prochain.  La  Com- 
mission a  choisi  pour  son  secrétaire  M.  Grenet-Dancourt,  en  remplace- 
ment du  très  regretté  Joanny  Gandon,  décédé  à  Lyon,  sa  ville  natale,  il  y 
a  quelques  mois. 

—  Le  comité  de  l'Association  de  secours  mutuels  des  artistes  drama- 
tiques est  autorisé,  par  décret,  à  accepter  le  legs  de  10.000  francs  qui  lui 
a  été  fait  par  M.  Dunod  de  Charnage. 

—  La  réouverture  des  concerts  du  Châtelet  s'est  faite  dimanche  dernier 
avec  la  Damnation  de  Faust,  habituellement  réservée  pour  la  fin  de  la  sai- 
son. Cette  dérogation  aux  traditions  est  sans  doute  une  conséquence  des 
nouveaux  desseins  de  M.  Colonne,  qui  veut  dorénavant  consacrer  son  en- 
treprise plus  spécialement  aux  auditions  d'œuvres  de  grandes  dimensions 
pour  soli,  chœurs  et  orchestre.  Tout  a  été  dit  sur  cette  Damnation  de  Faust, 
où  Berlioz  a  atteint  les  plus  hauts  sommets  de  l'art  sans  avoir  pu  toutefois 
s'y  maintenir.  L'exécution  de  dimanche  dernier  a  été  une  des  plus  par- 
faites, sinon  la  plus  parfaite,  que  M.  Colonne  nous  ait  offertes.  On  y  recon- 
naissait les  qualités  inhérentes  aux  premiers  élans  du  travail,  après  le 
repos  des  vacances.  Ce  n'est  pas  trop  dire,  de  l'orchestre,  qu'il  s'est  sur- 
passé dans  la  Marche  hongroise,  le  Ballet  des  Sylphes  et  la  Course  à,  Vabime. 
Les  solistes  étaient  M"»  Marcella  Pregi,  toujours  en  progrès,  M.  Engel,  le 
chanteur  impeccable  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer,  M.  Ballart,  qui  a 
chanté  avec  autorité  l'air  de  Brander,  enfin  M.  Fournets,  à  qui  je  dois 
une  mention  spéciale  car  il  a  montré  dans  le  rôle  de  Méphistophélès  des 
qualités  de  chanteur  vraiment  supérieures,  auxquelles  le  public  a  rendu 
un  juste  hommage.  Ce  n'est  peut-être  pas  le  Méphistophélès  moi'dant  et 
fantaisiste  que  nous  présentait  le  regretté  Lauwers,  mais  quel  style  irré- 
prochable !  quelle  dignité  et  quelle  admirable  façon  de  phraser!  M.  Co- 
lonne, qui  dirigeait  le  concert,  a  été  à  plusieurs  reprises  l'objet  d'ovations 
enthousiastes.  Léon  Schlesinger. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Châtelet,  Concert  Colonne  ;  62°  audition  de  In  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz. 
Soli  ;  M"°  Marcella  Pregi,  MM.  Engel,  Fournets,  Ballard. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  ouverture  du  Carnaval  romain 
(Berlioz)  ;  symphonie  en  ré  majeur,  n°  2  i  J.  Brahms)  ;  concerto  en  sol  majeur  pour 
piano  (Beethoven),  exécuté  par  M"°  G!otilde  Kleeberg  ;  le  Chêne  et  te lîoseau,  poème 
symphonique  (Chevillard)  ;  prélude  du  troisième  acte  de  Trista^i  et  Yscult  (R.  Wa- 
gner) ;  scènes  pittoresques,  4°  suite  d'orchestre  (Massenet). 

—  Les  projets  de  M.  Colonne  pour  sa  saison  de  concerts  au  Châtelet. 
Dans  cette  saison,  une  plus  grande  extension  sera  donnée,  parait-il,  à  la 
production  de  grandes  œuvres  avec  soli  et  chœurs.  En  dehors  de  la  Damna- 
tion de  Faust,  qui  vient  d'être  reprise  d'une  façon  si  brillante,  on  entendra 
successivement  au  Châtelet:  l'Enfance  du  Christ,  de  Berlioz  ;  la  Symphonie 
avec  chœurs,  de  Beethoven;  la  Vie  du  poète,  de  M.  Gustave  Charpentier; 
les  Béatitudes,  de  César  Franck;  Penthésilée,  de  M.  Alfred  Bruneau  ;  enfin, 
une  composition  fort  importante,  la  Mer,  poème  symphonique  d'un  jeune 
musicien  belge,  M.  Gilson,  qui  a  fait  sensation  à  Bruxelles  l'hiver  dernier. 
Entre  autres  solistes  qui  se  produiront  cet  hiver  au  Châtelet,  il  faut  citer 
les  noms  de  MM.  Sarasate,  Marsick,  Joachim,  Louis  Diémer,  I.  Philipp, 
Léon  Delafosse,  M"""  Roger- Miclos,  etc. 

—  L'Académie  littéraire  et  artistique  de  Paris-Province  ouvre  un 
concours  littéraire,  un  concours  de  peinture  et  sculpture,  et  un  con- 
cours musical.  Voici  le  programme  du  concours  musical,  ouvert  du  15 
octobre  1892  au  IS  mars  1893  :  1"  Sérénade  pour  mandoline  avec  accom- 
pagnement de  piano  ;  2"  Marche  triomphale  pour  piano,  intitulée  Ba- 
taille de  Wattignies ;  3°  Romance  pour  chant  et  piano  (paroles  au  choix 
du  compositeur);  4°  Gavotte  pour  violon,  avec  accompagnement  de  piano  ; 
S°  Romance  sans  paroles  pour  violoncelle,  avec  accompagnement  de  piano. 
—  Règlement  :  I.  Un  prix  d'honneur  sera  décerné  à  la  meilleure  compo- 
sition, ainsi  que  des  médailles  et  mentions  ;  II.  Les  ouvrages  déjà 
publiés  ne  seront  pas  admis  au  concours  ;  III.  Les  manuscrits  devront 
être  très  lisibles,  pourvus  d'une  devise,  et  ne  seront  pas  signés  ;  ils  seront 
accompagnés  d'un  pli  cacheté  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur,  et 
reproduisant  la  devise  extérieurement;  IV.  Un  droit  de  concours  de 
2  francs  sera  versé  par  chaque  manuscrit,  exclusivement  en  bon  de  poste 
ou  en  mandat-poste  ;  V.  Les  manuscrits  et  droits  de  concours  seront  adres- 
sés franco  à  M"'"  Elisa  Bloch,  présidente,  1,  rue  du  Printemps,  Paris  ; 
VI.  Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus.  —  Les  demandes  de  programmes, 
pour  tous  les  concours,  seront  faites  exclusivement,  à  Paris,  à  M""^  Elisa 
Bloch,  statuaire,  1,  rue  du  Printemps  ;  en  province,  à  M.  Armand  Bourgeois, 
à  Pierry-Epernay  (Marne). 

—  Notre  collaborateur  et  ami  Albert  Souhies  vient  de  faire  paraître,  sous 
la  forme  d'une  simple  brochure,  un  petit  travail  singulièrement  substantiel 
et  dont  le  litre  fera  comprendre  la  portée:  le  Théâtre  à  Paris  du  i"  octobre  1S70 
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nu  34  décembre  1871  (Flammarion,  éditeur).  C'est  une  revue  très  rapide,  et 
sans  commentaires,  de  ce  qui  s'est  produit  sur  nos  scènes  parisiennes  pen- 
dant cette  période  terrible  de  l'Iiistoire  parisienne  qui  comprend  les  deux 
sièges  et  le  commencement  de  l'hiver  qui  a  suivi.  On  trouve  là  des  rensei- 
gnements très  précis  et  qui  ne  sont  peut-être  pas  tous  contenus  dans  le 
travail  très  étendu  et  beaucoup  plus  général  que  le  Ménestrel  lui-même  a 
publié,  aussitôt  après  la  guerre,  sous  le  titre  de  Tablettes  théâtrales  et  musicales 
de  1S70-14.  Quelques-uns  de  nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être  que  celui-ci 
était  dû  à  notre  toujours  fidèle  collaborateur  Arthur  Pougin. 

—  Voici  que  la  littérature  vi'agnérienne  va  s'augmenter  encore  de  toute 
une  série  d'écrits  destinés  à  «  servir  d'introduction  à  l'étude  des  drames  de 
Richard  Wagner  »,  et  dont  chacun  sera  consacré  à  l'un  de  ces  «  drames  ». 
Nous  voilà  de  la  lecture  sur  la  planche.  Inutile  de  dire  que  c'est  d'Alle- 
magne que  nous  arrive  cette  manne  bienfai.sante  autant  qu'inattendue. 
Déjà,  nous  avons  sous  les  yeux  les  deux  premières  brochures  de  la  série  : 
l'une,  les  Maiires  chanteurs  de  Nuremberg,  due  à  la  plume  du  docteur  Hugo 
Dinger  et  traduite  par  le  docteur  Georges  Dwelshauvers;  l'autre,  Tannhduser 
et  le  Tournoi  des  chanteurs  à  la  ]Varsbourg,  qui  porte  la  signature  du  docteur 
F.-V.  Dwelshauvers-Dery,  et  dont  le  traducteur  anonyme  est  sans  doute  un 
quatrième  docteur.  Tous  ces  gens-là  sont  d'un  docte  à  faire  frémir!  Pas 
grand'chose  à  dire  d'ailleurs  de  ces  analyses,  de  ces  commentaires,  de  ces 
dissertations  comme  nous  en  avons  déjà  lu  par  centaines.  Celles-ci  ne  valent 
ni  plus  ni  moins  que  celles  que  nous  connaissons,  elles  ne  sont  ni  plus  ni 
moins  ennuyeuses.  Mais, grand  Dieu!  que  ça  doit  donc  être  difScile  de  com- 
prendre "Wagner,  pour  que  tant  de  braves  gens  se  martèlent  ainsi  la  tête  dans 
le  seul  but  d'expliquer  à  leurs  contemporains  ce  que  le  «  maître  »  a  voulu 
faire,  et  de  leur  révéler  ses  intentions!  Et  cela  après  les  explications  que 
lui-même  a  données  sans  se  soucier  d'être  plus  court  que  de  raison.  11  faut 
croire  que  l'espèce  humaine  est  devenue  bien  obtuse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  se  procurera  les  écrits  en  question  à  Leipzig,  chez  Constantin  Wild,  et 
à  Paris,  à  la  librairie  Fischbacher. 

—  Nous  apprenons  qu'à  la  suite  des  nominations  faites  au  Conservatoire 
pour  remplacer  MM.  Sauzay  et  Charles  Dancla,  admis  l'un  et  l'autre  à  la 
retraite.  M.  Adrien  Bérou,  professeur  agrégé  de  violon,  a  donné  sa  dé- 
mission. 

—  M.  Le  Tourneux  vient  d'être  nommé  chef  de  chant  à  l'Opéra-Comique 
en  remplacement  de  M.  Piffaretti,  démissionnaire.  M.  Le  Tourneux  est 
un  lauréat  du  Conservatoire,  où  il  a  obtenu  les  premiers  prix  d'harmonie 
et  de  fugue. 

—  La  saison  théâtrale,  qui  s'était  ouverte  à  Lyon  sous  de  si  bruyants 
auspices,  semble  maintenant  avoir  recouvré  le  calme.  La  troupe  est  défi- 
nitivement constituée,  pour  l'opéra  avec  MM.  Escalaïs,  Ansaldi,  Montaud, 
Vinche,  M""'*  Escalaïs  et  Vitta.  Pour  parfaire  ce  très  honorable  ensemble, 
on  annonce  la  venue  prochaine  de  M"""  Fierens.  L'opéra-comique  compte 
MM.  Dupuy,  Dechesne,  Sentein,  M""'  Verheyden,  qui  nous  ont  donné 
déjà  de  bonnes  exécutions  du  Barbier  et  de  Mireille.  Le  succès  de  ce  com- 
mencement de  saison  est  allé  à  M""  Escalaïs  et  à  M.  Montaud  qui  se  sont  fait 
justement  applaudir  dans  Hamlet,  le  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas.  On 
nous  promet  comme  nouveautés  Werther  et  Gwendoline,  et  auparavant  une 
reprise  de  Lakmé,  impatiemment  attendue. 

—  Rouen  :  de  notre  correspondant  spécial.  —  Par  suite  d'une  indispo- 
sition prolongée  de  la  pritna  donna.  M""  Baux,  la  période  si  fastidieuse 
des  débuts  et  de  l'amalgame  de  la  troupe  traîne  en  longueur,  pour  la  plus 
grande  impatience  des  habitués,  qui  soupirent  après  les  nouveautés  pro- 
mises. Le  répertoire  continue  donc  à  se  mouvoir  sur  sa  première  piste, 
avec  la  Favorite  en  plus  et  le  Chalet.  Les  débuts  importants  sont  terminés. 
M.  Maurice  Fabre,  première  basse,  qui  avait  donné  quelque  inquiétude 
dans  les  commencements,  s'est  vaillamment  relevé  sous  les  traits  de  l'in- 
transigeant Marcel.  Il  a  été  reçu  par  acclamation.  De  même  pour 
M.  Stamler,  le  baryton,  après  une  bonne  représentation  de  la  Favorite. 
Encore  quelques  jours,  et  la  troupe  de  M.  Bussac  sera  prête  pour  les 
grandes  manœuvres  d'hiver.  —  Au  Théâtre-Français,  le  Chat  Noir,  au 
complet,  avec  chansons  et  tambours,  a  vaillamment  arboré  sa  bannière. 
Grand  succès  pour  les  musiciens  de  «  la  Compagnie  ». 

—  On  écrit  de  Marseille  que  c'est  devant  une  salle  comble  que  l'Asso- 
ciation artistique  a  inauguré  dimanche  dernier  la  septième  année  de  sa 
fondation,  avec  la  Symphonie  pastorale  de  Beethoven.  L'orcheslre  a  fait 
merveille  sous  la  direction  de  M.  Jules  Lecocq,  à  qui  le  public  a  fait  une 
chaleureuse  ovation  à  son  arrivée  au  pupitre. 

—  On  nous  écrit  de  Lille  :  «  La  ville  de  Lille  célébrait  le  9  octobre  le  cen- 
tenaire de  la  levée  du  siège  de  1792,  par  une  grande  marche  historique 
divisée  en  sept  époques,  rappelant  son  histoire  militaire  et  civile.  La  par- 
tie musicale  avait  été  reconstituée  avec  une  grande  fidélité  par  M.  Ratez,  le 
savant  directeur  du  Conservatoire,  aidé  par  plusieurs  professeurs  et  ama- 
teurs; cette  reconstitution  a  été  un  des  grands  attraits  de  la  marche.  D'abord 
à  la  première  époque,  douze  sonneurs  d'oliphants,  ce  cor  des  chansons  de 
geste  de  la  période  carlovingienne,  et  un  choeur  de  laboureurs  à  deux  voix, 
écrit  dans  le  premier  ton  grégorien  par  M.  Ratez.  A  la  seconde  époque 
vingt-sept  sonneurs  de  lituus  sonnant  à  l'unisson;  le  fac-similé  de  ce 
lilum  se  trouve  au  musée  du  Conservatoire  ;  la  sonnerie  était  une  adapta- 
tion de  M.  Ratez.  A  la  troisième  époque  :  trente-deux  sonneurs  de  Tuba 
rnmnine  ou  Bamme,  instrument  de  prédilection  des  communiers  flamands 


au  X1II°  siècle;  le  modèle  en  a  été  pris  sur  les  tubas  de  l'arc  de  triomphe 
de  Titus,  à  Rome  ;  la  sonnerie  a  été  envoyée  par  M.  Mahillon,de  Bruxelles. 
Des  trouvères  chantant  un  chœur  reconstitué  dans  le  style  du  XIII'-  siècle 
par  M.  Ratez,  avec  accompagnement  de  luth,  théorbe,  mandore  et  lyre  ; 
un  chœur  de  bourgeois,  arrangé  d'après  une  mélodie  du  XV"  siècle 
recueillie  par  MM.  Gaston  Paris  et  Gevaert,  harmonisée  à  trois  voix  par 
M.  Ratez  et  adaptée  sur  des  paroles  de  M.  Dehaimes.  A  la  quatrième 
période  :  16  trompettes,  reproduction  des  trompettes  fabriquées  à  Nurem- 
berg à  la  fin  du  XV"  siècle  et  dont  les  originaux  sont  au  Conservatoire  de 
Bruxelles.  A  la  cinquième  époque  :  sonnerie  des  mêmes  trompettes  — 
tambourins  et  fifres  —  chant  des  bandes  wallonnes  donnant  la  plus 
célèbre  chanson  flamande  du  XVI"  siècle.  A  la  sixième  époque  :  fanfare 
exécutant  un  arrangement  sur  un  air  de  LuUy  par  le  chef  du  16''  bataillon 
de  chasseurs  à  pied.  Les  vingt-quatre  petits  violons  de  LuUy  interprétant 
une  gavotte  écrite  par  M.  Oscar  Petit,  professeur  au  Conservatoire,  sur  un 
air  de  ballet  de  LuUy.  A  la  septième  époque  (1792),  tambours  et  fifres  don- 
nant un  air  local  de  l'époque  :  «  vivent  les  Saint-Sauveur  ».  Les  musiques 
des  canonniers  sédentaires  et  des  pompiers  jouant  la  Marseillaise  et  le  Chant 
du  départ.  Tous  les  instruments  anciens  qui  ont  figuré  avaient  été  fabri- 
qués par  M.  Victor  Mahillon,  de  Bruxelles.  Telle  était  la  remarquable 
partie  musicale  de  cette  fête.  A.  Gaudefroï. 

—  Dimanche  dernier,  a  eu  lieu,  au  Trocadéro,  un  concert  donné,  par  la 
Société  de  secours  mutuels  des  huissiers  et  gardiens  de  bureaux  des 
administrations  publiques,  dans  lequel  on  a  entendu  des  artistes  de  l'Opéra 
et  de  la  Comédie-Française.  M"°  Bréval  a  chanté  avec  une  voix  chaleu- 
reuse et  sympathique  l'air  du  Cid,  «  Pleurez  mes  yeux  »,  et,  avec  M.  Saléza, 
le  duo  de  Sigurd;  M""  Berthet  a  chanté  avec  beaucoup  de  charme  l'air  du 
Livre  d'Hamlet  et  la  valse  de  Roméo  et  Juliette.  M™*  Deschamps-Jehin, 
Judic,  Broisat,  Dudlay,  Kalb,  Renée  Du  Minil,  Ludwig,  MM.  Coquelin 
cadet,  Silvain,  Truffier  et  Albert  Lambert  fils  prêtaient  leur  obligeant 
concours  à  cette  fête  de  famille,  présidée  par  M.  Mêliodon,  sous-gouver- 
neur au  Crédit  Foncier.  M.  Mangin,  chef  de  chant  à  l'Opéra,  tenait  en 
maître  le  piano  d'accompagnement. 

—  M"">  Marie  ,Iaëll  compte  donner,  cet  hiver,  une  série  de  récitals  de 
piano  dans  lesquels  elle  fera  entendre  les  sonates  de  Beethoven.  On  se 
rappelle  le  succès  obtenu  l'année  dernière  par  la  remarquable  artiste  aux 
soirées  consacrées  à  l'œuvre  de  Liszt. 

—  M™  Edouard  Colonne  a  repris  ses  cours  et  ses  leçons  de  chant  si 
suivis,  chez  elle,  12,  rue  Le  Peletier,  depuis  le  15  octobre. 

—  M.  V.  Dolmetsch,  de  retour  à  Paris,  a  repris  son  cours  de  piano  à 
l'Institut  musical  dont  la  réouverture  a  eu  lieu  le  7  octobre  courant. 

—  L'École  classique  de  musique  et  de  déclamation  de  la  rue  Gharras 
vient  de  rouvrir  ses  cours  le  3  octobre,  en  s'adjoignant  comme  nouveaux 
professeurs  MM.  Dubulle  et  Dumestre,  de  l'Opéra,  Berthemet,  chef  de 
chant  à  l'Opéra-Comique,  Luddin,  harpiste  de  l'Opéra-Comique,  Berjès, 
i<"  violon  de  l'Opéra-Comique  et  des  concerts  Colonne,  Joliet,  de  la 
Comédie-Française,  Grivot,  de  l'Opéra-Comique,  M"'^  Weyler,  1'^''  prix  de 
piano  du  Conservatoire,  et  Bernay,  maître  de  ballet  à  l'Opéra-Comique. 
M.  Edouard  Chavagnat,  président  de  l'École,  informe  les  intéressés  que 
cet  établissement  ouvrira,  en  novembre  prochain,  des  concours  pour 
l'obtention  de  bourses  créées  exclusivement  en  faveur  des  élèves  se  des- 
tinant aux  carrières  artistiques  et  intéressants  par  leur  situation  person- 
nelle   ou    celle   de  leur  famille. 

—  M°"  Andrée-Louis  Lacombe,  la  veuve  du  regretté  maître,  a  repris 
ses  cours  et  ses  leçons  chez  elle,  4,  rue  Pierre-le-Grand. 

—  M.  Charles  Neustedt,  le  très  excellent  pianiste  compositeur,  de  retour 
à  Paris,  reprend  chez  lui,  4,  rue  Treilhard,  ses  cours  et  leçons  particu- 
lières de  piano. 

—  Cours  et  LEC0^s.  —  M"°  Cartelier  reprend,  chez  elle,  19,  rue  de  Berlin,  ses 
leçons  et  cours  de  chant.  —  M»"  Steiger  a  repris  ses  cours  et  leçons,  39,  rue  de 
Moscou;  M""  Mitarel-Steiger  fait  désormais  ses  caurs  17,  rue  de  Berne.  — 
M.  Ferdinand  de  Croze,  le  pianiste-compositeur,  rouvre  le  15  octobre  ses  cours 
de  piano  supérieur  et  reprend  ses  leçons  particulières.  —  M.  Charles  Bené  a 
repris  (les  mardis  de  i  à  4  heures),  k  l'Institut  Rudy,  7,  rue  Royale,  ses  cours  de 
piano,  et  ses  leçons  particulières  chez  lui,  36  bis,  rue  Ballu.— M'""  Béguin-SalomoD 
continue  ses  cours  de  piano  chez  elle,  26,  rue  de  Constantinople.  —  M""  Rive 
reprend  chez  elle,  5,  rue  Paul-Louis-Courier,  ses  cours  de  solfège,  de  transposi- 
tion et  de  piano.—  Les  cours  de  M""  Tribou,  33,  avenue  d'Aniin,  sont  repris  de- 
puis le  1"  octobre,  sous  l'excellente  direction  des  mêmes  professeurs  que  les 
années  précédentes  :  piano,  cours  supérieur,  M.  G.  l'alkenberg;  cours  moyen, 
M.  Falcke;  cours  élémentaire,  un  élève  de  M.  l'alkenberg  ;  chant,  M.  Hettich; 
accompagnement,  M.  L.  Dancla;  diction,  M.  de  Féraudy;  harmonie,  M.  Falken- 
berg  ;  solfège.  M""  Papot,  professeur  au  Conservaloire.  —  Les  cours  de  piano  et 
de  solfège  de  M.  Ferd.  Maunier  viennent  d'êlre  transférés  2'i,  tue  d'Alhènes,  en  face 
la  gare  Sainl-Lazare.  —  Le  10  novembre,  5  place  de  la  Sorbonne,  réouverture  an- 
nuelle dos  cours  de  musique  de  M'""  Claire  Lebrun,  ex-professeur  de  l'Orphelinat 
des  arts.  Professeur  de  solfège  et  de  piano  :  M""  C.  l.ebrun  ;  ,chanl,  R.  Laurent; 
accompagnemenl,  Magdcleine  Godard.  —  M""  Isabelle  Roy  a  repris  chez  elle, 
17,  boulevard  Saint-Germain,  ses  leçons  particulières  et  ses  cours  de  chant  et 
de  piano.  Examen  mensuel  par  M.  André  Wormser.  —  M.  P.  Seguy  de  Ohara  a 
repris  ses  cours  et  leçons  de  chant  (méthode  Faurel,  chez  lui,  'iS,  rue  do  Berri. 
—  M.  et  M"°  Henri  Ravina  reprendront  leur  cours  de  musique  d'ensemble  à 
dater  du  1"  novembre  1892,  15,  rue  La  Bruyère. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C-,  éditeurs. 


87    LEÇONS    D'HARMONIE 


BASSES    ET   CHANTS 


pai- 


THÉODORE    DUBOIS 

PROFESSEUR  OE  COMPOSITION  AU  CONSERVATOIRE 
SUIVIES  DE 

34    I^SÇOBTS    XS.^.A.X<IS:É;JESS 

par  les  premiei  s  prix 

de  sa  classe  d'harmonie  aux  concours  du  Conservatoire 

(1S7S-1SQ1) 

Prix  set  :   15  Framcs 


DU  MEME  AUTEUR  : 
ISrOTES  ET   ÉTXJDBS  D'HI-^Ï^IVCOI^IE 

Prix  net  :  15  Francs 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2^»,  rue  Vivieiiue,  HEUGEL  et  C",  édilcurs 


GONCERTS-LAMOUREUX 
DIMANCHE     23     OCTOBRE     1892 


J.   MASSENET 

SCÈNES  PITTORESQUES 

i'  Suite  d'orchestre. 

N"  l.  Marche.  —  N"  2.  Air  de  ballet.  —  N°  3.  Angélus.  —  N»  4.  Fête  bohème. 

Partition   d'orchestre,  prix  net  :  20  fr.  Parties  séparées,  prix  net  :  40  fr. 

Chaque  partie  supplémentaire,  prix  net  :  2  francs. 

RÉDUCTION  ponr  piano  à  deux  mains,  prix  net  :    15    francs. 
N»  1.  Marche  :  6  francs.  |       N"  3.  Angélus  :         7  fr.  50  c. 

N"  2.  Air  de  ballet  :  5  francs.  |       N"  4.  Fête  bohème  :  5  francs. 

RÉDUCTION  pour  piano  à  quatre  mains,  prix  :  18  francs. 

BERNADEL.  Fête  bohème,  transcr.  brillante  p''  piano  à  deux  mains  :  7  fr.  50  c. 

J.  MASSENET.  ^î'r  de  te(te,  transcrit  pour  violon  et  piano.  Prix  :  7fr.  50  c. 
BOLTEN.  Scènes  pittoresques,  transcrites  p''  harmonie,  partition,  net  :  12  francs. 


En  vente,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HETJGEL  et  C'%  Éditeurs-Propriétaires. 


A.  MARMONTEL 

ENSEIGNEMENT  PROGRESSIF  ET  RATIONNEL  DU  PIANO 

ÉCOLE    DE    MÉCANISME    ET    D'ACCENTUATION 

(Complément  indispensable  des  Sept  grands  Exercices  modulés) 


NOUVELLE     ÉDITION    DIVISÉE     EN     CINQ     PARTIES 

l"  Recueil  :  Tons  majeurs  diésés Net.  4  francs. 

2^   Recueil  :  Tons  majeurs  bémolisés Net.  4  francs. 

3«  Recueil  :  Tons  mineurs  diésés Net.  4  francs. 

¥  Recueil  :  Tons  mineurs  bémolisés .  Net.  4  francs. 

S^"  Recueil  :  Gammes  chromatiques Net.  1  franc. 


L'ouvrage  complet,  prix  net  :    15  francs. 


LORGANISTE    CLASSIQUE 

(Hommage  à  M.  Ch.  "WIDOR) 

ŒUVRES     CHOISIES 

DE 

BEETHOVEN,  MOZART,  HAYDN,  H^NDEL,  MÉHUL,  CHOPIN,  BACH,    MENDELSSOHN,  WEBER,    J.-B.  CRAMER,    J.-P.  RAMEAU, 

GLUCK,  SACCHINI,  CAMBERT,  GAMPRA 
SALIERI,  STEIBELT,  F,   GOUPERIN,  DUSSEK,  PHILIDOR,  KIRNBERGER,  MARTINI,  HUMMEL,  GLEMENTI 


CENT  PIÈCES  TRANSCRITES  POUR  ORGUE  OU  HARMONIUM    • 

ET 

TRANSFORMÉES     A     L'USAGE     DU     SERVICE     DIVIN 


Préludes,  Processions,  Entrées,  Prières,  Offertoires,  Communions,  Élévations,  Versets,  Antiennes  et  Sorties 

PAR 


Un  vol.  in-S" 
Paix  NET  :  8  Fr. 


r^A^ui^     xv^fVCHS 


Un  vol.  !'n-S° 
Pnix  NET  :  8  Fa. 


R,  —  IHPntUEItlE  CIIAU;,  aUE  BEACBRE,  20,   PAOIS.    —  (Encrc  LorilIfBl). 


Dimanclie  30  Octobre  1892. 


3213  -  38™  AMÉE  —  K°  U.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  H.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  .Ménestrel.  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  (fabonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  iMusique  de  Chant,  20  l'r.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMiTEE- TEXTE 


I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3°  partie  (14»  article),  Albert  Soubies  et 
Ch.\rles  Malherbe.  —  IL  Semaine  théâtrale:  Premières  représentations  du  Bril- 
lant Achille,  à  la  Renaissance,  de  Bacchanale,  aux  Menus-Plaisirs,  de  Rabelais, 
au  Nouveau-Théâtre,  de  Celles  qu'on  respecte,  au  Gymnase  et  de  Premier-Paris, 
aux  Variétés,  Paul-Émile  Chev.\lier.  —  III.  Musique  de  table  (33"  article):  En 
peîit  comité,  Edmonb  Neukomm  et  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Nouvelles  dive'ses, 
concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonné."!  à  lu  mi;sique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
CHANSON    D'AUTOMNE 

de  M.AURICE  RoLLiN.AT.  —  Suivra  immédiatement  :  L'Oiseau  bleu,    conte   de 
fée,  d'AuGusTA  Holmes. 

PIANO 
Nous   publierons   dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  piano:  Toccata,  de  J.  Masseket. —  Suivra  immédiatement  le  Prélude  de 
Werther,  de  J.  Massenet. 


HISTOIRE  DE  LA  SECODE  SALLE  FAVART 


Albert   SOUBIES    et   Cùarles    MALHEFIBB 


TROISIEME  PARTIE 
CHAPITRE  II 

LA    DIRECTION    CARVALHO 

Jean  de  Nivelle  et  l'Amour  médecin.  —  Reprise  de  la  Flûte  enchantée. 

(Suite) 

A  côté  de  ces  débutants-artistes  se  produisaient  des  débu- 
tants auteurs;  c'est  ainsi  que  le  ■14  juin  (quinze  jours  avant 
la  clôture  annuelle!)  M.  Hémsry  fut  admis  à  l'honneur  de 
présenter  au  public  un  opéra-comique  en  un  acte  intitulé 
la  Fée. 

Ancien  élève  de  l'école  Niedermeyer,  le  compositeur  était 
organiste  à  Saint-Lô,  ce  qui  ne  semblait  pas  le  prédes- 
tiner à  se  faire  jouer  à  Paris;  mais  il  était,  de  plus,  très  lié 
avec  un  autre  habitant  de  Saint-Lô,  Octave  Feuillet,  ce  qui 
pouvait  lui  ouvrir  les  portes  d'un  théâtre.  L'élégant  acadé- 
micien avait  permis  à  M.  Louis  Gallet  de  transformer  en 
opéra-comique  sa  petite  comédie,  représentée  jadis  au  Vau- 
deville, où  l'oa  voyait  une  jeune  Bretonne  romanesque  rame- 
ner au  bien  et  conquérir  une  sorte  de  Don  Juan  qui,  par 
désœuvrance,  allait  se  tuer;  il  lui  sufBl,  pour  l'allirer,  de  se 
faire  passer  pour  une  vieille  fée  et  de  lui  donner  rendez-vous 
daas  uue  forêt;  lorsque,  malgré  ses  cheveux  blancs,  elle  est 
parvenue  à  tourner  la  tête   de    sa   victime,   elle    reprend    sa 


forme  première  et  compte  sur  le  bénéfice  du  cootraste  pour 
assurer  le  bonheur  de  son  méunge.  Si  l'on  peut,  à  force 
d'esprit,  prêter  un  semblant  de  vie  à  des  personnages  impro- 
bables, il  faut  reconnaître  que  la  musique  en  pareil  cas 
complique  au  lieu  d'expliquer.  M.  Hémery  avait  écrit  une 
partition  plus  correcte  qu'originale;  malgré  ses  qualités  de 
facture,  à  peine  fut-elle  remarquée.  On  observa  que  Nicot 
(Henri  de  Comminges)  jouait  avec  intelligence,  qi-.e  M"«  Thui- 
lier  (Aurore  de  Kerdic)  était  charmante,  que  Morlet  faisait 
du  rôle  de  François  sa  dernière  création,  puisqu'il  venait 
d'accepter  un  engagement  aux  Bouffes-Parisiens,  où  il  allait, 
avec  M"*^  Montbazon,  lancer  la  célèbre  Mascotte.  Mais  la  pau- 
vre Fée  n'avait  pas  reçu  le  privilège  de  l'immortalité  :  sa 
baguette  ne  lui  avait  pas  donné  le  pouvoir  de  la  faire  vivre 
au  delà  de  sept  soirées. 

Comme  la  Fée,  le  Bois  avait  pour  auteur  un  débutant, 
M.  Albert  Cahen  ;  comme  elle,  il  était  tiré  d'une  pièce  déjà 
représentée  ailleurs  ;  comme  elle  enfin,  il  se  passait,  son 
litre  l'indique,  en  pleine  forêt.  Mais  les  personnages  de  Gla- 
tigny  ne  ressemblaient  guère  à  ceux  de  Feuillet;  la  noblesse 
avait  fait  place  à  la  mythologie.  La  nymphe  Doris,  lasse  des 
admirateurs  qui  se  pressent  sur  ses  pas,  rencontre  le  faune 
Mnazile  qui  semble  la  dédaigner;  elle  se  pique  au  jeu,  fait 
li  coquette,  et  finit  par  se  brûler  elle-même  au  feu  qu'elle 
voulait  allumer.  Cette  églogue  avail,  avant  de  paraiire  à 
rOdéon  en  1871,  été  donnée  à  Bade,  où,  parmi  les  spectateurs, 
une  dame  se  faisait  remarquer  par  la  chaleur  de  ses  bravos, 
qui  entraînèrent  ceux  de  toute  la  saUe  ;  Glatigny,  reconnais- 
sant, lui  dédia  son  opuscule.  C'était  M'""  Dgalde,  et  le  hasard 
voulut  que,  dix  ans  plus  lard,  sa  fille  interprétât  en  France, 
de  concert  avec  M"'=  Thuilier,  l'ouvrage  que  sa  mère  avait 
ainsi  applaudi  en  Allemagne.  Transformé  en  opéra-comique, 
et  cela,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  conformément  au  réel  désir  du 
poète,  le  Bois  avait  été  exécuté,  une  seule  fois  il  est  vrai, 
l'année  précédente,  à  la  salle  Herz.  Une  Société  d'auditions 
lyriques  s'était  fondée  par  les  soins  et  aux  frais  d'un  notaire 
dilettante  de  Caen,  M.  MuUer,  lequel  avait  pro.Oté  de  l'occa- 
sion pour  donner  le  jour  à  une  opérette  de  sa  composition  ; 
ce  même  soir,  flgurait  au  programme  Attendez-moi  sous  l'orme! 
de  M.  Vincent  d'Indy.  En  réalité,  le  brave  notaire  avail  tiré 
les  marrons  du  feu  :  le  Bois  et  AUendes-moi  sous  l'orme  passèrent 
successivement  à  l'Opéra-Comique  ;  son  opérette  ne  fut  re- 
cueillie par  personne.  M.  Albert  Cahen  avait  écrit  pour  ce 
petit  acte  à  deux  personnages  une  aimable  partition,  dont  la 
destinée  à  Paris  fut  malheureusement  arrêtée  au  chiffre  de 
neuf  représentations. 

Le  même  s  >ir  que  le  Bois,  dl  octobre,  avait  lieu  la  première 
représentation  de  M.  de  Floridor,  un  acte  en  deux  tableaux, 
paroles  de    MM.    Nuitler  et  Tréfeu,    musique    de  M.  Th.  de 


346 


LE  MENESTREL 


Lajarte.  11  est  difficile  de  résumer  l'aclioa  en  moiDs  de  mots 
que  ne  l'a  fait  jadis  M.  Henri  Lavôix  ;  aiissi  lui  empruntoos- 
nous  son  récit  :  «  Mathurin  veut  donner  sa  nièce  Germaine 
à  Lucas,  un  bon  compagnon,  ami  comme  lui  de  la  dive  bou- 
teille; Germaine,  de  son  côté,  veut  épouser  M.  de  Floridor, 
qui  conduit  en  province  des  troupes  de  comédiens.  Avec  la 
complicité  de  sa  tante,  Germaine  et  Floridor  organisent  une 
représentation  funèbre,  frappent  de  terreur  ;\Iatliurin  et  Lucas, 
si  bien  que  l'un  renonce  à  Germaine  et  que  l'autre  promet  de 
renoncer  à  la  bouteille.  »  Dn  tel  sujet  n'était  pas  nouveau, 
si  l'on  se  rappelle  que  La  Fontaine  l'avait  traité  dans  sa 
fable  de  l'Ivrogne  et  sa  Femme.  Anseaume  s'en  était  emparé 
depuis,  et  son  opéra-comique,  mis  en  musique  par  Laruette, 
fut  représenté  en  1759  à  la  foire  Saint-Laurent,  sous  le  titre 
de  rivrogne  corrigé  ou  le  Mariage  du  Diable.  Les  librettistes  n'avaient 
eu,  comme  on  le  voit,  qu'à  puiser  dans  le  passé  pour  dispo- 
ser leur  amusant  lever  de  rideau,  qu'ils  avaient  tour  à  tour 
appelé  Serments  d'ivrogne,  Germaine,  Floridor  et  finalement 
31.  de  Floridor.  Seize  représentations  payèrent  le  bibliothécaire 
de  l'Opéra  de  la  verve  aimable  et  facile  qu'il  avait  dépensée 
en  faveur  de  cet  opuscule,  où  l'oa  applaudit  la  voix  solide 
de  Belhomme  (Mathurin),  la  gaieté  de  Grivot  (Floridor),  la 
belle  humeur  de  M"«  Ducasse  (Thérèse)  et  la  grâce  de 
M""  Dalbret,  mariée  peu  de  temps  auparavant  à  un  jeune 
comédien  du  Palais-Royal  et  des  Nouveautés,  M.  Numa. 

La  dernière  nouveauté  de  l'année,  l'Anwur  médecin,  repré- 
sentée le  20  décembre,  ne  fut  ni  la  moins  inléressante,  ni  la 
moins  bien  accueillie. 

Dans  un  prologue  en  vers,  qui  interrompt  Fouverture, 
Monselet  s'excusait  de  la  liberté  grande  qu'il  avait  prise  de 
toucher  à  Molière;  il  était  pardonné  d'avance  :  d'abord  parce 
que  Molière  jugeait  lui-même  la  musique  indispensable  à  ces 
sortes  d'ouvrage,  et  dans  son  Avis  au  toeur  écrivait  que  «les 
airs  et  les  symphonies  de  FincomparableM.  deLulli,  mêlés  à  la 
beauté  des  voix  et  à  l'adresse  des  danseurs,  leurdonnent  sans 
doute  des  grâces  dont  ils  ont  toutes  les  peines  du  monde  à 
se  passer»  ;  ensuite,  parce  qu'un  lettré  comme  lui  ne  pouvait 
en  user  que  délicatement  avec  le  texte  classique.  Il  avait  en 
quelque  sorte  découpé  ses  vers  dans  la  prose  du  maître  avec 
une  singulière  dextérité,  et  les  trois  petits  actes  n'avaient 
rien  perdu  de  leur  originale  bouffonnerie.  On  applaudit,  à  la  fin 
du  premier  acte,  la  scène  où  les  apothicaires,  leur  arme  à 
la  main,  dansent  un  pas  de  caractère  avant  d'entrer  chez  la 
malade  et,  par  leur  mimique  expressive,  font  aussitôt  com- 
prendre leurs  intentions.  On  goûta  fort,  au  second  acte,  le  spi- 
rituel quatuor  où  les  médecins  figurés  par  Grivot,  Gourdon, 
Maris  et  Barnolt  se  content  leurs  petites  histoires  au  lieu  de 
penser  à  l'objet  de  leur  visite,  et  l'on  redemanda  au  troisième 
une  jolie  romance,  composée  au  dernier  moment  par  le  com- 
positeur, F.  Poise,  pourNicot.  Bref,  agréé  par  tous,  l'Amour 
médecin  devait  dépasser  cent  représentations  et  demeurer 
le  plus  grand  succès  de  son  auteur,  qui  a  succombé  cette 
année  même  (1892),  sans  avoir  eu  la  satisfaction  suprême  de 
voir  représenter  une  Carmosine,  reçue  cependant  depuis  plu- 
sieurs années. 

La  mort,  puisqu'il  est  question  d'elle,  avait,  au  cours  des 
trois  années  que  comprend  ce  chapitre,  frappé  plus  d'un  ser- 
viteur et  ami  del'Opéra-Comique:  des  artistes,  comme  en  1878 
Strozzi,  de  son  vrai  nomShoheker,  et  M""  Ganetti,  de  son  vrai 
nom  M"''  Ganet,  devenue  par  le  mariage  M™«  Messier;  en 
1879,  Roger,  Jourdan,  Potel;  en  1880,  Grignon,  Victor  Avocat, 
acteur  et  régisseur.  M'"  Juliette  Clerc,  enlevée  par  une  mala- 
die de  poitrine  quelques  mois  après  ses  débuts;  des  compo- 
siteurs, comme  en  4878  Bazin  et  Henri  Potier,  en  1880  Reber 
et  Offenbach;  enfin  un  auteur  dramatique,  Hippolyte  Lucas, 
l'un  des  librettistes  de  LallaRoukh,  et  un  ancien  chef  d'orchestre, 
Tilmant,  tous  deux  décédés  en  1878. 

Si  importants  que  fussent  ces  vides,  ie  temps  se  chargeait 
de  les  combler,  et  les  hommes  nouveaux  prenaient  peu  à  peu 
la  place  des  anciens.  Maintenant  on  applaudissait  parmi  les 


auteurs  dramatiques  Gondinet,  H.  Meilhac,  A.  Silvestre,  Louis 
Gallet,  Philippe  Gille,  Edouard  Blau  ;  parmi  les  musiciens, 
J.  Massenet,  Saint-Saëns,  Léo  Delibes,  Guiraud,  Paladilhe; 
enfin,  la  troupe  contenait  un  certain  nombre  de  sujets  qui  lui 
assuraient  un  éclat  inaccoutumé  :  Talazac,Nicot,Taskin,Fugère, 
Barré,  M™"  Garvalho,  Bilbaut-Vauchelet,  Isaac,  Van  Zandt, 
Engally. 

Avec  de  tels  artistes,  le  directeur  pouvait  maintenir  ouvert 
son  théâtre  toute  l'année,  sans  craindre  de  voir  pendant 
l'été  la  baisse  des  recettes.  Mais  peu  à  peu  l'usage  des  va- 
cances s'était  implanté  :  en  1880,  comme  en  1879,  la  salle 
Favart  avait  fermé  ses  portes  du  {"'  juillet  au  1'"'  septembre, 
sans  les  ouvrir  même  pour  la  fête  nationale  du  14  juillet. 
Vainement,  la  presse  protestait  contre  cette  fermeture  de  deux 
mois  dont  rien  ne  justifiait  la  cause  ni  dans  le  passé,  car  le 
fait  ne  se  produisait  jamais  autrefois,  ni  dans  le  présent, 
puisque  d'autres  théâtres  subventionnés,  l'Opéra  et  la  Comédie- 
Française,  ne  donnaient  pas  cet  exemple.  Pour  régulariser 
sa  situation,  M.  Garvalho  s'était  mis  d'acord  avec  l'admi- 
nistration des  Beaux-Arts,  qui,  pour  prix  de  cette  autorisation, 
exigea  du  directeur  une  organisation  régulière  de  représen- 
tations populaires  à  prix  réduits,  et  le  règlement  suivant 
intervint  entre  les  deux  parties:  «Le  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  donnera  un  des  lundis  de  chaque  mois,  une  repré- 
sentation populaire  à  prix  réduits.  Ces  représentations,  compo- 
sées des  œuvres  les  plus  remarquables  du  répertoire,  ancien 
ou  nouveau,  seront  toujours  organisées  avec  le  plus  grand 
soin  et  réuniront  les  principaux  artistes  du  théâtre.  Le  prix 
des  places  sera  fixé  suivant  un  tarif  réduit.  Afin  d'éviter  le 
trafic  et  les  spéculations,  les  mesures  suivantes  devront  être 
prises:  11  n'y  aura  pas  de  places  retenues  d'avance;  les  bil- 
lets ne  seront  délivrés  qu'aux  deux  guichets  qui  précèdent 
le  contrôle;  toutes  communications  seront  interdites  entre  le 
public  formant  la  queue  et  les  personnes  qui  voudraient  ache- 
ter le  tour  des  premiers  occupants;  les  contremarques  neseront 
délivrées  que  vers  le  milieu  de  la  représentation;  on  empê- 
chera ainsi  la  vente  qui  pourrait  en  être  faite  au  dehors.  » 
Ajoutons  que  pour  la  circonstance  les  places  étaient  cotées 
3  francs,  2  fr.  50,  2  francs,  1  fr.  50,  1  franc  et  50  centimes. 
Avec  ce  tarif,  chaque  représentation  ne  pouvait  guère  dépas- 
ser une  recette  de  2000  francs:  les  frais  journaliers  étant  de 
4.500,  c'était,  pour  les  dix  représentations  imposées,  un  déficit 
minimum  de  25.000  francs,.que  la  direction  avait  à  subir  pour 
les  plaisirs  du  «  pauvre  peuple  ». 

L'ensemble  de  ces  dispositions,  dont  la  rigueur  devait  par 
la  suite  être  de  plus  en  plus  négligée,  prouvait  surabondam-  ' 
ment  le  souci  qu'on  prétendait  avoir  des  «  petites  bourses». 
En  effet,  le  31  mai,  avec  Jean  de  Nivelle,  puis  le  13  sep- 
tembre, avec  le  Domino  noir  et  le  Chalet,  on  inaugura  ces  spec- 
tacles d'un  caractère  particulier;  mais  on  put  constater  que 
le  public  de  ces  jours-là  ne  différait  guère  du  public  des  autres 
jours.  On  refusait  du  monde  à  l'entrée,  la  salle  était  pleine; 
seulement,  dans  maintes  loges  on  remarquait  des  élégances  de 
toilettes  qui  s'accordaient  assez  mal  avec  ces  «prix  réduits  ». 
En  revanche,  la  Société  des  auteurs,  elle,  n'avait  pas  réduit 
ses  prétentions  et  prétendait  percevoir  les  droits  d'auteur  non 
pas  sur  la  recette  réelle  encaissée,  mais  sur  la  recette  maxima 
que  peut  réaliser  le  théâtre  avec  le  tarif  ordinaire  ;  son  traité 
contenant  une  clause  formelle  à  cet  égard,  M.  Garvalho,  sans 
contester  le  droit  de  la  société,  fit  valoir  que  le  cas  actuel, 
étant  tout  spécial,  s'il  avait  pu  être  prévu  lors  de  la  rédaction 
du  traité,  on  y  aurait  certainement  pourvu  par  une  stipula- 
tion additionnelle.  Après  discussion  on  se  résigna  de  part 
et  d'autre  à  des  concessions,  et  l'on  aboutit  à  cette  convention 
pour  le  moins  bizarre,  que  les  droits  seraient  perçus  pour 
chaque  représentation  à  prix  réduits,  sur  la  moyenne  des 
recettes  des  mois  précédents  (?).  M.  Garvalho  se  consolait  de 
ces  exigences  en  consultant  le  livre  des  recettes,  qui  s'étaient 
élevées  à  1.406.581  fr.  39  c,  pour  l'année  1880.  C'était  270,583  fr. 
14  c,  de  plus  que  l'année  précédente,  et  l'on  doit  reconnaître 
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que  rOpéra-Comique,  grâce  à  l'intelligence  de  son  directeur 

et  à    la  valeur  de  sa  troupe,  traversait  alors  une  ère  véritable 

de  prospérité. 

(A  suivre.) 


SEMAINE   THÉÂTRALE 


Renaissance,  ie  Brillant  ^c/ii7te,  vaudeville-opérette  en  trois  actes,  de  MM.  Ch. 
Clairville  et  F.  Beissier,  musique  de  M.  L.  Varney.  —  Menus-Plaisiks. 
Bacchanale,  opérette  en  trois  actes,  de  MM.  Bertal  et  Jules  Lecocq,  mu- 
sique de  M.  Hervé.  —  Nooveau-Thé.itre.  Rabelais,  pièce  en  quatre  actes 
et  cinq  tableaux,  de  MM.  Méténier  et  Dubut  de  Laforest,  musique  de 
M.  Ganne.  —  Gymnase.  Celles  qu'on  respecte,  comédie  en  trois  actes,  de 
M.  Pierre  Wolff.  —  Variétés.  Premier-Paris,  revue  en  trois  actes  et  huit 
tableaux,  d'Albert  Millaud  et  de  M.  Gh.  Clairville. 

Voici,  si  je  ne  m'abuse,  un  petit  sommaire  de  dimension  tout  à 
fait  imposante  et  qui  semble  promettre  énormément.  A-t-il  tenu 
absolument  tout  ce  qu'il  promettait??'? 

L'AcMlle  Toupart  de  la  Renaissance  est  un  grand  coureur  d'a- 
ventures galantes,  un  grand  tombeur  de  petits  cœurs  féminins,  d'où 
son  sobriquet  de  brillant.  Mais  il  a  pour  principe  de  ne  démasquer 
complètement  ses  batteiies  que  lorsqu'il  se  trouve  en  face  d'une 
femme  mariée.  A  Etretat,  il  a  fait  la  connaissance  de  M"=  Rose  Le- 
douillet  et,  pour  ne  pas  perilre  un  temps  précieux  plus  tard,  il  fait 
une  cour  prématurée  et  turbulente  qui  n'est  pas  sans  plairebeau- 
coiip  à  la  blonde  demoiselle,  mais  qui  semble  moins  du  goût  du 
papa  Ledouillet,  pbarmacien  de  son  état  et  paisible  de  sa  nature. 
Pour  dépister  l'amouieux  encombrant,  Ledouillet  adresse  à  Achille 
une  lettre  de  part,  fabriquée  exprès,  du  mariage  de  Rose  avec  le 
principal  commis  de  la  pharmacie,  Bonami  ;  l'effet  est  immédiat. 
Toupart,  qui  avait  quelque  peu  disparu,  arrive  comme  un  boulet 
et  fait  une  déclaration  incendiaire  à  l'innocente  Rose,  qui,  croyant 
que  c'est  pour  le  bon  motif,  y  répond  de  son  mieux.  Le  père  surgit 
au  bon  moment  et  exige  un  mariage  réparateur.  Le  brillant  Achille, 
fort  dépité,  mais  galant  homme  quand  même,  promet  de  s'exécuter, 
et  Rose,  outrée  des  procédés  du  beau  larron  d'honneur,  se  réserve 
de  faire  désirer  cruellement  à  monsieur  son  mari  ce  qu'il  était  si 
pressé  de  s'octroyer.  Et  nous  assistons  à  une  édition  nouvelle  du 
Maître  de  forges.  S'il  y  a  plus  de  gaîté  dans  la  copie  que  dans 
l'original,  vous  n'en  pouvez  douter.  Au  dernier  acte  tout  s'arrange, 
grâce  à  une  aûiusante  histoire  d'empoisonnement. 

M.  Huguenet  a  été  de  tous  points  divertissant  et  M"""  Théo  a 
retrouvé  son  public  de  fidèles  adorateurs.  MM.  Regnard,  Ed.  Georges, 
M''"*  Saulier  et  M""  Rolland  forment  un  agréable  ensemble  qui  va  se 
trouver  dispersé  par  suite  de  la  prise  de  possession  du  théâtre  par 
M.  Détroyat.  En  attendant  l'art  lyrique  plus  sérieux,  c'estM.  Varney 
qui,  pour  le  Brillant  Achille,  a  été  chargé  de  faire  chanter  les  vio- 
lons, et,  à  son  habitude,  il  s'en  est  acquitté  heureusement. 

Aux  Menus-Plaisii  s,  grande  déception  I  Non  que  les  trois  actes  de 
MM.  Bertal  et  Lecocq  soient  plus  mauvais  que  beaucoup  d'autres,  non 
que  la  musique  de  M.  Hervé  soit  indigne  des  partitions  signées  précé- 
demment par  lui.  Mais  ce  titre  tout  plein  engageant  de  Bacchanale,  cette 
étiquette  d'opérette,  le  nom  du  maestro,  quelques  indiscrétions  qui  nous 
avaient  appris  que  le  dernier  acte  se  passait  à  Fouilly-les-Goquelicots 
dans  l'auberge  du  Hanneton  d'Or,  faisaient  que  nous  nous  attendions 
à  quelques  bonnes  folies  et  nous  nous  en  régalions  par  avance.  Et, 
il  faut  bien  l'avouer,  de  bacchanale  pas  l'ombre,  d'opérette  pas  plus; 
à  la  place,  un  petit  opéra-comique  assez  quelconque  oir  l'on  roucoule 
fort  agréablement,  il  est  vrai,  et  oîi,  malheureusement,  l'on  ne  sou- 
rit que  du  bout  des  lèvres.  L'histoire,  en  elle-même,  est  cependant 
assez  croustillante.  Montsoleil  habite  la  province  et  vient  faire  ses 
farces  à  Paris.  Dans  l'atelier  du  peintre  à  la  mode,  Milanor,  il  ren- 
contre Aiglonette.  qui  ressemble  à  s'y  méprendre  à  M'"'  Gijberle 
Montsoleil  elle-même.  Après  quelques  hésitations  naturelles,  Mont- 
soleil  se  décide  à  déclarer  sa  flamme  à  la  gentille  Aiglonette,  mais 
la  terrible  ressemblance  lui  rappelle  à  tel  point  le  monotone  pot-au-feu 
conjugal  qu'il  est  obligé,  après  de  longs  pourparlers,  de  renoncer  à  sa 
campagne  amoureuse.  Or,  c'est  bien  Aiglonette  qu'il  a  vue  au  premier 
acte,  mais,  au  second,  c'est  à  sa  propre  femme,  venue  à  Paris  pour 
le  surprendre,  qu'il  propose  le  petit  hùtel  dans  un  quartier  chic.  'Vous 
devinez,  n'est-ce  pas?  que  M'""  Montsoleil  va  penser  à  se  venger, 
et  vous  croyez  que  Milanor  sera  là  tout  prêt  pour  aider  à  la  peine 
du  talion.  Point.  Milanor  a  quitté  Aiglonclte  et  épousera  Pépa,  la 
sœur  de  Gilbcrte,  avec  laquelle  il  llirte  ;  Aiglonette  convolera  avec 
un  ami  de  Milanor,  Legeay,  non   sans  s'être  dit   également  nombre 


d'exquises  douceurs.  (Hlborte  et  Montsoleil  regagneront,  bras  dessus 
bras  dessous,  leur  bonne  petite  ville  de  province,  oîi  ils  continueront 
à  mener  une  vie  paisible  et  calme. 

J'ai  dit,  en  commençant,  que  la  partition  de  M.  Hervé  n'était  pas 
indigne  de  celles  signées  précédemmeat  par  lui  ;  je  liens  à  ajouter 
que,  dans  la  note  sentimentale  et  au  point  de  vue  purement  musi- 
cal, l'auteur  deÀIam'zelle  Nitouelie  s'esl,  cette  fois,  signalé  tout  par- 
ticulièrement et  que,  pour  lui  rendre  pleine  justice,  il  faudrait  citer 
toutes  les  romances,  tous  les  duos,  et  encore  le  terzetto  du  premier 
acte.  Les  parties  gaies  de  l'ouvrage  sont  moins  bien  venues,  mais  je 
crois  que  les  librettistes  sont  pour  beaucoup  dans  ce  manque  de 
fantaisie  du  plus  fantaisiste  des  musiciens. 

M.  de  Lagoanère  a  très  bien  monté  Bacchanale,  et  les  Menus-Plai- 
sirs sont  en  train  de  se  former  une  petite  troupe  que  nombre  de 
théâtres  du  boulevard  pourraient  bien  lui  envier.  Au  tableau  d'hon- 
neur, il  faut  inscrire  M"«  Lambrechi,  quia  toujours  le  diable  au  corps, 
M"»  Aussourd,  qui  a  enlevé  fort  crânement  un  air  à  vocalises  assez 
difficile,  M.  Charpentier,  M.  Théry,  M.  Jourdan  et  M.  Berville,  et 
terminer  en  complimentant  la  jolie  M""  Derval. 

Si  nous  n'avons  été  dégus  aux  Menus-Plaisirs,  j'ai  tout  lieu  de 
croire  qu'au  Nouveau-Théâtre  on  a  essayé  de  nous  mystifier.  Vrai- 
ment, je  me  demande  quel  mauvais  diable  a  poussé  MM.  Méténier 
et  Dubut  de  Laforest  à  saltaquer  à  une  figure  telle  que  celle  de 
Rabelais  et,  s'y  attaquant,  quel  méchant  esprit  les  a  incités  à  écrire 
une  pièce,  documentée  peut-être,  mais  dans  laquelle  ils  ont  piétiné 
comme  à  plaisir  sur  le  Rabelais  de  la  tradition.  Pour  tous,  même 
pour  ceux  qui  se  sunt  attachés  le  plus  sérieusement  à  son  œuvre, 
Rabelais  évoque  l'image  d'un  bon  vivant,  d'un  joyeux  compère,  tou- 
jours prêt  à  lamper  une  bouleille  ou  à  voler  un  baiser  à  une  jolie 
fille  ;  s'il  a  écrit  de  doctes  volumes,  inspirés  ou  traduits  d'Hippo- 
cratè  ou  de  Galien,  s'il  fut  docteur  à  l'université  de  Monpellier, 
il  demeure  avant  tout  l'écrivain  génial  de  Gargantua  et  de  Panta- 
gruel, le  moine  qui  jette  le  froc  aux  orties  pour  courir  le  monde,  le 
curé  jovial  de  Meudou.  De  cette  grande  figure  si  composite,  MM.  Mé- 
ténier et  Dubut  de  Laforest  n'ont  retenu  que  le  côté  sévère,  nous 
présentant  un  philosophe  triste  et  ennuyé,  et,  qui  pis  est,  le  lançant 
au  milieu  d'un  vulgaire  mélodrame,  oii  des  fantoches  qui  s'appel- 
lent François  l^'',  Diane  de  Poitiers,  Puits-Herbault,  Symune  d'Ergis, 
André  d'Êrgis  se  démènent  comme  les  héros  d'un  Dugué.  Je  ne 
veux  retenir  de  tout  cela  que  la  silhouette  amusante  de  Panurgv,  le 
seul  qui  me  semble,  avec  son  amoureuse  Manon,  digne  disciple  d'Al- 
cofribas,  dont,  d'ailleurs,  il  s'approprie  très  heureusement  les  mots 
et  les  e.\pressions,  l'aimable  musique  écrite  par  M.  Ganne  et  la 
jolie  mise  en  scène  des  diiecteuis  du  Nouveau-Théâtre,  notamment 
celle  du  divertissement  de  Gargantua  et  de  la  Dive  bouteille. 

Le  succès  de  la  soirée  a  été  à  M.  Barrai  fPanurge)  et  à  M"<=  Rosine 
Weyns  (Manon)  tous  deux  pleins  d'entrain.  MM.  Chalmin,  Decori, 
Ramy,  Baioff,  M"«*  Marie  Durand  et  Lemercier  font  ce  qu'ils  peu- 
vent pour  tirer  quelque  chose  de  rôles  absolument  vides. 

Celles  qu'on  r&specte  est  le  début  au  théâtre  de  M.  Pierre  Wolff,  et  je 
dis  bien  début,  ne  tenant  pas  pour  tel  les  deux  comédies  qu'il  a 
fait  représenter  déjà  au  Théâtre- Libre,  une  scène  qui  ne  saurait 
compter,  n'étant  pas  ouverte  au  public.  Celles  qu'on  respecte  est  évi- 
demment, dans  l'idée  du  jeune  auteur,  une  comédie  de  mœurs  ;  je 
crois  que  le  spectateur  y  cherchera  très  vainement  une  pièce  qui, 
de  fait  n'existe  pas.  C'est  un  tableautin  amusant  et  souvent  bien 
observé  de  la  vie  parisienne,  avec,  et  c'est  là  la  qualité  dominante  de 
M  Wolff  un  dialogue  très  séduisant,  plein  de  vivacité,  avec  une 
pointe  d'amère  philosophie  à  fleur  de  peau  et  des  mots  d'esprit  fa- 
ciles et  naturels,  quelque  chose  comme  du  Becque  ou  du  Lavedan 
très  édulcoré,  ou  mieux  encore  comme  du  Gyp.  Le  prétexte  à  ces 
variations  et  à  ces  modulations  sur  un  thème  connu  est  fourni  par  l'in- 
tri°-ue  menue,  très  menue,  d'une  femme  mariée,  Gabrielle  Dema- 
reuil,qui  fait  des  traits  à  son  mari  avec  un  galantin,  Henri  de  Brissac, 
qui  est  abandonnée  de  ce  dernier  pour  une  de  ses  amies  et  revient  à 
celui  qu'elle  n'avait  nulle  bonne  raison  de  tromper.  Une  scène,  entre 
M""=  Demareuil  et  une  ancienne  maîtresse  de  Brissac,  —  dans  laquelle 
M.  Wolff  s'est  manifestement  appliqué  à  faire  du  théâtre  et  qui  est 
inférieure  au  reste,  —  nous  apprend  que  celles  qu'on  respecte  sont 
les  femmes  mariées  infidèles,  celles  qui  ont  besoin  de  se  cacher  pour 
mener  une  existence  qu'elles  n'osent  avouer,  tandis  qu'on  ne  res- 
pecte pas  celles  qui,  libres  de  leurs  actes,  n'ayant  rien  à  cacher,  no 
devant  de  comptes  qu'à  elles-mêmes,  peuvent  agir  devant  tous.  Une 
thèse,  comme  vous  le  voyez,  déjà  exploitée,  comme  vous  le  savez,  que 
M.  Wolff,  malgré  son  titre,  n'a  fait  qu'eflleurer  en  passant. 
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Celles  qu'on  respecte,  ^oné  d'une  façon  supérieure  par  M""  Cerny  et 
M.  Noblet  et  très  bien  défendu  par  M.  Colombey,  M"''^  Depoix  et 
Darlaud,  nous  fait  très  bien  augurer  de  l'avenir  de  M.  Pierre  Wolff, 
qui  ne   manquera  pas  de  nous  donner  d'ici  peu  une  Traie  comédie. 

Les  Variétés,  arrivent  bonnes  premières  avec  leur  revue,  Premier- 
Paris,  du  regretté  Albert  Millaud  et  de  M.  C.  Clairville.  II  me 
faudrait  deux  colonnes  pour  vous  raconter  toutes  les  actualités 
réjouissantes  qui  défilent  devant  Belacacia,  le  fameux  bandit  corse, 
piloté  daus  Paris,  d'abord  par  Premier-Paris,  le  roi  des  reporters 
sous  les  traits  de  M"'  Mealy,  puis  par  la  Femme,  idéalisée  par 
M"»  Lender,  et  enfin  par  M""'  Manchaballe-Mathilde,  proche  parente 
de  M""  Cardinal.  Voici  défiler  la  jeune  fille  doctoresse  en  toutes 
sortes  de  choses  (M"'  Lavallière),  qui,  le  soir  même  de  ses  noces, 
pousse  de  telles  colles  à  son  mari  (Cooper)  qu'il  s'enfuit  éperdu;  la 
demoiselle  de  magasin  (Albert  Brasseur)  qui  voudrait  bien  avoir  le 
droit  de  s'asseoir,  tandis  qu'on  coupe  la  voix  au  fameux  baryton... 
central  (toujours  Brasseur),  en  le  priant  de  prendre  un  siège;  deux 
honorables  députés  qui  discutent  calmement  en  se  flanquant  d'iné- 
narrables gifles;  l'unique  demeurant  du  syndicat  des  directeurs 
(Baron,  qui  ne  chanlepas  !);  le  caniche  et  la  levrette  (M""  Joissaiit 
et  Lavallière)  qui  pleurent  sur  leurs  amours  contrariées;  la  femme 
tatouée  (M"""  Mathilde);  Kara-O-Mil  (Cooper)  et  Divette  (M"»  Méaly)  ; 
les  archilecles  qui  se  chamaillent  pour  savoir  oîi  ils  poseront  la 
première  pierre  de  l'Opéra-Gomique  et  qui,  finalement,  la  rem- 
portent, et  un  tas  d'autres  scènes  drolatiques  que  j'omels  pour 
arriver  à  l'acte  des  théâtres  qui  contient  d'amusantes  parodies  du 
Prime  d'Aurec  et  de  Salammbô  (M"'=  Auguez)  et  une  imitation  très 
réussie  de  M.  Mounet-Sully  par  M.  Depas.  On  a  ri  et  beaucoup  ri 
et  pourtant  nous  étions  là  bon  nombre  qui  avions  encore  le  cœur 
tout  serré  par  la  disparition  si  prompte  du  pauvre  Millaud. 

Paul-Emile  Chevalier. 


MUSIQUE  DE  TABLE 

(Suite.) 


XVI 
EN  PETIT  COMITÉ 

Scudo  raconte  que  lorsque  Choron  était  en  fonds,  ce  qui  était 
rare,  il  allait  au  réfectoire  et  glissait  à  l'oreille  de  ses  quatre  élèves 
préférés  —  ceux  qu'il  honorait  du  titre  d'  «  artistes  »  —  Duprez, 
Boulanger,  Vachot  et  lui,  Scudo  : 

—  Ne  vous  bourrez  pas  trop  ;  il  y  aura  du  nanan...,  ce  qui  voulait 
dire  qu'on  irait  manger  une  matelote  à  la  Râpée. 

Alors  commençait  une  fêle  intime  et  réconfortante,  où  lyre  et 
fourchette,  plus  qu'en  aucun  dîner  d'apparat,  marchaient  de  compa- 
gnie. Il  en  était  de  même  lorsque  Lully  emmenait  souper  à  sa  table 
un  de  ses  musiciens,  après  lui  avoir  cassé  son  violon  sur  la  lète. 
On  reprenait  après  boire  le  morceau  interrompu,  et  il  se  trouvait 
que  loutes  les  notes  étaient  justes.  On  s'embrassait  en  se  quittant. 

Mais  les  musiciens  ne  sont  pas  seuls  à  se  donner  le  luxe  de  dîner 
en  musique,  dans  l'intimilé.  Dans  un  repas  familier,  a  dit  un  sage, 
la  chanson  achève  ce  que  la  conversation  a  commencé.  Pour  certains 
même,  la  chanson  ne  suffit  pas  :  il  leur  faut  des  instruments,  voire 
des  danses,  comme  aux  grands  fe^tins  de  jadis.  Déjà,  Pline  le  jeune 
écrivait  à  nu  de  ses  amis  : 

0  Venez  ce  soiv;  nous  souperons  ensemble;  nous  boirons  d'excel- 
lents vins.  Les  paon?,  les  rossignols,  les  grives  de  Malle,  le  san- 
glier à  la  troyenno,  rien  ne  sera  oublié  ;  et  je  vous  procurerai  le 
divertissement  d'une  danse  espagnole.  » 

Plus  tard,  nous  voyons,  d'après  Froissarl,  le  comte  de  Koix,  pen- 
dant ses  repas  o  faisant  volontiers  ses  clercs  chanter  et  déchanter 
chansons,  rondeaux  et  virelais.  » 

Dans   son  Histoire  de  l'harmwiie  au  moyen  âge,  de  Goussemaker  a 
publié  une  invitation  à   diner  du  X"   siècle,  oîi   la  musique  est  du 
programme.  Cette  pièce  est  en  vers  latins,  que  nous  traduisons  ainsi: 
Allons,  viens,  ma  douce  amie 
Que  j'aime  comme  mon  cœur. 
Entre  dans  ma  chambre 
Parée  de  tous  ses  ornements. 

Ici  des  tapis  pour  s'asseoir  ; 
Les  murs  sont  couverts  de  draperies. 
Dans  la  maison  sont  éparses  des  fleurs 
Mêlées  d'herbes  odorantes. 


Voici  la  table  toute  prête. 

Chargée  des  mets  les  plus  variés  ; 

Ici  du  vin  clairet  en  abondance. 

Et  enfin  tout  ce  que  tu  aimes,  ô  ma  chère. 

Là  résonnent  de  douces  harmonies, 

Et  des  flûtes  au  son  élevé  ; 

Puis  un  jeune  garçon  et  une  bonne  musicienne 

Chantent  de  belles  chansons. 

Celui-ci  touche  la  cithare  de  l'archet, 
Celle-là  accompagne  sa  voix  sur  la  lyre  ; 
Et  des  échansons  apportent  des  coupes 
Remplies  de  tous  les  vins. 

Dans  la  suile,  certains  grands  seigneurs  ne  se  refuseront  rien  : 
«  M.  de  Livry,  mousquetaire,  écrit  l'inspecteur  de  police  Marais 
dans  son  rapport  sur  les  femmes  galantes,  a  donné  ces  jours-ci  un 
grand  souper  à  M""  Marquise,  Bourgeois,  Saron,  Jacinthe  et  deux 
de  ses  camarades  :  le  chevalier  Bouiface  y  était.  Ils  avaient  la 
musique  des  gardes-françaises.  » 

C'était  là,  peut-on  dire,  une  intimité  bruyante.  Plus  calme,  mais 
tout  aussi  musicale,  était  celle  qui  régnait  à  la  table  où  Morellet 
avait  coutume  de  réunir  à  déjeuner  quelques  amis,  le  premier  di- 
manche de  chaque  mois.  Les  habitués,  nous  raconte  M.  Feuillet  de 
Couches,  en  élaient  M.  et  M""  Snard,  M.  et  W^"  Saurin,  M.  et 
M""=  Marmontel,  d'Alembert,  le  chevalier  depuis  marquis  de  Chaste- 
lux,  L]  Harpe,  Delille,  Ch.  Dufaut,  le  marquis  de  Barthélémy,  Laine, 
Maine  de  Biran,  Pasquier,  Mole,  M"'°  de  Vinlimille,  femme  d'une 
exquise  sensibilité,  d'un  goût  sûr  et  délicat.  On  causait  agréable- 
ment ;  on  lisait  de  la  prose  et  des  vers  ;  on  faisait  de  la  musique, 
que  dirigeaient  Grétry,  Caperou,  Traversât,  Caillot,  Duport.  —  La 
même  société  se  retrouvait  en  grande  partie  chez  M""*  Necker,  jus- 
qu'au temps  oîi  les  querelles  de  musique  amenèrent  des  scissions. 

Maintenant  on  ne  déjeune  plus  guère  en  musique,  en  petit  comité  ; 
mais  on  admet  le  grand  art  aux  fine  o'clok,  si  foit  à  la  mode,  et  qui 
ne  sont  pas  autant  d'importation  anglaise  qu'on  pourrait  le  croire. 
Autrefois,  on  ne  lunchait  pas,  à  la  vérité,  —  le  mot  n'avait  pas 
encore  passé  la  Manche,  —  mais  on  goûlait  ,  et,  en  goûtant,  on 
écoutait  de  la  musique.  Voilà  ce  qu'on  peut  lire  dans  les  Salons  de 
conversation  : 

«  On  voit,  dans  les  galeries  de  Versailles,  un  petit  tableau  d'un 
peintre  à  peu  près  inconnu,  nommé  Olivier,  qui  donne  une  sorte  de 
miniature  de  ces  assemblées  familières.  Ce  tableau,  exposé  au  Salon- 
de  1777,  mais  peint  depuis  1763,  est  intitulé  Le  thé  à  l'anglaise  dans 
la  cour  du  prince  de  Conti.  On  est  assemblé  au  salon  des  quatre 
glaces,  salon  clair  aux  boiseries  blanches,  aux  lignes  droites;  parles 
hautes  fenêtres  on  a  une  échappée  de  vue  sur  le  ciel  et  sur  du  feuil- 
lage. Rideaux  de  soie  rose  aux  fenêtres.  Des  portraits  de  femme 
rient  sur  les  dessus  de  portes.  A  droite,  une  table  à  laquelle  sont 
assis  le  marquis  de  Chabrillant  et  le  mathématicien  Dortous  deMai- 
ran.  La  princesse  de  Beauvau,  debout,  vêtue  de  violet  tendre,  un 
fichu  noir  au  cou,  verse  à  h^ire  au  mathématicien.  Sur  le  devant, 
les  comtes  de  Jarnac  et  de  Chabot,  le  premier  tenant  un  plat,  l'autre 
mangeant  un  gâteau.  Le  président  Hénault,  vêtu  de  noir,  est  assis 
devant  un  paravent  de  soie  rose  à  fleurs;  M""  Bagarotti,  dont  le 
prince  de  Conti  se  déterminera  à  pajer  les  dettes,  et  qui  porte  une 
robe  de  soie  rayée  de  blanc  et  de  cerise,  est  assise  toute  seule  devant 
un  guéridon,  près  duquel  une  bouilloire  pose  sur  un  fourneau  por- 
tatif. Antoine  de  Ferriol,  comte  de  Pont-de-Veyle,  philosophe  sans 
affiche,  ami  fidèle  et  constant,  très  recherché  de  tout  le  monde, 
assorti  à  toutes  les  sociétés,  frère  aine  du  comte  d'Argental,  s'appuie 
sur  le  dossier  d'un  fauteuil;  le  prince  d'Hénin,  debout,  hors  de  là, 
trop  occupé  de  la  facétieuse  cantatrice  M'"  Arnould  et  de  M"'  Rau- 
court,  de  la  Comédie-Française,  appuie  la  main  sur  le  dossier  d'une 
chaise  sur  laquelle  est  assise  la  maréchale  de  Monlniorency-Luxem- 
bourg,  vêtue  d'une  robe  de  satin  blanc,  garnie  de  fourrure. 

»  Fntro  eux.  M""  de  Boufllers,  depuis  duchesse  de  Lauzuu-Biron, 
vue  de  profil,  les  cheveux  à  peiue  poudrés,  portant  une  robe  rose, 
les  épaules  couvertes  d'une  gaze  blanche,  jeune  fille  chef- 
d'œuvre  de  douceur,  de  grâce  et  de  candeur,  dont  la  vie  fut  un  long 
sacrifice,  et  la  mort  un  martyre,  sur  l'échafaud.  La  maréchale  de 
Mirepoix  verse  du  thé  à  M""=  de  Viervilie  en  pelisse  bleue,  M""  de 
Mirepoix,  de  la  maison  de  Craon,  veuve  en  premières  noces  du  prince 
de  Lixin,  de  la  maison  de  Lorrain»,  tué  en  duel  par  le  duc  de  Ri- 
chelieu, son  beau-frère,  et  dont  la  hauteur,  décente  d'ailleurs  et 
réservée,  rappelait  la  fierté  de  cette  première  alliance.  Le  prince 
de  Conli  s'était  laissé  représenter  de  dos,  en  perruque,  causant  avec 
Trudalne, 
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»  A  gauche,  Mozart,  tout  enfant,  assis,  touche  du  clavecin,  tandis 
que  le  merveilleux  Jélyotle,  debout,  chante  en  s'accompagnant  de 
la  guitare.  Le  chevalier  de  Laurency,  gentilhomme  du  prince  et  que 
Jean-Jacques  Rousseau,  en  ses  Confcssionn.  appelle  le  sigisbé  ou  plu- 
tôt le  complaisant  do  M""^  de  Rouvrel,  est  debout  derrière  Mozart. 
A.  côté,  le  prince  de  Beauvau,  assis,  lit  une  brochure.  Cette  vieille 
grande  dame,  de  si  belle  mine  sous  sou  petit  bonnet  rabattu  par 
devant  et  qui  laisse  traîner  derrière  elle  la  queue  de  sa  robe  rouge, 
est  la  comtesse  d'Egmont  la  mère,  qui  coupe  un  gâteau.  Cette  petite 
personne  qui  passe  au  premier  plan  du  tableau,  tenant  une  serviette 
et  un  plat,  est  la  spirituelle  comtesse  d'Egmont,  la  jeune,  née  Riche- 
lieu. Une  jeune  femme  en  bonnet  blanc  et  rose,  en  fichu  blanc,  à 
la  robe  d'un  vert  vif,  au  tablier  à  bavette  de  tulle  uni,  et  qui  sert 
d'un  plat  posant  sur  un  réchaud,  est  la  comtesse  de  Boufllers-Rou- 
vrel.  Un  violoncelle  et  des  cahiers  de  musique  sont  posés  dans 
l'angle  à  gauche.  Ou  lit  sur  un  papier  : 

De  la  douce  et  vive  gaité. 
Chacun  nous  donne  ici  l'exemple. 
On  dresse  des  autels  au  thé, 
Il  méritait  d'avoir  un  temple. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

L'Opéra  de  Berlin  a  donné,  l'autre  dimanche,  la  trois-centième  de 
Lohengrin.  Fait  curieu.'i,  le  baryton  Betz,  le  créateur  de  Wotan  à  Bayreuth, 
a  participé  à  bien  plus  de  la  moitié  de  ce  chiffre  de  représentations,  car 
il  a  rempli  178  fois  le  rôle  de  Telramund  à  Berlin.  Vient  ensuite  M.  Ober- 
hauser,  qui  a  été  148  fois  le  héraut  ;  Albert  Nieman  a  incarné  131  fois  le 
chevalier  au  cygne  ;  la  basse  Fricke  a  chanté  129  fois  le  rôle  de  Henri 
l'Oiseleur.  M°"  Vaggenhuber  a  été  71  fois  Eisa  et  6  fois  Ortrude,  et 
M"=  Sucher  a  été  16  fois  l'une  et  3  fois  l'autre. 

—  Malades,  les  théâtres  de  Berlin,  eu  dépit  de  l'immense  prospérité  de 
«  la  grande  natrie  allemande  ».  Après  le  désastre  du  Nouvel-Opéra,  dont 
le  directeur,  M.  Junkermann,  s'est  enfui  en  faisant  de  nombreux  trous  à  la 
lune,  il  faut  signaler  celui  du  Wallner-Theater,  scène  autrefois  florissante, 
où  se  donnait  la  pochade  populaire  berlinoise,  et  qui,  déchue  de  son  ancienne 
splendeur,  avait  été  affermée  à  un  directeur  audacieux,  décidé  à  en  faire 
une  scène  de  haute  comédie  et  de  drame  avec  une  troupe  recrutée  à  la 
diable.  D'autres  catastrophes  sont  imminentes.  On  a  voulu  marcher  trop 
vite  dans  le  monde  des  théâtres  de  la  capitale  de  l'empire. 

—  Une  prima  donna  qui  depuis  longtemps  doit  être  privée  de  nouvelles 
de  sa  nourrice,  c'est  M""-'  Enge-Angoli,  qui  vient  de  donner,  à  Vienne,  un 
concert  dans  la  salle  de  la  Société  philharmonique.  Cette  estimable  canta- 
trice ne  compte  pas  moins,  parait-il,  de  quatre-vingt-quatorze  printemps,  ce 
qui  ne  l'a  pas  empêchée  de  faire  entendre  au  public  toute  une  kyrielle 
d'airs  et  de  chansons  en  langue  italienne  et  allemande. 

—  Les  journaux  de  Pesth  rapportent  les  hauts  faits  d'un  artiste  sans 
préjugés,  nommé  Strûmpf,  chef  d'attaque  des  premiers  violons  à  l'Opéra 
de  cette  ville  et  qui  fut  naguère,  disent-ils,  premier  violon  à  l'orchestre 
de  notre  Opéra  (?).  Ce  personnage  a  pris  la  fuite,  parait-il,  avec  une  écuyère 
du  cirque  'Wolff,  en  emportant  par  mégarde  la  dot  et  les  bijoux  de  sa 
propre  femme,  auxquels  il  aurait  joint  plusieurs  violons  précieux  empruntée: 
à  ses  camarades. 

—  On  jouait  au  théâtre  populaire  de  Prague  une  pièce  à  grand  spec- 
tacle, intitulée  la  Tragédie  humaine.  Dans  un  des  tableaux,  où  se  déroulait 
une  scène  de  la  Révolution  française,  la  Marseillaise  était  chantée.  Au  bout 
de  quelques  soirées,  la  police  crut  devoir  interdire  la  représentation  de  la 
pièce,  parce  que,  chaque  fois  que  ce  tableau  se  reproduisait,  les  specta- 
teurs se  mettaient  à  chanter  en  chœur,  avec  les  acteurs,  le  refrain  de  la 
Marseillaise. 

—  Les  débuts  du  ténor  Niemann.  —  Dans  un  volume  d'annales  théâ- 
trales, récemment  paru  en  Allemagne,  M.  Leythauser  raconte  que  Nie- 
mann a  eu  des  commencements  exceptionnellement  pénibles.  C'était  à 
Dessau,  en  1849.  Le  directeur  de  théâtre,  Martini,  était  attablé  au  cabaret 
du  Cerf  doré,  entouré  de  ses  régisseurs  et  de  plusieurs  amis,  quand  il  fut 
abordé  par  un  paysan,  petit  et  vieux,  qui  lui  expliqua  sans  détours  qu'il 
avait  un  jeune  Bis  dont  le  suprême  désir  était  d'entrer  au  théâtre.  Cette 
brusque  entrée  en  matière  amena,  bien  entendu,  le  sourire  sur  tous  les 
visages  ;  mais  le  petit  vieux  ne  se  laissa  pas  intimider.  Il  déclara  que, 
plutôt  que  de  ramener  son  chenapan  de  fils  à  la  maison,  il  paierait  pour 
son  apprentissage  au  théâtre.  «  Après  tout,  interrompit  le  chef  d'orches- 
tre Schneider  en  s'adressant  au  directeur,  puisque  le  vieux  a  l'air  d'y 
tenir  tant,  prenez  le  petit,  on  pourra  toujours  l'employer  dans  la  figura- 
tion,  ».  Martini  acquiesça.  Il  empocha  les   trois  cents  thalers  qu'on  lui 


offrit,  et  signa  au  jeune  Albert  un  engagement  de  trois  années  comme 
figurant  et  choriste.  Alors  commença,  pour  le  théâtre  de  Dessau,  une  pé- 
riode des  plus  gaies.  Chaque  fois  que  Nieman  paraissait  en  scène,  sa  dé" 
marche  gauche,  ses  allures  dé  gavroche  excitaient  l'hilarité  générale,  et 
des  bravos  ironiques  éclataient  de  toutes  parts.  Les  trois  années  d'appren- 
tissage s'écoulèrent,  et  Niemann  était  resté  Gros-Jean  comme  devant.  Un 
jour,  il  arriva  que  l'artiste  chargé  du  rôle  de  veilleur  de  nuit  dans  les 
Huguenots,  tomba  malade  au  dernier  moment.  Pour  le  remplacer,  on  n'avait 
sous  la  main  que  Niemann.  Ce  fut  son  début  de  chanteur,  et  il  ne  lui  fut 
pas  plus  favorable  que  les  précédents.  Un  fou  rire  s'empara  du  public. 
Une  seule  personne  ne  riait  pas,  et  c'était  le  chef  d'orchestre  Frédéric 
Schneider,  que  chacun  redoutait;  car  il  venait  de  découvrir  un  chanteur 
dans  le  pauvre  figurant  conspué.  Toutefois,  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus 
tard  que  la  gloire  et  la  fortune  sourirent  à  Niemann.  11  ne  gagna  ses 
galons  qu'un  à  un,  et  au  prix  de  longs  et  laborieux  efforts. 

—  Dimanche  dernier,  dit  VEcho  musical  de  Bruxelles,  a  eu  lieu  au  Con- 
servatoire, devant  une  nombreuse  assistance,  l'inauguration  du  buste 
d'Auguste  Dupont,  érigé  à  la  mémoire  du  regretté  maître  par  ses  élèves. 
C'est  dans  la  petite  salle  des  concerts  que  le  buste  d'Auguste  Dupont  pren- 
dra place,  et  c'est  là  aussi  qu'il  a  été  inauguré.  Tous  les  disciples  du 
regretté  professeur  présents  à  Bruxelles,  des  amis,  les  membres  du  corps 
professoral  avaient  répondu  à  l'appel  du  comité,  et  quelques-uns  étaient 
venus  du  dehors.  La  cérémonie  s'est  ouverte  par  un  discours  de  M.  Emile 
Mathieu,  directeur  de  l'Académie  de  musique  de  Louvain,  qui  a  rappelé 
en  termes  heureux  la  brillante  carrière  de  virtuose  d'Auguste  Dupont,  ses 
mérites  exceptionnels  d'initiateur,  ses  intéressantes  facultés  de  composi- 
teur. M.  Mathieu  a  remis  ensuite  le  buste  au  Conservatoire,  en  la  personne 
de  M.  Gevaert.  En  prenant  possession  du  marbre,  l'illustre  directeur  du 
Conservatoire  a  prononcé  quelques  paroles  émues.  Le  buste,  qui  est  l'œu- 
vre de  M.  Paul  Dubois,  a  frappé  tous  les  assistants  par  sa  parfaite  ressem- 
blance. Un  discours  de  M.  l'écbevin  d'Ensival,  où  est  né  Auguste  Dupont, 
a  clos  la  cérémonie,  qui  a  vivement  impressionné  les  assistants. 

—  On  se  rappelle  le  gentil  succès  de  surprise  obtenu  il  y  a  deux  ou  trois 
ans  aux  Nouveautés  par  le  Voyage  de  Chaudfontaine,  un  aimable  opéra- 
comique  du  compositeur  liégeois  Hamal,  prédécesseur  de  Grétry.  L'ouvrage 
venait  d'être  repris  à  Liège  dans  son  texte  wallon  original,  après  120  ans 
de  silence,  avec  une  véritable  vogue.  L'adaptation  française  avait  été  faite 
par  M.  J.  Sauvenière,  qui  vient  de  faire  de  même  pour  un  autre  ouvrage 
de  Hamal,  li  Ligeois  égagi  (le  Liégeois  enrôlé).  Cette  fois,  la  partition  va  être 
publiée,  avec  le  texte  français,  la  réduction  de  piano  étant  faite  par 
M.  Théodore  Eadoux.  l'excellent  directeur  du  Conservatoire  de  Liège.  C'est 
là  une  tentative  intéressante,  et  qui  ne  peut  nianquer  d'être  bien  ac- 
cueillie. 

—  Le  maestro  baron  Alberto  Francbetti,  l'auteur  du  Crisloforo  Colombo 
qu'on  vient  de  représenter  à  Gênes  avec  succès,  a  rerais  au  syndic  de  cette 
ville  une  somme  de  oO.OOO  francs  pour  être  versée  au  fonds  destiné  â  créer, 
sous  le  nom  de  Christophe  Colomb,  une  institution  spécialement  affectée 
à  des  fils  de  marins.  Cette  institution  sera  un  souvenir  du  grand  jubilé 
colombien. 

—  Art  et  politique!  c'est  le  titre  d'une  curieuse  brochure  de  Richard 
Wagner.  C'est  aussi,  sans  doute,  la  devise  de  deux  chanteurs  italiens,  tous 
deux  barytons,  qui  tous  deux  se  portent  candidats  aux  élections  législa- 
tives et  se  montrent  désireux  d'aller  siéger  à  Montecitorio.  L'un  s'appelle 
Graziani,  l'autre  répond  au  nom  de  Monti. 

—  M.  le  marquis  Monaldi,  l'imprésario  qui  a  assumé  les  destinées  des 
deux  grandes  scènes  lyriques  de  Rome,  le  Costanzi  et  l'Argentina,  a  dû 
ouvrir  hier  les  portes  du  premier  de  ces  deux  théâtres.  Les  artistes  enga- 
gés sont  M""'  Dardée,  Bonner  et  Monti-Baldini,  les  ténors  Tamagno,  Salto, 
De  Lucia,,le  baryton  Sammarco  et  les  basses  Navarrini,  Broglio  et  Bat- 
tistini.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.Toscanini.  L'Argentina  n'ouvrira  que 
le  26  décembre,  pour  la  saison  de  carnaval.  Le  programme  de  cette  saison 
est  déjà  publié.  Le  répertoire  comprendra  Lohengrin,  le  Roi  de  Lahore,Luore- 
zia  Borgia  et  Falslaff,  qui  sera  joué  après  son  apparition  à  la  Scala  de 
Milan.  Quant  aux  artistes,  voici  leurs  noms  ;  M""*  Arkel  et  Mediarez, 
MM.  Fumagalli,  Marconi,  Quarzé,  Nanuetti,  etc.  Les  gens  «  bien  informés  » 
ajoutent  à  ces  noms  celui  du  ténor  Masini,  et  au  répertoire  les  Bantzau  de 
M.  Mascagni,  Guillaume  Tell  et  la  Forza  dei  Destina. 

—  Une  chanteuse  d'opérette,  la  signorina  Luigi  De  Verzi,  de  Pola,  a 
tenté,  paraît-il,  de  se  suicider  parce  que,  selon  le  Trovatore,  elle  aurait 
établi  une  confusion  fâcheuse  entre  «  le  tien  et  le  mien  ».  Elle  a  été  rap- 
pelée à  la  vie,  mais  pour  aller  prendre  logis  dans  la  prison  de  la  ville. 

—  Petites  nouvelles  d'Italie.  —  Comme  nous  l'avions  annoncé  naguère, 
on  vient  d'inaugurer  à  Venise,  dans  le  vestibule  du  théâtre  de  la  Fenice, 
le  buste  de  Verdi,  en  pendant  â  celui  de  Rossini.  —  A  Pesaro,  tous  les 
professeurs  du  Lycée  musical  Rossini  ont  reçu,  du  comité  des  fêtes  du 
centenaire  du  grand  homme,  une  médaille  commémorative  en  argent.  — 
Au  théâtre  Balbo,  de  Turin,  on  a  donné  sans  grand  succès  la  première 
représentation  d'une  opérette  nouvelle,  Anfitrione,  dont  la  musique  est  due 
au  compositeur  Mattia  Forte.  —  On  doit  donner  au  théâtre  Carlo-Felice 
de  Gênes,  pendant  la  prochaine  saison  de  carnaval,  un  opéra  nouveau  de 
M.  Frédéric  Cowen,   le  compositeur  anglais.  Cet  ouvrage,   intitulé  Signa, 
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devait  être  donné  à  Londres,  sur  un  théâtre  dont  la  direction  a  fait  fail- 
lite. —  On  vient  de  profiter  de  la  situation  pitoyable  dans  laquelle  se 
trouvent  les  tiiéàtres  en  Italie  pour  en  construire  un  nouveau  à  Pise.  Celui- 
ci  prendra  le  nom  de  Politeama  Xazionale  et  sera  inauguré  dans  le  cours 
du  mois  de  novembre.  —  Le  bruit  court  à  Milan  qu'un  jeune  compositeur, 
ex-élève  du  Conservatoire  de  cette  ville,  mais  dont  on  ne  dit  pas  le  nom, 
s'est  mis  en  tète  d'écrire  un  nouvel  opéra  sur  le  sujet  de  la  Truviala,  c'est- 
à-dire  sur  celui  de  la  Dame  aux  camélias;  dont  d'ailleurs  il  prendrait  le  titre. 
L'entreprise  est  peut-être  ardue,  mais  après  tout,  on  a  bien  remis  le  Barbier 
en  musique  après  Rossini. 

—  On  n'est  pas  encore  absolument  certain  que  le  théâtre  San  Carlos  de 
Lisbonne  ne  puisse  rouvrir  ses  portes  cet  hiver.  On  ne  saurait  non  plus 
répondre  qu'il  ne  restera  pas  fermé.  On  paile  de  certaines  combinaisons 
destinées  à  le  rappeler  à  la  vie.  En  attendant,  un  imprésario,  M.  Tolosa, 
a  résolu  d'ouvrir  une  saison  d'opéra  italien  au  Colysée  royal.  Les  repré- 
sentations devaient  commencer  à  la  fin  de  ce  mois. 

—  M.  Leoncavallo,  l'heureux  auteur  (paroles  et  musique)  du  petit  opéra 
i  Pagliacci,  qui  semble  en  ce  moment  vouloir  disputer  la  vogue,  en  Italie, 
à  ceux  de  M.  Mascagni,  ne  se  borne  pas  à  être  son  propre  librettiste. 
A  l'exemple  de  M.  Arrigo  Boito,  le  voici  qui  fournit  des  poèmes  lyriques 
à  ses  confrères.  C'est  ainsi  qu'il  a  écrit  pour  un  artiste  portugais,  M.  Au- 
guste Machado,  le  livret  d'un  opéra  en  trois  actes  intitulé  Mario  Welter, 
dont  il  a  puisé  le  sujet  dans  la  Dalila  d'Octave  Feuillet  et  dont  M.  Machado 
est  en  train  de  composer  la  musique.  M.  Machado  est  déjà  connu  par  deux 
opéras  qu'il  a  fait  représenter  :  i  Doria  et  Lauriana. 

—  Un  autre  compositeur  portugais,  M.  Alfredo  Keil,  dont  un  opéra. 
Donna  Branca,  a  obtenu  dans  sa  patrie  un  véritable  succès,  vient  de  ter- 
miner la  musique  d'un  autre  ouvrage  dramatique.  Celui-ci  a  pour  titre 
Irène. 

—  C'est  M.  Mackenzie,  le  compositeur  et  l'écrivain  musical  bien  connu, 
fameux  en  Angleterre,  qui  a  reçu  la  mission  de  représenter  ce  pays  aux 
fêtes  de  l'Exposition  de  Chicago.  Il  a  reçu  à  ce  sujet  une  invitation  offi- 
cielle. On  croit  que  M.  Mackensie  organisera  à  Chicago  de  grands  concerts 
spécialement  consacrés  à  l'exécution  d'oeuvres  de  compositeurs  anglais. 

—  On  écrit  de  Londres  que  la  rentrée  des  cours  dans  les  grands  éta- 
blissements musicaux  fut  rarement  aussi  brillante  :  le  nombre  des  élèves 
inscrits  à  l'Académie  royale,  au  Collège  royal,  au  Collège  de  la  Trinité  et 
à  l'École  de  Guildhall,  s'élève  à  4.800. 

— •  Les  concerts  du  Crystal-Palaca  de  Londres  ont  commencé  la  semaine 
dernière  leur  trente-septième  saison  annuelle,  sous  la  direction  du  chef 
d'orchestre  Manns.  Deux  nouveautés,  dont  une  inédite,  figuraient  au  pro- 
gramme :  le  Rêve  d'un  jour,  de  M.  C.  A.  Lidgey,  et  les  Lupercales,  de  M.  An- 
dré Wormser.  Cette  dernière  composition  a  plu  par  son  originalité  et  la 
richesse  de  l'orchestration  Le  Rêve  d'un  jour,  qualifié  «  ballade  pour 
orchestre  »,  a  été  inspiré  à  M.  Lidgey  par  un  tableau  célèbre  de  Gustave 
Doré.  Le  programme  était  complété  par  une  symphonie  de  Beethoven 
une  ouverture,  In  Memoriam,  de  M.  Arthur  Sullivan,  des  morceaux  de 
chantdeGounod,deGrieg  et  de  M'i^Chaminade  et  des  pièces  classiques  pour 
piano,  où  de  M.  Pachmann  s'est  livré  à  des  fantaisies  d'assez  mauvais  goût. 

—  C'est  M.  Jules  Rivière  qui  a  été  choisi  comme  chef  d'orchestre  du 
nouveau  Palais  des  Variétés  que  M.  A.  Harris  fait  élever  sur  les  ruines  du 
défunt  Opéra  royal  anglais  de  Londres. 

—  Le  festival  de  Leeds  s'est  soldé  par  un  bénéfice  assez  considérable. 
On  peut  dire  que  les  habitants  ont  été  saturés  de  musique  pendant  huit 
jours.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  malades  des  hôpitaux  qui  n'aient  eu  quelques 
miettes  de  ce  festin  musical.  En  effet  tous  les  solistes,  M"":  Albani  et 
M.  Lloyd  en  tête,  sont  allés  à  tour  de  rôle  donner  des  auditions  musicales 
dans  tous  les  hospices,  asiles  et  maisons  de  retraite  de  la  ville.  Pauvres 
malades  ! 

—  Un  établissement  musical  de  Leeds  annonce  les  prochains  débuts  de 
«  Son  Altesse  Impériale  la  princesse  Eugénie  de  Cristofore  Palœologae- 
Nicephorae-Gommenae  »,  —  un  grand  nom,  sans  contredit. 

—  Un  bienfaiteur  anonyme.  Certain  ami  des  arts  domicilié  à  Peterbo- 
rough,  en  Angleterre,  vient  de  mettre  à  la  disposition  de  la  cathédrale  de 
cette  ville  une  somme  de  soixante-quinze  mille  francs  destinée  à  l'acquisition 
d'un  nouvel  orgue.  Le  donateur  a  exigé,  comme  condition  unique,  l'enga- 
gement que  son  nom  ne  soit  pas  divulgué. 

—  La  troupe  lyrique  française  engagée  pour  le  théâtre  du  Caire  doit 
représenter,  au  cours  de  sa  saison,  un  opéra  inédit  dont  la  musique  a  été 
écrite  par  un  compositeur  italien,  M.  Pasquale  Clémente,  qui  remplit  les 
fonctions  d'intendant  des  théâtres  vice-royaux. 

PARIS    ET    DEPAflTEKENTS 

Les  deux  sous-commissions  de  la  fameuse  réforme  du  Conservatoire 
se  sont  réunies  cette  semaine  pour  délibérer  en  commun  sur  le  double 
rapport  qu'elles  avaient  charge  de  rédiger.  En  réalité,  on  peut  bien  dire 
que,  cette  fois  encore,  la  montagne  a  accouché  d'une  souris,  car  les  pro- 
positions adoptées  sont  singulièrement  anodines  et  ne  sauraient  justifier  ce 
mot  pompeux  de  «  réforme  »  qu'on  avait  fait  sonner  si  haut.  Parmi  les 
propositions  étudiées  ou  simplement  énoncées,  mentionnons  :  la  division 


du  Conservatoire  en  deux  institutions,  l'une  spéciale  à  la  musique,  l'autre 
spéciale  à  la  déclamation,  —  rejetée;  le  rétablissement  de  l'internat  pour 
les  chanteurs,  —  rejetée  ;  limite  d'âge  à  70  ans  pour  tous  les  professeurs, 
—  adoptée;  —  établissement  d'un  conseil  d'enseignement  dans  le  but 
d'assurer  la  direction  pédagogique,  le  recrutement  individuel  et  la  sur- 
veillance disciplinaire  de  l'école,  —  adoptée  (ceci  est  tout  simplement 
l'actuel  comité  des  études  sous  un  autre  titre)  ;  création  de  trois  nouvelles 
classes  d'enseignement:  contrepoint,  alto,  saxophone,  —  adoptée;  aug- 
mentation du  nombre  des  classes  de  chant,  qui  serait  portée  de  huit  à 
dix,  —  adoptée;  relèvement  du  taux  général  des  traitements  des  profes- 
seurs et  établissement  d'un  minimum,  —  adoptée;  suppression  des  classes 
préparatoires  de  déclamation  et,  par  conséquent,  des  élèves  stagiaires,  et 
adjonction  de  deux  nouvelles  classes  normales  de  déclamation,  —  adoptée; 
chacune  des  classes  de  déclamation  ne  pouvant  comprendre  plus  de  dix 
élèves  titulaires,  avec  deux  auditeurs,  —  adoptée;  enfin,  tout  premier  prix 
de  déclamation  engagé  de  droit  à  l'Odéon,  s'il  n'est  réclamé  par  la  Comé- 
die-Française, —  adoptée. 

—  A  la  suite  de  cette  réunion,  la  commission  extra-parlementaire  s'est 
réunie  elle-même,  au  ministère  de  l'instruction  publique,  sous  la  prési- 
dence du  ministre,  M.  Léon  Bourgeois,  pour  examiner  les  rapports  et  les 
résolutions  des  deux  sous-commissions  sur  la  question  des  réformes  à 
apporter  au  règlement  du  Conservatoire.  Etaient  présents  notamment  : 
MM.  Bardoux,  sénateur,  Antonin  Proust,  Henry  Maret,  Pichon,  Leygues, 
députés,  etc.  Il  a  été  procédé  à  l'examen  des  diverses  questions  sur  les- 
quelles l'accord  s'était  établi  entre  les  deux  soiis-commissions,  mais  au- 
cune décision  n'a  été  prise,  et  la  discussion  a  été  remise  à  quinzaine. 

—  Trois  jours  de  cette  semaine  ont  été  consacrés  à  l'examen  des  aspi- 
rants et  aspirantes  aux  classes  de  chant  du  Conservatoire  :  il  a  été  entendu 
139  femmes  et  88  hommes.  Malgré  cette  énorme  quantité  de  postulants, 
il  parait  que  les  belles  voix  ont  été  rares,  surtout  dans  le  lot  masculin. 
Le  jury  n'en  a  pas  moins  admis  comme  élèves  titulaires  11  hommes  et 
24  femmes.  Voici  les  noms  des  élus  :  MM.  Vieuilles,  Chrétien,  Marius  de 
Cléry,  Gautier,  Zocchi,  Davizols,  Dumas,  Mézy,  Creinel,  Dumontier  et 
Lubet;  M"''  Ganne,  Roger,  Babouléne,  Corot,  Dupont,  Marignan,  Mou- 
rianni,  Schaltzlé,  Dreux,  Torond,  Favier,  Gonget,  Malmain,  Latour,  Lau- 
rent, Tasso,  Allusson,  Taissy,  Dejoux,  Duval,  de  Rick,  Flodin,  Hannecy 
et  Vitaux.  M.  Mangin  a  eu  la  lourde  tâche  d'accompagner  les  227  concur- 
rents. 

—  La  commission  sénatoriale  de  l'Opéra-Comique  a  nommé  président 
M.  Lenoël,  et  secrétaire  M.  Pauliat.  La  commission  est,  en  grande  majo- 
rité, favorable  au  projet  de  loi;  n\ais  M.  Dupuy  a  fait  observer  que  les 
annuités  à  payer  représentaient  un  taux  d'intérêt  à  4  23  0/0.  En  consé- 
quence, au  prix  où  est  la  rente  actuellement,  les  entrepreneurs  réalise- 
raient un  bénéfice  annuel  d'environ  10.000  francs,  ce  qui,  au  bout  de 
soixante-quinze  ans,  aboutirait  à  ce  résultat  que  l'Etat  aurait  payé 
730.000  francs  de  trop.  Sur  cette  observation,  la  commission  a  décidé  de 
convoquer  les  ministres  des  finances  et  des  beaux-arts. 

—  Cette  semaine  à  l'Opéra,  bon  début  de  M""-'  Tanesy  dans  le  rôle  de 
Valentine  des  Huguenots.  M""=  Tanesypo^sède  des  qualités  solides,  et  d'abord 
une  excellente  éducation  musicale,  qu'elle  doit  à  son  remarquahleprofes- 
seur,  M.  Bax.  La  voix,  sans  être  autrement  belle,  est  pourtant  bien  tim- 
brée et  elle  porte  très  suffisamment  dans  le  vaste  hall  de  M.  Garnier.  Au  ■ 
résumé,  M""'  Tanesy  n'a  certes  pas  paru  inférieure  aux  autres  falcons  de 
l'établissement,  qui  n'est  pas  très  riche  en  ce  moment  en  talents  de  cet 
ordre.  La  nouvelle  Valentine  nous  arrive  de  Marseille,  comme  MM.  Alvarez 
et  Cambon,  en  sorte  qu'on  peut  dire  que  l'Opéra  de  Paris  devient  peu  à  peu 
une  petite  Cannebière.  L'ensemble  de  la  représentation  a  été  très  satis- 
faisant, avec  M.  Colonne  au  pupitre.  Le  maître  chef  d'orchestre  a  su  com- 
muniquer à  chacun  sa  flamme  et  tout  son  zèle. 

—  Il  s'est  trouvé  que  M.  Bertrand,  directeur  de  l'Académie  phocéenne 
de  musique,  a  exaucé  les  vœux  exprimés  dimanche  dernier  par  notre  col- 
laborateur Moreno.  C'est  décidément  la  Valkyrie  qui  sera  la  prochaine 
œuvre  de  Wagner  représentée  à  l'Opéra;  l'Écho  de  Paris  donne  à  ce  sujet 
d'intéressants  renseignements  :  «  Les  Maîtres  chanteurs,  primitivement 
demandés,  ont  été  définitivement  abandonnés  pour  plusieurs  raisons,  dont 
la  plus  importante  était  le  temps  fort  court  laissé  pour  monter  cet  ou- 
vrage; Van  Dyck  arrivant  de  Vienne  le  1°''  avril,  tout  devait  être  prêt 
pour  cette  époque.  De  plus,  pendant  la  saison  d'hiver,  les  chœurs  de 
l'Opéra  sont  fort  surmenés  et  le  travail  des  Maîtres  les  aurait  fatigués 
davantage.  La  Valkyrie  obviait  à  ces  deux  inconvénients  ;  elle  peut  être 
montée  rapidement  ;  elle  n'a  pas  de  chœurs.  Et  Van  Dyck  ayant  été  pres- 
senti sïl  consentirait  à  chanter  Siegmund  au  lieu  de  'Wœlter,  a  donné  une 
réponse  affirmative.  M.  Van  Gross,  l'homme  d'affaires  de  M"!'  "Wagner,  a 
donc  signé  avec  M.  Bertrand  pour  la  Valkyrie,  qui,  de  ce  fait,  sera  montée 
à  Paris  pour  avril.  M.  Bertrand  en  a  le  privilège  exclusif.  Ajoutons  qu'une 
interprétation  hors  ligne  est  réservée  à  cet  ouvrage.  La  voici  :  Van  Dyck 
(Siegmund),  Lassalle  (Wotan),  M™»  Caron  (Brunnehilde),  M"°  Bréval 
(Sieglinde).  —  Quant  au  Tannhuuser,  il  n'en  a  jamais  été  question,  pour 
plusieurs  raisons.  Cet  ouvrage  demanderait  au  moins  autant  de  temps  à, 
monter  que  les  Maîtres,  nécessiterait  plus  de  frais  et  donnerait  beaucoup 
de  peine  aux  chœurs.  De  plus,  ce  serait  une  reprise)  et  le  cahier  des 
charges,  par  conséquent,  ne  serait  pas  rempli.  » 
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—  Il  est  question  de  faire  appel  à  M"'=Pat(i,  pour  célébrer  solennellement 
la  centième  représentation  de  Roméo  et  Julielle  à  l'Opéra  de  Paris.  Des 
pourparlers  sont  engagés  à  ce  sujet  avec  la  célèbre  diva,  et  toutfait  espérer 
qu'ils  seront  suivis  d'une  acceptation.  Il  serait  même  possible  que  cette 
centième  représentation  fût  suivie  de  toute  une  série  de  soirées  de  gala 
avec  l'étincelante  artiste. 

—  Les  répétitions  d'orchestre  de  Werther  à  l'Opéra-Comique  ont  continué 
toute  cette  semaine,  sous  la  direction  de  M.  J.  Danbé  et  en  présence  de 
M.  Massenet.  Tout  vient  admirablement  et  promet  aux  musiciens  de  véri- 
tables soirées  d'art.  Les  répétitions  d'ensemble  commenceront  prochaine- 
ment, et  il  ne  serait  pas  impossible  qu'on  pût  passer  vers  le  IS  novembre. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  de  la  Toussaint,  l'Opéra-Comique  donnera  les 
spectacles  suivants  :  lundi,  en  matinée  :  Carmen,  tes  Noces  de  Jeannette;  le 
soir:  Cavatleria  ritsticana,  Philémon  et  Baitcis,  le  Maître  de  chapelle.  —  Mardi, 
en  matinée  :  les  Dragons  de  Villars,  la  Fille  du  régiment;  le  soir  :  Mignon,  la 
Nuit  de  Saint-Jean. 

—  M.  Louis  Diémer,  qui  se  fait  entendre  aujourd'hui  chez  M.  Lamou- 
reux,  doit  quitter  Paris  le  16  novembre  pour  se  rendre  à  Vienne,  M.  Hans 
Richter  l'ayant  invité  à  venir  jouer  au  Concert  philharmonique  du  20  no- 
vembre. M.  Louis  Diémer  exécutera  le  concerto  d'Ed.  Lalo;  puis,  le  30  no- 
vembre, il  donnera  un  second  concert  dans  une  salle  particulière,  concert 
dont  il  remplira  à  lui  seul  tout  le  programme. 

—  M.  Gustave  Wettge,  le  chef  de  la  garde  républicaine,  va  prendre  sa 
retraite  au  mois  de  décembre  de  cette  année.  M.  Wettge,  qui  s'était  déjà 
fait  connaître  comme  musicien  de  talent  quand  il  était  chef  de  l'excel- 
lente musique  du  i^'  régiment  du  génie  à  Versailles,  avait  remplacé 
M.  Sellenick  en  1884.  Il  est  l'auteur  de  plusieurs  morceaux  bien  connus: 
Cronstadl,  Garde  d'honneur,  etc.  Au  sujet  de  cette  retraite,  quelques  jour- 
naux ont  dit  que  les  chefs  de  musique  avaient  rang  de  sous-lieutenant  et 
que,  seuls,  ceux  de  la  garde  républicaine  et  des  écoles  d'artillerie  pou- 
vaient avoir  rang  de  lieutenant.  Le  Temps  rappelle  à  ce  propos  que  les  chefs 
de  musique  de  l'armée  sont  simplement  commissionnés  au  nom  du  pré- 
sident de  la  République,  et  la  loi  du  19  mai  183i  sur  l'état  des  officiers 
ne  leur  est  point  applicable.  Ils  touchent  tout  d'abord  la  solde  de  sous- 
lieutenant,  plus  une  prime  de  fonctions  fixée  par  le  conseil  d'administra- 
tion de  leur  corps;  après  dix  ans  de  fonctions,  ils  peuvent  obtenir  les 
prestations  et  rémunérations  attribuées  aux  lieutenants.  Les  chefs  de  mu- 
sique ne  sont  pas,  en  un  mot,  assimilés  aux  officiers.  Nous  pouvons  ajouter 
que  le  projet  de  loi  sur  les  cadres  modifierait  cette  situation  en  donnant 
rang  d'officier  aux  chefs  de  musique.  Avouons  que  ce  ne  serait  pas  mal- 
heureux. 

—  Au  Châtelet,  les  auditions  de  la  Damnation  de  Faust  se  continuent  tou- 
jours, fort  belles  et  suivies  d'un  public  nombreux.  Gros  succès  pour 
M.  Ed.  Colonne. 

—  Concerts  Lamoureux. —  La  symphonie  de  Brahms  en  ré  majeur  n'exige 
pas  de  l'auditeur  une  attention  soutenue.  Elle  se  livre  de  prime  abord 
avec  tous  ses  secrets,  parée  de  toutes  ses  élégances,  simple,  bien  équilibrée, 
correcte,  sans  mystérieux  dessous,  sans  obscurités  passagères  qu'une  lueur 
imprévue  dissipe  soudainement,  sans  poser  de  vastes  problèmes  et  sans 
ouvrir  à  l'imagination  de  lointains  horizons.  A-t-elle  puisé  la  vie  à  la 
source  beethovenienne?  On  a  le  droit  d'en  douter.  On  se  demande  même 
si  elle  ne  semble  pas  remettre  en  question  l'opportunité  des  tentatives 
hardies  de  l'art  symphonique  moderne  tel  que  l'ont  pratiqué  Beethoven, 
Schumann,  Berlioz,  Liszt,  Raff  et  Saint-Saëns.  Après  Haydn  et  Mozart, 
mais  avant  Beethoven,  on  pourrait  placer  l'œuvre  de  Brahms.  Parfaitement 
écrite  d'ailleurs,  claire,  très  pure  de  style,  cette  symphonie  ne  présente 
qu'à  de  très  rares  intermittences  un  caractère  personnel:  non  pas  qu'elle 
soit  timide  ou  hésitante;  tout  y  décèle  au  contraire  une  magistrale  sûreté 
de  main;  mais  les  idées  mères  que  l'auteur  a  pu  mettre  en  jeu  n'étaient 
pas  de  taille  à  supporter  des  développements  d'une  puissante  envergure, 
il  l'a  compris,  et,  à  défaut  d'un  grand  génie  créateur,  il  a  fait  preuve  de 
talent  et  de  tact.  Son  œuvre  a  bénéficié  d'un  accueil  très  honorable.  — 
M"=  Clotide  Kleeberg  a  obtenu  de  chaleureuses  ovations  après  le  concerto 
en  sol  majeur  de  Beethoven,  dont  l'exécution,  toute  d'élégance  et  de  grâce, 
a  bien  mis  en  relief  les  qualités  de  l'artiste,  que  nous  résumerons  ainsi  ■ 
sonorité  d'une  exquise  discrétion,  loucher  plein  de  souplesse,  de  douceur 
el  irréprochablement  sûr  de  lui-même,  égalité  parfaite  dans  les  traits, 
entente  délicate  de  la  demi-teinte  et  des  gradations,  enfin  laisser-aller  plein 
d'aisance  et  fidélité  complète  au  rythme  et  à  la  mesure.  M"°  Kleeberg  ne 
hasarde  rien,  ne  vise  pas  à  une  interprétation  grandiose  ou  absolument 
personnelle  de  la  pensée  de  Beethoven  :  elle  envisage  plus  modestement 
sa  tâche  et  ne  cherche  pas  à  éclairer  l'œuvre  de  reflets  nouveaux  ou  à  y 
découvrir  des  ell'ets  imprévus.  —  Le  poème  symphonique  :  Le  Chêne  et  le 
Roseau,  de  M.  Chevillard,  est  une  idylle  gracieuse  que  traversent  impétueu- 
sement les  violences  de  la  rafale  sonore  destinée  à  peindre  la  catastrophe. 
Tableau  charmant  du  reste,  mélodique,  et  d'une  science  aimable  et  sans 
prétentions.  Très  applaudies  ont  été  les  Scènes  pittoresques  de  Massenet,  dont 
l'air  de  ballet  jouit  d'une  si  grande  vogue.  —  Tout  ce  programme,  auquel 
il  faut  ajouter  l'ouverture  du  Carnaval  romain  de  Berlioz  et  l'entracte  de 
Tristan  et  Yseiilt,  a  été  exéculé  avec  un  respect  absolu  des  nuances,  beau- 
coup de  vigueur,  de  précision  et  de  fougue  bien  réglée. 

AjlÉDÉE  BOliTAUEL. 


—  Programmes  (les  concerts  d'aujourd'hui  dimanche: 

Cbâtelct,  Concert  Colonne  :  —  63'  audition  de  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz. 
Soli  ;  M"'  Matcella  Pregi,  MM.  Vergnet,  l'ournets,  Ballard. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  Symphonie  en  ré  majeur  n"  2 
(Brahms);  la  Chêne  el  le  Roseau  (Chevillard);  concerto  en  la  mineur  (Schumann), 
fxécuté  par  M.  Diémer  ;  prélude  du  troisième  acte  de  Tristan  et  Yseult  (R.  Wagner)  ; 
ouvertuie  des  Maitres-Clianteurs  (R.  Wagner). 

—  Les  fêtes  récentes  si  brillamment  célébrées  à  Givet,  à  l'occasion  de 
l'inauguration  de  la  statue  de  Méhul,  ont  rappelé  l'attention  publique  sur 
ce  maitre  illustre  et  excité  la  curiosité  à  son  égard.  Il  en  résulte  que  les 
derniers  exemplaires  du  beau  livre  que  notre  collaborateur  Arthur  Pougin 
a  consacré  à  l'auteur  de  Joseph  et  du  Chant  du  départ  se  sont  rapidement 
épuisés,  et  qu'une  nouvelle  édition  est  devenue  nécessaire  pour  satisfaire 
aux  demandes  des  amateurs.  La  librairie  Fischbacher  s'occupe  en  ce  mo- 
ment de  cette  nouvelle  édition,  qui  sera  mise  en  vente  très  prochaine- 
ment, avec  une  nouvelle  préface  de  l'auteur,  relative  à  la  cérémonie  de  Givet. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  maire  de  Lille,  sont  nommés  professeurs  de  sol- 
fège au  Conservatoire  :  M.  Darcq,  secrétaire  de  l'établisseriient,  pour  une 
classe  intermédiaire,  et  M.  Désiré  Laurent,  professeur  de  violon  à  l'acadé- 
mie de  Roubaix,  pour  une  classe  préparatoire. 

—  La  Société  des  «  Chanteurs  de  Saint-Gervais,  »  définitivement  cons- 
tituée sous  la  direction  de  M.  Charles  Bordes,  fera  entendre  aux  offices  de 
l'église  Saint-Gervais,  les  jours  de  la  Toussaint  et  des  Morts,  les  œuvres 
suivantes  :  le  jour  de  la  Toussaint,  à  la  grand'messe,  à  10  heures,  Missa 
brevis  (à  i  voix)  de  Palestrina,  et  trois  motets  de  Vittoria  et  Palestrina;  le 
jour  des  Morts,  à  la  Messe,  à  9  heures  1/2.  Missa  pro  defunctis  (à  6  voix)  de 
Vittoria,  un  motet  de  Palestrina  et  un  Dies  irœ  d'Anerio. 

—  Une  exposition  relative  à  l'art  musical  a  eu  lieu  récemment  à  Tours. 
M.  Tolbecquo,  l'excellent  violoncelliste,  qui  s'occupe  avec  tant  de  compé- 
tence et  un  si  profond  savoir  de  tout  ce  qui  concerne  la  facture  instru- 
mentale ancienne  et  moderne,  avait  envoyé  à  Tours  la  superbe  collection 
d'instruments  anciens  qu'il  a  réunie  avec  tant  de  zèle  depuis  longues 
années.  Cette  collection,  qui  avait  pris  place  dans  le  groupe  de  l'art  rétros- 
pectif, a  valu  à  M.  Tolbecque  le  grand  prix,  avec  félicitations  du  jury. 
C'est  une  récompense  solidement  méritée  et  qu'on  ne  peut  que  signaler 
avec  le  plus  vif  plaisir. 

—  A  partir  du  Ib  novembre,  M"=  Andrée-Louis  Lacomhe,  la  veuve  de 
l'éminent  compositeur,  ouvre  un  nouveau  cours  de  chant  chez  elle,  4,  rue 
Pierre-Legrand.  On  s'inscrit  dès  à  présent. 

CouKS  ET  Lf-cons.  —  M"°  M.-L.  Grenier  Gecrge-Hainl  vient  de  reprendre,  chez 
elle,  47,  rue  LatHtt  ,  ses  cours  de  musique.  M.  Ch.-M.  Wiior,  le  brillant  compo- 
siteur de  la  Korrigane  et  de  Conte  d'Avril,  fera  passer  aux  élèves  de  M"''  Grenier 
des  concours  meosuels.  —  M""'  Rouxel  et  de  Tailhardat  ont  repris  leurs  cours  et 
leçons  de  musique  chez  elles,  3,  rue  Nicolo  (Passy-Parisl,  et  maison  Erard, 
13,  rue  du  Mail,  depuis  le  15  octobre.  Cours  d'accompagnement  par  M.  Turbao. 

—  M"*  Augustine  Yon  reprend  chez  elle,  79,  boulevard  de  Courcelles,  ses  cours 
de  piano,  de  chant,  d'accompagnement  tt  de  déclamation,  aved'aide  deprofeaseurs 
distingués.  —  M"°  Maiie-Louise  Blanchard  a  repris  chez  elle,  70,  rue  Bonaparte > 
ses  leçons  parliculières  et  ses  cours  de  piano.  Examen  mensuel  par  M.  I.  Philipp. 

—  M"«  Laure  Brandin  reprend  ses  cours  et  leçons  de  piano,  3,  boulevard 
Magenta. 

NÉCROLOGIE 


ALBERT   MILLAUD 


C'est  encore  une  perte  bien  cruelle  pour  nous  que  celle  de  notre  pauvre 
et  cher  ami  Albert  Millaud.  Il  fut  notre  camarade  dès  le  collège  et  nous 
avions  pris  la  douce  habitude  de  suivre  la  vie  côte  à  côte,  unis  par  une 
mutuelle  affection.  Une  fois  même  nous  avions  tàté  du  théâtre  ensemble, 
avec  la  Quenouille  de  verre  (c'était  presque  au  sortir  de  rhétorique).  Lui 
s'y  est  tenu,  on  sait  avec  quel  succès,  et  nous,  nous  avons  bifurqué  d'un 
autre  côté,  peut-être  pas  sans  le  regretter  quelquefois.  Cette  mort  subite, 
qui  vient  nous  séparer  si  brutalement,  est  pour  nous  un  véritable  deuil  de 
famille.  Notre  douleur  est  vive  et  profonde.  Nous  n'avons  pas  à  vous  dire 
les  mérites  littéraires  de  notre  pauvre  ami  défunt,  qui  fut  l'un  des  hommes 
les  plus  spirituels  de  ce  temps,  spirituel  sans  fiel  ni  méchanceté.  Voici 
une  semaine  que  tous  les  journaux  sont  remplis  de  son  éloge.  Mais  ce 
que  nous  savions  plus  que  personne,  c'étaient  les  grandes  qualités  de  son 
cœur,  son  extrême  bonté  et  sa  belle  générosité.  Hélas!  la  vie  est  triste  en 
vieillissant.  On  sème,  le  long  de  la  route,  ses  meilleurs  amis,  tout  ce  qu'on 
a  aimé,  et  on  ne  remplace  rien.  Henri  Heugel 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort,  à  l'âge  de  soixante-douze 
ans,  de  M.  Henri  Lavoix,  conservateur  du  cabinet  des  médailles  à  la 
Bibliothèque  nationale  et  notie  confrère  par  les  fonctions  de  critique 
théâtral  qu'il  occupait  depuis  longues  années  à  l'Illustration.  M.  Henri 
Lavoix  était  aussi,  on  se  le  rappelle,  l'un  des  deux  «  lecteurs  d  de  la 
Gomédie-Francaise,  où  son  confrère,  Adrien  Decourcelles,  était  mort  lui- 
même  il  y  a  peu  de  semaines  et  venait  à  peine  d'être  remplacé  par 
M.  Paul  Perret.  M.  Henri  Lavoix  est  mort  subitement,  au  sortir  de  table, 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante,  auprès  de  sa  femme  et  de 
son  fils,  l'excellent  administrateur  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
bien  connu  par  d'utiles  et  intéressants  travaux  sur  la  musique. 
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—  Un  des  artistes  les  plus  distingués  de  l'Allemagne,  le  compositeur  Ro- 
bert Franz,  dont  les  lieder  sont  si  nombreux  et  depuis  longtemps  populaires 
en  ce  pays,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans.  l'ranz  était 
né  à  Halle  le  28  juin  1813.  Il  fut  élève,  à  Dessau,  de  Frédéric  Schneider, 
auquel  il  dut  une  instruction  musicale  solide,  qu'il  compléta  lui-même 
ensuite  par  une  étude  attentive  des  œuvres  des  maîtres,  et  surtout  de 
celles  de  Jean-Sébastien  Bach,  dont  il  était  un  admirateur  enthousiaste. 
Il  contribua  puissamment  à  la  propagation  et  à  la  popularisation  dans  sa 
patrie  des  chefs-d'œuvre  de  ce  maître  immortel,  un  peu  négligés  il  y  a 
un  demi-siècle,  et  donna  une  excellente  édition  de  quelques-uns  d'entre 
eux.  Devenu  excellent  pianiste  et  chef  d'orchestre  habile,  il  obtint  suc- 
cessivement, après  son  retour  dans  sa  ville  natale,  les  places  de  directeur 
d'une  Académie  de  chant,  de  chef  d'orchestre  des  concerts  symphoniques, 
d'organiste  et  de  professeur  de  musique  à  l'Université.  Au  mois  de  mai 
1877,  Robert  Franz  avait  été  frappé  d'une  façon  douloureuse,  qui  donne  à 
son  existence  un  point  de  contact  avec  celle  de  Beethoven  :  il  était  devenu 
complètement  sourd  à  la  suite  de  l'ébranlement  nerveux  produit  un  jour 
sur  lui,  à  la  gare  de  Halle,  par  le  sifflet  strident  d'une  locomotive.  A  la  suite 
de  cet  accident,  il  s'était  vu  obligé  de  résigner  ses  fonctions  à  l'Académie 
de  cbant.  Les  lieder  de  cet  artiste  extrêmement  remarquable,  dont  il  a  pu- 
blié environ  cinquante  recueils,  se  distinguent  en  général  par  l'excellence 
de  la  facture,  la  profondeur  de  la  pensée  et  un  charme  pénétrant.  Il  a  mis 
ainsi  en  musique  les  vers  des  plus  grands  maîtres  de  la  poésie  allemande, 
entre  autres  ceux  de  Heine  et  de  Lenau.  Ces  compositions  ont  été  publiées 
chez  Breitkopf  et  Haertel,  Kistner,  Haslingar,  Stern,  Whisting,  etc.  —  On 
ne  doit  pas  attribuer  à  cet  artiste  un  livre  malsain  publié  précisément 
sous  son  nom  et  sous  ce  titre  :  Souvenirs  d'un  Cosaque,  à  Paris,  en  1874.  Ce 
livre,  qui  donnait  des  détails  au  moios  singuliers  sur  la  liaison  intime  de 
Liszt  avec  une  pianiste  russe,  son  élève,  M°"=  Olga  de  Janina,  commt  lui 
morte  aujourd'hui,  était  l'œuvre  de  c  tte  dernière,  qui  avait  eu  l'idée  assu- 
ment bizarre  de  le  livrer  au  public  sous  le  pseudonyme  de  Robert  Franz, 
assez  mal  choisi,  puisqu'il  était  le  nom  véritable  d'un  artiste  justement 
renommé  et  parfaitement  honorable.  A.  P. 


—  A  la  suite  de  quelles  vicissitudes  M.  Edouard  Leconte,  d'abord  avocat 
au  barreau  d'Arras  et  même  secrétaire  du  conseil  de  l'ordre,  puis  juge  de 
paix,  était-il  devenu  violoniste  au  théâtre  des  Bouffes  ?  On  ne  sait.  Tou- 
jours est-il  qu'il  était  appelé,  ces  jours  derniers,  au  palais  de  l'Industrie 
pour  remplacer  à  l'orchestre  un  musicien  malade  au  festival  qui  a  lieu 
chaque  vendredi.  A  la  porte  du  palais,  vers  deux  heures  de  l'après-midi, 
M.  Leconte  tomba  tout  à  coup.  On  s'approcha.  Il  était  inanimé.  Les  soins 
qui  lui  ont  été  donnés  immédiatement  ont  été  inutiles.  Le  violoniste  avait 
succombé  à  une  affection  cardiaque.  Il  était  âgé  de  cinquante-quatre  ans. 

—  A  Bastia  vient  de  mourir  M.  Michel,  chef  de  musique  en  retraite, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  avait  appartenu  au  3'=  de  ligne  et  à 
l'Ecole  d'artillerie  d'Angoulême,  et  s'était  retiré  à  Bastia,  où  il  était  devenu 
chef  de  la  musique  municipale. 

—  De  Rome  on  annonce  la  mort  d'un  imprésario  très  renommé  en  Italie, 
Toto  Baraccbini,  qui  était  à  peine  âgé  de  cinquante  ans  et  qui  laisse  une 
fortune  de  six  millions,  dit-on. 

—  DeNapIeson  annonce  la  mortd'un  compositeur  peu  connu,  bien  qu'il 
fût  dans  un  âgeav  ancé,  Alfonso  Cosentino.  Cet  artiste  avait  fait  représenter 
dans  sa  jeunesse  deux  opéras  :  en  18S4,  au  théâtre  Allieri,  de  Florence, 
Rogiero;  et  le  21  mai  1838,  au  Fondo  de  Naples,  Lamina,  ossia  odio  ed  amore. 

—  A  'Viadana  est  mort  le  docteur  Clemante  'Vigna,  amateur  passionné 
de  musique,  qu'il  pratiquait  avec  goût.  Il  était  depuis  sa  jeunesse  l'intime 
ami  de  Verdi,  qui  lui  avait  dédié  sa  partition  de  la  Traviata. 

—  En  Angleterre  vient  de  mourir  un  professeur  de  chant  particulière- 
ment estimé,  Emile  Behnke.  Il  était  d'origine  allemande,  né  à  Stettin,  en 
Poméranie,  et,  quoique  destiné  par  sa  famille  au  commerce,  avait  étudié 
la  musique  avec  passion.  Arrivé  en  Angleterre  en  1863,  il  se  fixa  comme 
professeur  à  'V\'"eymouth  d'abord,  puis  à  Birmingham,  où  sa  réputation 
s'établit  sérieusement.  Il  a  publié  sous  ce  titre  :  le  Mécanisme  de  la  voix 
humaine,  un  manuel  estimé  dans  lequel  il  avait  réuni  et  résumé  les  résultats 
de  ses  recherches  sur  les  cordes  vocales. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


En  pente  AU   MÉNESTREL,  2  bis,  rue   Vivienne,  HEUGEL  et  O",  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pjys. 

AaTERTHER 

Drame  lyrique  en  4  actes  et  5  tableaux 


MUSIQUE    DE 


J.    MASSENET 


Partition  piano  et  cbant  (texte  français) net. 

Partition  pour  piano  seul,  réduction  de  R.  PUGNO net. 


Partition  piano  et  chant  (texte  allemand) net.     15 

En  préparution:  Partition  chant  seul  (opéra  populaire).    .    .    .  net.       4 


Morceaux  détacliés  pour  piano  et  chant. 


N»»  I ,  Invocation  à  la  Nature  (Werther)  :  0  Nature,  pleine  de  grâce  ...  5  » 

—  16m.  Le  même,  transposé  pour  baryton 5  » 

—  2.  Scène  de  la  déclaration  (Charlotte,  Werther):  //  faut  nous  séparer.  7  50 

—  2bi--i.  Cbant  de  Werther,  extrait 3  » 

—  3.  Msohtioa  AeWeTtbËT:  J'aurais  sur  ma  poitrine  p7'essé  la  plus  divine.  6  » 

—  3l}is.  Le  même,  transposé  ponr  baryton 6  » 

—  4.  Ariette  de  Sophie:  iJu  gai  soleil,  plein  de  flamme 3  » 

—  46is.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano  .....  v 3  « 

—  5  Méditation  (Werther):  Lorsque  l'enfant  revient  d'un  voyage 5  » 

—  5 bis.  Le  même,  transposé  pour  baryton 5  > 

—  6.  Les  Lettres  (Charlotte):  Je  vous  écris  de  ma  petite  cluimbre.  ...  9  » 


N"'  6bis.  Les  Lettres  (Charlotte),  transposé  pour  mezzo-soprano 9 

—  7.   Larmes  et  Sourires  (Charlotte,  Sophie):  Ilonjour,  grande  sœur  .    .  7  : 

—  Ibis.  Les  Larmes,  extraites,  pour  mezzo-soprano 3 

—  lier.  Les  Larmes,  pour  soprano 3 

—  Iqualer.  Les  Larmes,  pour  mezzo,  avec  accompagn'  de  violoncelle  .   .  5 

—  8.  Prière  (Charlotte):  Seigneur  Dieu!  Seigneur! 5 

—  86m.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano 5 

—  9.  Le  Retour  de  Werther  (i:hniloiif,  ffviilin):  Pourquoi  cette  parole  amére .  9 

—  96is.  Le  même  en  partie  transposé  moins  haut 9 

—  10.   Le  Lied  d'Ossian  (Werther):  Pourquoi  me  réveiller 4 

—  106i.s.  Le  même  pour  ténor  moins  haut 4 


N»  lOler.  Le  Lied  d'Ossian,  transposé  pour  baryton 4 


Morceaux  détachés  pour  piano  seul. 

.   .   .     4    »  I  Clair  de  lune. 


MARC  BURTÏ  . 
CH.  NEUSTEOT. 


Transcriptions,  Fantaisies,  Arrangements  pour  Piano  et  instruments  divers. 


Bouquet  de  mélodies,  2  mains 7  50 

Bouquet  de  mélodies,  4  mains 9     » 

Silhouette  (n°  39) 5     n 

Fantaisie-transcription •    .  7  53 


A.  PÉRILHOU.  .  Paraphrase:  Valse  rustique  et  clair  de  lune 5 

A.  TROJELLI.  .  Les  Miniatures,  N°  122:  Clair  de  lune 3 

—  N°  12j:  Lied  d'Ossian 3 

I  —  N°  128:  Les  Larmes 3 


AD.  HERMANN.     Les  Soirées  du  Jeune  violoniste,  N»  38,  fantaisie  pour  violon  avec  accompagnemsnt  de  piano 9 


20,  PARIS.   —  (Encru  Lotlllcui). 


3213  —  38™  A^^ÉE  —  ÎV  43. 


Diniiinclie  (>  Novembre  189?. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    JET    THÉjVTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  UEUGEL,  directeur  du  AlÉNKSTREb,  2  615,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  (Tabonnoment. 
Un  an,  'J  e\te  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  da  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  Musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  tr.,   l'aris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  Irais  de  poste  en  ; 


SOMMAIRE -TEXTE 


.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favait,  3=  partie  (lô"  article»,  Alueut  Soluies  et 
Chauees  Malherbe.  —  II.  Semaine  tbéàtrale  ;  Werther  et  la  Mutique.  Arthlii 
Pougin:  représenta  ions  de  M""  Lola  Beetli  à  l'Opéra,  H.  M.;  premières  repré- 
seutatioDS  de  la  Lune  à  Paris,  aux  Fa  taisies-Parisienne^,  et  de  Sainte  Freya,  aux 
Bouffes-Parisiens,  Pael-Emiee  Chevaeieu.  —  III.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  miisique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
TOCCATA 

de  J.    M.iSSENET.   —    Suivra  immédiatement    :   le   Prélude   de    ^yerther,   de 

J.    M.iSSENET. 

CHANT 
Nous   publierons   dimanche   prochain,  poiir  nos  abonnés  à  la  musique 
de  chant:  L'Oiseau  bleu,  conte   de  fée,  d'AucusiA  Holmes.—  Suivra  immé- 
diatement :  les  Larmes,  extraites    de    Werther,  de  J.   Massenet,  paroles  de 
MM.  Ed.  Blau,  P;  Milliet  et  G.  Hartmann. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAYART 


A-lbert  SOUBIES  et  Charles  ]VIAL.HEFlBEî 


TROISIÈME  PARTIE 

(Suite) 

CHAPITRE  m 

Les  grandes  premières  :  Les  Contes  d'Hoffmann,  Laknié,  Manon. 

■1881-1884. 

La  période  1881-1884,  dont  l'histoire  forme  l'objet  du  pré- 
sent chapitre,  n'est  pas  seulement  la  plus  brillante  de  la  direc- 
tion Carvalho;  elle  compte  parmi  les  plus  fructueuses  de  la 
seconde  salle  Favart.  Alors,  en  effet,  la  troupe,  sans  cesse 
améliorée  et  complétée,  présente  des  cadres  solides  où  l'éclat 
le  dispute  au  nombre;  désormais  le  personnel  administratif 
est  définitivement  constitué,  en  ce  sens  qu'il  ne  subira  plus 
de  changements  notables  jusqu  à  l'année  de  l'incendie.  Ainsi, 
en  1881,  la  mort  de  M.  Auguste  Post  laisse  vacante  la  place 
de  secrétaire  du  théâtre,  qu'on  confie  presque  aussitôt  à 
il.  Edouard  Noël  avec  les  fondions  et  le  titre  de  secrétaire 
général.  Entré  au  mois  d'avril,  le  nouveau  venu  ne  devait  se 
retirer  que  le  31  décembre  1887,  après  avoir  rendu  des  ser- 
vices de  nature  à  justifier,  plus  tard,  sa  candidature  à  la  direc- 
tion. Ajoutons  que,  pendant  son  passage  à  l'Opéra-Comique, 
il  a  su  donner  par  sa  position  même  plus  d'autorité  encore 
à  ses  .Irma/es,   qu'il   rédige  avec    M.  Stoullig  depuis   1873    et 


qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  consuUer,  si  l'on  veut  con- 
naître l'histoire  de  la  salle  Favart  à  celte  époque.  A  la  valeur 
de  la  troupe  et  de  l'administration  s'ajoute  celle  du  réper- 
toire. Les  reprises  se  succèdent  avec  une  fortune  constante  ; 
on  réalise  des  bénélices  considérables  avec  le  Pardon  de  Ploi'r- 
mel,  les  Noces  de  Figaro  et  Carmen,  ([ui  rentre  au  répertoire  pour 
n'en  plus  sortir;  on  atteint  l'apogée  des  recettes. 

A  cette  époque  enfin  se  produisent  des  ouvrages  dont  le 
succès  très  artistique  parait  durable  et  qui  laissent  le  sou^e- 
nir  de  «premières  à  sensation».  Sans  doute  avec  les  Amoureuj) 
de  Catherine  d'abord,  puis  avec  Jean  de  Nivelle  et  l'Amour  médecin, 
rOpéra-Comique  semblait  avoir  conjuré  le  mauvais  sort  jeté 
par  la  guerre  de  1870,  et  renoué  la  chaîne  des  pièces  cen- 
tenaires ;  mais  te  Amoureux  de  Catherine  et  l'Amour  médecin  ne 
formaient  qu'un  appoint  sur  l'affiche,  et  Jean  de  Nivelle,  s'il 
avait  atteint  la  centaine,  ne  l'avait  guère  dépassée.  Mainte- 
nant, un  succès  durable  couronne  des  manifestations  mu:i- 
cales  d'une  réelle  importance  et  d'un  sérieux  intérêt,  et  l'un 
voit  se  succéder  te-  Contes  d'Hoffmann,  suprême  effort  d'un 
compositeur  finissant  par  se  hausser  au  niveau  d'un  genre 
qui  lui  avait  jusqu'alors  valu  plus  d'un  amer  déboire  ; /.aA-me, 
le  chant  du  cygne,  eu  du  moins  la  dernière  œuvre  qu'aura 
donnée,  de  son  vivant,  l'un  des  plus  francs  héritiers  d'Auber 
et  d'Adam;  Manon  enfin,  l'ouvrage  peut-être  le  plus  accompli 
de  son  auteur,  celui  où  les  qualités  et  les  défauts  de  sa  nature 
se  reflètent  le  mieux  et  se  confondent,  non  pour  se  nuire, 
mais  pour  se  faire  vabir. 

Un  des  précédents  cha[)itres  est  intitulé,  comme  pouriait 
l'être  celui-ci,  Trois  Pièces  ctntenaires  ;  la  similitude  de  titre 
répondrait  aussi  à  une  similitude  de  faits.  Si  l'on  comparaît 
les  deu.x  époques,  on  observerait  que  la  durée  du  succès 
a  presque  toujours  été  en  raison  inverse  de  son  éclat  ini- 
tial. Mignon  a  reçu  d'abord  un  moins  brillant  accueil  que  U 
Voyage  en  Chine  et  le  Premier  Jour  de  bonheur  ;  elle  a  résisté  plus 
longtemps  qu'eux.  Manon,  de  même,  a  rencontré  plus  de  résis- 
tance que  te  Conles  d'Ho/fmann  et  Lakmé;  nous  pourrions 
citer  certains  critiques  qui  ne  parlaient  plus  à  la  fin  de  1884 
comme  au  commencement,  et  qui,  craignant  de  s'être  mon- 
trés trop  élogieux,  revenaient  sur  leur  première  appréciation, 
sans  se  douter  qu'ils  donnaient  une  médiocre  idée  de  lit 
sûreté  de  leur  jugement  et  qu'ils  s'exposaient  piécisément 
aux  démentis  de  l'avenir.  Dans  cet  ordre  d'idées,  Manon 
prendrait  place  à  côté  de  Mignon,  Laktné  à  coté  du  Premier  Jour 
de  bonheur,  les  Conles  d'Ho/fmann  à  côté  du  Voyage  en  Chine.  Le 
hasard  n'est  pas  si  aveugle  qui  rapprocherait  ainsi  OfFenbiich 
et  Bazin,  comme  Massenet  et  Thomas,  le  professeur  et  l'élcNC, 
comme  Delibes  et  Auber,  !e  disciple  et  le  maître  ! 

De  ces  pièces  fameuses,  une  au  moins  n'a  pas  trouvé  du 
premier  coup  sa  forme  définitive.  Dès  1848,  la  Revue  et  GazUle 
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musicale  annonçait  les  Contes  fantastiques  (FHoffmann  avec  mu- 
sique de  M"'  Juliette  Godillon.  Le  31  mars  1851,  l'Odéon, 
dirigé  alors  par  Altaroche,  donnait,  sous  ce  même  titre,  un 
drame  en  cinq  actes  de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré. 
Les  auteurs,  jeunes  alors,  avaient  eu  l'idée  d'identifier  leur 
héros  avec  les  personnages  sortis  de  son  imagination,  et  de 
souder  ainsi  entre  elles  trois  de  ses  histoires  les  plus  connues  : 
VHommie  au  sable,  le  Reflet  perdu  et  le  Violon  de  Crémone. 

Tout  d'abord,  Hoffmann  raconte  aux  étudiants  attablés 
dans  un  cabaret  les  passions  qui  ont  troublé  sa  vie.  Le  récit 
prend  un  corps  et  chacune  des  femmes  adorées  devient  le 
titre  et  le  prétexte  d'un  tableau.  Yoici  l'automate  Olympia 
fabriquée  par  Coppélius,  dont  une  main  vengeresse  brise  le 
mécanisme,  brisant  du  même  coup  le  cœur  du  poète  amou- 
reux. Voici  la  poitrinaire  Antonia,  qui  ne  doit  pas  chanter 
sous  peine  de  mourir,  et  qui  succombe  dans  les  bras  de  son 
compositeur  aimé,  pour  avoir  enfreint  cet  ordre.  Voici  enfin 
la  courtisane  Giulietta  qui,  pour  prix  de  ses  baisers  menteurs, 
a  acheté  le  reflet  de  son  amant  et  meurt  en  buvant  par  mé- 
garde  le  breuvage  empoisonné  qu'elle  lui  destinait.  Le  der- 
nier acte  ramène  à  la  réalité.  Hoffmann  voit  venir  à  lui  une 
nouvelle  femme  qui  voudrait  l'entraîner,  Stella,  la  cantatrice 
à  la  mode;  il  la  repousse  durement  et  la  laisse  s'éloigner 
au  bras  du  conseiller  Lindorfî,  représentant  le  diable,  auquel 
pour  morale,  la  courtisane  est  sensée  se  donner.  De  plus, 
comme  dans  toute  féerie,  deux  génies  traversent  la  pièce  et 
en  tiennent  pour  ainsi  dire  les  fils  :  l'un,  le  bon  génie, 
Friedrich  ;  l'autre,  le  mauvais,  s'incarnant  successivement 
dans  la  personne  de  Coppélius,  qui  brise  sa  poupée,  du  doc- 
teur Miracle,  qui  force  Antonia  à  chanter,  du  capitaine  Da- 
pertutto,  qui  apporte  la  coupe  de  poison. 

Le  véritable  Hoffmann,  celui  qui  a  écrit  les  Frères  de  Séra- 
pion,  les  Contes  nocturnes  et  les  Fantaisies  à  la  manière  de  Callot, 
mais  dans  les  œuvres  allemandes  duquel  on  chercherait  vai- 
nement les  Contes  fantastiques,  car  ce  titre  fut  imaginé  par  l'édi- 
teur qui  en  publia  vers  1830  la  première  traduction  française, 
Hofimann  est  un  personnage  bizarre  dont  les  aventures  pou- 
vaient peut-être  être  transportées  à  la  scène.  Tour  à  tour  ou 
tout  ensemble  chef  d'orchestre,  journaliste,  traducteur,  direc- 
teur de  théâtre,  juge  ,  peintre,  chantre  d'église,  compositeur, 
romancier,  poète,  il  représente  par  certains  côté  le  type  de 
«  bohèmes  »  auquel  s'est  arrêté  V^alter  Scott,  oubliant  d'ail- 
leurs que  l'inscription  gravée  sur  sa  tombe  aurait  pu  men- 
tionner, à  côté  de  tous  ses  titres  et  qualités,  ceux  de  père  affec- 
tueux et  de  tendre  mari.  Mais,  au  milieu  de  toutes  ses  idées 
étranges,  Hoffmann  n'aurait  jamais  eu  celle  de  prendre  quel- 
ques-unes de  ses  histoires,  de  les  juxtaposer  et  d'en  faire,  à 
l'usage  du  public,  une  sorte  de  faisceau  retenu  par  le  lien 
d'une  intrigue  assez  mince.  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré 
pouvaient,  il  est  vrai,  invoquer  pour  leur  défense,  non  seule- 
ment le  droit  concédé  de  tout  temps  aux  poètes  d'en  user 
librement  avec  l'histoire,  mais  encore  des  légendes  accré- 
ditées dans  la  patrie  de  leur  héros,  s'il  est  vrai  qu'Hoffmann 
se  plaisait  dans  la  conception  du  surnaturel  et  mêlait  commu- 
nément le  diable  à  toutes  choses,  se  figurant  volontiers  qu'il 
jouait  son  rôle  dans  chacun  des  actes  de  notre  vie.  Pendant 
les  nuits  qu'il  consacrait  parfois  à  l'étude,  il  faisait  veiller  sa 
femme  et  la  forçait,  dit-on,  à  venir  s'asseoir  près  de  lui,  pour 
le  protéger,  par  sa  présence,  contre  les  fantômes  que  son 
imagination  évoquait  sans  cesse.  Et  môme  Hoffmann  n'avait-il 
pas,  au  fond  de  sa  conscience,  le  sentiment  de  son  désordre 
mental,  quand  il  écrivait  dans  son  journal  :  «  Pourquoi 
durant  mon  sommeil,  comme  pendant  mes  rêves,  mes  pen- 
sées se  portent-elles  si  souvent,  malgré  moi,  sur  le  triste 
sujet  de  la  démence?  11  me  semble,  en  donnant  carrière  aux 
idées  désordonnées  qui  s'élèvent  dans  mon  esprit,  qu'elles 
s'échappent  comme  si  le  sang  coulait  d'une  de  mes  veines 
qui  viendrait  à  se  rompre.  » 

Quelle  que  fût  la  différence  du  modèle  et  de  la  copie,  le 
type,  il  faut  croire,  ne  déplut  pas  trop  aux  spectateurs  de 


1851.  L'ouvrage  était  dlailleurs  bien  joué  par  ïisserant,  Pierron, 
M""  Marie  Laurent,  et  l'emploi, rare  alors,  de  la  lumière  électri- 
que ajoutait  encore  à  l'attraction  du  spectacle.  Cependant  les 
années  s'écoulèrent,  et  le  silence  sembla  se  faire  autour  de 
cette  pièce  dont  le  dialogue,  passant  de  la  prose  à  la  poésie 
quand  la  situation  devenait  pathétique,  laissait  deviner  dès 
l'origine  la  possibilité  d'une  adaptation  musicale.  Dans  un 
feuilleton  théâtral  de  l'époque  nous  avons  même  retrouvé 
cette  phrase  prophétique:  «  Ce  drame  donne  simplement  pour 
résultat  un  opéra-comique.  » 

Un  compositeur  s'occupa  en  effet  d'en  écrire  la  musique 
c'était  Hector  Salomon,  et  un  important  fragment  de  son 
opéra  romantique,  avec  les  paroles  de  MM.  Barbier  et  Michel 
Carré,  fut  exécuté  au  Trocadéro  pendant  l'Exposition  univer- 
selle de  1878.  Or,  vers  le  même  temps,  rencontre  singulière, 
Offenbach  s'éprenait  du  sujet;  il  le  mettait  sur  le  chantier, 
et  devançait  son  jeune  confrère,  en  ce  sens  qu'il  faisait  re- 
cevoir la  pièce  au  Théâtre-Lyrique.  Mais  avec  M.  Vizentini 
le  Théâtre-Lyrique  disparut;  Offenbach  traita  alors  avec 
M.  Jauner,  directeur  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne;  toute- 
fois, avant  de  laisser  sa  partition  partir  en  exil,  il  voulut  la 
présenter  à  ses  amis  de  France,  et,  invitant  dans  ses  salons 
le  Tout-Paris  d'alors ,  il  en  donna  au  piano  une  audition 
fragmentaire  avec  le  concours  d'un  chœur  d'amateurs  et  du 
quatuor  vocal  de  MM.  Auguez  et  Taskin,  M™''''  Franck-Duver- 
noy  et  Lhéritier. 

Cette  audition  obtint  un  succès  retentissant,  dont  le  pre- 
mier effet  fut  de  mettre  obstacle  à  la  prise  de  possession  de 
l'ouvrage  par  l'Allemagne.  M.  Carvalho  se  trouvait  parmi  les 
auditeurs;  il  avait  applaudi,  et  il  retint  l'œuvre  au  passage. 
La  série  des  aventures  ne  touche  pas  encore  à  son  terme. 
Le  S  octobre  1880,  Offenbach  meurt  âgé  de  soixante  et  un  ans 
et  laisse  sa  partition  achevée,  si  l'on  veut,  à  quelques  rac- 
cords près,  mais  non  orchestrée.  Ernest  Guiraud  accepte 
alors  de  compléter  ce  travail,  et  d'ailleurs  s'en  acquitte  avec 
un  savoir  et  une  délicatesse  extrêmes.  «  Bien  souvent,  nous 
disait-il,  j'avais  été  tenté  d'ajouter  quelques  détails,  de 
changer  certaines  harmonies,  d'enrichir  telle  ou  telle  partie 
où  j'entrevoyais  d'amusants  développements  ;  chaque  fois 
un  scrupule  me  retenait;  je  m'efforçais  de  m'en  tenir  à  l'es- 
prit du  mort,  et  de  traduire  le  plus  fidèlement  possible  sa 
pensée  pour  qu'on  ne  dît  pas  de  moi  :  traduttore,  tradilore.y>  Pour 
la  seconde  fois  avant  la  représentation,  un  fragment  est 
exécuté  dans  la  salle  Favart,  le  18  novembre,  dans  l'après- 
midi.  Il  s'agissait  d'une  matinée  organisée  aux  Variétés  par 
le  Figaro  en  l'honneur  d'Ofîenbach  et  pour  l'inauguration  de 
son  buste;  au  programme  figurait  une  bai'carolle  à  deux 
voix,  chantée  par  M"''^  Isaac  et  Marguerite  Ugalde,  non  seu- 
lement applaudie,  mais  bissée  avec  transport. 

Dès  cette  époque  les  rôles  sont  distribués,  et  l'on  cite 
MM.  Talazac  (Hoffmann),  Taskin  (Lindorf,  Coppélius,  le  doc- 
teur Miracle),  Grivot  (Andrès,  Cochenille,  Frantz),  Belhomme 
(Grespel),  Gourdon  (Spallanzani),  Troy  (maître  Luther),  Teste 
(Hermann),  Collin  (Wilhem)  et  M"°  Isaac  (Stella,  Olympia, 
Antonia).  Davoust  etFonteaay  étaient  désignés  pour  des  rôles 
qui  passèrent  définitivement  à  Piccaluga  (Wolfram)  et  à 
Ghénevière  (Nathaniel),  de  même  que  M""  Ducasse  fit  place 
à  M""  Marguerite  Ugalde  pour  le  travesti  de  Nicklauss.  Ber- 
nard devait  figurer  le  personnage  de  Schlemyl,  qui  disparut 
aux  répétitions;  la  muse  fut  personnifiée  par  M""  Mole,  et 
M""  Vidal,  chargée  d'«  une  voix  »  dans  la  coulisse,  fut  rem- 
placée par  M"°  Dupuis,  laquelle  fut  à  son  tour  remplacée  par 
M"°  Perrouze  (encore  élève  du  Conservatoire),  jusqu'au  jour 
où  ce  bout  de  rôle  revint  à  sa  première  titulaire.  M""  Vidal. 
Les  répétilions  suivent  leurs  cours,  lorsque,  le  1"''  février  1881, 
au  lieu  de  donner  te  Chalet  et  Fra  Diavolo,  annoncés  sur  l'af- 
fiche, on  fait  relâche  pour  répéter  généralement  les  Contes 
d'Hoffmann  devant  la  famille  du  compositeur  et  quelques 
amis  de  la  presse,  prévenus  à  la  dernière  heure.  On  écoute 
avec  intérêt  ces  cinq  actes,  mais  l'ouvrage  semble  long,  et. 
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le  rideau  baissé,  un  conciliabule  est  tenu  où  M.  Victorin 
Joncières,  entre  autres,  voyant  juste  et  découvrant  le  point 
faible,  décide  la  direction  à  couper  le  quatrième  acte;  le 
décor  seul  est  resté  —  comme  image  —  sur  le  frontispice 
du  quadrille  publié  par  l'éditeur  de  la  partition.  En  quelques 
jours,  on  taille,  on  rogne,  on  supprime  certain  quatuor  avec 
chœur,  applaudi  jadis  chez  Offenbach  :  «  On  est  grand  par 
l'amour  et  plus  grand  par  les  pleurs  »  ;  quelques  épaves  de 
l'acte  disparu  sont  recueillies  ailleurs;  la  fameuse  barcaroUe 
à  deux  voix  est  intercalée  au  troisième  acte,  tandis  qu'une 
romance  pour  ténor  et  un  duo  prennent  place  au  dernier. 

Enfin,  tout  est  prêt,  et  le  10  février  a  lieu  la  première 
représentation  devant  une  salle  comble  et,  faut-il  ajouter, 
des  plus  sympathiques.  On  l'a  dit  :  «  Les  auteurs  morts  ont 
ce  triste  privilège  de  n'avoir  pas  d'ennemis  à  leurs  premières  », 
et  encore  mentionnerait-on  quelques  exceptions  à  cette  règle, 
comme  l'acharnement  d'Azevedo  contre  rAfricaine,  oii  il  ne 
trouvait  à  louer  qu'une  phrase  enlevée,  prétendait-il,  au  Bar- 
bier de  Paisiello.  Cette  fois,  du  moins,  tout  le  monde  applau- 
dit au  vigoureux  effort  tenté  par  le  compositeur  pour  donner 
à  son  inspiration  l'ampleur,  la  couleur  et  l'accent  nécessaires 
afin  de  se  mouvoir  sans  contrainte  dans  ce  monde  inconnu 
de  la  passion  et  du  rêve.  Sans  doute,  le  vieil  homme  repa- 
raissait par  instants,  et  c'est  à  lui  que  le  diable,  dont  il  est 
tant  parlé  dans  la  pièce,  soufflait  quelques  «  flonflons  s  dignes 
de  l'opérette;  mais  on  pouvait  applaudir  de  gracieuses  et 
pénétrantes  mélodies,  «  Elle  a  fui  la  tourterelle  »  ou  «  C'est 
vine  chanson  d'amour  »,  et  même  un  morceau  vraiment  dra- 
matique, le  trio  d'hommes  du  troisième  acte,  oià  semblait 
avoir  été  donnée  une  forme  scénique  et  musicale  à  cette 
obsession  étrange  et  douloureuse  que  cause  le  cauchemar. 
La  mise  en  scène  et  l'interprétation  ajoutaient  encore  à  l'im- 
pression produite  :  rien  de  plus  amusant  et  de  plus  émou- 
vant tour  à  tour  que  M"=  Isaac  figurant  la  poupée  articulée 
et  la  malheureuse  Ântonia;  rien  de  plus  effrayant  et  de  plus 
fantastique  que  Taskin  sous  les  traits  du  docteur  Miracle. 

On  raconte  que  peu  de  temps  avant  sa  mort,  caressant  un 
grand  lévrier  auquel  il  avait  donné  le  nom  d'un  des  person- 
nages dont  la  légende  figurait  parmi  les  morceaux  de  sa  par- 
tition, Ofi'enbach  murmurait  tristement  :  «.  Pauvre  Kleinsach! 
je  donnerais  tout  ce  que  j"ai  pour  être  à  la  première!  »  Il 
pressentait  la  victoire,  et  cette  soirée,  si  brillante  en  effet, 
fut  suivie  de  bien  d'autres,  puisqu'on  joua  l'ouvrage  101  fois 
en  1881,  12  fois  en  1882,  et  toujours  avec  les  mêmes  inter- 
prètes, sauf  Grivot  et  Gourdon,  suppléés  quelquefois  par  Bar- 
nolt  et  Davoust,  ainsi  que  M""  Ugalde,  retirée  de  l'Opéra- 
Comique  à  la  réouverture  de  septembre  et  définitivement 
remplacée  par  M"«  Chevalier.  Le  24  décembre  1885  on  reprit 
les  Conles  d'Ho/f'mann,  et  la  distribution,  cette  fois  encore,  subit 
à  peine  quelques  changements  :  Lubert  au  lieu  de  Talazac 
(Hoffmann),  Mauguière  et  Sujol  au  lieu  de  Ghénevière  et 
Piccaluga  (Nathaniel  et  Wolfram)  ;  enfin  M'"  Blanche  Des- 
champs, par  la  minuscule  partie  d'  «  une  voix  »,  préludait 
modestement  aux  grands  emplois  qu'elle  devait  remplir  plus 
tard.  Si  l'on  joint  les  3  représentations  de  1885  et  les  15  de 
1886  aux  113  obtenues  précédemment,  on  arrive  au  chiffre 
de  131,  qui  résume  la  carrière  des  Contes  d'Hoffmann  à  la  salle 

Favart. 

(A  suivre.) 
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WERTHER  ET  LA  MUSIQUE 

Lo  Werther  de  M.  Massenet,  dont  le  succès  a  été  si  grand  à 
Vienne,  et  que  le  public  parisien  attend  non  sans  quelque  impa- 
tience, n'est  pas  le  premier  ouvrage  lyrique  qu'ait  inspiré  le  chef- 
d'œuvre  de  Goethe.  Il  n'esl  même  pas  le  premier  qui  ait  été  écrit 
par  un  compositeur  français.  Il  y  a  tout  juste  cent  ans,  en  1792,  le 
grand  violoniste  Rodolphe  Kreutzer,  qui  devait  être  plus  tard  pro- 


fesseur au  Conservatoire,  violon-solo  de  la  musique  de  l'Empereur, 
puis  maître  survivancier  de  la  chapelle  de  Louis  XVIII  et  enfin  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra,  Kreutzer,  à  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans  et 
connu  déjà  par  trois  ouvrages  dramatiques:  Jeanne  d'Arc  à  Orléans, 
Paul  et  Virginie  et  Lodoïska,  donnait  au  théâtre  Favart  un  drame 
lyrique  en  un  acte  dont  le  roman  de  Gœthe,  déjà  traduit  trois  fois 
en  France,  avait  fourni  le  sujet. 

Il  est  assez  singulier  que  ce  soit  en  France  et  en  Italie  seulement 
que  Werther  ait  été  mis  à  la  scène,  et  que  pas  un  des  compatriotes 
de  Gœthe,  pas  un  musicien  allemand  n'ait  songé  à  s'emparer  de 
l'œuvre  du  poète  et  à  la  transporter  au  théâtre,  alors  que  Faust  ins- 
pirait un  si  grand  nombre  d'entre  eux.  Faust,  à  la  vérité,  est  autre- 
ment lyrique  que  Wei-ther,  que  son  caractère  intime  et  en  quelque 
sorte  psychologique  rend  singulièrement  difficile  à  traiter  musicale- 
ment. C'est  cette  difficulté  sans  doute  qui  fait  que,  des  cinq  Werther 
lyriques  connus  avant  celui  de  JI.  Massenet,  aucun  n'a  pu  réussir 
à  se  maintenir  à  la  scène  et  à  obtenir  un  véritable  succès.  Il  n'est 
pas  sans  quelque  intérêt  pourtant,  à  l'heure  présente,  d'en  rappeler 
le  souvenir. 

II  y  avait  dix-huit  ans  déjà  que  Wert/ier,  publié  sous  le  couvert 
de  l'anonyme,  mais  aussitôt  connu  comme  étant  l'oeuvre  de  Gœthe, 
avait  fait  son  apparition  à  Leipzig.  On  sait  que  ce  roman  lui  avait 
été  inspiré  par  le  récent  suicide  amoureux  d'un  jeune  homme 
nommé  Jérusalem,  dont,  en  l'écrivant,  il  avait  la  dernière  lettre 
sous  les  yeux.  L'ouvrage,  dont  le  titre  exact  était  les  Sou/frances  du 
jeune  Werther  (die  Leiden  des  jungen  Werthers),  avait  été  traduit  une 
première  fois  en  français  dès  1776,  deux  ans  à  peine  après  sa  publi- 
cation, par  de  Seckendorf;  une  seconde  traduction,  intitulée  les 
Passions  du  jeune  Werther  et  donnée  sous  le  nom  d'Aubry,  mais 
attribuée  au  comte  de  Schmettau,en  était  publiée  l'année  suivante, 
et  une  troisième,  due  à  Deyverdun,  paraissait  en  1784,  sous  le 
simple  titre  de  Werther. 

Le  succès  était  donc  aussi  vif  en  France  qu'en  Allemagne.  C'était 
la  mode,  alors  comme  aujourd'hui,  de  porter  à  la  scène  les  romans 
que  le  public  accueillait  avec  faveur.  Il  en  fut  ainsi  de  Paul  et  Vir- 
ginie, de  Faublas,  de  la  Dot  de  Sujette  et  de  bien  d'autres.  Wertlwr 
n'échappa  pas  au  sort  commun,  et  ce  fut  Dejaure  qui  eut  l'idée  de 
sa  transformation.  On  conçoit  qu'il  avait  dû  en  comprimer  fortement 
le  sujet  pour  le  resserrer  en  l'espace  d'un  seul  acte.  De  fait,  et  telle 
qu'elle  était  construite,  il  semble  bien  que  la  pièce  ne  pouvait 
offrir  quelque  intérêt  qu'à  ceux  qui  connaissaient  le  roman,  ce  qui 
est  évidemment  un  défaut.  D'autre  part,  et  sans  doute  dans  le  but 
d'  épargner  les  nerfs  des  spectatrices  sensibles,  l'auteur  avait  adouci 
le  dénouement,  comme  cela  avait  été  fait  déya.  pour  Paul  et  Virginie: 
Werther  ne  mourait  plus;  bien  plus,  il  reparaissait  à  la  scène  après 
un  suicide  réduit  à  l'état  de  tentative  avortée.  On  se  rendra  compte, 
d'ailleurs,  de  la  nature  du  petit  drame  arrangé  par  Dejaure,  par 
cette  courte  analyse  qu'en  donnait  le  Moniteur  : 

...  Charlotte  est  mariée  à  Albert  ;  "Werther  vient  chaque  jour  lavoir. 
Ce  jeune  homme,  d'un  caractère  impétueux,  s'est  épris  pour  elle  d'une  pas- 
sion insurmontable,  à  laquelle  Charlotte,  quoique  vertueuse  et  respectant 
ses  devoirs,  n'est  pas  totalement  insensible.  Albert  n'est  point  jaloux,  mais 
par  égard  pour  les  bienséances,  il  charge  son  épouse  d'engager  Werther 
à  lui  faire  des  visites  moins  fréquentes.  C'est  un  coup  de  foudre  pour  ce 
jeune  homme,  qui  s'était  fait  une  douce  habitude  de  voir  chaque  jour  l'ob- 
jet aimé,  sans  oser  porter  plus  loin  ses  espérances.  Il  devient  furieux  et 
quitte  Charlotte  en  prétextant  un  long  voyage.  Peu  après,  il  fait  prier 
Albert  de  lui  prêter  ses  pistolets;  celui-ci  charge  sa  femme  de  les  remettre 
au  valet  de  Werther.  Charlotte,  qui  en  prévoit  l'usage,  effrayée  par  le  ca- 
ractère de  son  jeune  amant,  tombe  aux  pieds  de  son  époux  lorsqu'elle  se 
trouve  seule  avec  lui,  et  lui  fait  part  de  tout  ce  qui  s'est  passé.  Albert  veut 
voler  au  secours  du  jeune  homme  ;  on  entend  un  coup  de  pistolet;  Char- 
lotte tombe  évanouie;  mais  le  vieux  valet  de  Werther  vient  annoncer  qu'il 
a  eu  le  honneur  de  détourner  le  pistolet,  et  que  son  maître  n'est  point 
mort.  Werther  reparaît  pour  faire  des  excuses  et  promettre  de  renoncer 
à  sa  passion. 

Voilà,  certes,  une  pièce  bizarre,  et  un  dénouement  plus  bizarre 
encore.  Le  .humai  de  Parw,  dans  son  compte  rendu,  en  soulignait 
l'élrangeté  en  ces  termes  :  «  ...  La  pièce  n'est  rien  moins  que  co- 
mique, comme  il  est  facile  de  s'en  douter  (je  te  crois!).  On  a  blâmé 
l'adoucissement  de  la  fin,  qui  est  inutile,  puisque  les  spectateurs 
ont  déjà  éprouvé  toute  l'horreur  de  la  catastrophe.  On  n'y  gagne 
que  le  ridicule  de  voir  un  ho  mme  du  caractère  de  Werther  revenir 
c  hanter  tout  de  suite  mec  les  autres.  » 
Cela  devait  être  en  effet  singulier. 

C'est  le  1"  février  1792    que  Werther  et  Charlotte  fit  son  apparition 
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au  IhéàtreFavart.  L'ouvrage  étail  supérieurement  joué  par  M^^Saint- 
Aubiu,  Michu  et  Chenard,  qui  personnifiaient  Cbarlotte.  Werlher  et 
Albert.  La  musique  produisit  un  grand  effet,  et  Kreutzer  fut  rappelé 
sur  la  scène.  Mais  malgré  tout,  et  sans  doute  par  la  faute  du  livret, 
le  succès  ne  se  soutint  pas.  La  pièce  languit  pendant  huit  représen- 
tations (1",  3,  S,  8,  11,  2S  et  29  février  et  8  mars),  et  ce  fut  tout.  L'af- 
liche  du  24  mars  annonçait  une  neuvième  représentation  pour  le  len- 
demain, mais  celle-ci  n'eut  jamais  lieu,  et  Werther,  qui  n'était  point 
mort,  avait  vécu. 

C'est  en  Italie  qu'il  nous  faut  aller  ensuite  pour  trouver  des  adap- 
tations musicales  du  roman  de  Goethe. 

La  première  fut  un  opéra  de  Vineenzo  Pucitta,  Verler  e  Carlolta, 
qui  fut  représenté,  dit-on,  à  Milan,  vers  1804.  J'ai  quelques  doutes 
sur  la  ville  ;  en  tout  cas,  je  suis  cerlain  que  ce  n'est  ni  à  la  Scala 
ni  à  la  Canobbiana,  les  deux  grandes  scènes  lyriques  de  Milan,  que 
cet  ouvrage  fut  offert  au  public,  mais  probablement  sur  un  théâtre 
d'ordre  secondaire.  Ce  qui  est  non  moins  certain,  c'est  qu'il  n'obtint 
aucun  succès.  Son  auteur,  néanmoins,  lui  survécut  près  de  soixante 
ans,  car,  né  à  Civitavecchia  le  17  novembre  1778,  ledit  Pucitta  ne 
jugea  à  propos  de  quitter  ce  monde  que  le  20  décembre  1861. 

C'est  ensuite  le  tour  d'un  musicien  qui  a  joui  en  Italie  d'une  véri- 
table renommée  bien  qu'il  manquât  essentiellement  d'originalité. Carlo 
Goccia,  élève  de  Paisiello,  à  la  protection  duquel  il  dut  de  devenir, 
au  commencerneut  de  ce  siècle,  accompagnateur  de  la  musique  par 
liculière  de  Joseph  Bonaparte,  alors  roi  de  Naples  et  de  Sicile.  Ce 
Coceia,  qui  mourut  le  13  avril  1873,  la  veille  du  jour  où  il  devait 
accomplir  sa  quatre-vingt-onzième  année  (ça  conserve,  la  musique  !i 
donna  en  1814,  au  théâtre  degl' Infuoeati,  de  Florence,  un  opéra 
intitulé  Carlotta  e  Werther,  dont  le  poème  lui  avait  été  fourni  par 
Gaspari,  et  qui  avait  pour  interprètes  Sirletti,  Zamboni,  Valesi, 
Pucci  et  M""'  Riccardi-Paër  etArrichi.  Celui-ci  n'eut  pas  une  exis- 
tence plus  fortunée  ni  plus  longue  que  le  précédent. 

Il  en  fut  encore  de  même,  en  1849,  pour  un  autre  Carlolta  e  Wer 
Iher  donné  au  théâtre  Nuovo,  de  Naples,  dont  les  paroles  étaient  dues 
au  poète  Almerindo  Spadetta  et  la  musique  au  compositeur  Mario 
Aspa,  auteur  de  quarante-deux  opéras  aujourd'hui  plus  oubliés  les 
uns  que  les  autres,  ce  qui  n'est  que  justice.  Ici,  les  interprètes 
étaient  Orlandi  (Werther),  Pisani  (Alberto),  Luigi  Fioravanti  (Gior- 
gio), Cammarano  (Ambrogio),  M'°«  Papini  (Carlotta)  et  M™  Cetronè 
(Paolina). 

Le  dernier  opéra  écrit  sur  ce  sujet  était  l'œuvre  d'un  jeune  artiste 
nommé  Raffaele  Gentili,  qui  semblait  donner  des  espérances  et  qui, 
à  peine  âgé  de  trente  ans,  mourut  subitement  à  Rome,  sa  ville  natale, 
le  7  août  1867,  frappé  d'une  attaque  terrible  de  choléra.  Celui-ci 
avait  pour  litre  Werther  et  "fut  représenté  à  Rome  en  1862.  Les 
paroles  élaient  dues  au  poète  Farnese.  Quant  à  la  musique,  elle  était 
loin,  dit-on,  d'être  sans  valeur,  et  ce  qui  tendrait  à  le  prouver,  c'est 
qu'elle  souleva  dans  la  presse  une  sorte  d'orage  et  suscila.  de  la  part 
de  la  critique,  des  discussions  d'une  assez  rare  vivacité. 

Deux  autres  compositeurs  italiens  s'emparèrent  aussi  du  sujet  de 
Werlher,  mais  pour  le  traiter  d'autre  façon.  L'un  étail  Blangini, 
musicien  aimable  qui  fit  représenter  plusieurs  ouvrages  dans  son 
pays  et  qui  en  écrivit  aussi  un  assez  grand  nombre  pour  notre  Opéra 
et  notre  Opéra-Comique,  mais  qui  dut  surtout  une  notoriété  carac- 
téristique à  ses  relations...  très  intimes  avec  la  princesse  Pauline 
Bonaparte.  Blangini  fil  de  Werther  une  simple  cantate  à  une  voix, 
avec  accompagnement  d'orchestre,  qu'il  chanta  lui-même.  C'était  à 
l'époque  où  il  était,  à  Gassel,  maîlre  de  la  chapelle  de  Jérôme,  roi 
de  Westpbalie,  et  c'est  dans  un  des  concerts  de  celle  chapelle  qu'il 
fit  entendre  cette  nouvelle  production.  11  avait  eu  l'idée  assez  sin- 
gulière de  choisir,  pour  faire  chanter  son  héros,  précisément  l'ins- 
tant où  celui-ci  va  se  donner  la  mort.  «  C'était,  dit-il  dans  ses 
Souvenirs,  le  chant  du  cygne  de  Werther  avant  sa  mort.  »  Et  il 
ajoute  ce  détail  particulier  :  «  Sa  Charlolte,  qui  vivait  encore  et  qui 
habitait  Hanovre,  fil  le  voyage  de  Cassel  exprès  pour  l'entendre.  Je 
ne  le  sus  qu'après,  de  sorte  que  j'ai  été  privé  du  plaisir  de  la  voir.  » 
L'aulre  compositeur  était  le  célèbre  violoniste  Pugnani,  le  niaitre 
de  cet  auue  grand  artiste  qui  s'appelait  Violti  et  qui  fut  le  vérita- 
ble fondateur  de  l'école  française  de  violon.  Pugnani,  chef  d'or- 
chestre de  la  musique  particulière  du  roi  de  Piémont  à  Turin,  était 
connu  par  de  remarquables  compositions  instrumentales,  et  même 
par  plusieurs  opéras  qui  n'avaient  pas  été  joués  sans  succès.  Lui 
aussi  avait  envisagé  le  sujet  de  Werther  d'une  façon  assez  originale, 
et  il  avait  formé  et  exécuté  le  projet  de  peindre  symphoniquement, 
de  retracer  à  l'aide  des  seuls  instruments  de  l'orchestre  et  sans  le 
concours  de  la  parole,  les  souffrances,  les  angoisses  et  la  morl  de 


celte  victime  de  l'amour.  C'est  encore  dans  les  Souvenirs  de  Blan- 
gini qu'il  faut  chercher  les  seuls  détails  qui  nous  restent  sur  cette 
composition  et  sur  son  exécution,  mais  ils  ne  laissent  pas  que  d'être 
assez  curieux  : 

Avant  moi,  dit  Blangini.  ce  sujet  avait  été  traité  par  le  célèbre  violon 
Pugnani,  dont  ma  sœur  avait  eu  le  bonheur  de  prendre  des  leçons  à  Turin. 
L'intention  de  Pugnani  était  de  faire  une  musique  tellement  imilative,  qu'à 
l'aide  de  l'orchestre  seul  il  reproduirait  les  principales  situations  du  roman 
de  Gœtbe,  sans  le  secours  d'aucun  texte.  Sa  composition  terminée,  il  réunit, 
pour  la  leur  faire  entendre,  tous  les  grands  seigneurs  piémonlais  et  le  corps 
diplomatique.  Pugnani  était  tellement  animé,  tellement  échauffé  en  con- 
duisant ses  musiciens,  qu'il  avait  mis  son  habit  bas  et  se  trouvait  en  che- 
mise. Chaque  auditeur  était  d'ailleurs  muni  d'un  programme  indiquant  les 
situations  que  voulait  peindre  le  compositeur.  L'exécution  de  ce  morceau 
produisit  beaucoup  d'effet,  mais  Pugnani  voulut  aller  trop  loin.  Au  moment 
où  "Werther  va  se  tuer,  il  saisit  un  pistolet  chargé  et  le  tira  devant  le  public; 
cela  effraya  quelques  auditeurs,  d'autres  crurent  que  Pugnani  était  devenu 
fou.  Le  comte  de  Stackelberg  lui  dit,  à  cette  occasion,  que  ce  qu'il  avait 
trouvé  de  plus  vrai,  dans  toute  sa  musique,  c'était  le  coup  de  pistolet. 

On  voit,  par  ce  récit,  que  Musard,  le  «  grand  »  Musard,  n'était 
qu'un  simple  plagiaire  lorsqu'il  introduisit  naguère  l'artillerie  dans 
la  musique  des  bals  de  l'Opéra,  et  qu'il  imagina  les  quadrilles  à 
coups  de  canon.  Pugnani  l'avait  depuis  longtemps  devancé  dans 
cette  voie,  où  nos  compositeurs  actuels  de  musique  descriptive,  que 
le  bruit  n'effraye  pas  pourtani,  n'ont  pas  encore  songé  à  s'engager. 
Et  j'allais  oublier,  parmi  les  Werlher  scéoiques,  un  vaudeville  — 
oui  vraiment,  un  vaudeville  î  —  qui,  joué  d'abord  à  la  Porte-Saint- 
Marlin  aux  environs  de  1815,  fut  repris  avec  succès  dix  ans  plus  tard 
aux  '\'ariétés,  le  24  mars  182S,  avec  Potier,  le  célèbre  Potier,  dans 
le  rôle  principal.  Ce  vaudeville,  dont  les  auteurs  étaient  Désaugiers 
et  Gentil,  avait  pour  titre  le  Jeune  Werther  ou  tes  Grandes  Passions.  J'ai 
dans  l'idée  que  c'élait  là,  sinon  une  parodie,  au  sens  exact  du  mot, 
du  moins  une  adaptation  burlesque  du  roman  ;  autrement,  je  ne  me- 
figure  pas  très  bien  Potier,  le  Dailly  du  temps,  sous  les  traits  du' 
«  jeune  Werlher  »  se  consumant  d'amour.  A  côlé  de  lui,  c'était  la 
jolie  Jenny  Vertpré,  à  la  voix  et  au  visage  séduisants,  qui  jouait 
Charlolte;  les  autres  rôles  étaient  tenus  par  Cazot,  Georges  et 
M""  Félicie.  Co  petit  compte  rendu  de  la  Pandore  ne  laisse  guère 
de  doutes  sur  la  nature  et  le  caractère  de  la  pièce  :  —  «Le  Jeune 
Werther  est  déjîi  vieux.  Né  sur  le  sol  du  mélodrame,  ce  vaudeville 
vient  d'être  transplanté  sur  celui  du  calemhourg  où,  giàce  au  mas- 
que comique  de  Potier,  il  a  acquis  hier  droit  de  bourgeoisie.  Je  ne 
sais  pas  jusqu'à  quel  point  de  pareils  emprunts  peuvent  être  utiles 
à  ceux  qui  les  font;  mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  assuré,  c'est  que  le 
public  ne  s'en  embarrasse  guère,  et  que,  pourvu  qu'il  s'amuse,  il  ne 
s'informe  pas  de  quel  côté  vient  le  plaisir  qu'on  lui  procure.  »  Hélas  ! 
trois  fois  hélas  !  vit-on  l'inimilable  Potier,  sous  les  traits  du  languis- 
sant Werther,  se  livrer  devant  le  public  des  Variétés,  au  culle  du 
calembour?... 

On  voit  que  l'œuvre  de  M.  Massenet  a  eu,  en  somme,  des  devan-' 
cières  assez  nombreuses.  Comme  je  le  faisais  remarquer  cepenJant,. 
aucune  n'a  vu  le  jour  en  Allemagne,  sur  la  terre  qui  a  donné  nais- 
sance an  chef-d'œuvre  depuis  longtemps  admiré  de  tous,  et  pas  un 
des  artistes  compatriotes  de  Gœtlia  n'a  songé  à  se  faire  à  ce  sujet 
son  collaborateur.  Si  singulier  que  cela  puisse  paraître,  il  y  a  quel- 
que chose  de  plus  extraordinaire  encore  :  c'est  que  le  premier  Wer- 
lher musical  qui  ail  paru  sur  une  scène  allemande  soit  dû  à  une 
plume  française,  et,  bien  plus  encore,  qu'il  ait  été  joué  là-bas 
avant  même  de  s'être  produit  chez  nous.  Il  y  a  là,  surtout  si  l'on 
conslato  le  succès  obtenu,  un  enchaînement  de  faits  dont  on  n'a. 
peut-être  jamais  vu  le  pareil,  et  qui  d'ailleurs  est  tout  à  la  gloire  de 
M.  Massenet  et  de  l'école  française. 

Toutffois,  il  faut  le  dire,  le  hasard,  les  circonstances  sont  pour- 
beaucoup  dans  ce  fait  d'une  œuvre  fiauçaise,  écrite  sur  un  sujet 
allemand  et  représentée  en  Allemagne.  Eu  réalité,  cette  œuvre  avait 
bien  été  conçue  pour  la  France,  et  d'ailleurs  elle  n'est  pas  de  nais- 
sance aussi  récente  qu'on  pourrait  le  supposer,  car  l'idée  première 
en  remonte  à  1879,  c'est  aux  premiers  jours  de  1880  qu'elle  fut 
sérieusement  mise  en  train,  et  elle  était  complètement  achevée  dès 
le  commencement  de  1887.  A  cette  époque,  le  compositeur  la  fit  en- 
tendre à  M.  Carvalho,  alors  directeur  de  l'Opéra-Comique,  en  pré- 
sence do  M"'°  tiaron,  que  ce  théâtre  cherchait  à  disputer  à  l'Opéra 
et  à  qui  M.  Massenet  aurait  souhaité  voir  personnifier  Charlotte. 
M.  Carvalho  se  montra  un  peu  surpris,  un  peu  effrayé  peut-être  par 
le  coté  sombre  du  sujet;  bref,  il  restait  hésitant,  et  rien  n'était  dé- 
cidé lorsqu'un  événement  terrible,  l'incendie  de  l'Opéra-Comiquer 
vint  tout  remettre  en  question. 
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Qu'allait  devenir  Werther?  Il  fui  un  inslant  sur  le  point  d'émigrer 
à  la  Monnaie  de  Bruxelles,  où  les  directeurs  avaient  souvenance  du 
beau  bucccs  remporté  quelques  années  auparavant  'par  Héroiliade, 
celle  exquise  IJérodiade  que  le  public  parisien  ne  couDaît  encore 
que  par  l'entreprise  éphémère  d'opéra  ilalieu  tentée  naguère  par 
M.  Maurel  à  la  place  du  Châtelet.  Des  instances  furent  faites  à  ce 
propos  auprès  de  il.  Masseuet,  et  sans  doute  eût-il  fini  par  céder, 
lui  qui  avait  conservé  aussi  un  si  boa  souvenir  de  l'accueil  qui  lui 
avait  toujours  été  fait  en  Belgique,  si  le  triomphe  de  Mavon  h  l'Opéra 
impérial  de  Vienne,  l'an  dernier,  n'avait  fait  germer  dans  l'esprit 
de  M.  Jahn,  le  directeur  de  ce  théâtre,  la  pensée  et  le  désir  de  s'ap- 
proprier Werther.  Des  pourparlers  furent  engagés  qui  ne  tardèrent 
pas  à  aboutir,  la  traduction  du  livret  de  MM.  Kdouard  Blau,  Paul 
Milliet  et  G.  Hartmann  fut  confiée  à  M.  Max  Ivalbeck,  à  qui  l'on 
devait  déjà  la  version  allemande  du  Cid,  les  rôles  furent  distribués 
à  M"«  Renard  fCharlolte)  et  Ellen  Forsler  (Sophie),  à  MM.  Van  Dyck 
(Werther),  Neidl  (Albert),  Mayerbofer  (le  bailli),  Schittenhelra 
(Schmidtj  et  Félix  (Johann),  et  M^erther,  mis  en  scène  avec  un  soin 
rare  par  M.  Jahn,  qui  en  dirigeait  lui-même  l'exécution,  —  car  ce 
directeur  est  en  même  temps  un  chef  d'orchestre  de  premier  ordre  — 
fut  représenté  pour  la  première  fois  à  Vienne,  le  mardi  16  février  1892. 
On  sait  le  succès  qu'il  a  obtenu,  succès  dont  l'écho  s'est  répercuté 
par  toute  l'Europe,  et  qui  est  d'autant  plus  significatif  que  le  public 
devait  se  montrer  particulièrement  difficile  pour  un  ouvrage  dont  le 
sujet  était  emprunté  à  un  chef-d'œuvre  national,  admiré  et  respecté 
de  tous. 

Cette  victoire  de  l'art  français  à  l'étranger,  remportée  dans  de 
telles  conditions,  est  a'un  bon  augure  pour  la  carrière  que  l'oeuvre 
nouvelle  de  M.  Masseuot  est  appelée  à  fournir  à  Paris.  Tout  fait 
espérer  qu'elle  ne  sera  pas  moins  bien  accueillie  qu'elle  l'a  été  là- 
ba?,  et  que  Wei'ther  viendra  compléter,  avec  Faust  et  Mignon,  la 
grande  trilogie  musicale  française  inspirée  par  les  œuvres  du  grand 
Gœthe. 

Akthur  POUGIN. 

A  rOpÉRA,  encore  un  début,  celui  d'une  chanteuse  qui  présente 
avant  tout  celte  particularité  de  ne  pas  venir  de  Marseille.  C'est  à 
Vienne,  en  otrel,  que  florissait  M"'  Lola  Beeth,  et  nous  eûmes  l'oc- 
casion de  l'y  entendre,  il  n'y  a  pas  longtemps,  dans  ce  Barbier  de 
Bagdad,  de  Peter  Cornélius,  dont  on  a  l'air  de  faire  grand  cas  en 
Allemagne,  bien  qu'il  soit  tiès  loin  du  Barbier  de  Séville,  de  Rossini. 
11  n'est  guère  qu'un  vulgaire  raseur  à  côté  du  merveilleux  artiste 
imaginé  par  Beaumarchais  et  ensoleillé  de  musique  par  le  divin 
maître  italien.  Au  milieu  d'un  fatras  de  musique  solide,  mais  sans 
gailé,  M"°  Lola  Beeth  n'avait  pas  à  se  manifester  comme  une  canta- 
trice de  grande  envolée,  mais  eile  semblait  une  belle  fleur  épanouie 
qu'on  avait  plaisir  à  contempler.  On  la  regardait  sous  ses  riches 
costumes  turcs  et  on  n'avait  rien  de  plus  à  lui  demander. 

L'autre  soir,  à  l'Opéra,  on  a  pu  s'apercevoir  que  sa  voix  n'était 
pas  d'une  générosité  extrême,  mais  que  cependant  le  timbre  en  est 
assez  plaisant  et  d'une  jolie  fraîcheur.  Et  puis  elle  prête  à  Eisa  un 
caractère  enjoué  tout  à  fait  inattendu,  qui  jette  un  sourire  dans  les 
ombres  de  la  partition  de  Wagner,  et  cela  n'était  pas  pour  déplaire 
aux  Parisiens.  On  a  donc  fait  à  la  charmante  artiste  un  accueil 
sympathique  et  elle  peut  retourner  satisfaite  dans  son  pays,  car, 
nous  avons  oublié  de  le  dire,  M"°  Lola  Beelh  n'était  engagée  que 
pour  trois  représentations  tout  au  juste,  à  la  grande  auberge  musicale 
qui  n'est  pas  au  coin  du  quai.  H.  M. 

Fantaisies-Parisiennes.  —  La  Lune  à  Paris,  revue  en  3  actes  et  5  tableaux, 
de  MM.  Jules  Oudot  et  L.  Nunès.  —  Bouffes-Parisiens.  —  Sainte  Freya, 
opéra-comique  en  3  actes  de  M.  Maxime  Boucheron,  musique  de 
M.  Audran. 

Le  petit  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes  recommence  à  faire 
parler  de  lui.  Rassurez-vous,  madame,  ce  n'est  plus  M.  de  Chirac  qui 
préside  à  ses  destinées,  mais  bien  M.  Verdellel,  un  directeur  qui 
nous  arrive  tout  droit  de  province  et  qui,  en  jouant  grandement  sa 
première  partie,  m'a  tout  l'air  de  l'avoir  gagnée.  Il  n'a  rien  ménagé, 
en  ell'et.  pour  monter  aussi  luxueusement  que  le  cadre  le  lui  permet- 
tait la  Lune  à  l'aris,  la  très  amusante  revue  de  MM.  Oudot  et  Nunès, 
il  a  même  poussé  la  prodigalité  jusqu'à  engager  un  petit  corps  de 
ballet,  pour  lequel  M.  Schléiiuger  a  écrit  de  très  agréable  musique. 
De  la  revue  elle-même,  que  vous  dirais-je  ?  Que  la  commère  n'est 
autre  que  l'bœbé,  personnifiée  par  M"°  Dalba,  une  débutante,  jolie 
femme,  bien  disante  et  bien  chantante,  que  nous  ne  tarderons  cer- 
tainement pas  à  compter  parmi  les  étoiles  de  nos  théâtres  d'opérette, 
et  que  son  compère  est  un  émule  de  M.  Delonclc,  qui  nous  promet  la 
lune  à  un  mèlro  pour  l'Exposition  de  1900.  Parmi  les  scènes  les  plus 


drolatiques  ou  les  mieux  réussies,  je  citerai  celles  du  romancier  natu" 
raliste  qui  documente,  de  Bellacacia,  du  chiffonnier  sans  gîte,  des 
salons  de  peinture,  des  académies  de  billard,  des  Parisiennes  du  siècle, 
des  évolutions  de  l'armée  de  l'avenir,  du  voleur  de  chiens,  qui  a 
inventé  la  nouvelle  profession  de  démonteur  de  réverbères  aux  anni- 
versaires du  22  septembre  et,  dans  l'acte  des  théâtres,  les  doléances 
des  élèves  du  Conservatoire,  les  exécutions  difiiciles  de  la  Vie  du 
poète  à  l'Opéia,  le  syndicat  des  spectateurs,  miss  Helyett  en  cheveux 
blancs  et  une  très  humoristique  parodie  des  Troijens.  De  l'essaim  de 
femmes  aimables  qui  chantent  ou  essayent  de  chanter  les  jolis  cou- 
plets de  M.  Oudot.  il  faut  citer  à  part  M"=»  Emma  George,  Sarah 
Duhamel  et  Alice  Croza,  etmentionner  aussi  M.  Depas.  dans  unenon 
moins  étonnante  imitation  de  M.  Mounet-SuUy  que  colle  qu'il  fait 
aux  Variétés,  MM.  Mey,  Buislay  et  Saint-Aubin. 

Vendredi  dernier,  pour  la  première  fois  depuis  des  soirs  et  des 
soirs,  la  bonne  ville  de  Paris  ne  s'est  point  endormie  aux  doux 
accords  des  chansons  de  Miss  Helyett  et  je  m'imagine  que  bien  des 
sommeils  ont  dû  être  terriblement  troublés  qui  ne  se  sont  plus  en- 
tendu bercer  par  «  Si  je  suis  bien  ainsi....  »  et  jar  «  Ah!  ah!  le 
public  admira-  a-a-a-a-a-a-a-a-a-a-a-a-ble!  »  En  vérité, 
pour  ce  même  soir,  les  astronomes  nous  avaient  annoncé  une  éclipse 
de  lune,  ce  qui  pourrait  expliquer,  jusqu'à  nu  certain  point,  la  révo- 
lution qui  vient  de  se  produire  au  théâtre  des  Bouffes.  Néanmoins, 
que  le  bon  public  se  rassure,  s'il  n'a  plus  Helyett  il  a  toujours  la 
«  petite  »  Duhamel,  qui  chante  même  beaucoup  maintenant,  avec  de 
nouvelles  petites  mines  très  perverses  en  guise  de  voix  et  qui  a 
encore  son  entrée  à  sensation,  perdue  qu'elle  est  dans  des  montagnes 
de  fourrure. 

L'action  se  passe,  en  effet,  dans  les  pays  froids,  à  Harlem,  chez 
les  van  Beck,  de  joyeux  vivants  qui  font  bonne  chère  grâce  aux 
nombreux  écus  à  eux  légués  depuis  des  siècles  par  deux  vieilles 
béguines.  Une  clause  du  testament  dit  cependant  que  toute  la  for- 
tune devra  faire  retour  à  la  ville  si,  tous  les  siècles,  à  l'âge  de 
seize  ans  révolus,  une  enfant  de  la  famille  ne  prend  pas  le  voile. 
Van  Beck  est  bien  tranquille,  car  il  a  une  fille  âgée  exactement  de 
seize  ans  et  qui  va  prononcer  ses  vœux,  le  fatal  délai  étant  arrivé. 
Mais  le  pauvre  bonhomme  a  compté  sans  la  volage  personne  qui, 
au  moment  de  la  cérémonie,  décampe  avec  un  amoureux.  Fort  heu- 
reusement, une  ancienne  connaissance  du  bourgeois  de  Harlem, 
plantée  là  jadis  avec  une  fille  sur  les  bras,  arrive  à  point  pour  réclamer 
du  père  un  gîte  et  même  un  mariage.  Freya,  c'est  le  nom  de  la  jeune 
demoiselle,  est  précisément  entraînée  par  une  vocation  irrésistible 
vers  le  couvent.  Van  Beck  serait  donc  sauvé  de  la  ruine,  si  la  petite 
Freya  ne  trouvait  chez  son  papa  un  bel  offleicr  de  marine  qu'elle 
se  met  à  aimer,  oubliant  tout  à  fait  les  saintes  dont  elle  enviait  le 
sort  béat.  Malgré  prières,  objurgations,  sermons,  elle  ne  vent  plus 
entendre  parler  de  retraite  et  van  Beck  va  èlre  de  nouveau  dépossédé 
de  ses  biens  quand  on  lui  apprend  qu'une  arrière-petite-cousine, 
oubliée  depuis  longtemps,  vient  de  mourir  religieuse. 

Sur  ce  nouveau  livret  de  M.  Boucheron,  que,  malgré  son  manque 
de  fantaisie  et  de  gaité,  je  trouve  fort  supérieur  à  celui  de  Miss 
Helyett,  M.  Audran  a  écrit  une  partition  d'opéra-comique  assrz  touf- 
fue, d'une  inspiration  facile,  sinon  toujours  très  originale,  dont  il 
faut  citer  notamment  deux  duetti,  l'un  au  premier  acte,  l'autre  au 
troisième,  une  mélodie  extatique  dite  par  M''°  Duhamel,  une  romance 
sentimentale  délicieusement  soupirée  par  M.  Piccaluga,  un  duo  entre 
les  deux  amoureux  et  une  sorte  de  petit  quatuor  amusant.  M.  Masset, 
qui  inaugurait  sa  direction  des  Bouffes  avec  Sainte  Freya,  a  monté 
la  pièce  aussi  bien  qu'il  est  possible,  l'encadrant  de  fort  jolis  décors 
et  faisant  donner,  en  dehors  de  M.  Piccaluga  et  de  M"'  Duhamel,  le 
meilleur  de  ses  artistes,  l'amusant  Maugé,  la  belle  M""  Burty,  sur 
laquelle  le  regard  prend  plaisir  à  se  reposer,  M°""  Maurel,  Guitty  et 
MM.  Minarl,  Jannin  et  Désiré. 

Paul-Émile  Chevalier. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

Nouvelles  de  Londres  (4  novembre).  —  La  rivalité  entre  les  deux  entre- 
prises lyriques  de  Covent-Garden  et  de  l'Olympic  vient  de  se  dénouer  par 
la  fermeture  de  ce  dernier  théâtre.  M.  Lago,  dans  une  lettre  adressée  aux 
journaux,  explique  les  raisons  qui  le  poussent  à  renoncer  à  la. lutte,  non 
avant  d'avoir  sacrifié  une  somme  d'argent  considérable.  Le  mauvais  choix 
du  local,  dépourvu  d'un  appareil  scénique  suffisant,  les  défections  de  plu- 
sieurs artistes  de  valeur  sur  lesquels  la  direction  avait  comptés  et  la  pau- 
vreté du  répertoire,  sont  les  causes  de  cet  insuccès.  La  saison  du  Covent- 
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Garden  se  poursuit  au  contraire  avec  assez  de  bonheur,  grâce  à  l'activité 
dévorante  de  la  direction,  gui  renouvelle  constamment  l'afficlie.  Ainsi, 
M°"  Nevada  a  fait  une  excellente  rentrée  dans  le  Barbier,  et  M""*  Melba,très 
en  forme  en  ce  moment,  a  retrouvé  son  succès  habituel  dans  le  rôle  de 
Gilda  de  Riijolelio.  Les  reprises  de  Carmen  et  de  Don  Juan  ont  été  conve- 
nables dans  leur  ensemble  :  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  celle  de  Tristan 
et  YseuU,  montée  trop  à  la  hâte  et  dans  laquelle  les  deux  principaux  sujets, 
M.  Oberlander,  ténor  du  théâtre  de  Garlsruhe,  et  M™»  Pauline  Cramer  n'ont 
pas  paru  à  la  hauteur  de  leurs  rôles.  '  Ce  soir,  M^^  Melba  chantera  pour 
la  première  fois  le  rôle  d'Aida,  et  on  prépare  également,  à  son  intention, 
une  reprise  d'Oiello  de  Verdi.  Il  est  aussi  question  de  la  Finie  enclmntée,  de 
l'Ainico  Fritz,  et  d'un  opéra  inédit,  Irmengarda,  musique  d'Emile  Bach. —  La 
compagnie  Cari  Rosa  donnera  mardi  prochain,  par  ordre,  une  représenta- 
tion de  la  Fille  du  régiment,  à  Balmoral,  devant  la  reine.  Les  journaux 
prostestent  vivement  contre  le  choix  inattendu  de  cet  ouvrage,  qui  cou- 
firme  les  tendances  rétrogrades  de  la  cour  en  matière  de  musique. 

A.  G.  N. 

—  De  notre  correspondant  de  Belgique  (3  novembre).  —  La  saison  des 
concerts  s'annonce  ici  fort  intéressante.  Je  vous  ai  dit  déjà  que  le  Conser- 
vatoire prépare  le  Messie,  de  HEendel,  pour  sa  première  séance,  qui  sera 
précédée,  le  20  et  le  27  courant,  des  deux  séances  traditionnelles  de  dis- 
tribution des  prix,  où  l'on  entendra  les  concurrents  des  derniers  concours. 
Les  Concerts  populaires  nous  présenteront  celte  année,  outre  les  œuvres 
nouvelles,  qui  ne  sont  pas  encore  toutes  arrêtées,  plusieurs  solistes  de 
renom,  tels  que  le  pianiste  Hans  de  Bûlow,  le  violoniste  Ysaye,  le  vio- 
loncelliste Popper,  et  le  nouveau  professeur  de  piano  du  Conservatoire  de 
Liège,  M.  Van  Tyn,  dont  on  dit  le  plus  grand  bien.  Ils  nous  feront  faire 
aussi  probablement  la  connaissance  de  la  fameuse  «  chapelle  »  d'Amster- 
dam, qui  interprète,  parait-il,  avec  une  perfection  idéale,  les  petits  maîtres 
anciens.  Aux  concerts  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  le  compo- 
siteur russe  Tchaïkowsky  viendra  diriger  quelques-unes  de  ses  œuvres  ;  et 
les  concerts  Schott  nous  réservent  également  quelques  soirées  intéressan- 
tes. —  En  attendant  tout  cela,  nous  avons  eu,  dimanche  dernier,  à  la 
séance  publique  annuelle  de  l'Académie  (section  des  Beaux-Arts),  une 
audition  de  la  cantate  du  second  prix  de  Rome,  couronné  en  1891,  M.  Smul- 
ders.  Cette  œuvre,  écrite  sur  un  assez  médiocre  poème  de  M.  Sauvenière 
ayant  pour  sujet  Andromède,  se  recommande  par  des  qualités  réelles  de 
mouvement  et  d'expression  dramatique.  Elle  est  toute  pleine  d'inexpé- 
rience et  non  moins  pleine  de  réminiscences,  puisées  surtout  dans  le  sédui- 
sant bagage  de  "Wagner;  mais  il  s'y  trouve  une  recherche  de  n'être  point 
banal  et  une  certaine  fougue  qui  promettent.  L'auteur,  un  Hollandais 
naturalisé  belge,  est  élève  de  M.  Radoux,  l'éminent  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Liège,  et  il  lui  fait  honneur.  —  A  propos  de  Liège,  je  reçois 
d'excellentes  nouvelles  du  Grand-Théâtre  de  cette  ville,  qui  s'est  ouvert 
dimanche,  sous  la  direction  déjà  expérimentée  de  M.  Fabre.  La  première 
soirée  (on  jouait  la  Juive)  a  été  un  véritable  triomphe  pour  le  directeur, 
les  artistes,  les  chœurs,  le  ballet,  pour  tout  le  monde  enfin,  y  compris 
particulièrement  le  nouveau  chef  d'orchestre,  M.  Léon  Dubois,  qui 
tenait  l'année  précédente  à  Bruxelles  le  même  emploi,  en  second,  et  dont 
on  n'avait  pas  su  apprécier  les  très  sérieux  mérites.  Dans  ces  conditions,  il 
ne  sera  pas  difficile  au  théâtre  de  Liège  de  se  mettre  à  la  tête  des 
meilleures  scènes  de  province,  immédiatement  après  celle  de  la  Monnaie  ; 
et  son  mérite  sera  d'autant  plus  grand  qu'il  combat  avec  ses  propres  for- 
ces, comme  vous  le  savez,  et  sans  aucun  subside.  L.  S. 

—  De  Don  Quichotte  au  Roi  Lear  il  y  a  loin  quant  à  la  nature  du  sujet. 
Pourtant,  tandis  qu'un  journal  italien  nous  annonçait  dernièrement  que 
Verdi,  à  peine  terminée  sa  partition  de  Falslaff,  s'était  mis  à  un  nouvel 
ouvrage  qui  n'était  autre  qu'un  Don  Chisciolte,  un  autre  nous  affirme  au- 
jourd'hui que  le  maître  s'est  décidé  à  s'occuper  d'un  Roi  Lear,  dont  il  avait 
été  d'ailleurs  question  antérieurement.  Voici  donc  ce  qu'on  écrit  de  Parme 
au  Fanfulla  :  «  Apprêtez-vous  à  voir  afHuèr  les  démentis  de  tous  côtés, 
mais  ils  ne  parviendront  pas  à  détruire  ce  que  je  vous  affirme  être  la 
vérité.  Et  la  vérité,  la  voilà.  Giuseppe  Verdi,  qui  a  livré,  complètement 
instrumentée,  la  partition  de  son  Falslaff,  a  repris  maintenant  les  pages 
nombreuses  de  musique  déjà  écrites  par  lui  pour  un  autre  opéra  auquel 
il  pensait  il  y  a  quelques  années,  il  les  met  en  ordre,  en  ajoute  de  nou- 
velles, et  en  somme  il  s'est  remis  à  composer  avec  l'ardeur  d'un  jeune 
homme.  Ce  nouvel  opéra  sera  il  Re  Lear.  Depuis  Otello,  Giuseppe  Verdi  est 
en  rapports  intellectuels  continus  avec  le  grand  poète  Shakespeare.  Après 
la  jalousie  du  More  de  Venise,  après  la  joyeuse  parenthèse  des  gascon- 
nades  de  FalstaCf,  voici  le  terrible  drame  de  la  folie  dans  la  sublime  con- 
ception du  tragique  anglais.  A  qui  l'interroge,  Giuseppe  Verdi  répond 
qu'il  ne  peut  rester  dans  l'oisiveté,  et  que  le  besoin  d'écrire  de  la  musique 
est  plus  fort  que  sa  volonté  ;  mais  il  ne  dévoile  pas  tout  le  grand  secret 
de  son  âme.  Tenez  compte  que  la  nouvelle  de  ce  Bot  Lear  est  l'effet  d'une 
colossale  indiscrétion,  mais,  je  le  répète,  ne  prêtez  point  l'oreille  aux  dé- 
mentis. Pour  le  plus  grand  bonheur  de  l'art  et  du  monde  musical,  le  fait 
est  complètement  vrai.  »  Nous  verrons  bien. 

—  Voici  qu'on  reparle  du  fameux  Nerone,  l'opéra  insaisissable  —  ettnen- 
tendable  —  de  M.  Arrigo  Boito.  S'il  fallait  en  croire  certains  bruits,  cet 
opéra  fugace  serait  enfin  terminé  et  prêt  à  être  représenté.  C'est  le  Caffaro, 
de  Gènes,  qui  l'affirme  en  ces  termes  :  «  Il  ne  m'est  pas  permis,  pour  le 
moment,  de  commettre  des  indiscrétions;  néanmoins,  je  suis  bien  heureux 


de  confirmer  pleinement  le  nruit  qui  court,  à  savoir  :  que  le  Nerone  d'Ar- 
rigo  Boito  est  terminé,  et  que  prochainement  les  spectateurs  italiens  pour- 
ront avoir  la  satisfaction  de  l'entendre  et  d'en  apprécier  la  valeur.  »  En 
rapportant  ce  bruit,  le  Trovatore  reste  incrédule  malgré  tout,  et  son  incré- 
dulité est  doublée  d'ironie. 

—  Il  paraît  qu'au  Conservatoire  de  Milan  une  modification  au  règlement, 
qui  de  sept  et  huit  ans  abaisse  à  quatre  années  la  durée  des  études  de 
chant,  a  amené  aux  examens  d'admission  une  augmentation  extraordi- 
naire de  candidats  du  sexe  fort,  doués  pour  la  plupart  de  très  belles  voix 
et  appartenant  aux  classes  les  plus  diverses  de  la  société.  On  signale 
entre  autres  un  officier  d'artillerie,  un  maître  d'école,  un  charpentier,  etc. 
Par  contre,  parmi  les  femmes,  aucune  ne  semble  présager  un  avenir 
exceptionnel. 

—  Au  théâtre  Sannazzaro,  deNaples,  la  saison  musicale  a  pris  fin  brus- 
quement, un  peu  avant  le  terme  qui  lui  était  fixé.  Cependant,  en  112  jours, 
la  compagnie  n'a  pas  donné  moins  de  HO  représentations,  parmi  les- 
quelles il  est  à  noter  qu'il  y  en  a  eu  44  de  Cavalleria  rusticana  et  37  de 
Car7nen. 

—  Carmen  poursuit  d'ailleurs,  comme  Mignon,  comme  Fra  Diavolo,  le  cours 
de  ses  triomphes  en  Italie.  Au  Dal  Verme,  de  Milan,  elle  a  reparu  avec 
un  succès  énorme,  et  sa  première  soirée  a  produit  une  recette  de  8.000  francs. 
C'est  notre  séduisante  compatriote  M"«  Frandin  qui  personnifie  l'héroïne 
de  Bizet. 

—  L'Association  théâtrale  de  secours  mutuels  et  l'Association  lombarde 
des  journalistes,  qui  s'étaient  réunies  pour  provoquer  la  grande  manifes- 
tation rossinienne  célébrée  le  8  avril  dernier,  à  la  Scala  de  Milan,  vien- 
nent de  distribuer  un  très  riche  et  très  élégant  diplôme  de  souvenir  aux 
six  cents  exécutants,  artistes  et  amateurs,  qui  ont  participé  à  cette  grande 
fête  artistique. 

—  Trois  jeunes  filles,  trois  sœurs,  l'une  pianiste,  l'autre  harpiste,  la  der- 
nière violoniste,  toutes  trois  élèves  du  Lycée  musical  Rossini,  de  Pesaro, 
se  préparent  à  donner  un  concert  à  Milan  pour  faire  connaître  leurs  talents, 
que  l'on  dit  fort  distingués.  Ce  sont  les  filles  d'un  officier  supérieur,  le 
colonel'  Mariani,  qui  est  lui-même  un  grand  amateur  de  musique  et  un 
dilettante  passionné. 

—  On  doit  représenter  à  Padoue,  sur  le  théâtre  Verdi,  au  cours  de  la 
prochaine  saison  de  carnaval,  un  opéra  nouveau,  A  Cannaregio,  dont  la 
musique  est  due  à  un  noble  vénitien,  le  comte  Carlo  Sernagiotto.  Cet  opéra, 
dit  un  journal  italien,  avait  été  présenté  au  concours  Sonzogno  et  loué  par 
les  juges  de  ce  concours,  mais  non  primé.  La  forme  même  du  verdict  pro- 
voqua de  la  part  de  M.  Sernagiotto,  une  légitime  protestation.  On  va  voir 
maintenant  qui  avait  raison,  du  maestro  et  de  ses  amis  ou  du  jury  de  con- 
cours. 

—  A  Massa  Carrara  on  doit  inaugurer,  dans  le  courant  du  présent  mois 
de  novembre,  un  nouveau  politeama  qui  prendra  le  nom  de  Politeama 
Verdi.  Cette  inauguration  se  fera  avec  une  représentation  de  Rigoletto. 

—  Au  théâtre  des  Variétés,  de  Parme,  on  a  donné  la  première  repré- 
sentation d'une  opérette  nouvelle,  il  Sindaco  di  Scaricalasino,  dont  les  jour- 
naux ne  nous  font  pas  connaître  les  auteurs. 

—  A  Madrid,  apparition  du  nouvel  opéra  bruyamment  annoncé  du  com- 
positeur espagnol  Thomas  Breton,  Garin.  L'ouvrage  est  en  quatre  actes  et, 
quoique  bien  accueilli,  paraît  n'avoir  obtenu  qu'un  succès  d'estime. 
Musique  bien  faite,  mais  péchant,  dit-on,  par  l'inspiration.  Exécution 
excellente  de  la  part  de  la  Tetrazzini  et  de  MM.  De  Marchi  et  Giudice. 
Trois  morceaux  bissés. 

—  C'est  le  b  de  ce  mois,  c'est-à-dire  hier  samedi,  qu'a  dû  s'ouvrir  la  sai- 
son du  Liceo,  la  grande  scène  lyrique  de  Barcelone.  Voici  la  composition 
de  la  troupe:  soprani.  M"™  Teresa  Arkel,  Maria  Péri,  Bendazzi-Garulli, 
Boronat,  Filibert;  mezzo-soprani  et  contralti.  M""'*  Guerrina  Fabbri,  Pao- 
lucchi-Mugnone,  Goodall;  ténors,  MM.  Fernando  Valero,  Colli,  Franco  Car- 
dinali  ;  barytons,  Blanchart,  Pietro  Ughetto,  Gotogni;  basses,  David,  Cos- 
tantino  Tos,  Terrasa,  Luigi  Visconti;  basse  comique,  Aristide  Fiorini.  Les 
chefs  d'orchestre  sont  MM.  Léopoldo  Mugnone  et  Francesco  Perez  Gabrero. 
Au  répertoire  se  trouve,  entre  autres  ouvrages,  la  Vie  pour  le  csar,  qui, 
croyons-nous,  n'a  jamais  été  joué  en  Espagne. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  Brème  :  Le  théâtre  municipal  a 
fêté  le  IS  octobre  le  centenaire  de  sa  fondation.  A  cette  occasion  on  avait 
reconstitué  le  spectacle  d'inauguration  ,de  1792,  qui  comprenait  une  pièce 
musicale  autrefois  très  populaire  :  le  Médecin  et  l'Apothicaire,  de  Dittersdorf. 
Le  public  a  paru  s'intéresser  vivement  à  cette  tentative.  —  Dessau  :  Un 
théâtre  de  cocagne.  La  duchesse  d'Anhalt  vient  d'allouer  à  l'Opéra  ducal 
une  subvention  annuelle  de  deux  cent  soixante-quinze  mille  francs  et  s'est, 
de  plus,  engagée,  à  payer  de  ses  propres  deniers  tous  les  frais  de  décors 
et  de  mise  en  scène  des  pièces  nouvelles.  —  Hambouro  :  Au  théâtre  muni- 
cipal, l'opéra  nouveau  en  deux  actes  de  M.  E.  Meyer-Helmund,  le  Tournoi 
d'amour,  a  très  heureusement  réussi.  Le  musicien  s'est  surtout  distingué 
dans  les  parties  gaies  de  l'œuvre  et  dans  les  airs  de  ballet. 

—  Le  Konzerthaus  de  Berlin,  fondé  il  y  a  vingt-cinq  ans,  vient  de  donner 
son  cinq  millième  concert.  A  cette  occasion  l'orchestre  était  dirigé  par  le 
vieux  Kapellmeistcr  Bilse,  qui  a  pris   sa  retraite  tout  dernièrement  après 


i 


LE  MENESTREL 


359 


cinquante  années  de  service  et  qui  a  été  lui-même  à  la  tète   du  Konzerthaits 
pendantdix-huit  ans. 

—  La  musique  d'Auber  fleurit  en  Hongrie.  On  vient  de  reprendre  coup 
sur  coup  et  avec  succès,  au  Théâtre-Royal  de  Buda-Pesth,  deux  des 
ouvrages  du  maître,  bien  différents  de  sujet  et  d'allure  :  lu  Maçon  et 
la  Muette  de  Porlici.  L'exécution,  malheureusement,  laissait  quelque  p'ju  à 
désirer. 

—  Tandis  que  l'opéra  de  M.  Tschaïkowsky,  Eugène  Onéguine,  vient  d'être 
joué  en  anglais,  à  l'Olympic  de  Londres,  avec  un  succès  très  honorable, 
on  annonce  que  la  centième  représentation  de  cet  ouvrage  doit  être  don- 
née très  prochainement  au  théâtre  Marie,  de  Saint-Pétersbourg. 

—  M.  Lago  adonné  cette  semaine  et  dans  la  même  soirée,  ies  premières 
représentations  de  l'Imprésario,  de  Mozart,  et  de  Cedmar,  de  M.  Bantock. 
La  version  adoptée  pour  l'imprésario  a  été,  à  quelques  modifications  près, 
celle  produite  à  Vienne  en  18S8  et  où  Mozart  figure  lui-même  parmi  les 
personnages  de  la  pièce.  On  n'a  rien  retranché  de  la  partition  originale  : 
on  l'a  au  contraire  augmentée  de  plusieurs  morceaux  empruntés  aux  autres 
ouvrages  lyriques  du  maître.  Excellente  interprétation  de  la  part  de 
Mmes  Ijeila,  Marra  et  A.  Temple.  Quant  à  M.  Tate,  il  a,  dans  le  rôle  de 
Mozart,  poussé  le  réalisme  jusqu'à  chanter  avec  une  véritable. . .  voix 
de  compositeur.  L'opéra  en  un  acte  de  M.  Bantock,  dont  les  situations  rap- 
pellent la  Valkyrie  et  Tristan  et  Yseult,  a  reçu  un  accueil  assez  peu  flatteur. 
Toutefois,  on  a  hissé  un  divertissement  chorégraphique. 

—  La  revendication  des  droits  d'auteurs  aux  États-Unis  donne  lieu  ac- 
tuellement à  un  procès  palpitant  dont  le  monde  artistique  attend  l'issue 
avec  anxiété,  car  il  s'agit  d'un  dernier  effort  tenté  par  les  éditeurs  étran- 
gers pour  rendre  rétroactifs  les  effets  de  la  nouvelle  loi  sur  le  copyright. 
Les  demandeurs  s'en  prennent  cette  fois  non  seulement  aux  managers, 
MM.  Stanton,  Abbey,  Mapleson,  etc.,  mais  encore  aux  artistes  qui  ont 
interprété  les  rôles  principaux  des  ouvrages  de  leur  propriété.  C'est  ainsi 
que  K'""  Minnie  Hauckest  impliquée  dans  les  poursuites  pour  avoir  chantéf 
l'hiver  dernier  Carmen  et  Caualleria  rusticana.  Le  dommage  causé  aux  pro- 
priétaires de  ces  deux  ouvrages  est  évalué  à  environ  trente  mille  dollars. 
Un  directeur  qui  aura  quelque  mal  à  se  défendre,  c'est  celui  du  Metropoli- 
tan Opéra  House,  où  l'on  a  toujours  payé  régulièrement  et  sans  sourciller 
les  droits  d'auteurs  des  opéras  de  "Wagner  et  des  autres  compositeurs 
allemands,  tandis  qu'on  s'obstinait  à  faire  la  sourde  oreille  aux  revendi- 
cations des  auteurs  français  et  italiens. 

—  Mauvaises  nouvelles  des  théâtres  d'Amérique.  Le  Star  theater  de 
Cleveland,  dans  l'Ohio,  a  brûlé  ;  c'est  le  troisième  théâtre  de  cette  ville 
qui  a  été  détruit  par  les  flammes  dans  l'espace  de  quatre  jours.  A  la 
Nouvelle-Orléans,  un  incendie  a  également  détruit  le  grand  Opéra.  A 
Chicago,  enfin,  le  feu,  ayant  pris  dans  le  local  de  l'Association  athlétique, 
où  il  a  fait  pour  cent  mille  dollars  de  dégâts,  s'est  communiqué  à  un  cyclo- 
rama  représentant  la  vieille  ville  de  Chicago,  jadis  détruite  par  un  incen- 
die, et  l'a  abîmé  :  on  attribue  ce  dernier  sinistre  à  la  malveillance. 

—  Le  bureau  musical  de  l'Exposition  de  Chicago  vient  seulement  de  se 
décider  à  publier  les  résolutions  qu'il  a  prises  au  mois  de  juin  dernier, 
concernant  les  auditions  musicales  qui  auront  lieu  de  mai  à  octobre  1893. 
Voici  le  plan  général  adopté  par  le  bureau  :  1°  Concerts  symphoniques 
bi-hebdomadaires  dans  le  Music  lia  II.  2°  Concerts  de  musique  chorale  bi- 
mensuels dans  le  Music  Hall.  3"  Six  séries  de  concerts  internationaux  avec 
chœurs  et  orchestre,  chacun  comprenant  de  quatre  à  six  séances,  dans  le 
Festival  Hall  et  le  Music  Hall.  4"  Trois  séries  de  festivals  pour  l'audition 
d'oratorios,  par  les  sociétés  chorales  américaines  réunies,  dans  le  Festival 
Hall.  5"  Concerts  dans  le  Festival  Hall,  organisés  par  les  sociétés  chorales 
allemandes.  6°  Concerts  dans  le  Festival  Hall  organisés  par  les  sociétés 
chorales  suédoises.  7"  Dix  séries  de  festivals  populaires  par  les  chanteurs 
américains  (concerts  mixtes).  8°  Douze  concerts  enfantins,  par  les  écoles 
du  dimanche,  les  écoles  publiques  et  les  chœurs  d'enfants  spécialement 
organisés.  9°  Musique  de  chambre  et  récitals  d'orgues.  lÛ"  Concerts  popu- 
laires symphoniques  dans  le  Festival  Hall.  Le  nombre  total  des  concerts 
d'orchestre  s'élèvera  à  près  de  trois  cents.  Les  sociétés  chorales  améri- 
caines invitées  à  se  faire  entendre  sont  au  nombre  de  quarante-cinq,  et  on 
estime  à  deux  mille  cinq  cents  le  nombre  des  chanteurs  qui  prendront 
part  aux  grandes  auditions  d'oratorios.  Parmi  les  grands  compositeurs 
étrangers,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  aient  accepté  l'invitation  de  l'exposi- 
tion :  ce  sont  MM.  Saint-Saêns  et  Mackenzie.  MM.  Massenet,  Joachim  et 
Brahms,  également  invités,  se  sont  excusés  dans  des  lettres  que  le 
comité   de  l'Exposition  a  rendues  publiques. 

PARIS   ET   DEPARTEMENTS 

Mercredi  et  jeudi  derniers  on  a  procédé,  au  Conservatoire,  à  l'exa- 
men des  aspirantes  pour  les  classes  de  piano.  L'audition  a  duré  deux  jours, 
pendant  lesquels  194  jeunes  filles  se  sont  fait  entendre.  Onze  aspirantes 
ont  été  admises  dans  les  classes  supérieures  :  M""-'»  Bailet,  Chèné,  Sola- 
coglu,  Alliés,  Jaulin,  Lagardère,  Lavello,  Loutil,  Cohen,  Delcourt  et  Han- 
sen.  Neuf  aspirantes  ont  été  admises  dans  les  classes  préparatoires  : 
M'iœ  Epstein,  Bérillon,  Collin,  Faraut,  Léon,  Novello,  Guitton,  Ropiquet 
et  Schliedermann.  Quoique  ce  chiffre  de  194  candidates  soit  assurément 
déjà  raisonnable,  on  constate  pourtant  une  baisse  dans  le  nombre  des  jeu- 
nes filles  qui  se  présentent  chaque  année  à  l'examen  d'admission.  Il  n'y  a 


pas  longtemps,  en  effet,  que  ce  nombre  dépassait  de  beaucoup  200.  L'année 
passée  il  fléchissait  un  peu  déjà,  et  cette  année  le  mouvement  s'est  accusé 
encore.  Est-ce  un  fait  accidentel?  Ces  jeunes  filles  se  découragent-elles  un 
peu  devant  les  difficultés  de  l'examen?  Il  est  difficile  de  le  savoir. 

—  Par  contre,  l'examen  pour  l'admission  aux  classes  de  violon  devient 
chaque  année  plus  encombrant.  Cette  fois  il  faut  le  dédoubler  et  lui  con- 
sacrer aussi  deux  jours,  ce  qu'on  ne  prévoyait  pas  et  ce  qui  n'est  peut-être 
jamais  arrivé.  Les  jeunes  gens  qui  se  présentent  (parmi  lesquels,  comma 
toujours,  quelques  jeunes  filles),  ne  sont  pas  moins  de  liO  —  pour  fort  peu 
de  places  vacantes.  Il  est  certain,  au  surplus,  que  les  classes  de  violon  ne 
sont  pas  assez  nombreuses  au  Conservatoire.  Elles  sont  tout  juste  aujour- 
d'hui ce  qu'elles  étaient  il  y  a  un  demi-siècle.  Or,  il  y  a  un  demi-siècle, 
non  seulement  les  orchestres  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique  n'étaient 
pas  aussi  nombreux  qu'ils  le  sont  aujourd'hui,  mais  nous  n'avions  ni  con- 
certs Colonne,  ni  concerts  Lamoureux,  ni  théâtres  d'opérette,  ni  le  reste. 
Au  lieu  de  créer,  comme  on  vient  de  le  faire,  deux  nouvelles  classes  de 
déclamation  spéciale,  ce  qui  les  porte  à  six  et  ce  qui  peut  sembler  exces- 
sif alors  que  l'on  doit  se  contenter  de  deux  classes  d'opéra-comique  et 
d'une  seule  classe  d'opéra,  nous  pensons  qu'on  eût  mieux  fait  d'ajouter  deux 
classes  de  violon  à  celles  déjà  existantes.  C'eût  été  certainement  plus  utile 
et  plus  pratique. 

—  C'est  M.  Turban  qui  est  nommé  professeur  de  la  classe  préparatoire 
de  violon  laissée  vacante,  au  Conservatoire,  par  le  démission  de  M.  Adrieu 
Bérou.  C'est  là  un  excellent  choix.  M.  Turban,  premier  violon  à  l'orches- 
tre de  l'Opéra  et  à  la  Société  des  concerts,  est,  si  nous  avons  bonne  mé- 
moire, élève  de  M.  Sauzay.  Il  a  été  l'un  des  plus  brillants  premiers  pri.x 
de  ces  vingt  dernières  années. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  sa- 
medi 29  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  &érôme(en  l'absence  de  M.  Paul 
Dubois,  indisposé),  assisté  de  M.  Cavelier  et  de  M.  le  comte  Henri  Dela- 
borde,  secrétaire  perpétuel.  On  distinguait  dans  une  loge  M™  Caruot,  et 
dans  une  autre  M"''  veuve  Meissonier.  Parmi  les  assistants,  MM.  Ambroise 
Thomas,  Beyer,  Massenet,  Saint-Saëns,  Paladilhe,  Jules  Simon,  Jean  Wal- 
lon, Edouard  Détaille,  Charles  Garnier,  Donnât,  Bouguereau,  Camille 
Doucet,  Gaston  Boissier,  J.  Bertrand,  Guillaume,  Becquerel,  Vacherot, 
Daubrée,  Oppert,  Jules  Lefebvre,  Gruyer,  de  Franqueville,  etc.,  etc.  La 
séance  a  commencé  par  l'exécution  d'un  morceau  symphonique  :  «  Chasse 
fantastique,  »  formant  le  prélude  du  quatrième  tableau  de  la  Légende  de 
saint  Julien  l'Hospitalier,  de  M.  Erlanger,  ancien  pensionnaire  de  Rome  ; 
c'est  une  page  instrumentale  qui  ne  manque  pas  de  puissance,  mais  que 
quelques-uns  se  sont  permis  de  trouver  un  peu  bien  confuse  et  bien  tour- 
mentée. Le  président,  dans  une  allocution  très  élevée,  a  rendu  hommage 
ensuite  à  la  mémoire  des  membres  des  diverses  sections  de  l'Académie 
que  la  mort  a  enlevés  au  cours  de  l'année  :  MM.  Bailly,  de  Nieuwerkerke, 
Muller,  Henriquel-Dupont,  Ernest  Guiraud,  Bonnassieux,  et  Signol.  Lec- 
ture a  été  donnée  ensuite  par  M.  le  comte  Henri  Delaborde,  d'une  notice 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  Meissonier,  après  quoi  les  prix  et  récompen- 
ses décernés  par  l'Académie  ont  été  proclamés.  Parmi  ceux-ci,  nous  rele- 
vons les  suivants  :  prix  Trémont,  partagé  entre  MM.  Dechenaud,  Lefebvre 
et  Duprato  (lequel  est  mort  depuis  quelque  mois  déjà);  prix  Chartier, 
pour  l'encouragement  de  la  musique  de  chambre,  M.  Charles  Lefebvre; 
prix  Monbinne,  M.  André  Messager,  pour  sou  opéra-comique  la  Basoclw; 
prix  Rossini,  M.  Léon  Honnoré  (mention  honorable  à  M.  Lanteirès).  La 
séance  s'est  terminée  par  l'exécution  de  la  cantate  Âmadis,  qui  a  valu  à 
M.  Busser,  cette  année,  le  premier  second  grand  prix  de  composition  mu- 
sicale, et  qui  était  exécutée  par  MM.  Clément  (Amadis),  Manoury  (Ar- 
calaûs)  et  M"=  Jane  Mascey  (Oriane).  Moins  prétentieuse,  plus  franche  et 
mieux  équilibrée  que  le  prélude  de  M.  Erlanger,  cette  cantate  a  produit 
une  heureuse  impression. 

—  Voici  quelques  renseignements  curieux  sur  la  façon  dont  les  musi- 
ciens ambulants  sont  traités,  au  point  de  vue  légal,  dans  différents  pays  : 
En  Allemagne,  aucune  autorisation  n'a  été  accordée  depuis  le  l^'  janvier 
1884.  Depuis  cette  date,  il  a  été  décidé  que  l'on  ne  donnerait  plus  d'auto- 
riastions  nouvelles,  sans  retirer  toutefois  celles  qui  existent.  En  Italie, 
on  n'accorde  la  licence  qu'aux  personnes  qui  ont  dix-huit  ans  au  moins, 
et  comme  les  infractions  à  la  loi  sont  très  sévèrement  punies,  les  jeunes 
Italiens  mélomanes  sont  réduits  à  s'expatrier  dans  des  contrées  plus  tolé- 
rantes. La  Russie  a  trouvé  une  solution  bien  simple...  à  la  Cosaque  :  on 
n'y  tolère  aucune  espèce  de  musique  de  rue,  et  tout  étranger  qui  prétend 
s'y  adonner  est  immédiatement  expulsé.  A  Madrid, ou  fait  une  distinction  : 
les  musiciens  qui  jouent  de  la  guitare  sont  considérés  comme  des  artistes, 
et  ils  peuvent  exercer  leurs  petits  talents  ;  ceux  qui  jouent  de  l'orgue  de 
Barbarie  sont  rigoureusement  poursuivis  ;  la  distinction  ne  manque  pas 
de  justesse.  A  New-York,  la  nombre  des  permis  est  de  trois  cents,  et  cha- 
cun coûte  un  dollar  par  année.  On  ne  peut  jouer  que  de  9  heures  du  ma- 
tin à  7  heures  du  soir,  dans  un  rayon  de  cinq  cents  pas  à  partir  des  écoles, 
ateliers,  asiles  et  hôpitaux,  et  de  deux  cent  cinquante  pas  à  partir  de  toute 
habitation  dont  les  locataires  s'y  opposent.  Beaucoup  de  villes  des  États- 
Unis  ont  des  règlements  analogues  ;  d'antres  n'en  ont  pas  du  tout.  En  Bel- 
gique, l'autorisation  est  exigée,  mais  elle  ne  coûte  rien.  A  Paris,  on  sait 
que  les  musiciens  ambulants  forment  une  véritable  corporation,  dont  cer- 
tains membres,  surtout  ceux  qui  jouent  dans  les  cours  des  maisons  con- 
nues, se  font  des  salaires  très  convenables,  et  parfois  des  rentes. 
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—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Châtelet,  concert  Colonne  :  64^  audition  de  la  Damnation  de  Fan&t,  de  Berlioz. 
Soli  :  M""  Marcella  Pregi,  MM.  Vergnet,  Fournets,  Ballard. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  Symphonie  pastorale  (Beetho- 
ven); air  de  l'Enfance  du  Cliiist  (Berlioz),  chanté  par  M.  Mauguière  ;  Imjiressions 
d'Italie  (Charpentier);  ouverture  des  Maîtres  Clianleurs  (E.  Wagner). 

—  La  6"  édition  française  du  Traité  de  l'expression  musicale,  de  Mathis 
Lussy,  vient  de  paraître.  Les  lecteurs  du  Ménestrel  connaissent  ce  livre. 
Toute  la  presse  musicale  de  l'Europe  s'en  est  occupée.  Traduit  en  russe, 
en  anglais  et  en  allemand,  sous  le  patronasçe  des  plus  grands  maîtres  : 
MM.  Gevaert,  Hans  de  Bùlow,  sir  Georges  Grove,  directeur  du  Conserva- 
toire royal  de  Londres,  etc.,  il  est  répandu  dans  le  monde  entier.  Nous 
tenons  seulement  à  attirer  l'attention  des  lecteurs  du  Ménestrel  sur  le  cha- 
pitre nouveau  dont  cette  6=  édition  est  augmentée,  et  qui  a  pour  titre  : 
«  Concordances  entre  la  mesure  et  le  rythme  ».  Peu  de  musiciens  écrivent 
dans  la  bonne  mesure,  celle  oii  les  notes  fortes  marquant  la  mesure 
coïncident  avec  les  notes  fortes  qui  délimitent  les  rythmes  et  ponctuent  la 
phrase  musicale.  La  mesure  mal  indiquée  entraine  une  accentuation  dé- 
fectueuse, provoque  chez  l'ccécutànt  l'hésitation,  le  malaise,  et  rend  la 
compréhension  du  morceau  difficile  :  «  on  bàlonne  la  mesure  machinale- 
ment, dit  Liszt,  mais  on  ne  la  sent  pas,  on  ne  comprend  pas  le  sens  de  la 
phrase.  Dans  la  bonne  mesure,  au  contraire,  chaque  mouvement  fait  péné- 
trer dans  l'intelligence  et  dans  le  sentiment  la  clarté  et  la  compréhension 
de  l'œuvre.  »  Nous  affirmons  que  celui  qui  aura  étudié  ce  nouveau  cha- 
pitre sera  à  même  de  corriger  les  indications  défectueuses  des  morceaux 
qu'il  exécute,  d'en  saisir  le  sens  et  de  le  faire  saisir,  par  une  accentuation 
rationnelle,  à  ceux  qui  l'écoutent. 

—  La  Société  d'art,  une  association  de  musiciens  et  de  peintres,  vient 
de  donner  un  premier  concert,  auquel  ont  pris  part  M.  Loéb,  de  l'Opéra, 
et  M.  Carembat,  interprètes  de  plusieurs  pages  de  MM.  Saint-Saëns, 
Emile  Bernard  et  Sarasate,  et  M"«Ruckert,  une  jeune  et  brillante  pianiste, 
qui  a  dit  avec  une  virtuosité  élégante  Au  soir,  de  Schumann,  et  la  seconde 
Valse-Caprice  d'après  Strauss,  de  M.  I.  Philipp. 

—  Le  Société  chorale  d'amateurs,  fondée  il  y  a  vingt-huit  ans  par 
A.  Guillot  de  Sainbris,  reprendra,  le  10  novembre  prochain,  ses  séances 
hebdomadaires.  Toute  demande  d'admission  doit  être  adressée  au  prési- 
dent, M.  E.  Guinand,  16,  rue  Dumont-d'Urville. 

—  M.  Gravière,  l'intelligent  directeur  du  grand  théâtre  de  Bordeaux,  a 
e;i  l'excellente  idée  d'engager  pour  une  série  de  représentations  la  basse 
Isnardon.  Voici  ce  que  dit  la  Gironde  de  ses  débuts  :  «  M.  Isnardon  a  été 
excellent  —  sous  tous  les  rapports  —  dans  le  rôle  de  Lothario.  Voix,  talent, 
méthode,  jeu  scénique,  finesse  d'interprétation,  simplicité  de  bon  goût, 
effet  atteint,  mais  jamais  dépassé,  telles  sont  les  qualité  de  l'aimable  ar- 
tiste, que  je  m'applaudis  personnellement  d'avoir  devinées  dès  le  premier 
jour.  » 

—  On  annonce,  pour  le  20  novembre  prochain,  à  l'église  Saint -Bona- 
venture  deLyon,une  exécution  avec  orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Lui- 
gini,  de  la  Messe  de  M""^  de  Grandval.  Ce  sera  la  troisième  exécution  don- 
née à  Lyon  de  cette  belle  œuvre,  qui,  cet  été,  a  produit  grande  impres- 
sion à  Aix-les-Bains. 

—  M"'  Sibens,  du  grand  théâtre  de  Nimes,  vient  d'être  engagée  à  Alger 
à  la  suite  d'une  représentation  à'Hamlet  où  elle  s'est  montrée  chanteuse  de 
grand  talent  et  comédienne  accomplie. 

—  M.  Mathis  Lussy,  l'auteur  du  Traité  de  l'expression  musicale,  dont  nous 
parlons  plus  haut,  vient  de  reprendre  son  cours  de  piano  si  suivi  à  l'Ins- 
titut Rudy,  7  rue  Royale,  et  ses  leçons  particulières,  chez  lui,  73,  boule- 
vard Beaumarchais. 

—  Lundi  dernier,  première  matinée  musicale  de  la  saison  chez 
M™  Lafaix-Gontié.  Dans  cette  matinée,  fort  brillante,  succès  mérité  pour 
M"«  Gabrielle-Diane  du  Séjour  et  pour  M"'=  Vêtelet,  deux  des  meilleures 
élèv-îs  de  M"'»  Lafaix-Gontié.  Applaudissements  aussi  à  la  3'  belle   valsei 


de  César  Gui,  superbement  rendue  par  M''^  Antoinette  Lafaix-Gontié,  ainsi 
que  pour  la  charmante  aubade  du  Cid,  et  les  jolies  mélodies  :  Vous  ne  m'a- 
vez jamais  souri,  de  Verdalle  ;  l'Alleluia  d'amour,  de  Faure  ;  Si  fêtais  rayon, 
de  M™»  de  Rothshild;  Elle  est  ici,  de  Robert  Fischhof. 

—  Les  concours  pour  l'obtention  de  bourses  à  l'École  classique  de  la  rue 
C  barras  auront  lieu  aux  dates  ci-après,  sous  la  présidence  de  M.  Edouard 
Chavagnat,  président  de  l'École  :  samedi  12  novembre,  déclamation  : 
lundi  14,  harpe  et  piano  ;  mardi  13,  chant  ;  jeudi  17,  opéra-comique  ;  ven- 
dredi 18,  violon  et  violoncelle:  samedi  19,  opéra;  lundi  21,  instruments 
à  vent.  La  liste  des  inscriptions  sera  close  la  veille  de  chacun  des  concours 
ci- dessus,   à  quatre  heures. 

NÉCROLOBIE 


HERVÉ 


A  la  dernière  heure  nous  arrive  la  nouvelle  de  la  mort  subite  du  compo- 
siteur Hervé.  Nous  ne  pouvons  en  ce  moment  lui  consacrer  que  quelques 
lignes,  nous  réservant  de  revenir  prochainement  sur  le  compte  de  cet 
artiste  original  et  curieux  à  bien  des  égards.  Hervé,  qui  s'appelait  de  son 
Arai  nom  Florimond  Rongé  et  était  né  en  1825,  fut  le  véritable  créateur  du 
genre  de  l'opérette,  dont  Offenbach  fut  le  continuateur  et  que  M.  Lecocq 
s'efforça  de  perfectionner.  Son  premier  essai  on  ce  genre,  chose  assez  sin- 
gulière, fut  une  grande  saynète  comique  à  deux  personnages  :  Don  Qui- 
chotte et  Sancho  Pança,  qu'il  chanta  et  joua  lui-même,  avec  Joseph  Kelmn, 
à  l'ancien  Opéra-National  du  boulevard  du  Temple,  prédécesseur  du  Théâ- 
tre-Lyrique, vers  1849.  Quatre  ou  cinq  ans  après,  Hervé  créait  sur  le 
même  boulevard,  mais  de  l'autre  côté  de  la  chaussée,  le  gentil  petit  théâ- 
tre des  Folies-Concertanles,  devenu  peu  après  les  Folies-Nouvelles  et, 
aujourd'hui  le  Théâtre  Déjazet.  C'est  là  qu'il  mit  au  jour  ses  premières 
fantaisies,  d'un  tour  si  étrange  et  d'une  cocasserie  si  échevélée  :  le 
Compositeur  toqué,  la  Belle  Espagnole,  un  Drame  en  1119,  la  Perle  de  l'Alsace, 
puis  Vadè  au  cabaret,  Toinette  et  son  Carabinier,  Fifi  et  A'ini,  et  bien  d'autres 
encore,  Hervé,  qui  possédait  un  sens  étonnant  du  théâtre  et  était  aoué  de 
facultés  mutiples,  était  à  la  fois  son  directeur,  son  régisseur,  son  poète, 
son  musicien  et  son  interprète,  quand  il  n'était  pas  son  chef  d'orche=tre, 
—  car,  quand  il  ne  jouait  pas  lui-même  une  de  ses  pièces,  il  en  dirigeait 
l'exécution.  Nous  ne  pouvons,  aujourd  hui,  que  rappeler  quelques-uns  des 
grands  succès  qu'il  remporta  comme  poète  (!)  et  comme  compositeur,  sur 
nos  divers  théâtres  :  l'OEil  crevé,  le  Petit  Faust,  Chilpérie,  les  Turcs,  Panurge, 
dont  l'extravagance  inouïe  mettait  les  spectateurs  en  délire.  Plus  tard, 
dans  une  note  plus  fine  au  point  de  vue  musical  et  se  contentant  du  rôle 
de  compositeur,  il  donnait  aux  Variétés  la  Femme  à  papa,  la  Roussotle,  Mam'- 
zelle  Nitouche,  Mam'zelle  Gavroche,  Lili,  etc.,  etc.  Avec  Hervé  disparait  une 
forme  artistique  tout  à  fait  singulière  et  qui  n'appartenait  qu'à  lui,  je  ne 
veux  pas  dire  la  forme  de  l'opérette,  qui  a  trouvé  d'autres  adorateurs,  mais 
la  forme  de  l'opérette  telle  qu'il  l'avait  comprise,  fantasque,  folle  et  d'une 
excentricité  dont  aucun  de  ses  imitateurs  n'a  approché. 

—  On  a  trouvé  à  Calais,  dans  une  mansarde  de  la  rue  Mer,  le  cadavre 
d'un  nommé  Auguste  Rohart,  âgé  de  cinquante-trois  ans,  qui  a  succombé 
à  une  congestion  pulmonaire,  provoquée  par  les  privations  et  les  abus 
alcooliques.  Rohart  était  un  ancien  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de 
Besançon.  Il  avait  dû  quitter  l'Université  par  suite  de  son  penchant  à 
l'ivrognerie  et  était  entré  dans  la  carrière  théâtrale,  sous  le  nom  de  Beau- - 
champ.  Il  avait  fait  sa  dernière  saison  dramatique  à  Calais,  où  il  avait 
obtenu  un  certain  succès  dans  les  rôles  de  père  noble.  Depuis  quelques 
mois,  il  chantait  dans  les  cafés-concerts. 

Henbi  Heugel,  directeur-gérant. 

MUSIQUE  et  PIANOS.  Maison  ancienne  à  céder  de  suite,  chef-lieu  de 
Normandie.  Occasion  exceptionnelle.  Afl'aires  43.000  francs,  dont  loca- 
tion 3.000  francs.  Long  bail.  —  S'adresser  à  M.  Bonnei,  de  Longchamp, 
avoué,  .'10,  quai  du  Louvre,  Paris. 


En  lente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  FiDiCTHe,  nCUCiEIi  et  C'°,  Éditturs-proprithirts. 

AD.  HERMAN 

LES  DÉBUTS  DU  JEUNE  VIOLONISTE 

Fantaisies  faciles  et  chantantes  pour 
VIOLON  ET  PIANO 

l'rix  : 

N°  1 .  Berceuse 3  » 

2.  Valse  chantante 3  » 

3.  Bourrée  d'Auvergne 3  » 

4.  Chanson  du  Pâtre 3  » 

3 .  Invitation  à  la  mazarka 3  » 

tj.  Pastorale 3  » 

Pour  précéder  LES  SOIRÉES  DU  JEUNE  VIOLONISTE,  du  même  auteur,  choix 
de  fantaisies  sur  les  opéras  en  vogue  (moyenne  force). 


En  vente  AU  MENESTREL,  2  bis. 


HEUGEL  et  C".  cJileurs 


87    LEÇONS    D'HARMONIE 

BASSES    ET    CUANTS 

par 

THÉODORE    DUBOIS 

PROFESSEUR  DE  COMPOSITION  AU  CONSERVATOIRE 
SUIVIES    DB 

34    X^EÇOIVS    IZ,É.A.X^IS]É:£:S 

/.<ir  les  frcmic,  s  prix 

de  sa  classe  d'harmonie  aux  concours  du  Cotiserraloire 

(  iSjJ-lSi)!  ) 


l'iux 


SET  :   15  FnASC 


DU  MEME  AUTEUR: 
NOTES   ET   ÉTXJDES   D'H^A-I^l^OITIE 

Plus  NET  :  15   Francs 


,   —  IMPHIHERIC  CHAIX,   BUE  8ERGBRE,  20,  PARIS.   —  (EUCTe  LulllcBl). 


3216  —  58™^  kMÈE  —  iV"  '56.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  13  i\oveiiibrc  1892. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménhstrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  Irancs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE- TEXTE 


I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3"  partie  (16"  article),  Albert  Soubies  et 
Charles  Malherbe.  —  II.  Semaine  théâtrale  ;  La  grève  des  choristes  à  POpéra- 
Comique,  H.  Moreno;  première  représentation  de  Champignol  malgré  lui,  aux 
NouTeautés,  Paul-Ëmile  Cheyalieh.  —  III.  Musique  de  table  (34"  article)  ;  En 
petit  comité,  Ed.mosd  Neuko-mm  et  Paul  d'Esthée.  —  IV.  NouTelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

L'OISEAU    BLEU 

conte  de  fée,   d'AuousTA  Holmes.  —  Suivra  immédiatement  :  les  Larmes, 

extraites  de  Werther,  de  J.  Massenet,  paroles  de  MM.  Ed.  Blau,  P.  Milliet 

et  6.  Hartmann. 

PIANO 
Nous  publierons   dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PUNû  :  Parade  hongroise,  de  Paul  Lacombe.  —  Suivra  immédiatement  : 
le  Prélude  de  Werther,  de  J.  Massenet. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAYART 


Albert  SOUBIES  et  Ctiarles   RïALHEUBE 


TROISIEME  PARTIE 

CHAPITRE  m 

Les  grandes  premières  :  Les  Contes  (T Hoffmann,  Lakmé,  Manon. 

1881-1884. 

(Suite) 

Tel   était   sur   le   public,  au  début,  l'attrait  de  cette  pièce 

étrange  que  tout  pâlit,  en  quelque  sorte,  devant  elle,  car,  en 

1880,  de  février  à  décembre,  on  ne  trouve  à  signaler  qu'une 

reprise  de  la  Flûte  enchantée,  le  27  avril,  et  une  du    Pardon  de 

Ploërinel,  le  23  mai.  Encore,  de  ces  deu.x  reprises,  l'une  n'était 

que  la  suite  des  représentations  avec  quelques  changements 

d'interprètes,  car,    depuis  1879,   l'ouvrage  de   Mozart   n'avait 

pas  quitté  le  répertoire. 

Dans  la  Flûte  enchantée,  Furst  reprenait  le  rôle  de  Tamino, 
qu'il  avait  joué  accidentellement  déjà  pour  suppléer  Talazac; 
à  peine  pourrait-on  citer,  parmi  les  nouveaux  titulaires, 
Mlles  Angèle  Legault  et  Roux  pour  deux  des  génies,  M"°  Cécile 
Mézeray,  qui  remplaça  bientôt,  comme  Reine  de  la  nuit, 
M"»  Bilbaut-Vauchelet,  tombée  malade,  MM.  Devriès  et  Picca- 
luga  (Manès  et  un  prêtre),  enfla  un  débutant,  M.  Luckx,  qui 
ne  fit  pas  précisément  applaudir  ses  qualités  de  style  et  de 
diction,  mais  dont  la  voix  de  basse  profonde  convenait  au 
rôle  de  Sarastro  et  descendait,  juste  etforte,  jusqu'au  m«  grave. 


Dans  le  Pardon  de  Ploërmel,  on  avait  mis  plus  d'un  an  à  dis- 
tribuer les  rôles;  celui  d'Hoël,  par  exemple,  avait  été  confié 
particulièrement  à  M™  Engally,  en  vue  de  laquelle  on  pro- 
jetait cette  reprise  pour  1880.  Après  avoir  renoncé  à  cet  essai 
de  travesti,  renouvelé  d'une  tentative  ancienne  et  peu  satis- 
faisante de  M'"  Wertheimber,  on  avait  songé  un  instant  à 
Lauwers,  et  finalement  on  avait  eu  recours  à  Dufriche,  jadis 
pensionnaire  de  la  salle  Favart,  auquel  ce  rôle  servit  d'hono- 
rable rentrée;  Bertin  jouait  Corentin;  M"'=  Dupuis  (un  pâtre), 
Belhomme  (un  chasseur),  Ghenevière  (un  faucheur),  Davoust 
et  Teste  (deax  paysans),  se  partageaient  les  petits  emplois. 
Mais  l'intérêt  de  la  soirée  se  portait  avant  tout  sur  deux 
personnages,  l'un  principal,  l'autre  accessoire  mais  impor- 
tant par  le  choix  de  son  interprète,  M"''  Van  Zandt  et 
M™  Engally  ;  ce  qui  faisait  dire  à  un  plaisant  que  la  Bre- 
tagne de  Meyerbeer  était  «  un  pays  où  les  braconniers  jouent 
du  cor  de  chasse,  où  les  pâtres  ont  un  accent  russe,  où  les  folles 
ont  un  accent  anglais,  et  où  l'on  se  réunit  la  nuit,  dans  des 
ruines,  pour  boire  le  vin  du  père  Yvon.  »  On  avait  répété  le 
6  mai,  on  devait  passer  le  9,  lorsqu'une  indisposition  de 
M"'=  "Van  Zandt  occasionna  un  retard,  qu'on  mit  à  profit  pour 
ajouter  à  la  reprise  l'attrait  de  la  rentrée  de  M™  Engally,  qui 
revenait  de  Russie.  Au  lieu  du  grand  rôle  d'Hoël,  elle 
accepta  le  petit  rôle  du  pâtre  Janic  (repris  en  octobre  par 
M"*  Lina  Bell),  et  l'on  rétablit  en  son  honneur  l'air  avec 
chœurs  écrit  jadis  par  Meyerbeer  sur  des  paroles  italiennes 
pour  les  représentations  de  Londres.  Les  critiques  pointil- 
leux relevèrent  quelques  mesures  :  «  La  raison  s'envole  », 
qui,  disaient-ils,  ressemblaient  à  la  chanson  de  la  Fille  de 
jffme  Ançjot  :  «  Ce  n'est  pas  la  peine  assurément...»;  le  public, 
moins  clairvoyant,  se  contenta  d'applaudir  l'interprète  et  de 
bisser  la  mélodie.  Quant  à  M"°  Van  Zandt,  elle  obtint  l'un  de 
ses  plus  brillants  succès  à  la  salle  Favart. 

A  côté  de  ces  artistes  plus  ou  moins  anciens,  quelques 
nouveaux  viennent  alors  prendre  place,  et,  pour  l'histoire 
même  de  l'Opéra-Comique,  il  n'est  pas  inutile  ici  de  citer 
en  partie  le  palmarès  du  Conservatoire  relatif  aux  concours 
de  1881  : 

Chant.  —  Premiers  prix  :  M.  Vernouillet  (Classe  Barbot); 
M™=  Rose  Delaunay  (Cl,  Bax)  ;  M"=  Jacob  (Cl.  Bussine). 

Deuxièmes  prix  :  M.  Bolly  (Cl.  Archainbaud)  ;  M"'=  Rémy 
(Cl.  Bax). 

Premiers  accessits:  M.  Labis  (Cl.  Bax);  M"'  Pierron  (Cl. 
Barbot). 

Opéra-Comique.  —  Premier  prix:  M'"  Jacob  (Cl.  Mocker). 

Deuxièmes  prix  :  M.  Bolly  (Cl.  Ponchard)  ;  M'"  Rémy 
et  M""^  Delaunay  (CI.  Ponchard);  M'"=  Merguillier  (Cl.  Mocker). 

Premier  accessit  :  M"'  Durié  (Cl.  Mocker). 

Deuxième  accessit  :  M""  Pierron  (CL  Ponchard). 


362 


LE  MENESTREL 


Or,  tous  ces  lauréats,  cette  année  ou  la  suivante,  firent  partie 
de  la  troupe  et  débutèrent  successivement.  Deux  d'abord 
parurent  en  octobre  1881,  M""  Jacob  dans  le  Pré  aux  Clercs 
(rôle  de  la  reine),  et  M.  Vernouillet  dans  la  Dame  blanche  (rôle 
de  Gaveston).  Deux  vinrent  ensuite,  qui  ne  sortaient  pas  de 
notre  Ecole  nationale  de  musique,  M.  Gobalet,  le  23  octobre, 
dans  le  Chalet  frôle  de  Max),  et  M'"=  Claire  Gordier,  le  4  dé- 
cembre, dans  les  Dragons  de  Vill'ars  (rôle  de  Rose  Friquet).  Le 
premier,  doué  d'une  belle  voix  de  basse,  avait  commencé 
ses  études  de  chant,  en  même  temps  que  Talazac,  chez  un 
petit  professeur  de  Toulouse,  et  sortait  du  régiment,  où  il 
avait  dû,  avant  de  se  consacrer  au  théâtre,  faire  ses  cinq  ans 
de  service  militaire;  la  seconde  avait  obtenu  en  province, 
comme  contralto,  des  succès  qui  ne  se  renouvelèrent  pas 
aussi  brillants  à  Paris,  puisque  l'année  suivante  elle  résilia. 
La  série  des  lauréats  du  Conservatoire  reprit  le  28  décembre 
avec  M"''  Merguillier,  qui  fit  d'abord  applaudir  l'élégance  et 
la  légèreté  de  ses  vocalises  dans  le  Toréador,  qu'on  remontait 
enfin  après  l'avoir  négligé  depuis  1849.  Mais  les  jours  de  cet 
aimable  lever  de  rideau  étaient  désormais  comptés,  si  l'on 
songe  que  de  1849  à  1869,  il  n'avait  quitté  le  répertoire  que 
pendant  quatre  années  (1851,  18S7,  18S9,  1867),  et  avait  été 
joué  alors  cent  soixante-six  fois.  Les  vingt-deux  représenta- 
tions de  1881  à  1883  lui  valurent  un  total  de  cent  quatre- 
vingt-huit,  qui  ne  s'est  pas  augmenté  depuis;  malgré  le  goût 
des  Parisiens  pour  les  choses  de  tra  los  montes  et  l'importation 
des  corridas  du  cirque  Pergolèse,  cette  fantaisie  pseudo-espa- 
gnole n'a  plus  reparu  sur  une  affiche  parisienne,  et  c'est  aux 
concours  du  Conservatoire  qu'on  peut  encore  suivre  partiel- 
lement les  aventures  de  Coraline,  de  don  Belflor  et  de  Tracolin. 
Le  même  soir  que  le  Toréador  on  donnait  deux  nouveautés, 
l'Aumônier  du  régiment  et  les  Pantins. 

Ouvrage  en  un  acte  de  MM.  de  Leuven  et  Saint-Georges,  mis 
en  musique  par  M.  Hector  Salomon,  l'Aumônier  du  régment 
n'était  nouveau  qu'à  l'Opéra-Comique;  il  avait  été  joué  quel- 
ques années  auparavant  au  Théâtre-Lyrique,  sous  la  direction 
Vizentini,  et  notamment  avec  le  même  Grivot  dans  le  rôle 
de  Carlo.  C'était,  il  faut  le  dire,  une  fiche  de  consolation 
pour  le  compositeur,  qui,  avec  une  bonne  grâce  sans  pareille, 
avait,  sur  la  demande  d'Offenbach,  renoncé  au  livret  des 
Contes  d'Hoffmann,  à  lui  confié  par  les  auteurs,  et  qui  avait 
attendu  vainement  la  repcésentation  d'une  certaine  Djémina, 
reçue  à  la  salle  Favart  en  1878  et  distribuée,  au  moins  pour 
le  rôle  principal,  à  M'"  Chevrier.  Or,  les  seize  représentations 
de  l'Aumônier  du  régiment  l'indemnisèrent  faiblement. 

Véritable  nouveauté,  les  Pantins  constituaient  le  troisième 
produit  couronné  du  concours  Cressent;  et  il  faut  recon- 
naître qu'avec  les  dix  représentations  obtenues  par  son  ou- 
vrage en  deux  actes,  le  musicien,  M.  Georges  Hue,  ne  fut  guère 
plus  heureux  comme  résultat  que  ses  devanciers,  MM.  Wil- 
liam Chaumet  et  Samuel  Rousseau;  comme  eux  d'ailleurs  il 

pouvait  invoquer,  pour  sa  défense,  la  faiblesse  du  livret  

primé  par  le  jury,  sans  doute  faute  de  mieux.  Il  s'agit  d'un 
songe  (coïncidence  fâcheuse  au  lendemain  des  Contes  d'Hoff- 
mann), et  d'un  songe  envoyé  par  Trilby,  l'esprit  du  foyer,  pour 
combattre  les  projets  d'Heilman,  fabricant  de  jouets  de  Nu- 
remberg, qui  prétend  marier  au  vieux  brasseur  Coster,  sa  fille 
Marie,  laquelle  aime,  au  contraire,  le  jeune  étudiant  Ulric.  Ce 
songe  transforme  les  quatre  personnages  en  pantins  de  la  Co- 
médie-Italienne, Coster  en  Polichinelle,  Heilman  en  Cas- 
sandre,  Ulric  en  Léandre,  Marie  en  Golombine,  et,  comme 
le  sort  de  Cassandre  est  d'être  trompé,  celui  de  Polichinelle 
d'être  battu,  les  intéressés  comprennent  les  funestes  consé- 
quences des  unions  mal  assorties,  et  les  amoureux  finissent 
par  s'épouser.  Le  librettiste  s'appelait  M.  Montagne;  aussi 
les  «  soiristes  »  et  autres  chroniqueurs  dramatiques  ne  man- 
quèrent-ils pas  de  constater  que  «  là.  Montagne  venait  d'ac- 
coucher d'une  souris  ».  La  vérité,  c'est  que  pour  donner  un 
semblant  de  vie  à  ce  livret  mort-né,  il  eût  fallu  l'autorité  d'un 
maître.  Or,  M.  Georges  Hue  n'avait   que  le  talent,  talent  fort 


distingué  d'ailleurs,  d'un  jeune  homme  à  qui  le  prix  de 
Rome  avait  été  décerné  en  1879  et  qui  s'essayait  pour  la  pre- 
mière fois  au  théâtre.  Mouliérat,  qui  avait  reparu  le  18  sep- 
tembre précédent  dans  te  Maçon,  après  avoir  quitté,  pour 
cause  de  maladie,  la  scène  où  il  venait  de  débuter,  Ver- 
nouillet,  Piccaluga,  M"°  Dupuis,  et  une  nouvelle  venue, 
M"=  Zélo  Duran,  firent  de  leur  mieux  pour  dérider  le  public, 
sans  d'ailleurs  y  parvenir.  Une  inadvertance  des  auteurs 
obtint  enfin  ce  résultat,  pour  le  dénouement.  Les  person- 
nages se  réunissaient  pour  s'expliquer,  et,  avec  une  insis- 
tance singulière,  qu'on  peut  constater  d'ailleurs  à  la  page  126 
de  la  partition,  ils  répétaient:  «  Nous  avons  fait  ce  rêve  tous 
les  trois  ».  Or,  ils  étaient  manifestement  çuaire  en  scène!  Ce 
n'était  peut-être  pas  très  drôle,  mais  on  avait  tant  besoin  de 
rire  un  peu  I 

Pour  livrer  ainsi  un  petit  combat  le  28  décembre  et  le 
faire  suivre  d'une  grande  bataille  trois  jours  après,  il  fallait 
que  M.  Carvalho  eût  besoin  de  se  mettre  ou  d'avoir  l'air  de 
se  mettre  en  règle  avec  la  direction  des  beaux-arts,  en  pro- 
duisant le  nombre  d'actes  exigé  par  son  cahier  des  charges;, 
car  il  n'est  point  avantageux  pour  un  ouvrage  de  venir  au 
monde  le  31  décembre  :  tel  fut  pourtant  le  sort  de  la  Taverne 
des  Trabans,  qui  aurait  pu  s'appeler  la  Taverne  du  jambon  de 
Mayence,  si  l'on  avait  maintenu  le  titre  de  la  nouvelle  d'Erck- 
mann-Chatrian  qui  figure  dans  les  «  Contes  d'un'  joueur  de 
clarinette  »  et  qui  avait  fourni  à  M.  Jules  Barbier  la  matière 
de  son  adaptation  lyrique. 

Un  peu  plus  long,  mais  moins  mélodramatique,  ce  titre 
donnait  en  somme  une  vague  idée  de  la  pièce  où  la  vic- 
tuaille  tenait  une  grande  place.  Ses  trois  actes,  en  effet, 
tournaient  autour  d'un  repas  pantagruélique  organisé  par 
l'hôtelier  Sébaldus,  pour  fêter  son  retour  à  la  santé.  Celui- 
ci  a,  ou  du  moins  avait  pour  ami  l'ermite  Johannès,  qui  l'a 
roué  de  coups  un  jour  parce  qu'il  célébrait  trop  haut  la  gloire 
du  dieu  soleil,  patron  de  la  vigne;  une  brouille  s'en  est  sui- 
vie, et  pourtant  l'invitation  a  été  lancée.  Se  réconciliera- 
t-on?  l'ermite  viendra-t-il  dîner  chez  l'hôtelier?  grave  question 
qui  est  tout  le  drame,  car  le  neveu  de  Johannès  et  la  fille 
de  Sébaldus  s'aiment  et  ne  peuvent  s'épouser,  tant  que  dure 
l'hostilité  des  parents.  Les  choses  s'arrangent  au  gré  des 
amoureux.  C'était,  si  l'on  veut,  la  donnée  de  Brouillés  depuis 
Wagram,  et  même  le  point  de  départ  des  Bantzau,  avec  la 
valeur  dramatique  en  moins.  Quant  à  la  musique,  elle  avait 
subi,  au  cours  des  études  préparatoires,  bien  des  remanie- 
ments qui  ne  s'étaient  pas  toujours  faits  avec  l'agrément  du 
compositeur,  et,  comme  M.  Gormon  pour  son  livret  de  Su-  ' 
zanne,  M.  Henri  Maréchal  avait  souffert  pour  sa  partition  de 
la  Taverne  des  Trabans.  S'il  existait  une  cour  où  se  puissent 
juger  ces  sortes  d'affaires,  il  en  eût  appelé  certainement; 
mais  le  sort  des  opéras  se  décide  trop  souvent  en  première 
instance  ;  il  est  rare  qu'on  revienne  plus  tard  sur  un  pre- 
mier verdict,  et  celui-là  fut  sévère.  On  applaudit,  on  bissa 
même  un  chœur  de  buveurs  excellent  au  premier  acte,  une 
valse  amusante  jouée  pendant  le  dernier  acte  par  un  petit 
orchestre  forain  plein  de  couleur  locale,  quelques  ensembles, 
bien  conduits  ;  on  applaudit  la  charmante  Fridoline  person- 
nifiée par  M'"'  Bilbaut-Vauchelet,  devenue,  depuis  le  4  juillet 
précédent.  M""'  Nicot,  et  reprenant,  pendant  les  répétitions,  ce 
rôle,  confié  d'abord  à  M"°Thuillier,  et  d'ailleurs  bientôt  repassé 
par  elle  à  M"""  Molé-Truffier  ;  on  s'égaya  même  de  voir  les 
jeunes  époux  roucouler  leurs  duos  d'amour  tandis  qu'un 
bon  tambourineur  de  village  ponctuait  toutes  les  phrases 
d'un  rra  ou  d'un  fia  qui  amenait  finalement  sur  les  lèvres 
de  Nicot  cette  exclamation  :  «  On  devrait  bien  supprimer  les 
tambours  !  »  Or,  c'était  précisément  le  temps  où  le  général 
Farre  venait  d'opérer  cette  suppression  qui  a  rendu  son  nom 
fameux.  On  applaudit  enfin  une  ingénieuse  mise  en  scène 
et  une  interprétation  d'ensemble  excellente,  et  pourtant  l'ou- 
vrage disparut  au  bout  de  six  représentations  :  le  musicien 
en  fut  réduit,  pour  se  consoler,  à  partager  avec  Poise,  auteur 
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de  l'Amour  médecin,  les  3.00G   francs  du  prix  Monbinne,   dé- 
cerné quelques  mois  plus  tard  par  l'Institut. 

(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Elle  n'a  pas  duré  longtemps  la  grève  des  choristes  de  l'Opéra- 
Comique,  et  elle  ne  tiendra  pas  dans  l'histoire  de  notre  temps  une 
place  aussi  considérable  que  celle  des  mineurs  de  Carmaux.  On 
doit  cet  heureux  résultat  à  l'abstention  de  toute  manœuvre  crimi- 
nelle de  la  part  des  députés,  pêcheurs  en  eaux  troubles,  qui  ne  sont 
pas  venus  ici  envenimer  les  choses,  n'y  trouvant  pas  leur  intérêt 
.personnel.  Est-ce  à  dire  que  les  choristes  soient  moins  à  plaindre 
que  les  mineurs  du  Tarn  ?  Ah  !  que  non  pas  ;  leurs  salaires  sont 
encore  inférieurs  à  ceux  de  la  plupart  des  ouvriers  des  mines.  Mais 
ils  sont  trop  peu  nombreux  et  ne  représentent  pas  un  appoint  élec- 
toral digne  de  fixer  l'attention  des  politiciens.  Quelle  farce  et 
quelle  misère  que  tout  ce  qu'on  voit  à  notre  époque  lamentable  ! 

Il  faut  féliciter  M.  Carvalho  du  calme  et  de  l'énergie  qu'il  a  su 
apporter  dans  toutes  les  négociations  avec  les  délégués  des  choristes, 
ne  cédant  rien  devant  la  brutalité  du  fait  et  suppléant  à  tout  avec 
une  grande  intelligence.  Mais  maintenant  que  tout  est  apaisé,  que 
tout  est  rentré  dans  l'ordre,  on  peut,  il  nous  semble,  compter  sur 
sa  bienveillance  et  sur  son  esprit  de  justice  pour  améliorer  dans  la 
mesure  du  possible  le  sort  de  pauvres  gens  vraiment  trop  mal  par- 
tagés. Que  peut-il  être,  ce  possible  ?  Bien  peu  de  chose,  hélas  !  puis- 
que le  théâtre  de  l'Opéra-Gomique  est  écrasé  de  frais  de  toute  nature 
et  que,  dans  une  année  exceptionnellement  prospère,  il  n'a  pu  réali- 
ser que  24.000  francs  de  hénéfices  sur  un  ensemble  de  receltes  de 
2.290.272  francs.  Gela  ne  laisse  pas  vraiment  la  possibilité  de 
grandes  largesses. 

Nous  savons  bien  qu'il  est  de  mode  à  présent,  dans  quelques  jour- 
naux, d'attaquer  M.  Carvalho  et  de  suspecter  jusqu'aux  chiffres  relevés 
dans  ses  bilans,  comme  s'il  n'y  avait  pas  un  comité  d'actionnaires 
nommé  pour  les  inspecter  et  les  surveiller.  Mais  comme  les  véritahles 
motifs  de  ces  attaques  sont  transparents!  Elles  viennent  ou  d'un 
directeur  de  gazette  qui  ne  peut  ohtenir  de  loge  aux  premières 
représentations  (parce  qu'il  n'y  en  a  plus  de  disponibles),  ou  d'un 
candidat  secrétaire  qui  n'a  pas  vu  ses  espérances  réalisées,  ou  d'un 
aspirant  à  l'association  qui  regrette  la  situation  qu'il  a  laissé 
échapper,  ou  d'un  auteur  dont  la  pièce  a  été  égayée  par  le  public  et 
qui  rend  la  direction  responsable  de  ses  déboires.  De  toutes  ces  petites 
rancunes  il  n'y  a  vraiment  pas  à  s'occuper,  pas  plus  que  de  ce  long 
article  du  GilBlas,  inspiré  par  un  monsieur  «  connaissant  admirable- 
ment tous  les  dessous  de  l'Opéra-Gomique  »,  et  qui  fourmille  d'erreurs 
matérielles,  de  perfidies  et  de  billevesées...  involontaires,  espé- 
rons-le. 

M.  Carvalho  n'en  poursuit  pas  moins  sa  carrière,  il  fait  de  son 
mieux  pour  réparer  les  désastres  de  la  catastrophe  Paravey,  et  il 
serait  plus  juste  de  l'encourager  que  de  le  combattre.  Mais,  où  est 
la  justice  en  cette  tin  de  siècle  de  démence,  de  dynamite,  d'incons- 
cience et  d'affolement? 

H.    MORENO. 

Nouveautés.  --  Champignol  malgré  lui,  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Georges 
Feydeau  et  Maurice  Desvallières. 

Pour  faire  bien  et  exactement  le  compte  rendu  de  Champignol 
malgré  lui,  qui  vient  de  remporter  un  triomphal  succès  aux  Nou- 
veautés, trois  lignes  tout  au  plus  suffiraient.  Un  éclat  de  fou  rire 
en  trois  actes,  avec  une  habileté  étonnante  dans  l'agencement 
scénique  ;  une  très  excellente  troupe  de  comédiens  qui  enlèvent 
crânement  ce  désopilant  vaudeville.  Essayer  de  vous  raconter  les 
innombrables  péripéties  par  lesquelles  passe  le  malheureux  Saint- 
Plorimond  pris  pour  Champignol  et  envoyé  comme  tel  au  régiment 
faire  son  service  de  réserviste,  serait  tout  à  fait  impossible  et,  de 
plus,  fort  maladroit,  car  jamais,  malgré  toute  ma  bonne  volonté,  je 
ne  saurais  vous  donner  une  idée,  même  approximative,  de  la  galté, 
du  mouvement,  de  l'adresse,  de  l'esprit  et  du  franc  comique  que 
.   nous  ont  si  largement  prodigués  MM.  Feydeau  et  Desvallières. 

Oh  !  les  amusants  types  que  le  capitaine  Camaret,  charmant  dans 
le  monde  et  sec  comme  une  trique  dans  la  caserne,  présenté  rondement 
et  tout  d'une  pièce  par  M.  Tarride  ;  que  Champignol,  le  vrai  celui-là, 
avec  ses  pauvres  boucles  d'artiste-peintre  qu'officiers  et  sous-officiers 
s'enragent  à  lui  faire  couper  jusqu'à  ce  qu'il  n'ait  plus  que  la  peau 
sur  la  tête,  ahuri  à  souhait  par  M.  Germain  ;  que  Saint-Florimond- 


Guy,  incorporé  par  force  et  non  moins  ahuri  que  celui  dont,  bien  in- 
volontairement, il  a  pris  le  nom  ;  queChamel-Polin,le  bon  Suisse  qui 
suit  son  gendre  jusqu'au  cantonnement;  que  le  commandant  Four- 
rageot,  très  curieusement  silhouetté  par  M.  Lauret;  que  l'adjudant 
grognon  Ledoux-Poudrier  ;  que  le  petit  caporal  Grosbond-Calvin  fils 
avec  ses  «  un-deuss  »  donnés  en  voix  de  soprano  ;  que  Singîeton- 
Samson,  le  nouveau  marié  qui  se  fait  fourrer  à  la  boîte  par  son  bon 
ami  le  capitaine  pour  lui  envoyer  de  petits  bonjours  amicaux,  et 
j'en  oublie  bon  nombre  parmi  lesquels  le  coulissier,  le  prince  de 
Valence,  le  marchand  de  billets,  chacun  caractérisé  par  un  trait 
spirituel  et  tous  d'une  vérité  surprenante.  La  pièce  étant  essentielle- 
ment militaire,  les  dames  se  trouventforcément  moins  bien  partagées; 
il  ne  ne  faut  pourtant  pas  oublier  M"°^  Pierny,  Aumont,  Narley  et 
Netty,  non  plus  que  M.  Glerget,  le  seul  homme  qui,  dans  l'affaire, 
n'endosse  pas  un  uniforme.  Bref,  une  réussite  absolument  complète 
qui  va  ramener,  pour  de  très  long  jours,  la  vogue  au  théâtre  des 
Nouveautés . 

Paul-Emile  Chevalier. 


MUSIQUE  DE  TABLE 

XVI 

EN  PETIT  COMITÉ 

(Suite.) 

Une  anecdote,  contée  dans  les  Étrennes  de  la  Saint-Jean,  curieux 

petit  livre  portant  le  millésime  de  1742,  confirme  la  vogue  de  ces 

délassements  gastronomiques  et  musicaux  : 

«  Une  dame,  à  l'occasion  des  étrennes,  donnait  un  violon  et  des 
bignets  (beignets)  —  autrement  dit  à  goûter  et  à  danser.  —  L'abbé 
Z...  arrive:  les  filles  avaient  fait  complot  de  ne  lui  laisser  embras- 
ser que  leurs  oreilles.  Il  s'en  aperçut  et  ne  dit  mot;  mais  comme, 
suivant  l'usage,  on  donne  aussi  des  dragées  ce  jour-là,  il  leur  en 
fit  une  abondante  largesse;  il  est  vrai  que  c'était  du  chicotin  en 
dragée  et  de  la  suie  en  guise  de  diablotin  ;  quelques-uns  même  ont 
prétendu  que  c'était  de  la  boue  de  blé,  mais  je  ne  puis  le  croire. 
Toutes  les  demoiselles  se  jetèrent  sur  lui  et  le  mirent  à  la  porte 
avant  la  collation.  Elles  firent  bien,  quoique  à  dire  vrai,  tout  soit 
permis  en  ces  jours  de  réjouissance...  » 

Pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  dans  l'intimité  comme  en 
table  ouverte,  la  musique  se  ressent  des  événements.  Les  pré- 
ludes de  la  conspiration  de  Babeuf,  qui  réclamait  pour  le  peuple  la 
loi  agraire,  nous  fourniront  le  vrai  tableau  de  l'époque. 

Les  conjurés  se  réunissaient  au  café  des  Bains,  sur  le  boulevard 
des  Capucines.  On  y  décaiisait,  suivant   une   expression  du  temps, 
devant  un  bon  repas,  suivi  d'un  pot  de  bière  ou  d'un  bol  de  punch, 
souvent  l'un  et  l'autre.  C'est  là  qu'une  jolie  chanteuse  blonde,  œil 
vif,  air  mutin,  peut-être  initiée  aux  mystères,  et   en  tout  cas  d'in- 
telligence avec  quelqu'un  des  chefs,  Sophie  Lapierre,  fredonnait  des 
couplets  patriotiques  dont  la  nouveauté  et  la  hardiesse  attiraient  l'at- 
tention. C'était  d'abord  V Hymne  de  la  délivrance  : 
Un  code  infâme  a  trop  longtemps 
Asservi  les  hommes  aux  hommes. 
Tombe  le  règne  des  brigands  I 
Sachons  enfin  où  nous  en  sommes. 
Réveillez-vous  à  notre  voix 
Et  sortez  de  la  nuit  profonde. 
Peuples,  ressaisissez  vos  droits  : 
Le  soleil  luit  pour  tout  le  monde. 
Puis  venait  toute  une  série  de  chansons  où  l'on   faisait,    suivant 
une  coutume  de  tous  les  temps,  leur  procès  à  ceux  qui  tenaient  les 
rênes  du  gouvernement  : 

Gorgés  d'or,  des  hommes  nouveaux. 
Sans  peine,  ni  soins,  ni  travaux, 

S'emparent  de  la  ruche. 
Et  toi,  peuple  laborieux. 
Mange  et  digère,  si  tu  peux. 
Du  fer  comme  l'autruche. 
Sophie  fut  comprise  parmi  les  accusés.   A  la    fin   de  chaque  au- 
dience elle  entonnait  ses   chansons,   dont   les   conjurés  reprenaient 
en  chœur  les  refrains  pendant  tout  le  trajet  du  Palais  de  Justice  à 
la  prison.  Elle  fut  acquittée  cependant,  avec  les  autres  femmes  im- 
pliquées dans  le  procès  de  Vendôme. 

Plus  tard  c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  le  Caveau,  qui  rayonne 
comme  un  phare  lumineux  dans  l'histoire  de  la  musique  de  table. 
Mais  tout  le  monde  ne  peut  pas   être  du  Caveau.  Encore  se   presse- 
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t-on  auprès  du  Rocher  de  Cancale,  les  jours  de  séance  !  Paul  de  Kock 
racoute  que  pour  entendre  chanter,  à  travers  les  cloisons,  les  mem- 
bres du  Caveau,  l'on  se  disputait  les  cabinets  avoisinant  leur  salle 
de  réunion. 

L'auteur  de  /a  Laitière  de  Montfenneil  raflEolalt  de  la  musique  pen- 
dant les  repa?.  On  trouve  dans  une  de  ses  lettres,  libellée  Brin 
d'amour  à  Don  Belle-Fleur  (il  appelait  de  ce  nom  son  ami  Blondat) 
une  invitation  à  uu'^  l'êie  de  famille,  où,  en  même  temps  qu'un 
superbe  concert,  «  il  y  aura  danse,  ballet,  évolations,  décors,  galettes. 

frangipane,  etc » 

De  même,  Eugène  Sue  se  plaisait  à  savourer  de  douces  mélodies 
en  dînant,  dans  sa  petite  maison  fleurie  de  la  rue  de  la  Pépinière, 
en  compagnie  de  son  «  quatuor  d'amis  »,  composé  de  Sehœlcher. 
Gonbaus,  Camille  Pleyel  et  Legouvé. 

Ce  dernier  raconte,  dans  ses  Soixante  ans  de  souvenirs,  que  chacun 
des  convives  apportait  dans  la  conversation  une  note  différenie. 
Camille  Pleyel,  surtout,  savait  «  faire  résonner  hirmonieusenient 
son  âme  ».  Il  racontait  mille  souvenirs  curieux  ;  il  avait  vu  impro- 
viser Beethoven. 

Lui-même,  élève  de  Steilbelt,  était  un  artiste  hors  ligne.  Chopin 
disait  que  Pleyel  seul  savait  jouer  Mozart,  et  que,  quand  il  exécutait 
avec  lui  une  sonate  à  quatre  mains,  c'était  lui,  Chopin,  qui  recevait 
une  leçon. 

Sachant  le  goût  d'Eugène  Sue  pour  la  musique,  il  s'imagina  de 
faire  fabriquer  quatre  clochettes  de  sonorités  différenles  et  harmo- 
niques, qui,  attachées  au  cou  de  quatre  vaches  paissant  dans  les 
landes  de  la  Sologne,  donnaient  au  promeneur  l'agréable  sensation 
de  l'accord  parfait. 

Quoi  qu'en  ait  pu  dire  M""'  Judith  Gautier,  son  père,  l'illustre 
auteur  des  Camées,  ne  tenait  pas  l'art  musical  en  haute  faveur.  A  plus 
forte  raison  le  redoutait-il  dans  la  salle  à  manger.  Invité  à  dîner 
par  l'architecte  Charles  Garoier,  il  lui  répondit  : 

Garnier,  grand  maître  du  fronton, 
De  l'astragale  et  du  feston. 

Mardi,  lâchant  mon  pantalon, 
Du  fond  de  mon  lointain  canton. 

J'irai  chez  toi,  tardif  frelon, 

Aidant  mes  pas  de  mon  bâton, 

Et  précédé  d'un  mirliton. 

Duilius  du  feuilleton. 

Je  viendrai,  portant  un  veston, 

Jadis  couleur  de  hanneton. 

Sous  mon  plus  ancien  hoqueton. 

Les  gants  et  le  col  en  carton. 

Les  portraits  à  la  Benoîton 

Et  les  diamants  en  bouton 

Te  paraîtraient  de  mauvais  ton 

A  ce  fraternel  gueuleton 

Qu'arrosera  le  piqueton. 

Perdrix  aux  choux  ou  miroton, 

Pâté  de  veau  froid  ou  de  thon, 

Nids  d'hirondelle  de  Canton, 

Ou  gousse  d'ail  sur  un  croûton, 

P'aisan  ou  hachis  de  mouton, 

Pain  bis,  brioche  ou  paneton, 

Argenteuil  ou  Brane-Mouton, 

Cidre  ou  pale-ale  de  Burton, 

Chez  LucuUus  ou  chez  Caton, 

Je  m'emplirai  jusqu'au  menton, 

Avalant  tout  comme  un  glouton, 

Sans  laisser  un  seul  rogaton, 

Poui  la  desserte,  au  marmiton. 

Pendant  ce  banquet  de  Platon, 

Mêlant  Athène   à  Gharenton, 

On  parlera  de  Wellington 

Et  du  soldat  de  Marathon, 

D'Aspasie  ou  de  Mousqueton, 

Et  du  Saint-Père  et  du  Sauton, 

Chacun  lancera  son  dicton, 

Allant  du  char  de  Phaélon 

Aux  locomotives  Grampton, 

De  Vltiadc  à  l'oncle  Tom 

Et  de  BaLylone  à  Boston. 

A  très  grand'peine  saura-t-on 

Si  c'est  du  basque  ou  du  teuton. 

Du  sanscrit  ou  du  bas-breton  — 

Puis,  vidant  un  dernier  rython, 

Le  ténor  ou  le  baryton, 

Plus  faux  qti'uii  cornet  à  pislon, 

Sur  l'air  de  Tontame  Tonton, 

Chantera  Philis  ou  Gothon 


(A  suivi-e.) 


Jusqu'à  l'heure  où  le  vieux  Titon 
Ote  son  bonnet  de  coton. 
Mais  il  faut  finir  ce  centou 
A  la  manière  d'Hamilton, 
Où  j'ai,  pour  mieux  rimer  en  ton, 
Fait  de  la  muse  Jeanneton. 
Dans  mon  fauteuil  à  capiton, 
En  casaque  de  molleton, 
Goifîé  d'un  bonnet  de  coton, 
Je  m'endors  et  je  signe  ton... 

Ami  de  cœur  et  de  plume, 
Théophile  Gautier. 
Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 


Dépèche  de  Florence,  adressée  au  Figaro:  «  Les  Ranizau,  musique 
de  Mascagni,  ont  été  joués  ce  soir  pour  la  première  fois  à  la  Pergola. 
Salle  comble  :  toilettes  élégantes,  toutes  les  beautés  florentines  et  toute 
l'aristocratie.  De  nombreux  critiques  étaient  venus  de  Londres,  "Vienne, 
Berlin  et  de  toutes  les  villes  d'Italie.  Premier  acte  :  l'introduction  est  lar- 
gement conçue.  La  romance  plaintive  de  Luisa  est  moins  heureuse.  Le 
finale  est  écrit  trop  haut.  Cependant  il  a  produit  un  grand  effet  et  il  y  a 
eu  de  nombreux  rappels.  Au  deuxième  acte,  il  y  a  une  jolie  ballade  avec 
opposition  du  charivari  du  Lauterbach.  La  scène  finale  est  trop  longue, 
mais  a  réussi  néanmoins.  Grand  succès  pour  M""  Henriette  Dardée,  qui 
s'est  révélée  tragédienne  excellente,  et  pour  le  baryton  Battistini. 
Au  troisième  acte,  charmant  bavardage  entre  femmes,  mais  allongeant 
trop  l'action;  jolie  romance  du  ténor  Lucia.  La  scène  entre  les  deux  pères 
est  moins  heureusement  écrite  que  le  finale  de  l'acte  précédent;  mais  la 
situation  est  dramatique;  les  mots  d'Erckman-Ghatrian  sont  conservés  et 
empoignent  le  public.  L'intermède  orchestral  de  sonorité  bizarre  est  dis- 
cutable ;  l'ensemble  de  l'acte  contient  plusieurs  bons  numéros.  Le  succès 
de  la  pièce  n'est  pas  contesté.  Ovations  au  maestro,  à  l'orchestre,  aux 
artistes,  dont  la  part  est  aussi  belie  que  celle  du  compositeur.   » 

—  Les  journaux  italiens  annoncent  que  jeudi  dernier,  10  novembre,  à 
l'issue  de  la  première  représentation  à  Florence,  de  son  nouvel  opéra,  les 
Rantsau,  le  jeune  compositeur  Mascagni  a  dû  livrer  à  son  éditeur, 
M.  Edouard  Sonzogno,  la  partition  complète  d'un  autre  opéra,  celui-ci 
en  un  acte,  Vestitia.  En  voilà  un  qui  n'y  va  pas  de  main  morte  !  En  deux 
ans,  quatre  opéras  :  Cavalleria  rusticana,  l'Ami  Fritz,  les  Rantsau  et  Vestitia, 
sans  compter  ce  qu'on  lui  dit  sur  le  chantier.  Le  tout  en  étant  toujours 
sur  les  grands  chemins,  en  dirigeant  l'exécution  de  ses  œuvres  à  l'est  et 
à  l'ouest,  au  nord  et  au  midi,  en  recevant  des  ovations,  en  prononçant  des 
discours,  en  posant  sa  candidature,  en  écrivant  des  lettres  aux  jour- 
naux... Quelle  énergie,  messieurs,  quel  tempérament,  mesdames! 

—  //  Garibaldi  delV  orclwstra,  c'estle  nom  pompeux  sous  lequel  les  Italiens, 
avec  leur  emphase  habituelle,  désignaient,  il  y  a  un  quart  de  siècle,  leur 
plus  fameux  chef  d'orchestre,  Angelo  Mariani,  artiste  fort  distingué  d'ail-" 
leurs.  Depuis  lors  il  n'ont  cessé  d'honorer  sa  mémoire,  et  ils  viennent  d'en 
donner  une  preuve  nouvelle,  que  rapporte  ainsi  le  Mondo  artistico  :  «  Ra- 
venne,  patrie  de  l'inoubliable  et  éminent  chef  d'orchestre,  après  avoir  placé 
une  pierre  commémorative  sur  la  maison  où  il  naquit,  avoir  donné  son 
nom  à  une  rue  et  à  un  théâtre  de  la  ville,  vient  maintenant  de  transporter 
ses  cendres,  qui  étaient  au  vieux  cimetière,  au  cimetière  monumental,  en 
lui  consacrant  un  monument,  aux  frais  et  par  les  soins  du  municipe.  Le 
grand  interprète  de  la  musique  de  Verdi  et  de  Wagner  a  une  sépulture 
digne  de  lui.  Le  transport  des  cendres  a  eu  lieu  le  21  octobre,  sans 
pompe.  » 

—  Le  même  compositeur  se  serait-il  avisé  d'écrire  simultanément  deux 
opéras  sur  le  même  sujet?  Nous  ne  savons  trop  ce  qu'il  faut  en  penser. 
D'une  part,  le  Trovalore  assure  qu'on  annonce,  au  théâtre  de  la  Zarzuela 
de  Madrid,  l'apparition  d'un  Cristobal  Colon  du  maestro  Llanos.  «  L'opéra, 
dit-il,  est  en  quatre  actes  et  les  décors  ont  été  peints  parles  deux  meilleurs 
décorateurs  espagnols,  MM.  Busato  et  Amalio,  peintres  du  théâtre  royal 
de  Madrid.  »  D'autre  part,  Vltalie  meiitionne  la  première  représentation, 
à  Rome,  d'un  Cristoforo  Colombo,  beaucoup  moins  étendu  et  dû  au  même 
compositeur.  «  La  troupe  du  Quirino,  dit  ce  journal,  a  donné  hier  le  Cris- 
toforo Colombo,  as  Llanos.  C'est  un  opéra  en  un  acte  qui  nous  représente  la 
nuit  qui  a  précédé  la  découverte  de  l'Amérique.  Le  drame  nous  fait  voir 
les  angoisses  de  Colombo,  le  mécontentement  de  l'équipage,  la  révolte  à 
bord  et  finit  par  les  cris  :  terre!  terre!  et  une  prière  qui  est  un  hymne 
triomphal.  La  musique  est  écrite  dans  le  style  de  Verdi,  première  manière  ; 
elle  contient  des  morceaux  d'efl'et.  L'exécution  vocale  a  été  meilleure  que 
ce  que  l'on  pouvait  attendre  d'une  troupe  d'opérette,  mais  très  faible  de 
la  part  de  l'orchestre.  M.  Fari,  dans  le  rôle  de  Colombo,  a  été  très 
applaudi.  L'opéra  a  l'ait  une  excellente  impression,  et  se  jouera  de  nouveau 
ce  soir.  » 
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—  Nous  avons  annoncé  que  le  théâtre  fameux  jadis  de  la  Canobbiana, 
à  Milan,  allait  être  mis  en  vente  publique.  L'opération  n'a  pu  s'effectuer 
faute  d'amateurs.  La  mise  à  prix  était  de  400.000  francs,  mais  personne 
ne  s'est  présenté  aux  enchères,  et  l'on  a  dii  renvoyer  la  séance  à  une  date 
ultérieure. 

—  Les  Italiens  viennent  de  rendre  un  hommage  mérité  à  un  artiste 
aujourd'hui  oublié,  mais  qui  fut  célèbre  en  son  temps  et  qui  peut  être 
considéré  comme  le  plus  grand  organiste  de  l'Italie  pendant  la  seconde 
moitié  du  xvii"  siècle,  Bernardo  Pasquini.  Né  à  Masso  di  Vaidinievole 
(Toscane)  en  1637,  mort  à  Rome  le  22  novembre  1710,  Pasquini  fut  l'élève 
de  Vittori  et  de  Gesti  et  le  maître  de  Gasparini  et  de  Durante.  Organiste 
de  Santa  IVIaria  Maggiore  à  Rome,  il  eut  le  titre  d'organiste  du  sénat  et  du 
peuple  romain,  et  fut  attaché  à  la  musique  de  chambre  du  prince  Jean- 
Baptiste  Borghèse.  On  lui  doit  de  fort  belles  pièces  de  clavecin  et  d'orgue, 
la  musique  d'un  opéra  :  Dov'è  amarre  e  pietà,  écrit  en  1679  pour  l'ouverture 
du  théâtre  Capranica,  où  il  était  accompagnateur  au  piano,  et  celle  d'un 
autre  ouvrage  représenté  aussi  à  Rome,  en  1686,  en  l'honneur  de  la  reine 
Christine  du  Suède.  C'est  à  Massa,  sa  ville  natale,  que  ses  compatriotes 
viennent  d'inaugurer  une  pierre  dont  l'inscription  rappelle  le  souvenir  de 
cet  artiste  remarquable. 

—  Une  messe  en  collaboration,  le  fait  est  assez  rare  pour  être  noté.  La 
commission  nommée  pour  juger  le  concours  national  ouvert  par  la  Royale 
Académie  romaine  pour  la  composition  d'une  messe  à  exécuter  au  Pan- 
théon à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  Victor-Emmanuel,  a  choisi 
celle  qui  portait  pour  épigraphe  :  Revertitnini,  laquelle  est  l'œuvre  de 
MM.  Marco  Enrico  Bossi,  professeur  au  Conservatoire  de  Naples,  et  Gio- 
vanni Tebaldini,  directeur  de  la  Schola  cantorum  et  maître  de  chapelle  de 
Saint-Marc,  à  Venise. 

—  Une  parodie  en  retard,  mais  qui  se  rattrape  du  défaut  d'actualité  par 
la  longueur  de  son  titre,  c'est  celle  que  représente  en  ce  moment,  à  Udine, 
la  troupe  de  marionnettes  Reccardini.  Elle  est  ainsi  intitulée  :  Aida,  l'es- 
clave éthiopienne  à  la  cour  des  Pharaons,  avec  Facanapa,  messager  de  guerre  et 
protecteur  des  amoureux. 

—  En  Italie,  apparition  de  trois  opérettes  nouvelles  :  au  théâtre  Qui- 
rino,  de  Rome,  it  Borgomastro,  musique  de  MM.  Lombarde  et  GralBgna  ; 
au  Ricreatorio,  de  Pavie,  il  Dottor  Tamarindo,  musique  du  maestro  Savoja; 
enfin,  au  Politeama,  de  Naples,  Nannina  stiratriee  di  Porta  Nolana,  musique 
de  M.  Ettore  Scognamiglio. 

—  A  Zara,  succès  d'enthousiasme  pour  une  «  légende  musicale  »  en  un 
acte,  Holmara,  dont  l'auteur  est  un  jeune  artiste  sarde,  M.  Luigi  Solari, 
qui  en  dirigeait  personnellement  l'exécution.  S'il  faut  en  croire  le  Mattino, 
de  Trieste,  ce  serait  la  révélation  d'un  talent  tout  à  fait  extraordinaire. 
L'œuvre,  qui  a  valu  huit  rappels  à  son  auteur,  était  interprétée  par  la 
prima  donna  Zaira  Montalciuo  et  le  ténor  Bieletto. 

—  Le  répertoire  français  en  Allemagne,  d'après  les  dernières  listes  des 
spectacles  :  Berlin  :  Djamileh  (6  fois),  l'Africaine,  Mignon.  —  Dresde  :  le 
Postillon  de  Lonjumeau.  —  Francfort  :  les  Dragons  de  Villars,  les  Huguenots, 
Faust.  —  Leipzig  :  l'Éclair,  Carmen,  tes  Deux  Journées,  le  Prophète.  —  Vienne  : 
le  Carillon,  Sylvia,  Manon  (2  fois),  la  Part  du  Diable  (2  fois),  Werther  (2  fois), 
Roméo  et  Juliette  (2  fois),  Migrwn,  l'Africaine,  Robert  le  Diable,  Carmen. 

—  D'après  les  dernières  nouvelles  de  Vienne,  M"""  Cosima  Wagner  a 
définitivement  échoué  dans  sa  tentative  de  faire  prolonger  le  terme  assi- 
gné à  la  protection  des  droits  sur  Parsifal  en  Autriche.  Cet  ouvrage  pourra 
donc  être  librement  représenté  dans  toute  l'Autriche-Hongrie  à  partir  du 
1"  janvier  1894.  Annonçons  également  que  la  liste  civile  de  Bavière  a, 
d'accord  avec  l'Intendance  de  l'Opéra  de  Munich,  entrepris  des  démarches 
auprès  de  M"«  Wagner,  pour  obtenir  le  droit  de  représenter  Parsifal. 

—  L'opéra-comique  de  M.  Gounod,  Philémon  et  Baucis,  interprété  en 
français  par  MM.  Engel,  Mayan,  Miranda  et  M"':  Marcolini,  a  réussi  de 
la  façon  la  plus  éclatante  au  théâtre  KroU,  de  Berlin.  Le  célèbre  critique 
Lessmann  s'exprime  ainsi  dans  l'Allgenwine  Musikzeitung  :  »  Notre  public 
s'est  abandonné  sans  arrière-pensée  au  plaisir  peu  banal  que  lui  faisait 
éprouver  un  charmant  opéra-comique  français,  interprété  en  français, 
avec  un  chic  tout  français,  par  des  artistes  français.  » 

—  On  mande  de  Vienne  que,  pour  couper  court  aux  discussions  vio- 
lentes qui  ont  surgi  au  sein  de  la  Commission  de  l'Exposition  au  sujet  du 
déficit  de  l'entreprise, le  baron  Nalhaniel  de  Rothschild  a  promis  de  pren- 
dre ce  déficit  à  son  compte.  Il  s'agit,  comme  on  sait,  de  quatre  cent  cin- 
quante mille  francs  ! 

—  On  a  exécuté  récemment,  à  Berlin,  un  nouvel  oratorio  intitulé  Saint 
Jean-BapMe,  dont  le  texte  est  entièrement  tiré  de  la  Bible  et  dont  la  mu- 
sique e::t  due  à  un  compositeur  nommé  C.  Menzewein,  qui  nous  semble 
jusqu'ici  tout  à  fait  inconnu. 

—  A  Vienne,  le  28  octobre,  en  présence  de  l'empereur,  des  archiducs, 
des  ministres  et  des  hauts  dignitaires  de  l'État,  on  a  célébré  solennelle- 
ment le  second  centenaire  Ae  la  fondation  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

—  Les  journaux  allemands  racontent  qu'un  riche  lord  anglais  s'était 
fiancé  il  y  a  quelques  mois  avec  une  jeune  et  jolie  artiste  viennoise,  cheffe 
d'un  orchestre  féminin.  Par  malheur,  le  mariage  ne  put  s'accomplir,  le 
futur  étant  mort  à  Hambourg,  victime  de    l'épidémie   cholérique   qui   sé- 


vissait en  cette  ville.  Mais  en  mourant  il  n'oublia  pas  celle  dont  il  avait 
voulu  faire  sa  femme,  et  il  lui  légua  une  somme  de  180.000  marks. 

—  Collaboration  princière.  Un  opéra  nouveau  dont  la  reine  de  Rouma- 
nie a  écrit  les  paroles,  et  le  duc  d'Edimbourg  la  musique.  Maître  Maiiole, 
vient  d'être  produit  avec  succès  au  théâtre  de  la  Cour  de  Cobourg,  A  l'issue 
de  la  première  représentation,  le  grand-duc  Ernest  de  Cobourg  a  envoyé  le 
télégramme  suivant  à  la  reine  :  «  L'opéra  de  Carmen  Sylva,  Manole,  vient 
d'être  représenté  avec  grand  succès  à  mon  théâtre  de  la  Cour.  J'ai  été  moi- 
même  enchanté  d'entendre  cet  ouvrage  si  plein  de  poésie  et  serai  égale- 
ment ravi  si  cette  nouvelle  a  pu  procurer  quelque  plaisir  à  Votre  Majesté.  » 
Carmen  Sylva  a  répondu  comme  suit  :  «  Votre  aimable  télégramme  est  venu 
me  trouver  dans  ma  paisible  chambre  de  malade,  ainsi  qu'un  chaud  rayon 
de  soleil.  C'est  vraiment  bien  charmant  à  vous  d'avoir  pensé  à  m'apprendre 
de  suite  cette  bonne  nouvelle,  qui  m'encourage  à  tenter  de  nouveaux  efforts. 
Mille  remerciements.  » 

—  La  facture  de  pianos  en  Allemagne.  On  a  relevé  que  pendant  le  der- 
nier été  le  nombre  des  fabriques  de  pianos  en  activité  formait  un  total  de 
425,  dont  143  pour  Berlin,  28  pour  Stuttgard,  22  pour  Dresde,  18  pour 
Leipzig,  10  pour  Liegnitz,  9  pour  Zeitz,  et  le  reste  disséminé  dans  diverses 
autres  villes  de  l'empire.  On  voit  que  Berlin  possède  à  lui  seul  plus  du 
tiers  des  fabriques. 

—  Benedict  Randhartinger,  le  plus  âgé  des  compositeurs  autrichiens, 
vient  de  célébrer,  en  sa  charmante  retraite  rurale  de  Gloggnîz,  près  de 
Vienne,  le  90'  anniversaire  de  sa  naissance.  Maître  de  chapelle  de  la  cour 
inpériale,  il  était  l'ami  de  Beethoven  et  l'intime  de  Franz  Schubert,  dont, 
le  premier,  il  fit  connaître  les  œuvres  à  Vienne. 

—  Il  y  a  des  familles  prédestinées.  Une  jeune  chanteuse  de  l'Opéra  de 
Munich,  M"=  Sophie  Linck,  vient,  au  grand  déplaisir  des  Athéniens  de 
risar,  de  se  retirer  du  théâtre  pour  épouser  un  agent  de  change  berlinois. 
Cette  cantatrice  aimée  du  public  imite  en  cela  l'exemple  de  ses  trois  sœurs, 
qui,  toutes  trois,  ont  fait  d'excellents  partis,  après  avoir  joué,  l'une  l'opé- 
rette, l'autre  le  drame  et  la  troisième  la  comédie.  La  dynastie  des  Linck 
n'est  plus  représentée  sur  les  planches  que  par  le  comique  de  ce  nom, 
très  goiité  des  Berlinois. 

—  Quelques  détails  sur  le  théâtre  royal  dramatique  de  Stockholm,  qui 
vient  de  fêter,  par  une  grande  soirée  de  gala,  le  cinquantième  anniversaire 
de  son  existence.  Ce  théâtre  fut  fondé,  et  non  sans  peine,  en  1842,  par  un 
homme  qui  a  laissé  un  souvenir  vivace,  le  capitaine  Auders  Lindeberg.  A 
cette  époque  les  théâtres  faisaient  partie  du  monopole  royal,  et  en  luttant 
pour  affranchir  l'art  dramatique  de  cette  tutelle  quelquefois  gênante,  Auders 
Lindeberg  se  vit  condamné  pour  quelques  vivacités  de  plume,  sous  l'incul- 
pation du  crime  de  lèse-majesté,  à  la  peine  de  mort  et  à  la  confiscation  de  tous 
ses  biens/ Ajoutons  bien  vite  qu'il  fut  gracié  et  que  sa  cause  triompha  enfin. 
Une  censure  minutieuse  persista  néanmoins,  et  lorsque,  pour  la  première 
fois,  Lucrèce  Borgia  vit  le  feu  de  la  rampe  à  Stockholm,  Victor  Hugo  ne  se 
doutait  point  qu'en  la  personne  du  comte  M. -A.  Lewenhaupt,  gouverneur 
de  la  ville,  il  avait  un  collaborateur.  Le  drame  avait  d'abord  été  interdit 
sous  prétexte  d'immoralité;  mais,  sur  les  instances  pressantes  du  directeur, 
la  représentation  en  fut  autorisée,  à  condition,  toutefois,  que  Gennaro,  qui, 
quand  il  a  tué  Lucrèce,  reste  muet  et  terrifié  en  scène,  pendant  que  le  ri- 
deau tombe,  s'écriât  à  ce  moment  :  «Horreur!»  et  tombât  lui-même,  frappé 
de  mort  subite.  De  cette  façon  seule  la  morale,  outragée  dans  l'œuvre  du 
grand  poète,  se  trouvait  vengée  et  la  pièce  digne  d'être  représentée.  Mais  ces 
temps  sont  loin,  et  le  théâtre  actuel  mérite  la  reconnaissance  et  le  souvenir 
attendri  de  quelquesgénérations  par  l'excellente  façondontles  directeurs  suc- 
cessifs ont  montré  et  fait  interpréter  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  dramatique 
de  tous  les  pays.  Les  auteurs  français  y  tiennent  naturellement  la  première 
place.  Le  directeur  actuel,  M.  Fredrikson,  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
fait  pour  familiariser  notre  public  avec  les  auteurs  dramatiques  français. 
C'est  un  de  nos  artistes  les  plus  distingués  qui,  lui-même,  dans  quelques 
jours,  fêtera  l'anniversaire  de  sa  trentième  année  de  présence  à  la  scène  qu'il 
dirige  aujourd'hui  avec  tant  de  talent.  M.  Fredrikson,  pour  les  services 
rendus  à  l'art  dramatique  français,  est  officier  de  l'instruction  publique. 

—  Athènes  aura  cet  hiver  une  saison  d'opéra  italien,  sous  la  direction 
de  l'imprésario  Zagri,  dont  la  troupe  comprendra  les  noms  de  MM.  Run- 
cio,  Cottoni,  Povoleri  et  de  W^''  Angelini. 

—  On  lit  dans  l'Echo  musical,  de  Bruxelles  : 

«  Chacun  sait  que  la  reine  des  Belges  s'occupe  dans  ses  moments  de 
loisir  de  composition  musicale  ;  plusieurs  d'entre  ses  œuvres  ont  été 
livrées  à  la  publicité  et  ne  manquent  nullement  d'intérêt.  A  ce  propos 
on  nous  conte  un  fait  intéressant.  Il  arrive  souvent  à  la  reine  d'impro- 
viser au  piano,  puis  de  ne  plus  retenir  les  détails  de  son  improvisation, 
au  moment  où  il  s'agit  de  mettre  son  œuvre  au  point.  Pour  parer  à  cet 
inconvénient.  Sa  Majesté  vient  de  charger  un  chambellan  de  la  cour  de 
se  mettre  en  rapport  avec  une  société  de  phonographes,  et  bientôt  le  palais 
de  Laeken  sera  muni  d'une  collection  d'appareils  phonographiques  des- 
tinés à  enregistrer  et  à  conserver  les  inspirations  de  la  royale  musicienne. 
On  sait  que  le  phonographe  a  été  perfectionné  dans  ces  derniers  temps, 
au  point  d'emmagasiner  tous  les  sons  quels  qu'ils  soient.  Qui  sait  si  un 
jour  nous  ne  verrons  pas  les  œuvres  de  la  reine  des  Belges  aux  vitrines 
des  éditeurs  de  musique,  comme  celles  de  la  reine  de  Roumanie  à  la  de- 
vanture des  libraires?" 
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—  On  lit  dans  le  Soir,  de  Bruxelles  :  «  Le  premier  concert  populaire, 
qui  aura  lieu,  comme  nous  l'avons  dit,  le  i  décembre,  offrira  au  public 
bruxellois  une  bien  curieuse  primeur  artistique.  C'est  l'audition,  pour  la 
première  fois  en  Belgique,  delà  célèbre  «  cbapelle  »  d'Amsterdam  —  Ams- 
terdamsch  a  Capella  Eoor,  —  communément  appelée,  du  nom  de  son  chef, 
chœur  de  Lange.  Cette  «  chapelle  »  rappelant  un  peu  la  fameuse  et  chapelle 
russe  »,  jadis  entendue  à  Bruxelles,  est  célèbre  en  Hollande;  elle  est  d'une 
saveur  profondément  originale,  d'une  valeur  musicale  incomparable.  Ces 
dames  et  ces  messieurs  (dix-huit,  pas  davantage)  se  bornent  à  chanter  un 
choix  de  morceaux  sacrés  et  profanes,  populaires,  humoristiques  même, 
de  compositeurs  néerlandais  des  SV^  et  XVI«  siècles.  Leur  programme, 
chaque  fois,  débute  par  trois  strophes  de  l'hymne  national  hollandais,  à 
quatre  voix  :  Wilhelmus  van  Nassauwen,  composé  (texte  et  musique)  par 
Marnix  de  Sainte-Aldegonde,  l'ami  de  Guillaume  le  Taciturne  ;  et  il  se 
termine  par  quelque  chanson  populaire  antique  à  Vmmson.  Ces  chants  na- 
tionaux sont  exécutés  avec  accompagnement  de  piano.  Les  qualités  émi- 
nemment artistiques  du  «  Amsterdamsch  a  Capella  Koor  »  sont  une  pureté 
d'intonation  constante,  une  unité  admirable;  il  y  a  là  des  pp.  murmurés, 
des  ppp.  soupires,  presque  imperceptibles,  d'une  indicible  suavité,  sem- 
blables à  l'écho  lointain  d'une  vox  humana  d'orgue,  se  perdant  dans  l'éther 
par  un  crépuscule  d'été.  Et,  d'autre  part,  les  puissants  effets  des  ff.  compa- 
rables au  "  grand  jeu  »  d'orgue  et  qui  semblent  émaner  d'une  quantité  au 
moins  quadruple  de  personnes.  La  beauté  de  son  est  indescriptible  ;  la 
splendeur  en  est  surtout  émouvante  dans  ces  perdendosi,  ces  morendo,  ces 
«  presque  rien  u,  selon  la  prescription  favorite  de  Berlioz,  où  l'auditeur 
retient  sa  respiration.  Si  la  moitié  seulement  de  tous  ces  éloges  que  font 
du  «  Chœur  de  Lange  »  ceux  qui  l'ont  entendu  sont  vrais,  nous  pouvons 
nous  attendre  à  un  régal  artistique  rare.  Au  deuxième  Concert  populaire, 
nous  entendrons  M.  Eugène  Ysaye,  qui  devait  prendre  part  au  premier 
concert;  au  troisième,  nous  aurons  M.  Van  Tyn,  le  nouveau  professeur  de 
piano  du  Conservatoire  de  Liège,  dont  on  dit  merveille.  » 

—  M""  Thérèse  Durozier  vient  de  remporter  de  grands  succès  à 
Zurich.  Elle  y  a  fait  entendre  le  concerto  de  Schumann  et  des  œuvres  de 
maîtres  anciens,  ainsi  que  les  Rêves  de  Bizet,  la  Chaconne  de  Th.  Dubois  et 
Bataille  de  cloches  de  Bourgault-Ducoudray,  qui  ont  été  très  applaudis. 

—  Les  destinées  précaires  du  théâtre  San-Carlos,  de  Lisbonne,  seraient- 
elles  enfin  fixées  ?  On  annonce  que  la  concession  en  a  été  faite  pour  cinq 
années  à  M,  Freitas-Brito,  qui  fut  déjà  à  la  tête  de  cette  scène  importante 
avant  son  dernier  directeur,  M.  Valdez. 

—  Le  22  octobre  on  a  donné  au  théâtre  de  la  Trinité,  à  Lisbonne,  la 
première  représentation  d'un  opéra  bouffe  en  trois  actes,  A  corte  del  re 
Pimpao,  dont  le  poème,  imité  du  français  —  naturellement  —  est  dû  à 
M.  Anacleto  d'Oliveira,  et  la  musique  à  MM.  Frederico  Ferreira  et  Julio 
Neuparth.  Cet  ouvrage  parait  avoir  obtenu  un  très  vif  succès. 

—  M">s  Nevada  vient  de  se  produire  avec  succès,  dans  le  Barbier,  au 
théâtre  Covent-Garden  de  Londres.  Les  couplets  du  Mysoli  de  la  Perle  du 
Brésil,  qu'elle  avait  intercalés  dans  le  scène  de  la  leçon  de  chant,  lui  ont 
valu  de  nombreux  rappels. 

—  L'opéra-comique  le  Tissu  d'or,  que  la  compagnie  Cari  Rosa  avait  com- 
mandé au  regretté  compositeur  Goring  Thomas,  et  que  celui-ci  a  laissé 
inachevé,  sera  terminé  par  M.  S.  P.  Vaddington  et  représenté  l'année 
prochaine  à  Liverpool. 

—  Lord  Tennyson  sera  particulièrement  regretté  des  musiciens  de  son 
pays.  D'après  une  nomenclature  établie  par  un  de  nos  confrères  d'outre- 
Manche,  les  œuvres  du  «  poète-lauréat  »  ont  servi  de  texte  à  cinq  cent 
treize  compositions  musicales,  dont  quatre  cent  cinquante  chansons  ou 
mélodies  pour  voix  seule,  sept  duos,  quatre  trios,  trente-sept  chœurs  à 
quatre  parties  et  onze  cantates  ou  odes. 

—  Une  société  vient  de  se  fonder  à  Chicago,  au  capital  de  dix  millions 
deux  cent  mille  francs,  pour  l'exploitation  d'une  entreprise  théâtrale  con- 
sacrée exclusivement  à  l'histoire  de  Christophe  Colomb.  Il  y  aura  trois  re- 
présentations par  jour  dans  un  bâtiment  dont  la  construction  coûtera  sept 
cent  cinquante  mille  dollars  et  qui  pourra  contenir  dix  mille  personnes. 
Ce  bâtiment  s'élèvera  aux  portes  mêmes  de  l'exposition,  dont  il  sera  une 
dépendance.  C'est  M.  Xavier  Scharwenka  qui  a  été  chargé  de  composer 
la  musique  de  ce  spectacle.  On  engagera  un  chœur  de  cinq  cents  voix,  un 
orchestre  de  cent  vingt  exécutants  et  une  bande  de  quarante  musiciens 
pour  jouer  dans  la  coulisse. 

—  Encore  une  parodie  de  Cavalleria  ruslicana,  celle-ci  à  Buenos-Ayres  ! 
et  en  dialecte  milanais!!  Elle  a  pour  titre  Cavalleria  deliarell,  et 
pour  auteurs  M.  Ermenegildo  Corti,  directeur  du  Vesillo  dArte  quant 
aux  paroles,  et  M.  Gaetano  Bossi  quant  à  la  musique.  «Cette  musique, 
dit  un  journal  local,  est  un  recueil  de  vieux  motifs  mis  ensemble  avec 
une  forme  extravagante  et  un  certain  bon  goût  »,  ce  qui  nous  paraît  un 
éloge  original. 

—  Les  affaires  théâtrales,  d'ailleurs,  ne  paraissent  pas  aller  beaucoup 
mieux  que  les  autres  dans  la  République  Argentine,  qui  n'est  pas,  depuis 
longtemps  déjà,  la  République  de  l'argent.  «Ici,  dit  un  journal  du  pays, 
les  affaires  sont  en  assez  mauvais  état.  Nous  espérons  dans  l'avenir,  mais 
il  nous  est  arrivé  un  évéque  qui,  depuis  quelques  jours,  prêche  contre  le 
théâtre,  menaçant  denepomi  absoudre  les  femmes  qui  se  rendraient  dans  ce 
lieu  de  perdition  » . 


PARIS   ET   DEPARTEMENTS 

Les  concours  d'admission  pour  les  classes  du  Conservatoire  touchent 
à  leur  terme.  Les  deux  dernières  semaines  ont  été  remplies  par  les  exa- 
mens des  aspirants  pour  les  divers  instruments.  On  a  entendu  onze  jeunes 
contrebassistes,  dont  quatre  ont  été  reçus.  On  a  entendu  dix-sept  violon- 
cellistes des  deux  sexes;  il  y  a  eu  six  admissions,  celles  de  MM.  Marnef, 
Monsuez,  M"«  Nadaud  de  Bufîon,  MM.  Agnellet,  Britt  et  Guibé.  Pour  la 
harpe,  sept  candidats  se  sont  présentés;  ont  été  admises,  W"  Luigini,  fille 
du  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre  de  Lyon,  et  M"«  Lucie  Delcour. 
Trente-deux  aspirants  ont  été  entendus  pour  les  classes  masculines  de 
piano.  Ont  été  admis  dans  les  classes  supérieures:  MM.  Boucherie,  Decrens, 
Cortot,  de  Seynes,  Reuchsel.  Il  y  a  eu  trois  admissions  dans  les  classes  pré- 
paratoires. Enfin  les  journées  de  mercredi  et  de  jeudi  ont  dû  être  consacrées 
à  l'audition  des  aspirants  aux  classes  de  violon,  qui  ne  s'étaient  jamais 
montrés  si  nombreux  :  cent  trente-sept,  dont  trente-quatre  femmes.  Il  y  a 
eu  douze  admissions,  celles  de  M"=  Adelheim,  MM.  Touche.  Forest, 
M"°  Gillart,  MM.  Leuntjens,  Prat,  Bron,  Déjean,  Bosc,  Gaillard,  Davoust 
et  Leplat.  Cinq  aspirants  ont  été  reçus  dans  les  classes  préparatoires.  Il 
ne  reste  plus  à  entendre  que  les  candidats  aux  diverses  classes  d'instru- 
ments à  vent,  qui,  assure-t-on,  se  présentent  cette  année  en  nombre  tout 
à  fait  exceptionnel. 

—  Il  est  probable  que  la  semaine  ne  se  passera  pas  sans  que  nous 
ayons  enfin  à  l'Opéra  la  reprise  de  Sainsoii  et  Dalila.  Les  uns  parlent  de 
mercredi,  et  les  autres  de  vendredi.  Question  de  décors,  qui  seront  prêts  ou 
ne  seront  pas  prêts.  Pensez  donc,  on  n'a  eu  que  huit  mois  pour  les 
préparer! 

—  A  l'Opéra-Comique,  les  répétitions  de  Wertlier  se  poursuivent  tous 
les  jours.  C'est  une  œuvre  de  détails  qui  demande  beaucoup  de  soins  ;  on 
ne  peut  guère  en  espérer  la  première  représentation  avant  la  fin  du  mois. 
Au  même  théâtre  on  prépare  également  la  reprise  de  la  Flûte  enchantée, 
avec  la  distribution  suivante  : 


Pamino 

Papageno 

Sarastro 

Manès 

Monastatos 

Psamenis 

1"  prêtre 

2"^  prêtre 

Un  homme  d'armes 

Pamina 

La  reine  de  la  Nuit 

Papagena 


MM.  Clément 
Fugère 
Nivette 
Belle 
Perrier 
Carbonne 
David 
Artus 
Hagneau 

M""  Simonnet 
Sanderson 
Elven 


Trois  génies  :  M'"  Mole,  Delorme,  Falize. 
On   répète    également    le   Domino  noir,    avec    M.   Mouliérat    dans  le  rôle 
d'Horace  et  M""  Simonnet  dans  celui  d'Angèle. 

—  De  l'Écho  de  Paris  :  «  On  sait  que  M"=  Galvé  doit  jouer  prochainement 
Carmen  à  l'Opéra-Comique.  Elle  répète  son  rôle,  au  point  de  vue  plastique, 
avec  M.  Martinetti,  le  célèbre  mime,  si  remarquable  dans  le  rôle  de  Ber- 
trand de  Robert- Macaire.  Pouvu  qu'il  ne  lui  montre  pas  à  faire  le  saut 
périlleux  au  dénouement,  lorsque  Carmen  meurt,  comme  il  le  fait  lui- 
même  avant  de  tomber  sur  le  corps  de  Robert-Macaire  !  » 

—  Ce  n'est  pas  sans  quelque  apparence  de  raison  que  l'histoire  de  la 
générosité  de  Paganini  envers  Berlioz  a  été  si  souvent  taxée  de  légende.' 
Paganini  était  l'homme  le  plus  intéressé  que  l'on  put  imaginer.  Pas  une 
seule  fois  dans  sa  vie  il  n'a  consenti  à  prêter  son  concours  gratuitement. 
On  rapporte  pourtant  une  circonstance  où  il  se  fît  entendre  pour  rien. 
Est-il  besoin  d'ajouter  que  ce  fut  malgré  lui?  C'était  au  cours  d'un  de  ses 
derniers  voyages  en  Angleterre.  L'essieu  de  la  voiture  qui  l'emportait  vint 
à  se  briser  au  moment  où  on  passait  devant  une  demeure  seigneuriale  du 
plus  imposant  aspect,  et  l'on  dut  s'arrêter.  Paganini  accepta  le  refuge  que 
lui  ofi'rit  le  seigneur  du  lieu,  un  baronnet,  qui,  très  fier  d'héberger  un 
artiste  aussi  célèbre,  lança  sur-le-champ  des  invitations  à  tous  ses  voisins 
de  la  contrée  pour  un  grand  diner  de  cérémonie  en  l'honneur  de  Paganini. 
Pendant  le  dîner,  qui  fut  splendide,  une  jeune  fille  timide  s'approcha  du 
maître  avec  un  violon  qui  se  trouvait  là  par  hasard,  et  le  pria  d'en  jouer. 
Elle  accompagna  cette  requête  d'un  regard  si  tendrement  suppliant  que 
Paganini  n'osa  pas  refuser.  Le  lendemain,  le  secrétaire  du  grand  artiste 
se  présenta  devant  le  baronnet  pour  le  remercier  au  nom  de  son  maître  de 
l'hospitalité  reçue  et  lui  présenter  en  même  temps  une  petite  note  de 
cinquante  livres  sterling,  prix  de  l'audition  de  la  veille.  Le  baronnet  paya 
sans  sourciller.  Quelques  instants  après,  la  voiture  de  Paganini  s'ébranla 
dans  la  cour  du  château.  A  peine  eut-elle  dépassé  la  porte  principale  que 
deux  valets  vigoureux  saisirent  les  chevaux  par  la  bride.  Paganini  se 
pencha  à  la  portière  et  demanda  ce  qui  se  passait.  «  C'est  de  la  part  du 
baronnet,  lui  répondit-on...  une  petite  note  à  vous  présenter  pour  loge- 
ment et  nourriture.  Elle  s'élève  juste  à  la  somme  de  cinquante  livres 
sterling.  »  Le  visage  de  Paganini  s'assombrit  aussitôt.  Lentement,  sans 
proférer  une  parole,  l'artiste  sortit  sa  bourse  et  rendit  son  cachet.  On  dit 
que  Paganini  ne  cessa  toute  la  journée  d'exhaler  sa  méchante  humeur. 
Quant  au  baronnet,  jamais  on  ne  le  vit  aussi  gai  que  ce  jour-là. 

—  Quand  un  petit  groupe  de  lettrés  et  d'artistes  se  forma  et  se  réunit, 
il  y  a  quatre  ans  à  peine,  dans  le  but  et  avec  le  désir  de  faire  revivre  cet 
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art  charmant,  leste  et  pimpant  de  la  pantomime,  abandonné  et  oublié 
depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  quand  nous  eûmes  réussi  à  poser  les 
bases  du  Cercle  Funambulesque  et  que  nous  nous  fûmes  mis  à  l'œuvre, 
aucun  de  nous  n'eût  osé  espérer,  pour  cette  entreprise  si  désintéressée  à 
laquelle  nous  apportions  à  la  fois  notre  travail  et  notre  argent,  le  succès 
aussi  complet,  aussi  rapide,  aussi  éclatant  qui  l'accueillit.  Ce  succès  est 
devenu  tel  que  deux  des  nôtres,  MIVI.  Félix  Larcher  et  Paul  Hugounet, 
se  sont  vus  obligés  de  retracer  les  annales  du  Cercle  dans  une  publica- 
tion charmante,  les  Soirées  funambulesques,  et  qu'aujourd'hui,  un  point  im- 
portant d'esthétique  se  trouvant  tout  naturellement  soulevé,  M.  Hugou- 
net se  voit  amené  à  le  traiter  dans  un  livre  très  vivant,  très  aimable 
et  très  animé  qu'il  publie  sous  ce  titre  :  la  Musique  et  la  Pantomime  (in-S", 
Kolb,  éditeur).  La  question  est  celle-ci:  Comment  faut-il  écrire  la  mu- 
sique d'une  pantomime,  de  quelle  façon  et  avec  quels  éléments?  Beau- 
coup de  nos  jeunes  compositeurs  ont  résolu  pratiquement  la  question 
et  ont  prouvé  le  mouvement  en  marchant,  c'est-à-dire  en  écrivant  la 
musique  de  nos  pantomimes  :  Worinser  avec  l'Enfant  prodigue,  Paul  Vidal 
avec  la  Révérence,  Adolphe  David  (la  Statue  du  Commandeur),  Marty  (Lysic), 
Georges  Pfeiffer  (le  Fils  de  la  lune),  Thomé  (le  Papillon,  Barbebleuette) ,  Missa 
(Doctoresse),  d'autres  encore.  Mais  M.  Hugounet,  qui  est  curieux,  désirait 
voir  expliquer  la  pratique  par  la  théorie.  H  s'est  donc  imaginé  d'inter- 
viewer quelques-uns  d'entre  nous,  compositeurs  ou  critiques,  de  nous 
demander  notre  avis,  et  c'est  le  résultat  de  son  enquête  originale,  inté- 
ressante, qu'il  a  consigné  dans  son  livre.  On  trouvera  donc  dans  ce 
volume,  sur  cette  question  de  la  musique  qui  convient  à  une  pantomime, 
les  avis  motivés  de  plusieurs  musiciens  pratiquants,  MM.  Wormser, 
Pfeiffer,  Raoul  Pugno,  Gh.-M.  Widor,  Paul  Vidal,  Adolphe  David,  Ed- 
mond Missa,  sans  oublier  M.  Massenet,  qui  a  été  interrogé  aussi,  ainsi 
que  ceux  de  quelques  critiques  qui  ont  pris  un  intérêt  particulier  aux 
manifestations  artistiques  du  Cercle  Funambulesque  :  MM.  Camille 
Bellaigue,  V.  Joncières,  Arthur  Pougin,  René  de  Récy,  etc.  De  cette 
sorte  de  collaboration  multiple  a  pris  naissance  un  livre  piquant,  fami- 
lier, curieux,  d'un  caractère  tout  spécial,  fertile  en  idées  ingénieuses  et 
qui  traite  sous  toutes  ses  faces  cette  question  de  la  forme  musicale  la 
plus  propre  à  accompagner,  à  souligner  et  à  faire  comprendre  le  geste. 
Maintenant  que  la  pantomime  est  entrée  de  nouveau  dans  nos  mœurs 
artistiques,  ce  livre  sera  lu  avec  plaisir  et  profit  par  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent à  cette  forme  si  libre  et  si  charmante  de  l'art  français. 

A.  P. 

—  Nous  croyons  rendre  service  aux  musiciens  en  leur  recommandant  le 
nouveau  recueil  de  M.  Chartes  Fuster,  fe  Cœur,  chez  Fischbacher.  H  s'y  trouve 
eu  effet  un  très  grand  nombre  de  pièces  qui,  outre  leur  valeur  littéraire, 
présentent  l'avantage  spécial  de  fournir  le  texte  d'excellentes  mélodies. 

P.  C. 

—  Concerts  Lamoureux.  —L'œuvre  orchestrale  de  M.  Gustave  Charpen- 
tier, Impressions  d'Italie,  a  obtenu  un  succès  brillant  auquel  ont  voulu  s'as- 
socier ceux  mêmes,  parmi  les  auditeurs,  qui  considéraient  comme  dépas- 
sant les  bornes  imposées  à  la  vraie  beauté  artistique  par  un  goût  épuré, 
certaines  exubérances  de  sonorité,  certaines  hardiesses  de  facture  dont 
les  musiciens  doués  d'une  imagination  vive  se  plaisent  à  émailler  leurs 
premiers  ouvrages.  C'est  que,  chacun  l'a  senti,  l'œuvre  est  digne  d'atten- 
tion, elle  est  mieux  qu'une  simple  promesse  ;  c'est  un  gage  sérieux  :  elle 
montre  la  richesse  des  facultés  musicales  de  l'auteur,  qui  se  manifesteront, 
dans  d'autres  compositions,  avec  une  puissance  non  moindre  et  mieux 
disciplinée.  L'ouvrage  qui  se  présente  aujourd'hui  à  nos  suffrages,  après 
plusieurs  auditions  intégrales  ou  partielles,  peut  être  envisagé  sous  trois 
aspects  :  les  idées  —  elles  sont,  sinon  d'une  absolue  originalité,  du  moins 
en  harmonie  parfaite  avec  les  sentiments  qu'elles  doivent  exprimer  et 
les  tableaux  pittoresques  qu'elles  ont  pour  but  de  dépeindre.  Elles  sont 
développées,  non  pas  en  tenant  compte  principalement  de  leurs  affinités 
musicales  ou  thématiques,  à  la  façon  de  Beethoven,  mais  en  vue  surtout 
de  l'effet  poétique  à  produire,  selon  le  procédé  de  Berlioz  dans  Ilarold  en 
Italie.  Le  plan  —  ici  encore,  la  musique  pure  perd  ses  droits.  Le  composi- 
teur-poète s'est  fait  un  programme  au  gré  de  sa  fantaisie  et,  malgré  plu- 
sieurs réminiscences,  les  liens  qui  unissent  entre  eux  les  cinq  morceaux 
de  la  symphonie  n'en  assurent  pas  la  cohésion  avec  une  rigidité  victo- 
rieuse. L'orchestration  —  tour  à  tour  expressive  et  pittoresque  ou  bruyante 
et  impondérée,  elle  cherche  à  s'imposer  tantôt  par  le  charme  de  délicieux 
soli,  tantôt  par  une  polyphonie  plus  compliquée  que  naturelle  et  coulant 
de  source.  En  résumé,  les  Impressions  d'Italie  sont  le  fruit  d'une  conviction 
ardente  et  d'un  sérieux  effort  de  jeunesse.  Plus  tard,  l'incontestable  talent 
de  l'auteur,  devenu  mieux  en  possession  de  soi-même,  lui  permettra  de 
produire  des  œuvres  plus  simples  dans  leurs  moyens  ;  il  saura  se  borner 
davantage,  réduire  le  nombre  des  thèmes  pour  les  présenter  sous  une 
forme  plus  précise,  plus  pure  dans  ses  contours,  et  aussi  plus  person- 
nelle. Au  même  concert,  M.  Mauguière  a  dit  avec  beaucoup  de  charme 
le  Repos  de  la  sainte  famille  extrait  de  l'Enfance  du  Christ  de  Berlioz.  La  sym- 
phonie pastorale  et  l'ouverture  des  Maîtres-Chanteurs  complétaient  le  pro- 
gramme. Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Chitelet,  concert  Colonne  :  première  symphonie,  op.  38  (R.  Schumann);  les 
Erinnyes  (J.  Massenet);  fragment  des  Ma'Ures-Clianteurs  (R.  Wagner)  ;  Penfftésifee 
(Alf.  Bruneau),  chanté  par  M""Bréval;  le  Rouet  d'Omphale  (Z.  Saint-Saëns) ; TAi-fé- 
sienno  (Bizet). 


Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  Symphonie  pastorale  (Bee- 
thoven) ;  le  «  Repos  de  la  sainte  Famille  »,  de  l'Enfance  du  Christ  (Berlioz),  chanté 
par  M.  Mauguière;  Impressions  d'Italie  (G.  Charpentier);  «  la  Chevauchée  »,  des 
Walkyries  (R.  Wagner). 

—  L'assemblée  générale  trimestrielle  de  la  chambre  syndicale  des 
artistes  dramatiques,  lyriques  et  musiciens  aura  lieu  lundi  prochain 
14  novembre,  à  la  grande  salle  de  la  Bourse  centrale  du  travail,  3,  rue  du 
Château-d'Eau. 

—  M.  Parodi,  directeur  du  Paganini,  dont  on  sait  le  dévouement  intel- 
ligent à  la  cause  de  l'école  française,  nous  écrit  de  Gênes  :  «  On  entendra 
prochainement,  au  Carlo  Felice,  le  Christophe  Colomb  de  M.  Arthur  Coquard, 
vivement  applaudi,  le  printemps  dernier,  aux  concerts  Colonne.  » 

—  On  écrit  d'Arcachon  que  M.  Gounod,  qui  s'est  installé  pour  l'hiver 
avec  sa  famille  à  la  villa  Trianon,  a  dirigé,  à  l'occasion  de  la  Toussaint, 
l'exécution  d'une  de  ses  messes  à  la  chapelle  du  collège  Saint-Elme.  Puis, 
l'auteur  de  Faust  a  composé  un  chœur  intitulé  Notre-Dame  de  la  mer,  qu'il 
a  dédié  à  l'Union  orphéonique,  à  son  directeur,  M.  Chavan,  et  à  son  pré- 
sident, M.  Ferras,  et  que  cette  société  a  dû  chanter  pour  la  première  fois 
jeudi  dernier,  à  huit  heures  du  soir,  à  l'occasion  d'une  solennité  qui  avait 
lieu  à  l'église  Notre-Dame. 

—  MM.  I.  Philipp,  H.  Berthelier,  Loëb  et  Balbreck  donneront  cette 
année  une  nouvelle  série  de  huit  séances  de  musique  de  chambre  avec  le 
concours  de  MM.  Delaborde,  Taffanel,  Gillet,  Brémond,  Carembat  et  Papin. 
En  voici  le  programme  (les  nouveautés  en  italique)  :  quintettes  avec 
piano,  C.  Franck,  Goldmark,  Ch.  Lefebvre,  Delaborde  ;  quatuors  à  cordes  : 
Glazounow,  Borodine  ;  quatuors  avec  piano  :  Widor,  Gernsheim,  Richard 
Strauss,  Fauré  ;  trios  :  d'Indy,  Reinecke,  Lalo,  Saint-Saëns,  Brahms  ;  sonates 
avec  violon  :  C.  Franck,  Grieg,  Paul  Lacombe  ;  avec  flûte,  de  Bériot  ;  avec 
alto,  Emile  Bernard;  avec  violoncelle,  Raff,  Rubinstein;  variations  de 
Thieriot  ;  variations  à  deux  pianos,  C.  Saint-Saëns,  Sindinz.  Pièces  de 
Godard,  Gsorges  Mathias,  Diémer,  Tschaikowski,  Edmond  Laurens.  Nous 
ferons  connaître  ultérieurement  les  dates  de  ces  artistiques  séances  mu- 
sicales. 

Toujours  grande  atïluence  au  Palais  de  l'Industrie,  à  l'Exposition  des 

arts  de  la  femme.  L'orchestre,  excellemment  conduit  par  M.  Mayeur, 
n'en  est  certes  pas  un  des  moindres  attraits  et,  samedi  dernier,  nous  avons 
été  à  même  d'applaudir  un  programme  superbe  auquel  figuraient  de  très 
importants  fragments  des  Erinnyes,  les  Scènes  alsaciennes,  et  rEntr'acte-Sévil- 
lana  de  Don  César  de  Bazan,  de  J.  Massenet,  une  sélection  sur  Sigurd,  de 
Reyer,  et  Badinage,  de  F.  Thomé.  Le  public,  très  nombreux,  a  fait  fête  au 
chef  et  à  son  bel  orchestre. 

La  municipalité  du  troisième  arrondissement  a  donné  une  fête  très 

réussie  jeudi  dernier,  dans  les  salons  de  la  mairie.  Beaucoup  d'applaudisse- 
ments pour  M™'^  Lherbay,  de  l'Odéon,  dans  l'adaptation  musicale  de  M.  Léon 
Schlésinger  sur  la  poésie  de  M.  Aug.Dorchain;  Sans /endeînam, pour  Mu«  Mont- 
val,  dans  les  couplets  de  Mam'zelle  Nitouche  et  de  la  Chanson  de  Fortunio, 
M.  Collinet,  dans  l'air  à'Hérodiade,  M"':  Ray,  cantatrice  des  concerts  du 
Conservatoire,  et  le  violoniste  Lucien  André,  de  l'Opéra.  La  soirée  s'est 
terminée  par  la  représentation  d'un  il/odcfe,  opéra-comique  de  MM.  Degrave, 
Lerouge  et  Léon  Schlésinger,  interprété  d'une  façon  charmante  par 
MM.  Géo,  Gaston  Lepers  et  M"=  Montval. 

Un  groupe  d'amateurs  de  musique  de  chambre,  exécutants,  vient  de 

fonder  une  société  sous  ce  nom  :  c<  Le  point  d'orgue  ».  Les  réunions  sont 
bi-mensuelles,  dans  la  saille  Flaxland.  Pour  les  adhésions  s'adresser  au 
secrétaire,  M.  Vargounine,  39,  rue  Cardinet. 

Vendredi  4  novembre,    au   Théâtre-Select,  première   audition,  avec 

costumes  et  décors,  des  élèves  de  l'école  de  chant  Emilie  Ambre,  sous 
la  direction  artistique  de  M.  Emile  Bouichère.  La  plupart  de  ces  jeunes 
élèves  ont  obtenu  un  succès  très  mérité  après  l'exécution  de  leurs  airs, 
pris  dans  le  répertoire  classique  et  moderne.  Profitons  de  l'occasion  pour 
dire  que  M"=  Marguerite  Picard,  l'une  des  plus  brillantes  élèves  de  cette 
école,  vient  de  faire  d'excellents  débuts  à  Bordeaux,  dans  la  Juive,  et  que 
le  maître  Reyer,  de  passage  dans  cette  ville,  l'a  beaucoup  félicitée  après 
l'avoir  entendue  dans  Hilda.  M»>:  Picard  est  d'ores  et  déjà  désignée  pour 
interpréter  ce  rôle  dans  le  bel  ouvrage  qui  a  nom  Sigurd. 

CoHBS  ET  LEÇONS.  —  M.  Paul  Wachs,  le  compositeur  bien  connu,  l'auteur  de 

la  ya/se  interrompue,  de  la  Polka  éleelrique  et  de  tant  d'autres  morceaux  de  salon 
si  appréciés,  donne  des  leçons  d'Harmonie,  fugue,  composition  et  improvisation. 
S'adresser  chez  M.  Paul  Wachs,  à  Saint-Mandé,  11,  rue  de  la  Fraternité.  — 
Les  cours  complets  d'éducation  dirigés  par  JI""  Galliano  (langues  française  et 
étrangères,  lecture  musicale,  solfège,  piano,  accompagnement,  chaot  d'ensemble, 
diction  dessin,  etc.),  sont  rouverts,  17,  rme  de  la  Boétie.  —  M""  Orlh  et  Tritant 
ont  repris  leurs  cours  de  piano  et  solfège  le  jeudi  3  novembre,  dans  les  salons 
Gaveau,  8,  boulevard  Montmartre.  Les  auditions  sont  toujours  présidées  par  M.  Paul 
Kougnon,  professeur  au  Conservatoire. 

NÉCROLOGIE 

L'Allemagne  vient  encore  de  perdre  un  de  ses  artistes  les  plus  distingués. 
La  Gazette  de  Francfort  nous  apporte  la  nouvelle  de  la  mort  du  remarquable 
chef  d'orchestre  Otto  Dessotf,  qui  a  succombé,  le  28  octobre,  à  une  atta- 
que de  paralysie  qui  l'avait  frappé  une  dizaine  de  jours  auparavant.  Otto- 
Félix  Dessoff,  qui  était  né  à  Leipzig  le  14  janvier  183b,   avait  commencé 
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l'étude  de  la  musique  avec  Bernstorff  et  Richter,  puis  était  devenu,  au 
Conservatoire  de  cette  ville,  l'élève  de  Moschelès,  de  Hauptmann  et  de 
Jules  Rietz.  Dès  l8oi  il  commençait  sa  brillante  carrière  de  chef  d'orches- 
tre à  Ghemnitz,  d'où  il  passait  successivement  à  Altenbourg,  à  Dusseldorf, 
à  Aix-la-Chapelle,  à  Magdebourg  et  à  Cassel,  pour  enfin  être  appelé,  en 
1860,  à  diriger  l'orchestre  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne  et  celui  des 
concerts  de  la  Société  philharmonique,  en  même  temps  qu'il  était  nommé 
professeur  de  composition  au  Conservatoire.  Cette  situation  exceptionnelle 
lui  permit  d'exercer  une  haute  influence  sur  le  mouvement  musical  de  la 
capitale  autrichienne.  En  IS'lS  pourtant,  Dessot  donna  sa  démission  et  se 
retira  à  la  suite  de  son  directeur,  M.  Eckert  ;  il  fut  remplacé  par  M.  Hans 
Richter.  Engagé  alors  à  Carlsruhe,  il  quitta  ensuite  cette  ville  pour  aller 
prendre  la  direction  de  l'orchestre  de  Francfort,  à  l'occasion  de  l'inaugu- 
ration du  nouveau  théâtre.  Dessoff  était  l'un  des  premiers  chefs  d'orchestre 
de  l'Allemagne,  où  il  était  surtout  considéré  à  cause  de  sa  conscience  et  de 
son  impartialité,  n'étant  attaché  à  aucun  parti,  ne  tenant  à  aucune  coterie, 
et  mettant  autant  de  zèle  et  de  chaleur  à  diriger  l'exécution  soit  d'une 
œuvre  de  Wagner  ou  de  Verdi,  soit  d'un  opéra  français,  ou  d'une  ouver- 
ture de  Berlioz,  ou  d'une  symphonie  de  Liszt.  —  Dessoff  a  publié  quelques 
morceaux  de  piano  et  quelques  lieder,  mais  son  talent  de  compositeur  était 
très  discutable,  et  ce  n'est  qu'à  ses  rares  facultés  de  chef  d'orchestre  qu'il 
a  dû  sa  haute  et  légitime  renommée. 

—  On  annonce  la  mort  de  Franz  Zdenko  Skuhersky,  un  compositeur 
tchèque  d'une  véritable  valeur,  à  qui  l'on  doit  plusieurs  opéras  et  diverses 
œuvres  de  musique  religieuse. 

—  On  annonce  la  mort  de  M^i^  Richter,  la  femme  du  célèbre  chef  d'or- 
chestre viennois  Hans  Richter. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

MIJSIQUE  et  PIANOS.  Maison  ancienne  à  céder  de  suite,  chef-lieu  de 
Normandie.  Occasion  exceptionnelle.  Affaires  4S.000  francs,  dont  loca- 
tion S.OOO  francs.  Long  bail.  —  S'adresser  à  M.  Bonnel  de  LongchaiMP, 
avoué,  30,  quai  du  Louvre,  Paris. 


En  vente  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  &%  éditeurs. 

CONCERTS     DU     CHATELET 

Dimanche  13  novembre  1892 

x^xss    É x^ I :v  3V ^sr £2  s 

musique  pour  la  tragédie  de  LECONTE  DE  L.ISLE 

I.  Entrée   des  vieillards.  Apparition  des  Erinnyes.  —  IL  Scène  religieuse. 
Invocation  d'Electre.  —  III.  Danse  des  Saturnales. 

La  suite  complète  :  Partition  d'orchestre,  net  :  30  francs;  parties  séparées, 
net  :  SO  francs.  Chaque  partie  supplém.entaire,  net  :  2  fr.  50  c. 

Partition  piano  et  chant,  net  :  10  francs. 

Partition  réduite  pour  piano  à  deux  mains net  7  » 

La  même,  à  quatre  mains  (R.  de  Vilbac) —  10  » 

Divertissement  extrait,  à  deux  mains —  b  » 

Le  même,  à  quatre  mains,  extrait —  7  » 

G.  BULL.  Silhouettes  N»  30,  deux  mains —  5    » 

—  Silhouettes  N"  30,  quatre  mains —  6     » 

CRAMER.  Bouquet  de  mélodies —  7  SO 

TARAVAN.  Danse  des  Saturnales,  deux  pianos,  huit  mains   .  —  15    » 

TROJELLI.  Miniatures  N"  129  (Danse  grecque) —  3     » 

AD.  HERMAN.  Soirées  du  jeune  violoniste  N"  22 —        9    » 

—  Soirées  du  jeune  flûtiste  N°  22 —        9    » 

MONMEJA.  Divertissement  pour  harmonie,  partition,  net  :  12  francs; 
parties  séparées,  net  :  2b  francs. 


En  vente  AU  MÉNESTREL.  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C'^,  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


UNE    ANNEE    D'ÉTUDES 

EXERCICES    ET    VOCALISES    AVEC    THÉORIE 


ÉDITION 

pour 

BARYTON  ou  BASSE 


J.  FAURE 


ÉDITION 


(£3xtraits     clu     Traité  :     LA    VOIXL    ET     LE     CHA.NT)  pour 

Chaque  volume  in-8°.  Pkix  net  :  8  fbancs  VOIX  DE  FEMMES  ou  TÉNOU 


DU    MÊME    AUTEUR  : 

NOTES    ET    CONSEILS 

Extraits   du   Traité   Pratique   LA  VOIX   ET   LE   CHANT 

UN  VOLUME  IN-12,  NET:  3  I'Iiancs 


EXERCICES  DE  VIRTUOSITÉ 


PRIX   NET  :    3  FR. 


r*oxjFt    i^iAivo 


PRIX    NET  :    3  FR. 


I.    PHILIPP 


CRAIX,  «UE  BERGÈRE,  20,  PARIS.   —  (Encre  Lnnlleui). 


3217  —  S8™  mm  —  ^°  m.  parait    tous    les    dimanches  Dimanclie  20  Novembre  1892. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  me  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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TREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 


Adresser  franco  à  !\I.  HiiNnr  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-posle  d'abonnement. 

Un  on,  Texte  seul  ;  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  Tr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  l'r.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  Irais  de  poste  en  sus- 


SOMMAIRE-TEXTE 


L  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3'  partie  (!""  arliclei,  ALiiiiux  Soucies  et 
Charles  Malherbe.  —  11.  Semaine  théàira'e:  La  première  parode  de  la  Marseil- 
laise, Paul  d'Estrée  ;  reprise  de  Sapho,  au  Giand-Théàtre,  Pall-Émile  Chevalier. 
—  III.  Musique  de  table  (35"  et  deroier  article!;  La  Cuisinière  bourgeoise  en 
musique,  Edmo.nd  Neuko.mm  et  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  m'jsique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
PARADE    HONGROISE 

Suivra   immédiatement  :   le   Prélude   de    Werther,    de 


de  Paul  Lacomee 
J.  Massenet. 


CHANT 


Nous  publierons  dimanebe  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  :  Chant  de  Noël,  de  Paul  Vidal,  paroles  de  Grosti.  —  Suivront 
immédiatement:  Les  Larmes,  (extrait  de  Werther,)  de  J.  Massenet,  paroles 
de  Ed.  Blau,  P.  Milliet  et  G.  Hart.mann. 


HISTOIRE  DE  LA  SECODE  SALLE  FAVART 


Albert   SOUBIBS    et   Charles    MALMEUBE 


TROISIEME  PARTIE 

CHAPITRE  m 

Les  grandes  premières  :  Les  Contes  (TNofJ'inann,  Lakmé,  Manon. 

■1881 -'1884. 

(Suite) 

L'année  1881  avait  fini  sans  éclat;  l'année  1882,  au  con- 
traire, fut  marquée  dès  son  premier  mois  par  une  soirée  des 
plus  brillantes,  destinée  à  fêter  le  centième  anniversaire  de 
la  naissance  d'Auber.  Le  29  janvier,  l'Opéra  avait,  pour  la 
circonstance,  repris  la  Muette  de  Portici,  qu'accompagnait  une 
cantate,  formée  avec  des  fragments  de  diverses  œuvres  du 
compositeur  et  disposée  poétiquement  par  M.  Philippe  Gille, 
musicalement  par  Léo  Delibes.  Le  lendemain,  l'Opéra-Go- 
raique  rendait  un  hommage  analogue  à  la  mémoire  du  maître. 
On  avait  songé  un  instant  à  remonter  le  Concert  à  la  Cour, 
afin  d'  «  encadrer,  disait  un  journal,  à  la  place  du  concert 
que  le  prince  organise  pour  donner  une  audition  publique  à 
une  jeune  cantatrice  française,  un  programme  mat^istral  em- 
brassant l'œuvre  entière  du  compositeur  ».  Le  temps  ayant 
manqué  pour  les  répétitions,  on  se  contenta  du  «programme» 
sans  la  pièce.  Dans  ce  concert,  qu'ouvrait  le  premier  acte 
du  Maçon,   la   muse  d'Auber  revivait   pour  un   soir  dans  un 


défilé  de  morceaux  empruntés  à  ses  partitions  les  plus  cé- 
lèbres et  résumant  en  quelque  sorte  sa  carrière  artistique, 
Zanetta,  Fra  Diavolo,  Marco  Spada,  les  Diamants  de  la  Couronne, 
le  Domino  noir,  la  Sirène,  Actéon,  la  Part  du  Diable,  le  Cheval  de 
Bronze,  Lestocq,  Manon  Lescaut,  le  Premier  Jour  de  bonheur.  Les 
élèves  du  Conservatoire,  chantant  le  chœur  Fo-li-foo,  s'étaient 
adjoints  au.x  artistes  de  l'Opéra-Comique,  et  rappeler  le  nom 
de  ceux  qui  prêtèrent  à  cette  solennité  le  concours  de  leur 
talent,  c'est  en  vérité  passer  la  revue  de  la  troupe  tout 
entière  :  i\IM.  Talazac,  Fûrst,  Nicot,  Mouliérat,  Herbert,  Tas- 
kin,  Fugère,  Barré,  Garroul,  Belhomme,  Gourdon,  Bernard, 
Troy,  M"^"  Miolan-Carvalho,  Bilbaut-Vauchelet,  IMézeray,  Du- 
puis,  Thuillier,  Chevalier,  Claire  Gordier. 

Les  applaudissements  allèrent  surtout  à  la  mélodie  à'Actéon, 
chantée  par  M""  Carvalho,  à  l'air  de  la  Sirène,  chanté  par 
M.  Talazac,  et  au  deuxième  tableau  du  troisième  acte  de 
Manon  Lescaut,  remis  en  scène  pour  M"=  Isaac  et  I\I.  Furst. 
L'effet  de  cette  scène  émouvante  fut  même  assez  grand  pour 
qu'on  en  donnât  une  seconde  audition  le  surlendemain, 
1"  février,  et  sa  valeur  musicale  est  peut-être  même  pour 
quelque  chose  dans  la  modification  que  subit  pour  son  dé- 
nouement le  roman  de  l'abbé  Prévost,  lorsqu'il  fut  de  nou- 
veau transporté  à  la  scène  pour  M.  Massenet.  On  a  dit  qu'en 
faisant  mourif  son  héroïne  sur  la  route  du  Havre,  le  compo- 
siteur s'était  préoccupé  d'éviter  le  changement  subit  de  cou- 
leur qu'aurait  amené  forcément  le  brusque  passage  de  l'hôtel 
de  Transylvanie  au  désert  de  la  Louisiane.  On  pouvait  ajouter 
qu'il  n'y  avait  surtout  pas  lieu  de  refaire  une  scène  faite  et 
bien  faite  par  un  maître  qui  s'était  élevé  là  aux  plus  hauts 
sommets  de  son  art,  et  justifiait  ainsi  la  belle  place  qu  on 
lui  concède  à  l'étranger  plus  volontiers  encore  que  dans  sa 
patrie.  Il  nous  souvient  qu'à  Dresde,  l'un  des  cenires  musi- 
caux de  l'Allemagne,  le  rideau  de  l'Opéra  royal,  peint  il  y  a 
quelques  années  seulement,  représente  un  tableau  allégorique 
au  bas  duquel  sont  disposés  huit  médaillons  de  compositeurs. 
Et  parmi  ces  huit,  qui  personnifient  le  drame  lyrique,  Auber, 
seul  Français,  figure  à  côté  de  Gluck,  Mozart,  Beethoven, 
Rossini,  Weber,  Meyerbeer  et  Wagner.  Il  était  donc  de  toute 
justice  qu'à  la  fin  de  cette  représentation  les  palmes  se  ten- 
dissent, en  manière  d'apothéose,  vers  le  buste  du  maître, 
tandis  que  M.  Delaunay  récitait  des  vers  où  M.  Jules  Barbier 
avait  chanté  sa  gloire  en  termes  qui  prêtèrent  le  flanc  à 
certaines  critiques.  Il  semblait  en  effet  que  le  poète  blâmât 
la  jeune  école  et  fit  le  procès  du  wagnérisme  quand  il 
disait,  parlant  d'Auber, 

Qu'il  ne  poursuivait  pas  de  calculs  assidus, 
Dans  l'algèbre  des  sons,  des  problèmes  ardus;... 
Qu'il  daignait,  dans  son  cadre  enfermant  sa  pensée, 
Conduire  jusqu'au  bout  la  phrase  commencée; 
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Que  des  instincts  de  race  il  subissait  les  lois, 
D'un  cœur  français  doublé  d'un  cerveau  de  Gaulois  ; 
Que  d'aucun  sanctuaire  il  ne  fut  le  grand  prêtre, 
Et  qu'il  était  savant  sans  le  vouloir  paraître. 

M.  Jules  Barbier,  qui  sait  pertinemment  ce  qu'il  a  fallu 
de  temps  au  public  français  pour  apprécier  Faust,  aurait  pu 
peut-être  se  montrer  moins  sévère  pour  la  musique 

Dont  le  dur  noviciat  porte  sa  récompense, 

Mais  toutes  les  convictions  sont  respectables. 

Justement,  c'était  l'un  des  plus  fervents  parmi  les  adeptes 
de  la  cause  wagnérienne  qui  allait  fournir  la  première  nou- 
veauté de  la  saison.  Attendes-moi  sous  Voi^me  avait  pour  auteur 
M.  Vincent  d'Indy,  un  jeune  musicien  que  sa  fortune  n'avait 
pas  empêché  de  faire  de  sérieuses  études,  et  qui  n'avait  pas 
craint  de  tenir  un  instant  dans  les  concerts  du  Châtelet,  par 
simple  coquetterie  artistique,  l'emploi  qu'avaient  tenu  jadis 
au  théâtre  par  nécessité  les  Massenet  et  les  Guiraud,  celui 
de  timbalier.  Il  préludait  ainsi  à  ces  grands  ouvrages  sym- 
phoniques  qui  ont  établi  sa  réputation  et  légitimé  les  espérances 
que  la  jeune  école  française  fonde  sur  lui.  Or,  il  est  piquant 
d'observer  ici  que  trois  des  champions  les  plus  solides  de 
cette  école,  MM.  A/incent  d'Indy,  Ghabrier  et  André  Messager, 
qui  combattent  pour  la  rénovation  de  l'art  dramatique  et  sou' 
tiennent  hautement  le  drame  lyrique,  ont  fait  leurs  premières 
armes  dans  l'opéra-comique  et  même  dans  l'opérette.  On 
rendit  d'ailleurs  hommage  à  un  savoir-faire,  à  une  ingénio- 
sité dans  le  maniement  du  pastiche  qui  révêlait  la  valeur 
du  musicien.  MM.  Jules  Prével  et  Robert  de  Bonnières  avaient 
convenablement  adapté  pour  la  musique  l'agréable  comédie 
de  Regnard,  qu'on  oubliait  au  Théâtre-Français,  où  elle  n'é- 
tait plus  jouée  depuis  1863,  et  qu'ils  contribuèrent  peut-être 
à  rappeler  à  son  souvenir,  car  on  l'y  a  reprise  depuis.  Coïn- 
cidence piquante,  cette  œuvre,  venue  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, avait  pour  interprètes  féminins  deux  artistes  qui 
devaient  tenir  à  ce  théâtre  par  le  même  indirect  lien  :  M''"  Mole 
(Agathe)  et  Thuillier  (Lisette).  La  première  venait  d'épouser 
M.  Truffier,  la  seconde  allait  épouser  M.  Leloir,  tous 
deux  pensionnaires  alors  de  la  Comédie  Française.  Barré 
remplacé  quelques  jours  après  par  GoUin  (Dorante),  Piccaluga 
(Pasquin),  Barnolt  (Colin)  complétaient  un  ensemble  satisfai- 
sant, et  contribuèrent  pour  leur  part  au  succès  honorable 
qu'obtint  l'ouvrage  avec  ses  dix-neuf  représentations. 

Un  tel  chiffre  ne  fut  pas  même  atteint  par  la  grande  nou- 
veauté qui  suivit  cette  petite,  l'ouvrage  important  sur  lequel 
on  pouvait  à  bon  droit  compter,  vu  le  talent  dont  les  auteurs 
avaient  déjà  fait  preuve  et  la  sympathie  générale  qui  s'atta- 
chait à  leur  nom. 

Le  compositeur  en  particulier,  Ernest  Guiraud,  avait  droit 
à  une  compensation,  depuis  le  jour  où,  pour  Jean  de  Nivelle, 
il  avait  cédé  le  pas  à  Léo  Delibes.  En  échange,  il  attendait 
patiemment  une  reprise  de  Piccolino,  promise  pour  1878  avec 
M™  Galli-Marié,  Potel  et  Barnolt  dans  leurs  anciens  rôles,  et 
une  distribution  nouvelle  comprenant  Berlin,  Morlet , 
Giraudet,  Collin,  M°'=^  Irma-Marié,  Decroix  et  Duquesne.  L'an- 
née s'était  écoulée  sans  que  la  promesse  fût  tenue.  On 
l'avait  bien  depuis  chargé  d'instrumenter  la  partition  des 
Contes  d'Hoffmann;  mais  la  part  de  droits  qu'il  avait  touchée 
alors  sur  les  représentations  ne  le  consolait  pas;  il  espérait 
mieux,  et  son  heure  vint  enfin  le  23  mars  avec  les  trois 
actes  de  Galante  Aveni un,  dont  le  livret,  maintes  fois  remanié 
au  cours  des  répétitio  ns,  avait  été  écrit  par  MM .  Davyl  et  A.  Sil- 
vestre. 

Il  s'agit,  comme  dans  tant  d'autres  pièces,  d'une 
méprise  par  suite  de  laquelle  un  jeune  homme  accuse  in- 
justement sa  maîtresse,  qui  dédaigne  de  se  défendre  et  dont 
l'innocence  n'est  reconnue  qu'après  un  certain  nombre  de 
péripéties  plus  ou  moins  dramatiques.  Seulement,  ce  qui  dis- 
tingue cette  pièce  entre  beaucoup  d'autres  analogues, 
c'est  que  l'amoureux  Jaloux  es  à     la  fois  le  héros  et  la  vic- 


time de  cette  galante  aventure,  et  que,  s'il  se  croit  trompé 
il  a  du  moins  la  consolation  de  penser  qu'il  ne  l'a  été  que 
par  lui-même.  Le  quiproquo  résultant  de  l'enlèvement  d'une 
comtesse  à  laquelle  se  substitue  une  bourgeoise  que  rem- 
place en  dernier  lieu  une  soubrette,  formait  le  point  de  dé- 
part d'une  action  qui  évoquait  le  souvenir  de  «  la  servante 
justifiée  »  de  La  Fontaine  et  avait  été,  dès  le  premier  jour, 
jugée  scabreuse.  Mais,  comme  l'observait  un  critique,  «  si 
l'on  avait  cherché  aux  répétitions  à  en  atténuer  les  côtés 
délicats,  la  pièce,  par  suite  de  ce  travail  de  la  dernière  heure, 
s'était  embrouillée  en  raison  inverse  des  effets  tentés  pour  la 
rendre  plus  présentable.  Il  en  résultait  qu'elle  était  sans  in- 
térêt pour  ceux  qui  la  trouvaient  incompréhensible,  et  trop 
intéressante  pour  ceux  qui  la  comprenaient  bien.  »  Tantôt  on 
y  glissait  sur  la  pente  de  l'opérette,  tantôt  on  y  embouchait 
la  trompette  tragique,  sans  plus  rencontrer  la  franche  gaieté 
que  l'émotion  vraie.  Seule,  la  musique  se  maintenait  dans  le 
genre  tempéré,  toujours  mélodique,  et  orchestrée  avec  une 
rare  finesse.  On  bissa  au  premier  acte  l'agréable  sérénade  de 
Yigile,  qu'enlevait  brillamment  Taskin,  le  sonore  finale  du 
second  acte  et  l'élégant  entr'acte  du  troisième  ;  on  remarqua 
la  voix  généreuse  de  Talazac  (Bois-Baudry) ,  la  grâce  de 
M™'  Bilbaut-Vauchelet  (Armande  de  Mariay),  Chevalier  (Gil- 
berte),  Dupuis  (Isabeau),  le  bon  goût  des  costumes  et  des 
décors  :  mais  le  public  ne  parvint  pas  à  prendre  son  parti  du 
désaccord  qui  régnait  entre  le  livret  et  la  musique,  et  malgré 
les  jugements  favorables  de  la  presse  sur  le  compositeur,  la 
carrière  de  l'ouvrage  dut  s'interrompre  avec  la  quinzième 
représentation. 

Lorsque  les  nouveautés  échouent,  force  est  bien  de  venir 
en  aide,  par  des  reprises,  à  la  fortune  du  théâtre.  Déjà  le 
11  février,  en  même  temps  qu  Attendes-moi  sous  Vorme,  on  avait 
vu  revenir  Philémonet  Baucis  avec  d'excellents  artistes,  M*  Mer- 
guillier  pour  la  continuation  de  ses  débuts,  Nicot  (Philémon), 
Belhomme  (Vulcain),  et  Taskin  qui,  presque  au  dernier  mo- 
ment, avait  accepté  de  remplacer  comme  Jupiter,  Dufriche, 
lequel  allait  peu  après  quitter  l'Opéra-Comique  pour  embras- 
ser la  carrière  italienne.  Sans  parler  de  Mgmon,'iqui  avait 
atteint,  le  21  mars,  sa  six  centième  représentation,  on  repre- 
nait i?ai/dee  avec  Fùrst  (Lorédan),  M"'  Isaac,  bientôt  suppléée 
par  M"'  Mézeray,  et,  parmi  les  nouveaux  interprètes,  Mouliérat 
(Andréa),  Cobalet  (Malipieri),  Maris  (Domenico)  et  M"'=  Du- 
puis (Rafaëla).  C'était  la  dernière  remise  à  la  scène  d'Haydée, 
qui  ne  quittera  plus  l'affiche  jusqu'à  l'époque  de  l'incendie, 
et  qui  d'ailleurs  a  cessé  d'y  figurer  cinq  années  seulement 
depuis  l'origine,  18M,  1852,  1873,  1880  et  1881,  réalisant 
un  total  de  trois  cent  quatre-vingt-trois  représentations 
à  la  salle  Favart.  Deux  autres  ouvrages  allaient,  en  reparais- 
sant, occuper  l'activité  de  la  troupe,  provoquer  l'empresse- 
ment du  public,  et  contribuer  surtout  aux  beaux  résultats 
financiers  de  l'année  :  les  Noces  de  Figaro,  le  9  mai,  et  Joseph,  le 

5  juin. 

(A  suivre.) 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


LA  PREMIÈRE  PARODIE  DE  "  LA  MARSEILLAISE  » 
L'étude  magistrale,  que  M.  Tiersot  a  consacrée  ici  même  à  Rouget 
de  Lisle  et  à  son  œuvre  immortelle,  ne  lui  permettait  pas  de  s'at- 
tarder aux  petits  côtés  de  la  question,  c'est-à-dire  aux  imitations  et 
surtout  aux  parodies  innombrables  de  la  Marseillaise. 

Par  contre,  /'Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux,  tribune  de- 
puis longtemps  ouverte  aux  champions  qui  affirment  ou  contestent 
les  droits  paternels  de  Rouget  de  Lisle  sur  notre  chant  national,  se 
préoccupe  aujourd'hui  de  ces  fantaisies  éphémères  qui  accompagnent 
infailliblement  l'apparition  des  chefs-d'œuvre,  et  par  leurs  épigrammes 
mêmes  en  sanclionuent  la  gloire. 

Or,  l'Intermédiaire,  citant  ie  premier  couplet  d'une  parodie,  restée 
célèbre,  de  la  Marseillaise,  a  demandé  tout  à  la  fois  l'origine,  l'auteur 
et  les  autres  couplets  de  cette  bouU'onnerie. 
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Le  problème  est  resté  jusqu'alors  sans  solution.  Je  crois  cepen- 
dant en  avoir  trouvé  la  clef. 

La  pièce,  qui  comporte  six  couplets,  est  insérée  tout  au  long  dans 
le  numéro  du  2o  novembre  1792  de  la  Feuille  du  malin  ou  BuUelin  de 
Paris,  rédigée  par  Gautier  de  Syonnet. 

Deux  mois  d'explication  sur  ce  personnage  et  sur  son  œuvre. 

Le  lo  septembre  1789,  un  imprimeur  démocrate,  qui  devint  plus 
tard  le  maréchal  Brune,  avait  fondé  le  Journal  général  de  la  Cour  et  de 
la  Ville.  Un  certain  Gautier  de  Syonnet  en  continua  la  publication, 
le  16  décembre  de  la  même  année  ;  seulement,  comme  le  nouveau 
directeur  était  un  fervent  royaliste,  la  gazette  changea  subitement 
de  couleur  et  de  ton. 

Gautier  de  Syonnet  était  aussi  mordant,  aussi  batailleur,  et,  il  far.t 
bien  le  dire  —  aussi  spirituel  que  ses  coreligionnaires  des  Acles  des 
Apôtres.  Sa  feuille  eut  les  honneurs  d'une  vogue  extraordinaire.  Elle 
était  d'un  format  exigu  :  la  voix  publique  lui  donna  le  nom  de 
Petit  Gautier,  et  même  dans  ses  lettres  l'abbé  Lenfant,  qui  devait 
périr  aux  massacres  de  Septembre,  l'appelle  le  Petit  Journal. 

L'ouragan  du  10  août  1792  balaya  toutes  les  feuilles  monar- 
chiques. Mais  Gautier  de  Syonnet  avait  autant  de  cœur  que  d'es- 
prit; et  sa  gazette,  nouveau  phénix  renaissant  de  ses  cendres,  ressus- 
cita, le  24  novembre,  sous  le  nom  de  Feuille  du  matin. 

Bien  que  le  rédacleur  de  ce  dernier  journal  se  défende,  pour  la 
forme,  d'être  celui  du  Petit  Gautier,  il  est  constant  que  les  deux  sont 
une  seule  et  même  personne.  La  violence  des  attaques,  l'àprelé  du 
style  le  prouvent  de  reste. 

Mais  —  phénomène  des  plus  curieux  —  l'esprit  de  parti  s'arrête 
quelque  peu  déroulé  devant  l'explosion  patriotique  du  chant  national. 
Le  court  préambule  qui  sert  d'introduction  à  la  parodie  et  qu'il  im- 
porte de  citer,  témoigne  d'une  certaine  admiration  pour  «l'hymne  des 
Marseillais,  qui  a  produit  partout  le  plus  grand  enthousiasme  »;  cet 
aveu,  dans  la  bouche  d'un  adversaire,  est  bon  à  retenir,  d'autant 
qu'il  n'a  nullement  l'accent  du  persiflage,  comme  on  peut  le  con- 
stater: 

«  De  tous  les  temps  les  parodies  ont  été  un  moyen  pour  faire 
briller  les  bons  ouvrages,  puisqu'il  suffit  de  s'occuper  d'eux  et  de 
les  taire  connaître  pour  leur  donner  du  pris.  Aussi  les  meilleurs 
auteurs  dramatiques,  épiques  ou  autres,  ont-ils  toujours  été  bien 
aises  de  voir  parodier  ingénieusement  leurs  productions;  les  livres 
les  plus  respectables  l'ont  été  comme  les  autres  et  le  P.  Berruyer  a 
jadis  parodié  l'Evangile  lui-même,  sans  que  personne  l'ait  trouvé 
mauvais. 

»  Nous  espérons  qu'il  ensera  de  même  de  la  parodie  que  nous  don- 
nons de  la  célèbre  hymne  des  Marseillais.  L'original  est  un  petil 
poème  sublime  ;  la  copie  est  une  débauche  d'esprit;  l'un  est  l'élan 
du  génie  de  la  liberté  d'un  grand  peuple  ;  l'autre  est  l'expression  de 
l'amour  de  la  bonne  chère.  L'hymne  a  produit  partout  le  plus  grand 
enthousiasme;  puisse  la  petite  chanson  faire  naître  le  rire  dont 
nous  avons  grand  besoin.  » 

CHANSON 

AIR  :  des  Marseillais 

Allons,  enfanrs  de  la  Courtille, 

Le  jour  de  boire  est  arrivé. 

C'est  pour  nous  que  le  boudin  grille. 

C'est  pour  nous  qu'on  l'a  préparé.  (Bis.) 

Ne  sent-on  pas  dans  la  cuisine 

Rôtir  et  dindons  et  gigots? 

Ma  foi,  nous  serions  bifin  nigauds 

Si  nous  leur  faisions  triste  mine. 
A  table,  citoyens,  vuidez  tous  les  flacons  ! 
Buvez,  buvez,  qu'un  vin  bien  pur  abreuve  vos  poumons  ! 

Décoiffons  chacun  sept  bouteilles, 
Et  ne  laissons  rien  dans  les  plats; 
D'amour  faisons  les  sept  merveilles, 
Au  milieu  des  plus  doux  ébats.  (Bis.) 
Français,  pour  nous,  ah!  quel  outrage 
S'il  fallait  rester  en  chemin! 
Que  Bacchus,  par  son  jus  divin. 
Relève  encor  notre  courage! 
A  table,  etc.. 

Tremblez,  lapins,  tremblez,  volailles, 
Ou  bien,  prenez  votre  parti; 
Chacun  de  vous,  dans  nos  entrailles. 
Doit  finir  par  être  englouti.  (Bis.) 
Tout  est  d'accord  pour  vous  détruire. 
Chasseurs  et  gloutons  tour  à  tour. 


Peut-être  viendra-t-il  un  jour 

Où  c'est  vous  qui  nous  ferez  cuire. 

A  table,  etc.,. 

Quoi  !  des  cuisines  étrangères 
Viendraient  gâter  le  goût  français  ! 
Leurs  sauces  fades  et  légères 
Auraient  leur  w(o  sur  nos  mets!  (Bis.) 
Dans  nos  festins  quelle  déroute! 
Combien  nous  aurions  à  soufl'rir! 
Nous  ne  pourrions  plus  nous  nourrir 
Que  de  fromage  et  de  choucroute. 

A  table,  etc.. 

Amis,  dans  vos  projets  bachiques 
Sachez  ne  pas  trop  vous  presser; 
Epargnez  ces  poulets  étiques. 
Laissez-les  du  moins  s'engraisser.  (Bis.) 
Mais  ces  chapons  aristocrates. 
Chanoines  de  la  basse-cour. 
Qu'ils  nous  engraissent  à  leur  tour. 
Et  n'en  laissons  rien  que  les  pattes. 

A  table,  etc.. 

Amour  sacré  de  la  bombance. 
Viens  élargir  notre  estomac, 
Quand  on  pense  à  panser  sa  panse. 
Faut-il  consulter  l'almanach?  (Bis.) 
Du  plaisir  de  manger  et  boire 
Si  l'on  te  doit  l'invention. 
Sauve-nous  l'indigestion 
Pour  que  rien  ne  manque  à  ta  gloire. 

A  table,  etc.. 

L'auteur  de  la  parodie,  très  vraisemblablement  Gautier  de  Syonnel, 
prend  ainsi  sa  revanche  de  l'hommage  presque  involontaire  qu'il  a 
rendu  dans  la  préface  à  l'œuvre  de  Rouget  de  Liste. 

On  sent  percer,  sous  chaque  vers,  l'allusion  politique.  Nous  lais- 
serons à  la  perspicacité  du  lecteur  le  plaisir  de  la  découverte  et 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  que,  cette  fois  du  moins,  le 
rire  du  chansonnier  n'a  rien  d'amer,  ni  d'insultant. 

A  ce  titre,  nous  avons  cru  devoir  publier,  comme  rareté  biblio- 
o-raphique,  le  texte  intégral  de  la  première  parodie  de  la  Marseillaise. 

Paul  d'Estrée. 


Grand-Théâtre.  —  Saphc 


comédie  en   cinq   actes   de  MM.  A.    Daudet  et 
A.  Belot. 


L'inauguration  tant  attendue  du  Grand-Théâtre  a  eu  lieu  enfin  le 
samedi  de  l'autre  s  emaine,  et  si  les  Parisiens  ont  dû  longtemps  patien- 
ter, ils  n'ont  pas  été  déçus.  La  nouvelle  salle,  complètement  modifiée 
avec  ses  deux  étages  de  loges,  son  balcon,  son  amphithéâtre  et  sa 
double  rangée  d'avant-scènes,  s,  dans  sa  décoration  claire  et  gaie,  fort 
bon  aspect  et  semble,  avec  ses  places  confortables  et  ses  dégage- 
ments merveilleux,  faite  pour  attirer  le  public  élégant. 

M.  Porel,qui  comptait  d'ailleurs  très  justement  sur  l'attrait  de  curio- 
sité que  ne  manquerait  pas  d'éveiller  l'immeuble  lui-même,  n'a  pas 
cru  devoir  débuter  par  une  pièce  inédite  et  s'est  contenté  de  prendre 
au  Gymnase  la  Saplio  de  MM.  Daudet  et  Belot,  jouée  au  boulevard 
Bonne-Nouvelle  en  1885.  Il  n'y  a  plus  rien  à  dire  de  cette  comédie,  non 
exempte  de  défauts  que  le  temps  n'a  pu  faire  disparaître,  mais  qui, 
dans  son  troisième  acte,  nous  fait  assister  à  une  des  scènes  les  plus 
douloureusement  poignantes  que  nous  sachions.  C'est  M"»"  Réjane  à 
qui  incombait  la  lourde  tâche  de  personnifier  Fanny  Legnind,  et  la 
très  intéressante  artiste  s'est  révélée  sous  un  jour  tout  à  fait  nouveau. 
Si  elle  n'a  pas  déployé,  —  et  je  me  demande  pourquoi,  —  tout  le  charme 
féminin  auquel  elle  nous  a  accoutumés,  elle  a  du  moins  fait  preuve 
d'une  sensibilité  dramatique  très  intense  et  même  d'un  réalisme  sou- 
vent curieux.  A  côté  d'elle,  M""=  Tessandier  a  fort  bien  composé  le 
rôle  de  la  tante  Divonne,  M.  Guitry  a  été  parfait  dans  celui  de 
Déeheletteel  M.  Calm  elles  a  donné  une  très  bonne  allure  au  sculpteur 
Gaoudal.  Nous  aimons  moins  M.  Marquet,  dont  le  Jean  Gaussins 
nous  a  paru  froid  et  gêné,  mais  nous  n'avons  que  des  compliments  à 
adresser  à  la  jolie  M"»  Martial,  à  M"''  Kesly,  à  M""=  Leriche  et  à 
MM.  Montbars,  Reney  et  Montcavrel. 

Ne  terminons  pas  sans  féliciter  et  M.  Gabriel  Marie,  dont  l'orchestre 
excellent  a  joué  pendant  les  entr'acles  d'exquis  petits  morceaux 
symphoniques,  tels  que  l'ouverture  du  Roi  t'a  dit,  de  Léo  Delibes, 
Crépuscule,  de  J.  Massenet,  et  Colombine.  menuet  de  Dclahaye,  et  le 
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très  aimable  secrétaire  général  du  Grand-Théâtre.  M.  S.  Oppen- 
heim,  pour  la  façon  lout  à  fait  merveilleuse  dont  il  avait  su 
«  faire  sa  salle  ».  Oncques  ne  vîmes  tant  et  tant  de  dames  jolies 
et  de  toilettes  séduisantes. 

Paul-Emile  Chevalier. 


MUSIQUE  DE   TABLE 

(Suite.) 

XVI 
LA  CUISINIÈRE  BOURGEOISE  EN  MUSIQUE 

Disons-le  maintenant  :  C'est  de  ce  livre  curieux,  daté  de  1738, 
qu'est  sortie  toute  l'étude  dont  f  e  composent  les  chapitres  qui  pré- 
cèdent. 

Plus  qu'aucun  autre  il  réunit  les  deux  grands  arts,  la  musique 
et  la  gastronomie,  sous  le  manteau  de  la  poésie,  car  il  renferme  des 
recettes  en  vers,  sous  forme  de  chansons  et  sur  des  airs  «  de  cour 
et  de  vaudeville  »  dont  on  trouve  la  clé  au  bout  du  volume. 

A  la  vérité,  celui-ci  no  s'appelle  pas  la  Cuisinière  bourgeoise,  mais 
bien  :  Festin  joyeux,  ou  la  Cuisine  en  musique. 

lia  pour  auteur  Lebas,  officier  de  cuisine  de  Béchamel,  marquis 
de  Nointel,  le  financier-gastronome,  poète  et  musicien,  dont  nous 
avons  eu  l'occasion  de  parler,  ce  qui  peut  faire  croire  que  le  signa- 
taire de  ce  livre  de  haute  fantaisie  ne  fut  que  le  prête-nom  de  son 
illustre  et  raffiné  palron. 

Dans  une  Épitre  dédicatoire  aux  Dames  de  la  Cour,  —  ce  qui  n'est 
pas  précisément  d'un  courtaud  de  cuisine,  —  l'auteur  dit  à  ses 
nobles  clientes  : 

«  Cet  ouvrage  pourra,  mesdames,  vous  servir  d'amusement  et  de 
récréation  aussi  utile  qu'agréable,  puisqu'en  chantant  vous  pour- 
rez, mesdames,  enseigner  à  fiire  des  ragoûts  et  des  sauces  à  quel- 
qu'uns  de  vos  sujets  subalternes  pour  vous  réjouir.  » 

Plus  loin,  Lebas  ne  se  flatte  pas  d'être  versé  dans  les  sciences  : 
il  a  seulement  composé  ce  qu'on  peut  voir  dans  son  volume;  il  n'a- 
vance que  ce  qu'il  a  expérimenté  depuis  nombre  d'années,  «  dont  il  a 
eu  l'applaudissement  des  princes  et  des  autres  seigneurs  illustres 
sous  le  règne  de  Louis  XV,  depuis  son  sacre  et  couronnement  à 
Reim.«,  oîi  il  s'est  trouvé  dans  les  repas  les  plus  superbes  et  les  plus 
magnifiques,  dans  le  cours  du  mois  d'octobre  1722.  » 

Le  cuisinier  se  reconnaît  en  ces  lignes,  mais  où  le  fermier 
général  reparaît,  c'est  lorsque  l'auteur  «  supplie  son  lecteur  plus 
lettré,  de  lui  passer  les  fautes  et  la  cadence  des  vers  burlesques  ou 
libres,  qui  n'y  sont  pas  comme  M.  Scarron  aurait  mis  dans  un 
pareil  sujet,  ou  nouveau  genre  d'écrire  des  ragoûts  et  sauces  en 
musique.  » 

Ils  sont  très  libres,  en  effet,  mais   pas  trop  mauvais,   ces  vers  de 


Lebas 


ou  de  Béchamel 


LE    IlilCAXDEAU 

Sur  l'air  :  Boire  à  ta  Capucine. 
De  bon  veau  que  l'on  prenne. 
Coupez-le  par  morceaux. 
Piquez-les  avec  peine 
De  lardons  assez  gros  : 
En  casserole  ensuite 
Mettez-les  au  plus  vile. 
Et  les  arrangez  tons, 
Avec  du  lard  dessous. 

Quand  on  leur  a  fait  prendre 
La  couleur  comme  il  faut. 
Vous  devez,  sans  attendre, 
IjBS  tirer  aussitôt; 
""aites  de  bonne  mine 
Frire  de  la  farine 
Dans  un  peu  de  ce  lard, 
Que  vous  tirez  à  part. 

Après,  on  les  fait  cuire, 
Les  mouillant  de  bouillon. 
Et  ce  ragoût  désire 
Truffes,  sel,  champignon, 
Le  poivre  et  l'herbe  fine. 
Jambon  de  bonne  mine, 
Dont  les  tranches  coupez, 
Dégraissez  et  servez. 


Par  amour  du  clocher,  l'un  des  auteurs  de  Musique  de  table  a  copié 
la  recette  des  pieds  de  mouton  farcis,  qui  complètent,  avec  le  sucre 
de  pomme  et  les  mirlitons,  la  trilogie  des  succulences  rouennaises. 
Si  Rossini  avait  eu  connaissance  des  pieds  farcis,  il  n'eût  pas  regretté 
les  éperlans!  Encore  faut-il  savoir  les  préparer.  En  voici,  mesdames, 
la  recette,  en  vers  et  en  musique  : 

PIEDS   FARCIS   A   LA   ROUEIVNAISE 

Sur  l'air  :  Que  Bacchus  est  doux  à  suivre  ! 

Étant  cuits,  on  les  désosse. 

Et  de  farce  on  les  garnit; 

Dans  des  œufs  battus  on  les  passe  et  les  sausse. 

Ensuite  on  les  panne  et  frit. 

Pour  donner  appétit. 

Pour  \  donner  la  parure. 

Aux  abords  du  plat  on  étend 

Du  persil  bien  frit,  dont  on  fait  la  bordure, 

Et  servez  bien  chaudement  : 

Que  le  tout  soit  croquant. 

La  matelote  attire  également  l'attention  de  notre  artiste  culi- 
naire. En  son  temps,  ce  divin  mets  de  rivière  était  encore  dans  l'en- 
fance. Ce  n'était  la  matelote  ni  de  la  mère  Souvent,  à  Bougival,  ni 
de  Jorre,  à  Rangiport,  ni  même  de  feu  Dinochau,  le  Valel  de  la  rue 
de  Navarin,  qui  trouvait  le  moyen  de  faire  de  la  matelote  avec  du 
mou  de  cheval  pendant  le  siège.  Encore  l'indication  de  la  recette 
de  notre  auteur  vaut-elle  la  peine  d'être  reproduite  : 

MATELOTE   AUX   PETITS   OIG.VO.VS 

Sur  l'air  :  Nous  sommes  de  t'armée  riavutr. 

Mettez  carpes  et  brochetons. 
Anguille  avec  de  blancs  oignons. 
Dans  un  chaudron  avec  du  beurre, 
A  tout  le  moins  une  fois  l'heure. 
Du  sel,  du  poivre  prudemment, 
Une  gousse  d'ail,  du  vin  blanc, 
Girofle,  herbes  fines  en  botte, 
Et  servez  votre  matelotte. 

Mais  arrêtons  là  nos  citations.  Elles  se  dérouleraient  à  travers 
toute  une  année  du  Ménestrel...  Quelques  plats  cependant  encore, 
rapidement,  à  cause  de  leur  titre  ou  de  l'originalité  de  leur  accom- 
pagnement. Les  potages  se  chantent  presque  tous  sur  l'air  :  Vous 
qui  vous  moquez  par  vos  ris,  et  les  crèmes  sur  le  vaudeville  :  Quand  le 
péril  est  agréable.  Puis,  c'est  :  le  cochon  de  lait  en  galantine,  avec  le 
flonflon  de  Marie-Anne  était  coquette;  le  dindon  à  deux  faces,  s'ex- 
pliquant  par  Quel  plaisir  d'aimer!  la  pièce  de  bœuf  au  sel,  se  tradui- 
sant par  :  Que  j'estime  mon  voisin!  les  pieds  à  la  Sainle-Menehould, 
se  recommandant  de  l'air  :  Oh,  écoute:,  petits  et  grands;  la  tête  de 
veau,  de  La  musique  est  incommode,  et  l'andouille  de  porc,  de  :  A  toi, 
mon  camarade!...  Puis  ce  sont:  les  perdrix  aux  truffes  vertes,  les 
tourterelles  aux  écrevisses,  les  cailles  aux  cerneaux,  les  pigeons- 
au  soleil,  les  pigeonneaux  à  la  lune,  l'épaule  de  veau  inariuée  au 
lait,  les  lapereaux  à  la  turque,  les  huîtres  farcies...,  et  enfin,  la 
mère-carpe  à  la  Cbambord,  qui  prouve  que  ce  mets  n'est  pas  sorti 
des  cuisines  de  l'exilé  de  Frohsdorf,  et  le  Rost  de  Bi/f!e,  qui  dévoile 
combien  était  forte  l'intrusion  anglaise  dans  les  mœurs  de  nos  pères, 
au  siècle  dernier,  puisqu'elle  s'attaquait  jusqu'à  leurs  fourneaux. 


Mais  malgré  tout,  la  France  a  gardé  sa  couronne  gastronomique 
bien  pure,  comme  sa  palme  musicale.  Rost  de  Bi/lle  et  Parsifal  n'ont 
altéré  d'aucune  façon  nos  cuivres,  de  casseroles  ou  d'orchestre  ;  et 
dans  nos  salles  de  banquets,  comme  dans  nos  Ihéùtres,  on  nest  pas 
prêt  à  renoncer  aux  vieilles  traditions. 

Le  17  décembre  18(38,  Richard  Wagner  écrivait  à  la  Gazette 
d'Augsbourg  : 

0  Mercadante  avait  pris  fait  et  cause  pour  ma  musique,  ce 
dont  Rossini  avait  voulu  le  punir.  Un  jour  qu'il  donnait  ii  dîner,  on 
ne  lui  sei'vit  d'un  plat  de  poisson  que  la  sauce,  attendu  que  la 
sauce  devait  suttire  à  un  homme  qui  se  contente  de  musique  sans 
mélodie...   » 

Nous  pouvons  être  tranquilles  :  nous  avons  pour  longtemps  en- 
core de  la  mélodie  sur  la  planche,  et  de  la  carpe  au  vivier. 

Edmond  Neuiccmu  et  Paul  d'Estkée. 
FIN 
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ETRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (17  novembre).  —  La  Monnaie  est 
tout  entière  aux  dernières  répélitions  de  Maitre  Martin,  l'opéra  inédit  de 
MM.  Landoy  elBlock;  la  première  est  li.xée  à  jeudi  prochain.  En  atten- 
dant, rien  d'intéressant  à  signaler,  pas  même  une  médiocre  reprise  des 
Dragons  de  Villars,  dont  le  besoin  ne  se  faisait  nullement  sentir.  —  L'Al- 
hambra,  qui  était  voué  depuis  deux  ou  trois  ans  à  des  fortunes  de 
hasard  toujours  passagères,  va  revivre  d'une  vie  nouvelle.  Ce  magni- 
fique théâtre  vient  d'être  acquis  par  une  société  de  riches  capitalistes 
anglais  qui,  après  avoir  fait  subir  à  la  salle  des  transformations  consi- 
dérables, veut  nous  amener  là,  tour  à  tour,  avec  leur  matériel  et  leur 
interprétation,  toutes  les  grandes  pièces  qu'on  joue  à  Londres  sur  les 
différentes  scènes  de  genre  :  pièces  à  spectacle  principalement,  corsées 
de  ballets,  d'exhibitions  et  de  mille  autres  divertissements  variés.  l'Alham- 
bra  deviendra  ainsi  une  sorte  d'Eden  ou  de  Folies-Bergère,  sur  un  plus 
large  pied.  Et  ce  sera  aussi,  par  le  fait  même,  un  théâtre  anglais!...  La 
chose  est  à  coup  sur  originale,  et  elle  semble  avoir  beaucoup  de  chances  de 
réussite.  L'été  dernier,  on  se  rappelle  le  succès  qu'obtint  déjà,  à  ce  même 
théâtre,  la  très  brillante  et  très  insensée  parodie  Carmen  fin  de  siècle,  ame- 
née ici  par  un  imprésario  qui  devient  justement  le  directeur  de  l'Alham- 
bra  ressuscité  :  M.  Hatchinson.  C'est  le  succès  qui  donna  naissance  à  la 
combinaison  dont  je  vous  parle.  Et,  avant  qu'on  se  mette  à  l'œuvre  pour 
transformer  l'immeuble  comme  on  veut  le  faire,  M.  Hatchinson  a  fait  reve- 
nir la  troupe  qui  joue  Carmen  fin  de  siècle,  et  le  succès  n'a  pas  été  moins 
grand  que  la  première  fois.  Le  public  bruxellois  s'est  pris  pour  ce  genre 
de  spectacle  londonien,  si  étrange  et  si  caractéristique,  d'un  véritable 
engouement  :  si  bien  que  cette  troupe,  qui  ne  devait  rester  que  quelques 
jours,  va  nous  rester  quelques  semaines  et  nous  jouer  d'autres  parodies 
de  même  espèce,  et  inédites  :  Faust  fin  de  siècle  et  Don  Juan  fin  de  siècle  ! 
Vous  le  voyez,  c'est  une  série  !  On  m'annonce  que  les  Parisiens  pourraient 
bien  avoir  à  savourer,  eux  aussi,  ces  joies  dont  l'Angleterre  nous  comble, 
et  que  des  pourparlers  seraient  engagés  à  cet  effet  avec  la  Gaité.  Tout  cela 
nous  prouve  que  les  théâtres  ne  chôment  pas  en  ce  moment  à  Bruxelles. 
Mais  cela  nous  prouve  aussi  que  si  la  curiosité  de  nos  concitoyens  s'éveille 
de  plus  en  plus,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  du  côté  du  grand  art. 

—  Il  est  difEcile  de  savoir  aujuste  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  musi- 
cale du  nouvel  opéra  de  M.  Mascagni,  les  Rantzau,  dont  la  représentation, 
nous  l'avons  dit,  a  eu  lieu  à  la  Pergola  de  Florence.  Les  journaux  sont 
loin  d'être  d'accord  entre  eux  à  ce  sujet.  Tandis  que  le  Trovatore  est  lyri- 
que et  plein  d'enthousiame,  la  Gazzetla  musicale  ne  parait  rien  moins  que 
satisfaite,  et  ses  réserves  sont  significatives.  Celle-ci  reproche  à  la  musi- 
que des  Ranlzau  son  manque  de  simplicité  et  de  sincérité,  sa  recherche  de 
.l'effet  à  tout  prix,  ses  exagérations  de  coloris  instrumental  hors  de  propos, 
le  défaut  de  construction  des  morceaux,  l'absence  de  grandes  lignes,  le 
manque  d'unité  et  de  cohésion.  De  son  côté,  le  Trovatore  affirme  que  l'im- 
pression produite  par  la  musique  de  M.  Mascagni  est  extrêmomentpuissante, 
et  que  cette  musique  donne  la  preuve  d'un  talent  original  et  absolumeut 
supérieur.  Peut-être  saurons-nous  bientôt  ce  qu'il  en  est  véritablement. 
En  attendant,  faisons  connaître  les  noms  des  interprètes,  qui  sont,  pour 
les  trois  rôles  principaux.  M""-'  Dardée,  MM.  De  Lucia  et  Battistiui,  pour 
les  autres  M™  Cecchini,  MM.  Sottolana,  Broglio  et  Paroli.  Tous  ont  été 
excellents,  parait-il.  Les  chœurs  un  peu  hésitants.  L'orchestre,  dirigé  par 
M.  Ferrari,    estimable,  sans  plus. 

—  S'il  faut  en  croire  un  journal  italien,  Verdi  aurait  enfin  trouvé  le  ténor 
qu'il  cherchait  pour  son  prochain  Falstaff.  Celui-ci  ne  serait  autre  que 
M.  Garbin,  qui  vient  de  créer  à  Gènes  le  Cristoforo  Colombo  du  baron 
Alberto  Franchetti.  C'est  en  l'entendant  dans  cet  ouvrage  que  Verdi 
l'aurait  aussitôt  choisi.  Il  le  fit  venir  chez  lui,  lui  fit  chanter  quelques 
morceaux  et  s'en  montra  absolument  satisfait.  M.  Garbin  va  donc  restera 
Gènes  pour  étudier  son  rôle  avec  le  maitre  lui-même,  et  il  chantera  cet 
hiver,  à  la  Scala,  Falstaff  et  Crisloforo  Colombo. 

—  Le  fameux  Hymne  de  Garilbaldi,  si  populaire  depuis  trente  ans  dans 
toute  l'Italie,  fut  l'œuvre  d'un  modeste  artiste,  Allessio  Olivieri,  alors  chef 
de  musique  au  2"  régiment  d'infanterie.  Un  journal  de  Gênes,  ;';  Caffaro, 
demande  au  municipe  que  le  nom  de  cet  artiste  soit  donné  à  l'une  des 
places  de  la  ville. 

—  Les  musiciens  italiens  n'y  vont  pas  de  main  morte  en  matière  de  ballet. 
Un  journal  nous  apprend  que  le  maestro  Enrico  Bernardi  en  est  à  sa 
cimjuante-sixième  partition  de  ballet.  Le  56"  et  dernier  ouvrage  de  ce 
genre  dont  il  a  écrit  la  musique  est  un  Don  Juan  aux  Enfers  qui  vient  d'être 
représenté  à  Buenos-Ayres.  Il  est  probable  que  cette' musique  n'a  que 
des  rapports  lointains  avec  celle  de  Giselle  ou  de  Coppélia, 

—  L'Italie  nous  apprend  qu'on  a  donné  au  théâtre  Ristori,  de  Vérone,  la 
première  représentation  d'un  opéra  nouveau,  la  Tradita,  d'un  jeune  com- 
positeur encore  inconnu  à  la  scène,  M.  Cusinati,  qui  dirigeait  lui-même 
l'exécution  de  son  œuvre.  «Cet  ouvrage,  dit  l'Italie,  a  eu  un  succès  brillant. 
On  a  bissé  plusieurs  morceaux  et  on  a  fait  les  démonstrations  les  plus 
chaleureuses  au  jeune  compositeur.  La  musique  est  de  style  moderne, 
mélodieuse;  l'orchestration  est  très  colorée  et  ie  beaucoup  d'effet.  » 


—  On  a  dû  donner  cette  semaine  à  Rome,  au  théâtre  Custanzi,  la  pre- 
mière représentation  d'un  nouvel  opéra,  Hwarden,  retardée  de  plusieurs 
jours  par  une  indisposition  de  sa  principale  interprète,  M™  Pizzogalli.  Les 
journaux  ne  nous  apportent  pas  encore  de  nouvelles  à  ce  sujet. 

—  Les  choses  ne  paraissent  pas  marcher  à  souhait  au  Conservatoire  de 
Palerme,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  cette  note  que  publie  le  Bolleltino  dell' 
Islruzione  pubblica  :  «  Le  Conseil  d'administration  du  Conservatoire  de  musi- 
que de  Palerme  est  dissous,  et  a  été  nommé  commissaire  M.  le  duc 
Verdura  di  Craco.  » 

—  D'une  petite  ville  de  Vénétie,  Lonigo,  un  correspondant  conscien- 
cieux écrit  à  l'Arène,  de  Vérone,  en  lui  rendant  compte  d'une  représenta- 
tion de  la  Favorite,  qu'une  salve  d'applaudissements  a  accueilli  i  le  quatuor 
du  quatrième  acte.  »  Un  quatuor  au  quatrième  acte  de  ta  Favorite,  il  faut 
vraiment  être  consciencieux  pour  découvrir  ça  —  et  pour  l'applaudir! 

—  Singuliers,  les  édiles  de  Lugano!  Ces  messieurs  font  insérer  dans  la 
quatrième  page  des  grands  journaux  un  avis  par  lequel  la  commune  de 
Lugano  ouvre  un  concours  pour  la  place  de  «  professeur  de  gymnastique 
et  de  chant  »  dans  les  écoles  municipales.  —  Haltère  et  vocalisation 
mêlés.  Drôle  de  cuisine  ! 

—  A  Carrare  on  a  inauguré  solennellement,  il  y  a  quelques  jours,  un 
nouveau  théâtre,  auquel  on  a  donné  le  nom  de.  théâtre  Verdi.  La  nouvelle 
salle  est  l'œuvre  d'un  architecte  nommé  Corelli,  nom  qui  se  rattache  encore, 
par  ses  souvenirs  historiques,  à  la  musique  et  au  théâtre.  L'inauguration 
s'est  faite,  naturellement,  par  un  opéra  de  Verdi.  On  avait  choisi  Rigoletto. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  Berlin  :  Deux  solennités  viennent 
d'avoir  lieu  à  l'Opéra  royal  :  le  29  octobre,  la  quatre  centième  représen- 
tations des  iVoces  de  Figaro,  créées  à  Berlin  le  14  septembre  1790,  et  le 
7  novembre  la  centième  représentation  de  Cavalleria  rusticana.  Ce  dernier 
chiffre  a  été  atteint  dans  l'espace  d'une  année  seulement.  L'intendance  a 
décidé  de  monter  prochainement  le  ballet  de  Rubinstein,  la  Vigne,  et  un 
opéra  en  un  acte  du  même  maitre,  intitulé  Entre  brigands.  Le  Théâtre 
national  a  inauguré  le  2  novembre  le  «  théâtre  à  dix  pfennigs  »  pour  le 
peuple.  Les  prix  des  places  varient  de  1  fr.  2o  à...  dix  centimes!  — 
Cologne:  Le  théâtre  municipal  vient  de  produire  une  nouvelle  version 
d'Obéron  de  Weber,  par  M.  Franz  WuUner.  L'impression  produite  a  été 
excellente.  —  Elberfeld  :  Un  opéra  nouveau  de  M.  G. Raucheneck er, /ajo, 
sera  monté  procaineraent  au  théâtre  municipal.  —  Hambourg  :  Trois  nou- 
veautés à  signaler  au  théâtre  municipal  :  le  Tournoi  d'amour,  opéra  en  un 
acte,  de  M.  Meyer-Helmund,  mauvaise  imitation  de  Cavalleria  rusticana, 
qui  a  piteusement  échoué.  Djamileh  de  Bizet,  dont  la  réussite  paraît  avoir 
été  brillante,  enfin  la  Manon  de  M.  Massenet,  qui  a  triomphé  malgré  une 
interprétation  médiocre.— Munich  :  Le  Chevalier  Pasman,  remanié  par  l'auteur, 
M.  Johann  Strauss,  et  allégé  de  ses  récitatifs,  que  l'on  avait  remplacés 
par  du  dialogue,  vient  d'être  produit  au  théâtre  de  la  Cour,  mais  n'a  pas 
obtenu  un  meilleur  accueil  qu'à  Vienne.  La  prochaine  nouveauté  sera 
les  Troyens,  de  Berlioz.  —  Pr.\gue:  Le  nouveau  théâtre  allemand  a  fêté  le 
2d  octobre  le  centenaire  de  la  première  représentation  de  la  Flûte  enchantée 
en  cette  ville.  — Vienne:  Les  héritiers  qui  rient,  tel  est  le  titre  d'une  opé- 
rette nouvelle  que  vient  de  représenter  avec  succès  le  Cari-Théâtre.  Les 
librettistes  sontMM.Horst  et  Stein,  et  le  musicien  M.  G.  Weinberger. 

—  Une  correspondance  de  Vienne  adressée  à  la  Gazzetta  musicale  de  Milan 
nous  donne  la  nouvelle  suivante  :  —  «  On  prépare  en  ce  moment  un 
ouvrage  magnifique  sur  l'Exposition,  qui  sera  publié  simultanément  à 
Vienne  par  la  maison  Perles,  à  Paris  par  la  Librairie  nouvelle.  C'est  un 
livre  qui  sera  rédigé  par  toutes  les  capacités  storico-musicales  qui  ont 
concouru  à  la  bonne  réussite  de  l'Exposition,  savoir  :  le  professeur  Adler 
pour  l'Autriche,  le  professeur  Fleischer  pour  Berlin,  le  docteur  Glossy  pour 
Vienne,  les  docteurs  Trautmann  et  Vandberg  pour  Munich,  M.  Bock  pour 
la  Russie,  MM.  Berwin  pour  l'Italie,  Hanslick,  Ranzoni,Teuber,  Gênée,  etc., 
Henry  Régnier  pour  la  France,  Nossik  pour  la  Pologne,  et  bien  d'autres 
encore,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  Le  livre  sera  écrit  en  trois  lan- 
gues :  en  allemand,  en  français  et  en  anglais,  et  orné  d'une  centaine  dg 
phototvpies,  représentant  les  objets  les  plus  précieux  de  chaque  section, 
les  portraits  des  personnages  qui  ont  grandement  travaillé  au  succès  de 
l'Exposition  et  des  commissaires  étrangers,  puis  des  reproductions  des 
scènes  du  théâtre,  de  la  Tonhalle,  de  la  petite  salle  des  concerts,  du 
Hanswiirst-Theater,  et  enfin  des  vues  de  l'Expocition.  La  rédaction  princi- 
pale est  aux  mains  de  M.  Schneicler,  qui  a  dirigé  pendant  longtemps  le 
journal  die  Illustration.  En  tout  cas,  je  crois  que  cet  ouvrage  aura  un  très 
grand  intérêt  pour  toutes  les  personnes  qui,  directement  ou  indirectement, 
ont  eu  alTaire  avec  l'Exposition  et  qui  ont  été  à  même  d'apprécier  l'émi- 
nente  valeur  artistique  de  cette  splendide  exhibition  internationale.  » 

—  La  célèbre  société  chorale  Stern,  à  Berlin,  a  donné  le  24  octobre  sa 
première  séance  de  l'hiver,  qui  était  consacrée  aux  Saisons  de  Haydn. 
L'orchestre  et  les  chœurs  ont  admirablement  marché  sous  la  direction  de 
M.  Gernsheim.  M""=  Sembrich,  qui  tenait  la  partie  de  soprano,  a  été  accla- 
mée. Les  autres  solistes  étaient  MM.   Zur-Miihlen  et  Sistermans. 

—  Richard  Wagner  avait  parfois  le  mot  pour  rire.  Un  jour,  pendant  une 
répétition  qu'il  dirigeait,  les  trombones  avaient  attaqué  une  rentrée  avec 
un  fracas...  plus  wagnérien  que  de  nécessité.  Le  maître  fit  aussitôt  signe 
d'arrêter,  et  s'adressant  aux  coupables  :  «  Voyons,  Messieurs,  leur  dit-il 
doucement,  nous  ne  défilons  pas  sous  les  murs  de  Jéricho  !  » 
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—  Qui  donc  disait  que  les  sujets  d'opéras  sont  tous  invraisemblables? 
Voici  celui  de  la  Fille  du  régiment  qui,  au  rebours  de  bien  d'autres  concep- 
tions dramatiques,  qu'on  transporte  de  la  vie  réelle  à  la  scène,  passe  au 
contraire  de  la  scène  à  la  vie  réelle.  La  preuve  en  est  dans  cette  lettre  de 
faire  part,  qui  ne  manque  pas  d'originalité  et  que  publie  le  journal  russe 
de  Varsovie  :  —  «  Le  colonel  et  les  officiers  du  régiment  des  grenadiers 
de  S.  M.  l'Empereur  prient  tous  les  officiers  ayant  appartenu  à  ce  régiment 
depuis  1878  d'honorer  de  leur  présence  le  mariage  de  la  «  fille  du  régi- 
ment »,  M"'  Marie  Keksholmskaia  avec  M.  Schlemmer,  cornette  au  régi- 
ment des  dragons  d'Izioum.  »  Or,  la  «  la  fille  du  régiment  »  est  une  jeune 
Turque  qui  fut  recueillie  en  1878  par  les  troupes  russes,  baptisée  par  leurs 
.soins  et  adoptée  par  le  régiment  de  Keksholm,  dont  elle  a  pris  le  nom. 
L'histoire  est  aussi  touchante  que  celle  que  Donizetti  a  mise  en  musique. 

—  Le  sort  en  est  jeté.  II  n'y  aura  cet  hiver  à  New-York  ni  opéra  italien, 
ni  opéra  allemand,  ni  entreprise  lyrique  d'aucune  sorte.  Les  actionnaires 
du  Metropolitan  Opéra  Ilottse  ont,  dans  leur  dernière  assemblée  générale 
décidé  de  vendre  aux  enchères  tout  ce  qui  est  resté  debout  de  l'édifice 
incendié.  Une  société  vient  déjà  de  se  constituer  pour  le  rachat  du  théâtre 
et  sa  reconstruction.  La  nouvelle  salle,  qu'on  espère  inaugurer  pendant 
l'hiver  1893-94,  sera,  bien  entendu,  consacrée  à  l'art  lyrique.  Le  projet  de 
transformer  en  attendant  le  Carnegie  Hall  en  salle  d'opéra  a  dû  être  aban- 
donné comme  impraticable  ;  il  faut  donc  renoncer  à  tout  espoir  de  voir 
s'installer  une  troupe  d'opéra  cet  hiver  à  New- York. 

— On  ne  saurait  trop  encourager  l'art  et  les  artistes.  Miss  Lottie  Collins,  la 
diva  de  café-concert  qui  pendant  plusieurs  mois  a  abruti  les  «  dilettantes  » 
de  Londres  avec  son  inepte  chanson  :  Ta-ra-ra-boom-de-ay ,  est  allée  enchan- 
ter à  leur  tour  les  excellents  Yankees.  Engagée  par  master  Frohman,  direc- 
teur du  Standard-Théâtre  à  New-York,  elle  a  reçu  du  public  de  cet  éta- 
blissement un  accueil  enthousiaste.  M.  Frohman  n'a  pas  hésité  à  accorder 
à  cette  artiste  inestimable  la  bagatelle  de  800  dollars  par  semaine,  soit 
4,000  francs,  pour  débiter  chaque  soir  son  petit  chef-d'œuvre,  c'est-à-dire 
pour  chanter  pendant  dix  minutes.  Ce  que  voyant,  les  frères  Aronson, 
directeurs  du  Casino-Théâtre,  ont  demandé  à  leur  confrère  de  consentir  à 
ce  que  miss  Collins  vienne  aussi  charmer  les  spectateurs  de  celui-ci.  En 
bon  prince,  ce  dernier  leur  a  accordé  ce  qu'ils  voulaient,  moyennant 
1,000  dollars  par  semaine.  Et  voilà  comment  New- York  n'a  plus  rien  à 
envier  à  Londres. 

—  Tout  n'est  pas  rose  dans  le  métier  de  chanteurs  au  delà  des  mers.  La 
compagnie  lyrique  italienne  de  Java  vient  de  l'éprouver  douloureusement. 
Cette  compagnie,  partie  sous  la  direction  d'un  imprésario  nommé  Rasori, 
était  arrivée  à  Surabaja,  dans  l'ile  de  Java.  Là,  les  affaires  avaient  été  si 
peu  prospères  que  ledit  Rasori  s'était  trouvé  dans  l'impossibilité  de  tenir 
ses  engagements.  Deux  des  artistes  alors,  MM.  Guardanti  et  Fornoni, 
avaient  pris  l'affaire  en  mains  et  s'étaient  mis  à  la  tête  de  leurs  cama- 
rades pour  continuer  la  campagne.  Mais  le  choléra  régnait  là-bas,  et 
déjà  une  des  choristes,  nommée  Linda  Salvi,  avait  payé  son  tribut  à  la 
terrible  maladie.  Voici  qu'un  soir,  comme  on  finissait  déjouer  Cavalleria 
rusticana,  la  prima  donna  Maria  de  Morel,  qui  jouait  Santuzza,  est  frappée 
subitement  et  d'une  façon  foiidroyante  sur  la  scène,  et  tombe  morte  en 
présence  du  public!  Non  seulement  l'événement  par  lui-même  était  dra- 
matique; mais  sans  première  chanteuse,  il  était  impossible  de  continuer 
la  saison.  Et  ces  pauvres  gens  étaient  sans  ressources,  à  l'autre  bout  du 
monde,  se  demandant  comment  ils  pourraient  revenir  en  Europe  !  Il  fallut 
ouvrir  une  souscription  dans  la  ville  pour  les  rapatrier.  Que  dire  des 
directeurs  aventuriers  qui  rendent  de  telles  choses  possibles? 

PARIS    ET   DÉPARTEKENTS 

La  Commission  sénatoriale  chargée  d'étudier  le  projet  de  reconstruc- 
tion de  la  salle  Favart  s'est  réunie  cette  semaine.  Elle  a  tout  d'abord  en- 
tendu une  délégation  des  architectes  diplômés  de  l'État,  qui  venait  pro- 
tester, au  nom  des  architectes  de  Paris  et  de  la  province,  contre  un  projet 
qui,  selon  ces  messieurs,  n'ayant  pas  été  mis  au  concours,  nuit  aux  inté- 
rêts de  leur  corporation.  Cette  remarque  parait  assez  candide.  Ainsi  en  a 
jugé  la  Commission,  qui,  en  l'écartant  à  l'unanimité,  l'a  traitée  avec  tous 
les  honneurs  dus  à  son  rang.  La  Commission  a  ensuite  repoussé  une  pro- 
position demandant  que  la  superficie  du  nouveau  monument  fût  portée 
de  1,400  à  2,600  mètres,  par  une  emprise  sur  la  rue  Favart,  emprise  qui 
eût  nécessité  des  expropriations.  La  discussion  a  été  longue.  MM.  Jean 
Dupuy  et  Edmond  Magnier  y  ont  pris  part.  En  résumé,  la  Commission  a 
approuvé  le  projet  voté  par  la  Chambre,  et  elle  a  chargé  M.  Bardoux  du 
rapport.  Est-ce  que,  par  hasard,  il  arriverait  que  l'Opéra-Comique  serait 
reconstruit  un  de  ces  jours?  Voilà  qui  étonnerait  prodigieusement  les 
Parisiens  !  Mais  en  ce  monde,  il  ne  faut  jurer  de  rien. 

—  La  commission  qui  s'occupe  de  la  revision  des  règlements  du  Con- 
servatoire s'est  réunie  de  nouveau,  cette  semaine,  au  ministère  de  l'ins- 
truction publique,  sous  la  présidence  de  M.  Léon  Bourgeois.  Assistaient 
à  cette  réunion  :  MM.  Roujon,  directeur  des  beaux-arts;  Antonin  Proust, 
Henry  Maret,  Leygues,  députés;  Ambroise  Thomas,  Alexandre  Dumas, 
Gounod,  Deschapelles,  etc.,  etc,  La  commission  a  continué  l'examen  du 
projet  dont  elle  est  saisie  et  s'est  principalement  occupée  de  la  question 
des  jurys. 

—  Les  examens  des  aspirants  aux  classes  des  instruments  à  vent,  qui  ont 
clos  la  série  des  concours  d'admission  au  Conservatoire,  ont  donné  lieu  à 


quelques  remarques  caractéristiques.  Le  nombre  considérable  des  aspirants 
s'est  réparti  de  la  façon  suivante  entre  les  divers  instruments  :  flûte,  9; 
hautbois,  14;  clarinette,  31  ;  basson,  3;  cor,  4;  cornet  à  pistons,  14;  trom- 
pette, b;  trombone,  9.  On  voit  que  la  clarinette  est  de  beaucoup  l'instrument 
préféré  par  tes  jeunes  gens  que  n'ont  pas  tentés  le  piano  ou  le  violon.  Nous 
aimons  à  croire  que  ce  n'est  pas  le  projet  de  devenir  un  jour  aveugle  qui 
guide  ces  adolescents,  mais  plutôt  l'espoir  de  faire  leur  service  militaire 
dans  de  meilleures  conditions  que  les  simples  pioupous,  et  surtout  la  pers- 
pective de  trouver,  à  leur  rentrée  dans  la  vie  civile,  une  bonne  place  dans 
quelqu'un  de  nos  premiers  orchestres,  oii  les  clarinettistes  du  Conservatoire 
sont  toujours  recherchés.  Autre  remarque  :  on  constate  l'extrême  jeunesse 
des  aspirants  aux  classes  de  hautbois  ;  il  s'y  présente  en  quantité  des  enfants 
de  douze  à  treize  ans,  fait  qui  ne  se  produit  pour  aucun  autre  des  instru- 
ments à  vent.  On  voit  par  les  chiffres  cités  que  le  basson  et  le  cor  sont 
quelque  peu  négligés;  il  y  a  cependant  aussi  de  bonnes  places  à  prendre 
dans  nos  orchestres  pour  les  bassonistes  et  les  cornistes.  Voici  le  total  des 
aspirants  qui  se  sont  présentés  cette  année  pour  les  diverses  classes  du 
Conservatoire  et  le  nombre  des  admissions  : 

Instruments  Aspirants  Admissions 

Vent 89  23 

Violon 137  12 

Chant  (Hi 88  11 

-  (F) 139  24 

Violoncelle 17  6 

Contrebasse 11  4 

Harpe 7  2 

Pijno  (H) 32  5 

—  (F) 194  11 

Déclamation  (H)  .   .   .    .  87  6 

—          (F)  .   .   .   .  92  11 

Total 893  115 

—  Mercredi  prochain,  à  l'Opéra,  première  représentation  àe  Samson et Dalila, 
retardée  jusqu'à  ce  jour  par  suite  d'une  légère  indisposition  de  M""=  Des- 
champs-Jehin.  La  répétition  générale  de  la  belle  œuvre  de  M.  Camille 
Saint-Saëns  a  été  donnée  devant  une  salle  remplie,  mardi  dernier,  et  tout 
fait  espérer  une  série  de  représentations  des  plus  intéressantes. 

—  Les  répétitions  de  Wertlwr  suivent  leur  cours  à  l'Opéra-Comique.  On 
a  pu,  cette  semaine,  essayer  plusieurs  décors,  et  les  costumes  se  prépa- 
rent. Tout  permet  de  croire  qu'on  pourra  donner  la  première  représentation 
dans  les  premiers  jours  de  décembre.  D'ici  là,  il  est  probable  qu'un  change- 
ment important  aura  lieu  dans  la  primitive  distribution.  Il  paraît  décidé 
que  M.  Gibert,  dont  le  talent  généreux  ne  s'identifie  pas  bien  avec  les  rêve- 
ries et  les  philosophies  de  Werther,  cédera  la  place  à  M.  Delmas,  qui  a 
davantage  les  qualités  du  rôle. 

—  Au  grand-Théâtre  de  M.  Porel,  pour  les  prochaines  soirées  d'abon- 
nement qui  commenceront  le  28  novembre,  on  donnera  un  spectacle  ainsi 
composé  :  Ouverture  de  la  Princesse  jaune,  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  Sara- 
bande et  Rigodon  de  M.  Saint-Saëns,  expressément  composés  pour  l'or- 
chestre du  Grand-Théâtre,  exécutés  sous  la  direction  de  M.  Gabriel 
Marie  ;  Lolotte,  comédie  en  un  acte,  de  MM.  Henri  Meilhac  et  Ludovic 
Halévy;  le  Malade  imaginaire,  de  Molière,  avec  les  intermèdes  de  musique  et  de 
danse  sur  une  partition  arrangée  par  M.  Camille  Saint-Saëns  d'après  l'œuvre 
originale  du  compositeur  Charpentier,  qui  écrivit,  il  y  a  un  peu  plus  de 
deux  siècles,  la  musique  du  Malade  imaginaire,  Molière  s'étant  brouillé 
avec  LuUy,  jusque-là  son  collaborateur.  Voici  le  détail  de  cette  nouvelis 
partition  : 

1.  Ouverture. 

2.  Pastorale  du  2°  acte. 

3.  Intermède  du  2°  acte  au  3"  acte. 

A.  Les  Maures  —  entrée. 

B.  Trio  des  trois  jeunes  Maures. 

G.  Ghaconne,  dansée  par  le  corps  de  ballet. 

4.  A.  Entrée  des  tapissiers. 
B.  Gorlège  d'apothicaires. 
G.  Marelles  et  Révérences. 

La  Gérémonie. 
Intermèdes  et  chœurs. 

—  Dans  le  courant  de  décembre,  au  Grand-Théâtre,  on  donnera  cinq 
auditions  de  Mérowig,  opéra  en  trois  actes  et  cinq  tableaux  couronné  par 
la  ville  de  Paris  en  1891,  et  que  nous  devions  entendre  au  mois  de  mai 
dernier  au  Trocadéro.  L'œuvre  de  M.  Samuel  Rousseau  aura  pour  inter- 
prètes principaux  le  ténor  Gogny,  qui  a  créé  avec  succès  Samson  et  Dalila  à 
Monte-Carlo  et  Tannliduser  à  Lyon,  M.  Auguez,  de  l'Opéra,  et  la  charmante 
M""  Marcella  Pregi,  qu'on   a  coutume  d'applaudir  aux  Concerts-Colonne. 

—  M"""  Miolan-Carvalho  a  fait  une  chute  malheureuse  dans  son  appar- 
tement et  s'est  démis  complètement  le  poignet  droit.  Le  docteur  Labbé  a 
immédiatement  placé  un  appareil  sur  la  fractura,  et  nous  sommes  heureux 
d'annoncer  que  tout  va  aussi  bien  que  possible.  Notre  grande  artiste  fran- 
çaise en  sera  quitte  pour  quelques  jours  de  repos. 

—  On  a  dit  à  tort  qu'il  n'existait  dans  l'armée  que  six  chefs  de  musique 
qui  fussent  décorés  de  la  Légion  d'honneur.  Leur  nombre  est  de  dix-neuf, 
dont  voici  les  noms,  par  ordre  alphabétique  :  MM.  Avel,  chef  de  musique 
du  2"^  de  ligne,  à  Granville  ;  Bouzerand,  de  l'école  d'artillerie  d'Angou- 
léme  ;  Le  Breton,  du  10''  de  ligne,  à  Auxonne  ;  Fritsch,  du  G^'  de  ligne,  à 
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Nantes;  Germain,  du  8"  de  ligne,  à  Saint-Omer;  Jacob,  de  l'école  d'ar- 
tillerie de  Bourges  ;  Lardeur,  de  l'école  d'artillerie  de  Versailles  ;  Meyer, 
du  101=  de  ligne,  à  Paris;  Mousseux,  du  9°  de  ligne,  à  Agen;  Muesmann, 
de  l'école  d'artillerie  de  Toulouse;  MuUer,  du  29°  de  ligne,  à  Autun  ;  Pel- 
tier,  de  l'école  d'artillerie  de  Rennes;  Péricat,  du  3°  régiment  de  zouaves, 
àConstantine;  Porsch,  du  l"  régiment  étranger,  àSidi-bel-Abbès;  Schwartz, 
ilu  131°  de  ligne,  à  Orléans;  Sévénéry,  du  129=  de  ligne,  au  Havre;  Sil- 
vain,  de  l'école  d'artillerie  de  Tarbes;  Sudre,  de  l'école  d'artillerie  de 
Clermont-Ferrand  ;  Wettge,   de  la  garde  républicaine. 

—  La  messe  de  Sainte  Cécile,  que,  selon  sa  coutume,  l'Association  des 
Artistes  musiciens  fera  exécuter  cette  année,  en  l'église  Saint-Eustache, 
vendredi  prochain  2o  novembre,  à  onze  heures  du  matin,  présentera  cette 
fois  un  intérêt  exceptionnel.  L'œuvre,  entendue  pour  la  première  fois,  est 
une  messe  de  M.  J.-B.  Weckerlin,  dont  l'exécution  sera  dirigée  par  M.Jules 
Danbé,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Gomique.  M.  Faure  chantera,  à  l'offer- 
toire, l'O  fons  pietalis  d'ILaydn.  La  messe  sera  suivie  du  Laudate  de  M-Faure, 
et  sera  terminée  par  la  grande  marche  du  sacre  extraite  de /earene d'Arc,  de 
M.  Charles  Lenepveu,  exécutée  pour  la  première  fois  à  Paris. 

—  Notre  confrère  l'Orphéon  donne  une  statistique  assez  curieuse  concer- 
nant les  concours  et  festivals  qui  ont  eu  lieu  au  cours  de  la  saison  orphéo- 
nique  do  1892.  La  voici  : 

Concours  ou  festivals  organisés 96 

Sociétés  ayant  adhéré  à  ces  concours 3.805 

Sociétés  participantes 3.150 

ainsi  composées  : 

Sociétés  chorales 888 

Harmonies 480 

Fanfares 1.631 

Sociétés  de  trompettes 76 

Sociétés  de  trompe? 50 

Estudiantinas 6 

Symphonies 18 

Sociétés  de  fifres 1 

formant  un  total  de  M", 300  exécutants,  L'année  1891  avait  donné  130  con- 
cours ou  festivals,  avec  3.200  sociétés. 

—  Concerts  du  Ghàtelet. — Un  «  Poème  symphonique  avec  chant  »,  Penthési- 
l-ée,  de  M.  Bruneau,  a  provoqué  plus  d'étonnement  que  d'admiration.  Les 
paroles  ont  été  chantées  par  M^^' Bréval,  qui  s'est  tirée  avec  honneur  d'une 
tâche  plus  qu'ingrate.  Voici,  nous  semble-t-il,  comment  on  pourrait  juger 
l'œuvre  au  point  de  vue  musical  :  d'une  part,  les  développements  sont 
établis  sur  un  thème  d'une  quinzaine  de  notes  très  rythmées  qui  ne  pré- 
sente, par  lui-même,  qu'un  faible  intérêt  et  lasse  très  vite  par  la  fréquence 
de  ses  retours  et  la  facilité  avec  laquelle  il  se  grave  dans  la  mémoire  ; 
d'autre  part,  la  voix  est  entraînée,  bon  gré  mal  gré,  par  le  tourbillon  or- 
chestral, sans  qu'il  soit  tenu  compte  des  nécessités  d'une  articulation  cor- 
recte comme  sans  égards  pour  la  faiblesse  relative  de  l'organe  vocal  com- 
paré à  la  puissance  indéfinie  de  la  masse  des  instruments;  enfin,  paj. 
suite  de  l'abus  des  froissements  de  notes  dissonantes,  l'harmonie  parait 
houleuse  et  tourmentée,  pleine  d'aspérités  pour  ainsi  dire.  L'auteur  sem- 
ble dédaigner  les  règles  de  la  grammaire  musicale.  Ces  règles,  pourtant, 
n'ont  pas  été  faites  par  des  professeurs  chagrins,  en  vue  d'arrêter  l'essor 
du  génie,  elles  sont  postérieures  à  la  composition  des  chefs-d'œuvre  et  ont 
été  faites  après  coup.  En  ce  sens,  il  est  strictement  exact  de  dire  que  la 
syntaxe  musicale  a  et  aura  pour  auteurs  tous  les  maîtres  du  passé,  du 
présent  et  de  l'avenir.  Le  vrai  talent  sait  accepter  les  traditions  et  n'en- 
freindre les  règles  qu'avec  prudence.  M.  Bruneau  préfère-t-il  prendre 
position  contre  elles"?  Nous  ue  voulons  pas  le  croire,  mais  nous  sommes 
forcé  de  constater  qu'il  règne  dans  son  ouvrage  un  certain  désordre  auquel 
nous  préférerions  l'équilibre  savamment  harmonieux  que  certains  compo- 
siteurs, plus  dociles  aux  leçons  du  passé,  tendent  à  réaliser.  La  symphonie 
de  Schumann  en  si  bémol  a  brillé  avec  éclat  par  l'élégance  aisée  de  ses 
motifs,  la  grâce  de  leurs  développements  et  la  clarté  de  son  style.  La 
musique  pour  les  Erinnyes  de  M.  Massenet,  renferme  des  pages  entière- 
ment belles  et  d'une  délicatesse  d'orchestration  exquise,  l'entrée  des 
vieillards  par  exemple,  et  surtout  la  scène  religieuse,  où  la  partie  de 
harpe  est  si  ingénieusement  écrite.  Le  solo  de  violoncelle  qui  se  retrouve, 
sous  le  litre  d'£%œ,  dans  les  recueils  de  mélodies  de  l'auteur,  a  été  acclamé. 
Le  Rouet  d'Omphale,  les  fragments  des  Maîtres  Chanteurs  et  ceux  de  l'Artésienne 
ont  obtenu  un  chaleureux  accueil.  Cette  musique-là,  claire  et  mélodique, 
n'est  certes  pas  plus  facile  à  faire  que  l'autre.  Amédée  Boutarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Le  dernier  concert  de  M.  Lamoureux  était 
la  répétition  exacte  du  précédent.  L'exécution  de  la  Symphonie  pastorale  a 
été  généralement  bonne  et  les  mouvements  pris  par  l'orchestre  irrépro- 
chables. Sauf  quelques  défaillances  dans  l'andante,  si  difficile  à  bien 
rendre,  on  peut  dire  que  tout  a  marché  à  souhait.  Les  maîtres  de  la  grande 
époque  ont  été  des  descriptifs  à  leur  heure;  mais  avec  quelle  réserve, 
avec  quelle  discrétion!  Ils  n'avaient  pas  la  prétention  de  tout  dépeindre  en 
musique,  mais  seulement  d'exprimer  les  sentiments  qu'éprouve  l'àme  hu- 
maine en  présence  d'un  tableau  déterminé  de  la  nature.  Ce  n'estpas  l'objet 
en  soi  qu'ils  entendent  exprimer,  mais  bien  les  sensations,  les  sentiments 
variés  que  cet  objet  fait  naitre  dans  notre  esprit.  Haydn,  dans  les  Saisons, 
et  Beethoven,  dans  la  Pastorale,  ne  l'ont  pas  entendu  autrement.  »  Sensa- 
tions douces  au   bord    d'un   ruisseau  »,  ainsi   s'exprime  Beethoven,  et  si 


l'on  reconnaît  le  chant  de  la  caille  et  celui  du  rossignol,  c'est  badinage  de 
sa  part  et  non  le  résultat  d'un  système.  Alors  même  que  le  cadre  du  poème 
musical  :  une  danse  champêtre,  un  orage,  un  chant  d'actions  de  grâce, 
semble  devoir  rompre  la  marche  ordinaire  des  formules  classiques,  quel 
respect  néanmoins  des  régies  imprescriptibles  du  discours  musical,  exi- 
geant l'exposition  d'une  idée  claire,  nettement  formulée,  son  développe- 
ment logique  et  sa  conclusion  !  Quel  emploi  sagace  des  ressources  instru- 
mentales! Quel  dédain  de  ces  effets  grossiers  cherchés  dans  les  abus  de  la 
sonorité  et  qui  ne  s'adressent  qu'aux  oreilles  inexpérimentées,  peu  délicates! 
Nos  jeunes  ont  un  peu  changé  tout  cela.  H  parait  qu'il  en  était  ainsi  du 
temps  d'Hamlet,  prince  de  Danemarlc,  car  je  lis  ceci  dans  Shakespeare  : 
«  Roseiikrantz.  —  Monseigneur,  il  a  surgi  une  nichée  d'enfants,  de  jeunes 
aiglons,  qui  criaillaient  au-dessus  du  ton  et  sont  applaudis  à  outrance  pour 
ce  fait;  ce  sont  eux  qui  sont  aujourd'hui  à  la  mode,  et  ils  ont  si  bien 
réussi  à  déprécier  les  vieilles  méthodes  que  bien  des  gens  osent  à  peine 
s'y  conformer.  —  Hamlet.  —  Est-ce  possible  !  Ainsi,  les  enfants  l'empor- 
tent!... (Uamlet,  acle  II,  scène  ii.)  —  Mentionnons,  pour  terminer,  le  grand 
et  légitime  succès  de  M.  Mauguière,  qui  a  dit,  d'une  façon  tout  à  fait 
magistrale,  l'air  du  liepos  de  la  Sainte  Famille,  une  des  plus  belles  inspiratioas 
de  Berlioz.  H.  Barbedette. 

—  Programme  des  concerts   d'aujourd'hui  dimanche  : 

Ghàtelet,  concert  Colonne:  première  symphonie,  op.  .38  (Schumann);  la  Roue 
cVOmphale  (Saint-Saëns)  ;  fragments  de  Sigurd  (Reyer)  ;  Impressions  d'Italie  (Char- 
pentier); Penthésilée  (Bruneau),  chantée  par  M"'  Bréval;  fragments  de  Lohengrin 
CWagner). 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux:  symphonie  en  mi  bémol 
(Schumann);  air  d'Obéron  ("Weber),  chanté  par  IVi""  Emma  Langlois;  Africa  (Saint- 
Saëns),  avec  le  concours  de  M-°  Marie  Jaëll  ;  prélude  du  premier  acte  et  la  mort 
d'Yseult,  de  Tristan  et  Yseult  CWagner),  chantée  par  U"°  Emma  Langlois;  ta  Che- 
vauchée des  Watkyries  (R.  'Wagner). 

—  Un  ancien  professeur  et  éditeur  de  musique  naguère  bien  connu, 
M.  Antonin  Aulagnier,  mort  il  y  a  quelques  mois  à  Asnières,  le  13  mai  1892, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans,  a  fait  en  mourant  un  bel  emploi  de  sa 
fortune.  M.  Aulagnier  a  légué,  en  effet  :  i"  10.000  francs  à  l'hospice  de 
Manosque  (Basses-Alpes),  son  pays  natal,  dont  les  revenus  seront  consacrés 
au  soulagement  des  malades;  2"  10.000  francs  à  la  commune  de  Manosque, 
dont  les  revenus  seront  consacrés  au  soulagement  des  pauvres  honteux; 
3°  tout  ce  qui  restera  net  de  sa  fortune  à  la  commune  d'Asnières  (Seine),  à 
charge  par  elle,  comme  condition  stricte  et  sine  quâ  non,  de  faire  construire 
sur  un  terrain  appartenant,  si  c'est  possible,  à  la  commune,  afin  d'en  éviter 
l'acquisition,  un  hôpital  ou  maison  de  refuge  pour  y  recevoir  les  pauvres, 
malades  et  incapables  de  gagner  leur  vie,  qui  y  seront  logés,  nourris  et 
soignés. 

On  a  célébré  cette  semaine,  à  Passy,  le  soixante-quatrième  anniver- 
saire du  mariage  de  M.  Félix  Jahyer,  ancien  imprimeur  du  roi  à  Blois, 
père  de  notre  confrère  Félix  Jahyer,  fondateur  du  Gringoire,  du  Diogéne 
illustré  et  des  Camées  artiUiques,  et  grand-père  de  notre  confrère  Henri  Jahyer, 
l'aimable  secrétaire  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  M.  Félix  Jahyer,  à 
89  ans,  a  conservé  toute  la  jeunesse  de  son  esprit.  M.""'  Jahyer,  à  8S  ans,  est 
également  en  possession  de  ses  facultés.  Ils  vivent  avec  leur  fille  âgée  de 
65  ans  et  une  sœur  de  M.  Jahyer,  qui  en  a  91  !  A  eux  quatre,  ils  ont  330 
ans  d'âge  I... 

—  M""  Leclerc  a  chanté  cette  semaine  à  l'improviste  le  rôle  de  Philine 
dans  Mignon,  à  l'Opéra-Comique,  et  y  a  été  très  applaudie. 

—  Une  nouvelle  société  artistique.  Les  Concerts-Conférences  ont  été  fondés 
dans  le  but  de  favoriser  le  développement  du  goût  musical,  par  une  exé- 
cution irréprochable  d'œuvres  de  maîtres  analysées  en  leurs  moindres 
détails  par  une  conférence  explicative.  A  l'attrait  de  l'audition  de  pages 
de  forme  achevée  et  d'incontestable  valeur,  s'ajoutera  donc  l'intérêt  d'un 
enseignement  pratique  de  nature  à  élever  le  niveau  des  études  musicales. 
Parmi  les  maîtres  dont  les  œuvres  seront  exécutées,  citons  MM.  Ambroise 
Thomas,  Massenet,  Delibes,  Gounod,  Saint-Saëns,  etc.,  et  constatons  que 
c'est  s^ous  le  patronage  de  ces  grands  noms  que  cette  société  s'est  consti- 
tuée. La  Société  des  Concerts-Conférences,  qui  s'est  assuré  le  concours 
d'excellents  interprètes,  a  choisi  comme  conférencier  notre  sympathique 
confrère  Albert  DavroUes,  et  comme  administrateur  M.  AUiod,  l'organi- 
sateur bien  connu  des  concerts  et  tournées  de  MM.  Saint-Saëns,  Sarasate, 
Francis  Planté  et  autres.  La  première  séance  aura  lieu,  jeudi  2i  novembre, 
salle  Fonte  à  Épernay,  puis  le  lendemain,  salle  Poirel  à  Nancy,  et  com- 
prendra les  mélodies  de  Léo  Delibes,  exécutées  par  M"=  Baldo,  des  Con- 
certs Colonne,et  M.  Commène,  du  Théâtre-Lyrique. 

—  Notre  confrère  Paul  Hugounet,  dont  nous  avons  fait  connaître 
récemment  le  gentil  volume  :  la  Musique  et  la  Pantomime,  organise,  pour  le 
l"  décembre,  dans  la  galerie  Bodinier,  une  Exposition  funambulesque 
réunissant  les  portraits  des  mimes  célèbres,  de  Deburau  à  Félicia  Mallet, 
et  les  documents  relatifs  à  toutes  les  pantomimes  à  succès,  de  /.'Enfant 
prodigue  k  l'École  des  Vierges. 

—  Nous  apprenons  que  la  distribution  des  prix  de  l'École  de  musique 
classique,  fondée  par  Niedermeyer  et  dirigée  par  M.  Gustave  Lefèvre, 
remise  jusqu'à  ce  jour  à  cause  des  deuils  successifs  et  cruels  qui  ont 
frappé  le  sympathique  directeur,  doit  avoir  lieu  le  22  novembre,  sous  la 
présidence  du  maître  éminent  M.  Camille  Saint-Saëns. 
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—  Voici  la  distribution  de  Brocèliande,  l'opéra  nouveau  de  M.  Lucien  Lam- 
hert,  dont  on  vient  de  commencer  les  études  au  Théâtre  des  Arts,  à  Rouen, 
sous  la  direction  de  M.  José  Bussac  : 

Gildas,  1"  ténor  MM.  Dutrey. 

Herlin,  1"  biryton  Stamler. 

Le  roi  Arthur,  ba'-se  Poitevin. 

Morgan,  baryton  Corpaii. 

Tristan,  ténor  Virons. 

Viviane,  1^"  chanteuse  falcon    M""  M.  Baux. 

Enide,  1"  chanteuse  légère  Parentani. 

On  compte  passer  dans  le  courant  de  décembre.  Puisque  nous  parlons 
du  Tùéâtre  des  Arts,  mentionnons  le  succès  obtenu,  la  semaine  dernière, 
par  M"«  Parentini,  qui  a  été  obligée  de  remplacer  au  pied  levé,  dans 
Eudoxie  de  la  Juive,  M"=  Raijhane,  subitement  indisposée.  M"s  Parentani  a 
joué  son  rôle  en  costume  de  ville  et  en  déchilTrant  la  partition  en  scène. 

—  Petit  extrait  du  journal  le  Progrés  de  la  Somme  :  «  C'est  hier,  10  no- 
vembre 1892,  qu'a  été  créée  Hérodiade  sur  notre  scène,  et  si  nous  insistons 
sur  cette  date,  c'est  qu'elle  comptera  parmi  les  plus  glorieuses  dans  les 
annales  de  notre  théâtre.  C'est  un  succès  sans  précédent,  et  vraiment,  en 
présence  d'une  telle  interprétation,  d'une  tells  mise  en  scène,  on  reste 
stupéfait  du  résultat  que  peut  obtenir,  avec  des  ressources  relativement 
restreintes,  l'intelligence  artistique  d'un  directeur,  secondée  par  une  ex- 
traordinaire activité.  M.  d'Albert  n'a  rien  négligé,  il  faut  bien  le  dire,  pour 
faire  brillamment  les  honneurs  de  notre  théâtre  à  l'éminent  compositeur 
qui  l'honore  de  son  amitié.  Il  a  dirigé  lui-même  toutes  les  répétitions, 
préparé  la  mise  en  scène,  veillé  aux  moindres  détails.  Pendant  toute  la  re- 
présentation il  est  resté  dans  les  coulisses,  à  son  poste  de  combat,  ne  se 
fiant  à  personne  du  soin  de  tout  régler.  La  bataille  a  été  gagnée  sur  toute 
la  ligne  :  il  n'est  que  juste  de  féliciter  le  général  en  chef  qui  a  vaillam- 
ment conduit  ses  troupes  à  la  victoire.  » 

—  M.  Isnardon  continue  le  cours  de  ses  succès  au  Grand-ïhéâtre  de 
Bordeaux.  Il  vient  de  chanter  le  rôle  de  Falstaff,  du  Songe  d'une  nuit  d'été, 
ei  tous  les  journaux  entonnent  son  éloge.  Voici,  entre  autres,  ce  que  dit 
la  Gironde  :  «  Ce  que  notre  basse  chantante  sait  faire  du  rôle  du  joyeux 
Falstafi',  en  vérité  il  faut  assister  au  Songe  pour  bien  s'en  rendre  compte. 
Jamais  buffo  cantante  n'a  su  détailler  avec  plus  d'esprit,  de  talent,  de  verve 
exubérante  et  plus  de  naturel,  un  personnage  si  difficile  à  bien  rendre. 
Comme  chant,  M.  Isnardon  a  été  impeccable.  Comme  jeu,  comme  manière 
de  faire  valoir  le  dialogue,  il  s'est  montré  hors  de  pair.  Aussi,  le  public 
a-t-il  fait  un  très  beau  succès  à  cet  artiste  vraiment  supérieur,  qui  nous 
promet  pour  cet  hiver  de  bien  belles  soirées.  »  —  Et  nous  ajouterons  ; 
Comment  se  fait-il  donc  qu'aucun  théâtre  de  Paris  ne  songe  à  s'attacher 
ce  très  excellent  comédien  et  ce  très  bon  chanteur? 

—  Jeudi  dernier,  le  Cercle  Pyrénéen  (6,  boulevard  Poissonnière),  a 
donné  son  grand  diner  traditionnel,  suivi  d'un  très  beau  concert,  pendant 
lefjuel  on  a  beaucoup  applaudi  MM.Caron,  de  l'Opéra,  Boussagol,  harpiste, 
Fonbonne,  flûtiste  de  la  Garde.  Mais  ce  qui  a  été  surtout  très  remarqué, 
c'est  le  piano-harmonium  de  la  maison  Groissandeau,  sur  lequel  M.  A. 
Decq  nous  a  fait  entendre  quelques-unes  de  ses  nouvelles  compositions, 
qui  ont  été  fort  appréciées  par  -tout  l'auditoire.  Sa  valse  lente  et  sa 
gavotte  ont  été  très  remarquées.  De  la  façon  dont  M.  Decq  tire  parti 
de  cet  instrument,  et  par  la  variété  de  ses  timbres,  on  se  croirait  à  côté 
d'un  petit  orchestre  de  salon. 

COURS  ET  LEÇONS,  r—  M™*  Delphine  Ui^aldc  a  riipris  ses  leçons  de  chant  et  de 
dêclamalion  chez  elîe,  rue  Castellane,  n»  6.  —  M.  D  ifrêne,  de  l'Opéra-Gomique 
vient  d'ouvrir  un  cours  de  chant  chez  lui,  24,  rue  Duperré  {leçons  particulières). 
—  Les  cours  et  leçons  de  chant  de  M""  Vincent  Carol,  de  l'Opéra-Oomique 
auront  lieu  à  partir  du  2i  novembre  à  son  nouveau  domicile,  16,  avenue  de 
ViUiers  (parc  Monceaujj 

NËCROLOGIE 

A  Marseille,  vient  de  mourir  subitement  d'une  attaque  d'apoplexie 
M.  L.  Ménard,  qui  avait  acquis  une  légitime  autorité  dans  la  critique 
d'art.  Après  avoir  fait  avec  distinction  sa  carrière  dans  l'administration 
pénitentiaire,  où  il  avait  occupé  des  fonctions  élevées,  M.  Ménard,  qui 
avait  toujours  cultivé  la  musique  avec  ferveur,  avait  pris  sa  retraite  el 
s'était  complètement  voué  à  la  littérature  musicale.  Pendant  de  longues 
années  il  a  publié,  dans  le  Jourmd  de  Marseille,  des  études  sur  le  mouve- 
ment musical  en  province,  à  Paris  et  en  Belgique.  Sa  critique,  toujours 
bienveillante,  était  dirigée  par  les  principes  les  plus  sains  et  éclairée  par 
une  incontestable  compétence  technique.  Il  défendait  avec  talent  et  élé- 
vation les  formes  et  les  traditions  classiques  ;  c'était  un  galant  homme 
dans  toute  l'acception  du  mot.  Sa  mort,  survenant  après  colle  de  M.  J. 
Pradelle,  qui  traitait  les  mêmes  sujets  dans  le  Sémaphore,  avec  un  rare 
éclat  de  style  et  en  représentant  d'autres  tendances,  laisse  un  grand  vide 
dans  l'art  musical  en  province. 

—  Un  violoniste  de  très  grand  talent,  M.  Henri  de  Ahna,  vient  de  mou- 
rir à  Berlin,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans,  étant, né  en  183ri,  à  Vienne. 
Ses  premiers  professeurs  furent  Mayseder  et  Mildner,  dont  il  suivit  les 
cours  au  Conservatoire  de  Prague.  Etant  encore  tout  enfant  il  entreprit  des 
tournées  en  Europe,  qui    établirent  de  bonne  heure  sa  réputation.  A  qua- 


torze ans,  il  fut  nommé  par  le  duc  de  Cohourg-Gotha  virtuose  de  la  Chambre 
ducale.  Il  interrompit  ensuite  sa  carrière  artistique  pour  s'engager  dans 
l'armée  autrichienne,  qu'il  ne  quitta  qu'en  1839,  après  avoir  obtenu  legrade 
de  lieutenant.  Il  se  remit  alors  à  cultiver  la  musique,  parcourant  l'Alle- 
magne et  la  Hollande,  et,  en  1862  finit  par  se  fixer  à  Berlin.  Nommé  suc- 
cessivement membre  de  la  chapelle  royale,  concert  nieister  à  l'Opéra  royal 
{où  sa  soeur  était  cantatrice),  enlin  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  mu- 
sique, Henri  de  Ahna  occupa  dans  le  monde  musical  de  Berlin  une  posi- 
tion respectée  et  qu'il  méritait  autant  par  son  grand  et  solide  talent  que 
par  sa  parfaite  probité  artistique.  C'est  un  des  rares  artistes  allemands  qui 
aient  su  rester  modestes  malgré  les  succès  et  les  honneurs.  Il  a  fait  partie 
un  moment  du  quatuor  Joachim,  et  a  lui-même  fondé  une  société  de  mu- 
sique de  chambre. 

Henri  Heugel,  directetir-gérant. 

MUSIQUE  et  PIANOS.  Maison  ancienne  à  céder  de  suite,  chef-lieu  de 
Normandie.  Occasion  exceptionnelle.  Affaires  43.000  francs,  dont  loca- 
tion 5.00O  francs.  Long  bail.  —  S'adresser  à  M.  Bonnel  de  Longchamp, 
avoué,  .'30,  quai  du  Louvre,  Paris. 

En  vente  Ai'  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Ci»,  éditeurs. 


CONCERTS    DU     CHATELET 

Dimanche  ^0  novembre  1892 

E.  REYER 

Opéra  de  Mil.  C.  du  LOCIE  d  A.  BlAll 

I   11  \(;  M  liiV  rS      SVMIMIOMOU'iS 

Ouverture:  partition  d'orchestre,  net 10  » 

Parties  séparées,  net 20  » 

Chaque  partie  supplémentaire,  net I  50 

Pas  guerrier:  partition  d'orchestre,  net 6  » 

Parties  séparées,  net 12  » 

Chaque  partie  supplémentaire,  net 1  » 

Somincil  de  Brunehild:  partition  d'orchestre,  net 6  » 

Parties  séparées,  net 12  » 

Chaque  partie  supplémentaire,  net 1  » 

Parlilion  piano  el  clmnl,  complète,  net.     ill     » 
Parldiou  piano  solo,  net 12     » 


Morceaux  délacliés  pour  piano  et  cliaui. 


rRA^sa^Il'Tll1^s.    xuuwckhicvts   i:r   F^^ tvisies   l'ouii  i'ia?(0 

BATTMANN.  Les  Succès  modernes,  n"  8 5     » 

G.  BULL.  Les  Silhouettes,  n»  28 S    » 

—  Les  Silhouettes,  n"  28,  à  4  mains 0     » 

CRAMER.  Bouquet  de  mélodies,  2  suites,  chaque 7  'i:) 

HIGNARD.  Choix  de  mélodies,  à  4  mains,  2  suites,  chaque.  7  Si) 

LAMOTHE.  Snile  de  valses 6    » 

CH.  NEUSTEDT.   Fantaisie-transcription 6    » 

E.  REÏER.   Ouverture 9     » 

—  Pas  guerrier 7  SO 

—  Ouverture  à  4  mains 12     » 

STEIGER.  Ouverture,  2  pianos,  8  mains IS     » 

TAVAN.  Pages  Enfantines,  n"  G  (Pas  guerrier) 2  50 

TROJELLI.  Miniatures,  n"  92  (la  Valkyrie  est  ta  conquête).  3     » 

—  Miniatures,  n"  97  (Pas  guerrier) 3     » 

A.  WORHISER.   Fantaisie-paraphrase 9     » 


iiusiQUi;  <:o\(:iviiT\Mi':   i:r   l^sTll^Ml■;^■r,\M: 

DELSART  et  GUILHAUT.  l'anlaisie  pour  noluiierlle  et  piano.    .     9  » 

GUILBAUT.  Fantaisie  pour  riuluu  seul 6  <> 

—  Fantaisie  pour  mnirl  seul 6  » 

—  Fantaisie  pour  llûlr  senlr (i  » 

AD.  HERMAN.  Soirées  du  Jeune  violoniste,  n»  28 9  » 

—            Soirées  du  Jeune  llùtiste,  n°  28 9  » 

AUVRAY.  Fantaisicpour  petit  orchestre,  parties  séparées,  net    5  » 

piano  conducteur,  net 2  » 

MAÏEUR.  Suite  di'  valses  (Lamothe),  orch.  complet,  net.    .     2  » 

Chaque  |iartie  su|iplâmentaire,   net  ....     »  20 

MEISTER.  l'antaisie  jiour  harmonie,  ]iartition,  net 9  » 

Parties  sé|ian>es,  net »  25 

PARÉS,   i^intaisics  poui'  liurniniiir,  paiiition,  net 10  » 

Parlics  s,'.|,ai-rrs,  i,,.t 20  '■ 

~      (Juverture  |iour  hnrinoiur,  piirlition  sé|iarée,  net  .     25  » 


3218  —  o8™  mÉE  —  \°  48. 


Dimanclic  27  i\oYcinbrc  1892. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MUSIQUE    ET    THÉ^TI^ES 

Henri    IÏEUGEL.,     Directeur 
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Un  an,  Texte  seul  ;  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Ciiant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Jlusique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMIIEE- TEXTE 


.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  4"  partie  (18°  ar.iclej,  Aliœut  Soudies  et 
Charles  Malherbe.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représen'ation  de  Samsoii 
et  Dalila,  à  TOpèra,  Auther  Polgin;  première  lepréseolatioa  de  Jean  Darlot,  i 
la  Cv,mëdle-Françaiie,  Pael-É.\iile  Chevalier.  —III.  Nouvelle!  diverses,  c  mcerls 
et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  m'.;sique  de  ch.\nt  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

CHANT  DE  NOËL 

de  Paul  Vidal,  paroles  de  Crosti.  —  Suivront  immédiatement:  Les  Larmes, 
(extrait  de  Werther)  de  J.  Massenet,  paroles  de  Ed.  Blau,  P.  Milliet  et 
G.  Hartmann.  

PIANO 
Nous  publierons   dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :    le   Prélude  de    Werther,    de  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiate- 
ment :    Clair  de  lune,  de  Werther,  de  J.  Massenet. 
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HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAVART 


Albert   SOUBIES    et   Charles    aiiVLHER,BB 


TROISIEME  PARTIE 

CHAPITRE  III 

Les  grandes  pre.mières  :  Les  Contes  (TNaffmaiiH,  Lakiné,  Manon. 

■1881-1884. 

(Suite) 

M.  Carvalho  a  toujours  gardé  pour  les  Noces  de  Figaro  un 
culte  bien  légitime,  si  l'on  songe  aux  succès  qu'une  telle 
œuvre  a  valus  et  à  sa  femme  et  à  son  théâtre.  Peut-être 
même  est-ce  à  ce  culte  qu'il  devait  de  respecter  ainsi  la 
tradition  du  Théâtre-Lyrique  jusque  dans  ses  lacunes  ou  ses 
erreurs,  et  de  maintenir,  par  exemple,  la  version  rimée  de 
MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré.  Jadis,  au  boulevard  du 
Temple,  la  liberté  des  théâtres  n'avait  pas  encore  été  procla- 
mée, et  la  Comédie-Française  ne  permettait  pas  iju'on  s'ap- 
propriât un  texte  qu'elle  jugeait  sien  sans  partage;  afin  de 
tourner  la  difficulté,  les  librettistes  s'étaient  imposé  le  sup- 
plice de  découper  ledit  texte  en  vers.  L'occasion  eût  donc  été 
lionne  de  revenir  à  la  prose  de  Beaumarchais,  presque  aussi 
classique  que  la  musique  de  Mozart,  et  la  presse  ne  manqua 


pas  d'en  faire  la  judicieuse  observation.  Ace  détail  près,  on 
ne  put  que  louer  le  directeur  pour  le  soin  qu'il  avait  apporté 
à  cette  reprise,  où  tous  les  rôles  étaient  lenus  par  des  sujets 
d'élite,  celui  de  la  comtesse  par  M"''  Miolan-Carvalho,  dont 
on  put  admirer  une  dernière  fois,  avant  sa  retraite  définitive, 
le  style  large  et  pur,  celui  de  Suzanne  par  M''^  Isaac,  qui 
fit  apprécier  la  sûreté  de  sa  méthode,  et  celui  de  Chérubin 
par  l'originale  et  gracieuse  M"«  Van  Zandt.  Taskin  (le  comte), 
Fugere  (Figaro),  Maris  (Bartholo),  Barnolt  (Basile),  Troy  (An- 
tonio), M"'^  Ducasse  (Marceline)  et  M™  Molé-Truffler  (Barbe- 
rine)  composaient  un  ensemble  dont  la  force  d'attraction  sur 
le  public  se  traduisit  immédiatement  par  Féclat  des  résultats 
financiers.  Le  20  mai,  par  exemple,  la  recette  atteignait  le 
chiffre  inconnu  jusque-là  de  9.5SS  fr.  69  c,  et  plus  d'un 
mois  après,  le  30  juin,  jour  de  la  clôture,  on  encaissait  en- 
core 9.1S4  fr.  75  c.  Les  plaisants  pouvaient  donc  dire,  et  non 
sans  justesse,  que  les  Noces  de  Figaro  éUient  pour  M.  Carvalho 
des  «  noces  d'or  ». 

Les  soirées  de  Joseph  parurent  peut-être  un  peu  moins  bril- 
lantes ,  mais  il  en  est  un  peu  de  cet  ouvrage  comme  du 
Freischiitz  :  il  semble  qu'on  goûte  plus  ces  deux  ouvrages  à 
l'étranger  que  chez  nous.  Méhul  y  esl  plus  considéré,  lui  qui 
n'a  pas  seulement  eu  Fart  de  produire  de  grands  effets  par 
des  moyens  simples,  mais  qui,  écartant  de  son  œuvre,  avec 
une  clairvoyance  remarquable,  la  plupart  des  formules  où  se 
complaisaient  ses  contemporains.  Fa  assurée  contre  Favenir. 
Avec  son  ordonnance  si  pure  et  si  sobre,  avec  ses  mélodies 
tour  à  tour  si  douces  et  si  fortes,  Joseph  conserve,  en  dépit 
du  temps  et  des  critiques,  une  physionomie  propre,  un 
caractère  spécial,  et  cela  est  si  vrai  qu'on  n'a  jamais  été 
bien  d'accord  sur  la  dénomination  qui  lui  convient.  Dans 
son  livret,  Alexandre  Duval  se  sert  du  mot  «  drame  en  trois 
actes,  mêlé  de  chant  »;  mais,  une  autre  fois,  il  dit  tout 
simplement  «  comédie  ».  Méhul  écrit  sur  sa  partition  :  «  opéra 
biblique  ».  C'était  la  version  adoptée  le  soir  de  cette  reprise 
sur  Faffiche,  qui  jusque-là  portait:  «  drame  lyrique  ».  Nul  ne 
s'est  avisé  de  l'appeler  «  opéra-comique  »,  hors  M.  Clément 
dans  son  Dictionnaire  hjrique. 

Chaque  reprise  de  Joseph  a  toujours  apporté  son  contingent 
de  coupures  dans  le  dialogue,  et  l'on  pourrait  juger,  par  la 
nature  de  celles  qu'on  a  faites,  des  tournures  d'esprit  ou  des 
habitudes  de  langage  du  temps  où  elles  se  firent.  La  prose 
de  Duval  est  de  celles  qui  exigent  de  continuels  rajeunisse- 
ments. Cette  fois  encore,  on  modifia  le  texte  trop  poncif;  on 
modifia  également  les  costumes  des  Egyptiens  et  des  Hébreux, 
qui,  par  une  singulière  traJition  jusqu'alors  respectée,  s'habil- 
laient en  Grecs  et  eu  Romains  ;  on  modifia  même  la  musique,  en 
ce  sens  qu'on  rétablit  Fintroduction  du  troisième  acte  qui,  depuis 
de  longues   années,    sinon  depuis  toujours,  était   supprimée 
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pour  cause  d'extrême  difficulté.  Le  fait  est  qu'elle  est  assez 
mal  écrite  pour  les  instruments  à  vent,  pour  les  clarinettes 
surtout.  Mais  cet  obstacle  ne  pouvait  arrêter  un  orchestre 
comme  celui  de  l'Opéra-Gomique,  lequel  offrait  notamment 
un  quatuor  d'instruments  à  vent  que  l'Opéra  lui-même  aurait 
pu  envier,  et  M.  Danbé  saisit  avec  empressement  une  occa- 
sion qui  lui  permettait  de  mettre  en  lumière  la  virtuosité  de 
ses  arlistes:  MM.  Gillet  (hautbois),  Grisez  (clarinette),  Lefeb- 
vre  (flûte)  et  Espaignet  (basson).  Le  morceau  fut  joué,  très 
bien  joué,  et  demeura  mauvais,  mais  il  restait  assez  d'autres 
pages  pour  faire  applaudir  un  orchestre  qui,  en  vue  des  re- 
prises des  Noces  de  Figaro  et  de  Joseph,  venait  de  recevoir  une 
notable  augmentation.  L'enceinte  réservée  aux  instrumentis- 
tes avait  été,  par  autorisation  du  ministre,  agrandie  aux  dé- 
pens du  premier  rang  des  fauteuils  d'orchestre,  et  dans  leurs 
Annales,  MM.  Noël  et  Stoullig  rapportent  des  détails  précis 
sur  ce  point  :  «  Douze  fauteuils  se  trouvaient  ainsi  sacrifiés  ; 
mais  leur  suppression  permettait  d'ajouter  un  double  quatuor 
d'instruments  à  cordes,  ce  qui  portait  le  nombre  des  premiers 
violoDS  au  maximum  de  quatorze  les  soirs  de  grande  repré- 
sentation, et  au  minimum  de  douze  les  jours  ordinaires.  Le 
reste  était  réglé  à  l'avenant  :  douze  et  dix  seconds  violons, 
huit  et  sept  altos,  dix  et  huit  violoncelles,  huit  et  sept  contre- 
basses, plus  deux  harpes.  Par  suite  de  ce  nouveau  programme, 
les  instrumentistes  de  M.  Danbé  atteignaient  le  chiffre 
énorme  de  quatre-vingt-sept,  suppléants  compris  et  réguliè- 
rement attachés  à  l'orchestre  de  l'Opéra-Gomique.  G'était  là 
un  gros  sacrifice,  surtout  si  l'on  y  ajoute  le  prix  des  douze 
faiiteuils  d'orchestre  sacrifiés  chaque  soir;  mais  la  salle 
Favart  était  en  grande  prospérité,  et  M.  Carvalho  voulait  que 
l'art  en  profitât.  » 

La  troupe  n'était  pas  l'objet  d'une  moindre  sollicitude,  et 
la  distribution  de  Josep/i  offrait  alors  une  remarquable  cohésion. 
Talazac  chantait  le  premier  de  ces  deux  grands  airs  avec  un 
charme  extrême,  le  second  avec  une  réelle  puissance:  M°'^Bil- 
baut-Vauchelet  représentait  un  charmant  Benjamin  ;  Garroul 
et  Cobalet  personnifiaient  heureusement  Siméon  et  Jacob. 
Aucun  des  petits  rôles  n'était  sacrifié,  puisque,  à  côté  de 
Goilin  (Utobal)  et  de  Bernard  (un  officier),  on  trouvait  pour  les 
fils  de  Jacob  MM.  Ghenevière,  Mouliérat,  Piccaluga,  Vernouil- 
let,  Teste,  Luckx,  Pascal  Bouhy,Troy,  Schilt,  et  pour  le  chœur 
des  jeunes  filles  M"'«=  Molé-Truffier,  Jacob,  Durié,  Petit  et 
Laurent.  Plusieurs  de  ces  noms  étaient  nouveaux  :  M.  Pas- 
cal Bouhy,  frère  cadet  de  l'ancien  pensionnaire  de  la  salle 
Favart  et  de  l'Opéra,  avait  débuté  au  commencement  de  l'an- 
née dans  le  Pré  aux  Clercs  (rôle  de  Girot),  et  quitta  le  théâtre 
avant  la  fin  de  cette  même  année;  Schilt  et  M""^  Durié  se 
retirèrentaubout  de  quelque  temps,  comme  aussi  une  M"''  Ghir- 
za,  qui  ne  fit  que  passer  et  qu'on  n'a  plus  revue,  après  un  début 
malheureux  le  19  février  dans  la  Fille  du  régiment,  ha.  reprise  du 
8  décembre  devait  amener  encore  quelques  modifications  dans 
les  petits  rôles  de  Joseph  :  MM.  Bouhy,  Piccaluga,  Schilt, 
M™^*  Jacob,  Durié  et  Mole,  ayant  tous,  sauf  ces  deux  dernières, 
quitté  le  théâtre,  étaient  remplacés  par  MM.  Labis,  Tuai,  Les- 
coutras,  M"<>^  Lardinois,  Dupont  et  Dupuis,  tous  débutants, 
sauf  les  deux  dernières.  Cette  énumération  de  noms  dit  assez 
de  quelles  ressources  multiples  disposait  alors  l'Opéra-Comi- 
que. On  fit  même  une  remarque  assez  curieuse,  c'est  que  des 
trente  et  un  rôles  que  comprennent  Joseph  et  les  Noces  de  Figaro, 
deux  seulement,  celui  d'un  des  fils  de  Jacob  et  celui  d'Antonio, 
étaient  remplis  par  le  même  artiste,  et  tous  bien  tenus.  Quel 
théâtre  lyrique  de  France,  et  peut-être  même  d'Europe,  au- 
rait pu  mettre  en  ligne  une  pareille  troupe? 

Devant  ces  résultais  d'une  aussi  brillante  gestion,  on  com- 
prend que  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux 
arts,  par  arrêté  du  M  novembre,  se  fit  un  devoir  de  renou- 
veler le  privilège  directorial  de  M.  Carvalho  pour  sept  années, 
à  compter  du  l*'' juillet  1883  :  c'était  la  conséquence  naturelle 
de  l'hommage  public  que  lui  avait  rendu  à  la  Chambre  des 
députés  le   rapport  de  la  commission  du  budget,   quelques 


jours  avant  la  clôture  annuelle  des  mois  de  juillet  et  août. 
En  1881  les  portes  ne  s'étaient  pas  rouvertes,  même  pour  la 
fête  nationale,  par  suite  d'uncomplément  de  travaux  décoratifs 
qui  rendaient  impossible  l'usage  de  la  salle.  En  1882  il  n'en 
fut  pas  de  même;  Talazac  vint,  le  14  juillet,  chanter  en  habit  i 
de  ville,  entre  les  Noces  de  Jeannetteeile Pré  aux Clei-cs,  Vo&cieWe  M 
Marseillaise,  et  l'on  eut  ensuite  tout  le  temps  d'exécuter  les  ■ 
quelques  travaux  de  précaution  exigés  par  la  préfecture  de 
police.  Le  terrible  incendie  du  Ring-Theater,  à  Vienne,  avait 
une  fois  de  plus  attiré  l'attention  du  public  sur  le  peu  de 
sécurité  de  nos  théâtres,  et  commandé  aux  directeurs  un  re- 
doublement de  vigilance.  Le  3  février  précédent,  pendant  le 
troisième  acte  des  Contes  d'Hoffmann,  la  chaleur  d'un  calorifère 
avait  emflammé  un  escalier  du  sous-sol;  un  nuage  de  fumée 
s'était  élevé  au-dessus  de  la  rampe,  et  il  n'avait  fallu  rien 
moins  que  le  sang-froid  de  M.  Talazac,  alors  en  scène,  pour 
s'informer  discrètement  de  la  cause  et  rassurer  aussitôt  les 
spectateurs.  Un  mois  après,  le  10  mars,  le  compteur  à  gaz 
placé  au  coin  de  la  rue  Marivaux  éclatait,  et  déterminait  en 
plein  jour  un  commencement  d'incendie  qui  fut  promptement 
éteint.  Il  n'était  donc  pas  «  exagéré  »,  comme  quelques-uns 
le  croyaient,  de  prendre  des  mesures  préventives  afin  d'obvier 
le  plus  possible  aux  chances  de  danger,  et  les  vacances 
V  furent  employées,  insuffisamment  même,  ainsi  que  l'évé- 
nement devait  le  démontrer  plus  tard. 

A  la  rentrée,  plusieurs  artistes,  outre  ceux  déjà  nommés, 
avaient  cessé  d'appartenir  à  la  troupe,  notamment  Fontenay 
et  Furst,  qui  allaient  accepter  les  offres  de  la  province  et  de 
l'étranger,  M'"""  Cordier,  Luigini,  Zélo-Duran,  et  aussi  M"''  Du- 
casse,  qui  renonçait  au  théâtre  pour  se  consacrer  au  professorat. 
Ces  départs  justifiaient  l'arrivée  de  nouvelles  recrues,  engagées 
parmi  les  lauréats  que  le  Conservatoire  avait  couronnés  l'an- 
née précédente  et  cette  année.  Dès  le  31  mai,  avait  débuté 
dans  ^e  Pré  aux  Clercs  (rôle  d'Isabelle)  M'""'  Rose  Delaunay, 
belle-fille  de  l'éminent  sociétaire  du  Théâtre-Français.  En 
voyant  son  visage  placide,  sa  physionomie  douce  et  son  allure 
modeste,  on  ne  se  serait  point  douté  qu'elle  avait,  lors  de 
ses  concours,  excité  les  rumeurs  et  déchaîné  finalement  une 
vraie  tempête  dans  un  verre  d'eau,  parce  qu'elle  avait  été 
nommée  avec,  et,  pour  tout  dire,  avant  W'''^  Jacob.  Or,  il 
arriva  que  le  public  sembla  ratifier  le  verdict  du  jury,  puis- 
que M''«  Jacob  ne  fit  à  l'Opéra-Gomique  qu'un  séjour  d'une 
année,  tandis  que  M™  Delaunay  y  resta  jusqu'à  l'incendie,, 
c'est-à-dire  près  de  cinq  ans.  Le  16  septembre,  M"«  Pierron 
parut  pour  la  première  fois  dans  le  petit  rôle  de  Stefano,  qu'elle 
avait  appris  au  dernier  moment  pour  ne  pas  faire  retarder  la 
reprise  de  Roméo  et  Jidicttc  ;  quelque  temps  après,  le  5  décembre,, 
elle  acceptait  bravement  le  petit  rôle  de  Marceline  dans  les 
Noces  de  Figaro,  passant  ainsi  presque  sans  transition  des  che- 
veux blonds  du  jeune  page  aux  cheveux  blancs  de  la  vieille 
gouvernante  de  Bartholo,  donnant  l'exemple  d'une  bonne 
volonté  et  d'une  souplesse  de  talent  qui  ont  fait  d'elle  un 
des  plus  précieux  sujels  de  l'Opéra-Gomique  en  sa  double 
station  à  la  salle  Favart  et  à  la  place  du  Châtelet.  Le  IS  octobre. 
les  Dragons  de  Villars  servirent  aux  débuts,  assez  médiocres, 
de  M.  Labis  (Belamy)  et  de  M"'=  Frandin  (Rose  Friquet).  Le 
premier  était,  nous  l'avons  dit,  lauréat  de  l'année  1882;  la 
seconde  avait  obtenu  en  1879  un  premier  accessit  de  chant, 
et  en  1880  le  premier  prix  d'opéra  à  l'unanimité;  cette  récom- 
pense ne  l'avait  pas  empêchée  d'entrer  immédiatement...  aux 
Folies-Dramatiques;  l'Opéra-Gomique  la  prit  sans  la  garder; 
elle  a  depuis  lors  obtenu  de  notables  succès  à  l'étranger,, 
chantant  alternativement  le  drame  lyrique  ou...  l'opérette. 
Le  22  décembre,  une  autre  débutante.  M""  Rémy,  joua  dans 
le  Postillon  de  Lonjumeau  le  rôle  de  Madeleine;  elle  eut  un 
succès  de  jolie  femme,  et  ne  quitta  la  salle  Favart  qu'en 
1886,  sans  avoir  tenu  d'autres  emplois  que  ceux  d'utilité;  ce 
même  soir,  M.  Labis  continuait  ses  débuts  par  le  rôle  de 
Béju,  qui  lui  réussit  mieux  que  celui  de  Belamy,  et  quelques 
jours    après  un  ténor,  M.  Lescoutras,  qu'on  avait  vu  figurer 
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dans  Joseph,  parmi  les  fils  de  Jacob,  témoignait  de  son  inex- 
périence dans  Richard  Cœur  de  Lion,  o\x  il  cliantait  la  partie 
du  roi. 

(A  suivre.) 


Weimar.  lîden. 

2  décembre  :J1  octobre 

1877  1890 

Samson                 Ferenczy  Talazac 

Dalila            M'"'  von  Muller  M"'  Bloch 

Le  grand  prêtre    Milde  Bouhy 


Opéra. 

i'i  novembre 

1892 

Vergnet 

M"'"  J. -Deschamps 

Lassalle 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


OPÉRA 

Samson  et  Dalila,   opéra  biblique  en    trois   actes,  paroles  de  M.  Fernand 

Lemaire,  musique  de  M.  Camille  Saint-Saëns.  (Première  représentation 

le  23  novembre  1892.) 

Quinze  ans  se  sont  écoulés  depuis  l'époque  où.  Samsonet  Dalila,  écrit 
sur  un  livret  français  traduit  en  allemand  par  M.  Richard  Pohl,  élait 
représenté  avec  un  très  grand  succès  sur  le  théâtre  de  "Weimar,  ce 
théâtre  qui,  grâce  à  Liszt,  avait  eu  déjà,  dix-sept  ans  auparavant,  la 
primeur  du  Loheiigt'inde  Richard  Waguer.  Les  opéras  français,  décou- 
ragés par  l'inertie,  la  paresse  et  l'incapacité  de  nos  théâtres,  n'avaient 
pas  pris  encore  l'habitude  d'émigrer  à  l'étranger,  comme  l'ont  fait 
depuis  lors  Hérodiade,  Sigurd,  Jocelyn,  Gwendoline,  Saint-Mc'grin,  les 
Templiers,  Ve/léda,  Salammbô,  Winkelried,  Werther  et  lant  d'autres.  Ce 
fut  lout  un  événement  que  cette  apparition  d'un  ouvrage  français 
inédit  sur  une  scène  allemande,  et,  étant  donnés  sa  valeur  et  le 
renom  de  son  auteur,  le  succès  n'en  fut  que  plus  éclatant  et  plus 
«onsidérable. 

Quand  je  dis  inédit,  j'entends  parler  surtout  au  point  de  vue  de  la 
scène,  car  non  seulement  la  partition  élait  publiée,  mais  des  frag- 
ments de  l'œuvre  avaient  été  exécutés  dans  nos  concerts,  sans  parler 
de  certaines  auditions  privées  qui  en  avaient  été  faites  et  qui,  quoi- 
que en  dehors  de  lui,  avaient  eu  dans  le  public  un  certain  retentis- 
sement. On  a  déjà  rappelé,  en  effet,  que  la  partition  de  Samson,  com- 
mencée avant  la  guerre,  était  terminée  ou  à  peu  près  depuis  1872; 
que  dès  le  commencement  de  1870  l'auteur  avait  fait  un  essai  intime 
du  second  acte,  avec  M"""  Augusta  Holmes,  le  pauvre  Henri  Regnault 
•et  M.  Bussine  comme  interprètes  ;  qu'en  1874  M""*  Viardot  organi- 
sait chez  elle,  à  la  campagne,  dans  sa  propriété  de  Croissy,  une 
audition  de  ce  même  second  acte,  dans  lequel  elle  chantait  elle- 
même  le  rôle  de  Dalila,  ceux  de  Samson  et  du  grand  prêtre  étant 
tenus  par  MM.  Xicot  et  Auguez;  enfin,  que  le  vendredi  saint 
26  mars  1873,  le  premier  acte  était  exécuté  au  concert  spirituel  du 
Chàtelel,  sous  forme  d'oratorio,  avec  le  concours  de  M""  Bruant,  de 
MM.  Caisse  et  Manourj.  Après  la  représentation  donnée  à  Weimar, 
sur  les  instances  mêmes  de  Liszt,  nous  voyous,  encore  le  vendredi 
saint  de  1880,  le  troisième  acte  de  Samson  exécuté  à  son  tour  aux 
concerts  Colonne,  cette  fois  sous  la  direction  de  l'auteur,  avec 
M"'-  Walta,  M.  Lamarche  et  le  regretté  Lauwers.  Puis,  en  1883,  l'ou- 
vrage est  joué  à  Hambourg,  avec  M""  Siicher  dans  le  rôle  de  Dalila, 
paraît  ensuite  sur  les  théâtres  de  Cologne,  de  Prague,  de  Dresde,  et 
enfin,  après  ce  tour  d'Allemagne,  fait  sa  première  apparition  sur 
une  scène  française. 

C'est  à  Rouen,  au  théâtre  des  Arts  et  sous  la  direction  de  M.  Ver- 
dhurt;  les  interprètes  sont  M"''  Bossi,  MM.  Lafarge  et  Mondaud.  De 
Rouen,  M.  Verdhurt  étant  venu  prendre  à  Paris,  l'année  suivante,  la 
direction  de  l'Eden,  oii  malheureusement  son  administration  fut  éphé- 
mère, il  inaugura  ses  spectacles  avec  Samson  el  Dalila,  chanté  par 
M""  Rosine  Bloch,  MM.  Talazac  et  Bouhy.  Ici,  l'exécution  était  excel- 
lente, non  seulement  de  la  part  des  trois  artistes  principaux,  mais 
aussi  en  ce  qui  concerne  l'orchestre,  dirigé  par  M.  Gabriel  Marie,  et 
les  chœurs,  stylés  par  M.  Georges  Marty,  et  l'effet  fut  considérable. 
Dès  1891,  Samson  était  joué  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Aix-les-Bains,  et 
cette  année  même  on  vient  de  le  représenter  à  Marseille,  à  Bordeaux, 
à  Toulouse,  à  Nantes,  à  Montpellier,  à  Nice,  à  Dijon,  et  aussi  à  Flo- 
rence et  à  Genève.  Si  bien  qu'avant  d'être  offert  au  public  de  l'Opéra, 
l'ouvrage  était  connu  non  seulement  en  Allemagne  et  dans  la  France 
entière,  mais  jusqu'en  Italie  et  en  Suisse.  Chose  assez  extraor- 
dinaire, il  n'a  pas  été  joué  encore  en  Belgique,  mais  seulement 
exécuté  à  Bruxelles,  au  concert,  et  en  entier,  sous  la  direction  de 
l'auteur.  Néanmoins,  on  voit  quelle  est  l'odyssée  de  cette  œuvre 
superbe,  une  des  plus  belles  que  l'école  française  ait  produites  depuis 
vingt  ans,  el  le  chemin  étrange  qu'il  lui  a  fallu  parcourir  pour  arriver 
enfin  à  sa  place  naturelle,  l'Opéra,  ou  depuis  longtemps  elle  devrait 
régner  en  souveraine. 

Pour  compléter  cet  historique  rapide,  je  mettrai  en  regard,  afin 
de  la  faire  mieux  ressortir,  la  distribution  des  grands  rôles  de  Samson 
et  Dalila  dans  ses  trois  grandes  étapes,  c'est-à-dire  au  théâtre  grand- 
ducal  de  \yoimar,  au  Théâtre-Lyrique  de  l'Éden  et  à  l'Opéra  : 


J'ai  déjà  dit  ici-même,  il  y  a  deux  ans,  tout  le  bien  que  je  pense 
de  la  partition  de  M.  Saint-Saëns.  Ceux  d'entre  nous  qui  ont  con- 
servé quelque  respect  d'eux-mêmes  et  qui,  en  ce  temps  de  critique 
bâclée  et  impertinente  à  force  d'ignorance,  s'essayent  à  faire  de  la 
critique  sérieuse  et  quelque  peu  éclairée,  étaient  encore  sous  le 
coup  du  succès  éclatant  qui,  peu  auparavant,  avait  accueilli  au 
Conservatoire  la  symphonie  en  ut  mineur,  une  autre  œuvre  de 
M.  Saint-Saëns,  une  œuvre  admirable,  et  peut-être  la  plus  belle  de 
son  genre  qui  ait  paru  depuis  Beethoven.  Nous  connaissions  par  la 
lecture  l'ouvrage  nouveau  qui  nous  était  présenté;  nous  en  con- 
naissions les  fragments  qui  nous  avaient  été  offerts  au  concert  ; 
mais  nous  ne  l'avions  pas  tous  vu  à  la  scène,  dans  son  véritable 
milieu,  avec  tout  l'appareil  qui  l'explique  el  qui  le  complète,  avec 
une  exécution  aussi  finie,  aussi  intéressante  que  celle  de  l'Éden, 
et  l'impression  en  nous  fut  profonde,  et  nous  fûmes  frappés  de  sa 
beauté  sculpturale,  de  sa  grandeur  vraiment  biblique,  de  la  mer- 
veilleuse poésie  qui  s'en  dégage.  Nous  étions  à  la  fois  étonnés  et 
charmés  non  pas  seulement  par  l'œuvre,  mais  par  ce  fait  d'un 
secoud  succès,  si  difl'érent  du  précédent,  et  venant  se  greffer  sur 
lui  à  si  peu  de  distance.  Cela  nous  semblait  trop  beau  d'applaudir 
ainsi  coup  sur  coup  un  maître  français  et  de  saluer  son  génie  dans 
deux  productions  si  puissantes  et  si  dissemblables  !  Par  malheur,  le 
publie  put  à  peine  ressentir  notre  impression  et  s'en  rendre  compte. 
La  fatalité  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps,  le  Théâtre-Lyrique  ayant 
à  peine  ouvert  ses  portes  qu'il  se  voyait  obligé  de  les  fermer.  Il  n'en 
sera  pas  de  même  cette  fois.  Voici  Samson  et  Dalila  à  la  place  qu'il 
doit  occuper,  sur  notre  première  scène  lyrique,  prenant  possession 
de  l'affiche  et  du  répertoire;  et  j'espère  bien,  pour  ma  part,  que 
c'est  pour  longtemps,  et  que  le  public,  mis  à  même  enfin  de  l'ap- 
précier et  de  reconnaître  sa  valeur,  ne  lui  ménagera  pas  le  cha- 
leureux accueil  qu'il  mérite. 

Je  m'aperçois  que  parmi  mes  confrères  les  plus  enragés  wagnériens, 
il  n'en  est  guère  qui  s'avisent,  à  propos  de  Samson  et  Dalila,  de 
vouloir  classer  M.  Saint-Saëns  parmi  les  réactionnaires  de  la  musi- 
que française.  Je  suis  un  peu  étonné  de  celte  mansuétude  à  l'égard 
d'un  artiste  qui,  tout  en  rendant  justice  aux  mérites  du  prophète  de 
Bayreuth,  a  osé  faire  un  jour,  publiquement,  dans  un  livre  fort  lu, 
celte  déclaration  courageuse  et  catégorique  : 

Je  n'ai  jamais  été,  je  ne  suis  pas,  je  ne  serai  jamais  de  la  religion 
loagnérieniie. 

J'en  suis  plus  étonné  encore  quand  je  vois  que  les  procédés 
employés  par  M.  Saint-Saëns  s'éloignent  si  fort  des  principes  de  la 
pure  doctrine  wagnérienne  et  continuent  au  contraire,  en  général, 
les  traditions  chères  à  l'école  française.  Quand  je  vois  que  le  com- 
positeur n'a  pas  hésité  à  partager  sa  partition  en  morceaux  nette- 
ment définis;  airs,  duos  ou  chœurs;  qu'il  n'en  a  pas  absolument 
proscrit  les  vocalises;  qu'il  ne  dédaigne  pas  le  retour  du  motif,  ainsi 
qu'il  le  prouve  au  premier  acte  dans  la  scène  du  grand  prêtre,  au 
second  dans  l'air  de  Dalila  et  dans  son  duo  avec  Samson;  qu'il  ne 
se  prive  pas  d'accompagner  un  récitatif  en  tréTiolo,  comme  au  pre- 
mier acte,  dans  le  bel  élan  héroïque  de  Samson;  qu'il  n'hésite  pas 
davantage  à  marier  deux  voix  ensemble  dans  un  duo;  et  qu'enfin  il 
ne  craint  pas  d'employer  la  forme  du  canon,  comme  on  peut  le  voir 
au  troisième  acte  dans  le  duo  avec  chœur  de  Dalila  et  du  grand 
prêtre. 

Tout  ceci  me  semble  pourtant  peu  d'accord  avec  les  principes 
chers  aux  -wagnériens  et  à  leur  idole;  d'autant  que,  par  surcroît, 
M.  Saint-Saëns  lient  l'orchestre  absolument  à  sa  place  et  ne  lui 
sacrifie  jamais  des  voix.  Cet  orchestre  est  superbe,  fourni,  coloré, 
poétique,  parfois  d'une  puissance  foudroyante,  parfois  d'une  délica- 
tesse et  d'une  grâce  enchanteresses,  mais,  je  le  répète,  sans  jamais 
empiéter  sur  les  droits  du  chant.  Quant  à  ce  que  je  me  permettrai 
d'appeler  irrespectueusement  la  lurlutaine  wagnérienne,  c'est-à-dire 
l'emploi  du  leil  motiv,  si  on  le  rencontre  dans  Samson  et  Dalila,  c'est 
avec  une  singulière  sobriété,  à  l'état  en  quelque  sorte  purement  acci- 
dentel. Aussi  n'est-ce  pas  sans  quelque  sur[irise  qu'on  peut  lire  ce 
jugement  porté  par  un  critique  étranger  sur  la  partition  de  Samson 
lors  de  l'apparition  de  l'ouvrage  à  Weimar!  —  «  L'influence  wagné- 
rienne se  reconnaît,  dans  celte  partition,  à  la  façon  de  comprendre 
l'opéra  et  de  caractériser  les  personnages  par   des  motifs  typiques 
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qui  les  désignent  à  l'auditoire,  reparaissent  et  s'éloignent  avec  eux. 
ou  bien  encore  évoquent  leur  souvenir  dans  l'orchestre,  alors  même 
qu'ils  ne  sont  pas  en  scène...  »  Ces  motifs,  je  le  répète,  sont  rares 
dans  Samson,  et  ce  n'est  certes  pas  là  ce  qui  peut  faire  qualifier 
l'œuvre  de  Tvaanérienne. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'œuvre  est  française  et  bien  française, 
dans  son  ensemble  et  dans  toutes  ses  parties.  Elle  l'est  par  son 
équilibre  merveilleux  et  par  l'inébranlable  solidité  de  son  architec- 
ture; par  le  souci  de  la  forme,  où  le  sentiment  moderne  s'allie  à  la 
plus  grande  pureté  classique;  par  la  noblesse  de  la  déclamation 
unie  au  sens  mélodique  le  plus  raffiné  et  le  plus  exquis;  par  l'éléva- 
tion de  la  pensée  musicale;  par  la  splendeur  de  l'orchestre,  par 
l'adorable  sonorité  des  chœurs,  par  la  science  magistrale  et  l'ingé- 
niosité piquante  de  l'harmonie;  par  tous  les  détails  enfin  qui  con- 
courent à  la  beauté  de  l'ensemble  et  qui  lui  donnent  la  physionomie 
d'un  chef-d'œuvre. 

Je  ne  saurais  refaire  ici  l'analysequej'ai  faite ily  a  deux  ans,  àcetle 
même  place,  lors  de  la  représentation  de  l'œuvre  à  l'Eden.  Mais  je 
ne  puis  me  dispenser  pourtant  de  faire  ressortir  les  plus  belles  pages 
de  cette  partition  superbe,  dont  le  premier  acte  surtout  me  paraît 
absolument  admirable,  depuis  la  lamonlaiion  chorale  des  Hébreux, 
qu'on  entend  avant  le  lever  du  rideau,  jusqu'au  chœur  délicieux 
des  femmes  philisUnes^  jusqu'à  l'air  de  ballet  en  sourdines  dont  le 
rjthme  poétique  et  mystérieux  est  plein  d'enchantement,  jusqu'à  la 
mélodie  rêveuse  et  exquise  de  Dalila,  en  passant  par  l'appel  à  la 
révolte  de  Samson,  d'une  si  fougueuse  énergie,  et  par  le  beau 
chœur  de  délivrance  des  Hébreux.  L'air  de  Dalila,  au  second  acte, 
et  son  duo  avec  Samson  sont  déjà  célèbres  pour  avoir  été  chantés 
maintes  fois  dans  nos  concerts;  je  n'aurai  pas  de  peine  à  faire 
comprendre  qu'ils  acquièrent  toute  leur  valeur  à  la  scène  et  que  celte 
valeur  est  décuplée  par  le  fait  de  l'action  dramatique.  Je  préfère  de 
beaucoup  l'un  et  l'autre  au  duo  de  Dalila  avec  le  grand  prèlre. 

Je  passerais  volontiers  sur  la  scène  inutile  de  la  meule  qui  forme 
le  premier  tableau  du  troisième  acte;  je  dirais  volontiers  qu'il  y 
a  là  une  coupure  tout  indiquée.  Mais  le  dernier  tableau  est  encore 
d'une  merveilleuse  opulence  :  le  ballet  est  exquis,  le  duo  en  canon 
de  la  libation  est  d'un  caractère  grandiose,  et  la  scène  de  l'oro-ie 
est  d'un  tourbillonnement  voluptueux,  d'une  puissance  tumultueuse 
impossible  à  décrire. 

En  dehors  de  l'œuvre  elle-même,  le  succès  éclatant  de  la  soirée 
a  été  pour  M.  Vergnet,  qui  a  joué  et  chanté  le  rôle  de  Samson  en 
grand  artiste.  D'aucuns  prétendaient  que  c'était  une  révélation;  ce 
n'en  pouvait  être  une  que  pour  ceux  qui  n'avaient  pas  pris  la 
peine,  jusqu'ici,  d'étudier  et  d'apprécier  cet  artiste  excellent  et 
consciencieux.  Mais  il  est  certain  qu'il  s'est  surpassé  l'autre  soir, 
que  sa  voix  généreuse  et  chaude  a  sonné  avec  un  éclat  superbe 
dans  les  passages  de  vigueur,  et  qu'elle  a  eu,  dans  les  pages 
tendres  et  émues  du  rôle,  des  caresses  infinies  et  exquises.  l)e 
même,  M.  Vergnet  a  déployé  de  grandes  qualités  de  comédien,  et 
il  a  élé  récompensé  de  ses  efforts  par  les  bravos  de  la  salle  entière. 
Mais  quel  horrible  costume,  grand  dieu!  et  disgracieux,  lui  a-t-on 
planté  sur  les  épaules  !  h  a  l'air  d'un  boulanger  de  campagne  en 
tenue  de  travail. 

^  C'est  M""=  Jehin-Deschamps  qui  représente  Dalila.  Malgré  toute 
l'eslime  que  je  professe  pour  le  talent  de  M""=  Deschamps,  j'ai  le 
regret  de  dire  que  je  ne  l'ai  pas  trouvée  ici  à  la  hauteur  du  rôle, 
ni  même  à  sa  propre  hauteur.  Que  lui  manque-til?  un  peu  de 
style,  sans  doute,  et  un  peu  de  cette  grandeur  épique  absolument 
nécessaire  dans  une  telle  œuvre.  Elle  était  encore  souffrante,  il 
est  vrai,  et  ne  jouissait  pas  de  tous  ses  moyens.  M.  Lassalle.  non 
plus,  ne  m'a  pas  complètement  satisfait,  bien  qu'il  paraisse  tou- 
jours extrêmement  content  de  lui-même.  Le  rôle  du  grand  prêtre  est 
ingrat,  il  est  vrai.  Nous  y  avons  vu  pourtant  M.  Bouhy  fort  remar- 
quable naguère. 

L'exécution  d'ensemble,  orchestre  et  chœurs,  est  excellente,  et  les 
deux  ballets  du  premier  el  du  troisième  acte  sont  réglés  de  la 
façon  la  plus  charmante  et  la  plus  gracieuse.  Je  m'en  voudrais  de 
ne  pas  signaler,  dans  ces  ballets,  la  présence  de  M'"  Laus.  une 
diinseuse  vraiment  exquise,  et  dont  il  me  semble  que  l'Opéra  n'uti- 
lise pas  assez  souvent  les  services.  AnTHuii  Pougin. 


Go.M];dii>1'i\a.\'(,:aisf,.  —  Jcmi  Dwiol,  drame  en  trois  actes 
(le  M.  Louis  Legeudre. 
M.  Louis  Legendre,  dont  les  Parisiens  avaient  déjà  appris  à  con- 
naître le  nom, grâce  aune  attrayante  traduction  rie  beaucoup  de  bmit 
pour  rien  jouée  à  l'Odéon,  et  grâce  aussi  à  auelques  petits  actes  de 


moindre  importance,  vient  de  donner  à  la  Comédie-Française  une 
pièce  originale,  j'entends  une  pièce  dont  le  sujet  el  les  développe- 
ments sont  siens  et  ne  doivent  directement  rien  à  autrui. 

Sujet  plutôt  banal,  comme  d'ailleurs  il  est  de  mode  en  ce  moment, 
el  se  passant  dans  un  milieu  plufôt  pauvre,  qui  a  semblé  étonner 
le  public  de  la  première  représentation,  bien  que,  sur  celte  même 
scène,  on  joue  fort  souvent  les  Oucriers  de  M.  Eugène  Manuel.  Nous 
sommes  à  Abbcville,  dans  la  boutique  de  M'"=  Boisset,  marchande 
de  journaux  tenant  un  petit  cabinet  de  lecture  dont  elle  s'occupe 
du  mieux  qu'elle  peut,  aidée  par  sa  fille  Louise.  Les  affaires  sont 
mauvaises;  et  M""'  Boisset  serait  jetée  dehors  par  un  propriétaire 
impatient  d'attendre  des  loyers  arriérés,  si  l'un  des  habituels  clients 
de  la  maison,  Jean  Darlot,  mécanicien  sur  la  ligne  du  chemin  de 
fer  du  Nord,  n'arrivait  à  propos  pour  offrir  ses  petites  économies. 
Ce  Jean  Darlot,  assez  rustre  de  sa  nature,  mais  doué  d'un  excel- 
lent cœur,  aime  Louise,  qui  ne  fait  nulle  attention  à  lui.  occupée 
d'un  beau  cousin  qui  vient  départir  pour  faire  son  temps  au  régimeut. 
Le  service  rendu  parle  mécanicien  doit  se  payer,  bien  qu'il  ne  réclame 
absolument  rien,  et  Louise  devient  sa  femme. 

Le  petit  ménage  vit  en  apparence  fort  paisiblement  dans  un  loge- 
ment mansardé  dont  une  des  fenêtres  s'ouvre  sur  la  Somme,  qui 
déroule  mélancoliquement,  dans  la  campagne  toute  plate,  son  long 
ruban  argenté.  Et  la  mélancolie  du  paysage,  et  l'absence  presque 
continuelle  de  Jean,  peinant  quotidiennement  sur  son  monstre  d'a- 
cier, remplissent  d'inquiétude  et  d'idées  tristes  l'àme  de  la  jeune 
femme,  jusqu'au  moment  oii  le  cousin  André  réapparaît.  André  rap- 
pelle les  années  passées,  reproche  à  Louise  de  ne  l'avoir  point 
attendu,  la  force  à  dire  qu'elle  s'est  mariée  sans  amour,  joue  de  tous 
les  moyens  connus  pour  vaincre  l'honnêteté  de  sa  cousine  et  va 
partir  désespéré,  quand  Louise  se  jette  à  son  cou  et  se  donne  loul 
entière. 

A  partir  de  ce  moment  la  seule  idée  de  vivre  avec  son  mari  lui 
devient  insupportable  et  quand  il  rentre  le  soir,  sa  journée  de  tra- 
vail achevée,  elle  lui  avoue  bravement,  cyniquement  pensent  quel- 
ques-uns, la  faule  commise.  Comme  bien  on  pense  l'homme 
demeure  atterré;  la  colère  d'abord,  la  commisération  ensuite  ne  peu- 
vent rien  sur  Louise,  qui  refuse  de  reprendre  l'existence  commune. 
Jean  Darlot,  qui  sent  que  cette  femme  lui  esl  arrachée  pour  tou- 
jours, se  jelte  brusquement  par  la  fenêtre  ouverte  en  s'écriant:  «  Va 
rejoindre  ton  amant,  mais  toujours  tu  trouveras  mon  cadavre  entre 
toi  et  lui!  » 

Tel  est,  brièvement  raconté,  le  fait  divers  dont  s'est  servi  M.  Louis 
Legendre  pour  bâtir  ses  trois  actes.  Si  l'idée  mère  n'est  pas  neuve, 
sauf  cependant  pour  le  dénouement,  qui  a  quelque  peu  surpris  par 
sa  bizarrerie,  les  développements,  chose  plus  grave,  ne  nous  don- 
nent pas  davantage  la  sensation  de  l'inédit.  M.  Louis  Legendre  a 
évidemment  entendu  faire  du  théâtre  moderoe;  mais,  soit  que  la 
maison  qui  l'a  accueilli  l'ait  intimidé,  soit  que  la  «  tranche  de  vie  » 
qu'il  a  voulu  nous  donner  ne  soit  qu'assez  vulgaire  par  elle-même, 
l'œuvre  ne  sort  pas  un  instant  des  sentiers  battus,  le  dialogue  reste, 
terne,  el  les  personnages  trop  souvent  de  pure  convention. 

M.  "Worms  a  merveilleusement  composé  le  rôle  de  Jean  Darlot 
et  a  remporté  un  succès  personnel  éclatant,  et  M"'"  Bartet  est  exquise 
dans  sa  petite  robe  de  quatre  sous  et  très  grande  comédienne 
dans  le  rôle  de  Louise,  difficile  à  bien  défendre.  M""  Pauline  Oran- 
ger, mal  servie  aussi  par  un  rôle  qui  Hotte  entre  le  mélodrame  et  le 
vaudeville,  M  Leloir,  dans  la  silhouette  très  réussie  du  proprié- 
taire, et  M.  Albert  Lambert  fils,  sous  la  tunique  de  sous-officiei  de 
dragons,  donnent  au  drame  un  relief  et  une  vie  dont  i)  avait  grand 
besoin.  Pail-Emile  Cuevalieu. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

Le  Werther  de  M.  Massenet  vient  de  remporter,  à  Weimar,  au  théâtre 
de  la  Cour,  un  grand  et  triomphal  succès.  Voici  ce  que  nous  lisons,  à  ce 
sujet,  dans  une  correspondance  du  Berlincr  Burscncoiiricr  :  «...  La  musique 
lie  Massenet  est  d'un  caractère  constamment  élevé,  en  même  temps  quo 
sobre  et  discrète  ;  elle  est  toujours  appropriée  à  la  situation,  se  lie  étroi- 
tement aux  paroles,  et  s'élève  avec  elles  jusqu'au  plus  haut  degré  de  l'ex- 
pression et  de  la  beauté.  Le  court  prélude  nous  introduit  de  suite  dans  ce 
petit  monde  intime.  Le  chant  de  Noël  des  enfants  est,  par  lui-raéme,  déli- 
cieux, el  il  produit  un  effet  poignant  lorsqu'il  entre  dans  la  chambre 
mortuaire,  par  la  croisée  ouverte.  Mais  là  où  la  musique  est  d'essence 
absolument  supérieure,  c'est  à  l'entrée  de  Werther  —  il  y  a  là  des  accents 
d'une  mélancolie  pénétrante   —   et  au  moment  où  Charlotte  et  VS''erther 
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reviennent  du  bal.  Un  motif  de  valse  se  mule  au  tnéme  caraotérissant 
l'amour  fatal,  thème  qui  reparait  souvent  au  cours  de  l'ouvrage.  C'est  au 
troisième  acte  que  se  sont  produits  les  plus  gros  effets  de  la  soirée  ;  le 
début  même  (Charlotte  relisant  les  lettres  de  Werther),  qui  est  déjà  d'une 
grande  intensité  d'expression;  puis  la  scène  avec  Sophie  qui  découvre  le 
secret  de  sa  sœur,  le  paihétique  duo  entre  Charlotte  et  Werther,  l'admira- 
ble et  saisissant  intermezzo  d'orchestre  qui  nous  prépare  à  la  scène  finale, 
et  enfin,  la  mort  de  Werther,  qui  dépasse  encore  en  puissance  tout  ce  qui 
précède.  L'accueil  a  été  chaleureux  et  enthousiaste.  Après  chaque  acte 
il  y  a  eu  jusqu'à  cinq  rappels,  chose  qui  compte  parmi  les  raretés  à  Wei- 
mar.  Le  grand-duc  a  fréquemment  donné  le  signal  des  applaudissse- 
ments...  » 

—  A  Vienne,  lundi  dernier,  M.  Louis  Diémer,  qui,  avant  son  départ, 
avait  obtenu  un  très  grand  succès  aux  concerts  Lamoareux  en  jouant  le 
concerto  de  Schumann,  a  vu  le  succès  se  renouveler  au  Concert  Philharmo- 
nique dirigé  par  M.  Hans  Ricbter.  Après  une  très  remarquable  interpré- 
tation du  concerto  d'Ed.  Lalo,  le  virtuose  français  a  été  rappelé  trois  fois 
par  un  public  absolument  captivé.  M.  Louis  Diémer  va  maintenant  se 
faire  entendre  dans  des  concerts  particuliers,  notamment  en  compagnie  de 
M.  Robert  Fischhof;  les  deux  éminents  pianistes  joueront  ensemble  les 
Variations  à  deux  pianos  de  M.  Fischhof.  Il  est  probable  que,  de  Vienne, 
M.  Louis  Diémer  ira  à  Pesth . 

—  Il  y  a  environ  un  an,  un  éditeur  de  Paris  intentait,  par  l'intermé- 
diaire de  l'agent  théâtral  bien  connu,  M.  Schelcher,  un  procès  à  M.  Angelo 
Neumann,  directeur  du  théâtre  national  allemand  de  Prague,  procès  dans 
lequel  il  s'agissait  principalement  de  déterminer  si  le  compositeur  seul 
doit  être  considéré  comme  l'auteur  d'un  opéra  ou  si  le  librettiste  peut  être 
assimilé  au  compositeur.  L'objet  du  procès  était  celui-ci.  M.  Schelcher, 
représenté  par  M.  le  docteur  Eirich,  avocat  à  Vienne,  réclamait  à  M.  Neu- 
mann le  paiement  de  droits  d'auteur  pour  Carmen,  et  exposait  que  ce  di- 
recteur avait  signé  un  traité  par  lequel  il  s'obligeait  à  verser  à  Schelcher 
quatre  pour  cent  sur  la  recette  brute,  à  titre  de  droits  d'auteur.  Le  traité 
stipulait  qu'en  cas  de  litige,  le  tribunal  de  Vienne  connaîtrait  de  l'affaire. 
M.  Neumann  refusa  de  payer,  affirmant  que  Bizet,  auteur  deCarmen,  étant 
mort  le  3  juin  187u,  Carmen,  d'après  les  lois  en  vigueur  en  Autriche,  était 
tombée  dans  le  domaine  public  depuis  plusieurs  années.  Car,  seul,  le 
compositeur  peut  être  considéré  comme  l'auteur  d'un  opéra,  et  non  point 
le  librettiste  qui  le  plus  souvent  est  payé  par  le  compositeur  (ceci  se 
passe  seulement  en  Italie).  Ce  libretto  ne  serait  donc  qu'une  annexe  à  la 
musique,  mais  non  pas  ure  œuvre  d'art  indépendante.  Le  tribunal  d'ar- 
rondissement de  Vienne  s'est  rangé  à  cet  avis  et  a  débouté  M.  Schelcher. 
Dans  l'appel  interjeté  par  ce  dernier,  l'avocat,  M.  Eiricb,  a  soutenu  que 
le  libretto  est  une  œuvre  d'art  sans  laquelle  l'opéra  ne  pourrait  être  re- 
présenté, et  que  dès  lors  le  librettiste  a  droit  à  la  même  protection  que  le 
compositeur,  conformément  à  l'esprit  de  la  loi  du  19  octobre  1846.  Donc, 
MM.  Henri  Meilhac  et  Ludovic  Halévy  auteurs  de  Carmen,  au  même  titre  que 
Bizet  doivent  jouir  des  mêmes  droits  que  lui.  Le  tribunal  supérieur  de  Vienne 
vient  de  rendre  son  jugement.  Il  déclare  que  les  auteurs  du  texte  d'un  opé  ra 
n'ont  point  droit  à  la  même  protection  que  le  compositeur,  et  que  le  com- 
positeur seul  doitjouir  de  cette  protection.  Le  texte  n'est  qu'une  sorte  desu]]- 
plémentannexé  à  la  musique.  Quant  au  fond  du  débat,  le  tribunal  ordonne 
que  M.  Neumann,  uniquement  parsuite  de  son  traité  avec  le  plaignant,  est 
tenu  de  payer,  pour  chaque  représentation  au  théâtre  national  de  Prague, 
la  somme  de  b  florins.  Le  premier  jugement  a  donc  été  amendé  dans  ce 
sens,  et  le  directeur  Neumann  a  été,  de  plus,  condamné  aux  frais  d'appel. 
Comme  les  deux  parties  ont  accepté  l'arrêt  du  tribunal  supérieur,  le 
procès  est  ainsi  définitivement  terminé.  Mais  la  Nouvelle  Presse  libre,  en 
rendant  compte  de  l'affaire,  dit  que  la  Cour  suprême  pourrait  bien  être 
d'un  autre  avis  que  le  juge  de  deuxième  instance,  et  que  si  un  :ait  sem- 
blable se  reproduisait,  il  pourrait  fort  bien  arriver  que  le  livret  fut  consi- 
déré comme  autre  chose  qu'une  annexe  ou  qu'un  supplément;  et  ce  serait 
justice,  car  la  thèse  contraire  est  vraiment  bien  absurde.  F,  S. 

—  Le  concours  public  pour  Férection  d'un  monument  à  la  grande  trinité 
musicale  llaydn-Mozart-Beethoven  sur  une  des  places  de  Berlin,  est  défi- 
nitivement clos.  Quatre  projets  ont  été  présentés,  par  les  sculpteurs  Hilde- 
brand,  Ilundrieser,  Schaper  et  Siemerig.  Les  maquettes  ont  été  déposées 
dans  une  des  salles  de  l'Académie  royale  et  y  resteront  exposées  publique- 
ment jusqu'au  30  novembre. 

—  On  sait  que  le  petit  village  allemand  d'Oberammergau  s'est  rendu 
célèbre  par  les  représentations  du  Mi/stire  de  la  Passion  qu'y  donne  tous 
les  dix  ans  une  compagnie  d'artisans,  sous  la  protection  de  l'Église. 
Malheureusement,  Oberammergau  n'avait  à  sa  disposition  que  lie  vieilles 
orgues  incapables  de  produire  Fimpression  grandiose  voulue.  Un  appela 
été  adressé  au  public  et  les  souscriptions  atteignent  17. .'300  francs  ;  aussi 
de  nouvelles  orgues  vont-elles  être  installées. 

—  On  écrit  de  Berlin  à  nto/fc :  «  Au  théâtre  Kroll,  M"'°  Bellincioni  et 
M.  Stagne  ont  révélé  au  public  berlinois  un  nouveau  compositeur  de  la 
nouvelle  école  ilalienne  :  M.  Tasca,  sicilien.  Son  opéra;  yl  Sanla  Liiciu.  a 
lait  une  très  grande  impression.  Presque  tous  les  morceaux  ont  soulevé  de 
vifs  applaudissements.  Un  grand  duo  entre  M""-'  Bellincioni  et  M.  Stagno 
a  été  plusieurs   fois    interrompu   par  les   acclamations  enthousiastes  du 


public.  Le  sujet,  tiré  d'un  drame  très  populaire  en  Italie,  afait  uneexcel" 
lente  impression.  M™»  Bellincioni  a  mis  dans  le  rôle  de  Rosella  toute  son 
âme  ;  elle  a  profondément  ému.  Elle  a  été  rappelée  avec  M.  Stagno  plu- 
sieurs fois.  Très  bien  le  baryton  Intra  et  l'orchestre  dirigé  parM.  Pomé». 
—  La  crise  n'est  pas  terminée  à  l'Opéra  de  Stockholm.  Nous  avons 
raconté  les  actes  de  rébellion  auxquels  s'était  livré  le  personnel,  actes 
qui  ont  occasionné  le  départ  du  chef  d'orchestre.  C'est,  à  présent,  au  tour 
du  directeur  lui-même  de  se  mettre  en  grève.  Il  a  en  effet  déclaré  qu'il 
lui  serait  impossible  de  continuer  l'exploitation  du  théâtre  si  on  ne  lui 
allouait  pas  un  supplément  de  subvention  de  trente  mille  couronnes. 
Comme  le  Conseil  des  bourgeois  est  catégoriquement  hostile  à  toute 
augmentation  dans  le  budget  des  théâtres,  on  doit  s'attendre,  d'un  jour  à 
l'autre,  à  un  changejnent  de  direction  à  l'Opéra. 

—  Voici  la  véritable  histoire  de  «  la  Fille  du  régiment  russe  », 
dont  nous  faisions  connaître  le  mariage  récemment  :  «  Le  12  jan- 
vier 1877,  par  une  forte  gelée,  les  grenadiers  de  Keksholm,  qui  avaient 
pris  part  au  combat  de  Karagatch,  traversaient  la  vallée  de  la  Toundja 
pour  se  rendre  à  Andrinople.  Leur  route  était  jonchée  de  cadavres 
gelés  d'hommes  et  de  chevaux;  des  nuées  de  corbeaux  planaient  au-des- 
sus de  ce  champ  de  mort  et  de  dévastation.  La  dernière  compagnie 
du  régiment  allait  quitter  cette  route,  quand  les  soldats  entendirent  un 
faible  cri  d'enfant.  Après  de  longues  recherches,  ils  trouvèrent,  dans  un 
amas  de  décombres,  celui  d'une  femme  turque  richement  vêtue,  qui  serrait 
sur  sa  poitrine  une  petite  GUe  encore  vivante.  On  l'enveloppa  dans  une 
pelisse  et  on  l'installa  chaudement  dans  une  des  voitures  du  train.  Un 
tour  de  service  fut  arrêté  pour  donner  des  soins  à  l'enfant.  A  la  fin  de  la 
campagne,  l'état-major  du  régiment  décida  d'adopter  la  petite  orpheline. 
Par  ordre  de  Fimpératrice,  Marie  Keksholraskaïa  fut  placée  à  l'institut  des 
jeunes  filles  Alexandre-Marie,  à  Varsovie,  où  l'on  conserve  d'elle  les  meil- 
leurs souvenirs.  Une  de  ses  anciennes  maîtresses  racontait  dernièrement 
que  lorsque  ses  camarades  lui  proposaient  quelque  espièglerie,  elle  répon- 
dait invariablement:  .<  Vous  savez  bien  que  je  ne  puis  pas.  Il  ne  faut 
pas  que  mon  régiment  ait  à  rougir  de  moi».  A  sa  sortie  de  l'institut,  la 
jeune  fille  entra  dans  la  famille  du  général  Panioutine,  ancien  comman- 
dant du  régiment  de  Kekshom;  elle  fut  présentée  à  l'Impératrice  en  1890. 
La  dot  de  Marie  Keksholmskaïa  a  été  constituée  par  des  dons  de  l'impé- 
ratrice de  Russie  et  de  l'empereur  d'Autriche,  colonel  honoraire  du  régi- 
ment, et  par  les  souscriptions  des  officiers  ».  On  voit  que  le  point  de 
départ  de  cette  histoire  très  authentique  est  exactement  le  même  que  celui 
de  l'opéra  de  Saint-Georges  et  de  Donizetti.  Et  il  est  assez  curieux  de 
voir  que  le  prénom  de  Marie,  donné  parle  régiment  russe  à  sa  fille  adop- 
tive,  est  précisément  le  même  que  celui  de  la  Fille  du  régiment. 

On  vient  de  donner  à  Moscou,  dans  une  salle  d'opéra  appartenant  à 

un  particulier,  M.  Prœnischkoff,  la  première  représentation  d'un  opéra 
russe  de  M.  Modeste  Mussorsky,  intitulé  les  Partisans  de  Chowansky.  Le 
sujet  de  la  pièce  ne  doit  pas  être  exempt  d'allusions  politiques,  car  il 
met  en  présence  l'élément  russe  et  Félément  allemand.  Les  journaux 
qualifient  la  musique  de  grandiose,  et  le  livret  d'intéressant. 

—  Nouvelles  de  Londres  (24  novembre)  :  La  saison  d'opéra  prend  fin 
cette  semaine  à  Covent-Garden.  Au  milieu  d'un  entourage  aussi  disparate, 
M"'»  Melba  en  aura  été  la  grande  triomphatrice.  C'est  que  la  charmante 
artiste,  en  pleine  possession  de  ses  moyens,  a  eu  cette  fois  l'ambition 
fort  louable  d'élargir  son  répertoire  et  que  le  succès  a  récompensé  ses 
efforts.  M""  Melba  s'est  montrée  dans  le  courant  de  cette  courte  saison 
une  excellente  Eisa,  une  intéressante  Aida  et  enfin  une  Desdemone  très 
distinguée.  Le  quatrième  acte  surtout  du  dernier  opéra  de  Verdi  a  été 
rendu  par  M""-'  Melba  avec  un  charme  profond,  et  la  touchante  héroïne 
de  Shakespeare  a  trouvé  en  elle  une  interprète  de  premier  ordre.  —Irmen- 
rjarda,  le  nouvel  opéra  du  chevalier  Bach,  doit  être  Jonné  samedi  pour  la 
cl'jture.  Il  est  aussi  question  d'une  série  de  représentations  supplémen- 
taires dans  le  courant  de  Fhiver,  parmi  lesquelles  figurerait  la  reprise  de 
la  Basoche  et  celle  i'Ivanhoi;  de  Sullivan.  A.  G.  N. 

—  La  déconfiture  de  M.  Lago  à  VOlympic  Tlieatre  de  Londres  a  provoqué 
un  mouvement  de  compassion  dans  le  public  anglais,  et  les  journaux  sont 
assaillis  de  lettres  demandant  qu'on  organise  une  représentation  au  béné- 
fice de  l'infortuné  directeur.  M.  Arditi  et  les  principaux  artistes  de  l'an- 
cienne troupe  se  sont  déclarés  prêts  à  offrir  leur  concours  à  M.  Lago,  qui 
est  en  ce  moment  assez  gravement  malade.  De  son  coté,  le  directeur  de  la 
reproduction  de  Venise  kVOlympic  s'est  mis  à  la  disposition  de  tout  comité 
qui  se  constituera  pour  venir  en  aide  au  personnel  en  détresse. 

—  ...  Un  bouquet  survint,  et  voilà  la  guerre  allumée.  C'est  du  moins 
ce  qui  résulte  d'une  correspondance  de  Londres,  où  nous  trouvons  les 
dé. ails  d'un  différend  qui  s'est  élevé,  à  Covent-Garden,  entre  doux  canta- 
trices, M"'»  Melba  et  M"=  Giulia  Ravogli.  ..  Une  guerre  entre  pnmerforme, 
dit  le'narrateur.  est  toujours  intéressante,  surtout  si  les  deux  artistes  s'ap- 
pellent Melba  et  Ravogli.  Un  de  ces  conflits  a  éclaté  à  Covent-Garden,  entre 
M"^  Giulia  Ravogli  et  M""»  Melba,  à  propos  d'un  innocent  bouquet  de  fleurs 
qui  fut  lancé  sur  la  rampe  Fautre  soir,  entre  les  deux  artistes,  pendant  le  duo 
ii' Aidn.  M"'-  Ravogli  fit  quelques  observations  à  sa  compagne  de  chant  (qui. 
sans  doute,  s'était  emparée  des  fleurs),  disant  qu'elle  avait  droit  aux  mêmes 
hommages  que  la  signora  Melba,  et  qu'elle  considérait  comme  une  infrac- 
lion  aux  règles  de  Fétiquette  de  la  scène  (!!)  que  la  signora  Melba  se 
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peimit  une  chose  semblable,  même  quand  l'hommage  proviendrait  d'un  de 
ses  plus  ardents  admirateurs.  La  conclusion  est  que  M"'  Ravogli  se  refusa 
absolument  à  chanter  de  nouveau  avec  M'^'  Melba,  et  qu'elle  ne  se  présenta 
point  le  soir  où  elle  était  annoncée  pour  jouer  io/iCTjrm  avec  cette  dernière. 
Raisonnements,  prières,  menaces,  rien  n'y  fit  :  elle  ne  chanta  pas.  a  Eh 
bien,  et  votre  engagement,  mademoiselle!  quel  cas  en  faites-vous?  Et  la 
question  du  bouquet  y  était-elle  prévue? 

—  La  troupe  Cari  Rosa  vient  de  donner  au  château  de  Balmoral,  devant 
la  reine  d'Angleterre,  une  représentation  très  réussie  de  la  Fille  du  régi- 
ment. A  la  fin  de  la  représentation  Sa  Majesté  a  fait  circuler  parmi  les 
artistes  son  album  des  «  anniversaires  de  naissance  »,  pour  que  chacun 
y  inscrivît  son  nom.  C'est  un  honneur  très  rare,  qu'elle  n'accordait  jus- 
qu'à présent  qu'à  ses  intimes. 

—  On  a  de  nouveau  de  m  auvaises  nouvelles  de  la  santé  de  sir  Arthur 
Sullivan,  le  compositeur  anglais,  que  ses  médecins  viennent  d'envoyer 
subitement  dans  le  Midi. 

—  On  écrit  de  Londres  qu'une  jeune  et  toute  charmante  artiste, 
Mi=  Frances  Thomas,  obtient  en  ce  moment  de  grands  succès  en  jouant  de 
...  la  clarinelte.  Je  le  regrette  pour  elle,  les  lèvres  d'une  jolie  femme  ne 
me  paraissant  pas  faites  pour  se  pr  endre  de  bec  avec  une  clarinette,  ins- 
trument disgracieux  par  excellence. 

—  Au  théâtre  flamand  d'Anvers  on  a  donné,  pour  second  drame  lyrique 
de  la  saison,  Het  Meisje  van  Arles,  qui  n'est  autre  chose  que  l'Arlésienne. 
«  Le  poétique  ouvrage  d'Alphonse  Daudet,  dit  l'Écho  musical  de  Bruxelles, 
a  été  rendu  avec  un  soin  pieux  par  les  artistes  flamands,  qui  ont  réussi 
à  lui  conserver  très  suffisamment  son  caractère  et  à  donner  aux  spectateurs 
fort  enthousiastes  l'illusion  d'une  Provence,  dont  la  langue  ne  serait  pas 
exempte  de  dureté.  Il  faut  citer,  parmi  les  interprètes,  M.  Jean  Dilis, 
un  Frédéric  de  bonne  tenue;  M™ Dilis,  fort  bonne  dans  le  rôle  de  l'Inno- 
cent, et  le  vieux  pâtre  Van  Keer.  La  part  du  lion  du  succès  incontestable 
de  la  soirée  a  été,  cela  va  sans  dire,  pour  la  musique  de  Bizet,  que  l'or- 
chestre, dirigé  par  M.  Keurvels,  a,  enlevée  avec  un  brio  méridional.  » 

—  Nos  voisins  italiens  ne  sont  pas  près  de  chômer  de  nouveautés.  Voici 
la  liste  de  celles  qui  se  préparent  dans  leurs  divers  théâtres.  A  l'Argentina 
de  Rome,  Cecilia,  paroles  de  M.  Pietro  Gossa,  musique  de  M.  Oiefice;  au 
théâtre  Goccia,  de  Novare,  Tebaldo,  du  maestro  Monina;  au  théâtre  Cari- 
gnan,  de  Turin,  Sulle  Alpi,  du  docteur  Concina;  puis  encore  la  Gitane,  du 
maestro  Mario  Costa,  i  Dispelti  amorosi,  paroles  de  M.  Illica,  musique  de 
M.  Luporini,  les  Borgia,  de  M.  Alberto  Franchetti,  etc. 

—  A  Rome,  le  cercle  de  l'Immaculée  Conception,  qui  avait  ouvert  un 
concours  pour  la  composition  d'un  hymne  à  saint  Louis  de  Gonzague,  n'a 
pas  reçu  moins  d'une  centaine  de  manuscrits,  provenant  de  toutes  les 
parties  de  l'Italie. 

—  ARavenne,  le  12  novembre,  première  représentation  au  théâtre 
Ristori  d'un  opéra  en  deux  actes,  Tradita,  livret  exécrable  de  trois  ou 
quatre  anonymes,  musique  d'un  jeune  compositeur  qui  faisait  son  début 
à  la  scène,  M.  Ferruccio  Gusinati,  qui  dirigait  lui-même  l'exécution  de  son 
œuvre.  Celle-ci  a  enthousiasmé  le  public,  s'il  faut  en  croire  le  Trovatore,  et 
le  succès  du  musicien  a  été  partagé  par  ses  interprètes.  M"»  Annetta  Vita, 
le  ténor  Marchi,  le  baryton  Boles  et  la  basse  Rossini. 

—  Moins  grand  parait  avoir  été,  au  Gostanzi  de  Rome,  le  succès  de  Gual- 
lisroSwarlen,  dont  nous  avons  annoncé  déjà  l'apparition.  Le  poème  de  ce 
nouvel  opéra  est  du  à  M.  Ghislanzoni,  la  musique  à  M.  Gnaga,  un  jeune 
compositeur  protégé  par  M.  Tamagno,  le  célèbre  ténor,  qui  non  seulement 
par  son  influence  a  obtenu  la  représentation  de  l'ouvrage,  mais  qui  en  a 
chanté  le  principal  rôle,  ce  qui  est  une  conduite  digne  d'un  grand  artiste. 
Il  n'est  pas  besoin  de  dire  si,  dans  ces  conditions  surtout,  le  triomphe  de 
M.  Tamagno,  aimé  et  admiré  de  ses  compatriotes,  a  été  éclatant.  Quant  à 
l'œuvre  du  musicien,  elle  est  très  discutée,  et  elle  semble  surtout  trahir 
une  grande  inexpérience,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  le  manie- 
ment de  l'orchestre.  Les  interprètes  sont,  avec  M.  Tamagno,  M"=  Pizzo- 
galti.  M""!  Monti-Baldini  et  MM.  Modesti  et  Navarrini. 

—  A  Palerme  on  a  représenté,  sur  un  théâtre  particulier,  un  opéra  iné- 
dit, Elda,  dont  la  musique  a  pour  auteur  un  artiste  encore  inconnu 
M.  Carmelo  De  Barbera.  -  Au  théâtre  Turinais,  de  Turin,  la  compagnie 
d'opérette  Fioraventi  a  donné  la  première  représentation  d'une  opérette 
nouvelle,  Tonno  di  carnevale,  qui  a  été  bien  accueillie,  mais  on  ne  nous  fait 
pas  connaître  les  auteurs. 

PARIS    ET    DEP4RTEIIIENTS 

La  commission  de  la  Chambre  chargée  d'examiner  la  convention  franco- 
suisse  relative  à  la  propriété  littéraire  a  nommé  M.  Vallé  rapporteur  avec 
mission  de  conclure  à  l'adoption.  Toutefois,  la  commission  procédera  'avant 
le  dépôt  du  rapport,  à  l'audition  d'un  certain  nombre  d'auteurs  drama- 
tiques. Le  premier  convoqué  est  M.  Victorien  Sardou. 

—  Nouvelles  de  l'Opéra-Comique.  M.  Delmas  étudie  le  rôle  do  Werlher  II 
compte  le  savoir  bientôt  et  être  à  même  de  le  jouer  dans  une  quinzaine'de 
jours  Si  M.  Gibert  perd  la  création  du  rôle  de  Werther  dans  l'œuvre  nou- 
velle de  M.  Massenet,  il  gagne,  d'un  autre  côté,  la  création  du  rôle  du  ténor 
dans  la  Kassya  A^  Léo  Delibes.- Les  représentations  à^  Cavallma ruslicana 


seront  interrompues  à  l'Opéra-Comique  la  semaine  prochaine.  M"»  Calvé 
devant  se  consacrer  aux  répétitions  d'ensemble  de  Canne»,  qui  sera  donnée 
très  prochainement.  A  l'occasion  de  cette  reprise,  et  pour  lui  donner  plus 
d'éclat,  le  rôle  de  Micaëla  sera  chanté  par  M'"«  Landouzy,  qui  l'a  déjà 
chanté,  et  avec  beaucoup  de  succès,  à  Bruxelles.  C'est  le  ténor  Lubert  qui 
reprendra  le  rôle  de  Don  José.  —  C'est  le  3  décembre  que  commencera  la 
série  des  abonnements  du  samedi;  celle  du  jeudi  ne  commencera  que  le 
S  janvier  1893. 

—  Comme  nous  l'avions  fait  pressentir,  les  choristes  de  l'Opéra-Comique 
viennent  d'être  augmentés  de  23  francs  par  mois.  Par  suite,  M.  Carvalho 
a  cru  juste  d'augmenter  aussi  en  proportion  certains  musiciens  de  l'or- 
chestre qui  se  seraient  trouvés  toucher  des  appointements  plus  faibles 
que  ceux  des  choristes.  Tout  est  donc  pour  le  mieux. 

—  A  l'Opéra  on  répète  Slratonice,  opéra  en  deux  actes,  de  M.  Fournier. 
couronné  au  dernier  concours  Cressent.  Cet  ouvrage  accompagnera  sur 
l'affiche  Sanison  et  Dalila. 

—  A  la  suite  de  la  première  représentation  de  Samson  et  Dalila,  M.  Saint- 
Saéns  a  adressé  cette  lettre  à  M.  Colonne,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  : 

Mon  cher  Colonne, 

Je  suis  bien  heureux  de  saisir  l'occasion  qui  se  présente  de  rendre  à  votre 
grand  talent  la  justice  qui  lui  est  due. 

L'admirable  orchestre  de  l'Opéra  a  vu  s'accroître  encore,  entre  vos  mains,  ses 
merveilleuses  qualités  ;  jamais  il  n'a  allié  plus  de  souplesse  à  plus  de  fermeté 
plus  de  puissance  à  plus  de  délicatesse  que  dans  l'exécution  de  cette  difficile 
partition  de  Samson  et  Dalila;  veuillez  lui  en  exprimer  toute  ma  gratitude  et  rece- 
vez, en  même  temps,  la  nouvelle  expression  de  ma  vieille  amilic. 

C.    SAINT-S.ViiNS. 

Et  celle-ci  à  M.  Léon  Delahaye,  chef  des  chœurs  : 

Mon  cher  Delahaje, 
Les  soins  minutieux  apportés  par  vous   aux  études  de  Samson  rf  Dalila  ont  eu 
hier  leur  récompense;  les  chœurs  ont  été  excellents  de  tout  point,  et  leur  belle 
exécution  a  été  très  remarquée  ;  veuillez  recevoir  pour  vous-même  et  pour  votre 
vaillante  cohorte  mes  bien  sincères  remerciements. 

C.  Saint-Saens. 

—  Les  musiciens  de  nos  régiments  feront  bien  de  ne  pas  oublier  qu'ils 
sont  soldats,  et  que  leur  uniforme  leur  impose  des  devoirs  auxquels  ils  ne 
sauraient  faillir  sans  danger.  Ceux  du  100'^  d'infanterie  viennent  de  l'éprou- 
ver à  leurs  dépens.  Appelés  comme  d'ordinaire  à  se  faire  entendre  sur  la 
promenade,  à  Narbonne,  et  réunis  à  cet  effet,  ils  se  sont  abstenus,  pour 
une  raison  futile,  d'obéir  au  commandement  de  leur  chef.  Par  deux  fois 
celui-ci  donna  le  signal  de  l'attaque,  et  par  deux  fois  les  musiciens  répon- 
dirent par  le  silence  le  plus  complet.  Ce  que  voyant,  le  chef  dut  les  faire 
rentrer  au  quartier  sans  que  le  concert  ait  eu  lieu.  Sur  le  rapport  qu'il 
dut  faire  de  cet  incident,  trente  des  musiciens  furent  consignés  et  six  pu- 
nis de  la  prison.  Mais  les  choses  ne  s'arrêtent  pas  là,  et  les  premières 
mesures  ont  paru  insulEsantes  au  commandement.  On  écrit  de  Narbonne, 
en  eiîet,  qu'en  attendant  de  nouvelles  punitions  disciplinaires,  la  musique 
du  100=  régiment  a  été  licenciée  et  les  musiciens  ont  été  versés  dans  les 
compagnies.  Voilà  de  quoi  faire  réfléchir  ceux  qui  seraient  tentés  de  les 
imiter. 

—  C'est  aujourd'hui  que  s'ouvre,  pour  la  soixante-sixième  fois,  la  session 
de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire.  On  trouvera  plus  loin  le  pro- 
gramme intéressant  de  la,  séance.  Faisons  remarquer  seulement  que,  par 
suite  de  la  démission  de  M.  Garcin,  la  société  se  trouve  sous  la  direc-. 
tion  du  nouveau  chef  choisi  par  elle,  et  que  c'est  M.  Paul  Tafîanel  qui, 
pour  la  première  fois,  dirigera  l'illustre  orchestre  que  jadis  Haheneck 
sut  rendre  si  fameux. 

—  Concert  du  Chàtelet.  La  première  partie  du  concert  de  M.  Colonne 
était  consacrée  à  dés  œuvres  d'une  valeur  incontestée.  Nous  mettons  en 
première  ligne  la  symphonie  op.  38,  de  Schumann,  œuvre  gaie,  conçue 
sous  l'impression  d'idées  riantes  et  qui  Iranche  sur  la  teinte  généralement 
sombre  des  compositions  de  Schumann.  Ici,  tout  est  lumineux,  souriant, 
facile  à  comprendre,  plein  de  détails  exquis,  de  finesses  incomparables. 
C'est  une  véritable  jouissance  artistique  que  d'entendre,  si  bien  interprétée, 
une  composition  si  classique  dans  la  forme  et,  néanmoins,  si  féconde  en 
surprises  et  en  effets  inattendus.  Le  Rouet  d'Omphale  a  produit  son  effet 
accoutumé;  quand  un  maître  comme  Saint-Saéns,  élevé  à  l'école  des  grands 
classiques,  sachant  tout  ce  qui  a  été  écrit,  possédant  à  fond  tous  les  pré- 
ceptes de  la  science,  se  mêle  de  faire  de  la  musique  imitative,  on  esl  certain 
d'avance  qu'il  ne  fera  rien  de  vulgaire  et  qu'en  l'entendant,  l'oreille  et 
l'esprit  seront  également  charmés.  L'ouverture  et  les  fragments  de  Sigurd  ont 
été  fort  écoutés.  M.  Reyer  sait  donner  à  sa  pensée  une  forme  toujours 
noble  et  sévère.  Dans  la  seconde  partie,  M.  Colonne  nous  ofl'rait  le  pré- 
lude et  la  marche  de  Lohengrin,  deux  belles  pages  justement  applaudies, 
mais  dont  on  amoindrit  l'effet  par  une  exécution  trop  souvent  répétée. 
Que  dire  maintenant  du  Napoli  de  M.  Charpentier  et  de  la  Pcnllmili;e  de 
M.  Bruneau?  Napoli  a  été  donné  cinq  ou  six  fois  au  public  des  concerts 
du  dimanche.  Ce  n'est  pas  une  œuvre  difficile  à  comprendre  :  elle  a  deux 
qualités,  le  rythme  et  la  mélodie,  qui  plaisent  généralement  au  public,  le 
rythme  alors  même  ([u'il  est  vulgaire,  la  mélodie  alors  même  qu'elle  est 
commune;  et  puis,  M.  Charpentier,  pour  incruster  les  mélodies  dans  le 
crâne  de  l'auditeur,  a  un  procédé  tout  particulier  :  après  les  avoir  exposées 
isolément,  il  les  présente  deux  par  deux,  ou  toutes  à  la  fois  avec  une  per- 
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sistance  telle  qu'il  faudrait  au  public  uuo  oreille  bien  endurcie  pour  ne 
pas  s'en  pénétrer.  Dans  lii  Penihésilée  de  M.  Bruneau,  c'est  autre  chose; 
l'auditeur  ne  s'en  tire  pas  si  facilement,  et  il  cherche  vainement  l'idée 
mélodique.  Au  sein  d'une  harmonie  bizarre  et  d'une  orchestration  parti- 
culière, M""  Bréval,  qui  a  le  courage  traditionnel  des  Amazones,  fait 
entendre,  avec  toute  l'énergie  dont  ce  corps  guerrier  est  susceptible,  quelque 
chose  qui  ne  répond  pas  à  l'idée  que  se  font  généralement  les  esprits  mé- 
diocres de  la  mélodie.  Le  public  a,  du  reste,  pleinement  rendu  justice  à 
W"  Bréval  et  a  fort  applaudi  cette  courageuse  artiste.      H.  Barbedete. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  La  symphonie  en  mi  bémol  de  Schumann  a 
produit  un  effet  grandiose,  surtout  par  la  solennelle  ampleur  et  l'impo- 
sante sonorité  de  son  quatrième  morceau.  Les  autres  ne  sont  pas  indi- 
gnes, du  reste,  de  ce  splendide  voisinage,  bien  qu'ils  soient  l'expression 
de  pensées  moins  austères,  souvent  même  d'une  joie  tout  exubérante.  — 
jjmc  Marie  Jaëll  a  présenté  au  public,  avec  une  autorité  superbe,  l'J/'î'ica 
de  M.  Saint-Saëns.  Ici.  l'art  de  reconstitution  est  frappant.  Ce  n'est  pas 
la  note  seulement  que  nous  percevons,  c'est  surtout  l'ensemble  des  im- 
pressions du  maître,  dont  elle  est  la  résultante,  à  tel  point  que  chaque 
motif,  chaque  phrase,  chaque  trait,  fait  pressentir  d'avance  le  plan  général 
de  l'œuvre.  Le  temps  d'exécution,  les  dimensions  ne  comptent  plus, 
l'auditeur  voit  tout  ensemble  à  la  fois  et,  pour  ainsi  dire,  d'un  coup  d'ceil. 
Il  s'ensuit  que  la  composition  entière  se  grave  dans  l'esprit  avec  une 
intensité  de  vie,  une  splendeur  de  relief  qui  sont  le  plus  beau  résultat 
auquel  puissent  prétendre  l'artiste  créateur  et  son  interprète.  M""  Marie 
Jaëll  a  des  procédés  de  toucher  entièrement  personnels,  dont  elle  tire  des 
effets  nouveaux  et  pleins  d'imprévu.  Elle  a  joué  avec  une  discrétion 
exquise,  et  avec  une  virtuosité  tellement  sûre   qu'il  lui  a  été  possible  de 

■  maintenir  dans  la  demi-teinte  des  traits  étendus  et  difQciles,  en  leur 
prêtant  ainsi  une  transparence  délicieuse.  L'assistance  a  rendu  pleine 
justice  à  la  supériorité  d'un  tel  jeu  par  trois  ovations  enthousiastes.  — 
M""^  Emma  Langlois  n'a  pu  donner  la  mesure  de  ses  moyens  dans  l'air 
à'Obéron.  Quant  à  la  scène  finale  de  Tristan  cl  Yseult,  étant  donné  le  sys- 
tème musical  de  "Wagner  et  la  disposition  de  l'orchestre  du  cirque,  il 
semble  évident  que,  dans  ce  fragment,  la  voix  est  exactement  comme  si 
elle  n'existait  pas.  Il  y  a  là  une  difficulté  matérielle  invincible  qui  n'en- 
lève rien  à  la  magnificence  de  cette  page,  où  le  génie  de  Wagner  éclate 
d'une  façon  victorieuse,  mais  qui  limite  singulièrement  le  nombre  des 
cantatrices  capables  de  l'aborder.  La  chevauchée  des  Walkyries  terminait  le 
concert.  Amédée  Boitarel. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  (2  heures)  :  Symphonie  héroïque  (Beethoven)  ;  Prés  du  fleuve 
élrunger  (Ch.  Gounod);  le  Roiiri  rf'Omp/i«fr  (C. Saint-Saëns)  ;  0  felix  anima  (Caris- 
simi);  Ftn/ons  tous  d\tmour  le  jeu  (0.  de  Lassus);  Ouvcrluie  de  ieonorc  (Beethoven). 
Le  concert  dirigé  par  M.  Paul  Taflanel. 

Chàtelet,  concert  Colonne  (2  b.  1/4):  Deuxième  Symphonie  (Schumann)  :  Sici- 
lienne  (Pergolèse),  par  M""  Marcella  Pregi  ;  Concerto  en  ul  mineur  (C.  Saint-Saëas), 
par  M""  Roger  Miclos  ;  Impressions  d'Italie  (G.  Charpentier)  ;  Lnmenlo  (G.  Fauré)  et 
ta  Procession  (César  Franck],  par  M""  Marcella  Pregi;  fragments  de  Lohenejrin 
(R.  ■Wagner). 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  (2  h.  1/2)  :  ouverture  <:/'£«(  ;/««//ic 
(Weber)  ;  variations  symphoniques  (L.  Bjëllmann),  par  M.  Joseph  Salmon  ;  Sym- 
phonie avec  chœurs  (Beethoven),  par  M""  Leroux- Ribeyre,  Boidin- Puisais, 
MM.  Mauguière  et  Auguez  ;  Grande  Marelie  de  fête  (R.  Wagner). 

—  Depuis  seize  ans  il  existait  à  Angers  une  institution  artistique  sans 
analogue  dpns  aucune  autre  ville  de  province,  une  institution  qui  était, 
on  peut  le  dire,  la  gloire  de  la  France  départementale,  et  qui  avait  rendu 
à  l'art  musical  des  services  non  seulement  signalés,  mais  uniques  dans 
leur  genre.  Nous  voulons  parler  de  l'Association  artistique  d'Angers,  qui 
avait  su  réunir  un  orchestre  de  premier  ordre,  qui  a  donné  depuis  sa  fon- 
dation plus  de  quatre  cenis  concerts,  et  qui  a  fait  faire  un  pas  de  géant  au 
mouvement  de  décentralisation  musicale.  L'entreprise,  en  effet,  était  si 
désintéressée  et  si  intelligente,  son  effort  était  si  nouveau  et  si  intéressant, 
qu'elle  avait  su  grouper  autour  d'elle  l'affection  et  les  sympathies  de  tous 
ceux  qui  prennent  à  cœur  l'avenir  de  l'art  musical  en  France.  Il  n'est 
pour  ainsi  dire  pas  un  de  nos  compositeurs  qui  n'ait  tenu  à  honneur 
d'aller  diriger  à  Angers,  à  la  tête  de  l'orchestre  de  l'Association,  l'exécu- 
tion de  ses  œuvres,  et  souvent  d'en  faire  entendre  de  nouvelles;  nous  n'a- 
vons qu'à  rappeler  les  noms  de  Léo  Delibes,  d'Ernest  Guiraud,  de  MM.  Mas- 
senet,  Théodore  Dubois,  Charles  Lenepveu,  Emile  Pessard,  Ch.  Widor, 
G  Pierné,  Paul  Vidal,  Victorin  Joncières,  Alphonse  Duvernoy,  Benjamin 
Godard,  Chabrier,  Ilillemacher,  combien  d'autres  encore,  qui  ne  craignaient 
point  de  faire  le  voyage  d'Angers  pour  prêter  à  l'Association  artistique 
l'appui  de  leur  nom,  de  leur  présence  et  de  leur  talent.  De  même  pour 
les  virtuoses;  il  n'est,  en  quelque  sorte,  pas  un  de  nos  grands  artistes  pa- 
lisicns  qui  ne  soit  allé  se  faire  entendre  à  Angers,  et  qui  ne  soit  revenu 
enchanté  de  l'accueil  personnel  et  artistique  qui  lui  était  fait.  Un  homme 
surtout,  était  l'ime  et  la  vie  de  cette  entreprise  si  nouvelle  et  si  intéres- 
sante; c'était  son  président,  M.  Jules  Bordier,  qui  n'épargnait  ni  son 
temps,  ni  son  crédit,  ni  ses  soins,  ni  sa  fortune  pour  maintenir  l'œuvre 
à  la  hauteur  où  il  l'avait  élevée.  Grâce  à  lui,  à  ses  efforts,  il  avait  réussi 
à  la  faire  subventionner  modestement  par  l'Elal  d'une  part,  de  l'autre  par 
lii  ville  d'Angers  —  à  laquelle,  d'ailleurs,  l'Association  fournissait,  pour 
scjn  théâtre,  un  orchestre  excellent  et  exercé  pour  moitié  du  prix  de  ce 
qu'il  lui  coûtait  à  elle-même.  Eh  bien,  tout  cela,  tous  ces  efforts,  tout  ce 


succès  menace  de  disparaître  devant  une  délibération  absurde  et  anti-ar- 
tistique du  conseil  municipal  d'Angers.  En  eilet,  cette  excellente  assem- 
blée radicale  vient  de  supprimer  d'un  trait  de  plume  la  très  modeste 
subvention  que  jusqu'à  ce  jour  la  ville  accordait  à  l'Association  artistique; 
elle  trouve  sans  doute  que  la  musique  est  chose  superflue,  qu'on  peut  très 
bien  se  passer  des  symphonies  de  Beethoven  si  l'on  a  poiirse  consoler  des 
Amants  d'Amanda  et  des  En  revenant  d'ia  revue,  et  elle  réduit  délibérément 
à  ses  seules  ressources  et  à  ses  seules  forces  une  institution  aussi  géné- 
reuse et  aussi  utile  que  l'Association  artistique.  On  ne  saurait  trop  blâmer 
une  conduite  aussi  inintelligente  at  aussi  maladroite.  Nous  voulons  espérer 
pourtant  que  tout  n'est  pas  dit  encore,  et  que  les  quelques  conseillers  qui 
avaient  pris  vigoureusement,  au  sein  du  conseil  municipal,  la  défense  de 
l'Association,  réussiront  à  faire  revenir  cette  assemblée  sur  une  décision 
si  fâcheuse  et  que  rien  ne  saurait  justifier.  Arthur  Pougin. 

—  La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'école  Niedermeyer,  dirigée 
par  M.  Gustave  Lefèvre,  a  eu  lieu  mardi  22,  sous  la  présidence  de  M.  Ca- 
mille Saint-Saëns.  Après  avoir  loué  l'excellence  de  l'enseignement  de 
l'Ecole,  enseignement  aussi  solide  qu'étendu,  et  les  services  que  cette 
Ecole  a  rendus  et  rendra  toujours  à  l'art,  l'illustre  maître  a  exalté  la  mé- 
thode de  plain-chant  de  Niedermeyer,  la  déclarant  le  seul  accompagnement 
possible  du  chant  grégorien.  M.  Chandelier,  2™  prix  de  piano  de  la  classe 
de  M.  Bériot,  a  joué  son  morceau  de  concours,  VAlkgro  appassionato  de 
M.  Saint-Saëns.  M.  Auguez  a  chanté  avec  son  talent  si  sympathique  un 
air  de  la  Lyre  et  la  Harpe,  que  l'auteur  a  bien  voulu  lui  accompagner. 
M.  Saint-Saëns  et  M.  Auguez  ont  obtenu  un  véritable  triomphe.  La  dis- 
tribution terminée,  M.  Saint  Saëns,  oubliant  ses  fatigues,  s'est  mis  au 
piano  et  a  joué  aux  élèves,  avec  l'incomparable  talent  que  tout  le  monde 
lui  connaît,  une  ravissante  gavotte  de  sa  composition,  dont  il  offrait  la 
primeur. 

—  Voici  les  dates  des  quatre  grands  bals  masqués  qui  seront  donnés,  à 
l'Opéra,  pendant  la  saison  du  carnaval  de  1893  :  1"^''  bal,  samedi  14  janvier; 
2=  bal,  samedi  28  janvier  :  .3*  bal,  samedi  gras,  M  février;  4=  bal,  jeudi  mi- 
carême  9  mars.  La  direction  de  l'orchestre  de  la  grande  salle  de  bal,  qui 
comprendra  2l30  exécutants,  a  été  confiée  à  M.  Wittmann,  l'excellent  chef 
d'orchestre  de  l'Hippodrome.  Comme  les  années  précédentes,  M.  Edouard 
Broustet  aura  la  direction  de  l'orchestre  de  l'avant-foyer,  auquel  viendront 
s'adjoindre  cinquante  choristes  de  l'Opéra,  qui  exécuteront  doo  valses, 
polkas  et  mazurkas  chantées.  Enfin,  deux  orchestres  exotiques  seront  placés 
au  foyer  de  la  danse  et  dans  le  couloir  des  deuxièmes  loges.  Le  bureau 
du  secrétaire  général  sera  ouvert  au  public  à  partir  du  18  décembre  pro- 
chain. 

—  Très  belle  représentation  mercredi  dernier  au  Théâtre  des  Arts,  à 
Rouen,  où  M.  Manoury  avait  été  donner  une  représentation  à'Eamlet.  La 
soirée  n'a  été  qu'une  longue  suite  d'ovations,  on  a  bissé  d'acclamation  la 
chanson  à  boire,  et  rappelé  plusieurs  fois  après  chaque  acte.  Devant  ce 
succès  très  grand,  M.  Bussac  doit  donner,  avec  le  concours  de  l'excellent 
baryton,  une  nouvelle  représentation  mercredi  prochain.  On  jouera  Héro- 
diade,  dont  la  première  a  eu  lieu  vendredi  et  a  pleinement  réussi. 

—  La  reprise  de  Manon  au  grand  théâtre  de  Bordeaux  a  été  un  grand 
succès  pour  M°"=  Bréjean-Gravière  et  M.  Isnardon.  De  l'une,  voici  ce  que 
dit  /«.  Gironde  :  «  Et  il  se  trouve  que  M™  Bréjean-Gravière,  grâce  aux  res- 
sources si  précieuses  et  de  sa  voix  et  de  son  talent,  dirigées  par  une  volonté 
de  fer  et  une  application  exceptionnelle,  a  tenu  à  honneur  de  nous  offrir 
—  et  nous  a  offert  en  effet  —  une  Manon  vraiment  nouvelle,  une  person- 
nalité féminine  tout  à  fait  d'élite,  et  en  même  temps  comme  la  fleur,  le 
bouquet,  le  parfum,  le  triple  extrait  de  toutes  les  créations  précédentes  du 
personnage  :  c'est  là  de  l'éclectisme  bien  féminin,  et  du  meilleur.  »  Sur  le 
compte  de  l'autre,  le  même  journal  s'exprime  ainsi  :  «  M.  Isnardon,  dans 
le  personnage  de  Lescaut,  a  été  simplement  étourdissant.  Quand  il  occupe 
la  scène,  on  peut  dire  qu'il  n'y  eu  a  que  pour  lui.  Son  aisance,  son  talent, 
sa  manière  de  brûler  les  planches  dépassent  tout  ce  que  nous  avons  vu 
et  entendu.  Il  chante  «  Regardez-moi  bien  dans  les  yeuxl  »,  le  morceau 
d'ensemble  «  Enfin,  les  amoureux,  je  vous  tiens  tous  les  deux!  »  et  «C'est 
ici  que  celle  que  j'aime...  »  d'une  manière  absolument  supérieure.  »  — 
Précédemment,  M'""^  Bréjean-Gravière  avait  également  été  très  applaudie 
dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  en  compagnie  du  même  Isnardon. 

NÉCROLOGIE 
La  ville  de  Lille  a  perdu,  celte  semaine,  un  de  ses  concitoyens  les 
plus  aimés  et  les  plus  fameux,  une  de  ses  personnalités  les  plus  curieuses-, 
les  plus  originales  et  les  plus  intéressantes.  Le  chansonnier  Alexandre 
Desrousseaux,  dont  la  renommée,  d'abord  toute  locale,  s'était  peu  à  peu 
répandue  par  toute  la  France,  est  mort  il  y  a  peu  de  jours,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans.  Nous  avons,  à  diverses  reprises,  signalé  ici  les  publi- 
cations de  ce  poète  patois  vraiment  populaire,  aussi  honorable  comme 
homme  que  très  personnel  comme  artiste,  et  dont  le  nom  vivra  longtemps 
dans  la  contrée  qui  l'a  vu  naître  et  qu'il  a  chantée  avec  tant  d'amour,  de 
finesse  et  de  bonhomie.  Le  recueil  complet  des  Chansons  et  Pasquilles  de 
Desrousseaux  ne  comprend  pas  moins  de  cinq  volumes  (poésie  et  mu- 
sique, car  il  écrivait  lui-même  la  plupart  de  ses  airs).  De  plus,  il  a  publié 
en  deux  volumes,  un  livre  plein  d'intérêt  sUr  les  mœurs  et  coutumes  de 
la  Flandre  française. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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LE  MÉNESTREL 


Clrxqviante-iieuvlèm.©    armé©    <5Le    putollcatlon 


PRIMES  1893  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE   MUSIQUE    FONDÉ   LE    l''^  DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

des  correspondances  étrangères,  des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHAI^îT  ou  pour  le  PIAi\0,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHAI^fT  et  PIAmo. 


C  xi  A  In   T    d'^'-  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 
VINGT  MÉLODIES 


CESAR  cm 

VINGT    POÈMES 


DE  Jean   Bicheimn 


C.  DE  GRANDVAL 
SAINTE- AGNÈS 


PAUL  VIDAL 
e:  rt  o  s 


3"   ET   NOUVEAU    RECUEIL 
(  ao     numéros)  >Iis    en    musique  15e    X^ouis    Gallet  3     Taljlc 

Ou  à  l'un  des  deux  premiers  Recueils  de  Mélodies  de  ./.  Masseiwt,  ou  à  l'un  des  deux  volumes  des  Chansons  du  Chat  Noir,  de  Mac  Nah,  illustrées  par  H.  GEPBAULT. 

JT  L  A.  JN   O    (2=  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT    à  l'un  des  volumes  in-8°  suivants  : 


A.  DAVID 
LA  STATUE  Dl  COMilANDElll 


R.  PUGNO 
LA  DANSEUSE  DE  CORDE 


J.  MASSENET 
LE     CARILLON 


J.  MASSENET 

W^ERTH  E  R 

OPÉRA    2N    4   ACTES 

Partition   Piano  solo 

ou  à  l'un  des  volumes  in-8'  des  CLASSIQUES-MARMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE -LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes  -  compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  de 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  STRAUSS,  de  Paris. 


,  LES  PRIMES  DE  PI.W'O  ET  DE  CHANT  RÉDÎilES,  POl'R  lES  SEULS  AROl'ÉS  A  L' 


DRAME  LYRIQUE 
ACTES  ET  5  TABLEAUX 


PARTITION 

1)1-: 

J.   MASSE]N"ET  chant  et  piano 

Poème   de  MM.   Edouard  BLAÏÏ,    Paul  MIILIET  et   &eoi'ges  ÏÏAETMAM 


LA  CHANSON  DES  JOUJOUX 


Poésies  de  JULES  JOUT 

MUSIQUE    DE 

CLAUDIUS  BLANC  et  LÉOPOLD  DAUPHIN 

Vingt   petites   chansons   avec   oent    Illixstrations   en  couleurs   et   aquar-elles   d'AOIVIEN   MAHIE 
Riclie    r-eliiii-e    avec    fers    tle    JULES    CHÉFIET 

NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  smit  il«livrêes  crralultemo;nt  ilans  nos  hnreaiix,  8  bis,  pue  VlTienne,  à  partirilii  15  Oi-eriiibre  1893,  à  tout  ancien 
on  nouvel  abonne,  sur  la  préNcntittiou  de  In  quittance  d-al>onuement  au  lIKXESTREIi  pour  l'année  189:1.  .loindre  au  prix  d'alionnement  un 
supplément  il  uni  ou  de  UEU.V  francs  pour  l'envoi  franco  de  In  prime  simple  ou  double  dans  les  départements.  (Pour  l'Utraneer,  l'envol  franco 
des  prîmes  se  régie  selon  les  frais  de  Poste.) 

LesabonnésauChanl  peuvent  prendre  la  primePianocl  ïice  versa.-  Ceux  au  Piano  el  au  Chanl  réunis  onl  seuls  droit  à  la  grande  Prime.-  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  «  «lÉNESTREL  »  PIANO 

l''JIfoded'a6oMemeii(:  Journal-Texte,  tous  les  cliinmches;  26  morceaux  de  oiunt  :      |      2"  noiefCddo/tMMOftl:  .lournal-Texta,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  de  piano  : 

Scènes,  Mélodies,   Kofniiices     ■■  '      _-■--_■-  .    _  ..        i  ....         .„  _  ».  '     .       .  .    _ 

Prime.  Paris  et  Province, 


saiil    di   quiiuaine  en  qnmjaine;  1   Recueil- 
20  IVancs  ;  Etranger,  ['rais  de  poste  en  sus. 


.itai^ies,     Transcri|.iiions,    Danses,  de    quinzaine    en    quinzaine;     1    ReoueU- 
Prima.   Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger  :  Krais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

"\^'pfJi^^^""^r^"''  °''°'?"'^.i'  '8  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Rocueils-Primes  ou  une  Grande  Prima.  -Ou  an  :  30  francs,  Paris 
4.  Jf,,r  T.^;.  f^^^"'"  •  P™'«  «"  ^"3-.-  On  souscrit  la  I"  de  cliaque  mois.  -  Les  52  numéros  de  cliaquc  année  forment  collection. 
4    Mode.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an:  40  francs. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,    directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


:  FER.   —  IIMPRIUEBIE  CIIAIX, 


,  20,  PARIS.  —  (Encro  lonllcui). 


3219  —  58™  ANNÉE  —  N"  49.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  4  Décembre  1892. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENEST 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henki  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  on,  Texte  seul  ;  10  t'raucs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Jlusique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  [rais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE- TEXTE 


ï.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  4"  partie  (19"  article),  Albert  Soubies  et 
Charles  Malherbe.  —  II.  Semaine  théâtrale;  une  première  au  théâtre  de  la 
Mo  naie  de  Bruxelles,  Lucien  Solvay;  première  représentation  du  S'jstèmt' 
Ribadier,  au  Palais-Rojal,  Paul-Êmile  Chevalier.  —  III.  Les  deux  mariages  de 
Bossiui  (1"  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  — 
V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE   PIANO 
Nos  abonnés  à  la  miisique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
PRÉLUDE  DE  «  WERTHER 

de  J.  Massenet.  —   Suivra  immédiatement  :    Clair  de  lune,   de  Werther,  de 
J.  Masseneï. 

CHANT 

Nous   publierons   dimanche   prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 

de  CHANT  :  L'Éventail,  nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  de  Stop.  — 

Suivra   immédiatement:  Les  Larmes,  (extrait  de    Werther)  de  J.  Massenet, 

paroles  de  Ed.  Blau,  P.  Milliet  et  G.  Hartmann. 

PRIMES    POUR    L'ANNÉE    1893 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAVART 


A-lbert  SOUBIJBS   et  Charles   IVIALiHErtBE 


TROISIEME  PARTIE 

CHAPITRE  III 

Les  grandes  premières  :  Les  Contes  d'Hoffmann,  Lakmé,  Manon. 

1881-1884. 

(Suite) 

Après  les  nouveaux  venus  acteurs,  ou,  pour  mietix  dire, 
en  même  temps  qu'eux,  on  faisait  place  aux  nouveaux  venus 
compositeurs,  et  le  13  novembre  on  jouait  pour  la  première 
fois  deux  pièces  en  un  acte,  l'une  de  M.  Lacome,  l'autre  de 
M.  Dutacq,  la  Nuitée  la  Saint-Jean  et  Battes  Philidor! 

La  première  pourrait  fournir  un  chapitre  de  plus,  moitié 
triste  et  moitié  gai,  à  l'histoire  éternelle  du  calvaire  des  mu- 
siciens. C'était  en  1870;  M.  Lacome  fréquentait  l'Opéra,  où  il 
avait  présenté  un  ouvrage,  la  Danse  macabre,  dont  les  paroles 
émanaient  de  son  beau-frère;  deux  auditions  même  en  avaient 
eu  lieu,  auxquelles  le  directeur  Emile  Perrin  avait  paru  s'in- 
téresser. Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  éclate  ;  on  désire  pour 
notre  première  scène  un  à-propos  oîi  serait  intercalée  la  Mar- 
seillaise, que  l'on  chanterait  en  costume.  M.  Gevaert  en  pari» 


à  M.  Lacome,  qui  accepte  et  se  met  en  rapport  avec  notre 
confrère  récemment  décédé,  Victor  Wilder.  On  va  trouver 
MM.  Erckmann-Chatrian  et  l'on  songe  à  encadrer  ledit  «  à-pro- 
pos )>  dans  un  acte  inspiré  de  Madame  Thérèse  et  intitulé  les 
Volontaires  de  92.  On  devine  que  les  premières  défaites  mirent 
fin  à  tous  ces  beaux  projets.  Mais  des  relations  amicales 
s'étaient  établies  entre  les  romanciers  et  le  compositeur  : 
celui-ci  s'enhardit  alors  jusqu'à  leur  demander  de  mettre  en 
musique  VAmi  Fritz  qui,  depuis...  a  passé  aux  mains  d'un 
Italien.  «  Non,  répondit  Chatrian,  nous  devons  en  tirer  une 
pièce  pour  la  Comédie-Française,  mais  voulez-vous  les  Fiancés 
de  Grindehvald?  »  M.  Lacome  prit  le  volume  intitulé  les  Contes 
fantastiques,  où  se  trouve  la  nouvelle  qu'on  lui  offrait;  MM.  Al- 
fred Delacouret  de  Lau-Lusignan  la  transformèrent  en  opéra- 
comique,  et  les  Fiancés  de  Grindelwald  devinrent  la  Nuit  de  la 
Saint-Jean.  La  partition,  rapidement  écrite,  fut  achetée 
par  l'éditeur  Hartmann,  qui  la  revendit  plus  tard  à  la 
maison  Eaoch  et  Gostallat;  puis  M.  Du  Locle,  alors  directeur 
de  rOpéra-Gomique,  fut  informé  qu'un  nouvel  acte  lui  était 
né  d'hier. 

Cette  nouvelle  le  laissa  d'ailleurs  dans  la  plus  complète 
indifférence,  et  les  années  commencèrent  à  passer.  M.  Lacome 
avait  pris  l'habitude  d'allerfaire  tous  lesjours  une  station  dans 
l'antichambre  du  directeur,  lequel,  bien  entendu,  ne  le  rece- 
vait jamais;  mais,  comme  à  la  patience  il  joint  beaucoup 
d'esprit,  il  eut,  à  la  veille  d'une  fête,  l'idée  de  lui  envoyer 
la  lettre  suivante:  «  Monsieur,  forcé  de  m'absenter  pendant 
trois  jours,  j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  j'interromprai 
mes  visites  à  partir  de  samedi,  pour  les  reprendre  mardi 
prochain.  Signé:  Lacome.  »  Le  mardi,  M.  Lacome  était  reçu, 
sa  pièce  aussi,  mais  elle  ne  fut  pas  jouée  pour  cela;  Du  Locle 
disparut  et  l'attente  recommença.  Pour  le  faire  patienter 
encore,  M.  Garvalho  lui  confia ,  en  1876 ,  un  livret  d'opéra- 
comique  en  trois  actes  de  MM.  Armand  Silvestre  et  Hennequin, 
qui  attend  toujours  sa  représentation.  En  1882,  la  Nuit  de  Saint- 
Jean  parut  enfla  :  elle  n'avait  fait  un  stage  que  d'une  dizaine 
d'années. 

Une  ancienne  coutume  veut,  dit-on,  qu'en  Suisse,  la  nuit  de 
la  Saint-.Iean,  les  amoureux  déposent  des  fleurs  et  chantent 
une  sérénade  sous  la  fenêtre  de  leur  bien-aimée.  Un  jeune 
garde  forestier,  Frantz,  se  conforme  à  l'usage:  il  aime,  il  est 
aimé.  Mais  un  vieux  juge  du  canton,  Zacharias  Seiler,  s'est 
promis,  après  boire,  d'épouser,  lui  aussi,  l'aimable  Charlotte 
Fœrster.  De  là  lutte,  tiraillements,  hésitations  cruelles  du 
bonhomme,  qui  comprend  enfin  ce  que  sa  passion  a  de  ridi- 
cule, et,  accomplissant  un  sacrifice  renouvelé  des  Papillotes  de 
M.  Benoit  et  de  maintes  autres  pièces  du  genre  sentimental, 
il  demande  lui-même,  à  son  ami  Yeri  Fœrster,  la  main  de  la 
jeune   fille   pour   son  rival.  Musicien  distingué,  M.  Lacome 
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avait  été  réduH  jusqu'alors  à  écrire  des  opérettes  et  avait  du 
reste  rencontré  les  succès  de  la  Dot  mal  placée  et  de  Jeanne,  Jean- 
nette et  Jeanneton.  Sa  nouvelle  œuvre  était  ornée  de  jolis  détails 
que  faisait  particulièrement  valoir  la  bonhomie  spirituelle  et 
fine  de  Grivot  (Zacharias  Seiler),  et  la  fortune  lui  sourit,  for- 
tune assez  durable  et  particulièrement  singulière.  Après 
n'avoir  obtenu  que  26  représentations  à  la  salle  Favart,  la  Nuit 
de  la  Saint-Jean  s'évanouit  en  1884,  deux  ans  après  sa  venue. 
On  pouvait  croire  l'ouvrage  à  jamais  disparu,  quand  on  le 
reprit  à  la  place  du  Châtelet  le  17  janvier  1889,  et  à  la  date 
du  31  décembre  1891  il  avait  déjà  fourni  30  autres  soirées. 
Suit  un  total  de  56  représentations  qui  n'est  sûrement  pas 
définitif,  et  consolera  l'auteur  de  ses  premiers  déboires  et  de 
ses  longues  attentes. 

Battes  l'kilidor  !  n'eut  point  ce  succès,  et  pourtant  le  livret 
de  M.  Abraham  Dreyfus  ne  manquait  ni  d'ingéniosité,  ni  d'es- 
prit. Un  jeune  artiste,  nommé  Richard,  aime  Doris,  fille  de 
Boudignot,  directeur  du  café  de  la  Régence,  en  l'an  de  grâce 
1777.  Mais  Boudignot  se  soucie  médiocrement  de  donner  sa 
fille  à  un  musicien,  car  il  ne  comprend,  en  fait  d'art,  que 
celui  de  jouer  aux  échecs.  «  Battez  Philidor  !  »  dit-il  au  sou- 
pirant, «  et  vous  deviendrez  mon  gendre  ».  Le  pauvre  garçon 
ne  voit  d'autre  ressource  que  de  supplier  Philidor  de  se 
laisser  battre;  le  grand  joueur  et  compositeur  y  consent, 
d'autant  qu'à  l'orchestre  de  la  Comédie-Italienne  il  a  remarqué 
Richard  comme  un  musicien  «  qui  ne  dort  pas  ».  La  partie 
b'engage;  mais  Doris  a  la  malencontreuse  idée  de  chanter, 
diins  une  pièce  voisine,  un  air  du  nouvel  opéra  de  Philidor. 
Tout  entier  au  plaisir  d'entendre  sa  musique,  Philidor  oublie 
sa  promesse,  joue  machinalement  et  gagne...  par  distraction. 
Point  n'est  besoin  d'ajouter  que,  grâce  à  son  intervention, 
les  amoureux  se  marient  tout  de  même.  Certains  traits  étaient 
piquants,  et  l'on  rit,  par  exemple,  de  cette  boutade  de  Phi- 
lidor contre  son  collaborateur  Poinsinet  :  «Ah!  pourquoi  ne 
peut-on  se  passer  de  poème!  Pourquoi  faut-il  s'atteler  à  ces 
stupides  auteurs!...  Enfin!  celui-là  est  mort!...  que  Dieu  ait 
son  âme!...  IVIoi,  j'ai  son  livret!...  ».  Bien  qu'au  concours 
pour  le  prix  de^Rome  en  1876,  M.  Amédée  Dutacq  n'eût 
obtenu  qu'un  second  prix,  il  possédait,  autant  que  ses  cama- 
rades et  rivaux  plus  favorisés,  la  science  musicale;  il  avait 
tenu  même  à  la  montrer,  comme  il  arrive  souvent  aux 
«  jeunes  »  dans  leur  ouvrage  de  début,  et  il  en  résultait 
une  sorte  de  disparité  entre  le  ton  sérieux  de  la  musique  et 
le  tour  aimable  du  livret.  Pour  comble  d'infortune,  les  inter- 
prètes, à  part  Barré,  excellent  dans  le  rôle  de  Philidor,  se 
trouvaient  médiocrement  servir  les  intérêts  du  compositeur. 
M.  Nicot,  atteint  d'une  aphonie  subite,  avait  mis  ainsi  le 
public  dans  l'impossibilité  d'entendre  la  partie  chantée  de 
l'amoureux  Richard,  et  M"'^  Thuillier-Leloir,  indisposée,  elle 
aussi,  disait  moins  que  brillamment  sa  pastorale  à.' Emelinde. 
A  défaut  de  bonne  humeur  et  de  naïveté,  la  partition  justi- 
fiait l'intérêt  des  connaisseurs  et  méritait  mieux  que  son 
chiffre  total  de  dix  représentations. 

Ces  deux  levers  de  rideau  marquent  le  dernier  épisode 
artistique  de  l'année  1882,  où  les  matinées,  définitivement 
entrées  dans  les  habitudes  du  public,  s'étaient  élevées  au 
chiffre  de  quarante-sept,  dépassant  ainsi  de  quatre  celui  de 
l'année  précédente,  et  où  les  recettes  avaient  encore  suivi 
une  notable  augmentation,  passant  de  1.731.688  fr.  61  c.  à 
1.839.523  fr.  69  c.  Ce  total  marque  pour  la  prospérité  finan- 
cière du  théâtre  le  point  suprême,  ou,  si  l'on  veut,  le  som- 
met; car,  à  la  salle  Favart,  il  n'avait  pas  encore  été  atteint 
et  ne  l'a  plus  été  depuis. 

A  cette  source  ordinaire  de  profits,  l'administration  avait 
tenté  d'en  ajouter  une,  que  l'on  peut  qualifier  d'extraordi- 
naire, par  la  prise  de  possession  (et  le  revenu  y  afférent) 
d'une  loge  dont  la  caisse  du  théâtre  n'avait  jusqu'alors 
jiimais  bénéficié.  On  sait  que,  par  acte  notarié  du  28  août  1781, 
le  duc  de  Choiseul  s'était  obligé  envers  les  comédiens  du 
Roi  à  faire  construire  sur  son  terrain  la  salle  de  spectacle  dite 


alors  Comédie-Italienne,  et  depuis  Opéra-Comique,  moyennant 
la  propriété  d'une  loge  de  huit  places  «  à  côté  de  celle  du 
Roi  »,  propriété  transmissible  au  plus  proche  parent  mâle, 
jusqu'à  extinction,  auquel  cas  la  réunion  de  l'usufruit  de 
celte  loge  devait  se  faire  à  la  propriété  en  faveur  desdits  co- 
médiens. Or,  devenu  propriétaire,  nous  l'avons  dit,  par  suite 
d'une  convention  passée  avec  la  Société  emphytéotique  qui 
avait  reconstruit  la  salle  après  le  premier  incendie,  l'Etat  pré- 
tendit que  le  droit  sur  la  loge  était  non  un  droit  de  propriété,  mais 
un  droit  d'usufruit,  lequel  devait  s'éteindre  au  bout  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans.  En  conséquence,  le  l"' janvier  1880,  l'admi- 
nistration des  Domaines  refusa  l'entrée  de  la  loge  à  M™=  la 
duchesse  de  Fitz-James  et  à  M.  le  duc  de  Marmier,  héritiers 
et  représentants  de  la  famille  de  Choiseul.  Un  procès  s'en- 
suivit, que  l'État  perdit  d'abord  en  1882  devant  le  tribunal 
de  première  instance,  et  en  1883  devant  la  Cour  d'appel  de 
Paris.  Le  second  incendie  de  la  salle  Favart  a  failli  soulever 
depuis  de  nouveaux  débats;  et  rien  ne  peut  encore  assurer 
que,  dans  cette  question  juridique,  le  dernier  mot  ait  été  dit; 
mais,  provisoirement,  l'Etat  dut  s'incliner  devant  l'arrêt  et 
renoncer  à  ses  prétentions  au  cours  de  celle  année  1883, 
qu'allait  marquer  d'une  pierre  blanche  le  grand  et  légitime 
succès  de  Lakmê. 

(A  suivre.) 
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UNE  «  PREMIÈRE  «  AU  THÉÂTRE  DE  LA  MONNAIE  DE  BRUXELLES 
Maître  Martin,  opéra  en  quatre  actes. 
Poème  (le  M.  Eugène  Landoy.  —  Musique  de  M.  Jan  Biockx. 
Bruxelles,  4"'  décembre. 

La  première  de  Maître  Martin,  relardée  au  dernier  moment  par 
l'indisposition  d'un  des  interprèles,  a  pu  enfin  avoir  lieu  hier.  C'est 
le  premier  ouvrage  nouveau  que  la  Monnaie  nous  donne  cette  année; 
mais,  —  compensation  heureuse  pour  l'amour-propre  national,  — 
c'est  un  ouvrage  inédit  et  il  est  d'auteurs  belges.  L'auteurdes  paroles, 
M.  Eugène  Landoy,  est  un  de  nos  jeunes  confrères  de  la  presse 
anversoise.  Le  musicien,  M.  Jan  Biockx,  est  un  des  meilleurs  élèves 
de  M.  Peler  Benoit,  et  il  avait  fait  déjà  applaudir  à  la  Monnaie  un 
ballet  d'une  vive  couleur  et  d'un  entrain  très  original,  Milenka.  Dans 
un  moment  oîi  l'école  belge  lutte  pour  se  relever  de  l'indifTérence 
qui  accueille  généralement  ses  productions  et  pour  se  créer  une  per- 
sonnalité, cette  représentation  avait  un  réel  intérêt,  à  cause  même 
des  conséquences  importantes,  bonnes  ou  mauvaises,  pour  l'avenir 
de  nos  compositeurs,  que  le  résultat  de  la  soirée  pouvait  entraîner. 
Ce  résultat  est  loin  d'avoir  été  mauvais.  Avec  des  imperfections  évi-. 
dentés.  Maître  Martin  a  réussi  par  la  somme  de  ses  qualités  souvent 
très  remarquables;  et  la  victoire  eût  été  plus  complète  encore  qu'elle 
n'a  été  pour  le  musicien,  qui  en  a  recueilli  la  grosse  part,  si  le  livret 
avait  été  meilleur. 

Ce  livret  est  la  partie  faible  de  l'ouvrage.  C'est  le  malheur  général, 
surtout  en  Belgique.  Presque  toujours,  c'est  cela  qui  entraîne  la 
cliule  des  œuvres  de  théâtre,  qui  en  compromet  le  succès  ou  empêche 
qu'il  ne  soit  durable,  et  c'est  cela,  dirait-on,  qui  semble  préoccuper 
le  moins  les  compositeurs.  Parce  qu'ils  trouvent  dans  ce  qu'on  leur 
offre  l'occasion  de  quelques  hors-d'œuvre  «  amusants  »,  ils  croient 
tout  sauvé.  De  la  pièce  même,  ils  ne  s'inquiètent  guère,  ou  se  font 
de  trompeuses  illusions.  De  leur  cùlé,  les  librettistes  manquent  de 
l'expérience  que  donne  seule  l'habitude  constante  de  ce  travail  difficile 
qui  consiste  à  trouver  un  «  sujet  »  intéressant  et  musical  à  la  fois, 
et  à  le  présenter  d'une  façon  vivante. 

M.  Eugène  Landoy  a  lire  son  poème  d'un  petit  conte  d'Hoffmann, 
le  Tonnelier  de  Nuremberg  ou  Maître  Martin  et  ses  Ouvriers,  charmant 
par  sa  grâce,  sa  bonhomie,  sa  saveur  patriarcale,  mais  n'ayant  rien 
de  ce  qu'il  faut  au  théâtre.  On  en  aurait  pu  faire  tout  au  plus  une 
idylle,  gentiment  el  tendrement  souriante,  —  et  encore!  —  mais  un 
opéra  en  quatre  actes!  Voici  d'ailleurs  le  sujet,  tel  que  le  «  poète  », 
après  l'avoir  emprunté  au  conteur  allemand,  l'a  présenté  sous  sa 
nouvelle  forme. 

Maître  Martin  est  syndic  des  tonneliers,  il  est  riche  et  il  a  une 
fille,  Rosa.  D'après  une  prophétie  de  famille,  elle  n'appartiendra  qu'à 
l'homme  extraordinaire  qui  lui  apportera  «  une  maisonnette  entourée 
d'anges  et  devant  laquelle  coule  un  ruisseau  limpide  ».  —  «  Cette 
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maisonnette,  pense  Martin,  ça  ne  peut  être  qu'un  tonneau!...  »  Sa 
fille  ne  sera  donc  qu'à  un  tonnelier,  capable  de  faire  un  «  chef- 
d'œuvre  »,  le  chef-d'œuvre  annoncé  par  la  prophétie.  Et  comme  la 
dot  est  rondelette,  les  prétendants  alUuent,  se  font  tonneliers,  tra- 
vaillent ferme,  suent  sang  et  eau...  Mais  le  cœur  de  Rosa  n'est  qu'à 
un  seul,  —  le  plus  timide,  naturellement.  Celui-ci,  non  moins  natu- 
rellement, ignore  son  bonheur;  et  elle  n'ose,  elle,  le  lui  faire  con- 
naître. Pour  comble  d'ennui,  il  se  brouille  avec  le  père,  qui  le  chasse. 
Désespéré,  il  s'enfuit,  —  pour  revenir  bientôt  oCFrir  à  Rosa,  avec 
l'expression  de  sa  flamme  enfin  déclarée,  une  coupe  en  argent  qu'il 
a  ciselée.  Car  il  est  orfèvre,  ce  M.  Josse,  de  son  état,  avant  que 
d'être  tonnelier.  Or  —  voyez  comme  tout  s'arrange  —  il  se  trouve 
justement  que,  sur  cette  coupe,  est  représentée  une  maisonnette, 
soutenue  par  des  anges  et  devant  laquelle  coule  un  petit  ruisseau... 
C'est  la  prophétie  réalisée!...  Décidément,  le  père  Martin  s'était 
trompé  ;  le  tonneau  et  les  tonneliers  n'avaient  rien  à  voir  en  cette 
affaire. 

On  voit  tout  ce  que  cette  histoire  a  de  légèrement...  naïf.  Libret- 
tiste et  compositeur  ne  s'en  sont  pas  doutés.  Ce  qui  les  a  séduits 
l'un  et  l'autre,  ce  sont  les  hors-d'œ^uvre  entourant  ce  plat  de  qualité 
médiocre,  la  couleur  locale  de  la  scène,  le  caractère  quasi  populaire 
des  personnages,  les  cortèges  de  corporations,  les  chœurs  de  tonne- 
liers, les  chansons  à  boire,  etc.,  auxquels  sont  venus  s'ajouter  fa- 
cilement sérénades,  chœurs  dansés,  prières,  et  le  reste.  En  somme, 
plus  de  sauce  que  de  rôti. 

Heureusement,  si  l'intérêt  du  sujet  est  mince  et  si,  d'après  l'énu- 
mération  que  je  viens  de  vous  donner  des  vieux  poncifs  qui  se 
trouvent  accumulés  dans  ces  quatre  actes,  à  la  fois  touffus  et  vides, 
nous  nous  trouvons  eu  plein  opéra  «  vieux  jeu  »,  le  musicien  a  su 
mettre  dans  tout  cela  assez  de  jeunesse  pour  en  avoir  pu  sauver 
autant  que  possible  le  vice  capital.  Les  hors  -  d'œuvre  qui 
l'avaient  séduit,  il  y  a  mis  extrêmement  de  verve  et  d'entrain;  sa 
mélodie  est  franche,  sans  être  banale;  aucune  recherche  laborieuse 
et  fatigante;  et  avec  cela,  une  forme  orchestrale  très  moderne  et 
toujours  intéressante.  Je  ne  saurais  mieux  comparer  Maître  Martin 
qu'à  un  autre  ouvrage,  qui  n'a  eu  à  Paris  que  peu  de  représentations 
(et  ce  n'a  pas  été  sa  faute,  hélas  !),  le  Boi  malgré  lui.  Là  aussi,  la 
coupe  de  l'œuvre  était  ancienne,  et  la  musique  jeune.  La  nature  même 
des  deux  compositeurs  a  des  points  de  contact  singuliers;  chez 
M.  Blocks,  comme  chez  M.  Chabrier,  je  constate  la  même  sincérité 
d'accent,  la  même  inspiration  «  en  dehors  »,  le  même  brio. 

Le  principal  reproche  qu'on  pourrait  faire  à  M.  Blockx,  c'est 
d'avoir  voulu  faire  de  cette  histoire  naïve  un  drame  lyrique  à  grand 
tra  la  la,  et  d'avoir,  plus  souvent  qu'il  ne  fallait,  entassé  Péliou  sur 
Ossa.  Il  a  traité  l'idylle  en  épopée.  Défaut  général  des  débutants. 
Malgré  cela,  sa  partition  affirme  un  homme  de  théâtre  bien 
doué,  et  qui  a  l'instinct  de  la  scène.  La  preuve  n'en  est  pas  seule- 
ment dans  les  scènes  épisodiques,  qu'il  a  presque  toutes  réussies, 
mais  dans  la  construction  de  la  partition,  habilement  éohafaudée, 
avec  des  gradations  d'effets  bien  indiquées,  et  dans  quelques  autres 
pages  de  belle  allure,  telles  qu'une  délicieuse  ballade  au  premier 
acte,  un  entr'acte  symphonique  ravissant,  et  surtout  le  grand  duo 
d'amour  qui  termine  l'œuvre  et  qui  a  littéralement  enthousiasmé  le 
public,  jusqu'alors  assez  réservé,  de  la  première.  Ce  duo  a,  pour 
ainsi  dire,  décidé  du  succès.  Le  reste  a  des  longueurs,  des  inexpé- 
riences; mais  la  faute  en  est  certainement  beaucoup  au  librettiste, 
qui  n'a  pas  su  inspirer  son  collaborateur  et  ne  lui  a  laissé  d'autres 
ressources  que  de  se  battre  les  flancs,  —  ce  qu'il  a  fait  en  cons- 
cience. 

L'œuvre  de  MM.  Landoy  et  Blockx  a  été  fort  bien  défendue  par 
M"'"  Lejeune  et  Arehainbaud,  MM.  Leprestre,  Gilibert,  Ghasne  et 
Isouard.  Et  la  direction  l'a  entourée  de  soins  aux({uels  les  œuvres 
du  cru  ne  sont  ordinairement  pas  habituées.  Elle  a  fait  même  pour 
elle  peindre  un  décor  neuf! 

Lucien  Solvay. 

Palais-Royal.  —  Le  Système  Ribadier,  comédie  en  trois  actes, 
de  MM.  Georges  Feydeau  et  M.  Hennequin. 

Le  Système  Ribadier  est  à  l'usage  des  maris  qui  ne  savent  pas  se 
conteuter  du  pot-au-feu  conjugal,  et  il  paraît,  d'après  MM.  Feydeau 
et  Hennequin,  qu'ils  en  sont  tous  là.  N'en  croyons  rien,  mesdames. 

Ce  système  est  des  plus  simples,  à  la  condition  toutefois  que 
celui  qui  veut  en  faire  usage  soit  doué  d'un  pouvoir  magnétique 
irrésistible.  M.  Ribadier,  marié  à  une  veuve  que  les  incartades  de 
feu  son  premier  mari  ont  rendue  atrocement  jalouse,  a  l'œil  hypno- 
tique, et  dès  qu'il  veut  aller  rejoindre  M°"  Savinet,  il  regarde  fixe- 
ment la  pauvre  A.ngèle,  qui  s'endort  pour  ne  se  réveiller  qu'aux  or- 


dres du  volage.  Maladroitement,  Ribadier  se  vante  de  sa  merveilleuse 
invention  et  l'explique  à  un  sien  ami,  peu  scrupuleux,  qui  réveille 
la  belle  patiente  pour  se  livrer,  pendant  l'absence  du  mari,  à  de 
fulgurantes  déclarations.  Angèle,  d'une  honnête  natur(i,  résiste  aux 
attaques,  mais,  jouant  à  son  profit  du  fameux  truc,  découvre  enfin 
les  fredaines  de  Ribadier.  Tout  se  gâte,  comme  bien  vous  pensez,  et 
puis  tout  se  rarrange  ainsi  qu'il  est  indispensable,  et  cela  au  milieu 
des  inventions  les  plus  cocasses  qui  se  puissent  imaginer.  Comme 
on  avait  ri  à  Monsieur  chasse,  de  M.  Georges  Feydeau,  on  a  ri  au 
Système  Ribadier,  de  MM.  Feydeau  et  Hennequin.  MM.  Raymond, 
Calvin ,  Milher ,  Hurteaux ,  et  M"""  Magnier  et  Reuot  enlèvent 
gaiement  ces  trois  actes,  pour  lesquels  les  auteurs  ont  fait  de  grandes 
dépenses  d'esprit  et  de  joyeuse  humeur. 

Paul-Emile  Chevalier. 


LES  DEUX  MARIAGES  DE  ROSSINI 


Lorsqu'en  1815  Rossini  arriva  à  Naples,  oîi  le  fameux  imprésario 
Barbaja  l'avait  appelé  pour  lui  confier  la  direction  musicale  des 
deux  théâtres  de  San  Carlo  et  du  Fonde,  il  y  trouva  une  cantatrice; 
dont  la  beauté  rayonnante  et  le  talent  plein  de  grandeur  faisaient 
alors  tourner  toutes  les  têtes,  et  qui  devait  exercer  sur  sa  vie  une 
influence  considérable.  Cette  artiste  remarquable,  de  beaucoup  supé- 
rieure au  portrait  fantaisiste  qu'en  a  tracé  Stendhal,  s'appelait 
Isabella  Golbrand,  et  il  n'est  pas  inutile  de  la  faire  connaître  quel- 
que peu. 

Fille  d'un  violoniste  nommé  Juan  Golbrand,  qui  appartenait  à  la 
chapelle  et  à  la  musique  de  la  chambre  du  roi  d'Espagne  Charles  IV, 
Isabelle-Angèle  Golbrand  était  née  à  Madrid  le  2  février  1783  (1;. 
Certains  écrivains  fantaisistes,  comme  il  s'en  trouve  toujours,  pré- 
tendent qu'à  l'âge  où  d'ordinaire  on  mange  encore  de  la  bouillie, 
c'est-à-dire  à  trois  ans  à  peine,  elle  chantait  déjà  de  façon  à  char- 
mer ses  auditeurs.  Ce  qui  parait  plus  certain,  c'est  qu'elle  en  avait 
six  lorsqu'elle  reçut  ses  premières  leçons  de  musique  d'un  collègae. 
de  son  père  à  la  chapelle  et  à  la  chambre  du  roi,  le  compositeur 
Francisco  Pareja,  violoncelliste  distingué  attaché  à  l'oichestre  d'un 
des  théâtres  importants  de  Madrid,  niais  qui  était  en  même  temps 
compositeur  et  qui  se  fit  connaître,  sous  ce  rapport,  par  un  assez 
grand  nombre  de  zarzuelas  et  de  tonadillas  représentées  avec  succès 
sur  diverses  scènes  madrilènes  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  au 
commencement  de  celui-ci  (2).  Trois  ans  plus  tard  elle  passait  sous 
la  directiori  d'un  artiste  italien  nommé  Marinelli,  jusqu'au  jour  oii 
l'admirable  chanteur  Crescentini,  ayant  eu  l'occasion  de  l'entendre 
et  charmé  de  l'étendue  et  de  la  beauté  de  sa  voix,  se  chargea  de 
parfaire  lui-même  son  éducation.  Sous  l'impulsion  de  cet  incompa- 
rable virtuose,  la  jeune  Isabelle  Golbrand  acquit  les  qualités  qui  la 
rendireni  célèbre  de  bonne  heure  et  lui  valurent  pendant  quinze 
ans,  en  Italie,  une  renommée  éclatante  et  indiscutée. 

Elle  avait  quatorze  ans  environ  lorsqu'elle  se  produisit  pour  !a 
première  fois  en  public,  dans  une  circonstance  particulière.  C'était 
dans  une  grande  soirée  donnée  à  Madrid,  en  présence  de  toute  la 
grandesse  d'Espagne  et  du  corps  diplomatique,  par  Lucien  Bona- 
parte, alors  ambassadeur  de  France.  Son  succès  fut  si  considéra- 
ble et  l'eQ'et  produit  fut  si  grand,  que  peu  de  temps  après  elle  fut 
appelée  à  se  faire  entendre  à  la  cour,  où  la  reine  Marie-Louise, 
désireuse  de  la  connaître,  fut  à  ce  point  séduite  par  son  jeune 
talent  qu'elle  lui  accorda,  sur  sa  cassette  particulière,  une  pension 
qui  lui  permît  d'aller  se  perfectionner  à  l'étranger. 

La  jeune  fille  pourtant  voulut  profiter  encore  des  leçons  de  Cres- 
centini, et  ce  n'est  qu'en  1804  qu'elle  se  décida  à  entreprendre  uii 
premier  voyage  pour  venir  se  faire  entendre  à  Paris.  En  passant  à 
Bordeaux,  elle  s'arrêta  en  cette  ville  pour  y  donner  un  concerU. 
puis  elle  arriva  ici  vers  le  milieu  du  mois  de  juin,  et  un  jourijul 
annonçait  ainsi  sa  présence  à  Paris  :  —  «  Doua  Isabella  Colbran,' 
célèbre  cantatrice  de  S.  M.  C.  la  reine  d'Espagne,  vient  d'arriver  à  ^ 
Paris.  Les  amateurs  de  musique  ne  peuvent  que  désirer  qu'elle  leur' 
procure  quelques  occasions  de  l'enlendre  avant  sou  prochain  départ 
pour  l'Italie,  alin  que  l'on  puisse  se  faire  ici  une  juste  idée  du 
grand  talent  dont  on  la  dit  douée  (3).  » 

(1)  La  plupart  des  biographe»,  Fetis  en  tête,  écrivent  ce  nom  Colbran.  Mais  les  ' 
deux  historiens  de  la  musique  espaguole,  Baltasar  Saldoni  et  Mariano  Soriouo  i 
Fuertes,  l'écrivant  Culbrand,  j'ai  cru  devoir  adopter  Itur  orthographe. 

(2)  Né  à  Brihuega,  dans  le  diocèse  de  Tolède,  cet  aili»le  mourut  à  Madrid  le 
6  décembre  1831. 

(3)  Courrier  des  spectacles,  du  22  juin  1804. 
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LE  MENESTREL 


Dès  cette  époque,  la  réclame  paraissait  assez  bien  organisée  à 
Paris,  car  pendant  près  de  cinq  mois  les  journaux,  et  surtout  les 
feuilles  spéciales,  s'occupèrent  sans  relâche  de  M"°  Colbrand  et 
furent  remplis  de  détails  de  loute  sorte  à  son  sujet.  L'un  d'eux,  la 
Correspondance  des  professeurs  et  amateurs  de  musique,  après  avoir 
publié  sur  elle  des  notes  pleines  d'éloges,  reproduisait  une  longue 
lettre  écrite  d'Espagne,  dont  j'exirais  ces  lignes  enthousiastes  : 

...Cette  virtuose,  qui  n'a  pas  encore- vingt  ans,  est  parvenue  au  degré  de 
perfection  que  les  autres  professeurs  fameux  dans  l'Europe  ne  peuvent 
atteindre  qu'après  de  longues  années  de  persévérance  et  d'application. 

Le  dernier  concert  qu'Isabelle  a  donné  avant  son  départ  a  produit  40.000 
réaux  (13.500  francs).  Elle  a  une  permission  d'un  an  pour  voyager  dans  les 
pays  étrangers. 

Une  exécution  facile  et  remarquée,  aussi  exempte  de  l'affectation  qui 
détruit  l'illusion  de  la  musique  que  de  la  froideur  qui  éteint  le  feu  de  l'en- 
thousiasme, une  voix  délicate,  claire,  sonore,  étendue,  un  langage  d'ex- 
pression qui  agrandit  le  style  des  airs  et  qui  seul  est  en  droit  de  triompher 
du  cœur,  certaine  modestie  jointe  à  l'assurance  nécessaire  pour  annoncer 
sans  orgueil  et  sans  prétentmn  qu'elle  est  reine  de  son  art,  enfin  une  mé- 
lodie particulière,  fille  des  douces  affections,  qui  développe  une  intelli- 
gence supérieure  dans  toutes  les  parties  de  la  musique,  un  aspect  noble  et 
agréable,  tels  sont  les  dons  que  la  nature  et  l'art  se  sont  plu  à  rassembler 
dans  cette  charmante  virtuose. 

C'est  avec  ces  avantages  qu'elle  a  transporté  tous  les  spectateurs  et  excité 
les  applaudissements  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  cultivé  parmi  les  membres  du 
corps  diplomatique  et  des  grands  d'Espagne.  Ce  sont  ces  suffrages  recom- 
mandables  qui  appellent  les  artistes  célèbres  à  l'immortalité,  et  qui 
signalent  au  temple  de  la  Renommée  l'aimable  Isabelle  Colbran.  Les 
étrangers  disputaient  aux  nationaux  le  plaisir  de  l'applaudir.  0  magique 
pouvoir  de  la  musique  !  0  Crescentini  !  quel  eût  été  ton  bonheur  si  tu 
avais  pu  entendre  ton  air  superbe  et  favori  :  Ombra  adorala,  aspetta,  dans 
la  bouche  d'Isabelle  !  Et  quand  elle  le  recommença,  à  la  demande  de  tous 
les  auditeurs,  tu  aurais  sans  doute  partagé  le  sentiment  triste  et  unanime 
qui  leur  en  restait,  le  regret  de  ne  pouvoir  bientôt  plus  l'entendre  de 
longtemps. 

Ce  dernier  concert  s'est  donné  chez  M'"^  la  duchesse  d'Ossuna,  qui  avait 
offert  à  Isabella  Colbran  son  palais,  illuminé  et  décoré  avec  toute  la  ma- 
gnificence analogue  à  son  talent  et  à  la  circonstance...  (1). 

Une  telle  publicité  porte  à  croire  que  M""  Colbrand  était  arrivée 
ici  munie  d'excellentes  lettres  de  recommandation,  et  tout  fait  sup- 
poser que  la  diplomatie  elle-même  n'était  pas  étrangère  à  l'événe- 
ment. Fort  bien  accueillie  par  les  journalistes,  elle  n'eut  pas  davan- 
tage à  se  plaindre  des  artistes,  et,  entre  autres,  elle  fut  cordialement 
reçue  par  le  grand  violoniste  Rodolphe  Kreutzer,  alors  violon-solo 
à  l'Opéra,  qui  mit  tout  en  œuvre  pour  lui  être  agréable.  Celui-ci, 
pour  la  faire  connaître  d'abord  de  ses  confrères,  organisa  chez  lui, 
dans  le  courant  du  mois  de  septembre,  une  réunion  à  laquelle 
assisièrent  un  grand  nombre  d'artistes,  parmi  lesquels  Méhul,  Ché- 
rubin], Catel,  Nicolo,  Berton,  etc.  Tous,  il  faut  le  dire,  furent  char- 
més de  la  voix  et  du  talent  de  la  cantatrice,  tous  l'applaudirent  et 
l'engagèrent  vivement  à  donner  un  concert  pour  se  faire  apprécier 
du  public  parisien. 

Encouragée  par  un  tel  succès,  elle  suivit  ce  conseil  et  organisa  en 
effet,  avec  l'aide  de  Kreutzer,  un  concert  que  la  Correspondance 
annonçait  en  ces  termes  :  «  Dona  Isabella  Colbran,  élève  de  Cres- 
centini, cantatrice  pensionnaire  de  la  reine  d'Espagne,  donnera 
samedi  S  brumaire  prochain  (27  octobre),  un  concert  particulier, 
dans  la  salle  Desmarets,  rue  du  Bouloy.  On  y  entendra,  outre  cette 
virtuose,  MM.  Wolf  sur  le  piano,  et  Libon,  élève  de  'Viotti,  atlaehé  à 
la  cour  de  Portugal,  sur  le  violon.  L'orchestre  sera  dirigé  par 
M.  Kreutzer,  premier  violon  de  S.  M.  I.  —  Les  billets  d'entrée  se 
prennent  chez  Doua  Isabella  Colbran,  rue  Saint-Georges,  n"  3  ». 

Annoncé  pour  le  27  octobre,  remis,  par  suite  d'une  indisposition 
de  la  cantatrice,  au  31  du  môme  mois,  puis  reculé  une  seconde  fois, 
ce  concert  eut  lieu  enfin  le  3  novembre.  Entre  autres  morceaux. 
M"»  Colbrand  y  chanta  un  air  de  Zingarelli,  une  scène  de  Portogallo, 
et  le  fameux  air  de  Crescentini  :  Ombra  adorala,  qui,  dit-on,  faisait 
toujours  couler  des  larmes.  Son  succès  fut  complet,  et  la  Correspon- 
dancele  constatait  ainsi  :  «  M"' Colbran  a  déployé  des  moyens  supé- 
rieurs. A  des  intonations  de  la  plus  grande  justesse  elle  réunit  la 
grâce  et  l'expression  juste,  qui  donne  un  si  grand  mérite  au  chant. 
Elle  a  dû  être  d'autant  plus  flattée  des  témoignages  de  satisfaction 
qui  lui  ont  été  prodigués,  que  son  auditoire  se  composait  d'artistes 
célèbres  et  d'amateurs  connus  par  leur  empressement  à  se  porter  oit 
l'on  entend  de  bonne  musique  ». 

Heureuse   de    son  triomphe,  Isabella   Colbrand   demeura    encore 

(1)  Correspondance  des  professeurs  et  amateurs  de  musique,  du  2:iju'n  I8'W. 


quelques  semaines  à  Paris,  puis  repartit  pour  l'Espagne  au  com- 
mencement de  janvier  IS0.5.  Le  12  de  ce  mois  elle  s'arrêtait  à 
Bayonne  pour  y  donner  un  concert,  puis  continuait  sa  route  sur 
Madrid.  .le  crois  que  c'est  l'année  suivante  qu'elle  quitta  son  pays, 
qu'elle  ne  devait  plus  revoir,  pour  se  rendre  en  Italie,  oii  elle  allait 
commencer  sa  carrière  dramatique.  Ici,  les  renseignements  directs 
font  défaut,  et  il  faut  s'en  référer  à  Fétis.  «  De  1806  à  1815,  diti 
celui-ci.  M""  Colbran  a  joui  de  la  réputation  méritée  d'une  des  plus 
habiles  cantatrices  de  l'Europe.  En  1809  elle  était  à  Milan  en  qualité 
déprima  donna  séria;  l'année  suivante,  elle  chanta  au  théâtre  de  la 
Fenice,  à  Venise.  Elle  alla  ensuite  à  Rome,  et  enfin  à  Naples,  oii 
elle  a  chanté  sur  le  théâtre  de  Saint-Charles,  jusqu'en  1821  ». 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Saluons  la  soixante-sixième  année  de  l'existence  de  la  Société  des 
concerts  du  Conservatoire,  l'aînée  et  la  plus  glorieuse  de  nos  phalanges 
artistiques,  celle  dont  la  renommée  est  depuis  longtemps  européenne  et 
qui  est  la  gardienne  jalouse  des  plus  nobles  traditions  musicales.  Un  in- 
térêt d'un  genre  tout  particulier  s'attachait  cette  fois  à  la  reprise  des  ses- 
sions de  l'illustre  compagnie,  qui,  par  suite  de  la  démission  de  M.  Garcin 
à  l'issue  de  la  dernière  campagne,  avait  dû  se  choisir  un  nouveau  chef,  en 
la  personne  de  M.  Paul  Taffanel.  M.  Taffanel,  qui  allait  ainsi  troquer  sa 
lliite  exquise  contre  le  bâton  de  commandement,  se  trouve  être  le  septième 
chef  d'orchestre  de  la  Société,  depuis  sa  fondation  par  Habeneck  en 
1828.  Voici,  d'ailleurs,  la  liste  des  membres  de  la  dynastie  : 


1828  Habeneck. 
1849  Girard. 
1861  Tilmant. 
1864  George-Hainl. 


1872  Deldevez. 
1886  Garcin. 
1892  Tatïanel. 


Ce  n'est  pas,  j'imagine,  sans  quelque  émotion  que  le  nouveau  chef  s'est 
présenté  devant  le  public  pour  prendre  possession  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions. Il  n'en  a  pas  moins  fait  preuve  de  réelles  et  solides  qualités  dans  le 
maniement  de  cet  instrument  aux  cent  voix  qu'on  appelle  un  orchestre 
symphonique.  Dès  les  premières  mesures  de  la  Symphonie  héroïque,  qui 
ouvrait  la  séance,  on  sentait  qu'on  avait  affaire  à  un  musicien  éprouvé, 
qui  ne  trahirait  pas  la  confiance  qu'on  avait  mise  en  lui.  L'assurance 
dans  les  mouvements,  un  bras  d'une  grande  précision,  qui  ne  laisse  pas 
confondre  les  temps  entre  eux  et  avec  qui  l'on  ne  saurait  prendre  le 
second  pour  le  troisième  ou  le  premier  pour  le  quatrième,  un  soin  tout 
particulier  à  indiquer  les  attaques,  les  nuances  et  les  rentrées,  du  nerf  et 
de  la  chaleur,  telles  sont  les  qualités  qu'on  a  pu  reconnaître  dans  le  nou- 
veau chef.  Peut-être  un  peu  plus  de  sûreté  ne  nuirait-elle  pas  dans  la  fa- 
çon de  provoquer  les  attaques  initiales  des  morceaux  ;  ce  serait  sans  doute 
la  seule  observation  qui  serait  de  mise  quant  à  présent.  Toujours  est-il 
que  la  Symphonie  héroïque  a  été  dite  d'une  façon  superbe  par  cet  orches- 
tre toujours  merveilleux.  Nous  avons  entendu  ensuite  le  beau  chœur  de 
M.  Gounod  :  Près  du  fleuve  étranger,  dont  l'harmonie  vocale  est  si  exquise, 
puis  le  Rouet  d'Omphale,  de  M.  Saint-Saens,  après  quoi  sont  venus  deux" 
jolis  chœurs  qui  n'avaient  jamais  été  exécutés  :0  felix  anima,  de  Carissimi 
(xvn°  siècle),  et  Fuyons  tous  d'amour  le  jeu,  d'Orlando  de  Lassusfxvi"  siècle), 
tous  deux  sans  accompagnement.  Le  concert  s'est  noblement  terminé  par 
l'ouverture  (n"  3)  de  Léonore,  de  Beethoven,  dite  avec  une  chaleur  qui  n'a 
pu  dégeler  le  public  impassible  et  inerte  de  cette  première  série,  qui  sem- 
ble toujours  dormir  de  son  dernier  sommeil  et  que  rien  ne  saurait  émou- 
voir. Si  celui-là  prend  quelque  plaisir  à  la  musique,  il  faut  avouer  qu'on 
ne  s'en  douterait  guère,  et  qu'il  encourage  médiocrement  ceux  qui  lui  pro- 
curent ce  plaisir.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  séance  a  été  fort  belle 
et  très  brillante.  —  L'abandon  de  son  pupitre  ordinaire  par  M.  Taffanel  a 
obligé  la  Société  à  lui  donner  un  successeur.  C'est  M.  Hennebains,  naguère 
encore  aux  concerts  Lamoureux,  qui  le  remplace  comme  première  flûte, 
et  qui  s'acquilte  tort  bien  de  sa  tâche.  D'autres  changements  se  sont  opé- 
rés dans  l'orchestre  :  M.  Danbé  n'étant  plus  au  pupitre  de  chef  d'attaque 
des  premiers  violons,  c'est  M.  Berthelier  qui  p.  pris  sa  place,  M.  Berthe- 
lier  était  lui-même  remplacé  par  M.  Boisseau,  dont  la  place  de  chef  d'at- 
laque  des  seconds  violons  est  prise  par  M.  Thibault,  le  nouveau  sous- 
chef  de  la  Société  ;  enfin,  il  faut  constater  la  présence  d'une  nouvelle  se- 
conde flûte,  M.  Donjon  s'étant  retiré,  et  de  deux  nouveaux  cors,  les  troi- 
sième et  quatrième.  —  Je  ne  saurais  terminer  ce  compte  rendu  sans  men- 
tionner l'ovation  afl'ectueuse  que  l'orchestre  a  faite  à  M.  Ambroise  Thomas,, 
à  l'une  de  ses  dernières  répétitions.  Il  y  avait  longtemps  que  le  directeur 
du  Conservatoire,  si  fâcheusement  souffrant,  n'avait  assisté  à  l'une  des 
séances  d'étude,  si  intéressantes,  de  la  société.  Lorsqu'on  l'a  vu  entrer 
dans  la  salle,  tout  le  personnel  s'est  arrêté  spontanément,  s'est  levé  en 
masse,  et  a  éclaté  en  applaudissements  tellement  vigoureux,  tellement 
nourris,  tellement  persistants,  que  des  larmes  de  joie  et  de  remerciement 
se  sont  échappées  des  yeux  du  glorieux  "laitre,  plus  ému  qu'on  ne  saurait 
dire  de  celte  manifestation.  A.  P. 
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—  Concert  du  Chàtelet.  —  La  symphonie  en  ut  de  Schumann,  exécutée 
pour  la  première  fois  à  Leipzig  en  1846,  malgré  les  larges  périodes  de  son 
introduction  qui  semblent  annoncer  une  œuvre  aux  allures  martiales  et 
vigoureuses,  semble  plutôt  écrite  dans  le  style  du  quatuor  que  dans  celui 
de  la  symphonie.  Ses  développements  consistent  surtout  dans  des  répéti- 
tions de  motifs  entiers  présentés  sous  des  formes  variées  et  agréables,  mais 
comme  ces  motifs  se  laissent  pénétrer  dès  l'abord  sans  même  donner  lieu 
à  des  modulations  piquantes,  il  s'ensuit  que  l'ensemble  parait  d'une  sim- 
plicité peu  moderne  et  nous  laisse  sous  le  charme  d'un  sentiment  un  peu 
mièvre.  Le  contraste  est  complet  quand  nous  écoutons  les  Impressions  d'Italie 
de  M.  Charpentier.  Le  jeune  compositeur  a  mis  en  jeu  toutes  les  ressources 
dont  il  disposait  afin  de  produire  une  œuvre  suggestive.  On  trouve  de 
tout,  dans  cette  œuvre  :  des  effets  d'orchestre  à  la  façon  de  Berlioz,  les 
uns  purement  descriptifs,  d'autres  d'une  désinvolture  railleuse  ou  provo- 
cante, d'autres  encore  consistant  dans  de  simples  oppositions  de  timbres. 
Il  y  a  aussi  des  successions  harmoniques  pénétrantes  comme  Wagner  en 
a  tant  écrit  ;  il  y  a  des  réminiscences  mélodiques  rappelant  Beethoven  et 
Mozart;  il  y  a  des  solos  faits  pour  le  seul  plaisir  de  l'oreille,  tantôt  chantés 
par  le  violoncelle  avec  langueur,  tantôt  rendus  par  l'alto  avec  une  senti- 
mentalité plus  voisine  de  la  galanterie  que  de  la  passion.  Tout  cela  d'ail- 
leurs plein  de  vie  et  de  jeunesse  et  débordant  d'une  sève  intense.  Le  finale, 
dont  les  violences  m'avaient  surpris  désagréablement  à  la  première  audi- 
tion, me  parait  renfermer  des  parties  dont  la  valeur  expressive  ne  peut 
être  contestée. En  somme, composition  remarquable  et  pleine  de  promesses. 
—  Toute  de  charme  et  d'élégance,  l'interprétation  du  concerto  de  M.  Saint- 
Saëns,  en  ut  mineur,  a  valu  un  éclatant  succès  à  M™  Roger-Miclos.  L'œuvre, 
très  difficile  dans  son  ensemble,  exige  un  jeu  d'une  résistance  éprouvée 
pour  répondre  à  son  caractère  impétueux  et  fort.  Il  y  faut  aussi  un  grand 
relief  d'exécution  qui  doit  porter  sur  chaque  détail  d'accentuation  ryth- 
mique, afin  de  permettre  aux  notes  chantantes  de  se  dégager  en  pleine  lu- 
mière. Ainsi  rendu,  ce  bel  ouvrage  s'impose  par  sa  majestueuse  et  puis- 
sante unité.  M"=  Pregi  a  chanté  avec  une  méthode  que  l'on  a  tort  appréciée 
une  Sicilienne  de  Pergolèse,  le  Lamenio  de  M.  Fauré  et  te  Procession  de  César 
Franck.  Des  fragments  de  Lohengrin  ont  terminé  la  séance. 

Amédée  Boutarel. 

—  Concert  Lamoureux.  —  Très  beau  concert  et  très  beau  succès.  On  n'a 
plus  à  faire  l'éloge  de  l'ouverture  A'Eurijanthe,  de  Weber,  ni  celui  de  la 
Matche  de  fête,  de  Wagner.  La  première  est  un  chef-d'œuvre  reconnu  ;  la 
seconde,  coulée  dans  le  moule  habituel  des  marches  de  Wagner,  se  re- 
comrnande  par  une  allure  pompeuse  et  solennelle.  Toutes  les  fois  que  le 
maître  allemand  est  le  prisonnier  d'un  rythme,  sa  manière  de  concevoir 
est  incomparablement  supérieure  ;  son  esprit,  astreint  à  une  règle,  ne 
s'égare  pas  dans  des  sentiers  obscurs  et  dit  nettement  ce  qu'il  a  à  dire, 
sans  se  livrer  aux  incohérences  d'une  imagination  sans  forme  et  sans 
frein.  Saluons  au  passage  les  Variations  sijmphoniques  de  M.  Boëllmann. 
On  est  heureux  de  rencontrer,  au  milieu  des  compositions  désordonnées 
que  le  public  accueille  avec  trop  de  bienveillance,  une  œuvre  si  bien  faite 
et  si  intéressante.  La  pensée  est  noble,  et  noblement  exprimée.  L'orches- 
tre de  M.  Bo'fellmann  est  coloré  sans  être  bruyant,  et  n'étouffe  jamais  l'ins- 
trument principal;  bien  plus,  il  le  fait  toujours  valoir.  Ajoutons  que 
l'interprète,  M.  Salmon,  a  été  au-dessus  de  tout  éloge,  et  que  le  public  lui 
a  justement  manifesté  ses  sympathies  en  le  rappelant  trois  fois.  L'intérêt 
principal  était  concentré  sur  l'œuvre  géante  de  Beethoven,  la  Symphonie 
avec  chœurs;  on  doit  savoir  gré  à  M.  Lamoureux  d'avoir  monté  cette 
symphonie  avec  tant  de  soin.  L'exécution  parfaite,  idéale,  est  impossible; 
la  dernière  partie,  écrite  pour  les  voix  dans  des  registres  inaborlablea, 
exclut  l'idée  d'une  telle  chimère  ;  mais  une  approximation  aussi  rappro- 
chée que  celle  à  laquelle  nous  avons  assisté  procure  néanmoins  une  vive 
jouissance,  et  l'on  doit  dire  que  M""  Leroux-Ribeyre  et  Boidin-Puisais, 
MM.  Mauguière  et  Auguez  ont  complètement  mérité  les  applaudissements 
qu'ils  ont  récoltés.  On  a  beau  parler  des  progrès  de  l'instrumentation  mo- 
derne, d'une  conception  nouvelle  de  la  musique  ;  nous  persistons  à  croire 
que  l'orchestre  de  Beethoven  suffit  à  tout,  que  le  bruit  n'est  pas  la  sono- 
rité, que  l'intensité  du  son  ne  constitue  pas  la  puissance,  que  le  discours 
musical  a  ses  régies  imprescriptibles,  que  la  pensée  gagne  à  rester  claire, 
noble  et  sereine,  qu'à  ces  divers  points  de  vue,  Beethoven  reste  le  maître 
des  maîtres,  qu'il  est  encore  le  vrai  musicien  de  l'avenir.  Car,  selon  ses 
propres  expressions,  '<  le  moment  n'est  pas  encore  venu  où  le  monde  se 
sera  complètement  approché  des  œuvres  de  son  esprit  ;. 

H.    B.VllBEDETTE. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  • 

Conservatoire  :  Symphonie  héroïque  (Beethoven);  Prés  du  fleuix  élrunger  (Ch.  Gou- 
nod);  le  Rouet  d'Oiiiijluite  [C.  Saint-Saëns)  ;  0  feti.r  animu  (Carissimi);  Fuyons  tous 
tCaiûour  le  jeu  (0.  de  Laasus);  Ouverture  de  Lc'oho/c  n'  3  (Beethoven). 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  L'Enfance  du  Christ,  d'Hector| Berlioz,  soli  par  M""Ber- 
Ihe  de  Montalant,  MM.  Manoury,  Fournels,  Warrabrodl,  Douaillier  et  Gallois. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamouieux  :  ouverture  d'Hurijaiilhe (Weber) ; 
■Variations  symphooiques  pour  violoncelle  (L.  Boéllmann);  Symphonie  avec  chœur, 
n'  !)  (Beotlioven),  soli  :  M'"'  Leroux-Ribeyre  et  Boidin-Puisais,  MM.  Mauguière 
et  Auguez;  Gruiitlc  Murdir  de  féh'  (B.  Wagner),  dirigée  par  M.  Camille  Cbevillard. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

Potins  viennois.  Une  «  cruelle  énigme  »  préoccupe  actuellement  les  mi- 
lieux artistiques  de  la  capitale  autrichienne.  Une  chanteuse  de  l'Opéra 
impérial,  M""  Standhartner,  vient  de  se  fiancer  avec  M.  Félix  Mottl,  le 
directeur  de  l'Opéra  grand-ducal  de  Carlsruhe  et  le  chef  d'orchestre  du 
théâtre  wagnérien  de  Bayreuth.  Ce  fait  n'a  rien  de  surprenant  en  lui- 
même,  mais  ce  qui  intrigue  énormément  les  'Viennois,  c'est  que  la  fiancée 
reste  pensionnaire  de  l'Opéra  impérial  et  que  M.  Mottl  semble  vouloir 
élire  domicile  à  Vienne,  sa  ville  natale.  Or,  M.  Mottl  frise  à  peine  la 
quarantaine,  et  il  est  inadmissible  qu'il  reste  à  Vienne  sans  aspirer  à  une 
situation  musicale  digne  de  ses  antécédents.  Comme  toutes  les  places  qui 
peuvent  entrer  dans  la  «  combinazione  »  chère  aux  Italiens  sont  prises,  on 
cherche  anxieusement  le  personnage  musical  qui  doit  s'écarter  pour  qu'On 
puisse  mettre  à  sa  place  M.  Mottl.  Deux  noms  sont  chuchotes  dans  tous 
les  orchestres  et  derrière  tous  les  portants,  mais  comme  les  personnes  en 
question  sont  solidement  campées  sur  leurs  chaises  plus  ou  moins  curules, 
on  ajoute  qu'il  s'agit  là,  pour  une  grande  dame,  de  faire  preuve  de  son  in- 
fluence. On  prétend  aussi  que  le  célèbre  docteur  Hans  Richter  aurait 
l'intention  d'accepter  une  des  propositions  brillantes  qui  lui  ont  été  faites 
à  Berlin,  à  Londres  et  à  New-York,  et  que  M.  Mottl  le  remplacerait  à  l'Opér* 
ainsi  qu'à  la  chapelle  impériale,  dont  M.  Richter  est  vice-directeur. 
D'autre  part,  on  assure  que  le  directeur  du  Conservatoire  viennois  qui, 
sans  avoir  l'âge  patriarcal  de  M.  Ambroise  Thomas,  est  loin  de  jouir  de 
sa  verdeur,  prendrait  sa  retraite  en  faveur  de  M.  Mottl.  On  croit  que  la 
«  crise  Mottl  »,  qui  augmente  le  nombre  des  «  crises  internes  »  en  Autriche, 
trouvera  sa  solution  à  l'occasion  du  jour  de  l'an.  En  tout  cas,  l'art  fran- 
çais ne  perdra  rien  si  M.  Mottl  arrive  à  Vienne  à  une  importante  situation 
musicale,  car  il  a  donné  à  Berlioz  une  place  marquée  au  répertoire  de 
l'Opéra  de  Carlsruhe  et  il  a  offert  l'hospitalité  de  sa  scène  à  plusieurs 
œuvres  des  jeunes  compositeurs  français,  entre  autres  à  la  Gicendoline  de 
M.  Chahrier.  N'oublions  pas  que  plusieurs  opéras  français  de  l'importance 
de  Sigurd,  de  Salammbô,  A' Esclarmonde  et  du  Roi  d'Ys  n'ont  pas  encore  pu 
aborder  les  scènes  lyriques  allemandes,  et  qu'un  artiste  sans  préjugés, 
presque  foncièrement  wagnérien,  comme  M.  Mottl,  serait  sans  doute  le 
premier  à  les  appuyer  de  son  influence. 

—  Nouvelles  théâtrales  de  Berlin  :  A  l'Opéra  royal  on  a  donné,  le  lo  no- 
vembre, la  première  représentation  d'un  opéra  en  trois  actes,  de  M.  Félix 
Weingfertner  pour  les  paroles  et  la  musique,  intitulé.  Genesius.  Devant 
l'accueil  réfrigérant  fait  à  l'ouvrage,  l'auteur  a  jugé  bon  de  le  retirer  après 
la  seconde  représentation.  La  prochaine  nouveauté  sera  /  Pagliacci,  de 
M.  Leoncavallo,  qu'interpréteraient  M.  Sylva  et  M"^  Herzog. 

—  La  Liederkranz  de  Mannheim  vient  d'inaugurer  avec  éclat  sa  nouvelle 
saison  de  concerts.  Dans  la  première  séance  on  a  exécuté  le  Désert,  de  Fé- 
licien David,  sous  la  direction  du  capellmeister  de  la  Cour,  M.  Langer,  puis 
la  Belle  Hélène,  cantate  de  Max  Bruch,  et  une  scène  de  Sainte  Elisabeth  dp 
Liszt.  Le  jeune  violoniste  Henri  Marteau  s'est  fait  entendre  au  même  concert, 
dans  plusieurs  morceaux  très  applaudis. 

—  Un  krach  financier  vient  de  s'abattre  sur  le  personnel  du  théâtre 
national  de  Pesth.  Nous  lisons  dans  le  Lloijd  de  cette  ville  qu'un  riche  «  ami 
des  muses  »,  qui  soutenait  de  ses  deniers  les  entreprises  théâtrales  de  la 
ville  et  que  les  artistes  dans  l'embarras  considéraient  comme  leur  «  pro- 
vidence »,  vient  d'être  ruiné  complètement.  Cette  catastrophe  a  eu  _un 
contre-coup  funeste  parmi  les  protégés  du  mécène.  Un  chef  de  claque 
vient  de  laisser  protester  des  billets  pour  la  valeur  de  218.000  florins,  et 
trois  artistes  restent  en  détresse  avec  des  dettes  de  28.000,  32,000  et 
38.000  florins.  Lesdits  artistes  ont  demandé  au  ministre  de  l'intérieur  de 
payer  pour  eux,  s'engageant  à  se  libérer  dans  l'espace  de  dix  ans. 

—  La  nouvelle  école  wagnérienne  d'application  instituée  à  Bayreuth  a 
commencé  à  fonctionner.  Les  classes,  pour  lesquelles  vingt-deux  élèves  se 
sont  fait  inscrire,  sont  dirigées  par  M.  Kniese  et  la  fameuse  cantatrice 
Marianne  Brandt. 

—  Le  Chevalier  Jean,  de  M.  Victorin  Joncières,  obti,ent  en  ce  moment  un 
très  grand  succès  au  Kroll-Thealer  de  Berlin.  C'est  le  ténor  Gœtse,  un  des 
chanteurs  les  plus  renommés  de  l'Allemagne,  qui  interprète  Jean. 

—  C'est  M.  Albert  Becker,  le  directeur  de  la  maîtrise  de  la  cathédrale 
de  Berlin,  qui  a  été  choisi  pour  succéder  à  M.  W.Rusten  qualité  décanter 
de  l'église  Saint-Thomas  à  Leipzig,  que  Bach  a  rendue  si  célèbre. 

Q'gst  l'éditeur  Furstner,  de  Berlin,    si  honorablement  connu  parmi 

nous,  qui  s'est  rendu  acquéreur  des  droits  d'édition  pour  l'Allemagne  du 
petit' opéra  de  Leoncavallo-,  /  Pagliacci,  en  même  temps  que  de  la  parti- 
tion  de  Félix  Mottl,  Kaiser  imd  Dichter. 

—  A  l'Opéra  impérial  de  Saint-Pétersbourg  on  a  donné  la  première  repré- 
sentation de  Mlada,  l'opéra  nouveau  de  M.  Rimsky-Korsakoft',  dont  le  suCcès 
ne  paraît  pas  avoir  été  brillant.  On  reproche  à  la  musique  une  binarrerie 
voulue,  qui  lui  a  fait  le  plus  grand  tort.  On  attend  la  prochaine  apparition 
d'un  autre  opéra  nouveau, celui  deM.Tchaïkowsky,  qui  a  pour  titre  Yo/ando, 
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et  l'on  s'occupe  delà  mise  à  la  scène  de  Cavalleria  rusticana,  dont  la  repré- 
sentation aura  lieu  non  en  italien,  selon  les  projets  de  la  direction,  mais 
en  russe,  d'après  la  Yolonté  de  l'empereur.  Au  nouveau  théâtre  Platanow, 
une  troupe  d'opéra  français  fait  en  ce  moment  de  brillantes  affaires. 

—  Verdi,  tout  comme  Béranger,  ne  veut  rien  être,  même  pas  docteur  en 
musique,  titre  dont  l'Université  de  Cambridge  tient  absolument  à  l'honorer. 
Le  maitre  s'est  excusé  dans  une  lettre  où  il  fait  observer  que  son  grand 
âge  ne  lui  permet  pas  d'entreprendre  un  aussi  long  voyage.  C'est  dom- 
mage !  C'eût  été  un  spectacle  curieux  que  celui  de  l'Université  de  Cam- 
bridge examinant  le  postulant  Verdi,  avant  de  lui  conférer  le  grade  tant 
convoité  de  docteur  en  musique! 

—  Le  Musical  Standard  fait  remarquer,  à  propos  de  la  grève  des  choristes 
de  rOpéra-Comique,  que  plus  d'une  célébrité  de  l'art  du  chant  a  débuté 
obscurément  dans  les  chœurs.  Comme  principaux  exemples,  notre  confrère 
cite  la  fameuse  Sontag  (comtesse  Rossi),  qui  était  choriste  au  théâtre  de 
Darmstadt.  et  le  ténor  Rubini  qui,  à  l'apogée  de  sa  gloire,  fut  sollicité  par 
les  choristes  des  Italiens  de  Paris  pour  ajouter  son  nom  au  bas  d'une 
pétition  au  directeur  et  signa  :  Rubini,  choriste.  Un  autre  ex-choriste 
célèbre  fut  Aloys  Senefelder,  dont  la  carrière  théâtrale  se  termina  pré- 
maturément le  jour  où,  occupé  à  copier  de  la  musique  pour  son  théâtre, 
il  s'avisa  de  découvrir  l'art  de  la  lithographie.  En  France,  nous  pouvons 
citer  le  grand  chanteur  Faure,  qui  fut  tout  d'abord  choriste  au  Théâtre-Ita- 
lien, avant  d'entrer  au  Conservatoire. 

—  Au  théâtre  Rossini,  de  Venise,  en  présence  d'une  salle  comble,  d'un 
public  nombreux  et  élégant,  au  premier  rang  duquel  on  distinguait  le  duc 
et  la  duchesse  de  Gênes  et  leur  suite,  on  a  donné  la  première  représenta- 
tion à' Atenaide,  opéra,  en  trois  actes  écrit  sur  un  livret  de  M.  Corrado  Ricci 
par  M.  Pier  Adolfo  Tirindelli,  professeur  de  violon  depuis  huit  ans  au 
Lycée  musical  Benedetto  Marcello.  Le  compositeur,  connu  déjà  par  divers 
morceaux  de  concert  pour  son  instrument  et  par  un  grand  nombre  de  ro- 
mances, abordait  la  scène  pour  la  première  fois.  Son  début  a  été  favorable- 
ment accueilli.  Il  avait  pour  interprètes  M™«  Emma  Zilli  et  Vittorina 
Fabri,  MM.  Giannini-Grifoni,  Senatore  Sparapani  etLombardi. 

—  Autres  premières  en  Italie.  A  Guastalla,  Osmano  in  Candia,  opéra,  pa- 
roles de  M.  G.  Godio,  musique  de  M.  Angelo  Corti.  Succès.  —  Au  théâtre 
Fossati,  de  Milan,  Chavigny,  opérette  en  trois  actes,  livret  insipide  et  plat 
de  M...,  musique  de  même  qualité  de  M.  Mantegna.  Fiasco. 

—  De  Lisbonne  ou  annonce  la  prochaine  apparition  d'un  nouvel  opéra, 
comique  en  trois  actes.  Coco,  Reinela  e  Facada,  paroles  de  MM.  Gervasio 
Lobato  et  Joao  daCamara,  musique  de  M.  SyriacoCardoso,  déjà  connu  par 
plusieurs  succès  à  la  scène. 

—  Au  conservatoire  de  Liège,  la  première  audition  de  l'hiver  était 
consacrée,  dimanche  dernier,  à  l'œuvre  de  l'excellent  pianiste  compositeur 
Auguste  Dupont,  le  regretté  professeur  du  conservatoire  de  Bruxelles. 
Auguste  Dupont,  né  à  Ensival  eu  1829  et  d'abord  élève  de  son  père,  com- 
pléta ses  études  au  conservatoire  de  Liège,  où  il  remporta  le  premier  prix 
de  piano  dans  la  classe  de  Jules  Jalheau.  On  a  exécuté,  dimanche,  les 
œuvres  suivantes  de  Dupont  :  Concerto  de  piano  en  fa  mineur:  Polonaise 
pour  orchestre  ;  Grande  marche  nuptiale  avec  orgue;  fragments  du  Poème 
d'amour;  Barcarolle  pour  cor  et  orchestre;  enfin,  des  impromptus  pour 
piano  et  violon  et  diverses  pièces  pour  piano  seul. 

—  L'opérette  fait  des  siennes  jusqu'au  Caire,  où  l'on  a  donné  un  nouvel 
échantillon  du  genre,  Guerra  al  sesso  forte,  dont  la  musique  est  due  au 
maestro  Enrico  Curti. 

—  Il  était  réservé  aux  Américains  de  transformer  l'art  du  piano  en  sport 
athlétique.  Il  s'est  tenu  le  mois  dernier,  à  New-York,  un  concours  de  piano 
ou  plutôt  une  lutte  au  piano  du  plus  palpitant  intérêt.  Les  deux  champions 
étaient  miss  Melville  et  M.  X...  La  première  a  joué  sans  interruption 
pendant  seize  heures  cinquante-deux  minutes,  après  quoi  elle  s'est  arrêtée 
épuisée,  ayant  les  deux  poignets  enflés  et  des  ampoules  à  tous  les  doigts. 
Son  concurrent  a  pu  tenir  huit  minutes  de  plus.  Tous  deux  causaient 
librement  au  public  pendant  l'exécution.  Il  parait  que  miss  Melville  a 
reçu  trois  demandes  en  mariage  au  cours  des  sept  premières  heures  et 
deux  autres  avant  la  fin  de  l'épreuve  ,  mais  elle  les  a  toutes  déclinées, 
supposant,  avec  quelque  raison  peut-être,  que  les  prétendants  en  voulaient 
plus  à   «  son  argent  »    qu'à  son  redoutable  talent. 

—  Ces  Américains  sont  goulus  !  Dernièrement,  à  New-York,  on  repré- 
sentait les  Noces  de  Jeannette,  le  gentil  opéra  de  Victor  Massé.  Le  rideau 
était  à  peine  tombé  qu'un  bis  formidable  retentit  par  toute  la  salle.  Les 
acteurs  s'imaginèrent  d'abord  qu'il  s'agissait  d'un  morceau  à  recommencer, 
et  ils  ne  savaient  trop  lequel.  Mais  point.  C'était  toute  la  pièce  que  les 
spectateurs  voulaient  entendre  une  seconde  fois,  séance  tenante,  tellement 
elle  les  avait  enthousiasmés.  Et  ils  n'en  voulurent  pas  démordre,  et  il 
fallut  les  satisfaire  et  recommencer  d'un  bout  à  l'autre  les  Noces  de  Jean- 
nette. Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  un  succès. 

—  Le  poème  symphonique  et  vocal  de  M.Carlos  Gomes, Cristo/'oro  Colombo, 
dont  on  avait  annoncé  depuis  quelque  temps  déjà  la  prochaine  apparition, 
a  étéeneffet  exécuté  à  Rio-Janeiro  ;  mais  l'auteur  tantapplaudi  de  Guarany 
paraît  avoir  été  moins  heureux  dans  sa  patrie  qu'en  Italie.  «  Ce  n'est  ni  un 
opéra,  dit  un  journal,  parce  que  l'action  dramatique  manque  complètement, 


ni  un  poème  symphonique,  parce  que  l'œuvre  manque  de  cette  grandeur 
de  conception  et  de  cette  élévation  de  style  qui  s'imposent  aux  composi- 
tions de  ce  genre.  Aussi,  l'ouvrage  ne  sera-t-il  pas  reproduit  à  Chicago». 

—  Au  théâtre  National  de  Buenos-Ayres,  apparition  d'un  opéra  italien 
inédit,  il  Leone  di  Yenezia,  paroles  de  M.  Attilao  di  Tullio,  musique  de 
MM.  Enea  Verardini  et  Corradino  d'Agnillo.  L'ouvrage,  chanté  par 
M""îs  De  Nunzio  et  Steinbach,  MM.  Garni,  Laban  et  Beltramo,  parait 
avoir  obtenu  du  succès. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

L'Académie  des  beaux-arts  avait  à  nommer,  dans  sa  dernière  séance, 
un  membre  correspondant  dans  sa  seclion  de  composition  musicale.  Elle 
a  porté  son  choix  sur  l'un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  distin- 
gués de  la  jeune  école  musicale  russe,  M.  Tschaïkowsky,  qui  a  été  élu  à 
une  forte  majorité. 

—  Toujours  désireux  de  s'instruire,  M.  Bertrand  est  parti  cette  semaine 
pour  Munich,  à  l'effet  d'y  assister  à  une  représentation  de  la  Walkyrie  et 
d'y  voir  par  lui-même  ce  que  peut  bien  être  la  mise  en  scène  de  l'œuvre. 

—  L'absence  de  M.Bertrand  n'a  pas  empêché  l'Opéra  de  s'adonner  à  la 
fois  aux  études  de  Stratonice,  l'œuvre  de  M.  Fournier  couronnée  au  con- 
cours Cressent,  et  à  celles  de  Déidamie,  l'opéra  en  deux  actes  de  MM.  Edouard 
Noël  et  Henri  Maréchal.  Les  deux  ouvrages,  dit-on,  s'épanouiront  au  com- 
mencement de  janvier,  pour  nos  êtrennes. 

—  Après  le  cocher  de  M.  Propper,  la  commission  d'enquête  sur  le  Pa- 
nama, toujours  en  gaieté,  a  décidé  d'entendre  M.  Gailhard,  ancien  direc- 
teur de  l'Opéra,  au  sujet  de  certains  propos  tenus  par  lui  au  cercle  de  la 
presse.  M.  Gailhard,  en  sa  qualité  de  collaborateur  du  défunt  baron  de 
Reinach  pour  le  ballet  la  Maladstta,  croit  savoir  le  fin  de  bien  des  choses. 
Il  sera  toujous  amusant  de  l'entendre.  Toulouse  a  les  yeux  fixés  sur  lui. 

—  C'est  le  vendredi  25  novembre  que  l'Associatien  des  artistes  musi- 
ciens a  célébré  la  fête  de  Sainte-Cécile  en  faisant  exécuter,  en  l'église 
Saint-Eustache,  une  messe  nouvelle  de  M.  J.-B.  Wekerlin,  œuvre  inté- 
ressante qui  a  produit  une  heureuse  impression.  Le  Kyrie  est  comme  un 
souvenir  des  catacombes  de  Rome,  où  il  a  été  composé;  c'est  un  morceau 
d'une  expression  protonde  et  touchante.  Dans  le  Credo,  qui  est  un  morceau 
de  facture  auquel  le  chœur  prend  une  part  importante,  nous  avons  re- 
marqué VIncarnatus  est,  chanté  par  une  voix  d'enfant  solo,  tandis  que  le 
cor  anglais  (admirablement  joué  par  M.  Gillet)  fait  entendre  en  double 
thème  un  ancien  noël  bien  connu  :  Chantons,  je  vous  en  prie;  la  strette  en 
contrepoint  de  ce  Credo  est  entraînante  et  d'une  belle  sonorité.  Le  Sanctus, 
à  sept  voix,  est  une  composition  de  la  jeunesse  de  l'auteur,  au  temps  où 
il  était  élève  d'Halévy;  c'est  une  page  peu  développée,  mais  brillante  et 
d'un  bon  style.  L'O  salutaris  pour  ténor,  fort  bien  dit  par  M.  David,,  de 
rOpéra-Comîque,  est  écrit  à  la  manière  dos  anciens  maîtres  italiens,  avec 
accompagnement  d'un  simple  quatuor  à  cordes.  Enfin,  VAgnus  Dei,  pour 
trois  voix  seules  avec  chœur,  sans  offrir  rien  de  bien  saillant  jusqu'à  sa 
conclusion,  se  termine  néanmoins  par  un  crescendo  (Miserere  nohis)  que  son 
éclat  et  sa  vigueur  feraient  certainement  applaudir  vivement  dans  un 
concert.  L'exécution  générale,  dirigée  par  M.  Danbé,  toujours  infatigable 
lorsqu'il  s'agit  de  l'Association,  a  été  excellente.  Après  la  messe  on  a 
entendu  le  Laudate  de  M.  Faure,  dont  la  sonorité  ne  laissait  rien  à  désirçr, 
et  la  superbe  marche  du  sacre  de  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Lenepveu,  page 
noble,  puissante  et  colorée,  inconnue  encore  à  Paris. 

—  Nous  avons  entendu  de  nouveau  ces  jours  derniers,  cette  fois  au 
Théâtre  d'Application,  l'adorable  A'oê/  de  M.  Maurice  Bouchor,  dont  le 
succès  avait  été  si  complet  et  si  vif,  l'an  dernier,  au  Petit-Théâtre  de  la 
galerie  Vivienne.  C'est  avec  une  véritable  joie  que  les  spectateurs  se  sont 
retrouvés  en  présence  des  personnages  de  ce  i  mystère  »  à  la  poésie  si 
exquise,  si  originale  et  si  savoureuse  :  la  Vierge  et  saint  Joseph,  et  l'ange 
Gabriel,  et  le  vieux  berger  Farigoul,  et  les  gentils  amoureux  Myrtil  et 
Marjolaine,  sans  compter  l'âne  et  le  bœuf,  dont  la  conversation  est  tout 
particulièrement  intéressante.  Les  poupées  de  bois  de  M.  Henri  Lom- 
bard sont  toujours  aussi  gentilles,  toujours  aussi  joliment  habillées  par 
Mme  Regour,  elles  parlent  toujours  fort  bien  et  chantent  fort  agréablement 
par  la  voix  de  M™™  Mélodia-Kerckoff,  Lavigne  et  Fontaine,  et  les  décors 
de  MM.  Henri  LeroUe,  J.-B.  Bouchor  et  Riéder  sont  toujours  chai'mants. 
Tout  cela  fait  ressortir  merveilleusement  l'adorable  poésie  de  M.  Maurice 
Bouchor,  qu'accompagne  si  bien  la  délicieuse  musique  de  M.  Paul  Vidal, 
dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  grâce  pénétrante  et  la  simplicité  fort 
étudiée.  Bref,  le  Noël  de  MM.  Bouchor  et  Vidal,  ainsi  présenté,  procure 
une  impression  d'art  absolument  unique  en  son  genre  et  qui  donne  le 
véritable  sentiment  de  la  perfection.  A.  P. 

—  Grand  raout  musical,  jeudi  dernier,  chez  l'Alboni,  dont  on  célébrait 
les  noces  d'or  artistiques.  Voici  en  effet  cinquante  ans  que  la  célèbre  ar- 
tiste a  chanté  pour  la  première  fois  sur  une  scène  théâtrale.  C'était 'à 
Bologne  et  par  la  protection  de  Rossini,  pour  lequel  Alboni,  en  souvenir 
de  cet  événement,  a  toujours  gardé  le  culte  pieux  et  la  vénération  qu'on 
sait.  Il  y  a  cinquante  ans  de  cela,  et  elle  trouve  encore  le  moyen  de  tenir 
tout  son  auditoire  sous  le  charme  de  sa  grande  manière  de  chanter. 
L'Alboni,  c'est  le  dernier  vestige  d'un  bel  art  disparu,  et  quand  on  l'en- 
tend interpréter  la  scène  du  Roméo  de  Vaccai  ou  l'air  de  la  vieille  du  Bar- 
bier,  on  est  pris  de  la  même  émotion  qui  vous  saisit  en.fac«  des   ruines 
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de  l'Acropole.  C'est  tout  un  passé  artistique  qui  revit  devant  nous  dans 
sa  splendeur  et  dans  sa  gloire.  Aussi  l'a-t-on  fêtée  de  la  belle  manière,  la 
noble  et  grande  artiste.  Autour  d'elle,  sur  le  programme,  pour  l'honorer 
davantage  encore,  des  chanteurs  comme  M""'  Melba,  venue  tout  exprès  de 
Londres,  comme  M""»  Kinen,  comme  MM.  Plançon  et  Mauguière;  des  amu- 
seurs comme  MM.  Baillet  et  Truffier,  un  virtuose  comme  M.  Pierrot,  et 
une  diseuse  exquise  comme  M""  Reichenberg.  On  pense  ce  qu'a  pu  être 
une  pareille  soirée,  ainsi  composée.  On  ne  l'oubliera  de  longtemps.  Très 
remarqués  les  fragments  de  l'opéra  Haine,  de  M.Bemberg. 

—  Le  Cercle  funambulesque  nous  a  donné  cette  semaine  un  nouveau 
spectacle,  composé  de  trois  pièces  :  Pierrot  papa,  saynète  en  vers  de  M.  Théo- 
dore Botrel,  musique  de  M.  Granier  :  Fin  d'amour,  «  pantomime  drama- 
tique »  en  un  acte,  de  M.  Eugène  Berrier,  musique  de  M.  Raynaldo  Ilahn  ; 
le  Baliut,  pantomime  en  trois  actes,  de  MM.  Achille  Mélandri  et  Eugène 
Larcher,  musique  de  M.  Pichot.  Il  n'y  a  point  de  sujet  dans  Pierrot  pajm, 
mais  des  vers  agréables,  heureusement  tournés  et  très  joliment  dits  surtout 
par  M.  Chautard,  en  compagnie  de  M.  Paul  Franck  et  de  M"=Rita  d'Arzac. 
La  petite  partition  de  M.  Granier,  écrite  pour  piano  et  violon,  a  fait  plai- 
sir, et  d'autant  plus  que  la  partie  de  violon  était  tenue  d'une  façon  adorable 
par  M"'  Juliette  Dantin,  que  le  public  a  applaudie  sans  la  connaître.  Fin 
d'amour,  mise  à  la  scène  d'un  procès  célèbre  et  récent,  avec  le  double  sui- 
cide des  deux  héros,  est  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  pantomime  psycho- 
logique; par  conséquent  absolument  incompréhensible,  le  geste  étant,  de 
sa  nature,  incapable  de  traduire  les  états  de  l'âme  et  les  sentiments  inté- 
rieurs de  l'individu;  quant  au  dénouement  à  coups  de  revolver,  l'intérêt 
m'en  paraît  faible,  et  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  fin  d'amour  est  assurément 
la  jolie  musique  que  M.  Hahn  a  écrite  pour  cette  tragédie  mimée,  où 
«  l'amant  »  est  représenté  par  M.  Krauss  et  «  la  femme  »  par  M'"'  Odette 
de  Fehl,  laquelle  est  tout  à  fait  charmante.  Le  Bahut  aététirépar  M.  Eugène 
Larcher  d'une  nouvelle  de  M.  Mélandri.  L'adaptation  est  faite  avec  adresse 
et  la  pièce  est  amusante  et  gaie.  Mais  on  me  permettra  de  trouver  que  le 
Cercle  funambulesque  fait  absolument  dévier  la  pantomime  du  chemin 
qu'elle  doit  parcourir.  Fin  d'amour  est  un  mélodrame  à  deux  personnages 
en  habits  bourgeois,  et  dans  le  Bahut,  Pierrot  est  le  seul  type  classique, 
qui  ne  se  reconnaît  qu'à  sa  face  pâle.  Or,  Pierrot  en  veston  et  chapeau  de 
soie,  n'est  plus  Pierrot,  et  du  moment  que  je  ne  trouve  pas  autour  de  lui 
ses  compagnons  ordinaires,  Arlequin,  Cassandre,  Polichinelle  etColombine, 
ce  n'est  plus  une  pantomime  que  vous  me  donnez,  mais  un  simple  vaude- 
ville avec  gestes,  dont  le  milieu  serait  au  Palais-Royal  ou  à  Gluny.  Ceci 
dit,  rendons  justice  à  M.  Charles  Lamy,  qui  n'en  est  pas  moins  charmant 
dans  ce  Pierrot  trop  «  fin  de  siècle,  »  et  qui  a  pour  excellents  compères 
MM.  Chameroy  et  Baron  fils  et  W'^  Piernold  et  Irma  Perrot. 

—  Notre  excellent  collaborateur  Albert  Soubies  vient  de  faire  paraître 
le  tome  dix-neuvième  de  son  élégant  et  si  utile  Almanach  des  spectacles. 
Celui-ci  est  un  volume  à  part,  supplémentaire,  pourrait-on  dire,  de  la  col- 
lection, dont  il  sera  désormais  le  guide  et  le  conducteur  indispensable,  car 
il  n'est  autre  chose  qu'une  table  très  soignée  et  très  complète  de  toutes  les 
matières  contenues  dans  les  dix-huit  années  de  VAlmanach.  Ce  n'est  pas 
du  tout  à  dire  que  celui-ci  doit  cesser  de  paraître,  et  l'auteur  a  trop 
conscience  de  l'utilité  de  son  travail,  et  du  succès  qui  l'a  accueilli  pour 
l'interrompre  ainsi.  M.  Soubies  peut  même  s'enorgueillir  de  ce  fait  qu'à 
part  l'ancien  Almanach  des  spectacles  publié  par  Duchesne,  qu'il  continue 
ainsi  à  plus  d'un  demi-siècle  de  distance,  sa  collection  est  la  seule  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  soit  parvenue  à  fournir  une  série  ininterrompue  de  dix- 
huit  années.  Les  plus  nombreuses  en  efîet,  jusqu'ici,  étaient  l'Almanach 
Barba,  qui  compte  treize  volumes,  le  Mémorial  dramatique,  qui  s'est  publié 
aussi  pendanltreize  années, Èll'Annuaire  dramatique,  qui  en  réunit  dix-sept. 
Nous  lui  souhaitons  encore  un  demi-siècle  d'existence  —  pour  le  moins. 

—  La  seconde  édition  du  beau  livre  de  notre  collaborateur  Arthur  Pou- 
gin  :  Méhul,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère,  réclamée  de  divers  côtés,  a  paru 
cette  semaine  à  la  librairie  Fishbacher  et  menace  de  s'épuiser  rapidement. 
Les  fêtes  récentes  célébrées  avec  tant  d'éclat  à  Givet  en  l'honneur  de  l'il- 
lustre auteur  de  Joseph  et  du  Chant  du  départ  ont  remis  en  lumière  sa  noble 
physionomie,  et  donné  au  public  le  désir  de  le  connaître  d'une  façon  plus 
intime.  Ce  sentiment,  joint  à  la  valeur  du  livre  qui  retrace,  avec  tant  d'in- 
térêt et  d'une  façon  si  heureuse,  la  vie  et  la  carrière  du  plus  grand  musi- 
cien qu'ait  connu  la  France,  suffit  à  justifier  l'empressement  avec  lequel 
est  accueillie  la  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  augmenté  d'une  préface 
nouvelle  et  accompagné  d'un  superbe  et  authentique  portrait  de  Méhul. 

—  Les  jeunes  artistes  qui  désireraient  se  porter  candidats,  pour  l'année 
1893,  aux  bourses  fondées  par  le  conseil  général  du  département  de 
la  Seine  (délibération  de  principe  du  16  novembre  1881)  sont  invités 
à  se  faire  inscrire  à  l'Hôtel  de  Ville,  escalier  D,  deuxième  étage, 
bureau  des  beaux-arts,  en  apportant  les  justifications  nécessaires.  Ces 
bourses  seront  au  nombre  de  cinq,  de  1.200  francs  chacune,  et  devront 
être  réparties  entre  les  jeunes  peintres  ou  sculpteurs  sans  fortune,  âgés 
de  moins  de  trente  ans,  nés  dans  le  département  de  la  Seine  et  qui, 
comptant  un  certain  temps  d'études,  auront,  dans  leur  spécialité,  rem- 
porté le  plus  de  récompenses  au  cours  de  ces  études.  Les  architectes  et 
musiciens  ayant  obtenu  un  deuxième  prix  de  Rome  seront  également 
admis  à  prendre  part  à  ce  concours.  Les  demandes  seront  reçues  jusqu'au 
31  décembre  1892  inclus,  dernier  délai. 


Mathilde  MAncnEsi. 


—  Nous  lisons  dans  le  Galignani  Messenger  du  26  novembre  1802,  la 
lettre  suivante  adressée  par  M"""  Marchesi  à  son  directeur: 

Monsieur. 

Le  Musical  Slandard  de  Londres,  en  date  du  12  novembre,  a  publié  une  notice 
concernant  mon  ancienne  élève  M"»  Eames,  dans  laquelle  il  rapporte  que  celte 
dernière,  le  jour  où  elle  obtint  son  premier  engagement,  me  fit  présent  d'un 
chèque  de  800  livres  sterling. 

Je  vous  serais  bien  obligée  si  vous  vouliez  me  permettre  de  contredire  celle 
surprenante  nouvelle  par  l'intermédiaire  de  votre  1res  estimé  journal.  Non  seule- 
ment je  n'ai  pas  reçu,  mais  je  n'avais  pas  à  recevoir  un  pareil  chèque. 

Recevez  monsieur,  etc. 

Paris,  25  novembre  1892. 

—  Nous  apprenons  que  M"'=  Nina  Pack  a  obtenu  un  congé  de  la  direc- 
tion de  l'Opéra  pour  aller  donner  des  représentations  au  grand  théâtre  de 
Genève.  Elle  doit  y  chanter  ce  mois-ci  Eisa  de  Lohengrin  et  créer  en  février 
la  Walhjrie. 

—  C'est  le  mercredi,  7  décembre,  que  MM.  I.  Philipp,  Berthelier,  Loëb  et 
Balbreck  reprennent  leurs  intéressantes  séances  de  musique  de  chambre. 
Au  programme  :  le  premier  quatuor  pour  piano  et  cordes  de  M.  Gabriel 
Fauré,  la  sonate  pour  piano  et  violon  de  César  Franck  et  le  nouveau  trio 
(op.  92)  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de  M.  Saint-Saëns,  dont  ce  sera 
la  première  audition  publique. 

—  M.  Léon  Delafosse  s'est  fait  entendre  à  Angers,  aux  concerts  de 
l'Association  artistique.  Le  remarquable  pianiste  a  été  l'objet  d'un  très 
grand  succès. 

—  Le  pianiste  Charles  Foerster  a  obtenu  un  beau  succès  au  dernier 
concert  populaire  de  Lille,  sous  la  direction  de  M.  Paul  Viardot. 

—  MM.  Armand  Parent  et  Eonchini  vont  donner,  avec  le  concours  de 
MM.  Bailly  et  Grétry,  dix  séances  de  musique  de  chambre  à  la  petite  salle 
Érard.  Les  programmes  comprendront  ;  trio,  sonates,  quatuors,  quintettes 
avec  piano  et  quintette  op.  IIS  pour  clarinette  et  cordes,  mélodies,  de 
Brahms,  —  2"  quatuor  et  sonate  pour  piano  et  violon  de  Fauré,  —  qua- 
tuor et  deux  trios  de  Saint-Saëns,  —  quatuor  et  sonate  piano  et  violon 
d'Armand  Parent.  Outre  la  musique  de  chambre,  il  y  aura  toujours  une 
partie  vocale  dans  chaque  programme. 

—  La  Société  symphonique  de  Moulins  vient  de  donner  un  fort  intéres- 
sant concert,  composé  d'oeuvres  classiques  et  d'importants  fragments  de  la 
Damnation  de  Faust,  avec  le  concours  de  M"«  BouUard,  une  charmante  élève 
de  Faure,  et  de  M.  Warmhrodt,  qui  y  ont  obtenu  un  très  grand  succès.  On 
ne  peut  que  féliciter  M.  Louis  Fîmbel,  le  chef  dévoué  de  cette  vaillante 
phalange  instrumentale,  des  résultats  remarquables  qu'il  obtient. 

—  La  Tarentelle,  société  instrumentale  d'amateurs  (cinquième  année)  se 
réunit  les  mercredis  soir  à  la  mairie  du  X<>  arrondissement,  faubourg 
Saint-Martin.  Pour  adhérer,  écrire  à  M.  Fleck  aîné,  président,  5i,  me  de 
Chàteau-d'Eau. 

—  Une  jeune  artiste  qui  semble  appelée  à  un  avenir  brillant,  M"°  Eytmin, 
qui  a  obtenu  cette  année  un  superbe  premier  prix  dans  la  classe  de 
M.  Fissot,  vient  de  faire,  en  province,  une  tournée  qui  lui  a  valu  un 
succès  éclatant.  Cette  jeune  fille,  presque  une  enfant,  s'est  fait  applaudir 
à  Laval,  Rennes,  Brest,  Morlaix,  en  faisant  entendre  la  l"  ballade  et  une 
berceuse  de  Chopin,  une  romance  de  Rubinstein,  une  valse  de  Th.  Lack, 
la  sonate  de  Raff,  pour  piano  et  violon,  etc.,  etc. 

—  Mardi  dernier,  au  concert  du  Cercle  militaire,  grand  succès  pour 
M}'"  Adèle  Querrion,  une  jeune  pianiste  au  jeu  plein  de  finesse  et  d'élé- 
gance, qui  s'est  fait  applaudir  en  jouant  divers  morceaux  de  Chopin,  Schu- 
bert, Bizet  et  Saint-Saéns. 

—  Jeudi,  8  décembre,  au  Théâtre  d'Application,  matinée  musicale  et 
dramatique  donnée  par  M"^  Thérèse  Walter,  avec  le  concours  d'artistes  des 
principaux  théâtres  de  Paris,  et  du  violoniste  Alf. -Romain  Chevalier. 

—  M™=  Wills  de  Villers,  professeur  de  chant,  élève  de  François  Wartel, 
se  fixe  définitivement  à  Paris,  où  elle  a  repris  ses  leçons,  81,  rue  Blanche. 

NÉCROLOGIE 

Les  Italiens  viennent  do  perdre  l'un  de  leurs  chorégraphes  les  plus 
renommés.  Antonio  Pallerini,  le  devancier  et  le  rival  de  M.  Manzotti,  est 
mort  à  Milan  le  11  novembre,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans.  Il  dansait 
encore  lorqu'U  commença  à  se  faire  une  réputation  non  seulement  comme 
maître  de  ballet,  mais  encore  comme  auteur  de  nombreux  ouvrages  de  ce 
genre.  Il  en  a  mis  à  la  scène  un  grand  nombre,  dont  plusieurs  obtinrent 
des  succès  éclatants  :  Nerone,  Ariella,  l'Anetlo  infernale,  Amoreed  arte,  Ondina, 
Semiramide,  un  Sogno,  la  Lega  Lombarda,  Fantasia  di  un  poeta  a  Roma,  Aasvero, 
et  surtout  le  Due  Gemdlc,  pour  lequel  le  regretté  compositeur  Ponchielli, 
l'auteur  de    Gioconda,  avait  écrit  une  musique  charmante. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Â"VIS  AUX  CHŒURS  D'HOMMES.  "Vient   de  paraître  :    David  mar- 
chant contre  Goliath,    paroles   de  Tournier,   composé  pour  baryton  solo, 
chœur  d'hommes  et  piano  ou  orgue,  par  César  Hochstetter. 

Prix  de  la  partition  :  2  fr.  SO  c.  Parties  de  chant  :  0  fr.  2S  c. 
S'adresser  au  professeur  C.  Hochstetter,  Yeveij-la-Tour  (Suisse). 
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LE  MÉNESTREL 


Clnq[uante-iieixvièm.e    année     de    putolîcatlon 


PRIMES   1893  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE   MUSIQUE    FONDÉ   LE    1^'   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sut 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

des  correspondances  étrangères,  des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHAiVT  ou  pour  le  PIAtïO,  de  moyenne  difficulié,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  COAMT  et  PIAi\!0. 


C  xi  A.  PS   T    (!='■  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MÀSSENET 
VINGT  MÉLODIES 

S"    ET    NOUVEAU    RECUEIL 


(  30 


CÉSAR  cm 

VINGT    POÈMES 

DE  Jean   Rkjhepin 


C.  DE  GRÀNDVÀL 
SAINTE- AGNÈS 


PAUL  VIDAL 

IA?sTAÎSlE    LYRIQUE 
5     TalUleau:^: 


Ou  à  l'un  des  deux  premiers  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massenel,  ou  à  l'un  des  deux  volumes  des  Chansons  du  Chat  Noir,  de  Mac  Nab,  illustrées  par  H.  GEPBAULT. 

X^  L  A.  JN   O    (S"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT    à  l'un  des  volumes  in-8°  suivants  : 


A.  DAVID 
LA  STAïllE  DU  COMMANDEUli 


/?.  PUGNO 
LA  DANSEUSE  DE  CORDE 


J.  MASSENET 
LE     CARILLON 


J.  MASSENET 

^WERTH  E  R 

OPÉRA   EN   4   ACTES 

partition    Piano    solo 

OU  à  l'un  des  volumes  iii-8»  des  GLASSIQUES-MARMONTEL :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE  -  LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes  -  compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  de 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAUHGH,  de  Vienne,  ou  STRAUSS,  de  Paris. 

REPBÉSENTANÎ,  CHACUl,  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  mm  RÉffllES,  POUR  lES  SEULS  ABOIES  A  l'ABOiraEBlT  COMPLET  (3^  Mode)  : 


DRAME  LYRIQUE 

:  ACTES  ET  5  TABLEAUX 


J.  MASSEJNET 

Poème   de  MM.   Edouard  BLAU,    Paul  MILLIET  et   &eorges  HARTMAIIf 


PARTITION 
CHANT  ET  PIANO 


LA  CHANSON  DES  JOUJOUX 

Poésies  de  JULES  JOUT 

MUSIQUE    DK 

CLAUDIUS  BLANC  et  LÉOPOLD  DAUPHIN 

Vingt   petites   chansons   avec   cent   iHnstrations   en   conleurs   et   aq.uar-elles   d'ADRIEN   aiARIE 
FMche    reliure    avec    fers    de    JULES    CHOÉFtET 


NOTA    IMPORTANT.  —  Ce»  pr 


:;ratuttemt3iit  d:i 


à  partir <lii  15  ■tt-criiibrr  18!>3|  à  tout  ancien 
ulre    au    prix  d*alionuci 
Pour  l'Ktrun^er,  l'euToi  franco 


on  nouTel  abonné,  sur  la  présentation  de  la  quittance   d'abonnement  au  MÉi\E»iTRB£i   pour  l'année  lS9:t.    Joindre    au    prix  d'abonnement 
supplément  d'UM  ou  de  OEUX  francs  pour  l'envoi  franco  de  In  prime  simple  ou  double  dans  les  départements.  (•■ 
des  primes  se  reg;le  selon  les  frais  tie  Poste.) 

LesabonnésauChanl  peuvent  prendre  la  prime  Piano  el  vice  versa.-  Cens  au  Piano  el  au  Chant  réunis  oui  seuls  droit  à  la  grande  Prime.-  Les  abonnés  au  lexle  seul  n'onl  droil  à  aucune  prime . 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNENIENT  AU  «  MÉNESTREL  "  PIANO 

l"^Jlfo(ie(i'a6oiineme«ij  Journal-Texte^  toiis  les  dimanches;  26  morceaux  de  cm^r  :      )      2'  Koiei'adoniieme/it:  Journal-Texta,  Ions  les  dimanches;  26  morceaux  de  piano  : 

qnmzainei  1    ReoueU-  F.intaisies,     Transcriptions,    Danses,   de    qninzaine    en    quinzaine;     1    Reoueil- 

,  l''rais  de  poste  en  sns.         |  Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger  :   l'rais  de  poste  en  sus. 


Scènes,  Mélodies,   Komances,    paraissant    de   quinzaine  i 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  ;  20  francs  ;  Étrang 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 


3-  Mode  u;abonnoi,'.eiU  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chaut  et  de  piano,  les  2  ReoueUs- 
,.,  u  ."'"■r"^'  '^"'""S^"'  •  P?^'?  ™  ™3.  -  On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  -  Les  52  numéros  de  chaque  anr 
4°  Marie.  Cexte  sf.ul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 


Primes  ou  une  Grande  Prime.  —  Un  an  :  30  francs,  Paris 
née  forment  collection. 


Adresser  franco  un  Don  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEOGEL,    directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


3220 


î8™  mm  —  x°  oo. 


Dimanche  11  Décembre  1892. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MUSIQUE    ET    TIÏÉATR,ES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  è  M.  Hknri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  (Tabonnement. 

Un  on,  Texte  seul  :  Ul  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr,,  Paris  et  Province. 

Abonnement  comjilet  d'un  an.   Texte,   Musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  4'  partie  (20"  article),  Albert  Soubies  et 
Charles  Malherbe.  —  II.  Semaine  theâ  raie  :  Première  represenlatiott  de  S(rato- 
nice,  à  l'Opéra,  Arthur  Pougln;  première  représentation  de  Mariage  galant,  aux 
Menus-Plaisirs,  Pall-Émile  Chevalier.  —  III.  Les  deux  mariages  de  Rossini 
(2'  articie),  Arthur  Pougln-.  —  IV.  Revue  des  grands  eonoerls.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  m'jsique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
L'ÉVENTAIL 
nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  de  Stop.  —  Suivra  immédiate- 
ment:   Les    Larmes,    (extrait  de    Werther)   de  J.  Massenet,   paroles  de  Ed. 
Blau,  p.  Milliet  et  G.  Hartmann. 

PIANO 
Nous   publierons   dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  piano  :   Clair  de  lune,   extrait    de    Werllwr,   de    J.    Massenet.  —   Suivra 
immédiatement:  Salut  à  Copenhague,  nouvelle  marche  de  Philippe  Fahrbach. 


PRIMES    POUR    L'ANNÉE     1893 

HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAVART 

PAR 

Altoert  SOUBIES   et  Charles   IMALHERBE 


TROISIEME  PARTIE 

CHAPITRE  III 

Les  grandes  premières  :  Les  Contes  d'Ho/fmann,  Lukmé,  Manon. 

1881-1884. 

(Suite) 

Deux  reprises  en  avaient  occupé  les  premiers  mois,  celle  de 
G'jraWa,  le 24  janvier,  et  celle  de  Zampa,  le  28  janvier.  Cette  der- 
nière avait  surtout  pour  intérêt  la  rentrée,  d'ailleurs  assez 
éphémère,  de  M.  Stépbanne  dans  le  principal  rôle  d'une 
pièce  qui  ne  restait  jamais  de  longues  années  hors  du  réper- 
toire. Mouliérat  (Alphonse),  Barnolt  (Dandolo),  Grivot  (Daniel), 
Troy  (un  corsaire),  M""'*  G.  Mézeray  (Camille)  et  Chevalier 
(Rita)  lui  dounaient  convenablement  la  réplique;  mais  il  est 
curieux  de  rappeler  qu'tin  iocident  purement  fortuit  fit  de  lui 
le  héros  de  cette  reprise;  Zampa  devait  avoir,  en  eifet,  pour 
interprète  Lhérie,  lorsqu'on  s'aperçut  que  de  ténor  il  était 
devenu  baryton.  C'est  du  moins  la  raison  que  l'on  donna 
alors;  on  la  pouvait  trouver  suspecte,   car  ce  rôle  avait  déjà 


été  tenu  non  seulement  à  l'étranger,  mais  encore  à  Paris  par 
des  barytons,  et  le  fut  justement  quelques  années  plus  tard 
par  le  même  Lhérie,  qui  n'était  pas  redevenu  ténor. 

La  reprise  de  Girada  était  plus  intéressante,  en  ce  sens 
qu'elle  ramenait  à  son  théâtre  d'origine  une  œuvre  négligée 
depuis  1862,  mais  recueillie  dans  l'intervalle  par  M.  Vizentini 
au  théâtre  lyrique  de  la  Gaité.  Il  avait  d'abord  été  question, 
et  dès  1879,  de  remonter  un  autre  ouvrage  d'Adolphe  Adam, 
le  Brasseur  de  Preston,  avec  Berlin,  Barnolt  et  M""  Ducasse  ; 
puis,  on  avait  changé  d'avis.  A  la  Gaîté,  Grivot  tenait  dans 
Giralda  le  rôle  de  Ginès  avec  un  entrain  qui  n'avait  pas  peu 
contribué  à  le  faire  engager  à  l'Opéra-Comique,  et  c'était  le 
joyeux  Christian  qui,  vu  le  hasard  des  circonstances,  abordait 
la  carrière  lyrique  avec  le  personnage  de  don  Japhet,  et 
montrait,  sous  le  costume  de  grand  d'Espagne,  une  gravité 
d'autant  plus  comique  qu'elle  était  plus  inattendue.  A  la  salle 
Favart,  l'excellent  Grivot  retrouva  seul  son  succès  d'antan,  à 
côté  de  Taskin  (le  prince),  Bertin  (Manoël),  Gourdon  (don 
Japhet),  Teste  (don  Luis),  M'"=^  Chevalier  (la  Reine)  et  Mer- 
guillier  (Giralda).  C'était,  après  le  Toréador,  Philémon  et  Baucis, 
les  Diamants  de  la  couronne,  le  quatrième  rôle  confié  à  M'""  Mer- 
guillier,  qui,  désormais,  comptait  parmi  les  artistes  les  mieux 
accueillies  et  les  plus  occupées  de  la  troupe.  Cette  fois,  les 
curieux  se  plurent  à  observer  combien  le  poème  de  Scribe 
offrait  d'analogies  avec  une  série  d'opérettes  données  vers 
celte  époque,  la  Petite  Mariée,  le  Jour  et  la  Nuit,  le  Cœur  et  la  Main, 
voire  même  Gillette  de  Narhonne.  Au  surplus,  l'intérêt  du  livret, 
joint  à  l'agrément  de  la  musique,  est  pour  quelque  chose  dans 
le  succès  de  cette  pièce  qui  n'a  jamais  quitté  le  répertoire  de 
la  province  et  de  l'étranger.  Il  nous  souvient  de  l'avoir  vue 
à  Amsterdam  en  1874,  montée  et  jouée  (Dieu  sait  comme!) 
dans  un  petit  théâtre  appelé  Tivoli;  il  faut  ajouter  qu'on  en 
avait  pour  son  argent,  l'entrée  ne  coûtant  que  60  centimes  ! 
Mais  la  modicité  des  prix  témoigne  justement  delà  popularité 
du  succès,  et  Giralda  est  parmi  les  ouvrages  d'Adolphe  Adam 
un  de  ceux  qui  ont  fourni  une  honorable  carrière.  A  Paris 
seulement,  et  sans  parler  même  des  représentations  de  la 
Gaité,  on  l'a  jouée  quatre-vingt-cinq  fois  de  1849  à  1852, 
vingt-quatre  fois  en  1862,  et  vingt-neuf  fois  de  1883  à  1884; 
c'est  doQC  un  total  de  cent  trente-huit  soirées  que  la  salle 
Favart  lui  a  values. 

Ce  chiffre  devait  être  encore  dépassé  par  l'ouvrage  nouveau 
qui  allait  marquer  le  point  lumineux  de  l'année  1883.  Lakmé 
parut  le  14  avril  et,  dès  le  premier  soir,  obtint  l'unanimité 
des  suffrages,  grâce  au  triple  intérêt  du  poème,  de  la  musique 
et  de  l'interprétatioD. 

Un  oflîcier  anglais  pénétrant  par  hasard  dans  la 
demeure  d'un  brahmine  dont  la  fille  se  présente  à 
lui  si   délicieuse  qu'il  en  oublie  aussitôt  sa  propre  fiancée; 
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le  père  de  celle-ci,  usant  de  stratagème  pour  retrouver  celui 
qui  a  profané  sa  maison,  se  déguisant  en  mendiant,  et  faisant 
de  son  enfant  une  chanteuse  des  rues,  avec  l'espoir  qu'attiré 
par  ses  chants,  l'impie  se  trahira;  Gérald,  tombant  dans  le 
piège  et  frappé  d'un  coup  de  poignard,  puis  guéri  par  les  soins 
de  Lakmé  au  fond  d'une  forêt  oii  se  terminent  leurs  amours, 
lui  partant  par  esprit  de  devoir  afin  de  rejoindre  son  régi- 
ment dont  les  sonneries  l'appellent  au  combat,  elle  s'empoi- 
sonnant  par  esprit  de  sacrifice,  afin  d'échapper  à  cet  abandon 
et  de  mourir  au  moins  dans  les  bras  de  celui  qu'elle  a  aimé; 
telle  est  en  quelques  lignes  cette  idylle  hindoue  dont  MM.  Gon- 
dinet  et  Philippe  Gille  avaient  tracé  les  fins  contours  et  ciselé 
les  vers  délicats.  On  disait  d'avance  qu'ils  s'étaient  inspirés 
du  Mariage  de  Loti,  et  le  grand  retentissement  qu'avait  eu 
naguère  la  publication  de  ce  roman  autorisait  une  telle  hypo- 
thèse. En  réalité,  tout  au  plus  restait-il  un  point  de  ressem- 
blance :  les  amours  libres  dans  une  forêt  vierge  d'une  sauva- 
gesse  et  d'un  Européen,  et  encore,  par  le  choix  du  cadre,  par 
l'association  de  caractères  des  deux  races  en  présence,  ce  point 
de  départ  est-il  plutôt  celui  du  Premier  Jour  de  bonheur.  On 
pourrait  aussi  trouver  là  quelque  analogie  avec  rAfricaine.  Il 
est  vrai  que  l'action  se  passe  de  nos  jours  et  que  l'amou- 
reux est,  non  plus  un  navigateur  illustre,  mais  un  simple 
ofacier  de  l'armée  anglaise;  en  revanche,  Gérald,  comme 
Vasco,  abandonne  celle  qui  lui  a  sauvé  la  vie;  Lakmé,  comme 
Sélika,  se  sacrifie  par  amour  et  s'empoisonne,  substituant 
simplement  au  parfum  du  mancenillier  la  feuille  du  datura 
stramoniim,  et  la  scène  est  aux  Indes,  comme  dans  la  seconde 
partie  de  l'œuvre  de  Meyerber,  dont  l'héroïne,  en  dépit  d'un 
titre  choisi  par  inadvertance,  paraîtra  toujours  plus  Indienne 
qu'Africaine,  à  moins  toutefois  qu'elle  ne  soit  Malgache,  ce 
qu'autoriserait  à  supposer  certaine  mention  de  «  la  grande 
île  )>. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  rapprochements,  Léo  Deiibes 
avait  rencontré  un  sujet  qui  convenait  à  son  tempérament 
artistique,  et  comme  Gérald  s'éprend  de  Lakmé,  il  s'en  était 
épris  aussitôt,  au  point  d'abandonner  le  Jacques  Callot  qu'il 
avait  alors  sur  chantier,  au  point  même  d'oublier  pour  un 
temps  ces  hésitations,  cette  incertitude,  ce  doute  de  soi- 
même  qui,  vers  la  lîn  de  sa  carrière,  paralysaient  sa  volonté 
et  faisaient  le  tourment  de  son  esprit.  Il  avait  alors  retrouvé 
sa  confiance  et  son  énergie,  et  l'on  peut  dire  que 
toute  la  partition  fut  écrite  avec  une  véritable  fièvre  et  en 
peu  de  temps,  puisque  sur  le  manuscrit  original  on  lit  au 
bas  du  premier  morceau  cette  date,  juillet  1881,  et  en  bas 
du  dernier  cette   autre,  5  juin  1882. 

Parisien  dans  l'âme,  le  compositeur  avait  tout  au  plus  indi- 
qué la  couleur  orientale  de  son  sujet  par  quelques  indéci- 
sions voulues  de  mode  et  de  tonalité,  auxquelles  on  pourrait 
reprocher  leur  impersonnalité  et  donner  l'étiquette  générale 
de  «  procédé  »;  mais  ce  qui  lui  appartenait  en  propre,  ce 
qui  constituait  son  originalité  réelle,  c'était  la  distinction, 
l'élégance,  l'ingéniosité  des  contours  mélodiques  et  des 
rythmes,  la  fraîcheur  de  l'instrumentation,  la  finesse  des 
accompagnements;  c'était  le  charme  d'une  musique 
limpide  et  claire  où  parfois  jaillit  l'émotion,  sinon  la  ten- 
dresse, où  la  grâce  de  l'esprit  se  mêle  à  la  délicatesse  du 
sentiment,  où  tout  enfin  s'harmonise  en  d'heureuses  et  justes 
proportions. 

L'excellence  de  l'interprétation  ajoutait  encore  à  l'effet 
decet  ouvrage.  Idole  de  ce  public  parisien  qui  devait,  l'année 
suivante,  se  fâcher  tout  rouge  et  briser  sa  poupée,  M"°  Van 
Zandt  faisait  du  personnage  principal  une  figure  exquise;  on 
l'acclamait,  on  lui  pardonnait  toutes  ses  fantaisies,  on  s'oc- 
cupait de  ses  moindres  faits  et  gestes;  elle  semblait  tenir 
entre  ses  petites  mains  la  fortune  du  théâtre,  et  dans  le 
courant  d'octobre,  un  fou  ayant  voulu  attenter  à  sa  vie  le 
Monsieur  de  l'orchestre  s'empressa  de  raconter  avec  sa  fan- 
taisie habituelle  les  précautions  prises  pour  sa  sécurité-  le 
directeur  et  les  auteurs  armés  jusqu'aux  dents  et  suivant  en 


fiacre  le  coupé  «  cuirassé  »  de  la  diva,  l'administrateur  Gau- 
demar  partant  en  avant  comme  éclaireur  à  cheval,  les  rues 
de  Paris  trave'-sées  au  grandissime  galop,  les  défenseurs  de 
Van  Zandt  ayant  reçu,  comme  les  pompes  à  vapeur,  l'auto- 
risation d'écraser  tous  ceux  qui  ne  se  rangeraient  pas  sur  leur 
passage,  et,  à  son  domicile,  le  secrétaire  général,  M.  Edouard 
Noël,  les  deux  régisseurs,  MM.  Ponchard  et  Legrand,  «  montant 
la  garde  souslaportecochère  ».  A  côté  de  cette  étoile,  Talazac, 
brillait,  lui  aussi,  sous  cet  uniforme  d'officier  des  «  riflemen  » 
qui  lui  avait  causé  d'abord  quelque  inquiétude.  La  première 
fois  qu'il  parut  aux  répétitions,  ainsi  vêtu  de  noir  et  coiffé 
d'une  casquette  à  galons,  un  de  ses  camarades  lui  dit  : 
«  Tiens,  tu  ressembles  à  un  employé  de  sleeping-car.  —  «  Tais- 
toi,  malheureux!  si  l'on  t'entendait...!  »  répond  Talazac 
subitement  troublé.  —  «  Mais  puisque  c'est  à  toi  que  je 
le  dis...!  —  Hé!  c'est  un  de  trop!  »  Cette  vague  ressem- 
blance ne  l'empêcha  pas,  finalement,  de  disposer  de  tous  ses 
moyens  le  soir  de  la  première,  et  les  applaudissements  una- 
nimes saluèrent  sa  belle  voix.  Bien  montée,  encadrée  dans 
de  jolis  décors,  distribuée  en  ses  moindres  rôles  à  des 
artistes  de  choix,  la  pièce  se  maintint  sans  arrêt  quatre 
années  au  répertoire,  obtenant  SI  représentations  en  1883,  22 
en  1884,  13  en  188S,  13  en  1886,  soit  un  total  de  99.  L'an- 
née de  l'incendie  imposa  nécessairement  un  arrêt  et  ce 
n'est  que  le  6  mai  1891,  dans  la  salle  provisoire  du  Ghâtelet, 
que  la  centième  eut  lieu;  elle  a  depuis  été  largement  dépas- 
sée d'ailleurs,  puisque,  encetteseuleannée1891,  iaftmé  n'a  pas 
compté  moins  de  46  représentations, 

(A  suivre.) 
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Opéra  :  Stratonice,  opéra  en  un  acte,   poème  de  M.  Louis  Gallet,  musique 
de  M.  Alix  Fournier.  (Première  représentation  le  9  décembre  1892.) 

II  y  a  cent  ans,  le  3  mai  1792,  l'affiche  du  théâtre  Favart  (il 
n'avait  pas  encore  été  incendié)  annonçait  la  première  représenta- 
tion de  Stratonice,  comédie  héroïque  en  un  acte,  due  à  la  collabora- 
tion d'HofFman  pour  les  paroles  et  de  Méhul  pour  la  musique,  et 
dont  les  rôles  étaient  ainsi  distribués  : 

Sratonice  M"'"  Dugazon 

Séleucus  Philippe 

Antiochus  Michu 

Érasistrate  Solié 

Avant-hier  vendredi,  9  décembre  1892,  l'affiche  de  l'Opéra  annon- 
çait la  première  représentation  de  Stratonice,  opéra  en  un  acte,  dont 
M.  Louis  Gallet  a  écrit  le  poème,  M.  Alix  Fournier  la  musique,  et 
dont  les  interprèles  sont  les  suivants  : 

Stratonice  M'™  Bosman 

Le  roi  Dubulle 

Antiochus  Vaguet 

Gratès  Bayle 

Ce  n'est  pas  la  première  fois,  on  le  voit,  que  le  sujet  touchant, 
mais  peu  scénique,  de  Stratonice,  emprunté  à  un  récit  de  l'écrivain 
grec  Lucien,  fa  Déesse  de  Syrie,  tente  nos  poètes  et  nos  musiciens. 
Bien  avant  même  Hoffman  et  Méhul,  il  avait  été  porté  chez  nous  à 
la  scène  à  dix  reprises  difl'érentes,  tantôt  sous  forme  de  comédie, 
tantôt  sous  forme  de  tragédie,  tantôt  sous  la  forme  lyrique.  Nous 
avons  ainsi  Stratonice  ou  le  Malade  d'amour,  comédie  de  Brosse  (1644); 
Séleucus,  tragi-comédie  de  Montauban  (16S2)  ;  Stratonice,  tragi-comé- 
dies de  Fayot  (16S7)  et  de  Quinault  (1660);  Antiochus,  tragédie  de 
Thomas  Corneille  (1666)  ;  le  Médecin  de  l'amour,  paroles  d'Auseaume, 
musique  de  Laruetto  (17S8)  ;  puis  l'Amour  médecin,  épisode  de  l'opéra 
des  Muscs,  de  Danchet  et  Gampra  (1703)  ;  le  Prince  malade,  comédie 
héroïque  de  Lagrange-Ghancel  (1729)  ;  et  enfin,  l'Histoire,  épisode  des 
Fêtes  de  Polymnie,  opéra  de  Cahuzac  et  Rameau  (1743).  Sans  compter 
un  opéra  do  Langlé,  Antiochus  cl  Stratonice,  représenté  à  Versailles 
en  1786. 

Le  sujet  do  Stratonice,  tel  que  la  tradition  nous  l'a  transmis,  réside 
dans  le  trait  de  générosité  et  d'amour  paternels  attribué  au  roi  de 
Syrie  Séleucus  Nicator,  fondateur  de  la  dynastie  des  Séleucides. 
Vivement  épris  d'une  jeune  princesse  grecque  du  nom  de  Stratonice, 
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qu'il  se  prépare  à  épouser,  il  ne  s'est  pas  aperçu  de  la  passion  de 
son  fils  Anliochus  pour  la  jeune  femme,  passion  telle  que  l'infortuné 
se  meurt  de  consomption  sans  que  son  père  puisse  découvrir  la 
cause  du  mal  qui  le  désole.  Soumis  l'un  et  l'autre  aux  désirs  de 
Séleucus  et  respectueux  de  sa  volonté,  les  deux  amants  s'aiment 
en  silence  et  sans  même  se  l'être  jamais  avoué.  Les  projets  de 
Séleucus  vont  donc  s'accomplir  et  leur  malheur  est  certain,  lorsque 
leur  secret  se  trouve  enfin  dévoilé.  Séleucus,  dont  la  tendresse  pour 
son  fils  est  infinie,  se  sacrifie  alors  lui-même,  et,  renonçant  à  Stra- 
i  tonice,  la  jette  dans  les  bras  de  son  fils  et  la  lui  donne  pour 
1,       épouse. 

r  C'est  sur  ce  thème  que  Méhul,  alors  âgé  de  vingt-huit  ans,  comme 

aujourd'hui  M.  Alix  Fournier,  a  écrit  l'un  de  ses  plus  incomparables 
chefs-d'œuvre,  un  chef-d'œuvre  de  sérénité  touchante,  de  grandeur 
mélancolique  et  de  noble  inspiration.  Je  l'ai  trop  complètement  ana- 
lysé naguère  ici-même,  en  retraçant  la  vie  de  ce  grand  homme,  pour 
qu'il  me  soit  permis  d'y  revenir.  J'imaginerais  volontiers  que  si 
M.  Fournier  avait  connu  la  Stratonice  de  Méhul,  il  se  serait  gardé 
d'écrire  la  sienne.  Mais  peut-être  me  trompé-je  après  tout,  Méhul  ! 
c'est  bien  «  vieuxjeu  »  pour  nos  jeunes  musiciens,  et  ces  messieurs 
ont  en  eux  une  telle  confiance  que,  sans  se  donner  de  peine,  ils 
sont  d'avance  persuadés  de  leur  supériorité  sur  les  maîtres  dont  la 
gloire  est  consacrée,  et  dont  les  œuvres  ont  enchanté  l'Europe 
entière. 

Ce  n'est  pourtant  pas  ma  faute  si,  moi  qui  la  connais  à  fond,  j'étais 
hanté  par  le  souvenir  de  la  Stratonice  de  Méhul  en  écoutant  celle 
que  M.  Fournier  a  jugé  bon  d'écrire  après  lui;  si  je  préférais  le 
chœur  d'introduction  si  gracieux  du  maître  :  Ciel,  ne  sois  point  inexo- 
rable, a  celui  si  nul  et  si  insignifiant  de  l'élève;  si  je  trouvais  écla- 
tante la  supériorité  de  l'air  du  médecin  Érasistrate  sur  celiii  du 
médecin  Cratès,  qui  n'est  que  le  même  personnage  sous  un  nom 
différent;  si  je  cherchais  en  vain  une  inspiration  qui  me  rappelât, 
même  de  loin,  celle  de  l'air  célèbre  et  admirable  de  Séleucus: 
«  Versez  tous  vos  chagrins  dans  le  sein  paternel  »  ;  si  enfin  je 
comparais,  je  ne  dirai  pas  le  quatuor  (nos  musiciens  d'aujourd'hui 
rougiraient  d'écrire  un  quatuor),  mais  la  scène  à  quatre  de  M.  Four- 
nier au  quatuor  admirable  de  Méhul,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
chef-d'œuvre  dans  un  chef-d'œuvre. 

Je  ne  voudrais  pourtant  pas  écraser  M.  Fournier  sous  le  souvenir 
d'un  colosse  comme  Méhul.  Mais  c'est  qu'en  vérité  ils  sont  si 
étranges,  nos  jeunes  musiciens,  si  vaniteux  surtout!  Ils  affichent  un 
tel  mépris  pour  les  gloires  les  mieux  établies,  un  tel  dédain  pour 
tout  ce  qui  est  musical  dans  la  musique  :  la  mélodie,  le  rythme  et 
la  tonalité,  une  telle  prétention  â  faire  autrement  et  mieux  que  tout 
ce  qui  s'est  fait  jusqu'alors,  qu'on  est  volontiers  porté  envers  eux  à 
la  sévérité.  Voici  M.  Fournier,  élève  de  notre  regretté  Delibes,  âgé 
aujourd'hui  de  vingt-huit  ans,  étant  né  à  Paris  au  mois  d'octobre  1864. 
Il  a  obtenu  un  deuxième  second  grand  prix  au  concours  de  Rome  de 
1889,  où  nulle  autre  récompense  n'a  été  décernée,  et  un  premier 
second  prix  au  concours  de  1891  —  car  il  n'est  pas  arrivé  au  premier 
prix,  comme  quelques-uns  l'ont  écrit.  Ayant  pris  part  au  concours 
Gressent  avec  cette  partition  de  Stratonice,  il  en  est  sorti  vainqueur, 
et  je  me  demande  vraiment  ce  que  pouvaient  être  les  autres  œuvres 
envoyées,  pour  que  celle-ci  ait  pu  enchanter  les  juges  au  point  de 
se  voir  ainsi  récompensée. 

Il  n'y  a  rien  dans  cette  infortunée  partition,  rien  qu'un  vide  sonore 
et  une  nullité  pleine  de  suffisance!  Pas  l'ombre  d'une  idée  musicale, 
cela  va  sans  dire;  pas  une  phrase  qui  se  tienne;  rieu  qui  commence 
et  rien  qui  finisse.  Une  déclamation  —  si  l'on  peut  appeler  cela  de 
la  déclamation  —  une  déclamation  molle  et  sans  vigueur,  sans  relief 
l  et  sans  couleur.  Des  modulations  parfois  inutiles,  souvent  dures,  et 

I         souvent  aussi  maladroites.  Un  orchestre  qui  ne  sonne  pas,  avec  des 
*  traits  de  violon  gauchement  écrits  et,  de-ci  de-là,  des  attaques   de 

trompettes  et  de  trombones  qui  arrivent  avec  l'à-propos  d'un  croque- 
mort  entrant  dans  une  salle  de  bal.  Cela  est  si  effroyablement  pauvre, 
si  colossalement  nu,  distillant  sans  compter  la  fatigue  et  l'ennui, 
que  le  public,  dans  sa  somnolence,  a  fait  une  sorte  de  fête  à  une 
petite  phrase  de  quelques  mesures  redoublées,  placée  dans  la  bouche 
de  Stratonice,  et  qui  semblait  une  oasis  au  milieu  des  sables  du  dé- 
sert. Cela  paraissait  presque  se  tenir,  et  chacun  aussitôt  d'être  dans 
l'enchantement. 

Si  M.  Bertrand  était  malin,  il  monterait  rapidement  (ce  ne  serait 
ni  long  ni  difficile)  la  Stratonice  de  Méhul  telle  qu'elle  a  été  trans- 
formée pour  l'Opéra  par  sou  neveu  Daussoigne,  et  il  l'oflrirait  à  son 
public.  Je  ne  lui  dirais  pas  de  jouer  l'une  et  l'autre  dans  la  même 
soirée  :  ce  serait  trop  cruel  pour  la  dernière  I  Mais  il  verrait  l'accueil 
fait  au  chef-d'œuvre,  il  entendrait  les  cris  de  joie  des  spectateurs. 


et  je  ne  jurerais  pas  que  ledit  chef-d'œuvre,  tout  en  un  acte  qu'il  soit, 
ne  ferait  pas  ce  qui  s'appelle  de  l'argent.  Par  surcroît,  il  y  aurait 
là  une  leçon  do  modestie  pour  nos  jeunes,  nos  très  jeunes,  nos  trop 
jeunes  compositeurs.  Rien  ne  serait  plus  frappant  aux  yeux  et  aux 
oreilles  du  public  que  ce  point  direct  do  comparaison  qui  lui  serait 
offert.  Je  sais  bien  que  si  j'avais  l'honneur  d'être  directeur  de 
l'Opéra,  je  ne  manquerais  pas  le  coup.  Il  serait  bien  trop  intéressant. 
On  a  vu  plus  haut  quels  sont  les  interprètes  de  la  nouvelle  Strato- 
nice. M""=  Bosman  tire  tout  le  parti  possible  d'un  rôle  qui  est  bien 
mal  conçu  et  qui  n'offre  aucun  intérêt  musical,  alors  qu'il  aurait 
dû  être  l'objet  de  tous  les  soins  et  de  toute  la  sollicitude  du  com- 
positeur. Celui-ci  paraît  s'être  attaché  de  préférence  à  celui  d'An- 
tiochus,  dans  lequel  M.  Vaguet  a  pu  du  moins  faire,  apprécier  sa 
jolie  voix,  au  timbre  caressant  et  doux.  M.  Bayle  m'a  paru  chevroter 
un  peu  trop  généreusement,  bien  qu'il  ne  soit  pas  sans  qualités,  et 
M.  Duhulle  a  pour  moi  le  défaut  d'avoir  toujours  l'air  de  chanter 
Bertrrrram. 

Arthur  Pougin. 

Menus-Plaisirs.  ^  Mariage  galant,  opéra-comique  en  trois  actes,  de 
MM.  Fr.  Oswald  et  M.  Boucheron,  musique  de  MM.  Ed.  Missa  et  Pietra- 
pertosa. 

M.  de  Lagoanère,  alors  que  le  genre  semble  abandonné  presque 
complètement  par  les  petits  théâtres  de  musique,  consacre  résolu- 
ment les  Menus-Plaisirs  à  l'opéra-comique.  Si  d'ores  et  déjà  le  succès 
ne  couronne  pas  son  entreprise,  il  est  de  toute  justice  de  lui  savoir 
gré  de  l'effort  tenté  et  de  l'encourager  à  suivre  une  voie  difficile, 
mais  dans  laquelle  il  marchera  très  certainement  avec  les  artistes. 

Du  Mariage  galant,  représenté  récemment,  je  n'ai  vraiment  pas 
grand' chose  à  dire.  MM.  Oswald  et  Boucheron  ont,  paraît-il,  leur 
pièce  en  portefeuille  depuis  de  longues  années,  et  cela  se  sent 
terriblement.  Si  l'on  veut  faire  revivre  l'opéra-comique,  assez  injus- 
tement délaissé,  il  faut,  avant  tout,  que  les  librettistes  s'attachent  à 
donner  à  leurs  livrets  l'allure  théâtrale  moderne  réclamée  par  le 
public;  les  chanoinesses  et  les  gouverneurs  Louis  XV,  flanqués  de 
nièces  qui  deviennent  leurs  filles  au  dernier  acte,  et  débitant,  depuis 
plus  de  vingt  ans,  les  mêmes  balivernes,  sont  devenus  fatigants  et 
nous  réclamons,  non  sans  raison  peut-être,  qu'on  nous  trouve  autre 
chose. 

M.  Edmond  Missa,  un  musicien  qui  connaît  son  métier,  et  M.  Pie- 
trapertosa,  un  mandoliniste  applaudi,  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  de 
cette  maussade  histoire.  Leur  partition  garde  presque  toujours  un 
cachet  musical  indubitable,  mais  l'originalité,  malgré  une  succession 
de  rythmes  dénaturés  avec  intention,  et  la  franchise  de  l'inspiration 
ne  semblent  point  s'imposer  suffisamment  à  l'auditeur.  M""  Lam- 
brecht  et  M.  Charpentier  défendent  vaillamment  Mariage  galant  en 
compagnie  de  M.  Théry,  qui  chante  déjà  prétentieusement,  de 
Jolies  Vogel,  Cartoux,  Jane  Evans,  Bonheur  et  de  M.  Jourdan. 

Pall-Émile  Chevalier. 


LES  DEUX  MARIAGES  DE  ROSSINI 

(Suite.) 

II 

Telle  était  l'artiste  que  Rossini  allait  trouver  à  Naples  lors  de 
son  arrivée  en  cette  ville,  et  qui  était  destinée  à  être  la  principale 
interprète  des  ouvrages  qu'il  était  chargé  d'écrire  pour  le  théâtre 
San  Carlo.  Dans  tout  l'éclat  d'une  beauté  majestueuse  et  d'un  talent 
qui  paraît  avoir  été  magistral,  créature  séduisante,  cantatrice  expé- 
rimentée et  comédienne  d'une  vérilable  intelligence.  M'"  Colbrand 
était  devenue  l'idole  du  public  napolitain,  dont  elle  était  l'artiste 
préférée  entre  toutes  (1). 

(1)  Le  répertoire  des  théâtre.i  de  Naples  nous  donne  la  preuve  que  c'est  à  partir 
de  1811  que  M"'  Colbrand  fut  engagée  en  cette  ville.  Barbaja  étant  à  la  tête  des 
deux  grandes  scènes  de  San  Carlo  et  du  Fondo,  les  mêmes  artistes  desservaient 
àla  fois  l'une  et  l'autre.  Voici  lalistedesouvragesdans  lesquelsM"»  Colbrand  parut 
jusqu'en;  1815,  époque  de  l'arrivce  de  Rossini:  l'Oracolo  di  Delfo,  cantate  de  Rai. 
mondi  (San  Carlo,  1811);  lu  Vcstak,àe  Spontini, (id. ,1811); «odoi'eo,  deLuca(Fondo, 
1811);  Don  Giovanni,  de  Mozart  (id . ,  1812);  il  Caligo  di  Bagdad,  d'Emmanuel  Garcia 
(id.  1813);  Nèfle,  de  Fioravanti  (San  Carlo,  1813);  i  Rili  d'Efeso,  deFarinelli(id.l813); 
Medca  in  Corinto,  de  Mayr  (id.,  1813);  te  Noaze  di  Figaro,  de  Mozart  (Fondo,  1814); 
Cimene,  de  Consalvo  (id.,  1814);  Diana  e  Endimione,  cantate  d'Emmanuel  Garcia 
(San  Carlo,  1814);  Purlenope,  scène  lyrique  de  Farinelli  (id.,  1814);  Cariiea,  regina 
di  Spagna,  de  Farinelli  ,  (id.,  1814);  la  Donzella  di  Haub,  d'Emmanuel  Garcia  (id., 
1814):  Arianna  in  Nasso  cantate  de  Majr  (id.,  1815);  Cora,  de  Mayr  (id.,  1815); 
l'Oracolo  di  Cumu,  cantate  de  Fioravanti  (id.,  1815);  la  Morte  di  Semiramide,  de 
Nasolini  (id„  1815). 
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Mais  elle  ne  s'était  pas  contentée  de  séduire  le  public.  Elle  avait 
séduit  aussi  son  directeur,  il  signor  Barbaja,  avec  lequel  elle  était  en 
termes  d'une  complète  intimité,  intimité  que  la  venue  de  Rossiui  ne 
devait  pas  tarder  à  refroidir  quelque  peu.  Dans  l'espace  de  sept 
années,  Rossini  allait  donner  à  Naples  neuf  opéras  nouveaux,  dans 
chacun  desquels  la  Colbrand  serait  chargée  du  rôle  principal.  C^s 
opéras  étaient  Elisabctta  regina  d'Inghilterra,  Otello,  Armide,  Mosè  in 
Egitto,  liicciar-do  e  Zoraide,  Ermione,  la  Donna  del  Icigo,  Maometto  11 
et  Zelmira.  Le  compositeur  n'attendit  pas  le  dernier,  tant  s'en  faut, 
pour  se  mettre  entièrement  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  jolie  in- 
terprète, bien  que  celle-ci  fût  plus  âgée  que  lui  de  sept  ans  environ. 
Comment  Barbaja  prit-il  la  chose"?  C'est  ce  que  les  contejiporains  ont 
négligé  de  nous  faire  savoir.  Il  est  probable  qu'il  lit  preuve  ou 
cette  circonstance  de  quelque  philosophie,  comptant  que  si  Rossini 
lui  enlevait  sa  maîtresse,  le  génie  du  jeune  maître  agirait  du  moins 
d'une  façoQ  heureuse  sur  l'état  de  ses  affaires — ce  qui  ne  manqua 
pas  d'arriver. 

Mais  la  liaison  que  Rossini  avait  nouée  avec  la  Colbrand  était 
plus  sérieuse  que  lui-même  peut-être  ne  l'avait  cru  tout  d'abord. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  se  termina  par  un  mariage  en  bonne 
et  due  forme,  et  que  ce  mariage  eut  lieu  avant  même  l'expiration 
des  engagements  qui  liaient  les  deux  amants  à  l'entreprise  de 
Barbaja. 

En  1812,  à  la  suite  des  événements  politiques,  le  père  d'Isabelle. 
Giovanni  Colbrand,  avait  acheté  à  Castenaso,  petit  pays  situé  à  quinze 
kilomètres  environ  à  l'est  de  Bologne,  au  milieu  d'une  campagne 
verdoyante  et  fertile,  à  gauche  de  la  dernière  et  insensible  déclivité 
de  la  colline  romagnole,  une  élégante  et  jolie  villa  qui  appartenait 
au  collège  d'Espagne.  Lorsque  fut  décidée  l'union  de  sa  fille  avec 
Rossini,  il  lui  donna  ce  petit  domaine  en  dot,  et  c'est  dans  la  mo- 
deste église  de  Castenaso  que  le  mariage  fut  célébré,  le  16  mars 
1822.  L'époux,  bien  que  déjà  célèbre  depuis  longtemps,  était  à  peine 
âgé  de  trente  et  un  uns  ;  l'épouse  en  avait  trenie-sept.  C'est  à  l'ombre 
des  grands  chênes  et  des  bouleaux  frissonnants  de  la  gentille  villa 
de  Castenaso  que  s'écoulèrent  les  premiers  temps  de  leur  mariage, 
dont  la  douceur  et  la  tranquillité  ne  laisf  aient  pas  prévoir  les  orages 
à  venir.  11  fallut  pourlanl  bientôt  retourner  à  Naples,  pour  y  monter 
Zrimira,  l'avant-dernier  ouvrage  que  Rossini  devait  donner  en  Italie. 
Mais  tant  que  dura  la  bonne  harmonie  entre  eux,  ils  levinrent 
souvent  dans  cet  aimable  ermitage  do  Castenaso,  et  c'est  là  que 
Rossini  reçut  la  lettre  par  laquelle  le  prince  de  Melternich  l'invitait 
à  se  rendre  à  Vérone,  pour  y  écrire  une  cantate  à  l'occasion  du 
conarrcs. 


Mais  Rossini  voulail,  pour  sa  femme  et  pour  lui,  une  demeure 
plus  sérieuse.  A  cet  effet  il  songea  à  acheter,  à  Bologne  même,  où 
il  avait  passé  les  belles  années  de  son  adolescence,  une  maison 
qui  put  abriter  son  bonheur.  Située  lians  la  Strada  Maggiore,  au- 
jourd'hui via  Mazzini,  n°  26,  cette  maison,  presque  un  palais  (on  la 
désigne  présentement  sous  le  nom  de  palazzo  Bonetti-Poggi,  qui  est 
le  nom  du  propriétaire  actuel),  cette  maison  a  son  histoire. 

Sur  le  terrain  oii  elle  s'élève  en  existait  une  autre,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  avec  une  pharmacie  à  l'enseigne  du  6'o/(ce.  Celle-ci 
était  devenue  la  propriété  de  certains  juifs  qui  pratiquaient  l'usure 
et  le  prêt  sur  gages,  lorsqu'en  1S03  elle  fut  détruite  de  fond  en 
comble  par  un  incendie  qui  fit  perdre  à  ces  industriels  plus  de  cent 
mille  livres  d'objets  engagés.  On  croit  que  cet  incendie  ne  fut  pas 
complètement  du  au  hasard,  et  que  l'antisémitisme  de  l'époque  n'y 
resta  pas  absolument  étranger;  ce  qu'on  sait  de  certain,  c'est  qu'il 
fut  terrible,  à  ce  point  que  pendant  longtemps  le  peuple  prit  l'habi- 
tude de  désigner  l'église  voisine  des  Lépreux  sous  le  nom  significatif 
de  SainL-Michel  des  Brûlés. 

Un  nommé  .\lessandro  Montacheiti  acheta  les  ruines  et  lebàtit 
la  maison,  que  la  famille  Barbieri  acquit  eu  1S83  pour  agrandir  sa 
propriété,  qui  était  couliguc.  Cette  famille  s'étant  éteinte  au  bout 
d'un  siècle,  la  maison  passa  aux  mains  des  Formagliari,  puis  dans 
celles  de  «  noble  »  Francesco  Guidalotti-Franchini,  et  enfin,  en  179-i, 
dans  celles  d'un  médecin,  le  docteur  Carlo  Zanardi,  qui  la  paya 
21.730  francs.  C'est  à  ce  dernier  que  Rossini  l'acheta,  par  un  acte 
en  date  du  7  novembre  1822,  acte  dans  lequel  Zanardi  déclarait  la 
«  vendre  et  aliéner  al  sirjuor  maestro  Gioacchino  Rossini,  tils  do  vivant 
Giusoppe  Rossini,  domicilié  aussi  à  Bologne  et  habitant  dans  la 
Strada  Maggiore  ».  La  vente  était  faite  au  prix  de  4.1S0  écus  ro- 
mains, somme  sur  laquelle  Rossiui  versait  un  acompte  de  1.450  écus. 

Mais,  une  fois  «  propriétaire  »,  Rossini  voulut  aménager  sa  mai- 


son à  sa  guise  et  la  faire  entièrement  reconstruire  à  l'intérieur.  Il 
confia  ce  soin  à  un  architecte  nommé  Francesco  Sanlini.  SeulemenI, 
celui-ci  n'eut  guère  autre  chose  à  faire  que  d'exécuter  les  plans  par- 
fois heureux,  souvent  bizarres,  qui  sortaient  de  la  tète  du  composi- 
teur. Rossini  s'ingérait  dans  les  dessins,  dans  les  projets  que  lui 
soumettait  son  architecte,  les  examinait  le  crayon  à  la  main,  les 
moditiait  lui-même,  les  corrigeait,  les  t-ansformait  et,  finalement, 
n'en  laissait  subsister  que  ce  qui  était  à  son  entière  conveuance, 
quelques  observations  qui  lui  fussent  présentées.  Un  de  ses  compa- 
triotes écrivait  à  ce  sujet  :  «  L'édifice  est  noble,  vaste  et  richement 
décoré.  Les  lignes  trahissent  pourtant  une  certaine  fatigue  de 
conception,  et  les  ornements  surabondent  peulïêtre  un  peu  trop. 
Comme  si  les  corniches,  et  les  moulures,  et  les  mosaïques,  et  les  frises 
minulieusement  travaillées  ne  lui  suffisaient  pas,  il  y  ajoutait  encore 
quelques  instruments  de  musique  en  relief  et  des  inscriptions  en 
grandes  lettres  dorées.  Ainsi,  sur  la  façade,  on  lit  l'épigramme  Non 
domo  doiiiinus  —  sed  domino  domus.  et  sur  le  côté  un  vers  et  un  hémis- 
tiche tirés  du  sixième  livre  de  l'Enéide  de  Virgile  :  Oblocjuitur  nunieris 
seplem  discrimina  vocum  —  Inter  odoratum  lauri  nemus.  » 

IV 

Cependant,  les  fantaisies  architecturales  du  jeune  maître  ne  pou- 
vaient pas  l'empêcher  de  suivre  sa  carrière.  Après  avoir  été  mettre 
en  scène  Zelmira  à  Naples,  après  avoir  écrit  et  monté  Semiramideh 
Venise,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  élait,  ainsi  que  sa  femme, 
appelé  par  le  roi  George  IV.  Passant  naturellement  par  Paris,  tous 
deux  y  arrivent  le  9  novembre  1823  et  en  repartent  le  7  décembre 
pour  Londres,  où  ils  restent  cinq  mois  et  où  Rossini  signe  avec  le 
prince  de  Polignac,  ambassadeur  de  France,  le  traité  qui  lui  confiait 
la  direction  de  notre  Théùtre-Italien  avec  un  tiaiiement  de  20.000  fr. 
De  Londres  il  revient  donc  à  Paris,  où  il  allait  demeurer  cinq  années 
pleines.  Il  n'entre  pas  dans  mon  dessein  de  rappeler  son  existence 
artistique  à  cette  époque,  les  succès  du  Siège  de  Corinthe,  du  Comte 
Ory,  de  Moïse,  de  Guillaume  Tell.  Je  ne  veux  retenir  de  ce  qui  le 
touche  alors  que  ce  qui  concerne  ses  premiers  différends  avec  sa 
femme,  dont  le  caractè-e  semblait  s'aigrir  à  mesure  que  les  triomphes 
de  Rossini  devenaient  plus  éclatants.  Les  querelles  intérieures  se 
faisaient  fréquente.»,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  mais  en  un 
point  surtout  Rossini  se  montra  vivement  et  justement  courroucé  de 
la  conduite  d'Isabelle. 

Rcssini  aimait  à  vivre  à  l'aise,  mais  il  savait  compter  et  prétendait 
faire  des  économies.  Or,  sa  femme,  capricieuse  et  fantasque,  non 
seulement  dépensait  à  tort  et  à  travers  et  gaspillait  l'argent,  mais 
encore  —  à  son  insu,  bien  entendu  —  elle  se  livrait  au  jeu  d'une 
façon  effrénée  et  faisait  des  dettes  pour  satisfaire  sa  passion.  Puis, 
un  beau  jour,  ne  sachant  plus  où  donner  de  la  tête,  elle  se  mit  à 
donner  en  cachette  des  leçons,  qu'elle  faisait  payer  fort  cher,  grâce  à 
son  talent  et  à  la  célébrité  de  son  mari.  Celui-ci  pourtant  finit  par  tout 
savoir  et  entra  dans  une  véritable  fureur,  blessé  profondément  par 
ce  qu'il  considérait  comme  un  outrage.  On  pouvait  supposer  en  effet 
qu'il  laissait  sa  femme  dans  la  détresse,  et  que  c'était  par  le  fait  de 
son  avarice  qu'elle  était  obligée  de  tirer  ainsi  parti  de  son  talent; 
tandis  qu'en  réalité  il  ne  lui  refusait  rien  et  faisait  pour  elle  tout 
ce  qu'il  devait.  Rossini  fut,  comme  il  est  facile  de  le  concevoir,  in- 
digné de  celte  conduite,  dont  l'avenir  du  ménage  devait  grandement 
sî  ressentir. 

(A  suivre.)  Ahthuk  Poucin. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  Il  y  a  déjà  bien  des  années,  M.  Colonne  donna 
pour  la  première  fois  t'Enfance  du  Ctirisl  de  Berlioz.  Nos  impressions  n'ont 
pas  beaucoup  varié  depuis  cette  audition,  truand  Berlioz,  agacé  par  cette 
opinion  persistante  qu'il  était  incapable  de  faire  autre  chose  qu'une  mu- 
sique violente  et  compliquée,  résolut  de  mystifier  le  public  parisien  en  lui 
servant,  sous  le  nom  d'un  artiste  primitif  et  inconnu,  une  œuvre  d'une 
naïveté  voulue,  d'une  simplicité  touchante,  il  ne  la  donna  pas  telle  que 
nous  l'entendons  aujourd'hui.  Lorsque  la  vérité  fut  dévoilée,  il  y  ajouta  (si 
je  me  trompe,  on  me  redressera)  une  autre  partie  qui  en  est  aujourd'hui 
le  début:  /c  Songe  d'IIérode.  Quoique  cette  partie  renferme  des  beautés  de 
premier  ordre,  notamment  l'air  d'Hérode,  si  bien  dii  par  M.  Fournets,  et 
la  Conjuration  des  Devins,  vigoureusement  enlevée  par  les  chœurs,  on 
reconnaît  que  ce  n'est  pas  le  style  de  ce  qui  va  suivre  et  que  le  vj'ai  Ber- 
lioz, nerveux  et  passionné,  s'y  fait  trop  voir.  Gomme  unité,  l'œuvre  gagnoiail 
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à  commencer  avec  la  deuxième  partie,  la  Fuite  en  Égypie.  Celte  seconde 
partie  est  incomparable  :  le  prélude,  le  chœur  des  bergers  et  l'air  si  connu 
du  récitant  (M.  Warmbrodt)  forment  un  ensemble  qui  se  suffit  à  lui-même. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'exprimer  mieux  le  sentiment  mystique, 
la  piété  attendrie,  la  tendresse  du  cœur.  La  troisième  partie,  l'Arrivée  à 
Sais,  est  encore  fort  belle,  mais  elle  n'atteint  pas  à  la  hauteur  de  ce  qui 
précède.  M"»  de  Montalaut  dans  le  rôle  de  Marie  et  M.  Manoury  dans  celui 
de  Joseph  ont  été  très  justement  applaudis.  MM.  Cantié  et  Roux  ont  admi- 
rablement dit  les  parties  de  flûte  du  divertissement.  Le  premier  motif  est 
délicieux;  malheureusemenl,  tout  le  milieu  du  morceau  manque  de  dis- 
tinction. En  résumé  .belle  séance  et  grand  succès.  En  écoutant  cette 
œuvre  si  pittoresque,  je  ne  pouvais  m'empècher  de  formuler  en  moi-même 
le  vœu  que  j'avais  si  souvent  exprimé  en  entendant  la  Damnation  de  Faust; 
il  faudrait  à  ces  œuvres  une  mise  en  scène,  une  figuration,  et  rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  le  faire  pour  l'Enfance  du  Christ.  Le  palais  d'Hérode, 
l'oasis  au  désert,  les  approches  de  Sais,  autant  de  superbes  cadres  dans 
lesquels  se  jouerait  l'action.  Outre  que  les  personnages  principaux  sont 
nombreux,  la  foule,  représentée  par  les  chœurs,  est  variée,  bergers,  soldats 
romains,  devins  juifs.  Égyptiens,  Ismaélites,  etc.  On  n'aurait  plus  ce  spec- 
tacle vraim.mt  grotesque  d'Hérode  et  de  saint  Joseph  chantant  en  habit  noir 
et  cravate  blanche,  et  l'adorable  musique  de  Berlioz  y  gagnerait  un  relief 
considérable  et  une  merveilleuse  intensité.  On  fait  cela  en  Allemagne  pour 
certains  oratorios,  pourquoi  n'essaierail-on  pas  en  France?  Cela  coûterait 
cher,  il  est  vrai,  et  ce  serait  peut-être  difficile  de  figurer  o  l'àne  paissant  ». 

n.  Barbedette. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  La  Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven 
a  été  célébrée  avec  chaleur  par  la  Gazette  universelle  de  Leipzig,  à  l'époque 
de  sa  première  audition,  il  y  a  près  de  soixante-dix  ans.  «  ...  Mille  voix 
éclatent  en  cris  d'allégresse.  Saint,  saint,  saint,  ô  divin  art  !  Gloire,  louange, 
merci  à  ton  plus  digne  ministre  !  «  Revenu  à  un  peu  plus  de  calme,  le  critique 
déclare  que  ce  moment  lui  restera  toujours  présent.  «C'est  là  que  l'art  et  la 
vérité  obtinrent  leur  plus  beau  triomphe!  C'est  là  qu'on  peut  dire  avec 
raison  :  Xon  plus  ultra.  «  Cet  enthousiasme  où  domine  un  sentiment  de  res- 
pect profond  résume  l'impression  qui  se  dégage  de  l'œuvre,  impression 
grandiose,  écrasante,  qui  s'est  manifestée  dimanche  dernier  par  des  ova- 
tions enthousiastes  et  prolongées.  La  clarté  merveilleuse  de  l'exécution,  la 
facilité  avec  laquelle  on  pouvait  suivre  chaque  phrase  depuis  le  moment 
où  elle  se  dessine  jusqu'à  celui  où  elle  va  se  perdre  dans  les  profondeurs 
de  l'orchestre  ou  s'évanouir  à  l'aigu,  ont  placé  tous  les  morceaux  dans  un 
égal  relief  et  permettent  de  dire  que  le  chef-d'œuvre  ainsi  mis  en  lumière 
n'accuse  pas  de  parties  faibles.  Au  début  du  finale  la  phrase  superbe  qui 
sert  de  base  à  tout  le  morceau,  après  avoir  été  dessinée  par  les  basses, 
s'entasse  pour  ainsi  dire  en  se  superpooantà  elle-même  parsuite  de  l'entrée 
successive  de  chaque  groupe  d'instruments,  pendant  que  l'harmonie  toujours 
plus  compacte  et  plus  brillante  finit  par  prêter  au  thème  une  puissance 
sonore  et  une  intensité  de  coloris  formidables.  Et  ce  n'est  pas  tout  ;  les  voix, 
traitées  d'après  le  même  procédé,  s'adjoignent  à  la  masse  pour  former,  vers 
la  fin  de  ce  crescendo,  l'ensemble  le  plus  magnifique  et  le  plus  ingénieu- 
sement combiné  que  l'on  puisse  imaginer.  On  comprend,  après  cela,  ce 
qu'il  a  fallu  de  ressources  au  génie  même  d'un  Beethoven  pour  se  main- 
tenir jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage  à  une  pareille  hauteur.  Les  parties  chorales, 
très  difficiles,  ont  été  chantées  avec  ampleur  et  précision;  si  l'idéal  ne 
peut  être  atteint,  l'on  peut  dire  au  moins  qu'en  présence  d'efforts  ainsi 
couronnés  de  succès,  l'impression  que  l'on  éprouve  est  suffisamment  forte 
pour  subsister  entière  malgré  de  légères  imperfections  des  masses  chorales. 
Les  soli  ont  été  rendus  par  M""  Leroux-Ribeyre,  M°"=  Boidin-Puisais, 
MM.  Mauguière  et  Auguez.  —  Les  variations  symphoniques  pour  violon- 
celle et  orchestre,  de  M.  Boëllmann,  ont  permis  à  M.  Salmon  de  faire 
apprécier,  dans  des  mélodies  d'un  caractère  noble  et  distingué,  le  charme 
de  son  style,  la  belle  sonorité  qu'il  obtient  et  l'aisance  de  sa  virtuosité. 
L'instrument  solo  reste  toujours  au  premier  plan  grâce  au  tact  du  compo- 
siteur, qui  a  su  l'isoler  de  l'ensemble  en  employant  des  sonorités  de  timbres 
essentiellement  différents  et  en  maintenant  toujours  les  autres  parties 
orchestrales  importantes  à  une  certaine  distance  de  la  partie  principale. 
M.  Chevillard  a  fait  son  second  début  comme  chef  d'orchestre  en  conduisant 
la  Marche  de  fête  deWagner.  S'il  n'a  pas  encore  l'impérieuse  sobriété  de  geste 
nécessaire  pour  maintenir,  pour  ainsi  dire  dans  sa  main,  une  masse  impo- 
sante d'exécutants,  il  a  du  moins  fait  preuve  d'énergie,  d'exubérance  et  de 
présence  d'esprit.  L'œuvre  a  bien  marché,  c'était  l'essentiel.  Excellente  exé- 
cution de  l'ouverture  d'Euryanle  au  début  du  concert.     Aîiéuée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche: 

Conservatoire:  Bornéo  e(y«/î'eto  (Berlioz);  le  père  Laurence:  M.  Auguez.  Ccncerlo 
pour  violon  (Beethoven),  par  M.  Marsick.  Introduction  et  chœur  final  du  Cliriat 
ail  mont  des  Oliviers  (Beethoven). 

Châlelet,  concert  Colonne  :  L'Eiifiniue  du  Christ,  d'Hector  Berlioz.  Soli  :  M""  Berlhe 
de  Montalanl,  MM.  Manoury,    Fournets,  Warmbrodt,  Douaulier  et  Gallois. 

Cirque  des  Cbamps-Ëlysée?,  concert  Lamoureux  ;  Ouverture  symphonique 
lEwstafîew);  le  Venusijerg  (R.Wagner);  Symphonie  avec  chœurs  n"  3  (Beethoven); 
soli;  M""  Leroux-Ribeyre  et  Boidin-Puiaais,  MM.  Mauguicre  et  Auguez;  Espuna 
(Cbabrier). 
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ETRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (8  décembre).  —  La  saison  des 
concerts  est  ouverte,  cette  fois,  toute  grande.  Le  premier  concert  popu- 
laire a  eu  lieu  dimanche  :  il  était  presque  tout  entier  consacré  à  l'audition 
de  la  «  Chapelle  De  Lange  »,  d'Amsterdam.  Cette  petite  phalange,  com- 
posée de  dix-huit  chanteurs,  hommes  et  femmes,  s'est  vouée  spéciale- 
ment, comme  vous  savez,  à  l'exécution  des  œuvres  vocales  des  petits  maîtres 
néerlandais  et  français  du  xv=  et  du  xvi"  siècle.  On  n'avait  rien  exagéré 
en  nous  vantant  la  perfection,  obtenue  par  ces  chanteurs  qui,  à  force  de 
foi  artistique  et  de  persévérance,  arrivent  à  des  résultats  surprenants.  Ils 
nous  ont  fait  entendre  une  série  de  chants  liturgiques  et  profanes  de 
Sweelinck,  de  Dufay,  d'Okeghem,  de  Josquin  de  Prés,  de  Schutt,  d'Orlando 
de  Lassos,  etc.,  chantés  avec  un  style,  un  souci  des  nuances,  un  soin  des 
moindres  détails,  vérilablero.ent  extraordinaires.  Les  voix  sont  d'une  jus- 
tesse idéale,  et  elles  arrivent  à  se  fondre  si  complètement,  que  l'on  croirait 
par  moments  entendre  résonner  un  orgue.  Ajoutez  à  cela  que  les  œuvres 
qu'ils  interprètent  sont  d'une  facture  et  d'un  caractère  absolument  remar- 
quables et  d'un  intérêt  musical  des  plus  curieux.-  Le  succès  a  été  consi- 
dérable. L'orchestre,  de  son  côté,  mis  en  verve,  a  exécuté  admirablement 
l'adorable  suite  de  Grieg  pour  le  drame  Pccr  Gynt,  ce  qui  a  valu  à  son  chef 
aimé,  M.Joseph  Dupont,  une  ovation  enthousiaste,  qui  avait  d'ailleurs  sa 
signification  et  son  éloquence  dans  cette  salle  de  la  Monnaie  où  le  public 
n'a  pas  encore  cessé  de  regretter  de  ne  plus  le  voir  paraître  à  d'autres 
titres  encore  que  celui  de  chef  d'orchestre  des  Concerts  populaires.  —  Au 
Conservatoire,  où  nous  avons  eu  seulement  les  deux  petits  concerts  tradi- 
tionnels d'élèves  à  l'occasion  de  la  distribution  des  prix,  on  prépare  aussi 
le  premier  concert  de  la  saison;  il  aura  heu  de  dimanche  en  huit,  avec  le 
Messie,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit.  Au  Conservatoire  également,  recom- 
mencent les  intéressantes  séances  de  musique  de  chambre  pour  instru- 
ments à  vent  et  piano,  que  donnent  tous  les  ans,  avec  un  succès  croissant, 
MM.Anthoni,Guidé,Poncelet,  Merck,  NeumansetDeGreef,  augmentées  cha- 
que fois  de  quelque  chanteur  ou  cantatrice  dont  le  concours  sert  à  varier  utile- 
ment les  programmes. —  La  maison  Schott  a  organisé,  comme  les  années 
précédentes,  des  (jiincerts  classiques  à  la  Grande  Harmonie;  cette  année,  il  n'y 
en  aura  que  dcMix  ;  le  premier,  donné  mardi,  était  presque  entièrement  réservé 
à  une  cantatrice  italo-allemande.  M""  Barbi,  «  célèbre  »  comme  sont  tous 
les  artistes  exotiques,  mais,  ce  qui  vaut  mieux,  ayant  un  talent  sérieux  de 
diction  et  d'interprétation,  tout  au  moins  dans  les  œuvres  des  maîtres 
italiens  et  allemands,  où  elle  a  mis  beaucoup  d'expression  et  de  style; 
car,  pour  ce  qui  est  des  mélodies  de  Massenet,  qu'elle  a  chantées  ensuite, 
nous  avons  eu  quelque  peine  à  les  reconnaitrî.  Au  deuxième  concert 
classique,  le  18  décembre,  on  entendra  le  violoniste  Jeno  Hubay  et  le  pia- 
niste Ziloti.  —  Enfin,  j'ai  à  vous  signaler  l'Jieureuse  initiative  d'un  de 
nos  artistes  les  plus  estimés,  M.  Gustave  Kefer,  pianiste  de  réel  talent, 
qui  donne  cet  hiver,  à  la  salle  Erard,  des  séances  où  il  passe  en  revue  les 
principales  œuvres  de  Brahms,  instrumentales  et  vocales,  interprétées  avec 
des  soins  tout  particuliers.  Rien  n'est  plus  intéressant  que  ces  soirées, 
étrangères  —  chose  si  rare  — à  tout. cabotinage,  etquiméritent  leur  succès. 

L.  S. 

—  Nouvelles  de  Londres  (S  décembre)  ; 

La  reine  prend  goût  aux  représentations  d'opéra.  Après  les  Gondoliers  de 
Sullivan,  Cavalleria  rusticana  et  la  Fille  du  régiment,  c'est  Carmen  qui  vient 
d'avoir  l'honneur  d'une  représentation  devant  la  cour,  avec  les  artistes  de 
Covent-Garden.Laaistribution  était  assez  ordinaire,  mais  sir  Augustus  Harris 
est  bien  l'organisateur  voulu  de  ces  spectacles  de  gala,  et  la  façon  dont  il 
a  improvisé  une  salle  de  spectacle  dans  la  chambre  Waterloo  du  palais 
de  Windsor  a  réuni  tous  les  suffrages  de  la  noble  assistance.  Costumes  et 
décors  étaient  absolument  neufs  pour  la  circonstance,  et  si,  dans  la  scène 
des  contrebandiers,  on  s'est  avisé  d'introduire  comme  toile  de  fond  une 
vue  de  Gibraltar,Sa  Majesté  a,  parait-il,  été  sensible  à  cette  intention  char- 
mante. 

La  première  à'Irmengarda,  le  nouvel  opéra  du  chevalier  Bach,  retardée 
à  plusieurs  reprises  pour  complément  de  répétition,  est  annoncée  pour  ce 
soir  à  Covent-Garden. 

M.  Paderewski,  qu'une  indisposition  sérieuse  avait  éloigné  depuis 
quelque  temps  du  public,  afaitune  brillante  rentrée  cette  semaine:  d'abord 
lundi  aux  Concerts  populaires,  ensuite  mardi,  dans  une  séance  de  piano 
dont  les  places  avaient  depuis  longtemps  été  prises  d'assaut  malgré  l'aug- 
mentation des  prix. 

M.  Ileuschell  lutte  courageusement  pour  le  maintien  de  ses  concerts 
symphoniques,  les  seules  auditions  de  ce  genre  qu'offre  aux  amateurs  la 
capitale  en  hiver,  depuis  l'abandon  des  concerts  Halle.  L'orchestre  de 
M.  Ileuschell  est  en  progrès  et  mériterait  d'être  mieux  appuyé  par  le  pu- 
blic. L'entreprise  suburbaine  de  Crystal  Palace  est  mieux  assise  après 
trente-sept  années  d'existence.  L'orchestre  de  M.  Manns  est  toujours  de 
premier  ordre,  mais  la  composition  des  programmes  pèche  par  la  rareté 
des  nouveautés  importantes  et  l'ostracisme  voulu  de  la  musique  française. 
L'exécution  des  fragments  de  Chrislus,  l'oratorio  inachevé  de  Mendelssohn, 
en  constitue  jusqu'ici  le  principal  intérêt  artistique. 

Siijna,  le  nouvel  opéra  de  M.  Cowen,  destiné  à  l'entreprise  défunte 
de  M.  D'Oyly  Carte,  vient  d'entrer  en  répétition  au  théâtre  Carlo  Felice  de 
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Gênes.  D'autre  part,  l'Opéra  Royal  Anglais  rouvre  ses  portes  cette  semaine, 
sous  la  nouvelle  dénomination  de  «  Palais  Théâtre  des  "Variétés  »  et  sous  la 
direction  de  sir  Aug.  Harris.Le  spectacle  d'ouverture  se  compose  d'un  drame 
en  un  acte,  de  nombreux  intermèdes  et  de  deux  ballets  accompagnés  de 
chœurs  et  de  scènes  parlées.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Gaston  Serpette. 
Un  premier  essai  de  tripatouillage  n'a  pas  semblé  suffisant  au  Lyric- 
Theatre  pour  la  version  anglaise  du  Cœur  et  la  main.  On  y  annonce  en  effet 
une  seconde  édition  de  l'ouvrage,  ce  qui  se  réduit  à  de  nouvelles  coupures  pra- 
tiquées dans  la  partition  originale  et  à  des  adjonctions  de  hors-d'œuvre  vul- 
gaires, il/a  Mie  Rosette  a  eu  le  même  sort  au  Globe  Théâtre.  Une  moitié  environ 
de  la  partition  deM.Lacome  a  disparu, pour  faire  place  à  dix  numéros  iné- 
dits du  chef  d'orchestre  de  l'endroit,  M.  Ivan  Caryll,  un  récidiviste  en  l'es- 
pèce. A  cette  occasion,  un  sentiment  d'indignation  tardive  s'est  emparé  de 
la  presse  musicale  anglaise,  qui  a  dénoncé  vigoureusement  ce  procédé  de 
tripatouillage  auquel  on  soumettait  tous  les  opéras-comiques  français  et  qui 
était  jyoussé  à  un  tel  point  que  l'œuvre  originale  disparaissait  complètement.  Cette 
campagne  a  été  menée  avec  le  plus  grand  entrain  par  M.  Edouard  Solomon, 
compositeur  de  plusieurs  opérettes  applaudies  en  Angleterre  comme  aux 
Etats-Unis,  auquel  on  doit  tenir  compte  de  cet  acte  de  solidarité  artistique. 
Les  rares  défenseurs  du  système  se  sont  avisés  de  soutenir  que  les  compo- 
siteurs français  se  désintéressaient  des  transformations  que  leur  œuvre 
subissait  dans  la  version  anglaise  et  acceptaient  cette  coUalJoration  forcée. 
MM.  Audran  etLecocq  ont  riposté  vivement,  répudiant  cette  attitude  d'ac- 
quiescement qu'on  leur  attribuait  et  protestant  absolument  contre  l'intru- 
sion de  musiciens  étrangers  dans  leur  œuvre.  M.  Lecocq  déplore  en  même 
temps  que  les  compositeurs  français  n'aient  pas  à  Londres  un  agent  dont  la 
tâche  serait  de  protester  contre  de  pareils  abus.  Or,  d'après  le  Truf/j,  généra- 
lement bien  informé,  sous  le  pseudonyme  d'  «Ivolde»,  ce  serait  précisément 
l'agent  lui-même  de  la  Société  des  compositeurs  et  éditeurs  français 
qui  aurait  fourni,  en  partie  du  moins,  la  musique  intercalée  dans  le  Cœur 
et  la  Main  et  la  Veillée  de  noce  de  M.  Toulmouche.  Singulière  façon  de 
défendre  les  intérêts  de  ceux  qu'on  est  censé  représenter!  A.G.N. 

—  Toujours  sur  l'archet,  le  duc  d'Edimbourg.  Malgré  sa  collection  de 
succès. ..  d'estime,  il  vient  de  se  produire  à  nouveau  et  publiquement  dans 
un  concert  donné  à  Plymouth.  Son  Altesse,  disait  l'affiche,  jouera  sur  son 
Stradivarim-n23,  le  même  qui  a  figuré  à  l'Exposition  de  Vienne. 

—  Le  correspondant  viennois  du  Figaro  enregistre  l'éclatant  succès  que 
notre  excellent  pianiste  Louis  Diémer  vient  d'obtenir  dans  la  capitale  de 
l'Autriche.  Nos  nouvelles  personnelles  nous  permettent  de  dire  que  ce 
succès  a  été  tout  simplement  un  triomphe.  C'est  à  la  salle  Bœsendorferque 
M.  Diémer  a  donné  son  concert,  auquel  assistaient  tous  les  critiques  mu- 
sicaux de  Vienne,  en  tête  desquels  le  célèbre  Edouard  Hanslick,  et  les 
plus  grands  artistes  :  Johannes  Brahms,  Door,  Leschetitzky,  Epstein,  etc. 
Déjà  M.  Diémer  s'était  fait  applaudir  avec  chaleur  dans  les  Papillons,  de 
Couperin,  le  Coucou,  de  Daquin,  et  le  Rigaudon,  de  Rameau,  lorsqu'il  a  mis 
le  feu  aux  poudres  en  exécutant  sa  propre  transcription  de  l'ouverture  de 
la  Flûte  enchantée,  de  Mozart.  A  la  lîn  de  ce  morceau,  on  lui  a  présenté  une 
couronne  de  lauriers  avec  rubans  aux  couleurs  françaises,  portant  une 
inscription  des  plus  flatteuses.  Le  succès  s'est  continué  lorsque  M.  Dié- 
mer a  fait  entendre  la  Fileuse,  de  Stojowski,  la  ll"'e  rhapsodie  de  Liszt, 
les  Variations  et  Fugue  pour  deux  pianos  de  M.  Robert  Fischhof,  qu'il  a 
exécutées  avec  le  compositeur,  et  surtout  avec  sa  grande  valse  de  concert. 
De  Vienne,  M.  Diémer  s'est  rendu  à  Buda-Pesth,  où  il  a  pris  part  de  la 
façon  la  plus  brillante  au  sixième  concert  populaire,  puis  encore  à  Prague 
Il  a  retrouvé  dans  ces  deux  villes  ses  triomphes  de  Vienne,  qui  sont  aussi 
ne  l'oublions  pas,  les  triomphes  de  l'école  française  et  de  l'art  national. 

—  Nouvelles  d'Allemagne.  Anspach  :  Au  théâtre  du  Château  vient  d'avoir 
lieu,  avec  un  plein  succès,  la  première  représentation  d'une  opérette  en 
trois  actes,  livret  de  M.  Duroy,  musique  de  M.  F.  Baselt,  intitulée  Don  Aloa- 
ro.  —  Berlin  :  Cent  cinquante  ans  se  sont  écoulés,  le  7  décembre  dernier 
depuis  l'inauguration  de  la  salle  actuelle  de  l'Opéra  royal. -—Brunn  :  C'est  le 
théâtre  municipal  de  cette  ville  qui  aura  la  primeur  du  nouvel  opéra 
biblique  de  Rubinstein  :  Mdise.  Le  maître  a  promis  de  diriger  la  première 
représentation.  —  Gotha  :  Le  conseil  municipal  vient  de  retirer  sa  subvention 
au  théâtre  ducal.  Il  paraît  que  l'existence  même  du  théâtre  s'en  trouve 
menacée,  car  le  Landtag  se  montre  peu  disposé  à  grever  le  budget  de  nou- 
velles charges.—  Gr.€tz  :  On  signale  la  réussite  d'un  opéra  en  trois  actes  de 
M.  de  Zois,  le  Vénitien,  dont  la  première  représentation  a  eu  lieu  le  12  no- 
vembre. —  SCHWERIN  :  On  annonce  la  nomination  de  M.  Meismer  comme 
Kappetlmeister  du  théâtre  grand-ducal.  —  Vienne:  Siynor  Formica,  le  nouvel 
opéra-comique  de  M.  E.  Schùtl,  n'a  pas  obtenu  de  succès  à  l'Opéra  impérial. 
Il  y  a  eu  quelques  applaudissements  au  deuxième  acte,  mais  pendant  le 
restant  de  la  soirée  l'attitude  du  public  a  été  froide.  Le  livret  de  M.  Keppel 
se  rapproche  du  genre  bouffe,  taudis  que  la  musique  tend  plutôt  à  s'en 
écarter.  LesRantzau,  de  M.  Mascagni,  que  l'Opéra  va  monter  prochainement, 
auront  pour  interprètes  MM.  Van  Dyck,  Ritter.  Neidl,  Reichenber"  et 
M""  Renard.  " 

—  Les  journaux'  allemands  annoncent  que  le  fameux  chef  d'orchestre 
Hans  de  Bûlow  est  tombé  gravement  malade  à  Hambourg.  Quelques-uns 
croient  pouvoir  assurer  qu'il  va  mieux  et  sera  sous  peu  en  convalescence. 

—  L'Opéra  impérial  de  Moscou  vient  de  donner,  avec  un  succès  prononcé, 
la  première  représentation  en  langue  russe  de  Lakmé.  Le  rôle  de  l'héroïne 
était  tenu  par  M""  Fohstrôm. 


—  Une  saison  d'opéra  vient  d'être  inaugurée  au  théâtre  Panajeff  de 
Saint-Pétersbourg  avec  l'ouvrage  célèbre  de  Seroff,  Rogneda.  Comme 
deuxième  spectacle,  on  donnera  la  Croate,  de  Dtitsch. 

—  Une  première  représentation  a  eu  lieu  à  Kiew,  le  7  novembre,  celle 
de  l'opéra  Clwicansliy,  de  Mussorgsky. 

—  La  crise  continue  de  sévir  sur  les  théâtres  italiens.  On  lit  dans  le  Tro- 
vaiore  :  «  A  Turin,  la  questure  a  ordonné  la  suspension  des  représentations 
du  théâtre  Carignan,  en  suite  de  dissensions  d'ordre  économique  entre  les 
artistes  et  l'imprésario.  Ainsi  parle  la  Gazsetta  Piemontese.  En  langage  vul- 
gaire, cela  veut  dire  tout  simplement  que  les  artistes  ont  refusé  de  chanter 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  payés,  i 

—  Un  des  opéras  primés  au  premier  concours  Sonzogno,  -RudeHo,  paroles 
de  M.  Modesto  Zucchetti,  musique  de  M.  Vincenzo  Ferroni,  vient  d'être 
donné  au  théâtre  Carcano,  de  Milan,  avec  un  succès  très  relatif.  L'exécu- 
tion, d'ailleurs,  parait  avoir  été  médiocre,  excepté  de  la  part  du  baryton 
Sammarco.  En  particulier,  les  chœurs  et  l'orchestre  se  sont  montrés  très 
incertains.  —  On  prépare  à  Venise,  pour  la  prochaine  saison  de  carême, 
la  représentation  d'un  autre  ouvrage  couronné  au  concours  Sonzogno  : 
Festa  a  Marina,  de  M.  Gellio  Coronaro.  —  Et  enfin  on  songe  à  donner  à 
Trévise  Tommaso  Chatterton,  opéra  dejeunesse  de  M.  Leoncavallo,  l'heureux 
auteur  à'i  Pagliacci,  couronnés  aussi  au  concours  Sonzogno. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  qu'une  dameAlbina  Benedetti, 
née  de  Busky  et  issue  d'une  noble  famille  hongroise,  vient  de  terminer  la 
musique  d'un  grand  opéra  en  quatre  actes  dont  elle  a  écrit  aussi  le  livret, 
selon  la  mode  du  jour.  On  fait  en  ce  moment  des  efforts  pour  amener  la 
représentation  de  cet  ouvrage  important  sur  l'un  des  théâtres  de  Rome. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  de  la  Vierge  du  Salut,  on  a  exécuté  récemment  à 
Trieste,  dans  l'église  de  Santa-Maria-Maggiore,  une  nouvelle  messe  à  deux 
voix,  chœurs  et  orchestre  du  compositeur  G.  Rota,  bien  connu  déjà  par 
de  nombreuses  œuvres  de  musique  religieuse.  Celle-ci  paraît  avoir  produit 
sur  les  auditeurs  une  impression  profonde.  L'exécution  était  confiée  au 
ténor  CoUenz  et  au  baryton  Radicich,  aux  chœurs  de  la  chapelle  civique 
et  à  l'orchestre  du  théâtre  communal.  Dans  la  même  cérémonie,  le  compo- 
siteur a  fait  entendre  encore  un  Ave  Maria  et  un  Salve  Regina  avec  accom- 
pagnement d'orgue. 

—  De  Trieste  aussi  nous  arrive  le  tableau  de  la  troupe  engagée  par 
l'imprésario  Strakosch  pour  la  prochaine  saison  du  théâtre  communal. 
Cette  saison  sera  brillante,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  noms  des  artistes  com. 
pris  dans  cette  liste  :  M^^  Gemma  Bellincioni,  Avelina  Careta,  Myrtha 
French,  Margherita  Reid,  Maria  Roelants,  Mozzoli-Orini,  Febea  Strakosch, 
MM.  Roberto  Stagne,  Lhérie,  Sammarco,  Roveri,  Monchero.  Le  chef 
d'orchestre  est  M.  Vanzo.  En  dehors  des  spectacles  de  l'abonnement, 
M.  Strackoscb  aurait,  paraît-il,  l'intention  de  donner  deux  grands  concerts 
dont  l'un  vvagnérien,  dirigé  par  M.  Hans  Richter,  et  l'autre  de  musique 
française,  dirigé  par  M.  Colonne  (?). 

PARIS   ET   DEPARTEKENTS 

M.  Ambroise  Thomas  est  parti,  cette  semaine,  pour  Hyères,  où  il 
passera  quelques  semaines,  en  quête  de  soleil  et  d'air  salutaire. 

—  MM.  Jean  et  Edouard  de  Reszké  seront  à  Paris  sur  la  fin  de  janvier. 
Ils  ont  promis  à  M.  Bertrand  de  donner  quelques  représentations  à 
l'Opéra. 

—  Mme  Renée  Richard  fera  sa  rentrée  à  l'Opéra  dans  les  premiers  jours 
de  janvier.  Elle  commencera  par  Aida.  Le  public  de  l'Opéra  attend  cette 
réapparition  avec  impatience. 

—  Une  indisposition  du  ténor  Delmas,  —  un  enrouement  obstiné  —  a 
empêché  de  répéter  Weiiher  à  l'Opéra-Comique,  toute  cette  semaine.  Dès 
que  le  jeune  artiste  sera  rétabli,  on  essaiera  de  rattraper  le  temps  perdu 
en  mettant  les  morceaux  doubles.  Mais  il  parait  difficile  à  présent  qu'on 
puisse  passer  avant  la  fin  du  mois,  à  cause  des  fêtes  de  Noël,  pendant 
lesquelles  on  ne  peut  songer  à  lancer  une  pièce  nouvelle.  En  attendant, 
nous  aurons  Carmen  avec  M""  Calvé.  Notre  confrère  Georges  Boyer,  du  Figaro, 
nous  annonce  «  qu'elle  ne  jouera  décidément  pas  de  castagnettes.  Malgré  de 
fortes  études,  elle  craint  de  ne  pas  atteindre  à  la  perfection  qu'elle  rêvait. 
Elle  remplacera,  au  deuxième  acte,  ce  solo  musical  par  un  jeu  d'écharpes 
tout  à  fait  inédit  et  pittoresque.  »  Une  concurrence  à  Loisa  FuUer  alors! 

—  M'"°  Alboni,  qui,  l'année  dernière,  à  l'occasion  du  centenaire  de  Ros- 
sini,  avait  adressé  à  M.  le  préfet  delà  Seine  une  somme  de  deux  mille  francs 
destinée  à  l'acquisition  de  vingt  livrets  de  caisse  d'épargne  de  cent  francs 
chacun  à  attribuer  «  un  par  arrondissement,  à  vingt  jeunes  filles,  sans  dis- 
tinction de  culte  ni  de  nationalité,  ayant  obtenu  les  meilleures  notes  pour 
leur  conduite  et  leur  assiduité  au  travail  au  cours  de  l'année  scolaire  », 
vient,  à  l'occasion  de  son  prapre  cinquantenaire  artistique,  de  renouveler 
cette  libéralité  en  faveur  de  vingt  jeunes  garçons  des  écoles  communales, 
qui  seront  désignés  dans  les  mêmes  conditions. 

—  Vendredi,  au  Grand-Théâtre,  en  matinée,  a  été  donnée  une  audition 
do  Mérowig,  drame  lyrique  de  MM.  Samuel  Rousseau  et  G.  Montorgueil, 
couronné  au  dernier  concours  de  la  Ville  de  Paris.  M.  Gabriel  Marie 
conduisait  l'orchestre.  Solistes  :  M""'  Pregi,  MM.  Gogny  et  Auguez.  Notre 
collaborateur  M.  Boutarel  nous  donnera  dimanche  prochain  ses  impres- 
sions sur  l'œuvre  et  son  interprétation. 
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—  Le  poète  Charles  Grandmougin  a  organisé  à  la  salle  des  Capucines 
un  spectacle  nouveau,  curieux,  et  des  plus  artistiques.  Ce  sont  des  poésies, 
dites  par  des  artistes  connus,  accompagnées  de  musique  de  scène  des 
maîtres  et  dont  les  sujets  sont  reproduits  en  projections  colorées  pendant 
la  récitation.  M.  Grandmougin  fera  entendre  non  seulement  des  œuvres 
de  lui,  mais  du  Victor  Hugo,  du  Lamartine,  du  Ronsard  et  des  contem- 
porains. Ce  spectacle  a,  été  donné  pour  la  première  fois  hier  samedi, 
10  courant,  de  o  à  6  heures,  salle  des  Capucines.  C'est  l'heure  hahituelle 
des  après-midi  littéraires  que  dirige  M.  Hippeau. 

—  Le  cours  d'histoire  de  la  musique  nationale  que  M.  Bourgault- 
Ducoudray,  professeur  au  Conservatoire,  doit  faire  aux  après-midi  litté- 
raires et  artistiques  de  la  salle  des  Capucines,  commencera  demain  lundi 
12  décembre,  à  S  heures,  avec  le  concours  de  M'^'^Th.  Ganne  et  deMiVI.  G. 
Lefeuvre  et  G.  Caussade,  et  aura  lieu  les  deuxième  et  quatrième  lundis  de 
chaque  mois. 

—  Les  séances  de  la  Société  des  concerts-conférences  que  nous  avions 
annoncées  viennent  d'avoir  lieu  à  Epernay  et  à  Nancy.  Les  divers  organes 
de  la  presse  régionale  qui  nous  parviennent  en  font  le  plus  vif  éloge.  En 
ce  qui  concerne  Epernay,  nous  lisons  dans  les  comptes  rendus  du  Courrier 
du  Nord-Est,  du  Champenois,  de  l'Indépendant  et  de  la  Vérité  que  M"»  Baldo  et 
M.  Commène  ont  obtenu  le  plus  vif  succès  pour  leur  remarquable  inter- 
prétation des  mélodies  de  Léo  Delibes,  et  que  la  conférence  de  notre  con- 
frère Albert  DayroUes  a  recueilli  les  suffrages  unanimes  du  public  et  de 
la  presse.  A  Nancy,  les  journaux  les  plus  importants  de  la  localité,  tels  que 
le  Progrés  de  l'Est,  le  Journal  de  la  Meurtke  et  des  Vosges,  l'Espérance,  l'Im- 
partial, r Est-républicain  constatent  la  complète  réussite  de  cette  première 
séance  et  en  réclament  de  nouvelles.  Nous  y  voyons  que  la  charmante 
sérénade  de  Ruy  Blas,  admirablement  mise  en  lumière  par  le  talent  si 
expressif  et  si  pur  de  M""=  Baldo,  a  été  bissée,  ainsi  que  plusieurs  des  autres 
mélodies  du  maître  regretté:  Eglogue,  Chrysanthème,  Heure  du  soir.  Blanche 
et  Rose,  Chanson  de  Barberine,  Chanson  de  l'Oiseleur,  Que  l'heure  est  donc  brève, 
Arioso,  Départ,  Regrets,  Faid-il  chanter?  Qi Bonjour  Suzon,  qui  ont  eu  leur  succès 
accoutumé.  Voilà  donc  pour  la  Société  des  concerts-conférences  un  début 
plein  de  promesses,  et  nous  nous  plaisons  à  croire  qu'elle  ne  bornera  pas 
son  action  à  la  province,  et  qu'elle  nous  fournira  l'occasion  de  l'applaudir 
à  Paris. 

—  Un  de  nos  confrères  de  Belgique  n'hésite  pas  à  se  rendre  coupable  de 
la  petite  facétie  que  voici,  que  nous  n'hésitons  pas  à  reproduire  d'après  lui  : 
Le  docteur  Faust,  un  vieux  chirurgien-major  qui  soupirait  le  Jour  et  la 
Nuit  après  la  Dame  blanche,  qu'il  avait  aperçue  comme  un  Éclair  dans  un 
Songe  d'une  nuit  d'été,  fit  appeler  Robert  le  Diable.  Celui-ci  lui  promit  la  jeu- 
nesse et  la  vigueur  du  Jeune  Henri.  Faust,  après  avoir  avalé  tes  Pilules  du 
Diable  et  s'être  fait  raser  de  frais  chez  le  Barbier  de  Séville,  s'en  alla  soupirer 
près  de  la  Jolie  Fille  de  Perth,  dont  il  demanda  le  Cœur  et  la  Main.  Mais  Rigo- 
letto,  qui  veillait  sur  l'honneur  de  sa  Mascotte,  s'écria  :  Fuis,  maiille,  fuis 
ces  Amours  du  Diable,  car  les  Huguenots  ne  peuvent  épouser  une  Juive.  Aces 
mots,  Faust  s'en  alla  ;  mais  en  traversant  le  Pré  aux  Clercs,  il  aperçut 
Mignon,  la  Périchole  et  la  Esmèralda  dansant  devant  Charles  VI,  le  Nouveau 
Seigneur  du  village,  qui  venait  d'épouser  Lucie  de  Lammermoor,  la  Reine  de 
Chypre,  parée  des  Diamants  de  la  couronne.  En  voyant  cette  union,  le  Trouvère 
s'écrie  :  Si  j'étais  roi,  j'aimerais  mieux  Gillette  de  Narbonne  on  la  Grande- 
Duchesse  de  Gerolstein.  Tout  à  coup  arrivent  les  Brigands,  ayant  à  leur  tête 
Zampa  et  Fra  Diavolo,  qui  s'emparent  de  Lakmé  et  la  livrent  au  Coïrf,  qui 
avait  fait  d'Haydée  la  Favorite  du  Calife  de  Bagdad.  Faust  se  Sigurd  (non,  se 
figure)  que  tout  est  perdu,  lorsque  surviennent  les  Mousquetaires  de  la  Reine 
et  les  Dragons  de  Villars,  conduits  par  le  Cid,  monté  sur  le  Cheval  de  bronze, 
et  guidés  par  la  Fille  du  régiment,  la  Fille  du  Tambour-Major  et  la  Fille  de 
3/me  ^ngot,  déguisées  en  Domino  noir.  Ils  procèdent  tous  à  l'Enlèvement  au 
Sérail  et  emmènent  Aida.  Bientôt,  l'Africaine  revient  de  Jérusalem  délivrée  et 
reprend  le  chemin  de  sa  Patrie,  montée  sur  la  Mule  de  Pedro  et  conduite  par 
le  Postillon  de  Lonjumeau.  Pendant  ce  temps,  Martha,  la  Fiancée  à  laquelle 
le  Prophète  annonce  la  mort  i'IIérodiade,  rentre  dans  son  Chalet.  On  célèbre 
enfin  les  Noces  de  Jeannette  au  son  des  Cloches  de  Corneville  et  les  époux 
vont  faire  un  Voyage  en  Chine  pour  fêter  leur  Premier  Jour  de  bonheur  ».  Ouf! 


—  Les  concours  pour  l'obtention  de  bourses  à  l'École  classique  viennent 
de  se  terminer.  Sur  les  lO-o  candidats  qui  s'y  sont  présentés,  40  ont  été 
admis,  ce  qui  porte  actuellement  à  65  le  nombre  des  boursiers  instruits 
gratuitement  par  cet  établissement.  C'est  là,  de  la  part  de  l'École  classique, 
un  effort  généreux  et  artistique  qu'il  importe  de  signaler  et  d'encourager. 

—  ÎVIardi  a  eu  lieu,  devant  un  cercle  d'artistes  et  d'amateurs,  la  première 
audition  au  piano  du  ballet  la  Vallée  des  sphinx,  musique  de  M^^Gennaro- 
Ghrétien,  livret  de  M.  Ed.  Guinand.  Grand  succès  pour  les  auteurs. 

—  Le  théâtre  des  Arts,  à  Rouen,  vient  de  remporter  coup  sur  coup  deux 
grand  succès  avec  Hérodiade  et  Manon,  de  M.  Massenet.  Dans  Manon,  c'était 
M.  Gornubert  qui  jouait  Des  Grieux  et  W-^°  Rhaijane  qui  personnifiait 
l'héroïne.  Beaucoup  de  bis  et  de  rappels.  A  présent  on  prépare  Sigurd,  et 
tout  de  suite  après  ce  sera  le  tour  de  Drocéliande,  l'opéra  nouveau  de 
MM.  André  Alexandre  et  Lucien  Lambert. 

—  A  Reims  également  très  gros  succès  pour  Hérodiade,  qui  fait  des 
s;].llos  combles,  tout  comme  à  Amiens.  Il  n'y  aura  bientôt  plus  que  Paris 
|ioiir  ne  pas  connaître  cette  belle  œuvre! 


— ■  Nous  sommes  en  retard  pour  rendre  compte  de  l'inauguration  de 
l'orgue  de  Notre-Dame  des  Andelys,  qui  a  eu  lieu  lo  iS  novembre  der- 
nier. Cet  instrument  vient  d'être  restauré  par  M.  Cavaillé-CoU,  qui  en  a 
fait  un  orgue  neuf  en  y  introduisant  tous  les  perfectiennements  de  la  fac- 
ture moderne.  Il  possède  deux  claviers  à  mains  et  un  pédalier  de  trente 
notes.  Il  se  compose  de  vingt-quatre  jeux  et  douze  pédales  de  combinai- 
son, disposés  sur  une  console  placée  en  avant  du  buffet.  MM.  Adolphe 
Deslandres,  maître  de  chapelle  et  organiste  du  grand  orgue  de  Sainte-Marie- 
des-Batignolles,  Marsan,  maître  de  chapelle  de  Saint-Médard,  et  Blondel, 
maître  de  chapelle  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  avaient  été  chargés  par 
M.  le  curé  des  Andelys  de  faire  valoir  les  ressources  inépuisables  de  ce 
merveilleux  instrument.  Ils  ont  tour  à  tour,  par  des  improvisations  et 
dans  l'exécution  d'œuvres  des  grands  maîtres,  charmé,  pendant  près  de 
deux  heures,  l'auditoire  nombreux  et  choisi  qui  remplissait  l'église  Notre- 
Dame.  La  cérémonie  était  présidée  par  Ms''  l'évêque  d'Évreux,  et  la  quête 
a  été  des  plus  fructueuses. 

—  La  fête  de  Sainte-Cécile  a  été  célébrée  avec  solennité  à  Verdun,  où 
la  musique  est  très  cultivée  et  où  existent  plusieurs  bonnes  sociétés  ins- 
trumentales et  chorales.  On  a  entendu  un  excellent  artiste,  M.  Dumoulin, 
premier  prix  de  violoncelle  au  Conservatoire  de  Paris  en  1888,  qui  a  dû 
quitter  l'orchestre  de  l'Opéra  pour  aller  faire  son  service  militaire  à  Ver- 
dun, ainsi  que  M.  Ernest  Grosjean,  l'organiste  de  la  cathédrale,  qui  avait 
écrit  pour  la  circonstance  une  marche  d'un  beau  caractère,  orchestrée  par 
M.  Magisson,  ancien  élève  de  M.  Fissot.  Mgr  Pagis,  l'éloquent  apôtre  de 
Jeanne  d'Arc,  a  fait  en  chaire  l'apologie  de  la  musique  religieuse.  Brefj 
la  fête  a  été  superbe  et  fort  intéressante. 

—  L'Union  des  femmes  de  France  a  donné  le  1'^'  décembre,  à  la  chapelle 
du  palais  de  Versailles,  un  très  beau  salut  en  musique.  M'"<=  Gramacini- 
Soubre,  qui  a  dit  avec  grand  talent  les  Stances  à  la  Vierge,  de  M.  J.  Mas- 
senet, M"=  Taconet,  MM.  Guilmant,  Warmbroodt,  Brun,  Derivis  etLebossé 
prêtaient  leur  excellent  concours. 

—  Le  27  novembre,  les  poètes  de  l'Hermine,  la  revue  toute  bretonne  de 
M.  Louis  Tiercelin,  se  réunissaient  à  Rennes  pour  fêter  l'apparition  des 
livres  nouveaux  et  aussi  la  fondation,  par  M.  Sullian  CoUin,  du  Sonneur  de 
Bretagne.  La  veille,  ils  offraient  à  leurs  amis,  dans  la  salle  des  fêtes  de 
l'Hôtel  de  Ville,  une  grande  soirée  littéraire  et  musicale  dont  le  programme 
était  composé  exclusivement  d'œuvres  bretonnes.  M.  Charles  Collin,  orga- 
niste de  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc,  a  fait  entendre  avec  grand  succès, 
sur  un  orgue  Mustel,  quelques  mélodies  extraites  de  ses  Chants  de  la  Bre- 
tagne, puis  M.  G.  A.  Collin,  organiste  de  Notre-Dame  à  Rennes,  a  fait  applau- 
dir la  Légende  slave  de  M.  Bourgault-Ducoudray  et  le  presto  de  M.  Delioux. 

NÉCROLOGIE 

Une  grande  artiste,  dont  la  renommée  fut  naguère  retentissante, 
W^"  Charton  de  Meur,  aussi  remarquable  cantatrice  que  femme  éminem- 
ment respectable,  est  morte  à  Paris  le  30  novembre  dernier.  Née  Anne- 
Arsène  Charton,  cette  excellente  artiste  avait  commencé  sa  carrière  en 
province,  à  Bordeaux  d'abord,  puis  à  Toulouse,  où  sa  belle  voix  de  soprano, 
forte,  souple  et  étendue,  servie  par  une  incontestable  intelligence  drama- 
tique, lui  avait  valu  de  vifs  succès.  En  1846,  elle  faisait  les  beaux  jours 
de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  et  c'est  là  qu'elle  épousa  un  artiste  lui-même 
fort  distingué,  le  flûtiste  de  Meur.  Après  avoir  tait,  en  1849,  une  courte  appa- 
rition à  rOpéra-Comique,  où  les  circonstances  ne  la  servirent  pas,  elle  adopta 
la  carrière  italienne  et  se  produisit  avec  les  succès  les  plus  éclatants  sur 
les  scènes  les  plus  importantes  de  l'étranger:  Saint-Pétersbourg,  Madrid, 
New-York,  Bade,  la  Havane.  De  retour  en  18.52  à  l'Opéra-Comique,  où  elle 
jouait  le  Caid,  le  Domino  noir  et  quelques  autres  ouvrages,  elle  le  quittait 
bientôt  une  seconde  fois  pour  retourner  à  l'étranger.  En  1862,  elle  se  mon- 
trait fort  heureusement,  dans  Otello,  à  notre  Théâtre-Italien,  créait  presque 
aussitôt,  à  Bade,  le  rôle  de  Béatrice  dans  l'opéra  de  Berlioz  :  Béatrice  et 
Bénédict,  et  enfin,  amie  dévouée  du  maître,  venait,  peu  d'années  après, 
personnifier  au  Théâtre-Lyrique  Didon  dans  ses  Troi/CTS.  La  beauté  sculptu- 
rale et  noble  de  la  grande  artiste,  son  énergie  dramatique  et  passionnée, 
son  grand  sentiment  poétique,  l'éclat  et  la  puissance  d'une  voix  dont  elle 
était  absolument  maîtresse  et  qu'elle  savait  diriger  avec  le  goût  le  plus  sur, 
lui  valurent,  au  milieu  du  désastre,  uniimmense  succès  personnel.  Peu  de 
temps  après.  M'""  Charton  de  Meur  reparaissait  sur  notre  scène  italienne, 
puis  repartait  de  nouveau  pour  l'étranger.  La  mort  de  son  mari  lui  fit 
abandonner  la  carrière.  —  Je  demande  pardon  à  tous  mes  confrères  bio- 
graphes et  journalistes,  qui,  depuis  quinze  ans  et  ces  jours  derniers  encore, 
me  copiant  tous  sans  me  citer,  selon  l'habitude,  ont  faitnaitre  invariable- 
ment M"""  Charton  de  Meur  en  1827.  Or,  cette  date,  donnée  par  moi  dans 
mon  supplément  à  la  Biographie  universelle  des  musiciens  de  Fétis,  est  mani- 
festement inexacte,  bien  qu'elle  m'eût  été  communiquée  directement  par 
la  personne  intéressée.  En  effet,  la  lettre  de  part  des  obsèques  de  M""  Char- 
ton de  Meur,  sans  aucun  doute  bien  informée,  porte  que  la  défunte  était 
«  dans  sa  soixante-neuvième  année  »,  ce  qui  reporte  la  date  de  sa  nais- 
sance à  1824.  C'est  d'après  le  même  document  que  j'éciis  aujourd'hui 
deMeur\e  nom  qui  jusqu'à  ce  jour  avait,  partout  et  toujours,  été  écrit: 
Demeur.  —  Tout  ceci  pour  démontrer  à  quel  point  il  est  difficile  d'écrire 
l'histoire.  A.  P. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


400 


LE  MENESTREL 


Oinquante-neuvlèm©    année     dL©    pixtollcation 


PRIMES   1893  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL   DE   MUSIQUE    FONDÉ   LE    l^--   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant,  tous  les  dimanches  en  huit  pages  do  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

des  correspondances  étrangères,  des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHAIVT  ou  pour  le  PIAIVO,  de  moyenne  difBculié,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CUAl'ïT  et  PIA^'O. 


C  XÎ  A.  PS   T    (1'='  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 
VINGT  MÉLODIES 


3°    ET    NOUVEAU    RECUEIL 

(30      nTiraéros) 


CESAR  GUI 
VINGT    POÈMES 

DE  Jean   Richepin 


lANTAISIE  LYRIQUE 
in  usique  I>elL.oiiisOallet  STaliloaux 

Ou  à  Tun  des  deux  premiers  Recueils  de  Mélodies  de  ./.  Massenet,  ou  à  Tun  des  deux  volumes  des  Chansons  du  Chat  Noir,  de  Mac  Nab,  illustrées  par  H.   GEPBAULT. 


C.  DE  GRÂNDVÂL 
SAINTE- AGNÈS 


PAUL  VIDAL 
e:  rt  43  sî 


P  i  A.  P>    O    (2"^  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT    à  l'un  des  volumes  in-8°  suivants  ; 


J.  MASSENET 

^WERTH  E  R 


OPERA   EN    4    ACTES 


A.  DAVID 
LA  SÎATIE  m  COMMANDEUR 


R.  PUGNO 
LA  DANSEUSE  DE  CORDE 


PANTOMIME 


J.  MASSENET 
LE     CARILLON 


ItCI>■■c■^sc■l<<■ 


ou  à  l'un  des  volumes  in-8°  des  CLASSIQUES-MARMONTEL:  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  GLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE  -  LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autograplies  des  principaux  pianistes  -  compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  de 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  STRAUSS,  de  Paris. 


,  LES  PRIMES  DE  PlAl  ET  DE  CHAJiT  RÉCBilES,  POl'R  LES  SEULS  ABOl'ÉS  A  L'ABOJ 


DRAME  LYRIQUE PARTITION 

4  ACTES  ET  5  TABLEAUX    •  J^     MASSENET  ^^^^"^  ^"^  ^^^^^ 

Poème   de  MM.   Edouard  BLAÏÏ,    Paul  MILLIET  et  Georges  HAETMAM 


LA  CHANSON  DES  JOUJOUX 


Poésies  de  JULES  TOUT 

MUSIQUE    DE 

CLAUDIUS  BLANC  et  LÉOPOLD  DAUPHIN 

Vingt  petites   chansons   avec   cent    illxistratlons   en   couleux-s   et   atiuax^elles    d'ADFîIBlV   IMAniE 
Pîiclie    r-ellure    avec    fers    de    JXJI-iIïl.S    CHÉFtET 

NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  délivrées  sratultemi;»!  dans  nos  liiireaux,  S  bis,  rue  Vivleiine,  à  partir  du  15  Décemllro  I8!)3,ù  tout  ancien 
ou  nouvel  abonné,  sur  la  présentation  de  la  ciuîttance  d'abonnement  an  MKiXE^TREEj  pour  l'année  lSf>3.  Joindre  au  prix  d*alionneinent  un 
supplément  «l*l]i\  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  île  In  prime  simple  ou  douille  dans  les  «lépartements.  (l*our  l'l'Urant;cr,  l'envoi  franco 
de»  primes  se  rèffle  selon  les  frais  de  Poste.) 

LcsabonnésaiiChanl  peuvcnl  prenilic  la  primePianocl  vice  versa.-  Ceux  au  Piano  el  au  (Ihanl  réunis  onl  seuls  droil  à  la  grande  Prime.-  Les  abonnes  au  Icxle  seul  n'onl  droil  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  O'ABONNEMENT  AU  <■  MÉNESTREL  »  PIANO 


"  'toii>A'abomic<mal  ;  -loarnal-Texta.  toiu  les  difnaiicties;  26  morceaux  db  piano  : 
Kiiilai-iies,  l'iM.norjpli  )  n,  Daases,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prima.   l'aris  el  l'rovince,  un  an  :  20  francs;  Étranger  :  l'rais  de  poste  en  sus. 


^' Moded'abonnement  :  Journal-Texte,  louslesdi;nanciies;26  morceaux  d;:  en  vnt  : 
-Scènes,  Mélodies,  llom^nees,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recaeil- 
■Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  frais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

;i    Mode  d'abonnement  conteaant  le  Texte  complet,  52  morceaux  dj  cliant  et  do  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime.  —Un  an  :  30  francs,  l>ari, 

et  Province;  Etr.inger  :  Poste  en  sus.  —  On  souscrit  le  1"  de  chaïue  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 
k"  .V'yle.  Texte  seul,  sans  droit  auï  primes,  un  an:  10  francs. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  ù  M.  Henri  HEUGEL,    directeur  du  Ménestrel^  '2  bis,  rue  VivienDe, 


.  —  l.UPBiUEniE  CtlAIX,  1 


—  (Kiirrp  Lunllcux). 


3221  —  58™  mÈÏ,  —  r  Si.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  18  Décembre  1892. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL.,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménbstrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement 

Un  an,  Texte  seul  ;  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texle  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sua. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  4°  partie  (21°  article),  Albert  Souries  et 
Ch.  Malheree.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Mérowkj,  drame  lyriqiie  de  M.  Samuel 
Rousseau,  au  Grand-Théâtre,  Amédée  Boutarel;  M"'  Calvé  dans  Carmen,  Arthur 
PouGiN  ;  reprise  de  la  Flûte  enehanlée,  à  l'Opéra-Comique,  et  première  àeAu  Dahomey, 
à  la  Porte-Saint-Martin,  H.  M.  ;  première  représentation  de  la  Souricière,  aux 
Variétés,  Paul-Êmile  Chevalier.  —  III.  Les  deux  mariages  de  Rossini  (3"  et 
dernier  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  pianù  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CLAIR  DE  LUNE 

extrait   de  Werther,  de  J.   Massenet.  —  Suivra    immédiatement  ;    Salut   à 
Copenhague,  nouvelle  marche  de  Philippe  Fahrbach. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  :  Les   Larmes  (extrait   de   Werther),  de    J.    Massenet,  paroles  de 
Ed.  Blau,  p.  Milliet  et  G.  Hartmann.—  Suivra  immédiatement:  Crépuscule, 
mélodie  de  Ernest  Guiraud,  poésie  de  Mérat. 


PRIMES    POUR    L'ANNEE    1893 
Voir  à  la  8°  page  de  nos  précédents  numéros. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAVART 


Albert  SOXJBIES   et  diarles   MALHEFIBEJ 


TROISIEME  PARTIE 

CHAPITRE  III 

Les  grandes  premières  :  Les  Contes  d'Hoffmann,  Lakmé,  Manon. 

•1881-1884. 

(Suite) 

Tel  devait  finir  par  être,  mais  plus  prospère  encore  et  plus 
■triomphant,  le  sort  d'une  pièce  que  l'Opéra-Comique  peut 
compter  parmi  les  plus  purs  joyaux  de  son  écrin,  chef-d'œu- 
vre en  son  genre,  qui,  par  sa  valeur  musicale  et  son  succès 
continu  est,  à  notre  temps,  ce  que  furent  au  leur  et  la  Dame 
Blanche,  et  le  Pré  aux  Clercs,  et  Mignon.  Carmen  reparut  le  21  avril. 
Accueillie,  on  se  le  rappelle,  avec  quelque  réserve,  en  1875, 
elle  reposait  silencieusement  depuis  huit  années;  il  semblait 
qu'on  l'oubliât  dans  sa  patrie.  Heureusement,  on  se  souvenait 
d'elle  à  l'étranger;  peu  à  peu  elle  avait  fait  le  tour  de  l'Eu- 
rope   et  occupé  victorieusement   toutes  les  scènes   drama- 


iln  monde.  Un  exemple  suffira  pour  attester  cette 
popularité  :  en  1882,  c'est-à-dire  un  an  avant  sa  reprise  à  la 
salle  Favart,  Carmen  l'avait  emporté  en  Allemagne  même  sur 
les  deux  opéras  favoris  des  scènes  allemandes,  Lohengrin  et 
Faust  :  l'ouvrage  de  Wagner  avait  obtenu  69  représentations, 
celui  de  Gounod  30  et  celui  de  Bizet  105  !  Paris  ne  pouvait 
se  refuser  plus  longtemps  à  ce  qui  constituait  un  acte  de 
justice  et  de  réparation  ;  et  pourtant,  quelques  critiques  se 
montraient  encore  rétifs  à  l'admiration;  plusieurs  rééditèrent 
leurs  vieux  reproches  d'immoralité  du  livret;  d'autres  con- 
testaient même  l'originalité  de  la  partition  ;  Auguste  Vitu, 
pour  n'en  citer  qu'un,  se  perdait  en  comparaisons  étrange- 
ment inopportunes  avec  Robert  le  Diable.  L'événement  sembla 
d'abord  leur  donner  raison,  en  ce  sens  que  l'effet  initial  fut 
un  peu  compromis  par  la  nature  de  l'interprétation.  Avec  la 
correction  de  son  chant  et,  si  l'on  peut  dire,  la  réserve  de 
son  jeu,  M''^  Isaac  figurait  tout  autre  chose  que  l'héroïne 
ardente  et  brutale  de  Mérimée.  Stéphanne,  suppléé  quelque- 
fois par  Berlin,  jouait  avec  intelligence  et  énergie  le  rôle  de 
don  José,  mais  sa  voix  fatiguée  le  trahissait  parfois.  M""  Mer- 
guillier,  remplacée  dès  la  seconde  représentation  par  M»"'  Rose 
Delaunay,  chantait  sans  relief  la  délicieuse  romance  de  Mi- 
caëla,  et  Taskin  était  un  Escamillo  légèrement  empreint  de 
mollesse  et  de  «  flou  ».  Il  semblait  que  la  pièce,  pour  em- 
ployer l'argot  du  théâtre,  ne  fût  pas  encore  «  au  point.  » 
Mais  quelle  revanche  lorsqu'après  les  vacances  de  l'été,  le 
27  octobre,  on  reprit  l'œuvre  ! 

Stéphanne  avait  quitté  l'Opéra-Comique  et  fait  place 
à  un  débutant,  ténor  de  haute  taille,  qui  montra  dès 
le  premier  soir  des  qualités  sérieuses  de  chanteur 
et  de  comédien,  M.  Mauras,  qui  bientôt  alterna  d'ailleurs 
avec  Herbert;  M""  Bilbaut-Vauchelet  prêtait  le  charme 
de  sa  grâce  à  la  douce  figura  de  Micaëla  ;  Taskin 
chantait  avec  plus  de  rondeur;  et  surtout,  remplaçant  M"|=  Isaac, 
émigrée  à  l'Opéra,  où  elle  allait  faire  un  séjour  de  deux 
années,  M""^  Galli-Marié  reprenait  possession  d'un  rôle  qu'elle 
avait  créé  et  où  personne  ne  l'a  jamais  égalée.  Tout  aussi 
vivante  et  vraie  que  par  le  passé,  elle  avait  encore  ajouté 
au  réalisme  du  personnage  par  certains  détails  de  plastique 
dont  l'idée  lui  était  venue  au  cours  de  ses  tournées  artis- 
tiques, de  ses  voyages  en  Espagne  notamment.  Elle  collait  à 
ses  joues  l'acroche-cœur  légendaire  avec  plus  d'exactitude 
que  jadis;  elle  substituait  aux  roses  qui  ornaient  son  costume 
du  premier  acte  les  œillets,  fleur  favorite  des  manolas,  et  sa 
danse  du  second  acte  était  un  jlamenco  authentique  appris  par 
elle  à  Barcelone,  suivant  les  leçons  d'un  senor  Teodore  Roca, 
maître  de  ballet  au  théâtre  du  Liceo.  Par  le  soin  apporté  aux 
moindres  détails  de  son  rôle.  M""  Galli-Marié  parut  à  tous 
avoir  atteint  la  perfection,  et  la  vitalité  de  l'œuvre  en  reçut 
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un  singulier  élan,  puisque  du  3  novembre  au  31  décembre, 
en  vingt-six  représentations,  elle  réalisa  201.803  fr.  50  c, 
soit  une  moyenne  plus  que  respectable  de   8.530   fr.  90  c. 

La  pièce  était  si  bien  lancée  qu'elle  atteignit,  le  22  décem- 
bre, la  centième  représentation,  et  qu'on  profita  de  la  circons- 
tance pour  installer  au  foyer  public  le  buste  du  compositeur, 
œuvre  de  Paul  Dubois.  Ce  soir-là,  trois  artistes  jouaient 
encore  les  rôles  qu'ils  avaient  eu  l'honneur  de  créer,  huit 
années  auparavant  :  M""^^^  Galli-Marié,  Chevalier  et  M.  Bar- 
nolt.  M""  Galli-Marié  avait  chanté  le  rôle  soixante-treize  fois 
et  M"^  Isaac  vingt-sept  ;  M"<=  Chevalier  n'avait  cédé  que  pour 
quelques  soirées  son  rôle  de  Mercedes  à  M"°  Lina  Bell;  mais 
M.  Barnolt  n'avait  jamais  abandonné  celui  du  Remendado. 
Depuis  l'origine,  don  José  avait  compté  cinq  interprètes  : 
Lhérie,  Stéphanne,  Bertin,  Mauras,  Herbert;  Escamillo,  deux: 
Bouhy  et  Taskin  ;  Micaëla,  quatre:  M"«  Chapuy,  M"^  Mer- 
guillier.  M™  Rose  Delaunay,  M""^  Bilbaut-Vauchelet.  Si  l'on 
ajoute  aux  50  représentations  de  1875  les  270  obtenues  de 
1883  à  1887,  on  verra  qu'à  la  seconde  salle  Favart  Carmen 
a  été  jouée  330  fois  ;  et  toujours  avec  des  recettes  élevées  ; 
c'était  devenu  tout  à  la  fois  un  succès  d'art  et  d'argent. 

Une  autre  reprise  eut  lieu  le  17  mai,  celle  de  la  Perle  du 
Brésil,  dont  l'issue  finale  avec  ses  dix-neuf  représentations 
ne  fut  qu'à  demi  favorable,  et  dont  le  choix  d'ailleurs,  au 
lendemain  de  Lakmé,  manquait  d'à-propos.  11  faut  dire,  pour 
la  défense  du  directeur,  qu'on  avait  songé  à  remettre  à  la 
scène  l'ouvrage  de  Félicien  David  dès  l'année  1877,  et  qu'on 
l'avait  répété  même  avec  M""  Mendès  (Zora),  MM.  Furst 
(Lorenz)  et  Giraudet  (don  Salvador).  Divers  incidents,  comme 
le  départ  de  quelques  artistes  chargés  des  rôles  principaux, 
avaient  retardé,  puis  définitivement  ajourné  ces  projets;  ils 
devaient  aboutir  six  ans  plus  tard,  par  suite  de  l'engagement 
d'une  jeune  cantatrice  étrangère  que  l'on  classait  d'avance 
parmi  les  étoiles,  M"''  Nevada. 

Fille  d'un  certain  docteur  Wixom  et  née  en  Amérique, 
comme  l'indique  son  nom  qui  n'était  qu'un  nom  de  guerre, 
M"°  Emma  Nevada  n'avait  pour  elle  ni  la  régularité 
des  traits,  ni  la  correction  de  la  prononciation;  mais  sa 
physionomie  était  pensive,  et  la  couleur  ne  manquait 
pas  au  timbre  de  sa  voix  oîi  la  pureté  du  registre  aigu  com- 
pensait les  défaillances  du  médium  ;  elle  avait  fait  ses  études 
artistiques  à  Vienne,  avec  M"""  Marchesi,  et  avait  promené  son 
répertoire  italien  un  peu  partout,  à  Berlin,  à  Londres,  à 
Trieste,  à  Florence,  à  Livourne,  à  Naples.  Gomme  l'écrivait 
un  chroniqueur  :  «  On  n'a  pas  engagé  M""  Nevada  pour 
reprendre  la  Perle  du  Brésil  ;  on  a  repris  la  Perle  du  Brésil  parce 
qu'on  avait  engagé  M""  Nevada  et  qu'on  ne  savait  trop  dans 
quel  ouvrage  faire  débuter  la  cantatrice  américaine.  »  L'é- 
preuve ne  réussit  pas  plus  à  l'une  qu'à  l'autre.  Après  un 
second  début  le  28  septembre,  dans  le  rôle  de  Mignon,  rôle 
qui  ne  convenait  guère  à  la  tessiture  de  sa  voix,  l'artiste  dis- 
parut; la  pièce  fil  comme  elle,  après  une  série  de  malchances. 
On  avait  répété  généralement  le  17  février  précédent  et 
annoncé  la  première  pour  le  19,  lorsqu'une  grave  indisposi- 
tion de  la  future  débutante  amena  un  retard  de  plusieurs 
mois  et  fit  que  cette  reprise  suivit  Lakmé  au  lieu  de  la  précé- 
der. 

Ces  incidents  ne  sont  pas  rares  dans  l'histoire  des 
théâtres,  et  l'on  pourrait  citer,  parmi  les  plus  curieux  de  ce 
genre,  le  cas  du  Ghâteau-d'Eau,  qui  s'avisa  en  ces  dernières 
années  de  préparer,  lors  d'une  tentative  lyrique  venant  s'a- 
jouter à  tant  d'autres,  une  adaptation  nouvelle  d'un  vieil 
opéra  de  Verdi,  la  Bataille  de  Legnano,  sous  ce  titre  :  Pour  la 
patrie.  La  répétition  générale  eut  lieu  à  la  rue  de  Malte,  et 
la  première...  à  Gorbeil,  assez  longtemps  après.  En  outre,  un 
bizarre  incident  devait  troubler  cette  soirée  de  ta  Perle  du 
Brésil  toujours  annoncée  et  sans  cesse  reculée.  Au  premier 
acte,  à  peine  M.  Mouliérat  (Lorenz)  venait-il  d'entrer  en 
scène,  qu'un  violent  coup  de  sifflet,  parti  des  troisièmes  loges, 
se  fait  entendre.  Le    ténor  pâlit    sous  l'injure;  on  se  préci- 


pite sur  le  siffleur,  qui  voulait,  paraît-il,  se  venger  ainsi  d'une 
offense  de  nature  trop  intime  pour  être  rapportée  ici;  la 
représentation  est  suspendue,  et  l'aventure  provoque  des 
commentaires  qui  ne  pouvaient  ajouter  à  l'intérêt  de  la 
pièce,  et  surtout  en  faciliter  la  compréhension,  car  le  livret 
de  ces  deux  auteurs  peu  connus,  MM.  J.  Gabriel  et  Sylvain 
Saint-Etienne,  n'avait  jamais  paru  d'une  transparence  lumi- 
neuse, surtout  lorsqu'on  avait  jouée  tout  d'abord  au  Théâtre 
Lyrique  cette  Peiie  du  Brésil  avec  laquelle  l'auteur  applaudi 
du  Désert  abordait  la  scène.  Il  est  vrai  que  l'honnête  Gabriel, 
lorsqu'on  lui  reprochait  d'avoir  écrit  un  ouvrage  incompré- 
hensible, répondait  naïvement  :  «  Incompréhensible  !  incom- 
préhensible !  voilà  six  semaines  que  je  lis  la  pièce  tous  les 
soirs  à  ma  famille,  et  on  ne  m'a  pas  encore  fait  ce 
reproche-là.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  la  reprise  de  1858  au  Théâtre-Ly- 
rique, M.  Carvalho  s'était  empressé  de  faire  remanier  le 
poème.  Il  recommença  la  même  opération  pour  la  reprise 
de  1883  à  l'Opéra-Comique,  et  en  chargea  cette  fois  M.  Jules 
Barbier,  qui  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  succès,  s'il  est  exact, 
comme  on  le  raconta,  qu'assistant  à  la  répétition  générale  et 
comprenant  enfin  le  sujet,  M°"=  Carvalho  se  soit  écriée  :  — 
«  Tiens,  l'amiral  aime  donc  Zoral  »  Or,  jadis  elle  avait  joué  ce 
rôle  plus  de  cent  fois  !  Ce  que  le  public  comprit,  lui,  c'est 
qu'il  avait  affaire  à  un  ouvrage  qui,  en  dépit  de  c'narmantes 
pages,  ne  donnait  qu'une  idée  incomplète  de  l'originalité  du 
compositeur.  Plusieurs  critiques  constatèrent  alors  l'analogie 
de  la  donnée  première  avec  celle  de  Lakmé;  ils  auraient  pu 
joindre  à  ce  nom  ceux  de  Fernand  Cartes  et  de  Jaguarita.  Au 
besoin  même  on  ajouterait  que,  comme  disposition  maté- 
rielle et  succession  de  décors,  la  Perle  du  Brésil  rappelle  un 
peu  l'Africaine,  dont  le  point  de  départ  se  rapproche,  nous 
l'avons  dit,  de  celui  de  Lakmé.  Ainsi,  par  le  fait  du  hasard, 
les  trois  opéras  de  Félicien  David,  de  Meyerbeer  et  de  Léo 
Delibes  se  trouveraient  reliés  entre  eux  comme  les  anneaux 
d'une  même  chaîne,  anneaux,  bien  entendu,  d'inégale  valeur 
et  de  poids  différent. 

(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Grand-Théatre.  —  Mérowig,  drame  lyrique  en  trois  actes  et  cinq  taileaux, 
paroles  de  M.  G.  Montorgueil,  musique  de  M.  Samuel  Rousseau.  (Con- 
cours de  la  Ville  de  Paris,  1891.) 

Le  poème...  épisode  gracieux  et  tragique  de  la  période  mérovin- 
gienne, il  s'offre  à  nous,  dans  l'œuvre  couronnée  parla  ville  de  Paris, 
comme  un  scénario  quelconque  dans  lequel  tout  le  travail  de  recons- 
titution historique  se  réduit  à  l'orthographe  de  certains  noms 
propres.  Les  mœurs,  les  tournures  de  langage,  la  façon  de  sentir  et 
d'aimer,  les  usages,  l'emportement  des  passions,  la  brutalité  des 
temps,  l'esprit  chevaleresque  d'un  prince,  véritable  apparition  d'un 
autre  âge,  résumant  en  sa  personne  les  nobles  illusions  de  la  jeu- 
nesse affolée  d'amour,  et,  par-dessus  tout,  l'élégance  native  et  la 
puissance  de  fascination  que  pouvait  prêter  à  une  reine  barbare  la 
culture  des  arts  de  la  Grèce  et  des  lettres  romaines  introduits  à  sa 
cour  grâce  à  son  patronage,  n'y  avait-il  pas  là  pourtant  un  ensemble 
de  traits  dignes  d'être  recueillis  et  d'être  traités  avec  autant  de 
prédilection  que  de  scrupuleux  respect  ? 

Le  drame. ..on  sent  que  les  scènes  y  sont  incomplètement  enchaî- 
nées; qu'aucune  d'elles  n'est  rendue  nécessaire,  inévitable  par  les 
précédentes,  qu'à  chaque  page  Paction,  insuffisamment  orientée, 
pourrait  dévier  en  n'importe  quel  sens  comme  l'aiguille  d'une  bous- 
sole sous  l'influence  de  courants  contrariés . 

Le  style...  ne  s'élève  que  rarement  au-dessus  de  la  prose  rythmée 
des  vieux  livrets  d'opéra,  mais  ne  semble  pas  dépourvu  cependant 
de  certaines  prétentions  littéraires  qui  aboutissent  souvent  à  des 
fautes  de  goût,  comme  on  le  verra  par  nos  citations  musicales. 

La   partition se   distingue   des  anciens   drames  lyriques  par 

l'absence  d'airs  coupés  d'après  la  formule  classique.  Quant  aux 
chœurs  de  suivantes,  de  soldats,  de  buveurs,  etc..  décriés  ajuste 
titre  par  les  partisans  de  la  nouvelle  école,  il  s'en  rencontre,  dans 
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Mêroivlg,  un  très  grand  nombre  auxquels  on  pardonne  difficilement 
leur  intrusion,  car  ils  ne  brillent  ni  par  le  coloris,  ni  par  l'origina- 
lité. Presque  tous  sont  du  reste  d'une  facture  assez  négligée.  Cer- 
taines pages  de  l'ouvrage  ne  manquent  ni  de  grâce  ni  de  délicatesse, 
aussi  bien  dans  l'idée  que  dans  l'orcliestralion  ;  le  début  du  second 
acte,  par  exemple,  puis  le  duo.  Les  motifs  confiés  à  une  seule  voix 
ont,  en  général,  une  certaine  étendue,  sont  bien  conduits  et  évitent 
les  tournures  vulgaires.  Les  chœurs,  au  contraire,  texte  et  musique, 
semblent  dépourvus  de  toute  distinction.  Deux  exemples  suffiront  : 

Quand  on  s'est  battu,  bien  boire, 
Et  piller  en  liberté  ; 
Le  plus  clair  de  la  victoire, 
C'est  le  butin  remporté. 


Ce  sont,  hautains,  —  tes  guerriers  aquitains 
Qui  fauchent  la  moisson  humaine. 
Reçois,  en  l'espoir  des  futurs  butins, 
Reçois  leurs  hommages,  3  reine. 

Si  nous  étudions  la  trame  harmonique  et  mélodique  de  l'œuvre 
musicale,  nous  constatons  dès  l'abord  que  la  préoccupation  cons- 
tante de  M.  Samuel  Rousseau  a  été  d'y  introduire  en  grand  nombre 
des  successions  de  notes  tirées  d'accords  expressifs.  Il  y  a,  dans  ce 
fait,  une  preuve  de  conscience  artistique  dont  il  faut  tenir  compte. 
Toutefois,  ces  efforts  si  louables  de  l'auteur,  s'ils  n'avortent  pas 
habituellement,  restent  néanmoins  très  en  deçà  du  but  proposé.  On 
songe  aux  tâtonnements  de  l'artiste  insuffisamment  saisi  par  son 
idéal,  dans  les  heures  pénibles  oii,  s'efforçant  en  vain  d'évoquer  la 
mélodie  chaleureuse  et  frémissante  qu'il  voudrait  voir  sortir  avec  tous 
ses  atours  du  tourbillon  de  ses  pensées  et  de  ses  rêves,  il  se  voit 
réduit  à  constituer,  à  la  sueur  de  son  front,  des  agglomérations  de 
notes  dissonantes  formant  des  intervalles  plus  ou  moins  suggestifs 
et  à  les  mettre  en  œuvre  sans  l'autorité  que  donne  au  compositeur 
sûr  de  lui-même  la  certitude  de  pouvoir  écrire  au  bas  de  la  page  : 
C'est  cela. 

L'interprétation...  excellente  delà  part  de  M.  Auguez,  qui  a  su 
mettre  en  relief,  par  l'ampleur  magistrale  de  son  style,  bien  des 
phrases  de  l'acte  du  mariage,  dont  la  musique  a  de  la  noblesse  et 
de  l'énergie  ;  très  bonne  aussi  en  ce  qui  concerne  le  rôle  de  Brunehild, 
confié  à  M""  Pregi,  mais  insuffisante  quant  aux  autres  interprètes 
dont  la  tâche  était  d'ailleurs  difficile  et  ingrate.  L'orchestre  et  les 
chœurs  ont  été  bien  conduits  par  la  main  ferme  et  sûre  de  M.  Gabriel 
Marie. 

Amédée  Boutarel. 

Opéra-Comique.  —  M^^  Calvé  dans  Carmen. 

Pour  qui  se  rappelle  la  première  apparition  de  M"'^  Calvé  devant 
le  public  parisien  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  et  pour  qui  la  voit  et 
l'entend  aujourd'hui,  il  y  a  lieu  assurément  à  quelque  surprise. 
C'était  dans  cette  même  salle  de  la  place  du  Châtelet,  convertie 
alors  en  une  scène  italienne  do  par  la  volonté  de  M.  Maurel,  dont 
l'entreprise,  on  se  le  rappelle,  fut  éphémère,  en  dépit  de  la  repré- 
sentation d'Aben-Hamet,  le  bel  opéra  de  M.  Théodore  Dubois,  dont 
précisément  M"°  Calvé  remplissait  le  principal  rôle  féminin.  Jolie, 
svelte,  élégante,  douée  d'une  voix  flatteuse  au  timbre  agréable  et 
sympathique,  la  jeune  artiste,  si  elle  promettait  de  devenir  une 
cantatrice  aimable,  ne  paraissait  guère  se  douter,  tant  son  jeu  était 
froid  et  sans  accent,  de  ce  que  c'était  que  la  scène  et  l'action  dra- 
matique. Après  un  court  passage  à  l'Opéra-Comique,  où  on  la  vit 
dans  te  Chevalier  Jean  de  M.  Joncières,  M""  Calvé  partit  pour  l'Italie 
et  continua  sa  carrière  en  ce  pays.  Nous  la  retrouvâmes  en  1889  à 
la  Galté,  lors  de  la  campagne  d'opéra  italien  qu'y  vint  faire 
M.  Sonzogno,  et  nous  la  vîmes  déjà  un  peu  changée  à  son  avantage 
dans  les  Pêcheurs  de  pe/'les. 

Voici  qu'aujourd'hui,  après  l'avoir  vue  l'an  dernier,  farouche,  su- 
perbe et  pathétique  dans  Cavalleria  rusticana,  où  ce  rôle  étrange  de 
Santuzza  lui  avait  valu  d'immenses  succès  au  cours  d'un  second 
séjour  en  Italie,  elle  se  présente  à  nous  sous  les  traits  inoubliables 
de  cette  Carmen  de  Bizet,  non  moins  étrange  mais  autrement  musi- 
cale que  la  Santuzza  de  M.  Mascagni,  et  qui,  comme  celle-ci,  exige 
d'exceptionnelles  qualités  scéniques.  On  sait  si  M""»  Galli-Marié  avait 
frappé  ce  rôle  d'une  empreinte  ineffaçable,  à  ce  point  qu'aucune  des 
artistes,  parfois  fort  distinguées,  qui  l'avaient  repris  après  elle,  n'é- 
tait parvenue  à  satisfaire  ceux  qui  avaient  toujours  présent  à  l'esprit 
le  souvenir  de  la  grande  artiste.  Or,  on  peut  dire  que  M"°  Calvé  s'en 
est  emparée  victorieusement,  et  qu'elle  nous  a  donné  une  Carmen 
très  étudiée,  très  originale,  très  savoureuse,  à  la  fois  dramatique, 
étrange  et  superbement  passionnée.   Dès  son   entrée  en   scène,   au 


premier  acte,  l'attenlion  fut  vivement  sollicitée  par  son  costume,  par 
sa  tournure,  par  ses  allures  serpentines,  et  bientôt  la  comédienne  se 
montra  dans  tout  son  jour,  excitant,  par  une  personnalité  vraiment 
très  curieuse,  les  applaudissements  de  la  salle  entière.  Ce  succès  se 
continua  au  second  acte,  et  surtout  au  troisième,  où  la  scène  des 
cartes  fat  jouée  par  elle  d'une  façon  admirable.  Le  quatrième  fut 
peut-être  moins  complètement  satisfaisant. 

Mais  si  du  côté  scénique  nous  passons  au  côté  musical,  je  me  per- 
mettrai de  faire  de  nombreuses  réserves.  Que  devient,  avec  M""  Calvé, 
la  musique  adorable  de  Bizet?  Que  deviennent  les  mouvements,  que 
deviennent  les  rythmes?  Tout  est  changé,  tout  est  bouleversé,  l'or- 
chestre est  dérouté,  il  ne  sait  plus  comment  la  suivre,  et  non  seule- 
ment toutes  les  traditions  sont  rompues,  mais  la  logique,  le  sens 
musical  même  n'existent  plus.  Et  puis,  faut-il  le  dire,  je  trouve  par- 
faitement inconvenante  la  façon  de  procéder  de  M""  Calvé,  se  per- 
mettant de  battre  la  mesure  en  scène  en  regardant  le  chef  d'orches- 
tre pour  obliger  celui-ci  à  la  suivre  dans  tous  ses  caprices,  comme 
cela  lui  est  arrivé  notamment  au  premier  acte.  Ce  sont  là  des  façons 
d'être  manifestement  inconvenantes,  je  répète  le  mot,  et  avec  les- 
quelles, si  tous  les  artistes  s'en  mêlaient,  il  n'y  aurait  point  d'exé- 
cution possible.  Il  faut  bien  que  tous  les  chanteurs,  quels  qu'ils 
soient,  se  pénètrent  de  cette  idée  que  le  chef  d'orchestre  est  le  régu- 
lateur musical  par  excellence,  et  que  s'il  doit  avoir  pour  eux  par 
instants  quelque  condescendance,  ils  lui  doivent  en  retour,  au  point 
de  vue  général,  une  obéissance  absolue.  C'est  ce  que  M'"  Calvé  me 
paraît  oublier  avec  trop  d'indépendance. 

Arthur  Pougin. 

Une  autre  soirée  intéressante  de  la  semaine,  pour  l'Opéra-Comique, 
a  été  la  reprise  de  la  Flûte  enchantée.  Chaque  fois  que  M.  Carvalho 
fait  mine  de  reprendre  à  nouveau  le  vieux  chef-d'œuvre  de  Mozart, 
on  pense  intérieurement  que  ce  n'est  guère  la  peine  et  qu'il  n'a  plus 
de  secrets  pour  nous,  et  chaque  fois  on  se  laisse  reprendre  à  la  fraî- 
cheur et  à  la  pureté  de  cette  musique  délicieuse. 

L'interprétation  était  de  choix  l'autre  soir.  M"'=  Sanderson  étineelait 
dans  le  personnage  de  la  Reine  de  la  nuit,  une  nuit  qui  a  beaucoup 
d'étoiles.  Sa  beauté,  dans  un  merveilleux  costume,  a  d'abord  fait 
sensation,  et  la  crânerie  avec  laquelle  elle  a  escaladé  les  formi- 
dables vocalises  du  fameux  sir  ont  achevé  son  succès. 

M""  Simonnet  est  une  douce  et  charmante  Pamina,  mais  elle 
manque  un  peu  d'école  pour  ces  rôles  de  style,  où  la  grâce  ne  suffit 
pas.  On  avait  déjà  pu  s'en  apercevoir  dans  la  comtesse  des  Noces  de 
Figaro.  M""  Elven  a  fait  montre  de  beaucoup  de  verve  et  d'esprit  dans 
le  rôle  de  Papagena.  Signalons  aussi  les  fées  et  les  génies,  M"»»  Le- 
clerc,  Buhl,  Falize,  De  Déridez,  Delorn  et  Planés,  toutes  fort  gen- 
tilles avec  de  jolies  voix.  Voilà  pour  les  dames. 

Le  jeune  ténor  Clément,  qui  devient  un  remarquable  chanteur, 
personnifiait  Tamino,  et  son  succès  y  a  été  très  vif.  Fugère-Papageno 
était  là  aussi,  toujours  rond  et  joyeux,  avec  Barnolt  dans  Bamboloda. 
M.  Périer  débutait  dans  Monostatos,  et  M.  Nivette  dans  Sarastro.  Le 
premier  a  de  l'aigu,  suffisamment  pour  un  prince  nègre,  et  le  second 
assez  de  creux  pour  chanter  les  mystères  d'Isis.  On  les  a  bien 
accueillis  et  l'interprétation  de  la  Flûte  s'est  trouvée  ainsi  fort 
bien  complétée,  avec  des  chœurs  excellents  sous  la  direction  de 
M.  Carré  et  un  orchestre  délicieux  sous  la  baguette  de  l'intelli- 
gent M.  Danbé, 

Voilà  donc  deux  spectacles  de  grande  attraction  qui  vont  amener 
la  foule  à  l'OpÉnA-CoMiQUE  et  permettront  d'attendre  patiemment  la 
première  représentation  de  Wei-ther,  retardée  par  l'indisposition  per- 
sistante du  ténor  Delmas.  On  a  rarement  vu  un  ouvrage  entravé  par 
plus  d'incidents  de  tous  genres. 
» 

*     A 

A  la  Porte-Saint- Martin  on  a  donné,  il  y  a  bientôt  huit  jours,  une 
image  en  petit  de  la  guerre  Au  Dahomey.  C'est  plus  près  et  moins 
dangereux  que  d'y  aller  voir  pour  de  bon,  et  c'est  aussi  très  suffisant 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  autrement  amoureux  des  folles  aven- 
tures. Vous  n'attendez  pas  de  nous  la  narration  d'une  intrigue  qui 
n'est  qu'un  prétexte  pour  faire  défiler  devant  nos  yeux  les  troupes 
noires  du  roi  Behanzin,  et  aussi  nos  braves  soldats  qui  volent  de 
victoire  en  victoire.  Tout  y  est  :  la  surprise  de  Dogba,  l'assaut  de 
Kana,  l'incendie  d'Abomey.  Il  y  a  aussi  un  ballet  d'amazones,  vous 
l'aviez  deviné,  j'en  suis  sur.  Toute  cette  succession  de  scènes  qui 
se  déroulent  au  milieu  des  clairons  et  de  la  fusillade  émeuvent  d'ha- 
bitude fortement  la  fibre  patriotique  des  spectateurs,  et  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  qu'il  n'en  soit  pas  encore  ainsi.  C'est  ce  que 
nous  souhaitons  sincèrement  au  directeur,  M.  Rochard. 

H.  M. 
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Vabiétés.  —  La  Souricière,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Bisson  et  A.  Carré. 
Boulistin  et  Arthur  Poker  sont  dentistes  et  associés.  De  plus  tous 
deux  sont  amoureux  :  le  premier  d'une  belle  et  jeune  veuve,  Hen- 
riette; le  second  d'une  de  ses  compatriotes  de  Manchester,  la  blonde 
et  mince  Lily.  Les  mariages  ne  peuvent  se  faire,  car  les  fiancés 
manquent  complètement  de  la  dot  exigée  par  les  familles  respectives. 
Boulistin  a  bien  en  Angleterre  un  héritage  de  trois  cent  mille 
francs  à  recueillir,  pour  lequel  procès  sur  procès  ont  déjà  été  engagés  ; 
mais,  pour  les  mener  à  bonne  fin,  il  lui  faudrait  de  suite  dix  mille 
francs.  C'est  précisément  à  ce  chiffre  que  se  montent  les  économies 
d'Arthur  qui  les  prête  à  Boulistin,  celui-ci  s'engageant,  une  fois 
l'héritage  touché,  à  prêter  à  son  associé  et  ami  ce  qu'il  lui  faudra 
pour  convoler  de  son  côté. 

Voici  donc  Boulistin  parti  pour  Londres  où  il  tombe,  le  jour 
même  où  il  gagne  son  procès,  dans  un  affreux  traquenard,  la  sowi- 
cière.  Il  se  fait  pincer  la  nuit,  il  ne  sait  comment,  dans  la  chambre 
à  coucher  d'une  jeune  miss  que  sa  mère  tient  absolument  à  marier 
richement  ;  et,  comme  les  lois  anglaises  ne  badinent  pas,  il  est 
forcé  d'épouser  séance  tenante.  Rentré  en  France  avec  sa  légitime 
malgré  lui,  on  s'aperçoit  que  la  nouvelle  madame  Boulistin  n'est 
autre  que  la  Lily  d'Arthur  Poker.  Grande  fureur  de  ce  dernier 
qui  accuse  Boulistin  d'avoir  trahi  son  amitié  et  Lily  d'avoir  manqué 
à  sa  parole  ;  attaque  de  nerfs  d'Henriette  ;  cris,  larmes,  menaces,  au 
milieu  desquels  le  pauvre  Boulistin  a  grand'peiae  à  expliquer  qu'il 
a  été  victime  d'une  infâme  machinerie  ourdie  par  la  mère  et  le 
patron  de  l'hôtel  où  il  était  descendu.  Mais  il  fera  casser  le  mariage, 
rendra  l'anglaise    à   Poker  et  reprendra  sa  douce  Henriette. 

Tel  est  le  vaudeville  nouveau  que  MM.  Bisson  et  Carré  viennent 
de  nous  offrir,  au  théâtre  des  Variétés.  S'il  n'y  a  pas  dans  la  Sou- 
ricière les  grands  éclats  de  gaité  auxquels  nous  a  accoutumés  M.  Bis- 
son, surtout  avec  tes  Surprises  du  divorce  et  Feu  Toupinel,  il  y  a  du 
moins  des  traces  de  bonne  humeur,  malheureusement  enfouie  sous 
des  scènes  épisodiques  et  inutiles  destinées  à  donner  un  peu  de 
corps  à  ces  trois  actes  plutôt  malingres.  La  pièce  languit  trop  sou- 
vent et  ce  défaut  est  accentué  encore  parune  interprétation,  —  dont 
les  éléments,  MM.  Dupuis,  Cooper,  M'»"^  Mathilde,  Lavigne  et  Len- 
der,  sont  certes  excellents,  —  qui  nous  a  paru  plutôt  traînante  et 
manquant  de  joyeuse  fantaisie.  Paul-Émile  Chevalier. 
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IV 
■  (Suite.) 

Pendant  son  séjour  à  Paris.  Rossini  avait  perdu  sa  mère,  morle  à  Bo- 
lognesans  qu'il  eût  pu  aller  lui  fermer  les  yeux.  Son  père  était  vieux, 
et  désirait  le  voir.  11  résolut  de  se  rapprocher  de  lui.  Quinze  jours  à 
peine  après  la  représentation  de  Guiltaume  Tetl,  qui  eut  lieu  le  .3  août 
1829,  il  partait  avec  sa  femme  pour  Bologne,  emportant  dans  ses  ba- 
gages le  livret  d'un  Faust  que  Jouy  lui  avait  fabriqué  et  qui  n'était 
point  meilleur  que  celui  de  Guillaume  Tell.  Cet  ouvrage  était  destiné 
aussi  à  l'Opéra,  selon  les  termes  du  traité  qui   le  liait  à  ce  théâtre. 

Après  quelques  jours  passés  auprès  de  son  père,  il  alla  s'installer 
à  Castenaso,  où  il  s'occupa  d'abord  d'agriculture,  tout  en  songeant  à 
mettre  de  l'ordre  dans  ses  nifaires,  la  musique  le  préoccupant  médio- 
crement pendant  plusieurs  mois.  Il  finit  pourtant  par  se  rappeler  le 
livret  qu'il  avait  apporté  et  dont  lui-même  avait  choisi  le  sujet.  Mais 
l'oeuvre  était  tellement  informe  qu'il  ne  pouvait  se  décider  à  y  mettre 
la  main.  Voyant  qu'il  n'en  pourrait  rien  tirer,  il  se  prit  à  relire  le 
chef-d'œuvre  de  Goethe,  pour  l'arranger  à  sa  guise  et  tracer  acte  par 
acte,  scène  par  scène,  un  nouveau  scénario  que  Jouy  n'aurait  plus 
qu'à  remettre  en  vers. 

C'est  tandis  qu'il  était  occupé  à  ce  travail  que  lui  parvint  la  nou- 
velle de  la  révolution  de  1830.  Cet  événement  remettait  en  quesfiou 
sa  situation  à  Paris.  De  fait,  son  traité  avec  l'Opéra  se  trouvait  rompu; 
mais  de  toutes  façons,  une  pension  de  6,000  francs  lui  était  due.  H 
engagea  sur  ce  point  une  correspondance  avec  le  ministère,  qui  lui 
contestait  ses  droits  à  la  pension.  Il  vit  qu'un  voyage  était  indispen- 
sable, et  se  prépara  à  revenir  en  France.  Mais  il  ne  voulait  pas  rame- 
ner sa  femme  à  Paris,  non  seulement  parce  qu'il  était  avec  elle  en 
assez  sérieuse  mésintelligence,  mais  encore,  et  surtout,  parce  qu'il 
craignait  de  voir  se  renouveler  les  faits  dont  il  avait  tant  eu  à  se 
plaindre. 

11  partit  donc  seul,  au  mois  de  novembre  1830,  pour  venir  ici  défen- 


dre ses  intérêts  menacés.  Bien  que  son  droit  fût  évident,  il  ne  lui 
fallut  pas  moins  de  cinq  années  pour  le  faire  reconnaître,  et  c'est 
seulement  le  4  décembre  183S  que  le  Trésor  fut  mis  en  demeure  de 
lui  payer  sa  pension,  avec  l'arriéré  depuis  le  l"  juillet  1830. 

A  cette  époque  vivait  à  Paris  une  jeune  femme  douée  d'une  rare 
beauté,  très  lancée  dans  ce  que  l'on  appelait  alors  le  monde  de  la 
fashion,  assidue  à  toutes  les  solennités  artisliques,  et  que  l'on  voj'ait 
particulièrement  aux  représentations  du  théâtre-Italien,  que  rendait 
si  brillantes  la  présence  de  ce.s  grands  artistes  qui  avaient  nom 
Rubini,  Lablaohe,  Tamburini,  M""''  Giulia  Grisi,  Persani,  etc.  Elle 
s'appelait  Olympe  Pélissier  et  son  salon,  où  elle  recevait  avec  une 
grâce  séduisante,  était  fort  recherché,  bien  que  peut-être  iiu  peu 
mêlé.  M""  Olympe  Pélissier  ne  cachait  pas  son  admiration  pour  la 
musique  de  Rossini,  et  cette  admiration,  parait-il,  ne  tarda  pas  à 
faire  naître  en  elle  un  sentiment  plus  tendre  pour  l'auteur  de  tant 
d'oeuvres  applaudies.  Bref,  et  sans  plus  de  détails,  je  me  bornerai 
à  constater  que  Rossini  ne  repoussa  pas  les  avances  qui  lui  étaient 
faites,  et  que  bientôt  une  étroite  intimité  s'établit  entre  lui  et  la  jolie 
mondaine. 

Olympe  lui  donna  d'ailleurs  les  preuves  d'une  sérieuse  et  solide 
affection.  Lors  d'une  maladie  grave  qu'il  fit  en  1832,  elle  s'installa 
à  son  chevet,  le  soigna  comme  une  sœur  et  lui  témoigna  un  dévoue- 
ment qu'aucune  fatigue,  aucun  dégoût  ne  pouvait  affaiblir.  Elle  fit 
plus  encore  peut-être:  lorsqu'il  fut  rétabli,  elle  l'obligea  à  prendre 
les  soins  nécessaires  pour  ménager  une  santé  qui  ne  laissait  pas  que 
d'être  délicate  malgré  ses  apparences  robustes,  elle  sut  calmer  des 
nerfs  que  certains  ennuis,  certaines  contrariétés  rendaient  souvent 
plus  sensibles  qu'il  n'eût  fallu,  elle  l'entoura  enfin  d'une  tendresse  qui 
ne  se  démentait  jamais  et  qui  se  manifestait  à  tout  instant  et  de  toutes 
façons. 

Rossini.  on  le  conçoit,  fut  touché  de  tant  d'attention  et  de  solli- 
citude. Sa  liaison  avec  Olympe  devint  de  plus  en  plus  sérieuse,  et 
bientôt  il  ne  songea  plus  qu'à  l'éterniser.  Mais  là-bas,  à  Bologne, 

Isabelle,  celle  qui  portait   son  nom! Il   résolut  de   se   séparer 

d'elle.  Ici,  je  ne  juge  pas,  je  raconte.  Pour  juger,  d'ailleurs,  il 
faudrait  être  informé  plus  qu'on  ne  peut  l'être  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  entre  lui  et  sa  femme  depuis  leur  mariage.  Quoi  qu'il  en 
soit,  une  fois  ses  affaires  à  Paris  définitivement  réglées,  il  partit 
pour  Bologne,  mais  seul,  ne  voulant  pas  qu'Olympe  y  parût 
avant  qu'il  eût  averti  de  sa  présence  son  père  et  sa  femme. 
Dès  son  arrivée  il  fit  prévenir  Isabelle,  en  lui  annonçant  qu'une 
personne  allait  bientôt  le  rejoindre,  mais  qu'il  ne  séjournerait  pas 
à  Bologne  avec  cette  personne,  afin  de  ne  point  lui  faire  de  chagrin. 
De  Castenaso,  où  elle  s'était  fixée,  Isabelle  lui  répondit  qu'elle  ne 
ferait  entendre  aucune  plainte,  mais  qu'elle  serait  heureuse  de  le 
revoir  et  en  même  temps  —  ceci  est  plus  singulier  —  de  connaître 
personnellement  celle  qui  avait  su  mériter  son  affection.  Rossini  se 
rendit  auprès  d'elle,  et,  d'un  commun  accord,  leur  séparation  fut 
résolue.  Les  intérêts  de  chacun  fixés  et  ménagés,  cette  séparation 
fut  effectuée  légalement  au  mois  de  septembre  1837. 

Pendant  ce  temps.  Olympe  était  restée  à  Paris,  où  l'on  juge  qu'elle 
devait  se  morfondre  quelque  peu.  Enfin,  sur  un  avis  de  Rossini, 
qui  chargeait  un  sien  ami  de  l'accompagner,  elle  part  pour  Milan, 
d'où,  après  un  court  séjour  et  sur  un  nouvel  avis,  elle  vient  le  rejoin- 
dre à  Bologne.  Dès  qu'Isabelle  eut  connaissance  de  son  arrivée,  elle 
fit  auprès  de  Rossini  de  telles  instances  pour  la  voir,  que  celui-ci 
ne  put  faire  autrement  que  de  la  conduire  à  Castenaso.  La  première 
entrevue  fut  sans  doute  un  peu  embarrassée,  tout  au  moins  un  peu 
contenue  de  part  et  d'autre;  on  dut  s'observer,  s'étudier  réciproque- 
ment. On  assure  néanmoins  que  les  deux  femmes  se  fréquentèrent 
pendant  quelque  temps  el  se  virent  presque  familièrement,  comme 
si  une  sorte  d'amitié  s'était  établie  entre  elles.  Puis,  un  jour,  l'orage 
inévitable  éclata,  une  querelle  s'éleva,  des  paroles  amères  furent 
échangées,  elles  se  quittèrent  courroucées  l'une  contre  l'autre  et  jamais 
ne  se  revirent. 


Plusieurs  années  se  passèrent,  pendant  lesquelles  Rossini,  atteint 
d'une  maladie  grave,  fit  un  court  voyage  à  Paris  dans  le  but  de  consul- 
ter à  ce  sujet  le  fameux  chirurgien  Civiale  et  de  se  soumettre,  s'il 
le  fallait,  h  une  opération  douloureuse,  qu'il  subit  en  effet  et  qui  eut 
pour  heureux  résultat  le  complet  rétablissement  de  sa  sauté.  Arrivé 
à  Paris,  avec  Olympe,  dans  les  derniers  jours  de  mai  1843,  il  repar- 
tit avec  elle  au  mois  d'octobre  suivant  pour  retourner  eu  Italie.  Il  sem- 
blait bien  alors  que  le  reste  de  sou  existence  dût  s'écouler  dans  sa 
patrie,  et  qu'il  fût  fixé  pour  jamais  à  Bologne.  Sa  maison  était  deve- 
nue un  véritable  centre  artistique,  le  rendez-vous  des  personnages 
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les  plus  distingués  de  lous  les  genres,  et  il  y  vivait  publiquement 
avec  Olympe  qui  en  faisait  les  honneurs  avec  sa  grâce  naturelle 
et  de  façon  à  faire  pardonner  ce  que  sa  présence  avait,  il  faut  bien 
le  dire,  d'insolite  et  d'équivoque.  Le  séjour  de  Rossini  à  Bologne 
paraissait  si  bien  définitif  et  sa  situation  y  était  si  importante  que, 
le  20  mars  1844,  ses  concitoyens  croyaient  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  l'appeler  à  la  gestion  de  leurs  intérêts  en  lui  confiant  le  man- 
dat de  conseiller  municipal,  qu'il  ne  se  fit  pas  prier  pour  accepter^ 

Il  vivait  là,  un  peu  confit  en  sa  tranquillité,  ne  pensant  plus  à  la 
France,  oubliant  ses  succès  passés  elles  triomphes  de  sa  jeunesse, 
se  laissant  paisiblement  aller  au  cours  des  années  qui  s'écoulaient, 
lorsqu'un  incident  inattendu  vint  troubler  tout  à  coup  cette  existence 
un  peu  calme  et  un  peu  monotone. 

Depuis  longtemps  il  n'avait  plus  revu  Isabelle,  dont  il  était  sans 
nouvelles.  Il  se  trouvait  en  villégiature  au  casino  Corneti,  lorsqu'un 
matin,  le  7  septembre  184S,  il  reçut  une  invitation  pressante  de  se 
rendre  à  Castenaso.  Isabelle,  gravement  malade,  entourée  de  seuls 
domestiques,  lui  faisait  dire  qu'elle  désirait  le  voir,  lui  parler,  se 
réconcilier  avec  lui.  Rossini  à  cette  nouvelle  ne  put  maîtriser  son 
émotion;  mais  il  n'hésita  point,  et  se  disposa  à  partir  aussitôt. 
Olympe,  présente  à  l'arrivée  du  message,  comprit  toute  la  délicatesse 
de  la  situation  et  se  garda  de  prononcer  une  parole;  s'il  y  eut  chez 
elle  un  trouble  d'ailleurs  bien  naturel,  un  mouvement  pénible,  elle 
sut  réprimer  l'un  et  l'autre  et  n'en  rien  laisser  paraître. 

Rossini  se  mit  en  route.  Arrivé  à  la  villa  de  Castenaso,  il  entra 
aussitôt  dans  la  chambre  d'Isabelle,  dont  l'état  était  plus  grave  encore 
qu'il  ne  l'avait  supposé  tout  d'abord.  Que  se  passa-t-il  entre  eux?... 
Ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  s'entretint  longuement  avec  elle,  que  lors- 
qu'il la  quitta  ses  yeux  étaient  baignés  de  larmes,  et  qu'il  ne  partit 
qu'après  avoir  recommandé  aux  serviteurs  de  prendre  les  plus  grands 
soins  de  la  malade,  de  pourvoir  exactement  à  tous  ses  besoins  et 
de  veiller  à  ce  que  ses  moindres  désirs  fussent  satisfaits.  Surtout, 
il  voulait  être  régulièrement  informé  de  son  état.  Il  reçut  en  effet 
chaque  jour  des  nouvelles  de  Castenaso,  eut  connaissance  des  pro- 
grès incessants  d'un  mal  qui  ne  devait  pas  pardonner,  et  enfin,  le 
7  octobre,  un  mois,  jour  pour  jour,  après  sa  visite  à  la  villa,  il 
apprit  qu'Isabelle,  dont  les  lèvres  ne  se  lassaient  pas  de  prononcer 
son  nom,  avait  cessé  de  vivre  et  de  souffrir.  Celle  qui  avait  été 
Desdemone,  Elisabeth,  Armide,  Hermione,  Sémiramis,  qui  avait 
ceint  le  diadème  et  porté  la  couronne,  qui  avait  vu  un  public  enthou- 
siaste frémir  à  ses  accents,  des  princes  lui  prodiguer  les  louanges, 
qui  avait  porté. le  nom  ei  partagé  les  triomphes  d'un  artiste  illustre 
entre  tous,  disparaissait  ainsi,  oubliée,  loin  du  monde,  dans  le 
silence  et  l'isolement,  sans  que  la  nouvelle  de  sa  mort  dépassât 
presque  les  limites  de  la  contrée  oîi  elle  s'était  éteinte  et  causât 
un  semblant  d'émotion.  Triste  fin  d'une  existence  dont  les  commen- 
cements avaient  été  si  brillants  et  si  heureux  ! 

Il  est  à  supposer  que  Rossini  ne  voulut  laisser  à  aucun  autre  le 
scinde  la  conduire  à  sa  dernière  demeure,  et  qu'il  accomplit  reli- 
gieusement ce  devoir.  La  pauvre  femme  n'avait  pas  cessé  de  l'aimer 
sans  doute,  et  si,  ce  qu'on  peut  croire,  elle  avait  troublé  et  chagriné 
sa  vie  par  ses  écarts  et  par  ses  folies,  on  peut  affirmer  aussi  qu'elle 
en  avait  été  cruellement  punie.  Rossini,  lui,  ne  l'aimait  plus,  et  si, 
avec  le  souvenir  des  jours  heureux,  il  avait  conservé  pour  elle  le 
respect  et  les  bons  sentiments  qu'il  devait,  comme  honnête  homme, 
à  celle  qn'il  avait  jadis  choisie  pour  compagne,  une  autre  affection, 
profonde  et  sincère,  était  venue  prendre  place  dans  son  cœur.  Cette 
affection,  il  allait  la  légitimer,  maintenant  que  la  mort  d'Isabelle 
lui  rendait  sa  liberté. 

VI 

A  deux  kilomètres  environ  de  Bologne  lorsqu'on  sort  de  la  ville 
par  la  porte  San  Stefano,  on  voj'ait,  attenant  à  la  grille  d'une 
élégante  habitation  de  campagne  appartenant  au  marquis  Bonzi. 
une  sorte  de  petite  maisonnette  oîi  loge  aujourd'hui  le  gardien  de 
celte  habitation,  mais  qui,  jusqu'à  ses  dernières  années,  lui  servait 
de  chapelle.  C'est  là,  dans  cette  chapelle  rustique,  qu'un  matin  du 
mois  d'août  1846,  Rossini,  qui  avait  pris  en  location  le  cottage  du 
marquis  Bonzi,  fit  célébrer  discrètement,  sans  faste  et  sans  apparat, 
en  présence  seulement  de  ses  proches  et  de  quelques  intimes,  son 
mariage  avec  M"«  Olympe  Pélissier.  Il  y  avait  juste  dix  mois 
qu'Isabelle  était  morte. 

La  villa  de  Castenaso,  devenue  aujourd'hui  la  propriété  de  la 
signera  Fagnoli-Ceresa,  resta  close  pendantlongtemps.  Enfouie  sous 
la  verdure  et  sous  les  roses,  souriante  au  soleil  et  comme  enveloppée 
dans  le  parfum  des  Heurs  qui  s'échappait  de  "es  charmilles,  elle 
n'en  demeurait  pas  moins  déserte  et    silencieuse.  Rossini,  ce  pré- 


tendu sceptique,  n'y  voulut  jamais  retourner.  Le   souvenir  de  celle 
qui  l'avait  habitée  le  rendait  pensif  et  mélancolique. 

AnTHUB   POUGIN. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Le  Conservatoire  nous  a  donné,  dans  sa  séance  de  dimanche  dernier, 
les  fragments  ordinaires  du  Romôo  et  Juliette  de  Berlioz,  M.  Auguez  tenant, 
avec  sa  sûreté  et  son  ampleur  de  style  ordinaire,  la  partie  du  père  Lau- 
rence. L'œuvre  est  trop  connue  et  trop  appréciée  maintenant  pour  qu'il 
soit  utile  d'entrer,  à  son  sujet,  dans  des  détails  d'analyse  qui  deviendraient 
superflus.  Je  me  bornerai  donc  à  constater  la  sûreté  de  son  exécution  de 
la  part  de  l'orchestre  et  des  chœurs,  qui  n'ont  vraiment  rien  laissé  à  dé- 
sirer, soit  au  point  de  vue  de  l'ensemble,  soit  sous  le  rapport  de  la  cha- 
leur et  de  l'entrain.  M.  Marsiclt  est  venu  faire  entendre  ensuite  l'admi- 
rable concerto  de  Beethoven,  où,  à  mon  sens,  il  s'est  montré  quelque  peu 
inégal.  S'il  faut  louer  chez  lui  l'étonnante  agilité  des  doigts  et  la  souplesse 
de  l'archet,  un  mécanisme  vraiment  superbe  et  qui  ne  laisse  dans  l'ombre 
aucune  des  terribles  dilBcultés  dont  est  semée  celte  œuvre  prodigieuse,  je 
n'en  dirai  pas  autant  de  la  justesse,  qui  parfois  n'est  qu'approximative  et 
que  vient  altérer  encore  l'abus  d'un  vibrato  perpétuel  et  excessif.  Je  cons- 
tate pourtant  que  M.  Marsick  a  joué  le  délicieux  adagio  du  concerto  avec 
un  rare  sentiment  et  un  goût  exquis.  Mais  je  me  demande  s'il  n'arrivera 
pas  bientôt  que  l'on  rompe  avec  l'habitude  si  fâcheuse  des  cacknze,  avec 
cet  intermède  insupportable  qui,  sous  prétexte  de  mettre  en  relief  la  vir- 
tuosité de  l'artiste,  vient  rompre  le  discours  musical  de  la  façon  la  plus 
sotte  et  la  plus  maladroite.  Un  point  d'orgue,  passe;  mais  une  cadenza 
comme  celle  que  M.  Maisick  nous  a  développée  l'autre  jour  sans  pitié, 
qui  est  à  elle  seule  plus  longue  que  le  morceau  lui-même,  c'est  absolument 
intolérable.  Et  quand  elle  est,  il  faut  bien  le  dire,  aussi  médiocre  que 
celle-là,  bien  que  l'auteur  en  soit,  je  crois,  le  regretté  Léonard,  cela  devient 
plus  intolérable  encore.  Mais  après  tout,  comment  veut-on  que  les  artistes 
renoncent  à  ce  moyen  de  succès  quand  on  voit  celui  qui  a  accueilli  l'autre 
jour  M.  Marsick  à  la  suite  de  ce  beau  fait  d'armes?  Passons  donc,  en 
nous  bornant  à  souhaiter  que  le  goût  musical  fasse  quelques  progrès  sous 
ce  rapport.  Le  concert  de  dimanche  se  terminait  par  l'introduction  et  le 
chœur  final,  si  grandiose  et  si  puissant,  du  Christ  au  mont  des  Oliviers,  de 
Beethoven.  —  La  Société  va  profiter  des  vacances  de  Noël  et  du  nouvel  an 
pour  remettre  au  point  la  Messe  en  ré  de  Beethoven,  qui  lui  a  valu,  on 
se  le  rappelle,  un  si  grand  et  si  légitime  succès.  C'est  le  8  janvier  que 
nous  serons  appelés  à  entendre  et  à  admirer  de  nouveau  cet  incomparable 
chef-d'œuvre.  A.  P. 

—  Concerts  du  Cbâtelet.  —  Les  nouvelles  auditions  intégrales  de  l'En- 
fance du  Clirist  de  Berlioz  nous  obligent  à  constater,  d'une  part,  l'insuffisance 
de  la  donnée  littéraire,  dont  la  conséquence  est  le  manque  de  cohésion  de  s 
scènes,  d'autre  part,  le  caractère  unpeu  faible  et  monotone  de  la  musique 
aux  endroits  précis  où  le  texte  devient  insignifiant.  Berlioz,  considérant 
les  paroles  comme  un  prétexte  à  musique,  s'est  étendu  avec  trop  de  com- 
plaisance sur  des  situations  que  deux  ou  trois  phrases  font  connaître  et 
épuisent  complètement.  En  ce  sens,  il  est  vrai  de  reconnaître  que  le  récit 
du  songe,  agrémenté  du  médiocre  épisode  des  devins,  et  la  scène  du  père 
de  famille,  si  l'on  en  excepte  l'admirable  trio  pour  flûtes  et  harpe,  sont 
longues  et  fastidieuses.  Au  contraire,  l'épisode  des  bergers,  celui  des  anges 

invisibles,  toute  la  deuxième  partie  et  le  chœur  final,  sont  de  véritables 
chefs-d'œuvre  de  grâce,  de  pittoresque  et  de  doux  mysticisme.  M.  Warm- 
brodt  a  fait  bisser  avec  un  étourdissant  succès  le  Repos  de  la  Sainte  famille. 
Sa  netteté  d'accentuation,  certain  charme  presque  naïf  inhérent  à  son  or- 
gane et  la  pureté  de  son  style  lui  ont  valu  ce  beau  triomphe.  M'i^deMon- 
talant,  avec  une  voix  parfois  un  peu  faible,  a  bien  rempli  le  rôle  de  Marie, 
dont  les  moindres  inflexions  se  trouvent  pour  ainsi  dire  gravées  dans  sa 
mémoire  et  sont  rendues  avec  une  sûreté  imperturbable.  M.  Fournets  a 
superbement  chanté  l'air  d'Hérode  et  s'est  fait  justement  applaudir  dans 
les  autres  parties  de  l'œuvre.  L'orchestre  et  les  chœurs  se  sont  montrés 
d'une  flne;se  et  d'une  ténuité  charmantes.  Ajiédée  Boutarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  La  troisième  audition  de  la  Symphonie  avec 
chœurs  de  Beethoven  a  provoqué  le  même  enthousiasme  que  les  deux 
premières.  Les  œuvres  de  cette  nature  produisent  toujours  des  émotions 
nouvelles;  on  y  découvre  des  beautés  inaperçues,  tandis  qu'il  en  est 
d'autres  qui  vous  surprennent  à. une  première  audition  et  qui  vous  parais- 
sent de  plus  en  plus  vides,  au  point  de  disparaître,  à  un  moment  donné, 
dans  le  néant.  Au  début  du  concert,  M.  Lamoureux  nous  a  donné  une 
ouverture  symphonique  d'un  compositeur  russe,  M.  Ewstafiew.  C'est  moins 
qu'une  symphonie,  c'est  plus  qu'une  ouverture;  c'est  une  œuvre  très  bien 
faite,  d'un  style  serré  et  noble  à  la  fois.  On  suit  facilement  l'enchaînement 
des  idées;  le  compositeur  ne  s'égare  pas  dans  les  épisodes.  Son  sujet  lui 
suffît  et  il  le  traite  avec  une  maestria  et  une  dextérité  parfaites.  Le  public 
a  accueilli  froidement  cette  œuvre,  qui  est  une  des  meilleures  que  M.  La- 
moureux nous  ait  données  dans  ces  derniers  temps.  Le  Venusberg  de 
Wagner  avait  été  composé  pour  satisfaire  à  la  «  dépravation  française  », 
qui  ne  conçoit  pas  un  grand  opéra  sans  ballet  ou  œuvre  similaire;  le  pro- 
gramme explique  qu'il  s'agit,  en  effet,  de  tableaux  vivants  ou  autres  figu- 
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rations  voluptueuses  auxquelles  prennent  part  Vénus,  les  Grâces,  les 
Amours  et  autres  personnages  mythologiques.  Il  faudrait  à  cette  musique, 
remarquable  du  reste  au  point  de  vue  artistique,  tout  en  n'étant  qu'une 
paraphrase  ingénieuse  de  l'ouverture,  une  mise  en  scène  appropriée.  Mais 
rêver  de  Vénus  et  des  Grâces  et  n'avoir  devant  soi  que  le  dos  d'un  émi- 
nent  chef  d'orchestre  et  devant  lui  des  artistes  caressant  leurs  cordes  ou 
soufflant  dans  leurs  tuyaux,  il  n'y  a  pas  d'illusion  possible.  On  s'en  est 
allé  gaiement,  sur  le  coup  de  cinq  heures,  aux  accents  de  l'étonnante 
EspaTia  de  M.  Gbabrier,  une  des  plus  drôles  élucubrations  de  ce  temps-ci 
et  des  mieux  faites  pour  «  épater  »  le  bourgeois.  H.  Barbedette. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Conservatoire:  Roméo  ej/uîi'ete  (Berlioz);  le  père  Laurence:  M.  Augaez.  Concerto 

pour  violon  (Beethoven),  par  M.  Marsick.  Introduction  et  chœur  final  du  Christ 
au  mont  des  Oliuiers  (Beethoven).  L'orchestre  sera   conduit  par  M.  Paul  Taffanel. 

Châtelet,  concert  Colonne  :  VEnfance  du  Christ,  d'Hector  Berlioz.  Soli  :  M"'  Berthe 
de  Montalant,  MM.  Manoury,   Fournets,  Warmbrodt,  Douaillier  et  Gallois. 

Cirqne  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  d'Obéron  (Weber)  ; 
le  Venusberg  (R.  Wagner)  ;  Symphonie  avec  chœurs  n"  9  (Beethoven)  ;  soli  : 
M""  Leroux-Ribejre  et  Boidin-Puisais,  MM.  Mauguière  et  Auguez;  Espana 
(Chabrier). 

—  Musique  de  chambre.  —  MM.I.  Phîlipp,  Loeb,  Berthelier  et  Balbreck 
viennent  de  donner  la  première  des  huit  séances  annoncées  par  eux.  Le 
programme  était  de  nature  à  satisfaire  les  plus  ditïïciles,  et  l'exécution  en 
a  été  tout  a  fait  remarquable.  —  Le  quatuor  pour  piano  et  cordes  de 
M.  Gabriel  Fauré,  qui  ouvrait  la  séance,  est  une  œuvre  superbe,  d'une 
allure  toute  moderne  débordante  d'idées.  L'émotion  y  atteint  dans  l'an- 
dante  au  sublime.  Le  nouveau  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de 
M.  Saint-Saëns  se  compose  de  cinq  parties  :  c'est  un  allegro  d'abord,  sorte 
de  prélude  très  développé,  morceau  d'une  belle  envergure;  c'est  un  allegretto 
ensuite,  léger  badinage  au  rythme  original  et  d'un  arrangement  d'une 
rare  délicatesse;  c'est  encore  un  andante  —  que  j'intitulerai  volontiers  «  à 
la  Schumann  »,  tant  il  est  dans  le  sentiment  du  maître  allemand,  —  et  un 
laendler  de  forme  gracieuse  et  de  sonorité  charmante  ;  et  pour  terminer,  un 
morceau  à  l'allure  un  peu  scolastique,  mais  d'une  belle  ampleur.  Œuvre 
forte  et  saine,  pour  me  résumer,  qui,  excellemment  interprêtée,  a  fait  le 
plus  grand  plaisir.  —  La  sonate  de  César  Franck  pour  piano  et  violon, 
d'une  si  grande  intensité  d'expression,  très  purement  dite  d'ailleurs  par 
MM.  Philipp  et  Berthelier,  clôturait  la  séance.  —  La  musique  de  chambre 
française  après  avoir  été  longtemps  négligée,  commence  à  prendre  rang, 
et  nos  sociétés  commencent  à  compter  de  nombreux  fidèles  et  de  sérieux 
connaisseurs. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

Nouvelles  de  Londres  (15  décembre)  : 

Irimngarda,  le  nouvel  opéra  en  deux  petits  actes,  du  chevalier  Emile 
Bach,  ne  marquera  pas  dans  la  musique  dramatique  contemporaine.  Le 
libretto  est  basé  sur  un  incident  du  siège  de  la  ville  de  Weinsberg  au 
XII'  siècle.  Les  femmes  elles-mêmes  y  avaient  pris  les  armes  pour  la  dé- 
fense de  leurs  foyers.  Touché  par  leur  courage,  Conrad  III,  roi  de  Franco- 
nie,  avant  d'entrer  dans  la  place  accorde  à  ces  nouvelles  amazones  la  per- 
mission de  se  retirer  de  la  ville,  en  emportant  sur  elles  ce  qu'elles  avaient 
de  plus  précieux.  Ces  femmes,  d'une  époque  vraiment  reculée,  en  pro- 
fitent pour  enlever  leurs  maris.  Ému  de  cette  nouvelle  preuve  de 
dévouement,  le  conquérant  fait  grâce  au  restant  de  la  population,  y  com- 
pris les  célibataires.  La  pièce  manque  d'action  et  d'intérêt  dramatique,  la 
principale  situation,  celle  de  l'enlèvement  des  maris,  se  passant  à  la  can- 
tonade. Le  chevalier  Bach  n'a  pas  su  racheter  la  pauvreté  du  sujet  par 
des  qualités  sérieuses  de  compositeur  lyrique.  Pianiste  de  valeur,  élève  de 
Liszt,  c'est  son  coup  d'essai  à  la  scène.  Sa  musique  n'a  pas  de  caractère 
ni  d'unité  de  style  et  son  orchestration  est  des  plus  maladroites.  Quelques 
jolies  pages  de  musique  légère  sont  les  seules  à  citer  dans  cette  partition 
de  débutant.  L'ouvrage  a  été  bien  défendu  par  M.""  Valda  et  M.  Dufriche. 
A  noter  aussi  l'éclectisme  du  costumier,  qui  s'est  signalé  par  des  trouvailles 
provenant  de  la  confusion  des  époques. 

M.  Paderewski  est  parti  pour  les  États-Unis  après  une- tournée  d'en- 
viron une  semaine  qui  lui  a  rapporté,  dit-on,  73.000  francs.  A  ses  débuts 
à  Londres,  il  y  a  deux  ans,  son  premier  concert  ne  faisait  pas  300  francs 
de  recette. 

M.  Alfred  Moul,  le  représentant  de  la  Société  des  auteurs,  composi- 
teurs et  éditeurs  de  musique,  vient  d'adresser  une  lettre  des  plus  curieuses 
au  Truth.  M.  Moul  ne  conteste  en  aucune  façon  son  identité  avec  le  com- 
positeur masqué  Yvolde  qui  a  collaboré  aux  versions  anglaises  du  Cœur  et 
la  Main  et  de  la  Veillée  de  noce.  Sa  défense  pour  le  premier  de  ces  ouvrages 
consiste  à  dire  que  l'œuvre  n'est  pas  du  ressort  de  la  Société  française 
qu'il  représente  ici,  puisqu'elle  est  antérieure  à  la  convention  de  Berne. 
Alors,  pourquoi  M.  Moul  fait-il  des  procès  en  Angleterre,  au  nom  de  la 
Société,  en  se  basant  sur  les  effets  rétroactifs  que  doit  avoir  cette  convention? 
Quant  aux  interpolations,  de  la  Veillée  de  noce,  elles  seraient  le  résultat  d'un 
traité  direct  avec  le  compositeur,  M.  Toulmouche.  M.  Moul  évite  soigneuse- 


ment de  se  prononcer  sur  le  fond  même  du  débat  et  sur  le  plus  ou  moins  de 
moralité  artistique  de  ce  procédé  de  tripatouillage  contre  lequel  MM.  Audran 
et  Lecocq  avaient  si  vigoureusement  protesté.  Il  termine  par  cette  phrase 
dédaigneuse  :  «  Si  le  tort  dont  on  se  plaint  existe  réellement,  il  me  semble 
que  l'affaire  regarde  uniquement  ceux  qui  se  considèrent  comme  lésés  et 
à  mon  avis,  le  fait  même  de  réclamer  indique  une  parfaite  incompétence 
des  affaires.  »  Que  MM.  les  compositeurs  français  se  le  tiennent  donc  pour 
dit  et  qu'à  l'avenir  ils  prennent  d'avance  toutes  les  précautions  nécessaires 
contre  les  tripatouilleurs  anglais,  y  compris  leur  représentant  officiel  à 
Londres  !  A.  G.  N. 

—  Le  Palais  des  Variétés,  à  Londres,  vient  d'offrir  coup  sur  coup  à  son 
public  deux  ballets  nouveaux,  qui  l'un  et  l'autre  ont  obtenu  beaucoup  de 
succès.  L'un,  en  trois  actes,  le  Dormeur  éveillé,  scénario  de  sir  Augustus 
Harris,  manager  du  théâtre,  musique  charmante,  dit-on,  de  M.  Albert 
Renaud  ;  l'autre.  De  Londres  à  Paris,  est  sa  quatre  tableaux,  et  la  musique  en 
a  été  écrite  par  MM.  Glover  et  Serpette,  ce  dernier,  comme  on  sait,  chef 
d'orchestre  du  Palais  des  Variétés. 

—  Le  doctorat  en  musique  ne  suffisait  pas  à  l'ambition  des  composi- 
teurs anglais  ;  voilà  qu'ils  veulent  faire  revivre,  à  l'Université  de  Cambridge, 
le  titre,  tombé  en  désuétude,  de  maître  musicien  (master  of  music).  Les  fem- 
mes elles-mêmes  sont  admises  à  postuler  pour  ce  grade  ;  pour  l'obtenir, 
il  faudra  présenter  une  cantate  pour  orchestre,  soli  et  chœurs;  ces  chœurs 
devront  être  écrits  tantôt  à  huit  parties  réelles  d'harmonies,  tantôt  en 
contrepoint  fleuri,  également  à  huit  parties.  Nul  ne  sera  admis  à  l'examen 
s'il  n'est  déjà  bachelier  en  musique. 

—  On  se  préoccupe  déjà,  à  Norwich,  du  festival  de  musique  qui  aura 
lieu  du  3  au  5  octobre  de  l'année  prochaine.  Le  programme  est  presque 
entièrement  arrêté.  On  y  verra  figurer,  comme  nouveautés,  une  cantate  de 
M.  Gaul,  Una,  le  Nénuphar  de  M.  Cowen,  une  cantate  pour  voix  de  femmes 
de  M.  Barnett  et  la  nouvelle  rapsodie  polonaise  de  M.  Paderewski,  exé- 
cutée par  l'auteur. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  —  Berlin  :  L'opéra  de  M.Leonca- 
vallo,/  Pagliacci  a  été  représenté  pour  la  première  fois  le  S  décembre  à  l'Opéra 
royal  sous  le  titre  de  Der  Bajazzo  el  y  a  remporté  un  succès  très  brillant.  L'au- 
teura  été  rappelé  douze  fois  eta  reçu  les  félicitationsdel'empereurGuillaume 
qui  assistait  à  la  représentation.  —  Brème  :  Antoine  Rubinstein  a  dirigé 
le  2  décembre  la  première  représentation  de  son  opéra  les  Enfants  de  la  prai- 
rie au  théâtre  municipal.  On  a  fait  au  maitre  et  à  son  œuvre  l'accueil  le 
plus  enthousiaste.  —  Cassel  :  Très  vif  succès  pour  la  première  représen- 
tation d'un  opéra  en  un  acte  que  vient  de  produire  le  théâtre  de  la  Cour 
et  qui  est  intitulé  Vardhâmana.  Le  compositeur  est  M.  Bruno  Oelsner.  — 
Elberfeld  :  Un  autre  opéra  en  un  acte,  Codrillo,  du  compositeur  viennois 
W^armb,  vient  d'éclore  au  théâtre  municipal,  et  y  a  réussi.  —  Hambourg  : 
Le  théâtre  Garl  Schulz  a  eu  également  la  main  heureuse  avec  une  opérette 
en  trois  actes,  le  Gentilhomme  pauvre,  dont  le  livret  est  de  MM.  Philipp  et 
Sondermann  et  la  musique  de  M.  A.  Donndorff.  —  Ldbeck  :  Manita,  opéra 
en  deux  actes  de  M.  Ogareio,  a  été  très  applaudi  à  sa  première  représen- 
tation au  théâtre  municipal.  —  Mannheim  :  Le  dernier  exercice,  au  théâtre 
de  la  Cour,  s'est  soldé  par  un  déficit  de  104.000  marks  que  la  Ville  de- 
vra combler.  L'allocation  municipale  se  trouve  portée,  de  ce  fait, 
à  169.000  marks.  —  Nuremberg  :  Deux  nouveautés  ont  vu  le  jour  dernière- 
ment au  théâtre  municipal  :  un  ballet,  la  Chasse  aux  papillons,  de  M.  Lôwen-  . 
bach,  et  un  opéra  en  un  acte,  Albert  Durer,  livret  de  M.  Leber,  musique 
de  M.  F.  Baselt.  Le  public  a  fait  à  ces  deux  pièces  le  meilleur  accueil. 

—  Les  journaux  de  Vienne  annoncent  que  M.  C.  H.  Voigt,  luthier  en 
cette  ville,  vient  d'acquérir,  au  prix  de  lo.OOO  francs,  un  superbe  violon 
de  Stradivarius  portant  la  date  de  1714  et  qui  a  appartenu  à  Lambert 
Massart,  l'excellent  professeur  de  notre  Conservatoire,  mort  l'an  dernier. 

—  S'il  faut  en  croire  les  nouvelles  que  nous  apportent  les  journaux  de 
Vienne,  l'excellent  compositeur  Franz  de  Suppé  serait  tombé  gravement 
malade  en  cette  ville,  atteint  d'une  congestion  pulmonaire  que  vient  com- 
pliquer une  maladie  de  cœur.  L'âge  de  l'artiste  vient  augmenter  encore  les 
craintes  qu'inspire  son  état.  On  sait  que  le  joyeux  auteur  de  Boccace  et  de 
Fatinitza  n'a  guère  moins  de  soixante-dix  ans. 

—  Nous  avons  dit  qu'à  Berlin  l'Opéra  royal  avait  fêté,  par  une  grande 
représentation  de  gala,  le  ISO'^  anniversaire  de  son  existence.  Voici  ce 
qu'était  le  programme  de  ce  spectacle  :  1"  ouverture  à'Iphigénie  en  Aulide  ; 
2=  prologue  de  circonstance,  naturellement  ;  3°  ouverture  de  Cléopâtre,  de 
Graun,  le  premier  opéra  représenté  'sur  ce  théâtre;  4"  deuxième  acte 
d'Orphée  ;  S"  deuxième  acte  des  Noces  de  Figaro ,  6°  deuxième  acte  de  Fidelio  ; 
1"  scène  du  Freischiitz  ;  8"  scène  du  Prophète;  9°  scène  finale  du  Crépuscule 
des  Dieux.  On  voit  que  ce  programme  était  aussi  compliqué  qu'éclectique  ; 
il  y  en  avait  là  de  toutes  les  écoles  et  pour  tous  les  goûts,  et  certaine- 
ment il  est  rare  de  rencontrer  à  la  fois,  sur  une  affiche  de  spectacle,  les 
noms  réunis  de  Graun,  de  Gluck,  de  Mozart,  de  Beethoven,  de  Meyerbeer, 
de  Weber  et  de  Wagner. 

—  Le  théâtre  royal  de  Stockholm  a  donné  le  30  novembre  la  première 
représentation  d'un  opéra  nouveau,  livret  de  M.  Christiernsson,  musique 
de  M.  J.  Hollstroem,  intitulé  la  Fille  de  Grenade.  On  dit  que  le  succès  a 
été  très  vif. 
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—  Le  théâtre  Argentina,  à  Rome,  vient  de  publier  son  programme  pour 
la  saison  de  carnaval.  Les  ouvrages  choisis  sont  les  suivants  :  Loreley,  de 
M.  Catalani,  et  Cecilia,  de  M.  Oreflci,  tous  deux  nouveaux  pour  Rome; 
Ufrida,  de  M.  Lozzi,  entièrement  nouveau  ;  Lohengrin,  Lucrezia  Borgia,  il  Tro- 
vatore,  un  Ballo  in  maschera.  Voici  le  tableau  de  la  troupe  :  M"™  Men- 
diares,  Sala,  Bonner,  Sambo  ;  MM.  Tamagno,  Marconi,  Duroc  (ténors), 
Fumagalli,  Arcangeli  (barytons), Nannetti,  Navarrini  et  Tronti (basses). Les 
chefs  d'orchestre  sont  MM.  Gialdino  Gialdini  et  Ernesto  Boezio.  L'ouver- 
ture est  fixée  au  26  décembre. 

—  Au  théâtre  Verdi,  de  Padoue,  grand  succès  pour  VHamlet  de  M.  Am- 
broise  Thomas,  donné  devant  une  salle  absolument  comble.  C'est  notre 
compatriote,  M.  Lhérie,  qui  jouait  Hamlet,  Ophélie  étant  représentée  par 
M"!!  Repetto  Tresolini,  que  nous  avons  entendue  en  1889  à  la  Gaîté,  au 
cours  de  la  saison  italienne  donnée  par  M.  Sonzogno.  Tous  deux  ont  été 
acclamés,  bien  que  M.  Lhérie  fût  indisposé. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Le  huitième  concours  de  la  fondation  Gressent  vient  d'être  ouvert  au 
ministère  des  beaux  arts,  en  ce  qui  concerne  la  musique.  En  ce  qui  con- 
cerne le  poème,  le  concours  ouvert  à  cet  effet  n'ayant  point  donné  de 
résultat,  l'administration,  usant  du  droit  qui  lui  est  conféré  par  le  règle- 
ment, a  porté  son  choix  sur  un  ouvrage  en  un  acte  et  deux  tableau.x,  inti- 
tulé Hélène,  qui  lui  a  été  présenté  par  M.  Edouard  Blau.  Ce  livret, 
imprimé,  est  remis  directement  ou  envoyé  par  la  poste  à  tous  ceux  qui  en 
feront  la  demande  au  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux 
arts,  bureau  des  théâtres,  3,  rue  de  Valois,  depuis  le  IS  décembre  1892. 
Nous  rappellerons,  toutefois,  que  faculté  est  laissée  aux  compositeurs  de 
concourir  sur  un  autre  livret,  pourvu  que  ce  livret  soit  d'un  auteur  fran- 
çais ou  naturalisé  tel,  eùt-il  été  d'ailleurs  déjà  lauréat,  comme  librettiste, 
de  la  fondation  Cressent. 

—  A  l'Opéra,  on  reprendra,  prochainement,  le  Cid,  de  Massenet,  avec 
M™"  Rose  Caron  dans  le  rôle  de  Chimène,  W^"  Bosman  dans  celui  de 
l'Infante,  et  le  ténor  Saléza  pour  la  première  fois  dans  celui  de  Rodrigue. 
Les  études  sont  commencées  et  la  réapparition  do  cet  ouvrage,  qui  n'a  pas 
été  donné  depuis  deux  ans  déjà,  n'est  plus  qu'une  affaire  de  jours.  —  Nous 
aurons  très  probablement  aussi,  dans  le  courant  de  la  saison,  une  reprise 
du  Fidelio  de  Beethoven,  avec  M"^  Rose  Caron,  M.  Plançon  et  le  ténor 
Alvarez.  C'est  la  très  intéressante  version  de  M.  Gevaert  avec  les  récits 
remplaçant  le  dialogue  qui  sera  représentée. 

—  M.  le  comte  Henri  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
beaux  arts,  a  lu,  dans  la  dernière  séance  de  cette  compagnie,  le  rapport 
sur  les  envois  de  MM.  les  pensionnaires  de  l'Académie  de  France  à 
Rome  en  1892.  Nous  reproduisons  ici  la  partie  de  ce  rapport  qui  concerne 
les  travaux  des  compositeurs  : 

M.  Erlanger.  —  M.  Erlanger  a  présenté  comme  envoi  de  3°  année  un  morceau 
symphonique  formant  la  quatrième  partie  d'une  oeuvre  intitulée  Saint  Julien 
l'Hospitalier,  œuvre  dont  les  envois  précédents  du  pensionnaire  avaient  fait  con- 
naître d'autres  parties. 

La  composition  de  M.  Erlanger  pèche  par  un  usage  parfois  excessif  des  res- 
sources de  l'orchestre.  Trop  souvent  les  redites  y  tiennent  lieu  de  développe- 
ment. Néanmoins,  il  est  juste  de  reconnaître  chez  M.  Erlanger  un  vif  sentiment 
du  pittoresque  et,  dans  son  œuvre,  une  instrumentation  colorée. 

M.  Bacbelet  (2°  année).  —  L'envoi  de  M.  Bachelet  consiste;  1'  dans  une  scène 
biblique,  le  Songe  de  la  Sulamile  ;  2°  dans  le  premier  morceau  d'une  symphonie  en 
quatre  parties  intitulée  les  Bacchanales. 

Ces  deux  ouvrages  de  M.  Bachelet  permettent  de  fonder  sur  lui  de  sérieuses 
espérances,  bien  qu'on  puisse  regretter  de  ne  pas  trouver  drms  les  idées  musicales 
qu'il  formule  autant  de  caractère  et  de  précision  qu'on  y  rencontre  parfois  de  dis- 
tinction et  d'élégance. 

M.  Cahraud.  —  Comme  M.  Bachelet,  M.  Carraud  a  soumis  à  l'examen  de  l'Aca- 
démie deux  morceaux  :  un  poème  symphonique  intitulé  Francesca  dl  Rimini  et 
une  légende  lyrique,  l'Épée.  De  ces  deux  ouvrages,  le  premier  se  recommande 
par  un  sentiment  juste  et  délicat  du  sujet  et  par  une  instrumentation  sobre, 
claire  et  vraiment  personnelle. 

La  qualité  dominante  du  second  est  l'expression  d'un  instinct  très  particulier 
du  fantastique  sombre  et  farouche  qui  a  inspiré  l'auteur  du  poème. 

—  M.  Gh.-M.  Widor  va  prochainement  partir  pour  Budapest,  où  l'on  va 
représenter  sou  charmant  ballet  la  Korrigane.  M.  "Widor  a  promis  de  diri- 
ger lui-même  l'orchestre  à  la  premier^  représentation.  La  Société  philhar- 
monique de  la  mémo  ville  profitera  du  séjour  de  M.  Widor  pour  faire 
entendre  sa  suite  de  Conte  d'avril,  qui  a  eu,  l'an  dernier,  un  si  grand 
succès  aux  concerts  Colonne  de  Paris.  C'est  donc  toute  une  fête  qu'on  pré- 
pare à  M.  Widor  dans  la  capitale  magyare. 

—  M.  Charles  Laraoureux,  engagé  par  la  Société  impériale  de  musique 
russe,  est  parti  pour  Saint-Pétersbourg  et  Moscou,  où  il  dirigera  plu- 
sieurs concerts  à  la  fin  du  mois.  C'est  M.  Camille  Chevillard  qui,  en 
l'absence  de  M.  Lamoureux,  conduira,  au  cirque  des  Champs-Elysées, 
le  concert  d'aujourd'hui  18  décembre. 

—  Une  tentative  artistique  va  prochainement  avoir  lieu,  qui  mérite  les 
plus  vifs  encouragements.  Un  jeune  compositeur  des  plus  distingués,  ancien 
élève  du  Conservatoire  de  Paris,  qui  pour  mieux  arriver  à  la  connaissance 
des  maîtres  allemands,  s'est  tait  recevoir  lauréat  du  Conservatoire  (Kôni- 
gliche  llochschule)  de  Berlin,  M.Eugène  d'Harcourt,ajugé  qu'il  serait  inté- 
ressant pour  le  public  musical  de  Paris  de  pouvoir  entendre  trois  fois  par 


semaine,  le  soir,  de  la  musique  symphonique,  choisie  dans  le  sens  le  plus 
éclectique.  Il  n'existe  en  effet  à  Paris  aucune  salle  de  concert  pouvant  se 
prêter  à  une  exécution  orchestrale  sérieuse.  Une  salle  vient  d'être  bâtie 
40,  rue  Rochechouart,  qui  répond  aux  conditions  d'acoustique  nécessaires. 
M.  Eugène  d'Harcourt  jouera  .là,  pour  justifier  son  titre  de  Concerts  éclec- 
tiques symphoniques,  tout  ce  qui  existe  d'intéressant  en  musique,  depuis 
Parsifal  jusqu'aux  valses  de  Strauss,  mais  il  s'appuiera  surtout  sur  les 
•  chefs-d'œuvre  des  maîtres  classiques.  R  fera  de  nombreuses  incursions  dans 
le  domaine  de  la  musique  de  chambre,  et,  à  cet  effet,  le  programme  de 
samedi  comprendra  un  numéro  par  le  célèbre  quatuor  Marsick.  11  y  aura 
un  orchestre  de  SO  musiciens  et  un  orgue  à  tuyaux  de  vingt-cinq  jeux 
avec  moteur  hydraulique.  Les  Concerts  éclectiques  populaires  ouvriront  avant 
la  fin  du  mois. 

—  M.  Bourgault-Ducoudray  a  ouvert  lundi,  aux  Après-midi  littéraires  et 
artistiques  de  la  salle  des  Capucines,  son  cours  sur  la  «  Musique  nationale.  » 
Dans  cette  première  leçon,  l'érudit  professeur  a  exposé  les  origines  de 
l'harmonie  et  une  partie  de  ses  progrès.  M.  Bourgault-Ducoudray  a  rappelé 
comment,  après  la  disparition  du  monde  antique,  de  nouvelles  idées  sur- 
girent et,  parmi  les  apports  les  plus  originaux  des  races  envahissantes,  l'é- 
lément musical  ne  fut  pas  un  des  moins  curieux.  Il  a  raconté  comment  la 
première  musique  eut  pour  base  la  mélodie  antique,  c'est-à-dire  le  chant 
grégorien,  et  comment  du  plain-chant  allait  se  former  l'harmonie.  Puis, 
après  avoir  constaté  que  pendant  près  de  cent  cinquante  ans  l'harmonie 
ne  fait  aucun  progrès,  M.  Bourgault-Ducoudray  a  très  curieusement  expli- 
qué comment  le  rythme,  qui  avait  disparu  du  plain-chant,  s'était  réfugié 
dans  le  chant  populaire,  qui  n'offre  pas  seulement  des  mélodies  charman- 
tes, mais  qui  dérive  de  l'émotion  humaine  et  a  eu  un  rôle  historique. 
Après  l'an  1000,  la  langue  harmonique  se  transforme,  c'est  l'ère  du  dé- 
chant, représenté  par  trois  maîtres  de  chapelle  de  Notre-Dame.  Puis,  sous 
Louis  VII  et  Louis  le  Gros  le  déchant  revêt  lui-même  une  forme  nouvelle, 
et  alors  nous  voyons  les  Cours  d'amour,  les  Trouvères,  les  Troubadours. 
Parmi  ces  derniers,  le  premier  mélodiste  français  que  nous  rencontrons 
est  Adam  de  la  Halle,  dont  nous  avons  le  Jeu  de  Robin  et  de  Marion,  mé- 
lange de  parler  et  de  chant,  véritable  opéra-comique  en  raccourci.  Grâce 
au  concours  de  M"'  Thérèse  Ganne  et  de  MM.  Gabriel  Lefeuvre  et  Georges 
Caussade,  trois  jeunes  artistes  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  l'interpréta- 
tion musicale  a  occupé  une  place  importante  dans  la  séance,  et  M.  Bour- 
gault-Ducoudray a  pu  faire  entendre  à  ses  abonnés  des  fragments  de 
mélodies  antiques  et  plusieurs  scènes  du  Jeu  de  Robin  et  de  Marion.  Le 
cours  de  M.  Bourgault-Ducoudray  a  lieu  les  deuxième  et  quatrième  lundis 
de  chaque  mois  :  nous  donnerons  ici  le  programme  de  sa  prochaine  leçon. 

—  M»<=  Marie  Jaëll  donnera,  le  soir,  à  la  salle  Pleyel,  les  7,  10, 13, 16, 19  et  23 
janvier,  six  séances  de  musique  de  piano  entièrement  consacrées  à  l'audi- 
tion des  sonates  pour  piano  de  Beethoven. 

—  La  deuxième  séance  des  matinées  classiques  données  à  la  salle  Poirel 
était  entièrement  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Benjamin  Godard.  Le  2=  trio, 
en  fa,  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  a  valu  un  grand  succès  à  l'auteur 
et  à  ses  interprètes,  M"=''  Marguerite  Moulins  et  Magdeleine  Godard  et 
M.  Carcauade.  M''^  Dyna  Beumer  s'est  fait  applaudir  dans  l'air  du  Tasse  et 
dans  Viens,  mélodie;  M.  Carcanade  a  dit  fort  joliment   une  pièce  de  vio- 

I      loncelle,  et  enfin  M.  Godard  et  sa  sœur  ont  exécuté  avec  brio  une  série  de 
quatre  duettini  pour  deux  violons. 

NÉCROLOGIE 

Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Jules  Quidant,  professeur  de  chant  et 
de  piano,  décédé  à  Paris,  dans  sa  quatre- vingtième  année.  Jules  Quidant 
était  frère  d'Alfred  Quidant,  le  pianiste  compositeur  bien  connu. 

—  On  annonce  la  mort  de  deux  anciens  chefs  de  musique  militaire  en 
retraite,  tous  deux  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  :  à  Bordeaux,  M.  G. 
Loustallot,  âgé  de  soixante-et-onze  ans;  à  Eymet  (Dordogne),  M.  Prévôt, 
qui  fut  successivement  chef  au  8°  cuirassiers,  au  83=  et  au  123<^  de  ligne. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

LA  POUPÉE  MODÈLE 
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LE  PLUS  JOLI  ET  LE  MOINS  CHER  DES  CADEAUX 
A  OFFRIR  A  m  ENFANT 

Il  vient,  chaque  mois,  avec  des  surprises  nouvelles,  rappeler  le  sou- 
venir du  donateur.  Le  texte,  illustré  de  plus  de  200  magnifiques  gravures, 
contient,  en  outre,  chaque  mois:  Cartonnages  coloriés.  —  Figurines  à 
découper.  —  Décors  de  théâtres. 

Surprises  de  toute  sorte. 

E3M.-voi    &!•»■■*■»**■*    ca.'i.xii    ixT».irLéro   siaécincLeri., 
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REMISES  EXCEPTIONNELLES,  SUPÉ|IEURIESJJCELU^  DES  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 

LA    CHAlSrSON^    DES    JOUJOUX 

I^oésies     de     JULES    JOUY.     —    Mlusique     de    CL.     BLAIXC     et    L.     r>jii^UI>Hir<J 

Vingt  petites  chansons  avec  cent  illustrations  et  aquabelles  d'ADRIEN  MARIE 
Un  volume  richement  relié  [doïntre  sur  tranchas).  —  Prix  net:   10  frtmcs. 


PAGES    ENFANTINES 

TRENTE    PETITES    TRANSCRIPTIONS    TRÈS 

POUR   PIANO   SUR  LES   ŒUVRES  EN  VOGUE 

(i,  THOMAS,  IIASSESET, DELIEES,  REVER,  GOIISOB,  Bl/JT,  VERDI,  ek.) 

PAR 


LES  SILHOUETTES 


9 


LES    MINIATURES 


VINGT-CINQ    PETITES    FANTAISIES-TRANSCRIPTIONS  \  QUATRE-VINGTS  PETITES  TRANSCRIPTIONS  TRES   FACILES 

;UR     LES      OPÉRAS,      OPÉRETTES     ET     BALLETS  J  SUR   LES   OPÉRAS  EN   VOGUE,   MÉLODIES   ET  DANSES   CÉLÈBRES, 

EN    VOGUE  j  CLASSIQUES,   ETC., 

PAR  j  PAR 

o-EOisG-ss    :bttx.x>  i  A.,    a:iïoon:r.i:.i 


Le  recueil  broché,  net:  8  fr.  —  Riclienient  relié,  net:  13  fr.  l^  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  —  Kichement  relié,  net:  25  fr.  é  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  — Richement  relié,  net:  25  fr. 

LES     SUCCÈS    r>U     PIAIVO  f  LES      PETITS     DANSBUFtS 

Album  contenant  12  morceaux  choisis  (dans  la  moyenne  force)  ;  Album  cartonné  contenant  25  danses  très  faciles 

:  JOHANN    STBflUSS,    FflHRBACH,    OFFENBACH,    HERVÉ,   ETC. 


A.  THOIVIAS,  BOURGAULT,  WORIVISER,  R,  PUGNO,  LACK,  THOMÉ,  ETC. 


MANON,    OPÉRA  EN  4  ACTES  DE   J.    MASSENET 

Édition  de  luxe,  tirée  à.  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  format  grand  in-4",  avec  7  eaux-fortes  hors  texte  et  8  illustrations  en  tête 
d'acte,  par  PAULé  AVRIL,  tirage  en  taille-douce,  à  grandes  marges,  encadrement  couleur,  livraison  en  feuilles,  net:  100  francs. 


MÉLODIES  DE  J.  MASSEIET      ?  DAISES  DES  STRAUSS  DE  TIEINE   ? 


MÉLODIES  DE  J.  EAÏÏRE 


3  volumes  in-S"  \         5  volumes  in-8°  contenant  100  danses  choisies  ;  4  volumes  in-8° 

CONTENANT   CHACUN  VINGT  MÉLODIES  \  EEAUX    PORTRAITS    DES  AUTEURS  :;  PORTRAIT  DE  L'aUTEUR 

Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  o  Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  è  Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr. 

LES  CHA]SrS0:tT8  DU  CHAT  NOIE  DE  MAC-I^AB 

Chansons  populaires  illustrées  de  cent  dessins  humoristiques,  par  H.  GERBAULT.  —  Deux  volumes  brochés,  chacun,  prix  net:  6  fr. 


A.    RUBINSTEIN 

Cbaqac  lolamc,  édilioa  de  luie,  brocbé,  iieL  :  10  Fr.  ;  relié,  net  :  15  Fr 


\ 


EDOUARD   LASSEN 

tdiUOD  de  luie,  broche,  net  :  10  traocs;  rcliii,  ncl  :  15  Irancs. 


Th.  DUBOIS  —  Vingt  mélodies,  un  vol.  in-B"  broclié,  net:  10  fr.;  relié,  net;  15  fr.  —  E.  PALADILHE  —  CO  niëfodies,  en  3  vol.  in-S",  eh.  broché,  net:  10 fr.;  relié,  net  :  15  fr. 
LÉO  BELIBES.  —  Mélodies,  un  volume  in-8",  broché,  net:  10  fr.  —  CÉSAR  GUI.  —  Vingt  Poèmes  de  JEAN  RICHEPIN,  mis  en  musique.  Prix  net:  10  fr. 

LES  SOIRÉES  DE  PÉTERSBOURG;  30  danses  choisies,  .i'  volume.  -  PH,   FAHRBACH.   -  LES  SOIRÉES  DE  LONDRES,  30  danses  choisies.  S»  volume. 

JOSEPH    GUNG'Ij.     —    Célétores    aanses    on    3    -FOlumes    in-S".    —    JOSEPH    GUIVCIL, 

Chaque  volume  broché,  net  :    10  francs;  richement  relié  ;    15  francs 
STRAUSS  DE  PARIS,  célèbre  répertoire  des  Bals  de  l'Opéra,  2  volumes  brochés  in-8°.  Chaque,  prix  net  :  S  fr.  (Chaque  volume  contient  25  danses). 


CEuwes    célèlbres    transcrites    pour    piano,    soigneusement    doigtées    et    accentuées    par 

aEORaES     BIZET 

1.    LES    MAITRES    FRANÇAIS  9  2.   LES    MAITRES    ITALIENS  |        3.   LES    MAITRES    ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-4°  I  50  transcriptions  en  2  vol.  g'  in-/i"  |  50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-4' 

ChaqiB  vol.  broché,  net  ;  15  francs.  —  Relié  ;  20  francs,  é  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs.  ,s  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs . 


'9 


m 


m 


F.   CHOPIN 


?  BEETHOVEN 

Œuvres  choisies,  en  5  volumes  in-8'  Œuvres  choisies,   en  4  volumes  in-8" 

Broché,  net  :  30  fr.  Relié  :  50  fr.  Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  3  volumes,  net  :  40  francs.        Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 

CLEMENTI  HAYDN 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8°  Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8° 

Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr.  j  Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  franco.  é    Même  édition,  reliée  en  1  volume,  nel  :  20  francs. 


W.  MOZART 

Œuvres  choisies,  en  4  volumes   in-B" 

Broché,  net  :  25  Ir.  Relié  ;  45  fr. 

Môme  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 

HUMMEL 

Œuvres  choisies,  en  2  volu.mcs  iu-S" 

Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Môme  édition,  reliée  en  1  volume,  uot  ;   20  francs. 


GRAND    CHOIX    DE    PARTITIONS    RICHEMENT    RELIÉES 

(MIGNON,  HAMLET,  LAKMÉ,  MANON,  -WERTHER,  PAUL  ET  VIRGINIE,  SIGURD,  LE  ROI  D'YS,  FIDELIO,  LA  FLUTE  ENCHANTÉE, 
HÉRODIADE,  FAUST,  CARMEN,  LES  HUGUENOTS,  LE  CID,  LE  ROI  L'A  DIT,  SYLVIA,  COPPELIA,  LA  KORRIGANE,  CONTE  D'AVRIL, 
CAVALLERIA  RUSTICANA,  LE  MAGE,  ESCLARMONDE,  MARIE-MAGDELEINE,  LE  ROI  DE  LAHORE,  LA  TEMPÊTE,  LE  SONGE  D'UNE 
NUIT    D'ÉTÉ,  LE  CAID,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  LA  DANSEUSE  DE  CORDE,  L'ÉCOLE  DES  VIERGES,  etc.,   etc.) 


GÈnli,  20,  I 


3222  —  58°'^  AI\I\ÉE  —  i>'°  52.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  25  Décembre  1892. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  me  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnçment. 
Un  on.  Texte  seul  :  lU  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ~10  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  com|ilet  d'un  an.   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  s 


SOMMAIRE -TEXTE 


1.  His'oire  de  la  seconde  salle  Fa-arl,  3"  partie  (22°  article),  Albert  Soubies  et 
Ch.irles  M.iLHEBBE.  —  II.  Semaine  théâtrale:  Premières  représentations  de  Miss 
Robinson,  aux  Folies-Dramatiques,  de  Cliarles  Demailhj,SLU  Gymnase,  de  Lysistrata, 
aa  Grand-Thcâtre,  et  reprise  de  la  Prise  de  Pékin,  au  Châtelet,  Paul-Émile 
Chevalier.  —  IIl.  Revue  des  .grands  concerts.  — IV.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES  LARMES 
Extrait  de   Werther,    musique   de    J.   Massenet,   paroles   de   Ed.   Blau, 
P.  MiLLiET  et  G.  Hartmann.—  Suivra  immédiatement:  Crépuscule,  mélodie 
de  Ernest  Guiraud,  poésie  de  Mékat. 

PIANO 
Nous  publierons   dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  â  la  musique 
de  PIANO  :    Salut   à   Copenhague,  nouvelle  marche    de    Philippe     Fahrbach. 
— •  Suivra  immédiatement  :  Romance,  de  Bobert  Fischhoff. 


lîos  abonnés  receTTont  avec  le  numéro  de  ce  jour  la  TABLE  DES  MATIÈRES 
pour  l'année  1892  en  même  temps  que  la  liste  de  nos  PRIMES 
GRATUITES   pour  l'année  1893. 


HISTOIRI  DE  LA  SECODE  SALLE  FAYART 


A-lbert  SOUBIES   et  Cliarles  JMALHEItBE 


TROISIÈME  PARTIE 

CHAPITRE  m 

Les  grandes  premières  :  Les  Contes  d'Hoffmann,  Lakmé,  Manon. 

'1881-1884. 

(Suite) 

Le  même  soir  où  la  salle  Favart  essayait  d'enchâsser  dans 
son  répertoire  la  Perle  du  Brésil,  elle  donnait  l'hospitalité  à 
un  petit  lever  de  rideau,  intitulé  Saule,  Marquis!  Le  livret 
pouvait  passer  pour  Une  agréable  variante  &' Attendez-moi  sous 
l'orme,  et  ce  souvenir  classique  s'expliquait  de  lui-même  puis- 
que le  librettiste  était  M.  Truffier,  alors  pensionnaire  de  la 
Comédie-Française;  ce  titre  avait  dû  venir  tout  naturellement 
sous  la  plume  du  comédien  auquel  le  rôle  du  maître  à  dan- 
ser dans  le  Bourgeois  gentilhomme  avait  valu  naguère  un  succès 
des  plus  francs.  La  musique,  bien  qu'émanant  de  l'ancien 
chef  des  Guides  sous  l'Empire,  n'avait  rien  de  militaire  et 
gardait   une   aimable  allure  archaïque.  Moins  heureux  que 


son  collaborateur,  le  musicien  ne  put  assister  à  cette  soirée 
qui  devait  d'avance,  au  moins  par  la  pensée,  flatter  son 
amour-propre,  car  il  quittait  ainsi  le  domaine  de  l'opérette, 
oij  il  s'était  essayé  jusque-là,  pour  s'élever  jusqu'à  l'opéra- 
comique  :  la  mort  le  surprit  quelques  mois  auparavant. 
Quand  les  débutants  vivent,  ils  peuvent  espérer  attendrir  les 
directeurs  et  prolonger  l'existence  de  leur  opuscule  ;  quand 
ils  ne  sont  plus,  nul  ne  prend  sa  défense  et  le  pauvre  aban- 
donné succombe  rapidement.  Jules  Cressonnois  disparu, 
Saute,  Marquis!  rentra  dans  le  silence  après  quatre  représen- 
tations. 

Plus  lamentable  encore  fut  la  destinée  d'un  autre  opéra- 
comique  en  un  acte,  Malhias  Corvin,  représenté  le  18  juin. 
Seul,  le  compositeur,  M.  de  Bertha,  pourrait  raconter  la  lon- 
gue série  de  ses  tribulations  artistiques  depuis  le  jour  où 
quittant  la  Hongrie,  son  pays  natal,  il  était  venu  demander  à 
Paris  la  consécration  de  son  talent.  Il  supposait  sans  doute 
que  rOpéra-Gomique  accueillait  toujours  avec  empressement 
les  étrangers,  ainsi  qu'autrefois  des  Belges  comme  Grisar, 
Gevaert,  Limnander,  des  Allemands  comme  Meyerbeer  et 
Flotow,  des  Italiens  comme  Donizetti  et  Coppola.  Mais  le  temps 
était  passé  des  généreuses  hospitalités,  et,  pour  se  faire  ouvrir 
les  portes,  il  n'était  pas  de  trop  de  tous  les  appuis  et  de  toutes 
les  protections.  M.  de  Bertha  avait  reçu  d'un  ancien  secrétaire 
de  Sainte-Beuve,  M.  Jules  Levallois,  un  livret,  ou  plutôt  un 
projet  de  livret,  ce  qu'on  appelle  en  argot  de  théâtre  «  un 
monstre  »,  qu'il  s'agissait  de  «  dégrossir  ».  Pour  cette 
besogne,  l'un  de  nous  mil  en  rapport  le  compositeur  avec 
un  jeune  poète,  M.  Paul  Milliet,  que  venaient  de  signaler  à 
l'attention  du  public  le  poème  de  VHérodiade  de  Massenet 
et  la  traduction  du  Mefistojele  de  Boito. 

La  pièce  nous  montre  Mathias  Corvin,  nouvel  Haroun- 
al-Raschid,  parcourant  incognito  les  provinces  de  son  royaume 
afin  de  contrôler  l'exactitude  de  ses  rapports  de  police, 
et  arrivant  chez  un  mélomane  vénitien,  Zacchi,  dont  la  fille, 
Ilona,  est  recherchée  en  mariage  par  un  riche  magnat  et 
par  un  pauvre  jeune  homme,  signalé  comme  suspect.  Le  père 
préfère  l'un,  la  jeune  personne  l'autre,  et  le  roi  arrive  à 
point  pour  trancher  la  question.  Une  chanson  fredonnée 
par  Ridolfo  avait  attiré  son  attention,  et  bientôt  il  recon- 
naît dans  ce  chanteur  et  prétendu  conspirateur  le  fils  du 
libérateur  de  son  père,  Jean  Hunyade.  C'est  donc  lui  qui  se 
charge  d'unir  les  deux  jeunes  gens,  et  d'acquitter  ainsi  la 
dette  du  passé.  Chose  digne  de  remarque,  dans  cet  opéra 
hongrois,  ce  compositeur  hongrois  n'avait  point  écrit  ou 
n'avait  point  sufiisamment  écrit  de  musique  hongroise.  Ce 
petit  drame,  d'un  caractère  légendaire  et  d'une  simplicité 
voulue,  avait  inspiré  à  M.  de  Bertha  une  partition  qui  n'était 
certes   pas   l'œuvre    du    premier    venu,  mais   à  laquelle  on 
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pouvait  précisément  reproclier  un  manque  de  naturel  et  de 
franchise.  Les  directeurs  n'ont  pas  coutume  de  défendre 
contre  le  public  les  pièces  qu'ils  ont  reçues  presque  à  leur 
corps  défendant  :  aussi  Maihias  Corvin  n'obtint-il  que  ses  trois 
représentations  réglementaires. 

Le  même  soir  on  donnait  une  autre  pièce  nouvelle  en 
deux  actes,  sur  laquelle,  par  avance,  on  ne  comptait  guère, 
et  qui,  tout  au  contraire,  obtint  une  pleine  réussite,  le  Por- 
trait de  Cervantes,  devenu  depuis  le  Portrait,  tout  simplement. 
C'était  une  vieille  pièce  de  Dieuiafoy  qu'on  avait  applaudie 
jadis  sous  le  titre  du  Portrait  de  Michel  Cervantes.  Au  surplus, 
l'intrigue  renouée  par  M.  Adenis  n'était  pas  d'une  absolue 
nouveauté. 

Ce  Pépé  contraint  de  passer  pour  le  cadavre  de 
Cervantes  et  saisi  d'effroi  à  la  pensée  qu'on  va  expérimenter 
sur  lui  l'effet  d'un  coup  de  lance  au  flanc,  est  proche  parent 
de  certain  héros  malheureux  d'une  des  nuits  de  Staparole, 
ainsi  que  du  Crispin  médecin  d'Hauteroche  ou  de  son  sosie 
du  Docteur  Mirobolant.  La  donnée  n'en  demeure  pas  moins 
amusante,  et  les  complications  de  l'imbroglio  divertirent 
assez  le  public  pour  que  l'ouvrage  se  maintint  au  répertoire 
pendant  quatre  années  consécutives,  avec  un  total  de  64  re- 
présentations. Il  faut  ajouter  que  la  partition  doit  être  tenue 
pour  une  des  plus  agréables  qu'ait  écrites  l'ancien  sous- 
bibliothécaire  de  l'Opéra,  Th.  de  Lajarte.  L'interprétation  eut 
d'ailleurs  sa  part  de  succès  ;  Fugère  (Girellos)  et  Barnolt 
(Pépé)  ne  manquaient  point  de  belle  humeur;  M''"  Chevalier 
(Mariana)  représentait  une  piquante  soubrette,  et  les  cou- 
plets du  «  petit  père  »  étaient  gentiment  détaillés  par  M""  Lar- 
ilinois,  pour  qui  le  rôle  d'Anita  pouvait  tenir  lieu  de  véritable 
début,  car  elle  n'avait  paru  dans  Joseph,  à  la  fin  de  l'année 
précédente,  que  parmi  les  jeunes  filles  dont  la  partie  vocale 
ne  dépasse  guère  un  emploi  de  choriste.  Entre  autres  saillies 
qui,  plaisamment,  émaillaient  h  Portrait  de  Cervantes,  on  remar- 
qua cette  exclamation  désolée  du  peintre  Girellos  :  «  La  pein- 
ture va  mal  !  ah  !  si  j'étais  musicien  I  »  Les  temps  sont,  pa- 
rait-il, bien  changés  depuis  Cervantes.  Aujourd'hui,  c'est  aux 
peintres  que  vont  honneurs  et  récompenses.  Le  pauvre  de 
Lajarte  est  mort  sans  avoir  vu  à  sa  boutonnière  ce  ruban 
rouge,  objet  de  ses  rêves  les  plus  ardents,  et,  si  jadis  on  a 
décoré  Offenbach,  on  a,  depuis,  oublié  Charles  Lecocq  ! 

La  seconde  partie  de  1883  ne  devait  être  marquée  par  au- 
cun autre  événement  musical  que  la  seconde  reprise  de  Car- 
men, dont  nous  avons  parlé,  avec  M™  Galli-Marié  pour  inter- 
prète. Le  théâtre,  fermé  comme  d'habitude  en  juillet  et  août, 
n'avait  rouvert  ses  portes  que  pour  la  fête  nationale,  don- 
nant en  matinée  les  Noces  de  Jeannette  et  la  Dame  blanche.  Après 
avoir  dressé  la  liste  nécrologique  de  l'année,  comprenant  les 
noms  de  deux  compositeurs,  le  baron  Frédéric  de  Flotow  et 
Jules  Cressonnois,  un  auteur  dramatique,  Alfred  Delacour, 
de  son  vrai  nom  Lartigue,  et  deux  artistes,  M'"^  Rouvroy,  qui, 
après  avoir  quitté  la  salle  Favart,  avait  chanté  en  province 
et  s'était  finalement  adonnée  au  professorat,  et  M"=  Tuai, 
qui,  de  l'Opéra-Comique,  était  passée  au  Théâtre-Lyrique,  il 
reste  encore  à  signaler  la  reprise  du  Pardon  de  Ploërmel,  du 
19  septembre.  Les  rôles  d'Hoel  et  de  Gorentin  étaient 
alors  tenus  par  MM.  Carroul  et  Berlin,  ceux  de  Dinorah  et  Loïc 
par  M"|=  Merguillier  et  M'""^  Engally,  qui,  le  26  septembre, 
chanta  encore  le  petit  rôle  de  Mallika  dans  Lakmi,  et  se  re- 
tira   définitivement. 

D'autres  artistes  étaient  partis  comme  elle  en  cette 
même  année  :  M"'=  Isaac,  nous  l'avons  dit,  qui  devait  rentrer  en 
188S,  M"»  Thuillier-Leloir,  M'"^^  Vidal,  Durié  et  Frandin , 
MM.  Vernouillet,  Stephanne  etLuckx.  Les  débutants  avaient 
paru  en  nombre  à  peu  près  égal.  Outre  Mauras  et  M'"^^  Ne- 
vada, déjà  citée,  une  M"''  Rolandt  s'était  pour  la  première 
fois  produite  dans  la  Flûte  enchantée,  le  13  mars.  Autrichienne 
de  nationalité,  mais  formée  à  l'école  de  M""'  Viardot,  elle 
escaladait  avec  une  conflance,  justifiée  d'ailleurs,  et  une  réelle 
virtuosité,  les  hauts  sommets  où  Mozart   a    placé   les    traits 


spéciaux  qui  caractérisent  le  rôle  de  la  Reine  de  laNuit.Elle 
chantait  même  l'air  célèbre  un  demi-ton  plus  haut  que  la 
créatrice,  Aloysia  Weber,  puisque,  depuis  un  siècle,  le  diapa- 
son s'est  élevé  dans  cette  proportion.  Mais  la  voix  manquait 
de  charme;  en  un  mot,  par  l'étrangeté  de  son  chant  et  de 
son  jeu,  la  débutante  causa  plus  de  surprise  que  de  plaisir. 
M"^  Rolandt,  comme  M''*  Nevada,  quitta  le  théâtre  avant 
une  année  de  séjour.  Mais  la  journée  du  13  décembre  mé- 
rite une  mention  à  part  :  les  trois  pièces  qui  composaient  le 
spectacle,  Richard  Cœur  de  Lion,  les  Noces  de  Jeannette  et  la 
Fille  du  Régiment,  servirent  à  produire  cinq  débutants,  dont 
quatre  lauréats  tout  récemment  sortis  du  Conservatoire. 
M.  Bolly  (Tonio)  avait  obtenu,  en  1881,  un  deuxième  prix 
de  chant  (classe  Archainbaud)  ;  M.  Dulin  (Sulpice),  en  1883, 
un  deuxième  accessit  de  chant  (classe  Bussine)  et  un  second 
prix  d'opéra-comique  (classe  Ponchard)  ;  M'"^  Vial  (Marie),  en 

1882  un  deuxième  prix  de  chant   (classe   Bonnehée),   et  en 

1883  un  premier  prix  d'opéra-comique  (classe  Ponchard)  ; 
M'"^  Bérengier  (Jeannette),  en  1883  un  premier  prix  de  chant 
(classe  Crosti)  et  un  premier  prix  d'opéra-comique  (classe 
Moclcer).  Quant  à  M.  Cossira  (Richard),  son  accent  méridio- 
nal laissait  aisément  reconnaître  de  quelles  régions  il  arri- 
vait, et  l'on  conclut  gaiement  qu'avant  de  revenir  de  Terre- 
Sainte,  le  roi  d'Angleterre  avait  fait  escale  à  Bordeaux  ; 
doué  d'ailleurs  d'une  jolie  voix,  il  a  réussi  depuis  en  pro- 
vince, dans  un  autre  répertoire  que  celui  de  l'Opéra-Comi- 
que, et  l'on  sait  qu'il  a  eu  finalement  l'honneur  de  créer  à 
Paris  le  rôle  d'Ascanio  dans  l'opéra  de  ce  nom.  Des  quatre 
autres,  M""  Bérangier,  jeune  et  agréable  personne,  chantait 
mieux  qu'elle  ne  jouait  ;  M"'=  Vial,  petite  brune  aux  mouve- 
ments alertes,  jouait  mieux  qu'elle  ne  chantait;  M.  Bolly 
était  doué  d'une  voix  blanche  et  sans  effet  ;  le  meilleur  su- 
jet du  lot  semblait  M.  Dulin,  qui  resta  du  moins  à  la  salle 
Favart  jusqu'en  1886,  tandis  que  ses  camarades  se  retiraient 
peu  à  peu  pendant  le  cours  de  l'année  1884,  au  seuil  de 
laquelle  nous  rencontrons  cette  pièce  remarquable  qui  s'ap- 
pelle Manon  et  forme,  avec  les  Contes  d'Hoffmann  et  Lakmé, 
le  trio  des  grands  succès  du  théâtre  en  cette  période  de  son 
histoire. 

(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Folies-Dramatiques.  Miss  BoWnson, pièce  en  trois  parties  de  M.Paul  Ferrier  , 
musique  de  M.  Louis  Varney.  —  Gymnase.  Charles  Demaillij,  pièce  en 
quatre  actes  et  cinq  tableaux,  tirée  du  roman  de  MM.  Ed.  et  J.  de  Gon- 
court,  par  MM.  Méténieret  Dubut  deLaforest.—  GRAND-TiiÉATRE.tj/sisfra(a, 
pièce  en  quatre  actes,  de  M.  M.  Donnay,  musique  de  M.  Dutacq.  — 
Ghatelet.  La  Prise  de  Pékin,  pièce  militaire  historique  en  cinq  actes  et 
douze  tableaux  de  M.  Ad.  d'Ennery. 

Gomme  la  plupart  de  ses  compatriotes,  miss  Eva  Bounderby  Dé- 
pense qu'à  Robinson  Grusoé,  car  nous  sommes  à  l'époque  heureuse 
oîi  l'illustre  aventurier  étonnait  le  monde  de  ses  pérégrinations  ha- 
sardeuses. Les  hauts  faits  da  héros  voyageur  fout  même  tourner  la 
tête  de  la  jeune  fille  à  tel  point  qu'elle  fait  promettre  à  son  vieux 
bonhomme  de  père,  armateur  à  Plymoulh.de  demander  à  Robinson,. 
qui  va  précisément  débarquer  dans  quelques  heures,  s'il  consentirait 
à  la  prendre  pour  femme.  Robinson  accoste,  master  Bounderby 
s'acquitte  de  la  commission;  mais  l'homme  aux  vêtements  de  peau' 
de  bêtes  n'entend  pas  aliéner  sa  précieuse  liberté  et  il  promet  au- 
papa  de  dégoûter  promptement  la  blonde  miss.  Malgré  tout,  Eva 
s'entête  et,  comme  Robinson  va  partir  de  nouveau  pour  les  Indes, 
elle  le  suivra,  forçant  son  père  à  s'embarquer  aussi. 

Le  [Roi-Richard  file  à  toutes  voiles  et  Eva  s'amuse  de  la  ma- 
nœuvre, quand  s'élève  un  violent  orage.  On  a  à  peine  le  temps  de- 
descendre  les  passagers  dans  de  frêles  embarcations,  et  le  navire 
coule  à  pic, engloutissant  avec  lui  son  capitaine  Robinson,  resté  an 
poste  sur  son  banc  de  quart.  La  petite  chaloupe  qui  porte  Eva,  son 
père,  une  femme  de  chambre  et  un  matelot,  ne  peut  résister  aux 
lames  furieuses,  elle  chavire,  et  les  uatre  naufragés  sont  jetés  à  la 
côte.  Or,  miracle  des  miracles  !  c'est   dans  l'île  môme  de  Robinson 
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qu'ils  viennent  d'échouer.  Et  le  fidèle  Vendredi  se  trouve  là  pour  les 
recevoir  et  les  installer,  aidé  de  son  non  moins  fidèle  Samedi,  un 
affreux  négrillon  qu'il  a  recueilli.  Eva  s'affuble  du  cosl.urae  classique, 
d'oii  son  surnom  de  miss  Robinson,  et,  comme  tout  le  monde  est 
■convaincu  qu'un  homme  tel  que  Robinson  n'a  pu  périr,  on  mène 
une  heureuse  vie  calquée  sur  celle  du  premier  habitant  de  l'ilot, 
jusqu'au  jour  où  des  Indiens  viennent  attaquer  le  petit  ermitage. 
Fort  heureusement,  des  piiates,  croisant  dans  les  environs,  les  sor- 
tent de  ce  mauvais  pas  et  apprennent  à  Eva  qu'ils  ont  sauvé  Ro- 
binson et  l'ont  vendu  comme  esclave  à  Tokio.  Ils  se  proposent  même 
d'en  faire  autant  d'Eva  et  de  ses  compagnons;  mais  tout  le  monde 
s'échappe  à  temps  et  met  le  capsurle  Japon,  où  l'on  va  aller  délivrer 
Robinson. 

A  l'aide  de  déguisements,  ils  pénètrent  dans  la  ville  sainte  de 
Tokio  et,  grâce  à  la  complicité  de  la  fille  du  Mikado,  ils  finissent  par 
s'embarquer  tous  et  par  rentrer  à  Plymouth,  où  monsieur  et  madame 
Robinson  Grusoé  jouiront  de  longs  jours  pleins  de  bonheur  et  de 
prospérité. 

La  fable  imaginée  par  M.  Paul  Ferrier,  tout  à  fait  charmante  dans 
sa  première  partie  et  adroite  alors  que  la  comédie  fait  place  au  spec- 
tacle, prêtait  à  la  mise  en  scène,  et  M.  Vizenlini,  un  directeur  fas- 
tueux, me  semble  avoir  fait  des  folies.  Il  y  a  là  plusieurs  décors  qui 
sont  tout  à  fait  réussis,  de  fort  jolis  costumes,  une  grande  variété, 
une  interprétation  en  tête  de  laquelle  ou  trouve  l'exquise  M"'"  Simon- 
Oirard  et  le  désopilant  Guyon.  secondés  par  M"'^  Saulier  et  Tusini 
et  MM.  Vautier,  Simon-Max  et  Dacheux,  enfin  une  partition  très 
touffue  de  M.  Louis  Varney.  le  maeslrino  à  la  mode,  qui  garde  tou- 
jours ses  aimables  qualités  de  gracilité  et  d'élégante  facilité.  Des 
vingt-deux  numéros  de  cette  partition,  il  convient  de  mettre  hors 
pages  un  très  joli  duetto  au  premier  acte,  un  petit  quatuor  charmant 
au  second,  ainsi  que  la  valse  caressante  des  ramiers,  et,  au  dernier, 
toute  une  cérémonie  japonaise  traitée  heureusement.  Le  théâtre  des 
Folies-Dramatiques  semble  décidément  avoir  retrouvé  la  série  blanche. 

Pourrai-je  en  dire  autant  du  Gymnase?  J'en  doute,  car  j'ai  bien 
peur  que  Charles  Demailly,  malgré  le  nom  des  Goncourt,  malgré  une 
mise  en  scène  fort  jolie  et  malgré  tout  le  talent  déployé  par  M.  Duflos 
•et  M™  Sisos  ne  plaise  que  modérément  au  public. 

Vous  vous  rappelez  l'histoire  de  ce  malheureux  littérateur,  Charles 
Demailly,  qui  épouse  la  comédienne  Marthe  Mance.  Après  à  peine  quel- 
ques semaines  de  bonheur,  la  brouille  entre  dans  le  ménage  ;  Marthe 
en  arrive  même  à  commettre,  de  complicité  avec  un  camarade  de  son 
mari,  Naehette,  une  infamie  en  faisant  publier  dans  le  Scandale  des 
lettres  absolument  privées.  Le  pauvre  Demailly  en  reçoit  une  telle 
■commotion  qu'il  eu  perd  la  raison.  A  l'une  de  ses  premières  sorties, 
alors  que  la  terrible  maladie  semble  lui  laisser  quelque  répit,  il  se 
rend,  accompagné  de  son  vieil  ami  Chavannes,  au  café-concert  des 
Champs-Elysées  et  retrouve  là  Marthe  qui,  de  chute  en  chute,  en  est 
arrivée  à  chanter  en  plein  vent  les  scies  à  la  mode.  Le  coup  est  trop 
rude  pour  Demailly,  qui  tombe  foudroyé  au  milieu  des  banquettes 
igarnies  de  consommateurs. 

Le  C/ia/'tesDe)/(az%  de  MM.  de  Goncourt,  qui  fut  une  de  leurs  oeuvres 
premières,  est  ane  étude  à  clef,  en  forme  de  pamphlet  du  monde 
■du  mauvais  journalisme.  Son  apparition  ne  fut  pas  sans  produire 
dans  ce  milieu  spécial  quelque  émotion,  et  il  est  permis  de  croire 
que  MM.  Méténier  et  Dubat  de  Laforesl,  en  accomplissant  leur  tâche 
d'auteurs  dramatiques,  comptaient  également  sur  quelques  tapa- 
geuses revendications.  Ils  en  sont  aujourd'hui  pour  leurs  frais  et, 
ce  qui  est  plus  grave,  ils  ont  très  inutilement  charcuté  le  livre.  Je 
sais  bien  qu'il  est  excessivement  difficile  de  tirer  une  bonne  pièce 
d'un  roman,  surtout  lorsque  ce  roman  s'attache  principalement  à 
l'étude  de  caractères;  j'ai  eu  l'occasion  de  l'écrire  souvent  ici  même; 
mais  je  doute  que  jamais  la  dilïïculté  ait  été  aussi  maladroitement 
tournée.  Ces  quatre  actes  me  font  tout  l'effet  d'un  scénario  informe, 
en  ce  que  les  scènes,  dont  quelques-unes  sont  fort  belles,  se  soudent 
insuffisamment  les  unes  aux  autres,  et  en  ce  que  les  caractères  des 
deux  protagonistes  nous  sont  si  peu  expliqués  que  nous  ne  pouvons 
arriver  à  comprendre  pourquoi  ils  se  deviennent  mutuellement  anti- 
pathiques au  lieu  de  s'adorer.  Les  auteurs  semblent  avoir  absolument 
oublié  d'éclairer  leur  lanterne  ;  aussi  fait-il,  dans  leur  comédie,  si 
noir  qu'on  ne  sait  s'y  retrouver. 

J'ai  nommé  déjà  M.  Duflos  et  M""'  Sisos,  qui  a  trouvé  un  rôle  à 
sa  convenance  dans  lequel  elle  est  de  tous  points  charmante  ;  je 
m'en  voudrais  de  passer  sous  silence  MM.  Colombey,  Nertann,  Bur- 
■quet,  Hirsch,  Numès,  Montigny  et  les  jolies  M"°''  Demarsy  et  Alker. 
Si  MM.  Méténier  et  Dubut  do  Laforest  se  sont  acquittés  de  leui 
•tàihe  en  faisant  montre  d'une  piété  scrupuleuse  à  l'égard   de   leurs 


maîtres,  s'attachant  à  conserver  le  plus  possible,  dans  les  tranches 
du  roman  portées  îi  la  scène,  l'allure  de  style  et  d'esprit  des  Gon- 
court, M.  Maurice  Donnay  en  a  pris  beaucoup  plus  à  son  aise  avec 
Aristophane.  De  la  Lysislrala  du  maître  grec,  il  no  deaieure  dans  la 
Li/sistrata  moderne  que  l'idée  fondamentale  de  la  comédie,  quelques 
bribes  de  scènes  assez  déformées  et  quelques  plaisanteries  parmi 
celles  qui  pouvaient  passer  de  nos  jours.  Ne  croyez  pas  que  je  veuille 
faire,  parlant  ainsi,  le  procès  de  M.  Donnay;bien  au  contraire.  Jelui 
sais,  en  effet,  infiniment  gré  d'avoir  si  complètement  lâché  son  mo- 
dèle et  de  s'Être  diverti  à  broder  des  arabesques  sur  un  thème  amu- 
sant en  lui-même,  au  lieu  de  s'être  attelé  à  une  traduction  qui, 
d'ailleurs,  eût  été  absolument  impossible  et,  j'ajouterai  même,  colos- 
salement  fastidieuse.  Je  ne  puis  vous  raconter  par  le  menu  l'intrigue 
de  Lysislrala,  car,  bien  que  M.  Donnay  ait  très  fortement  élagué 
dans  les  innombrables  polissonneries  de  l'auteur  des  Guépea,  il  en 
demeure  encore  suffisamment  pour  effaroucher  des  oreilles  moins 
blindées  que  les  nôtres. 

Donc,  Athènes  est  en  guerre  avec  presque  tous  ses  voisins  et  les 
matrones  se  désolent  de  voir  leurs  époux  se  battre  au  loin  depuis 
de  trop  longs  mois.  Elles  prennent  la  résolution  d'arrêter  la  cam- 
pagne, et,  pour  ce  faire,  jurent  de  refuser  les  joies  du  ménage  à 
leurs  maris  lorsqu'ils  reviendront  dans  la  capitale  pendant  quelques 
jours  de  tiêve.  Toutes  prêtent  le  terrible  serment;  et  les  guerriers 
sont  reçus  si  froidement,  qu'incapables  de  faire  fléchir  la  volonté  de 
leurs  femmes,  ils  signent  la  paix.  Telle  est  la  donnée  même  d'Aris- 
tophane, que  M.  Donnay  a  respectée  et  sur  laquelle  il  a  composé 
nombre  de  variations  dont  plusieuis  sont  très  divertissantes.  Le  sys- 
tème de  M.  Donnay  rappelle  en  plus  d'un  point  celui  de  MM.  Meilhac 
et  Ilalévy  dans  la  Belle  Hélène,  de  Crémieux  dans  Orphée  aux  Enfers 
et,  plus  récemment,  de  M.  Fabrice  Carré  dans  le  Retour  d'Ulysse.  Il  a 
parfaitement  réussi  dans  les  deux  premiers  actes,  d'une  allure  très 
gaie  et  d'une  note  assez  personnelle;  il  a  semblé  moins  plaire  dans 
les  deux  derniers,  moins  heureusement  inspirés,  qui  contiennent 
pourtant  des  couplets  en  vers  d'une  harmonie  délicieuse. 

D'une  fort  longue  distribution  il  faut  retenir  surtout  M""  Réjaue, 
parfaite  d'esprit  sous  les  traits  de  Lysistrata,  M.  Guitry,  un  Agathos 
excellent,  M""='  Tessandier,  Leriche  et  MM.  Montbard,  Calmettes  et 
Gauthier.  Les  lorgnettes  ont  eu,  toute  la  soirée,  fort  beau  jeu,  puis- 
qu'elles nous  ont  servi  à  détailler  les  grâces  de  M"=*  Aimé  Martial, 
Montcharmont,  S.  Munte,  Roland,  Carlix,  Dufrêne  et  d'autres  encore 
dont  j'oublie  les  noms,  merveilleusement  costumées  et  se  mouvant 
à  l'aise  dans  deux  fort  beaux   décors. 

M.  Dutacq  avait  été  chargé  d'illustrer  de  musique  la  fantaisie  de 
M.  Donnay  et  il  s'en  est  acquitté  à  son  honneur.  Entr'actes,  chœurs, 
musique  de  scène  sont  d'une  couleur  et   d'une  sonorité  agréables. 

Au  Châtelel,  il  ne  s'agit  plus  nullement  d'esprit  ou  de  littérature; 
c'est  la  poudre  qui  parle  en  maltresse,  c'est  elle  qui  fait  les  bons 
mots  ou  lance  les  grandes  tirades  et,  ma  foi,  tout  cela  porte  bruyam- 
ment. La  Prise  de  Pétdii  de  M.  D'Ennery  ne  date  point  d'hier;  elle 
jouit  à  son  origine  d'un  très  gros  succès;  je  souhaite  que  nos  valeu- 
reux pioupious,  montant  à  l'assaut,  soulèvent  encore  tout  l'enthou- 
siasme qui  leur  est  si  bien  dû.  Pour  donner  â  cette  reprise  quelque 
actualité,  on  a  fait  suivre  les  dix  tableaux  anciens  de  deux  nouveaux 
représentant  la  conquête  du  Dahomey.  C'est  parfait.  M.  Floury  a 
remonté  la  pièce  avec  un  grand  déploiement  de  masses  d'un  effet 
saisissant.  MM.  Montai,  Léon  Noël,  Bouyer,  Alexandre,  Scipion, 
Prévost,  Calvin  et  M""='  de  Pontry,  Miroir  et  Avocat  sont  chargés 
d'amuser  le  public  lorsque  les  canons  ne  grondent  pas.  On  les  a 
souvent  applaudis. 

Paul-Éjhle  Chevalier. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  Lorsqu'on  est  appelé  à  entendre  l'œuvre  d'un 
grand  raaitre,  il  faut,  je  le  crois,  se  placer  autant  que  possible  au  point 
de  vue  de  l'auteur,  s'imprégner  de  la  pensée  qui  a  présidé  à  l'éclosion 
de  l'œuvre,  ne  pas  juger  la  Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven  dans 
l'état  d'àme  (le  mot  est  à  la  mode)  de  celui  qui  vient  d'entendre  la  Petite 
Mariéeou  la  Belle  Ililène,  ou,  s'il  s'agit  du  racnie  compositeur,  de  Berlioz  par 
exemple,  ne  pas  apporter  à  l'audition  âe  l'Enfance  du  Christ  les  mêmes  dispo- 
sitions d'esprit  qu'on  apporterait  à  celle  de  la  Damnation. Quand  j'entends 
cette  dernière  œuvre,  je  songe  au  Berlioz  maladif,  -nerveux,  parfois  exas- 
péré, ultra-romantique,  que  plusieurs  ont  pu  connaître  ;  je  pense  à  l'hal- 
luciné qui  a  cru  réellement  assister  à  la  Marche  au  supplice  de  sa  Symphonie 
fantastique  et  voir  tomber  la  tête  du  supplicié  ;  de  même,  dans  l'ardente 
illusion  de  son  rêve,  il  a  cru  errer  dans  les  plaines  de  là  Hongrie,  com- 
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prendre  les  bruits  de  la  nature,  il  a  interrogé  les  solitudes,  entendu  les 
cris  de  guerre  et  les  chocs  des  armées.  J'assiste  avec  lui  aux  sorcelleries 
de  Méphistophélès,  aux  amours  tragiques  de  Faust  et  de  Marguerite,  et 
mon  esprit  se  monte  à  ce  point  qu'il  me  paraîtrait  tout  naturel  d'enfour- 
cher un  des  coursiers  de  la  Marche  aux  abîmes.  Si  j'apportais  cet  état  d'esprit 
à  l'audition  de  l'Enfance  du  Christ,  je  risquerais  fort,  comme  quelques-uns 
de  mes  confrères  en  critique  musicale,  de  trouver  que  l'œuvre  est  pâle, 
qu'elle  manque  de  montant.  Mais  là,  encore,  je  me  place  au  point  de  vue 
du  maître.  Je  sais  qu'en  écrivant  cette  trilogie  pieuse  il  s'est  transporté 
dans  un  autre  milieu,  qu'il  s'y  est  enivré  de  mysticisme,  qu'il  s'est  baigné 
aux  sources  les  plus  pures  de  l'idéal,  et  je  ne  cherche  pas  dans  son  œuvre 
les  émotions  de  la  vie  satanique  ou  mondaine  ;  — je  m'attarde,  sous  les 
trois  palmiers,  à  contempler  d'un  œil  tendrement  ému,  le  Repos  de  la  sainte 
famille.  Je  trouve,  alors,  que  Berlioz  a  rendu  d'une  façon  admirable  les 
tableaux  qu'il  a  voulu  faire  passer  sous  nos  yeux,  que  rien  n'est  plus  pé- 
nétrant que  la  musique  séraphique  avec  laquelle  il  me  berce.  Dites  main- 
tenant que  la  ronde  des  sentinelles  est  un  peu  longue,  que  le  chœur 
«  Lavons  leurs  pieds  meurtris  »  n'est  pas  d'une  facture  irréprochable  ;  que 
le  divertissement  pour  deux  flûtes  et  harpe  devrait  se  limitera  la  première 
partie  du  morceau...  que  m'importe!  il  en  reste  assez  pour  constituer  une 
œuvre  de  premier  ordre,  à  laquelle  il  ne  manque,  pour  resplendir  de  tout 
son  éclat,  qu'un  cadre  autre  que  celui  d'une  bruyante  salle  de  théâtre. 

H.  Barbedette. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Orchestre  dirigé  par  M.  Chevillard.  L'exécu- 
tion de  la  Symphonie  avec  chœurs,  soli  parM"°=»  Leroux-Rîbeyre  et  Boidin- 
Puisais  et  MM.  Mauguière  et  Auguez,  a  été  bonne  dans  son  ensemble.  On 
a  pu  remarquer  pourtant  que  certaines  phrases  du  premier  morceau  et  de 
l'adagio  se  dégagent  avec  une  expression  moins  intense  qu'aux  précédentes 
auditions.  Dans  le  finale,  le  mouvement  de  Vallegro  assai,  pris  trop  lente- 
ment, a  dû  être  rectifié  au  moment  d'une  entrée  instrumentale.  En  somme, 
pas  d'accroc  sérieux,  aussi  le  chef  d'orchestre  intérimaire  a-t-il  été  l'objet 
d'une  double  ovation  après  la  symphonie.  —  Cette  œuvre  de  Beethoven 
renferme  des  passages  d'une  interprétation  scabreuse,  impossible  même  si 
l'on  s'en  tient  rigoureusement  à  l'écriture  orchestrale.  Beethoven  n'avait  à 
sa  disposition  que  des  trompettes  et  des  cors  naturels,  auxquels  certaines 
notes  manquaient;  il  s'était  en  outre  donné  comme  règle  de  n'imposer 
jamais  au  violon  et  à  la  flûte  des  notes  plus  élevées  que  le  la  aigu.  Dans 
le  presto  du  finale  de  la  symphonie,  la  partie  de  trompette  en  ré  est  écrite 
à  l'octave  basse  du  chant,  mais  avec  suppression  des  fa  naturels  que  ne 
possédait  pas  l'instrument.  De  là  des  lacunes  et  une  déséquilibration  com- 
plète de  la  mélodie  aux  trois  endroits  où  elle  se  retrouve.  Un  autre  passage, 
dont  l'orchestre  Lamoureux  s'est  rendu  absolument  maître,  est  à  signaler, 
dans  le  scherzo  (mesure  93).  Là,  les  cors,  qui  sembleraient  devoir  doubler 
le  motif  des  instruments  de  bois  pour  résister  au  quatuor  jouant  fortissimo, 
ne  remplissent  qu'un  rôle  rythmique  faute  d'avoir  possédé,  du  temps  de 
Beethoven,  les  notes  de  la  mélodie.  Signalons  en  passant  une  phrase  mise 
en  lumière  d'une  façon  exquise  à  la  79°  mesure  du  même  morceau.  Un 
des  thèmes  épisodiques  du  premier  morceau  (mesure  138)  reste  encore 
obscur.  Le  hautbois  soupire  un  chant  d'une  distinction  suprême,  mais 
timide  et  discret;  la  flûte  s'y  associe  par  une  intervention  fragmentaire 
qui  rétouffe  entièrement.  Quelles  réflexions  cruelles  cela  ne  suggère-t-il 
pas  quand  on  se  reporte  aux  dernières  années  de  Beethoven  infirme,  qui 
n'entendait  plus  son  orchestre!  Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  remède  n'est  pos- 
sible, car  tout  changement  ferait  disparaître  des  particularités  voulues  et 
légitimes  de  l'écriture  orchestrale.  Exception  faite  pour  ce  dernier  pas- 
sage, qui  reste  avec  son  obscurité  invincible,  l'orchestre  a  triomphé  de 
toutes  les  difficultés,  ou,  du  moins,  les  a  très  habilement  tournées.  — 
Entendu  au  même  concert  :  ouverture  A'Oberon,  bacchanale  de  Tannhuuser 
et  Espana  de  M.  Ghabrier.  Amkdée  Boutarel. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  jour  de  Noël,  relâche  au  Conservatoire,  aux 
concerts  du  Châtelet  et  aux  concerts  Lamoureux.  Il  en  sera  de  même  di- 
manche prochain,  1"  janvier. 

—  Musique  de  chambre. —  M.  Mendels  a  repris  les  matinées  qu'il  organise 
depuis  quelque  temps  au  Théâtre  d'Application.  Entre  deux  pièces  clas- 
siques de  Bach  et  de  Schumann,  l'on  a  entendu  le  nouveau  trio  (op.  92)  de 
M.  Saint-Saôns.  Nous  avons  analysé  cette  belle  œuvre,  lors  de  sa  première 
exécution  par  MM.  Philipp,  Berthelier  et  Loéb,  salle  Erard.  Celte  fois, 
elle  était  interprétée  par  MM.  Diémer,  Casella  et  Mendels.  M.  Diémer  a 
joué  la  partie  de  piano  avec  la  correction  impeccable  qui  le  distingue,  et 
MM.  Mendels  et  Casella  ont  fait  de  leur  mieux  pour  ne  pas  être  trop  infé- 
rieurs à  leur  virtuose  partenaire. 

—  La  seconde  séance  du  quatuor  L  Pbilipp,  Loëb,  Berthelier  et  Balbreck 
a  eu  lieu  avec  le  concours  de  MM.  Papin  et  Carembat.  An  programme  se 
trouvaient  réunies  quatre  œuvres  nouvelles  :  un  quintette  pour  piano  et 
cordes  de  M.  Ch.  Lefebvre,  une  suite  pour  quatuor  à  cordes  de  M.  A.  Gla- 
zounow,  des  variations  pour  piano  et  deux  violoncelles  de  M.  ïhiériot  et 
une  aria  pour  alto  et  piano  de  M.  Emile  Bernard.  Le  quintette  de  M.  Le- 
febvre, —  un  arrangement  de  sa  jolie  symphonie  en  ré,  —  est  composé 
d'un  allegro  dont  le  développement  est  habilement  mené,  d'un  anrfan(e  d'une 
délicieuse  sonorité,  d'un  scherzo  dont  la  partie  médiane  est  fort  jolie,  et 
d'un  finale  auquel  l'auteur  a  donné  le  plus  d'entrain  et  le  plu  d'humour 
possible.  Interprétation  des  plus  vivantes.  —  L'arM  de   M    Bernard,  mn 


ceau  d'un  sentiment  très  intense,  a  été  fort  bien  joué,  mais  un  peu  froi- 
dement peut-être,  par  M.  Y.  Balbreck.  Les  variations  de  M.  Thiériot  ont 
un  air  de  famille  avec  certaines  variations  de  Brahms,  et  l'exécution 
excellente  de  MM.  Philipp,  Loëb  et  Papin  n'a  pas  nui  à  leur  succès.  Le 
public  et  les  artistes  ont  été  particulièrement  ravis  de  la  suite  pour 
cordes  de  M.  Glazounow.  Une  charmante  introduction  et  une  fugue  très 
belle  forment  le  premier  morceau  ;  le  second,  scherzo,  est  bien  le  plus 
délicat  badinage  instrumental  qui  se  puisse  imaginer;  M.  Glazounow  y 
arrive  aune  intensité  de  couleur  et  aune  puissance  orchestrale  étonnantes, 
lorsqu'on  pense  qu'il  ne  se  sert  que  de  quatre  instruments  à  cordes  ; 
l'Orientale,  pleine  de  morbidesse  et  de  langueur,  évoque  les  horizons  du 
pays  du  soleil  ;  les  Variations,  encore  que  moins  heureusement  conçues, 
renferment  cependant  des  pages  remarquables.  D'une  difliculté  grande 
d'exécution,  cette  suite  a  été  jouée  par  MM.  Berthelier,  Carembat,  Bal- 
breck et  Loëb  avec  un  ensemble,  un  coude  à  coude  bien  rares. 

—  L'Euterpe,  société  chorale  d'amateurs,  a  donné,  le  15  décembre,  la 
première  audition  à  Paris  d'une  cantate  de  Bach,  traduite  irar  M.  Maurice 
Boucher,  et  des  Nénies  de  Brahms,  traduites  par  notre  collaborateur  Amé- 
dêe  Boutarel.  Les  Grecs  donnaient  autrefois  le  nom  do  Nénies  à  des  chants 
d'un  caractère  triste,  sortes  de  commémorations  funèbres.  Schiller,  s'ins- 
pirant  de  l'idée  antique,  a  développé,  dans  une  ode,  cette  pensée  que  la 
Beauté  elle-même  doit  périr  un  jour.  Il  rappelle  les  fables  d'Orphée  et 
Eurydice  ,  d'Aphrodite  et  Adonis,  les  lamentations  de  Thétis  et  des 
Néréides  sur  la  mort  d'Achille,  enfin  la  douleur  des  dieux  et  des  déesses 
en  voyant  le  Beau  disparaître.  La  conclusion  est  celle-ci  :  «  Seul,  un 
hymne  de  deuil,  sortant  d'une  bouche  qu'on  aime,  s'élève,  plane  et  par- 
fume l'air  pur.  »  La  musique  de  Brahms  est  d'une  admirable  plasticité  de 
lignes,  simple  et  imposante  comme  les  symboles  de  la  Grèce.  La  cantate 
de  Bach,  chantée  avec  un  réel  talent  par  M"»  Hellman  et  MM.  Dumontier 
et  Auguez,  malgré  quelques  longueurs,  est  une  œuvre  grandiose  et  res- 
plendissante de  clarté  mélodique,  avec  des  effets  d'harmonie  pleins  de 
magnificence.  Un  chœur  superbe  de  Beethoven,  un  joli  fragment  deGlinka, 
une  marche  d'allure  noble  et  distinguée  de  M.  Colomer  complétaient  le 
programme. Tous  les  interprètes  ont  été  fêtés,  et  les  chœurs  ont  chanté  avec 
un  sentiment  délicat  des  nuances  et  un  ensemble  parfait  sous  l'habile  di- 
rection de  M.  Duteil-d'Ozanne.  Piano  d'accompagnement  tenu  par  M.  Britt. 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (22  décembre).  —  La  Monnaie  a 
fixé  à  mardi  prochain  la  première  de  Yolande,  drame  en  musique  de 
M.  Albéric  Magnard.  Bientôt  aprèj  viendra  fl'ert/ier,  dont  les  études  sont 
très  poussées.  —  A  l'Alhambra,  nous  avons  eu  mercredi  une  bonne  for- 
tune :  M""î  Melba,  engagée  par  la  nouvelle  direction,  a  donné  un  concert 
dont  elle  a  fait  presque  seule  tous  les  frais,  chantant  tour  à  tour  des  frag- 
ments d'opéras,  entre  autres  un  air  à'Elaine,  de  M.  Bemberg,  et  des  mélo- 
dies de  ce  charmant  auteur,  qui  a  accompagné  lui-même  ensuite,  au  piano. 
Jamais  elle  n'avait  été  si  en  voix;  on  l'a  rappelée  et  bissée  avec  enthou- 
siasme. Son  triomphe  a  été  énorme.  L'orchestre  était  conduit  par  le  signor 
Arditi,  dont  M""'  Melba  a  chanté  aussi  une  valse  entraînante,  le  Bouton  de 
rose.  —  Au  Conservatoire,  dimanche  dernier,  admirable  exécution  du 
Messie  de  Hœndel,  une  des  plus  belles  que  M.  Gevaert  nous  ait  données  ; 
la  partie  de  ténor  était  chantée  d'une  façon  remarquable  par  M.  Demest, 
un  élève  de  M.  Bonheur.  Succès  considérable.  Au  deuxième  concert  nous 
aurons  le  Manfred  de  Schumann,  avec  M.  Mounet-Sully;  au  troisième, 
deuxième  audition  du  Messie;  et  au  dernier,  psaumes  de  Marcello.    L.  S. 

—  h'impresa  de  la  Scala  de  Milan,  plus  que  jamais  la  plus  grande  scène 
de  l'Italie,  vient  de  publier  son  cartellone  pour  la  saison  de  carnaval,  qui 
est  toujours  impatiement  attendu.  Quatre  opéras  sont  annoncés,  un  cin- 
quième restant  à  choisir.  C'est  par  le  Cristoforo  Colombo  de  Alberto  Fran- 
chetti  que  se  fera  l'inauguration  de  la  saison.  Viendront  ensaile  Rigoletto, 
le  Vaisseau  fantôme,  et  enfin  le  Falstajf  de  Verdi.  Deux  ballets  nouveaux  : 
Michel  Strogoff,  du  chorégraphe  Casati,  musique  de  M.  Quaranta,  et  la 
Fata  délie  Bambolc  (retour  de  Vienne),  de  M.  Ilarstreiter,  musique  de 
M.  Bayer.  Voici  les  noms  des  artistes  engagés  :  M™»*  Bonaplata-Bau,  Ida 
Riccetti,  .Adèle  Stehle,  Olga  Mantelli,  Emma  Zilli,  Pasqua,  Virginia 
Guerrini,  Armida  Parsi,  Ida  Rappini,  Carolina  Zawner,  et  MM.  Moretti. 
Garbin,  Bertran,  Maina,  Vittor  Maurel,  Kaschmann,  Vittorio  Calvi,  Pes- 
sina,  Pini-Corsi,  Bandrowsky,  Foglia,  Giulio  Rossi,  Arimondi  et  Mesetti. 
A  part  trois  ou  quatre,  il  faut  avouer  que  tous  ces  noms  sont  parfaite- 
ment inconnus,  ce  qui  est  assez  singulier  pour  un  théâtre  comme  la 
Scala.  Aussi  le  Trovatore,  cet  enfant  terrible  de  la  presse  artistique  ita- 
lienne, prétend-il  que  ces  quelques  noms  ne  sont  là  que  «  pour  la  montre, 
par  spéculation,  »  qu'on  n'entendra  jamais  les  artistes  qui  les  portent,  et 
que,  quant  au  reste  du  personnel,  c'est  simplement  de  «  la  grande  rata- 
touille »  {rataluja)!  Sévère,  le  Trovalore,  mais  peut-être  juste,  comme  feu 
M.  Petdeloup. 

—  Suite  des  désastres  scéniques  en  Italie.  A  Turin,  le  directeur  du 
théâtre  Carignano,  M.  Auguste  Magnani,  vient  d'être  déclaré  en  faillite, 
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sur  la  demande  des  artistes  engagés  par  lui.  D'autre  part,  le  directeur  du 
théâtre  d'Orvieto,  qui  sans  doute  n'est  pas  patient,  a  mis  la  clef  sous  la 
porte  après  avoir  donné  une  seule  représentation,  laissant  tout  son  per- 
sonnel «  en  as,  »  comme  on  dit  en  Italie,  c'est-à-dire  sur  le  pavé. 

—  Le  vénérable  maestro  Antonio  Cagnoni,  l'auteur  de  Don  Biicefalo.  de 
Papa  Martin  et  de  Michel  Perrin,  aujourd'hui  maitre  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Bergarae,  vient  de  faire  exécuter  dans  cette  église  une  nouvelle 
messe  pour  voix  seules,  chœur  et  orchestre,  dont  l'effet  parait  avoir  été 
considérable.  En  analysant  cette  œuvre  importante,  la  Gazzetta  provinciale 
de  Bergame  dit  :  «  Dans  cette  messe,  plus  que  dans  les  précédentes,  le 
maestro  Cagnoni  a  entendu  se  conformer  aux  prescriptions  émanées  de  la 
sacrée  congrégation  des  rites,  en  produisant  un  travail  empreint  d'une 
austérité  je  dirai  presque  scolastique,  laquelle,  selon  quelques-uns,  cons- 
tituerait le  véritable  caractère  de  la  musique  sacrée.  » 

—  Les  théâtres  continuent  de  marcher  en  Italie  cahin-caha.  Il  résulte 
d'un  tableau  dressé  par  le  Trovatore  que  o9  d'entre  eux  seulement  seront 
ouverts  pour  la  grande  saison  de  carnaval,  ce  qui  donne  une  diminution  de 
13  sur  l'année  dernière,  où  l'on  en  comptait  72.  Sur  ces  39  théâtres,  nous 
en  trouvons  23  qui  inscrivent  sur  leurs  programmes  des  ouvrages  du  réper- 
toire français,  dont  16  de  compositeurs  français.  Parmi  ces  derniers  nous 
voyons  que  Mignon,  Fausl  ni  Carmen  seront  joués  sur  cinq  scènes  différentes; 
ce  sont,  on  le  sait,  toujours  les  ouvrages  préférés  en  Italie.  Un  théâtre  est 
particulièrement  à  signaler  :  c'est  le  DalVerme,  de  Milan,  qui  n'inscrit  pas 
moins  de  six  opéras  français  sur  son  carlellone;  ces  opéras  sont  :  Mignon, 
Samson  et  Dalila,  Mireille,  la  Jolie  Fille  de  Perth,  Djamileli  et  les  Pécheurs  de 
perles.  Enfin,  la  Juive,  Fra  Diavolo  et  la  Basoche  seront  joués  chacun  sur  un 
théâtre.  Nous  n'avons  pas  encore  le  répertoire  des  théâtres  italiens  de 
l'étranger;  il  nous  revient  seulement  que  Mignon  sera  jouée  à  Barcelone  et 
Fra  Diavolo  à  Bucharest. 

—  Parmi  les  ouvrages  nouveaux  qui  verront  le  jour  au  cours  de  cette 
saison  de  carnaval,  nous  trouvons  Falstaff,  de  Verdi  (Scala,  de  Milan)  ; 
Theora,  de  M.  Ed.  Trucco  (Garlo-Felice,  de  Gènes);  Condor,  de  M.  Carlos 
Gomes  (id.),  déjà,  il  est  vrai,  représenté  en  Amérique;  il  Profeta  velato,  de 
M.  Napoletano  (San  Carlo,  de  Naples);  Manon  Lescaut,  de  M.  Puccini  (Regio, 
de  Turin),  et  Ufrida,  de  M.  Antonio  Lozzi  (Argentina,  de  Rome).  L'auteur 
de  ce  dernier  ouvrage  est  le  fils  du  procureur  général  près  la  cour  de 
Rome.  S'il  faut  en  croire  un  journal,  quatre  ouvrages  pourraient  être 
ajoutés  à  cette  liste,  quatre  petits  opéras  présentés  au  dernier  concours 
Sonzogno,  jugés,  par  les  examinateurs,  dignes  d'être  offerts  au  public,  et 
que  le  théâtre  Dal  Verme,  de  Milan,  se  chargerait  de  représenter.  Enfin, 
on  parle  encore  d'un  autre  opéra,  Treccie  nere,  de  M.  'Vincenzo  Gianferrari, 
qui  pourrait  bien  être  joué  cet  hiver  au  théâtre  municipal  de  Reggio 
d'Emilie. 

—  A  Venise  il  n'y  aura  point  d'opéra,  pendant  le  carnaval,  au  grand 
théâtre  de  la  Fenice.  Est-ce  encore  faute  de  subvention?  En  revanche,  on 
annonce  qu'une  saison  lyrique  aura  lieu  au  théâtre  Rossini,  dont  un  con- 
trebassiste de  l'orchestre,  M.  Menoni,  prendrait  la  direction. 

—  L'état  fâcheux  des  théâtres  en  Italie  est  véritablement  fatal  à  la  mu- 
sique et  à  son  exécution.  Par  suite  de  la  suppression  ou  de  la  diminution 
des  subventions  par  des  municipalités  auxquelles  l'économie  est  absolu- 
ment commandée,  les  directeurs  se  voient  obligés  d'employer  tous  les 
moyens  possibles  de  réduire  leurs  frais,  et  leur  premier  soin  consiste 
généralement  à  désorganiser  l'orchestre  et  les  chœurs.  C'est  précisément 
ce  qui  vient  encore  d'avoir  lieu  au  théâtre  San  Carlo  de  Naples,  l'un  de 
ceux  pourtant  dont  les  traditions  et  le  passé  sont  le  plus  glorieux.  Un 
journal  de  Naples,  il  Paese,  s'écrie  à  ce  sujet  :  «  L'orchestre  de  San  Carlo 
est  détruit;  à  sa  place  nous  aurons  un  orchestre  formé  sans  soin  et  sans 
moyens  artistiques,  qui  donnera  un  nouveau  coup  aux  glorieuses  traditions 
de  notre  premier  théâtre  de  musique.  »  Et  le  Trovatore,  en  reproduisant 
ces  lignes,  ajoute  mélancoliquement  :  «  Hélas!  ce  n'est  pas  seulement  le 
San  Carlo  qui  roule  sur  cette  pente!  » 

—  Un  groupe  d'artistes  vient  de  fondera  Naples  un  cercle  musical  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  Cercle  Scarlatti,  de  celui  d'un  des  plus  illustres 
compositeurs  dont  l'école  napolitaine  puisse  se  glorifier. 

—  Au  cercle  de  l'Immaculée  Conception,  à  Rome,  le  cardinal  Vannu- 
lelli  vient  de  distribuer  les  médailles  aux  artistes  dont  les  compositions  se 
sont  vues  récompensées  au  concours  ouvert  pour  un  Hymne  à  saint  Louis. 
Ces  artistes  sont  MM.  Bandi,  de  Crémone,  Conterno,  de  Vérone,  Pastori, 
de  Borgo  San  Donnino,  Fandoli,  de  Bologne,  et  Laziai,   de  Fiorenzuola. 

On  a  donné  le  6  ou  le  7  décembre,  à  Caltanisetta,  la  première  repré- 
sentation d'un  opéra-comique  intitulé  Ericteto,  dû  au  compositeur  Livio 
Belle.  Les  journaux  annoncent  que  cet  ouvrage  a  obtenu  du  succès,  sans 
nous  apporter,  jusqu'ici,  aucuns  détails  particuliers. 

La  Société  philodramatique  de  Civita-Vecchia  s'est  donné  le  luxe 
d'une  opérette  nouvelle,  Amore  et  Trionfo,  paroles  de  M.  Ulrico  Ingami, 
musique  de  M.  Antolisei. 

—  Le  théâtre  San  Carlos  de  Lisbonne,  après  tant  de  vicissitudes,  va  voir 
enfin  ses  portes  s'ouvrir  pour  la  saison  d'hiver.  On  signale  déjà  les  noms 
de»  artistes  engagés,  parmi  lesquels  nous  remarquons  ceux  de  M'""  Arkel, 


Regina  Pacini,  Amelia  Stahl,  Angeloni-Coppola,  et  de  MM.  Masini,  Mar- 
coni, Coppola,  Kaschmann,  Lelio  Casini,  Fiegna  et  Povoleri.  Les  chefs 
d'orchestre  sont  MIkl.  Marine  Mancinelli  et  Oreste  Bimboni.Tous  ces  noms 
indiquent  une  troupe  tout  à  fait  de  premier  ordre.  Lohengrin  sera  le  premier 
opéra  représenté. 

—  Voici  les  titres  des  ouvrages  du  répertoire  français  qui  ont  été  re- 
présentés dernièrement  dan»  les  principaux  théâtres  lyriques  allemands. 
Bebi.in  :  la  Fille  du  régiment,  Djamilch  (2  fois),  Carmen,  les  Huguenots,  Mignon. 
—  BitiÎME  :  Phiténion  et  Baucis  (2  fois),  Faust,  la  Fille  du  régiment.  —  Franc- 
fort :  Fra  Diavolo,  la  Dame  blanche,  Bobert  le  Diable,  Guillaume  Tell,  Faust.  — 
Hambourg  :  Carmen  (3  fois),  le  Postillon  de  Lonjumeau  (2  fois),  Fra  Diavolo, 
les  Huguenots  (2  fois),  l'Africaine  (2  fois),  Djamileh  (o  fois),  Manon  (o  fois), 
la  Dame  blanche,  Joseph.  —  Maxnheim  :  Carmen,  Mignon,  la  Muette,  Djamileh, 
la  Juive.  —  Pesth  :  Hamlet,  le  Mariage  aux  lanternes,  Sylvia  (2  fois),  les  Noces 
de  Jeannette,  Guillaume  Tell,  la  Poupée  de  Nuremberg,  Faust,  les  Huguenots,  le 
Maçon  (2  fois),  la  Muette,  la  Fille  du  régiment  (2  fois).  —  Vienne  :  Manon 
(3  fois),  Sylvia,  Wertlwr  (3  fois),  Coppélia. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  —  Berlin  :  La  saison  est  décidé- 
ment néfaste  pour  les  entreprises  théâtrales  de  cette  ville.  Voici  l'Alexan- 
derplatz  theaier,  inauguré  en  septembre,  qui,  à  son  tour,  ferme  ses  portes, 
jetant  un  nombreux  personnel  sur  le  pavé.  En  trois  mois,  la  direction  a 
perdu  70.000  marks.  —  Carlsruhe  :  Un  opéra  eh  un  acte  du  hapeUmeister 
Mottl,  intitulé  Empereur  et  Poète,  sera  produit  prochainement  au  théâtre  de 
la  Cour.  —  Dresde  :  Le  nouvel  opéra  de  M.  R.  Becker,  l'Éloge  des  femmes, 
a  très  brillamment  réussi  au  théâtre  de  la  Cour.  Le  compositeur  et  les  in- 
terprètes ont  été  rappelés  à  différentes  reprises.  —  Elberfeld  :  Un  opéra 
nouveau  de  M.  Wurmb,  intitulé  Codrillo,  a  été  assez  favorablement  ac- 
cueilli au  Théâtre-Municipal.  —  Munich  :  Le  baron  de  Perfall  vient  de 
fêter  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  nomination  au  poste  d'inten- 
dant général  des  théâtres  royaux  de  Bavière.  —  Prague  :  Le  théâtre 
National  tchèque  vient  de  donner  la  première  représentation  d'un  opéra- 
comique  en  trois  actes  de  M.  Kovarovic,  livret  de  M.  C.  Sipeck,  intitulé 
Frasquita,  dont  le  premier  acte  surtout  a  fait  plaisir.  C'est  le  premier 
ouvrase  lyrique  de  M.  Kovarovic  et  il  contient,  parait-il,  de  sérieuses  pro- 
messes d'avenir.  —  Vienne  :  On  annonce  qu'à  l'issue  de  la  saison  M""=  Ma- 
terna prendra  sa  retraite  de  membre  de  l'Opéra  impérial,  dont  elle  fait 
partie  depuis  vingt-quatre  ans.  C'est  M™  Klafski,  de  Hambourg,  qui  est 
désignée  pour  lui  succéder.  Au  théâtre  Aii  der  Wien  on  a  donné,  le  7  dé- 
cembre, la  première  représentation  d'une  opérette,  Der  Bajazzo,  livret  de 
MM.  V.  Léon  et  H.  de  Waldberg,  musique  de  M.  Czibulka.  La  m.usique 
a  été  plus  goûtée  que  le  livret.  Succès  honorable. 

—  Les  nouvelles  de  la  santé  du  compositeur  Suppé,  dont  nous  avons 
annoncé  la  maladie,  sont  très  rassurantes.  L'excellent  artiste  est  aujour- 
d'hui en  pleine  convalescence  et,  sur  l'ordre  des  médecins,  il  s'est  rendu  à 
San  Remo,  dont  le  climat  plein  de  douceur  achèvera  promptement  sa  gaé- 
rison. 

—  Il  parait  que  le  musée  de  Dresde  vient  de  s'enrichir  du  bâton  conduc- 
teur avec  lequel  Wagner  dirigea  naguère,  à  l'Opéra  de  cette  ville,  la  pre- 
mière représentation  de  Bienzi.  Nous  voici  loin  des  jours  révolutionnaires 
où  l'insurgé  Wagner,  après  avoir  écrit  au  roi  de  Saxe  pour  lui  conseiller 
l'abdication,  se  voyait  obligé  de  fuir  son  pays  et  de  se  réfugier  en  Suisse 
pour  échapper  aux  recherches  de  la  police. 

—  Un  nouveau  Mozart  vient  de  se  lever  à  l'horizon  musical  :  c'est  le 
jeune  Raoul  Koczalski,  qui  a  même  sur  son  glorieux  devancier  l'avantage 
d'être,  à  l'âge  de  sept  ans,  pianiste  de  la  cour...  du  shah  de  Perse,  et  che- 
valier de  plusieurs  ordres.  Ce  petit  prodige  vient  de  s'exhiber  au  palais 
de  cristal  de  Leipzig  et  d'y  exécuter  ses  œuvres  :  Gavotte  et  Valse  (op.  43  et 
46  l)  Il  eut  été  intéressant  de  connaître  ses  compositions  plus  anciennes, 
ses  productions  de  jeunesse  ;  —  mais  celles-là  ont  dû  être  recueillies  par 
sa  nourrice,  les  jours  où  le  marmot  n'a-fait  pas  été  sage. 

—  Une  danseuse  milanaise  fort  distinguée,  M"=  Carlotta  Brianza,  que 
nous  avons  connue  ici,  à  l'Eden,  vient,  par  un  coup  de  tète,  de  se  faire 
évincer  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  où  elle  était  engagée  depuis  envi- 
ron deux  mois.  Voici  dans  quelles  circonstances.  Le  mardi  de  l'autre  se- 
maine, M.  Van  Dyck  se  trouvant  subitement  indisposé,  l'administration  se 
vit  dans  la  nécessité  de  changer  le  spectacle,  la  représentation  annoncée 
du  n'erttier  de  M.  Massenet  devenant  impossible.  On  remplaça  donc  Werther 
par  le  ballet  ExceUior,  et  l'on  avisa  W^"  Brianza  d'avoir  à  se  rendre  au 
théâtre  pour  remplir  son  rôle  dans  ce  ballet.  Mais  la  danseuse  fit  répondre 
qu'elle  ne  voulait  point  paraître  dans  Excelsior,  le  rôle  de  la  première  dan- 
seuse ayant  été  déjà  rempli  dans  cet  ouvrage  par  une  autre  artiste, 
M"=  Sironi,  engagée  en  môme  temps  qu'elle.  De  fait,  elle  ne  se  rendit 
point  au  théâtre.  La  direction  de  l'Opéra  lui  fît  savoir  alors  que  son  enga- 
gement était  résilié,  et  l'intendance  des  théâtres  impériaux  approuva  for- 
mellement la  décision  prise.  Les  journaux  trouvent  la  mesure  sévère,  mais 
juste,  et  ils  émettent  l'avis  qu'un  tel  exemple  sera  de  nature  à  maintenir 
la  discipline  dans  le  personnel  de  l'Opéra. 

Un  ténor  de  grand  talent,  M.  Raimond  de  Zur-Mûhlen,  vient  de   se 

produire  au  quatrième  concert  de  la  Philharmonie  de  Berlin  et  s'est 
fait  vivement  applaudir  dans  l'air  de  Lakmé  :  s  Fantaisie  aux  divins  mea- 
songes  ». 
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—  Albert  Stritt,  l'artiste  du  Nouveau -Théâtre  de  Berlin,  devenu  fort 
ténor  wagnérien  après  avoir  commencé  sa  carrière  comme  artiste  de 
comédie,  revenu  à  la  comédie  après  avoir  un  certain  temps  brillé  comme 
chanteur,  a  éprouvé  la  nostalgie  de  la  musique  de  Wagner.  Il  a  demandé 
et  obtenu  sa  résiliation  au  Nouveau-Théâtre  et  vient  de  recevoir  des  pro- 
positions de  l'Opéra  anglais  de  New-York.  Mais  on  croit  qu'il  préférera 
demeurer  en  Europe.  Il  serait  bon,  toutefois,  que  l'artiste  sût  une  bonne 
fois  ce  qu'il  veut  faire. 

—  Les  graves  professeurs  de  l'Université  de  Cambridge  n'en  auront  pas 
le  démenti.  Verdi  s'étant  refusé  à  se  rendre  en  cette  ville  pour  y  recevoir 
le  grade  de  docteur  en  musique,  dont  on  avait  d'ailleurs  tardé  un  peu  à  le 
juger  digne,  on  s'est  rabattu  sur  son  collaborateur  Arrigo  Boito,  l'auteur 
de  Mefislofele  et  d'un  A'eron  jusqu'ici  problématique,  et  les  vénérables  uni- 
versitaires lui  ont  conféré  le  grade  dédaigné  par  le  chantre  d'^Ho  et  de 
Rigolello. 

—  Le  Daily  Telegraph  de  Londres  raconte  que  le  fils  du  compositeur  de 
musique  Balfe,  l'auteur  bien  connu  de  In  Bohémienne,  a  été  découvert  dans 
un  refuge  où  la  misère  l'avait  force  à  chercher  abri.  Un  comité  s'est  constitué 
en  vue  de  le  secourir,  qui  compte  parmi  ses  membres  sir  Arthur  Sullivan, 
l'imprésario  Auguslus  Harris  et  le  colonel  Mapleson.  Ce  fils  de  Balfe  ne 
doit  pas  être  de  la  première  jeunesse,  l'auteur  de  la  Bohémienne,  du  PuiU 
d'amour  et  des  Quatre  Fils  Aymon  étant  mort  le  21  octobre  1870,  âgé  de 
soixante  et  quelques  années, 

—  Les  femmes  parviennent  à  tout  dans  la  libre  Angleterre,  même  à 
être  missionnaires  et  inspectrices.  On  annonce  de  Londres,  en  effet,  que 
miss  Ethel  Sharpe,  une  jeune  pianiste  de  talent,  vient  d'être  chargée  par 
le  Collège  royal  de  musique  de  visiter  les  principales  villes  de  l'Europe 
pour  recueillir  tous  les  renseignements  qui  peuvent  servir  à  développer  et 
à  améliorer  l'enseignement  du  piano. 

PARIS   ET   DËPIRTEMENTS 

A  l'Opéra-Comique,  l'indisposition  de  M.  Delmas  se  prolongeant,  il  a 
fallu  prendre  un  parti  héroïque  et  s'adresser  à  un  nouveau  ténor  pour  le 
rôle  de  Werther.  M.  Ibos,  l'ancien  artiste  de  l'Opéra,  a  paru  réunir  toutes 
les  qualités  exigées  pour  le  personnage  et  a  été  immédiatement  engagé 
par  M.  Carvalbo,  sur  l'indication  de  M.  Massenet.  Les  répétitions  ont  donc 
pu  reprendre  dès  cette  semaine,  et  on  pourra  passer  après  les  fêtes  du 
jour  de  l'an.  Les  études  de  lùissya  sont  aussi  poussées  activement.  On 
répète  chaque  jour  en  scène,  et  l'ouvrage  de  Delibes  sort  lumineux  et  clair 
d'une  très  bonne  interprétation. 

—  En  attendant  ces  deux  grandes  nouveautés,  Werther  et  Kassya,  l'Opéra- 
Comique  fait  belle  figure  avec  les  reprises  de  Carmen  et  de  la  Flûte  enchan- 
tée, qui  font  d'excellentes  recettes.  M"«  Calvé  fait  toujours  sensation  dans 
le  premier  de  ces  ouvrages.  Il  a  fallu,  dans  le  second,  remplacer  M""  San- 
derson,  assez  gravement  indisposée,  par  M"'"  Landouzy,  qui  a  été  très 
applaudie  et  très  bien  reçue  du  public. 

—  La  nouvelle  de  l'engagement  des  frères  de  Reszké  à  l'Opéra  est  offi- 
cielle aujourd'hui.  La  centième  représentation  de  Bornéo  et  Juliette  aura 
lieu  le  mercredi  4  janvier,  et  le  rôle  de  Roméo  sera  chanté  par  M.  Jean  de 
Beszké,  qui  donnera  dans  le  courant  du  mois  huit  représentations. 

—  La  question  si  intéressante  et  si  sérieuse  de  la  réorganisation  de  nos 
musiques  militaires,  si  fâcheusement  négligée  depuis  longues  années,  est 
k  l'ordre  du  jour  depuis  quelque  temps  déjà.  On  ne  lira  donc  pas  sans 
inléiêt  les  renseignements  que  donne  à  ce  sujet  notre  confrère  le  Temps. 
Il  va  sans  dire,  toutefois,  que  nous  ne  nous  portons  pas  garants  de  l'exac- 
titude des  détails  donnés  par  ce  journal  en  ce  qui  concerne  les  musiques 
étrangères.  —  «  Il  est  question,  dit  le  Temps,  de  la  réorganisation  des 
musiques  militaires.  Dans  l'intérêt  de  la  discipline  et  du  service  on  crée- 
rait un  certain  nombre  de  musiciens  caporaux  et  sous-oiïiciers.  De  leur 
côté,  les  chefs  de  musique  réclament  l'assimilation  aux  grades  de  sous- 
lieutenant,  de  lieutenant,  voire  de  capitaine  ;  moyennant  quoi,  ils  renon- 
ceraient, parait-il,  à  la  prime  mensuelle  de  fonctions  qui  leur  est  allouée. 
Il  est  curieux  de  rechercher  ce  que  nous  coûtent  les  musiques  militaires 
en  laissant  de  côté  les  fanfares  d'infanterie  et  de  cavalerie,  qui  viendraient 
compliquer  les  calculs.  Quand  on  aura  donné  aux  18  régiments  régionaux 
les  musiques  dont  la  constitution  est  ajournée  jusqu'au  vote  d'un  crédit 
spécial,  on  comptera  en  France  163  musiques  d'infanterie,  19  d'artillerie 
4  du  génie,  4  de  zouaves,  2  des  régiments  étrangers.  Chacune  de  ces  mu- 
siques comprend  1  chef  de  musique,  1  sous-chef,  38  musiciens  et  24  élè- 
ves, ces  derniers  dispensés  d'une  partie  du  service  seulement.  Il  faut 
encore  ajouter  la  musique  de  la  garde  républicaine,  dont  l'effectif  est  de 
1  chef,  1  sous-chef  et  rj3  musiciens.  Soit  12.407  musiciens  pour  193  musi- 
ques d'infanterie.  Non  compris  la  solde  proprement  dite  à  laquelle  ont 
droit  les  musiciens,  chaque  musique  revient  à  5.000  francs  par  an  environ, 
soit,  au  total,  près  d'un  million.  —  Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  ra- 
pide sur  ce  qui  se  passe  à  l'étranger  :  En  Allemagne,  chaque  régiment 
d'infanterie  n'a  que  10  musiciens  titulaires,  placés  sous  les  ordres  d'un 
chef  de  musique  sous-olïïcier  ;  on  les  complète  avec  .32  hommes  du  rang. 
Seuls,  les  cinq  vieux  régiments  de  la  garde  ont  48  musiciens  titulaires.  Le 
régiment  de  la  ligne  ne  perçoit  annuellement  que  1.125  francs  pour  l'en- 
tretien de  sa  musique;  mais  les  officiers  versent  une  subvention  qui  dé- 

asse  parfois  2.b00  francs.  En  dehors  du  service,  les  musiciens  peuvent  se 
mettre  en  bourgeois,  s'éloigner  de  15  kilomètres  delà  garnison  sans  auto- 


risation et  jouer  dans  les  concerts,  les  bals  et  les  dîners.  En  Autriche,  la 
musique  d'un  régiment  d'infanterie  se  compose  de  1  capellmeister  (sergent- 
major  chef  de  musique),  4  caporaux,  o  yefreite  et  32  musiciens.  En  Russie, 
le  régiment  d'infanterie  possède,  depuis  1876,  une  musique  composée  de 
35  musiciens,  dontl  chef  de  musique,  du  rang  de  sous-olBcier  do  l'^classe, 
10  musiciens  sous-officiers  et  24  musiciens  gefreite  ou  soldats.  En  Italie, 
le  chef  de  musique  d'infanterie  est  sous-officier  ;  il  a  sous  ses  ordres 
1  sous-chef  et  26  musiciens,  caporaux  ou  soldats.  Dans  toutes  ces  puis- 
sances, les  chefs  de  musique  jouissent  de  certains  avantages  au  point  de 
vue  de  la  solde  et  de  la  tenue  ;  mais  on  n'a  jamais  songé  et  on  ne  songe  pas  à 
en  faire  des  officiers.  Seule,  la  Belgique  fait  exception,  avec  la  France.  En 
Belgique,  le  chef  de  musique  des  régiments  d'infanterie  et  de  cavalerie  — 
il  y  en  a  vingt-sept  en  tout  —  a  rang  d'adjudant  pendant  ses  dix  pre- 
mières années  de  fonctions,  de  sous-lieutenant  pendant  les  dix  années 
suivantes  et  de  lieutenant  après  vingt  ans  de  fonctions.  Il  y  a  même  un 
inspecteur  des  musiques,  assimilé  au  capitaine,  qui  doit,  pour  obtenir  ce 
grade,  compter  encore  dix  ans  de  grade  de  lieutenant.  Chaque  musique 
belge  a  1  chef,  1  sous-chef  et  51  exécutants  ;  elle  reçoit  une  allocation  an- 
nuelle de  8.500  francs.  » 

—  M.  Camille  Saint  Saëns  est  parti  cette  semaine  pour  Alger,  où  il  va 
travaillera  l'achèvement  de  la  partition  laissée  incomplète  par  le  regretté 
Guiraud.  Le  poème  est  en  quatre  actes,  et  celui-ci  n'en  avait  terminé  qu'un. 
L'auteur  de  Samson  et  Dalila  doit  passera  Alger  tout  l'hiver.  Il  reviendra  à 
Paris  au  commencement  de  mai,  puis  partira  pour  Chicago,  où  il  a  pro- 
mis de  donner  des  concerts. 

—  On  sait  qu'il  est  question,  depuis  quelque  temps,  de  la  création,  aux 
Champs-Elysées,  d'un  nouveau  théâtre  d'été,  ou  plutôt  de  la  résurjection 
des  anciennes  Folies-Marigny,  de  joyeuse  mémoire.  Le  fait  ne  tardera  pas 
à  se  réaliser  maintenant,  le  conseil  municipal  ayant  donné  son  appro- 
bation au  projet  qui  lui  était  soumis.  Voici  ce  qu'on  lit,  en  effet,  dans  le 
compte  rendu  de  la  dernière  séance  du  conseil  :  «  Sur  les  ruines  du 
théâtre  des  Folies-Marigny,  un  panorama  a  été  construit.  L'affaire  n'a  pas 
été  très  brillante  au  point  de  vue  financier.  Mais  une  combinaison  a  été 
soumise  au  conseil  municipal,  combinaison  qui  consiste  à  aménager  le 
local  en  un  théâtre  d'été.  Le  conseil,  sur  un  rapport  favorable  de  M.  Her- 
vieu,  accorde  au  concessionnaire  actuel  l'autorisation  qu'il  demande  et 
lui  accorde  une  prorogation  de  bail  de  douze  ans  avec  une  augmentation 
des  loyers.  »  On  se  rappelle  que  c'est  dans  la  salle  des  Folies-Marigny, 
appelée  d'abord  salle  Lacaze,  du  nom  du  prestidigitateur  qui  l'avait  fait 
élever,  qu'Offenbach,  en  ISoo,  installa  d'abord  ses  Bouffes-Parisiens,  en 
attendant  qu'il  les  transportât  au  passage  Choiseul.  C'est  donc  là  que 
virent  le  jour  les  Deux  Aveugles,  le  Violoneux,  une  Nuit  blanche.  Madame  Papil- 
lon, etc.  C'est  là  aussi  que  M.  Lecocq  fit  représenter  quelques-unes  de  ses 
premières  et  gentilles  opérettes  :  le  Baiser  à  la  porte,  Liline  et  Valentin, 
Ondines  au  Champagne,  le  Cabaret  de  Hamponneau.  C'est  là  qu'Hervé  donna  et 
joua  lui-même  quelques  saynètes,  que  Charles  Deburau  joua  la  pantomime, 
que  M""' Céleste  Mogador,  comtesse  de  Chabrillan,  fut  à  la  fois  actrice, 
directrice  et  autrice,  que  M.  Montrouge,  enfin,  fit  courir  Paris,  en  exhibant 
une  foule  de  jolies  femmes  en  costume  très  décolleté  dans  des  pièces  qui 
ne  l'étaient  pas  moins.  On  voit  que  les  premières  Folies-Marigny  eurent 
une  existence  glorieuse.  Bonne  chance  et  joyeuse  existence  à  celles  qui 
leur  succèdent  ! 

—  Par  décision  ministérielle  en  date  du  17  novembre  dernier  et  d'après 
l'avis  d'une  commission  spéciale  nommée  par  le  ministre  de  la  guerre, 
l'expérimentation  de  l'embouchure  rayée  Guilbaut  a  été  officiellement  au- 
torisée dans  tous  les  corps  de  musique,  fanfares  et  sonneries  de  l'armée 
française. 

— ■  Après  s'être  fait  entendre  au  concert  Lamoureux,  M"°  Kleeberg  est 
partie  pour  remplir  ses  engagements  en  Allemagne  et  en  Suisse.  Tous  les 
journaux  constatent  l'éclatant  succès  qu'elle  a  remporté  et  les  nombreuses 
ovations  qui  lui  ont  été  faites  partout.  Nous  remarquons  avec  plaisir  que, 
dans  tous  ses  programmes,  M"' Kleeberg  réserve  une  large  part  aux  œuvres  de 
nos  compositeurs  français:  c'est  ainsi  que  plusieurs  morceaux  de  MM.  Saint- 
Saëns  et  Th.  Dubois,  notamment  le  Réveil,  de  ce  dernier,  ont  obtenu  les 
honneurs  du  bis.  W"  Kleeberg  vient  d'être  demandée  de  nouveau  pour  se 
faire  entendre  cette  saison  à  la  Société  philharmonique  de  Londres. 

—  Mercredi,  à  l'Institution  nationale  des  Jeunes-Aveugles,  grand  exercice 
musical  public  des  élèves.  Séance  curieuse  et  intéressante,  dont  faisaient 
les  frais  tous  ces  déshérités  du  soleil.  L'un  d'eux,  M.  V.  Paul,  dirigeait 
l'orchestre  et  les  chœurs.  On  a  entendu  le  finale  de  la  symphonie  en  la  de 
Beethoven,  le  menuet  de  la  symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart,  le  chœur 
des  officiers  et  pages  d'IIamlet,  une  gavotte  de  M.  Arthur  Coquard,  direc- 
teur des  études  musicales.  Puis  on  a  applaudi  divers  jeunes  artistes  : 
Mlles  pieart,  Boulay,  Bernardin,  Marthe  Martin,  et  MM.  Leclerc,  Bottera- 
bourg,  Barrué,  Nortier  et  Syme. 

—  Jeudi  dernier,  matinée  musicale  et  littéraire  au  lycée  Louis-le-Grand. 
Très  gros  succès  et  véritable  enthousiasme  pour  M.  Plançon,  quia  chanté  de 
superbe  façon  Croyance,  mélodie  écrite  par  Faure  sur  une  poésie  d'Eugèfie 
Manuel.  On  a  fort  applaudi  aussi  M'i''Delna,  la  future  Charlotte  de  l'Opéra- 
Comique,  et  M.  Alvarez,  qui  a  détaillé  avec  talent  le  Fabliau  de  Paladilhe. 
Mme  Wornis-Baretta  a  récité  de  charmantes  pièces  d'Eugène  Manuel.  En- 
core beaucoup  d'autres  attractions  au  programme. 
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—  M.  Edouard  Guinand,  président  de  la  Société  GuiUol  de  Sainbris,  et 
M'""  Guinand  entrouvert  leurs  salons  pour  la  saison.  Brillante  soirée,  où 
nous  avons  entendu  M"'»  Conneau,  dans  des  mélodies  de  M.  Gh.  René, 
M°"'  Fuchs  dans  des  fragments  d'Eros,  accompagnés  par  l'auteur.  M.  Paul 
Vidal,  M"'^  Antonia  Pouget,  qui  a  chanté  l'air  de  la  Vierge  de  M.  Massenet. 
M.  Gh.  René,  iéjk  applaudi  comme  compositeur,  s'est  fait  encore  applaudir 
comme  pianiste  en  exécutant  Jonglerie,  de  Godard,  et  une  Berceuse  de  sa  com- 
position. Ciions  encore  M.  Julien  Tiersot,  qui  a  fait  entendre  plusieurs 
vieilles  chansons  du  Morvan  recueillies  par  lui,  le  baryton  Belhomme,  de 
l'Opéra-Gcmique.  et  l'excellent  ténor  Mazalbert. 

—  Le  jeudi  19  janvier  prochain,  à  la  salle  Erard,  deuxième  concert  de  la 
toute  ,'eune  pianiste  M"^'  Solange  de  Groze  et  de  M.  Ferdinand  de  Croze, 
le  co.'npositeur  bien  connu.  Le  programme  de  cette  soirée  est  conçu  avec 
un  rclectisme  d'art  tout  à  fait  attrayant. 

—  La  première  matinée  des  cours  de  M"''"  Tribou  a  été  très  brillante  : 
après  l'audition  des  élèves,  dont  plusieurs  sont  réellement  remarquables, 
les  professeurs,  MM.  L.  Dancla,  Hettich,  Fallvcnberg,  Falcke  et  Talamo, 
se  sont  fait  entendre,  comme  d'habitude,  avec  grand  succès. 

—  On  lit  dans  le  Salut  public,  de  Lyon  :  «  Hier  a  eu  lieu  dans  l'église  de 
Saint-Bonaventure  l'exécution  de  la  messe  de  C.  de  Grandval  par  les 
chœurs  de  la  Sainte-Cécile  et  l'orchestre  de  la  Symphonie  lyonnaise  que 
dirige  M.  Fargues.  M"'»'  Jufl'ray,  Thibaut  et  M.  B...  ont  dit  avec  beaucoup 
de  goût  les  duos  et  les  trios  dont  la  belle  partition  de  G.  de  Grandval  est 
émaillée.  Les  chœurs  de  la  Sainte-Gécile  méritent  une  mention  spéciale' 
car  ils  ont  été  superbes,  sous  l'habile  direction  de  leur  chef,  M.  Léon 
Reuchsel,  surtout  dans  la  magnifique  fugue  du  Gloria,  les  beaux  ensembles 
du  Sanctus  et  les  plaintes  si  émouvantes  de  VAgnus  Dei.  Entente  parfaite 
des  nuances  et  de  l'esprit  des  paroles,  voilà  une  qualité  rare  que  nous 
sommes  heureux  ds  signaler  en  toute  justice.  MM.  Fargues  et  Léon 
Reuchsel  ont  dirigé  ensemble  l'exécution;  il  est  à  souhaiter,  pour  l'art  à 
Lyon,  que  l'occasion  leur  permette  souvent  de  renouveler  leur  excellente 
association.  » 

—  Strasbourg. — Notre  théâtre  municipal  a  eu,  à  un  jour  d'intervalle, 
deux  fois  salle  comble  grâce  à  M"'^  Sigrid  Arnoldson,  de  l'Opéra-Gomique 
de  Paris,  qui  est  venue  chanter  Rosine  du  Barbier  de  Séville  et  Violetta  de 
la  Traviata.  Exquise  et  d'une  grâce  piquante  dans  ce  rôle  de  Rosine  où 
elle  donne,  avec  tant  de  charme,  si  libre  carrière  à  sa  grande  virtuosité 
vocale.  M"'  Arnoldson  s'est  montrée  pathétique  et  émouvante  dans  le  rôle 
de  Violetta,  qu'elle  chante  avec  un  art  accompli.  On  a  fait  ovations  sur 
ovations  à  la  célèbre  artiste,  qui  chantait  en  italien  tandis  que  son  en- 
tourage, composé  de  la  troupe  habituelle  de  notre  scène  municipale,  lui 
donnait,  naturellement,  la  réplique  dans  la  langue  de  Gœthe.  Pour  la 
leçon  de  chant  du  Barbier  M"'"  Arnoldson  avait  fait  choix  de  la  valse  du 
Pardon  de  Ploërmel,  qu'elle  a  chantée  en  français,  de  même  que  la  Sérénade 
de  Gounod.  La  salle,  ravie  d'une  pareille  aubaine,  l'a  applaudie  avec  délire. 

A.  0. 

—  Très  beau  concert  donné  à  Rouen  au  profit  de  l'Union  des  femmes  de 
France.  Vif  succès  pour  le  baryton  Manoury,  dans  l'air  du  Roi  de  Lahore, 
le  Rêve  du  Prisonnier  et  l'hymne  de  Gounod:  Notre-Dame  de  France,  qu'on  lui 
a  redemandé  par  acclamation.  En  manière  de  bis,  il  a  rechanté  alors  la 
délicieuse  bluette  tes  Poupées,  de  Claudius  Blanc  et  Léopold  Dauphin.  Le 
ténor  Gornubert  s'est  signalé  au  même  concert  dans  l'air  A'Hérodiade  et  Pen- 
sée d'automne,  de  Massenet. 

—  Le  concert  donné  dimanche  dernier  à  Lyon,  par  M"»  Sorbier  avait 
attiré  une  foule  d'artistes  et  d'amateurs.  La  principale  attraction  du  pro- 
gramme consistait  dans  la  première  audition  du  concerto  en  lu  mineur  de 
Schumann.  Elle  y  a  déployé  des  qualités  de  style  de  premier  ordre  et  a 
brillamment  triomphé  des  difficultés  qui  s'y  trouvent.  L'orchestre  Luigini, 
qui  prenait  part  au  concert,  a  contribué  à  l'excellente  exécution  de  ce 
concerto. 

—  On  nous  écrit  de  Vannes  :  Le  Choral  vannetais  vient  de  donner  son 
premier  concert,  qui  a  brillamment  réussi.  Grâce  à  l'excellente  direction  de 
M.  Gravrand,  tous  les  chœurs  ont  été  parfaitement  exécutés,  et  l'on  se 
demandait  comment  une  Société  fondée  depuis  deux  mois  pouvait  donner 
pareil  résultat.  En  Avantet  la  Mort  du  Barde,  de  M.Bourgault-Ducoudray,  ont 
été  accueillis  par  de  chaleureux  applaudissements.  Du  même  auteur  les 
Bretons,  quatuor  vocal  dédié  au  Choral  vannetais,  ont  provoqué  l'enthou- 
siasme. Ce  morceau,  redemandé,  a  été  chanté  deux  fois  avec  le  même  brio. 

■ —  Très  beaux  concerts  donnés  à  Laval,  Rennes,  Morlaix  et  Brest,  par 
MM.  Jules  Boucherit,  René  Garcanade  et  W"  Eytmin,  tous  trois  premiers 
prix  du  Conservatoire.  Le  public  leur  a  fait  de  chaudes  ovations.  M.  R.  Gar- 
canade s'est  fait  particulièrement  applaudir.  Ce  jeune  virtuose  possède  un 
style  expressif  et  un  jeu  large. 

—  Bordeaux,  comme  Lille,  comme  Rennes,  comme  Toulouse,  possède 
aujourd'hui  son  journal  de  musique.  Nous  recevons  les  premiers  numéros 
d'une  feuille  spéciale  qui  vient  de  paraître  en  cette  ville  sous  le  titre  de 
l'Univers  musical,  et  dans  laquelle  nous  sommes  un  peu  étonnés  de  ne  pas 
rencontrer  le  nom  de  M.  Paul  Lavigne,  l'excellent  feuilletoniste  de /« 
Gironde.  Nous  n'en  souhaitons  pas  moins  longue  rie  à  notre  jeune  et  inté- 
ressant confrère. 


—  Un  concours  internaitional  d'orphéons,  d'harmonies,  de  fanfares,  de 
quatuors  à  cordes  et  d'estudiantinas,  sera  ouvert  à  Narbonne  (Aude),  les 
6  et  7  août  1893,  par  les  soins  de  la  municipalité  et  des  sociétés  de  la 
ville.  Toutes  les  sociétés  musicales  de  la  France,  de  l'Algérie  et  de  l'étran- 
ger sont  invitées  à  y  prendre-  part.  Un  exemplaire  du  règlement  sera 
envoyé  aux  sociétés  musicales  qui  en  feront  la  demande  avant  fin  février 
1893,  à  M.  le  secrétaire  général  du  concours  musical,  à  l'hôtel  de  ville, 
à  Narbonne. 

—  La  première  audition  de  l'Enfant,  à&  Victor  Hugo,  mis  en  musique  par 
M.  Henri  Taillade,  vient  d'obtenir  un  beau  succès  à  un  concert  donné  au 
théâtre  de  Bourges.  M.  Marquet,  l'interprète  de  cette  œuvre  superbe,  et 
l'orchestre  ont  droit  à  tous  les  éloges. 

NÉCROLOGIE 

Un  artiste  modeste  et  fort  estimable,  le  compositeur  Alfred  d'Hack,  est 
mort,  jeune  encore,  ces  jours  derniers,  après  une  longue  et  douloureuse 
maladie.  Alfred  d'Hack,  qui  était  professeur  au  collège  RoUin,  s'était  fait 
connaître,  depuis  longtemps  déjà  par  de  nombreuses  romances,  chansons 
et  c'nansonnettes.  11  avait  tait  aussi  représenter  dans  le  monde  quelques 
opérettes,  telles  que  le  Revenant,  le  Coquelicot,  le  Secret  de  Simonette,  etc. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Denizot,  chef  de  musique  de  l'école  d'ar- 
tillerie du  14=  corps,  à  Valence  (Drôme),.  Frappé  récemment  d'aliénation 
mentale,  ce  malheureux  artiste  avait  dû,  il  y  a  environ  deux  mois,  être 
interné  à  l'asile  d'aliénés  de  Saint-Robert,  près  de  Grenoble,  où  il  est  mort 
le  0  décembre. 

—  De  Cologne  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  de  l'avo- 
cat Francesco  Biagi,    critique  musical  du  journal  il  Resta  del  Carlino. 

—  A  Bolzano  est  mort,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  le  violoniste  Giussppe 
Anzoletti,  ancien  élève  de  RoUa  et  de  Ferrati  à  Milan.  Il  obtint  jadis  de 
grands  succès  en  Allemagne,  et  se  distinguait  surtout  dans  l'interprétation 
de  la  musique  classique.  On  connaît  de  lui  d'assez  nombreuses  compo- 
sitions, telles  que  messes,  pièces  symphoniques,  concertos  et  sonates  de 
violon,  etc. 

—  A  l'hospice  des  aliénés  de  Saint-François-de-Sales,  à  Naples,  est  mort 
un  ancien  baryton,  l^'rancesco  Serafini,  qui  pendant  trente-deux  ans  avait 
parcouru  les  théâtres  d'Italie  et  s'était  produit  aussi  à  Taganrog,  à  Odessa, 
à  Smyrne,  etc.  En  ces  dernières  années,  il  chantait  dans  les  églises  de 
Naples.  Au  mois  d'août  dernier,  il  annonça  bruyamment  qu'il  venait  de 
faire  un  grand  héritage,  puis  qu'il  était  nommé  sénateur,  puis  qu'il  était 
fait  chevalier  de  l'Annonciade,  tant  et  si  bien  qu'un  beau  jour,  à  la  suite 
d'une  crise,  il  fallut  l'enfermer.  Il  avait  soixante-neuf  ans. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Hentschel,  chef  d'orchestre  du  théâtre  mu- 
nicipal de  Hambourg,  et  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  lyriques  assez 
estimés  en  Allemagne. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

AU  CLAIR  DE  LUNE,  conte  en  musique.  —  Un  volume-album  in-4= 
illustré.  —  Paris,  Librairies-Imprimeries  réunies  (ancienne  maison 
Quantin),  May  et  Motteroz,  directeurs,  7,  rue  Saint-Benoît.  —  Prix  :  cart. 
12  francs.  —  Au  clair  de  lune,  conle  mis  en  musique  par  un  jeune 
compositeur,  Reynaldo  Hahn,  est  une  fraîche  idylle,  d'une  grande  pureté 
de  sentiment,  due  au  double  talent  de  l'illustrateur-conteur  Louis  Mon- 
tégut;  c'est  une  rêverie  délicieuse,  aux  notes  tour  à  tour  passionnées,  tra- 
giques ou  descriptives;  mais  toujours  d'une  exécution  facile,  qui  enchan- 
tera les  soirées  d'hiver  de  nos  salons  mondains.  Onze  illustrations  en  deux 
tons  avec  une  couverture  or  et  argent,  donnent  un  cachet  artistique  du 
meilleur  goût  à  ce  volume-album,  auquel  Alphonse  Daudet  a  bien  voulu 
ajouter  l'attrait  d'une  spirituelle  et  humoristique  préface,  et  dont  les  édi- 
teurs de  l'ancienne  maison  Quantin  ont  su  faire  un  chef-d'œuvre  de  grâce 
et  de  coquetterie. 

NOUS    RECOMMANDONS    SPÉCIALEMENT    COMME 
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Soixante  années  d'un  succès  toujourscroissant  ont  constaté  la  supériorité 
du  Journal  des  Demoiselles,  et  l'ont  placé  à  la  tète  des  publications  les  plus 
intéressantes  et  les  plus  utiles  de  notre  époque. 
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En  vente  :   Au  Ménestrel,  1  bis,  rue  Vivienue,  HEUGEL  el  C'=,  Editeurs 


ÉTRENNES  MUSICALES  1893 

REMISES  EXCEPTIONNELLES,  SUPÉRIEURES  A  CELLES  DES  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 

LA    CHAN^SOIsr    DES    JOUJOUX 

I^oésies     de     JULES    JOUY.     —     JVIusiciue     de     CL.     BLA.IVC     et     L.     DA.TJPHIN 

Vingt  petites  chansons  avec  cent  illustrations  et  aquarelles  d'ADRIEK  IIARIE 
Un  volume  richement  relié  (dorure  .s«r  ti-ancheS'.  —  Prix  net  :    1  O  francs. 


LES  SILHOUETTES 


LES    MINIATURES 


PAGES    ENFANTINES  | 

TRENTE    petites    TRANSCRIPTIONS    TRÈS    FACILES  i  VINGT-CINQ    PETITES    KANTAISIES-TRANSCRIPTIONS  i  QOATEE-VINGTS  PETITES  TRANSCRIPTIONS   TRÈS   FACILES 

POUR  PIANO   SUR  LES  ŒUVRES  EN  VOGUE  l        SUR     LES      OPÉRAS,      OPÉRETTES     ET     BALLETS        ï    SUR   LES  OPÉRAS   EN   VOGUE,   MÉLODIES  ET  DANSES   CÉLÈBRES, 

(*.  IHOHAS,  IIASSE.VET,  IIEUBES,  BEÏER,  COl'MII,  BIZET,  TERBl,  etc.)    \  en   vogue  ;  classiques,  etc., 

PAR  ':  PAR  î  PAR 

Le  recueil  broclié,  net:  8  fr.  —  Richement  relié,  net:  13  fr.  ^  Le  recueil  broché,  net:  20  l'r.  —  Richement  relié,  net:  25  fr.  ô  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  —  Riciiement  relié,  net:  25  Ir 

■?  LES      PETITS      DANSEURS 

Album  cartonné  contenant  25  danses  très  faciles 


LES     SUCCÈS     DU     I>IA]VO 

Album  contenant  12  morceaux  clicisis  (dans  la  moyenne  forcel 


A.  THOMAS,  BQURGAULT,  WORMSER,  R.  PUGNO,  LACK,  THOMÉ,  ETC. 


JOHANN    STRAOSS,    FAHRBAÇH,    OFFENBACH,    HERVE,   ETC. 

COLVERTCRE-AOUARELLE  DE  FlRMlN  BOUISSET,   KET:    lO    FR. 


•MANON,    OPÉRA  EN  4  ACTES  DE   J.    MASSENET 

Édition  de  luxe,  tirée  à  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  format  grand  in-4°,  avec  7  eaux-fortes  hors  texte  et  8  illustrations  en  tête 
d'acte,  par  PAUL  AVRIL,  tirage  en  taille-douce,  à  grandes  marges,  encadrement  couleur,  livraison  en  feuilles,  net:  100  francs.  "^ 


MÉLODIES  m  J.  MASSEIfET      f  MISES  DES  STMÏÏSS  DE  YIEME   f 

3  volumes  in-S-  \  5  volumes  in-8°  contenant  100  danses  choisies  >. 


CONTENANT  CHACUN  VINGT  MELODIES 


BEAUX    PORTRAITS    DES  AUTEURS 


MELODIES  DE  J.  EAÏÏEE 

4  volumes  in-S" 

PORTRAIT  DE  l' AUTEUR 


Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  <o  Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  ,1.  Gh.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr. 

LES  CHAîsrSOIvrS  DU  CHAT  Î^OIE  DE  MAC-INTAB 

Chansons  populaires  illustrées  de  cent  dessins  humoristiques,  par  H.  GERBAULT.  —  Deux  volumes  brochés,  chactui,  prix  net:  6  fr. 


îasâa'î)aa5J3  ^aaa^sïas  aa  aaaaaa 


\ 


EDOUARD   LASSEN 

ÉdiliOD  de  iDie,  btoeU,  net  :  10  francs;  relié,  i 


A.    RUBINSTEIN 

2     VOJLUHES     l\-8°  CONTENANT     44      \  U  >l  : 

Cbaqae  TolDflie,  ëditiOD  de  laie,  broebé,  nel;  10  tr.;  relit,  Del:  1; 

Th.  DUBOIS  —  Viiigt  mélodies,  un  vol.  ia-8»  broché,  net:  10  fr.;  relié,  net:  15  fr.  —  E.  PALADILHE  —  CD  mefodies,  en  3  Tol.  in-S",  ch.  broché,  net:  10 fr.;  relié, net:  15  fr. 
LÉO  DELIEES.  —  Mélodies,  un  volume  ln-8-,  broché,  nel:  10  fr.  -  CÉSAR  GUI.  -  Vingt  Poèmes  de  JEAN  RICHEPIN,  mis  en  musique.  Priœ  net:  lO  fr. 

LES  SOIRÉES  DE  PÉTERSBOURG,  30  danses  choisies,  4«  volume.  -  PH.  FAHRBAÇH,  -  LES  SOIRÉES  DE  LONDRES, 30  danses  choisies,  S»  volume. 

aOSEI»!!    GUNG'Ij.     —    Célèljres    danses    en    S    volumes    in-S".    —    JOSErn    GUJVG'Ij 

Chaque  volume  broché,  net  :    10  francs  ;  richement  relié  :    15  francs 
STRAUSS  DE  PARIS,  célèbre  répertoire  des  Bals  de  l'Opéra,  2  volumes  brochés  in-8°.  Chaque,  prix  net  :  8  fr.  (Chaque  l'olume  contient  25  danses). 


CEuvres    célèlbres    transcrites    pour    piano,    soignousement    doigtées    et    accentuées    par 


OEOROES     BIZET 


LES    MAITRES    FRANÇAIS  9  2.  LES   MAITRES    ITALIENS  |        3.   LES    MAITRES   ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-i°  50  transcriptions  en  2  vol.  g"  in-4-  |  50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-4'' 

:;haq  lî  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs.  ,1  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs,  é  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs , 


F.   CHOPIN                       '?                     BEETHOVEN  f  ^V-  MOZART 

Œuvres  choisies,  en  5  volumes  iii-8°                                 Œuvres  choisies,   en  h  volumes  in-S»  Œuvres  choisies,  en  4  volumes   in-8' 

Broché,  net  :  30  fr.  Relié  :  50  fr.                                             Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr.  \  Broché,  net  :  25  Ir.  Relié  :  45  fr 

Même  édition,  reliée  en  3  volumes,  net  :  40  francs.        Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs,  j  Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 

HAYDN  i  HUMMEL 

Œuvres  choisies,   en  2  volumes  in-S»  Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8' 

Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr.  \  Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  francs,  ô  Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :   20  francs. 


CLEMENTI 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  m-8° 

Broché,  nel  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  francs. 


GRAND    CHOIX    DE    PARTITIONS    RICHEMENT    RELIÉES 

(MIGNON,  HAMLET,  LAKMÉ,  MANON,  -WERTHER,  PAUL  ET  VIRGINIE,  SIGURD,  LE  ROI  D'YS,  FIDELIO,  LA  FLUTE  ENCHANTÉE, 
HERODIADE,  FAUST,  CARMEN,  LES  HUGUENOTS,  LE  CID,  LE  ROI  LA  DIT,  SYLVIA,  COPPÉLIA,  LA  KORRIGANE,  CONTE  D  AVRIL, 
CAVALLERIA  RUSTICANA,  LE  MAGE,  ESCLARMONDE,  MARIE-MAGDELEINE,  LE  ROI  DE  LAHORE,  LA  TEMPETE,  LE  SONGE  D  UNE 
NUIT    D'ÉTÉ,  LE  CAID,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  LA  DANSEUSE  DE  CORDE,  L'ÉCOLE  DES  VIERGES,  etc.,   etc.) 


1MPB1.1IERIE  CENTRALE  DES  cnEUlNfi  I 


,  —  IMI'HIUERIE.CDAIX,  I 


EÈBE,  20,  TARIS.  —  (E«tre  tonllem). 
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